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science-fiction 

Le terme de science-fiction a ete 
adopte dans l’usage courant d’un grand 
nombre de langues. II est cependant 
inexact. Les divers recits, films ou 
scenarios de television a qui Ton a pu 
mettre cette etiquette ne se fondent en 
effet jamais sur la science. Ce sont bien 
des oeuvres de fiction, mais des fictions 
etablies sur la technique. 

Histoire de 
la science-fiction 

II existe quelques oeuvres litteraires 
qui plongent reellement leurs racines 
dans la science, comme Arrowsmith 
(Sinclair Lewis, 1925), voire le Destin 
de Marin Lafaille (J.-H. Rosny jeune, 
1946), mais on ne considere genera- 
lement pas qu’il s’agit la de science- 
fiction. Une autre difficult^ de la defi¬ 
nition reside dans la distinction entre 
la science-fiction et le fantastique*. On 
admet communement qu’une oeuvre de 
science-fiction se fonde sur ce qui est 
possible et qu’une oeuvre fantastique 
se fonde sur l’impossible. Cette dis¬ 
tinction n’est guere pertinente, car elle 
suppose que l’on sait ce qui est pos¬ 
sible et ce qui ne l’est pas, ce qui est 
moins evident qu’on le croit. 

On attribue souvent a la science-fic¬ 
tion des origines historiques remontant 
tres loin dans le passe, ne serait-ce qu’a 
Y Histoire comique des Etats et Empires 
de la Lime et aux Etats et Empires du 
Soleil de Cyrano de Bergerac (1619- 
1655). Cette idee n’est pas soutenable, 
car la science-fiction a accompagne la 
revolution industrielle et constitue un 
phenomene essentiellement moderne. 
On a pu dire que 90 p. 100 des grands 
savants de l’histoire humaine sont 
vivants parmi nous. On peut dire avec 
encore plus de raisons que 99 p. 100 
des grands auteurs de science-fiction 
de toute 1’histoire litteraire sont encore 
vivants aujourd’hui. 

Au xix e s. et au debut du xx e , Jules 
Verne* et H. G. Wells* faisaient de la 
science-fiction sans le savoir. La pre¬ 
miere revue ou parurent des recits de 
science-fiction fut russe. Elle s’appe- 
lait Mir priklioutcheni (le Monde des 
aventnres) : elle debuta en 1910 sous 
la forme d’un mensuel illustre et s’est 
perpetuee jusqu’a nos jours, ou, sous 
l’aspect d’un gros volume annuel, elle 
publie des romans et des nouvelles, des 
essais, des bibliographies. 

La premiere revue qui pretendit se 
consacrer a la science-fiction fut la 
revue americaine Amazing Stories, 


fondee en 1926 par le Luxembourgeois 
Hugo Gernsback. II n’y a jamais vrai- 
ment eu de revues frangaises de science- 
fiction, mais seulement des editions 
de revues etrangeres. Des ouvrages 
de science-fiction consideres comme 
appartenant a la litterature generate ont 
paru en assez grande abondance dans 
le monde entier jusqu’en 1945. Des la 
fin de la Seconde Guerre mondiale, les 
collections specialises ont inonde le 
marche. II faut appliquer a cette pro¬ 
duction la remarque de l’ecrivain ame- 
ricain Theodore Sturgeon : « 90 p. 100 
de n’importe quoi ne vaut rien. » Mais 
le dechet en science-fiction est supe- 
rieur a celui du roman policier. On ne 
trouve pas en science-fiction l’equi- 
valent de Crime et Chatiment de Dos¬ 
toievsky On n’y trouve pas, dans son 
expression filmique, l’equivalent des 
quelques grands westerns. Aussi dit-on 
souvent que la science-fiction n’est pas 
de la litterature. Certes, mais Lon peut 
ajouter : « La musique non plus. » La 
science-fiction est une forme d’art tout 
a fait speciale, qui se manifeste a tra- 
vers la litterature, le cinema et la tele¬ 
vision, et qui a son originalite propre. 
Cette originalite consiste a admettre 
que le monde peut changer : au lieu 
de rechercher les valeurs eternelles, 
de parler indefiniment de 1’ amour et 
de la mort, la science-fiction decrit des 
changements. Et il n’y a guere de chan- 
gements que la science-fiction n’aient 
envisages. C’est ainsi que la contre- 
culture est decrite dans Breakdown 
(Jack Williamson, 1942) et dans The 
Cosmic Geoids (Eric Temple Bell, 
1949) : aucun sociologue de l’epoque 
ne prevoyait le retour a l’astrologie et 
la revoke generate contre la science. 
Prenons un autre exemple en astrono- 
mie : la collision de deux galaxies pro- 
duisant une radiosource a ete imaginee 
par Edward Elmer Smith dans Gray 
Lensman en 1940 ; 1’effet lui-meme 
ne fut scientifiquement decouvert 
qu’une quinzaine d’annees plus tard. 
Au moment ou Gray Lensman fut ecrit, 
la radioastronomie n’etait pas encore 
inventee. 

On a pu dire souvent, devant des 
coincidences de ce genre, que la 
science-fiction est une maniere de 
predire l’avenir. Cela est faux dans 
la mesure ou, pour une prediction de 
la science-fiction qui se realise, on 
peut en citer mille qui n’aboutissent 
pas. Mais la science-fiction decrit des 
mondes possibles, et elle en decrit une 
tres grande quantite. Elle ne se borne 
pas actuellement aux gadgets ni meme 
aux grandes techniques materielles ou 
energetiques. Elle decrit egalement des 


changements produits par des inven¬ 
tions psychologiques, politiques ou 
sociales. 

Elle n’est ni optimiste ni pessi- 
miste ; sa caracteristique n’est pas de 
construire des utopies ou des anti-uto- 
pies, mais de « distraire ». Aussi le sens 
de 1’ humour en est-il rarement absent, 
comme dans cet exemple significatif 
que donne la nouvelle de Robert Shec- 
kley Un billet pour Tranai (1956). Sur 
la planete Tranai, le president a un 
pouvoir dictatorial absolu, mais il porte 
autour du cou un medaillon contenant 
de l’explosif et un recepteur de radio : 
quand un nombre sufhsant de citoyens 
ont emis un signal de radio manifes- 
tant leur mecontentement, le president 
explose. Sur Tranai, les percepteurs se 
promenent la nuit, portant un masque 
noir et armes d’un revolver : ils s’em- 
parent, sous la menace de leurs armes, 
du portefeuille des promeneurs, qui 
ont ainsi deux portefeuilles, l’un pour 
leurs activites normales, l’autre pour 
le percepteur. Sur Tranai, on conserve 
les femmes dans un champ de forces 
ou le temps ne s’ecoule pas : on les 
en retire quand on en a besoin, ce qui 
fait qu’elles sont toujours jeunes et de 
bonne humeur. Sur Tranai, on peut 
gagner sa vie comme anti-inventeur ; 
ce metier consiste a detraquer au maxi¬ 
mum les machines, et en particulier 
les robots a forme humaine pour que 
les humains n’aient pas de complexe 
d’inferiorite : le robot qui sert a table 
se renverse de temps en temps la soupe 
sur le corps; ainsi, les humains peuvent 
rire et se sentir superieurs. 

Il est peu probable que Robert Shec- 
kley considere Tranai comme l’avenir 
de l’humanite ou qu’il se propose d’or- 
ganiser la revolution pour etablir Tra¬ 
nai sur Terre : il a cherche son divertis¬ 
sement et celui du lecteur en suggerant 
simplement que le monde pourrait etre 
different. C’est par dizaine de milliers 
que la science-fiction nous presente 
des mondes qui ont change. Mais ces 
mondes ne sont pas totalement deta¬ 
ches du reel. Ce qui s’y passe peut nous 
fournir des avertissements et meme 
des raisons d’agir dans notre monde 
a nous. Ainsi, le film realise pour la 
television anglaise par Patrick McGoo- 
han, le Prisonnier , presente un homme 
detenu dans une prison sans barreaux 
qui ressemble a un village de vacances, 
gardee par les « Rodeurs », crea¬ 
tures ou machines non humaines qui 
empechent toute evasion. Les maitres 
inconnus de cette prison passent leur 
temps a interroger le detenu en lui po- 
sant des questions dont il ne possede 
pas la reponse, ni consciemment, ni 


inconsciemment. Le prisonnier se rend 
compte que ces interrogatoires tendent 
a le depersonnaliser, a en faire non plus 
un homme, mais un numero : il finit par 
detruire l’univers concentrationnaire 
ou il est enferme et se retrouve dans 
notre monde, ou il poursuivra la lutte 
pour que les etres humains ne soient 
nulle part des numeros, mais des noms. 
L’auteur pretend se fonder sur les 
travaux de Marshall McLuhan, sur la 
transformation du globe terrestre, par 
l’electronique, en un village inquie- 
tant. Mais le Prisonnier n’est en au- 
cune fa?on une serie de conferences : 
c’est un drame dont l’interet s’accroit 
a chaque episode et qui temoigne du 
pouvoir a la fois de la television et de 
la science-fiction. 

Les trois pays ou l’on vend le plus 
de livres de science-fiction sont, dans 
l’ordre, l’Union sovietique, les Etats- 
Unis et le Japon. Les autres pays se 
disposent dans un ordre correspon- 
dant exactement a leur developpement 
technologique, ce qui veut dire que la 
France est encore assez loin. Mais, la 
revue la plus elaboree est espagnole, 
et la science-fiction la plus audacieuse 
et la plus riche dans la recherche de 
ses themes est roumaine. Quant au 
domaine anglais, il se signale par son 
souci de qualite litteraire. 

On peut estimer a 100 millions le 
nombre de volumes de science-fiction 
vendus chaque annee dans le monde 
entier. Il s’agit surtout d’ouvrages de 
poche, bien qu’on trouve egalement 
des editions courantes et de beaux 
livres relies diffuses par des clubs 
dans le monde occidental et par abon- 
nements souscrits au bureau de poste 
dans les pays socialistes. Cela repre¬ 
sente a peu pres 500 millions de lec¬ 
terns, car ces livres circulent beaucoup. 
C’est un chiffre considerable et qui ne 
tient pas compte du public de la bande 
dessinee de science-fiction. 

Les auteurs de science-fiction sont 
d’origine et de nature diverses. On 
trouve parmi eux, dans les plus an- 
ciennes generations, des savants emi- 
nents comme Eric Temple Bell ou Fred 
Hoyle. Mais il y a des equipes d’au- 
teurs professionnels, qui composent 
des series populaires : tel est le cas 
de la serie allemande Perry Rhodan , 
qui comprend plus de 400 fascicules 
hebdomadaires et qui compte pres de 
50 millions de lecteurs dans le monde 
entier. On trouve aussi, plus recem- 
ment, des auteurs venus de la litterature 
ou de la pratique d’autres arts. Cette 
nouvelle generation a donne naissance 
a la « nouvelle vague de science- 
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fiction ». Ce phenomene nouveau se 
signale par deux traits remarquables : 
ces nouveaux venus etant souvent 
incapables de reconnaitre un electron 
d’une locomotive, la base technique 
de leurs recits est, la plupart du temps, 
assez faible ; en revanche, ils ont lu 
autre chose que de la science-fiction, 
ils connaissent Jarry, Freud et les sur- 
realistes, ils elargissent le domaine de 
la science-fiction jusqu’au point ou 
il commence a empieter sur d’autres 
regions de l’art. Le plus interessant 
d’entre eux est V Anglais Jim G. Bal¬ 
lard, qui pense que notre monde est 
insupportable dans sa demence, mais 
que, en le brisant en tous petits mor- 
ceaux — dont la description tient dans 
une demi-page dactylographiee — et 
en rassemblant ces fragments, on peut 
en avoir une image plus satisfaisante 
pour Lesprit et qui, en outre, procure 
plus de depaysement que la science- 
fiction la plus exotique. Ce depasse- 
ment de la science-fiction, ce double 
mouvement d’atomisation et de gros- 
sissement peuvent aboutir a une forme 
d’expression dans laquelle la theorie 
de l’information jouera certainement 
un role. 

Les attaques dirigees contre la 
science-fiction a ses debuts (Branly 
interdisait a ses enfants de lire Jules 
Verne) se sont attenuees, cependant, 
selon la celebre formule de Max 
Planck : « La verite ne triomphe jamais, 
mais ses adversaires finissent par mou- 
rir. » D’autre part, la bombe atomique, 
le debarquement sur la Lune, l’atterris- 
sage en douceur d’un robot sur Mars 


ont montre que la technique change le 
monde. Ce qu’on reproche encore a la 
science-fiction, c’est, au fond, que les 
univers qu’elle imagine sont trop pres 
du monde reel, qu’ils nous rappellent 
trop nos soucis et nos angoisses. Aussi 
le besoin de s’evader totalement a-t-il 
conduit a la creation d’un genre nou¬ 
veau, la « fantaisie heroi'que » (heroic 
fantasy), qui n’a, a vrai dire, plus rien 
a voir avec la science-fiction. Cette 
curieuse resurrection du roman de la 
chevalerie est un signe interessant des 
temps. 

L’avenir de la science-fiction 
semble double, lie d’une part au livre 
de poche, d’autre part aux arts cine- 
tiques comme le cinema et la televi¬ 
sion. Les plus recents chefs-d’oeuvre 
de la science-fiction appartiennent a la 
television (comme le Prisonnier deja 
cite et la serie americaine Star Trek) 
ou au cinema (comme 2001 d’Arthur 
C. Clarke et Stanley Kubrick). Les 
revues connaissent une baisse sensible, 
mais les ventes de livres de poche ne 
font que croitre. Les livres de poche 
sovietiques a grand tirage component 
des anthologies traduites aussi bien du 
japonais que du suedois, du roumain 
que du polonais. La science-fiction 
touche deja des dizaines de millions de 
lecteurs, de telespectateurs et de spec- 
tateurs de cinema. Elle en touchera 
encore plus. Mais elle ne remplacera 
pas la litterature et les arts, et ne pourra 
guere developper cette fonction secon- 
daire qui consiste a fournir parfois 
des idees aux techniciens, voire aux 
savants. 


Mais, plus que les longs recits rea- 
listes, la science-fiction, dans sa fantai¬ 
sie angoissante et son delire minutieux, 
peut jeter une lumiere plus vive sur 
le monde, sur nous-memes, sur notre 
realite. 

J. B. 

La science-fiction 
au cinema 

La science-fiction cinematographique 
a relativement peu inspire de grands 
realisateurs. Infiniment moins riche 
et diversifiee qu’elle ne l’est en litte¬ 
rature, elle ne laisse apparaitre qu’un 
tres petit nombre d’oeuvres marquantes 
malgre une production qui, du moins 
aux Etats-Unis dans les annees 50, est 
presque aussi importante que n’importe 
quel autre genre cinematographique. 
On releve certes les noms de Georges 
Melies (le Voyage dans la Lune, 1902), 
de Fritz Lang (la Femme sur la Lune , 
1928), de Howard Hawks (la Chose 
venue d’un autre monde , 1951, en col¬ 
laboration avec Christian Nyby) au 
generique d’oeuvres de science-fiction, 
mais celles-ci n’apparaissent pas — le 
cas de Melies excepte — comme capi¬ 
tals dans leur carriere. 

La science-fiction ne se developpe 
que par a-coups, suivant les modes 
de l’epoque et la demande du public, 
voire en fonction du climat politique. 
II serait vain de recenser par exemple, 
au moment de la guerre froide, toutes 
les formes empruntees par les envahis- 
seurs extraterrestres qui, menaqant la 
paix du monde, ont deferle, maladroits 


et peu credibles, sur les ecrans de notre 
bonne vieille planete ou qui ont re- 
surgi, venus de l’abime du temps, a sa 
surface. On ne compte plus les fourmis 
geantes, les sauterelles monstrueuses, 
les poissons et les reptiles humanoides, 
ni les avatars de King Kong et autres 
creatures generatrices d’epouvantes un 
peu pueriles. 

La science-fiction, qui s’est toujours 
situee parallelement au fantastique*, 
dont elle est la transposition moderne 
ou technologique, n’a jamais renonce 
a la terreur comme ressort dramatique. 
D’ou la difficulty a determiner ce 
qu’elle a de specifique. Frankenstein 
(James Whale, 1931) souligne cette 
ambiguite. La creature de chair morte 
a laquelle l’electricite donne vie n’est 
qu’une version scientifique de l’homme 
d’argile, le Golem, qu’animait la magie 
dans l’obscurite du ghetto de Prague. II 
est vrai que la science, en introduisant 
dans la foulee du Dr. Frankenstein le 
theme du savant fou, qui se perpetue 
jusqu’au Docleur Folamour (Stanley 
Kubrick, 1964), et celui de la creature 
se revoltant contre son propre createur, 
comme les robots de Mondwesl (Mi¬ 
chael Crichton, 1973), est elle-meme 
source d’epouvante, au meme titre, 
sinon davantage, que les loups-garous, 
les vampires et tous les lycanthropes 
du cinema fantastique. Planete inler- 
dite (Fred McLeod Wilcox, 1956), film 
considere en son temps comme fun 
des meilleurs films de science-fiction, 
n’echappe pas, dans le cadre d’un au- 
thentique space-opera , a un tel propos. 
Ce mythe essentiel, lorsqu’il deborde 


de I'utopie a la science-fiction : quelques jalons 


date de publication 


(pour los couvros 
contemporaines. 
dans des revues) 

titre frangais 

litre original 

11® s. apr. J.-C. 

HistOire veritable 


1516 

U to pie 

Utopia 

1657 

Histoire comique des Etats 
et Empires de fa Lune 


1726 

Voyages de Gulliver 
(3* et 4* voyage a Laputa 
et chez les Houyhnhnms) 

Gulliver’s Travels 

1752 

Micromegas 


1770 

i 'An 2440 ou 

R&ve s’il en tut jamais 


1781 

la DGcouverte austrafe 
par un homme volant 


1883 

le Vingtidme Siecle 


1886 

Robur le Conquerant 

FEve future 


1896 

rile du docteur Moreau 

The Island of Doctor Moreau 

1910 

le PCri! bleu 


1911 

Ralph 124 C 41 + 

Ralph 124 c 41 + 

1912 

la Mort de la Terre 
le Monde perdu 

The Lost World 

1914 et Ruiv. 

cycle de « Pellucidar* 

Pellucidar 

1920 

Nous autres 

My 

1932 

le MeiUeur des mondes 

Brave New World 

1936 

la Guerre des salamandres 

VSIka s mloky 

1937 

Createur d Gtoites 
la Cite des asphyxias 

Star Maker 

1938-1945 

Tri log ie : le Silence de 

Out ot the Silent Planet, 


Id Terre , Perelandra, 

Perelandra, That Hideous 


Cette hideuse puissance 

Strength 

1942-1949 

Trilogie : Fond at ion. 

Foundation, 


Fondation et Empire, 

Foundation and Empire, 


Seconde Fondation 

Second Foundation 

1945 

le Monde des A 

World ot A 

1948 

les Humanoides 

The Humanoids 


1'Univers en folie 

What Mad Universe 



1949 

1984 

auteur 

1950-1959 

cycle des ■■ Villes nomades 


Lucien de Samosate (v. 125-v. 192} 


Thomas More (1478-1535) 

Cyrano de Bergerac (1619-1655) 

1951 

la R&vofte des Triftides 
Fahrenheit 451 

1952 

Planete a gogos 

Jonathan Swift (1667-1745) 


Demain. les chiens (IFA) 
Limbo 

Voltaire (1694-1778) 

1953 

les Mutants 

Louis Sebastien Mercier (1740-1814) 

1954 

Ceux de nufle part 

Restif de La Bretonne (1734-1806) 

1954-55 

Trilogie : le Seigneur 
des anneaux (IFA) 

Albert Robida (1848-1926) 

1955 

Un cantique pour 

Lei bo witz (Hugo) 

1956 

La sortie est au fond de 

Jules Verne (1828 1905) 

Villiers de Llsle-Adam (1838-1889) 

Iespace 

1957 

la Nebuleuse Andromede 

Herbert George Wells (1866-1946) 

Crista1 qui songe 

Maurice Renard (1875-1939) 

1960 

les Croises du cosmos 

Hugo GernsbacK (1884-1967) 

1961 

le Monde vert 

J.-H Rosny aine (1856-1940) 


Solaris 

Arthur Conan Doyle (1859-1930) 

1962 

En ter re etrangere 

Edgar Rice Burroughs (1875-1950) 


le Monde englouti 

levgueni 1. Zamiatine (1884-1937) 

1964 

II est difficile d'etre 

Aldous Huxley (1894-1963) 


un dieu 

Karel tapek (1890-1938) 

1964-65 

Dune (Nebula) 

Olaf Stapledon (1886-1950) 

1965 

le Faiseur d'univers 

Regis Messac (1893-1945) 


le Vagabond (Hugo) 

Clive Staples Lewis (1898-1963) 

1967 

le Seigneur de la lumiere 
(Hugo) 


1968 

Ubik 

Isaac Asimov (ne en 1920) 


2001, I Odyssee de 1 espace 
Tous a Zanzibar (Hugo) 

1 Homme dans le labyrinthe 

A. E. van Vogt (ne en 1912) 

1968-1970 

Tschai 

Jack Williamson (n6 en 1908) 

1971 

les Seigneurs de la guerre 

Frednc Brown (1906-1972) 

1973 

I'Enchassement 


1984 

They shall have Stars. 

A Life for the Stars, 
Earthman, come Home. 
The Triumph of Time 
The Day of the Triffids 
Fahrenheit 451 
The Space Merchants 

City 

Ltmbo 

Mutant 

The Lord of the Rings 
A Canticle for Leibowitz 


Toumannost Andromedy 
The Dreaming Jewels 
High Crusade 
Hot House 
Soiaris 

Stranger in a Strange Land 
The Drowned World 
Dalekaia Radouga 

Dune 

The Maker of Universes 
The Wanderer 
Lord of Light 

Ubik 

2001 : A Space Odyssey 
Stand on Zanzibar 
The Man in the Maze 
Tschai 

The Embedding 


George Orwell (1903-1950) 
James Blish (ne en 1921) 


John Wyndham (1903-1969) 

Ray Bradbury (ne en 1920) 

Cyril M. Kornbluth (1923-1958) 
et Frederik Pohl (ne en 1919) 

Clifford D Simak (ne en 1904} 

Bernard Wolfe 

Henry Kuttner (1914-1958) 

Francis Carsac {ne en 1919) 

J R R Tolkien (1892-1973) 

Walter M. Miller (ne en 1923) 

Jacques Sternberg {ne en 1923} 

Ivan A. Efremov (og lefremov) J1907-19721 
Theodore Sturgeon (ne en 1918) 

Foul Anderson (ne en 1926) 

Brian W. Aldiss (ne en 1925) 

Stanislaw Lem (ne en 1921) 

Robert A. Heinlein (ne en 1907) 

J. G. Ballard (ne en 1930) 

Arkadi (ne en 1925) et 
Boris (ne en 1933) Strougatski 
Frank Herbert (ne en 1920) 

Philip Jose Farmer (ne en 1918) 

Fritz Leiber (ne en 1910) 

Roger Zelazny (ne en 1937) 

Philip K. Dick {ne en 1928) 

Arthur C. Clarke (ne en 1917) 

John Brunner (ne en 1934) 

Robert Silverberg (ne en 1935) 

Jack Vance (ne en 1916) 

Gerard Klein (ne en 1937) 

Ian Watson {ne en 1943) 
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quelques films de science-fiction et de politique-fiction 


date de 
production 

pays 

metteur en scene 

titre frangais 

titre original 

auteur de 

1'ceuvre originate 

sc6nariste 

1902 

France 

Georges Melies 

le Voyage dans la Lune 


Jules Verne et H. G. Wells 


1904 

France 

Georges Melies 

le Voyage a travers I'impossible 




1917 

Danemark 

Holger-Madsen 

le Vaisseau du del (ou A 14 
millions de lieues de la terre ) 

Himmelskibet 


S. Michaelis et O. Olsen 

1924 

U. R. S.S. 

Iakov A. Protazanov 

Aelita 

Aelita 

Alexis Tolstoi 

F. Otsep (Ozep) et A. Faiko 

1925 

Allemagne 

Fritz Lang 

Metropolis 

Metropolis 

Thea von Harbou 

T. von Harbou et F. Lang 

1928 

Allemagne 

Fritz Lang 

la Femme sur la Lune 

Die Frau im Mond 

Thea von Harbou 

T. von Harbou et F. Lang 

1930 

France 

Abel Gance 

la Fin du monde 


Camille Flammarion 

A. Gance 

1932 

Fr./AII./G.-B. 

G. W. Pabst 

1 Atlantide 

Atlantis 

Pierre Benoit 

H. Rappoport, L. Vajda, P. Ichac 

1936 

Grande-Bretagne 

William Cameron Menzies 

la Vie future 

Things to come 

H. G. Wells 

H. G. Wells 

1951 

Etats-Unis 

Robert Wise 

le Jour ou la terre s'arreta 

The Day the Earth stood Still 

Harry Bates 

E. H. North 


Etats-Unis 

Christian Nyby (et H. Hawks) 

la Chose venue d un autre monde 

The Thing 

John W. Campbell J r 

C. Lederer 

1953 

Etats-Unis 

Jack Arnold 

le Meteore de la nuit 

It came from outer Space 

Ray Bradbury 

H. Essex 


Etats-Unis 

Byron Haskin 

la Guerre des mondes 

War of the Worlds 

H. G. Wells 

B. Lyndon 

1954 

Etats-Unis 

Gordon Douglas 

Des monstres attaquent la ville 

Them! 

George Worthing Yates 

T. Sherdeman 

1955 

Etats-Unis 

Byron Haskin 

la Conquete de Vespace 

The Conquest of Space 

W. Ley, C. Bonestell, W. von Braun 

J. O’Hanlon 

1956 

Etats-Unis 

Fred McLeod Wilcox 

Planete interdite 

Forbidden Planet 

1. Block, A. Adler 

C. Hume 


Etats-Unis 

Don Siegel 

1 Invasion des profanateurs 
de sepultures 

Invasion of the Body Snatchers 

Jack Finney 

D. Mainwaring 


Grande-Bretagne 

Michael Anderson 

1984 

1984 

George Orwell 

J. Templeton, C. Wolveridge, 

R. Bettinson 

1960 

Grande-Bretagne 

Wolf Rilla 

le Village des damnes 

The Village of the Damned 

John Wyndham 

S. Silliphant, G. Barclay. W. Rilla 


Etats-Unis 

George Pal 

la Machine a explorer le temps 

The Time Machine 

H. G. Wells 

D. Duncan 

1962 

France 

Chris Marker 

la Jetee 


Chris Marker 

Chris Marker 


Etats-Unis 

Ray Milland 

Panique an nee zero 

Panic in Year Zero 

Jay Simms 

J. Simms. J. Morton 

1963 

Italie 

Ugo Gregoretti 

Omicron 

Omicron 

Ugo Gregoretti 

U. Gregoretti 

1964 

Grande-Bretagne 

Stanley Kubrick 

Docteur Folamour 

Dr. Strangelove or How 1 
learned to stop worrying and 
love the Bomb 

Peter George 

S. Kubrick, P. George, T. Southern 

1965 

Fr.-lt. 

Jean-Luc Godard 

Alphaville 


J.-L. Godard 

J.-L. Godard 

1966 

Grande-Bretagne 

Peter Watkins 

la Bombe 

The War Game 

Peter Watkins 

P. Watkins 


Etats-Unis 

Richard Fleischer 

le Voyage fantastique 

The Fantastic Voyage 

O. Klement, Jay Lewis Bixby 

H. Kleiner 


Tch^coslovaquie 

Jan Schmidt 

Fin d’aout a /'hotel Ozone 

Konec Srpna v Hotelu Ozdn 

Pavel Jur9Cek 

Pavel Jur£t6ek 


Fr.-G.-B. 

Frangois Truffaut 

Fahrenheit 451 


Ray Bradbury 

F. Truffaut, J.-L. Richard 

1967 

Etats-Unis 

Franklin J. Schaffner 

la Planete des singes 

Planet of the Apes 

Pierre Boulle 

M. Wilson, R. Serling 


Grande-Bretagne 

Roy Ward Baker 

les Monstres de I'espace 

Quatermass and the Pit 

Nigel Kneale 

N. Kneale 

1968 

Grande-Bretagne 

Stanley Kubrick 

2001, VOdyssee de Vespace 

2001 : A Space Odyssey 

Arthur C. Clarke 

S. Kubrick, A. C. Clarke 


France 

Alain Resnais 

Je t’aime, je t’aime 


Jacques Sternberg 

A. Resnais et J. Sternberg 

1971 

Etats-Unis 

Robert Wise 

le Mystere Andromede 

The Andromeda Strain 

Michael Crichton 

N. Gidding 


Grande-Bretagne 

Stanley Kubrick 

Orange mecanique 

A Clockwork Orange 

Anthony Burgess 

S. Kubrick 


U.R.S.S. 

Andrei A. Tarkovski 

Solaris 

Solaris 

Stanistaw Lem 

A. A. Tarkovski 

1968- 

France-Tchec. 

Rene Laloux et Topor 

la Planete sauvage 


Stefan Wul 

R. Laloux et R. Topor (dessins) 

1973 



(film d'animation) 




1973 

Etats-Unis 

John Boorman 

Zardoz 

Zardoz 

J. Boorman 

J. Boorman 


les laboratoires de Vile du docteur 
Moreau , redevient realite (possible) 
quand il s’agit de la terreur atomique 
{la Bombe [Peter Watkins, 1966]). 
2001, VOdyssee de Vespace (Stan¬ 
ley Kubrick, 1968), qui domine, a ce 
jour, tous les films de science-fiction, 
reprend a son tour le theme de la crea¬ 
ture qui se revolte contre son maitre : 
l’ordinateur de 2001 est, au bout du 
compte, une version tres sophistiquee 
de tous les monstres qui, precedem- 
ment, ont affirme leur autonomie face 
a une technologie encore balbutiante. 

Trop proche du fantastique et sou- 
mise, comme lui, aux paniques de l’in- 
conscient collectif, la science-fiction 
n’est guere messagere d’optimisme. 
Les civilisations futures qu’elle decrit 
sont celles de l’oppression et de la 
crainte : Metropolis (Fritz Lang, 1925) 
en est Texemple le plus eclatant. 1984 
(Michael Anderson, 1956) n’est guere 
plus rejouissant. Orange mecanique 
(Stanley Kubrick, 1971) decrit, avec 
inspiration, toutes les violences conte- 
nues dans notre epoque, explosant dans 
un avenir proche. Francois Truffaut, 
avec Fahrenheit 451 (1966), adapte de 
Ray Bradbury, montre une civilisation 


reduite au silence intellectuel par la 
destruction des livres, tandis que Chris 
Marker, dans la Jetee (1962), souleve 
le voile d’angoisse qui pese sur notre 
futur. Si le courant pessimiste de la 
science-fiction reste predominant, il 
n’est pas unique. La tradition heritee de 
H. G. Wells et de Jules Verne y a la part 
fort belle : l’aventure utopique, la lutte 
pour la survie de notre planete, T explo¬ 
ration d’autres mondes se retrouvent 
dans de nombreux films. Citons, entre 
autres, la Guerre des mondes (Byron 
Haskin, 1953), la Conquete de l ’espace 
{Id. 1955), la Machine a explorer le 
temps (George Pal, 1960), Voyage au 
centre de la terre (H. Levin, 1959), la 
Planete des singes (Franklin J. Schaf- 
fner, 1967), les Monstres de Vespace 
(Roy Ward Baker, 1967), I'Homme 
tatoue (Jack Smight, 1969), le Mystere 
Andromede (Robert Wise, 1971), le 
tres ambitieux Solaris (Andrei' A. Tar¬ 
kovski, 1971) et la grande reussite 
plastique des decors du Voyage fan¬ 
tastique (Richard Fleischer, 1966). Sur 
le theme des envahisseurs, quelques 
films se detachent du lot commun : 
le Jour ou la terre s 'arreta (Robert 
Wise, 1951) — ou les extraterrestres 


viennent donner une legon de morale 
aux humains —, le superbe et cruel 
Invasion des profanateurs de sepul¬ 
ture (Don Siegel, 1956), le Village des 
damnes (Wolf Rilla, 1960) et la terreur 
sourde qu’inspiraient des enfants trop 
blonds, trop semblables pour etre nes 
naturellement. 

Le depaysement temporel, le voyage 
dans les univers paralleles ont donne 
quelques reussites convaincantes : Je 
t'aime,je t’aime (Alain Resnais, 1968) 
en est la preuve indiscutable, tout 
comme Zardoz (John Boorman, 1973). 
L’animation* pourrait etre le domaine 
privilegie de la science-fiction : le 
Sous-marin jaune (Georges Dunning, 
1968), la Brulure de mille soleils 
(Pierre Kast, 1964), la Planete sau- 
vage (Laloux et Topor, 1973) ; toutes 
les voies restent ouvertes a ce genre 
cinematographique, encore mal defri- 
che et incertain. Si la science-fiction 
au cinema reste, dans son ensemble, 
peu convaincante, c’est que les vrais 
talents ont paru s’en desinteresser. La 
porte ouverte avec puissance par Stan¬ 
ley Kubrick peut deboucher, du moins 


esperons-le, sur des horizons neufs et 
de veritables styles. 

T. R. et J.-L. P. 

► Fantastique (le) /Roman / Utopie. 

LO J. O. Bailey, Pilgrims through Space and 
Time (New York, 1947). / L. A. Eshbach (sous la 
dir. de). Of Worlds Beyond (Reading, Pa., 1947 ; 
2* ed., Chicago, 1964). / J.-J. Bridenne, la Lit- 
terature franqaise d'imagination scientifique 
(Dassonville, 1951). / B. Davenport, Inquiry into 
Science Fiction (New York, 1955); The Science 
Fiction Novel (Chicago, 1959 ; 2 e ed., 1964). / 
J. Sternberg, Une succursale du fantastique 
nommee science-fiction (le Terrain vague, 
1958). / K. Amis, New Maps of Hell, a Survey 
of Science Fiction (New York, 1960 ; trad. fr. 
I'Univers de la science-fiction, Payot, 1962). 
/ S. Moskowitz, Explorers of the Infinite (Cle¬ 
veland, 1963 ; nouv. ed., Los Angeles, 1971) ; 
Seekers of Tomorrow (Cleveland, 1966 ; nouv. 
ed., Los Angeles, 1971) ; Science Fiction by 
Gaslight (Cleveland, 1968); Under the Moons 
of Mars (New York, 1970). / M. Butor, Essai sur 
les modernes (Gallimard, 1964). / G. Diffloth, 
la Science-fiction (Gamma-presse, 1964). / 
W. H. G. Armytage, Yesterday's Tomorrow, a 
Historical Study of Future Societies (Toronto, 
1968). / H. Baudin, la Science-fiction (Bor- 
das, 1971 ; nouv. ed., 1974). / J. Gattegno, la 
Science-fiction (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 
1971 ; 2 e ed., 1973). / 5. J. Lundwall, Science 
Fiction : What it's all about (New York, 1971). 
/ D. A. Wollheim, The Universe Makers, Science 
Fiction today (New York, 1971 ; trad. fr. les Fai- 
seurs d’univers, la Science-fiction aujourd'hui, 
Laffont, 1974). / L. E. Stover, la Science-fiction 
americaine. Essai d'anthropologie culturelle 
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(trad, de I'amer., Aubier, 1972). / P. Versins, En¬ 
cyclopedie de I'Utopie, des voyages extraordi- 
naires et de la science-fiction (I'Age d'homme, 
Lausanne, 1972). / J. Sadoul, Hier, I'an 2000 
(Denoel, 1973) ; Histoire de la science-fiction 
moderne, 1911-1971 (A. Michel, 1973). / B. Ei- 
zykman, Science-fiction et capitalisme (Marne, 
1974). / H. Gougaud, Demons et merveilles de 
la science-fiction (Julliard, 1974). / M. Rochette, 
la Science-fiction (Larousse, 1975). 


scintigraphie 

Methode de visualisation des formes et 
des structures des organes utilisant des 
indicateurs radioactifs. 

La technique 

Une molecule est marquee par l’intro- 
duction d’un atome radioactif: injectee 
dans un organisme vivant, elle peut etre 
suivie a la trace et plus particulierement 
au niveau de l’organe ou elle se fixe ; 
d’ou 1’expression de traceur radioac¬ 
tif Cette methode decoule de l’utili- 
sation des isotopes *. C’est ainsi que 
l’iode, dont le poids atomique est de 
126,92, possede un isotope, l’iode 131, 
dont le noyau, forme de 53 protons et 
de 78 neutrons, est instable et ernet un 
rayonnement beta ainsi qu’un rayonne- 
ment gamma : c’est ce dernier qu’on 
utilise en diagnostic, car, du fait de sa 
forte penetration, cette emission peut 
etre detectee a l’exterieur de l’orga- 
nisme explore (d’ou le nom de gamma- 
graphie donne aussi a la scintigraphie). 
Les corps radioactifs employes doivent 
satisfaire a certaines conditions ; ils 
doivent posseder une affinite chimique 
pour l’organe a explorer, et leur elimi¬ 
nation doit etre suffisamment rapide 
pour eviter une irradiation excessive. 
II importe, en somme, que la periode 
biologique (periode de demi-desinte- 
gration) ne soit pas trop courte, comme 
celle de l’oxygene radioactif, qui est de 
deux minutes, done inutilisable. Elle ne 
doit pas non plus etre trop longue, car, 
dans ce cas, les isotopes radioactifs, en 
se fixant dans l’organisme, pourraient 
y provoquer des lesions. Le fluide 
(liquide ou gaz) contenant la dose tra- 
ceuse, injecte dans l’organisme par 
voie parenterale ou inhale, ou encore 
ingere, est detecte par divers procedes. 

Le compteur de Geiger-Muller est 
fonde sur la possibility d’obtenir une 
decharge dans un gaz soumis a une 
haute tension, de l’ordre de 1 500 volts, 
lors du passage d’un rayonnement 
ionisant. Les electrons emis par la 
source radioactive ionisent le melange 
gazeux, et le courant ainsi produit est 
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enregistre soit sur bande magnetique, 
soit sous forme de trace. 

Le compteur a scintillations est 
un appareil plus complexe, fonde sur 
l’existence d’un phenomene lumineux 
provoque par le passage d’une radiation 
ionisante dans un cristal d’iodure de so¬ 
dium active au thallium. Le compteur, 
bien protege, re^oit les rayons gamma 
par une fente servant de collimateur 
ou, de preference, par un systeme de 
plusieurs canaux focalises a partir du 
point examine. La fluorescence pro- 
voquee par la radiation permet, grace 
a un photomultiplicateur, d’apprecier 
l’intensite de la source radioactive. Un 
systeme mecanique enregistre sur une 
feuille de papier des traits d’autant plus 
serres que la radiation du point vise est 
plus intense, la frequence des frappes 
etant proportionnelle aux impulsions 
radioactives. II va de soi que ce scintis¬ 
canner doit balayer l’organe explore, 
puisque le champ reduit du collima¬ 
teur n’etudie qu’un point a la fois. De 
ce fait, les explorations risqueraient 
d’etre longues et iminobiliseraient 
pendant un temps trop considerable le 
patient et le materiel scintigraphique. 
Des scanners de balayage a sondes 
multiples evitent ces inconvenients en 
permettant des examens beaucoup plus 
rapides et moins fatigants pour le sujet. 
Les cartographies ainsi obtenues four- 
nissent ainsi une image particuliere de 
l’organe explore. Cette image peut etre 
amelioree et precisee par le codage en 
couleur , chaque couleur correspon- 
dant a un pourcentage determine de 
radioactivity. 

La gamma camera n’utilise pas la 
technique du balayage, mais prend plu¬ 
sieurs cliches par seconde de l’organe 
rendu radioactif. La plage entiere est 
vue a chaque instant, ce qui permet 
d’obtenir un document rapide et faci- 
lite les etudes dynamiques. L’appareil 
est constitue par la juxtaposition de 
plusieurs photomultiplicateurs groupes 
au-dessus d’un large cristal scintillant. 
En un temps tres court, les eclairs de 
scintillation sont reperes par un dis- 
positif electronique, et Ton obtient a 
chaque instant par cette camera spe- 
ciale des images de la totality d’un 
organe. 

La dose traceuse a administrer doit 
etre attentivement consideree. Pour un 
test de fixation thyroidienne etudie par 
scintiscanner a multisondes ou gamma 
camera, quelques microcuries suf- 
fisent. Pour les explorations humerales 
ou celles du systeme osseux (recherche 
de metastases), une dose d’une cen- 
taine de microcuries peut etre consi- 


deree comme un minimum. Au-dela 
du millicurie, les effets biologiques 
ne sont plus negligeables. Compte 
tenu des doses de radiotraceurs qu’il 
importe de ne pas depasser, les explo¬ 
rations isotopiques faites chez le vivant 
presentent un interet considerable. 
Nous ne ferons que rappeler l’etude du 
corps thyroide par l’iode 131, qui est 
la plus connue. Get isotope est obtenu 
par irradiation de tellure stable dans le 
flux de neutrons d’une pile atomique. 
Sa periode de demi-desintegration, qui 
est de huit jours, convient parfaitement 
aux explorations physiopathologiques. 
C’est ainsi que les grandes indications 
de ce test de fixation sont les dysthy- 
roidies (maladie de Basedow ou, a 1’in¬ 
verse, myxeedeme), les hypertrophies 
sans troubles endocriniens (goitres et 
nodules), le diagnostic des tumeurs 
et des cancers thyroldiens aberrants. 
Rappelons les explorations du foie 
par l or colloidal, Lalbumine iodee, le 
rose bengale 131 ; comme pour la thy¬ 
roide, les zones muettes ou fro ides sur 
les cartographies, e’est-a-dire depour- 
vues de « frappes », correspondent a 
des masses neo-formees, qui peuvent 
traduire l’existence d’un abces, d’un 
kyste hydatique, d’une tumeur benigne 
ou maligne, primitive ou secondaire. 
L’exploration isotopique des poumons 
se fait par macro-agregats d’albu- 
mine marquee, qui, se bloquant dans 
les capillaires, mettent en evidence la 
circulation pulmonaire. II est possible 
de combiner l’exploration anatomique 
aux etudes fonctionnelles : un solute 
de xenon 133 injecte par voie veineuse 
permet d’obtenir une scintigraphie du 
tissu pulmonaire par les vaisseaux. On 
fait ensuite inhaler au patient de l’air 
charge du meme xenon 133 et Ton pra¬ 
tique une nouvelle scintigraphie, qui 
donne une image des espaces aeriens et 
qui, comparee a la precedente, donne 
des indications sur la physiologie pul¬ 
monaire. Dans le cancer bronchique, 
la scintigraphie pulmonaire revele une 
zone muette. Une scintigraphie tumo- 
rale selective peut donner des resultats 
remarquables avec le gallium (67 Ga). 
II est possible, enfin, d’apprecier l’en- 
vahissement du mediastin. Au niveau 
des hiles pulmonaires, alors que toutes 
les explorations semblent donner des 
resultats negatifs (tomographies et an¬ 
giographies), l’exploration isotopique 
par la bleomycine marquee permet de 
mettre en evidence des adenopathies 
neoplasiques. La lymphographie iso¬ 
topique decouvre des envahissements 
ganglionnaires neoplasiques jusqu’au 
niveau de l’etage respiratoire. La scin¬ 
tigraphie de la moelle epiniere par 


serum-albumine marquee a l’iode 131 
contribue a la mise en evidence de 
tumeurs medullaires et a l’etude dyna- 
mique du liquide cephalo-rachidien. 
La scintigraphie cardiaque est obtenue 
dans un premier temps au corns d’une 
scintigraphie pulmonaire qui delimite 
la loge cardiaque. En ce qui conceme 
les cavites cardiaques, on peut obtenir 
une image scintigraphique par injec¬ 
tion mtraveineuse d’un indicateur ra¬ 
dioactif et comparer cette image a celle 
de la loge cardiaque (mise en evidence 
d’un epanchement pericardique). Par la 
gamma camera, on peut suivre le pas¬ 
sage d’un indicateur radioactif injecte 
par voie veineuse, d’abord dans les 
cavites droites, puis dans les cavites 
gauches du cceur. 

On visualise ainsi les aspects patho- 
logiques et les augmentations de vo¬ 
lume des cavites cardiaques. Pour la 
scintigraphie myocardique , on utilise 
le cesium 131. Les infarctus se tra- 
duisent par une image d’amputation 
qui contraste avec la radioactivity 
normale du muscle cardiaque voi- 
sin. II est interessant de coupler cette 
scintigraphie avec la mesure du debit 
coronaire, ce qui donne des indications 
diagnostiques et pronostiques impor- 
tantes. Rappelons l’etude du squelette, 
des metastases osseuses et de la mala¬ 
die de Paget par le radiogallium, qui se 
fixe electivement sur le tissu osseux. 
La physiologie et le renouvellement de 
ce dernier ont pu etre mis en evidence 
par le radiocalcium 45 et le radio- 
phosphore 32. La scintigraphie renale 
permet des explorations inoffensives 
lorsque l’urographie et, plus encore, la 
pyelographie retrograde sont contre- 
indiquees. Elle peut donner des ele¬ 
ments determinants sur 1’appreciation 
des fonctions renales. Le technetium 
99 m permet de faire des scintigraphies 
des vaisseaux cerebraux (angioscinti- 
graphies) et tend a remplacer les autres 
isotopes dans les scintigraphies thyroi- 
diennes, osseuses, etc. 

Mesures « in vitro » 

Des prelevements de sang etudies en 
scintigraphie permettent d’apprecier la 
physiologie des globules rouges, leur 
duree de vie, d’etudier le cycle de la 
vitamine B12, de deceler les anemies 
hemolytiques, de faire des dosages 
hormonaux. Ces test in vitro sont appe- 
les a un considerable developpement, 
1’interpretation des resultats mettant a 
profit des programmateurs et des cal- 
culateurs electroniques. 

Disons, en conclusion, que, 
lorsqu’on utilise un element chimique 
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presentant une affinite selective pour 
l’organe ou le tissu pathologique a ex¬ 
plorer et que le radio-isotope employe 
s’elimine d’une fa?on satisfaisante, 
cette methode est inoffensive et permet 
d’obtenir des informations quantita- 
tives et morphologiques de la plupart 
des tissus de l’organisme. 

Completant les methodes radio- 
logiques, les depassant dans des cas 
determines, la scintigraphie permet 
d’apprecier la dynamique cardiaque, 
les fonctions renales, la pathologie pul- 
monaire et hepatique, les metabolismes 
endocriniens, et notamment celui du 
corps thyroide, qui flit le premier a etre 
explore. 

E. W. 

► Isotopes / Radioactivite / Radioelements / 
Radiologie. 

QJ B. Delaloye, P. Magnenat, B. Scazziga et 
G. Gautier, Introduction a la scintigraphie Cli¬ 
nique. Atlas (Masson, 1966). / U. Feine et coll., 
Nuklear Medizin. Szintigraphische Diagnostik 
(Stuttgart, 1969). / D. Baillet et F. C. Hugues, 
Atlas de scintigraphie pulmonaire (Ed. scientif. 
internal, 1972). 


Scipions (les) 

Celebre famille romaine, rameau de la 

gens Cornelia. 


consul en 298 av. 

Cneus Cornelius Scipio Asina, 
consul en 260 av. J.-C et en 254 av. J. 
prit plusieurs villes en Sicile 

Publius Cornelius Scipio Asina, 
consul en 221 av. J.-C., 
prit I’lstrie 


Les Scipions 
dans I'histoire 

On voit ses membres apparaitre au iv e s. 
av. J.-C. Le mot latin de scipio signifie 
« baton » : le chef de la famille aurait, 
dit-on, servi de baton de vieillesse a 
son pere aveugle, selon la legende. 

Les Scipions ont ete omnipresents 
dans les grandes guerres de conquete 
de leur temps (m e -n e s. av. J.-C.). Les 
deux plus grands d’entre eux ont ete a 
la fois les triomphateurs de Carthage 
et les propagandistes d’une ideolo¬ 
gic novatrice, d’inspiration hellenis- 
tique, d’une ouverture culturelle vers 
la Grece, toute opposee au conserva- 
tisme romain, represente notamment 
par Caton* l’Ancien. Leur attitude 
etait symptoinatique de revolution de 
la Rome republicaine : la mutation a 
laquelle ils presiderent a fait donner 
par Pierre Grimal, a ce temps le nom 
de « siecle des Scipions ». Ce « siecle » 
correspond a la periode de 250 a 130 
av. J.-C. ou, si l’on veut, au temps 
limite par les deuxieme et troisieme 
guerres puniques*. II a ete caracterise 
par Lexpansion de l’Etat romain hors 
d’ltalie, avec, pour consequence, la pe¬ 
netration des Etats grecs dans l’orbite 
de Rome. Parallelement, toute l’expe- 
rience culturelle grecque a penetre, et 
Rome La plus ou moins assimilee, sans 
rien perdre de son genie propre : « La 


Grece vaincue a conquis son farouche 
vainqueur. » 

Scipion I'Africain 

En lat. publius Cornelius scipio afri- 
canus, general romain (235 - Litemum 
183 av. J.-C.). 

Des son jeune age, sa piete et son au¬ 
torite precoce frappent Lopinion. Tri¬ 
bun militaire, il montre une courageuse 
resolution apres la defaite de Cannes 
(216). En 212, il est elu edile avant 
Page legal et a l’unanimite. Proconsul 
en Espagne, designe en 211 dans les 
memes conditions, il bat separement 
les generaux carthaginois et s’empare 
de la place importante de Carthagene 
(209). Il rallie a lui des chefs indigenes. 
Mais il ne parvient pas a retenir en Es¬ 
pagne Hasdrubal, qui va rejoindre Han¬ 
nibal* en Italie. En Betique, il gagne, 
en 206, la bataille d’llipa (ou Silpia), 
et, en 207, prend d’assaut Gades 
(Cadix), ou se trouvent ses principaux 
adversaires; il se trouve des lors maitre 
de la Peninsule. 

Rentre a Rome, il est elu consul pour 
205, toujours avant Page requis. Il sou- 
haite porter la guerre contre Carthage 
en Afrique meme au lieu de poursuivre 
continuellement Hannibal a travers 
P Italie. Les senateurs, effrayes de son 
audace, mais troubles par le soutien 
de la plebe a Scipion, se contentent 


de tolerer une expedition en Afrique, 
sans l’appuyer financierement. Sci¬ 
pion trouve alors l’aide zelee des cites 
d’Etrurie et d’Ombrie, et peut ainsi 
equiper une flotte. Il sejoume en Sicile, 
ou il poursuit ses preparatifs, et tente 
de restaurer un peu d’ordre dans Pile, 
epuisee et en proie aux aventuriers. Il 
saisit une occasion de prendre Locres 
aux gens d’Hannibal : les Romains y 
commettent exactions et sevices, et 
le senat en rend Scipion responsable, 
d’autant plus que celui-ci a outrepasse 
ses droits en operant dans une ville 
situee dans la province attribute a son 
collegue Quintus Caecilius Metellus 
au consulat. La commission d’enquete 
senatorial est frappee d’admiration 
par les preparatifs de Scipion, mais 
Pincident n’en entretient pas moins la 
jalousie d’un clan de senateurs, qui se 
groupe autour de Caton PAncien et se 
scandalise de la trop brillante carriere 
de Scipion. 

La cainpagne d’Afrique accroit 
encore l’eclat de sa renommee. Allie 
au Numide Masinissa (ou Massinissa), 
Scipion capture Syphax pres d’Utique 
(204) et bat les armees carthaginoises, 
contraignant Carthage a rappeler Han¬ 
nibal. Celui-ci essaye de traiter et, 
apres l’echec des negociations, est 
definitivement vaincu par Scipion a 
Zama, pres de la Medjerda (202). La 
deuxieme guerre punique est terminee. 


les Scipions 

Publius Cornelius Scipio, 
tribun consulate en 395 et 392 av. J.-C. 

Lucius Cornelius Scipio Barbatus, 


C., vainqueur des Etrusques, des Samnites et des Lucaniens 

i 

Lucius Cornelius Scipio, 
consul en 259 av. J.-C., censeur en 258 av. J.-C. 
conquit la Corse 


l 

Cneus Cornelius Scipio Calvus, 


i 

Publius Cornelius Scipio, 

consul en 222 av. J.-C., 


consul en 218 av. J - 

c, 

combattit les Insubres et 


vaincu au Tessin, 


les Carthaginois en Espagne 


plusieurs fois 


I 


vainqueur sur mer 


Publius Cornelius Scipio Nasica, 


et en Espagne 


consul en 191 av. J.-C., 


,_L 

1 

-1 

vainqueur des Boiens 


Publius Cornelius Scipio 

Lucius Cornelius 

1 


Africanus Major, 

Scipio Asiaticus, 

Publius Cornelius Scipio 


consul en 205 et consul en 190 av. J.- 

Nasica Corculum, 


en 194 av. J.-C., 

triompha 

lseur en 159 av. J.-C., consul en 162 


vainqueur de Carthage 

d’Antiochos III 

et 155 av. J.-C., 

l 

-1-! 

de Syrie 

triompha des Dalmates 

Publius Cornelius 

Cornelia, 


[ 

Scipio Africanus 

mere des Gracques 


Publius Cornelius Scipio 




Nasica Serapio, 

par adoption 



consul en 138 av. J.-C., 

\ 



fit massacrer Tiberius Gracchus 

Publius Cornelius 



et ses partisans 

Scipio Aemilianus 




Africanus, 




consul en 147 et en 134 av. J.-C., 
censeur en 142 av. J.-C., 
vainqueur de Carthage 
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Scipion triomphe en 201, se voit decer- 
ner son sumom d’ Africain, mais refuse 
les honneurs exceptionnels qu’on lui 
propose. 

Bien que censeur et de nouveau 
consul (194), il n’intervient plus beau- 
coup dans les affaires publiques. II par- 
ticipe a diverses negociations. En 190, 
son frere Lucius, consul, est charge 
de la guerre contre Antiochos III de 
Syrie : LAfricain Faccompagne a titre 
de legat, et c’est sans aucun doute lui 
Partisan de la victoire. A Rome, on 
reproche aux deux fireres les conditions 
de paix trop favorables qu’ils ont pro- 
posees a Antiochos. On leur demande 
des comptes : Lucius est condamne a 
une forte amende. L’Africain, accuse 
lui aussi, ne daigne pas se justifier. 

II se retire dans son domaine de 
Liternum (auj. Patria, en Campanie) 
et demande — dit-on — qu’il y soit 
enterre « pour que son ingrate patrie 
n’ait pas ses os ». 

Scipion Emilien 

En lat. publius Cornelius scipio aemi- 
lianus, surnomme le Second Africain 
(185/184-129 av. J.-C.). 

Fils de Paul Emile, il entre par adop¬ 
tion dans la gens Cornelia. Lettre, tres 
feru de culture grecque, il accueille 
chez lui Polybe, alors exile, le philo- 
sophe Panetius (Panaitios), les poetes 
Lucilius et Terence. Soldat, il combat 
a Pydna en 168, est tribun militaire en 
151 et participe au siege de Carthage en 
149. Consul pour 147, Scipion termine 
victorieusement la troisieme guerre 
punique par la prise de Carthage (146). 
De nouveau consul en 134, il met fin 
a la revolte espagnole par la prise de 
Numance (133) apres un siege difficile. 
A Rome, il se rend impopulaire par 
sa maniere hautaine de considerer la 
plebe et son hostilite aux Gracques*. 
Le Second Africain meurt, probable- 
ment d’une crise cardiaque, alors que 
Rome connait des jours difficiles. 

R.H. 

► Carthage / Caton / Espagne / Gracques (les) / 
Hannibal / Puniques (guerres). 

03 F. Valori, Scipione I'Africano (Turin, 1941)./ 
P. Grimal, le Siecle des Scipions (Aubier, 1953). / 
F. Cassola, / Gruppi politici romani nel in secolo 
a.C. (Trieste, 1962). 



ou Zingiberales 


Ordre de plantes monocotyledones qui 
comprend les families des Musacees, 
des Zingiberacees, des Cannacees et 


des Marantacees, la premiere etant par- 
fois subdivisee en trois : les Musacees 
sensu stricto, les Strelitziacees et les 
Lowiacees. 

Les plantes de cet ordre, toutes exo- 
tiques, ont de nombreuses caracteris- 
tiques communes : elles sont herba¬ 
cees, parfois tres grandes (Bananier), 
a feuilles alternes, entieres, leurs 
petioles etant plus ou moins emboites 
les uns dans les autres, formant ainsi 
un tube d’ou sort 1’axe de Finflores¬ 
cence. Leurs fleurs, construites sur le 
type trois, sont le plus souvent incom- 
pletes et done dissymetriques; Fovaire 
est toujours en position infere. Certains 
auteurs pensent que cet ordre derive- 
rait d’un ensemble primitif (voisin des 
Liliales); d’autres envisagent une evo¬ 
lution a partir des Alismatales a travers 
les Commelinales et les Bromeliales. 

Musacees 

Consideree dans son sens large, la 
famille des Musacees comprend cinq 
genres et pres de cent cinquante es¬ 
peces. Le genre Musa (Bananier) est 
de beaucoup le plus important par le 
nombre de ses especes et son inci¬ 
dence economique. Ces especes sont 
de grandes plantes herbacees a lon¬ 
gues feuilles, dont les gaines forment 
un tube d’ou sort Finflorescence, un 
epi, qui s’inflechit vers le bas ; cet epi 
peut avoir jusqu’a vingt mille fleurs, 
groupees a Faisselle de bractees dispo¬ 
ses en spirale. A la base de Finflores¬ 
cence se localisent les fleurs femelles, 
puis au-dessus les hermaphrodites et 
au sommet les males ; ces fleurs sont 
bilabiees, a cinq pieces plus ou moins 
soudees, ou Fon ne distingue pas les 
trois sepales des deux petales ; les 
etamines sont au nombre de deux, et 
Fovaire est a trois loges ; le fruit est 
une grande baie allongee de section 
triangulaire, remplie d’une pulpe 
charnue, a Finterieur de laquelle se 
trouvent les graines dans les especes 
sauvages. Dans ce genre, on distingue 
quatre sections, dont deux sont impor- 
tantes. L’une, Eu-musa, a onze chro¬ 
mosomes, rassemble les especes a 
fruits comestibles. L’autre, Calli-musa , 
a dix chromosomes, est surtout connue 
par deux especes : Musa textilis , des 
Philippines, qui produit le « Chanvre 
de Manille », et M. ensete, espece 
omementale, qui peut etre cultivee en 
pleine terre dans les regions de Fouest 
et du midi de la France ; les petioles et 
les nervures de cette espece sont rouge 
sang et lui donnent un aspect curieux. 
Les Bananiers cultives deriveraient de 
trois especes : M. acuminata , d’lndo- 


Malaisie, qui produit les bananes le¬ 
gumes ; M. sapientum, probablement 
d’origine hybride entre la precedente et 
la suivante, dont une variete donne les 
bananes de Cote-d’Ivoire, petites et de 
couleur jaune vif; enfinM balbisiana, 
egalement d’Indo-Malaisie. 

A cote du genre Musa , il faut citer 
les genres Strelitzia et Ravenala, reunis 
parfois dans la famille des Strelitzia¬ 
cees ; ces plantes ont leurs feuilles dis- 
tiques (opposees sur deux rangs, dans 
un meme plan). Les Strelitzia (Oiseaux 
de paradis) [4 especes en Afrique du 
Sud] sont des plantes tres omementales 
grace a leurs fleurs irregulieres tres 
curieuses, en forme d’Oiseau. L’espece 
la plus connue, S. regime, possede des 
fleurs, groupees par huit a dix dans une 
grande spathe aigue, qui ont des se¬ 
pales jaunes-orange et des petales d’un 
bleu outremer. Les Ravenala (Arbres 
des voyageurs) [2 especes] se trouvent 
a Madagascar-Reunion pour une es¬ 
pece et Amazonie pour F autre ; leur 
nom vulgaire d’Arbre des voyageurs 
est du a la presence d’importantes re¬ 
serves d’eau dans les gaines de leurs 
feuilles ; leur port en eventail est tout 
a fait remarquable. Un dernier genre, 
Heliconia , possede soixante especes 
dans les regions de FAmerique tropi- 
cale ; les feuilles, a tres longs petioles 
engainants, sont amples ; les fleurs 
sont brillamment colorees et reunies en 
grappes unilaterales; quelques-unes de 
ces especes sont omementales et culti- 
vees surtout en serres chaudes. 

Zingiberacees 

La famille des Zingiberacees (50 genres 
et 1 500 especes) se distingue de la 
precedente surtout par la presence 
d’une seule etamine dans les fleurs. 
Ces plantes herbacees a rhizomes et a 
tubercules sont riches en amidon, en 
particulier certains Curcuma d’lndo- 
chine, qui donnent des fecules (arrow- 
root) ; les rhizomes de C. longa pos- 
sedent en outre une matiere colorante 
jaune qui sert pour la teinture des 
laines, des soies, du papier, du hois, 
du cuir... Parmi les Zingiber (100 es¬ 
peces en Asie tropicale), Z. officinale, 
ou Gingembre, est une grande herbe 
vivace employee deja comme epice 
par les Grecs et les Romains ; il sert a 
parfiimer les boissons, en particulier la 
biere (Grande-Bretagne, Etats-Unis). 
Le genre Eletteria et en particulier 
E. cardamomum fournit des graines 
aromatiques a saveur piquante (Carda- 
mome de Malabar en particulier, mais 
aussi de Ceylan, du Japon et du Siam). 
Utilisees autrefois en pharmacopee, 


ces graines ne servent plus guere que 
comme condiment : pour la fabrication 
de liqueur (bitter) et pour la confection 
de gateaux en Angleterre, en Alle- 
magne, mais surtout en Chine. Certains 
genres enfin sont employes en horticul¬ 
ture, surtout en serre chaude ou tem- 
peree : les Hedyclinum (150 especes), 
les Globa (100 especes en Amerique 
tropicale), les Costus (150 especes en 
Amerique et en Afrique). 

Cannacees 

C’est une famille monogenerique 
(Canna ou Balisier — 50 especes ori- 
ginaires de FAmerique tropicale). Les 
Canna sont de belles plantes horticoles 
de 1,5 m environ, introduites en Europe 
depuis le xvi e s. Les fleurs, en grappes 
terminales, sont composees de deux 
verticilles de trois pieces soudees en un 
tube a la base, de trois etamines entie- 
rement petaloi'des, d’un seul style et de 
trois carpelles donnant a maturite, apres 
fecondation, une capsule loculicide. 
Les cultivars actuels proviendraient 
d’un hydride obtenu au « fleuriste de 
la Ville de Paris » en 1863 (C. iridi- 
flora) et qui aurait servi de souche a 
de tres nombreux autres croisements. 
Les tubercules pourpres de C. edulis 
fournissent une fecule (arrow-root de 
Canna ou du Queensland, ou encore 
toulema); les jeunes rhizomes, les plus 
tendres, sont consommes au Bresil et 
aux Antilles ; les graines de C. orien- 
talis, de C. coccinea, tres dures, sont 
parfois employees dans la fabrication 
de colliers. Enfin, les graines de C. Bit- 
tonii auraient servi autrefois comme 
poids dans le commerce de For. 

Marantacees 

Cette famille d’une vingtaine de genres 
et pres de quatre cents especes, en 
majorite des forets tropicales humides 
americaines, comprend uniquement 
des plantes herbacees a rhizomes ou 
a tubercules. Les fleurs, tres irregu¬ 
lieres, du type trois, ont des sepales 
ainsi que des petales plus ou moins 
soudes ; l’androcee (deux cycles de 
trois pieces) est reduit a une seule 
etamine fertile, les autres pieces etant 
des pieces steriles, des staminodes ou 
completement absentes. L’ovaire est 
a trois carpelles tri- ou uniloculaires. 
Comme genres, on peut citer le genre 
Calathcea (150 especes americaines 
ou africaines), a racines comestibles 
et aux feuilles curieusement colorees, 
et le genre Maranta (30 especes en 
Amerique tropicale). Les rhizomes de 
M. arundinacea (Antilles) fournissent 
une fecule blanche tres appreciee ; 
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M. bicolor et M. leuconeura servent a 
la decoration des serres ; cette demiere 
espece, plus rustique, se trouve parfois 
dans les appartements. 

J.-M. T. et F. T. 

03 N. W. Simmonds, Bananas (Londres, 1959 ; 
2 e ed., 1966). / J. Champion, le Bananier (Mai- 
sonneuve et Larose, 1963). 


sclerose 

Durcissement des tissus vivants conse- 
cutif a une formation excessive de col¬ 
lagene, proteine entrant dans la consti¬ 
tution de la substance intercellulaire du 
tissu conjonctif. 

La sclerose se manifeste comme une 
induration pathologique de l’organe ou 
du tissu affectes par rhypertrophie des 
elements conjonctifs qui entrent dans 
leur structure. 

Histologie 

L’intervention du collagene est un des 
phenomenes les plus frequents et les 
plus banals en pathologie. Elle est tres 
utile a Lorganisme lorsqu’il s’agit de la 
formation de cicatrices ayant des pro¬ 
priety de resistance suffisantes ; dans 
d’autres cas, la synthese excessive de 
collagene, qui caracterise la sclerose, 
est la consequence d’une destruction 
tissulaire d’origine variable ; elle peut 
se rencontrer apres tout infarctus (des¬ 
truction cellulaire secondaire a une 
obliteration vasculaire) gueri ou a la 
fin de phenomenes inflammatoires de 
causes diverses. 

La sclerose de constitution recente 
(sclerose jeune), caracterisee par un 
tissu conjonctif riche en fibroblastes 
(cellules conjonctives allongees) et en 
vaisseaux, pauvre en fibres conjonc¬ 
tives, s’oppose a la sclerose adulte, 
ou le tissu conjonctif est riche en 
collagene, pauvre en cellules et en 
vaisseaux. 

La sclerose peut atteindre de nom- 
breuses formations : le myocarde 
(apres un infarctus par exemple), les 
arteres (arteriosclerose), le foie (scle¬ 
rose hepatique), le derme et les vis- 
ceres (sclerodermie), le poumon (scle¬ 
rose pulmonaire au cours ou au decours 
de la tuberculose, des bronchopneumo- 
nies, des inflammations de la plevre), 
le systeme nerveux (cerveau, moelle). 

Neurologie 

Le terme de sclerose entre dans la de¬ 
nomination de diverses affections du 
systeme nerveux de nature inflamma- 


toire ou degenerative qui peuvent com- 
porter, a leur stade ultime, la formation 
de sclerose. 

La sclerose en plaques 

Appelee egalement sclerose multiple 
ou sclerose multiloculaire, la sclerose 
en plaques est une des maladies du 
tissu nerveux les plus repandues. Sa 
cause est inconnue. 

Sa definition est anatomique : si le 
terme de sclerose ne temoigne que du 
stade terminal des lesions, celui de en 
plaques decrit parfaitement 1’aspect 
des lesions. On observe sur les coupes 
histologiques des zones anormales, li- 
mitees,« en plaques », multiples et dis- 
seminees dans la substance blanche des 
hemispheres cerebraux, du cervelet, du 
tronc cerebral, de la moelle epiniere. 
Les plaques, d’age different, corres¬ 
pondent a des foyers de disintegration 
des gaines de myeline qui entourent 
les fibres nerveuses (axones). Ces le¬ 
sions localisees multiples expliquent la 
symptomatology qui peut en resulter a 
n’iinporte quel niveau du systeme ner¬ 
veux central. 

La maladie frappe plus souvent 
la femme que l’homme et debute tot 
(chez Ladulte jeune, entre vingt et qua- 
rante ans), de fa?on brutale ou discrete, 
par des troubles de la marche, une 
paralysie d’un membre, une nevrite 
optique (baisse de la vue), une diplo- 
pie (vision double) ou un acces verti- 
gineux isole. Les debuts sensitifs sont 
frequents : paresthesies des membres a 
type de fourmillements, d’impression 
de ruissellement d’eau ou de courant 
electrique ; anesthesie cutanee formant 
une plaque « morte » ou « cartonnee ». 
Les troubles psychiques sont rares. 

La maladie installee peut realiser 
des tableaux constitues ou se trouvent 
reunis, avec une particuliere frequence, 
une serie de syndromes. La paraplegie 
(paralysie des deux membres infe- 
rieurs) se traduit surtout par l’hyper- 
tonie des muscles (augmentation du 
tonus), rendant finalement la marche 
impossible (paralysie spasmodique, ou 
spastique) ; le deficit musculaire est, 
en effet, souvent modere ; il s’y asso- 
cie un signe de Babinski et une exa- 
geration des reflexes osteotendineux. 
Le syndrome cerebelleux (cervelet) 
aggrave les troubles de la marche ; il 
est responsable de l’incoordination, 
rendant Lecriture impossible et les 
gestes hasardeux. Le syndrome cordo- 
nal posterieur (cordons de la moelle) se 
traduit par un deficit de la sensibilite 
profonde pouvant necessiter le controle 
visuel permanent des membres lors de 


la marche. Le nystagmus (mouvements 
oscillatoires du globe oculaire) est 
frequent. La dysarthrie (articulation 
anormale des mots) se manifeste par 
un parler variable dans son amplitude 
et peu differencie. 

L’examen du fond d’ceil peut mon- 
trer une paleur de la papille, qui te¬ 
moigne d’une nevrite optique. 

L’etude du liquide cephalo-rachi- 
dien (ponction lombaire) contribue 
au diagnostic : il existe souvent une 
hypercytose (augmentation du nombre 
des cellules), une hyperproteinorachie 
(augmentation de la quantite des pro- 
teines) et surtout un taux eleve de 
gamma-globulines. 

La progression de la maladie ne 
repond a aucune regie : elle est faite, 
le plus souvent, d’aggravations et 
de remissions parcellaires ou meme 
totales, les symptomes pouvant dispa- 
raitre completement; revolution est de 
duree imprevisible ; elle s’etend sou¬ 
vent sur une vingtaine d’annees ; son 
point d’aboutissement est un tableau 
neurologique ou la paraplegie condi- 
tionne l’etat grabataire et les complica¬ 
tions de decubitus (escharres, infection 
urinaire), souvent responsables de la 
mort. 

Le diagnostic de la sclerose en 
plaques repose done sur la reunion de 
syndromes neurologiques correspon- 
dant aux territoires electifs des plaques 
et sur la notion de poussees regressives 
chez Ladulte jeune. 

La sclerose laterale 
amyotrophique 

Appelee egalement maladie de Char¬ 
cot , cette affection est une maladie 
degenerative du systeme nerveux, 
devolution progressive ineluctable et 
de cause inconnue. 

Elle est caracterisee anatomique- 
ment par Latteinte elective des cellules 
motrices de la moelle epiniere, du tronc 
cerebral et des fibres des voies cortico- 
spinales (fibres pyramidales allant du 
cortex cerebral a la moelle). 

Plus frequente chez Lhomme que 
chez la femme, elle debute souvent 
entre quarante et soixante ans de 
fa?on insidieuse. Elle se traduit par 
un deficit moteur avec fatigabilite, 
maladresse des mains et fonte muscu¬ 
laire (amyotrophie). L’amyotrophie 
bilaterale frappe d’abord Leminence 
thenar (muscles de pouce), realisant 
la « main de singe », puis Leminence 
hypothenar (muscles de l’auriculaire), 
aboutissant a la main plate ; elle atteint 
ensuite les muscles interosseux et lom- 


bricaux (main en griffe : les premieres 
phalanges en extension, alors que les 
deux dernieres sont en flexion) ; elle 
gagne enfin Lavant-bras (main de pre¬ 
dicates), puis le bras (bras ballant). Le 
deficit moteur progresse aussi vers le 
bas, gagnant les muscles abdominaux 
et ceux des membres inferieurs. Les 
reflexes tendineux sont exageres ; il 
existe un signe de Babinski. Des fas- 
ciculations musculaires (contractions 
anarchiques des fibres) s’y associent ; 
des crampes peuvent exister, mais 
l’examen de la sensibilite ne montre 
aucun deficit objectif de celle-ci. Les 
fonctions psychiques sont normales 
ainsi que les examens de labora- 
toire usuels. L’examen electrique des 
muscles (electromyogramme) confirme 
l’origine nerveuse de l’amyotrophie. 

L’evolution se fait sans remission 
vers Lextension et l’aggravation pro¬ 
gressive des paralysies et des atrophies 
musculaires. 

L’extension au tronc cerebral est ha- 
bituelle sous forme de paralysies bul- 
baires qui revelent souvent la maladie ; 
Latteinte de la langue se traduit par une 
fatigabilite a la parole et par une atro- 
phie avec fasciculations ; Latteinte du 
pharynx, du voile du palais, du larynx 
est responsable de fausses routes ali- 
mentaires, d’accidents de suffocation 
parfois mortels. Les nerfs moteurs de 
l’ceil et les nerfs sensoriels ne sont pas 
touches. 

Sclerose combinee de la moelle 

Le syndrome de sclerose combinee de 
la moelle associe des signes d’atteinte 
pyramidale discrete (Babinski bilate¬ 
ral) et d’atteinte des cordons poste- 
rieurs de la moelle (troubles de la sen¬ 
sibilite profonde, paresthesies). Un tel 
tableau peut etre realise par certaines 
compressions de la moelle, mais il est 
egalement caracteristique des compli¬ 
cations neurologiques de Lanemie de 
Biermer (carence en vitamine B12). 

Sclerose diffuse des hemispheres 

Appelee egalement maladie de Schil- 
der , cette affection de causes diverses 
frappe surtout Lenfant ; elle se traduit 
par des troubles du comportement, une 
deterioration progressive de Lintelli- 
gence, des troubles visuels et souvent 
des crises d’epilepsie. L’evolution est 
fatale en deux ou trois ans. 

Sclerose tubereuse de Bourneville 

Cette affection est due a un trouble 
congenital du developpement de nom- 
breux tissus (dysplasies) : elle associe 
des signes neurologiques (epilepsie, 
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retard intellectuel, troubles de la vue) 
a des lesions cutanees, viscerales et tis- 
sulaires diverses. 

Sclerose corticate laminaire 

Affection propre a Talcoolisme chro- 
nique, elle se traduit par une deteriora¬ 
tion mentale progressive, associee a un 
tremblement et a une dysarthrie. 

C.V. 

CO M. Laignel-Lavastine et N. T. Korresios, 
Recherches semeiologiques, serologiques, 
cliniques et therapeutiques sur la sclerose en 
plaques (Maloine, 1947). 


scolastique 

► Moyen Age (philosophie du). 


Scopas 

En gr. skopas, sculpteur et architecte 
grec (Paros iv e s. av. J.-C.). 

Les Anciens voyaient en ce maitre 
parien le rival de TAthenien Praxi¬ 
tele*, et Pline l’Ancien lui attribue une 
Aphrodite nue « superieure meme a 
celle de Praxitele ». Mais l’oeuvre de 
Scopas, tres mutilee, se laisse malaise- 
ment reconnaitre. 

Scopas eut la charge de reconstruire 
le temple d’Alea Athena a Tegee. 
L’etude du sanctuaire permet d’ap- 
precier comment le sculpteur mit en 
valeur la statue de culte en elargissant 
la cella : les colonnes interieures sont 
traitees en appliques ; un etage ionique 
se superpose a un etage corinthien 
dont le chapiteau, au decor vegetal 
tout fremissant de vie, anime la paroi. 
Les frontons, tres mines, racontent les 
legendes locales : a Lest, la Chasse 
du sanglier de Calydon (la hure du 
sanglier est conservee) et, a Louest, 
le Combat entre Achille et Telephe 
(Telephe etant le fils de la nymphe 
tegeenne Auge). De ce dernier fronton, 
nous avons quelques tetes admirables; 
l’une d’elles, coiffee d’une peau de 
lion, represente peut-etre Telephe 
(musee de Tegee). 

Scopas travailla avec trois autres 
maitres — Timotheos, Bryaxis et Leo- 
chares — au tombeau de Mausole, le 
fameux mausolee d’Halicarnasse, au- 
tour des annees 350. On s’accorde a lui 
attribuer quelques plaques de YAmazo- 
nomachie , ou sont aux prises Grecs et 
Amazones (British Museum, Londres). 
Le dessin d’ensemble, dans un jeu 
d’obliques et de courbes, evoque plus 
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un ballet, a-t-on note, qu’un combat; il 
fait remarquablement ressortir les atti¬ 
tudes individuelles : ainsi cette Ama- 
zone qui tire a l’arc, chevauchant sa 
monture a rebours, ou celle-ci qui vient 
de se retoumer et va assener un coup 
de hache a son adversaire ; le sculpteur 
a fixe le moment oil le corps vrille ; 
la tunique amplifie le mouvement et, 
tournoyant, decouvre magnifiquement 
les chairs. 

Ce sont les seules pieces sorties du 
ciseau du maitre, ou au moins de son 
atelier, que nous connaissions. Les 
Anciens ont surtout decrit des oeuvres 
isolees, dont il ne subsiste plus que des 
copies, souvent difficiles a identifier. 
En dehors du groupe des Niobides, 
pour lequel les auteurs antiques hesi- 
taient entre Scopas et Praxitele, mais 
que la critique moderne place un peu 
plus tard, Scopas realisa : le Cortege de 
Nereides et de Tritons (derriere Posei¬ 
don) ; Pothos, une allegorie du desir 
amoureux ; Ares assis, dont 1 'Ares 
Ludovisi (musee des Thermes, Rome) 
garde le souvenir : de maniere signi¬ 
ficative, le dieu de la Guerre exprime 
surtout la lassitude des combats. Un 
jeune Meleagre montre une inquie¬ 
tude melancolique devant la mort qui 
T attend. 

Mais l’ceuvre qui laisse sans doute le 
mieux reconnaitre le genie scopasique 
est la Menade. Celebree dans la litte- 
rature antique, cette danseuse diony- 
siaque nous est conservee a Dresde par 
une copie tardive, de taille reduite, mais 
qui a garde de la vie du modele. For- 
tement cambree, la poitrine saillante, 
la tete rejetee en arriere, la danseuse 
tournoie. La chevelure, repandue sur 
l’epaule droite, et la tunique, denu- 
dant quasiment tout le flanc gauche, 
soulignent le mouvement, comme au 
mausolee. Le visage, quoique mutile, 
rappelle les tetes de Tegee. 

C’est ici que se mesure le mieux 
Tapport de Scopas. Le visage, au lieu 
d’exprimer une serenite toute clas- 
sique, s’efforce de traduire le pathe- 
tique du personnage, en usant notam- 
ment d’un procede typique : 1 ’ceil, 
profondement enfonce dans l’orbite, 
a moitie cache par un lourd repli de 
la paupiere, regarde vers le haut. Le 
corps perd sa pose intemporelle pour 
se mouvoir dans l’espace et incarner, 
dans sa vitalite, toute la signification 
du sujet. Ces recherches, qui apportent 
un souffle nouveau a l’art classique 


(v. Grece), expliquent Linfluence de 
Scopas sur la plastique hellenistique*. 

O.P. 

™ C. Picard, Manuel d'archeologie grecque. 
La sculpture, iv e siecle, t. Ill et IV (Picard, 1948 
et 1954). 


scorbut 

Maladie qui est due a la carence en 
vitamine C, ou acide ascorbique. 

Introduction 

Le scorbut est bien connu depuis le 
xm e s. pour les ravages qu’il provoqua 
parmi les annees des expeditions loin- 
taines et parmi les navigateurs. Charles 
Patin, dit aussi Nicolas Venette, en 
1671, et James Lind, au milieu du 
xvm e s., montrerent les vertus curatives 
et preventives des fruits frais. La nature 
carentielle de la maladie ne fut etablie 
qu’en 1928 par Albert Szent-Gyorgyi, 
qui isola des oranges et du citron un 
principe antiscorbutique, Tacide ascor¬ 
bique, dont la synthese fut realisee en 
1933 par Tadeus Reichstein. 

L’acide ascorbique est un puissant 
reducteur. Apparente aux hexoses, il 
joue dans Torganisme le role de trans- 
porteur d’hydrogene et intervient dans 
les processus d’oxydoreduction. Sa 
molecule et, par suite, ses proprietes 
sont detruites par la chaleur. L’acide 
ascorbique est indispensable a la crois- 
sance harmonieuse. Il a un role primor¬ 
dial, mais encore mal connu, dans le 
metabolisme et le fonctionnement des 
glandes endocrines. La corticosurre- 
nale est particulierement riche en acide 
ascorbique, et celui-ci semble inter- 
venir, tout comme la glande, dans la 
lutte contre les phenomenes degres¬ 
sions, de stress, de traumatisme. La 
vitamine C intervient egalement dans 
la formation du collagene (substance 
fondamentale du tissu conjonctif), et sa 
carence determine des modifications de 
tous les tissus conjonctifs. 

Les Invertebres et la plupart des 
Vertebres sont capables de faire la syn¬ 
these de Tacide ascorbique. L’Homme 
ne peut la realiser et doit trouver dans 
son alimentation les 75 mg quotidiens, 
indispensables, de vitamine C. Les ve- 
getaux chlorophylliens en renferment 
des quantites tres importantes : chou 
(90 mg pour 100 g), epinards (130 mg), 
cresson (141 mg). De meme certains 
fruits (oranges, groseille, piment). Il en 
existe tres peu dans les prunes et les 
pommes. Le lait ainsi que tous les ali¬ 


ments d’origine animale en contiennent 
tres peu. 

Signes cliniques 
du scorbut 

L’avitaminose C se presente sous deux 
aspects tres differents, selon qu’elle 
survient chez les adultes ou chez les 
nourrissons. 

Scorbut de Vadulte 

Il survient chez des individus soumis a 
une alimentation constituee de produits 
de conserve et depourvue de fruits et de 
legumes frais. 

Le debut de la maladie est marque par 
une fatigue, des douleurs lombaires et 
quelques saignements des gencives. 
Puis rapidement surviennent une gin- 
givite (gencives rouges, cedematisees, 
saignantes, douloureuses, plus ou 
moins ulcerees), une haleine fetide, des 
hemorragies (gencives, os, muscles, 
peau), une anemie en general mode- 
ree et des troubles de Tetat general 
(amaigrissement, torpeur, temperature 
entre 38 et 35 °C). Sans traitement, le 
malade decede par infection surajoutee 
ou hemorragie. Actuellement, dans les 
pays developpes, Tavitaminose C est 
fruste dans sa symptomatologie (asthe- 
nie, gingivite inineure, purpura des 
membres inferieurs). 

Scorbut du nourrisson 

C’est sir Thomas Barlow qui distingua 
definitivement cette maladie du rachi- 
tisme en 1889 et lui donna son nom. 
Celle-ci s’observe chez des nourrissons 
soumis a des regimes artificiels (lait 
pasteurise, conserves, farines). Elle 
n’atteint jamais les enfants nourris au 
sein. Elle survient entre six et dix-huit 
mois. 

Dans sa forme typique, elle est rare 
dans nos pays. Le nourrisson malade 
presente une gingivite hemorragique, 
des saignements, une anemie, une 
alteration de Tetat general, avec arret 
de la courbe ponderale et surtout des 
donleurs osseuses intenses en rapport 
avec des hematomes sous-periostes , 
traduits par des tumefactions osseuses 
palpables (femur, voute cranienne, 
cotes, avec formation du « chapelet 
scorbutique »). L’os sous-jacent est 
osteoporotique (decalcifie) et voit sa 
croissance diminuee. Non traitee, la 
maladie evolue vers la mort dans un 
tableau hemorragique ou infectieux. 
Traite par la vitamine C, tous les 
troubles s’amendent rapidement. 
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Traitement du scorbut 

II doit etre preventif. Chez l’adulte, 
un regime varie et equilibre previent 
toute avitaminose. La quantite d’acide 
ascorbique necessaire s’eleve au 
cours des infections, des interventions 
chirurgicales. II est bon d’adininistrer 
la vitamine C chez les dyspeptiques 
presentant des troubles d’absorption 
intestinale avec alcalinite du contenu 
gastrique, qui detruit cette vitamine. 
Devant un scorbut declare, on admi- 
nistre de 300 a 500 mg de vitamine C 
(voies orale ou intraveineuse, ou intra- 
musculaire). On associe d’autres vita- 
mines (Bl, PP, D), car la carence vita- 
minique est souvent multiple. 

Chez le nourrisson soumis a un re¬ 
gime de lait conserve, il suffit d’ajou- 
ter a 1’ alimentation de 2 a 4 cuillerees 
a cafe par jour de jus de citron ou 
d’orange pour prevenir V avitaminose. 

J.-C. D. 

► Vitamine. 

LO H. L. Vis, Aspects et mecanismes des hype- 
raminoaciduries de I'enfance. Recherches sur le 
kwashiorkor, le rachitisme commun et le scor¬ 
but (Maloine, 1964). 


Scorpion 

Arachnide terrestre des regions 
chaudes, caracterise par ses deux 
pinces anterieures (formees par les 
pedipalpes) et par son long abdo¬ 
men annele, terinine par un aiguillon 
venimeux. 

Ecologie et repartition 

Les sept cents especes que reunit 
l’ordre tres homogene des Scorpionides 
vivent surtout dans les zones tropicales 
et subtropicales du monde ; les especes 
plus nombreuses se rencontrent dans 
les deserts (Sahara, Arabie, Mexique), 
tandis que d’autres se plaisent dans 
des pays humides : le geant du groupe, 
Pandinus imperator (jusqu’a 18 cm de 
long), vit en Afrique tropicale, ou les 
precipitations depassent 2 m par an. 
Essentiellement nocturnes, les Scor¬ 
pions restent sous les pierres pendant 
la journee et amenagent parfois une 
petite excavation dans le sol ; certains 
creusent meme un terrier en forme 
de couloir de plusieurs decimetres de 
long. Quelques especes penetrent dans 
les habitations humaines, comme le 
Scorpion noir a queue jaune d’Europe, 
et parfois trouvent refuge dans les vete- 
ments laisses par les dormeurs. 

Cinq especes ont ete reconnues 
dans le midi de la France. Parmi elles 


citons : le Scorpion jaune, ou Scorpion 
languedocien (Buthus occitanus), qui 
peut atteindre 7 cm de long ; le Scor¬ 
pion noir (Euscorpius flavicaudis ), 
d’au plus 3 cm, qui, apres un transport 
accidentel, a pu s’implanter ga et la 
dans le Centre (Nevers, Lyon); Belisa- 
rius xambeui, aveugle, qui vit dans des 
grottes des Pyrenees-Orientales. 

Nutrition et action 
du venin 

Exclusivement carnivores, les Scor¬ 
pions chassent surtout des Insectes 
et des Araignees ; ils ne s’attaquent 
qu’exceptionnellement entre eux. Quit- 
tant leur retraite diurne, ils marchent, 
pinces ouvertes et abdomen releve au- 
dessus de la tete, ou bien se tiennent a 
l’affut dans la meme pose. Les deux 
paires d’yeux dorsaux, peu developpes, 
ne jouent pas de role dans la detection 
des proies, et Lon ignore encore le 
role exact des deux longs peignes ven- 
traux, pourtant riches en terminaisons 
sensorielles ; les soies sensibles (tri- 
chobothries) repandues sur le tegument 
reperent les deplacements d’air. 

Saisie par les grandes pinces, immo- 
bilisee par l’inoculation d’un venin si 
elle s’agite trop, dilaceree par les che- 
liceres (petites pinces), la victime est 
ensuite impregnee par des sues diges¬ 
tifs regurgites ; la bouillie obtenue est 
aspiree par le pharynx. 

L’action du venin sur l’Homme 
varie beaucoup d’une espece a 1’ autre : 
elle n’a pas de rapport avec la taille, 
puisque les grands Pandinus , comme 
les petits Euscorpius , peuvent etre 
consideres comme inoffensifs. La pi- 
qure d’un grand nombre de Scorpions 
provoque une vive douleur et un en- 
gourdissement du membre atteint, puis 
une poussee de fievre et divers autres 
symptomes qui peuvent se prolon- 
ger plusieurs jours avant la guerison. 
Seules quelques especes ( Androctonus 
australis d’ Afrique du Nord, Centrur- 
cides noxius du Mexique) provoquent 
la mort, qui survient quelques heures 
apres la piqure ; un serum efficace, 
injectable par voie sous-cutanee, fait 
d’autant mieux regresser les troubles 
qu’il est administre rapidement. 

L'extraordinaire 
resistance des Scorpions 

Capables de survivre de longs mois a 
Labsence de nourriture, comme on le 
constate souvent en elevage (certains 
ont meme supporte plusieurs annees de 
jeune), les Scorpions resistent egale- 
ment jusqu’a deux jours a une immer¬ 


sion ; ils ne paraissent pas affectes 
par Eobstruction de sept de leurs huit 
stigmates respiratoires. Des recherches 
recentes ont revele une capacite excep- 
tionnelle de resistance aux radiations 
ionisantes, comme celles qui sont 
emises par les substances radioac¬ 
tives ; alors que des expositions a des 
doses de 1 000 rontgens sont mortelles 
pour l’Homme et les Mammiferes, des 
Scorpions sahariens ne sont pas tues 
par des doses de 100 000 rontgens ! On 
etudie les mecanismes de cette radiore¬ 
sistance dans l’espoir d’aider des orga- 
nismes plus sensibles a surmonter les 
desordres consecutifs aux irradiations. 

Fait curieux pour des animaux adap- 
tes a la secheresse, e’est a la deshy- 
dratation que les Scorpions paraissent 
etre le plus sensibles ; le cas se produit 
quand on place un Scorpion dans un 
cercle de feu : e’est autant la rapide 
perte d’eau que la temperature elevee 
qui entraine sa mort, et ce apres divers 
mouvements defensifs qui ont long- 
temps fait croire a un suicide. 

Reproduction 
et developpement 

Les preliminaries a l’accouplement 
consistent en curieuses parades des 
deux partenaires, qui executent di- 
verses figures specifiques en se tenant 
par les pinces pendant de longues 
heures. La fecondation proprement 
dite n’a ete que recemment observee ; 
elle se realise par Lintermediate d’un 
spermatophore que le male depose sur 
le sol ; entrainee par son compagnon, 
la femelle se place au-dessus de l’am- 
poule, dont le contenu se vide dans ses 
voies genitales ; le couple se separe 
alors, et il ne semble pas que la femelle 
cherche, ordinairement, a saisir le male 
et a le devorer ; par contre, elle peut 
manger le spermatophore vide. 

Selon les especes, le developpement 
des oeufs dure de trois mois a un an 
et, a la ponte, ce sont des larves bien 
formees qui eclosent ; il y a done vi- 
viparite. Chez les nombreuses formes 
dont les oeufs sont pauvres en vitellus, 
la larve, logee dans un diverticule de 
l’ovaire, se nourrit de liquides produits 
par la mere et contenus dans une sorte 
de « biberon » muni d’une « tetine ». 

A la naissance, les larves, qui 
peuvent etre au nombre d’une centaine, 
s’installent sur le dos de la mere et y 
restent quelques jours, sans manger ; 
apres avoir mue, elles se separent 
et menent une vie active et indepen- 
dante. Avant de devenir adultes, elles 
subissent environ six mues, ce qui 
demande plusieurs mois. La longevite 


atteint plusieurs annees (une dizaine 
chez Pandinus). 

Anciennete 

Connus depuis le Silurien, les Scor¬ 
pions ont traverse les temps geolo- 
giques sans subir de modifications 
importantes ; on peut les considerer 
comme des « fossiles vivants ». Les 
Palceophenus siluriens avaient des 
tarses sans griffes ; trouves dans des 
sediments marins, ils vivaient, pense- 
t-on, pres du littoral, par consequent 
dans des conditions fort differentes de 
leurs descendants actuels. Des le Car- 
bonifere apparaissent des Scorpions 
a griffes, tres comparables a ceux 
d’aujourd’hui. 

M. D. 

► Arachnides. 

QJ L. Berland, les Scorpions (Stock, 1945). 


Scot Erigene 
(Jean) 

Theologien scolastique (en Irlande 
v. 810 - v. 877). 

L’ceuvre de Jean Scot, dit 1 ’Eri¬ 
gene, a exerce une influence profonde 
sur la pensee latine a partir du xn c s. 
environ. Son trait le plus remarquable 
est d’avoir fait connaitre en Occident 
l’oeuvre spirituelle du pseudo-Denys 
l’Areopagite, tenu alors pour le dis¬ 
ciple de saint Paul, et celle de Maxime 
le Confesseur. Avec Jean Scot Erigene 
est apparu dans le monde latin ce qu’on 
appelle la theologie negative. Mais, en 
bon neo-platonicien, le theologien a 
accorde aussi une place importante a la 
raison. Il a suscite enfin une reflexion 
sur la nature qui a eu des repercus¬ 
sions lointaines en philosophic et en 
theologie. 

Ne en Irlande (appelee autrefois Erin 
ou Scotia ; d’ou le pleonasme Scot Eri¬ 
gene), Jean Scot est vers 846 a la tete 
de l’ecole du palais de Charles II le 
Chauve. 11 prend parti a cette epoque 
contre la theorie de la double predes¬ 
tination (au bien et au mal) de Gotts- 
chalk d’Orbais, en affirmant que le mal 
n’a pas de realite et qu’il porte en soi 
son propre chatiment du fait qu’il ne 
conduit a aucun bien. Pour demontrer 
la predestination au bien, il invoque la 
divinisation de l’homme, consecutive 
a la manifestation de Dieu (theopha- 
nie). Cette notion va etre desormais au 
centre de sa pensee. 

Pour cela, Jean Scot a recours aux 
Peres de FEglise grecque. Vers 860, 
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il traduit les oeuvres du pseudo-De¬ 
nys, puis les Ambigua de Maxime le 
Confesseur, le De opificio hominis de 
Gregoire* de Nysse et les Ouaesliones 
ad Thalassium de Maxime. Le choix 
de ces oeuvres, encore peu connues a 
l’epoque, revele un maitre eminent. 
Scot commente ensuite lui-meme le 
pseudo-Denys et redige son ouvrage 
capital sur la nature, De divisione natu¬ 
rae (De la division de la nature, 865). 
Parmi ses demiers ecrits, il faut citer 
encore une Homelie sur le Prologue de 
saint Jean (Homilia in prologum sancti 
Evangelii secundum Ioannem) et un 
Commenlaire sur l ’Evangile de saint 
Jean (Comment arius in sanctum Evan¬ 
gel ium secundum Ioannem). On a de 
lui aussi des poesies diverses. 

Grec et neo-platonicien par la 
pensee, Erigene est augustinien par 
la formation et la culture. Pour lui, 
l’histoire du monde est fondee sur 
les theophanies, rnais celles-ci sont, a 
ses yeux, la consequence de la chute 
de l’homme. L’esprit (mens, animus, 
intelleclus) , dechu de sa condition pri- 
mordiale, s’est obscurci a la suite de 
la faute d’Adam. L’unite premiere des 
causes est perdue, le peche originel 
ayant provoque la procession {proo- 
dos, exilus, exil) des causes au sein 
de la multiplicity spatio-temporelle, 
d’ou est sorti l’univers cree. Mais cette 
situation d’« irruption » et d’« monda- 
tion » des causes est provisoire, car les 
causes sont entrees dans un processus 
de conversion (epistrophe) et de retour 
(reditus) a l’unite. Dans la condition 
presente, ce retour est aide par la na¬ 
ture elle-meme, qui demeure image de 
Dieu, et par la revelation. Cependant, 
Fintelligence dechue ne consent, en 
definitive, a la conversion a laquelle 
elle est appelee que par une motion de 
la grace et par la divinisation. Celle- 
ci est possible non seulement parce 
que Fame demeure Fimage de Dieu, 
mais parce que le Christ agit a Fintime 
de Fintelligence pour la conformer 
au Verbe. La divinisation est ainsi le 
terme qui, chez Scot Erigene, englobe 
tout le processus de salut des natures 
creees, au terme duquel celles-ci ne se 
definiront plus comme creatures indi- 
viduelles et autonomes, car « Dieu seul 
apparaitra en elles ». 

Ce cycle de creation et de salut, heri¬ 
tage du neo-platonisme, evoque cer- 
taines speculations gnostiques, voire 
pantheistes. Il n’en est rien cependant, 
car Finspiration de Scot Erigene, plus 
encore que celle du pseudo-Denys, est 
celle de la voie dite « negative ». Scot 
Erigene va meme jusqu’a rejeter tous 
les noms de Dieu et a ecarter tout usage 


de la notion de relation pour l’appli- 
quer a Dieu. Les grands scolastiques du 
xin e s., saint Thomas* d’Aquin en par¬ 
ticular, devront s’appliquer a refuter 
cette position. Dans son commentaire 
du pseudo-Denys, Scot Erigene affirme 
que les superlatifs dont use ce dernier 
pour parler de Dieu ne posent, en defi¬ 
nitive, aucune affirmation au-dela de 
la negation ; ils ne font qu’accentuer 
l’obligation spirituelle de negation, 
si bien que les images teratologiques 
de Dieu sont d’un meilleur usage que 
les attributs positifs, puisqu’elles ne 
peuvent induire F esprit en erreur. Leur 
role est purement anagogique. La dis¬ 
semblance foumit une meilleure meta- 
phore que la ressemblance. 

Par un singulier renversement, Scot 
declare que, une fois affranchie des 
passions et des erreurs auxquelles elle 
est soumise du fait du peche, la raison 
retrouve sa judicature au coeur de la 
divinisation. Elle juge de toute autorite 
et meme de FEcriture. De meme, la na¬ 
ture, lorsqu’elle est comprise par-dela 
sa division en objets, devient le lieu 
d’une contemplation unifiante pour 
Fesprit. La raison est ainsi consideree 
a la lumiere meme du Verbe, et elle 
participe a sa preexistence, alors que la 
parole de FEcriture demeure partielle, 
provisoire et pedagogique, puisqu’elle 
s’adresse a un homme encore sous 
Fempire du peche. 

Dans le De divisione naturae , Scot 
Erigene repartit la nature en quatre 
categories ou fonctions : la « nature qui 
cree et if est pas creee », qui s’identifie 
a la divimte elle-meme ; la « nature qui 
est creee et qui cree », c’est-a-dire le 
monde des causes ou des archetypes, 
coeternels a Dieu, mais non coes- 
sentiels, puisque emanant de lui ; la 
« nature qui est creee et ne cree pas », 
c’est-a-dire les etres crees, sensibles ou 
intelligibles, qui sont autant de mani¬ 
festations de Dieu, de theophanies ; la 
« nature qui ne cree pas et n’est pas 
creee », qui est Dieu, en tant que tout 
retourne a lui et devient pleinement 
manifeste en lui. Ce traite, aux accents 
pantheistes, fut censure a Paris en 1210 
et par JTonorius III au concile de Sens 
(1225), mais ces condamnations ne 
Fempecherent pas d’avoir un grand 
rayonnement au cours des ages. 

B. D. D. 

► Moyen Age (philosophie du) / Patrologie. 

CQ G. Thery, Scot Erigene, traducteur de Denys 
(Champion, 1931). / M. Cappuyns, Jean Scot 
Erigene, sa vie, son oeuvre, sa pensee (Des- 
clee De Brouwer, 1933 ; nouv. ed., Culture et 
Civilisation, Bruxelles, 1965). / J. Trouillard, 
« L'unite humaine selon Jean Scot Erigene », 
dans I'Homme et son prochain (P. U. F., 1956). 
/ R. Roques, « Remarques sur la signification 


de Jean Scot Erigene », dans Miscellanea 
A. Combes (Rome, 1967); « Valde artificialiter: 
le sens d'un contresens, a propos de Scot Eri¬ 
gene, traducteur de Denys », dans Annuaire 
de I'Ecole pratique des hautes etudes, t. XXII 
(1970). 


Scott (sir Walter) 

Ecrivain ecossais (Edimbourg 1771 - 
chateau d’Abbotsford 1832). 

Pour le meilleur et pour le pire, com- 
bien de livres d’une espece speciale, 
toute tournee vers le passe, n’auraient 
pas vu le jour si un certain gentleman 
ecossais a Fesprit fremissant du choc 
des noms et des armes de temps revo- 
lus n’avait donne le signal de depart 
d’un genre litteraire qui allait faire for¬ 
tune : le roman historique, plus floris- 
sant que jamais aujourd’hui ! Rien ne 
semble, a priori, destiner le jeune Wal¬ 
ter Scott, promis bourgeoisement aux 
lois par son pere, notaire a Edimbourg, 
a cette patemite romanesque. Pourtant, 
quand il accede au barreau ecossais en 
1792, il porte deja en lui un monde de 
legende. Une enfance delicate, frappee 
au tout debut par une poliomyelite, 
vaincue a force de volonte, F incline tot 
a la consommation effrenee de livres. 
Devenue 1’habitude de toute une vie 
dans le decor romantique des « Bor¬ 
ders » ecossais, au prestigieux passe 
et aux paysages exaltants, cette lecture 
nourrit son imagination et berce son 
adolescence de recits merveilleux, et 
l’entraine naturellement vers les lettres 
et le passe. 

Aux premiers essais du jeune ecri¬ 
vain, ballades et romances medievales, 
participent aussi bien le fantastique 
allemand que le fantastique anglais. 
Walter Scott adapte « Lenore » et 
« Der wilde Jager » dans The Chase, 
and William and Helen : Two Ballads 
from the German of Gottfried Augus¬ 
tus Burger (1796). Il apporte quelques 
pieces aux Tales of Wonder (Contes 
de terreur, 1801) de « Monk » Lewis 
(1775-1818). D’ailleurs, il ecrira, 
lui aussi, des romans « gothisants » 
comme Black Dwarf (1816) et surtout 
The Bride of Lammermoor (la Fiancee 
de Lammermoor, 1819). Il retouche et 
edite Minstrelsy of the Scottish Bor¬ 
der (Chants de la frontiere ecossaise), 
trois volumes de ballades (1802-03) et 
la « romance » de Sir Tristrem (1804) 
avant de se lancer dans la poesie. De 
The Lay of the Last Minstrel (le Chant 
du dernier menestrel), qui le rend ce- 
lebre en 1805, a Harold the Dauntless 
(HaroldI’lndomptable, 1817), il donne 
Ballads and Lyrical Pieces (1806), 


Marmion (1808), The Lady of the Lake 
(la Dame du lac, 1810), The Vision of 
Don Roderick (1811), Rokeby (1813), 
The Bridal ofTriermain (la Fiancee du 
Triermain, 1813). Ses activites se mul- 
tiplient. Finan^ant des 1805 l’impri- 
meur James Ballantyne, auquel se joint 
en 1813 l’editeur Archibald Constable, 
Scott publie l’oeuvre de Dryden* en 
1808 et celle de Swift* en 1814, col- 
labore a F Edinburgh Review , a la 
Quarterly Review et redige pour VEn¬ 
cyclopaedia Britannica des articles 
aussi caracteristiques que « Chiva¬ 
lry » (1818), « The Drama » (1819), 
« Romance » (1824). En fait, on ne voit 
guere de domaine litteraire qu’il n’ex¬ 
plode : histoire (The Border Antiquities 
of England and Scotland, 1814-1817 ; 
Life of Napoleon, 1827), biographies 
litteraires (Lives of the Novelists, 1821- 
1824) et jusqu’a des Letters upon De¬ 
monology and Witchcraft (Lettres sur 
la demonologie et la sorcellerie, 1830). 
Walter Scott touche meme au theatre 

— sans grand succes — avec, apres la 
traduction de la tragedie de Goethe* 
en 1799, Golz von Berlichingen, Ha- 
lidon Hill (1822), Macduff’s Cross 
(1822), The Doom of Devergal (1830) 
et Auchidrane, or the Ays hi re Tragedy 
(1830). De plus, il tient un interessant 
et emouvant Journal a partir de 1825, 
debut d’une tragique periode. Devant 
la faillite, en 1826, de l’association 
Ballantyne-Constable, deja en mau- 
vaise posture depuis longtemps, et mal- 
gre ses enormes besoins personnels, il 
decide de rembourser une dette qui at- 
teint 117 000 f. Cette noble entreprise, 
en le contraignant a accentuer encore 
sa prodigieuse activite, le fera littera- 
lement mourir d’epuisement apres un 
vain voyage en Italie et en Allemagne 
a la fin de 1831 pour recouvrer la sante. 

« De telles legendes notre heros 
s’eloigna insensiblement pour s’adon- 
ner aux images qu’elles suscitaient 
[...]. Il pratiquait des heures durant 
cette sorcellerie interne par laquelle les 
evenements passes ou imaginaires sont 
presentes en action, pour ainsi dire, aux 
yeux du reveur. » (Waverley, chap. IV.) 
De tant d’ecrits et d’efforts, il resterait 
sans doute bien peu aujourd’hui. Mais 

— heureusement pourrait-on dire — 
son declin dans le domaine poetique 
vers 1811, correspondant a la montee 
de Byron* au firmament des poetes, 
conduit Walter Scott, devenu sherif 
du Selkirkshire en 1799, a rechercher 
une voie nouvelle. L’ecrivain reve 
d’une action semblable a celle de 
Maria Edgeworth (1767-1849) pour 
FIrlande, et deja menee a bien en 
poesie au siecle precedent par Robert 
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Bums (1759-1796), « le laboureur ins¬ 
pire des dieux » de 1’Ayrshire : faire 
surgir, vivante de Thistoire, sa patrie 
aux yeux des Ecossais. Ainsi naissent 
les trente-deux « Waverley novels », 
du Waverley de 1814 a Count Robert 
of Paris (le Comte Robert de Paris) et 
Castle Dangerous (le Chateau peril- 
leux) de 1832, pratiquement a la veille 
de sa mort. Et ainsi commence aussi 
le succes du roman historique, auquel, 
mis a part quelques exceptions celebres 
(Ivanhoe, 1820 ; Kenilworth , 1821 ; 
Quentin Durward, 1823), TEcosse — 
en partie ou en totalite — sert toujours 
de cadre (Guy Mannering, 1815 ; Rob 
Roy, 1818 ; The Fair Maid of Perth [la 
Jolie Fille de Perth], 1828). Baronet 
depuis 1820 et suivant l’exemple de 
Horace Walpole (1717-1 797) — pere 
du celebre Castle of Otranto (1764), 
premiere ebauche du roman histo¬ 
rique, mais surtout introducteur a la 
campagne de la mode du style go- 
thique vers 1750 avec sa propriete de 
« Strawberry Hill » —, Walter Scott 
vit dans une ancienne ferme achetee en 
1811 sur la Tweed et transformee en 
chateau gothique. 

Desormais, seigneur de « Ab¬ 
botsford », il sort de la nuit des temps 
grands seigneurs, nobles dames et 
petites gens du passe, et, malgre sou- 
vent ses negligences de composition, 
il les ressuscite pour les yeux emer- 
veilles du public. Au plan national, le 
lecteur decouvre costumes, traditions, 
moeurs, vie locale, esprit de clan et ces 
paysages, ces lieux dont Walter Scott 
possede Eintime connaissance. La 
langue s’epanouit a travers des oeuvres 
parmi lesquelles « Wandering Willie’s 
Tale », conte inclus dans le cours de 
Redgauntlet (1824), constitue sans 
doute a cet egard Texemple le plus 
reussi. L’epopee souvent tragique de 
TEcosse se devoile au fil des romans, 
du conflit entre royalistes et covenan¬ 
ters, au xvit e s. (Old Mortality [les Pu¬ 
ri tains d’Ecosse ], 1816), aux emeutes 
essentiellement anti-Union, les « Por- 
teous Riots » du xvin e s. (The Heart of 
Midlothian [la Prison d’Edimbourg ], 
1818). Walter Scott ne saurait oublier, 
bien sur, cette cause perdue, mais sou¬ 
venir exaltant aux yeux des Ecossais : 
la lutte jacobite pour restaurer les 
Stuarts. Celle-ci se cristallise autour 
du prince Charles Edouard (Waverley), 
petit-fils de T exile Jacques II, et jette 
ses demiers feux avec Redgauntlet. 

Enfin s’imposent des personnages, 
tels Flora Mac Ivor, passionnee pour la 
cause des Stuarts (Waverley), la jeune 
fille du peuple Jeanie Deans (The Heart 
of Midlothian), le fameux heros popu¬ 


late Rob Roy, le marchand de Glas¬ 
gow Bailie Nicol Jarvie (Rob Roy) et 
toute TEcosse anonyme, pittoresque et 
pleine de ce sens de Thumour que Wal¬ 
ter Scott exprime si bien. Au plan des 
evenements historiques, le roman de 
Walter Scott apporte un veritable re- 
nouveau, en ne se cantonnant plus dans 
Texposition de faits sechement presen¬ 
ts et doctement expliques. L’histoire 
elle-meme ne se sent pas contrainte a 
une constante rigueur. La creation d’un 
certain contexte historique se substitue 
a la stricte realite. Ainsi, Ivanhoe res- 
titue le Moyen Age anglais, Quentin 
Durward le Moyen Age frangais, Tales 
of the Crusaders (1825) celui des croi- 
ses, Anne of Geierstein (1829) la Suisse 
du xviT s. Kenilworth plonge dans 
le xvi e s., Old Mortality et Waverley 
dans le xvn e s., tandis que St. Ronan’s 
Well (le Puits de Saint-Ronan, 1824) 
s’attache a Tepoque contemporaine. 
De la meme maniere, si le personnage 
historique authentique n’occupe pas 
la premiere place, on trouve un cer¬ 
tain nombre d’excellents portraits : 
Louis XI (Quentin Dum’ard), Elisabeth 
(Kenilworth) , Jacques W (The Fortunes 
of Nigel [la Fortune de Nigel], 1822) 
ou Cromwell ( Woodstock , 1826). 

Enfin, impartial dans les conflits de 
Thistoire, le romancier n’en neglige 
pour autant aucune des realites, comme 
le prouve, par exempt, revolution du 
probleme juif au Moyen Age a travers 
les personnages de Rebecca et de son 
pere dans Ivanhoe. Jusqu’en 1827, il 
garde Tanonymat de ses romans. Mais 
Topinion publique, depuis longtemps, 
admire le pere du romantisme des 
« Borders », completant le romantisme 
poetique des « Highlands » d’Ossian. 
Bien plus, a partir des annees 20, une 
bonne partie de TEurope vit a Theme 
ecossaise. En France, Texemple de 
Walter Scott bouscule la tradition du 
solennel roman historique a la Cha¬ 
teaubriand, et Tinepuisable floraison 
nouvelle ne cesse d’attester Tinfluence 
de celui dont Augustin Thierry procla- 
mait la « prodigieuse intelligence du 
passe ». 

D. S.-F. 

m L. Maigron, le Roman historique a I'epoque 
romantique. Essai sur I'influence de W. Scott 
(Hachette, 1898). / G. Lukacs, Der historische 
Roman (Berlin, 1955, nouv. ed., Neuwied, 
1965 ; trad. fr. le Roman historique, Payot, 
1965). / I. R. J. Jack, Sir Walter Scott (Londres, 
1958). / A. O. J. Cockshut, The Achievement of 


W. Scott (Londres, 1969). / M. McLaren, Sir Wal¬ 
ter Scott, the Man and Patriot (Londres, 1970). 


Scott 

(Robert Falcon) 

Explorateur britannique d’origine 
ecossaise (Devonport 1868 - dans 
TAntarctique 1912). 

Heros malheureux de la decouverte 
du pole Sud, Scott tient une grande 
place dans Thistoire contemporaine 
de la Grande-Bretagne, et sa fin tra¬ 
gique reste un symbole de la volonte 
et du courage du peuple britannique. 
Lorsque tout espoir de revenir vivant 
lui est ote, il laisse un message a un 
ami : « Nous sommes en train de mon- 
trer que les Anglais savent encore mou- 
rir en braves » ; et a un autre : « Nous 
avons atteint le pole et nous mourrons 
en gentlemen. » 

Pourtant, TAmiraute britan¬ 
nique semblait avoir choisi le succes 
lorsqu’elle avait designe Scott pour 
la derniere grande decouverte geogra- 
phique : d’une noble famille, apparen- 
tee a sir Walter, Scott s’engage dans 
la marine a treize ans. Il s’y distingue, 
franchit vite les echelons de la hie- 
rarchie et, grace au soutien du presi¬ 
dent de la Societe de geographic de 
Londres, Clements Robert Markham, 
obtient la direction d’une expedition de 
decouverte dans TAntarctique*. Parti 
avec le Discovery en 1901, il explore 
la barriere de Ross et, apres l’hiver- 
nage de 1902, lance un raid vers le sud, 
accompagne de Ernest Henry Shackle- 
ton, avec peut-etre Tambition cachee 
d’atteindre le pole lui-meme : ils de- 
passent 82° de latitude. Mais, plus tard, 
c’est son compagnon, devenu son rival, 
qui se verra confier la tache de parve- 
nir jusqu’a 90° de latitude : le 6 janvier 
1909, Shackleton est a 150 km du pole. 
Il lui faut pourtant faire demi-tour, ses 
provisions etant a peine suffisantes 
pour assurer sa survie et celle de ses 
compagnons. Cet echec permet a Scott 
de se voir confier Tultime etape, qui 
apparait vraiment a la portee imme¬ 
diate des Anglais. 

Scott etablit sa base de depart au cap 
Evans, au pied du volcan Erebus, le 
4 janvier 1911. Peu apres, les Anglais 
ont la desagreable surprise, au cours 
d’une reconnaissance, de decouvrir des 
concurrents, les Norvegiens de Roald 
Amundsen*. « Le voyage vers le pole 
n’est pas une course au clocher », 
ecrira Scott a un ami. Pourtant, c’est 
bien une course qui est entamee, et le 


temps presse. Mais TAnglais ne peut 
se mettre en route que le l er novembre 
1911, avec douze jours de retard sur 
Amundsen. Il est tout de suite handi- 
cape par le mauvais etat physique de 
ses poneys et par d’afffeuses tempetes 
de neige : il lui faudra plus de six se- 
maines d’une marche tres penible pour 
atteindre le plateau antarctique. Les 
demieres etapes se font, tres durement, 
avec quatre compagnons. Le 16 jan¬ 
vier 1912, c’est Tatroce deception qui 
accompagne la decouverte des traces 
d’un campement d’Amundsen. Le sur- 
lendemain, le pole est enfin atteint, et 
les Anglais y trouvent une tente dres- 
see par Amundsen, avec un amical 
message de ce dernier. Il y a 1 280 km a 
ffanchir pour retrouver la base cohere : 
tous les Anglais periront d’epuisement 
dans le calvaire du retour, et Scott, dont 
le corps et les messages seront retrou- 
ves la meme annee, survivra sans doute 
le plus longtemps, quelques heures 
apres avoir ecrit les dernieres phrases 
de son journal, le 29 mars : « Nous ne 
cessons de nous affaiblir, comme de 
juste, et la fin ne saurait plus tarder. 
C’est desolant, mais je ne me sens pas 
capable d’en ecrire davantage. » 

S. L. 

QJ S. Gwynn, Captain Scott (Londres, 1929 ; 
trad. fr. Scott et la conquete du pole Sud, Payot, 
1932). / R. F. Scott, Scott's Last Expedition 
(Londres, 1913, 2 vol.; trad. fr. partielle le Pole 
meurtrier. Journal de route du capitaine Scott 
au pole Sud, Hachette, 1936). / E. Peisson, la 
Route du pole Sud (Grasset, 1957). 


sculpture 

Art de sculpter; ouvrage resultant de la 
pratique de cet art. 

Introduction 
a la sculpture 

La sculpture est Tart qui consiste a 
degager d’une matiere solide ou soli- 
difiable une forme en relief, un volume 
dans Tespace. Elle se distingue de la 
peinture et du dessin par la recherche 
de la troisieme dimension, ce qui fait 
d’elle, selon Tetymologie, un mode 
d’expression plasiique par excellence ; 
elle se distingue de Tarchitecture en 
ce qu’elle est un element contenu et 
non contenant, qu’elle est decor et non 
pas structure. Il est vrai qu’a Tepoque 
contemporaine ces distinctions, ces ca¬ 
tegories semblent remises en question, 
sinon reniees. 

Elle apparait a l’aube de la civili¬ 
sation : l’homme s’efforcant de tail- 
ler un os ou un morceau de bois avec 
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une pierre a 1’arete coupante fait de la 
sculpture (comme aussi 1’enfant qui fait 
un bonhomme de neige), et ce desir de 
creer un volume s’accompagne d’une 
signification. Cette sculpture rudimen- 
taire prend valeur de symbole et carac- 
tere d’objet sacre. II est indeniable que, 
dans les civilisations primitives, la 
figure en relief, qu’elle soit vaguement 
humaine ou animale, occupe une place 
privilegiee dans la definition des cultes 
et des croyances, comme si dans cette 
image etaient projetes une force occulte 
et un pouvoir surnaturel. Les origines 
de la sculpture se confondent avec 
l’apparition du sens du sacre, et tres 
longtemps la sculpture gardera cette 
sorte de sceau de mystere transcen- 
dant : jusqu’a l’epoque moderne, elle 
est essentiellement religieuse et elle 
garde de ses origines une puissance de 
fascination particuliere, d’autant plus 
qu’elle exige de ceux qui s’y adonnent 
un long apprentissage ayant toutes les 
apparences de Linitiation, une grande 
perseverance, une force physique, des 
qualites visuelles, « tactiles », qui font 
du sculpteur une sorte de demiurge aux 
yeux des simples mortels. Plus que le 
peintre, qui fait illusion avec ses cou- 
leurs et ses lignes, il cree une oeuvre 
qui approche de la vie : il se mesure 
done avec Dieu. Qu’on se souvienne de 
la fable de Pygmalion. La Bible d’ail- 
leurs lui apporte sa caution, puisque 
Dieu lui-meme, formant Lhomme en 
inodelant du limon, accomplit le geste 
premier du sculpteur. La sculpture de- 
vient un lien entre la creature et le crea- 
teur, si bien que, dans de nombreuses 
civilisations, e’est devant une image 
sculptee et meme a Ladresse de celle-ci 
que se deroule le culte, puisque Lobjet, 
devenu symbole, est assimile a l’idee, a 
la puissance transcendante. 

Cependant, la sculpture, sacree dans 
son origine, est multiple par ses fina- 
lites. Il n’y a pas de commune mesure 
entre le rinceau qui apporte au mur 
un decor et la statue colossale qui se 
dresse au fond du sanctuaire, bien 
que l’un et l’autre appartiennent a la 
meme operation qui consiste a tirer de 
la matiere une forme voulue. Force est 
de distinguer d’emblee des categories. 

On ne s’attardera pas a la sculpture 
decorative ou ornementale, destinee a 
fournir une parure a 1’architecture. La 
encore intervient le facteur religieux, 
car e’est la demeure de la divinite qui 
reijoit le traitement le plus riche, done 
la sculpture la plus raffinee. Puis vient 
le tour du palais du monarque, qui 
d’ailleurs se reclame d’un droit divin 
pour asseoir son prestige et se reser¬ 
ver la faveur des artistes. La frontiere 


entre cette sculpture d’ornement et la 
sculpture figurative et significative est 
parfois difficile a tracer. L’ornement 
sculpte se presente la plupart du temps 
sous la forme de relief en mediocre 
saillie. Quoi qu’il en soit, il serait 
injuste de dedaigner cette expression 
artistique. L’etude de son evolution 
est souvent fort revelatrice du jeu des 
tendances, et certains grands artistes 
n’ont pas dedaigne de s’y mesurer. 
Les motifs sont volontiers empruntes 
au regne vegetal, avec des formes plus 
ou moins stylisees ; ils peuvent aussi 
etre des combinaisons geometriques ou 
l’imagination d’un createur se donne 
fibre cours. On a justement fait valoir 
l’etrange fascination des reliefs bar- 
bares, de leur deroutante abstraction. 
Le regne animal et la figure humaine 
sont egalement utilises, deformes ou 
schematises pour les besoins de l’orne- 
ment. En fait, toutes les formes ont une 
histoire, tres souvent obscure dans ses 
commencements. L’esprit de l’homme 
a tendance a etablir des repertoires et 
des codes et e’est pourquoi on institua 
pour Lornement lui-meme des regies, 
« classiques » forcement, qui revinrent 
en force apres des periodes d’oubli, de 
liberation ou de fantaisie. Mais comme 
Larchitecture, dans ses traites, en re- 
vendique la maitrise, nous n’en parle- 
rons pas davantage. 


Materiaux et techniques 
de la sculpture 

Materiaux 

II faut distinguer entre les materiaux 
necessaires a une phase preliminaire de 
I'execution et ceux qui constituent I'oeuvre 
definitive. 

Pour I'execution d'un modele prepara- 
toire, e'est la terre glaise qui est employee 
le plus couramment. Les anciens utilisaient 
volontiers la cire, qui presente les memes 
qualites de plasticite, mais e'est un produit 
plus rare et done plus cher. De nos jours, 
on a mis au point une matiere artificielle, 
nommee plastiline, qui ne seche pas. 

De tout temps, les deux materiaux les 
plus employes pour la sculpture ont ete 
la pierre et le bois. Une matiere organique 
comme I'os apparait aussi des la plus 
haute antiquite; elle gardera une certaine 
presence sous la forme de sculpture en 
ivoire*, mais la rarete de cette matiere 
limite son emploi a des objets a la fois rela- 
tivement precieux et forcement de petite 
taille. 

Les mineraux sont tres varies et tous 
ne se pretent pas aussi bien a la sculpture. 
Ils sont plus ou moins durs, done plus ou 
moins resistants et plus ou moins difficiles 
a travailler; ils presentent aussi des teintes 
variees, et, a certaines epoques, les artistes 
ont utilise les ressources de la polychromie 
(par exemple aux xvi e et xvn e s. en Italie). 


Certaines pierres, dites « fines », ont une 
durete et un eclat qui les fait rechercher 
pour la glyptique*. 

Pierres fines et pierres precieuses 
peuvent etre utilisees en sculpture sous 
forme d'elements sertis, pour augmen- 
ter la richesse d'une oeuvre ou souligner 
certains elements (par exemple les yeux). 
L'albatre donne une sculpture d'un jaune 
brill ant qui a ete fort apprecie a certains 
moments (albatres anglais du xiv e s.). Les 
artistes ont d'abord utilise la pierre qu'ils 
avaient a leur disposition chez eux. La ru- 
desse du materiau trouve sur place peut 
interdire le raffinement (la sculpture bre- 
tonne en granit). Assez vite, on a cherche 
plus loin et I'on a fait venir, parfois a grands 
frais, une pierre plus apte a la sculpture. II 
s'est ainsi instaure un marche international 
qui explique que I'on trouve parfois fort 
loin des carrieres d'origine des oeuvres en 
pierre bleue de Tournai ou en marbre de 
Carrare. 

Le trafic du marbre et ses aleas ont eu 
des retentissements indeniables sur la vie 
des chantiers, I'activite des sculpteurs et fi- 
nalement sur 1'evolution meme de la sculp¬ 
ture. Le marbre est fort anciennement 
apparu, dans le monde mediterraneen, 
comme un materiau privilegie. Ce calcaire 
dur presente I'avantage de se tailler relati- 
vement bien, de resister aux agents de cor¬ 
rosion, de se preter a un polissage et a une 
patine brillante d'un effet tres seduisant. 
On sait la reputation des marbres grecs de 
Paros ou du Pentelique, des marbres ita- 
liens de Carrare ; certains marbres blancs, 
d'un grain particulierement fin, sont reser¬ 
ves aux travaux les plus delicats. Le cout 
du marbre, materiau souvent importe, fait 
qu'on a essaye de trouver des produits de 
remplacement. Le platre est facile a obte- 
nir et a travailler, mais, malgre tous les ap- 
prets, sa surface reste peu plaisante et il est 
fragile. Son emploi est frequent, mais dans 
les operations intermediates, par exemple 
pour les modeles obtenus par moulage. Le 
stuc, utilise tres anciennement, est un me¬ 
lange de platre et de poussiere de marbre, 
bien lies par une substance coagulante. 
On obtient une matiere tres resistante et 
qui se prete aisement a des traitements de 
surface lui donnant I'apparence presque 
parfaite du marbre, et notamment son 
poli. Son usage a ete fort repandu aussi 
bien a I'epoque carolingienne que dans 
I'art baroque, surtout dans les pays qui, 
comme I'Europe centrale, etaient depour- 
vus de carrieres de marbre. Enfin, la terre 
glaise peut etre passee au four et cette 
cuisson lui assure, en meme temps qu'une 
certaine reduction de volume, une solidite 
qui, sans valoir celle de la pierre, lui permet 
de devenir oeuvre d'art definitive. La terre 
cuite sera meme specialement appreciee a 
certaines epoques, par exemple au xvm e s. 
pour les portraits, car on considere que, 
oeuvre vraiment originale, elle garde le feu 
meme de I'artiste createur. Pour lui donner 
un aspect plus seyant, on la melange avec 
de la brique pilee ou encore on applique 
au pinceau un enduit. Pour sculpter les 
elements d'architecture, on a mis au point 
vers le milieu du xix e s. un procede com¬ 
mode et bon marche, le staff, qui associe 


des batis de bois leger et des linges colles 
que I'on recouvre de platre fin. 

Le bois a depuis toujours ete employe 
pour la sculpture, en particulier dans les 
pays pauvres en pierres aptes a la sculp¬ 
ture. II se taille facilement, a part quelques 
especes, et on peut assembler par un sys- 
teme de tenons et de mortaises plusieurs 
morceaux pour les besoins d'un sujet; il 
est plus leger que la pierre ou le metal, 
mais ses inconvenients ne manquent pas: 
il brute, il se deforme en vieillissant, il est 
attaque par des parasites. Chaque espece 
a ses merites propres, sans oublier les bois 
exotiques, dont la mode s'empare parfois 
(vogue du bois d'ebene, noir, que I'on 
imite en teintant d'autres bois). 

II nefautjamais perdredevue,tantence 
qui concerne le bois que la terre cuite, que 
ces materiaux ont longtemps passe pour 
moins« nobles» que le marbre et le bronze 
et qu'il etait d'usage de les revetir d'une 
couche coloree, peinture, laque, email, de 
fa^on a obtenir des effets de polychromie, 
generalement, mais pas forcement, dans 
un souci de naturalisme : citons I'exemple 
spectaculaire des pasos des processions 
espagnoles. D'autres fois, il y a tentative 
d'imiter une matiere plus noble. Les terres 
cuites emaillees des Della Robbia*, par 
leur brillant, veulent prendre I'aspect du 
marbre. La dorure tres frequente des sculp¬ 
tures en bois repond au meme gout du 
precieux. Ce traitement polychrome n'est 
pas reserve au bois ou a la terre cuite. La 
pierre, le marbre ont souvent ete colories 
et cela est vrai de la plupart des sculptures 
antiques et medievales ; on reclamait a 
I'art du relief cette illusion supplemental. 
Ces oeuvres nous sont presque toujours 
parvenues sans leur peinture originelle. A 
la Renaissance, le gout a change, axe sur 
cette sculpture antique dont on ignorait la 
polychromie. Derechef, les neo-classiques 
ont jete I'anatheme sur les baroques qui 
avaient commis le sacrilege de juxtaposer 
les matieres dans la meme oeuvre et de 
jouer avec la couleur. 

Avec le marbre, le bronze est la matiere 
aristocratique par excellence pour la sculp¬ 
ture. Cet alliage de cuivre et d'etain a des 
lettres de noblesse tres anciennes. II a pour 
merite precisement de defier les siecles, de 
rester longtemps inalterable, de prendre 
meme avec I'age une patine qui ajoute a sa 
seduction. La fonte et son complement le 
reparage (ebarbage, retouche au ciseau...) 
permettent d'obtenir des effets de modele 
et de surface tres delicats. Mais le bronze 
ne se prete pas moins bien a I'art monu¬ 
mental. II est le materiau par excellence 
de I'ouvrage commemoratif, de la statue 
equestre. II a contre lui d'etre lourd et 
d'etre tributaire d'un atelier de fondeur. 
L'habilete des freres Keller, sous le regne 
de Louis XIV, fut indispensable pour trans¬ 
poser dans le metal la beaute des oeuvres 
de Francois Girardon et de son equipe. Le 
prix de revient eleve du bronze explique 
qu'on ait songe a d'autres metaux. Une 
partie importante de la sculpture du pare 
de Versailles est en plomb, metal plus mal¬ 
leable que le bronze, mais que I'on dorait, 
car I'aspect de sa surface est peu plaisant. 
II s'affaisse assez facilement. Quant au fer. 
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sa sculpture ne s'est pratiquee qu'a partir 

du xix e s. 

Techniques et procedes 

Le procede primitif et le plus simple pour 
obtenir une sculpture est de tailler direc- 
tement dans le materiau choisi. Cette 
technique, qui est plutot une absence de 
methode, presente des inconvenients evi- 
dents: ce qui a ete enleve Test de fai;on 
definitive, sauf s'il s'agit d'une matiere 
malleable comme la terre glaise. Cette 
impossibility de repentir explique en par- 
tie les tourments d'un Michel-Ange* prati- 
quant la taille directe, c'est-a-dire une lutte 
implacable contre la matiere, laquelle se 
venge trop souvent des impatiences du 
createur. De nos jours, la taille directe, qui 
avait pratiquement disparu au xix e s., re- 
trouve un regain de faveur dans la mesure 
ou certains artistes sont endins a renier les 
perfectionnements de la technique. 

En fait, la sculpture se plie generale- 
ment a un certain nombre de phases pre- 
paratoires, assez semblables quelle que 
soit la matiere employee et qui n'ont que 
peu varie au cours des siecles. 

L'artiste peut d'abord dessiner des es- 
quisses pour preciser sa pensee. Certains 
sculpteurs ont laisse d'importantes collec¬ 
tions de dessins plus ou moins elabores. 
D'autres sont sollicites de mettre en oeuvre 
les idees d'un autre, peintre ou architecte : 
ainsi Girardon a-t-il suivi assez fidelement 
les dessins de Le Brun* dans la mise en 
oeuvre du programme de Versailles*. Puis 
le sculpteur peut se livrer a quelques exer- 
cices a tres petite echelle, avec de la pate 
a modeler ou de la terre. Des ce moment- 
la, la troisieme dimension est en oeuvre. 
Ces bozzetti, comme disent les Italiens, 
peuvent etre tres sommaires, n'indiquant 
que quelques plans et une ebauche de 
volume, ou deja plus elabores, avec la mise 
en place de details. Le petit modele est 
confectionne avec certaines precautions, 
notamment une armature metallique (ou 
de bois) autour de laquelle s'agglomerent 
les blocs de terre glaise dans leurs prin- 
cipales articulations. Travaillant cette 
matiere ductile avec des instruments spe¬ 
cialises, spatules, ebauchoirs, mirettes, 
usant souvent de son pouce, de ses mains, 
retranchant, ajoutant, l'artiste elabore son 
oeuvre, la recouvrant dans les intervalles 
avec des chiffons mouilles afin de pou- 
voir reprendre le travail dans une matiere 
encore malleable. Ce petit modele, s'il est 
passe au four, devient I'original conser- 
vable. On peut aussi en tirer par moulage 
une epreuve dite originale. 

La technique du moulage, on le voit, 
est essentielle a la sculpture. On distingue 
grosso modo deux fa^ons de proceder 
selon que le moule sera conserve pour 
d'autres epreuves (bon creux) ou casse 
(creux perdu) pour decouvrir I'oeuvre mou- 
lee, laquelle sera alors I'unique, I'original. 
Dans ce dernier cas, le moule est generale- 
ment une gangue en deux morceaux. Dans 
le premier cas, le moule est fractionne 
selon la complexity du modele en plusieurs 
morceaux qui s'assemblent entre eux et 
qu'on reutilise apres un maniement pru¬ 
dent. Le moulage (generalement en platre) 
garde trace des coutures correspondant 


a la jonction des elements du moule ; on 
le « repare » en effagant ces traces. II est 
normal que les premieres epreuves tirees 
soient meilleures, plus conformes a I'origi¬ 
nal que lorsque le moule donne des signes 
de fatigue. 

Pour la taille de la pierre, on dispose 
done ainsi d'un modele a grandeur qui 
servira de reference constante au praticien 
(qui n'est generalement pas l'artiste crea¬ 
teur, mais un homme d'atelier, ou un dis¬ 
ciple) ; a cote, un bloc du materiau choisi. 
Une premiere operation, souvent faite sur 
les lieux memes de la carriere, consiste, 
avec des instruments elementaires comme 
le pic et la pioche, a faire sauter les grandes 
masses inutiles pour faciliter le transport 
du bloc. Le degrossissage constitue une 
etape un peu plus avancee, conduisant 
a I 'ebauche de la forme voulue. Le prati¬ 
cien procede ensuite a la taille des plans 
principaux, puis, avec prudence, affine son 
travail en s'aidant de la mise au point : il 
se sert pour cela d'une sorte de compas 
a trois pointes dont les bras s'articulent. II 
trace des points de repere sur le modele 
et les reporte grace a son instrument sur 
le bloc degrossi. La densite de points aug- 
mente au fur et a mesure, pour parvenir a 
une equivalence avec le modele. Le maitre 
peut intervenir pour des modifications ou 
pour la finition. Cette technique semble 
remonter au moins au Moyen Age et elle 
permet a un atelier disposant d'habiles 
praticiens une production abondante. Au 
xix e s„ on inventa un appareil plus perfec- 
tionne, le pantographe, qui sert a obtenir 
des reductions et des agrandissements par 
rapport a un modele donne. Pour travailler 
la pierre, le praticien utilise plusieurs ins¬ 
truments : la pointe pour la faire eclater, 
le trepan pour creuser un trou, la laie pour 
elaborer des surfaces planes, la boucharde 
pour ecraser les saillies; il frappe avec un 
maillet et dispose de ciseaux varies, pieds- 
de-biche, rondelles; les gradines donnent 
des stries regulieres bien reconnaissables. 
Avec des ripes, des rapes et des abrasifs, 
il procede a la finition, c'est-a-dire obtient 
des surfaces lisses susceptibles d'etre po- 
lies pour ajouter un eclat brillant. 

La taille du bois suit les memes etapes 
que celle de la pierre, mais doit tenir 
compte des contingences inherentes au 
materiau, il faut operer dans le sens du fil 
du bois, faire attention aux nodosites, dont 
on peut tirer, parti dans le modele. Les ou- 
tils sont differents : gouges, rabots, burins, 
rifloirs, herminettes, rapes, instruments 
dont beaucoup sont ceux du menuisier et 
de I'ebeniste. L'oeuvre terminee peut etre 
traitee avec des teintures et des vernis, ou 
revetue d'un enduit et peinte ou doree. 

Pour le metal, on obtient I'oeuvre defi¬ 
nitive en procedant a la fonte a partir d'un 
moule qui constitue (comme dans le cas 
d'un modele en platre a grandeur) le nega- 
tif de la sculpture. Des trous appeles events 
et jets sont menages dans ce moule. Son 
interieur est enduit d'une couche de cire, 
d'une epaisseur egale a celle que Ton sou- 
haite pour le bronze ; le reste est rempli 
d'un noyau de terre refractaire. Une cuisson 
fait fondre la cire evacuee par les events — 
d'ou la denomination a cire perdue pource 
procede — tandis que I'alliage en fusion 


est verse par les jets (un autre procede, le 
moulage au sable, qui n'utilise pas la cire, 
est employe notamment pour des pieces 
de forme peu complexe). Quand le metal 
a refroidi, la statue est degagee du moule. 
Sur sa surface rugueuse et mate, le repa¬ 
rage — execute avec des outils comme la 
lime, le racloir, le ciseau, le burin, la pierre 
tendre — permet d'enlever les i rreg u la ri¬ 
tes, les traces d'assemblage du moule, de 
boucher les trous, de nuancer les effets de 
surface (plus ou moins brillante), de ciseler 
les details. Pour empecher I'oxydation, on 
enduit I'oeuvre terminee de bitume ou de 
resine, a moins qu'on ne prefere la patine 
naturelle ou une patine artificielle. Pour les 
grandes pieces, on peut proceder a plu¬ 
sieurs fontes et assembler ensuite les par¬ 
ties par soudure. L'oeuvre en bronze peut 
etre doree soit sur toute sa surface, soit 
pour souligner des details. 

D'autres techniques sont a envisa- 
ger pour le metal : martelage, repousse, 
assemblages divers; elles sont exception- 
nelles dans le domaine de la sculpture, 
sauf de nos jours. 

F.S. 


Place du sculpteur 

La notion de sculpture decorative peut 
correspondre a une hierarchie parmi les 
sculpteurs, les « ornemanistes » etant 
au bas de V echelle, cependant qu’une 
dignite particuliere s’attache a ceux qui 
sont aptes a faire la « figure » ; mais les 
frontieres restent parfois floues. Des 
distinctions apparaissent aussi selon 
que l’artiste s’adonne a la sculpture 
sur bois, en marbre, en bronze, et Lon 
constate que certains n’ont pratique 
que telle matiere, ou ne se sont essayes 
qu’exceptionnellement sur d’autres. 
La situation est loin d’etre equivalente 
a toutes les epoques et il faut tenir 
compte des modes, qui s’imposent aux 
sculpteurs comme a leurs contempo- 
rains qui coinmandent ou qui jugent. 
La position sociale de l’artiste est aussi 
fort variable. Il semble bien que, dans 
la Grece classique, les grands maitres, 
comme Phidias*, aient joui d’une si¬ 
tuation privilegiee au niveau de l’elite 
intellectuelle de l’epoque, et il en fut 
de meme a la periode hellenistique. Il 
n’est pas sur que le tailleur d’images 
du Moyen Age ait ete cantonne dans 
un role obscur et anonyme d’artisan 
et d’executant ; signant parfois ses 
oeuvres, il est assurement plus en vue 
que le fresquiste. 

La question de la preseance entre 
sculpteur et peintre est encore du do¬ 
maine de la controverse, et la reponse 
a varie selon les epoques. Plus pres de 
la matiere, astreint a un effort physique 
considerable, le sculpteur aurait ten¬ 
dance a apparaitre comme tres proche 
du travailleur manuel. Et pourtant, a 


la Renaissance, un Ghiberti* prend 
une haute conscience de son talent et 
de son importance dans la civilisation 
de son temps et n’hesite pas a se faire 
son propre historiographe. Un Michel- 
Ange*, polyvalent comme beaucoup 
d’artistes de son temps, a proclame 
hautement la primaute de Part du relief. 
Plus tard, l’aspect artisanal du sculpteur 
reprend le dessus, alors que le peintre 
(qui est surtout desormais un peintre de 
chevalet) passe pour etre d’une essence 
superieure, montre generalement plus 
de culture et s’eleve dans l’echelle so¬ 
ciale. A l’epoque modeme, du xvn e au 
xix e s., le sculpteur, dans sa rude tenue 
de travail, le maillet et le ciseau a la 
main, laisse volontiers l’image d’un 
homme fruste. Il y a des exceptions : 
des artistes comme Edme Bouchardon* 
etaient cultives et menaient une vie de 
grands bourgeois. Et Falconet*, s’il 
fut un autodidacte, se piquait de lire le 
latin et ecrivait d’abondance sur son 
art. Comme Pigalle*, il frequentait les 
milieux brillants des encyclopedistes. 

Grandes epoques 

On peut dire que dans toutes les epoques 
de grande civilisation la sculpture a ete 
representee avec honneur. Mais y a-t- 
il eu de grandes epoques de la sculp¬ 
ture ? La reponse, pour l’Antiquite, est 
faussee parce que la sculpture a mieux 
resiste que d’autres temoignages : e’est 
le cas par exemple pour les royaumes 
de la Mesopotamie*, Sumer, Mari, Ni- 
nive, qui ont ete le lieu des premieres 
manifestations plastiques concernant 
la figure humaine, jusqu’au niveau tres 
elabore des effigies du prince Goudea. 
Cette figure est r preponderate dans 
les empires d’Egypte*, hieratique, fas¬ 
cinate tant dans sa beaute formelle 
que dans sa densite humaine. On sait 
les conventions observees par les ar¬ 
tistes des bas-reliefs pour representer 
la figure humaine : la sculpture egyp- 
tienne refuse le naturalisme. Autre 
grande epoque, celle de Babylone et 
de l’empire d’lran*. Dans d’autres par¬ 
ties du monde existe un art du relief 
de haute antiquite, en Chine* et au 
Mexique par exemple (v. Amerique 
precolombienne). Cependant, e’est 
bien dans le monde mediterraneen 
que se developpe une civilisation qui 
va produire les ouvrages de sculpture 
les plus prestigieux, ceux qui pendant 
des siecles serviront de references et de 
modeles. La Grece* produit des chefs- 
d’oeuvre tant dans la statuaire monu- 
mentale en ronde bosse que dans le 
bas-relief et l’objet de petite taille. Les 
plus grands artistes de Cage classique 
sont des sculpteurs : Phidias, Myron*, 
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Polyclete* et ceux qui suivent : Sco- 
pas*, Praxitele*, Lysippe*. Meme si 
leurs oeuvres authentiques sont rares, 
ils restent presents dans les multiples 
copies propagees a travers le monde 
greco-romain. Le chant du cygne, c’est 
Fart hellenistique*, incomparable de 
grace et de naturalisme. La sculpture 
apparait relativement assez tard dans 
l’lnde*, mais elle connait un essor ex¬ 
traordinaire, tout en n’echappant pas 
a la repetition ni au stereotype, alors 
que la Chine sait mieux se renouveler. 
Rome* peut etre rangee aussi dans les 
grands moments de la sculpture, sur- 
tout grace a la verite de ses portraits. 
Lorsque Rome vacille sous les coups 
des Barbares, on pourrait croire que 
Fart du relief va disparaitre. Cepen- 
dant, des centres demeurent et d’abord 
Byzance, qui pendant des siecles main- 


tiendra un certain heritage en lui impri- 
mant sa marque propre. D’autre part, 
les Barbares connaissent bien un art du 
relief, mais le monumental, la figure 
humaine disparaissent au profit d’un 
dessin et d’un travail rudimentaires. 
A cette epoque subsiste en Extreme- 
Orient une civilisation brillante : on 
citera Fart khmer, au Cambodge*, qui 
produit alors une multitude de figures 
sculptees d’une haute qualite. 

L’Occident, devenu chretien, sort 
difficilement de sa lethargie artistique. 
Meme si Fon continue a tailler la 
pierre ou le marbre, les lois du dessin, 
de la composition, de la perspective 
sont ignorees. Les sculpteurs romans* 
auront le merite insigne de reinventer 
une pratique en se servant de tout ce 
qu’ils trouvent sur leur route, ce qui 
explique Fetrangete heteroclite de cet 


art, qui finit par se forger une puis- 
sante originalite. II fut donne aux go- 
thiques* d’affiner le relief, de remettre 
en honneur la statue et d’ajouter une 
dimension humaine a cet art medieval. 
La peninsule italienne, et plus exacte- 
ment la Toscane, est le berceau d’un 
eclatant renouveau de Fart du relief 
des le xm e s., grace a l’etude attentive 
des antiques retrouves, grace aussi au 
genie des artistes qui s’y succedent : 
Nicola* et Giovanni Pisano, Ghiberti, 
Donatello*, Michel-Ange. Du xiv e au 
xvif s., FItalie garde son hegemonie, 
puisque aux grands maitres de la Re¬ 
naissance* succedent ceux du manie- 
risme*, puis du baroque*. Le grand 
genie du xvn e s., celui qui insufflera a 
ses statues la vie meme dans son ffe- 
missement et son pathetique, le Ber- 
nin*, est lui-meme d’une famille d’ori- 


gine toscane. II serait injuste d’oublier 
les sculpteurs flamboyants, si pleins de 
verve, du monde germanique, non plus 
que les artistes fran^ais travaillant pour 
les derniers Valois. La France, dans 
la seconde moitie du xvn e s., grace au 
mecenat eclaire de Louis XIV, tend a 
se tailler une place de premier rang et 
c’est chose faite au xvm e s., ou l’ecole 
fran^aise de sculpture eclipse tout le 
reste du monde occidental par son raf- 
finement et par sa virtuosite. L’Europe 
germanique conserve cependant son 
autonomie dans l’approfondissement 
du baroque. Canova* redonne pour 
peu de temps le flambeau a FItalie, 
berceau du neo-classicisme. Le xix e s. 
voit le declin de la sculpture au pro¬ 
fit de la peinture, prisee davantage du 
public, des amateurs et de la critique. 
Le dernier grand sculpteur, Rodin*, ne 
parvient pas a retablir l’equilibre, et la 
remise en question de toutes les valeurs 
au xx e s. permet de se demander si Fon 
peut encore parler de sculpture. 

Les types 

II faut considerer d’abord si la sculp¬ 
ture est dependante de Farchitecture. 
Elle peut alors etre immeuble par desti¬ 
nation, ainsi d’un bas-relief de tympan 
ou d’un chapiteau. Une statue placee 
dans une niche trouve sa pleine justi¬ 
fication dans son contexte, mais peut 
garder une valeur en soi, detachee de 
cet environnement. De toute fa$on, il 
s’agit la de sculpture monumentale, 
qu’elle soit figurative ounon. La sculp¬ 
ture de plus petite dimension perd cette 
qualite, encore que la frontiere soit 
indecise. Un haut-relief appartenant a 
un retable sera-t-il considere comme 
mobilier ou monumental encore ? La 
distinction parait quelque peu illusoire. 

Plus concret et plus essentiel a la 
fois est le partage en deux categories : 
la ronde-bosse et le bas-relief. La pre¬ 
miere correspond au sens plein de la 
sculpture, c’est-a-dire a la traduction 
de l’espace a trois dimensions ; on peut 
en faire le tour. Cela ne veut pas for- 
cement dire qu’elle soit con^ue pour 
etre vue de tous les cotes. Au contraire, 
Fartiste privilegie generalement un 
point de vue, ce qui va de soi quand 
la statue est destinee a etre placee dans 
une niche ou devant une paroi. On peut 
avoir un point de vue principal et des 
points de vue secondaires. Un des sou- 
cis des manieristes, adeptes de la figura 
serpentina , fut de solliciter F attention 
du spectateur sans discontinuer et sous 
tous les angles. 

On distingue, dans la ronde-bosse, 
la statue, con^ue comme une unite, et 



Epoque gothique. 
Tombeau de Dagobert, 
dans la basilique 
de Saint-Denis. 

Pierre. Xlll e s. 

(Ie gisant est moderne). 


9970 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


France, XVII* s. 

Gaspard Marsy (v. 1625-1681) 
et Balthasar Marsy (1628-1674), 
les Chevaux du Soleil. Terre cuite. 

(Musee du Louvre.) 

H s'agit du « petit modele » 

(ou maquette) du groupe qui fut execute 
a grandeur pour I'ancienne grotte 
de Thetis des jardins de Versailles 
(auj. au bosquet des Bains d'Apollon). 



le groupe, qui comprend deux ou plu- 
sieurs figures ayant une base commune, 
une coherence dans leur composition. 

Une statue privee de ses deux tiers 
inferieurs au moins est appelee buste, 
meme quand il s’agit de la tete seule. 
En general, a la tete s’ajoutent le cou, 
une partie des epaules et de la poitrine. 
Certains bustes avec des bras sont dits 
a mi-corps. Quand le bas du corps est 
remplace par un bloc geometrique d’ou 
semble surgir le buste, on se trouve 
devant un terme ou encore devant un 
buste en hermes. 

Les dimensions permettent de nou- 
velles distinctions entre colossal (net- 
tement plus grand que nature), nature, 
demi-nature, la petite nature etant 
intermediaire entre la nature et la 
demi-nature. 

Quand une sculpture reste tributaire 
d’un fond d’ou se detache un certain 
nombre de saillies plus ou moins pro- 
noncees, on a affaire a un relief. II peut 
arriver que le fond soit troue, elimine 
par endroit : c’est le cas du « transpa¬ 
rent » de la cathedrale de Tolede, mais 
aussi, dans la petite sculpture, de beau- 
coup de plaques d’ivoire. 

L’importance de la saillie par rapport 
au fond (le cas du simple dessin grave 
etant mis a part) permet de distinguer 
plusieurs sortes de reliefs. Quand les 
deux plans, celui du fond et celui de la 
surface, sont paralleles, on a un relief 
meplat. Les sculpteurs du quattrocento 
ont mis au point un relief aplati, ou 
les saillies sont souvent reduites a de 
simples griffures du fond, tout en don- 
nant de surprenants effets de profon- 
deur : c’est le schiaccicito. D’une fa?on 
generate, on considere que le terme 
generique de bas-relief correspond a 
une saillie ne representant proportion- 
nellement que le quart du volume de 
l’objet ou de la figure reproduite. Le 
demi-relief correspond a un rapport de 
moitie. Le haut-relief est presque de la 
ronde-bosse, les objets ou personnages 
etant en forte saillie et presque inde¬ 
pendants du fond. La ffontiere avec la 
ronde-bosse est ici tenue, et ce genre de 
sculpture lui est parent par sa nature et 
sa recherche d’effets. 

La nature propre et profonde, l’ori- 
ginalite du bas-relief sont au contraire 
de donner l’illusion de la profondeur, 
et sa reussite supreme est de degager 
1’ impression de plusieurs plans, c’est- 
a-dire de creer vraiment une notion 
d’espace diversifie. La encore, les 
grands maitres du quattrocento, en 
reinventant les lois de la perspective 
lineaire, ont permis au bas-relief des 
conquetes decisives. 


Les sculpteurs peuvent jouer avec 
les differents modes de relief, les uti- 
liser tous a la fois dans la meme oeuvre 
pour atteindre plus surement a L illu¬ 
sion d’un espace a plusieurs plans. Les 
personnages et objets de premier plan 
seront alors traites en haut relief, les 
paysages a l’horizon ou au lointain 
simplement graves sur le fond, avec 
pour le reste de la composition toutes 
les gradations intermediaries. Dans le 
cas de certains retables flamands (ou 
encore dans les creches napolitaines), 
on peut y voir ajoutees de petites sta¬ 
tues en premier plan. La couleur, ici, 
joue aussi un role important, meme 
quand il y a simplement dorure, comme 
c’est le cas pour les portes de Ghiberti 
au baptistere de Florence. On a pu par- 
ler de « reliefs picturaux » et reprocher 
a ces oeuvres de melanger deux formes 
d’expression artistique au mepris de 
leur essence propre et au detriment 
de la qualite artistique : grief parfois 
excessif. 

Il serait injuste de passer entiere- 
ment sous silence une sorte de sculp¬ 


ture qui presente 1’inconvenient de ne 
pas durer : nous voulons parler des 
elements sculptes en matieres legeres 
— tissu, carton, papier — qui sont em¬ 
ployes dans les decors (fetes, pompes 
funebres, theatre). L’importance tant 
quantitative que qualitative de cette 
sculpture ephemere etait certes plus 
grande autrefois, dans les civilisations 
monarchiques. Une telle production, 
confiee parfois a de vrais sculpteurs 
et souvent fort elaboree, n’a pas man¬ 
que d’influencer revolution de l’art du 
relief et du decor. 

Les genres 

Il parait assez artificiel de pretendre 
distinguer des genres, tout au moins 
jusqu’aux temps modernes. Les deux 
grandes divisions : art sacre, art pro¬ 
fane, ne s’appliquent guere au debut, 
puisque tout est religieux, toute sculp¬ 
ture presente une image de la divinite 
ou joue un role magique. Il en est ainsi 
bien evidemment des sphinx de l’an- 
cienne Egypte, mais aussi des kouroi 
de la Grece archaique, et l’on sait que 


les statues de la Grece classique sont 
presque toujours religieuses par nature 
ou par destination. On parviendrait 
aux memes conclusions dans les autres 
civilisations, chinoise, japonaise, in- 
dienne ou americaine. Les etonnants 
bas-reliefs erotiques des temples de 
Linde sont encore d’essence sacree. 

Le Moyen Age occidental est tout 
aussi voue a la sculpture religieuse : 
tympans et chapiteaux histories des 
eglises romanes, statues-colonnes, puis 
statues des porches gothiques, bas-re¬ 
liefs des retables, tout ou presque est 
acte d’adoration ou sermon en image ; 
les sujets appartiennent a la Bible ou a 
la Legende doree. 

On peut meme se demander si la 
sculpture qui semble echapper a cette 
emprise du religieux, dans l’Anti- 
quite, c’est-a-dire le decor du palais, 
ne s’y rattache pas tout de meme, tant 
il est vrai que la souverainete porte le 
sceau du divin. Les lions, les dragons, 
les archers qui protegent la demeure 
du monarque assyrien sont autant 
d’exorcismes. 
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Une grande partie de la sculpture qui 
nous est parvenue est aussi de nature 
funeraire, car le mystere de la mort a 
toujours constitue pour I’homme un 
theme de fascination ; et cette sculp¬ 
ture funeraire est encore essentielle- 
ment de nature religieuse. La majeure 
part de Fapport egyptien et mesopo- 
tamien provient des tombeaux, quand 
ce n’est pas des temples. Or, la sculp¬ 
ture intervient de fagon privilegiee 
dans l’art funeraire pour des raisons 
evidentes : qu’il s’agisse d’une effigie 
ideale ou de Limage du bienheureux 
ayant atteint les rives de l’eternite, 
ou encore du portrait commemoratif 
du defiant, cet art, se referant souvent 
a la notion d’eternite, fait appel a la 
troisieme dimension afin de defier lui- 
meme le temps en des oeuvres aussi 
imperissables que possible. La religion 
egyptienne entoure le mort d’un luxe 
de prevenances, sur des bas-reliefs 
evoquant une vie bienheureuse, des 
festins, des libations. L’art funeraire 
est aussi a Lorigine de la petite sta- 
tuaire. On enfermait en effet dans les 
sepultures des figurines-amulettes, de 
vertu protectrice et magique. Sculpture 
inonumentale et meme colossale, sta- 
tuaire et reliefs de toutes sortes, art du 
portrait : on voit Limportance primor¬ 
dial de l’art funeraire pour la sculp¬ 
ture et l’histoire de son developpe- 
rnent, sa diversite aussi puisqu’il s’agit 
de s’adapter aux croyances variees. 
L’Egypte legue le type du sarcophage, 
dont la forme changera dans la civili¬ 
sation greco-romaine pour devenir un 
des supports principaux de l’art du 
bas-relief. La Grece et Rome utilisent 
la stele, et, dans l’Empire romain, un 
art du portrait plein de verite y trouve 
son champ d’application. Le Moyen 
Age re£oit l’heritage de ces diverses 
formes et types, y ajoute la tornbe, sous 
forme de dalle gravee, puis sculptee, 
ensuite support du gisant, qui devien- 
dra un veritable portrait en haut relief. 
Le gisant peut etre double ou remplace 
par la figure de l’orant ; plus pres de 
nous, il se souleve et devient le type du 
« defunt accoude », tres en vogue au 
xvn e s. Jusqu’a nos jours, l’hommage 
rendu au mort, proche du culte, le be- 
soin si humain du souvenir ont done 
ete les justifications de monuments 
parfois spectaculaires et complexes 
(en fonction de la hierarchie sociale), 
ou toujours la sculpture, aussi bien en 
ronde bosse qu’en bas relief, intervient 
de fa<?on essentielle pour ne pas dire 
unique. 

A la Renaissance, la civilisation et 
done l’art se desacralisent dans une 
certaine mesure. Apparait alors une 
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sculpture vraiment profane, congue 
pour le seul plaisir des yeux, pour la 
delectation des amateurs, pour le decor 
des demeures princieres ou seigneu- 
riales. Sculpture des fontaines, des jar- 
dins, des places publiques, des facades 
de palais, petite statuaire des collec- 
tionneurs, un art profane prend son 
essor qui connaitra son plein epanouis- 
sement dans l’Europe monarchique, 
dans les grands pares de Versailles* 
ou de la Granja. Art qui, pour fixer 
son repertoire, fait appel a FAntiquite 
en effagant la signification religieuse. 
Le Parnasse, la mythologie greco-ro¬ 
maine fournissent leurs innombrables 
personnages et leurs fables merveil- 
leuses. Au demeurant, n’y a-t-il pas la 
l’organisation d’un nouveau culte, le 
culte monarchique ? Plus pres de nous, 
cette sculpture, au xvm e s., a tendance 
a s’amenuiser a l’echelle des demeures 
qu’elle agremente. Le bas-relief de¬ 
vient gracieux pour rivaliser avec les 
fetes galantes peintes. La petite statue, 
le petit groupe en biscuit repondent au 
gout pour les bibelots de collection. 

Parallelement se developpe un art du 
portrait qui n’est plus lie a l’art fune¬ 
raire, mais correspond a une societe 
plus individualist. C’est l’orgueil 
qui conduit les grands de ce monde et 
meme les moins grands a commander 
aux artistes leur effigie peinte ou sculp¬ 
tee et ils ne craignent pas de s’afficher 
dans leur propre salon. Les bustes done 
se multiplient, en marbre, en bronze, 
en terre cuite. La recherche de la res- 
semblance conduit a travailler d’apres 
des moulages du masque humain, pre¬ 
cede deja employe avec les masques 
funeraires. La sculpture rivalise done 
avec la vie, car 1’artiste anime le por¬ 
trait d’un sourire, fait petiller le regard 
au point que le modele semble surpris 
dans un instantane ; et il s’y ajoute 
d’aventure un veritable approfondisse- 
ment psychologique. 

Certains vont plus loin et songent a 
faire bouger la sculpture pour comple¬ 
ter l’illusion. Le xvni e s. se complait 
dans ces figures animees, ces auto¬ 
mates, ces reliefs mis en mouvement 
par des systemes hydrauliques. L’art 
n’y a pas gagne et d’ailleurs ne compte 
que pour une faible part dans ces jeux 
d’une societe si pleine de vivacite. 

Le portrait sous forme de statue, 
beaucoup plus rare, est reserve en 
general au souverain ou a un per- 
sonnage important et public, que ce 
soit dans l’ancienne Egypte ou dans 
l’Europe moderne. C’est seulement a 
la fin du xvin e s. qu’avec la serie des 
« grands hommes » le surintendant 


Charles Claude d’Angiviller donne la 
caution officielle au genre de la statue 
commemorative, genre different de 
la statuaire funeraire, puisque seul le 
concept de gloire humaine, de services 
rendus a la communaute est en cause. 
On sait le succes de ce genre tout au 
long du xix e s. ; il assure alors vraiment 
a la sculpture sa raison d’etre et aux 
sculpteurs leurs moyens d’existence ; 
il n’assure pas malheureusement la 
qualite de Loeuvre. Le monument aux 
morts, oil l’individu disparait au profit 
de l’anonymat de ceux qui « pieuse- 
ment sont morts pour la patrie », est la 
demiere mutation de ce genre somme 
toute perilleux, surtout quand il sert de 
manifeste politique. 

C’etait deja le cas pour le monument 
equestre, commemoratif lui aussi, por- 
teur de la gloire d’un grand homme de 
guerre ou d’un monarque, et aussi de 
l’idee monarchique. Si les condottieri 
de la Renaissance italienne ont ete 
l’occasion, en partant de l’exemple du 
Marc Aurele retrouve (Rome, place du 
Capitole), de renouveler ces grandioses 
entreprises de fonte du bronze, s’ils ont 
en general bien resiste, il n’en est pas 
de meme des statues equestres des der- 
niers rois de France, qui furent parmi 
les cibles privilegiees de la fureur 
revolutionnaire. Et le Pierre le Grand 
de Falconet ne doit son salut qu’au fait 
qu’il incame le nationalisme russe, non 
renie par les Soviets. 

Le portrait en bas relief, generale- 
ment encadre dans un medaillon, pour 
frequent qu’il soit, fait partie du reper¬ 
toire d’accessoires reserve a la sculp¬ 
ture funeraire. La medaille*, avec effi¬ 
gie souvent de profil, est bien une autre 
forme de portrait sculpte en bas relief, 
mais de tres petite taille et ressortis- 
sant a un domaine specifique qui a ses 
lois propres. Dans une certaine mesure, 
meme sous forme de monnaie, il s’agit 
la encore de sculpture commemorative. 

F.S. 

► Outre les noms des sculpteurs celebres, voir 
ceux des divers civilisations etpays et des grandes 
periodes de I'histoire de I'art. 

V M. Hoffman, Sculpture inside and out 
(New York, 1939). / F. Goupil, Manuel general 
du modelage en bas relief et ronde bosse, du 
moulage et de la sculpture (Bornemann, 1949). 
/ P. Francastel (sous la dir. de), les Sculpteurs 
celebres (Mazenod, 1955). / H. E. Read, The Art 
of Sculpture (Londres, 1956 ; 2 e ed., New York, 
1961). / E. Panofsky. Tomb Sculpture (Londres, 
1964). / L. Benoist, Histoire de la sculpture 
(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1965 ; 2 e ed., 
1973). / J. W. Mills, The Technique of Sculpture 
(New York, 1965). / H. D. Molesworth et P. Can¬ 
non Brookes, European Sculpture from Roma¬ 
nesque to Neoclassic (Londres, 1965 ; trad. fr. 
Histoire de la sculpture europeenne de I'epoque 
romane a Rodin, Somogy, 1969). / G. Bazin, le 
Monde de la sculpture, des origines a nos jours 


(Taillandier, 1972). / M. Rheims, la Sculpture au 
xix e siecle (A. M. G„ 1972). 

La sculpture 

DU XX E SIECLE 

Avant1914: 
Paris, les pionniers 

Au debut du siecle, l’exemple de 
Rodin* sert de fer de lance contre les 
academismes regnants. L’attraction 
qu’exerce son art, doublee par celle de 
Paris, qui fait alors figure de capitale 
mondiale des arts, multiplie ses dis¬ 
ciples dans de nombreux pays. Bour¬ 
delle*, qui ffit depuis 1893 Fun de ses 
plus proches collaborateurs, affirme a 
partir de 1910 sa propre personnalite en 
opposant a la « fluidite » du maitre une 
force lyrique solidement construite, qui 
fait reference a Fart grec archaique et 
a Fart roman. La puissance du Create 
Ivan Mestrovic (1883-1962) est d’une 
seve plus naturaliste. Quant a Maillol*, 
en reprenant sans cesse le meme theme, 
il impose un type de beaute « mediter- 
raneenne » qui permet la survivance 
d’un certain classicisme. 

Paris est aussi le lieu des pre¬ 
mieres « revolutions » artistiques qui 
vont secouer le siecle. Celles-ci sont 
fomentees, hors de tout academisme, 
par des peintres. Nombreux sont ceux 
d’entre eux qui, suivant Fexemple des 
Daumier*, des Degas*, des Gauguin*, 
des Renoir*, s’essayeront a la sculp¬ 
ture, tels Picasso*, Braque*, Matisse*, 
Derain* ou Leger*. Une oeuvre est a 
cet egard particulierement importante : 
la Tete de femme sculptee en 1909 
par Picasso, qui resume l’essentiel du 
cubisme* sculptural et de ses para¬ 
doxes. Il s’agit, en reprenant les lemons 
de la peinture, de signifier le volume 
par l’eclatement en facettes du plan : 
herissee de surfaces acerees, cette Tete 
secrete des ombres profondes indepen- 
dantes des fluctuations de la lumiere. 
(Euvre manifeste, elle rompt delibere- 
ment avec la le^on de Rodin; a l’hyper- 
sensibilite epidermique du materiau est 
opposee la violence « constructive » 
d’une vision structural de Fespace. 
Cette creation de Picasso surgit au mo¬ 
ment ou Paris apparait plus que jamais 
comme le lieu de rassemblement de 
jeunes artistes venus des quatre coins 
de FEurope, parmi lesquels les sculp¬ 
teurs Joseph Csaky (Hongrie), Alexan¬ 
der Archipenko et Ossip Zadkine (Rus- 
sie), Jacques Lipchitz (Pologne). 

Il faut aussi noter l’arrivee du Rou- 
main Brancusi* en 1904. Attire par la 
renommee de Rodin, il va pourtant se 
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consacrer a retrouver 1’essence de l’art 
populaire de son pays. II mene son tra¬ 
vail vers de puissantes simplifications 
dont le couronnement sera, des 1908, 
le Baiser, qui reunit les masses de deux 
parallelepipedes. Cette oeuvre sera 
pour lui l’objet de multiples variations, 
comme le sera F« oeuf » dans lequel 
s’inscrit le visage aux traits a peine es- 


quisses de la Muse endormie , dont on 
retrouve l’echo dans F oeuvre sculpte 
de Modigliani*, son fidele compagnon. 
Avec Brancusi, la rigueur geometrique 
du cubisme rencontre les qualites les 
plus traditionnelles de masse et d’auto¬ 
rite spatiale de la sculpture, et cela par 
un retour au gout du materiau pur et 
merne brut. 


A la veille de la guerre, Joseph 
Csaky (1888-1971) propose une Tele 
d’une rare autorite formelle, ou les 
deformations cubistes sont reduites a 
l’essentiel d’une geometrie expressive, 
d’un schema. Mais, pour l’essentiel, 
la sculpture cubiste est conduite a une 
impasse non seulement par l’abandon 
du volume au profit de la surface, mais 
aussi par ce mimetisme qui conduit les 
sculpteurs a colorier de plus en plus 
leurs oeuvres pour les placer a l’abri des 
fluctuations de la lumiere. Des 1914, 
c’est encore une oeuvre de Picasso qui, 
par son absurdite apparente, annonce 
les forces de renouveau qui se mani- 
festeront entre les deux guerres mon¬ 
diales. En effet, le Verre d’absinthe , 
bronze peint, par les forces de l’ima- 
ginaire qu’il charrie, ouvre la voie aux 
plus decisives inventions : cette rail- 
leuse derision est jetee a la face d’une 
tradition sculpturale seculaire pour 
ouvrir toutes grandes les portes de 
1’imagination. Des 1913, de son cote, 
Umberto Boccioni (v. futurisme), avec 
le bronze Formes uniques de la conti¬ 
nuity dans l ’espace , met en application 
les elements contenus dans son Mani- 
feste technique de la sculpture futu- 
riste (11 avr. 1912). C’est une oeuvre 
d’un rare dynamisme, qui semble 
avoir ete profilee, avant la lettre, dans 
quelque laboratoire d’aerodynamique. 
Le manifeste de Boccioni annonce 
non seulement le Cheval (1914) de 
Raymond Duchamp*-Villon, en affir¬ 
mant qu’« une soupape qui s’ouvre et 
se referme cree un rythme aussi beau 
mais infiniment plus nouveau que celui 
d’une paupiere animale », mais encore 
le constructivisme russe, en lan$ant 
l’idee d’adjoindre a la sculpture un 
moteur electrique. 

L'entre-deux-guerres: 
Europe et Etats-Unis 

Boccioni, Duchamp-Villon et Henri 
Gaudier-Brzeska (v. vorticisme) 
meurent a la guerre. Des la fin des hos- 
tilites, la sculpture d’« avant-garde » 
repart sur de nouvelles bases : 1’abs¬ 
traction* trouvera en sculpture des 
applications originales, le cubisme se 
perpetuera a travers F oeuvre de plu- 
sieurs fortes personnalites, enfin l’ima- 
gination la plus debridee s’exprimera 
avec dada* et le surrealisme*. 

Henri Laurens* est celui qui poursui- 
vit le plus radicalement la voie tracee 
par la peinture cubiste, allant jusqu’a 
composer le Fumeur (1919) dans un 
relief polychrome si aplati qu’il ne 
se demarque qu’a peine des toiles 
contemporaines de Juan Gris. Des les 


annees 1920, il abandonne le cubisme 
pour revenir a la ronde-bosse, au mo- 
dele, a la courbe, a travers des formes 
feminines qui deviendront de plus en 
plus amples, voire monumentales. 

Des l’apres-guerre, Ossip Zadkine 
(1890-1967), dans des figures aux 
themes divers, par exemple musicaux, 
applique les lemons du cubisme avec 
une rare science, mais aussi avec une 
constante volonte spatiale, le volume 
etant traite en larges plans puissam- 
rnent organises ( Joueur d'accordeon, 
1918 ; Femme a Feventail , 1920, 
musee national d’Art modeme, Paris); 
dans la sculpture « manifeste » intitu- 
lee justement le Sculpteur (1922, ibid.), 
il montre son ouverture aux materiaux 
nouveaux, tels le verre ou le plomb, 
qu’il mele aux traditionnels marbres et 
granits, ainsi que sa volonte de ne pas 
se laisser enfermer dans le plan. Puis, 
de plus en plus systematiquement, 
Zadkine ouvre la matiere a Fespace, 
au vide, qui devient un element consti- 
tuant du volume spatial, dont la sculp¬ 
ture doit s’emparer. Parallelement, 
cette matiere (qui est souvent le bois) 
porte temoignage tant du travail de 
Fartiste attaquant et modulant les sur¬ 
faces que de sa verite naturelle d’arbre 
ou de roche. L’ceuvre repond a une 
rythmique parfois sophistiquee, par- 
fois, au contraire, ample et pure. Ainsi, 
le Christ monolithe de 1939 (ibid.) suc- 
cede au groupe anime d’une agitation 
baroque du Retour du fils prodigue , de 
1937. 

Jacques Lipchitz*, qui etait arrive a 
Paris en 1909 comme Zadkine, passe 
d’une facture traditionnelle au plan et 
a Parete. Son oeuvre, d’abord marquee 
par une volonte statique s’exprimant 
en particulier dans des bas-reliefs tres 
« cubistes », subit dans les annees 1920 
une profonde mutation vers des formes 
baroques ou l’arabesque devient pri- 
mordiale, de meme que les « vides », 
qui correspondent a une veritable theo- 
rie de la sculpture « transparente » : 
sculpture essentiellement figurative, 
d’une stylisation cependant plus « abs- 
traite » dans certaines oeuvres a volonte 
symbolique. 

Si l’immediat apres-guerre est 
profondement marque par ces trois 
personnalites, auxquelles s’ajoutera, 
longtemps meconnu, le pionnier de la 
sculpture de fer, Julio Gonzalez*, un 
autre mouvement se dessine, loin de 
Paris, dans la Russie revolutionnaire. 
Bien qu’ephemere, il laissera une 
empreinte profonde sur les decennies 
suivantes. Le Manifeste realiste signe 
par A. Pevsner* et Naoum Gabo en 
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1920 reprend et codifie puissamment 
des idees emises des avant la guerre 
non seulement par le futurisme italien, 
mais aussi par quelques fortes indi¬ 
viduality telles qu’Archipenko*, qui 
institue des 1912 le « contre-volume » 
et joint en 1913 la polychromie chere 
aux cubistes au dynamisme fiituriste, et 
Tatline*, qui s’engage dans la voie du 
« contre-relief» des 1915. Le construc- 
tivisme fut Fun des rares mouvements 
artistiques qui appartint d’abord en 
propre aux sculpteurs. Cette fantas- 
tique reconciliation de Fespace et du 
temps trouve ses premieres concreti- 
sations dans le Monument a la IIP In¬ 
ternationale, dont Tatline elabore la 
maquette en 1919, et dans cette etrange 
lame d’acier a laquelle un moteur elec- 
trique fait decrire un volume, que rea¬ 
lise Gabo en 1920. Des 1922, le Hon- 
grois Laszlo Moholy-Nagy* complete 
ces premieres recherches de cinetisme 
en y adjoignant des effets lumineux 
dans son Modulateur lumiere-espace 
(Lichtrequisit). Ainsi se trouvent for- 
tement ebranlees les conceptions 
traditionnelles de la sculpture, aux- 
quelles d’autres assauts ont deja ete 
administres par Marcel Duchamp*, 
avec ses ready-mades, Furinoir ou le 
seche-bouteilles de 1915, ou par un 
pionnier de Fabstraction geometrique 
comme le Beige Georges Vantongerloo 
(1886-1965). 

Mais ces « revolutions » ne doivent 
pas masquer la large survie d’une 
sculpture beaucoup plus traditionnelle, 
qui n’est qu’un temps ebranlee par le 
cubisme et qui trouve dans F imper¬ 
turbable exemple de Maillol la justi¬ 
fication de son academisme. Ainsi en 
France les nombreux bustes de Charles 
Despiau* connaissent un succes cer¬ 
tain. Cet ancien collaborateur de Rodin 
gardera, contre vents et marees, le gout 
des formes pleines, souples ; seule 
une touche de naturalisme moderniste 
vient affecter cette harmonie toute 
classique. Les memes caracteristiques 
se retrouvent chez Marcel Gimond 
(1894-1961) et chez toute une pleiade 
de sculpteurs contemporains dont le 
benjamin est Antoniucci Volti (ne en 
1915). Academisme aussi du cote des 
grands sculpteurs officiels, tel Paul 
Landowski (1875-1961), qui regoivent 
une foule de commandes pour des mo¬ 
numents aux morts, ou pour egayer de 
quelque nudite les fontaines publiques. 

Particulierement revelatrice est la 
sculpture allemande de l’entre-deux- 
guerres. Apres avoir ete dominee, au 
debut du siecle, par les theories for- 
tement conservatrices d’Adolf von 
Hildebrand (1847-1921), puis par un 
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expressionnisme* a tendances symbo- 
liques, elle aurait pu profiter de l’essor 
du Bauhaus*. Mais celui-ci se tourne 
deliberement vers Farchitecture ou le 
« design », la peinture servant de banc 
d’essai theorique. Cette attitude est 
significative de la non-adaptation de la 
sculpture a vivre Fepopee moderniste. 
Ses pesanteurs, son ancrage dans les 
traditions passeistes la rendent a la fois 
etonnamment resistante et vulnerable. 
Elle se situe soit a contre-courant, ten- 
tant de perpetuer une imagerie tout a 
fait revolue, soit en avant, en detrui- 
sant ses composantes essentielles, en 
acceptant une rupture qui fait figure 
d’effondrement : ainsi en est-il pour le 
constructivisme russe et pour le travail 
mobilier des architectes du Bauhaus. 
Apres la prise de pouvoir d’Adolf 
Hitler en 1933, le « Kampfbund fur 
deutsche Kultur » (Union de combat 
pour la culture allemande), dirige par 
Alfred Rosenberg, n’admet qu’un art 
clairement laudatif a l’egard du re¬ 
gime, repondant aux criteres raciaux 
en vigueur et glorifiant le Fiihrer. C’est 
a Amo Breker (ne en 1900) que revient 
la lourde tache d’etre le sculpteur offi- 
ciel du regime : il multipliera les sta¬ 
tues oil l’on retrouve des accents de la 
frise de Pergame nouvellement instal- 
lee a Berlin, mais caricatures par une 
volonte de durete dans la stylisation. 

Pour une bonne part, cette evolution 
de la sculpture allemande, tributaire 
d’un regime politique totalitaire, se 
retrouve en U. R. S. S., en Italie (en 
depit de Foriginalite d’un Arturo Mar¬ 
tini*) et, finalement, dans Fensemble 
de l’Europe. La sculpture, qui, par 
nature, est conduite au monumental, 
est la premiere victime des « durcis- 
sements » politiques. Sa dimension 
sociale et les investissements qu’elle 
necessite la designent comme pre¬ 
miere victime de l’autoritarisme cultu¬ 
re!. Cette chape de plomb qui s’abat 
sur l’Europe a la veille de la Seconde 
Guerre mondiale etouffe les courants 
novateurs qui s’y dessinaient. Seule 
l’Angleterre sera quelque peu epar- 
gnee, permettant a Henry Moore* (et, 
a cote de lui, a Barbara Hepworth*) de 
s’imposer. Des 1924, Moore s’empare 
du theme qui lui sera le plus cher : 
« la mere et l’enfant ». Si l’on peut 
songer alors a la statuaire mexicaine 
pour le sens de la masse, le hieratisme 
de l’attitude, la solidite et l’ampleur 
des rythmes, la sculpture de Moore se 
laisse petit a petit investir par le vide. 
Le bloc s’entrouvre, F atmosphere peut 
des lors y circuler, allant jusqu’a polir 
les formes qu’elle effleure. Et pourtant 
ces formes n’echappent pas a un cer¬ 


tain academisme, qui mele aux remi¬ 
niscences precolombiennes et cycla- 
diques celle d’un Arp*. Chez Moore, 
plus F invention se tarit, plus la gloire 
devient considerable. Les commandes 
et les honneurs s’abattent sur lui avec 
une rare profusion, ses oeuvres monu- 
mentales enorgueillissent la plupart 
des grandes villes du monde. La encore 
se retrouvent des caracteres propres a 
la sculpture : Moore, sacre sculpteur 
par excellence du xx e s., non seulement 
beneficie du soutien actif de toute une 
nation et, au moins, de ses institutions 
les plus efficaces, mais encore, par 
le conformisme de ses themes et une 
facture aux references claires, sait a 
merveille allier le modemisme a un art 
officiel que les autorites municipales 
ou nationales ne peuvent soup 9 onner 
de subversion. 

Ce sont les Etats-Unis qui seront les 
beneficiaires de cet etouffement de la 
vie culturelle europeenne. Au debut 
du siecle, le cubisme ou Fabstrait ne 
sont representes que par des cas iso- 
les. Ainsi Max Weber (1881-1961), 
avec Rythme en spirale , execute des 
1915 l’une des premieres sculptures 
cubistes. Vers 1917, Robert Laurent 
(1890-1970) propose la forme pseudo- 
abstraite de sa Flamme , puis poursuit 
une oeuvre qui semble bien etre le seul 
echo americain a Fart de Brancu§i. 
De meme restent meconnues, dans 
les annees 1915-1920, les experiences 
cubistes de John Storrs (1885-1956), 
alors que la taille directe de William 
Zorach (ne en Lituanie, 1887-1966), 
qui va jusqu’a travailler le porphyre, 
seduit un plus large public. Mais la pre¬ 
miere grande personnalite de la sculp¬ 
ture americaine est Gaston Lachaise 
(ne en France, 1882-1935), parti pour 
l’Amerique en 1906. Ses premiers suc¬ 
ces sont ses sculptures animalieres et 
ce n’est que longtemps apres sa mort 
que Fon appreciera Ferotisme qui 
sous-tend son type feminin, a l’anato- 
mie de plus en plus irrealiste : epaules 
larges, poitrine opulente, taille fine, 
hanches tres evasees. Reprenant de 
Rodin le motif de Fenlacement amou- 
reux, il le figure avec une violence qui 
paraissait alors deroutante. Si en 1923 
Archipenko gagne les Etats-Unis, ou 
son role de pedagogue sera impor¬ 
tant, c’est en Europe, a partir de 1926, 
qu’Alexander Calder* elabore un art 
abstrait original, qui semble joindre 
l’ironie poetique de Miro et un cine¬ 
tisme heritier du constructivisme. Les 
« stabiles » ne prendront leur essor 
qu’au cours des annees 1940, pour 
atteindre le monumental au cours des 


annees 1950 et 1960. Mais Foeuvre de 
Calder, majeure, est a jamais en marge. 

David Smith* est certainement la 
figure la plus importante du renouveau 
de la sculpture americaine. L’exemple 
de Gonzalez et de Picasso revele a ce 
fils de forgeron les possibility artis¬ 
tiques du fer. De 1937 a 1940, il pro- 
duit une serie de « medailles du des- 
honneur », dont les reliefs en bronze 
accumulent leur force expressionniste 
contre les injustices de la societe ame¬ 
ricaine. Dans les annees 1940, il uti¬ 
lise de plus en plus systematiquement 
les techniques de l’acier soude, qu’il 
vient de mettre en pratique au service 
de la defense nationale (qui l’em- 
ployait dans une usine d’armement). 
En 1950, Blackburn, chant d’un for¬ 
geron irlandais mele des formes quasi 
vegetales a des schemas geometriques 
en une espece de poeme spatial, a la 
fois diaphane et d’une etrange force 
onirique. Cet assemblage, qui n’est 
pas sans evoquer les machineries dada 
developpees par Marcel Duchamp sur 
son « grand verre », va etre suivi de 
constructions plus systematiquement 
geometriques pour donner naissance, 
dans les annees 1960, a une signale- 
tique monumentale aux volumes stric- 
tement parallelepipediques. 

A cote de ces artistes majeurs, 
la sculpture americaine connait un 
fort courant de realisme quasi pho- 
tographique, encourage d’abord par 
la constitution de nombreux musees 
d’histoire naturelle qui multiplient les 
commandes de figures ethnologiques 
d’Indiens « pris sur le vif ». Apres la 
grande crise, cette sculpture renait dans 
des oeuvres dont Fexpressionnisme a 
pour objet de denoncer clairement 
Finegalite des classes sociales. Ce re¬ 
nouveau est encourage par le « Federal 
Art Project » et ses commandes pour 
les edifices publics. Puis ce mouve- 
ment realiste disparait peu a peu au 
profit d’un art abstrait dans lequel se 
reconvertissent certains de ses prota- 
gonistes, tel un Seymour Lipton (ne en 
1903). Le courant abstrait, longtemps 
souterrain, trouve de nouveaux ren- 
forts lors de Femigration europeenne 
consecutive a la montee des fascismes. 
C’est ainsi que, quatre ans apres la 
fermeture du Bauhaus, Moholy-Nagy 
ouvre le New Bauhaus a Chicago en 
1937 ; le cinetisme, les materiaux nou¬ 
veaux, Futilisation des transparences 
sont ainsi introduits en force aux Etats- 
Unis. L’arrivee de Gabo, en 1946, ren- 
forcera la tendance. 
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Depuis 1945: 
diffusion et transgression 

C’est apres la Seconde Guerre mon¬ 
diale que sont vraiment popularises les 
courants les plus novateurs de la sculp¬ 
ture contemporaine. Les succes enfin 
acquis par les prestigieux initiateurs 
nes a la fin du xix e s. entrainent une 
renovation radicale. Des lors, la sculp¬ 
ture est ouverte au plus large eclec- 
tisme. En France, des la Liberation, 
Henri Georges Adam* impose le puis¬ 
sant rythme de ses compositions, qui 
n’empruntent au cubisme qu’un voca- 
bulaire elementaire de formes geome- 
trisees pour exprimer d’autant mieux 
les forces de la matiere. Zadkine sus- 
cite une telle admiration que son atelier 
devient fun des plus vivants foyers de 
la sculpture internationale. Une oeuvre 
toutefois semble dominer toute la pro¬ 
duction de l’immediat apres-guerre, 
c’est celle d’Alberto Giacometti*. Ses 
figures, d’une douloureuse fragilite, 
echo de celles, horrifiantes, que Eon 
vient de decouvrir dans les camps de 
concentration, sont aussi celles de cette 
vie precaire de la matiere au moment 
de sa dissolution dans l’espace. Pathe- 
tiques images de l’individu broye, vi- 
vant P alienation de son existence, elles 
semblent l’ultime forme emaciee que 
puisse prendre la ronde-bosse avant sa 
disparition totale, son evaporation dans 
l’espace. On retrouve ce meme gout 
pour les surfaces ravinees, les volumes 
accidentes dans les oeuvres, tout aussi 
tragiques, de Germaine Richier*, mais 
cette fois avec une volonte expansive. 
Tragiques encore les assemblages de 
pauvres materiaux de Louis Chavi- 
gnier (1922-1972), que ce soit ces 
derisoires « maneges » de loques petri- 
fiees ou l’exces meme de ces projets 
monumentaux qui voulaient offrir des 
portes au soleil ; et ces marbres polis, 
soigneusement descriptifs d’anatomies 
contraintes, de J. R. Ipousteguy*, qui 
s’explique ainsi a propos de ce mate- 
riau : « Ce qu’il y a d’anachronique 
dans le marbre, c’est qu’il est naturel. » 
Tragiques toujours, aux Etats-Unis, ces 
environnements* d’Edward Kienholz 
(v. funk art) ou ces personnages de 
platre de George Segal (ne en 1924), a 
jamais arretes dans leurs gestes les plus 
ordinaires. 

La sculpture contemporaine, cepen- 
dant, herite de Hans Arp le gout des 
matieres nobles soigneusement polies, 
pour evoquer des formes douces, mi- 
vegetales, mi-humaines ; ou bien, dans 
le cas d’Emile Gilioli (ne en 1911), elle 
prefere une abstraction aux sources 
symboliques. A 1’elegance des formes 


d’un Etienne Hajdu (ne en 1907), a la 
puissance du materiau chez un Fran¬ 
cois Stahly (ne en 1911) s’oppose le 
surrealisme teinte d’erotisme de Phi¬ 
lippe Hiquily (ne en 1925). Aux actes 
d’appropriation du proteiforme Cesar*, 
a la derision machiniste de Tinguely*, 
les tentatives d’un art fonde sur la 
technologie*. Et, concurremment, aux 
rythmes magiques d’Agustln Cardenas 
(ne en 1927) repondent les inventions 
pseudo-archeologiques d’Etienne- 
Martin*, aujourd’hui le pere spintuel 
de toute une generation qui se toume 
vers les rites de la memoire. 

S’oppose encore, au parfait mutisme 
de Max Bill (ne en 1908), ce Suisse du 
Bauhaus, et au minimal * art des Ame- 
ricains Donald Judd ou Tony Smith, 
1’hyperrealisme (v. realisme) d’autres 
Americains, John De Andrea ou Duane 
Hanson. Mais peut-etre la plus grande 
« sculpture » de notre temps n’a-t-elle 
dure que ces quelques heures pendant 
lesquelles Christo (v. realisme [ nou¬ 
veauj) barra d’un immense rideau la 
vallee du Colorado. 

La sculpture, en effet, semble vivre 
l’heure de sa transgression, annoncee 
par les experiences cinetiques, par Part 
minimal, par les environnements, par le 
land art ou par Part pauvre (v. concep- 
tuel [art]), par les moulages, de Klein* a 
Segal et aux hyperrealistes, et enfin par 
cette « sculpture vivante » que mate¬ 
rialise la seule presence de messieurs 
Gilbert and George. 

J.-L. P. 

► Assemblage / Cinetisme / Concep- 
tuel (art) / Environnement / Funk art 
/ Minimal art / Realisme (nouveau). 
On se reportera en outre aux noms des principaux 
pays. 

tXl M. Seuphor, la Sculpture de ce siecle; dic- 
tionnaire de la sculpture moderne (Ed. du Grif¬ 
fon, Neuchatel, 1959). / J. Selz, Decouverte de 
la sculpture moderne (Ed. Les Fauconnieres, 
1963). / H. E. Read, A Concise History of Modern 
Sculpture (Londres, 1964). / A. M. Hammacher, 
The Evolution of Modern Sculpture : Tradition 
and Innovation (Londres, 1969 ; trad. fr. /' Evo¬ 
lution de la sculpture moderne, Cercle d'art, 
1971)./ H. R. Fuchs, Plastik der Gegenwart (Ba¬ 
den-Baden, 1970; trad. fr. Sculpture contempo¬ 
raine, A. Michel, 1972). / Nouveau Dictionnaire 
de la sculpture moderne (Hazan, 1970). / Le 
Plastique dans Part (Sauret, 1973). 


Scythes 

Peuple du continent eurasiatique, indo- 
europeen, d’origine iranienne. 

Leurs principaux elements etaient, 
a l’epoque classique de l’antiquite 
grecque, etablis dans la Russie du Sud. 
Mais les Grecs anciens ont applique 
volontiers a tous les peuples nomades 


des steppes continentales le nom propre 
a leurs proches voisins, et la confusion 
s’est poursuivie dans l’historiographie 
moderne, d’autant mieux que tous ces 
peuples etaient tres apparentes par 
leur genre de vie et leur decor fami- 
lier. Aujourd’hui encore, on se limite 
prudemment a une distinction entre les 
Scythes proprement dits, etablis aux 
confins septentrionaux de la mer Noire 
et proches des colonies grecques, et les 
tribus apparentees aux Scythes, disper¬ 
ses et dont on ignore les noms. Parmi 
ces demieres tribus, il faut citer les no¬ 
mades de F Altai, qui sont connus par 
les tombes (ou kourganes) retrouvees 
dans la vallee de Pazyryk. 

On connait fort sommairement 
l’histoire scythe. Les Scythes dits 
« royaux », Fun des principaux groupes 
avec les Scythes agriculteurs, ont pene- 
tre en Europe vers 700-600 av. J.-C., 
a la suite d’une bousculade ethnique 
partie de la Chine. 11s devaient aller 
jusqu’en Allemagne orientale. Mais 
la legende grecque connait les Scythes 
bien plus tot : la Scythie est mention- 
nee dans I’Odyssee. C’est le pays ou 
s’egarent les Argonautes. Au vi e s., les 
Scythes pousserent une offensive qui 
les amena a se heurter aux Egyptiens. 
En Ourarthou (Armenie), ils prirent et 
saccagerent Teichebani (auj. Karmir 
Blour, Armenie sovietique). Puis ils 
s’etablirent durablement en Crimee et 
dans les regions du Don et du Dniestr, 
oil ils succederent aux Cimmeriens et 
se juxtaposerent aux Grecs qui venaient 
de coloniser les rives de la mer Noire. 
Les rapports entre les deux peuples se 
developperent, les Grecs etant avides 
de ble, les Scythes bons acheteurs d’ob- 
jets d’art. Darios I er * tenta de les battre, 
pour priver les Grecs de leurs fourni- 
tures (512). II n’aboutit qu’au resserre- 
rnent de leurs liens. Paysannerie scythe 
et Grecs raffines s’interpenetrerent. A 
dater de l’epoque hellenistique, l’ele- 
ment grec devait reculer et les Scythes 
devaient s’organiser en un Etat (m e s.). 
Ils avaient continue a se repandre vers 
F Occident. Dans les Balkans, ils furent 
arretes par les vertus guerrieres de Phi¬ 
lippe II* de Macedoine. 

Herodote* a parle des Scythes, de 
leurs coutumes eminemment barbares : 
on n’a pas toujours ose le croire. II a 
fallu attendre les fouilles — precedees 
par des pillages — de tombes de chefs, 
riches en orfevrerie, pour que soit 
attiree, a partir du xvn e s., l’attention 
sur cette civilisation. Herodote distin- 
guait deja des tribus d’agriculteurs, 
qui etaient sedentaires, des nomades 
dependant des Scythes royaux des 
rives du Don. Les Scythes agricul¬ 


teurs contribuaient au ravitaillement 
d’Athenes en ble et, en echange, 
achetaient du vin et divers produits 
fabriques ou l’on reconnait la main 
de l’artiste grec. La civilisation scythe 
garda le plus souvent ses traits origi- 
naux, marques par le genre de vie, mais 
sur lesquels se plaquerent les temoi- 
gnages de Fart grec, vases et bijoux. La 
limite entre le travail scythe et F oeuvre 
grecque n’est pas toujours evidente, 
car les Scythes etaient bons metallur- 
gistes, capables d’un fin travail, et les 
Grecs savaient faire sur commande 
des oeuvres adaptees au gout scythe, 
c’est-a-dire un art decoratif animalier 
qui s’insere dans le cadre plus general 
de Fart des steppes*. Ces oeuvres ont 
ete retrouvees dans les tombeaux. Le 
peuple scythe etait riche en or, ses chefs 
accumulaient les objets precieux et se 
faisaient enterrer avec leurs richesses. 
Les conditions de conservation ont 
ete favorables : un tombeau souterrain 
preserve assez bien son contenu. Mais 
dans FAltai, c’est mieux encore : le 
sol, gele en hiver, le demeure en ete, 
en raison de la protection thermique 
qu’assure le recouvrement de pierre 
du tumulus. C’est ce qui fait l’interet 
des trouvailles de Katanda, ou, deja, 
au siecle dernier, on avait retrouve des 
vetements intacts. Plus recemment, les 
fouilles de Pazyryk, pratiquees avec 
des methodes modernes, nous ont 
fait connaitre le detail de la vie des 
nomades. Moins riches que celles de 
Russie meridionale, dont l’orfevrerie 
fait la fierte des musees sovietiques, 
ces tombes ont conserve le mobilier, le 
materiel et le cheptel du defirnt et nous 
revelent une civilisation presque exac- 
ternent semblable a celle des Scythes 
de Russie meridionale telle qu’on la 
connait par l’archeologie et par Hero¬ 
dote, une civilisation de tribus appa¬ 
rentees, mais ou Finfluence grecque ne 
parvient guere, mais cede ici la place a 
des objets d’origine iranienne et meme 
chinoise (v e - m e s. av. J.-C.). On trouve 
les restes du char de bois, demeure iti- 
nerante utilisee seule ou conjointement 
avec une tente de feutre, les tapis de 
laine, ou d’un feutre incruste de mo¬ 
tifs decoratifs aux couleurs vives, qui 
egayaient ces interieurs, les ustensiles 
domestiques (poterie, petits meubles 
de bois, materiel de cuisine), les bijoux 
et les hamachements decores, les che- 
vaux du mort, dont les cadavres etaient 
soigneusement ranges, les armes, qui 
sont celles des cavaliers : bouclier, 
lance, arc et fleches, goryte (carquois 
typique). Athenes recrutait des archers 
scythes au vi e s. A Pazyryk, des corps 
embaumes, tres peu vetus d’ailleurs, 
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etaient converts de tatouages tres deco- 
ratifs, et tres compliques, representant 
des animaux stylises. Ces tatouages, 
qui n’etaient pas de regie chez les 
Scythes, pourraient avoir eu une signi¬ 
fication hierarchique. Les corps etaient 
de grande stature. Ceux des chevaux 
sacrifies temoignaient d’une excellente 
condition physique. Les hamachements 
etaient l’objet de vraies folies : des 
plaques d’or les enjolivaient, concur- 
remment avec le bronze, le feutre 
brode, la fourrure. Les Scythes, sans 
etre les premiers cavaliers de l’his- 
toire, apprirent aux peuples de T Orient 
l’utilisation guerriere de la cavalerie 
et firent du cheval le compagnon per¬ 
manent du nomade. Ils etaient experts 
dans Tart du lasso. 

En Russie du Sud, les Scythes se- 
dentaires habitaient des villages ou 
des villes. Les vestiges de diverses 
vastes agglomerations ont ete explo¬ 
res. Le village de Kamenskoie (auj. 
Dnieprodzerjinsk), pres de Nikopol, 
sur le Dniepr, comportait surtout, der- 
riere un rempart de terre, des maisons 
ovales de bois et d’argile. Neapolis 
(pres de Simferopol, Crimee), capitale 
des Scythes royaux (ni e s.), comportait 
des edifices publics de pierre, et on y 
pratiquait Tartisanat : les temoignages 
de Ladoption d’une partie de la civili¬ 
sation grecque coexistent avec l’atta- 
chement traditionnel a la chasse et a la 
nourriture camee. Les viandes etaient 
cuites en ragout dans des chaudrons. 
Le koumiss etait deja tres apprecie. 

A Pazyryk, le costume etait com¬ 
pose de pantalons et de tuniques de 
cuir, dont la coupe pratique supportait 
de somptueuses broderies. Les bottes 
etaient de rigueur. Ainsi, ces peuples, 
que leur nomadisme ou leurs traditions 
nomades incitaient a s’encombrer le 
moins possible, pla^aient leur richesse 
dans leurs atours et leurs equipements. 

Primitifs, ils etaient tres supersti- 
tieux. Leurs sorciers pratiquaient la 
magie, leurs devins, probablement eu- 
nuques, predisaient l’avenir. La princi- 
pale divinite figuree sur les objets d’art 
— Tahiti, deesse du feu et peut-etre des 
animaux — etait deja honoree en Rus¬ 
sie du Sud avant leur venue. La Grande 
Deesse etait egalement adoree. II n’y 
avait ni autels, ni temples, ni lieux de 
culte consacres, mais les sacrifices 
humains n’etaient pas rares. Les mani¬ 
festations religieuses proprement dites 
semblent eclipsees par les honneurs 
rendus aux morts : les enterrements de 
chefs, decrits par Herodote, etaient des 
ceremonies impressionnantes et san- 
glantes. A la fin de la ceremonie, les 
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participants se droguaient au chanvre 
indien. 

Les Scythes disparurent brutale- 
ment de l’histoire ; ils furent rempla- 
ces principalement par les Sarmates 
(m e - n e s.), qui, meilleurs cavaliers 
(utilisant l’etrier), menacerent souvent 
les frontieres romaines. Leur art, tres 
voisin de celui des Scythes, s’est atta¬ 
che a la technique plus clinquante des 
emaux champleves. Plus tard encore 
(x e s.), l’avenement du christianisme 
en Russie ne reussit pas a deraciner les 
traditions paiennes qui remontaient a 
l’epoque scythe et qui, comme le style 
animalier, se sont conservees long- 
temps chez les paysans russes. 

R.H. 

ffil A. L. Mongait, I'Archeologie en U. R. S. S. (en 
russe, Moscou, 1955 ; trad, fr., Moscou, 1959). / 
T. T. Rice, The Scythians (Londres, 1957 ; trad, 
fr. les Scythes, Arrhaud, 1958). / S. I. Rudenko, 
la Culture des agglomerations de TAltai centra! 
(en russe, Leningrad, 1960). / E. D. Phillips, The 
Royal Hordes, Nomad Peoples of the Steppes 
(Londres, 1965 ; trad. fr. les Nomades de la 
steppe, Sequoia, 1966). / M. I. Artamonov, 
les Tresors d'art des Scythes (Griind, 1968). / 
G. Charriere, I'Art barbare scythe (Cerde d'art, 
1971)./ L'Or des Scythes (Musees nationaux, 
1975). 


seborrhee 

Exsudation excessive du sebum par 
hyperactivite des glandes sebacees. 

Par extension ce terme est attribue a 
divers types morbides dont cette secre¬ 
tion s’accompagne. 

Les glandes sebacees sont reparties 
sur toute la surface du corps, sauf aux 
plantes, aux paumes et aux espaces 
interdigitaux. Elies sont surtout nom- 
breuses sur les zones dites « sebor- 
rheiques » : front, ailes du nez, menton, 
regions presternales et inter-scapu- 
laires. Les glandes sebacees sont des 
glandes en grappe ; elles s’ouvrent soit 
dans les follicules des poils, soit direc- 
tement a la peau. Le sebum contient 
35 p. 100 d’eau et 65 p. 100 de corps 
gras. Encore denomme « couche lipi- 
dique » ou enduit « lipo-acide », il 
protege la peau contre la dessiccation 
et la maceration humide ainsi que 
contre les infections microbiennes ou 
parasitaires. Le flux seborrheique varie 
en importance avec le sexe. Page, la 
saison, le climat, Talimentation, Tin- 
solation, les emotions. La secretion 
sebacee est liee au fonctionnement des 
glandes genitales (poussee de la pu- 
berte, decroissance postmenopausique, 
action stimulante de la testosterone et 
frenatrice des oestrogenes). 


D’autres facteurs endocriniens sont 
susceptibles d’intervenir : seborrhee 
des hyperthyroidiens (v. thyroide) et 
des acromegaliques (antehypophyse), 
teint huileux des parkinsoniens (role du 
diencephale). 

Les premieres manifestations de la 
seborrhee s’observent chez l’enfant de 
9 a 10 ans, aux plis nasogeniens, cou- 
vrant peu a peu les ailes du nez. Avec 
les annees, la seborrhee atteint le men¬ 
ton, deborde sur les joues en « vesper- 
tilio », gagne le front, la conque des 
oreilles et le cuir chevelu. Ce dernier 
se recouvre de petites pellicules grises, 
seches, caduques (pityriasis sec), aux- 
quelles feront suite vers 17 a 20 ans des 
pellicules grasses adherentes (pityria¬ 
sis steatoide). 

L’atteinte faciale est plus ou moins 
profuse. Les pores largement dilates 
laissent echapper le sebum, qui, ruis- 
selant sur la peau, la rend grasse et lui- 
sante. La seborrhee, qui est plus un etat 
qu’une maladie, fait le lit de l’acne* 
et des seborrheides. Ces demieres de- 
butent par des taches punctiformes, ro- 
sees, recouvertes d’une squame qui en 
grandissant deviennent nummulaires 
(en pieces de monnaie) et petaloides 
(en petales). Variables en nombre sui- 
vant chaque cas, elles sont peu ou pas 
prurigineuses. De duree indefinie, elles 
s’effacent rapidement avec 1 ’appli¬ 
cation de reducteurs, mais recidivent 
facilement. Sur les regions presternales 
et interscapulaires, elles realisent la 
dermite medio-thoracique de Brocq. A 
la lisiere du cuir chevelu, elles deter- 
minent la « corona seborrheica ». Elles 
sont a differencier du psoriasis et des 
syphilides seborrheiques. 

Au cuir chevelu, la seborrhee est 
la cause principale de T alopecie idio- 
pathique, denommee encore alope- 
cie hypocralique, alopecie vulgaire 
(v. alopecie). 

Chez les vieillards, la seborrhee suit 
son cours et fait le lit de la couperose, 
de petits adenomes, des verrues sebor¬ 
rheiques (verrues seniles), des taches 
de keratose senile. 

A. C. 


Secession 
(guerre de) 

Conflit interieur (Civil War) des Etats- 
Unis d’Amerique qui, de 1861 a 1865, 
opposa a propos de la question noire 
une confederation des Etats du Sud 
a la federation des Etats du Nord. La 


victoire de ces demiers assurera desor- 
mais leur preponderance dans la direc¬ 
tion du pays. 

Le contexte 

Depuis le debut du siecle, une riva- 
lite tres nette avait oppose les Etats 
du Nord-Est, en voie d’industriali- 
sation et protectionnistes, aux Etats 
du Sud, esclavagistes et libre-echan- 
gistes. Apres des episodes divers mar¬ 
ques par des raidissements et par des 
compromis qui sauverent 1’unite des 
Etats-Unis, le conflit degenera en une 
veritable guerre civile qui se developpa 
durant deux ans dans l’Etat du Kansas 
(1854-1856). Son resultat le plus net 
fut la creation, face aux democrates, 
particulierement influents dans le Sud, 
d’un parti republicain resolument 
antiesclavagiste. Son chef, Abraham 
Lincoln*, est un avocat obscur, mais 
ayant la parole facile et des idees tres 
nettes. Comme une crise financiere 
assez grave vient en plus jeter le disac¬ 
cord parmi les democrates, l’election 
du president en 1860 amene au pouvoir 
le chef des republicains, mais avec seu- 
lement 38 p. 100 des voix. 

Aussitot (20 dec. 1860), la Caro¬ 
line du Sud fait « secession », bientot 
suivie par le Mississippi, la Floride, 
l’Alabama, la Georgie, la Louisiane 
et le Texas. S’organisant en Etats 
confederes d’Amerique (Confederate 
States of America ou Confederacy ), 
ces sept Etats sudistes — que rejoin- 
dront la Virginie, 1’Arkansas, la Caro¬ 
line du Nord et le Tennessee — elisent 
Jefferson Davis (1808-1899) comme 
president (9 fevr. 1861) et installent 
leur capitale a Richmond en Virginie, 
a 160 km au sud de Washington. Les 
Etats confederes (au nombre de 11 sur 
les 34 que comptent les Etats-Unis) 
n’ont que 9 millions d’habitants, dont 
4 millions de Noirs, contre les 23 mil¬ 
lions d’Americains des Etats du Nord, 
mais ils paraissent surs de la victoire. 

La situation militaire des Etats-Unis 
est alors tres differente de celle des 
pays europeens ; leur armee — qui, a 
part l’expedition du Mexique (1846- 
47), n’a eu affaire qu’aux Indiens — ne 
comprend que 18 000 hommes, dont 
1 100 officiers. Le recrutement par Etat 
ne favorise guere son unite, et son role 
de pionnier ne la predispose pas a des 
operations d’envergure. Formes a West 
Point, ses generaux (Lee, Grant, Jack- 
son, Sherman...) se montreront a la hau¬ 
teur des circonstances. Apres un essai 
malheureux de convocation de milice, 
une partie importante des effectifs sera 
fournie par des volontaires venus de 
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tous les pays du monde. II y en aura 
surtout d’Europe, mais aussi d’Afrique 
et meme de Chine. C’est ainsi que sera 
introduit en Amerique Tuniforme des 
zouaves, dont le prestige est tres grand 
a cette epoque. Mais dans le Sud, des 
avril 1862, comme dans le Nord, a 
partir de mars 1863, on est oblige de 
recourir a la conscription. Au total, 
en 1865, les effectifs des sudistes 
s’elevent a pres de 900 000 hommes, 
ceux des federaux a 2 500 000. Quant 
a Tarmement, il est, au debut et dans 
les deux camps, presque entierement 
desuet; fusils comme canons se char- 
gent par la bouche, et la tactique est 
encore napoleonienne : apres des de¬ 
charges peu meurtrieres, les rencontres 
se terminent par des assauts a la bai'on- 
nette. Au cours du printemps de 1861, 
les sudistes se croient assez forts pour 
emporter rapidement la decision. Mal- 
gre la presence de 4 millions de Noirs, 
les Blancs font bloc. Proprietaries, 
grands et petits, ont interet a conserver 
l’esclavage, et il en est de meme des 
« pauvres Blancs », qui seraient bien- 
tot concurrences par les Noirs. Dans 
le Nord, au contraire, les avis sont tres 
partages, mais la population est deux 
fois plus nombreuse, et Tindustrie dix 
fois plus puissante. 

Les operations 

Les hostilites commencent le 12 avril 
1861, jour ou les sudistes bombardent 
le fort Sumter, « propriety federate » 
tenue par les nordistes, a Tentree du 
port de Charleston (Caroline du Sud). 
Puis les forces du Sud, aux ordres des 
generaux P. G. Beauregard (1818- 
1893) et J. E. Johnston (1807-1891), 


empruntant les voies ferrees assez 
nombreuses entre le Mississippi et la 
cote est (55 000 km), se portent en 
direction de Washington. Le 21 juillet, 
a Bull Run, elles indigent une defaite 
aux federaux commandes par le gene¬ 
ral Irvin McDowell (1818-1885), qui 
est revoque. Washington, menace, est 
mis aussitot en etat de defense ; les 
sudistes ne peuvent en approcher, mais 
leur situation apparaitrait pourtant 
assez favorable si le manque de ma¬ 
rine ne constituait pour eux un grave 
handicap. La flotte nordiste, en effet, 
beaucoup plus puissante que celle du 
Sud, commence des Pete 1861 un blo- 
cus des cotes sudistes dont l’effet s’ac- 
centuera d’annee en annee. Il interdira 
notamment tout approvisionnement 
en materiel de guerre a partir de pays 
etrangers, alors que les Etats du Nord 
peuvent acheter ce qu’ils veulent ou ils 
veulent. En outre, il leur sera possible 
de debarquer ou bon leur semblera, et 
cette possibility de manoeuvre aura une 
influence determinante sur la suite des 
operations : ainsi, le debarquement ef- 
fectue le 17 aout 1861 pres de La Nou- 
velle-Orleans constitue-t-il l’amorce 
de l’encerclement ulterieur des forces 
sudistes. 

L’annee 1862 

Les operations les plus importantes 
se deroulent encore autour des deux 
capitales, Washington et Richmond. 
Cette fois, ce sont les nordistes qui 
les declenchent : G. B. McClellan 
(1826-1885), commandant l’armee 
du Potomac, s’avance sur Richmond 
en traversant la baie de Chesapeake 
avec 80 000 hommes portes par des 
centaines de batiments qui les de- 


barquent a Yorktown. Tandis que 
« Stonewall » Jackson (1824-1863), 
avec 15 000 confederes, pousse sur 
Washington pour faire diversion, le 
general Robert E. Lee (1807-1870), 
au cours d’une bataille dite « des Sept 
Jours » (Seven Days Battles) livree 
aux environs de Richmond (25 juin - 
l er juill.), contraint les forces de McC¬ 
lellan a se replier vers le nord. Avec 
40 000 hommes, Lee penetre ensuite 
dans le Maryland, mais est battu le 
17 septembre a Antietam, a 70 km au 
nord de Washington, par les nordistes. 
Lee doit alors repasser le Potomac, 
mais defait a son tour les nordistes a 
Fredericksburg le 13 decembre. 

Tandis que ces combats de fixation 
se livrent pres des capitales debute 
dans l’Ouest une manoeuvre de beau- 
coup plus grande envergure. Elle 
vise le Mississippi et ses affluents, 
qui etaient encore les grandes voies 
de penetration vers Louest et ou de 
nombreux bateaux entretenaient une 
intense activite economique. Aussi, 
le l er mai 1862, la prise de La Nou- 
velle-Orleans, verrou du fleuve vers la 
mer, par la flotte federale de Lamiral 
David G. Farragut (1801-1870), suivie 
le 5 aout par celle de Baton Rouge a 
100 km au nord-ouest, amorce-t-elle 
l’encerclement des confederes puisque, 
en meme temps, plus au nord dans le 
Tennessee, le general nordiste Ulysses 
S. Grant (1822-1885) bat leurs troupes 
pres de Corinth le 29 mai. Le 6 juin, il 
s’empare de Memphis sur le Mississi¬ 
ppi et avant la fin de Tannee descend 
le fleuve jusqu’aux environs de Vicks¬ 
burg, tandis que plusieurs debarque- 
ments nordistes sont effectues sur les 
cotes de Floride et de Georgie. 


A la fin de 1 862, les progres rea¬ 
lises aussi bien dans Farmement que 
dans la tactique changent le visage de 
ce conflit. Le telegraphe comme les 
chemins de fer y sont pour la premiere 
fois largement employes. La troupe 
commence a etre dotee de la carabine 
rayee (equipee d’un chargeur de 7 car- 
touches logees dans la crosse) et de la 
mitrailleuse*, inventee par R. J. Gat¬ 
ling a Chicago. C’est cependant dans la 
marine que sont realises les progres les 
plus spectaculaires : les bateaux, sur¬ 
tout ceux du Mississippi, sont bardes 
de plaques de fer. Cette guerre voit le 
premier combat singulier, qui oppose 
le 9 mars 1862 le cuirasse sudiste Mer¬ 
rimack a son homologue nordiste Mo¬ 
nitor , exploit renouvele deux ans plus 
tard par le supermonitor Manhattan , 
qui coulera le supermerrimack Ten¬ 
nessee le 5 aout 1864. 

En 1863 

Pendant cette annee, la guerre se derou- 
lera encore sur deux fronts. Au nord- 
est, le general Lee, apres sa victoire 
sur les nordistes a Chancellorsville le 
4 mai, est battu par eux les l er et 3 juil¬ 
let a la tres dure bataille de Gettysburg, 
a 100 km au nord de Washington. C’est 
toutefois a l’ouest que se dessine la 
decision, sur les rives du Mississippi : 
apres la chute de Vicksburg (4 juill.), 
les nordistes de Grant et ceux de l’ami- 
ral Farragut operent leur jonction a Port 
Hudson. Le controle du fleuve permet 
alors a Grant de revenir dans le Ten¬ 
nessee et de remporter le 25 novembre 
a Chattanooga une importante victoire 
sur les confederes. C’est a ce moment 
que les Etats hesitants de TOuest, le 
Texas et la Louisiane, abandonnent la 
confederation. 

1864-65 : 
la decision 

A partir de 1864, la superiority des 
forces federates, dont le general Grant 
est nomine commandant en chef, de- 
vient incontestable. Si les combats 
continuent dans les environs des deux 
capitales, c’est a l’ouest que la decision 
se precise. Elle est marquee d’abordpar 
la capture de la flotte sudiste a Mobile 
le 5 aout 1864 et surtout par le fameux 
raid qu’effectue le general William 
T. Sherman (1820-1891), charge par 
Grant de la conduite des operations a 
l’ouest. Parti de Chattanooga au debut 
de mai 1864, il arrive apres quatre mois 
de marche et de combats a Atlanta, 
capitate de la Georgie, ou il livre le 
2 septembre une tres dure bataille aux 
sudistes. Vainqueur, il brule la ville, 
puis, par une marche devenue celebre, 
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atteint bAtlantique a 500 km de la, pres 
de Savannah, le 22 decembre. Desor- 
mais, les Etats du Sud sont coupes en 
deux, et les possibility de resistance 
diminuent de jour en jour. Les gene- 
raux sudistes conservent toutefois un 
moral a toute epreuve, et Sherman est 
oblige de continuer la lutte. II repart en 
janvier 1865 pour donner la main au 
general Grant, qui continue d’exercer 
une forte pression sur Lee dans le nord 
de la Virginie. Apres s’etre empare de 
Columbia le 17 fevrier et profitant de la 
chute de Charleston le 18, Sherman est 
vainqueur du general sudiste Johnston 
a Bentonville le 25 mars. Peu apres, le 
general Grant battait Lee a Petersburg, 
pres de Richmond, le 2 avril. Epuises, 
encercles, n’ayant plus aucun espoir 
d’un quelconque secours, les deux 
generaux sudistes sont contraints de 
capituler : Lee se rend a Appomattox 
Court House le 9 avril, Johnston le 26 
a Durham. 

La guerre, qui avait dure quatre ans, 
avait coute 617 000 morts aux Etats- 
Unis, soit nettement plus que les deux 
guerres mondiales reunies. Elle avait 
en outre cause des degats considerables 
qui necessiterent une « reconstruc¬ 
tion » longue et onereuse. Des 1865, 
toutefois, l’esclavage est officielle- 
ment aboli dans les Etats du Sud par 
un simple amendement de la Consti¬ 
tution... qui ne supprimera pas pour 
autant les problemes poses aux Etats- 
Unis par la population de race noire. 

Du point de vue militaire, cette 
guerre avait marque un tournant im¬ 
portant. Elle fut en effet menee par 
des masses d’hommes qui firent leur 
instruction sur le terrain et non dans 
des casernes, ce qui les affranchira 
d’idees preconques. Par contre, la vo- 
lonte de vaincre porta le commande- 
ment a profiter tres pragmatiquement 
de Lessor industriel et scientifique de 
cette epoque. Aussi ce conflit, qui avait 
commence avec un armement et des 
principes de combat perimes, fera-t-il 
bientot figure de campagne moderne. 
Conduite sur des theatres d’operations 
aux dimensions continentales, la guerre 
de Secession sera consideree comme le 
premier conflit de here industrielle. 

H. de N. 

► Etats-Unis. 
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sechage 

des bois massifs 

Operation qui consiste a enlever l’eau 
contenue dans le bois aussitot apres 
sciage (sous forme de planches, de ma- 
driers, etc.), afin de l’amener a un taux 
d’humidite variable suivant Lemploi 
auquel il est destine. 

Bois et humidite 

Comme tout corps hygroscopique, le 
bois est susceptible de perdre ou de re- 
prendre de Lhumidite suivant les varia¬ 
tions de la temperature et de Lhumidite 
relative de Lair ambiant et en conse¬ 
quence de voir ses dimensions modi- 
fiees : le bois jone ou travaille, c’est- 
a-dire que, lorsqu’il est mis en ceuvre 
a un degre d’humidite determine, il 
gonfle s’il reprend de Lhumidite, il se 
retracte s’il en perd. C’est un pheno- 
mene nuisible pour son emploi et on 
cherche a limiter cet inconvenient en 
sechant le bois a un degre d’humidite 
bien determine suivant les cas. Pour 
chaque valeur de la temperature et de 
l’etat hygrometrique de Lair, le bois se 
stabilise a une certaine humidite. C’est 
ainsi qu’un bois humide, place dans 
une atmosphere de 25 °C et 65 p. 100 
d’humidite, sechera et se stabilisera a 
12 p. 100. Ces valeurs ne sont valables 
que dans le cas ou le bois seche. Si un 
bois plus sec (8 p. 100 par exemple) 
est mis en contact avec un air ayant les 
memes caracteristiques que ci-dessus, 
il reprendra de Lhumidite et se stabili¬ 
sera a un degre d’humidite legerement 
inferieur : de 10 a 11 p. 100 (de 1 a 
2 p. 100 de moins en valeur absolue) ; 
c’est ce qu’on appelle le phenomene 
d ’’hysteresis du bois. Comme le bois 
change de dimensions qnand il perd 
ou reprend de Lhumidite et comme 
les conditions atmospheriques ne sont 
jamais fixes, il joue d’une maniere plus 
ou moins continue, quel que soit son 
age (cas des meubles anciens). 

• Bois dits « secs a l’air ». L’Asso¬ 
ciation franqaise de normalisation 
a defini entre 13 et 17 p. 100 en 
moyenne la fourchette d’humidite 
des bois « secs a Lair ». Ces humidi¬ 
tes correspondent respectivement aux 
conditions climatiques moyennes : 
periodes estivale (25 °C ; 60 p. 100) 
et hivemale (0 °C ; 85 p. 100). Il ne 
s’agit que de moyennes variables sui¬ 


vant les regions. Mais un bois stabi¬ 
lise a 12-13 p. 100 en fin d’ete repren¬ 
dra une humidite superieure l’hiver 
suivant, pour reperdre de Lhumidite 
l’ete de l’annee suivante et cela inde- 
finiment. Un bois ne se stabilise done 
jamais dans le temps, comme bien 
souvent encore on le croit. 

• Humidite des bois destines ci 
sejourner ci I’inlerieur des apparte- 
menls modernes. Les conditions cli¬ 
matiques actuelles des appartements 
durant l’hiver ou le chauffage central 
fonctionne (en moyenne 22 °C ; de 30 
a 40 p. 100) sont telles que les bois 
(parquets, meubles, etc.) atteignent 
des degres d’humidite de l’ordre de 
7 a 8 p. 100. En revanche, durant 
l’ete, ces bois sont soumis aux condi¬ 
tions climatiques exterieures (25 °C ; 
65 p. 100 en moyenne); ils reprennent 
de Lhumidite, mais, en raison du phe¬ 
nomene d’hysteresis, ils atteignent 
des humidites de 11 a 12 p. 100. Les 
bois jouent entre ces humidites tous 
les ans, de sorte que, pour limiter le 
jeu, on seche les bois, pour ces em- 
plois, a une humidite moyenne de 
10 p. 100. D’autre part, un tel taux 
d’humidite ne peut etre atteint par un 
sechage a Lair, qui ne peut depasser 
le taux de 13 et 17 p. 100 suivant les 
saisons. On doit done avoir recours au 


sechage artificiel pour secher les bois 
destines a l’interieur des habitations. 

Procedes de sechage 

Les caracteristiques de Lair interve- 
nant dans le sechage sont: 

— la temperature (plus Lair est chaud, 
plus le sechage est rapide); 

Vital hygrometrique (plus il est 
faible, plus courte est la duree du 
sechage); 

— le debit de Fair (vitesse de Lair 
entre les planches) [plus la vitesse est 
elevee, plus le sechage est accelere], 

Dans certains cas, les bois subissent 
avant sechage des traitements divers, 
entre autres le « dessevage » sur le 
Chene et le Hetre, qui consiste a ex¬ 
poser les planches sortant de scie a un 
etuvage a la vapeur a 60-70 °C durant 
plusieurs heures ; cette operation per- 
met d’ameliorer, sous certains aspects, 
la qualite des bois seches ulterieure- 
ment a Lair ou en sechoir. 

Sechage d Fair 

Ce procede, utilise depuis des cen- 
taines d’annees, consiste a exposer les 
bois a l’action de Lair en pla$ant les 
planches parallelement au sol et en les 
separant par des pieces de bois appe- 
lees baguettes, epingles ou cales afin 
de faciliter la circulation de Lair entre 
elles. C’est un procede encore large- 
ment employe et qui presente d’ailleurs 
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Schema general 
d'un sechoir a bois. 


batterie - 
de chauffe 


sortie d’air humide 
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d'humidification 



ventilateur 
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entree d'air frais 
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circulation 
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Coupe transversale 
d'un sechoir 
a ven+ilateurs 
internes. 


des avantages : aucune construction 
permanente n’est necessaire, aucune 
consommation de chaleur ni d’elec- 
tricite sur le plan technique n’est a 
envisager. 

Ce sechage permet d’obtenir des bois 
sans tension interne dont l’humi- 
dite est regulierement repartie dans 
Pepaisseur, ce qui permet de pratiquer 
aussitot, sans inconvenient, tous les 
procedes d’usinage (degauchissage, 
rabotage, refente, etc.) et d’utiliser cor- 
rectement les appareils electriques de 
mesure d’humidite. Ces avantages ne 
se presentent pas pour les bois sortant 
d’un sechoir. 

Mais le sechage a l’air presente aussi 
des inconvenients : la duree du se¬ 
chage, variable suivant les regions et 
les saisons de l’annee, est relative- 
ment elevee. Pour amener au taux dit 
sec a Vair des planches de 30 mm, il 
faut compter en moyenne une duree de 
l’ordre de 5 a 6 mois pour les bois durs 
(Chene, Hetre, etc.) et de 2 a 3 mois 
pour les bois tendres (Peuplier, resi- 
neux, etc.), a condition qu’une tech¬ 
nique speciale d’empilage soit conve- 
nablement appliquee. D’autre part, 
au cours du sechage a Pair, les bois 
peuvent etre soumis a des attaques 
biologiques (Champignons, Insectes). 
Enfin, sur le plan technique, on ne peut 
obtenir des bois dont l’humidite soit 
inferieure a 13-17 p. 100 suivant les 
saisons de l’annee. 

Pour obtenir les meilleurs resultats pos¬ 
sibles, une technique d’empilage est 
necessaire. En effet, dans Pair ambiant, 
la temperature et l’etat hygrometrique 
doivent etre acceptes tels qu’ils sont, et 
le seul facteur sur lequel on puisse agir 
pour ameliorer la duree du sechage est 
la vitesse de Vair. Tout doit done etre 
mis en oeuvre, au cours de l’empilage, 
pour l’accelerer (sans oublier certaines 
precautions a prendre a l’encontre de 
diverses essences durant la periode 
estivale), en surelevant les piles de 
0,40 m a 0,50 m au-dessus du sol, en 
agissant sur Pepaisseur des baguettes 
et, dans certains cas, en constituant des 
cheminees a l’interieur des piles. 

Enfin, les piles doivent etre protegees 
efficacement du soleil et des intem- 
peries (pluie, neige). Une fois secs a 
l 'air en aout ou septembre, les bois ne 
doivent pas rester sur chantiers, mais 
etre rentres dans une piece fermee et 
mis bois sur bois pour eviter toute re¬ 
prise d’humidite au cours du stockage. 

Sechage artificiel 

Divers procedes peuvent etre 
envisages. 


■ SECHAGE A AIR CHAUDET HUMIDE 

Cette technique, actuellement la plus 
utilisee, a ete mise au point aux Etats- 
Unis durant la Premiere Guerre mon¬ 
diale et est encore employee dans la 
presque totalite des industries du bois. 
On peut agir sur trois caracteristiques 
de Pair : sa temperature, son etat hy¬ 
grometrique et sa vitesse. Le sechage 
artificiel classique s’effectue a des 
temperatures de 40 a 80 °C suivant les 
essences. Toutefois, d’autres procedes 
fonctionnent a plus basse temperature 
(de 25 a 40 °C). 

• Sechage artificiel classique (de 40 a 
80 °C). II se realise dans des sechoirs 
de divers types, mais qui comportent 
toujours trois parties. Dans une 
chambre, ou case , tres etanche et bien 
calorifugee, les bois sont correcte- 
ment empiles. La longueur des piles 
est variable, et leur largeur relative- 
ment peu elevee pour limiter le par- 
cours de Pair, qui se realise le plus 
souvent dans ce sens (pile de 1,50 a 
1,60 m de large) ; leur hauteur est de 
l’ordre de 2 a 2,50 m. La case peut 
contenir un cube de bois reel corres- 
pondant a environ 35 a 40 p. 100 de 
son volume interieur. Cette chambre 
est equipee d’un systeme de condi- 
tionnement d’air qui comporte : une 
batterie de chauffe, alimentee par 
de la vapeur, de l’eau chaude ou par 
l’electricite ; un systeme d’humidifi- 
cation, realise par des tubes perfores 
alimentes en general par de la vapeur 
a basse pression ; des cheminees 
d’entree d’air frais et de sortie d’air 
humide ; un systeme de ventilation, 
soit sans ventilateur (ventilation dite 
« naturelle »), soit avec des ventila- 
teurs (centrifuges ou helicoidaux). 
Enfin, la chambre est munie de dispo- 
sitifs de controle de la temperature et 
de l’etat hygrometrique de Pair (psy- 
chrometres); la vitesse de Pair est ge- 
neralement constante entre planches 
pour un type de sechoir determine. 
Tous les sechoirs sont identiques dans 
leur principe et ne different que par 
des points de detail, la seule carac- 
teristique variable etant la vitesse de 
Pair. Dans tous les sechoirs de type 
classique, la temperature est limitee 
(de 40 a 80 °C, variable suivant les es¬ 
sences) ainsi que l’etat hygrometrique 
pour eviter les fentes. Enfin, la vitesse 
est egalement limitee, non pas pour 
des raisons techniques, mais pour des 
considerations d’ordre economique. 
Un bois seche artificiellement a une 
humidite moyenne quelconque ne 
peut etre utilise sans inconvenient 
des la fin meme de Poperation ; il est 
necessaire de pratiquer apres l’obten- 


tion de l’humidite finale desiree une 
operation supplemental appelee 
periode d’equilibrage, destinee a ega- 
liser l’humidite dans toute Pepaisseur 
du bois. C’est seulement apres cette 
operation que le bois peut etre correc- 
tement usine. 

Dans de nombreux cas (bois feuillus 
et bois tropicaux entre autres), on 
commence a secher les bois sortant 
de scie, soit a Pair, soit a basse tem¬ 
perature, jusqu’a une humidite de 25 a 
30 p. 100 et on termine le sechage dans 
un sechoir afin d’obtenir des humidites 
finales peu elevees (de 8 a 10 p. 100). 

Different^ types de sechoirs. Il en 
existe deux grands types. Dans les 
sechoirs a cases , le bois empile reste 
immobile durant toute Poperation. La 
temperature et l’etat hygrometrique de 
Pair sont variables dans le temps ; en 
pratique, ces caracteristiques sont mo¬ 
difies tous les jours. Ces sechoirs sont 
les plus repandus; ils sont capables de 
secher toutes les essences, mais on ne 
peut traiter a la fois qu’une seule es¬ 
sence de meme epaisseur. Variable sui¬ 
vant (’essence et Pepaisseur des bois 
a secher, la duree de P operation peut 
aller de deux ou trois jours a plusieurs 
semaines. Dans les sechoirs tunnels , 
les bois circulent d’une extremite a 
Pautre, entrant humides d’un cote pour 
sortir secs de Pautre ; la circulation de 


Pair se fait toujours en sens inverse de 
la circulation des bois. La temperature 
et l’etat hygrometrique sont variables 
dans la longueur du sechoir et sont 
fixes a chaque endroit, dans le temps. 
Ces installations ne sont rentables que 
si elles sont alimentees d’une fagon 
continue en bois de meme essence et 
de meme epaisseur : leur emploi est de 
ce fait limite (sechage des frises a par¬ 
quets par exemple). 

Conduite et controle de l 'operation. 
Dans le cas des sechoirs a cases, des 
tables de sechage mises au point ex- 
perimentalement suivant les essences 
donnent les caracteristiques de Pair 
(temperature et etat hygrometrique) a 
l’entree dans la pile de bois, et ce en 
fonction de 1’humidite moyenne des 
bois, qui diminue progressivement. Les 
caracteristiques de l’air sont modifiees 
journellement, et l’humidite des bois 
doit done etre mesuree correctement 
dans le temps. Le reglage des sechoirs 
tunnels est plus simplifie ; en general, 
les conditions de Pair, fixees a Pentree 
de Pair dans le tunnel, sont celles qui 
correspondent a la fin de sechage. 

Regulation des sechoirs. Pour facili¬ 
ter la conduite et le controle de Pope- 
ration, on peut utiliser des systemes de 
regulation. Dans les systemes semi-au- 
tomatiques, des appareils de climatisa- 
tion permettent de maintenir constants 
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Schema d'un tunnel de sechage a haute frequence. 


la temperature et l’etat hygrometrique 
fixes par la table de sechage ; seule 
l’humidite du bois est a controler jour- 
nellement. Tous les sechoirs devraient 
posseder une telle regulation, qui faci- 
lite grandement la conduite du sechage. 
Dans les systemes automatiques , le 
reglage complet de l’operation s’effec- 
tue sans aucune intervention, soit en 
obligeant le bois a secher suivant une 
courbe de sechage determinee, soit 
que les conditions de Fair soient fixees 
par l’intermediaire de broches metal- 
liques qui, placees dans des planches, 
donnent, par mesure electrique, l’hu- 
midite du bois. 

• Sechage a « basse temperature » (de 
25 a40 °C). Divers procedes suppleent 
en particulier au sechage a Fair en 
utilisant soit des sechoirs sommaires 
de type classique, soit des chambres 
chaudes, dites « hollandaises ». 
Ils permettent de secher les bois a 
n’importe quel taux d’humidite ; 
toutefois, le premier type est surtout 
interessant sur le plan economique, 
pour ne secher les bois qu’a une humi- 
dite finale de 15-16 p. 100. La duree 
du sechage a basse temperature est 
plus elevee que celle qui est obtenue 
dans les sechoirs classiques, mais le 
sechage s’effectue avec le minimum 
d’incidents. Actuellement, il existe 
deux types generaux d’appareillages, 
avec cases ou chambres etanches et 
bien calorifugees. Les uns component 
une source de chaleur obtenue par 
des batteries d'eau chaude (de 70 a 


90 °C), une seule ouverture disposee 
a la partie inferieure de la chambre 
permettant Fentree d’air sec et la sor¬ 
tie d’air humide. La ventilation se fait 
dans ces chambres, ou les bois sont 
empiles, d’une maniere naturelle du 
fait de la variation de densite de Fair 
humide avec la temperature. Dans les 
autres modeles, le seul volume d’air 
contenu dans une chambre (ou dans 
un sechoir) permet le sechage com¬ 
plet ; on realise la deshumidification 
de Fair par son passage sur l’evapo- 
rateur d’un appareil frigorifique et 
son rechauffage par son passage sur 
le condenseur du meme appareil (de 
25 a 35 °C). Un ventilateur assure une 
circulation d’air relativement peu im- 
portante. Dans ces derniers procedes, 
le prix de revient est a etudier pour 
chaque cas, du fait que Fappareil ne 
consomme que du courant electrique. 

■ PROCEDES DE SECHAGE SPECIAUX 

Ils sont utilises pour diminuer la duree 
de sechage du bois. 

• Procedes derivant du sechage clas¬ 
sique. Dans certains types de sechoirs, 
on peut utiliser des temperatures su- 
perieures a 100 °C (sechage a « haute 
temperature »). La duree est alors for- 
tement diminuee, mais ce procede ne 
convient que pour certaines essences 
et presente des inconvenients : colo¬ 
ration des bois, difficulty d’obtenir 
une bonne homogeneite de sechage, 
etc. Dans d’autres types de sechoirs, 
utilisant des temperatures de 40 a 
80 °C, on peut accroitre la vitesse de 


Fair non pas en augmentant la vitesse 
des ventilateurs, mais en soumettant 
le bois a une rotation rapide (sechoir a 
centrifugation). 

• Sechage par le vide. Le vide peut 
etre utilise, mais la difficult^ consiste 
a fournir de la chaleur au bois : on 
le soumet a des cycles successifs de 
rechauffage et de vide, ou bien on lui 
transmet de la chaleur par Finterpo¬ 
sition de plaques chauffantes entre 
les planches. Le resultat est interes¬ 
sant pour certaines essences, mais, 
en general, le manque d’homogeneite 
de sechage ne permet Femploi de ce 
procede que pour de faibles quantites 
de bois. 

• Sechage par haute frequence. En 
platjant le bois entre les plaques d’un 
condensateur dans un circuit haute 
frequence, on peut le rechauffer tres 
rapidement a 100 °C. Ce procede se 
realise dans un tunnel a Finterieur 
duquel circule un tapis metallique 
sur lequel sont places les bois et qui 
forme l’une des plaques du conden¬ 
sateur. Des plaques metalliques fixees 
a des distances variables au-dessus 
des bois constituent la seconde plaque 
du condensateur. Couteux, ce pro¬ 
cede, qui seche rapidement certaines 
essences seulement, est actuellement 
utilise pour les bois epais d’une assez 
grande valeur (cas de formes de 
chaussures). 

• Sechages divers. Des procedes rea¬ 
lises dans des autoclaves utilisent des 
liquides ou des vapeurs organiques 
dont le point d’ebullition est superieur 
a 100 °C. Ils sont particulierement in- 
teressants pour le sechage de bois qui 
doivent etre impregnes de produits 
divers dans un autoclave ; les deux 
operations sont faites ainsi successi- 
vement dans le meme appareillage, 
comme c’est le cas du procede Boul¬ 
ton, utilise pour le sechage et le creo- 
sotage des traverses de chemin de fer. 

A. V. 

► Amelioration des bois / Bois / Contre-plaque 
/ Etuvage. 

23 F. Kollmann, Technologie des Holzes und 
der Holzwerkstoffe (Munich, 1951-1955 ; 
2 vol.). / W. C. Stevens et G. H. Pratt, Kiln Opera¬ 
tor's Handbook (Londres, 1952). / A. Villiere, le 
Sechage des bois (Dunod, 1966). 


Secondaire 

Division des temps geologiques. 


Generalites 

L’ere secondaire se situe, comme 
son nom Findique, entre le Primaire 
et le Tertiaire. Elle represente une 
duree d’environ 160 MA (MA = mil¬ 
lions d’annees), soit de - 225 MA a 

— 65 MA. Cette duree n’equivaut meme 
pas a la moitie de celle de Fere pri¬ 
maire, et ne correspond qu’a une faible 
partie des temps fossiliferes ; elle n’est 
cependant pas negligeable par rapport 
au Tertiaire ou au Quatemaire, beau- 
coup plus courts. 

Le Secondaire se subdivise en trois 
grands systemes geologiques : 

— Trias , de - 225 MA a - 190 MA 
(duree, 35 MA); 

— Jurassique, de - 190 MA a 135 MA 
(duree, 55 MA); 

— Cretace, de - 135 MA a - 65 MA 
(duree, 70 MA). 

Cette ere a longtemps ete conside- 
ree comme une periode de calme tec- 
tonique, un temps de remission dans 
l’histoire du globe entre l’orogenese 
hercynienne, dont Fachevement coin¬ 
cide avec la fin du Primaire, et Foroge- 
nese alpine, dont le paroxysme est clas- 
siquement date du Tertiaire. A cette 
idee, actuellement remise en cause, se 
superpose la notion d’une ere facile a 
individualiser paleontologiqueinent : 
on evoque immediatement a son pro- 
pos Fere des Reptiles* geants et des 
Ammonites*. 

C’est a juste titre que ce type d’indi- 
vidualisation paleontologique doit etre 
mis en avant pour definir le Secondaire, 
et c’est ce qui explique son emploi in¬ 
discute depuis pres de deux siecles. En 
effet, les subdivisions des temps geolo¬ 
giques ne peuvent pas etre fondees sur 
des manifestations tectoniques, qui ne 
sont pas necessairement synchrones. A 
defaut des datations dites « absolues » 
(mesures radiochronologiques), les ar¬ 
guments paleontologiques foumis par 
les fossiles sont les meilleurs. On com- 
prendra alors F utilisation frequemment 
concurrentielle et parfois predomi¬ 
nate (dans les pays non francophones) 
du terme synonyme mesozoique, qui 
a Finteret de montrer la position des 
temps secondaires par rapport a l’his- 
toire de la vie sur la Terre (du grec 
mesos, moyen, et zdon, etre vivant). Ce 
terme ne signifie pas que Ton soit alors 
au « milieu » de cette histoire des etres 
vivants, puisqu’il y a au debut du Se¬ 
condaire 600 MA que des groupes d’or- 
ganismes importants sont developpes, 
et qu’a la fin de Fere il n’y a plus que 
60 MA pour qu’apparaisse FHomme. 
Le terme mesozoique indique bien que 
le Secondaire represente une espece de 
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« Moyen Age » dans l’histoire de la 
vie, histoire dont le Paleozoique (Pri- 
maire) serait l’« Anti quite » et dont le 
Cenozoi'que (Tertiaire et Quaternaire) 
recouvrirait les « Temps modemes et 
l’epoque contemporaine ». 

Les terrains secondaires ont ete de- 
puis longtemps scrutes par les paleon- 
tologistes, les stratigraphes. Les cou- 
pures deja anciennes, Trias, Jurassique, 
Cretace, refletent des travaux effectues 
en Europe (Jura, formation de la craie). 
II en va de meme des subdivisions 
encore plus fines : la notion d’etage 
geologique a acquis ses lettres de no¬ 
blesse a partir de terrains du Jurassique 
ou du Cretace pris comme stratotypes 
(Sinemurien de Semur, Bajocien de 
Bayeux, Albien de l’Aube, Cenoma- 
nien du Maine, Turonien de Tours sont 
quelques exemples). 

Cela repose en grande partie sur la 
valeur stratigraphique des Ammonites, 
organismes sans la connaissance des- 
quels il n’est pas possible d’etudier 
correctement et de dater les terrains 
secondaires. Ces Cephalopodes sont 
des especes pelagiques dont les co- 
quilles sont facilement transportables 
par flottaison et peuvent etre repandues 
dans une large aire, et qui sont done 
independantes du facies des depots 
ou on les recueille ; par ailleurs, elles 
presentent des mutations successives 
assez nettes. Cela a permis de definir 
une serie de biozones, bases de toute 
subdivision biostratigraphique, en 
considerant V extension dans le temps 
d’une espece ou d’un genre donne, ou, 
pour une meilleure precision, d’une 
association caracteristique de genres 
ou d’especes. 

Le Secondaire n’est cependant pas a 
examiner et a definir du seul point de 
vue paleontologique. 

Les recherches contemporaines ont 
montre que les evenements geolo- 
giques qui se sont deroules pendant 
cette periode etaient aussi passion- 
nants que les etapes de Fevolution du 
monde vivant. Cette grande periode 
correspond en effet a la dislocation des 
edifices precedemment construits, les 
continents et les chaines primaires ; il 
s’y prepare le bati de ce qui deviendra 
les chaines alpines et peripacifiques, 
cela pouvant s’expliquer par un pheno- 
mene a l’echelle du globe ; le Secon¬ 
daire est la periode de la naissance, de 
T« ouverture » des Oceans actuels. Sa 
connaissance est done indispensable a 
la comprehension des structures mo¬ 
demes de la Terre. 

Ces faits se sont deroules sous des cli- 
mats differents de ceux d’aujourd’hui, 


ou bien repartis differemment : les 
changements possibles de latitude sont 
explicables par les mouvements relatifs 
des poles et des continents. Les climats 
ont ete dans Themisphere Nord assez 
chauds (de 5 a 10 °C en moyenne de 
plus que de nos jours, ce qui explique 
Timportance des formations calcaires 
au cours du Jurassique et du Cretace et 
plus particulierement des edifices co- 
ralliens). Ils se sont refroidis lentement 
au Cretace superieur. Les territoires de 
Themisphere austral soumis aux gla¬ 
ciations a la fin du Primaire ont connu 
par contre un lent rechauffement. 

La vie aux temps 
secondaires 

L’ere secondaire est marquee par : 

— l’absence de certains groupes 
connus au Primaire qui ont disparu 
au cours ou a la fin de cette ere, par 
exemple les Graptolites, les Trilobites, 
les Fusulines; 

— la diminution progressive et la dis- 
parition de certains autres au cours du 
Trias, du Jurassique ou du Cretace (par 
exemple parmi les Brachiopodes, Tim¬ 
portant groupe des Spirifers ; chez les 
vegetaux, les Pteridospermees [Fou- 
geres a graine], les Cordaites ; chez les 
Vertebres, les Batraciens geants); 

— le remarquable developpement, 
suivi de la spectaculaire apogee, puis 
de la disparition a la fin de Fere de 
groupes comme les Ammonites ou les 
Reptiles geants ; 

— Fappantion de formes qui ont ac- 
tuellement une importance conside¬ 
rable, les Oiseaux, les Mammiferes et 
les vegetaux angiospermes. 

Dans les mers secondaires, nom- 
breux sont les genres et especes re¬ 
presents. On constate un developpe¬ 
ment des Echinodermes* (Oursins et 
Encrines, dont les debris forment les 
calcaires a entroques), et on assiste 
avec les Nerinees (Gastropodes), les 
Polypiers (Madreporaires) ou les Al- 
gues Melobesiees a la formation de 
nombreux calcaires « construits ». Les 
Cephalopodes* pullulent, non seule- 
ment les Ammonites, mais aussi les 
Belemnites* et les Nautiles. Les Fora- 
miniferes* sont nombreux et jouent un 
role de constructeurs de roches (Orbi- 
tolines) ou de marqueurs stratigra- 
phiques (Globotruncanides). 

Le monde continental est colonise 
depuis le Primaire. Mais il ne reste que 
pour peu de temps encore des Batra¬ 
ciens (Amphibiens) geants, vestiges 
de cette ere. Les Reptiles primitifs ont 
deja, a l’aube du Secondaire, subi une 
diversification : ils ont ete separes en 


une lignee reptilienne et une lignee 
mammalienne, par un phenomene de 
divergence tres precoce. 

Les Reptiles* sont done un groupe 
tres heterogene ; e’est une juxtaposition 
de formes tres specialisees et de formes 
tres discretes representant des groupes 
souches. Apres la souche des Mammi¬ 
feres, ils comporteront la souche des 
Oiseaux, la souche aussi des Reptiles 
actuels ; les Crocodiles apparaissent au 
Jurassique, les Ophidiens (Serpents) 
au Cretace. Les formes specialisees 
sont evidemment plus connues : e’est 
le developpement, puis la disparition 
(apres degenerescence ?) de ces Rep¬ 
tiles geants dont les reconstitutions 
abondent. Ils ont en effet peuple tous 
les milieux terrestres, marins, aeriens, 
illustrant quelques-unes des meilleures 
possibility d’adaptation. 

• Milieu terrestre. Les plus connus 
sont les Dinosaures*, dont l’age d’or 
se situe au Jurassique et au Cretace 
inferieur ; la diversification a abouti 
a d’enormes et paisibles herbivores 
(30 m de long, 50 t) ou a de feroces 
carnassiers (Tyrannosaures). 

• Milieu marin. Les Ichtyosaures te- 
moignent d’une parfaite adaptation au 
mode de vie aquatique (forme, appa- 
reil natatoire, y compris viviparite). 

• Milieu aerien. Les Reptiles volants 
(Pterosaures) conquierent le monde 
aerien des - 180 MA. 

A cote de ces formes adaptees se de- 
veloppent les petits Mammiferes primi¬ 
tifs (fin du Trias, debut du Jurassique), 
auxquels succedent des Multitubercu- 
les, des Marsupiaux, qui seront nom¬ 
breux au Cretace. Une evolution paral¬ 
lel existe dans les formes aviennes. 
L’Archaeopteryx* (a caracteres inter¬ 
mediaries entre Oiseaux et Reptiles) vit 
au Jurassique (- 140 MA). Le milieu 
aerien verra ensuite le developpement 
des Oiseaux a dents (- 80 MA). 

Chez les vegetaux, ou e’est F apo¬ 
gee des Gymnospermes*, il existe 
des formes « vieillissantes » (Cycas, 
Ginkgo) ; mais les Coniferes ont une 
place importante. Il y a surtout au 
Cretace moyen le developpement des 
Angiospermes* (Dicotyledones). En 
meme temps que les plantes a fleurs 
apparaissent les Insectes butineurs 
(Papillons, Abeilles, Fourmis) : tous 
les grands ordres d’lnsectes sont alors 
represents. 

La fin du Secondaire (e’est-a-dire 
la fin du Cretace) est la periode posant 
le probleme paleobiologique le plus 
difficile. Beaucoup de groupes actuels 
existent au Cretace, beaucoup de 


groupes survivent au Tertiaire sans etre 
affects : les Nautiles, les Insectes, les 
Poissons, les Crocodiles, les Tortues, 
etc., comme autant de formes « conser- 
vatrices ». Par contre, beaucoup de 
formes (celles qui etaient tres « evo- 
luees ») disparaissent (Reptiles geants, 
Ammonites, beaucoup de Foramini- 
feres, un quart des families animales 
au total) sans que Ton puisse donner 
d’explication convaincante (modifica¬ 
tions climatiques, paleogeographiques, 
cosmiques ?). 

La Terre au Secondaire 

Au debut du Secondaire, la surface 
du globe peut etre decrite comme un 
assemblage de deux supercontinents : 

— le bloc laurasien (Amerique du 
Nord, Groenland, Europe, Asie du 
Nord); 

— le bloc gondwanien (Amerique 
du Sud, Afrique, Inde, Australie, 
Antarctique). 

Les evenements essentiels du Se¬ 
condaire, capitaux pour comprendre 
la geographic actuelle du globe, sont, 
d’une part, les mouvements de separa¬ 
tion et de jeu relatif des deux blocs dans 
la zone instable dite « de la Tethys » et, 
d’autre part, l’« eclatement» de chacun 
des blocs par le mecanisme dit « d’ou¬ 
verture oceanique ». Ce mecanisme, 
continu et qui dure encore actuelle- 
ment, consiste en la fracturation des 
blocs continentaux, en leur separation 
donnant naissance a un ocean. Par suite 
de Fexpansion des fonds oceaniques 
(sea-floor spreading), Fouverture pro¬ 
gressive des oceans entraine Fecarte- 
ment, puis la derive des blocs conti¬ 
nentaux. Ce mecanisme, qui a donne 
naissance aux oceans comme l’Atlan- 
tique ou FIndien, est de plus respon- 
sable de la formation des importantes 
cordilleres perioceaniques. La theorie 
moderne de la tectonique des plaques 
a bien montre que l’antagonisme entre 
blocs mobiles (surtout entre domaine 
oceanique et masses continentales) 
entrainait la naissance de chaines bor- 
dieres du type de la bordure pacifique 
(chaines bordieres de type andin). 

Les premieres etapes, les plus deter- 
minantes, de ce mecanisme ont eu lieu 
au cours du Secondaire. 

De - 180 MA a - 135 MA, e’est 
l’ouverture de l’ocean Atlantique et 
de l’ocean Indien. Ces oceans, d’abord 
etroits, regoivent peu a peu des depots. 
Ils ne contiennent guere de sediments 
plus vieux que - 150 MA. La fin du 
Jurassique (- 135 MA) marque le debut 
de la separation Amerique du Sud- 
Afrique et Affique-Inde. 
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Au debut du Cretace, c’est le pivo- 
tage de 1’ Amerique du Sud, qui s’ecarte 
de l’Afrique, et le pivotage de l’lnde, 
qui s’eloigne egalement de l’Afrique. 

Au Cretace moyen, puis au Cretace 
superieur (environ de - 100 MA a 
- 70 MA), il y a rupture complete entre 
l’Australie et FAntarctique et fissura- 
tion du bloc Europe (ouverture du golfe 
de Gascogne). 

Pendant ce temps, des mouvements 
semblant antagonistes se developpent 
dans la zone de la Tethys, ou l’ins- 
tabilite est frequente : en particulier, 
une interaction constante entre blocs 
africain et eurasien domine Fhistoire 
complexe des geosynclinaux meso- 
geens (de Gibraltar a la Birmanie ?). 
Des dislocations au Trias, au Juras- 
sique superieur et surtout au Cretace 
moyen (- 100 MA) aboutissent au bati 
de ce qui deviendra le systeme alpin, 
dispose perpendiculairement a l’axe de 
la grande disjonction atlantique. 

Les evenements 
geologiques a I'echelle 
des continents 

Les consequences geologiques de ces 
mouvements, qui affectent une bonne 
partie du globe, sont tres grandes. 
Elies se traduisent tant au point de vue 
sedimentaire que tectonique (types 
de depots, agencement de ceux-ci). 
Au Trias, les profondes dislocations 
ayant fracture et fait jouer les blocs 
continentaux sont aussi a Forigine 
d’importantes coulees basaltiques. 
C’est le debut d’une grande periode 
d’immersion des continents par les 
mers au Jurassique. Si les oceans ne 
sont qu’ebauches, les surfaces marines 
n’en sont pas restreintes pour autant : 
en effet, des vastes mers peu pro¬ 
fondes recouvrent une large surface 
des aires continentales, par exemple 
toute FEurope occidentale, ou les in¬ 
vasions marines ont atteint la France, 
FAngleterre, FAllemagne, FEspagne 
et FAfrique du Nord. Au Jurassique 
superieur, la phase orogenique andine 
ou nevadienne marque une etape im- 
portante dans la construction des cor- 
dilleres ouest-americaines. Pendant le 
Cretace, periode relativement longue 
(70 MA), l’ebauche d’un nouveau 
monde se poursuit. II existe encore des 
zones d’importants depots marins ; le 
Cretace moyen (- 100 MA) marque 
Fextension maximale de la transgres¬ 
sion marine. Ensuite, le trait dominant 
de la geologie du Secondaire va s’effa- 
cer ; les vastes mers epicontinentales 
vont se reduire et disparaitre pour la 
plupart. Les phases orogeniques se suc- 


cedent : au Cretace inferieur, au Cre¬ 
tace moyen (phase autrichienne), au 
Cretace terminal (phase laramienne). 
Ces phases aboutissent a la construc¬ 
tion des chaines pacifiques, asiatiques, 
a Febauche des Pyrenees (a la suite de 
Fouverture du golfe de Gascogne) et 
developpent une « embryogenese » de 
toutes les chaines du systeme alpin. 

Ainsi, les evenements geologiques 
du Secondaire sont-ils particuliere- 
ment importants en France puisqu’ils 
expliquent la formation ulterieure des 
Pyrenees et des Alpes ; mais les depots 
secondaires occupent par ailleurs dans 
le pays une tres large place bien visible 
sur une carte geologique : en effet, les 
transgressions marines, venant d’abord 
du domaine mesogeen, puis, des le Cre¬ 
tace, partant du jeune Atlantique, ont 
envahi presque tout le territoire : elles 
ont done recouvert le soubassement 
primaire, a Fexception de quelques 
zones emergees (Massif central, Mas¬ 
sif armoricain). Peu profondes, mais 
tres etendues, ces mers ont forme de 
vastes platiers recifaux ou se sont for¬ 
mes les calcaires a entroques, a oolites 
et polypiers (Jurassique de Bourgogne, 
Lorraine, Poitou, Causses...), les cal¬ 
caires a polypiers du Cretace proven- 
?al, ou bien aussi les vasieres fines qui 
ont donne naissance a la craie de Nor¬ 
mandie, de Picardie ou de Champagne. 

P.F. 

► Ammonites / Belemnites / Dinosaures / Fos- 
siles / Geologie / Gymnospermes / Ocean / Pa- 
leontologie / Primaire / Tertiaire. 


seconde 

Unite de temps du systeme internatio¬ 
nal d’unites (symb. : s) equivalant a la 
duree de 9 192 631 770 periodes de 
la radiation correspondant a la transi¬ 
tion entre les deux niveaux hyperfins 
de l’etat fondamental de l’atome de 
cesium 133. 

Cette definition, qui a ete adoptee 
en 1967 par la XIII 6 Conference gene- 
rale des poids et mesures, remplace 
la definition anterieure appliquee a la 
seconde des ephemerides et aux termes 
de laquelle « la seconde est la fraction 
1/31 556 925, 974 7 
de Fannee tropique pour 1900 janvier 
zero, a 12 heures de temps des ephe¬ 
merides » (decret n° 61-501 du 3 mai 
1961, Comite international des poids et 
mesures 1956, Conference generate des 
poids et mesures, 1960). Auparavant, 
la seconde etait la fraction 1/86 400 de 
la duree du jour solaire moyen, comme 


Favaient legalisee en France la loi du 
2 avril et le decret du 26 juillet 1919. 

La seconde telle qu’elle est definie 
actuellement est aussi appelee seconde 
atomiqne afin d’eviter la confusion 
avec la seconde des ephemerides et la 
seconde solaire , qui etaient l’une et 
Fautre des secondes astronomiques. 

La seconde solaire 

La rotation apparente journaliere du 
Soleil fut de tout temps le repere tem- 
porel de la vie humaine ; les calendriers 
sont des conventions de numerotation 
des jours successifs et ils constituent 
une echelle de temps sur laquelle on 
situe la date des evenements. Au moyen 
d’horloges, on subdivise la duree d’un 
jour en 24 h de 60 mn, et les minutes en 
60 s, soit 86 400 s par jour. Les astro- 
nomes se chargent de maintenir leurs 
horloges en accord avec la rotation 
apparente du Soleil et des astres ; eux 
seuls peuvent foumir la seconde solaire 
exacte, qui resulte done de la subdivi¬ 
sion de I’echelle de temps naturelle 
deduite d’observations astronomiques. 
La duree qui separe deux passages suc¬ 
cessifs du Soleil au meridien est 1 q jour 
solaire ; cette duree n’est pas constante 
pour plusieurs raisons, la principale 
etant qu’elle resulte non seulement de 
la rotation diurne de la Terre autour de 
son axe, mais encore de la revolution 
annuelle de la Terre autour du Soleil 
sur une orbite elliptique, done avec une 
vitesse qui n’est pas uniforme. Aussi 
les astronomes observent-ils non pas 
le Soleil, mais des etoiles, ce qui leur 
donne le temps sideral , d’ou Ton de- 
duit le temps solaire moyen. Le jour si¬ 
deral est plus court que le jour solaire, 
d’une petite quantite qui fait un jour de 
plus par an. L’echelle de temps ainsi 
obtenue est le temps universel TU ; une 
petite correction de deplacement du 
pole terrestre donne un temps corrige 
TU,, une autre correction saisonniere 
de la rotation terrestre foumit le temps 
TU 2 ; la subdivision de ce temps TU 2 
donne la seconde solaire. 

La seconde 
des ephemerides 

La duree de la seconde solaire, qui 
resulte de la rotation de la Terre autour 
de son axe, souffre des irregularites de 
cette rotation, decouvertes en 1870 par 
Simon Newcomb (1835-1909). Celui- 
ci avait remarque que la position de la 
Lune et des planetes s’ecartait de plus 
en plus des positions calculees d’apres 
la theorie de la gravitation universelle, 
et que ces ecarts pouvaient s’expliquer 
par un ralentissement des horloges re¬ 


glees sur la rotation de la Terre. Or, une 
partie de l’energie cinetique de rotation 
de la Terre se transforme en chaleur 
par frottement des marees oceaniques. 
La duree du jour croit de 0,001 64 s 
par siecle ; par l’accumulation de ces 
retards, le temps universel TU a pris 
3 h de retard depuis le debut de Fere 
chretienne, par rapport a une echelle de 
temps qui eut ete uniforme. A ce lent 
ralentissement se superposent d’autres 
irregularites inexpliquees, done impre- 
visibles. Abandonnant le repere de 
temps naturel de la rotation de la Terre, 
les astronomes (Union astronomique 
internationale, 1952) ont choisi la re¬ 
volution annuelle de la Terre autour du 
Soleil, plus precisement Yannee tro¬ 
pique, , qui est la duree separant deux 
passages successifs du Soleil dans la 
direction du point vernal (intersection 
de Fecliptique et de l’equateur celeste 
dans la direction du Soleil a l’equinoxe 
de printemps). La duree de Fannee tro¬ 
pique varie legerement suivant une loi 
connue ; c’est pourquoi la definition de 
la seconde des ephemerides specifie a 
quelle date on considere cette duree. 
La theorie d’ensemble qui prevoit la 
position des astres du systeme solaire 
permet de determiner une echelle de 
temps naturelle, dite temps des ephe¬ 
merides TE, par Fobservation de ces 
astres, en particulier de la Lune, et la 
seconde des ephemerides s’obtient 
par subdivision des annees de cette 
echelle TE. On pense que cette echelle 
est uniforme, avec une approximation 
d’environ 1(L 9 , limitee par la precision 
des observations et les approximations 
des theories. Le progres par rapport 
au temps de la rotation diurne de la 
Terre est d’un facteur 100 environ. Le 
temps des ephemerides et la seconde 
des ephemerides ont perdu de leur 
interet (sauf en astronoinie) lorsque 
les etalons atomiques de frequence et 
les horloges atomiques, inventes par 
les physiciens, ont autorise la defini¬ 
tion actuelle de la seconde, qui sert a 
etablir maintenant I’echelle de temps 
atomique international TAI. 

La seconde atomique 

L’avenement de la seconde atomique 
a mis fin a la predominance immemo- 
riale du temps astronomique, remplace 
par le temps des phenomenes quan- 
tiques regis par la loi de Planck. Les 
etats d’energie d’un atome ou d’une 
molecule forment une suite discontinue 
de niveaux, avec des intervalles A E ? ; 
a la transition entre deux niveaux, 
Fenergie A E se manifeste sous forme 
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d’une radiation electromagnetique de 
frequence v telle que 

A E — hv 

(loi de Planck ; 

A = 6,626 2 x 10 34 J.s). 

Les premiers etalons atomiques de 
frequence utilisaient deux etats de 
vibration de la molecule d’ammoniac 
NH 3 ; puis on a utilise une transition 
hyperfine des atomes d’hydrogene H, 
de cesium Cs, de thallium T1 ou de ru¬ 
bidium Rb. En spectroscopie, une tran¬ 
sition est dite « hyperfine » lorsqu’elle 
resulte d’un changement du couplage 
magnetique entre le cortege electro- 
nique et le noyau d’un atome ; une 
telle transition ne peut exister que si 
le noyau possede un moment magne¬ 
tique non nul. Deja, en 1964, des eta¬ 
lons atomiques de frequence a cesium 
etaient en usage depuis plusieurs an- 
nees ; par comparaison a la seconde des 
ephemerides, la frequence de la transi¬ 
tion de cet element avait ete evaluee 
a 9 192 631 770 ± 20 hertz en 1958, 
et le Comite international des poids 
et mesures, habilite par la Conference 
generale, avait sanctionne cette valeur 
afin d’assurer la coherence des mesures 
physiques de temps ; la definition ato- 
mique de la seconde ne fut adoptee for- 
mellement qu’en 1967, lorsque 1’etalon 
de frequence a cesium eut prouve sa 
superiority sur tous les autres pour ser- 
vir a la definition de T unite de temps. 

L'etalon atomique 
de frequence a cesium 

II existe quelques etalons de labora- 
toire sans cesse ameliores, et des cen- 
taines d’etalons commerciaux presque 
aussi exacts, fonctionnant sur le prin- 
cipe suivant. Des atomes de cesium 
sont projetes en jet dans le vide sur 
une trajectoire qui serait rectiligne 
s’ils n’etaient devies a deux reprises 
par des champs magnetiques ; chacune 
de ces deviations magnetiques separe 
les atomes qui sont dans un des deux 
etats differents de la transition hyper¬ 
fine de l’etat fondamental (ou etat 
normal, celui de plus basse energie, le 
plus stable, des etats du cortege elec- 
tronique). D’autre part, au moyen d’un 
oscillateur a quartz et d’un synthetiseur 
de frequence, on produit une radiation 
electromagnetique dont la frequence 
est celle de la transition du cesium, 
et l’on fait agir cette radiation sur les 
atomes du jet, entre les deux devia- 
teurs magnetiques. Si la frequence de 
la radiation coincide exactement avec 
celle de la transition, cette transition 
se produit par resonance, avec un effet 
detectable apres la seconde deviation 


magnetique. On regie la frequence 
de l’oscillateur a quartz de fagon a 
rendre maximal cet effet de resonance, 
1’atome de cesium servant, en quelque 
sorte, de controleur de 1’accord entre 
la frequence de l’oscillateur a quartz 
et la frequence de definition. Dans les 
appareils commerciaux, cet accord se 
fait automatiquement : l’oscillateur a 
quartz est alors maintenu en perma¬ 
nence sur une marche exacte et consti- 
tue une horloge quasiment parfaite. 
Le gain de precision par rapport a la 
seconde des ephemerides est un fac- 
teur 100, soit un facteur 10 000 par 
rapport a la seconde solaire. De plus, 
la seconde exacte est disponible imme- 
diatement, et non plus apres des mois 
ou des annees d’observations astrono- 
miques et de calculs. 

Le temps atomique 
international et 
le temps universel 
coordonne 

En accumulant une succession inin- 
terrompue de secondes atomiques, on 
batit une echelle atomique de temps. 
On a commence a le faire des 1955. La 
Conference generale des poids et 
mesures a demande en 1971 que soit 
etablie une echelle de temps atomique 
international TAI ; ce temps TAI est 
realise par le Bureau international de 
l’heure (situe a LObservatoire de Paris) 
sur la base des indications d’horloges 
atomiques fonctionnant dans divers 
etablissements du monde ; les trans¬ 
missions s’operent par voie hertzienne 
ou par transport d’horloges. Le temps 
atomique international est le temps 
de la science, mais il ne convient pas 
tout a fait pour les usages de la vie 
courante, qui doit continuer a se regler 
sur le Soleil et les astres, en particulier 
pour les navigateurs, qui font le point 
a l’aide de visees sur les astres et d’un 
chronometre capable de leur donner la 
position angulaire de la voute celeste 
en rotation apparente par suite de la 
rotation de la Terre : les navigateurs 
voudraient conserver la seconde solaire 
et le temps universel TU qui lui cor¬ 
respond, car le temps universel TU est 
regie par la rotation de la Terre. Or, 
le temps atomique international TAI 
s’ecarte progressivement du temps 
universel TU par suite du ralentisse- 
ment de la rotation terrestre. On a done 
convenu de regler les signaux horaires 
qui donnent le temps et l’heure pour 
tous les usages de la vie courante sur 
une echelle appelee temps universel 
coordonne TUC : ce temps est obtenu 
en ajoutant au temps atomique interna¬ 


tional TAI une seconde intercalaire a 
la demiere minute d’un mois de fagon 
a maintenir une coincidence approchee 
a 0,95 s pres. Le temps de nos horloges 
courantes est done le temps universel 
coordonne TUC, modifie eventuelle- 
ment selon le fuseau horaire, e’est-a- 
dire que la seconde a bien la duree de 
la seconde atomique, et les tops des se¬ 
condes de temps universel coordonne 
TUC et de temps atomique internatio¬ 
nal TAI coincident; seul le numerotage 
des secondes differe : ainsi, a Tinstant 
l er janvier 1973, 0 h 0 mn 12 s du temps 
atomique international TAI, le temps 
universel coordonne TUC etait de 0 h 
0 mn 0 s; dans les six mois precedents, 
la difference etait 11 s au lieu de 12, et 
la demiere minute de decembre 1972 a 
comporte 61 s dans le temps universel 
coordonne TUC. 

Le Bureau international de l’heure 
centralise les observations astrono- 
miques, etablit le temps universel TU 
definitif par des moyennes, decide et 
annonce a l’avance les secondes inter¬ 
calates, centralise les indications des 
horloges atomiques et etablit le temps 
atomique international TAI, done aussi 
le temps universel coordonne TUC. 

J.T. 

► Poids et mesures (Bureau international des) / 
Unites (systeme international d'). 


secretions 

vegetales 

Alors que dans le regne animal on 
donne le nom de secretions a des subs¬ 
tances elaborees par le cytoplasme 
vivant, a partir de materiaux apportes 
de l’exterieur, et destinees a etre fina- 
lement rejetees hors de la cellule qui 
les a formees, en biologie vegetale 
cette derniere partie de la definition 
ne s’applique pas toujours ; certaines 
cellules, ou les organes qu’elles consti¬ 
tuent, retiennent les secretions, qui 
persistent ainsi jusqu’a la mort de la 
plante ; d’autres substances sont eli- 
minees a l’exterieur de l’individu, soit 
par ecoulement, soit par volatilisation. 

Quelques auteurs emploient le tenne 
de secretion pour des substances mani- 
festement utiles a la plante (auxines 
par exemple), et celui d’ excretion pour 
des substances qui seraient plus des 
dechets que des reserves (resines ou 
latex), meme si ces corps ne sont pas 
rejetes hors du vegetal. 

Les secretions sont tres variees dans 
leur nature chimique ; les organes qui 


les produisent et les accumulent sont 
aussi tres differents les uns des autres. 

Nature chimique 
des secretions 

On peut citer tout d’abord les sucres , 
parfois consideres comme des secre¬ 
tions, au niveau des nectaires; le sucre 
elabore au niveau des feuilles, even- 
tuellement mis en reserve dans les 
racines ou les tiges, est apporte au nec- 
taire (organe d’excretion) par la seve 
brute (Fritillaire, 8 p. 100 de sucre dans 
le nectar), ou en plus grande quan¬ 
tity par la seve elaboree (Euphorbe, 
55 p. 100), ou par les deux (Renoncule, 
25 p. 100). On en trouve egalement 
dans les mannes qui suintent de divers 
vegetaux (Trehala) et aussi dans les 
gommes, qui apparaissent surtout au 
niveau des blessures, ou elles semblent 
jouer le role de cicatrisant (Cerisier, 
Prunier). 

Par ailleurs, quelques racines re- 
jettent des sucres lorsque la plante en 
est surchargee. Cette exsudation aurait 
un role regulateur permettant de rame- 
ner l’equilibre protides/glucides a une 
valeur normale, et d’autre part cela 
favoriserait les proliferations micro- 
biennes de la rhizosphere. 

Au niveau des racines, on observe 
egalement des secretions acides ca- 
pables d’attaquer les roches et de les 
solubiliser. 

Certains vegetaux elaborent des 
terpenes, carbures d’hydrogene non 
satures apparentes aux polymeres de 
l’isoprene et solubles dans la plu- 
part des solvants organiques. On les 
trouve dans les inclusions huileuses 
des canaux secreteurs de nombreuses 
especes. Souvent, ils sont volatils et 
responsables des parfums : Menthe, 
Thym, Serpolet, Houblon, Chanvre, 
oranges, citrons, pamplemousses, Myr- 
tacees, Ombelliferes... Le terme de ter¬ 
penes, primitivement reserve aux seuls 
carbures d’hydrogene, a ete etendu 
egalement a des composes contenant 
de l’oxygene et presents aussi dans les 
huiles essentielles fortement volatiles. 
On en retrouve de nombreuses varietes 
dans les condiments : Safran, Celeri, 
Laurier, Romarin, noix de muscade, 
Fenouil, Genievre, Absinthe, poivre, 
clou de girofle... On en extrait par l’eau 
bouillante (infusions) : the, Menthe, 
Camomille... D’autres, ou les mernes 
a des doses differentes, sont utilises a 
des fins medicinales, tels ceux que l’on 
peut tirer de l'Eucalyptus, du Pin, de 
l’Armoise, de la Camomille, du clou de 
girofle, du Camphrier... 
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Les essences, particulierement vo¬ 
latiles, sont constitutes d’un nombre 
relativement faible de molecules 
d’isoprene (en C 5 ). Les monoterpenes 
(C l0 ) et leurs derives sont extreme- 
ment varies (une centaine actuellement 
extraits) : on peut citer entre autres le 
geraniol, le limonene et les pinenes, 
qui entrent dans la composition de di- 
verses essences, latex et resines ; dans 
ces dernieres, on trouve des produits 
d’oxydation des terpenes. Certains, 
de masse molaire plus elevee, figurent 
dans la composition des hormones 
vegetales : gibberellines, abscissine, 
dormine. Enfin, d’autres, formes de 
plusieurs centaines de milliers de mo¬ 
lecules d’isoprene, constituent la subs¬ 
tance principale des latex d’Euphorbe 
ou d’Hevea et donnent le caoutchouc 
et la gutta-percha. 

On considere egalement parfois 
comme secretions les alcaloides, subs¬ 
tances de dechet du metabolisme proti- 
dique vegetal. Ces substances aminees 
plus ou moins basiques ont des pro- 
prietes pharmacodynamiques impor- 
tantes et sont souvent, a forte dose, des 
toxiques violents pour EHomme. On 
peut citer panni les composes issus de 
la phenylalanine : l’ephedrine, sympa- 
thicomimetique (comme F adrenaline) 
et produite par l’Ephedra, Fhordeine, 
qui provoque une legere hyperten¬ 
sion... La colchicine, qui a un noyau 
benzenique, est un anti-inflammatoire 
et bloque les divisions cellulaires a 
l’etat de metaphase. 

Contenant des noyaux pyrolidi- 
niques, ou piperidiniques, on connait 
notamment Lhygrine des feuilles de 
Coca, la coniidine, toxique actif de la 
Cigue, la ricinine du Ricin, la piperine, 
qui donne son gout au poivre, la nico¬ 
tine du Tabac. La strychnine et la bru¬ 
cine (noix vomique), l’ergotamine (un 
toxique de Fergot du Seigle) possedent 
un noyau indol. On trouve un noyau 
quinoleique dans la quinine (Quin¬ 
quina), la narcotine (Pavot), principe 
actif de Lopium avec la papaverine, 
L emetine (ipeca) et les constituants du 
curare extraits de divers arbustes. Sont 
construits autour d’un noyau tropane : 
1’atropine de la Belladone et d’autres 
Solanees, la cocaine egalement, trou- 
vee dans le Coca (hypnotique). On peut 
aussi citer la morphine et la codeine 
(autres constituants de Lopium), conte¬ 
nant un noyau phenanthrene. Enfin la 
cafeine, la theophylline, la theobro¬ 
mine dans le cafe, le the, le cacao, le 
kola sont excitantes et diuretiques. 

Les tanins, souvent accumules dans 
les cellules specialises, peuvent aussi 
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etre consideres comme des secretions. 
Ce sont des substances phenoliques 
reductrices capables de former avec 
les protides des complexes imputres- 
cibles qui expliquent leur utilisation 
dans le tannage des cuirs. On en trouve 
20 p. 100 du poids sec dans le bois de 
quebracho (Amerique du Sud), utilise 
industriellement; 10 p. 100 chez Quer- 
cus montana ; de plus fortes proportions 
chez le Paletuvier, l’Acacia, le Chatai- 
gnier, les feuilles de the, de sumac ; 
jusqu’a 70 p. 100 dans les galles du 
Chene. Ils sont en solution colloidale 
dans la vacuole de nombreuses cellules 
et le plus souvent rendus inoffensifs 
pour la plante du fait de leur liaison 
avec un glucide (heteroside). On hesite 
a leur attribuer un role de dechet ou de 
reserve dans la plante, certains pouvant 
etre liberes de leur union avec les glu- 
cides et d’autres semblant bloques dans 
des organes en voie de senescence. Les 
latex se definissent par leurs proprietes 
physiques: melange de substances col¬ 
loidale s en emulsion ou en suspension 
accumulees dans un tissu special. Les 
latex contiennent, a des doses variables 
suivant les especes, des sels mineraux, 
des sucres, des acides gras, des hete¬ 
rosides, des alcaloides, des proteines 
colloidales (enzymes entre autres), des 
lipides et oleoresines en emulsion et 
des gouttelettes de caoutchouc et de 
gutta, des grains d’amidon... UHevea 
brasiliensis est le principal produc- 
teur de caoutchouc mondial ; mais un 
grand nombre d’autres plantes en ela- 
borent. Quelques constituants des latex 
peuvent etre consideres comme des 
reserves, alors que d’autres rentrent 
plutot dans la categorie des dechets ; 
le caoutchouc en particular ne semble 
etre d’aucune utilite pour la plante. 

Les organes secreteurs 

Ces diverses substances sont elaborees 
et accumulees en des points varies des 
organismes. On connait des cellules 
secretrices isolees, des epidermes, des 
poches et des canaux, enfin des latici¬ 
feres de forme allongee. 

On trouve les cellules a tanin surtout 
dans les parenchymes corticaux ou me- 
dullaires (Rosiers) ou dans des feuilles 
(Camphrier). Certains epidermes 
possedent en quantite plus ou moins 
grande des cellules secretrices qui ela- 
borent surtout des essences volatiles, 
capables de se degager a travers la cuti- 
cule en exhalant divers parfums. On en 
trouve sur les petales de nombreuses 
fleurs (violette, rose...). Parfois, c’est 
au niveau des poils portes, par les 
epidermes (poils glanduleux) que se 


localise la fonction de secretion (poils 
courts et pluricellulaires de la Lavande, 
poils souvent pedoncules de la Balotte, 
poils urticants de l’Ortie contenant une 
substance irritante). 

Chez les citrons, les mandarines, les 
oranges..., les produits secretes s’ac- 
cumulent dans des poches excretrices 
sous-epidenniques bordees de cellules 
secretrices. La cavite est remplie des 
essences caracteristiques de Fespece. 
Les canaux excreteurs sont de meme 
nature, mais montrent une forme allon¬ 
gee suivant le grand axe de l’organe ; 
la cavite centrale est bordee de cellules 
secretrices soutenues frequemment par 
des cellules protectrices plus resis- 
tantes... On en observe chez les Ombel- 
liferes (Carotte, Persil, Cerfeuil...), ou 
ils contiennent les substances respon- 
sables de la saveur du vegetal, et egale¬ 
ment chez le Pin et d’autres Coniferes, 
ou ils se chargent de resine. 

Les laticiferes presents chez les 
Euphorbes, Laitues, Pissenlits, Canna¬ 
bis... laissent s’ecouler lorsqu’ils sont 
sectionnes un liquide blanchatre ou 
colore dans quelques especes : jaune 
chez la Chelidoine, rouge-orange chez 
les Sanguinaires (Papaveracees), bleu 
chez Euphorbia sylvatica. Ce sont des 
elements allonges, plus ou moins rami¬ 
fies. Certains, provenant d’une seule 
cellule qui s’est enormement allongee, 
sont « non articules » ; leur taille peut 
atteindre plusieurs metres, parfois plu¬ 
sieurs dizaines de metres. L’extraction 
du latex peut alors se faire par saignees, 
le liquide s’ecoule de la blessure assez 
facilement jusqu’a cicatrisation. 

II n’y a pas de jonction entre les 
differents laticiferes, qui restent inde¬ 
pendants et en nombre determine des 
la phase embryonnaire, ramifies chez 
les Euphorbes. Chez Cannabis, ils sont 
non ramifies et apparaissent tout au 
long du developpement. D’autres, par 
contre, etant formes de plusieurs cel¬ 
lules, sont dits « articules » ; si les cloi- 
sons entre les cellules ne se rompent 
pas, Fextraction du latex necessite 
d’autres precedes (mecaniques ou par 
solvants). Chez la Chelidoine, on ob¬ 
serve de nombreuses perforations dans 
les membranes transversales ; celles- 
ci sont resorbees chez les Compo- 
sees. Les laticiferes articules peuvent 
etre independants (Convolvulacees, 
Chelidoine) ou se relier les uns aux 
autres ( Papaver, Taraxacum, Laitue, 
Hevea...). 

J.-M. T. et F. T, 


secte 

Le mot vient du latin secta, qui peut 
deriver soit de secare (« couper »), soit 
de sequi (« suivre »). La premiere de 
ces deux etymologies insiste sur le ca- 
ractere de secession d’un petit groupe 
par rapport a une grande institution 
religieuse : non differencie a l’origine, 
l’emploi du mot a pris de plus en plus 
une coloration specifique ; desormais, 
c’est par analogie avec l’histoire des 
religions que l’on parle de « secte » 
en politique ou en philosophic, par 
exemple, ou d’« esprit sectaire » d’une 
ecole pedagogique ou d’une tendance 
artistique. La seconde etymologie sou- 
ligne la volonte unitaire et le caractere 
uniforme de la doctrine et du compor- 
tement du groupe de fideles suivant le 
maitre, le prophete, l’inspire, le theo- 
logien, cause ou pretexte de la rupture. 

II est important de noter que le mot 
et ses emplois sont charges de carac- 
teres fortement affectifs, voire passion- 
nels : en general, c’est la communaute 
dont s’est separe le petit groupe qui, 
se considerant comme authentique et 
offrant seule la plenitude de la doctrine 
et des moyens de grace, parle avec une 
certaine pitie meprisante des sectaires. 
A cette condescendance s’ajoute par¬ 
fois une bonne dose de hargne, tant il 
est vrai que, souvent, la secte presente 
impitoyablement a la religion installee 
le miroir de ce qu’elle n’est plus : une 
fraternite vivante et chaleureuse, dyna- 
mique et conquerante. 

Et du coup, les positions et preten¬ 
tions se renversent. La secte donne 
une valeur absolue aux elements de 
la doctrine et de la vie qu’elle a remis 
en honneur face aux deformations ou 
scleroses de Finstitution. El le a de 
plus en plus tendance a se considered 
elle, comme « la veritable Eglise » et 
a presenter comme secte Finstitution 
par rapport a laquelle s’est effectuee 
la rupture : se contentant encore, a la 
fin du xvi e s., de pretendre que leur 
theologie et leur ecclesiologie pratique 
sont dans le droit fil de la tradition ca- 
tholique, les protestants, au cours des 
polemiques des xvn e et xvm e s., se dur- 
cissent sous les condamnations et les 
persecutions et finissent par identifier 
le pape a l’Antechrist et 1’Eglise ro- 
maine a la « synagogue de Satan ». Le 
livre de F Apocalypse offre un arsenal 
inepuisable d’arguments et de qualifi- 
catifs aux sectaires chretiens et a leurs 
adversaires. 

Le mot grec neo-testamentaire cor- 
respondant au latin est hairesis, qui — 
apres avoir signifie, de fa?on purement 
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neutre et descriptive, « le parti » (par 
exemple, dans les Actes des Apotres, 
v, 17 ; xv, 5 ; xxvi, 5 : les partis poli- 
tico-religieux des pharisiens et des sad- 
duceens, deux des grands courants a 
l’interieur du judaisme contemporain 
de Jesus) — prend progressivement 
une nuance pejorative ; par rapport a 
ce meme judaisme, le groupe des pre¬ 
miers chretiens se fait designer comme 
la « secte des nazareens » (Actes, xxiv, 
5) ou meme de fa?on absolue (a la me- 
sure des inquietudes suscitees par leur 
existence et des menaces objectives 
qu’ils vont engendrer) : « la secte » 
(Actes, xxrv, 14 ; xxvm, 22). 

Insensiblement, l’adhesion au 
« parti » devient synonyme de « devia- 
tionnisme doctrinal » : ainsi nait la 
notion d’« heresie », qui jouera un role 
tellement decisif dans l’histoire reli- 
gieuse, le groupe majoritaire conside- 
rant comme son droit, et meme de son 
devoir, de faire rentrer dans l’ordre — 
ou, a defaut, de faire disparaitre — les 
dissidents, en employant les moyens de 
la contrainte et de la violence. 

Des lors, on ne peut esquiver la ques¬ 
tion decisive : secte, heresie, par rap¬ 
port a quoi ? Ou, si c’est 1’inevitable et 
vertigineux concept de « verite » qui 
est au coeur de 1’affirmation spirituelle 
et de l’institution religieuse : qu’est- 
ce que la verite ? Des l’origine de tout 
mouvement de recherche communau- 
taire d’un sens donne par reference a 
un sujet divin et dans Laventure d’une 
foi ou d’une mystique, il y aura deux 
reponses radicalement contradictoires: 
l’une pour qui la verite ne saurait etre 
saisie en dehors de la soumission a 
1’autorite institutionnelle, 1’autre pour 
qui 1’institution et son autorite se defi- 
nissent par rapport a la verite telle que 
l’attestent les textes ou temoignages 
originels du mouvement. 

Pour la premiere, c’est l’unite sous 
le gouvernement de 1’autorite insti¬ 
tutionnelle qui est primordiale ; pour 
1’autre, la fidelite inconditionnelle a 
un message primitif et actuel remet en 
question incessamment les traditions 
et organismes les plus venerables. On 
definit ainsi deux types de theologie et 
de piete, aux caracteres « catholiques » 
et « protestants », et Ton voit, dans 
chacune des deux hypotheses, ou se 
situe la communaute authentique et ou 
est la secte. 

Les inconvenients des deux posi¬ 
tions apparaissent immediatement. 
D’un cote, c’est le raidissement insti- 
tutionnel, l’autoritarisme dogmatique, 
les excommunications et les proces 
d’heresie, la question et les buchers, 


a la limite : l’infaillibilite d’un pon- 
tife supreme, personnification de la 
tradition vivante et seule mesure de 
l’unite, bref, une facade majestueuse 
et seculaire derriere laquelle des cou¬ 
rants contraires et des tendances oppo- 
sees s’affrontent : Eglises a pretention 
d’unicite universelle, dont les centres 
peuvent etre Rome, Constantinople ou 
Addis-Abeba... De l’autre cote, c’est le 
morcellement a l’infini des differentes 
branches de la famille « protestante », 
l’institution paraissant negligeable, 
voire meprisable, au regard de ce que 
l’on definit comme etant la verite ; d’ou 
une propension au « congregationa- 
lismc », c’est-a-dire a l’individualisme 
de chaque cellule ecclesiale, avec, a 
l’interieur, un frequent rigorisme doc¬ 
trinal et moral ; le sens de l’universel 
et de la continuity historique semble 
parfois se perdre au benefice de l’ins- 
tantane et de l’evenementiel et, a la 
limite, on rencontre une autre forme 
d’infaillibilite, 1’autorite souveraine de 
l’« homme de Dieu », exegete indiscute 
ou pasteur patriarcal ; dans les com- 
munautes enthousiastes d’Amerique 
latine, cette forme de regroupement au- 
tour de veritables chefs inspires prend 
le noin significatif de caudillismo et il 
nait, par fractionnement des groupes 
existants ou par evangelisation, autant 
d’« Eglises » qu’il se leve de nouveaux 
« prophetes », « apotres » ou predica- 
teurs « charismatiques ». 

On le voit, dans un cas comme dans 
1’autre, ce qui caractense la grande ins¬ 
titution de type « catholique » et les de¬ 
nominations « protestantes », c’est une 
meme relation a la « verite » — corps 
de doctrines constitue par un entasse- 
ment de strates seculaires ou affirma¬ 
tion centralement hypertrophiee —, 
d’un cote comme de 1’autre possedee 
avec une sorte de monopole exclusif 
et une conscience assuree, permettant 
sinon de se suffire de soi, du moins 
de prendre son parti de la separation 
d’avec les autres membres de la famille 
chretienne. 

Que la realisation historique de ces 
deux types ne soit jamais « pure », 
qu’il y ait de nombreuses variantes et 
exceptions n’empeche pas de definir la 
secte, quelle que soit son importance 
dans le temps et l’espace, comme une 
communaute ayant cette conscience 
suffisante d’etre la seule a posseder la 
« verite »... et a pouvoir, a l’occasion, 
la brandir comme une arme contre les 
« autres », les« imparfaits », les « non- 
convertis », les « schismatiques » ; en 
un mot: les « heretiques ». 


Dans la famille judeo-chretienne, 
nul ne saurait valablement se targuer 
de « posseder la verite » : la foi authen¬ 
tique consiste beaucoup plus a esperer 
etre possede par elle, la verite n’etant 
pas un corps de doctrines a quoi don- 
ner une adhesion intellectuelle, ni une 
experience religieuse specifique, ni 
un comportement moral une fois pour 
toutes codifie, mais bien une personne 
vivante, celle du Christ vivant, invitant 
aujourd’hui comme hier tout homme a 
le suivre, ce qui est inseparable d’un 
discernement de sa presence et de 
l’ecoute de son message precisement 
dans Lexistence des « autres », en par¬ 
ticular des petits, des pauvres et des 
opprimes, de toutes races, langues et 
religions... Dans l’Epitre aux Ephe- 
siens (iv, 15), un disciple de l’apotre 
Paul definit ainsi la dynamique de vie 
spirituelle : « Grandir a tous egards 
vers celui qui est la tete, Christ » et 
pour cela : suivre une seule voie qui est 
de « confesser la verite dans l’amour ». 

Il est clair que cela n’implique aucun 
syncretisme ou flou doctrinal, mais le 
refus que la verite puisse etre utilisee 
a des fins d’asservissement physique 
ou moral : il n’est de veritable com¬ 
munaute chretienne que la ou la com¬ 
munication de l’evangile s’enracine 
dans une « orthopraxie » de solidarity 
au service de l’amour et de son exten¬ 
sion sociale ; la justice. En dehors de 
cette perspective, il n’y a que secte et 
heresie, c’est-a-dire : separation arbi¬ 
trage de celui qui est devenu la tete de 
l’Eglise, en rassemblant autour de soi, 
par son service et son sacrifice, 1’en¬ 
semble de l’humanite deja reconciliee 
avec Dieu. 

Indications typologiques 

Il reste a donner quelques indications 
typologiques sur les « sectes », telles 
qu’une seculaire experience permet de 
les repertorier. 

Au cours des premiers siecles de 
l’Eglise, on voit apparaitre, par rapport 
a « la grande Eglise », des sectes dont 
les caracteres principaux se retrouve- 
ront a toutes les epoques : gnostiques*, 
manicheens (v. manicheisme), mon- 
tanistes (enthousiastes se reclamant 
d’une inspiration directe de 1’Esprit et 
attendant le retour imminent du Christ), 
millenaristes (v. millenarisme). 

Actuellement, et compte tenu du 
fait que toute classification reste arbi- 
traire, on peut distinguer des groupes 
millenaristes (adventistes du septieme 
jour, Temoins de Jehovah, Amis de 
fhomme...), baptistes* (anabaptistes*, 
mennonites...), des mouvements de 


Reveil* (darbystes, Eglise apostolique, 
Eglise neo-apostolique, quakers*, 
Armee du Salut, pentecotistes...), des 
communautes « guerisseuses » (antoi- 
nistes. Science chretienne [Chris¬ 
tian Science], disciples de « Georges 
Christ »...), de « petites Eglises catho¬ 
liques » (« la petite Eglise », l’Eglise 
catholique frangaise, l’Eglise catho¬ 
lique apostolique de France, 1 ’Eglise 
catholique liberale...). 

Les « groupes informels », inorgani- 
ses entre eux, sont plus des cellules de 
contestation a I'interieur des Eglises 
ou entre elles qu’a proprement parler 
des sectes... 

Quelques remarques 
condusives 

Il y a une variete infinie de mouve¬ 
ments, nuances et comportements : 
ainsi la plupart des « sectes » sont- 
elles violemment antioecumeniques et, 
cependant, il existe au sein du Conseil 
cecumenique des Eglises de grandes 
Eglises baptistes et pentecotistes. 

L’histoire de chaque « secte » 
montre une evolution et des change- 
ments parfois rapides entre la premiere 
generation des fondateurs et celles des 
successeurs, parfois artisans de com- 
promis et de retombees, de rebondis- 
sements et de ruptures plus ou moins 
douloureux et spectaculaires. Ainsi, 
bien des « sectes » sont-elles, a la 
longue, devenues « Eglises », cepen¬ 
dant que bien des « Eglises » semblent 
particulierement aptes a engendrer des 
« sectes ». 

L’historiographie des sectes a ete 
longtemps difficile, en raison meme de 
l’autoritarisme des « grandes Eglises » 
et du discredit systematique qu’elles 
jetaient sur les sectes. Ainsi, le visage 
reel du gnosticisme est-il largement 
indechiffrable, tant il a ete caricature, 
tant ont ete detruits les documents per¬ 
mettant de le connaitre. C’est le merite 
de la science profane et, notamment, 
des premiers marxistes que de s’etre 
attaches a le restituer. 

La veritable ligne de demarcation 
entre « sectes » et « Eglises » passe 
sans doute entre ce que Engels appelle 
les formes « constantiniennes » et 
« apocalyptiques » du christianisme 
(ou de toute autre famille spirituelle). 
Tout en reconnaissant qu’il s’agit 
moins de formes fixes et plus d’ele- 
ments souvent meles, on peut soutenir 
que ce qui provoque la naissance de la 
secte, c’est, la plupart du temps, l’uni- 
formisation de l’Eglise par la realite 
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Variation du pourcentage en oxyde de carbone emis par I'echappement 
d'un moteur en fonction du kilometrage parcouru. 


sociale ambiante, son ideologie et ses 
formes de pouvoirs. 

Ainsi, la secte representerait-elle un 
moment decisif de 1’ affirmation spiri- 
tuelle : la contestation prophetique de 
l’ordre et de ses valeurs, l’annonce que 
la communaute chretienne n’est pas la 
pour sacraliser ce qui est et permettre 
a l’homme de s’adapter a tous les re¬ 
gimes, mais bien pour dire que sa vie 
ne peut s’accomplir que dans un monde 
transforme par la puissance revolution- 
naire de la resurrection. 

G. C. 

□J E. von Hoff, I'Eglise et les sectes. Quelques 
dissidences religieuses de notre temps (Comp- 
toir de libr. protestante, La Chaux-de-Fonds, 
1941 ; nouv. ed., Soc. centrale d'evangeli- 
sation, 1951). / G. Welter, Histoire des sectes 
chretiennes (Payot, 1950). / M. Colinon, Faux 
prophetes et sectes d'aujourd'hui (Plon, 1953). 
/ H. C. Chery, /' Offensive des sectes (Ed. du Cerf, 
1954). / Les Groupes informels dans I'Eglise 
(Cerdic-publications, Strasbourg, 1971). 


securite en 
automobile 

Ensemble des dispositifs reunis sur une 
automobile pour assurer la sauvegarde 
de ses occupants et pour eviter qu’elle 
ne constitue un danger, en puissance, 
pour les autres usagers de la route. 

La pollution de 
I'environnement 

La securite en automobile n’est gene- 
ralement envisagee que sous Tangle 
personnel de la sauvegarde des occu¬ 
pants du vehicule. Le probleme est en 
realite plus complexe, car intervient la 
notion essentielle de la voiture qui ne 
serait ni une cause de gene ni un dan¬ 
ger pour les autres. Dans ce contexte, 


on y rattache la question de la pollu¬ 
tion* de I’environnement* par les gaz 
d’echappement, d’autant plus actuelle 
que les pouvoirs publics s’efforcent 
de combattre celle-ci dans le monde 
entier et que les conditions de la cir¬ 
culation tant urbaine que suburbaine 
tendent a augmenter la nocivite de ces 
gaz. Contenant des hydrocarbures, des 
oxydes d’azote et de carbone ainsi que 
des aerosols de plomb, ces gaz sont 
polluants. 

Pour les purifier, on peut agir soit avant 
la combustion des gaz carbures com¬ 
presses (precombustion), soit apres, 
au moment de I’echappement (post¬ 
combustion). En precombustion, on 
cherche a obtenir une combustion aussi 
complete que possible. Outre certains 
reglages speciaux du carburateur ou 
Tadoption de Tinjection a regulation 
electronique, on etudie la tubulure 
d’admission, dont on calcule la lon¬ 
gueur de telle maniere qu’a la levee 
de la soupape d’admission la colonne 
gazeuse oscillante qu’elle renferme 
se trouve, au droit de Touverture, en 
zone de surpression pour autoriser un 
surremplissage de la cylindree dans les 
hauts regimes. On evite ainsi d’enri- 
chir exagerement le melange en bas 
et en moyen regime, procede neces- 
saire, normalement, pour compenser 
le remplissage insuffisant de la cylin¬ 
dree dans les regimes extremes, mais 
qui presente Tinconvenient majeur de 
produire des hydrocarbures imbrules 
pour des vitesses de rotation du mo¬ 
teur utilisees en circulation urbaine et 
suburbaine. 

On fait egalement appel aux gaz 
d’echappement, que Ton recycle, 
c’est-a-dire que Ton capte a la sortie 
du moteur pour les envoyer dans la 
tubulure d’admission apres passage 


dans le filtre a air. Le melange des gaz 
inertes aux gaz carbures a pour effet de 
prolonger la combustion, done de di- 
minuer la production d’hydrocarbures 
imbrules et de reduire la temperature 
de la detente, ce qui amoindrit la teneur 
de I’echappement en oxyde d’azote. 

Enfin, on peut ajouter au carburant un 
produit dont les qualites soient suf- 
fisantes pour detruire, en partie, les 
depots que la marche au ralenti, impo- 
see dans les villes, accumule dans le 
circuit d’admission en provoquant un 
accroissement sensible de Toxyde de 
carbone recueilli a la sortie des gaz. 
La postcombustion permet d’obtenir 
des resultats interessants en apportant 
aux gaz d’echappement une certaine 
quantity d’air frais qui brule les hydro¬ 
carbures restants et transforme Toxyde 
de carbone en anhydride carbonique, 
mais le meilleur remede est d’utiliser 
un reacteur catalytique. Cet appareil, 
que Ton place immediatement der- 
riere la tubulure d’echappement, per¬ 
met d’operer une reaction chimique au 
cours de laquelle les oxydes d’azote 
et de carbone ainsi que les hydrocar¬ 
bures sont transformes en eau, en gaz 
carbonique et en azote, uniquement en 
prenant a l’air, insuffle par une pompe 
mecanique, les atomes d’oxygene et 
d’hydrogene necessaries. 

Pour etre efficace, cet appareil doit 
rapidement atteindre sa temperature 
de fonctionnement et la maintenir 
constante quelles que soient les cir- 
constances conditionnant le roulement, 
ce qui suppose un isolement thermique 
de base tres pousse et la possibility de 
le rechauffer en reduisant automati- 
quement Tavance a Tallumage chaque 
fois que le moteur tend a se reffoidir. 
Toutefois, le reacteur est tres sensible 
a la presence de plomb dans son cir¬ 
cuit. Non seulement sa resistance en 


est amoindrie, meme si on le consti¬ 
tue de metaux nobles tres onereux, 
mais encore son fonctionnement en est 
perturbe. D’autre part, la presence de 
plomb, sous forme d’aerosols, recueilli 
dans T atmosphere etant particuliere- 
ment nocive, il y a lieu de prohiber 
Temploi des antidetonants, qui sont 
tous a base de composes de plomb et 
que Ton melange a Tessence pour aug¬ 
menter son indice d’oetane. Pratique- 
ment, on devrait reduire la valeur du 
rapport volumetrique de compression 
et compenser la perte de puissance spe- 
cifique qui en resulterait par une aug¬ 
mentation de la cylindree jusqu’a ce 
que Ton puisse produire des essences 
sans plomb dont Tindice d’oetane ne 
serait pas altere. 

La securite passive 

Le second aspect de la securite en auto¬ 
mobile concerne la faculte que confere 
un equipement propre a sauvegarder 
la survie des occupants de Thabitacle 
en cas d’accident par collision. II ne 
faut pas confondre cette securite pas¬ 
sive avec ce que Ton appelle, parfois, 
la securite active. Celle-ci ne concerne 
que le comportement du vehicule sur 
sa trajectoire en presence des circons- 
tances essentiellement variables et des 
phenomenes perturbateurs engendres 
par le freinage. 11 ne s’agit, en l’occur- 
rence, que de stability. 

Si des progres importants semblent dif- 
ficiles a accomplir desormais dans ce 
domaine, il n’en va pas de meme pour 
la securite passive. L’essentiel de la 
discussion porte sur Testimation des 
consequences d’une collision pour les 
occupants du vehicule, car les idees 
divergent des qu’on aborde la maniere 
dont il convient de cerner la question. 
Les Americains ne veulent conside- 
rer que les resultats d’un choc contre 
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Epuration des gaz d'echappement 
par reacteur catalytique sur 
le moteur NSU-Wankel birotor. 
De la pompe a air a la tubulure 
d'echappement, des canaux 
(en violet) envoient I'oxygene 
necessaire a la postcombustion. 
Au retour, les gaz sont stoppes 
par un clapet de retenue 
et une soupape de derivation 
envoyant I'air en excedent 
dans le filtre du carburateur. 
Un second reseau de tubulures d'air 
(en vert) relie le carburateur et la 
boite d depression au distributeur 
d'allumage en passant 
par des inverseurs 
avance-retard qui permettent 
de rechauffer I'air au demarrage 

et au ralenti 
en donnant du retard a I'allumage. 
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un obstacle solide et ils imposent 
qu’a 80 km/h la deceleration demeure 
constante et egale ou inferieure a 40 g 
(g etant 1’acceleration de la pesanteur, 
soit 9,81 m/s/s), refusant d’admettre 
que cette reglementation n’est valable 
que si les voitures en circulation sont 
sensiblement de memes dimensions et 
capables de performances a peu pres 
semblables. 

Or, le marche europeen est caracterise 
par un pare compose de voitures de 
volumes, de masses et de performances 
disparates. D’autre part, l’examen 
des statistiques frangaises en matiere 
d’accidents de la route fait ressortir une 
proportion de 60 p. 100 de collisions 
resultant du heurt de deux vehicules 
entre eux. La these americaine, qui ne 
conduit qu’a l’augmentation de la rigi¬ 
dite proportionnellement a la masse, 
est done tres eloignee de la verite. 

Les Europeens s’attachent a etudier 
les consequences d’un impact de deux 
voitures se heurtant de plein fouet, 
ce qui les amene a definir une notion 
nouvelle : celle d’agressivite, qui fut 
defendue par les experts de la Direc¬ 
tion des recherches et developpements 
de la Regie Renault devant la troisieme 
conference internationale, tenue en 
1972 a Washington. 

Agressivite de rigidite 

On compare les deformations subies 
par deux voitures de meme masse 
(850 kg), mais de rigidite differente, 
lors de la rencontre avec un obstacle 


fixe et lors d’un choc frontal entre ces 
deux vehicules. 

Le modele n° 1, qui s’est enfonce de 
64 cm contre la barriere fixe, se de¬ 
forme de 50 cm en cas de choc frontal 
avec la voiture n° 2, dont les deforma¬ 
tions sont respectivement de 64 cm 
et de 85 cm. Le premier vehicule est 
agressif vis-a-vis du second, qui, de 
rigidite moindre, n’offre que peu de 
chances de maintenir l’espace de sur- 
vie des occupants. Au cas ou ce volume 
serait conserve, on ne constate aucune 


difference au niveau des accelerations 
des deux habitacles. 

Agressivite de masse 

Avec un rapport de poids de 2 a 1 
(1 950 kg et 975 kg), le vehicule le plus 
lourd se deforme de 45 cm contre la 
barriere fixe, alors que le plus leger ne 
s’enfonce que de 32 cm, et de 24 cm 
seulement en cas de collision frontale 
avec le vehicule pesant deux fois moins 
lourd et qui, lui, s’enfonce de 67 cm. 
Celui-ci est au maximum de la decele¬ 
ration qu’il peut fournir contre Eobs¬ 


tacle fixe. II y a done lieu de considerer 
deux cas : 

• Les efforts d’ecrasement sont iden- 
tiques. Le vehicule leger accuse un 
enfoncement de 34 cm contre la bar¬ 
riere et de 42 cm en impact contre le 
vehicule le plus lourd, qui, pourtant, 
se deformera de la meme quantite et 
de 58 cm sur la barriere. Les deux ve¬ 
hicules sont compatibles l’un 1’autre. 

• Les efforts d’ecrasement sont diffe¬ 
rent s. L’avantage confere a la voiture 
la plus legere est detruit si, au mo- 
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efforts 
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Les deux vehicules, 
dont I'un, 
vehicule n° 1, 
pese 975 kg 
et I'autre, 
vehicule n° 2, 

1 950 kg 

presentent en cas 
de collision des 
deformations 
identiques (42 cm). 
Ils sont 
compatibles 
I'un I'autre, 
mais le vehicule 
leger est 
au maximum 
de sa deceleration 
contre la barriere 
fixe. 
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Agressivite 
de masse 
avec efforts 
d'ecrasement 
d if fe rents. 

En cas de collision 
frontale entre 
les deux vehicules, 
I'integrite 
de I'habitacle 
du plus leger 
est assuree, 
mais les courbes 
de deceleration 
prouvent que 
le probleme 
de la securite 
des occupants 
reste pose. 


ment de la collision de front, la force 
d’ecrasement la plus forte est affectee 
au vehicule le plus lourd. L’examen 
des courbes de deceleration prouve 
que le plus leger sera detruit sous 
Taction d’une agression combinee de 
masse et de rigidite. 

Agressivite d’architecture 

S’ils sont de poids differents, les deux 
vehicules manifestent leur agressivite 
au niveau des structures, et il sera 
necessaire d’ajuster les efforts d’ecra¬ 
sement maximaux en fonction de la 
masse a arreter et au niveau des occu¬ 


pants oil les decelerations sont dans le 
rapport inverse des masses. 

A egalite de masses et de forces 
d’ecrasement maximales, la position 
de la pointe d’effort maximal varie en 
fonction de la repartition interieure des 
differents organes massifs composant 
le vehicule, avec avantage a celui dont 
cette pointe est situee le plus en avant. 
Ainsi, la traction avant, qui presente 
une masse importante a Tavant, sera 
favorisee en cas de choc frontal avec 
une « tout arriere », ou la masse est 
concentree a T arriere. 

La transmission classique conduit a 
un vehicule indeformable a Tavant qui 


se montre agressif en cas de collision 
frontale, mais qui est desavantage en 
impact contre un obstacle fixe. On 
etablit alors la coque en trois compar- 
timents dont les deux extremes sont 
realises en structure deformable pour 
proteger I’habitacle place au centre du 
dispositif. 

Actuellement, des experiences se pour- 
suivent dans le dessein de substituer a 
Tamortissement brutal du pare-chocs 
ancre solidement sur le chassis une 
action progressive due a une liaison 
hydraulique. Un tel montage reduirait 
de moitie Timportance d’un choc enre- 


gistre par collision contre un obstacle 
fixe. 

J. B. 

► Automobile / Carrosserie / Chassis / Coque / 
Tenue de route. 


securite sodale 

Systeme de protection des individus 
et de leur famille contre un certain 
nombre d’eventualites susceptibles 
soit de reduire ou de supprimer leurs 
ressources, soit de leur imposer des 
charges supplementaires. 

L'originalite de la notion 
de securite sociale 

Depuis la fin de la Seconde Guerre 
mondiale, les Etats industrialises et la 
plupart des principaux Etats en voie 
d’industrialisation ont institue, ou 
tente de mettre sur pied, de tels sys- 
temes de protection au benefice de 
tout ou partie de leur population. Bien 
qu’on puisse trouver les origines des 
divers systemes modernes de securite 
sociale dans les efforts anterieurs de la 
bienfaisance privee et de Tassistance 
publique, d’une part, de la mutualite 
et des assurances sociales d’autre part, 
il importe de souligner Toriginalite 
des principes sur lesquels repose la 
securite sociale. Desormais, il s’agit, 
tout ensemble, de proteger les families 
contre les principaux risques sociaux et 
de tenter de prevenir les consequences 
des crises* economiques qui — tout au 






Agressivite d'architecture. 

Les deux vehicules pesent chacun 
950 kg et les efforts d'ecrasement sont 
identiques. La position de la pointe 
d'effort d'ecrasement est fonction 
de la disposition des organes rigides 
et massifs dans le chassis. Le vehicule 
n° 1, qui presente la pointe d'effort 
maximale pour 20 cm d'ecrasement, 
ne se deforme que de 27,6 cm 
en collision avec le vehicule n° 2 
dont la pointe d'effort maximale 
est situee a 40 cm en arriere 
et qui se deformera de 51 cm. 

Les courbes de deceleration 
etant identiques, le probleme, 
au niveau des occupants, est circonscrit 
a celui de I'espace de survie. 
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long de l’histoire et notamment depuis 
la formation du regime capitaliste — 
ont bouleverse le developpement des 
societes humaines. 

C’est dans les pays anglo-saxons 
que se sont elaborees — au cours de 
la crise economique mondiale de 1929 
— les doctrines modernes du plein- 
emploi, dont les premieres applications 
pratiques apparaissent dans la poli¬ 
tique interventionniste, dite « du New 
Deal », du president F. D. Roosevelt. 
Mais la notion de plein-emploi revet 
un caractere abstrait alors que l’expres- 
sion de « securite sociale » frappe plus 
concretement les esprits. Elle apparait, 
pour la premiere fois semble-t-il, dans 
le titre d’une loi proposee au congres 
en 1935 par un message ou le presi¬ 
dent s’engageait « a promouvoir les 
moyens adequats pour lutter contre le 
chomage et la vieillesse, afin d’assurer 
la securite » : c’est le « Social Security 
Act ». Un peu plus tard, en 1941, Roo¬ 
sevelt et Churchill se rencontrent en 
plein Atlantique pour enoncer les buts 
de guerre des Allies, parmi lesquels 
l’etablissement d’une « collaboration 
complete entre toutes les nations dans 
le domaine economique afin d’assu¬ 
rer a toutes de meilleures conditions 
de travail, une situation economique 
plus favorable et la securite sociale », 
car la paix doit fournir « a toutes les 
nations les moyens de vivre en securite 
a l’interieur de leurs ffontieres » et ap- 
porter « aux habitants de tous les pays 
l’assurance de pouvoir finir leurs jours 
a l’abri de la crainte et du besoin ». 

Quelques mois plus tard, la Confe¬ 
rence internationale du travail, siegeant 


a New York, donne son appui a la charte 
de 1’Atlantique et prevoit la reconstruc¬ 
tion d’apres guerre « sur la base d’une 
amelioration des conditions de travail, 
du progres economique et de la securite 
sociale ». II s’agit la, evidemment, de 
promesses des dirigeants politiques de 
la coalition antihitlerienne pour obte- 
nir des peuples qu’ils acceptent le dur 
effort de guerre qui leur est impose. 
Mais l’idee meme d’une reforme com¬ 
plete des legislations d’assistance et 
d’assurances sociales parait bien avoir 
ete communement admise dans les 
pays anglo-saxons; c’est ainsi que, des 
1938, la Nouvelle-Zelande avait deja 
mis sur pied un veritable systeme de 
securite sociale bien qu’il n’en portat 
pas le nom. 

La doctrine de la securite sociale 
a ete exprimee dans le rapport d’un 
comite interministeriel constitue en 
Grande-Bretagne en 1941 ; ce rapport, 
publie en 1942 sous le titre Social Insu¬ 
rance and Allied Services (Assurances 
sociales et services annexes), est uni- 
versellement connu sous 1’appellation 
de plan Beveridge, du nom de son pre¬ 
sident, lord William Henry Beveridge 
(Rangpur, Bengale, 1879 - Oxford 
1963). Ce dernier avait joue un role im¬ 
portant dans 1’ administration — chef 
du Service du chomage et du place¬ 
ment, il avait mis sur pied l’assurance 
chomage en 1911 — et dans 1’univer¬ 
sity (il avait dirige, de 1917 a 1937, la 
London School of Economics). Lord 
Beveridge distingue deux acceptions 
de 1’expression securite sociale. Dans 
son acception etroite, elle signifie 
« l’abolition de l’etat de besoin par la 


garantie a tout citoyen, pret a servir 
selon ses moyens, d’un revenu* suf- 
fisant pour satisfaire, a tout moment, 
a ses charges » : Beveridge preconise 
dans ce cadre une redistribution des 
revenus en vue de garantir, contre un 
maximum de risques sociaux, la tota¬ 
lity de la population a l’interieur d’un 
systeme unifie de prestations parmi 
lesquelles, notamment, des prestations 
familiales ; mais ce systeme doit toute- 
fois etre conqu de maniere a stimuler 
chez tout individu la volonte de s’assu¬ 
rer par son travail et sa prevoyance un 
niveau de vie plus eleve que celui qui 
lui est garanti par la societe. Dans son 
acception large, la securite sociale de- 
vrait comporter la protection contre la 
maladie, par Forganisation d’un service 
national de sante, contre l’ignorance, 
par une reforme de l’enseignement, 
contre l’inconfort, par une politique du 
logement*, et contre l’oisivete, par la 
realisation du plein-emploi. 

Ainsi comprise, la securite sociale 
s’identifie a toute politique construc¬ 
tive, coherente et complete de pro¬ 
gres social. Bien que l’article 22 de la 
Declaration universelle des droits de 
l’homme proclame que « toute per- 
sonne a droit a la securite sociale », 
il est bien evident qu’aucune norme 
internationale de politique sociale ne 
peut etre valablement definie : en effet, 
les diverses communautes nationales 
connaissent des degres divers de deve- 
loppement, possedent une histoire et 
des traditions particulieres. 

La grande diversity des systemes de 
securite sociale existant dans le monde 
ont rendu necessaire la conclusion de 


un etablissement public national 


trnis caisses nationales 
supervisant la gestion des risques 
de leur ressort 


des caisses regiDnales 


des caisses departemenlales 
(en prmcipe) 


des sections locales ou 
professionnelles de paiement 
et des correspondents 
locaux ou d'entreprise 

des unions departementales 
(en principe) de recouvrement 
des cotisations de S.S. el d'A.F. 




assurance vieillesse 



assurance invalidity 


UZ2 


prestations familiales 


i assurances maladie (incapacite 
J tempcraire), assurance maternite 
assurance deeds 


assurance maladie 

H=H5 (incapacite permanente) 



assurance accidents du travail 
(incapacite lemporaire) 



assurance accidents du travail 
(incapacite permanente) 


La pyramide des organismes du regime general. 


conventions internationales multila- 
terales et bilaterales afin de regler les 
problemes poses par les personnes 
ayant exerce leur activity profession- 
nelle dans plusieurs pays ; en outre, le 
libre droit d’etablissement des natio- 
naux des neuf pays de la communaute 
europeenne dans l’un ou 1’autre de ces 
pays a conduit a elaborer de projets de 
coordination et meme d’unification des 
diverses legislations. 

L'etendue des 
risques couverts 

D’une maniere generate, les diverses 
legislations nationales couvrent les 
risques suivants : accidents du travail, 
maladie, maternite, invalidity, vieil¬ 
lesse, deces et chomage. Certaines 
d’entre elles (France et Belgique sur- 
tout) comportent egalement des avan- 
tages substantiels pour les families. 

Le cout des « prestations en nature » 
(remboursement des frais medicaux) 
maladie et maternite, en augmentation 
reelle constante, varie proportionnel- 
lement assez peu d’un pays a 1’autre ; 
mais certains pays ont cree un Ser¬ 
vice national de sante (Grande-Bre¬ 
tagne et Union sovietique), d’autres 
connaissent la medecine de caisse 
(Allemagne federale ou Pays-Bas), 
d’autres encore font une part tres large 
a la medecine liberate (France, Bel¬ 
gique et, dans une mesure moindre, 
Italie). Bien que les Etats-Unis aient 
les premiers adopte une legislation 
comportant l’expression de securite 
sociale, ils ne disposent encore d’au- 
cun systeme federal d’assurance mala¬ 
die obligatoire (sauf depuis 1965 en ce 
qui concerne les frais hospitaliers des 
personnes agees) ; deux grandes fede¬ 
rations de mutuelles (la Croix bleue 
[Blue Cross] et le Bouclier bleu [Blue 
Shield]) couvrent, concurremment 
avec les compagnies d’assurance* pri- 
vees, les risques d’hospitalisation et de 
soins medicaux dans le cadre de l’assu- 
rance facultative. 

En Allemagne federate (ou les pres¬ 
tations familiales sont peu nombreuses 
et d’un faible montant), aux Pays-Bas 
et en Italie, l’assurance invalidity et 
vieillesse represente la moitie au moins 
des depenses de securite sociale ; il est 
vrai qu’en France plusieurs regimes 
speciaux font une part importante a 
cette assurance, que de nombreux ac¬ 
cords professionnels ont institue des 
regimes complementaires vieillesse et 
que compagnies d’assurance et mu¬ 
tuelles peuvent egalement intervenir. 
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divers (infirmites physiques ou 
psychiques. evenements politi- 
ques, calamites naturelles...). 


Repartition des depenses de securite sociale entre les differents risques (1971). 
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Comptes sociaux : provenance des recettes. 
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□ cotisations sociales 
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Ensemble des prelevements (impots et cotisations sociales, en pourcentage 
du P. N. B. au prix du marehe 1970). 


Generalisation 
et unification 

La tendance generate est actuellement 
d’elargir le benefice de la securite 
sociale a l’ensemble de la population 
alors que, a Lorigine des assurances 
sociales, n’etaient couverts que les 
plus defavorises des salaries. Dans 
certains pays (notamment en Grande- 
Bretagne), la generalisation s’est faite 
immediatement apres la Seconde 
Guerre mondiale ; dans d’autres pays 
(en France par exemple, ou 98 p. 100 
de la population sont garantis au debut 


des annees 1970), elle se realise lente- 
ment et par etapes successives. 

La legislation frangaise est carac- 
terisee par la coexistence de nom- 
breux regimes de securite sociale 
dont les prestations — a l’exception 
des assurances maladie et maternite, 
qui tendent vers une certaine parite — 
sont tres variables : un regime general 
pour les salaries des professions non 
agricoles (assurance contre les acci¬ 
dents du travail, assurances sociales 
et prestations familiales) ; un regime 
agricole , dont la gestion est confiee a la 
mutuality sociale agricole (prestations 


familiales des salaries et des exploi- 
tants, accidents du travail des sala¬ 
ries, assurances sociales des salaries, 
assurance vieillesse des salaries ; la 
mutuality sociale agricole participe a la 
gestion des assurances maladie, mater¬ 
nite, deces et invalidity ainsi qu’a celle 
de 1’assurance accidents du travail des 
exploitants); un regime des mines ; un 
regime des fonctionnaires ; un regime 
des mar ins ; un regime des cl e res de 
notaires ; un regime des industries 
electriques et gazieres (les affilies sont 
parfois couverts par le regime general 
en ce qui concerne les prestations en 
nature maladie et maternite), etc. ; des 
regimes vieillesse autonomes pour les 
non-salaries des professions artisa- 
nales, industrielles ou commerciales et 
des professions liberales ; un regime 
d’assurance maladie et maternite des 
non-salaries des professions non agri- 
coles ; un regime d 'assurance mala¬ 
die, maternite, deces et invalidite ainsi 
qu’un regime d’assurance contre les 
accidents du travail pour les exploi¬ 
tants agricoles. 

II existe egalement, au sein du 
regime general, des regimes particu¬ 
lars d’assurance maladie et mater¬ 
nite pour les etudiants ainsi que pour 
les medecins, chirurgiens-dentistes et 
auxiliaires medicaux conventionnes. 
Coexistent avec ces divers regimes 
de base des regimes complementaires , 
dont les uns sont obligatoires (dans cer- 
taines professions) et les autres faculta- 
tifs. Les personnes non couvertes par 
l’un ou Lautre de ces regimes peuvent 
contracter une assurance volontaire 
aupres de certains d’entre eux ou d’un 
organisme prive (compagnie d’assu¬ 
rance ou mutuelle). II est prevu que les 
regimes seront progressivement har¬ 
monises afin d’assurer une protection 
de base commune a tous les Frangais 
au l er janvier 1978 au plus tard. 

Le risque de chdmage n’est pas en 
France — contrairement a ce qui est 
prevu dans certains pays — couvert 
par la securite sociale. Alors que les 
services de l’aide* sociale versent 
des secours aux chomeurs les plus 
defavorises, des organisme prives 
(les A. S. S. E. D. I. C., coiffees par 
l’U. N. E. D. I. C.) versent aux cho- 
meurs de la plupart des professions des 
allocations sans qu’il soit tenu compte 
de leurs ressources, allocations com- 
pletees aujourd’hui, dans certains cas, 
par une garantie de salaire pergu pen¬ 
dant un an. 


Le financement 

On peut evaluer a 278 milliards l’en¬ 
semble des depenses des Fran^ais 
affectees a leur protection sociale a 
travers la securite sociale en 1976. Les 
legislateurs disposent de trois modes 
de financement possibles : 1° les coti¬ 
sations personnelles des assures (for- 
faitaires en Grande-Bretagne, propor- 
tionnelles a tout ou partie des salaires 
ou des revenus en France); 2° les coti¬ 
sations des employeurs ; 3° l’impot (en 
Nouvelle-Zelande, des 1938, l’impot 
sur le revenu des personnes et des so- 
cietes etait seul retenu ; dans la plupart 
des autres pays, l’Etat subventionne les 
regimes de securite sociale ou certains 
d’entre eux en leur affectant soit une 
fraction des recettes budgetaires, soit 
tout ou partie de certaines recettes, 
dites « affectees »). 

Un grave probleme de financement 
s’impose a la securite sociale fran^aise, 
face a l’accroissement massif et rapide 
de ses charges, le deficit devant depas¬ 
ser 13 milliards de francs en 1977. 

Suivant le mode de financement 
adopte, la securite sociale peut ou non 
realiser le transfert souhaite par lord 
Beveridge (v. transferts sociaux). Elle 
est alors mise au service de la justice 
sociale, si elle s’assortit, dans des 
limites raisonnables, d’une certaine 
redistribution des revenus. 

R. M. 

► Accidents du travail / Assurances sociales / 
Deces (assurance) / Familiale (politique) / Invali¬ 
dite (assurance) / Maladie (assurance) / Maternite 
(assurance) / Sante / Transferts sociaux / Travail 
(droit du) / Vieillesse (assurance). 

CQ W. H. Beveridge, Full Employment in a 
Free Society (Londres, 1944). / A. Getting, la 
Securite sociale (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 
1948 ; 9 e ed., 1973). / P. Durand, la Politique 
contemporaine de securite sociale (Dalloz, 
1953). / A. Venturi, / fondamenti scientifici della 
sicurezza sociale (Milan, 1954). / E. M. Burns, 
Social Security and Public Policy (New York, 
1956). / J. Doublet et G. Lavau, Securite sociale 
(P. U. F., 1957; 5 e ed., 1972). / F. Netter, la Secu¬ 
rite sociale et ses principes (Sirey, 1960). / Secu¬ 
rite sociale et conflits de classe (Ed. ouvrieres, 
1962). / J. J. Dupeyroux, Securite sociale (Dal¬ 
loz, 1965 ; 5 e ed., 1973); Droit de la Securite 
sociale (Dalloz, 1975). / J. R. Debray (sous la dir. 
de), Securite sociale, evolution ou revolution ? 
(P. U. F., 1968), / J. Ghestin, Securite sociale 
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Bref historique de 
la Securite sociale 
en France 

AVANT LA LOI DE 1898 SUR LES 
ACCIDENTS DU TRAVAIL 

L'histoire des « regimes sociaux » regrou- 
pes aujourd'hui dans la Securite sociale 
s'amorce en France au xix e s. lors de la pre¬ 
miere revolution* industrielle. 

Deux groupes de risques (I'accident du 
travail et la maladie professionnelle, d'une 
part; I'invalidite, la maladie, la vieillesse, le 
deces, non lies directement a I'activite pro¬ 
fessionnelle, par ailleurs) et une situation 
familiale speciale (la survenance d'enfants) 
sont, des cette epoque, pris en considera¬ 
tion dans certains cas. Mais l'histoire de ces 
« regimes» au xix e s. se caracterise par deux 
traits: un droit tres elliptique, jalonne par 
quelques rares textes, d'abord ; le role de 
I'initiative privee, d'autre part, nettement 
predominant. 

• La garantie du travailleur contre I'acci¬ 
dent retient precocement I'attention. 
L'horreur de I'accident dans la mine frappe 
les esprits : un decret de 1813 fait obliga¬ 
tion speciale aux patrons des houilleres 
de fournir a leurs ouvriers blesses des 
secours medicaux et des medicaments. 
L'article 1382 du Code civil est le seul a per- 
mettre, a cette epoque, Faction en dom- 
mages et interets. 

C'est dans un souci patronal d'echapper 
aux recours et actions en justice qu'il faut 
voir la naissance des premieres caisses de 
secours, qui sont plutot des organismes 
d'assurances a cet egard. Aux mines de 
Besseges, une caisse, dont la creation re¬ 
monte a 1843, a d'abord fonctionne grace 
aux cotisations ouvrieres, aux amendes 
disciplinaires et a quelques dons ou sub¬ 
ventions de la compagnie elle-meme. En 
1869, la compagnie s'engage a I'alimenter 
en meme proportion que les ouvriers, soit 
3 p. 100 des salaires, et les prestations as- 
surees par la caisse sont elargies. En 1882, 
pour 111 317 individus employes par les 
mines, les caisses etablies par le patronat 
profitent a 98 p. 100 d'entre eux. 

• Le travailleur age retient egalement 
I'attention des milieux industriels. On peut 
deceler dans les rangs du patronat, des 
le milieu du xix e s., I'idee selon laquelle le 
salaire proprement dit, resultant des lois 
de la concurrence*, ne suffit pas a garantir 
totalement I'existence du travailleur, no- 
tamment pendant les periodes d'inactivite 
dues a la maladie ou a I'age : il convient d'y 
pourvoir par d'autres « circuits » que celui 
du salaire. 

Une loi du 18 juin 1850 cree la Caisse na¬ 
tional de retraites pour la vieillesse, geree 
par la Caisse des depots et consignations 
et subventionnee par I'Etat: elle est creee 
pour recevoir des epargnes volontaires de 
particuliers desireux de beneficier d'une 
rente viagere. Le second Empire connait 
un grand developpement des mutuelles, 
mais ce systeme demeure facultatif, c'est le 
regime de la « liberte subsidise ». 

• Une allocation journaliere de 0,10 F par 
enfant est accordee, en 1862, aux inscrits 


maritimes ayant plus de cinq ans de ser¬ 
vice. L'entreprise Klein a Vizille cree des al¬ 
locations en 1884. Ces efforts contribuent 
certainement a la naissance de la legisla¬ 
tion de I'entre-deux-guerres generalisant 
les allocations familiales. 

DE 1898 A NOS JOURS 

Cette seconde periode se caracterise par 
une floraison de textes, les pouvoirs pu¬ 
blics prenant la releve des initiatives pri- 
vees. Trois systemes doivent etre soigneu- 
sement distingues. 

• Les accidents du travail et 
les maladies professionnelles 

• i’accident du travail. Le Code civil 
(art. 1382 et suivants), si I'on excepte la 
legislation miniere, est le seul texte, avant 
1898, a s'appliquer aux accidents du tra¬ 
vail. Mais le principe selon lequel «tout fait 
quelconque de I'homme qui cause a au- 
trui un dommage oblige celui par la faute 
duquel il est arrive a le reparer » est litte- 
ralement insuffisant a proteger concrete- 
ment I'ouvrier accidente : la responsabi- 
lite de I'employeur reposant sur la notion 
de « faute » (toujours difficile a prouver), 
et I'absence de faute (le « cas fortuit », la 
« force majeure ») I'en exemptant, le dom¬ 
mage ne peut pratiquement etre repare 
dans un grand nombre de cas ; aussi le 
legislates de 1898 fonde-t-il la responsa- 
bilite sur la notion de « risque profession- 
nel », mais plafonne cependant la repara¬ 
tion a hauteur d'un forfait. 

La loi de 1898 n'applique la reparation 
des dommages causes aux travailleurs que 
dans I'industrie du batiment, les mines, les 
manufactures, les chantiers, les entreprises 
de transports, les magasins publics, les car- 
rieres. Le 30 juin 1899 et le 15 juillet 1914, 
des lois etendent ce domaine aux exploita¬ 
tions agricoles et forestieres, les exploita¬ 
tions commerciales etant indues le 12 avril 
1906, une loi du 2 aout 1923 etendant la 
legislation de 1898 a de nouvelles catego¬ 
ries de travailleurs. 

La loi du 1 er juillet 1938 separe la ques¬ 
tion de la reparation de I'accident de celle 
de la nature de I'activite professionnelle, 
decidant que la legislation des accidents 
du travail s'appliquerait a « quiconque 
aura prouve par tous moyens qu'il execu- 
tait a un titre quelconque, meme d'essai 
ou d'apprentissage, un contrat, valable ou 
non, de louage de services ». 

• La maladie professionnelle. Une loi du 
25 octobre 1919 etend le domaine de la 
loi de 1898 aux maladies professionnelles, 
sous reserve d'une enumeration limita¬ 
tive : ainsi, non seulement l'« accident » 
proprement dit, mais encore le trouble 
physiologique trouvant sa source dans 
I'activite du travailleur sont couverts. 

• L'integration des accidents du travail 
et des maladies professionnelles dans le 
cadre d’un plan de Securite sociale. La loi 
du 30 octobre 1946 integre les maladies 
professionnelles et les accidents du travail 
dans un plan general de Securite sociale 
adopte, apres la Liberation, par I'ordon- 
nance du 4 octobre 1945. La reparation 
n'est plus due par un employeur, indivi- 
duellement responsable (et facultative- 


ment assure), mais dans le cadre d'un plan 
global ; par ailleurs, on depasse la seule 
reparation pour realiser la readaptation et 
developper la prevention. 

• Les risques « non 
professionnels » 

Ce regime veut prevenir les assures contre 
les risques (dont est tributaire tout etre 
humain sans exception) constitues par la 
maladie et I'invalidite, la maternite, la vieil¬ 
lesse et le deces, evenements non lies en 
eux-memes a I'exercice d'une profession. 

• La vieillesse semble I'un des premiers 
« risques » couverts : une loi du 25 fevrier 
1914 institue une Caisse autonome des 
retraites. Les retraites des personnels de 
transports ferroviaires sont organisees par 
des lois du 21 juillet 1909 et du 22 juillet 
1922. 

Le premier essai de generalisation de 
I'assurance vieillesse obligatoire pour 
tous les salaries est tente par la loi du 
5 avril 1910 sur les retraites ouvrieres et 
paysannes, qui fait un pas vers le caractere 
obligatoire de I'affiliation a des regimes de 
prevoyance, I'assure, I'employeur et I'Etat 
contribuant aux versements. Le systeme 
cependant est mal tolere par les parte- 
naires sociaux. 

• La loi du 5 avril 1928, modifiee par la loi 
du 30 avril 1930, et deux decrets-lois des 
28 et 30 octobre 1935 realisent enfin, du- 
rant I'entre-deux-guerres, les reformes ne- 
cessaires. Les risques maladie, maternite, 
invalidity, vieillesse et deces sont couverts 
par une cotisation unique. Les caisses de- 
meurent des organismes de creation libre. 

• L'ordonnance du 19 octobre 1945 et le 
decret du 29 decembre portant reglement 
d'administration publique refondent les 
risques non professionnels, les integrant 
dans le plan global de Securite sociale ; 
mais celui-ci s'applique a des « salaries », 
et c'est seulement la loi du 22 mai 1946 
qui decide I'application a I'ensemble de la 
population, meme non salariee, de toute la 
Securite sociale. 

• La legislation relative 
aux allocations familiales 

C'est la Premiere Guerre mondiale qui sus- 
cite un effort reel de coordination dans ce 
domaine, cependant que des dirigeants 
d'entreprise (Romanet a Grenoble, le 
patronat textile dans le Nord) montrent 
le chemin. L'intervention legislative se 
manifeste avec la loi du 11 mars 1932, qui 
rend I'institution d'allocations familiales 
obligatoire en faveur des salaries ayant un 
ou plusieurs enfants a charge, les alloca¬ 
tions etant versees jusqu'a I'age de seize 
ans si I'enfant poursuit ses etudes ou est 
mis en apprentissage. Le Code de la famille 
du 29 juillet 1939 reforme la loi de 1932. 

La loi du 22 aout 1946 opere une re- 
fonte complete des allocations familiales 
en integrant celles-ci dans le cadre general 
du plan de Securite sociale, adoptant le 
principe, cependant, de I'autonomie des 
caisses d'allocations familiales. 

J.L. 


Ou en est la mutualite 
en France ? 

II semble bien qu'en tout lieu et en tout 
temps les travailleurs d'une meme profes¬ 
sion — et, mais plus rarement cependant, 
les habitants d'une meme localite — aient 
constitue des associations* pratiquant une 
veritable assistance entre leurs membres. 
Sans vouloir remonter aux constructeurs 
du temple de Salomon, aux eranos grecs 
ou aux colleges romains, on peut evoquer 
ici les compagnonnages de I'Europe cor¬ 
porative et les societes de secours mutuels 
des debuts du capitalisme moderne. 
Mais ces groupements n'ayant pas tou¬ 
jours su ou voulu eviter les tentations de 
I'activite politique, leur developpement a 
souvent ete ralenti, sinon entrave, par les 
gouvernants. 

Quoi qu'il en soit, de tels groupements 
ont permis de roder la notion de mutua¬ 
lite, qui repose sur la constitution d'une 
epargne collective alimentee par des 
cotisations regulieres des adherents, les 
sommes ainsi mises de cote etant ensuite 
reparties entre les seuls adherents atteints 
par la survenance de certains risques. 
Deux institutions sont issues de ces expe¬ 
riences : I'assurance d'abord, la securite 
sociale ensuite. II n'est toutefois pas pos¬ 
sible d'opposer d'une maniere absolue 
ces deux institutions sous pretexte que 
I'une serait facultative et I'autre obliga¬ 
toire (I'assurance automobile « risques aux 
tiers» est obligatoire, mais continue d'etre 
geree par I'ensemble des compagnies 
d'assurances) ou que I'une viserait a reali¬ 
ser des profits alors que I'autre n'a pas de 
but lucratif (diverses societes d'assurance 
du droit commun ont conserve une deno¬ 
mination mutualiste et s'affirment sans 
objet lucratif; certains regimes de securite 
sociale ont admis dans un passe recent ou 
admettent meme encore que leurs assu- 
jettis choisissent librement leur organisme 
assureur, plusieurs compagnies de statut 
capitaliste ayant a cet effet cree en leur 
sein des sections specialises et sans but 
lucratif). II convient egalement de rappe- 
ler qu'a ete constitute en 1945 une Union 
des caisses centrales de mutualite agri¬ 
cole (U. C. C. M. A.), qui coiffe, en quelque 
sorte, I'ensemble des organismes de mu¬ 
tualite agricole (compagnies d'assurance 
mutuelle privilegiees par la loi en 1900) et 
les organismes de mutualite sociale agri¬ 
cole charges de gtrer la Securite sociale 
des professions agricoles (a I'exception de 
I'assurance contre les accidents du travail 
des exploitants). 

Au cours du xix e s., le developpement du 
capitalisme s'est accompagne d'une pro¬ 
liferation de societes de secours mutuels 
particulierement en Grande-Bretagne — 
puis dans les autres pays anglo-saxons —, 
en Allemagne et en Belgique. En France, 
le mouvement mutualiste ne s'est vrai- 
ment developpe (en dehors d'une courte 
periode apres 1848) qu'a partir de la loi 
de 1898, mais les mutualistes fran^ais 
sont restes reticents en ce qui concerne le 
montant de leurs cotisations; c'est ainsi 
qu'en 1909 Charles Gide pouvait tcrire de 
la solidarity mutualiste qu'elle constituait 
surtout un pretexte pour les mutualistes 
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« de demander a I'Etat, aux communes et 
aux membres honoraires de completer ce 
qu'ils ne font pas eux-memes». 

Les premieres legislations d'assurance 
maladie avaient fait une part assez large 
aux mutuelles, mais I'effort d'unification 
realise — apres la Seconde Guerre mon¬ 
diale — lors du passage de la notion d'as- 
surances sociales a celle de securite sociale 
a conduit la plupart des pays a supprimer 
ou a reduire le role de ces mutuelles; en 
effet, si « la formule mutualiste est vivante 
lorsque la mutualite est spontanee, elle 
tend a perdre ce caractere dans un regime 
d'assurances obligatoires » (Paul Durand). 

En France, depuis 1945, la mutualite en 
tant que telle joue un role relativement 
secondaire dans la gestion de la securite 
sociale non agricole (il est vrai qu'a la 
veille de la reforme de 1945, alors que les 
assures pouvaient librement choisir leur 
caisse d'affiliation, les 176 caisses mutua- 
listes d'assurances sociales groupaient 
1 615 000 assures seulement sur un total 
de presque 7 millions et demi, alors que 
les 86 caisses departementales comptaient 
pres de 4 millions d'adherents). Nean- 
moins, le nouveau statut donne en 1945 a 
la mutualite franchise a rendu a celle-ci une 
nouvelle jeunesse. 

« Les societes mutualistes sont des 
groupements qui, au moyen de cotisations 
de leurs membres, se proposent de mener 
dans I'interet de ceux-ci et de leurs families 
une action de prevoyance, de solidarity, 
d'entraide visant notamment: 1° la pre¬ 
vention des risques sociaux et la repara¬ 
tion de leurs consequences; 2° I'encoura- 
gement de la maternite et la protection 
de I'enfance et de la famille ; 3° le deve- 
loppement moral, intellectuel et physique 
de leurs membres. » L'objet premier de 
ces mutuelles est constitue par le verse- 
ment de prestations en cas de maladie et 
de maternite, dont elles fixent librement 
le montant; pour ceux de leurs adherents 
qui beneficent d'un regime obligatoire de 
securite sociale, le montant total des pres¬ 
tations en nature pergues au titre de la se¬ 
curite sociale et de la mutualite ne peut, en 
principe, jamais etre superieur au cout des 
soins dispenses. Sauf a se contenter du ver- 
sement d'allocations assez faibles, les mu¬ 
tuelles qui desirent couvrir les risques de 
vieillesse, d'invalidite ou d'accidents sont 
tenues soit de s'assurer aupres de la Caisse 
nationale de prevoyance, soit de consti- 
tuer des caisses autonomes soumises a 
une reglementation et a un controle tres 
stricts. 

De nombreuses mutuelles ont cree des 
oeuvres sociales : dispensaires, maternites, 
consultations de nourrissons, maisons de 
cure, de repos ou de retraite, diniques 
chirurgicales, cabinets dentaires, services 
d'aide familiale, services educatifs, de tou- 
risme, de jardins ouvriers ou d'obseques, 
etc.; des accords ont souvent ete conclus 
avec des diniques privees ; des efforts ont 
ete accomplis en matiere de construction 
ou d'amelioration de I'habitat. 

A I'exception de I'ouverture de nou- 
velles pharmacies mutualistes, freinee 
sinon entravee du fait de I'opposition 
des pharmaciens d'officine, les diverses 


activites de la mutualite moderne ont ete 
encouragees par les pouvoirs publics sous 
des formes diverses: subventions, prets, 
exonerations fiscales, taux d'interet pri¬ 
vilege pour les fonds deposes a la Caisse 
des depots et consignations, possibility de 
recevoir des cotisations de membres hono¬ 
raires ainsi que des dons, etc. Par ailleurs, 
les mutuelles peuvent, surtout depuis 
1947, etre utilisees par les caisses primaires 
d'assurance maladie en qualite de sections 
locales, de correspondents locaux ou d'en- 
treprises ; leur intervention en qualite de 
section locale est meme obligatoire en ce 
qui conceme les fonctionnaires. 

Les mutuelles peuvent constituer entre 
elles des unions d'affinite ainsi que des 
unions departementales ou nationales. Sur 
le plan national, la Federation nationale 
des organismes mutualistes, par I'inter- 
mediaire des unions departementales ou 
nationales, joue un role de documenta¬ 
tion, de coordination, de propagande et 
de defense des interets mutualistes et gere 
des services a caractere national (vieil¬ 
lesse, invalidity et deces). Enfin, un Conseil 
superieur de la mutualite siege aupres du 
ministre de tutelle de la Securite sociale ; 
compose d'administrateurs des orga¬ 
nismes mutualistes, de parlementaires, 
de representants des administrations, des 
syndicats ouvriers et des syndicats medi- 
caux, il gere le Fonds national de solidarity 
et d'action mutualiste. 

Si le nombre des mutuelles s'est reduit 
de pres de 23 000 en 1930 — lors de la 
creation des assurances sociales — a envi¬ 
ron 11 000, le nombre des mutualistes at- 
teint pres de 40 millions contre un peu plus 
de 7 millions en 1930 (plus de 80 p. 100 des 
mutualistes sont des salaries, pourcen- 
tage eclairant la finalite de la mutualite). 
L'importance de ces diverses societes est 
tres variable, puisque moins de 300 d'entre 
elles ont verse 80 p. 100 des prestations 
mutualistes (les prestations maladie repre¬ 
sented a elles seules environ 90 p. 100 de 
I'ensemble). 

R. M. 


Sedan 

Ch.-l. d’arrond. des Ardennes, sur la 
Meuse ; 25 430 hab. (Sedanais). Centre 
textile et metallurgique. 

C’est seulement a partir du xm e s. 
que la ville de Sedan apparait dans 
l’histoire, en tant qu’avouerie des 
abbes de Mouzon. Cette abbaye fut 
aprement disputee par les puissants 
feodaux qu’etaient alors les eveques de 
Reims et les eveques de Liege. 

Le roi Charles V, en 1379, reunit a la 
couronne de France Sedan et Fabbaye 
de Mouzon, a la suite d’un echange, 
mais son successeur, Charles VI, les 
cedait quelques annees plus tard a 
Guillaume de Braquemont, et le fils 


de ce dernier s’en dessaisit en 1424 au 
profit d’Evrard III de La Marck. 

Les La Marck erigerent Sedan 
en principaute ; egalement dues de 
Bouillon, ils participerent activement 
aux guerres de Religion lorsque Henri 
Robert de La Mark se fut converti au 
protestantisme. Sedan devint alors un 
foyer du calvinisme dans Lest de la 
France, et au xvn e s. son academie pro- 
testante s’illustrera de noms celebres 
tels que ceux de Pierre Bayle (1647- 
1706) et de Pierre Jurieu (1637-1713). 

Sous Henri IV, la principaute, par 
le mariage en 1591 de Charlotte de 
La Marck, derniere du nom, passa a 
Henri de La Tour d’Auvergne, vicomte 
de Turenne et due de Bouillon (1555- 
1623). En 1642, son fils, le prince Fre¬ 
deric Maurice (1605-1652), frere du 
grand Turenne, qui avait ete cornpro- 
mis dans le complot de Cinq-Mars, se 
vit confisquer sa principaute par Riche¬ 
lieu. Le marechal Abraham de Fabert 
(1599-1662) en prit possession au nom 
de Louis XIII et devint le premier gou- 
vemeur de la ville, dont il s’effo^a de 
restaurer Tindustrie drapiere. 

Sedan conserva cependant un gou- 
vernement particulier independant de 
celui de Champagne. La ville etait le 
siege d’un bailliage, d’une maitrise des 
Eaux et Forets, d’une election relevant 
de l’intendance des Trois-Eveches, 
tandis que son tribunal presidial rele- 
vait de celui de Metz. 

Au cours de la guerre de 1870, 
Sedan vit la reddition de Napoleon III 
au roi de Prusse, le 2 septembre. L’em- 
pereur se trouvait en effet a l’armee 
de Chalons, commandee par Mac-Ma- 
hon, qui voulut se porter au secours de 
Bazaine enferme dans Metz. Mais il 
ne put y parvenir, malgre de terribles 
batailles et des actions heroiques (com¬ 
bat de Bazeilles, charge des chasseurs 
d’Afrique), ses troupes ay ant ete ecra- 
sees par la puissante artillerie alle- 
mande. La nouvelle de la capitulation 
de l’armee de Sedan provoqua la chute 
du regime imperial et la proclamation, 
a Paris, de la III e Republique, le 4 sep¬ 
tembre 1870. 

Pendant la Premiere Guerre mon¬ 
diale, Sedan fut occupe par les troupes 
allemandes. La France subit une nou¬ 
velle defaite dans la region de Sedan, 
en mai 1940, lorsque les blindes alle- 
mands (Panzerdivisionen) opererent 
une percee dans une region que Lon 
croyait inaccessible aux troupes moto- 
risees. Du 13 au 15 mai, le corps de 
Guderian parvenait a separer les IX e 
(Corap) et IL (Huntziger) armees ffan- 
<?aises, ce qui permit aux Allemands 


d’envahir tout Test, puis le nord de la 
France. 

P. P. et P. R. 

► Ardennes / Champagne-Ardenne / Franco-al- 
lemande (guerre). 


Seferis 

(Gheorghios) 

Poete grec (Smyme [auj. Izmir] 1900 - 
Athenes 1971). 

Ne d’un pere juriste, Gheorghios 
Seferiadis, qui ecrira sous le nom de 
Seferis, passe son enfance dans sa ville 
natale. En 1914, sa famille s’installe 
a Athenes. De 1918 a 1924, le jeune 
Seferis vit a Paris, ou il fait des etudes 
de droit. En 1926, il entre comme at¬ 
tache au ministere grec des Affaires 
etrangeres. C’est le debut d’une longue 
carriere diplomatique qui le menera 
dans plusieurs pays et qui s’achevera a 
Londres, ou le poete sera ambassadeur 
de Grece de 1957 a 1962. 

Pendant ses annees de jeunesse, 
Seferis sera particulierement interesse 
par la lecture des poetes frangais (La¬ 
forgue, Valery), de E. Pound*, puis 
par celle, d’une importance decisive, 
de T. S. Eliot*. En 1928, il traduit la 
Soiree avec Monsieur Edmond Teste, 
en 1936 la Terre vaine. Il publiera 
par la suite, parallelement a sa propre 
poesie, plusieurs traductions qui sont 
de veritables recreations, ainsi qu’un 
certain nombre de remarquables essais 
critiques. Il re?ut le prix Nobel de litte- 
rature en 1963. 

Son premier recueil parait en 1931, 
le dernier en 1966. En 1970, il publie 
un nouveau poeme, tres amer, une 
parabole qui illustre la situation de la 
Grece, les Chats de saint Nicolas. Peu 
auparavant, en mars 1969, cet homme 
reserve, voire conservateur, avait par 
une declaration publique fustige le 
regime militaire impose alors a son 
pays. Sur les « aspalafhes », ecrit peu 
avant sa mort, est un tres court poeme 
qui evoque, par le detour antique, un 
tyrannicide. 

Deja avec Strophe (1931), Seferis 
apparait comme un createur original ; 
il est l’aine d’une pleiade de jeunes 
poetes qui ont renouvele — et repense 
— l’expression poetique pendant les 
annees 30. Dans ce livre, le besoin 
d’une vie authentique, la nostalgie d’un 
« paradis vert » se cristallisent autour 
du theme de Famour : « Ou est Famour 
qui coupe le temps en deux d’un seul 
coup et le petrifie ? » L’eblouissement 


9992 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


et le desespoir dans l’amour, le sen¬ 
timent d’une usure inexorable se re- 
trouvent dans le poeme le plus brillant 
du recueil, Eroticos Logos (« Discours 
d’amour »). Ce pessimisme devient 
meditation sur la vanite des choses et 
impasse existentielle dans la Cilerne 
(1932) : « Nous mourons, et meurent 
aussi nos dieux. » 

A partir de Mythistoire (1935), sa 
poesie est plus synthetique, les refe¬ 
rences gagnent en ampleur, les sym- 
boles s’approfondissent. Une jonction 
de la destinee du poete et de celle de 
son pays et du monde s’effectue, ce 
qui donnera la dimension historique et 
sociale de son oeuvre. Ainsi, l’angoisse 
diffuse des premiers textes se concre- 
tise-t-elle. D’autre part, le poete adopte 
le vers libre, et son langage atteint la 
rigueur et la purete qui caracterise- 
ront tous les recueils suivants : Cahier 
d’eludes (1940), qui regroupe des 
textes ecrits entre 1928 et 1937 ; Jour¬ 
nal de bord - 7(1940), oil Ton peut lire, 
entre autres, 1’admirable Roi d’Asine, 
ainsi que des vers prophetiques quant 
aux horreurs a venir ; Journal de bord - 
II (publie en 1944 a Alexandrie, ou 
Seferis avait suivi le gouvernement 
grec en exil), poemes poignants et sou- 
vent ironiques, dans lesquels on trouve 
l’echo de la guerre, les soufffances — 
et deja ceux qui cherchent a « tirer pro¬ 
fit du sang des autres ». 

Tous ces livres sont comme des arti¬ 
culations d’un meme poeme, domine 
par certaines constantes comme le des- 
tin tragique de l’hellenisme, le paysage 
grec, la presence des compagnons per- 
dus, Tangoisse devant Tusure, la quete 
de la lumiere. 

Le deracinement des communautes 
helleniques des cotes orientales de la 
mer Egee, apres la defaite grecque en 
Asie Mineure (1922), marque le poete, 
mais ce n’est la, precise-t-il, qu’un des 
episodes d’une longue odyssee. L’exil 
est Fun des poles de sa thematique : 
exil par rapport a la terre natale, exil 
par rapport a la Grece (il passera la 
plus grande partie de sa vie d’adulte a 
l’etranger), enfin exil dans son propre 
pays, ce pays « qui n’est plus le notre, 
ni le votre non plus ». 

Theme de l’exil, du voyage intermi¬ 
nable, theme de Fetemel retour dans un 
pays qui « est reel os » et que «les deux 
noires Symplegades enferment ». La 
secheresse du paysage renvoie au des- 
sechement de la vie, a ces corps « qui 
ne savent plus comment aimer ». On 
voit deja les statues, corps petrifies, on 
retrouve les pierres brisees, les mines 
antiques ; ce monde est un heritage 


qui pese lourdement sur le poete, qui 
le hante, mais qui le rassure en meme 
temps : remonter dans l’histoire, e’est 
chercher une reference, un mythe com- 
mun, les racines arrachees, une iden¬ 
tity : « Cette tache est ardue, les vivants 
ne me suffisent pas [...] / j’ai besoin de 
questionner les morts / pour pouvoir 
avancer plus loin. » 

La conscience du drame de son 
pays et Finterrogation existentielle se 
rejoignent dans la Grive, poeme ecrit 
entre deux guerres civiles, en 1946. Le 
titre vient du nom d’un bateau coule 
pendant la guerre ; le navire naufrage, 
un univers de mort et de transparence, 
inspire au poete une synthese qui en- 
globe tous ses phantasmes et traduit 
de la fa^on la plus complete sa vision 
du monde. Et e’est en evoquant la 
mort qu’il reparle, a la fin du livre, 
de Famour qui emerge, telle une syn¬ 
these des contraires, dans la « lumiere 
angelique et noire » : « Chante, petite 
Antigone, chante... / Je ne parle pas 
du passe, je parle de Famour. Orne 
tes cheveux avec les ronces du soleil, 
/ fille obscure. / Le coeur du Scorpion 
s’est couche, / le tyran a quitte le sein 
de l’homme. » Pour un court moment, 
« celui qui n’a jamais aime, aimera / 
dans la lumiere ». Apres, e’est de nou¬ 
veau la vision de la fin ineluctable : 
« Tes yeux vont se vider de la lumiere 
du jour, / ainsi que se taisent, tout d’un 
coup, ensemble les cigales. » 

En 1955 parait Chypre ou l'oracle..., 
devenu ensuite Journal de bord - III, 
ecrit a Chypre, ou, comme dit le poete, 
« le miracle fonctionne encore ». Se¬ 
feris rend hommage aux hommes de 
cette lie, a ses legendes, a sa riche his- 
toire, depuis l’Antiquite et le Moyen 
Age jusqu’aux combats recents contre 
les Anglais. II trouve ici des tons plus 
vibrants, dans des poemes impregnes 
de sensualite, pour faire parler les sites 
et les vieilles chroniques, pour evoquer 
des combats justes et meurtriers, des 
desillusions, et aussi, encore une fois, 
le combat eternel et vain de l’homme 
qui « dilapide tant d’annees en vue de 
mounr ». Tout cela compense par cette 
voix lumineuse qui emerge du fond de 
l’histoire humaine, telle une Anadyo- 
mene : « La resurrection viendra ; / la 
rosee de ce matin scintillera, comme 
les arbres brillent le printemps. / Et de 
nouveau la mer... Aphrodite une nou- 
velle fois jaillira de la vague ; / nous 
sommes cette graine qui perit. » 

Trois Poemes secrets (1966) est son 
dernier livre. Ici sont refondus tous 
les elements de sa poesie, la lumiere 
avant tout, mais avec une dimension 


mystique. C’est le dialogue du poete 
avec la mort. A present, « les ames se 
hatent a se separer du corps / elles ont 
soif et ne trouvent de l’eau nulle part ; 
/ elles se collent ici et la au hasard / 
des oiseaux pris au gluau ». II s’agit 
d’un livre d’adieu oil Seferis fait aussi 
son testament sur la vie et sur la poesie, 
car « ta vie est ce que tu as donne, / ce 
vide est ce que tu as donne / le papier 
blanc ». 

Pour terminer, il faut souligner 
F importance de la langue dans F oeuvre 
de Seferis, le grec moderne populaire 
(dit « demotique »), qu’il travaillera 
inlassablement dans sa poesie comme 
dans sa prose. Sa langue est d’une sim¬ 
plicity, d’une sobriete, d’une purete 
remarquables. Amour du concret, me- 
fiance devant ce qui est « poetique », 
rapport sensuel avec les mots. Pour le 
poete, l’exercice de la langue est une 
ethique, une responsabilite nationale, 
et la langue grecque se confond avec la 
memoire historique, car « la nature de 
la langue est la nature d’une mentalite 
collective de morts et de vivants qui 
nous contient ». Aucun enjolivement, 
aucune parure : « Je ne demande rien 
d’autre que de parler simplement, que 
cette grace me soit accordee. / Notre 
chant, nous l’avons surcharge de tant 
de musiques / qu’il s’est englouti peu a 
peu / et nous avons tellement enjolive 
notre art / que son visage s’est noye 
dans les dorures. / Et il est temps de 
dire les quelques paroles / que nous 
avons a dire : demain notre ame hisse 
la voile. » 

C.P. 

LJ A. Mirambel, Georges Seferis (Les Belles 
Lettres, 1965). 


Sefevides 

Dynastie qui a regne sur l’lran* de 
1502 a 1736. 

Les origines 

Les origines veritables de cette dynastie 
ne sont pas bien connues. Cependant, il 
est maintenant admis que les Sefevides 
sont de souche iranienne, kurde peut- 
etre. Les rois de cette lignee, grace a 
une efhcace propagande, repandirent la 
conviction, encore vivace jusqu’a une 
date recente, qu’ils etaient seyyed-e ho- 
seyni, e’est-a-dire descendants du cote 
paternel de ‘All ibn AbT Talib, cousin 
et gendre du prophete de l’islam, et 
du cote maternel de Chahr banu, fille 
de Yazdgard III (632-651), le dernier 
empereur sassanide (le mariage de 


l’imam Husayn avec Chahr banu, bien 
qu’admis par tous les chFites, n’est 
pas historiquement confinne de fagon 
certaine). L’interet d’une telle genealo- 
gie, forgee par les rois sefevides, etait 
manifeste : elle leur permettait de se 
proclamer les seuls et uniques heritiers 
legitimes de l’empire des Sassanides* 
et des musulmans. Cette legitimite 
constituait un argument de tres grand 
poids face non seulement aux sultans 
ottomans, qui se voulaient defenseurs 
de la loi orthodoxe (sunna), mais 
aussi aux khans des Ouzbeks, qui, en 
tant que descendants de Gengis khan, 
consideraient une grande partie de 
l’Orient comme leur fief hereditaire. 
Dans le meme dessein, a savoir le ren- 
forcement de leur position face aux Ot¬ 
tomans* et aux Ouzbeks sunnites, les 
rois sefevides renierent la foi sunnite 
et detruisirent ou falsifierent les docu¬ 
ments relatant que leurs ancetres, et en 
particulier Cheikh Safi al-Dln Ardablli, 
etaient sunnites chafFites. 

Ce revirement etait, dans leur op- 
tique, parfaitement logique : comment, 
en effet, auraient-ils pu concilier le 
fait d’etre sunnites avec leur volonte 
de se faire passer pour de dignes heri- 
tiers des imams depouilles et martyri¬ 
ses par les califes sunnites ? Qui plus 
est, le chl‘isme* gagnait de plus en 
plus d’adeptes en Iran, et les sunnites 
persans, encore en majority au debut 
du xvi e s., etaient fort peu zeles. La 
preuve en est dans leur conversion ha- 
tive, presque instantanee, au chl‘isme. 
Certes, ils firent l’objet de pressions 
dans ce sens ; il n’en reste cependant 
pas moins qu’ils accepterent si profon- 
dement d’adherer au chrisme qu’ils 
ne le renierent pas lorsque, par trois 
fois, sous Isma‘11 II, sous les Afghans 
et sous Nadir Chah, ils en eurent la 
possibility. 

Les debuts de la dynastie 

La veritable histoire des Sefevides 
commen^a avec Cheikh Safi al-DTn 
Ardablli (1252 ou 1253-1334), qui 
fut un chef spirituel extremement ve- 
nere. Il habitait la ville d’Ardabil dans 
F Azerbaijan, mais sa renommee de- 
passa largement le cadre local puisqu’il 
fit des adeptes jusqu’en Anatolie et en 
Syrie. Parmi eux figuraient les tribus 
turcomanes, qui, par la suite, consti- 
tuerent la base de l’armee sefevide 
sous le nom de Kizil Bach ou « Tetes 
rouges ». Les descendants de Cheikh 
Safi non seulement traverserent vic- 
torieusement l’epoque des invasions 
de Timur Lang* (Tamerlan), mais ils 
reussirent encore a fortifier leur situa- 
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genealogie des Sefevides 

Origine iranienne (kurde?) 

I 

Firuz Chah (debut Xl e s.) 

I 

Cheikh Safi al-Dln Ardablli 
(1252 ou 1253-1334) 

Haydar 

All Isma il l e ' (1502-1524) 

I 

Tahmasp l er (1524-1576) 

Ismail II (1576-1578) Muhammad Khudabanda (1578-1587) 

Abbas l er le Grand (1587-1629) 

Safi (1629-1642) 

I 

I 

Abbas II (1642-1667) 

Sulayman (1667-1694) 

Husayn (1694-1722) 

Tahmasp II (1722-1732) 

Abbas III (1732-1736) 
descendance indirecte 


tion pendant la periode de declin des 
TImurides, suivie par leur chute et 
l’avenement de leurs successeurs, les 
Karakoyunlu et les Akkoyunlu, qui 
mirent sous leur joug l’lran occidental. 
Pendant le regne des seconds, le chef 
sefevide Haydar epousa la fille du roi 
Uzun Hasan (roi de 1441-1478) ; de 
cette union naquit (1487) IsmaTl, qui 
devint par la suite le premier roi sefe¬ 
vide Chah IsmaTl I er (1502-1524). Les 
Akkoyunlu, inquiets de la puissance 
croissante des Sefevides, chercherent a 
y mettre un terme en 1488 : le pere de 
Chah IsmaTl, Cheikh Haydar, fut tue et 
ses fils furent exiles. Ce revers de for¬ 
tune, qui aurait pu etre fatal, ne freina 
que momentanement l’ascension des 
Sefevides, grace au soutien des adeptes 
que leur longue et minutieuse propa- 
gande avait formes. Aide de ses par¬ 
tisans Kizil Bach, IsmaTl se libera, et, 
au printemps 1501, infligea une grave 
defaite aux forces akkoyunlu. Cette 
victoire lui valut de faire son entree 
dans la ville de Tabriz et de s’y procla- 
mer roi sous le nom de Chah IsmaTl. 
Son premier acte royal fut de decla¬ 
rer le chrisme religion d’Etat. Cette 


decision, qu’il s’efforga par tous les 
moyens de rendre effective, fut l’eve- 
nement le plus important de son regne : 
des lors, la Perse s’eloigna davantage 
encore et de fa<?on decisive du monde 
islamique. 

II est tres difficile de savoir si le 
bilan de cette rupture fut negatif ou 
positif pour ITran. Sans doute peut-on 
y trouver autant d’aspects benefiques 
que nefastes. Certains sont meme to- 
talement ambivalents ; par exemple, 
ll est evident que le chrisme, par le 
nationalisme exacerbe qu’il engendra, 
entrava de fagon definitive 1’annexion 
du pays par bEmpire ottoman, qui au¬ 
rait favorise son extension et celle de la 
culture iranienne dans cet empire. II est 
tout aussi possible de considerer que 
les Sefevides, en se dressant contre les 
Ottomans, sauverent l’lran en l’empe- 
chant de se fondre graduellement dans 
cet empire. Le chbisme de l’Etat fut 
aussi Tune des causes determinantes 
de l’exode des intellectuels sunnites, 
lequel engendra en Perse une grave 
crise litteraire, et, en privant le pays 
d’une partie de son « intelligentsia », 
un appauvrissement de son rayonne- 


ment intellectuel. Pourtant, cette emi¬ 
gration fut a P origine de la fantastique 
expansion de la langue persane en Inde. 
Quelle que fut la realite, il est clair 
que l’lran d’aujourd’hui est l’aboutis- 
sement de la politique religieuse des 
Sefevides inauguree par Chah IsmaTl. 

Pendant les dix premieres annees 
de son regne, Chah IsmaTl conquit le 
reste de la Perse : en 1503, il annexa 
la presque totalite de l’lran central et 
meridional que controlaient encore les 
demiers Akkoyunlu ; en 1504, il rein- 
tegra dans son royaume les provinces 
sud-caspiennes qui, depuis la conquete 
arabe, evoluaient quelque peu en marge 
de l’lran du plateau ; entre 1505 et 
1508, il prit Diyarbakir, puis Bagdad ; 
enfin, en 1510, il realisa la conquete 
du Khorasan, qui venait d’etre arrache 
aux derniers TImurides par le prince 
ouzbek Muhammad ChaybanI, qui 
perdit la vie au cours de la bataille qui 
l’opposa a Chah IsmaTl. 

L’Empire ottoman, de plus en 
plus puissant, ne pouvait pas tolerer 
l’existence d’un Etat hostile, parce 
que chTite, sur son flanc oriental. En 
effet, il se trouvait alors menace sur 
deux fronts : a Test par les Sefevides 
et a l’ouest par les chretiens. C’est 
pourquoi le sultan Selim I er marcha 
sur l’lran et parvint, dans la fameuse 
bataille de Tchaldiran (23 aout 1514), 
a ecraser l’armee sefevide. Celle-ci, 
malgre la bravoure de Chah IsmaTl 
et de ses Kizil Bach, fut totalement 
aneantie par l’artillerie et 1’infanterie 
ottomanes. Leur feu nourri neutralisa 
les charges successives des guerriers 
sefevides, presque entierement compo¬ 
ses de cavaliers. La raison essentielle 
de cette defaite fut la repugnance des 
Kizil Bach a employer l’arme a feu, 
qu’ils jugeaient deloyale, inhumaine et 
lache. Malgre cette victoire, les Otto¬ 
mans ne reussirent pas a assujettir leurs 
antagonistes; le froid de l’Azerbai'djan 
les obligea a s’en retourner et a aban- 
donner a Tabriz leur artillerie, qui, 
pour les raisons susmentionnees, ne fut 
pas reutilisee par leurs adversaires. 

Quand les Ottomans se retirerent, 
Chah IsmaTl retablit son autorite. Il 
mourut, plusieurs annees apres, en 
1524 exactement. Son fils Tahmasp, 
age de dix ans, lui succeda. 

Chah Tahmasp 
(1524-1576) 

Ce roi etait un enfant, et les affaires 
de l’Etat tomberent entre les mains 
des chefs Kizil Bach qui controlaient 
l’armee. Cette « periode Kizil Bach » 
a dure une decennie (1524-1533), 


jusqu’a ce que le souverain fut capable 
de gouvemer l’Empire lui-meme. De ce 
souverain pieux et chTite zele, le long 
regne laisse deux marques indelebiles 
de la plus haute importance : sur le plan 
interieur, Chah Tahmasp consolida si 
bien la puissance de la religion d’Etat 
qu’elle domina a jamais, insensible 
aux coups qu’essayerent de lui porter 
le successeur immediat de Tahmasp, 
IsmaTl II, puis plus tard les Afghans 
et Nadir Chah ; sur le plan exterieur, sa 
petite armee, qui le venerait, reussit a 
contenir a la fois la poussee ottomane 
a l’ouest et celle des Ouzbeks a Lest. 

Nombre d’historiens ont injustement 
meconnu l’importance de ce grand 
succes, ne tenant pas compte de la per- 
sonnalite de ses adversaires : le sultan 
Soliman II*, le plus grand conquerant 
ottoman, et Ubeydullah, bun des deux 
plus energiques chefs des Ouzbeks. 

Isma'il II (1576-1578) 
et Chah Muhammad 
Khudabanda (1578-1587) 

La mort de Chah Tahmasp inaugura 
une periode d’instability qui dura plus 
de dix ans pour ne s’achever peu a 
peu qu’apres l’avenement effectif de 
Chah ‘Abbas I er en 1587. Les raisons en 
etaient profondes et multiples : l’inap- 
titude de Muhammad Khudabanda a 
s’imposer parce qu’il etait presque 
aveugle et depourvu d’autorite ; bexis¬ 
tence de querelles de rivalite entre les 
chefs Kizil Bach d’une part et d’autre 
part entre ceux-ci et les generaux d’ori¬ 
gine non turcomane. Ce concours de 
circonstances permit a IsmaTl de s’eva¬ 
der, apres vingt annees de captivite, de 
la prison ou l’avait enferme son pere et 
de prendre le pouvoir. Mais les chefs 
Kizil Bach qui l’avaient aide, ainsi que 
tous les autres emirs et la population, 
realiserent bien vite la faute commise, 
car vingt annees de reclusion avaient 
derange b esprit du Chah, qui etait 
devenu impitoyable et sanguinaire. 
Constamment tourmente par la crainte 
d’une revolte ou d’une destitution, 
celui-ci se mit a faire executer ou aveu- 
gler tous les princes susceptibles d’ac- 
ceder au trone ainsi que tous les emirs 
importants accuses d’avoir apporte leur 
soutien a bun de ses rivaux ou meme a 
son pere. Il commit en outre la faute de 
manifester des tendances favorables au 
sunnisme, ce qui l’isola davantage. Son 
comportement lui couta la vie, car il 
mourut, probablement empoisonne, au 
bout d’un an de regne (1578). Son frere 
aine Muhammad Khudabanda, qu’il 
avait epargne parce qu’il le jugeait 
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inoffensif, devint roi de par la volonte 
des chefs Kizil Bach (1578). 

Mais les intrigues et les rivalries 
affaiblissant de plus en plus l’empire, 
a partir de 1578 une grande partie des 
territoires du Nord-Ouest iranien, y 
compris Tabriz, tomberent sous T auto¬ 
rite des Ottomans du sultan Murad III. 
La resistance heroique du prince heri- 
tier Hamza Mlrza retarda l’avance 
ennemie, mais ce dernier fut assassine 
dans des conditions mysterieuses en 
1586, et les Ottomans purent se repo¬ 
ser sur leurs lauriers pendant pres de 
vingt ans 

. Les emirs Kizil Bach du Khorasan 
profiterent plus tard de la mort du prince 
heritier pour marcher sur Qazvin, ame- 
nant avec eux le prince ‘Abbas Mlrza, 
afin de Lopposer a son autre frere, 
Abu Talib Mlrza (les trois fils du Chah 
avaient miraculeusement echappe aux 
bourreaux de leur oncle). Muhammad, 
qui ne s’etait jamais montre avide ni de 
pouvoir ni de titre royal, les transmit 
lui-meme, le l er octobre 1587, a ‘Abbas 
Mlrza, alors age de seize ans. 

Chah 'Abbas l er * le Grand 
(1587-1629) 

Quand Chah ‘Abbas devint roi, sa 
faible autorite etait menacee par les 
deux ennemis hereditaires des Sefe- 
vides, a savoir les Ottomans et les 
Ouzbeks. II realisa qu’il ne pouvait pas 
combattre tous ses adversaires, ceux 
de l’exterieur et ceux de l’interieur, en 
meme temps. II se resolut done, tout 


Panneau de ceramique 
a decor emaille sur glagure 
provenant probablement du pavilion 
« des Quarante Colonnes» a Ispahan. 
Debut du XVII C s. {Musee du Louvre.) 


en eliminant a tour de role ceux qui 
s’opposaient a son autorite, a signer 
une paix humiliante avec les Ottomans 
et a leur ceder nombre de grands ter¬ 
ritoires en Azerbaidjan, en Armenie, 
en Georgie et au Kurdistan (traite de 
Constantinople, 1590). Puis, s’inspi- 
rant de l’exemple ottoman, il entreprit 
la constitution d’une armee composee 
principalement d’elements georgiens, 
armeniens et circassiens convertis au 
chl‘isme et directement attaches a sa 
personne. Cette dependance directe 
distinguait ces guerriers des Kizil 
Bach, qui, appartenant a des cadres tri- 
baux, relevaient en verite au premier 
degre de V autorite de leurs chefs et au 
deuxieme degre, a travers ceux-ci, de 
celle du roi. 

Dans ces conditions, le premier 
resultat de cette entreprise fut naturel- 
lement l’affaiblissement considerable 
des emirs Kizil Bach. Ainsi, Chah 
‘Abbas reussit peu a peu a les sou- 
mettre. Ils fiirent remplaces aux postes 
cles par des hommes sortis des rangs de 
ce nouveau corps d’ elite qu’on nomma 
les rholams. Le plus connu d’entre eux 
fut sans doute le puissant Allahverdi 
Khan (AllahwardI Khan), gouverneur 
general du Fars. 

En 1598, la mort d’Abdullah bin Is- 
kender et Lassassinat de son fils et suc- 
cesseur Ubeydullah faciliterent du cote 
oriental la reconquete du Khorasan, a 
peine commencee. Le nouveau khan 
ouzbek essaya de s’opposer a Chah 
‘Abbas, mais son armee fut aneantie 
pres de Harat (1599). Cette impor- 


tante victoire permit au souverain de 
concentrer son attention sur les Otto¬ 
mans. II renforga ses troupes et parvint, 
grace a l’emploi d’armes a feu et en de- 
ployant tous ses moyens, a leur infliger 
defaite sur defaite, les obligeant a quit¬ 
ter, en 1606, jusqu’a la derniere par- 
celle des territoires qu’ils occupaient 
en Iran depuis l’epoque de Muhammad 
Khudabanda. 

Le regne de Chah ‘Abbas vit ega- 
lement la fin de la premiere tentative 
coloniale d’une puissance occidental 
en terre iranienne. Jouant les Etats 
occidentaux les uns contre les autres, 
le souverain obtint l’aide de quelques 
batiments de la marine britannique, et 
son general favori, Allahverdi Khan, 
aneantit les forces portugaises qui, 
depuis le debut du xvi e s., occupaient 
les points strategiques commandant 
T entree du golfe Persique : 1’ile et la 
forteresse de Onnuz. Les autres puis¬ 
sances occidentales, quant a elles, 
recherchaient constamment l’alliance 
de Chah ‘Abbas contre le Turc. La 
grande distance separant la Perse de 
TEurope et les difficultes de commu¬ 
nication furent un obstacle a la concre- 
tisation, sur le plan militaire, de telles 
alliances. II reste cependant que celles- 
ci contribuerent a encourager les rela¬ 
tions d’ordre commercial entre les pays 
europeens et la Perse. 

Le regne de Chah ‘Abbas se carac- 
terisa par de grandes entreprises dans 
tous les domaines. Avant tout, ce prince 
sauva la dynastie sefevide en la reta- 
blissant si fermement que, malgre la 


mediocrite de bon nombre de ses rois, 
elle put se maintenir au pouvoir encore 
un siecle. Cette stabilite dynastique 
permit a l’lran d’acquerir et de garder 
de nombreux traits de sa personnalite, 
encore vivace actuellement, et de fixer 
en partie les limites geographiques de 
Tentite politique qu’il represente. 

Chah ‘Abbas, des le debut de son 
regne, choisit pour capitale, au lieu de 
Qazvin, Ispahan*, dont il fit 1’une des 
plus belles villes du monde d’alors. 
Son effort se porta essentiellement sur 
l’ensemble architectural du Meydan-e 
Chah, con$u autour d’une grande 
place : celle-ci fut flanquee d’une part 
de deux belles mosquees (Masdjid-e 
Chah, commencee en 1612, et la mos- 
quee du Cheykh Lotfollah, commencee 
en 1602-03) et d’autre part du palais 
royal (‘All Qapu) et du portail du bazar 
(Qeysariye). 

Le souverain accorda une attention 
particuliere a la grande avenue-jardin 
de Tchahar Barh et aux ponts d’Ispa¬ 
han (Khadju et Sih o se pol). Ailleurs 
en Iran, il erigea d’innombrables 
constructions de caractere public telles 
que des mosquees, des caravanserails, 
des ponts, des routes, etc. Les arts dits 
« mineurs » beneficierent aussi de ses 
faveurs : les miniatures, les mosaiques, 
les tapis et les textiles de cette epoque 
jouirent des lors d’une reputation de 
qualite et de beaute mondialement 
reconnue. 
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Les successeurs de 
Chah 'Abbas et la 
chute de la dynastie 

Chah ‘Abbas mourut en 1629. Durant 
sa vie, il avait, parfois injustement, 
eprouve quelque mehance envers ses 
his et les avait fait soit assassiner soit 
aveugler. Ce fut done son petit-his Sam 
Mlrza qui lui succeda sous le nom de 
Chah Safi (1629-1642). Avec son ave- 
nement debuta la decadence sefevide, 
momentanement freinee sous le regne 
d’‘Abbas 11 (1642-1667). Celui-ci en- 
treprit meme des conquetes territoriales 
et reconquit Kandahar (ou Qandahar) 
[1648], tombe dix ans auparavant sous 
T autorite des Moghols* de l’lnde. Sous 
son successeur, Chah Sulayman (1667- 
1694), le processus de disintegration 
du pouvoir royal s’accelera a cause de 
l’affaiblissement croissant des combat- 
tants et des emirs Kizil Bach, qui ne 
venait pas compenser un affermisse- 
ment du pouvoir des rholams. 

A cela venait s’ajouter l’incapacite 
de gouverner du roi lui-meme, qui 
laissait le champ libre aux eunuques 
du harem. Le fils et successeur de 
Chah Sulayman, Chah Husayn (1694- 
1722), fut l’un des plus mediocres rois 
de l’lran. Sous son regne eclata une 
guerre civile consecutive a la revoke 
de certains de ses sujets afghans op- 
primes (v. Afghanistan). La situation 
se deteriora lors de la prise de Kanda¬ 
har (1709) par Mir Veys (Mir Ways). 
L’inexistence d’autorite et d’organisa- 
tion dans Lempire avait permis a Mir 
Veys de n’etre jamais serieusement 
inquiete. A sa mort (1715), son fils 
Mahmud prit la tete de Linsurrection 
et reussit sans grand effort a encercler 
Ispahan apres avoir ecrase les mise- 
rables troupes royales (8 mars 1722). 
La famine s’installa dans la ville, et le 
roi abdiqua en faveur de Mahmud le 
12 octobre 1722. Cette date peut etre 
consideree comme marquant la fin 
reelle de la dynastie sefevide et l’ave- 
nement des chefs iraniens d’origine 
afghane. Cependant, ces nouveaux 
chahs ne controlerent jamais entiere- 
ment le pays, ce qui permit a fun des 
his de l’ex-chah de se proclamer roi, 
le 10 novembre 1722 a Qazvin, sous le 
nom de Tahmasp II. 

Toutefois, lui aussi se revela inca¬ 
pable de bien gouverner et, si ses 
armees remporterent des succes, par 
la suite, cela fut le fait du genie mili- 
taire d’un aventurier qui devint bien- 
tot son generalissime, puis, plus tard 
roi sous le nom de Nadir Chah : « le 
dernier grand conquerant asiatique ». 
Nadir (1688-1747), qu’a cette epoque 


on appelait Tahmasp Qull, reorganisa 
l’armee et elimina en 1729 Achraf, le 
successeur de Mahmud. Plus tard, en 
1732, pretextant avec raison les fai- 
blesses que l’armee du roi avait mon¬ 
trees face aux armees ottomanes qui 
occupaient l’ouest de l’lran depuis 
1726-27, il le remplaga par son fils 
‘Abbas III. Quatre ans plus tard, il 
ht aussi deposer ce dernier, alors tres 
jeune enfant, et devint roi le 8 mars 
1736. Ainsi prithn, apres plus de deux 
siecles de regne, l’histoire d’une des 
plus importantes dynasties de l’lran. 

C. A. 

► 'Abbas l er le Grand / Iran / Ispahan. 

03 L. L. Bellan, Chah 'Abbas I, sa vie, son his- 
toire (Geuthner, 1933). / L. Lockhart, The Fall of 
the Safavi Dynasty and the Afghan Occupation 
of Persia {Cambridge, 1958). / M. M. Mazzaoui, 
The Origins of the Safawids (Wiesbaden, 1972). 


Seghers 

(Hercules) 

Peintre et graveur neerlandais (Haar¬ 
lem ? v. 1590 - La Haye v. 1638). 

La vie d’Hercules Pietersz. Seghers 
est mal connue. On le trouve eleve du 
paysagiste hamand Gillis Van Conin- 
xloo a Amsterdam. En 1612, il est ins- 
crit a la guilde de Saint-Luc a Haar¬ 
lem*. On note des sejours a Utrecht et 
a La Haye, mais rien ne prouve qu’il 
fit le voyage d’ltalie, comme on l’a 
parfois suppose en tablant sur certains 
sites evoques dans son ceuvre. Tout 
comme Frans Hals*, il a mene une vie 
de boheme marquee par une misere 
constante. 

Au debut du xvn e s., les peintres 
hollandais, sous l’influence de deux 
emigres, 1’Anversois Gillis Van Conin- 
xloo (1544-1607) et le Malinois David 
Vinckboons (1576-1629), se sont mis a 
pratiquer le paysage avec ardeur. Tres 
tot, ils reussirent a conferer au genre 
un caractere specihquement national, 
fonde sur une observation directe et 
minutieuse. Hercules Seghers, quoique 
l’un des pionniers du genre, echappe 
pourtant a cette conception nourrie 
par des soucis artisanaux. Il est avant 
tout un visionnaire. Baignes dans une 
sorte de desolation grandiose, ses pay- 
sages representent des sites meubles de 
rochers abrupts et d’arbres tordus qui 
se prohlent sur des horizons lointains. 
Dans ces pages dramatiques, il n’y a 
guere de place pour Fhomme. Seghers, 
faute de moyens, peignait parfois sur 
des toiles grossieres, et cette rudesse 
apparente, jointe au caractere insolite 
de sa vision, n’avait rien pour plaire 


aux amateurs habitues a la maniere lisse 
de ses confreres. Aussi ses tableaux ne 
trouvaient-ils acquereurs qu’a des prix 
derisoires. Peu de ses oeuvres ont ete 
conservees (musees d’Amsterdam, de 
Berlin, de Vienne). 

La posterite a ete plus clemente pour 
le graveur. Aquafortiste quasi genial, 
il a elargi les possibility d’un moyen 
graphique reduit jusqu’alors a une tra¬ 
duction lineaire du sujet, en l’orien- 
tant dans un sens pictural. Il inaugure 
les fonds teintes et donne aux tailles 
une force d’expression nouvelle par le 
jeu des volumes et des ombres. Rem¬ 
brandt* le suivra dans cette voie. En 
outre, certaines de ses planches sont 
imprimees en brun, en jaune, en bleu 
ou en vert, et parfois il y ajoute meme 
de la couleur au pinceau. Certains de 
ses procedes n’ont pas ete deceles 
jusqu’a ce jour. 

Gravures et tableaux accusent une 
parfaite identite d’esprit. Ces visions 
de reve, sombres et farouches, n’ont 
aucun trait commun avec les aimables 
images qui sont le propre des paysa- 
gistes hollandais. Seul, un Rembrandt 
— qui possedait six de ses toiles — 
pouvait en son temps apprecier ce 
genie solitaire. 

R. A. 

22 L. C. Collins, Hercules Seghers (Cambridge, 
1954). / E. Haverkamp-Begemann, Hercules 
Seghers (Amsterdam, 1968). 


Segovie 

En esp. segovia, v. d’Espagne, en 
Vieille-Castille, au nord-ouest de Ma¬ 
drid ; 42 000 hab. 

De son passe romain, la ville 
conserve un aqueduc, l’un des plus 
beaux de l’Empire. Lors du repeu- 
plement chretien du xi e s., Segovie 
devient une cite de la laine. D’anciens 
noyaux de peuplement industriel sont 
encore marques, dans la banlieue, par 
de belles eglises romanes comme San 
Millan et San Lorenzo. 

L’art roman de Segovie se recom- 
mande par la beaute de ses clochers et 
l’importance des galeries a portiques. 
Dans le cas le plus simple, celles-ci ne 
bordent que le cote sud de l’eglise : la 
Trinidad. Ailleurs, elles se prolongent 
le long de la fagade occidentale, 
comme a San Esteban, a San Lorenzo 
et a San Juan de los Caballeros. Par¬ 
fois, les galeries regnent en bordure 
des deux grandes faces : San Millan. 
Enhn, au terme de leur evolution, elles 
s’etendent sur trois cotes : San Martin. 


Une eglise romane du debut du xm e s., 
la Vera Cruz, presente une disposition 
rare, au sujet de laquelle on a propose 
diverses explications. De plan polygo¬ 
nal, elle enserre un corps central a deux 
etages, crypte et chapelle. 

Les benefices procures par le com¬ 
merce de la laine expliquent le nombre 
et la beaute des maisons anciennes, qui 
s’echelonnent du xn e au xvi e s. d’une 
maniere continue. Celles de l’epoque 
romane appartenaient aux chanoines 
et se situent pres de l’emplacement 
de l’ancienne cathedrale. L’epoque 
gothique se signale par des tours puis- 
santes — cedes des palais d’Hercules 
(xm e s.), des Lozoya (debut du xiv e s.), 
des Arias Davila (xv e s.) — qui il- 
lustrent les luttes des factions. La Casa 
de los Picos, dont la fagade est herissee 
de pointes de diamant, date des envi¬ 
rons de 1500. 

Mais Segovie fut aussi residence 
royale. Jean II (1406-1454), qui en 
appreciait le sejour, agrandit l’Alca- 
zar, dresse au-dessus du confluent 
de l’Eresma et du Clamores. Son fils 
Henri IV (1454-1474) acheva d’en 
faire, avec la tour de l’Hommage et des 
decors mozarabes, une residence aussi 
forte qu’agreable. Malheureusement, 
ce temoin de la vie dramatique des der- 
niers Trastamare, ayant souffert d’un 
grave incendie en 1862, a ete trop radi¬ 
cal ement restaure par la suite. 

On assiste a Segovie aux premices 
du « style Isabelle », la forme espa- 
gnole du gothique tardif. La raison en 
est dans la presence du celebre archi- 
tecte Juan Guas (f 1496), son meilleur 
representant: il participe notamment a 
la construction de l’eglise de l’impo- 
sant monastere hieronymite du Parral 
dans la vallee de l’Eresma. La famille 
Pacheco, qui le fonda, a ses tombeaux 
dans le choeur de la chapelle. Ceux-ci 
constituent avec le retable du maitre- 
autel un fastueux ensemble plate- 
resque. Juan Guas apparait encore sur 
le chantier du couvent dominicain de 
Santa Cruz, reconstruit alors que Tor- 
quemada en etait le prieur. Il realisa 
egalement, de 1472 a 1485, le decor du 
beau cloitre de la cathedrale. 

Cette derniere devait etre victime 
en 1522 de la guerre des Comuneros , 
la revoke des villes do Castille contre 
Charles Quint. Elle fut en effet brulee 
pendant le siege de la cite et recons- 
truite a un autre emplacement. Les 
plans foumis en 1525 par Juan Gil de 
Hontanon (v. 1480-1526) etaient en¬ 
core tout gothiques, leur auteur se rat- 
tachant a l’ecole germanique des Colo- 
nia de Burgos ; mais ses successeurs. 
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dont son fils Rodrigo Gil de Hontanon 
(1500-1577), se bornerent a realiser 
son projet. Une des chapelles de l’edi- 
fice conserve deux importantes oeuvres 
d’art : un retable du peintre flamand 
d’origine lombarde Ambrosius Benson 
(f 1550) et une dramatique Mise au 
tombeau (1571) du sculpteur Juan de 
Juni (v. 1507-1577). 

M. D. 

ffil J. de Lozoya, Segovia (Barcelone, 1960 ; 
trad. fr. Segovie, Barcelone, 1962). 


Seigle 

► CEREALES. 


sein 

Region anatomique qui contient la 
glande mammaire et, par extension, 
cette glande elle-meme. 

Les deux glandes mammaires, appe- 
lees se ins chez la le m me et mamelles 
chez les animaux, sont destinees a 
secreter le lait*, avec lequel est nor- 
malement assuree l’alimentation des 
nouveau-nes* chez l’Homme comme 
chez tous les Mammiferes*. 

Anatomie 

Les seins sont situes symetriquement 
sur la partie anterosuperieure du tho¬ 
rax, en avant des muscles pectoraux. 
Chez la femme, leur relief a approxi- 
mativement la forme d’une demi- 
sphere de 10 cm de diametre. En fait, 
la plus grande variete de volume et de 
forme s’observe : seins coniques, piri- 
formes, pedicules, renfles en massue 
ou au contraire aplatis. Ces variations 
sont determinees par le developpement 
glandulaire et celui de l’enveloppe 
graisseuse ainsi que par l’etat des at¬ 
taches fibro-conjonctives. Au sommet 
des seins est la saillie cylindrique du 
mamelon, cerclee de Lareole (tache 
pigmentaire arrondie). Le relief des 
seins se poursuit insensiblement avec 
celui des regions voisines, sauf au 
niveau de la demi-circonference infe- 
rieure, ou existe un sillon sous-mam- 
maire determine par la position debout. 

L’implantation du sein se projette 
sur Fare anterieur des 4 e , 5 e et 6 e cotes, 
mais elle en est separee par le muscle 
grand pectoral et son aponevrose de 
recouvrement, le fascia superficialis. 
Les seins sont des annexes de la peau, 
dont ils derivent embryologiquement. 


Les glandes mammaires sont noyees 
dans le pannicule adipeux sous-cutane 
ou hypoderme. Elies ne sont fixees 
directement au derme qu’au niveau 
de l’areole et du mamelon. A la Peri¬ 
pherie du sein, le pannicule adipeux 
sous-cutane se divise en une couche 
superficielle epaisse qui s’arrete sur le 
pourtour de Lareole et en une couche 
profonde situee en arriere de la glande. 
Ce pannicule est traverse de nom- 
breuses cloisons conjonctives qui rat- 
tachent la glande au fascia superficialis 
en arriere, et au derme en avant. II est 
egalement parcouru par des elements 
vasculo-nerveux qui irriguent et in- 
nervent la glande. Les principaux sont 
les vaisseaux mammaires externes. 
Orientes selon une direction superoex- 
teme, ils contoument le bord inferieur 
du muscle grand pectoral pour se ratta- 
cher aux vaisseaux axillaires (aisselle). 

La glande mammaire, reduite chez 
l’homme a un petit disque fibreux, 
comprend chez la femme une douzaine 
de lobes juxtaposes, chacun tributaire 
d’un des canaux galactophores qui 
s’ouvrent au sommet du mamelon. Les 
lobes les plus developpes sont ceux qui 
constituent le prolongement superoex- 
teme de la glande. Dans chaque lobe, le 
canal galactophore draine plusieurs lo¬ 
bules plus ou moins ramifies qui se ter- 
minent dans des acini. Canaux et acini 
sont constitues d’un epithelium forme 
d’une couche de cellules glandulaires 
entourees de quelques cellules muscu- 
laires lisses. Une armature conjonctive 
entoure ces elements. Chez l’homme, 
les canaux galactophores sont petits et 
ne debouchent dans aucun acinus. 

Le derme et l’epiderme qui recou- 
vrent le sein n’ont de caractere parti- 
culier qu’au niveau de Lareole et du 
mamelon. A ce niveau, ils sont minces 
et pigmentes et ne reposent pas sur 
l’hypoderme, mais sur la glande mam¬ 
maire. L’areole a environ 25 mm de 
diametre, et sa surface est parsemee 
d’une quinzaine de tubercules qui sont 
les orifices de volumineuses glandes 
sebacees. Sa face profonde est par- 
courue de fibres musculaires lisses qui 
constituent le muscle mamillaire. Ce 
muscle peaucier est responsable de la 
mise en saillie du mamelon, ou the- 
lotisme, et il pourrait jouer un role de 
sphincter autour de la sortie des canaux 
galactophores. 

Le mamelon se dresse comme un 
petit cylindre plus ou moins saillant au 
centre de l’areole. II contient la terini- 
naison des canaux galactophores, en- 
touree des fibres du muscle mamillaire. 


Embryologie 

Les glandes mammaires apparaissent 
des le premier mois de la vie intra¬ 
uterine sous forme d’epaississements 
cutanes. Chez tous les embryons de 
Mammiferes, ces bourgeons mam¬ 
maires se situent le long des cretes 
mammaires, etendues des aisselles aux 
aines. Chez les Primates, seule nor- 
malement la quatrieme paire se deve- 
loppe. Mais il arrive que le long de ces 
cretes un autre bourgeon se developpe, 
donnant naissance a un mamelon, voire 
a une mamelle sumumeraire. 

Physiologie 

Chez l’etre humain comme chez tous 
les Mammiferes, les seins sont des re- 
cepteurs tres sensibles aux hormones* 
sexuelles, notamment aux cestrogenes 
et a la prolactine secretee par le lobe 
anterieur de Lhypophyse. Il semble que 
les cestrogenes agissent directement sur 
1’epithelium glandulaire pour en pro- 
mouvoir le developpement. A ce ni¬ 
veau, la progesterone renforce Paction 
eutrophique des cestrogenes et surtout 
elle inhibe Paction de la prolactine hy- 
pophysaire qui commande la secretion 
des acini. La physiologie mammaire 
peut s’expliquer par les modifications 
de l’equilibre de ces trois hormones. 

La congestion mammaire neo-natale 
que l’on observe dans les deux sexes et 
qui peut meme aller jusqu’a la secre¬ 
tion (« lait de sorciere ») serait due au 
brusque sevrage en cestrogenes et en 
progesterone que subit le nouveau-ne 
quand on le separe de la circulation 
maternelle. 

Le developpement pubertaire chez la 
fille est lie a Papparition de la fonction 
ovarienne avec secretion d’cestrogenes, 
puis, quand apparaissent les premieres 
regies, de progesterone. 

Le developpement considerable de 
la glande pendant la grossesse parait lie 
a Pimportance des taux d’cestrogenes 
et de progesterone. A Paccouchement, 
au contraire, il y a chute brutale de ces 
deux hormones, qui etaient secretees 
par le placenta, et il n’y a plus d’inhibi- 
tion de Paction de la prolactine : d’ou 
la montee de lait. Le maintien de la lac¬ 
tation est soumis a d’autres influences. 
Il est surtout entretenu par la succion 
du mamelon. Celle-ci determine, par 
un reflexe neuro-hormonal, la secre¬ 
tion du lobe postedeur de Phypophyse, 
qui commande la contraction des cel¬ 
lules myoepitheliales. Ces cellules 
expriment le lait hors des seins, et cette 
vidange, par la simple diminution de 
la pression intra-acineuse, exciterait la 


secretion. Le psychisme influence ce 
reflexe au niveau de Phypothalamus : 
chez les femmes qui ne desirent pas 
allaiter, la lactation se tarit rapidement. 

L’interruption rapide de la lactation 
peut etre obtenue par la conjonction 
d’une augmentation de la pression 
intra-acineuse (bandage serre de la 
poitrine), d’une deshydratation (traite- 
ments diuretiques) et d’une inhibition 
de la prolactine (administration d’oes- 
trogenes ou de progesterone ou encore 
d’hormone male). 

La menopause*, avec sa chute des 
secretions ovariennes, entraine l’atro- 
phie de la glande mammaire. 

Chez l’homme, le developpement 
anormal des glandes mammaires, ou 
gynecomastie, est habituellement te- 
moin d’une secretion endocrinienne 
inappropriee telle qu’en provoquent 
certaines tumeurs testiculaires ou sur- 
renales. Il peut aussi etre lie a la prise 
d’cestrogenes dans un but therapeu- 
tique ou de perversion. 

Le lait de femme est de composition 
legerement variable d’un individu a 
l’autre, mais surtout au cours de la lac¬ 
tation. Ainsi, la secretion des premiers 
jours, ou colostrum, est tres riche en 
proteines et pauvre en lipides et glu- 
cides si on la compare au « lait par- 
fait », qui s’installe apres la troisieme 
semaine d’allaitement. 

Examen clinique 
des seins 

Des methodes dont disposent les mede- 
cins pour examiner les seins. la plus 
importante est l’examen clinique : 
interrogatoire, inspection, palpation 
des deux seins et des aires ganglion- 
naires satellites. Il permet souvent un 
diagnostic et, de toute fa$on, il est 
necessaire pour orienter les examens 
complementaires. 

Examen radiologique 

La mammographie, ou radiographie du 
sein, est realisee sous incidence tan- 
gentielle avec des rayons X mous. Elle 
permet 1’etude de la glande au milieu 
de sa loge graisseuse, qui n’arrete pas 
les rayons. Le diagnostic de benignite 
ou de malignite d’une tumeur est en 
general aise sur les cliches. Quand on 
decouvre un kyste, image arrondie, 
opaque, reguliere, refoulant le tissu 
glandulaire voisin, on peut, apres ponc- 
tion du liquide et injection d’air, reali¬ 
ser de nouvelles radiographies qui per- 
mettront 1’etude des parois du kyste. 

La galactographie est une mammo¬ 
graphie effectuee apres injection retro- 
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grade de produit opaque dans un canal 
galactophore. Elle est tres utile pour 
rechercher la cause d’un ecoulement 
sero-sanglant du mamelon. 

Thermographie 

La thermographie, enregistrement gra- 
phique des temperatures des differents 
points de la peau, peut se faire avec un 
appareillage complexe d’analyse de 
remission de rayonnement infrarouge, 
ou plus simplement par la methode des 
cristaux liquides qui changent de cou- 
leur suivant les temperatures. La ther¬ 
mographie est un bon examen de depis- 
tage d’une lesion (zone plus chaude) et 
de surveillance d’une anomalie consta- 
tee, mais elle ne permet pas a elle seule 
un diagnostic de certitude. 

Examens au microscope 

L’etude cytologique d’un ecoulement 
mammaire ou du produit de la ponction 
d’un kyste ou d’une tumeur pleine peut 
apporter des renseignements interes- 
sants. Elle repose sur l’etude de la mor¬ 
phologic des cellules prises isolement 
(methode de Papanicolaou). Toute 
« monstruosite » cellulaire est signe de 
cancer. II s’agit cependant d’un exa¬ 
men d’interpretation difficile ou seuls 
les resultats positifs ont de la valeur. 

L’etude histologique se fait sur un 
fragment de tumeur ou de toute la tu¬ 
meur (biopsie*). C’est l’examen le plus 
fidele, c’est celui qui juge en dernier 
recours. Ce fragment tissulaire peut 
etre preleve au trocart a travers la peau, 
mais on prefere habituellement prele¬ 
ver toute la tumeur par une incision 
chirurgicale. L’examen ideal est celui 
qui comporte une lecture immediate 
peroperatoire (examen histologique 
extemporane) et qui permet de prendre 
sans perdre de temps les decisions 
therapeutiques. 

Pathologie 

Malformations 

Les mamelles surnumeraires, plus ou 
moins developpees, peuvent consti- 
tuer une deuxieme paire de seins (elles 
sont le plus souvent reduites a un petit 
mamelon). L’aplasie mammaire, ou 
amastie, est V absence de developpe- 
ment du sein. Les hyperplasies (exces 
de developpement) et les hypoplasies 
(insuffisances de developpement), sy- 
metriques ou asymetriques, sont fre- 
quentes ; si elles sont importantes, elles 
peuvent etre corrigees par la chirurgie 
esthetique. U ombilication du mamelon 
(le retournement de celui-ci a l’inte- 
rieur, comme un doigt de gant qu’on 


vient de quitter) constitue un obstacle 
a l’allaitement direct, mais le lait peut 
etre tire par tireuse electrique si l’etat 
de 1’enfant necessite du lait humain. 

Infections ou mastites 

L’infection aigue du sein commence 
par une atteinte des canaux galacto- 
phores (galactophorite), due a des 
germes banals (staphylocoque sur- 
tout) ; contemporaine de la lactation, 
elle oblige a interrompre celle-ci et 
peut aboutir a la collection purulente, 
l’abces du sein. L’infection chronique 
du sein est plus rare ; la tuberculose est 
le plus souvent en cause. 

Dystrophies et lesions en rapport 
avec des troubles fonctionnels, 
ou mastoses 

On peut observer des dilatations (ec- 
tasies) des canaux galactophores, qui 
contiennent alors une pate visqueuse, 
sans cellules. Dans d’autres cas, il se 
forme une hyperplasie localisee du 
tissu glandulaire (adenome) avec pro¬ 
liferation des galactophores et edifi¬ 
cation de tissu fibreux enveloppant la 
zone hypertrophiee. 

La dysplasie sclero-kystique, ou 
maladie de Reclus , est une affection 
mammaire tres frequente avant la 
menopause. Elle est caracterisee par la 
coexistence de nombreux petits kystes, 
lies a une proliferation epitheliale a 
l’inteneur des galactophores, et de la 
formation d’un tissu fibreux tres dur 
(fibrose). A la palpation, l’impression 
est celle de seins granuleux, nodulaires, 
irreguliers, plus ou moins sensibles. 
Une surveillance medicale est toujours 
necessaire, car l’hyperplasie epithe¬ 
liale peut preceder dans certains cas un 
etat cancereux. Les kystes solitaires du 
sein peuvent egalement etre le point de 
depart d’un processus cancereux. 

Tumeurs benignes 

Le tissu glandulaire peut former des 
adenomes , des adenofibromes et des 
fibromes selon la part respective des 
proliferations epitheliales et conjonc- 
tives. Ce sont le plus souvent des le¬ 
sions arrondies, dures, bien limitees 
dans un sein par ailleurs normal. 

• Les tumeurs phyllodes , ainsi qua- 
lifiees du fait de l’aspect sophistique 
des volumineuses vegetations qui dis- 
tendent les galactophores, atteignent 
souvent un volume considerable, mais 
ne sont qu’une forme particuliere 
de fibroadenome caracterisee par la 
rapidite de son developpement et le 


risque de recidive en cas d’exerese 
incomplete. 

• Le papillome dendritique intraca- 
naliculaire est du a la proliferation 
epitheliale dans un galactophore avec 
ecoulement sereux ou sanglant. 

• L'adenomatose erosive du mame¬ 
lon realise une ulceration suinlante de 
l’epiderme du mamelon. 

Tumeurs malignes 

• Le cancer du sein , ou cancer mam¬ 
maire , est un des cancers les plus fre¬ 
quents. II tue 5 000 femmes par an 
en France. II s’observe surtout apres 
quarante ans. Son polymorphisme 
clinique est tel que toute « boule » 
palpee dans un sein, surtout si elle 
est isolee, indolore, dure, irreguliere, 
doit a priori etre suspecte jusqu’a ce 
qu’une etude histologique ait ete pra¬ 
tiquee. En depit d’un nombre impres- 
sionnant de travaux, on connait en¬ 
core tres mal les causes de ce cancer. 
Parmi les facteurs les mieux etudies, 
on peut retenir : 

— la predisposition hereditaire, non 
demontree dans l’espece humaine, 
mais evidente dans les lignees de 
Souris de laboratoire, ou il semble 
d’ailleurs s’agir moins d’une heredite 
genetique que de la transmission d’un 
facteur (virus ?) dans le lait maternel ; 

— l’hypercestrogenie, ou augmentation 
du taux des oestrogenes (folliculine et 
derives) [v. ovaire], L’aptitude heredi¬ 
taire au cancer du sein pourrait n’etre 
qu’une hypersecretion hormonale ge- 
netiquement conditionnee. 

Il y a une grande variete anatomique 
de cancers du sein. Comme la plupart 
des cancers, le cancer du sein est forme 
d’une proliferation de cellules epithe¬ 
liales malignes et d’un stroma, ou tissu 
nourricier et de soutien, qui n’est que 
du tissu conjonctif et vasculaire banal. 
Selon 1’importance relative de ces deux 
elements, on oppose les squirres (ou 
squirrhes) [trois quarts des cancers 
du sein], ou le stroma est abondant et 
fibreux, voire retractile, et les cancers 
encephaloides, ou le stroma est rare 
et pauvre en conjonctif. Les premiers 
sont des tumeurs dures, les seconds 
donnent des tumeurs molles et volu¬ 
mineuses. Selon l’aspect de la prolife¬ 
ration epitheliomateuse, on distingue 
les tumeurs differenciees, e’est-a-dire 
reproduisant une structure glandulaire 
avec parfois secretion mucoide, et les 
tumeurs indifferenciees ou atypiques, 
e’est-a-dire sans architecture glandu¬ 
laire, voire sans architecture du tout. 

Parmi les nombreuses formes ana- 
tomo-cliniques particulieres, citons : 


— les mastites aigues carcinoma- 
teuses, oil l’importance de l’cedeme 
inflammatoire du stroma fait croire a 
un processus mfectieux; 

— la maladie de Paget du sein, qui 
simule un banal eczema du mamelon, 
mais qui est en fait un cancer de la par- 
tie terminale des galactophores etendue 
en surface a l’epiderme du mamelon. 

L’extension du cancer du sein se 
fait: 

localement, de proche en proche, 
mais aussi par progression le long des 
galactophores et des lymphatiques ; 

— regionalement, vers les ganglions 
lymphatiques, surtout axillaires (ais- 
selle), par migration de cellules dans 
les vaisseaux lymphatiques ; 

— a distance, par voie sanguine direc- 
tement ou a partir des lymphatiques. 
Les organes ou l’on observe le plus 
souvent les metastases sont les pou- 
mons, les os, le foie et le cerveau. 

• Les sarcomes mammaires sont tres 
rares (5 sarcomes pour 1 000 epithe¬ 
liomas) et se forment aux depens des 
elements d’origine mesenchymateuse 
du sein : fibres musculaires, conjonc- 
tives, cellules histiocytaires, endothe¬ 
liums vasculaires, etc. 

Lesions diverses realisant de 
fausses tumeurs mammaires 

Toutes les affections dermatologiques 
peuvent s’observer sur la peau des 
seins : il peut s’ensuivre diverses dif- 
ficultes de diagnostic. 

La cytosteatonecrose est le resultat 
de la mortification de la graisse sous- 
cutanee a l’occasion d’un traumatisme. 
Elle a la particularite de ressembler cli- 
niquement au cancer. La radiographie 
permet de l’en differencier. 


La chirurgie des seins 

Les actes chirurgicaux que Ton est amene a 
pratiquer sur les seins peuvent etre classes 
en trois groupes. 

• Incision avec ou sans exerese partielle. 
Cette incision peut etre pratiquee a I'occa- 
sion d'un abces a drainer ou d'une tumeur 
que Ton desire prelever. Elle peut etre di- 
recte, en regard de la lesion, ou situee de 
fa^on que la cicatrice respecte I'esthetique. 
Deux sieges sont pour cela possibles: pe- 
riareolaire (a la limite de I'areole) en demi- 
ciconference, ou dans le sillon sous-mam- 
maire menant a la face posterieure de la 
glande, que I'on decolle du muscle grand 
pectoral. 

• Exerese mammaire totale. Elle n'est 
guere pratiquee que pour des tumeurs. II 
peut s'agir d'une mammectomie ou mas- 
tectomie simple ou d'une mammecto¬ 
mie elargie, e'est-a-dire emportant aussi 
des elements voisins. La plus repandue 
de ces operations elargies porte le nom 
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de Halsted, du nom de William Stewart 
Halsted, chirurgien de Baltimore (1852- 
1922) qui le premier prona cette operation 
pour les cancers du sein. El le enleve, avec 
la glande mammaire, la peau et le tissu cel- 
luleux voisin, les ganglions axillaires et les 
muscles pectoraux. 

• Operationsplastiques. Ce sont des opera¬ 
tions de modelage esthetique des seins. In- 
diquees en cas d'hypertrophie ou de ptose, 
elles comportent la resection de la glande 
ou de la peau excedentaire et la transposi¬ 
tion du mamelon a un niveau superieur. La 
resection glandulaire s'accompagne d'un 
modelage destine a creer symetriquement 
la proeminence souhaitee. La resection 
cutanee se fait aux depens de ia partie in- 
ferieure de fa$on a localiser au maximum 
les cicatrices dans le sillon sous-mammaire. 
En cas d'hypotrophie mammaire, on utilise 
surtout les implants retro-mammaires de 
materiel prothetique. Les plus couramment 
utilises sont en silicone. 


Autres therapeutiques 

Le traitement des affections mammaires, 
surtout des cancers, peut beneficier 
d'autres moyens therapeutiques : radio- 
therapie, chimiotherapie, immunothera- 
pie et hormonotherapie destinee a frei- 
ner les secretions d'hormones sexuelles, 
celle-ci pouvant, a la limite, etre obtenue 
par la destruction du lobe anterieur de 
I'hypophyse. 


J.T. 

► Allaitement / Cancer / Lait. 

fll C. Gros, les Maladies du sein (Masson, 
1963). / J. Hayward, Hormones and Human 
Breast Cancer. An Account of 15 Years Study 
(Berlin, 1970). / Le Sein (Ed. de I'Homme, Mon¬ 
treal, 1970). 


Seine (la) 

Fleuve de France ; 776 km. 

Le fleuve 

La Seine est un fleuve aux dimensions 
relativement modestes. Elle prend sa 
source sur des hauts plateaux bourgui- 
gnons, dits plateau de Langres (471 m 
d’altitude). Pendant une vingtaine de 
kilometres, elle se reduit a un simple 
ruisseau. Puis, suivant une direction 
S.-E. - N.-O., parallele a celles de 
l’Yonne, de l’Aube et de la Marne, la 
vallee s’encaisse assez profondement 
dans les plateaux calcaires et traverse 
les campagnes humides du Chatillon- 
nais. La vallee s’inflechit vers le S.- 
O., apres le confluent avec l’Aube, 
puis la Seine penetre dans les terrains 
tertiaires du centre du Bassin parisien 
apres avoir regu l’Yonne. La riviere a 
pris alors quelque ampleur, debitant 
75 m 3 /s avant le confluent de EYonne, 


qui apporte 100 m 3 /s. Mais la pente de- 
vient de plus en plus faible, Taltitude 
du fond de vallee passant, de 100 m a 
Troyes, a 50 m a Montereau et a 20 m 
aux Mureaux. Le centre de la cuvette 
parisienne est un lieu de convergence 
hydrographique ; de part et d’autre de 
Paris, la Seine re^oit ses plus grands 
affluents, la Marne et l’Oise. En Nor¬ 
mandie, la pente devient presque nulle, 
Faltitude etant inferieure a 10 m apres 
Gaillon. Le fleuve, epanoui, debite en 
moyenne 500 m 3 /s a son embouchure, 
alors qu’il ne repoit plus que l’Eure 
comme affluent important. Une large 
vallee qui dessine d’amples meandres 
s’encaisse d’une centaine de metres 
dans les plateaux crayeux de Haute- 
Normandie. Dans Testuaire se melent 
les eaux du fleuve et de la Manche. La 
rnaree se fait nettement sentir jusqu’a 
Rouen, provoquant aux equinoxes le 
phenomene du mascaret, maintenant 
tres attenue. 

Le regime beneficie d’une reputation 
de grande regularite. A Texception de 
l’Yonne, qui appartient au domaine 
montagnard (prenant sa source a plus 
de 700 m dans le Morvan), tous les 
affluents et la Seine elle-meme parti- 
cipent du regime pluvial oceanique, 
caracterise par des hautes eaux de sai- 
son froide, particuliereinent en janvier- 
fevrier, et un etiage d’ete (juillet-aout- 
septembre). Mais les ecarts restent 
faibles entre les extremes, sauf apres 
le confluent de l’Yonne, au regime 
plus contrasts. Cependant, la Seine 
ne se trouve pas a l’abri, deux ou trois 
fois par siecle, de grandes inondations 
catastrophiques ou les debits s’enflent 
brusquement a plus de 2 000 mVs avec 
la conjonction, apres de longues pluies, 
des crues de l’Yonne, de la Seine et 
de la Marne grossie par les Morins. 
Paris, lieu de convergence, se trouve 
alors particulierement menace. Toute- 
fois, la maitrise de la prevision et les 
travaux de regularisation (reservoirs 
Seine et Marne) tendent a attenuer ces 
inconvenients. 

La voie d'eau 

Des quatre grands fleuves frangais, 
la Seine est le moins puissant ; sa 
longueur et la surface de son bassin 
(78 650 km 2 ) sont nettement infe- 
rieures a celles de la Loire et du Rhone, 
depassant cependant celles de la Ga¬ 
ronne. La Seine n’en reste pas moins 
l’artere fluviale la plus active. Son 
reseau offre 541 km de voie navigable 
sur le fleuve et 128 km sur les canaux 
annexes, auxquels s’ajoutent 415 km 
d’artere fluviale et 750 km de canaux 


de liaison avec le reseau navigable du 
Nord et de l’Est. 

Jusqu’a Montereau, Tactivite de la 
navigation fluviale reste tres reduite, 
les travaux d’amenagement etant tres 
insuffisants. Vers Test, le reseau de la 
Seine est certes relie a ceux de l’Est 
par le canal de Bourgogne, a la Loire 
par le canal de Briare. Mais tous ces 
ouvrages, coupes par de nombreuses 
ecluses et limites par des gabarits 
inferieurs a 350 t, sont inadaptes a la 
navigation de type europeen. Ainsi, le 
reseau amont de la Seine constitue-t-il 
une sorte de cul-de-sac qui handicape 
tres lourdement l’ensemble du dispo- 
sitif regional. 

De Montereau a Rouen, la Seine 
forme une belle artere fluviale, regu¬ 
larise par des ecluses, bien equipee, 
profonde de 2,4 a 3,2 m, accessible a 
des convois de plus de 1 300 t et bien- 
tot de 3 000 t. L’Oise assure une liaison 
convenable avec le reseau du Nord. 
Une Bourse d’affretement a Conflans- 
Sainte-Honorine atteste l’importance 
du confluent de l’Oise et de la Seine. 
Mais c’est naturellement Paris* qui se 
trouve au centre du trafic. Beneficiant 
du statut de port autonome, le port de 
Paris est le premier port fluvial fran- 
?ais. 11 a realise un trafic de 43 Mt (en 
1970), qui s’opere dans les installa¬ 
tions de Paris, Gennevilliers, Nanterre, 
Vitry-sur-Seine, Saint-Denis et Auber- 
villiers, dans 1’agglomeration meme 
et, entre Paris et la Normandie, a Cor- 
meilles, Guernes et Moisson. 

A partir de Rouen, la navigation flu¬ 
viale et la navigation maritime se com- 
binent autour des deux grands ports de 
Rouen* et du Havre*, respectivement 
au cinquieme et au deuxieme rang des 
ports maritimes et aux troisieme et si- 
xieme rangs des ports fluviaux. 

L'axe economique 

Centree sur Paris, debouchant sur la 
Manche — la mer la plus frequentee 
du globe —, la vallee de la Seine est 
devenue un axe majeur, sans doute 
le plus important, dans l’organisa- 
tion regionale de la France. Son plus 
lourd handicap est d’etre mal reliee (et 
pas seulement par voie d’eau) avec le 
grand axe europeen de la Rhenanie. 
Ses points forts se trouvent autour de 
Paris et de la Basse Seine, de la capi- 
tale et de l’ouverture maritime. 

Entouree de riches campagnes ce- 
realieres, la Seine et ses affluents ont 
fixe depuis longtemps des sites de pe- 
tites villes ou de villes moyennes qui 
ont combine le commerce des grains et 


Tadministration locale : Melun, Cor- 
beil, Meaux, Mantes, Pontoise... 

Mais ce sont surtout les impulsions 
de Teconomie contemporaine qui 
conferent a la vallee ses veritables di¬ 
mensions. La voie ferree et l’autoroute 
(depuis Corbeil jusqu’a Tancarville) 
doublent la voie d’eau pour faire de 
la vallee de la Seine, depuis T agglo¬ 
meration parisienne jusqu’au Havre, le 
plus actif des axes de communication 
de l’hexagone. 

L’industrie tire parti de ces relations 
privilegiees, qu’elle tend encore a va- 
loriser. La vallee de la Seine et ses an¬ 
nexes peuvent etre considerees comme 
une vaste region industrielle multipo- 
laire. En amont de Paris, aucune conti- 
nuite, physique aussi bien que fonc- 
tionnelle, ne permet de relier vraiment 
des poles comme Troyes a l’ensemble 
principal. Mais la region parisienne et 
la Basse Seine, sur le meme axe, ont 
de multiples liens d’interdependance. 
Deux exemples montrent bien ces re¬ 
lations privilegiees : les industries de 
l’automobile et du petrole. La Regie 
Renault a axe son expansion sur la 
vallee de la Seine, de la banlieue pari¬ 
sienne a Testuaire, avec ses usines de 
Billancourt, de Flins, de Cleon et de 
Sandouville. Les raffineries de petrole 
et les usines petrochimiques de Gon- 
freville-l’Orcher, de Notre-Dame- 
de-Gravenchon, de Port-Jerome, de 
Petit-Couronne et de Vernon traitent 
le petrole importe par Le Havre pour 
un marche dont le sommet se situe a 
Paris. Les oleoducs s’ajoutent dans la 
vallee au reseau des autres voies de 
communication. 

Le lieu de civilisation 

Plus profondement encore, la richesse 
des temoignages historiques, la beaute 
des paysages, la permanence des crea¬ 
tions artistiques font de la vallee de la 
Seine un lieu privilegie de civilisation. 
Les paysages naturels juxtaposent, 
sous un climat sans rigueur et aux lu- 
mieres changeantes, les eaux calmes 
du fleuve, des versants omes de forets, 
de falaises blanches de craie ou de 
calcaire. Les civilisations rurales ont 
a peine altere ce cadre, substituant les 
herbages ou le maraichage aux marais, 
parant les coteaux d’arbres fruitiers et 
autrefois de vignobles, jalonnant les 
plus beaux sites de villages de paysans, 
de pecheurs et de bateliers. 

La Seine aussi a fixe les villes, les 
petites villes d’ile-de-France et de 
Haute-Normandie : Rouen, la capitale 
normande, et surtout Paris. La Seine 
fait intimement partie du paysage pari- 
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sien, celui des quais, des ponts, de File 
de la Cite, berceau de la capitale, du 
grand vaisseau de Notre-Dame. Sur 
ses rives, les deux grandes provinces 
medievales d’lle-de-France et de Nor¬ 
mandie ont construit leur histoire. Et 
Nogent-sur-Seine, Paris, Argenteuil, 
Rolleboise, Giverny, Canteleu, Ju- 
mieges, Villequier, Honfleur ont se- 
duit, jusqu’a nos jours, les romanciers, 
les poetes et les peintres autant que les 
capitaines d’industrie. 

Maintenant, autour de Paris comme 
dans la Basse Seine, Eurbanisation, 
Industrialisation et les pollutions 
qu’elles engendrent menacent l’harmo- 
nie du cadre de vie. Les deux schemas 
d’amenagement de la Region pari- 
sienne et de la Basse Seine prevoient 
la protection des plus beaux sites, la 
reservation de grandes coupures vertes, 
l’amenagement de bases de loisirs. 

A. F. 

► Paris/Seine-Maritime. 


Seine-et- 
Marne. 77 

Depart, de la Region Ile-de-France ; 
5 917 km 2 ; 755 762 hab. Ch.-l. Melun. 
S.-pref. Meaia et Provins. 

C’est le departement le plus etendu 
et le moins peuple de la Region pari- 
sienne. Sa croissance demographique 
a ete neanmoins de 25 p. 100 par an 
entre les deux derniers recensements 
(1968 et 1975), car il est atteint sur sa 
marge occidentale par l’extension de 
la banlieue parisienne. II n’a pas ete 
affecte par le redecoupage decide par 
la loi du 10 juillet 1964 et le decret 
du 25 fevrier 1965. Ses limites datent 
done de la Revolution frangaise. Son 
territoire a ete constitue par une partie 
de V Ile-de-France et une partie de la 
Champagne. 

Large d’environ 80 km d’est en 
ouest et etire sur 100 km du nord au 
sud, il est traverse d’est en ouest par 
la Seine et la Marne, d’ou son nom. 
Celles-ci sont rejointes, sur son terri¬ 
toire, la Marne par l’Ourcq, le Grand 
et le Petit Morin, la Seine par l’Yonne 
et le Loing. La Seine-et-Marne est 
constitute pour l’essentiel par le pla¬ 
teau de Brie, legerement ondule, qui 
va de la Marne a la Seine et s’incline 
d’est en ouest d’environ 200 m a envi¬ 
ron 100 m. 

Au nord de la Marne, dans le Mul- 
tien et la Goele, domine la tres grande 
exploitation ; la rotation des cultures 
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assure la premiere place a la betterave 
industrielle, et les hautes cheminees 
des sucreries et des distilleries parse- 
ment le paysage. 

Au sud de la Marne, on distingue : 
a l’extremite est, la Brie champenoise, 
ou la predominance des calcaires favo- 
rise 1’elevage du mouton et la culture 
des cereales ; la Brie laitiere entre les 
vallees des Morins et la Marne ainsi 
que l’Orxois au nord de la riviere, ou 
les prairies se multiplient et ou l’ele¬ 
vage des bovins est tres important et 
oriente vers la production de lait ne- 
cessaire aux fromageries reputees ; la 
Brie centrale, ou s’associent et s’epa- 
nouissent le plus largement les cultures 
les plus riches. 

Au sud du plateau de Brie, les pay- 
sages sont beaucoup plus verdoyants : 
e’est la vallee de la Seine, ou Bassee, 
oil I’elevage ovin et bovin est abon- 
dant, ou les pres sont plus nombreux, 
ou les cultures accompagnent la plaine 
alluviale ; e’est le pays de Biere et de 
la foret de Fontainebleau, ou s’etend, 
sur les magnifiques sables fins purs et 
blancs qui portent le meme nom, une 
des plus belles forets de la region pa¬ 
risienne, qui attire les Parisiens aussi 
bien pour y trouver tout autour des re¬ 
sidences secondaires que pour y passer 
les week-ends ; la vallee de la Seine 
avec ses plaisirs nautiques accroit en¬ 
core Lattrait de tout ce secteur. 

A I’extreme sud-est, le Bocage 
gatinais melange cultures et prairies, 
champs ouverts et pieces de terre bor- 
dees de haies, elevage bovin et ovin, 
aviculture. 

La Seine-et-Mame a un taux de boi- 
sement de 20,1 p. 100, eleve pour un 
departement non montagnard. Mais 
e’est surtout le premier departement de 
France par la valeur de sa production 
agricole : cereales, betteraves a sucre, 
plantes fourrageres, elevage. Les ren- 
dements y sont aussi parmi les plus 
eleves de France. 

Les residences secondaires se mul¬ 
tiplient, surtout dans les vallees de la 
Seine, de la Marne et de leurs affluents, 
ainsi qu’en bordure des forets et des 
bois et le long des coteaux. 

La Seine-et-Marne a enfin des acti- 
vites industrielles non negligeables : 
industries alimentaires de la Brie, ver- 
reries du Loing, papeteries du Grand 
Morin, vieilles industries des agglome¬ 
rations de Melun, de Montereau-faut- 
Yonne, de Nemours, de Provins, de 
Meaux, plus celles de la banlieue pari¬ 
sienne a Chelles, a Vaires-sur-Mame et 
a Lagny. S’y ajoutent les perspectives 


ouvertes par la raffinerie de petrole de 
Grandpuits, pres de Nangis. 

C’est un departement dont l’econo- 
mie est particulierement equilibree, 
mais sur lequel s’exerce de plus en plus 
l’influence de Paris, au moins sur toute 
sa moitie occidentale, ou se developpe 
la grande banlieue, tandis que la moi¬ 
tie orientale continue a se depeupler en 
raison de la concentration et de Indus¬ 
trialisation de la production agricole. 

J. B. 

► Fontainebleau / Meaux / Melun. 


Seine- 

Maritime. 76 

Depart, de la Region Haute-Norman- 
die* ; 6 254 km 2 ; 1 172 743 hab. 
Ch.-l. Rouen* . S.-pref. Le Havre* et 
Dieppe. 

Les paysages 

Le departement occupe la partie sep- 
tentrionale de la Normandie, au nord 
de la vallee de la Seine. On peut y dis- 
tinguer quatre types de paysages. 

Le littoral du pays de Caux s’allonge 
depuis le cap de la Heve, au Havre, 
jusqu’a 1’embouchure de la Bresle, aux 
limites de la Somme et de la Picardie. 
La cote est rectiligne ; des falaises de 
craie blanche, lardees de silex et hautes 
d’une centaine de metres, forment une 
nette limite entre l’estran et le pla¬ 
teau de Caux. Seules les « valleuses » 
echancrent cette muraille verticale 
qu’interrompent en quelques endroits 
les estuaires de petites rivieres abritant 
des ports : Le Treport sur la Bresle, 
Dieppe sur l’Arques, Fecamp sur la 
riviere du meme nom. 

Le pays de Caux occupe la plus 
grande partie du departement. Sur une 
table de craie cretacee qui s’eleve len- 
tement d’une centaine de metres pres 
du Havre a 247 m a Lest du pays de 
Bray, le pays occupe un vaste plateau 
recouvert d’argile a silex et de limon. 
La presence de nombreuses vallees 
seches anime la topographie. Le pays 
de Caux forme une riche campagne 
agricole qui se consacre aussi bien aux 
cultures de ble, d’orge, de lin, de bet¬ 
teraves sucrieres qu’aux elevages de 
bovins et de pores. Sur un horizon de 
champs ouverts ou d’herbages clos de 
fils barbeles se dressent les fieres sil¬ 
houettes des fermes, qui abritent leurs 
cours derriere des talus surmontes de 
hetres. La frequence des vents d’ouest 
et de sud-ouest, l’abondance des pre¬ 


cipitations (plus de 800 mm par an et 
parfois plus d’un metre) caracterisent 
un climat maritime assez rude. Vers 
l’est, les principaux traits du paysage 
cauchois s’alterent autour du Bray. 
Profondement rural, le pays de Caux 
ne possede pas de ville, mais un reseau 
dense de bourgs, tels Goderville, Cany- 
Barville, Totes. Yvetot (TO 708 hab.) 
fait seul figure de centre important. 

Le pays de Bray occupe une bouton¬ 
niere echancree par 1’erosion dans une 
ondulation des couches sedimentaires 
qui s’allonge du N.-O. au S.-E. a l’est 
du departement. Sur des terrains lourds 
a dominance argileuse s’est develop- 
pee une economie d’elevage pour le 
lait et pour la viande dans un reseau de 
fermes isolees ou de hameaux entou- 
res d’herbages et de haies. Gournay- 
en-Bray, Forges-les-Eaux et Neufcha- 
tel-en-Bray abritent des foires et des 
industries laitieres. Autour du Bray 
s’etendent de vastes massifs forestiers, 
surtout composes de hetres, l’arbre par 
excellence de la Haute-Normandie : 
forets de Lyons, d’Eawy, d’Arques, 
d’Eu, etc. 

La basse vallee de la Seine forme 
la partie meridionale du departement 
et concentre la masse principale de la 
population autour des deux grandes ag¬ 
glomerations du Havre et de Rouen. Le 
fleuve dessine de vastes meandres dont 
les lobes convexes sont generalement 
couverts par des forets (Rouvray, Rou- 
mare, Brotonne). Des villages de petits 
agriculteurs occupent les coteaux enso- 
leilles au milieu de vergers de pom- 
miers et de cerisiers, particulierement 
autour de Sahurs, Duclair, Caudebec- 
en-Caux, Villequier. La Seine se jette 
dans la Manche par un vaste estuaire 
entre Le Havre et Honfleur. 

L'economie 

Vagriculture tres intensive du pays 
de Caux et a un moindre degre V ele¬ 
vage du pays de Bray placent la Seine- 
Maritime aux premiers rangs des 
departements agricoles frangais pour 
la production de lin (premier departe¬ 
ment frangais, un tiers de la produc¬ 
tion nationale), de betterave sucriere 
(6,3 Mq), de viande bovine (42 000 t, 
premier rang), de lait (7,5 Mhl, qua- 
trieme rang). Le fermage domine parmi 
les exploitations agricoles. Une lente 
concentration s’opere au profit des ex¬ 
ploitations moyennes (de 25 a 50 ha) 
et d’un fort noyau de grandes exploita¬ 
tions (de 50 a 150 ha). 

Uactivite maritime donne a l’eco- 
nomie du departement ses impulsions 
decisives. 
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La peche, particulierement la peche 
de la morue, fait toute l’animation 
du petit port de Fecamp (10 000 t de 
prises) et contribue aussi beaucoup a 
F activite de Dieppe (8 000 t). 

Le trafic maritime des passagers 
transatlantiques a fait jadis la fortune 
du Havre. Concurrence par Lavion, il 
est remplace par le passage en nombre 
croissant de voyageurs en provenance 
de Grande-Bretagne ou y allant. Le 
Havre, en relation avec Southampton, 
et Dieppe, en rapport avec Newhaven, 
se classent ainsi au quatrieme et au 
cinquieme rang des ports fran<?ais de 
passagers (respectivement 785 000 et 
605 000 passagers en 1975). 

L’importation du petrole est deve- 
nue au cours des vingt demieres annees 
la grande affaire du Havre, dont le tra¬ 
fic en ce domaine ne cesse de croitre. 
Le Havre est le deuxieme port petro- 
lier fran^ais apres Marseille (61 Mt 
en 1975). A la tete du puissant com- 
plexe petrolier de la Basse Seine, Le 
Havre ameliore ses equipements par 
la construction du terminal petrolier 
d’Antifer, qui accueillera prochaine- 
ment des petroliers geants de plus de 
500 000 t. 

L’importation de minerais, de ma- 
tieres premieres, de fruits, l’exportation 
de cereales, de voitures, de produits 
manufactures, le trafic par conte- 
neurs donnent aux activites des ports 
du Havre, de Rouen, et, a un moindre 
degre, de Dieppe une tres grande diver- 
site et animation. Pour les marchan- 
dises diverses, Le Havre et Rouen se 
classent respectivement au deuxieme 
et au quatrieme rang des ports frangais. 
Leur trafic total (y compris le petrole et 
les minerais) a ete respectivement de 
72,1 et 12,8 Mt en 1975. 

L Industrie se concentre principale- 
ment dans la basse vallee de la Seine. 
L’industrie textile, la plus ancienne, est 
en declin. Les filatures et les tissages 
de cotonnades de Rouen, d’Oissel, de 
Darnetal, de Malaunay, de Barentin, 
de Bolbec, d’Elbeuf traitent un peu 
plus de 10 p. 100 du coton travaille en 
France. 

Le raffinage du petrole et la petro- 
chimie tiennent la premiere place en 
France (le tiers du raffinage). Les 
usines petrochimiques se trouvent 
a proximite des grandes raffineries 
de Gonfreville-l’Orcher (Compagnie 
franQaise de raffinage), pres du Havre, 
de Notre-Dame-de-Gravenchon et de 
Port-Jerome (Mobil Oil et Esso Stan¬ 
dard), entre Le Havre et Rouen, et de 
Petit-Couronne (Shell), pres de Rouen. 
Cette activite, d’une tres grande impor¬ 


tance economique, emploie relative- 
ment peu de main-d’oeuvre. 

La metallurgie, plus dispersee et 
plus diversifiee, constitue la premiere 
branche industrielle pour le nombre 
des emplois. Les constructions navales 
(Le Havre, Le Trait) ont une activite 
reduite. Mais, apres une periode dif¬ 
ficile, la relance est assuree par les 
constructions automobiles de la Regie 
Renault (Cleon, pres d’Elbeuf, San- 
douville, pres du Havre), par l’entre- 
tien des navires et la construction de 
plates-formes de forage (Le Havre), 
par des industries metallurgiques di¬ 
verses et des constructions de materiel 
electrique et electronique (Rouen, Le 
Havre, Barentin). 

A ces trois branches principales 
s’ajoutent des activites diverses, parmi 
lesquelles notamment des industries 
alimentaires, le travail du bois au 
Havre, les papeteries de Rouen et, 
hors de la Basse Seine, Thorlogerie de 
FAliermont et la verrerie de la vallee 
de la Bresle. 

L'amenagement regional 

La population n’a pratiquement pas 
cesse d’augmenter depuis le debut du 
xrx e s., s’elevant de 610 000 personnes 
en 1801, a 850 000 en 1901, 941 000 
en 1954, 1172 743 en 1975. Une 
forte fecondite, tradition des cam- 
pagnes cauchoises, a toujours sou- 
tenu cette croissance. Aujourd’hui 
encore, la Seine-Maritime se dis¬ 
tingue par le taux eleve de la natalite 
(19 p. 1 000 en 1969 ; moyenne natio¬ 
nal : 16,7 p. 1 000) et la vigueur de 
Faccroissement naturel (9 p. 1 000 ; 
moyenne nationale : 5,4 p. 1 000). Mais 
ce sont surtout les grandes agglome¬ 
rations de Rouen et du Havre qui ont 
fixe la population grace au dynamisme 
de leurs activites : actuellement, elles 
rassemblent environ 55 p. 100 de la po¬ 
pulation du departement. Les agglome¬ 
rations de Lillebonne - Notre - Dame - 
de - Gravenchon, du Trait, d’Elbeuf 
(19 506 hab.) font egalement partie 
de la Basse Seine, alors qu’en dehors 
de cette region vitale les bourgs du 
pays de Caux stagnent, que Le Treport 
(6 850 hab.), Fecamp (22 228 hab.) 
se developpent mal et que Dieppe 
(26 111 hab.) ne joue pas encore vrai- 
ment le role de pole d’entrainement qui 
pourrait etre le sien en contrepoint de 
la vallee de la Seine. 

Ainsi, alors que les perspectives 
offertes aux campagnes et au littoral 
restent incertaines, Le Havre et Rouen 
attendent en Fan 2000 entre 900 000 et 
1 200 000 habitants. Ou les accueillir 


sans rompre Fharmonie du cadre de 
vie ? Les schemas d’amenagement pre- 
voient des dessertes autoroutieres sur 
les plateaux, de grandes coupures vertes 
pour bien isoler les agglomerations, la 
promotion (deja tres avancee) d’une 
vaste zone industrielle dans l’estuaire 
entre Harfleur et Tancarville et, pour 
les zones residentielles, une structura¬ 
tion sur des points d’appui secondaires 
autour de Fagglomeration principale : 
Barentin, Bourg-Achard, Elbeuf et la 
ville nouvelle du Vaudreuil, autour 
de Rouen ; Harfleur-Gonfreville-FOr- 
cher, Montivilliers, Saint-Romain-de- 
Colbosc et Honfleur, autour du Havre. 
La Basse Seine industrielle, jusqu’a 
maintenant confinee sur la rive droite 
du fteuve, franchirait resolument celui- 
ci, les deux agglomerations principales 
s’etendant vers les departements de 
l’Eure (Bourg-Achard, Le Vaudreuil) 
et du Calvados (Honfleur). Le fran- 
chissement de l’estuaire par un ou 
deux nouveaux ponts consacrerait cette 
nouvelle tendance regionale situant les 
expansions majeures de la fin du siecle 
dans un triangle Rouen - Caen - Le 
Havre. 

A. F. 

► Havre (Le) /Normandie/Rouen /Seine. 


Seine- 

Saint-Penis. 93 

Depart, de la Region Ile-de-France ; 
236 km 2 ; 1 322 127 hab. Ch.-l. Bobi- 
gny. S.-pref. Le Rainey. 

Le departement de la Seine-Saint- 
Denis a ete cree dans le cadre du nou¬ 
veau decoupage administratif de la 
Region parisienne decide par la loi du 
10 juillet 1964 et le decret du 25 fevrier 
1965. II est Fun des trois departements 
qui jouxtent Paris, appeles parfois pour 
cela « de la premiere couronne ». II va, 
a l’ouest, de la rive droite de la Seine, 
a la hauteur de Saint-Denis, aux an- 
ciennes limites inchangees de la Seine- 
et-Mame a l’est. Au nord, il pousse une 
pointe dans la plaine de France (vers 
Roissy-en-France) et au sud une autre 
au-dela de la Marne sur le plateau de 
Brie (Noisy-le-Grand). Il fait a peu 
pres un quart de la circonference pari¬ 
sienne avec des distances extremes de 
20 a 28 km. 

Ses 1 322 127 habitants sont repartis 
entre 40 communes avec une densite 
moyenne de 5 600 habitants au kilo¬ 
metre carre. La Seine-Saint-Denis est 
plus etendue et moins peuplee que les 
Hauts-de-Seine, mais moins etendue 


et plus peuplee que le Val-de-Marne. 
Entre les deux demiers recensements, 
sa population a augmente de plus de 
2 p. 100 par an, — moins que celle du 
Val-de-Marne —, alors que celle des 
Hauts-de-Seine a diminue. 

Tandis que la moitie nord du depar¬ 
tement est pratiquement depourvue de 
relief avec une altitude qui s’abaisse re- 
gulierement, en 18 km, de 70 m a l’est 
a 30 m a l’ouest, le sud est accidente 
avec les trois plateaux de meuliere de 
Brie : celui de Romainville-Montreuil, 
celui d’Avron et celui de Montfermeil, 
dont le point culminant est a 130 m, au 
fort de Romainville, et qui sont sepa- 
res par les deux petites depressions de 
Rosny-sous-Bois et de Gagny. 

Ce departement est particulierement 
pauvre en espaces verts, dont beaucoup 
ont disparu, mais riche en industries et 
en equipements de transport : instal¬ 
lations ferroviaires et gares de triage, 
aeroports du Bourget et de Roissy-en- 
France (Charles-de-Gaulle) [celui-ci 
en partie seulement sur le departe¬ 
ment], autoroute du Nord, antenne 
de Bagnolet. Sur son territoire, par la 
grande ceinture de Noisy-le-Sec au 
Bourget, passe le plus important trafic 
ferroviaire de France. C’est le depar¬ 
tement de la Region parisienne qui a 
le plus fort pourcentage de population 
ouvriere et le seul dont le conseil gene¬ 
ral ait une majorite communiste. 

Le canal de l’Ourcq, double par la 
voie ferree de Strasbourg et ses instal¬ 
lations annexes, cree une nette coupure 
entre la banlieue nord et la banlieue est. 
La plus proche banlieue nord constitue 
1’ensemble le plus puissamment indus- 
triel de toute la banlieue parisienne, 
surtout a Saint-Ouen, Saint-Denis, La 
Courneuve et Aubervilliers. La domine 
la metallurgie, et le centre d’attraction 
en est incontestablement Saint-De¬ 
nis. Cette zone se prolonge par deux 
antennes le long de la voie ferree de 
Soissons et du canal de l’Ourcq. 

Au-dela, c’est la seconde couronne 
de banlieue, surtout pavillonnaire 
d’Epinay-sur-Seine aux Pavillons- 
sous-Bois, mais truffee et bordee de 
grands ensembles comme a Aulnay- 
sous-Bois et a Clichy-sous-Bois. 

Au-dela encore subiste au sud de la 
plaine de France une banlieue rurale 
a Tremblay-les-Gonesse, mais tres 
reduite depuis l’implantation de l’aero- 
port Charles-de-Gaulle. 

L’industrie est moins dominante, 
plus dispersee, les emplois moins nom- 
breux, en banlieue est. Le relief est 
pour beaucoup dans Finorganisation de 
cette banlieue, pauvre en axes radiaux 
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importants tant que ne fut pas realisee 
l’antenne de Bagnolet (A 3). La proche 
banlieue industrielle atteinte par des 
terminus du metro parisien a Pantin, 
aux Lilas, a Bagnolet et a Montreuil 
est reduite a une bande etroite, sauf 
a Montreuil. Au-dela commence vite 
la banlieue-dortoir, melange de zones 
pavillonnaires anciennes et de grands 
ensembles plus recents. 

En dehors de Montreuil, dont le 
pouvoir d’attraction est du a son im¬ 
portance (pres de 100 000 hab.), le 
principal pole tend a devenir Rosny- 
sous-Bois, ou s’est implante un puis¬ 
sant centre commercial (Rosny II). 

L’aeroport de Roissy en France- 
Charles de Gaulle pourrait, par les 
emplois crees, exercer une influence 
preponderate sur tout le departement, 
tandis qu’au sud, la ville nouvelle de 
Mame-la-Vallee se situe aussi en par- 
tie sur le territoire de Noisy-le-Grand, 
done de la Seine-Saint-Denis. 

J. B. 

► Saint-Denis. 


Sei Shonagon 

Dame de la Cour imperiale du Japon, 
auteur du Makura no zoshi (debut du 
xi e s.). 

De la vie de Sei Shonagon, nous ne 
savons que peu de chose : quelques 
indications qu’elle donne elle-meme 
dans son oeuvre, une note peu amene 
du Journal de Murasaki* Shikibu, 
des anecdotes, pour la plupart mal- 
veillantes et probablement apocryphes, 
rapportees par des auteurs posterieurs. 
Seules certitudes : sa genealogie et ses 
etats de service au palais. Appartenant 
au clan Kiyohara, issu de l’empereur 
Temmu (fin du vn e s.), son arriere- 
grand-pere Fukayabu et son pere Mo- 
tosuke sont des poetes reputes. Nee, 
vraisemblablement en 966, dans une 
famille de hauts fonctionnaires lettres, 
elle etudie des l’enfance la poesie japo- 
naise (waka) et, chose plus rare pour 
une femme, les classiques chinois 
(Murasaki la decrit comme une sorte de 
bas-bleu pretentieux et insupportable). 
En 993, elle entre au service de l’im- 
peratrice Sadako, premiere epouse de 
Fempereur Ichijo. Au palais, elle fre- 
quente les beaux esprits et les meilleurs 
poetes du temps. A la mort de Sadako, 
en Fan 1000, elle quitte la Cour ; sur sa 
vie apres cette date, nous n’avons que 
des legendes contradictoires : on rap- 
porte qu’elle mourut vieille, pauvre et 
abandonnee, inventions sans doute de 


quelqu’un de ceux qu’elle avait egra- 
tignes dans ses ecrits, comme parait 
inventee sa reputation de legerete. 

Poete, elle le fut comme toutes les 
personnes de qualite de l’epoque, mais 
une cinquantaine seulement de ses 
waka ont ete conserves, dont 14 dans 
des anthologies officielles. Sa renom- 
mee litteraire est fondee tout entiere 
sur un ouvrage en prose, d’un genre 
qu’elle est la premiere a illustrer, au- 
quel on donnera plus tard le nom de 
zuihilsu, « ecrits au fil du pinceau ». 
C’est le Makura no zoshi (Notes de 
l 'appuie-tete ou Notes de chevet ), fait 
d’une suite d’environ 300 notes sans 
lien entre elles, jetees sur le papier 
au hasard des evenements ou des 
reflexions. 

Ce sont des sortes de poernes en 
prose, incisifs, amusants, feroces par- 
fois, spirituels toujours, qui revelent 
une personne active et sociable, un es¬ 
prit vif et penetrant, un caractere positif 
et decide, toutes qualites qui repondent 
a ce que l’on appelle alors miyabi, « ur¬ 
banite », ou mieux, « courtoisie ». 

Certaines de ces notations ne sont 
que des enumerations ; les unes, suites 
de noms de montagnes, de mers, de 
rivieres, de palais, etc., pourraient etre 
des aide-memoire pour Fimprovisation 
poetique ; les autres, intitulees : choses 
agreables, desagreables, ridicules, irri- 
tantes, odieuses, etc., contiennent des 
observations psychologiques d’une 
race finesse. 

Le reste est fait de recits de choses 
vues, de courtes scenes prises sur le 
vif, au jour le jour, de descriptions im- 
pressionnistes des gens et des choses ; 
petites comedies dont les personnages 
sont Fempereur, l’imperatrice, les 
ministres, les courtisans et les dames. 
Bien peu pouvaient se flatter de trou- 
ver grace devant cette impitoyable por- 
traitiste qui ne renonce a la caricature 
que lorsqu’elle parle des souverains ou 
d’elle-meme. Car, et c’est la sa seule 
faiblesse, elle ne peut se defendre 
d’une certaine complaisance envers 
son propre personnage : versee dans les 
lettres chinoises et japonaises, douee a 
Fen croire d’un redoutable esprit d’a- 
propos, elle pretend ne jamais rester 
en retard d’une epigramme, ripostant 
avec la meme facilite a une pointe de 
l’empereur ou au madrigal d’un fat. 
D’un caractere dominateur et impul- 
sif, elle fait volontiers etalage d’erudi- 
tion, tout en manifestant une certaine 
condescendance pour les femmes qui 
se piquent d’ecrire ; peu emotive, il lui 
arrive cependant de s’attendrir a la vue 
d’un enfant ou sur le sort d’un chien ; 


toute sa sympathie va a l’imperatrice, 
qu’elle admire et dont elle respecte les 
vertus et les malheurs. Elle est moins 
sentimentale que Murasaki ; un sens 
tres aigu du ridicule l’eloigne de toute 
preciosite de pensee ou d’expression. 

Les imitateurs du Makura no zdshi 
seront aussi nombreux que ceux du 
Genji-monogatari, et le zuihitsu de- 
viendra bientot, et restera jusqu’a nos 
jours. Fun des genres les plus prises 
de la litterature japonaise. Le moine 
Kenko (Yoshida Kaneyoshi, 1283- 
1350) s’en inspire, et le dit explicite- 
ment, dans son Tsurezure-gusa (Notes 
au fil du desoeuvrement ). 

R. S. 


seisme 

► SISMOLOGIE. 


sel 


Corps pur de structure ionique, produit 
de Faction d’un acide ou d’un oxyde 
acide sur une base ou un oxyde ba- 
sique, ou encore de Faction d’un acide 
ou d’une base sur un metal. 

Ce sont la les deux modes principaux 
d’obtention d’un sel, le premier etant 
une reaction acide-base (v. acide), le 
second une oxydoreduction*. En regie 
assez generate, ces procedes four- 
nissent le sel a l’etat de solution, d’ou 
on Fextrait par evaporation. 

Le sel est forme d’ions de signes op¬ 
poses : l’anionprovient de l’acide, c’est 
sa base conjuguee ; le cation provient 
de la base, c’est son acide conjugue. 
Par suite, la neutralisation d’un monoa- 
cide par une monobase ne peut fournir 
qu’un sel, par exemple Na + CL, produit 
de Faction de HC1 sur NaOH. En re¬ 
vanche, a un polyacide correspondent 
plusieurs bases conjuguees, d’ou la 
possibility de plusieurs sels avec une 
monobase : a H 2 S0 4 correspondent 
les bases conjuguees H$0, et ’ 
d’ou, avec NaOH, les sels 
dit hvdroeenosulfate de sodium, et 
2Na , S0 4 (Na 2 S0,), sulfate di- 

sodique. II correspond de meme a 
l’acide orthophosphorique H 3 P0 4 trois 
sels de sodium : dihydrogenophosphate 
monosodique NaH 2 P0 4 , monohydro- 
genophosphate disodique Na 2 HP0 4 , 
phosphate trisodique Na 3 P0 4 . On 
emploie quelquefois encore les termes 
de sel acide pour designer les hydro- 
genosels et de sel neulre pour designer 


ceux qui ne contiennent pas d’« hydro¬ 
gene acide » ; cette designation prete 
a confusion, en particulier parce que, 
par suite de l’hydrolyse*, la solution 
aqueuse d’un sel « acide » peut etre 
neutre, ou meme basique (Na 2 HP0 4 ), 
alors que la solution d’un sel « neutre » 
peut etre : acide (NH 4 C1), neutre 
(NaCl), basique (NaCH 3 COO). Une 
polybase peut de meme donner plu¬ 
sieurs sels avec un monoacide. 

La solubilite d’un sel dans un sol- 
vant depend de nombreux facteurs, 
d’une fa?on difficilement previsible : 
charge et dimension des ions, constante 
dielectrique du solvant, polarisation 
des ions du sel et des molecules du sol¬ 
vant, etc. A cote de sels tres solubles 
dans l’eau, exemple NH 4 N0 3 , il en est 
de tres peu solubles (BaS0 4 , 2,3 mg/1). 
Pour ces derniers, on definit dans un 
solvant un produit de solubilite resul¬ 
tant de l’application de la loi d’action 
de masse a l’equilibre diphase : exces 
de sel solide-solution saturee du sel. 
Pour BaS0 4 par exemple : 

BaSO. ( ** lisr'-KSOS ; 

(solide) (<-n solution) 

d’ou [Ba''].[SO.( ]=P<; P s , fonction 
de la temperature, est le produit de so¬ 
lubilite du sel dans l’eau ; pour BaSO, 
a 20 °C, P = 10 10 mole 2 .] 2 . 

Les sels sont des electrolytes forts. 
Leurs ions constitutifs sont, suivant les 
cas, simples (Na + , CL), polyatomiques 
(NO:,, SCFi ) ou complexes*, alors for¬ 
mes d’un atome central associe par des 
liaisons de coordination a des ligands, 
molecules ou ions, qui dissimulent de 
fa$on plus ou moins parfaite l’ion cen¬ 
tral a ses reactifs habituels. 

R. D. 


sel 


Substance cristallisee, friable, soluble 
dans l’eau, d’un gout piquant, d’un em- 
ploi universel pour l’assaisonnement. 

Constitue de chlorure de sodium 
plus ou moins pur, le sel commun, ou 
marin, est tres abondant dans la nature. 
L’eau de mer en contient 32 g/1. Celle- 
ci, au cours des temps geologiques, en 
a depose d’enormes masses intercalees 
entre des couches impermeables, les 
protegeant de la dissolution. 

Le sel de marais salants est obtenu 
par evaporation naturelle. L’eau salee 
est concentree jusqu’a saturation et 
depose une grande partie des impure- 
tes. La saumure est alors envoyee sur 
des « tables » ou a lieu la precipitation. 
Dans le Midi, le sel accumule Fete est 
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enleve mecaniquement en septembre : 
le grain du sel produit est gros et resis¬ 
tant. Dans l’Ouest, le sel est recueilli 
chaque jour, par le paludier. Les 
cristaux forment des pyramides ren- 
versees : « tremies », fragiles et tres 
solubles. En partant de saumure satu- 
ree naturelle ou de dissolution, apres 
epuration eventuelle par la chaux et le 
carbonate de soude, 1’evaporation par 
chauffage laisse deposer le sel. Le gros 
sel raffine se forme en tremies par eva¬ 
poration lente dans des « poeles » a une 
temperature de 80-90 °C. La produc¬ 
tion est faible, la vapeur ne peut etre 
recuperee, d’ou une grande consomma- 
tion d’energie. Les tremies ne prennent 
pas en masse et restent friables, ce qui 
convient a certains usages (cuisine, 
salage des peaux, deneigement). Le 
sel fin est constitue de petits cristaux 
cubiques qui se forment par ebulli¬ 
tion tumultueuse dans un evaporateur 
clos, la vapeur produite etant recuperee 
pour etre utilisee de nouveau, soit par 
recompression mecanique, soit dans un 
autre appareil a temperature plus basse. 
II peut done etre produit en quantites 
industrielles. II se dissout difficilement 
dans beau, aussi l’agglomere-t-on par 
compression en pastilles et granules 
utilises a la regeneration des adoucis- 
seurs d’eau. 

Le sel est une matiere premiere de 
base de la grande industrie chimique 


(sulfate, carbonate) et electrochimique 
(chlorate, soude, chlore), qui peut utili- 
ser directement les saumures. 

La production franqaise etait en 
1972 : pour les marais salants, de 
1 006 000 t ; pour le sel raffine, de 
1 291 000 t ; pour le sel en saumure, 
de 3 107 000 t. 

J. G. 

CQl J. Stocker, le Sel (P. U. F., coll. « Que sais- 
je ? », 1949). / M. Schmid, Technologie derStein- 
salzaufbereitung (Halle, 1951). / D. W. Kauf- 
mann, Sodium Chloride (New York, 1960). 


Selaciens 

Sous-classe de Poissons* cartilagi- 
neux, ou Chondrichthyens, qui, a 1 ’in¬ 
verse des Holocephales, ou Chimeres*, 
ont les fentes branchiales aisement 
visibles dans la region posterieure de 
la tete. D’apres remplacement de ces 
fentes branchiales, on subdivise les Se- 
laciens en Pleurotremes, ou Requins*, 
a fentes branchiales laterales, et en 
Hypotremes, ou Raies*, a fentes bran¬ 
chiales ventrales. 

Le squelette des Selaciens reste 
cartilagineux a l’etat adulte, ce qu’on 
peut interpreter comme le resultat 
d’une evolution neotenique, puisque 
les ancetres fossiles de l’ere primaire, 
Protoselaciens ou Placodermes, posse- 


daient un squelette ossifie. Toutefois, 
ce cartilage est souvent renforce par 
un processus de calcification, qui est 
notamment bien developpe au niveau 
vertebral. Dans la suspension de la 
machoire inferieure intervient toujours 
l’hyomandibulaire (suspension hyosty- 
lique ou amphistylique). Les vertebres 
sont le plus souvent amphicceliques 
(en sablier), et la notocorde est pincee 
ou interrompue au niveau de chaque 
vertebre. Les cotes sont rudimentaires. 
La nageoire caudale est dissymetrique 
(heterocerque) ou absente. Le sque¬ 
lette exteme est constitue par des den- 
ticules cutanes, ou ecailles placoides, 
d’origine a la fois dermique (ivoire) et 
epidermique (email), homologues des 
dents des autres Vertebres. Ces denti- 
cules peuvent se modifier en ecussons, 
ou boucles, ou en aiguillons lies a des 
glandes venimeuses. Les dents, trian- 
gulaires et tranchantes ou en pave et 
broyeuses, ne se soudent jamais ; elles 
se renouvellent periodiquement au 
cours de la vie du Poisson (on compte 
jusqu’a 100 generations dentaires). 

II existe de cinq a sept paires de fentes 
branchiales, verticales ou obliques, en 
arriere d’un orifice anterieur dorsal, le 
spiracle, ou event , reste de l’oblitera- 
tion de la fente hyoidienne par le mode 
de suspension de la machoire. Le long 
de ces lentes, les branchies sont dispo¬ 
ses en lames ; d’ou le nom frequent 


d ’ Elasmobranches qu’on donne aux 
Selaciens. La cloison interbran chi ale 
se poursuit exterieurement par un cla- 
pet qui permet a Lanimal d’obturer la 
fente branchiale posterieure et d’ins- 
pirer ainsi l’eau par la bouche, en aug- 
mentant le volume buccal. La partie 
anterieure de la tete est prolongee par 
un rostre a squelette cartilagineux qui 
reporte la bouche ventralement ; d’ou 
le nom de P/agiostomes qu’on donne 
aussi aux Selaciens. La ceinture pel- 
vienne, formee de deux moities sou- 
dees dans le plan de symetrie, porte 
des nageoires pelviennes dont la partie 
anterieure se transforme chez les males 
en organe copulateur (pterygopodes). 

Le tube digestif comporte un esto- 
mac bien developpe et un intestin court, 
dans lequel un repli de la muqueuse, 
auquel participe la musculeuse, forme 
la valvule spirale , qui ralentit la pro¬ 
gression des aliments ; un cloaque re- 
qoit les dechets digestifs et renaux ainsi 
que les produits genitaux, et il s’ouvre 
a l’exterieur par un orifice unique. II 
n’existe jamais ni poumon, ni vessie 
natatoire. L’appareil circulatoire com¬ 
porte cinq paires d’arcs aortiques, dont 
les racines dorsales forment l’aorte. Le 
systeme veineux presente deux sys- 
temes portes : hepatique sur le trajet 
de la veine intestinale et renal sur celui 
des veines cardinales posterieures. Les 
reins sont des « opisthonephros » ; les 
canaux de Wolff en conduisent les 
produits jusqu’au cloaque. Le milieu 
interieur des Selaciens renferme une 
quantite de sels dissous voisine de celle 
qu’on trouve chez les autres Poissons, 
mais il s’y ajoute des quantites impor- 
tantes d’uree, qui font que le sang de 
ces Poissons devient isotonique a l’eau 
de mer, si bien que les mecanismes os- 
motiques complexes, necessaires chez 
les autres Poissons, n’existent pas ici. 
Les organes des sens comprennent des 
formations interessantes : les ampoules 
de Lorenzini et les vesicules de Savi, 
qui sont des electrorecepteurs sensibles 
a la composante electrique des mouve- 
ments musculaires des animaux voi- 
sins. Ils peuvent exister en l’absence 
meme d’organes electriques (presents 
chez les Raies du genre Raja et chez 
les Torpilles). 

La reproduction des Selaciens com¬ 
porte toujours une fecondation interne, 
que le male realise grace a des pte¬ 
rygopodes. Certaines especes sont 
ovipares et pondent un petit nombre 
de gros oeufs, que protege une enve- 
loppe comee ; les autres sont vivipares 
incubantes ou gestantes : on trouve des 
Selaciens placentaires aussi bien parmi 
les Requins que parmi les Raies. Les 
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oeufs sont riches en vitellus, et la seg¬ 
mentation est de type meroblastique, 
comme pour les oeufs des Reptiles et 
des Oiseaux. 

R. B. 

03 C. Arambourg et L. Bertin,« Sous-classe des 
Selaciens », dans Traite de zoologie, sous la dir. 
de P.-P. Grasse, t. XIII, fasc. 3 (Masson, 1958). 


Seldjoukides 

En turc sel?uklular, famille turque 
qui, du xi e au xm e s., a regne sur divers 
vastes domaines de l’Asie centrale et 
anterieure. 

A cote des Grands Seldjoukides, dits 
encore Seldjoukides d’lran, on dis¬ 
tingue habituellement quatre groupes 
principaux : les Seldjoukides d’lraq, de 
Kerman, de Syrie, de Rum ou d’Ana- 
tolie (connus aussi comme Seldjou¬ 
kides de Konya [d’Iconium] ou d’Asie 
Mineure). Le role de cette famille a 
ete si considerable que son nom est 
souvent employe par extension pour 
designer tous les Turcs occidentaux 
du Moyen Age, y compris ceux qu’elle 
n’avait pas vassalises ou qui etaient ses 
competiteurs. 

Les origines 

Sel?uk (ou Saldjuq), fils de Dokak, 
etait membre de la tribu des Qiniq 
(Kimk), l’une des vingt-quatre tribus 
de la confederation des Oghouz. Les 
Qiniq avaient pour ongun («totem ») le 
tiercelet d’autour male et, comme em- 
bleme et marque de propriety un signe 
abstrait (tamga). On sait peu de choses 
de Sel?uk, dont la legende s’est empa- 
ree, lui attribuant une longevite de cent 
sept annees. II est douteux qu’il ait ete 
musulman, et les noms de ses fils Ars¬ 
lan IsraTl, MIkhaTl, Musa, ont incite 
certains chercheurs a faire de lui un 
Juif. L’hypothese est hasardeuse, bien 
que des Turcs aient ete judaises, car 
ces noms sont aussi musulmans et sont 
accoles a des noms turcs traditionnels, 
qui demeureront d’un emploi courant 
plus tard (Arslan : « lion » ; Tugrul ou 
Toghrul: « faucon » ; Qagri [Tchagri] : 
« epervier » ; Kill? [Kilidj] : « sabre » ; 
etc.) : ils devouent sans doute la fide¬ 
lity des Seldjoukides aux mythes turcs 
d’origine et aux representations atta¬ 
ches aux rapaces. II est remarquable 
que, malgre l’islamisme adopte au 
moins par les descendants de Sel?uk, 
les Turcs medievaux aient conserve 
aux xi e et xn e s. et aient remis en vi- 
gueur dans la seconde moitie du xtn e s. 


de nombreux faits de leurs antiques 
croyances. 

Fixes a Djand (ou Djend), Sel?uk 
et ses trois fils tirent habilement parti 
des querelles continuelles qui mettent 
aux prises les Samanides d’lran et les 
Karakhanides (ou Qarakhanides) de 
TAsie centrale. Ils penchent sans doute 
pour les premiers, mais ne manquent 
pas de rallier les seconds quand ils 
peuvent en beneficier. Ainsi par- 
viennent-ils a s’installer fermement 
en Transoxiane, puis dans la region de 
Boukhara. La, ils entrent en conflit avec 
les Rhaznevides* (ou Ghaznevides) et, 
a la suite d’une serie de victoires, les 
chassent du Khorasan (1035-1040) : 
Tchagri Beg (Qagri Bey) s’installe 
a leur place. Son frere Toghrul Beg 
(Tugrul Bey, 1038-1063) peut alors 
s’emparer de Nichapur (1038), du 
Kharezm (1042), de Hamadhan, puis 
d’Ispahan (1051), dont il fait sa capi- 
tale. Dans un monde en plein desordre, 
ou, quand il ne domine pas, le chTisme 
le plus extremiste agite et souleve les 
masses, Toghrul opte pour Torthodo- 
xie et s’affirme le loyal sujet du calife 
‘abbasside. Aussi est-ce a lui que celui- 
ci s’adresse en 1055 quand il se trouve 
expose a des perils pressants. Toghrul 
entre a Bagdad, devient le protecteur 
officiel du supreme souverain, re?oit 
de lui sa fille et le titre de sultan. Son 
pouvoir se trouve ainsi legitime. 

Les Grands Seldjoukides 
( 1038 - 1157 ) 

C’est sans difficulty majeure qu’a la 
mort de Toghrul Beg, son neveu Alp 


Arslan (1063-1073) accede au trone. 
Musulman de stricte obedience, il 
se doit de faire la guerre sainte aux 
Byzantins, et sa guerre ne sera pas 
une campagne de rapines, mais une 
conquete suivie d’une occupation du 
sol. En 1064, le sultan envahit TArme- 
nie, prend Ani et Kars, s’avance en 
Syrie et en Anatolie. En 1070, il s’em- 
pare d’Alep. Le basileus Romain IV 
Diogene, conscient du peril, leve une 
armee de 200 000 hommes en 1071, 
mais se fait ecraser et capturer, pres 
du lac de Van, a la bataille de Mant- 
zikert (auj. Malazgirt). Il ne faut pas 
deux ans a Malik Chah (1073-1092), 
fils et successeur d’Alp Arslan, pour 
se rendre maitre de toute l’Asie 
Mineure. En 1078, il est a Nicee, a 
quelques kilometres du Bosphore, de 
Constantinople, de TEurope. Sans un 
secours de TOccident, e’en est fait de 
l’Empire byzantin. Et ce n’est pas le 
probleme que pose Torganisation d’un 
Etat trop vaste (il s’etend du Turkestan 
a l’Egee), d’un Etat trop rapidement 
constitue, ce ne sont pas les querelles 
dynastiques entre freres, neveux, cou¬ 
sins qui suivent la mort de Malik Chah 
(1092) qui peuvent le sauver. La croi- 
sade, seule, le fera, non pour Byzance, 
mais pour TEurope. Ce ne seront pour- 
tant pas les Grands Seldjoukides qui 
recevront les croises, mais leurs suc- 
cesseurs en Anatolie, les Seldjoukides 
de Rum. 

Les quatre fils de Malik Chah, 
Mahmud, Barkyaruq (Berkyaruk), 
Muhammad I er et Sandjar (Sencer), se 
succedent sur le trone, mais TEmpire 
est deja disloque. En 1118, sa division 


deviendra officielle. Sandjar regnera 
sur le Khorassan et TIran oriental de 
1118 a 1157 ; Mahmfld (1118-1131), 
fils de Muhammad I er , aura pour sa part 
TIraq et TIran occidental. Les Seldjou¬ 
kides d’lraq survivront un peu, et les 
Grands Seldjoukides disparaitront a la 
mort de Sandjar (1157). 

Si bref eut ete Tempire des Grands 
Seldjoukides, il eut une importance 
singuliere, parce qu’il apporta un sang 
nouveau a Tislam, unifia pour un temps 
nombre de ses terres et lui fit retrouver 
le chemin oublie des conquetes. Son 
succes fut du, avant tout, a la superio¬ 
rity incontestable des armees turques, 
mais aussi aux methodes de gouveme- 
ment qui furent employees. Celles-ci 
furent en partie exposees par le Livre 
de politique (Siyaset name) du grand 
vizir Nizam al-Mulk (1018-1092), 
bras droit de Malik Chah. Un role de 
choix fi.it laisse aux indigenes, parfai- 
tement civilises, mieux aptes que les 
guerriers turcs a gerer les affaires et 
dont Timpuissance passee ne provenait 
que du desordre. On ne fit nul effort 
pour denationaliser TIran ; il se pro- 
duisit au contraire une iranisation de 
Telite turque (la langue officielle fut le 
persan) et une mobilisation des talents 
au service de Tiranisme. Un immense 
effort culturel fut provoque par Nizam 
al-Mulk, fondateur des universites por- 
tant son nom (madrasa Nizamiyya) de 
Bagdad, de Nichapur, d’Ispahan, de 
Balkh, de Harat, de Merv. Le grand 
penseur al-Rhazall ffit un des premiers 
a y enseigner. Une floraison de chefs- 
d’oeuvre s’ensuivit dans toutes les 
branches de la science et de Tart : en 
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architecture, la Grande Mosquee d’Is¬ 
pahan ; en ceramique, la fabrication 
de milliers d’objets admirables ; en 
mystique, Baba Tahir et Abu SaTd ; en 
lettres : le poete-philosophe Nasser-e 
Khosrow (Nasir-i Khasraw), le poete- 
astronome Omar ou ‘Umar Khayyam*, 
le poete-romancier Nezami (Nizami*), 
les panegyristes Anvari, Khaqani. 
Quelques-uns des plus grands noms de 
l’lran relevent de ce siecle. 

Cependant, tout ne fut pas positif. 
Les Seldjoukides avaient fait du sun- 
nisme la religion d’Etat, mais l’oppo- 
sition chl‘ite ne desarma jamais. Les 
princes ne purent venir a bout des 
ismaeliens d’Alamut, amateurs de 
hachisch qui employment le meurtre 
comme moyen politique (et dont nous 
avons fait les Assassins) et qui consti- 
tuerent un veritable Etat dans l’Etat. 
L’emigration massive d’Oghouz, sou- 
mis ou rebelles, modifia profondement 
la composition ethnique et linguistique 
ainsi que la vie des populations d’lran. 
Le nomadisme reconquit des terres sur 
Eagriculture et fit regresser le niveau 
de vie rural. 

Les Seldjoukides de Rum 
(1077-1308) 

Dans la breche ouverte par les Seld¬ 
joukides, une masse de peuples turcs, 
en majorite oghouz, se rue sur les ter- 
ritoires de l’islam. Les sultans d’lspa- 
han, peu soucieux de voir ces nomades, 
remuants et indisciplines, s’installer 
sur leurs terres, les dirigent vers E Asie 
Mineure. Ceux-ci s’y entassent dans 
la sorte de cul-de-sac verrouille par 
Byzance. Ainsi, a cote des Seldjou¬ 
kides, s’installent des chefs de guerre 
qui se taillent des principautes qu’ils 
essaient de garder independantes : 
Saltuqides (Saltuklular), d’Erzurum, 
Mengiidjekides (Menguctikler) du 
haut Euphrate, Artuqides ou Orto- 
kides (en turc Artukogullan) de Mar- 
din, de Diyarbakir, de Hisn-Kayfa 
(auj. Hasankeyf). L’une d’elles, celle 
des Danichmendites (Dani§mentliler) 


occupe Sivas : elle se montrera pen¬ 
dant cent ans le plus redoutable ad- 
versaire des Seldjoukides d’Anatolie 
(ou de Rum). Ceux-ci ont le prestige 
d’etre apparentes a la famille imperiale 
d’lran et de descendre en droite ligne 
de Selguk. Leur chef, Sulayman ibn 
Kutulmich (Suleyman, 1077-1086), ar- 
riere-petit-fils du fondateur, mene une 
politique de bascule entre les differents 
partis byzantins. II vend ses services 
aux uns et aux autres contre villes et 
territoires. Quand, en 1081, Alexis I er 
Comnene monte sur le trone, il signe 
avec lui un accord qui lui permet de 
faire de Nicee sa capitale. Dans le de- 
sarroi qui a suivi la bataille de Mantzi- 
kert, une fraction des Armeniens a fui 
en direction du Taurus et de la Cilicie. 
Un aventurier du nom de Philarete Va- 
hram (en grec Brachamios) est parvenu 
a instaurer un Etat entre Urfa, Mara§ 
et Malatya. Sulayman ibn Kutulmich 
Eattaque, le vainc, s’empare d’An- 
tioche, marche a deux reprises contre 
Alep, devant laquelle il trouve d’ail- 
leurs la mort (1086). Toute la politique 
byzantine jusqu’en 1159 aura pour 
objet la reconquete de la grande metro- 
pole chretienne d’Antioche. De 1086 
a 1092, le fils mineur de Sulayman, 
Kilidj Arslan (Kilig Arslan) est captif 
en Iraq, et Eedifice des Seldjoukides 
en Anatolie semble s’ebranler. Les 
Danichmendites, plus puissants que 
ces derniers, veulent recueillir 1 ’heri¬ 
tage : une rivalite entre les deux mai- 
sons commence, qui ne cessera que 
devant les croises. 

Les croisades*, les grandes guerres 
exterieures de la chretiente, prechees 
pour la delivrance de la Terre sainte, 
sont en fait la contre-attaque euro- 
peenne contre la poussee asiatique. 
Elies beneficient de circonstances heu- 
reuses: EEmpire seldjoukide n’estplus 
monolithique, et seuls les Anatoliens 
semblent capables de lui resister. Kilidj 
Arslan I er (1092-1107), enfin libre et 
entre en possession de son royaume, 
accourt a leur rencontre. Avant meme 
que d’etre vaincu a Dorylee (Sarhoyuk, 


pres d’Esk§ehir) en l’ete 1097, il doit 
abandonner Nicee. La bataille de 
Mantzikert est, en quelque sorte, annu- 
lee. Pour deux siecles, Eavance turque 
est stoppee. Quand elle reprendra, 
avec les Ottomans*, il sera trop tard, 
mais de peu : EEurope sera deja a la 
veille d’entrer dans l’ere de sa supre- 
matie economique et technique. Les 
Francs traversent l’Asie Mineure ; ils 
s’installent en Syrie. Les Byzantins 
reprennent une partie de leur ancien 
empire. Les Turcs ont conscience 
que la route de l’Ouest leur est fer- 
mee. Ils vont chercher a s’ouvrir celle 
de l’Est. Justement, la population de 
Mossoul les appelle. Kilidj Arslan I er 
lui repond, entre dans la ville et ose 
se faire proclamer sultan (1107). Peu 
apres, sa defaite et sa mort marquent la 
fin du reve oriental des Selguk. Ceux- 
ci se resignent done a rester enfermes 
sur le plateau anatolien, gagnant en 
cohesion ce qu’ils perdent en exten¬ 
sion, instituant un sultanat centralise 
autour de leur nouvelle capitale, Konya 
(Iconium). 

Mas‘ud I er (Mesud I er , 1116-1155) 
chasse du trone son pere, qui s’epui- 
sait dans de vaines attaques contre By¬ 
zance. Lors de la deuxieme croisade, 
il bat les troupes de Conrad III (oct. 
1147), et oblige celles de Louis VII 
a gagner par la mer la Terre sainte. 
Cependant, la situation reste plus que 
precaire pour les Seldjoukides. Kilidj 
Arslan II (Kill? Arslan II, 1155-1192), 
nouvellement intronise, comprend 
qu’il ne peut subsister qu’en faisant 
Eunite de E Anatolie musulmane. Il se 
rend a Constantinople, ou il se declare 
le vassal du basileus (1162). Tranquille 
sur ses arrieres, il se tourne contre les 
Danichmendites, les detruit et occupe 
toutes leurs cites (1172-1 178). Puis il 
aneantit l’armee de Manuel Comnene 
a Myriokephalon (1176). Il est alors 
vraiment le sultan de la Turquie. 

La fin de son regne est moins heu- 
reuse. La troisieme croisade fait pene- 
trer ses forces jusque dans sa capitale 
(1190) ; ses douze fils se querellent. 
Si Frederic I er Barberousse va se noyer 
dans les eaux du Goksu, la mort du 
souverain turc transforme les dis¬ 
putes fraternelles en guerre civile. Il 
faut douze ans de luttes pour refaire 
l’unite (1204). Le fils du vainqueur, 
age de trois ans, est proclame roi, mais 
e’est Kay Khusraw I er (Keyhiisrev I er , 
1192-1196 et 1204-1210) qui monte 
presque aussitot sur le trone. Il n’a plus 
devant lui Byzance, mais, a cote de 
EEmpire latin, les royaumes de Nicee 
et de Trebizonde. Il en profite pour 
trouver un debouche sur la Mediterra- 
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1192-1196 

Kay Khusraw l er 
(premier regne) 

1196-1204 

Sulayman II 

1204 

Kilidj Arslan III 

1204-1210 

Kay Khusraw l er 
(second regne) 

1210-1219 

Kay Ka’us l er 

1219-1237 

‘Ala al-DTn Kay Qubad l er 


nee en prenant Antalya. Kay Ka’us I er 
(Keykavus I er , 1210-1219), quand 
vient son regne, atteint la mer Noire 
en enlevant Sinope (1214). En outre, 
il s’assure, aux depens des Armeniens, 
des forteresses qui commandent les 
plaines de Cilicie (1216). ‘Ala al-Dln 
Kay Qubad I er (Alaeddin Keykubad I er , 
1219-1237), par une serie d’alliances, 
de tractations, de mariages, se fait li- 
vrer la place forte maritime de Kalono- 
ros (Alanya, 1220), Erzincjan (1228), 
Erzurum (1230). L’Empire est a son 
apogee. 

Pour peu de temps. En 1241-42, les 
Mongols* Gengiskhanides font leur 
apparition sur ses confins. Kay Khus¬ 
raw II (Keyhiisrev II, 1237-1246) leve 
contre eux une armee ou se cotoient 
Turcs et mercenaires armeniens, 
byzantins et francs ; il est vaincu a 
Kose dagi (26 juin 1243) ; le Mongol 
Baydju occupe Sivas et Kayseri. Des 
lors, les Seldjoukides ne sont plus que 
les ombres d’eux-memes. Le Sultan, 
au prix d’un lourd tribut, conserve une 
certaine independance, mais les Mon¬ 
gols multiplient les raids, et les Turcs 
ne s’entendent plus entre eux. Pendant 
un temps, trois souverains se par- 
tagent le pouvoir : Kay Ka’us II (Key¬ 
kavus II) a Konya, Kilidj Arslan IV 
(Kill? Arslan IV) a Sivas, ‘Ala al-Dln 
Kay Qubad II (Alaeddin Keykubad II) 
a Malatya. Apres avoir elimine ses ri- 
vaux, Kilidj Arslan IV confie E autorite 
a Sulayman MuTn al-Dln (Suleyman 
Muiniiddin), qui gouverne sagement 
plusieurs annees de suite. En 1277, ce¬ 
pendant, les princes seldjoukides font 
appel au Mamelouk Baybars I er , le seul 
des princes orientaux a avoir resiste 
aux fantastiques envahisseurs. Bay- 
bars entre en Anatolie, bat les Mongols 
a Elbistan, s’avance jusqu’a Kayseri 
(1277). Mais, de?u par la passivite des 
Anatoliens, il se retire. Les Mongols 
reviennent en force et punissent severe- 
ment Binfidelite des princes. MuTn al- 
Dln est mis a mort ; le regime devient 
plus dur ; les sultans qui se succedent 
perdent ce qui leur restait d’autorite : 
vizirs et emirs detiennent la realite du 
pouvoir. Le dernier representant de la 
dynastie seldjoukide meurt en 1308. 

L'Asie Mineure 
au xui e siecle 

Quand, apres la prise d’Antalya, les 
Seldjoukides de Rum ont acces a la 
mer et entrent dans le commerce mari¬ 
time mondial, leur Etat est considere 
comme le plus riche de la Terre. Ses 
voisins (Ayyubides, Artuqides) recon- 
naissent sa suprematie. Le Sultan, a qui 
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l’Etat appartient en toute propriete, est 
assiste par un bureau (divan), dont le 
chef est le Premier ministre, le vizir 
(vezir), charge de faire appliquer les 
lois. Les provinces sont dirigees par les 
parents du prince, aides de gouvemeurs 
(vali), ou, quand elles viennent d’etre 
conquises, par celui qui s’en est rendu 
maitre, le bey. Celui-ci esttenu d’entre- 
tenir une armee et, pour ce faire, leve 
des impots. La monnaie universelle est 
frappee au nom du souverain. La popu¬ 
lation est tres inelangee, car, s’il y a eu 
fuite de nombreux indigenes (Grecs, 
Armeniens), il reste de tres importantes 
communautes chretiennes. Les Turcs 
eux-memes relevent de plusieurs tribus, 
voire de plusieurs groupes ethniques. 
Beaucoup sont de purs nomades que le 
gouvemement cherche deja, sans grand 
succes, a sedentariser. Musulmans de 
nom, ces nomades demeurent fideles 
en pratique aux vieilles prescriptions 
ancestrales, a la foi sous-jacente au 
systeme du chamanisme. Ils sont sous 
l’influence des baba , generalement 
chl‘ites, en fait heritiers des anciens 
chamans. Des doctrines tres avancees 
courent les campagnes. Sous le regne 
de Kay Khusraw II (Keyhiisrev II), une 
violente insurrection conduite par Baba 
Ishaq (Baba Ishak), au reste durement 


reprimee, se montre nettement influen- 
cee par des doctrines socio-econo- 
miques revolutionnaires. 

La civilisation est plus urbaine que 
villageoise, ce qui ne veut pas dire 
que Lagriculture, meme turque, est 
inconnue. Les villes sont des places 
fortes, entourees d’enceintes au debut 
du xni e s., des centres religieux, com- 
merciaux et culturels. L’industrie 
y est florissante (tapis, ceramiques, 
metaux). Les artisans sont groupes en 
corporations puissantes d’inspiration 
religieuse (ahi). Des marquisats (uc) 
sont installes sur les frontieres. La vie 
religieuse est assez paradoxale. L’Etat 
est sunnite, mais le chl‘isme domine. 
II sert a abriter tout ce qui est hetero- 
doxe et etranger a l’islam. En guerre, 
on ne parle que de pourfendre l’infi- 
dele, qu’on maudit. En paix, on s’allie 
avec lui, on le frequente et Lon oublie 
tout fanatisme. Les ordres religieux, 
militaires ou paramilitaires, sont in¬ 
fluents. Le mysticisme est a l’honneur. 
II s’exprime de plusieurs faqons et par 
l’intermediaire de divers maitres, mais 
surtout par celui de Mevlana Djalal al- 
Dln RumT (Mevlana Celaleddin Rumi, 
1207-1273), le fondateur de l’ordre des 
Derviches Tourneurs (Mevlevi) et Tun 
des plus grands poetes de langue ira- 


nienne. A lui, et a tout ce qu’il repre¬ 
sente, s’oppose le personnage naif et 
roublard, l’humoriste volontiers scep- 
tique qu’est Nasreddin hoca (1208- 
1284) d’Ak§ehir. La gloire de celui-ci 
(et le souvenir de ses plaisanteries) sera 
si durable qu’il incarne aujourd’hui 
encore un des aspects du genie turc. 
Le grand essor commercial est du par- 
tiellement a la position privilegiee de 
l’Empire, mais il l’est aussi a l’excel- 
lente organisation commerciale, fon- 
dee sur les caravanes, les marches, les 
caravanserails. Des Italiens ont installe 
des comptoirs. Les Turcs importent 
peu, se contentent de leurs produits, 
mais ils exportent beaucoup : bois, re¬ 
sines, metaux precieux et cuivre, coton, 
sesame, miel, olives et produits fabri- 
ques (tapis, nattes, cuivres). Le persan 
est la langue officielle et la langue de 
culture ; l’arabe, langue religieuse, 
est peu connu. Le turc demeure parle 
par les masses et produit une littera- 
ture poetique ou epique de qualite ine- 
gale, mais parfois remarquable. De nos 
jours, Yunus Emre (v. 1238 - v.al320) 
est considere a juste titre comme un 
tres grand poete. L’activite artistique 
est intense : l’islam a tout a faire dans 
une Anatolie qu’il n’a pas encore tou- 
chee. Il a ses imperatifs, mais ceux-ci 


n’empechent pas la formation d’un 
style original realise par synthese des 
apports byzantins, anatoliens, iraniens, 
arabes et turcs. En architecture, la pri- 
maute semble donnee aux caravanse¬ 
rails (han), veritables basiliques du 
commerce, puis aux etablissements 
d’enseignement et de science (madrasa 
[en turc medrese\ : hopitaux et obser- 
vatoires). Des centaines de mausolees, 
sous toit conique, couvrent le pays. 
Des palais, somptueusement decores 
de ceramiques et de sculptures, souvent 
figuratives, il ne reste que des mines. 

Les emirats 

Des la fin du xm e s., les emirats (beylik) 
sont independants du gouvemement de 
Konya et principalement les marqui¬ 
sats (nc). Les Mongols ne s’interessent 
guere qu’aux regions orientales de 
L Anatolie et ils laissent ces emirats 
se developper a peu pres librement 
au nord, au sud et surtout a l’ouest, 
puisque ceux-ci, bien qu’hostiles a leur 
pouvoir, se gardent de prendre ouver- 
tement parti contre eux. Souvent en 
guerre contre Byzance, les emirats se 
surveillent avec jalousie et s’epuisent 
en luttes intestines. Les Etats de Saru- 
han et d’Aydin, maitres d’une flotte 
qui peut menacer Constantinople, pa- 
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raissent plus redoutables que les autres 
aux Byzantins, qui portent contre eux 
leurs efforts, laissant le champ libre a 
celui de Germiyan et encore plus aux 
Ottomans. La maison d’ Osman, parti- 
culierement bien dirigee et en position 
geographique privilegiee, ne tarde pas 
a supprimer ses rivaux, d’abord dans 
les regions occidentals, puis progres- 
sivement, ailleurs. Au sud, les princes 
de Karaman occupent l’ancienne capi- 
tale seldjoukide, Konya, et reprennent 
pour eux le titre de sultan. Liberes des 
Mongols, ils seront parmi les demiers 
a se laisser englober dans l’immense 
Empire turc en voie de formation. 

Les principautes ont joue un role 
assez eminent dans la formation de la 
Turquie classique, et il n’est que juste 
de leur rendre une partie de la gloire 
qu’elle lui doit et qu’on accorde, en ge¬ 
neral, trop uniquement aux Ottomans. 

Les Seldjoukides de 
Kerman (1041-1186) 

Les Seldjoukides de Kerman for- 
ment le rameau le moins brillant de 
la famille. Ils descendent d’un fils de 
Tchagri Beg (Qagri Bey), done d’un 
cousin de Toghrul Beg (Tugrul Bey), 
Qara Arslan Qawurd (Kara Arslan Ka- 
vurd, 1041-1073), parti avec un groupe 
d’Oghouz pour le sud de l’lran et que 
Lesprit aventureux amenera a franchir 
le golfe d’Oman et a intervenir en Ara- 
bie. Devenus independants des 1’acces¬ 
sion au pouvoir de Toghrul Beg, ils 
constituent un Etat sans grand renom, 
qui peut se maintenir jusqu’a la fin du 
xn e s., epoque oil il flit detruit par une 
incursion de nomades oghouz. 

Les Seldjoukides d'lraq 
(1118-1194) 

A la mort de Muhammad I cr (1118), son 
fils Mahmud (1118-1131) flit proclame 
souverain de tout l’Empire, a Lexcep¬ 
tion du Khorasan et des regions avoi- 
sinantes ou regnait Sandjar. En fait, 
son royaume se limita a l’lran occiden¬ 
tal et a l’lraq, ce pourquoi on prefere 
considerer que les Grands Seldjoukides 
s’arretent avec Sandjar et que les des¬ 
cendants de Muhammad I er constituent 
la branche des Seldjoukides d’lraq. 
Dans cette famille, la coutume s’eta- 
blit de confier L education des enfants 
a des gouverneurs, consideres comme 
des seconds peres et nommes atabeks. 
Des le regne de Dawud (Davud, 1131- 
32), ces atabeks acquierent la realite 
du pouvoir, et les legitimes souverains 
ne sont plus que des instruments dans 
leurs mains. Presque tous, d’ailleurs, 


montent sur le trone encore mineurs et 
trouvent une mort precoce. Le calife 
Ahmad al-Nasir (1180-1225) profite 
de cette degenerescence pour deve- 
nir le veritable souverain independant 
de Bagdad, qu’il entreprend alors de 
reconstruire. Certains atabeks inter- 
viendront dans les affaires de Syrie, 
ou ils seront appeles a jouer un role 
preponderant. 

Les Seldjoukides de Syrie 

(1078-1117) 

En 1070-71, quand le Mirdaside d’Alep 
se flit soumis a Alp Arslan, une fraction 
d’Oghouz partit pour la Palestine sous 
la direction d’Atsiz ibn Uvak (Atsiz), 
s’empara de Ramla, de Jerusalem et 
finalement de Damas (1076), mais fut 
mis en echec par les forces fatimides 
d’Egypte. Atsiz fut en si grandes dif¬ 
ficulty qu’il dut faire appel a ses 
maitres, qui lui depecherent Tutuch 
(Tutu§, 1078-1095), fils d’Alp Arslan, 
un cousin de Malik Chah. Tutuch re- 
dressa la situation, entra dans Damas 
(1078), oil il se debarrassa d’Atsiz 
en le faisant perir l’annee suivante. Il 
echoua a son tour devant Alep, et e’est 
Malik Chah qui vint en personne de¬ 
vant la ville, la prit et nomma comme 
gouverneur Aq Sunqur (Aksungur). 
Zangl, le fils de ce dernier, fondera la 
dynastie des Zangldes, a laquelle Alep 
doit tant, en particular dans le domaine 
architectural. 

Quand Barkiyaruq succede a Malik 
Chah, Tutuch, qui n’a pas pardonne 
qu’on ne lui ait pas remis Alep, se 
pose en rival de son neveu, mais il est 
vaincu et tue sur le champ de bataille. 
Ses deux fils, Ridwan (Ridvan, 1095- 
1113) et Duqaq (Dokak, 1095-1104), 
n’en obtiennent pas moins la souve- 
rainete le premier d’Alep, le second 
de Damas. Ces deux villes sont alors 
florissantes, mais sans reelle puis¬ 
sance, aux prises avec les croises et 
avec toutes les principautes musul- 
manes qui les entourent : la Syrie 
est redevenue aussi morcelee qu’elle 
l’etait avant l’invasion seldjoukide. 
Comme les Seldjoukides d’lraq, ceux 
de Syrie laissent la realite du pouvoir 
aux atabeks. Celui de Duqaq, le Turc 
Tugh-TegTn (Tug Tekin, f 1128), finit 
par fonder sa propre dynastie, celle des 
Bundes. Des 1128, la petite principaute 
d’Alep est conquise par l’atabek Zangl 
de Mossoul. Zangl (1127-1146) se ren- 
dra assez rapidement maitre de tout 
le pays, a l’exception de Damas. Il se 
toumera alors contre les croises, et ses 
successeurs, Nur al-Dln et Salah al-Dln 
(Saladin*), s’empareront de Damas et 


de l’Egypte : mais, consequences des 
invasions des Seldjoukides, ces faits ne 
relevent plus de leur histoire. 

J.-P. R. 

► Armenie / Byzantin (Empire) / Croisades / Iran 
/Iraq /Latins du Levant (Etats) /Ottomans / Syrie 
/Turcs/Turquie. 

LL F. Sarre, Reise in Kleinasien, Sommer 
1895. Forschungen zur Seldjukischen Kunst und 
Geographic des Landes (Berlin, 1896). / J. Lau¬ 
rent, Byzance et les Turcs seldjoukides (Berger- 
Levrault, Nancy, 1913). / P. Wittek, The Rise of 
the Ottoman Empire (Londres, 1938). / F. Isil- 
tan. Die Seltschuken-Geschichte des Akserayi 
(Leipzig, 1943). / T. T. Rice, The Seljuks in Asia 
Minor (Londres, 1961). / C. Cahen, Pre-Ottoman 
Turkey (Londres, 1968). / O. Aslanapa, Turkish 
Art and Architecture (Londres, 1971). 


selection animate 

Ensemble des operations qui 
concourent a la production d’animaux 
ameliores, capables de repondre aux 
exigences de la production (conditions 
de milieu, structures des elevages...) et 
a la demande du marche (lait, viande, 
laine...). 

Introduction 

De tout temps, les eleveurs ont ainsi se- 
lectionne leur cheptel, selon des prece¬ 
des plus ou moins efficaces. Toutefois, 
le developpement des connaissances 
dans le domaine de la genetique*, ainsi 
que, plus recemment, le prodigieux 
essor des techniques de calcul auto- 
matique ont permis, dans un premier 
temps, de comprendre les mecanismes 
entrant en jeu dans les operations de 
selection et ainsi d’expliquer ce qui, 
jusque-la, n’etait qu’empirique, puis de 
proposer des methodes et des modeles 
de selection beaucoup plus efficaces 
en meme temps que de les appliquer 
a des populations animates de grande 
taille, ce qui a permis une amelioration 
genetique rapide du cheptel de tout un 
pays. Ainsi, dans l’espece bovine, il a 
ete possible d’augmenter de maniere 
tres importante le niveau de production 
laitiere de chaque vache : en France, 
ce niveau est passe, dans les quinze 
demieres annees, de 2 500 a 3 500 kg 
par lactation (chaque lactation durant 
environ dix mois) ; les meilleurs trou- 
peaux atteignent deja des productions 
moyennes de 6 000 kg, ce qui n’est 
encore qu’a peine superieur au niveau 
moyen des troupeaux americains 
soumis au controle laitier, les meil- 
leurs troupeaux de ce pays ayant des 
moyennes de production de 9 000 kg 


(soit 30 kg de lait en moyenne par 
vache et par jour !). 

De meme, chez la volaille, la selec¬ 
tion a permis, au moment ou Ton cher- 
chait a ameliorer la croissance du pou- 
let de chair, de gagner chaque annee 
de 30 a 40 g sur le poids du poulet a 
huit semaines (lequel pese environ 
1 700 g). 

Bases de ('amelioration 
genetique 

Bien que le mecanisme general de l’he- 
redite corresponde aux memes regies 
que chez les autres etres vivants, ses 
manifestations chez les animaux do- 
mestiques peuvent se rattacher a deux 
grands types. 

Il peut s’agir tout d’abord de carac¬ 
teres determines par un ou quelques 
genes, chaque gene ayant une action 
importante et done visible. Ces carac¬ 
teres sont en general discontinus, 
e’est-a-dire que les variations obser- 
vees peuvent se ranger en un certain 
nombre de categories bien definies : on 
peut dire qu’un animal a le caractere ou 
ne l’a pas, et que tous les animaux qui 
Font ont le meme ou a peu pres. 

Ces caracteres, de plus, ne sont, en 
general, pas influences par le milieu. 
Exemple : presence de cornes chez 
les Bovins, forme de la crete chez la 
poule... 

Le second type interesse des carac¬ 
teres determines par un grand nombre 
de genes, chacun d’entre eux ayant 
une action minime et n’etant done 
pas decelable en tant que tel. De plus, 
l’expression finale de ces caracteres 
est soumise a l’influence du milieu 
(alimentation, hygiene, habitat...), si 
bien que l’on observe une variation 
continue du caractere en passant pro- 
gressivement d’un extreme a l’autre. 
Ces caracteres ont une importance eco- 
nomique considerable, car ce sont en 
general tous les caracteres de produc¬ 
tion. Exemples : production laitiere, 
vitesse de croissance, nombre de petits 
par portee... 

L’influence du milieu sur ce second 
groupe de caracteres est primordiale : 
des animaux ayant un bon potentiel 
genetique (genotype) mais eleves dans 
un mauvais milieu donneront de faibles 
productions (phenotypes) tout en res- 
tant parfaitement capables d’engendrer 
des descendants de valeur : « Si les 
jambes de bois ne s’heritent pas, les 
tetes de bois, elles, s’heritent. » 

Le milieu joue ainsi un role impor¬ 
tant dans la detection des meilleurs 
reproducteurs. 
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accouplement programme 




chcix a 8 jours, selon la constitution et las caracteres exterieurs 


choix a 15 mois, selon les resultats de croissance, 
de conformation et de spermatogenese 


taurillors X vaches tirees au hasard 


T 

veaux 


¥ classement-* 


vaches en 1 re lactation, permeftant de caractenser 
la valeur laitiere du taureau pere 



elite elimmes hors • 


utilisation dans les trcupeaux commerciaux 


Exemple de programme de selection des taureaux de races bovines laitieres. 


Tout le succes auquel peut parvenir 
le selectionneur depend done de son 
habilete a detecter et a faire reproduire 
les animaux de son troupeau qui se 
montrent superieurs a la moyenne, cette 
superiority etant due a un mecanisme 
genetique qui puisse etre transmissible. 

Caracteres a ameliorer 

Les differents caracteres a amelio¬ 
rer peuvent etre classes de la fa?on 
suivante : 

1° caracteres de race (couleur de la 
robe, du plumage, forme de la tete, pre¬ 
sence de cornes...); 

2° caracteres d’elevage (caracteres de 
reproduction [precocity sexuelle, fer¬ 
tility, prolificite, longevity...] ; carac- 
teres d’adaptation [rusticite, resistance 
aux maladies...]); 

3° caracteres de production (lait 
[quantity de lait, composition... ; ap¬ 
titude a la traite] ; viande [vitesse de 
croissance, indice de consommation ; 
conformation, repartition des masses 
musculaires ; qualite de la viande] ; 
laine [poids de la toison, finesse du 
brin de laine] ; ceufs [age au premier 
ceuf, intensity de ponte, persistance de 
la ponte...]). 

Ces caracteres, pour pouvoir etre 
ameliores, exigent d’etre apprecies soit 
de fa?on subjective (appreciation, par 
des experts, des caracteres de race ou 
de la conformation par exemple), soit 
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de fa?on objective, par Lintermediate 
des controles de performances. Dans 
ce dernier cas, le caractere en ques¬ 
tion fait l’objet d’une mesure directe 
(pesee du lait, pesee de T animal...) 
soit par l’eleveur, soit par un techni- 
cien specialise. Ces controles de per¬ 
formances sont, d’ailleurs, realises en 
general a l’echelle departmental e par 
des organisations professionnelles spe- 
cialisees : syndicat de controle laitier, 
syndicat de controle de croissance... 

Le controle des caracteres peut se 
realiser soit sur des animaux presents 
dans les fermes , soit sur des animaux 
rassembles en station. Lorsque les 
animaux sont eleves dans les exploita¬ 
tions, les facteurs de variation influen- 
?ant leurs performances sont evidem- 
ment plus nombreux, et L interpretation 
des resultats de controle est souvent 
difficile. On utilise alors des facteurs 
de correction permettant de reduire 
l’influence du milieu et de rendre plus 
comparables les resultats enregistres 
pour des animaux ayant produit dans 
des conditions differentes. Par contre, 
dans les stations, les animaux sont 
soumis a des conditions d’elevage nor- 
malisees et controlees, si bien qu’il est 
plus facile de comparer les resultats 
obtenus. 


Choix des reproducteurs 

Le choix des reproducteurs est effectue 
en fonction des objectifs a atteindre. 
Ceux-ci doivent done etre d’abord bien 
definis. Toutefois, plus le nombre de 
caracteres retenus est grand et moins 
la selection est severe pour chacun 
d’entre eux. Ainsi, si 10 p. 100 des 
animaux doivent etre conserves pour 
la reproduction, une selection poursui- 
vie sur un caractere conduit a eliminer 
90 p. 100 des sujets, alors que la prise 
en consideration simultanee de deux 
ou trois caracteres d’egale importance 
abaisse respectivement l’elimination a 
68 p. 100 et a 53 p. 100 pour chacun 
de ces caracteres. La priority sera done 
donnee aux caracteres d’interet econo- 
mique, en tenant compte des exigences 
imposees par les conditions dans les- 
quelles seront exploites les descen¬ 
dants des reproducteurs selectionnes. 

Le choix des reproducteurs a pour 
objet d’eliminer de la reproduction 
les sujets susceptibles d’engendrer 
une descendance dont les caracteres 
et les performances ne seraient pas 
conformes aux objectifs recherches. II 
repose sur L appreciation de la valeur 
hereditaire des candidats a la reproduc¬ 
tion. Cette appreciation peut etre faite 
de diverses manieres. 

• Choix sur Vindividu ou selection 
massale (performance-test). La selec¬ 
tion massale ou individuelle consiste 
a choisir les reproducteurs en fonc¬ 
tion de leurs propres caracteres et per¬ 
formances. Les sujets presentant des 
tares ou des caracteristiques jugees 
non conformes au but recherche sont 
elimines. Cette methode de selection 
est d’autant plus efficace que les ca¬ 
racteres a ameliorer sont heritables. 

• Choix sur ascendance (pedigree). 
La selection genealogique fondee sur 
Letude du pedigree consiste a choi¬ 
sir les reproducteurs en fonction des 
caracteres et des performances de 
leurs ascendants ; il est, en outre, tenu 
compte des caracteristiques presen¬ 
tees par les reproducteurs eux-memes, 
dans la mesure ou ils realisent les per¬ 
formances prises en consideration. 

Ce mode de selection a ete large- 
ment utilise pour la creation et l’ame- 
lioration des grandes races actuelles 
de Mammiferes domestiques. II reste 
toutefois peu precis. 

• Choix sur descendance (progeny- 
test ou testage). Le choix des repro¬ 
ducteurs est ici effectue au vu des 
caracteres et des performances de 
lots de leurs descendants choisis au 
hasard. Cette methode de selection, 


dont Lavantage essentiel est la preci¬ 
sion, a pour inconvenient de ne four- 
nir qu’une appreciation tardive de la 
valeur hereditaire des reproducteurs 
et d’allonger, de ce fait, l’intervalle 
entre generations ainsi que de neces- 
siter Lentretien de reproducteurs qui 
seront susceptibles d’etre elimines en 
fonction des resultats du test. Toute¬ 
fois, sa precision la rend interessante 
pour le choix de tous les reproduc¬ 
teurs males destines a etre utilises a 
une grande echelle, notamment par 
insemination artificielle. 

• Choix sur collateraux. Dans cette 
methode de choix, la valeur du candi- 
dat a la selection est estimee en fonc¬ 
tion des performances de ses freres et 
sceurs, de ses demi-freres ou demi- 
soeurs. Cette methode de selection est 
surtout utilisee en aviculture. 

Les diverses methodes de choix 
peuvent, bien sur, etre avantageuse- 
ment combinees, et un reproducteur 
peut faire l’objet de choix successifs, 
en fonction d’abord des resultats de ses 
parents, puis des siens propres et enfin 
de ceux de ses descendants. 

Methodes de 
reproduction 

L’utilisation des reproducteurs ainsi 
selectionnes peut s’effectuer : 

— en race pure (accouplement entre 
reproducteurs appartenant a une meme 
race), avec ou sans consanguinity ; 

— en croisement (accouplement entre 
reproducteurs appartenant a deux races 
differentes); 

— en hybridation (accouplement entre 
reproducteurs appartenant a deux es- 
peces differentes). 
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Elevage en race pure 

Une race est une collection d’animaux 
appartenant a une meme espece, qui 
possedent un certain nombre de carac- 
teres communs et qui jouissent de la 
faculte de transmettre ces caracteres en 
bloc a leurs descendants lorsqu’on les 
accouple entre eux. 

La notion de race pure presente 
toutefois un certain caractere empi- 
rique. Les caracteres communs dont 
il est question peuvent concerner des 
caracteres : 

— morphologiques ou exterieurs (for¬ 
mat de Tanimal, forme de la tete, cou¬ 
leur de la robe...); 

— physiologiques, qui sont ceux 
qui ont la plus grande importance, 
puisqu’ils commandent les productions 
(intensity de la secretion lactee, vitesse 
de croissance...); 
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— biologiques (groupes sanguins); 

— pathologiques (resistance plus ou 
moins grande a une maladie). 

Cependant, ces caracteres ne sont 
pas, a l’evidence, constants a l’inte- 
rieur d’une meme race. On n’a, en 
general, retenu que les caracteres exte- 
rieurs, les plus faciles a apprecier, mais 
il est certain que Ton sera de plus en 
plus amene a les completer par ceux 
qui sont en liaison directe avec la 
production. 

Ces caracteres communs aux ani- 
maux d’une meme race ont, depuis 
longtemps, ete codifies dans des stan¬ 
dards , listes des caracteres a rechercher 
ou a eliminer. L’etablissement du stan¬ 
dard est une operation tres importante, 
puisque c’est lui qui definit le type a 
rechercher dans l’ensemble de la race. 
II doit done etre precis et etablir une 
hierarchie entre les divers caracteres. 
II doit aussi etre revise periodiquement 
pour tenir compte des changements qui 
se produisent tant dans les conditions 
de milieu oil vit la race que dans les 
conditions economiques generates. 

II n’est a peu pres pas de races dites 
« pures » qui n’aient re$u, au cours de 


leur histoire, d’infiisions plus ou moins 
fortes de sang d’animaux appartenant 
a d’autres races. Cette methode per- 
met d’introduire dans une race donnee 
des genes de populations voisines ; 
toutefois, on recupere ainsi tant les 
elements favorables que les elements 
defavorables, qu’il est indispensable 
d’eliminer par selection. Quoi qu’il 
en soit, les generations qui suivent 
ces croisements d’infusion ne peuvent 
plus, alors, etre considerees comme 
« pures », et d’aucuns estiment qu’il 
faut de trois a cinq generations pour 
que la race merite d’etre appelee de 
nouveau « race pure ». 

Si l’elevage en race pure conduit a 
la production d’animaux homogenes, il 
ne permet, par contre, aucune creation 
genotypique nouvelle : la selection im- 
posee par 1’Homme cherche a augmen- 
ter la frequence des genes favorables, 
sans etre, cependant, capable d’intro¬ 
duire dans la population d’origine des 
genes qui n’y existaient pas. Ce point 
est particulierement important dans 
les periodes de bouleversement econo- 
mique, car il peut se faire alors qu’une 
race se trouve subitement madaptee 
aux exigences du marche. 


Les differents types de croisements. 


1. croisement de metissage 




2. croisement d'amelioration 



4. croisement industriel 



bauchBrie 


3. croisement continu 



5. croisement d double etage 

<j) d'j^race^ 


rustique, feconde 



pralifique, 
bien conformee 



bonne croissance 
bonnes qualites 
de carcasse 



P A 

ABCCCf' (j)ABCC 




boueberie 


L’elevage en race pure permet 
d’autre part une organisation plus fa¬ 
cile de la selection. Il doit, cependant, 
porter sur des populations suffisam- 
ment nombreuses pour qu’il soit pos¬ 
sible d’y detecter des reproducteurs de 
classe issus d’elevages differents, afin 
de se preserver des differents risques 
de la consanguinite. 

Elevage en consanguinite 

L’elevage en consanguinite n’est qu’un 
cas particulier de l’elevage en race 
pure, puisqu’il consiste en l’accouple- 
ment de sujets qui sont au moins appa- 
rentes comme des cousins germains. 

La consanguinite conduit a la pro¬ 
duction d’animaux plus uniformes 
dans leur phenotype. Toutefois, ce type 
d’elevage, lorsque les croisements se 
font au hasard, n’est pas sans risque, 
et Ton a souvent rapporte ses multiples 
inconvenients : accroissement de la 
frequence d’apparition des anomalies 
hereditaires, diminution de la fertility 
et de la viabilite... L’explication de ces 
phenomenes est toujours a rechercher 
au niveau de l’augmentation de l’ho- 
mozygotie consecutive a la consangui¬ 
nite ; celle-ci permet l’expression de 
genes defavorables ou de genes letaux 
a l’interieur de certaines lignees ou 
chez certains individus ; d’ou appari¬ 
tion des inconvenients precedemment 
signales. 

Toutefois, la consanguinite peut 
donner aussi d’excellents resultats 
lorsqu’elle est utilisee par des eleveurs 
avertis sur un cheptel de qualite et 
qu’elle s’accompagne d’une forte in¬ 
tensity de selection. Elle a, d’ailleurs, 
ete pratiquee a grande echelle dans les 
siecles passes lors de la fixation de nos 
races domestiques. 
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Elevage en croisement 

Le croisement, outre qu’il permet d’in¬ 
troduire dans une race des caracteres 
qui n’y existent pas, presente deux 
avantages : il permet, en effet, de bene- 
ficier de Teffet d ’’heterosis (il y a hete¬ 
rosis lorsque la valeur moyenne des 
descendants est superieure a la valeur 
moyenne des races que Ton croise) et 
de Teffet de complementarity. En effet, 
1’amelioration recherchee concerne 
souvent un ensemble de caracteres 
dont certains sont en opposition. Dans 
ces conditions, le croisement peut 
s’averer un moyen efficace d’amelio- 
ration en permettant de ne selectionner 
chacune des lignees parentales que sur 
quelques caracteres elementaires, choi- 
sis de fa<?on complementaire. Cette so¬ 
lution, outre qu’elle permet un progres 


genetique plus rapide dans chacune des 
deux lignees du fait du petit nombre 
d’objectifs fixes a chacune d’elles, est 
particulierement interessante dans le 
cas des caracteres relies par des correla¬ 
tions genetiques negatives, puisqu’elle 
permet de s’en affranchir (en selection- 
nant chaque caractere dans une lignee 
differente). Par ailleurs, elle presente 
aussi un interet du strict point de vue 
economique, du fait qu’elle permet de 
selectionner les caracteres d’elevage 
dans les lignees femelles, assurant 
ainsi une bonne efficacite reproductive 
de ces cheptels, les caracteres d’en- 
graissement et de carcasse etant appor- 
tes par les lignees males, dont on n’a 
besoin que d’effectifs beaucoup plus 
limites (en particulier dans le cas, en 
voie de generalisation, ou Ton utilise 
1’insemination artificielle). 

Les croisements sont de differents 
types. 

• Le croisement de metissage. Son 

objet est la creation, a partir de plu- 
sieurs races, d’une nouvelle race, 
dite « race synthetique », au niveau 
de laquelle on cherche a rassembler 
les qualites presentes chez les di- 
verses races parentales. En pratique, 
on effectue les croisements entre 
les diverses races parentales et l’on 
accouple ensuite entre eux, a chaque 
generation, les produits issus du croi¬ 
sement en eliminant tous les animaux 
non conformes a l’objectif poursuivi. 
Exemple : creation de la race ovine 
Ile-de-France, au xix e s., a partir du 
mouton a viande Dishley anglais et 
du mouton a laine merinos espagnol 

• Le croisement d’amelioration. Il 
consiste a effectuer un apport passa- 
ger de sang ameliorateur d’une race 
donnee dans une autre population sans 
parente avec elle. On cherche done, 
dans ce type de croisement, a intro¬ 
duce des genes ameliorateurs d’une 
race donnee dans une autre, sans 
modifier trop profondement la consti¬ 
tution genetique de cette derniere. 
Exemple : introduction de genes de la 
race bovine laitiere Holstein-Friesian 
de l’Amerique du Nord dans les races 
laitieres pie noires europeennes. 

• Le croisement continu. On uti¬ 
lise, generation apres generation, 
des reproducteurs males d’une race 
sur une autre race, qui se trouve done 
progressivement remplacee par la pre¬ 
miere. On opere ainsi pour substituer 
progressivement a une population 
locale dont les aptitudes economiques 
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(°C) 


-- Aberdeen Angus pur (taurin) 1/2 Brabma 1/2 Aberdeen Argus 

o 1/4 Brabma 3/4 Aberdeen Angus Brabma pur (zebu) 


Utilisafion de I'hybridation chez les Bovins en zones chaudes. (Rhoad, 1936.) 


sont mediocres une race a meilleure 
productivity 

• Le croisement industriel. Son ob- 
jectif est 1’exploitation commerciale 
des animaux de la premiere genera¬ 
tion qui ne sont pas livres a la repro¬ 
duction. On peut, par exemple, croiser 
un belier de race specialisee pour la 
production de viande avec des brebis 
de races locales, rustiques, fecondes 
et bonnes laitieres en vue de la pro¬ 
duction d’agneaux de boucherie ou 
encore un taureau de race a viande 
avec des vaches laitieres pour asso- 
cier les productions de viande et de 
lait dans un meme troupeau. Toute- 
fois, le croisement industriel neces- 
site un reapprovisionnement continu 
en femelles de race pure, soit par 
1’achat de sujets a l’exterieur, soit par 
l’entretien d’un troupeau special pour 
assurer le renouvellement. II peut 
done constituer un danger pour la 
race des meres lorsqu’il est pratique a 
une echelle trop importante pour per- 
mettre le renouvellement ou la selec¬ 
tion de cette race. 

• Le croisement a doable etage. II 
utilise des femelles croisees que l’on 
fait reproduire avec des males d’une 
troisieme race. II pose, lui aussi, le 
probleme de 1’approvisionnement en 
femelles croisees, mais a l’avantage 


de permettre de beneficier de l’effet 
d’heterosis sur les caracteres de re¬ 
production de ces femelles ainsi que 
de l’effet de complementarite entre 
la femelle croisee et le male. Tou- 
tefois, une difficult^ inherente a ce 
croisement est le report d’une grande 
partie du benefice commercial en 
deuxieme generation seulement ; ce 
type de croisement ne peut done se 
developper qu’au sein d’une organisa¬ 
tion qui permette une juste repartition 
des revenus entre les deux etages de 
croisement. 

Les deux methodes d’utilisation des 
reproducteurs, race pure et croisement, 
ne sont, en aucune maniere, exclusives 
l’une de 1’autre, le produit croise etant, 
en definitive, d’autant meilleur que 
l’on part de races parentales de qualite. 
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Elevage en hybridation 

Les produits de I’hybridation, accou- 
plement de reproducteurs appartenant 
a des especes differentes, sont gene- 
ralement infeconds ou de fecondite 
reduite. Les exemples les plus connus 
se rapportent aux Equides : le mulet 
resulte de l’accouplement du baudet 
et de la jument, alors que le bardot 
resulte de l’accouplement inverse (eta- 
lon x anesse). De meme utilise-t-on, 
dans les zones chaudes, les hybrides 


entre les Bovins et les Zebus, qui eux, 
sont feconds. 

Diffusion du 
progres genetique 
et organisation de 
la selection 

La selection est une action collective 
qui met en jeu, outre les animaux qui 
en constituent l’objet : 

— des eleveurs, parmi lesquels on peut 
generalement distinguer des selec- 
tionneurs, des multiplicateurs et des 
utilisateurs ; 

— des organismes, dont la nature et 
l’objet sont variables (controle des per¬ 
formances, insemination artificielle, 
selection et promotion de race); 

— des infrastructures (stations de 
selection). 

L’action de ces personnes ou de ces 
associations demande a s’integrer dans 
un plan d’ensemble, garantie de l’effi- 
cacite du schema global. C’est d’ail- 
leurs la un des roles de 1 ’Etat, en liaison 
etroite avec les organismes profes- 
sionnels interesses, de mettre au point 
une reglementation et de 1’adapter en 
permanence a revolution des connais- 
sances et des techniques, hormis dans 
les domaines ou la concertation est 
suffisante pour rendre cette reglemen¬ 
tation sans objet (cas de l’aviculture). 

II faut, en particulier, veiller a ce 
que : 

— grace au choix des reproducteurs, 
on utilise harmonieusement les diffe¬ 
rentes methodes de selection possibles 
en vue de creer un progres genetique 
annuel maximum ; 

— ce progres genetique puisse etre 
cumule a chaque generation, ce qui sup¬ 
pose que les reproducteurs candidats a 
la selection a une generation donnee 
soient issus des meilleurs reproduc¬ 
teurs de la generation precedente ; 

— ce progres genetique diffuse rapi- 
dement au niveau des producteurs 
commerciaux, ce qui est lie notamment 
a V expansion de l’insemination artifi¬ 
cielle et, plus generalement, au controle 
du commerce des reproducteurs. 

II est evident qu’un tel programme 
requiert une structure : la structure ge¬ 
netique peut ainsi modeler la structure 
de production lorsque celle-ci n’existe 
pas ou se met en place, tout comme elle 
peut s’adapter a des structures de pro¬ 
duction deja existantes. Ainsi, l’ame- 
lioration genetique fait et fera de plus 
en plus partie integrante de l’organisa- 
tion de l’elevage. 

J. B. 

3 V. A. Rice et coll.. Breeding andImprovment 
of Farm Animals (New York, 1926; 6* ed„ 1967). 


/ J. L. Lush, Animal Breeding Plans (Ames, Iowa, 
1937 ; 3 e ed., 1960). / L. Gallien, la Selection 
animate (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1949 ; 
3 e ed., 1967). 


Hybridation des 
races animales 

Croisement de deux especes ou meme 
deux genres differents. 

Le terme d'hybridation s'applique ega- 
lement au croisement de deux races, de 
deux varietes ou meme de deux individus 
differents ; ces derniers croisements s'ef- 
fectuent en general afin d'obtenir un ca¬ 
ractere ou une qualite que I'on recherche 
specialement. 

LES LOIS DE MENDEL 

L'experience fondamentale a ete realisee 
par Mendel sur des Pois. Les lois de I'hybri¬ 
dation (ou de I'hybridisme, ou de I'here- 
dite, ou de Mendel) seront exposees en 
choisissant des croisements animaux, qui 
sont plus aises a interpreter que les croise¬ 
ments vegetaux. 

• Premiere experience. Les deux 
progeniteurs, ou parents, different 
par un seul caractere (experience 
de monohybridisme) 

Croisement d'une Souris grise sauvage GG 
de race pure avec une Souris albinos aa. 

La Souris grise a un oeil colore noir; la 
Souris albinos, depourvue de pigments, est 
blanche avec un oeil rose (couleur du sang 
des vaisseaux du fond de I'oeil, qui apparait 
par transparence). Le croisement donne a 
la premiere generation filiale (FI) des Sou¬ 
ris grises identiques a I'un des parents. Le 
gris qui se manifeste est dominant; I'albi- 
nos qui est cache est recessif ou domine ; 
e'est la hide dominance (premiere loi de 
I'heredite). 

Deux individus de la FI croises entre 
eux produisent une deuxieme generation 
filiale (F2) non uniforme, composee de 
Souris grises et de Souris albinos ; si les 
croisements interessent un grand nombre 
d'individus, une relation numerique se 
manifeste dans la F2, qui comprend trois 
individus gris pour un albinos. Etudions le 
comportement des Souris de la F2; les Sou¬ 
ris albinos croisees entre elles redonnent 
toujours des albinos; la race est pure et 
reproduit I'un des grands-parents. Parmi 
les Souris grises de la F2, le tiers d'entre 
elles (le quart de la totalite de la F2) ap¬ 
parent a une race pure, grise, identique 
a I'autre grand-parent; en effet, croisees 
entre elles, elles produisent uniquement 
des Souris grises. Les deux tiers restants de 
Souris grises de la F2 (la moitie des indivi¬ 
dus de la F2) croisees entre elles se corn- 
portent comme les hybrides de la FI. Les 
deux caracteres (ou les alleles) oppositifs 
G et a se separent I'un de I'autre ; la moi¬ 
tie des gametes recevra le caractere gris 
(allele G), et I'autre moitie le caractere albi¬ 
nos (allele a); il y a disjonction, segregation 
ou divorce des caracteres; e'est la loi de la 
disjonction des caracteres (deuxieme loi de 
I'heredite). 

Le croisement des hybrides entre eux 
engendre quatre combinaisons possibles: 


10010 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 



-L® JL® ±® J-® 

a a a a 


G # a O ® G O a 



gg ## - g -€D -j€D sa OO 

a a 



i 

## «D « OO 



£n hauf : monohybridisme. 

Transmission 
d'un caractere dominant. 
Souris grise X Souris blanche. 
Tous les descendants sont gris, 
mais ils sont « heterozygotes ». 
Croises entre eux, ils donnent 
25 p. TOO de Souris blanches 
« homozygotes », 
qui, croisees entre elles, 
n'ont que des descendants blancs. 

Ci-contre : monohybridisme. 
Transmission d'un caractere non 

dominant. 

Muflier rouge X Muflier blanc. 
Tous les descendants heterozygotes 
(la premiere generation en entier, 
la moitie des fleurs 
de la deuxieme generation) 
ont une couleur iniermediaire, rose. 
Les homozygotes de la deuxieme 
generation sont rouges ou blancs 
comme leurs grands-parents, 

gamete porteur de G x gamete porteur de 
G = GG; 

gamete porteur de G x gamete porteur de 
a = Ga ; 

gamete porteur de a x gamete porteur de 
G = aG ; 

gamete porteur de a x gamete porteur de 
a = aa. 

L'hybride de GG correspondra a une 
Souris grise homozygote, car les deux 
alleles sont semblables (race pure). L'hy¬ 


bride Ga (ou aG) est une Souris grise hete¬ 
rozygote, les deux alleles sont differents 
(race impure), semblable aux hybrides de 
la FI. L'hybride aa donne une Souris albi¬ 
nos homozygote (race pure). 

Un homozygote possede en double 
dose le gene d'un caractere donne; il pro- 
duit des gametes tous identiques, porteurs 
de ce gene. Un heterozygote possede en 
dose simple les genes de deux caracteres 
oppositifs; il donne deux categories de 


gametes, les uns porteurs du gene d'un 
caractere, les autres porteurs du gene du 
caractere oppose. 

En resume, lors d'un croisement entre 
deux individus differant par un seul carac¬ 
tere (monohybridisme), les hybrides de la 
FI sont tous semblables entre eux en rai¬ 
son de la dominance de I'un des genes par 
rapport a I'autre gene. A la F2, les carac¬ 
teres parentaux se disjoignent, et la des¬ 
cendance heterogene comprend : 


— un quart d'individus identiques a I'un 
des grands-parents; 

— un quart d'individus identiques a I'autre 
grand-parent; 

— la moitie d'individus identiques aux 
hybrides de la FI. 

Ces resultats, d'une portee generale, 
s'appliquent a de nombreux caracteres. 

Une petite difference se manifeste dans 
certains croisements, ou I'un des carac¬ 
teres n'est pas nettement dominant. Par 
exemple, un Muflier (Antirrhinum majus) 
a fleurs rouges croise avec un Muflier a 
fleurs blanches donne une FI composee 
d'hybrides a fleurs roses (et non rouges). 
La F2 comprendra un quart de Muflier a 
fleurs rouges, un quart de Muflier a fleurs 
blanches et une moitie de Muflier a fleurs 
roses. La dominance intermediate permet 
de distinguer immediatement les hybrides 
heterozygotes roses des hybrides homo¬ 
zygotes rouges ou blancs. 

• Deuxieme experience. Les deux 
progeniteurs, ou parents, different 
par deux caracteres (experience de 
dihybridisme) 

Croisement d'une Souris grise a marche 
rectiligne GGRR avec une Souris albinos 
valseuse aavv qui se deplace en tournant 
sur elle-meme. 

La FI se compose de Souris grises 
a marche rectiligne GaRv ; le gris et la 
marche rectiligne sont done deux carac¬ 
teres dominants. Les dihybrides de la FI 
recroises entre eux donnent une descen¬ 
dance variee comprenant des Souris grises 
a marche rectiligne, des Souris grises val- 
seuses, des Souris albinos a marche rec¬ 
tiligne, des Souris albinos valseuses ; 
deux phenotypes reproduisent ceux des 
grands-parents, et deux combinaisons 
sont nouvelles. Si la F2 est suffisamment 
nombreuse, une constante numerique 
apparait: 9 Souris grises a marche recti¬ 
ligne, 3 Souris grises valseuses, 3 Souris 
albinos a marche rectiligne, 1 Souris albi¬ 
nos valseuse. 

Ces resultats s'expliquent grace a la 
segregation independante des caracteres; 
l'hybride GaRv de la FI forme quatre sortes 
de gametes: GR, Gv, aR, av. Lors de I'accou- 
plement, quatre types de spermatozoides 
peuvent feconder quatre types d'ovules ; 
d'ou seize combinaisons possibles, ainsi 
que le montre le tableau. 


gametes 

GR 

Gv 

aR 

av 

GR 

GRGR 

GGRv 

GaRR 

GaRv 

Gv 

GGRv 

GGvv 

GaRv 

Gavv 

aR 

GaRR 

GaRv 

aaRR 

aaRv 

av 

GaRv 

Gavv 

aaRv 

aavv 


La premiere et la derniere combinai- 
son correspondent aux genotypes des 
grands-parents ; ce sont des Souris de 
race pure. Les quatorze autres genotypes 
comprennent deux homozygotes GGvv 
et aaRR de race pure ; la Souris grise val¬ 
seuse GGvv, phenotype cree, se maintien- 
dra par croisement entre GGvv ; la Souris 
albinos a marche rectiligne aaRR corres¬ 
pond egalement a un phenotype cree qui 
se maintiendra par des croisements entre 
aaRR. Les douze autres genotypes sont 
homozygotes pour un caractere et hete- 
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le trihybridisme 


gametes 

CLR 

CLr 

CIR 

Clr 

cLR 

cLr 

cIR 

clr 

CLR 

CCLLRR 

CCLLRr 

CCLIRR 

CCLIRr 

CcLLRR 

CcLLRr 

CcLIRR 

CcLIRr 

CLr 

CCLLRr 

CCLLrr 

CCLIRr 

CCLIrr 

CcLLRr 

CcLLrr 

CcLIRr 

CcLIrr 

CIR 

CCLIRR 

CCLIRr 

CCIIRR 

CClIRr 

CcLIRR 

CcLIRr 

CclIRR 

CclIRr 

Clr 

CCLIRr 

CCLIrr 

CClIRr 

CClIrr 

CcLIRr 

CcLIrr 

CclIRr 

CclIrr 

cLR 

CcLLRR 

CcLLRr 

CcLIRR 

CcLIRr 

CCLLRR 

ccLLRr 

ccLIRR 

ccLIRr 

cLr 

CcLLRr 

CcLLRr 

CcLIRr 

CcLIrr 

ccLLRr 

ccLLrr 

ccLIRr 

ccLIrr 

cIR 

CcLLRR 

CcLIRr 

CclIRR 

CclIRr 

CCLIRR 

ccLIRr 

cclIRR 

cclIRr 

clr 

CcLIRr 

CcLIrr 

CclIRr 

CclIrr 

ccLIRr 

ccLIrr 

cclIRr 

cdlrr 


rozygotes pour I'autre caractere ( GGRv, 
GaRR, aaRv, Govv ) ou heterozygotes pour 
les deux caracteres ( GoRv ). Un meme phe¬ 
notype correspond done a des genotypes 
differents, qui ne sont decelables que par 
I'observation de la descendance. 

• Troisieme experience. Les deux 
progeniteurs, ou parents, different 
par trois caracteres (experience de 
trihybridisme) 

Croisement d'un Coboye a poils colores, 
courts et disposes en rosette CCLLRR ovec 
un Coboye a poils blancs, longs et non dis¬ 
poses en rosette. 

La FI se compose d'hybrides a poils 
colores, courts et disposes en rosette ; 
les trois caracteres sont done dominants. 
Ces hybrides CcLIRr formeront, d'apres la 
loi d'independance et de disjunction des 
caracteres ou des genes, huit types de 
gametes : CLR, CLr, CIR, Clr, cLR, cLr, cIR, dr. 
Lors de la fecondation, les huit types de 
spermatozoTdes s'uniront aux huit types 
d'ovules pour produire soixante-quatre 
combinaisons, comprenant : 27 tridomi¬ 
nants, a poils colores, courts, en rosette ; 
27 bidominants (9 a poils colores, courts, 
non en rosette ; 9 a poils colores, longs, 
en rosette ; 9 a poils blancs, courts, en 
rosette); 9 monodominants (3 a poils colo¬ 
res, longs, non en rosette; 3 a poils blancs, 
courts, non en rosette ; 3 a poils blancs, 
longs, en rosette) ; 1 trirecessif, a poils 
blancs, longs, non en rosette. 

Cette descendance ne compte qu'un 
seul Cobaye tridominant homozygote 
identique a un des grands-parents et un 
seul trirecessif identique a I'autre grand¬ 
parent (premier et dernier du tableau). 

Si Ton realise des experiences de tetro- 
hybridisme (parents differant par quatre 
caracteres) ou de polyhybridisme (parents 
differant par n caracteres), on observe 
qu'avec ('augmentation du nombre de 
caracteres s'accroit egalement le nombre 
de categories possibles de gametes — et, 
par suite, le nombre des combinaisons 
realisees par la fecondation ; le nombre 
des phenotypes augmente en progres¬ 
sion arithmetique, alors que celui des 
genotypes croTt en progression geome- 
trique. A la F2, les types grands-parentaux 
deviennent proportionnellement de plus 
en plus rares. Si le nombre des caracteres 
oppositifs egale n, le nombre de types de 
gametes a la FI est egal a 2 n et le nombre 
de combinaisons a la F2 sera de (2 n ) 2 . 


La seconde loi de I'heredite, ou loi de 
disjunction des caracteres, requiert une 
matiere hereditaire a structure discon¬ 
tinue, formee d'unites hereditaires, les 
genes. On sait, actuellement, que le gene 
correspond a une portion d'acide desoxy- 
ribonudeique (A. D. N.) caracterisee par la 
sequence de ses nucleotides et renfermant 
I'information genetique conditionnant la 
synthese d'une proteine specifique. 

EXCEPTIONS APPARENTES 

Les deux lois fondamentales de I'heredite, 
solidement etablies, semblent parfois etre 
en defaut par suite de complications qui 
ont ete elucidees; ces exceptions consti¬ 
tuent des cas particuliers parfaitement 
interprets: par exemple les cas d'here- 
dite ou les genes sont enchaines ou lies 
entre eux (phenomene de « linkage », dans 
lequel certains couples de genes ne se dis- 
joignent pas et se transmettent solidaire- 
ment a la descendance), ceux ou les genes 
sont lies au chromosome sexuel (heredite 
« sexlinked » : les Chats a pelage tricolore 
sont tous femelles, mais les femelles ne 
sont pas toutes tricolores ; ce n'est done 
pas un caractere sexuel secondaire), celui 
des genes letaux (le gene letal entraine la 
mort, a moins que son action ne soit com- 
pensee par son allele normal). 

Les exemples cites anterieurement 
interessent des cas simples, ou un gene 
determine un caractere ; mais plusieurs 
genes conditionnent parfois un caractere : 
(dimerie, trimerie, polymerie, selon que 
deux, trois ou n genes interviennent dans 
la realisation du caractere). Un autre cas 
frequent est celui ou un gene preside a la 
realisation de plusieurs caracteres; il s'agit 
alors de pleiotropie. 

A.T. 


► Genetique. 


selection vegetale 

Ensemble de methodes fondees sur les 
manipulations genetiques des plantes 
cultivees et tendant a creer, puis a re- 
produire des varietes toujours mieux 


adaptees aux exigences quantitatives et 
qualitatives de la production agricole. 

La selection vegetale com- 
porte ainsi deux types d’activites 
complementaires : 

— la selection ameliorante qui per- 
inet la creation de nouveaux cultivars 
(e’est-a-dire des nouvelles varietes 
cultivees); 

— la selection conservalrice , consa- 
cree a la production continue de se¬ 
ntences et de plantes de qualite gene¬ 
tique certifiee. 

La selection ameliorante 

Une science synthetique recente 

Activite aussi ancienne que l’agricul- 
ture, la selection par 1’Homme, com- 
pletant la selection naturelle, est restee 
empirique durant longtemps. Analysee 
par Darwin* (1868) en tant que facteur 
devolution des especes, 1’amelioration 
des plantes ne s’est etablie contme une 
science qu’au debut de ce siecle, avec 
1’application des lois fondamentales 
de la genetique*. Les progres de ces 
demieres decennies sont dus a la colla¬ 
boration de l’ensemble des disciplines 
scientifiques concourant a une meil- 
leure connaissance de V organisation et 
du fonctionnement des etres vivants. 

• Genetique et cytologie. Ces 
sciences permettent la connaissance 
du mode de transmission et du deter- 
minisme des caracteres hereditaires 
au plan des individus et des popu¬ 
lations. Elies ont vu l’apparition de 
techniques de modification du mate¬ 
riel hereditaire (mutagenese...). 

• Physiologie vegetale. Elle s’attache 
a la comprehension des fonctions bio- 
logiques et de leur regulation. 

• Biologie vegetale. Au-dela de la 
connaissance approfondie de la bio¬ 
logie normale des especes, la selec¬ 
tion conduit egalement a la recherche 
de systemes biologiques anormaux, 


notamment au niveau des systemes de 
reproduction : 

— sterilite male d’especes nor- 
malement bisexuees, favorisant 
Lhybridation ; 

— reproduction sexuee d’especes a 
multiplication vegetative normale, per- 
mettant Lutilisation de leur variability 
genetique potentielle ; 

—reproduction consanguine momenta- 
nee d’especes a hybridation habituelle, 
pour homogeneisation du contenu ge¬ 
netique de leurs descendants... 

• Biochimie et biophysique. Des in¬ 
vestigations quantitatives et qualita¬ 
tives plus rapides et plus fines aident 
puissamment au choix des individus 
reproducteurs. 

• Palhologie vegetale. La connais¬ 
sance de la biologie des parasites, de 
la relation de ceux-ci avec les plantes 
(modalites de resistance, de tolerance) 
permet la lutte biologique par 1’ame¬ 
lioration des capacites de resistance 
des vegetaux. 

• Statistique et informatique. Ces 
techniques permettent 1’analyse bio- 
metrique des variations entre les 
individus et Lexploitation rapide des 
masses de donnees. 

Une oeuvre continue aux 
objectifs multiples et evolutifs 

Procedant par les etapes que constitue 
la creation de chaque nouvelle variete, 
la selection ameliorante est une entre- 
prise sans cesse renouvelee en raison 
de : 

— la recherche constante de nouveaux 
facteurs de productivite ; 

— la modification incessante des ob¬ 
jectifs d’amelioration due a 1’evolution 
des exigences des transformateurs et 
des consommateurs de la production 
agricole ; 

— la degradation biologique possible 
du materiel genetique preexistant 
(apparition de nouvelles races de para¬ 
sites, variations genetiques); 

— l’obsolescence rapide des varietes 
due a la competition et a 1’emulation 
entre les selectionneurs dans des cadres 
geographiques de plus en plus vastes. 

Dans ce contexte, les objectifs de 
la selection demeurent divers dans la 
recherche d’une meilleure adaptation : 

— au milieu physique , les methodes 
actuelles de travail du sol, les tech¬ 
niques modernes de culture et de re- 
colte etant dominees par la recherche 
de la mecanisation du maximum d’ope¬ 
rations et requerant l’amelioration de 
la resistance des plantes aux adversites 
naturelles (froid, chaleur, vent); 
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— au milieu biologique, la multipli¬ 
cation et Fagressivite des parasites 
pouvant etre favorisees par la concen¬ 
tration des cultures, la modification du 
facies rural et les transformations des 
methodes culturales ; 

— au milieu economique, a la suite de 
1’evolution des besoins, des gouts ou 
des habitudes des consommateurs. 

Les principes de 
la selection ameliorante 

L’amelioration genetique n’est possible 
que si Fespece presente une variabilite 
potentielle qui pourra etre utilisee par 
la selection. Ainsi, le potentiel d’ame¬ 
lioration et, par consequent, les progres 
possibles par selection dependent de : 

— la variation genetique de Fes¬ 
pece pour les caracteres d’interet 
agronomique ; 

— sa receptivite genetique a la selec¬ 
tion naturelle ou artificielle. 

• La variabilite genetique doit etre 
preservee. La selection implique un 
choix de reproducteurs et entraine 
generalement une perte de genes. Cet 
appauvrissement du stock genetique 
de Fespece peut devenir inquietant. 

La preservation necessaire de la va¬ 
riabilite genetique des grandes especes 
cultivees est entreprise par Fentretien 
de grandes collections mondiales, rea- 
lisees par les selectionneurs ou gerees 
par des organismes internationaux 
(F. A. 0., O. C. D. E., Eucarpia [Asso¬ 
ciation europeenne pour Famelioration 
des plantes],..). 

Ce materiel en reserve constitue de 
veritables « banques de genes », dont 
dependent les progres futurs. 

• La variabilite genetique est utili¬ 
see. L’exploitation de la variation ex- 
primee s’opere par selection d’indivi- 
dus particuliers dans des populations 
heterogenes. Mais les differences 
presentes peuvent etre des apparences 
dues a Feffet du milieu. 

La recherche des variations here- 
ditaires, seules utiles, est realisee par 
F etude des descendances des individus 
selectionnes (selection genealogique). 

La revelation de la variabilite po¬ 
tentielle des especes est obtenue par 
les hybridations entre individus ou 
groupes d’individus choisis pour la 
complementarity de leurs caracteres. 
La fixation de cette variation introduite 
et le choix des nouvelles associations 
genetiques favorables sont gouvernes 
par le mode de reproduction naturel 
ou impose a Fespece et recherches par 
la selection sur le comportement des 


descendances (selection genealogique 
apres hybridation). 

• Une variabilite nouvelle peut etre 
creee. Lorsque le potentiel de varia¬ 
tion d’une espece se montre insuffi- 
sant pour un objectif d’amelioration 
particulier, la modification genetique 
peut etre recherchee par les croi- 
sements interspecifiques et par les 
mutations. 

■ LES CROISEMENTS INTERSPECIFIQUES 

Les especes sauvages ou les especes 
cultivees genetiquement voisines 
peuvent parfois contenir les genes qui 
font defaut a la plante a ameliorer. 

Mais les recombinaisons genetiques 
entre especes differentes presentent 
certaines difficultes. 

II est tres frequent que la disharmo- 
nie entre les stocks chromosomiques 
des especes soit telle que Fhybride, 
s’il peut etre realise et est viable, est 
sterile. 

Lorsque Fhybride interspecifique 
est ou a ete rendu fertile, il importe de 
le debarrasser des genes gouvernant 
les caracteres indesirables de Fespece 
sauvage. 

Les progres de la cytogenetique ont 
rendu possible Fintroduction elective, 
dans le genotype de Fespece cultivee, 
de chromosomes isoles, voire de courts 
fragments de chromosomes portant les 
genes dont la capture est souhaitee. 
Cette mtrogression genetique peut se 
faire par addition ou par substitution a 
une partie equivalente du genotype de 
la plante hote. 

L’hybridation interspecifique peut 
egalement conduire a la creation de 
nouvelles especes. En effet, F evolution 
naturelle a souvent utilise cette voie de 
diversification, couplee a la polyploi'di- 
sation spontanee, qui rend les hybrides 
fertiles. Ainsi, de nombreuses especes 
actuelles ont une origine composite 
allopolyploide (Ble, Colza...). Cette 
synthese d’hybrides interspecifiques a 
permis jusqu’a present la creation de 
quelques nouvelles especes, telles que 
les Triticale : Ble-Seigle provenant de 
l’hybridation entre Triticum (Ble) et 
Secale (Seigle). Elle a ete utilisee ega¬ 
lement pour la reconstruction d’especes 
qui s’etaient spontanement formees de 
cette maniere : synthese du Colza pour 
F amelioration de la resistance au froid 
(Suede) et pour Fabaissement de la 
teneur en acide linolenique (France). 

■ LES MUTATIONS 

La domestication des especes vege- 
tales et leur amelioration ulterieure se 
fondent essentiellement sur Fexploi- 
tation par FHomme des mutations 


Schema de selection genealogique ameliorante. 


hybridation 
de lignees pares 
preexistantes 


hybride 

de 1 rE generation = F, 
homogene 


C f 



populations naturelles 
(choix de plantes) 


choix des 
meilleures lignees 
sur leur 
valeur propre 
(essais de 
rendement) 


choix des 
meilleures lignees 
sur leur valeur 
en combinaison 
hybride 
(essais sur 
hybrides 
experime ntaux) 


nouvelle variety - 


nouvelle raritt* = 

meilleure lignbe pure 


mellleur hybride entre lignbes 


plantes autogames 


plantes allogames 


genetiques naturelles ou provoquees. 
Celles-ci demeurent le moyen ultime 
pour creer une variabilite qui se reve- 
lerait insuffisante dans Fespece telle 
qu’elle nous est parvenue. 

La mutation peut etre une variation 
au niveau des genes (mutation ponc- 
tuelle), a celui de fragments de chro¬ 
mosomes (mutation segmentaire) ou a 
celui du genome (ploidie). 

— Les mutations ponctuelles peuvent 
etre provoquees par differents agents 
physiques (rayonnements U. V., X, Y, 
neutrons et protons...) ou chimiques 
(radio-isotopes, alcaloides, peroxydes 
et surtout methane sulfonate d’ethyle). 
Toutefois, les agents mutagenes n’ont 
pas d’action specifique, et les resultats 
obtenus sont frequemment deleteres. 

Bien que modestes au regard des 
efforts engages, de nombreux succes 


ont ete obtenus pour Famelioration de 
caracteristiques particulieres et gene¬ 
ralement a determinisme genetique 
simple : varietes de Riz a paille plus 
courte, a grains plus longs ; transfor¬ 
mation de la coloration de fruits et de 
fleurs... 

— Les mutations de genomes sont tres 
frequentes dans la nature, et de tres 
nombreuses especes cultivees sont des 
polyploides (Pomme de terre, especes 
prairiales...). 

En changeant les dosages alleliques 
(ou dosages genetiques), la polyploidie 
modifie les fonctions genetiques. II en 
resulte frequemment une augmenta¬ 
tion de la taille des cellules (creant un 
certain gigantisme), un ralentissement 
du developpement general, mais aussi 
parfois un abaissement de la pression 
asmotique, qui entraine une diminution 
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de la teneur en matiere riche et une plus 
grande sensibilite au froid. 

La fertilite est generalement dimi- 
nuee, et, pour cette raison, la polyploi- 
disation artificielle est essentiellement 
utilisee chez les especes principalement 
cultivees pour leurs organes vegetatifs 
(Betteraves, plantes fourrageres) ou 
celles qui peuvent etre reproduites par 
multiplication vegetative (especes ffui- 
tieres et omementales...). 

A Linverse, la voie de Vhaploi- 
die, qui consiste a diviser par deux 
le nombre des chromosomes, en ne 
conservant, par exemple, qu’un seul 
chromosome de chaque paire pre¬ 
sente dans l’individu diploi'de normal, 
connait actuellement un vif interet. 

L’haploi'die peut etre recherchee par 
differentes techniques portant sur le 
developpement sans fecondation de ga- 
metophytes femelles (ovules ou noyaux 
du sac embryonnaire, pollinisation par 
pollen inactive par N 2 0-rayon X..., re¬ 
cherche d’embryons jumeaux dont Fun 
peut etre partheno-genetique). 

Mais des resultats encourageants ont 
egalement ete obtenus chez certaines 
especes (Pomme de terre, Tabac, To- 
mate, Piment...) par developpement et 
culture du gametophyte male (pollen) 
in vitro. 

L’haploi'die pourrait devenir une 
voie importante de Famelioration des 
plantes, car elle represente un puissant 
moyen d’analyse genetique et une me- 
thode tres rapide d’obtention de l’ho- 
mozygotie par retablissement de l’etat 
de ploidie naturel. 

Les methodes de la selection 
ameliorante 

Les methodes de selection applicables 
a une espece dependent de divers 
facteurs. 

• Le mode de reproduction (biolo- 
gie florale). Les plantes peuvent se 
reproduire : 

— par autofecondation (especes auto¬ 
games : Ble, Orge, Avoine, Lin, Pois, 
Haricot...); 

— par fecondation croisee (hybrida¬ 
tion) [especes allogames : Betterave, 
Mais, Seigle, Luzerne, Choux...] ; 

— par un systeme mixte d’allogamie et 
d’autogamie ; 

— par reproduction vegetative (tuber- 
cules, greffes... : Pomme de terre, 
Vigne, arbres fruitiers...). 

• L 'existence d'un effet de vigueur 
liee a l 'hybridation. Chez la plupart 
des especes allogames, mais aussi 
chez de tres nombreuses plantes par- 
tiellement ou essentiellement auto¬ 


games (Sorgho, Feverole), Fhybnda- 
tion dirigee entraine Fheterozygotie 
genetique, et provoque une augmen¬ 
tation generale de vigueur et un en¬ 
semble de caracteres favorables. 

Ce phenomene, appele heterosis, est 
d’une importance essentielle en ame¬ 
lioration des plantes. 

Dans leurs applications pratiques, 
les techniques de selection seront aussi 
influencees par la duree du cycle de re¬ 
production de Fespece et par le poten- 
tiel de multiplication de celle-ci. 

■ LA SELECTION DES PLANTES 
AUTOGAMES 

L’objectif habituel d’amelioration est 
la creation de varietes ligneespares. La 
purete genetique est due ici a l’homo- 
zygotie obtenue par F autofecondation. 
Elle s’accompagne de proprietes d’ho- 
mogeneite et de stability qui rendent 
ces cultivars particulierement adaptes 
aux exigences de standardisation et de 
mecanisation de Fagriculture modeme. 

La selection precede en deux phases. 

1. Creation de la variation gene¬ 
tique par l 'hybridation inten’arietale. 
Disposant de lignees pures preexis- 
tantes, sans variation genetique, mais 
differentes les unes des autres, le se- 
lectionneur va s’efforcer de cumuler 
les caracteres interessants de varietes 
complementaires en les rassemblant 
dans un genotype hybride. 

Le choix des geniteurs est 
fondamental. 

L’hybride de premiere generation 
(FI) est homogene, mais renferme la 
variation a l’etat potentiel par sa struc¬ 
ture essentiellement heterozygote. 
Cette variability va « eclater » dans les 
generations suivantes (F2, F3...), qui 
donneront alors prise a la selection. 

2. Utilisation, puis elimination de la 
variation. L’exploitation de la diversity 
apparue en F2 et Fisolement progressif 
des types transgressifs sont realises par 
la selection genealogique, c’est-a-dire 
par le choix de plantes, puis de descen¬ 
dances maintenues separees. 

Ce choix echelonne est accompagne 
d’une elimination progressive et auto- 
matique de la variation par le jeu du 
systeme normal de reproduction par 
autofecondation de Fespece. En effet, 
a chaque generation, la proportion des 
genes a l’etat heterozygote est reduite 
a 50 p. 100, et l’homozygotie est ainsi 
pratiquement retrouvee apres neuf ou 
dix generations. 

A partir de la sixieme generation en¬ 
viron, le reperage des families en cours 
de selection s’appuie principalement 


sur des essais comparatifs tendant a 
degager les meilleures lignees par leur 
comparaison entre elles et a des varie¬ 
tes temoins. 

■ LA SELECTION DES PLANTES 
ALLOGAMES 

Avant intervention de la selection diri¬ 
gee, les varietes d’especes allogames 
sont constituees d’hybrides de hasard, 
resultant de croisements multiples et 
aleatoires entre geniteurs soumis a la 
selection naturelle. 

Ces populations sont heterogenes, 
instables et essentiellement adaptees 
au seul milieu oil s’applique cette se¬ 
lection naturelle (ecotypes). 

Les objectifs de Famelioration 
seront: 

— de creer a partir de ces populations 
des varietes homogenes et pouvant etre 
reproduites, identiques; 

— d’utiliser la variabilite genetique 
des populations pour isoler les meil¬ 
leures combinaisons genetiques. 

Le premier objectif est obtenu en 
soumettant les populations (ou des 
varietes hybrides preexistantes) a un 
systeme de consanguinity (autofecon¬ 
dation, croisement ffere x soeur) artifi- 
ciellement impose. Mais la depression 
de vigueur consanguine accompagnant 
cette reproduction contre-nature pour 
des plantes allogames rend les varietes 
lignees pures ainsi obtenues inaptes a 
la culture. 

Cet inconvenient est surmonte par 
la realisation de croisements entre 
lignees. Cette hybridation finale per- 
met de parvenir aux trois objectifs 
poursuivis. 

1. L’homogeneile. Les hybrides de 
la premiere generation sont, en effet, 
aussi homogenes que leurs lignees 
parentales. 

2. La vigueur. Due a Feffet d’heterosis, 
elle est maximisee par la recherche des 
combinaisons les plus adequates entre 
les lignees. 

3. La creation de genotypes adaptes a 
de nouveaux milieux ou a de nouvelles 
conditions de culture. Elle s’obtient par 
le choix possible dans la gamme des 
combinaisons realisables entre lignees 
d’origines genetiques differentes. 

Ce schema d’amelioration, qui bou- 
leverse le mode de reproduction habi¬ 
tuel de ces especes, doit surmonter cer¬ 
taines difficultes pratiques. 

— II est necessaire d’imposer un sys¬ 
teme consanguin dans la premiere 
phase de creation des lignees ; le 
controle ou la realisation de ce mode de 
reproduction doivent etre frequemment 
effectues manuellement. 


— II faut assurer Finterfecondation 
absolue entre les lignees au stade final 
de realisation des hybrides. Cette hy¬ 
bridation dirigee est rendue possible 
par la castration de Fun des parents, 
par Futilisation de systemes d’auto-in- 
compatibilite chez certaines especes ou 
encore par F introduction d’une sterilite 
male a controle genetique chez Fun des 
geniteurs (cependant, si l’hybride est 
utilise pour ses semences, sa fertilite 
doit etre assuree). 

— II convient de produire une semence 
hybride, au meilleur cout, bien que la 
lignee femelle parentale portant les 
graines hybrides soit peu fertile en rai¬ 
son de la depression de vigueur qui l’af- 
fecte. C’est ainsi qu’il est parfois prefe¬ 
rable de creer des hybrides doubles par 
croisement de deux hybrides simples 
ou des hybrides a trois voies par croise¬ 
ment d’un hybride simple (femelle) par 
une lignee : la semence commerciale 
est ainsi recoltee sur un parent hybride 
simple, productif. 

— Enfin, chez certaines especes (Gra- 
minacees et Legumineuses fourrageres 
notamment), le schema complet est 
difficilement applicable en raison de 
la difficulty d’obtenir l’homozygotie 
des lignees (polyploidie, depression de 
vigueur tres forte...), des difficultes de 
castration pour le controle de 1’hybri¬ 
dation et du faible cout necessaire de 
la semence. 

Les cultivars seront alors des varie¬ 
tes synthetiques creees par la multipli¬ 
cation, en quelques generations, d’un 
nombre limite de lignees (de 4 a 8) 
incompletement homozygotes. 

■ LA SELECTION DES PLANTES A 
REPRODUCTION VEGETATIVE 

La multiplication vegetative est un sys¬ 
teme de reproduction essentiellement 
conservatif, et les varietes cultivees 
sont des clones, ensemble d’individus 
genetiquement identiques, car prove- 
nant d’un meme individu initial sans 
reproduction sexuee. 

Cependant, ces varietes, parfois 
cultivees durant de nombreuses decen- 
nies, peuvent accumuler des mutations 
et devenir des populations de clones. 
Une selection genealogique permet le 
reperage et Fisolement des meilleurs 
variants. 

Mais la variabilite genetique est 
plus generalement provoquee chez les 
clones par le passage a la reproduction 
sexuee. Les croisements entre varietes, 
la mutagenese ou encore F exploitation 
de leur etat heterozygote par F autofe¬ 
condation creent des structures gene¬ 
tiques nouvelles qui sont immediate- 
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ment stabilisables par le retour a la 
reproduction asexuee normale. 

La selection des meilleures descen¬ 
dances issues de semis, requerant un 
nombre important d’individus, est, 
toutefois, frequemment longue, en rai¬ 
son du taux de multiplication faible de 
nombreuses especes (Pomme de terre, 
plantes florales, etc.) ou de la duree de 
chaque generation de multiplication 
(arbres fruitiers). 

L ’aboutissement de la selection. 

L ’inscription des nouvelles 
varietes au Catalogue officiel 

Une variete nouvelle ne peut acceder 
d’emblee a la commercialisation. Elle 
doit, au prealable, avoir merite son 
inscription au Catalogue officiel des 
especes et varietes cultivees. 

Les epreuves imposees, qui sont 
codifiees en France par le Comite 
technique permanent de la selection 
(C. T. P. S.), tendent a apprecier : 

— l’interet genetique de la nouvelle 
variete (stabilite des lignees pures, 
nouveaute, identite permettant de la 
reconnaitre, homogeneite); 

— la valeur culturale et d’utilisation 
(rendement, regularity du rendement 
[resistances aux adversites climatiques 
et pathologiques], qualite du produit). 

Depuis le l er janvier 1972, un cata¬ 
logue communautaire (C. E. E.) se 
superpose aux catalogues nationaux 
et assure la libre circulation en Europe 
des varietes qui y sont inscrites. 

Enfin, toute variete vegetale est, en 
France, protegee par la loi sur la pro¬ 
tection des obtentions vegetales, resul¬ 
tant d’une convention internationale, 
dite « Convention de Paris » (1961). 

La selection 
conservatrice: 
la production de 
semences et de plants 

Les varietes admises a la commerciali¬ 
sation par leur inscription au Catalogue 
officiel doivent pouvoir etre mises 
continuellement a la disposition des 
producteurs. 

La production des semences ou des 
plants necessaries chaque annee est 
realisee a l’aide d’un systeme conser- 
vatif qui presente un double objectif: 

— entretenir l’identite genetique des 
varietes en evitant les risques de varia¬ 
tion d’ordre genetique pour les plantes 
a reproduction sexuee ou de degeneres- 
cence sanitaire pour les plantes a repro¬ 
duction vegetative ; 

— produire a partir des constituants 
genetiques de base, soigneusement 


entretenus et controles, les tonnages de 
semences ou de plants requis. 

Les methodes de selection et de pro¬ 
duction de reproducteurs, fondees sur 
la filiation genetique, sont regies par 
des reglements techniques. 

Elabores par des instances a carac- 
tere legislatif, les Commissions offi- 
cielles de controle (C. O. C.), ces regle¬ 
ments sont mis en oeuvre par le Service 
officiel de controle et de certification 
(S. O. C.). 

Par un ensemble de controles rea¬ 
lises tant en cours des generations de 
multiplication que sur les semences 
resultantes, la qualite des produits ainsi 
selectionnes peut etre, en definitive, 
cerlifiee. 

Conclusion 

L’agriculture moderne se caracterise 
par la recherche d’une amelioration 
continue de la productivite, facteur de¬ 
terminant de L augmentation des dispo- 
nibilites alimentaires de l’humanite et 
de la diminution du cout de production 
des produits agricoles. 

L’amelioration du potentiel gene¬ 
tique des especes cultivees par la selec¬ 
tion vegetale est un element de progres 
a la fois tres puissant et economique. 
En effet, elle modifie essentielle- 
ment les caracteristiques internes des 
plantes, en les rendant mieux aptes a 
repondre aux autres facteurs d’inten¬ 
sification (mecanisation, fertilisation, 
technologie de la transformation, etc.). 

II est, de ce fait, difficile de distin- 
guer la part de progres due a la selec¬ 
tion dans l’ensemble des ameliorations 
phytotechniques. On peut, toutefois, 
estimer que Lamelioration de l’effica- 
cite genetique des especes cultivees est 
responsable de plus de la moitie des 
gains de productivite, qui, depuis 1945, 
ont ete de l’ordre de 50 p. 100 pour le 
Ble et de 100 p. 100 pour le Mai's en 
France. 

Sur le plan du developpement mon¬ 
dial, des resultats particulierement 
spectaculaires ont deja ete obtenus 
et d’autres se preparent chaque jour. 
Par exemple, les travaux du Centre 
international du ble et du mais (Cen¬ 
tro Intemacional de Mejoramiento de 
Maiz y Trigo) de Mexico, dirige par le 
docteur Norman Ernest Borlaug (ne en 
1914), ont permis de faire progresser 
les rendements du Ble au Mexique de 7 
a 25 quintaux a 1’hectare entre 1945 et 
1964. L’extension de ces varietes pro- 
ductives a d’autres pays (Pakistan et 
Inde) a fait naitre une veritable « revo¬ 


lution verte » et valu en 1970 au profes- 
seur Borlaug le prix Nobel de la paix. 

Y.H. 
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Corps simple solide non metallique. 

C’est en 1817 que Berzelius* de- 
couvrit dans les boues des chambres 
de plomb un element nouveau, qu’il 
appela selenium , du mot grec designant 
la Lune. L’origine de cette designation 
vient de l’analogie de cet element avec 
le tellure decouvert une vingtaine d’an- 
nees auparavant et dont le nom avait 
pour origine 1’appellation latine de la 
Terre. 

Etat naturel 

Le selenium se trouve a l’etat libre 
dans divers sites et aussi dans le soufre 
libre. 11 figure egalement dans certains 
seleniures naturels, tels PbSe, Cu,Se, 
Ag,Se, HgSe, (Cu, Tl, Ag),Se, et sur- 
tout dans un seleniure double de cuivre 
et de plomb. On le rencontre dans di- 
verses pyrites, et sa presence dans les 
sols de diverses contrees arides des 
Etats-Unis a rendu les herbes poussant 
sur ces sols toxiques pour le betail. Le 
selenium peut etre extrait de boues 
des chambres de plomb utilisees dans 
la fabrication de l’acide sulfurique ou 
de boues d’electrolyse du cuivre. II 
ne constitue que 9 . 10 6 p. 100 de la 
lithosphere. 

Atome 

Le selenium appartient a la colonne 
VI B de la classification de Men- 
deleiev. Son numero atomique est 
34. L’etat fondamental de l’atome a la 
structure electronique suivante : Is 2 , 
2s 2 , 2 p 6 , 3s 2 , 3 p b , 3c/ 10 , 4s 2 , 4p 4 . D’ou le 
rayon atomique de 1,17 A et un rayon 
de 1,98 A pour Lion Se 2 . 

Les energies successives d’ionisation 
prennent les valeurs respectives sui- 


vantes en electrons-volts : 9,78 ; 21,7 ; 
34,2; 43,0; 68,0; 81,6; 166,0. 

Corps simple 

Le selenium fond a 217,4 °C et a 
pour temperature normale d’ebullition 
648,8 °C. II presente une allotropie 
cristalline a l’etat solide. Par evapora¬ 
tion d’une solution de selenium dans 
le sulfure de carbone, on obtient deux 
varietes de cristaux rouges et mono- 
cliniques (forme a, forme f), qui sont 
constitues de cycles gauches de huit 
atomes de selenium regulierement dis¬ 
poses les uns par rapport aux autres. 

Par chauffage un peu au-dessous de 
la temperature de fusion, ces varietes 
rouges se transforment en une variete 
dite « metallique » grise et semi- 
conductrice, qui est formee d’helices 
d’atomes de selenium regulierement 
disposees dans le cristal avec une di¬ 
rection commune d’axe. On peut pre¬ 
parer aussi des solides ayant un aspect 
amorphe (vitreux noir et poudre rouge). 
On considere que, lors de la fusion, les 
cycles octogonaux se brisent et que des 
molecules en chaine se forment. 

Dans la vapeur, on observe une de¬ 
polymerisation des molecules Se g en 
diverses molecules plus simples, abou- 
tissant vers 1 700 °C a Se 2 , puis a des 
atomes fibres a plus haute temperature. 

Le selenium metallique est utilise 
pour ses proprietes photoelectriques. 

Ses proprietes chimiques sont ana¬ 
logues a celles du soufre. Le selenium 
donne des seleniures avec divers me- 
taux. II brule difficilement dans Fair en 
donnant le dioxyde Se0 2 et n’est qu’un 
faible reducteur. Toutefois, il reduit 
l’acide sulfurique concentre. 

Principaux composes 

L’hydrogene selenie H 2 Se est un dia- 
cide faible, mais un peu moins que 
H 2 S. Un certain nombre de seleniures 
metalliques sont semi-conducteurs. 
L’anhydride SeO, donne avec l’eau 
une solution d’un acide plus fort que 
l’acide sulfureux. Cet acide H 2 Se0 3 est 
converti en acide selenique H 2 Se0 4 par 
l’eau oxygenee ou l’acide chlorique. 
Cet acide selenique ressemble a l’acide 
sulfurique, mais il est moins stable et 
perd de l’oxygene lorsqu’il est chauffe 
a 200 °C ; il oxyde les chlorures avec 
degagement de chlore. 

H. B. 
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Seleucides 

Souverains hellenistiques (312-64 
av. J.-C.) qui ont exerce leur pou- 
voir sur toute la partie orientale et 
extreme-oriental e de 1’empire bati par 
Alexandre III* le Grand. 

Petit noble de l’entourage 
d’Alexandre, Seleucos I er (v. 355-280 
av. J.-C.) ne se fit guere remarquer 
durant Fexpedition asiatique ; il fut 
pourtant le fondateur d’une puissante 
dynastie. Lorsqu’il legua a son fils 
un royaume qui s’etendait de l’lnde 
a la Mediterranee, de la mer Noire au 
golfe Persique, il y avait beau temps 
qu’il passait pour le fils d’Apollon, 
que ses victoires sans nombre lui 
avaient valu le sumom de Nikalor (« le 
Vainqueur »). 

Histoire du 
royaume seleucide 

Lors du premier partage de Fempire 
d’Alexandre (323 av. J.-C.), Seleu¬ 
cos est laisse a l’ecart. Ce n’est qu’en 
321, a Triparadisos, que, pour avoir 
debarrasse Ptolemee I er de Perdiccas, 
en Fassassinant, il regoit le gouver- 
nement de la Babylonie. Un conflit 
avec Antigonos I er Monophtalmos, 
alors le plus puissant des diadoques 
(c’est ainsi que Fon appelle les batis- 
seurs du monde hellenistique, succes- 
seurs d’Alexandre), l’oblige a quitter 
sa capitale pour l’Egypte, mais, des 
312, Seleucos peut revenir a Babylone 
et etablir son autorite sur l’ensemble 
des territoires orientaux conquis par 
Alexandre. Au contraire de ses com- 
pagnons, il n’a pas abandonne l’epouse 
d’origine bactrienne, Apamee, qu’il a 
prise aux fetes de Suse : aussi est-il a 
meme, apparemment, de creer et d’ani- 
mer un Etat greco-iranien, ou, comme 
Favait souhaite Alexandre, Hellenes et 
indigenes meleraient leur vie, leurs tra¬ 
ditions et leurs preoccupations et qui 
serait capable de tenir tete a Fexpan¬ 
sion indienne et aux Barbares de l’Asie 
centrale. 

Pourtant, au pouvoir assure sur 
l’Orient iranien, il prefere la compe¬ 
tition avec ses pairs : vers 305, il se 
proclame roi (basilens), revendiquant 
ainsi Fegalite avec les autres diadoques 
et manifestant son desir d’intervenir, 
lui aussi, dans leurs conflits pour la 
preeminence. Des 303, pour avoir les 
mains libres, il abandonne au roi mau- 
rya Candragupta (ou Chandragupta, en 
gr. Sandracottos) les marches orien- 
tales du royaume (Gandhara, Aracho- 
sie, Gedrosie). En 301, il participe a la 


bataille d’lpsos, oil meurt Antigonos I er 
Monophtalmos, et y gagne la Syrie. 
C’est la qu’en 300 il installe sa capi¬ 
tale, dans la ville d’Antioche*, qu’il 
cree, sur l’Oronte : site excentrique 
pour un royaume encore essentielle- 
ment continental, mais qui convient 
bien a qui veut entrer dans le concert 
des puissances mediterraneennes. 
L’Orient, d’ailleurs, va etre confie a 
Fadministration de son fils Antiochos, 
qui doit s’installer a Seleucie du Tigre, 
mais que les circonstances forceront a 
sejourner plus a l’est, a Bactres sans 
doute, d’oii il menera plusieurs cam- 
pagnes pour assurer la securite des 
communications entre FOccident et 
Forient du royaume. En 281, Seleu¬ 
cos I er , par la victoire du Couroupe- 
dion, conquiert l’Asie Mineure et 
veut alors passer en Macedoine pour 
reconstituer a son profit l’ancien 
royaume d’Alexandre, mais Ptolemee 
Keraunos, son protege, fils de Ptole¬ 
mee I er , l’assassine et se fait lui-meme 
proclamer roi de Macedoine. Antio¬ 
chos I er (325-261 ; roi de 280 a 261) est 
assez fort pour pouvoir succeder a son 
pere malgre une revoke en Syrie, mais 
le royaume qu’il regoit parait deja trop 
vaste et trop divers pour que son his¬ 
toire ne soit plus, desormais, que celle 
de sa desagregation progressive. 

Tres vite, la Bithynie, le Pont, la 
Cappadoce vont devenir des royaumes 
completement independants ; les Ga- 
lates, dont les invasions ont ravage 
l’Asie Mineure, vont s’installer sur les 
hauts plateaux de Phrygie. Plus a l’est, 
FArmenie, la Medie Atropatene affir- 
ment leur autonomie, ainsi que la Bac- 
triane, qui prend en main sa defense, 
negligee par un souverain trop lointain. 
Les Romains, a la suite de Fintervention 
malheureuse d’Antiochos III Megas 
(roi de 233 a 187) en Grece, chassent 
definitivement en 188 (paix d’Apamee) 
les rois seleucides de l’Asie Mineure, 
en les repoussant a l’est du Taurus, au 
profit surtout de la dynastie des Atta- 
lides, qui tenait le royaume, jadis vas¬ 
sal, de Pergame*. Les Parthes*, a la fin 
du n e s., ont conquis, sous la conduite 
de la dynastie arsacide, Fessentiel de 
l’lran*, la Babylonie et la Perside. Il ne 
reste guere alors aux rois d’Antioche 
que la possession de la Syrie ; encore 
ont-ils perdu tout pouvoir sur le peuple 
juif. Leur puissance s’effondre en 83, 
quand le roi d’Armenie* Tigrane le 
Grand, appele par les Antiocheniens 
eux-memes, las de Fanarchie dont 
semblait se satisfaire leur souverain, 
fait annexer la region. Si le jeune An¬ 
tiochos XIII Asiatikos (« F Asiatique », 
roi de 69 a 64), fils de Cleopatre Se¬ 


lene, est remis en selle par la guerre de 
Lucullus en 69, son regne n’est pas de 
tout repos; il doit lutter contre son cou¬ 
sin Philippe II, est capture par Samp- 
sikeramos, un dynaste arabe d’Emese, 
puis est remis a Pompee* a son arrivee 
en Syrie. C’est la fin : en 64 la Syrie 
devient province romaine. 

Les difficultes de la dynastie pro- 
viennent sans aucun doute de la poli¬ 
tique meme de son fondateur, qui a 
prefere entrer dans la complication 
de la politique mediterraneenne, dans 
le cycle des guerres, dont le monde 
hellenistique semble ffiand, mais qui 
l’epuisent (tres dures ainsi furent les 
guerres de Syrie qui opposerent durant 
plus d’un siecle les Lagides* aux Se¬ 
leucides pour la possession de la Syrie 
du Sud, la Syrie Creuse, ou Ccelesyrie). 
Mais elles tiennent aussi a la medio- 
crite des rois, qui ne surent, le plus 
souvent, etre a la hauteur de leur tache. 
Pour un Antiochos III, qui merite son 
surnom de Megas (« le Grand ») par 
les victoires de sa magnifique « ana- 
base » (dans une expedition de sept 
ans [212-205], il reussit a imposer de 
nouveau tribut a FArmenie, a garantir 
par ses victoires sur les Parthes la fibre 
circulation entre FOrient et l’Occident, 
a s’entendre avec Euthydeme, qui te¬ 
nait la Bactriane, a toucher l’lnde, oil 
le roi Sophagasenos le reconnait pour 
suzerain), combien de souverains ou 
de pretendants au trone ont subordonne 
toute leur action a leur seul interet per¬ 
sonnel ! Les conflits dynastiques ont 
ete la plaie de la dynastie. Le regne de 
Seleucos II Kallinikos (246-226) en est 
un exemple net : des la mort d’Antio¬ 
chos II en 246, aux deux enfants nes 
d’un premier mariage du roi avec Lao- 
dice, Seleucos et Antiochos (dit Hie- 
rax, « l’Epervier »), qui vivaient avec 
leur mere en Asie Mineure, s’opposait 
le fils d’une princesse lagide, Bere¬ 
nice, qui regut a Antioche l’appui de 
son frere Ptolemee III Evergete. Il 
fallut a Seleucos II cinq ans de guerre 
pour chasser de Syrie les Lagides, 
qui, jusqu’a Favenement d’Antio¬ 
chos III, conserveront la possession 
du propre port d’Antioche, Seleucie. 
Mais, pour vaincre, Seleucos II avait 
du s’appuyer sur la bonne volonte de 
son frere Antiochos Hierax, qu’il avait 
laisse administrer l’Asie Mineure, et 
ce dernier entendait bien tirer benefice 
de son attitude, soutenu d’ailleurs par 
sa mere. Aussi, en 241, Seleucos II 
se trouva-t-il dans Fobligation, mal¬ 
gre la menace que representaient les 
Parthes qui s’introduisaient en Iran, de 
retablir son autorite sur FAnatolie : la 
guerre fratricide se termina a Ancyre 


par la defaite de Seleucos II, qui dut 
reconnaitre le partage du royaume. 
Pourtant, les forces d’Antiochos Hie¬ 
rax avaient ete usees par la guerre, et 
ses mercenaires galates, notamment, 
ne le suivaient plus ; c’est le moment 
que choisit Attalos I er de Pergame pour 
l’attaquer ; bientot, Antiochos ne fut 
plus qu’un proscrit, et, vers 227-226, il 
fut assassine. 

Son frere Seleucos II, qui ne lui sur- 
vecut guere, fut, bien sur, debarrasse 
de sa presence, mais les Seleucides 
avaient pour longtemps perdu l’Asie 
Mineure, comme ils etaient en train 
de ceder en Iran du terrain devant les 
Parthes. L’entree des Romains dans 
la vie politique hellenistique favorisa 
cette tendance aux luttes entre candi- 
dats pour un trone pourtant bien affai- 
bli. La mort de Seleucos IV Philopator 
en 175 marqua a cet egard le debut 
d’une periode de troubles permanents ; 
a la nouvelle de son assassinat, Antio¬ 
chos, son cadet, vivant a Athenes, se 
precipita pour lui succeder : aide par le 
roi de Pergame, il flit aussitot reconnu 
par Rome. Ce fut le grand Antio- 

r 

chos IV Epiphane (roi de 175 a 164) 
qui reussit a vaincre l’Egypte. Nean- 
moins vivait toujours a Rome son aine, 
Demetrios (futur Demetrios I er Soter ), 
naguere otage ; celui-ci garantissait au 
senat la fidelite de son pere, desormais 
pretendant, qu’il pouvait etre utile de 
garder en reserve pour Fopposer even- 
tuellement au souverain regnant. An¬ 
tiochos IV voulut laisser son trone a 
son fils (Antiochos V Eupator ) ; c’est 
alors que Demetrios put s’evader de 
Rome (a l’aide de quelles compli- 
cites ?) et entrer en Syrie. En 162, il 
faisait assassiner son neveu Antio¬ 
chos V, mais le senat, sans doute gene 
de ce que ses droits a regner fussent a 
un tel point legitimes, lui fit attendre 
jusqu’en 160 sa reconnaissance. L’ha- 
bitude, neanmoins, des luttes dynas¬ 
tiques etait prise ; on suscita contre 
Demetrios I er Soter (roi de 162 a 150) 
Alexandre Balas, dont le fils luttait 
encore contre Demetrios II Nikator (roi 
de 143 a 138 et de 129 a 125) ; on vit 
apparaitre alors Alexandre II Zabinas 
(dont le surnom « FAchete » souligne 
l’infamie) ; un officier commandant la 
gamison d’Apamee, Diodote, se glissa 
dans la lutte et regna sous le nom de 
Tryphon le Magnifique. En 123, Antio¬ 
chos VIII Giyphos (« l’homme au nez 
recourbe ») [roi de 125 a 96], fils de 
Demetrios II, reussit a retablir l’ordre 
en tenant Antioche, oil il s’empressa 
de faire assassiner sa mere ; son demi- 
ffere Antiochos IX Kyzikenos (il avait 
ete eleve a « Cyzique ») [roi de 135 a 
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95] se dressa contre lui. Comme Gry- 
phos laissait cinq fils, il y eut pendant 
un temps quatre Seleucides a regner 
simultanement. 

On comprend ainsi qu’en 83 les ha¬ 
bitants d’Antioche aient pu choisir la 
securite en faisant appel a Tigrane, que 
Pompee n’ait eu ensuite aucun mal a 
se saisir d’un royaume completement 
decompose. 

(/organisation 
du royaume 

L’Etat seleucide, comme tous les Etats 
du monde hellenistique, est 1’union de 
populations diverses rassemblees par le 
genie d’un roi capable de faire respec¬ 
ter son autorite. Ainsi, d’une certaine 
fagon, il n’y a pas de royaume, mais 
un empire dont le seul element d’unite 
est la personne meme du roi, chaque 
territoire recevant un traitement parti¬ 
cular. Sur le plan juridique, un terroir 
avec ses habitants peuvent appartenir 
a la khora (le territoire royal) ou a la 
symmachie (l’alliance du roi). Font 
partie de la khora toutes les regions que 
le roi gouverne par l’intermediaire de 
fonctionnaires ; font partie de la sym¬ 
machie les communautes administrees 
directement par le roi, qui possedent, 
dans le respect des droits du souverain, 
une large autonomie d’administration 
interne. 

La khora est, comme sous les Ache- 
menides et Alexandre, divisee en satra¬ 
pies ; ce sont des strateges, dotes de 
tous les pouvoirs civils et militaires, 
qui administrent ces subdivisions ; lls 
sont aides par un bureau de fonction¬ 
naires et places sous l’autorite directe 
du roi, qui leur transmet ses instruc¬ 
tions par lettre. On a voulu reduire la 
taille des satrapies pour que la puis¬ 
sance des strateges ne soit pas trop dan- 
gereuse pour le pouvoir royal ; nean- 
moins, pour que Fadministration ait 
une certaine coherence, il fallut orga¬ 
niser de grands commandements; ainsi 
on connait un gouvemeur des « hautes 
satrapies » charge de regir EOrient, 
un stratege de l’Asie Mineure qui, de 
Sardes, coordonne l’ensemble de l’acti- 
vite administrative, tient le tresor royal 
et les archives, et un responsable de la 
Syrie a l’ouest des fleuves designe pour 
suppleer le roi lorsqu’il doit quitter sa 
capitale. La carte administrative recon- 
nait done F incapacity du roi a garan- 
tir seul 1’unite du royaume : chacune 
des grandes regions geographiques du 
royaume est confiee a un homme si 
puissant qu’il peut y passer pour un 
vice-roi menant sa politique person- 
nelle (comme Achaios, sous le regne 


de son neveu Antiochos III, qui porta 
le titre royal). La satrapie se divise en 
circonscriptions plus petites, que nos 
sources designed sous des noms tres 
varies (hyparchies, toparchies, meri- 
darchies, phylake, eparchies...) sans 
que l’on sache si cette multiplicity de 
designations correspond seulement a 
des differences regionales : il est vain, 
pourtant, d’imaginer que, comme nos 
departements divises en cantons et en 
communes, la satrapie est maillee d’un 
reseau de circonscriptions plus petites 
selon un schema coherent; les circons¬ 
criptions autres que la satrapie, dont les 
sources citent le nom, doivent etre des 
zones d’administration differenciee, 
particulierement favorisees ou surveil- 
lees, sans que nous puissions encore 
decouvrir de quelle fagon. 

Tout le sol de la khora appartient en 
propre au roi, mais celui-ci n’exerce 
tout son droit de propriete que dans la 
seule khora basilike (domaine royal), 
dont les basilikoi laoi (serfs royaux) 
fournissent une grande partie de ses 
revenus. En dehors du domaine royal, 
il n’existe pas de vraie propriete pri- 
vee. Le roi concede a ses sujets un 
droit d’usage sur le sol, mais lui-meme 
conserve la propriete eminente sur tout 
le terroir, ce qui oblige un homme qui 
aliene une terre a prevoir les droits 
du roi sur le sol (ainsi Mnesimachos, 
qui donne au temple d’Artemis un 
domaine, prevoit que, si le roi exer- 
gait son droit de reprise du sol, lui et 
ses descendants indemniseraient le 
sanctuaire). 

La population se groupe en commu¬ 
nautes de type et de statuts divers : vil¬ 
lages dont les habitants (laoi) peuvent 
se fixer au loin, mais qui restent atta¬ 
ches juridiquement au terroir d’origine 
(e’est le principe de Yidia) ; colonies 
peuplees de soldats macedoniens, 
parmi lesquels se recrutent les uni¬ 
tes traditionnelles de l’armee, ou de 
guerriers d’autre nationality, que Ton 
charge de pacifier le territoire sur le- 
quel on les installe (ainsi les deux mille 
families juives que Ton fait venir en 
Lydie pour que, vivant dans leurs vil¬ 
lages fortifies, ils puissent calmer une 
rebellion) ; temples, qui peuvent etre 
en Asie d’immenses centres de peu- 
plement et de production agricole ou 
artisanale ; cites de type grec aussi, 
qui obeissent aux ordres des officiers 
royaux et essayent de leur arracher 
tel ou tel privilege honorifique ou 
politique. 

Quant a la symmachie, e’est un 
agregat d’Etats soumis a l’autorite du 
roi, selon des modalites qu’il apprecie 


seul (sans etre d’ailleurs lie en cela par 
les decisions de ses predecesseurs), et 
dont il « garantit la liberte » tout en 
leur accordant l’autonomie d’admi¬ 
nistration interne et, selon la formule 
officielle, la possibility de jouir « de 
leurs droits propres et de leur gouver- 
nement traditionnel ». On y trouve des 
dynastes, souverains en miniature qui 
tiennent du souverain seleucide auto¬ 
rite sur des districts d’administration 
difficile : la Phrygie (avec Lysias), 
Cybira (avec Moagetes), la Carie. Peu 
a peu, la decomposition de la puissance 
royale permet a des officiers de plus 
en plus nombreux de se faire une place 
en Syrie meme : Demetrios a Gamala, 
Strabon a Beroia (Alep). 

L’alliance comprend aussi des ethne 
(« peuples »), qui peuvent etre des or¬ 
ganisations tribales de type traditionnel 
(en Syrie arabe ou dans Fldumee) ou 
des Etats puissants, comme l’ethnos 
juif confie a l’administration de son 
ethnarque. Ce qui caracterise vraiment 
f alliance, ce sont les cites de type grec 
(on a pu croire meme qu’aucune cite 
n’appartenait a la khora) ; souvent, 
les rois en ont fonde (Seleucos I er en a 
cree soixante), les ont favorisees et ont 
encourage leur autonomie pour deve- 
lopper Fhellenisme dans leur royaume. 
Tous les territoires appartenant a 1 ’al¬ 
liance ont en commun un privilege : 
ils communiquent avec le roi comme 
des Etats independants, par l’interme¬ 
diaire d’ambassades, mais, comme ils 
ne peuvent entrer en rapports officiels 
avec les Etats etrangers, leur liberte 
est une realite de droit administratif 
et non un droit de type international. 
(Il peut etre interessant pourtant pour 
une puissance comme Rome, qui veut 
se menager la possibilite d’intervenir 
contre Antiochos III, de reconnaitre 
sur le plan international la liberte de 
telle ou telle cite.) Cette liberte conce- 
dee doit, en principe, porter a la recon¬ 
naissance envers le roi les cites qui 
en profitent ; neanmoins, Fhellenisme 
n’est pas exorcise de ses demons ; 
la cite grecque voudra bien vite une 
vraie liberte au lieu de cette autono¬ 
mie protegee ; son desir de s’opposer 
a son protecteur, de dresser Fun contre 
1’autre deux ou plusieurs protecteurs 
eventuels finira, bien sur, par rompre 
Funite meme du royaume. 

Le gouvernement 

Le roi est l’unique responsable, 
1’unique maitre de son royaume ; il 
doit, avant tout, garantir a ses sujets 
la paix et la prosperity, proteger leur 
liberte. Il est ainsi le « conservateur » 


de son royaume (soter). Il en est meme 
d’ailleurs le createur (ktistes) : non 
seulement parce qu’il en a rassemble 
les elements, mais parce que toute loi 
emane de lui (on va meme jusqu’a 
dire qu’il est la « loi animee », nomos 
empsukhos) et que, la vie ne pouvant 
s’entendre sans regie sociale, il est le 
fondateur meme de la vie. Les cultes 
que l’on rend au souverain, que ce soit 
dans Fensemble du royaume a comp¬ 
ter d’Antiochos III ou dans les cites 
grecques qui en prennent F initiative, 
font une grande place a cet aspect cos- 
mique de sa divinite, qui sait rassem- 
bler et organiser la nebuleuse sociale. 

C’est par la force que le souve¬ 
rain impose son pouvoir et qu’il le 
conserve, son armee lui permettant de 
tenir ses engagements dans un monde 
oil la guerre est permanente. Le roi est 
avant tout un chef de guerre qui paie de 
sa personne (dix rois sur les quatorze 
qui se sont succede jusqu’a la mort 
d’Antiochos III sont morts en cam- 
pagne), mais qui laisse a ses compa- 
gnons d’armes une grande place dans 
l’Etat. Cela ne veut pas dire, comme 
on Fa parfois ecrit, que l’armee joue 
un role institutionnel en donnant au roi 
l’investiture, car celui-ci tient son pou¬ 
voir de sa naissance d’abord (meme si, 
dans les jours sombres de la dynastie, 
on a vu des pretendants s’appuyer sur 
une armee pour soutenir des preten¬ 
tions infondees, ce ne sont pas leurs 
troupes qui justifiaient leur espoir de 
legitimite ; les soldats etaient libres 
d’obeir a tel qui se disait roi, mais ils 
ne l’elisaient pas). Cela signifie que 
e’est au combat qu’il faut se distin- 
guer si l’on veut jouer les premiers 
roles ; les « ministres civils » (comme 
Hermias sous Antiochos III) ne sont 
guere aimes, ce qui explique que les 
strateges, dont les fonctions etaient a 
Forigine purement militaires, aient pu 
supplanter les satrapes dans le gouver¬ 
nement des provinces. L’inconvenient 
majeur de cette situation est que les 
troupes qui comptent sont de recrute- 
ment essentiellement macedonien, que 
le pouvoir des Seleucides prend de ce 
fait un aspect colonial et que les Orien- 
taux, qui constituent la quasi-totalite 
des habitants du royaume, considered 
ce pouvoir comme un pouvoir etran- 
ger. L’histoire de la decomposition 
du royaume seleucide doit faire une 
large place a ce genre de sentiments 
des autochtones, car, dans les pro¬ 
vinces de l’Asie Mineure ou d’lran, 
bien des habitants ont pu souhaiter la 
venue d’un nouveau maitre qui ne fut 
pas occidental. D’autant que les Seleu¬ 
cides, depuis la mort d’Antiochos I er , 
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ne semblent pas faire grand-chose pour 
seduire FOrient : 1’etiquette stricte de 
la cour (aule) les fait vivre a la mace- 
donienne ; le costume qu’ils portent — 
bottes, manteau de soldat macedonien, 
chapeau de feutre a larges bords orne 
du diademe (qu’ils peuvent porter aussi 
a meme leur chevelure) — les singu- 
larise ; quant a leur langue (celle de 
1’administration), c’est bien sur le grec. 

Le roi gouveme seul : il doit presider 
lui-meme une foule d’audiences don- 
nees aux ambassadeurs etrangers, aux 
representants des Etats de l’alliance, 
a ses sujets meme. Les rapports poli- 
tiques dans le monde hellenique sont 
en effet des rapports directs, et il ne 
faut pas qu’un souverain cherche a se 
derober au juste desir de ses sujets a le 
rencontrer : Demetrios I er , qui voudra 
s’isoler, paiera de son trone ce desir, 
que l’on prendra pour du mepris. Le 
royaume vit au rythme des innom- 
brables lettres qui portent des ordres 
aux satrapes, aux cites, aux dynastes ; 
rien ne peut se faire sans que le roi 
Fait ordonne, car tout se fait dans le 
royaume au nom et par delegation du 
souverain (de qui une cite autonome 
qui donne l’impression de se gouvemer 
seule tire-t-elle son existence, sinon de 
lui ?). La tache du roi est lourde, et 
Seleucos I er s’en plaignait deja. 

Au plan de F administration centrale 
du royaume, il existe un bureau des 
finances a Antioche, dont les agents 
se repartissent dans les satrapies et qui 
gere les tresors royaux conserves dans 
les grandes capitales provinciales : ce 
bureau se constitue dans le cours du 
regne d’Antiochos I er , qui, lorsqu’il 
arrive au pouvoir, ne connait meme pas 
l’etendue et les frontieres de son propre 
domaine. Pour Fensemble des affaires 
civiles, les taches se repartissent d’une 
fagon apparemment tres souple. En 
permanence aux cotes du roi (on voit 
meme Hermias venir au petit malin 
reveiller Antiochos) est le « charge 
d’affaires » (epi ton pragmalon), sorte 
de vizir qui a F ceil a tout et conseille 
sur tout ; sa puissance peut etre tres 
grande, mais tient a la seule amitie et 
au bon plaisir du roi, a sa capacity a 
se faire respecter aussi (ainsi doit-on 
assassiner Hermias, qu’Antiochos III 
n’est pas assez fort pour ecarter). Les 
decisions importantes se prennent en 
general apres consultation du conseil 
des « amis du roi » (philoi), un groupe 
de familiers de la Cour qui a fini par 
constituer un groupe hierarchise (on 
connait les « amis » et les « premiers 
amis »), dans lequel le souverain choi- 
sit des hommes de confiance (ce groupe 
n’a neanmoins aucune permanence, 


le souverain designant ou excluant du 
groupe qui il veut, ne se tenant pas lie 
par les choix de son predecesseur). Les 
amis suivent le roi dans son destin, 
partageant ses perils (en principe) et sa 
mauvaise fortune (ainsi Hermias donne 
a son roi de quoi payer ses troupes ; 
ainsi, en 166, pour organiser la grande 
fete de Daphne, Antiochos IV depense 
le butin qu’il a rapporte d’Egypte, mais 
aussi les contributions de ses amis) ; 
ils profitent aussi de sa puissance, 
avec d’autant plus d’avidite qu’ils 
savent leur faveur peu durable, qu’ils 
ne sont pas comptables de leurs actes 
devant le pays et que leur interet ne 
se confond pas necessairement avec 
celui de la dynastie. C’est a leur profit 
que se demembrera le domaine royal ; 
ce sont eux qui feront souvent du roi 
un monarque lointain, en interposant 
entre lui et ses sujets la barriere de 
la corruption ; ce sont eux qui feront 
apparaitre souvent, et surtout quand la 
dynastie sera en declin, le roi comme 
le chef d’une bande d’associes avides 
de s’enrichir. 

Le royaume seleucide, done, quelles 
qu’aient ete sa puissance et sa richesse, 
n’etait, en fait, qu’un fragile edifice, 
que Rome abattit sans grand-peine. 
Son extension lui imposait trop d’in- 
terets divergents, et la mediocrite de 
son appareil administratif l’empechait 
de resoudre tous ses problemes. Tout 
reposait sur les epaules de rois dont on 
ne pouvait raisonnablement attendre 
qu’ils eussent tous du genie. Ne du 
reve d’Alexandre, l’Empire seleucide, 
au contraire de FEgypte lagide, etait 
vraiment a la mesure du monde et au- 
rait pu creer une civilisation nouvelle, 
mais il ne sut pas trouver un maitre a 
vivre en ceux qui s’acharnerent a F ex¬ 
ploiter. Son role flit grand neanmoins ; 
ce n’est pas qu’il ait laisse une marque 
toujours imperissable (ainsi Berytos est 
devenue Beyrouth* et a oublie qu’elle 
fut un temps Laodicee de Phenicie), 
mais, par sa seule existence, il a permis 
le maintien de Fhellenisme en Orient et 
cree une tradition d’echange entre les 
civilisations de l’lnde et de la Mediter- 
ranee, qui ne fut pas rompue quand son 
pouvoir s’effondra. 

J.-M. B. 

► Afghanistan / Antioche / Hellenistique 
(monde) /Iran / Pergame/Pont/Syrie. 

CQ E. R. Bevan, The House of Seleucus (Londres, 
1902 ; 2 vol.). / A. Bouche-Leclercq, Histoire 
des Seleucides (Leroux, 1913 ; reed. Culture et 
Civilisation, Bruxelles, 1963, 2 vol.). / E. Biker- 
man, Institutions des Seleucides (Geuthner, 
1938). / W. W. Tarn, The Greeks in Bactria and 
India (Cambridge, 1938 ; 2 e ed., 1951 ; 2 vol.). / 
E. V. Hansen, The Attalids of Pergamon (Ithaca, 
N. Y., 1947 ; 2 e ed., 1971). / D. Magie, Roman 
Rule in Asia Minor to the End of the Third Cen¬ 


tury after Christ (Princeton, 1950 ; 2 vol.). / G. 
Le Rider, Suse sous les Seleucides et les Parthes. 
Les trouvailles monetaires et I'histoire de la 
ville (Geuthner, 1965). / D. Schlumberger, 
/’Orient hellenise, I'Art grec et ses heritiers dans 
TAsie non mediterraneenne (A. Michel, 1970). 


semantique 

Branche de la linguistique qui etudie la 
langue du point de vue du sens. 

Le terme de semantique est invente 
par Michel Breal (1832-1915) en 1897 
(Essai de semantique) : la semantique 
de Breal etudie le sens des mots. Ce pro¬ 
jet scientifique est fonde sur I’histoire 
et la psychologie, en opposition avec 
les visions organicistes de la « vie » des 
mots qui prevalent a l’epoque. Breal 
ne considerait pas la langue comme un 
systeme (particulierement au niveau du 
mot, oil il se place uniquement), et la 
semantique ne pouvait etre que F etude 
d’un « vaste catalogue ». 

La semantique 
structurale 

L’enseignement de F. de Saussure* 
aura pour consequence a long terme 
de bouleverser la conception de la 
semantique issue de la these de Breal. 
D’une part, la langue etant desormais 
definie comme un systeme, il s’agira de 
decrire ou de postuler des systemes se- 
mantiques; d’autre part, la linguistique 
devant s’etablir exclusivement sur le 
terrain de la langue (par opposition a la 
parole), la prise en compte du contexte 
extralinguistique, pronee et pratiquee 
par Breal, sera exclue de la recherche 
semantique. 

A cote de cette premiere reduc¬ 
tion, qui laisse cependant place a une 
semantique structurale, une deuxieme 
attitude a consiste a nier toute possibi¬ 
lity de construire une semantique lin¬ 
guistique. Pour l’ecole americaine de 
L. Bloomfield*, la linguistique, science 
descriptive, doit s’interdire toute incur¬ 
sion dans le domaine du sens. Une se¬ 
mantique scientifique, e’est-a-dire une 
science des significations, ne saurait se 
fonder hors d’une psychologie scienti¬ 
fique (ni anterieurement a elle). A ce 
titre, Bloomfield renvoie Fetude de la 
signification : 

1° a la neuropsychologie, e’est-a-dire, 
a son epoque, au behaviorisme ame- 
ricain (le sens d’un enonce, c’est « la 
situation dans laquelle le locuteur emet 
cet enonce ainsi que le comportement- 
reponse que cet enonce provoque chez 
Fauditeur »); 


2° aux sciences et aux techniques (la si¬ 
gnification de pomme peut etre donnee 
par la formule « un fruit qui... » pour le 
botaniste et non pour le linguiste). 

Cette exclusion du sens hors du 
domaine de la linguistique explique 
le caractere tardif d’une semantique 
linguistique americaine. En Europe, 
au contraire, l’enseignement de Saus¬ 
sure peut engager a la naissance d’une 
semantique structurale. La lexicologie 
structurale, etudiant le mot en tant que 
signe, aura beaucoup plus d’aisance a 
se couler dans le modele de Saussure. 
Cependant, travaillant sur les signifies 
et eux seuls (e’est-a-dire sur une seule 
des composantes du signe de Saus¬ 
sure), la semantique structurale ne peut 
exploiter la theorie saussurienne de la 
valeur comme emanant de F« union 
d’un signifie et d’un signifiant ». Cela 
explique sans doute que la linguistique 
structurale europeenne ait moins deve- 
loppe les recherches semantiques que 
les recherches lexicologiques. 

La notion de champ semantique , 
par exemple, est mise avant tout au 
service de la lexicologie. Determiner 
un champ semantique, c’est chercher 
a degager la structure d’un domaine 
donne de significations. En general, 
les champs semantiques partent d’un 
domaine conceptuel (l’habitation, les 
relations de parente, la vie politique, 
etc.), et le lexicologue cherche a elabo- 
rer les procedures proprement linguis- 
tiques permettant la mise en evidence 
des relations entre les termes retenus 
comme relevant du domaine concep¬ 
tuel considere. 

La reserve essentielle qu’on puisse 
faire a ce type d’etude est son caractere 
appauvrissant a l’egard de la seman¬ 
tique : les procedures de la lexicologie 
appliquees au champ semantique ne 
permettent d’etudier que la designation 
d’une unite dans un certain systeme 
(e’est-a-dire la relation entre le signe et 
une realite extralinguistique donnee) ; 
elles imposent qu’on neglige la polyse- 
mie, essentielle au lexique (e’est-a-dire 
la propriety, partagee par une grande 
partie des mots, d’avoir plusieurs sens). 

L’analyse semique de Bernard 
Pottier se voudrait fondatrice d’une 
semantique structurale. A cet effet, 
Pottier caique les unites de Fanalyse 
semique sur celles de Fanalyse phono- 
logique*. Le seme sera le trait mini¬ 
mal de signification, non susceptible 
d’une realisation autonome et mani- 
feste uniquement en combinaison avec 
d’autres semes (c’est done Fequivalent 
semantique du trait pertinent en pho- 
nologie). Le sememe sera Fensemble 
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de semes, le faisceau semique resul¬ 
tant d’une combinaison de semes (c’est 
done 1’ equivalent semantique du pho¬ 
neme en phonologie). Enfin, l’archise- 
meme sera l’ensemble des traits perti¬ 
nents communs a deux ou a plusieurs 
sememes en cas de neutralisation des 
semes en opposition. Par ailleurs, le 
lexeme est le correspondant formel du 
sememe. 

On peut donner, pour illustrer cette 
terminologie, l’exemple des sieges. 
Les sememes de chaise et de fauleuil 
possedent en commun les semes (notes 
ici SI, S2... S n) : 

51 

(avec dossier) 

52 

(sur pieds) 

53 

(pour une seule personne) 

54 

(pour s’asseoir) 

— le sememe de chaise 
sera (SI + S2 + S3 + S4) ; 

— le sememe de fauteuil sera : 
(SI + S2 + S3 + S4 + S5) (ou S5 = avec 
bras). 

La semantique structural d’Algir- 
das J. Greimas emprunte en bonne 
partie sa terminologie a cette theorie. 
Le systeme de Greimas est toutefois 
moins mecaniste et postule que la si¬ 
gnification presuppose Eexistence de 
la relation; c’est l’apparition de la rela¬ 
tion entre les termes qui est la condi¬ 
tion necessaire de la signification. 

Par ailleurs, la semantique structu- 
rale de Greimas joue un role important 
dans la semiotique litteraire en voie de 
constitution. 


Semantique et 
grammaire generative 

Les recherches precedemment evo- 
quees se reclamaient du structuralisme 
linguistique. Elies travaillent sur les 
unites immediatement observables, 
telles que le mot ou l’unite de signifi¬ 
cation (mot, mot compose, groupe de 
mots a valeur semantique globale). 

En revanche, la semantique contem- 
poraine doit tenir compte de l’horizon 
conceptuel de la grammaire genera¬ 
tive*. Dans ce domaine, Lapport essen- 
tiel de N. Chomsky* est la distinction 
qu’il etablit entre structure de surface 
et structure profonde. Le postulat est 
que toute phrase realisee comporte au 
moins deux structures : la structure de 
surface, organisation syntaxique de la 
phrase telle qu’elle se presente, et la 
structure profonde, organisation (sou- 
vent tres differente) de cette phrase 
a un niveau plus abstrait, avant que 
soient appliquees certaines operations 
qui font passer a la structure de surface. 

Si Eon tient compte de cet apport 
conceptuel qu’est Eopposition entre 
niveau superficiel et niveau profond, 
toutes les semantiques que nous allons 
desormais envisager sont redevables au 
chomskysme. 

La semantique 
interpretative 

Toutefois, une seule tentative seman¬ 
tique s’inscrit directement dans le 
cadre du modele generatif transforma- 
tionnel tel que le propose Chomsky : 
la semantique interpretative, dont les 
auteurs principaux sont Jerrold J. Katz, 
Jerry A. Fodor et Paul M. Postal. 

Cette semantique constitue un com¬ 
plement inattendu a la grammaire de 
Chomsky, dont l’objectif initial etait 
la mise au point d’une « theorie com- 


pletement non semantique de la struc¬ 
ture grammaticale ». La pression de la 
critique a toutefois amene Chomsky 
a modifier partiellement ce point de 
vue d’origine, assez proche des pos- 
tulats de Bloomfield cites plus haut. 
En fait, Chomsky decouvre vite que, 
pour caracteriser toute la competence 
linguistique du locuteur-auditeur, une 
grammaire doit comprendre des regies 
semantiques. 

Cependant, le chomskysme n’aban- 
donne pas le postulat du caractere 
central de la syntaxe : la composante 
semantique (e’est-a-dire le mecanisme 
grammatical qui sera charge d’assi- 
gner un ou plusieurs sens aux enonces) 
sera une composante interpretative, 
e’est-a-dire qu’elle n’engendrera pas 
de structure, mais ne fera qu’assigner 
des traits (semantiques) a une structure 
qui lui sera fournie. La figure 1 ci-des- 
sous situe la composante semantique, 
en indiquant le trajet menant du sym- 
bole £ (symbole abstrait designant tous 
les actes de langage susceptibles d’etre 
engendres par le mecanisme grammati¬ 
cal) a toutes les phrases grammaticales 
de la langue consideree. 

La figure 1 indique au centre les deux 
sous-composantes constituant la syn¬ 
taxe. Les deux composantes laterales 
sont interpretatives : la composante se¬ 
mantique interprete les donnees qui lui 
sont fournies par la sous-composante 
de base, tandis que la composante pho- 
nologique interprete les donnees qui lui 


sont fournies par la sous-composante 
transformationnelle. 

La composante semantique opere 
sur des chaines de formants pourvues 
de leur structure : les formants sont les 
unites (abstraites) susceptibles de figu- 
rer dans les suites terminates generees 
par la composante de base ; la struc¬ 
ture, e’est l’indicateur syntagmatique, 
ou « arbre » obtenu a partir du symbole 
abstrait I (ou, par commodite, P) par 
application des regies de reecriture. 
L’exemple de la fig. 2 fera mieux com¬ 
prendre ce que sont ces donnees. 

La composante semantique com¬ 
porte deux types d’outils : un diction- 
naire et des regies de projection. 

Le dictionnaire presente les uni¬ 
tes lexicales sous la forme donnee en 
fig. 3. Ce schema presente, sous 1’en¬ 
tree lexicale (ici le mot canard) : 

— sans parentheses : les categories 
grammaticales (par exemple N pour 
nom, Adj pour adjectif, M pour mas- 
culin, etc.); 

— entre parentheses : les categories ou 
traits semantiques (a peu pres equiva- 
lant aux semes de B. Pother); 

— entre crochets : les differ end at eurs 
semantiques (e’est-a-dire tout ce que 
la signification a d’idiosyncrasique, de 
non reductible a des categories descrip- 
tives suffisamment recurrentes dans les 
unites lexicales de la langue analysee). 

Toutefois ce premier schema traite- 
rait comme lexicalement ambigues ou 
anormales certaines phrases dans les- 
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quelles aucune ambiguite ou anomalie 
n’est normalement pergue et interdi- 
rait, en revanche, de rendre compte de 
certaines parentes dans l’ambigui'te. 
Par exemple, il faudra rendre compte 
de la possibilite d’interpreter seman- 
tiquement « l’aile du canard » selon 
les sens 3 et 5 exclusivement, et de 
la possibilite d’interpreter « il mange 
un canard » selon les sens 5 et 6 
exclusivement. 

Pour ce faire, il faut reecrire Particle 
en faisant passer plusieurs informa¬ 
tions, precedemment affectees aux 
differenciateurs, dans les categories 
semantiques (fig. 4). 

Aux etiquettes des categories et des 
differenciateurs s’ajoutent des restric¬ 
tions selectives, procede permettant de 
preciser les conditions necessaires et 
suffisantes d’une combinaison seman- 
tique acceptable entre unites lexicales. 
Cette information consiste a indiquer 
une ou plusieurs categories seman¬ 
tiques dont la presence est necessaire 
pour qu’il puisse y avoir amalgame 
semantique. 

Par exemple, honnete aura une 
branche : 

HONNETE -*• Adj -> (evaluatif) -> 
(moral) —► [innocent de relations 
sexuelles illicites] —> < (huinain) et 
(femelle) > 

Ce qui se lira : une occurrence & hon¬ 
nete peut recevoir cette interpretation 
semantique quand le substantif modifie 
a une branche contenant les categories 
semantiques (humain) et (femelle). 

Les regies de projection sont les 
regies permettant la concordance entre 
les donnees de la sous-composante 
de base (chaine de formants pour- 
vue de sa structure) et le dictionnaire 
semantique. 

Ces regies assurent l’amalgame 
semantique en remontant vers le haut 
de l’indicateur syntagmatique, c’est- 
a-dire en etudiant les combinaisons 
semantiques possibles entre les consti- 
tuants des niveaux les plus bas et en 


s’elevant de niveau en niveau jusqu’au 
dernier amalgame, celui de SN et SV. 

Ainsi, dans le garqon frappe le bal¬ 
lon, dont la structure est donnee plus 
haut, les regies de projection etudie- 
ront d’abord la compatibility entre le 
formant [Prst] et le formant [frapp-], 
puis entre le formant [le] et le for¬ 
mant [ballon], car les etiquettes de ces 
deux groupes de formants sont situees 
au niveau le plus bas. Ensuite seront 
etudiees les possibility d’amalgame 
du niveau iinmediatement superieur : 
entre [le] et [gar^on], entre ([Prst] + 
[frapp-]) et ([le] + [ballon]), etc. 

Le groupe le ballon sera interprets 
semantiquement, le groupe frappe le 
ballon egalement, inais non pas garqon 
frappe ni frappe-le, qui ne sont pas des 
constituants. 

Les regies d’inclusion de categorie 
completent Tappareil des regies d’in- 
terpretation semantique. Le diction¬ 
naire semantique devra recevoir une 
forme econoinique et ne pourra done 
indiquer de fagon exhaustive toutes 
les categories semantiques d’une unite 
lexicale. Ainsi, ayant a definir carpe, 
tout dictionnaire commencera la defi¬ 
nition par poisson (qui...), renvoyant a 
la categorie poisson , plus englobante, 
economisant des renseignements du 
type « la carpe est un vertebre ». Il 
serait fastidieux de trouver toute la 
definition des aniinaux, suivie de toute 
la definition des poissons, lorsqu’il 
s’agit de definir carpe, brochet, gardon, 
etc. Il en ira de meme du dictionnaire 
semantique. 

La semantique 
generative 

La grammaire de Chomsky a ete egale¬ 
ment l’occasion d’une theorie seman¬ 
tique qui la conteste et va, dans ses der- 
niers developpements, jusqu’a la nier : 
la semantique generative, dont les prin- 


cipaux auteurs sont George Lakoff et 
James D. McCawley. 

Cette theorie part de la constatation 
des limites descriptives de la seman¬ 
tique interpretative. De nombreux faits 
empiriques ne peuvent trouver place 
dans le modele de Katz, de Fodor et 
de Postal. Aussi les semanticiens 
generatifs proposent-ils successive- 
ment diverses corrections. Le niveau 
syntaxique profond est supprime : la 
sous-composante de base disparait. 
D’autre part, le caractere interpretatif 
de la semantique est refuse : la struc¬ 
ture profonde est semantique ; la com- 
posante semantique disparait ainsi a 
son tour. Enfin, le seul type de regies 
conserve etant les regies transforma- 
tionnelles, e’est la sous-composante 
transformationnelle en tant qu’entite 
independante qui disparait. La seman¬ 
tique generative, de critique en cri¬ 
tique, demolit ainsi tout l’edifice de la 
grammaire de Chomsky, en coinmen- 
$ant par contester le postulat de la cen- 
tralite de la syntaxe et en finissant par 
refuser toute distinction entre regies de 
reecriture, regies transformationnelles 
et regies d’interpretation. 

L’apport positif de la semantique 
generative est double. 

1. Elle definit les regies de la gram¬ 
maire comme des contraintes de deri¬ 
vation sur les indicateurs syntagma- 
tiques successifs. Ces contraintes de 
derivation indiquent, pour toute etape 
de la generation d’une phrase, les 
conditions de bonne formation. Les de¬ 
rivations (e’est-a-dire le passage d’une 
structure « plus profonde » a une struc¬ 
ture « plus superficielle ») sont regies 
par des contraintes derivationnelles lo¬ 
cales, concernant la relation entre deux 
indicateurs syntagmatiques successifs, 
et par des contraintes derivationnelles 


globales, tel 1 es que, par exemple, 
l’ordre d’application des regies. 

2. Elle est soucieuse de relier forme 
grammaticale et forme logique des 
phrases. Pour G. Lakoff, « les regies 
de grammaire qui generent les phrases 
grammaticales de 1’anglais, eliminant 
les phrases agrammaticales, ne sont 
pas distinctes des regies qui relient 
les formes de surface des phrases an- 
glaises a leurs formes logiques corres- 
pondantes ». La logique naturelle sur 
laquelle veut s’appuyer la semantique 
generative devra done exprimer sans 
ambiguite tous les concepts expri- 
mables dans le langage naturel. 

La semantique generative est ainsi 
amenee a rechercher des postulats de 
sens anterieurs a Eapparition des uni¬ 
tes lexicales. Par exemple, persuader 
(de) sera traite en semantique genera¬ 
tive comme une unite complexe com- 
portant au moins les predicats faire (= 
causer), arriver (= se produire), avoir 
I'intention (de), predicats ayant pour 
arguments, eventuellement, un actant 
(dans la figure 5, x, y , z) et toujours 
un I representant la partie droite de 
la decomposition logique. Ainsi, x a 
persuade y de frapper z sera represente 
par le schema donne en fig. 5. 

On pourrait lire comme suit la 
figure 5 : 

11 = x fait 12 

12 = il arrive 13 

13 =y a I’intention de 14 

14 =y frappe z 

et done : * fait qu’il arrive quey a 1’in¬ 
tention que y frappe z. 

La semantique 
sovietique 

Bien qu’ils travaillent a partir de bases 
theoriques differentes, les semanticiens 
sovietiques arrivent a des projets assez 
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proches de ceux de la semantique gene¬ 
rative. Leur objectif est de decomposer 
la relation entre expression et contenu 
en relations partielles relativement 
simples, la langue etant consideree 
comme une serie de codes superposes. 

A partir du distributionnalisme, Iouri 
D. Apresjan developpe une theorie des 
fonctions lexicales : une fonction lexi- 
cale est la relation de sens entre un mot 
cle Co et d’autres mots Ci. Pour qu’il 
y ait fonction lexicale, il faut que cette 
relation semantique intervienne entre 
de nombreux mots cles et de nombreux 
mots Ci de la langue consideree. Par 
exemple, il y aura fonction lexicale 
Cenlr. (relation marquant le point 
culminant) entre gloire et comble, entre 
crise et noeud , entre vide et centre , etc. 
La consideration de ces fonctions lexi¬ 
cales est essentielle au compte rendu 
de la generation des phrases comme 
succession integrate de degres. 

I. Meltchouk et A. Jolkovski ela- 
borent un modele sens —► texte inte¬ 
grant la problematique des fonctions 
lexicales. Ils definissent la langue 
comme « un mecanisme traduisant le 
sens en texte ». La question fondamen- 
tale n’est plus celle de la grammati- 
calite d’un enonce (« est-ce que cela 
se dit ? »), mais celle de Lexpression 
d’un sens. Le niveau de representation 
initial est dit « inscription de sens » : 
c’est la representation en pensee d’une 
situation extralinguistique. L’objectif 
de la semantique sovietique est de faire 
correspondre a une inscription de sens 
donnee tous les enonces qui peuvent la 
realiser en texte. Le mecanisme gene- 
rateur est appele synthese semantique. 

L. G. 

► Generative (grammaire) / Langue / Lexique / 
Linguistique / Phonologie / Semiotique / Structu- 
ralisme/ Traduction. 

CO M. Breal, Essai de semantique (Hachette, 
1897 ; 4 e ed., 1908). / F. de Saussure, Cours de 
linguistique generate (Payot, Lausanne, 1916 ; 
nouv. ed., 1970). / 1.1. Revzin, les Modeles lin- 
guistiques (en russe, Moscou, 1962 ; trad, fr., 
Dunod, 1968). / J. H. Greenberg (sous la dir. 
de), Universals of Language (Cambridge, Mass., 
1963). / B. Pottier, Recherches sur I'analyse 
semantique en linguistique et en traduction 
mecanique (Fac. des Lettres, Nancy, 1963); la 
Linguistique generate, theorie et description 
(Klincksieck, 1974). / J. A. Fodor et J. J. Katz 
(sous la dir. de). The Structure of Language. 
Readings in the Philosophy of Language 
(Englewood Cliffs, N. J., 1964). / J. J. Katz et 
P. M. Postal, An Integrated Theory of Linguis¬ 
tic Description (Cambridge, Mass., 1964). / 
I. A. Meltchouk, Analyse syntaxique automa- 
tique (en russe, Novossibirsk, 1964). / A. J. Grei- 
mas, Semantique structurale (Larousse, 1966); 
Du sens (Ed. du Seuil, 1970). / J. J. Katz, The Phi¬ 
losophy of Language (New York, 1966 ; trad, 
fr. la Philosophie du langage, Payot, 1971) ; 
Semantic Theory (New York, 1972). / T. Todo- 
rov (sous la dir. de), Recherches semantiques, 
numero special de Langages (Larousse, 1966). 
/ J. D. Apresjan, Recherche experimental sur la 


semantique du verbe russe (en russe, Moscou, 
1967). / G. Lakoff, Irregularity in Syntax (New 
York, 1970)./ D. D. Steinberg et L. A. Jakobovits 
(sous la dir. de), Semantics. An Interdisciplinary 
Reader in Philosophy, Linguistics and Psycho¬ 
logy (Cambridge, 1971). / F. Dubois-Charlier 
et M. Galmiche (sous la dir. de), la Semantique 
generative, numero special de Langages (La¬ 
rousse, 1972). / M. Galmiche, la Semantique 
generative (Larousse, 1975). 


semence 

Graine, fruit ou toute partie de plante 
qui, separee du pied qui La engen- 
dree, renferme des graines, permettant 
d’obtenir une nouvelle generation. Par 
extension, tout autre fragment vegetal 
capable de reproduire Lespece. 

Nature des semences 

Le plus souvent, ce sont des graines 
qui sont ainsi dispersees par la nature 
ou LHomme : le Pois, le Haricot, la 
Moutarde, les Lentilles... Elies sont 
pourvues d’un tegument impermeable, 
de reserves et d’un embryon a l’etat de 
vie ralentie et permettent au vegetal 
de se reproduire en germant lorsque 
les conditions lui sont devenues 
favorables. 

Parfois, cette fonction est assuree 
par un fruit sec monosperme dont la 
graine est adherente au fruit ( caryo - 
pose des Graminacees) : c’est le peri- 
carpe jaune qui donne son aspect dore 
au grain de Ble mur. Ailleurs, c’est a la 
fois plusieurs graines ou fruits qui sont 
separes de la plante. Chez la Betterave, 
par exemple, on trouve des groupes 
d’akenes enveloppes de pieces perian- 
thaires dessechees. 

Souvent, la dissemination naturelle 
peut se faire a partir de portions d’or- 
ganes ou d’organes entiers, voire de 
plantes qui sont capables de propager le 
vegetal; on parlera alors de diaspores ; 
chez certaines Cruciferes (le Radis par 
exemple), le fruit se casse en articles 
contenant une graine entouree d’une 
partie de la silique. La Luzerne (Legu- 
mineuses) possede des gousses spira- 
lees qui se detachent a maturite ; les 
graines contenues a l’interieur germent 
sans que le fruit se soit prealablement 
ouvert, et plusieurs embryons peuvent 
s’y developper en meme temps. Chez 
le Tilleul, c’est une inflorescence pau- 
ciflore qui est dispersee avec un petit 
rameau muni d’une aile qui ralentit 
sa chute. On observe chez la Bardane 
la separation d’inflorescences denses 
pourvues de bractees crochues ; ces 
demieres s’agrippent aux animaux, qui 
assurent ainsi leur transport assez loin 


de la plante mere. Enfin, la Rose de 
Jericho est arrachee entiere par le vent 
sec du desert et se resserre sur elle- 
meme ; lorsque le degre hygrometrique 
de l’air est eleve, elle s’ouvre, liberant 
les graines qui y sont enfermees. 

Communement, on etend meme le 
terme de semence a des organes vege- 
tatifs, tels les tubercules de Pomme de 
terre, qui sont plantes pour redonner de 
nouveaux pieds : on parle alors, pour 
designer ces tubercules, de « semences 
de Pomme de terre ». 

Procedes de 
dissemination 

Les graines, les fruits et les diaspores 
sont disperses a partir de la plante mere 
par differents procedes, qui sont tres 
proches de ceux que l’on observe lors 
de la pollinisation ; outre la gravita¬ 
tion, qui fait tomber les graines lourdes 
au pied du vegetal qui les a produites 
(glands du Chene, faines du Hetre...), 
on peut citer le vent, l’eau, les ani¬ 
maux et 1’Homme comme agents de 
dispersion. 

De nombreux vegetaux possedent 
des mecanismes autonomes de dis¬ 
semination. Plusieurs Papilionacees 
(Genet par exemple) ont des gousses 
qui s’ouvrent et se tordent en liberant 
les graines (suivant l’etat hygrome¬ 
trique de l’air). La capsule de la Balsa- 
mine, gonflee par la turgescence, eclate 
en projetant les graines au moindre 
choc. Chez Ecballium , c’est le fruit qui 
se detache brusquement, mu par reac¬ 
tion grace au jet des graines qui sont 
lancees a plusieurs metres. Hura cre¬ 
pitans (Euphorbiacees) porte un fruit 
explosif de meme type, capable, dit-on, 
de briser une vitre. 

Le vent 

Le vent a d’autant plus d’efficacite 
dans la dispersion que les semences 
et diaspores sont munies d’un dispo- 
sitif augmentant leur surface : appen¬ 
dices ailes ou plumeux. C’est une aile 
pour la graine de Paulownia et celle 
de Pin ; chez l’Orme, c’est le fruit qui 
est aile (samare), et, chez l’Erable, 
on remarque des disamares la ou les 
fruits sont groupes par deux. L’aile de 
la diaspore du Tilleul offre une prise 
au vent suffisante pour ecarter les se¬ 
mences du pied de l’arbre. 

De nombreux vegetaux produisent 
des graines plumeuses entierement 
recouvertes de poils : Laurier rose 
(Apocynacees), Vincetoxicum (Ascle- 
piadacees), Epilobes, Saules, Peu- 
pliers, Tamaris... Certains de ces poils 


sont de deux a trois fois plus longs 
que la graine ; ceux du Coton (Malva- 
cees) constituent une part importante 
de la matiere premiere des industries 
textiles. Parfois, les fruits ne portent 
qu’une aigrette : Bleuet, Chardons 
(<Carduus , dont les poils sont simples ; 
Cirsium, dont les poils sont plumeux), 
Pissenlit, ou l’aigrette est portee par 
un pedoncule, Benoites, Clematites, 
ou l’aigrette est remplacee par un long 
fouet plumeux ; celui-ci atteint plus 
de 20 cm de long chez Stipa pennata 
(Graminacees). 

Enfin, des especes d’Orchidees, par 
exemple, possedent des graines nom- 
breuses depourvues de reserves et 
reduites a un embryon tres peu deve¬ 
loppe ; cette structure rend ces graines 
tres legeres, tres tenues, et, telles de 
fines poussieres, elles restent long- 
temps en suspension dans 1’atmosphere 
avant de retomber au sol, favorisant 
ainsi leur dissemination aerienne. 

Le vent joue done un role important 
dans la dispersion de toutes les se¬ 
mences en les poussant loin de leur lieu 
d’origine. Il semble que certaines lies 
aient ete peuplees en partie par le vent; 
sur 439 especes recensees aux Azores 
et communes avec le continent, 45 
possedent des semences pourvues de 
dispositifs permettant le vol, 84 portent 
des glumes qui offrent egalement une 
prise importante au vent, enfin 64 ont 
des graines tres tenues. 

L’eau 

L’eau est le moyen naturel de disper¬ 
sion chez les vegetaux aquatiques : 
les capsules de Nympheacees flottent 
longtemps grace a leurs lacunes aeri- 
feres. Mais des vegetaux terrestres 
peuvent aussi beneficier de ce mode de 
dispersion. Des lies du Pacifique ont 
du recevoir ainsi des fruits de Palmier ; 
le peuplement se fait alors a partir de 
la cote. 

Les animaux 

Les animaux sont, pour certaines 
especes vegetales (zoochores), des 
agents de transport tres efficaces. Ce 
sont surtout les Mammiferes et les 
Oiseaux qui retiennent les fruits ou les 
graines munis de crochets (Compo- 
sees, Ombelliferes). C’est parfois tout 
un capitule qui est fixe par ses brac¬ 
tees crochues : Harpagophylon (Scro- 
fulariacees). Des fruits chamus, baies 
de Genevrier ou de Gui par exemple, 
sont consommes par des Oiseaux, et 
les graines sont rejetees apres transit 
intestinal. Si Tanimal est un bon voi- 
lier, le transport peut etre de plusieurs 
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centaines de kilometres. Les Oiseaux 
de mer sont ainsi rendus responsables 
d’une partie du peuplement vegetal 
des lies Juan Fernandez. Les pattes 
des Oiseaux qui ont pietine dans la 
terre et la boue peuvent aussi emporter 
de nombreuses semences, de plantes 
aquatiques en particulier. 

Enfin, meme les Insectes peuvent 
effectuer des disseminations : les Four- 
mis, par exemple, sont attirees par les 
graines huileuses de Violette ou de 
Muscari, qu’elles amassent comme 
reserves alimentaires. 

L ’ Homme 

Des le debut de la revolution agricole 
au Neolithique, 1’Homme a entrepris 
de choisir certaines plantes, de favo- 
riser leur reproduction aux depens des 
autres et les a cultivees en differentes 
parties du monde, modifiant ainsi 
leur repartition naturelle. En Europe, 
maintes especes sont d’origine asia- 
tique (Inde, Moyen-Orient, pied de 
l’Himalaya, Chine...) ou americaine 
(Andes, Mexique...). 

Des vegetaux ornementaux ont ete, 
de la meme fa$on, acclimates en divers 
lieux, et, accidentellement, des especes 
sauvages ont ete importees dans les 
bagages de l’Homme : Elodee du Ca¬ 
nada... Certaines especes echappees 
des cultures ou introduites fortuitement 
se sont si bien fixees qu’elles modifient 
completement le paysage : Opuntia, 
Agaves des cotes mediterraneennes. 

J.-M. T. et F. T. 

Selection des semences 

L’utilisation de semences de qualite 
connue et clairement definie est deve- 
nue un facteur important de la pro¬ 
ductivity agricole. Pendant tres long- 
temps, Fagriculteur a ete producteur 
de ses semences. La specialisation de 
cette production a ete precoce pour 
des cultures de qualite, a reproduction 
surtout vegetative (fleurs a bulbes, ou 
caieux, plants d’arbres ou de Vigne), 
mais recente pour les graines. La capa¬ 
city de production d’une semence est 
liee a la fois a son patrimoine gene- 
tique et a sa valeur d’utilisation : aussi 
le progres en semences est-il correlatif 
d’un progres technique a la fois cause 
et consequence de 1’existence de nou- 
velles semences ainsi que d’une orga¬ 
nisation commerciale et d’un controle 


administratif permettant la distribution 
de semences garanties. 

Que sont les semences ? 

On distingue deux grands types de 
semences selon leur nature genetique 
et leur teneur en eau (plus cette teneur 
est forte, plus faible est Laptitude a la 
conservation). 

Les semences « seches », d’une 
teneur en eau de l’ordre de 10 p. 100, 
sont issues d’une reproduction sexuee ; 
ce sont des graines (ovules) ou des 
fruits (ovaires). Les fruits sont simples 
(Cereales) ou composes (Betterave) ; 
les graines sont vetues (Orge, Sain¬ 
foin) ou nues (Pois, Haricot). Les 
enveloppes d’une semence seche sont 
importantes par leurs roles dans la pro¬ 
tection mecanique contre des chocs et 
dans la germination (echanges gazeux, 
absorption d’eau) ; elles contiennent 
l’embryon et des substances de reserve. 
Ces demieres sont surtout des glucides 
chez les Graminacees (les deux tiers de 
la matiere seche), des associations pro- 
tides-lipides chez de nombreuses dico- 
tyledones (notamment Legumineuses 
et Oleagineux). 

Les semences « aqueuses » sont des 
fragments de plantes comprenant un 
bourgeon (c’est-a-dire un meristeme, 
entoure d’ebauches foliaires) et des tis- 
sus caulinaires ou racinaires (assises 
generatrices qui permettront la forma¬ 
tion de racines). Elles sont recoltees 
dans une penode de repos vegetatif de 
la plante mere. Les nceuds sont preleves 
soit sur la plante (greffon d’arbres frui- 
tiers, bouturage de Cannes a sucre...), 
soit sur des organes tuberises (bulbe 
d’Oignon ou de Tulipe, tubercule de 
Pomme de terre). 

Ce qu'attend 
I'utilisateur 

L’utilisateur attend des semences 
qu’il se procure un certain nombre de 
caracteristiques. En effet, pour obtenir 
le meilleur rendement, il faut une cer- 
taine quantity de plantes a L unite de 
surface (de 100 a 400 au metre carre 
pour le Ble, de 6 a 12 pour la Betterave 
ou le Mais,...) et une disposition aussi 
reguliere que le permettent les mate- 
riels de semis ou de plantation et les 
imperatifs d’entretien et de recolte de 
la culture. On peut distinguer les carac- 
teres suivants. 

• Un semis commode. Cela concerne 
surtout les plantes de grande culture, 
surtout celles qui ont une densite 
optimale de peuplement faible (de 
3 a 12 plantes au metre carre : Bet¬ 


terave, Chou, Pomme de terre...). 
Pour avoir un bon semis, il faut des 
graines sans asperites (necessity d’un 
polissage), de dimension reguliere 
(necessity d’un calibrage) et de forme 
reguliere, plutot spherique (utilite de 
l’enrobage). 

• Une bonne germination. L’agri- 
culteur choisit une densite de semis ; 
c’est le pourcentage de levee qui 
donnera le peuplement final. Aussi 
faut-il que le taux de germination soit 
eleve ou, au moins, qu’il soit connu 
a l’avance. De toute maniere, a une 
levee inferieure a 100 p. 100 corres¬ 
pond un peuplement irregulier. 

• Un peuplement homogene. Inde- 
pendamment de l’homogeneite du 
lot de semences, il resulte a la fois de 
l’unite des genotypes et de la dimen¬ 
sion des graines. 

• Un bon etat sanitaire. Les lots de 
semences ne doivent pas contribuer a 
transmettre des maladies ni compor- 
ter une fraction de semences d’autres 
especes ou varietes (en particulier de 
mauvaises herbes). 

Realisation de 
ces exigences 

La commodite des semis 

Pour un nombre croissant de semences 
s’est developpee toute une technolo¬ 
gy de traitement. C’est surtout pour la 
Betterave* et des cultures maraicheres 
que des progres ont ete realises. Les 
principaux types de traitements doivent 
permettre : 

— l’acquisition, s’il y a lieu, de la 
monogermie (pour la Betterave, cela a 
commence par etre realise mecanique- 
ment, avant d’etre obtenu par selection 
de varietes monogermes); 

— 1’uniformity de la forme et de la 
taille ainsi qu’une surface lisse. 

L’enrobage des graines est une tech¬ 
nique datant des annees 50 ; il repond 
a toutes ces exigences et, de plus, per- 
met d’augmenter la taille de tres petites 
graines (Garotte), rendant possible un 
semis precis avec des semoirs robustes. 
Les substances enrobantes doivent 
repondre a de nombreuses conditions 
pour ne pas gener la germination de 
l’embryon : laisser circuler Lair et 
l’eau ; laisser passer les gemmules et 
les radicules. On tend, actuellement, 
a s’en servir comme support pour des 
oligo-elements, des produits antipara- 
sitaires ou des substances inactivant 
des toxiques vegetaux (desherbants par 
exemple). Plus recemment, on a fabri- 
que des « films » contenant des cap¬ 
sules biodegradables ou se trouvent la 


graine et ces divers adjuvants, y com- 
pris des activateurs de germination. 

La bonne germination 

Elle depend de nombreux facteurs. La 
longevity est faible pour les semences 
aqueuses (quelques mois), plus grande 
pour les semences seches (en gene¬ 
ral plus d’un an). Ces dernieres sont 
en effet a 1 ’etat de diapause — pas 
devolution morphologique, echanges 
respiratoires faibles —, tandis que les 
semences aqueuses continuent leur 
evolution (le tubercule de Pomme de 
terre « incube » pendant sa conser¬ 
vation). Cette longevity depend aussi 
des conditions de conservation : les 
meilleures sont une temperature basse 
(inferieure a 20 °C) et une humidite 
faible (humidite relative inferieure a 
80 p. 100). La dormance des semences 
est egalement un obstacle a la germina¬ 
tion, bien qu’elle soit initialement utile 
pour empecher le depart de vegetation 
avant recolte. Elle peut etre d’origine 
tegumentaire (impermeability des 
enveloppes ou presence de substances 
inhibitrices) ou embryonnaire ; il existe 
de multiples techniques pour la lever. 

Actuellement, on exige que le ven- 
deur publie la « faculte germinative » 
d’un lot de semences. C’est le pour¬ 
centage de graines germees au bout 
d’un temps donne. Mais, en fait, elle 
est difficile a connaitre ; les tests de 
laboratoire ont des resultats variables 
selon les methodes (solutions utili- 
sees, eclairement, temperature) et ne 
peuvent pretendre reproduire la varia¬ 
bility des conditions au champ. Cette 
valeur fournit cependant une certaine 
indication a I’utilisateur. 

L’homogeneite du peuplement 

C’est l’aspect le plus complexe, a 
cause des differentes acceptions de 
1’expression. 

11 s’agit tout d’abord de l’homoge- 
neite des genotypes. Elle est liee a la 
nature de la variete utilisee. L’unite 
est quasi totale si Ton a un « clone » 
(semences issues d’un meme individu 
par multiplication vegetative : arbres 
fruitiers en general, Pomme de terre, 
Fraisier...), une « lignee pure », obte- 
nue par autofecondation : c’est la regie 
pour les plantes autogames (Ble) ou 
des hybrides simples de lignees pures 
(hybrides simples de Mais). Par contre, 
tous les individus issus des semences 
ne sont pas semblables si Ton a des 
plantes a reproduction sexuee allogame 
(Betterave, nombreuses Graminacees 
fourrageres). L’identification d’un lot 
de semences est facile au niveau de 
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l’espece, souvent difficile pour des 
varietes : une observation en culture 
est alors necessaire. 

La presence d’autres semences que 
celles de la variete concemee caracte- 
rise la « purete varietale » ; pour les 
semences etrangeres a l’espece, on 
parle de la « purete specifique ». Ces 
exigences dependent des proprietes 
biologiques de la plante et des condi¬ 
tions de production de la semence. Le 
produit arithmetique (purete x faculte 
germinative) definit la valeur culturale 
du lot de semences. 

L’homogeneite du peuplement de¬ 
pend egalement de l’energie germina¬ 
tive, c’est-a-dire de la vitesse de levee. 
Cette energie est tres variable, jusqu’a 
pouvoir poser des problemes de suc¬ 
cession de culture a cause de levees 
tardives (Colza). 

Enfin, il peut y avoir des differences 
de vigueur entre plantes. Ce peut etre 
une question d’heterogeneite gene- 
tique, mais la taille des graines peut 
etre egalement en cause : les grosses 
graines ont davantage de reserves, 
et les cotyledons, qui sont alors plus 
grands, sont souvent la premiere sur¬ 
face photo-assimilatrice. 

r 

Etat sanitaire 

Les diverses affections peuvent se 
transmettre de la plante mere aux 
semences. C’est surtout pour les se¬ 
mences aqueuses que le risque existe, 
en particulier pour la transmission de 
viroses : il faut alors un controle de la 
production des semences, car la lutte 
curative est exclue. 

Mais les enveloppes des semences 
seches peuvent egalement etre atteintes 
par des maladies myceliennes : Cham¬ 
pignons (caries et charbon des ce- 
reales). Les traitements des semences 
sont efficaces dans ce dernier cas ainsi 
que pour lutter contre les nombreux 
ennemis des semis ; ils sont realises 
par poudrage a la ferme, mais souvent, 
egalement, lors de la constitution d’un 
lot de semences. 

Organisation et controle 
de la production 

Pour qu’un lot constitue une variete, il 
doit repondre a des criteres : 

— d’identite, qui permet de distinguer 
cette variete ; 

— d’homogeneite, qui definit la res- 
semblance entre les individus ; 

— de stability, qui caracterise le main- 
tien des caracteres a travers les genera¬ 
tions de multiplication. 


Depuis 1932, un Catalogue officiel 
des especes et varietes cultivees en 
France fixe la liste des varietes dont 
les semences peuvent etre commercia- 
lisees (s’y ajoute, depuis 1972, un ca¬ 
talogue europeen). Pour faire inscrire 
une variete, l’obtenteur introduit une 
demande aupres du Comite technique 
permanent de la selection ; l’lnstitut 
national de la recherche agronomique 
effectue alors des experimentations 
pour etudier la variete proposee. En 
fonction des resultats, le ministre de 
V Agriculture donne ou non l’homolo- 
gation. Par ailleurs, chaque annee, des 
varietes sont retirees de la vente. 

L’obtenteur est responsable du 
maintien de sa variete, qui doit rester 
conforme a la description donnee lors 
de Linscription. Il peut produire lui- 
meme ou faire produire les « semences 
de base », qui servent a produire les 
« semences certifiees » chez des multi- 
plicateurs. Ces dernieres sont utilisees 
pour la production vegetale. Lorsque la 
multiplication implique des travaux de 
laboratoire (lutte contre les viroses par 
exemple), une organisation plus rigou- 
reuse est necessaire (mise en place de 
centre technique interprofessionnel). 

A cause des risques de croisements, 
lorsqu’il y a multiplications sexuees, il 
peut etre etabli reglementaireinent une 
zone de production, entouree d’une 
zone franche, oil les cultures pouvant 
polliniser sont interdites. De meme, 
une zone de protection peut etre ins- 
tauree pour prevenir 1’ introduction de 
parasites. 

Il existe deux conceptions du 
controle. L’une est surtout orientee sur 
le controle a posteriori , sur la multipli¬ 
cation et realisee par des controleurs 
tres nombreux ; l’autre prevoit un « re- 
glement de production » qui definit les 
techniques et le nombre de generations. 
C’est cette derniere conception qui est 
adoptee en France. Le Service officiel 
de controle et de certification, cree en 
1962, delivre un certificat ; selon les 
cas, la vente de semences certifiees par 
ce Service est legale ou non. Celui-ci a 
pour mission d’elaborer les reglements 
techniques, d’organiser V information 
des controleurs et des techniciens, de 
controler la production et la commer¬ 
cialisation, de proceder aux operations 
materielles de la certification. Il est en 
relation avec divers organismes publics 
et professionnels charges de tester les 
semences. 

J.-M. T., F. T. et A. F. 


semi-conducteur 

Corps dont le comportement electrique, 
compris entre celui des conducteurs et 
celui des isolants, est modifie par les 
rayonnements tels que la chaleur, la 
lumiere, par des champs electriques et 
magnetiques ainsi que par la nature et 
la quantite de certaines impuretes dis¬ 
perses dans ce corps. 

La conduction electrique d’un corps 
est son aptitude a favoriser la circu¬ 
lation des electrons. En l’absence de 
conduction electrique et de tout etat 
d’excitation les electrons ne sont sou- 
mis qu’a un mouvement planetaire 
autour des noyaux des atomes qui reu- 
nissent les protons. 

Conduction electrique et 
structure de la matiere 

La structure de l’atome* qui defi¬ 
nit chaque corps simple, c’est-a-dire, 
d’une maniere generale, la matiere, 
est definie par le nombre Z d’electrons 
enveloppant un meme nombre Z de 
protons nucleaires. L’atome complet, 
non excite, de numero ou de nombre 
atomique Z, est done electriquement 
neutre. Les orbites electroniques sont 
reparties en n couches, en 0 a n - 1 
ou l sous-couches et en - 1 a + 1 ou 
m trajectoires individuelles, selon le 
niveau de l’energie dont sont dotes les 
electrons qui gravitent par paire, avec 
des rotations propres (spin*) opposees, 
sur chacune de ces trajectoires. Les 
orbites les plus grandes correspondent 
aux plus hauts niveaux d’energie. 
Dans la succession des corps simples 
classes par ordre croissant de numero 
atomique, les couches se remplissent 
progressivement a partir des plus bas 
niveaux ; une couche ne peut commen- 
cer a se remplir que lorsque (sauf ex¬ 
ception) les couches precedentes sont 
completes. Dans l’atome non excite, 
tous les electrons occupent la trajec- 
toire qu’on appelle leur niveau normal 
d’energie. Si un electron change de 
niveau, on dit que l’atome qui le porte 
est excite, mais celui-ci reste electri¬ 
quement neutre, car il ne perd pas pour 
cela la charge negative que porte cet 
electron. En revanche, si l’electron 
quitte l’atome, ce dernier prend aussi- 
tot la charge positive d’un proton de- 
sormais en sumombre. Le changement 
de niveau, qui ne pourrait etre du qu’a 
une action exterieure (chaleur, lumiere, 
champ magnetique ou electrique, etc.), 
est necessaire a l’electron qui parti- 
cipe a la conduction electrique. D’un 
niveau au suivant, cet electron traverse 


un espace intermediaire qui peut etre 
franchi mais non occupe. On dit que ce 
niveau intermediaire instable est inter- 
dit. D’autre part, les electrons periphe- 
riques d’un atome peuvent entrer en 
combinaison en couplant leurs trajec¬ 
toires avec celles d’electrons periphe- 
riques appartenant a des atomes voi- 
sins. Sous l’influence de ce couplage, 
les niveaux d’energie se dedoublent et 
se multiplient en formant des bandes 
d’energie. Ainsi occupees par les elec¬ 
trons qui assurent la structure cris- 
talline de certains corps, ces bandes 
d’energie sont appelees bandes de va¬ 
lence. Au-dela de la bande de valence 
de chaque atome existe enfin, poten- 
tiellement d’abord, une bande dite de 
conduction , que doivent occuper, apres 
avoir franchi une derniere bande inter- 
dite, les electrons qui vont circuler en 
formant le courant electrique. 


Trois specialistes 
des semi-conducteurs 

John Bardeen (Madison, Wisconsin, 
1908), Walter Houser Brattain (Xiamen 
[Amoy], Chine, 1902) et William Bradford 
Shockley (Londres 1910), ingenieurs et 
physiciens americains. Ils ont partage le 
prix Nobel de physique en 1956 pour leurs 
etudes des semi-conducteurs et la mise au 
point, en 1948, du transistor a germanium 
dans les laboratoires de la Compagnie tele- 
phonique Bell. 


Semi-conducteur 

intrinseque 

Les corps dont la structure atomique 
est telle que la bande de conduction est 
eloignee de la bande de valence sont 
des isolants * electriques (resistivite 
superieure a 10 s Qm par exemple). Les 
corps dans lesquels la bande de valence 
recouvre, partiellement au moins, la 
bande de conduction sont des conduc¬ 
teurs (resistivite inferieure a 10 6 Qm 
par exemple). Entre les conducteurs 
et les isolants, quelques corps presen- 
tent une structure atomique telle que 
les bandes de valence et de conduc¬ 
tion soient tout a la fois assez eloi- 
gnees pour qu’au repos les electrons 
peripheriques servent a la seule edifi¬ 
cation d’une structure cristalline (elec¬ 
triquement isolante) et assez proche 
pour que, sous l’effet d’une excitation 
(chaleur, lumiere, champ electrique ou 
magnetique...), certains electrons de 
valence puissent s’echapper. La mobi- 
lite de ces electrons se traduit par un 
abaissement de la resistivite du cristal 
(de 1 a 1 000 Qm). On appelle conduc¬ 
tivity intrinseque cette propriete, que 
presentent certains corps purs tels que 
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Structure d'un fragment de cristal 
de germanium ou de silicium. 
(Semi-conducteur intrinseque.) 



Structure 

perspective stylisee. 

Les spheres 

represented 

des ensembles 

qui comprennent 

le noyau 

d'un atome 

et les premieres 

couches 

electron iques, 

a I'exception 

de celles 

qui composent 

la bande 

de valence. 

Les signes — 
represented 
les electrons 
de valence 
(4 par atome). 


Structure symbolique. 





ensemble comprenant le noyau d un atome 
et ses premieres couches electroniques 
(charge arbitraire totale equivalente ; + 4). 


electron de valence 

(charge arbitraire individuelle : - 1) 


le germanium et le silicium, tous deux 
quadrivalents (4 electrons de valence). 
On appelle aussi semi-conducteur in- 
trinseque un tel cristal, puisqu’il tire sa 
semi-conductivite de sa seule structure 
interne, homogene et reguliere. 

Semi-conducteur 

extrinseque 

La plus interessante propriety d’un 
semi-conducteur reside dans le fait que 
sa conductivity peut etre suscitee, en 
Fabsence d’excitation, par injection 
d’impuretes (dopage) au sein meme 
du cristal. Cette conductivity extrin- 
seque peut alors se presenter sous deux 
formes. 

• Conductivity du type N. Si, dans 
la structure cristalline cubique que 
peuvent former des atomes situes aux 
sommets de tetraedres reguliers, Fun 
de ces atomes est quintivalent, quatre 
des cinq electrons de valence de ce 
dernier sont couples aux atomes qua¬ 
drivalents voisins a la maniere meme 
dont ceux-ci sont couples entre eux. 
Le cinquieme electron peripherique 
est done libre de tout couplage de 
valence, et son acces a la bande de 
conduction en est facility. Pour un 
dopage suffisant (plus de 10 13 atomes/ 
cm 3 et jusqu’a 10 15 atomes/cm 3 
dans un cristal contenant environ 
5 . 10 22 atomes/cm 3 ), la conductivity 
apparait a la temperature ambiante. 
Sous un champ electrique conve- 
nable, les electrons en exces, que l’on 
appelle porteurs de charge (negatifs), 
circulent en direction de Felectrode 
positive. On appelle donneur le semi- 
conducteur ainsi forme. On dit aussi 
qu’il est du type N, car les porteurs de 
charge, ainsi rendus disponibles, sont 
negatifs. Un cristal de germanium 
(quadrivalent) ou de silicium (ega- 
lement quadrivalent), dope au phos- 


phore, a l’arsenic ou a Fantimoine 
(quintivalents), est un semi-conduc¬ 
teur extrinseque du type N. 

• Conductivity du type P. Si, dans la 
meme structure cristalline, un atome 
d’impurete est trivalent, Fun des 
couplages d’electrons peripheriques 
manque aux liaisons de valence. Or, 
cette lacune peut etre comblee par 
un electron echappe d’un atome voi- 
sin. Mais cet electron manquera a cet 
atome, et Fon peut dire que tout se 
passe comme si la lacune s ’etait, elle- 
meme, deplacee. On peut aussi consi- 
derer cette lacune (on dit egalement 
le trou) comme une charge positive 
apte a absorber un electron. Pour une 
quantity suffisante d’impuretes de ce 
type, la conductivity apparait egale- 
ment a la temperature ambiante. Sous 
un champ convenable, les trous, appe- 
les porteurs de charge (positifs), cir¬ 
culent, en quelque sorte, en direction 
de l’electrode negative. On appelle 
accepteur le semi-conducteur ainsi 
forme. On dit aussi qu’il est du type P, 
car les porteurs de charge, rendus dis¬ 
ponibles, sont positifs. Un cristal de 
germanium (quadrivalent) ou de sili¬ 
cium (egalement quadrivalent), dope 
a l’aluminium, au gallium ou a Fin- 
dium (trivalents), est un semi-conduc¬ 
teur extrinseque du type P. 

Dans un semi-conducteur du type N, 
l’atome d’impurete qui libere son elec¬ 
tron peripherique en surnombre devient 
un centre positif fixe , car il est immobi¬ 
lise par ses liaisons de valence et parce 
que son noyau contient desormais un 
proton en exces. On l’appelle atome 
donneur. Dans un semi-conducteur du 
type P, Fatome d’impurete qui absorbe 
un electron (on dit qu’il libere un trou) 
devient un centre negatiffixe , car il est 
immobilise par ses liaisons de valence 
et parce qu’il manque desormais un 


proton a son noyau. On Fappelle atome 
accepteur. 

Jonction P-N 

On appell q jonction P-N une region de 
faible epaisseur ou, dans un meme cris¬ 
tal, une semi-conductivite du type P 
cede plus ou moins graduellement 
la place a une semi-conductivite du 
type N. Dans chacune des deux parties, 
quelques porteurs de charge sont des 
electrons arraches, par excitation ther- 
mique, aux bandes de valence. D’autres 
porteurs (positifs) sont les trous laisses 
par les electrons qui se sont echappes. 
Ces porteurs, peu nombreux, sont dits 
minoritaires. Les trous et les electrons 
dus aux atomes d’impurete, en beau- 
coup plus grand nombre, sont appeles 
majoritaires. La jonction P-N doit ses 
proprietes au comportement simultane 
des porteurs majoritaires (mobiles), des 
porteurs minoritaires (mobiles) et des 
centres donneurs et accepteurs (fixes). 
Le premier effet d’une telle jonction 
est une diffusion des electrons (por¬ 
teurs negatifs) de la region N vers les 
trous de la region P et une diffusion des 
trous (porteurs positifs) de la region P 
vers les electrons de la region N. Cette 
migration, reciproque et symetrique, 
donne d’abord naissance a un courant 
dit de diffusion ; mais ce courant ne 
peut subsister, car le signe de la charge 
des centres fixes formes des le depart 
des porteurs s’y oppose. Negatifs du 
cote P, ces centres fixes repoussent les 
electrons venant de N ; positifs du cote 
N, ils tiennent a distance les electrons 
venant de P. La zone ainsi peuplee de 
centres fixes, de polarites opposees, 
face a face, est alors vide de porteurs 
mobiles ; ceux-ci, electrons du cote N, 
trous du cote P, s’accumulent de part 
et d’autre de la jonction. On dit que la 


jonction a forme sa barriere de poten- 
tiel et que cette demiere est equilibree. 

Polarisation exterieure 
d’une jonction P-N 

Un champ electrique applique a une 
jonction P-N rompt l’equilibre de 
celle-ci, d’abord en modifiant le com¬ 
portement des porteurs de charge ma¬ 
joritaires, puis en favorisant ou en de- 
favorisant la conductibilite electrique 
de Fensemble. 

• Polarisation inverse. Une electrode 
negative appliquee a Fextremite de 
la partie P tend a nourrir cette partie 
d’electrons, qui viennent combler 
des trous en grand nombre et renfor- 
cer Feffet de barriere que les centres 
fixes, negatifs du cote P, opposent a 
la diffusion des electrons, porteurs 
majoritaires de la partie N. D’autre 
part, l’electrode positive appliquee a 
Fextremite de la partie N vient absor¬ 
ber des electrons en grand nombre 
et renforcer l’effet de barriere que 
les centres fixes, positifs du cote N, 
opposent a la diffusion des trous, por¬ 
teurs majoritaires de la partie P. Cette 
double absorption et ce double ren- 
forcement de la barriere de potentiel 
rendent finalement impossible toute 


atome d’impurete pentavalent 

= cristal type N (donneur) 
l electron en exces (porteur de charge negative) 






atome d’impurete trivalent 

= cristal type P (accepteur) 

1 trou ou lacune 

(porteur de charge positive en attente d'un electron) 










Semi-conducteur extrinseque 
(un atome d'impurete au centre 
de la representation symbolique 
d'un fragment de cristal). 
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cristal type P 


cristal type N 


+ porteur majoritaire positif (trou) 

- porteur majoritaire riegatif (electron) 

(+) centre fixe positif 

(atome donneur d’electron) 

0 centre fixe negatif 

(atome accepteur d’electron) 


jonction (l er temps] 

Les porteurs des deux signes 

vont a la rencontre 

des porteurs de signe oppose. 

Ctiaqie porteur laisse, en s'echappartt, 
un centre fixe de signe contraire. 


+ + 

+ 

+ 

+ 

+ + 

+ + 

+ 

+ + + 
+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ + 
+ 

+ 

+ + 

+ + 






Semi-conducteur, jonction P-N. 


circulation des porteurs majoritaires 
des deux signes. Aucun courant du a 
ces porteurs ne peut eirculer. On dit 
que la jonction, polarisee en sens in¬ 
verse , est bloquee. Toutefois, les por¬ 
teurs minoritaires (trous dans la par- 
tie N, electrons dans la partie P) sont 
attires respectivement et sans obstacle 
par chacune des deux electrodes, et 
un faible courant apparait. On l’ap- 
pelle courant inverse de la jonction. 
Si la difference de potentiel qui cree 
le champ electrique vient a croitre, le 
courant inverse augmente, les colli¬ 
sions affectant la structure atomique 
du reseau cristallin se font plus fre- 
quentes, des electrons sont arraches a 
la maniere d’une excitation thermique 
et des paires electron-trou sont creees ; 
or, dans une paire electron-trou, Fun 
des deux est necessairement un por¬ 
teur majoritaire et F autre un porteur 
minoritaire (effet Zener), leur nature 
(signe) dependant du type (P ou N) de 
semi-conducteur. Si le porteur majo¬ 
ritaire est repousse par la barriere de 
potentiel, le porteur minoritaire, de 
signe necessairement oppose, traverse 
la jonction. Le courant inverse aug¬ 
mente tres rapidement avec la diffe¬ 


rence de potentiel appliquee entre les 
electrodes. Le phenomene peut deve- 
nir cumulatif a la maniere de l’ioni- 
sation d’un gaz (effet d’avalanche). 
Les augmentations rapides de courant 
ne sont pas destructives si elles n’en- 
trainent pas d’echauffement exagere 
de la jonction. 

• Polarisation directe. Une electrode 
positive appliquee a Fextremite P du 
cristal attenue Feffet des centres fixes 
negatifs qui repoussaient les electrons 
porteurs en grand nombre dans la par- 
tie N. Si le potentiel positif de cette 
electrode augmente, Feffet de bar¬ 
riere est annule, et un flot d’electrons 
traverse la jonction. Une electrode 
negative appliquee a Fextremite N 
attenue de meme, puis annule Feffet 
des centres fixes positifs qui rete- 
naient les trous en grand nombre dans 
la partie P, et un flot de ces porteurs 
positifs traverse aussi la jonction. 
Un courant intense, du a ces porteurs 
majoritaires des deux signes, circule 
d'une electrode a Fautre. On dit que la 
jonction, polarisee dans le sens direct , 
est passante. 


Conductibilite unidirectionnelle 
et applications de la jonction P-N 

La dissymetrie de conductivity de la 
jonction P-N fait de cette association 
de semi-conducteurs le principe de 
base des diodes (dont les redresseurs) 
et des transistors. Dans le redresseur, 
c’est la conductibilite unidirectionnelle 
de la jonction qui est utilisee ; dans le 
transistor, qui comprend deux jonc- 
tions successives P-N et N-P ou N-P et 
P-N sous la forme d’un « sandwich » 
N-P-N ou P-N-P, la polarisation dans 
le sens direct de l’une des deux jonc- 
tions parvient, sous une intensity de 
courant relativement faible, a provo- 
quer Fannulation des deux barrieres de 
potentiel et, par la, a donner une forte 
conductivity aux deux jonctions. Le 
courant intense qui peut en resulter tra- 
duit la propriety amplificatrice du tran¬ 
sistor. D’autres dispositions, telle celle 
du transistor MOS (Metal-Oxyde-Sili- 
cium), permettent d’agir sur Fintensity 
du courant passant entre deux cris- 
taux semi-conducteurs de meme type 
au moyen d’une electrode metallique 
isolee par une mince couche d’oxyde. 
D’autres encore, comme celle du tran¬ 
sistor unijonction, presentent entre 
deux electrodes une conductance nega¬ 
tive. Un champ magnetique, qui mobi¬ 
lise egalement les porteurs de charge, 
permet aussi de faire varier le courant 
electrique dans un semi-conducteur 
(effet Hall). Enfin, les caracteristiques 
de certains semi-conducteurs extrin- 
seques peuvent etre affectees par la 
lumiere ; on realise ainsi des photocon¬ 
ductances et, avec certaines jonctions, 
des photodiodes. 

Technologie du 
semi-conducteur 

Le germanium et le silicium indus- 
triels sont inutilisables en raison de 
leur purete insuffisante (de 1(L 3 a 10 4 ) 
et parce que leur structure cristalline 
est irreguliere. Une purete convenable 
pour un semi-conducteur intrinseque 
peut etre obtenue par le precede dit de 
fusion de zone , ou le semi-conducteur 
est liquefie dans un long creuset sous 
atmosphere reductrice (940 °C pour le 
germanium, 1 420 °C pour le silicium). 
La zone de fusion est lentement depla- 
cee et entraine avec elle les impuretes, 
qui se concentrent finalement a l’ex- 
tremite du barreau solidifie, que l’on 
coupe. Une cristallisation reguliere est 
obtenue par tirage d’un monocristal 
appele germe, qui toume sur son axe et 
monte lentement apres avoir ete plonge 
dans le semi-conducteur purifie en fu¬ 
sion. Les jonctions sont obtenues : soit 


au cours du tirage, par dopage alterne 
de la masse en fusion, en impuretes du 
type P et du type N ; soit par alliage, 
c’est-a-dire par soudure des electrodes 
avec, par exemple, un apport de metal 
du type P sur un bloc de cristal du 
type N ou par fusion d’une bille d’in- 
dium sur une plaquette de germanium ; 
soit par attaque electrolytique et depot 
des electrodes (surface barrier) ; soit 
par diffusion sous vide (diodes mesa ou 
planar); soit par depot en surface (epi- 
taxie), sur un semi-conducteur appele 
substrat, d’une couche monocristal- 
line due au passage d’un flux gazeux 
contenant un compose de F autre type 
de semi-conducteur. 

J.-C. S. 

► Amplificateur electronique / Conducteur / 
Redresseur. 

QJ W. Shockley, Electrons and Holes in Semi¬ 
conductors (New York, 1950). / G. Goudet et 
C. Meuleau, les Semi-Conducteurs (Eyrolles, 
1957). / P. Aigrain et F. Englert, les Semi- 
Conducteurs (Dunod, 1958). / R. Guillien, les 
Semiconducteurs et leurs applications (P. U. F., 
coll. « Que sais-je ? », 1963 ; 3 e ed., 1972). 
/ E. J. Cassignol, Physique et electronique 
des semi-conducteurs (Dunod, 1965). / Phy¬ 
sique des semi-conducteurs (Dunod, 1965). / 
S. M. Sze, Physics of Semiconductor Devices 
(New York, 1969). / R. Legros, les Semiconduc¬ 
teurs, 1.1 (Eyrolles, 1974). 


semiotique 

Science generale des signes. 

Introduction 

Independamment de ses ancetres 
stoiciens ou medievaux (theoriciens 
des modi significandi ), mais avec des 
references plus precises aux precur- 
seurs plus proches (F. de Saussure* 
en Europe, Ch. S. Peirce aux Etats- 
Unis), la semiotique (ou semiologie) 
s’est constituee en approche scienti- 
fique novatrice dans les annees 1960, 
d’abord en France (sous l’influence 
de R. Jakobson* et celle, decisive, 
de L. Hjelmslev*), puis, quelques 
annees plus tard, en Union sovietique 
(en contact egalement avec Jakobson 
et grace aux resurgences de l’ecole 
de Moscou), pour devenir en peu de 
temps, presque partout dans le monde, 
une discipline et une methodologie 
rarement integrees, plutot tolerees et le 
plus souvent exclues de l’enseignement 
universitaire des sciences humaines, 
mais donnant lieu a un nombre impres- 
sionnant de travaux et de recherches. 
Le structuralisme* frangais, qui peut 
etre considere comme le developpe- 
ment, dans un certain sens, de l’acquis 
des ecoles linguistiques de Prague et 
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de Copenhague (v. linguistique) de 
l’entre-deux-guerres et comme son 
extension dans les domaines de la 
mythologie comparee (G. Dumezil), 
de l’anthropologie (C. Levi-Strauss*), 
de la psychanalyse (J. Lacan*), de la 
litterature (R. Barthes), etc., a permis a 
la semiotique de s’eriger, a partir d’un 
ensemble de postulats linguistiques, 
en un lieu de convergences et d’inter¬ 
pretations d’un nouveau savoir-faire 
scientifique jusque-la disperse. 

Le terme de semiologie , propose 
par Saussure pour designer la future 
« science generate des signes », est vite 
entre en conflit avec celui de semio¬ 
tique, dont les partisans mettaient en 
doute la pertinence au niveau d’ana- 
lyse des signes et esquissaient un 
rapprochement avec la conception de 
la semiotique en logique, ou, en tant 
que langage, elle se decompose en une 
syntaxe et en une semantique (R. Car¬ 
nap). La definition de Hjelmslev — le 
premier a avoir formule une theorie 
semiotique complete et efficace —, 
selon lequel la semiologie serait la me- 
tatheorie des semiotiques particulieres, 
satisferait probablement tout le monde 
si l’usage international n’imposait pro- 
gressivement l’emploi exclusif du seul 
terme de semiotique. 

Semiotique et 
linguistique 

A premiere vue, les rapports entre la 
semiotique et la linguistique paraissent 
simples, cette derniere n’etant qu’un 
systeme semiotique parmi d’autres. 
Cependant, les langues naturelles, 
objet de la linguistique, occupent une 
place privilegiee du fait que les autres 
systemes signifiants sont traduisibles 
en elles et non inversement. Leur ca- 
ractere preeminent se manifeste aussi 
par leur capacity de developper dans 
leur sein des systemes de signification 
autonomes, soit en organisant des uni- 
vers semiotiques « naturels », tels le 
droit, la morale, la religion, etc., soit en 
servant de support et d’instrument a la 
construction des langages « artificiels» 
que sont, d’une part, les sciences dans 
leur ensemble et, d’autre part, des lan¬ 
gages se proposant de rendre compte 
(= des grammaires) ou de valider 
(= des logiques) les autres langages. La 
semiotique linguistique depasse ainsi 
largement les preoccupations de la lin¬ 
guistique au sens etroit. 
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Semiotiques non 
linguistiques 

La difficulty de situer le projet semio¬ 
tique par rapport a la linguistique reap- 
parait du fait des presupposes philoso- 
phiques concernant les relations entre 
le langage et la pensee que Saussure 
a voulu exorciser en introduisant la 
dichotomie du signifiant et du signifie. 
Le postulat du psychisme indissolu- 
blement lie aux articulations des lan¬ 
gues naturelles exigeait ainsi pour les 
systemes signifiants non linguistiques 
la mediation d’un signifie articule lin- 
guistiquement et leur conferait le statut 
de semiotiques secondaires et derivees. 

Si la valeur des modeles elabores 
par la linguistique, seule science hu- 
maine ayant un siecle et demi d’acti- 
vites continues et non contradictoires, 
est indiscutable, son imperialisme 
devait etre recuse : il etait dangereux 
de reduire, par exemple, la semio¬ 
tique picturale a la seule analyse des 
discours sur la peinture. La tache de 
la semiotique est de rendre compte 
non seulement des semantemes arti¬ 
cles linguistiquement, mais aussi des 
significations non mediatisees telles 
qu’elles paraissent recouvertes par les 
expressions comme « le vecu », « le 
senti », « l’affecte ». Les semiotiques 
non linguistiques se constituent done, 
non sans peine, en se gardant a la fois 
de l’emprise linguistique et du forma- 
lisme qui transformerait, par exemple, 
la semiotique de l’espace ou la semio¬ 
tique musicale en pures descriptions du 
seul signifiant. 

C’est dans ces domaines qu’appa- 
raissent les insuffisances des modeles 
de la theorie de la communication*, 
qui se trouvent completes progressi- 
vement par ceux de la signification. 
C’est ici, egalement, que s’est precisee 
une nouvelle dimension des recherches 
adjoignant aux etudes des systemes se¬ 
miotiques celles des pratiques semio¬ 
tiques , e’est-a-dire des comportements 
somatiques ou gestuels organises en 
enchainements syntagmatiques de type 
algorithmique, dont le sens oriente 
apparait comme une fmalite globale, 
lisible apres coup et dont V analyse sug- 
gere une homologation possible avec 
les structures narratives. 

Le champ semiotique 

La diversity des domaines d’interven¬ 
tion de la semiotique et l’ampleur de 
ses ambitions rendent difficiles reva¬ 


luation de ses acquis et meme la presen¬ 
tation de ses principales articulations. 

La semiotique se designe d’abord 
comme une approche methodologique 
offrant ses procedures et ses modeles 
aux autres sciences humaines ; elle 
intervient parfois plus directement 
dans certains domaines et cherche a 
rearticuler les disciplines en quete de 
nouvelles methodes (litterature orale 
et ecrite par exemple); elle se fait fort, 
dans d’autres cas, de constituer de 
nouveaux champs de savoir (dans des 
domaines aussi frivoles que les jeux, 
les bandes dessinees, la publicity par 
exemple). II n’est pas etonnant qu’elle 
provoque, dans ses confrontations avec 
des methodes et des theories consti¬ 
tutes, des conflits epistemologiques, 
qu’elle subisse elle-meme des distor- 
sions ideologiques et qu’elle donne 
parfois 1’impression d’une dispersion 
excessive et d’inegalites frappantes de 
degre de son developpement. Aussi 
convient-il mieux de parler, a ce stade 
de croissance et d’expansion, d’un pro¬ 
jet semiotique plutot que d’une semio¬ 
tique etablie. 

Une classification satisfaisante des 
systemes semiotiques est impossible 
a proposer. Les champs du savoir se 
constituant en fonction des methodolo¬ 
gies en voie d’elaboration et non d’ob- 
jets vises, seuls les criteres internes, 
structurels, pourraient rendre compte 
de l’economie globale d’une science. 
A l’heure actuelle, seuls certains do¬ 
maines semiotiques presentent des 
contours delimites : les langages artifi¬ 
ciels, du fait de leur caractere construit 
et axiomatique ; la semiotique poe- 
tique, qui reconnait 1’articulation pa- 
rallele du signifiant et du signifie ; etc. 
Seule la semiotique discursive semble 
disposer d’une configuration concep- 
tuelle vaste et relativement precise. 

La classification la plus courante 
groupe les semiotiques d’apres les 
canaux de communication ou, ce qui 
revient au meme, d’apres les ordres 
sensoriels servant a la constitution du 
signifiant. Elle est loin d’etre satis¬ 
faisante : des ensembles signifiants 
aussi vastes que le cinema, le theatre, 
l’espace urbain apparaissent comme 
des lieux d’imbrication de plusieurs 
langages de manifestation , etroitement 
meles en vue de la production des si¬ 
gnifications globales. C’est pourquoi 
la pratique courante, pour regrettable 
qu’elle soit, se contente de la designa¬ 
tion des domaines d’exploration : se¬ 
miotique biblique, semiotique de l’es¬ 
pace, semiotique de la publicite, etc. 


Semiotique discursive 

Un champ du savoir qui doit son 
existence a la coherence methodolo¬ 
gique surmontant la diversity d’objets 
examines s’est constitue pourtant en 
manifestant ainsi l’efficacite du faire 
semiotique. II s’agit du domaine de 
l’organisation et de la typologie des 
discours, laisse en friche du fait des 
preoccupations des linguistes limitees 
a la syntaxe de la phrase et disponible 
par l’abandon des methodes, conside- 
rees comme desuetes, de la rhetorique 
et de la poetique classiques au profit 
d’une stylistique impressionniste sans 
envergure. 

C’est a partir des textes de caracteres 
a la fois narratif et figuratif (mytholo- 
giques avec Dumezil et Levi-Strauss, 
et folkloriques avec V. J. Propp, connu 
en France quelques annees plus tard) 
que la semiotique discursive a pu se 
developper, en rapprochant des faits 
paradigmatiques et comparatifs, d’une 
part, et les demarches syntagmatiques, 
d’autre part, en faisant apparaitre les 
discours comme des lieux de deux 
sortes de transformations, les textes, 
juxtaposes, entretenant des relations de 
transformation les uns avec les autres, 
mais comportant en meme temps des 
transformations de contenus inscrits 
dans leur trame. Des recherches nom- 
breuses et denses, a la fois analytiques 
et theoriques, en ont resulte. Le choix 
strategique des textes figuratifs de lit¬ 
terature orate s’est revele heureux, car 
il a permis d’asseoir les recherches 
semiotiques sur des bases solides que 
sont des recits relativement simples, 
caracterises par des formes narratives 
d’une universality reconnue. L’appli- 
cation de ces premieres formulations 
aux textes de la litterature ecrite n’a 
pas manque d’enrichir et de rendre 
plus complexe la problematique de la 
semiotique litteraire , provoquant tou- 
tefois, en contrepartie, dans ce champ 
culturel traditionnellement privile¬ 
ge, des controverses ideologiques et 
allant jusqu’a instituer la semiotique 
comme le lieu du debat sur la moder¬ 
nity. L’acquis est pourtant positif : les 
deux principaux domaines de L activity 
culturelle et, souvent, humaniste — le 
discours litteraire et le discours his- 
torique — sont devenus 1’objet d’une 
investigation systematique. 

La reconnaissance d’une extreme 
complexity d’objets semiotiques que 
sont les discours a amene a distin- 
guer differents niveaux d'analyse 
necessaires pour les aborder. Ainsi, 
le niveau profond, caracterise par des 
structures abstraites susceptibles de 
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rendre compte d’un texte et par des 
operations logico-semantiques qui 
subsument des transformations qui s’y 
produisent, se distingue du niveau mor- 
pho-syntaxique , qui fait apparaitre une 
organisation syntaxique des textes ; le 
niveau figuratif, ou la syntaxe se trouve 
en quelque sorte incamee dans les fi¬ 
gures du monde — personnages avec 
leurs gesticulations et choses dotees 
de proprietes sensibles —, doit, de son 
cote, etre distingue du niveau textuel , 
grace auquel differentes configurations 
structurales se manifestent dans telle 
ou telle langue naturelle. 

La distinction de niveaux d’analyse 
quasi autonomes n’est pas uniquement 
operatoire. Ainsi, la separation des 
niveaux textuel et figuratif conduit a 
distinguer ce qui releve du caractere 
idiomatique des langues naturelles et 
ce qui appartient en propre a la semio- 
tique qui les transcende. De meme, la 
reconnaissance des niveaux distincts 
mais equivalents rend comparables les 
discours figuratifs (recits et histoires) 
et les discours non figuratifs (philoso- 
phiques, didactiques, etc ), et permet 
d’utiliser le meme appareil formel pour 
1’analyse des discours non lilteraires 
(juridiques, sociaux, economiques, 
etc.), en autorisant la semiotique a 
prendre la releve des tentatives peu 
convaincantes d’analyse du contenu 
entreprises en sociologie. Finalement, 
une extrapolation prudente permet de 
considerer comme textes des enchai- 
nements syntagmatiques non lin- 
guistiques — rituels, programmes du 
cirque, espaces habites — et de les sou- 
mettre aux memes procedures d’ana¬ 
lyse tout en exploitant le catalogue des 
modeles deja eprouves. Ainsi, les dis¬ 
tinctions structurales operees dans un 
domaine de recherches privilegie pour- 
raient servir de base a des articulations 
internes d’une semiotique unitaire 
malgre la multiplicity de ses champs 
d’application. 

A. J. G. 

► Hjelmslev (L) / Jakobson (R.) / Langue / Lin- 
guistique / Litterature / Saussure (F. de) / Structu- 
ralisme. 

QJ F. de Saussure, Cours de linguistique gene- 
rale (Payot, Lausanne, 1916 ; nouv. ed., 1970). 
/ L. Hjelmslev, Prolegomenes a une theorie du 
langage (en danois, Copenhague, 1943 ; trad, 
fr., Ed. de Minuit, 1968); le Langage. Une intro¬ 
duction (en danois, Copenhague, 1963 ,* trad, 
fr., Ed. de Minuit, 1966). / R. Barthes, le Degre 
zero de I'ecriture (Ed. du Seuil, 1953 ; nouv. ed., 
Gonthier, 1965) ; Mythologies (Ed. du Seuil, 
1957). / C. S. Peirce, Selected Writings (New 
York, 1958). / R. Jakobson, Essais de linguis¬ 
tique generate (trad, de I'angl., Ed. de Minuit, 
1963) ; Selected Writings, t. Ill : The Poetry of 
Grammar and the Grammar of Poetry (La Haye, 
1967). / A. J. Greimas, Semantique structurale 
(Larousse, 1966); Du sens (Ed. du Seuil, 1970). 
/ J. Kristeva, Recherches pour une semanalyse. 


Semeidtike (Ed. du Seuil, 1969). / J. Kristeva, 
J. Rey-Debove et D. J. Umiker (sous la dir. de), 
Essays in Semiotics. Essais de semiotique (Mou- 
ton, La Haye, 1971). / A. J. Greimas (sous la dir. 
de), Essais de semiotique poetique (Larousse, 
1972). 


La semiologie picturale 

PROBLEMES SEMIOLOGIQUES 

La semiologie picturale s'est constituee 
recemment, a la suite du debordement du 
domaine d'analyse proprement linguis¬ 
tique. Elle doit sans doute son impulsion 
decisive aux tentatives duplications 
(constitutes ulterieurement en disciplines 
autonomes : les semiotiques) d'une me- 
thodologie linguistique (structurale) a des 
objets « sociaux », « culturels » non lin- 
guistiques. La question qui s'est tres vite 
posee a cette discipline a ete de regulariser 
I'importation methodologique et de rea- 
juster le probleme de la description d'un 
objet plastique (tableau) envisage, quant 
a sa structure, par rapport a ce que I'on 
pourrait nommer une problematique de la 
description du sens. 

Dans cette mesure, I'operation semiolo- 
gique est d'abord une tache de caracteri- 
sation des structures et de denomination 
des objets structuraux. C'est a ce point 
que la base methodologique structurale 
est importante, puisque, contrairement 
a la danse ou a I'architecture, il n'y a pas 
de vocabulaire technique (descriptif) de la 
peinture : il y a eu des vocabulaires d'aca- 
demie, normatifs, mais n'amorgant pas de 
caracteristique des objets picturaux. Et ici 
repose deja le probleme majeur de la se¬ 
miologie picturale: aborder des ensembles 
signifiants qui n'ont pas de langue et qui 
ne possedent pas non plus, au simple ni¬ 
veau de la caracterisation, leur metalan- 
gage technicien. 

C'est done de la resolution progressive 
de ces questions, depuis la caracterisation 
des structures formelles jusqu'au pro¬ 
bleme de la signification, que precedent 
deja une serie d'etapes dans la semiologie 
picturale. Ces differentes etapes consti¬ 
tuent encore des points de vue dans la 
question du traitement des economies si- 
gnifiantes non linguistiques : 1° etude des 
structures formelles, dont les differentes 
regies qui furent attachees a la perspec¬ 
tive ; 2° theorie des structures semantiques 
de I'objet ainsi caracterise ; 3° theorie des 
structures semiotiques generales, dont 
le tableau peut etre considere comme la 
resultante, d'un point de vue epistemo- 
logique ; 4° etude et theorie des varia¬ 
tions semantiques dans I'analyse, carac- 
terisant differents niveaux de sens dans 
I'objet plastique etudie comme structure 
signifiante. 

Chacun de ces niveaux marque une 
etape theorique (et non le resultat d'une 
recherche methodologique) dans le de- 
veloppement de la semiologie picturale. 
Chaque etape constitue un etat systema- 
tiquement superieur ou comprehensif 
des moments precedents; la perspective 
d'une recherche est, a ce point, deduc¬ 
tible : elle se centre sur un affinement de 
la notion de texte ou de systeme signifiant 


complexe, en tenant compte des perturba¬ 
tions theoriques probables resultant de la 
connaissance d'un systeme signifiant non 
linguistique complexe, et aussi sur les pos- 
sibilites d'une descriptibilite relative de ce 
systeme par une axiomatique ; par conse¬ 
quent, I'incidence d'une sorte de deprise 
du modele methodologique quant au role 
de fondement epistemologique general 
de la linguistique et, par-dela, de la langue. 
L'interet secondaire d'une tentative de 
constitution d'une discipline nouvelle est 
aussi de voir s'operer un divorce theorique 
entre les categories de la langue et cel les 
du langage : de saisir qu'un langage n'est 
pas la metaphore d'expressivite rappor- 
tee a la langue, mais I'infracategoriel de 
la langue. Ou, plutot, qu'un systeme de¬ 
pression qui n'est pas — quoi qu'on puisse 
y mettre — un systeme de connexions 
logiques joue ou a joue historiquement 
et ideologiquement comme le non-cate- 
goriel specifique de la langue. Et que c'est 
peut-etre de ce rapport qu'il tient d'avoir 
pu etre considere, dans I'induction d'une 
structure semantique, comme un langage. 
II s'agit de voir — s'il en est parle a ce titre 
dans la semiologie picturale — que, dans 
I'induction probable d'une semiotique 
depuis le semantique, il ne s'agit ni de 
metaphore d'expressivite, ni de la mise a 
jour de structures pertinentes ou speci- 
fiques intralinguistiques. II s'agit peut-etre, 
en derniere analyse, d'une possibility de 
differenciation dans le linguistique meme 
portant sur le primat signifiant, e'est-a-dire 
ici sur la pertinence topique de la notion 
de code. 

LES ARTICULATIONS SIGNIFIANTES 

La tentative d'« acclimatation » d'un sys¬ 
teme non linguistique consiste toujours 
a le rapprocher autant qu'il se peut des 
regies les plus simplement organisatrices 
du discours ou du texte, e'est-a-dire, pour 
une description initiale deja signifiante, a y 
mettre a jour des articulations syntagma¬ 
tiques. Ce sont evidemment les figures qui 
se pretent le mieux a ce type d'articulation. 
Cependant, les unites syntagmatiques et 
les figures ne sont pas tout a fait equiva- 
lentes. Si I'ordre de composition et I'agen- 
cement narratif peuvent offrir des niveaux 
de contrainte partiellement contradic- 
toires, c'est a la fois qu'il en existe d'autres 
dans une systematique generale et que les 
figures ne sauraient se reduire a des per¬ 
sonae, des figures de la narration, sauf a 
retenir que les figures articulees dans un 
recit peuvent constituer les signifiants du 
tableau ; surtout a retenir ce qu'emporte 
cette conviction : il est clair qu'un niveau 
signifiant partiel se denote par les signifies 
du recit, qui prennent toujours dans ce cas 
la figure de ses actants et qui les met en 
scene; le signifiant (les « unites de sens ») 
tient, a ce seul niveau, a la transformation 
de la sequence (de type narratif) en scene 
(picturale), e'est-a-dire a l'« irreperable » du 
narratif. 

Cette transformation, ou I'on peut noter 
le lieu de naissance elide d'un signifiant 
specifique (et non un « avatar » du signi¬ 
fy narratif) dans la saisie sur cet effet d'un 
irreperable des niveaux de contrainte nar¬ 
ratif (= de la syntagmatique), tient au jeu 


multiplie des dites unites de sens a plu- 
sieurs niveaux simultanes. II faut, notam- 
ment, compter que le syntagme narratif 
agit comme « pretexte » du tableau sans 
etre une partie determinante de I'econo- 
mie representative, e'est-a-dire sans per- 
mettre d'en prevoir ou d'en determiner 
le systeme ; ni les rapports perspectifs; ni 
les rapports proportionnels, partiellement 
convertibles en tropes; ni la determination 
des elements, groupes et ensembles, selon 
ces niveaux de contrainte, a quoi il faut 
ajouter tous les codes probables — dont 
une place particulierement notable est a 
laisser a la couleur — ainsi que toutes les 
« entrees » de lecture qui comptent dans 
la determination semique du systeme. II 
faut, a cet egard, noter que la perte de 
narrativite, qui n'est autre que la relativi- 
sation du pre-texte (syntagmatique) dans 
le tableau, n'est pas un fait de parole : c'est 
profondement un element constitutif du 
systeme pictural; a cet egard, et dans ce 
seul sens, il est possible de caracteriser le 
tableau comme un texte : dans la mesure 
ou il n'est pas, en tout cas, organise par un 
recit (qui y occupe une place tres subor- 
donnee), mais constitue precisement un 
systeme a entrees multiples complexes 
(dont l'« indice » est qu'il joue sur des struc¬ 
tures signifiantes indeterminees); c'est sur 
ce fond, a partir d'une base de determina¬ 
tion large, que peuvent etre etudies les 
systemes de representation : comme des 
ensembles qui ne sont pas theoriquement 
reductibles a une commutation ou dont 
['interpretation serait soumise a des alter¬ 
natives. C'est a partir de ces deux regies 
minimales (ce sont des regies d'ouverture) 
que peut s'amorcer une investigation sur 
I'economie signifiante de tel ou tel de 
ces systemes. D'autre part, de meme que 
la structure du tableau est donnee dans 
I'espace de sa determination maximale, 
de meme une economie signifiante peu 
differenciee precede la possibility d'une 
caracterisation topique dans un systeme a 
economie ouverte. 

A s'arreter sur ces seuls exemples, on 
peut voir, en effet, que Poussin* peut 
caracteriser ce fait d'irreperabilite narra¬ 
tive, et que, dans la predelle d'Uccello*, 
la Profanation de I'hostie, le signifiant/la 
couleur est a peu pres occulte par la tradi¬ 
tion d'une lecture narrative qui, loin d'offrir 
une structure, est une des virtualites non 
entierement realisees de I'ensemble des 
six panneaux. 

Le dechiffrement des « textes pictu¬ 
raux » a ceci de particulier que, dans un 
premier temps, ils n'ont ete articules pour 
leur decision que sur des textes etrangers, 
sans que leurs economies signifiantes 
en fussent mises en evidence, que leurs 
structures semantiques ont toujours ete 
importees de fa^on non systematique (soit 
pour la lecture iconologique, soit pour 
('interpretation) et que les caracteristiques 
semiotiques (les signes plastiques, le signi¬ 
fiant pictural) se sont articules dans un 
mouvement de substitution subreptice, 
sur le fond le plus explicite (la langue) de 
ce qu'ils ne sont pas dans leur structure ni 
dans leur economie. 

Que cette economie soit eminemment 
substitutive, qu'elle oblige done a des 


10027 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


:-v C. ..... ^-iv - 

£--v- • •• 

. xm 





Nicolas Poussin, les Bergers d'Arcadie (v. 1650-1655, Louvre) : « lecture dans le tableau ». 

A I'interieur de sa thematique (la morale de la fable arcadienne), ce tableau de Poussin met en oeuvre une scene de lecture. Releguant trois des personnages 
en un role de figurants, une diagonale perspective et symbolique fait agir une sorte d'axe du sens : le corps du dechiffreur, I'index pose sur la pierre, 
('inscription d'une formule emblematique dans la peinture (et in Arcadia ego), le cube scenographique du tombeau. Cet axe, support de variations multiples, 
profile a la fois une morale et une histoire de la figuration : entre le geste d'epellotion (qui suggere la troisieme dimension) et le plan d'ecriture, un rapport 
d'ombre situe ici la peinture comme moment «skiographique» (une ecriture de t'ombre entre le plan et la troisieme dimension). 


circuits de lecture — semantiquement ou 
lexicalement — difficilement previsibles, 
c'est parce que ces systemes jouent leur 
economie sur une differenciation du 
referent. C'est a partir de cela que s'en- 
chainent les problemes de lecture, les irre- 
perables lexicologiques, syntagmatiques, 
etc., parce que ces systemes se constituent 
integralement comme difference de I'objet 
determine d'une representation. Le fait 
meme que le referent ait un statut pour le 
systeme, celui de son elision, n'implique 
pas, comme on I'a cru, que la peinture 
figure toujours, a quelque degre ; cela im- 
plique que, dans I'elision economique du 
seul terme certifie du systeme (le referent), 
le signifiant et le signifie ne denotent pas, 
en fonction du reinvestissement constant 
dont its font I'objet et qui les rend irrepe- 
rables, une opposition pertinente simple. 

II ne s'agit done pas de savoir selon 
quels elements ou unites s'effectue la 
lecture, ni de deplacer la question inso¬ 
luble des unites en celle des ensembles 
syntagmatiques, mais de saisir que la lec¬ 
ture n'est pas Taction d'epeler les figures 
comme des lettres, de parcourir une 


page et de la construire dans ce parcours 
pour le discours que cette lecture pourra 
dire ; cette operation est analytique, elle 
se produit dans I'espace d'un systeme de 
determination, comme un moment de la 
representation ; et par rapport a laquelle 
le statut de la figuration ne saurait etre 
engage que comme statut semiotique, 
qui doit etre prealable a toute « descrip¬ 
tion scientifique », qui n'est justement 
pas susceptible de reprendre le signifiant 
comme substance picturale. Le signifiant 
n'est pas la representation materielle du 
sens ni I'induction du signifie dans une 
matiere : il n'est formulable et reperable 
que dans une economie dont les termes ne 
sont pas des unites qu'il s'agit d'echanger 
pour assurer leur valeur, mais des relations, 
des rapports d'implication, d'exclusion, 
de non-contradiction, des substitutions, 
etc., done un veritable corps de rapports 
logiques qui ne peuvent etre deduits 
methodologiquement des types de resis¬ 
tance opposee par une matiere quant a ce 
qu'elle voudrait dire ; mais, au contraire, 
en tant que cette « economie » se specifie 
toujours dans I'espace de determination 


du systeme, e'est-a-dire comme probabili- 
sation du signifiant a partir de signifies im- 
plicites d'autres systemes (ce qui s'appelle 
une economie de representation), la struc¬ 
ture en est done inductrice ; sa fonction 
n'est pas d'engendrer du visible, mais de le 
situer d'un point de vue particulier comme 
objet de connaissance. 

L'OBJET SEMIOTIQUE 

Le propre de la recherche semiologique 
est la determination d'un objet. L'objet 
pictural, dans une demarche deja sous-en- 
tendue dans I'iconologie et la sociologie 
picturale, n'est traite pour sa connaissance 
que dans le cadre d'un systeme : done 
pour autant qu'il peut etre caracterise 
par son appartenance a un cadre proble- 
matique ou il s'informerait. Cela implique 
une double determination : 1° une etude 
des structures propres de caracterisation ; 
2° une etude (et une application) des struc¬ 
tures informantes (de decision). Cette dis¬ 
tinction s'offre a une seconde subdivision : 
cette etude est menee, a) d'un point de 
vue paradigmatique (iteration, recurrence 


ou particularity d'un modele d'organi- 
sation) ; b) d'un point de vue genetique, 
envisageant la determination d'une struc¬ 
ture specifique dans le semiotique selon 
un proces de differenciation entre les sys¬ 
temes signifiants. 

En aucun cas, un geste purement taxi- 
nomique (la classification ou I'enregistre- 
ment d'un donne) ne suffita la constitution 
d'un objet semiotique ; la determination 
d'un objet semiotique suppose la mise en 
correlation (au niveau d'une genetique 
structurale comme au niveau semantique) 
de plusieurs systemes signifiants ou de 
plusieurs«langages ». 

L'induction d'une structure specifique 
ne concerne pas des objets (tableaux, etc.), 
mais des proces de signification, meme 
si un recouvrement peut s'en effectuer (il 
s'agit toujours, en fait, d'une transforma¬ 
tion d'objet), dont la caracterisation pro¬ 
duit un objet second, I'objet semiotique, 
duquel on peut soutenir qu'il consiste en 
I'enregistrement du proces qui transforme 
un objet donne. II est constitue de struc- 
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tures intersemiotiques qui delivrent les 
caracteristiques d'un type signifiant. 

PROBLEMES DE METHODOLOGIE 

Dans ce cadre, la methodologie est pre- 
problematique : elle s'organise (sous le 
modele de la linguistique, qui ne connait 
pas a ce point le probleme de I'engendre- 
ment et de la determination de ses objets) 
en une tactique de la description a partir 
des elements codiques pouvant lui servir 
d'articulation (perspective, figures, codes 
chromatiques, conventions, etc.). El le ne 
peut done suffire a determiner la specifi- 
cite des structures qu'elle tente de decrire, 
ni surtout aborder le probleme de la si¬ 
gnification, dont on sait qu'il appartient 
a I'engendrement meme des systemes 
semiotiques non linguistiques. Le pro¬ 
bleme qui se joue ici est moins celui d'une 
description (qui a ete I'interet constant 
de toutes les literatures d'art) que celui 
d'un engendrement d'une structure spe- 
cifique (I'objet donne est congu comme 
objet theoriquement specifiable) a partir 
de la base semantique la plus large, non 
pas comme structure caracteristique, mais 
comme structure de signification, apparte- 
nant a un systeme a economie ouverte (un 
systeme qui ne comporte que des taxames 
indexes sur d'autres modes signifiants) ; 
I'objet engendre Test done dans deux sens 
concurrents: comme objet historique, pris 
dans un proces de derivation de structures 
symboliques, et comme objet intersemio- 
tique. Etant donne que ses taxemes sont 
transsemiotiques, il ouvre, plus fortement 
qu'aucun objet culturel, comme premier 
effet, a une relativisation des proces de 
caracterisation, a une evaluation des sys¬ 
temes symboliques majeurs (des zones 
d'influence semiotiques), e'est-a-dire aussi 
a une etude differenciee des structures 
d'influence historiques. 

Telle est I'ouverture problematique qui 
fait suite a la question de savoir comment 
engendrer theoriquement des proces de 
significations, par ailleurs patents, sur des 
structures formellement inconnues ou 
n'offrant pas pour elles-memes de bases 
de caracterisation autres que typologiques 
(genres, styles), e'est-a-dire ne pouvant, 
a tout autre egard, engager la question 
d'une liaison semantique ou d'une articu¬ 
lation syntaxique. Le paradoxe initial s'est 
presente comme la condition d'etude de 
« faits de paroles » historiquement consti- 
tuables en systemes (faits de reiteration 
ou de variation stylistique, etc.), mais ne 
comportant pas de niveau perceptible de 
langue. 

Le travail semiologique est done a la fois 
travail de caracterisation pertinente (struc¬ 
ture manifeste) et de determination d'une 
structure dominante (induite) compre¬ 
hensive. La position de I'objet semiotique 
pictural est done celle d'un objet structu- 
rellement differentiel entre ses marques 
specifiques et son ouverture semantique. 
Son originalite tient au fait que le struc¬ 


tural n'opere sur I'objet donne qu'en pre¬ 
miere occurrence. 

J. L. S. 


► Espace plastique. 

CD E. Panofsky, Meaning in the Visual Arts 
(New York, 1955 ; trad. fr. I'CEuvre d’art et ses 
significations, Gallimard, 1969). / R. Passeron, 
I'CEuvre picturale et les fonctions de I'appa- 
rence (Vrin, 1962). / P. Francastel, la Figure et 
le lieu. L'ordre visuel du quattrocento (Galli¬ 
mard, 1967). / J. L. Schefer, Scenographie d'un 
tableau (Ed.du Seuil, 1969)./ R. Klein, la Forme 
et I'intelligible. Ecrits sur la Renaissance et I'art 
moderne (Gallimard, 1970). 


Semper 

(Gottfried) 

Architecte et theoricien allemand 
(Hambourg 1803 - Rome 1879). 

La recherche d’une architecture 
propre a exprimer une societe en 
pleine evolution industrielle ne pou- 
vait se contenter, en Europe centrale 
comme ailleurs, des symboles remains 
ou grecs de l’academisme. Schin- 
kel*, deja, avait evolue vers un cer¬ 
tain eclectisme* ; Semper devait etre 
le plus illustre representant d’une pe- 
riode feconde en experiences, encore 
incapable de trouver sa raison d’etre en 
elle-meme. 

Apres avoir etudie le droit a 1’univer¬ 
sity de Gottingen, Semper se consacre 
a 1’architecture. On le trouve a Munich 
chez Friedrich Gartner (1792-1847), 
puis a Paris chez Francois Gau (1790- 
1854). Aupres du futur architecte de 
Sainte-Clotilde (elevee dans le style 
de la cathedrale de Cologne), auteur 
des Antiquites de la Nubie , Semper 
retrouve deux autres compatriotes, 
Jacques Ignace Hittorff (1792-1867) 
et Charles Zanth (1796-1857), acade- 
mistes eux aussi et preparant en com- 
mun une Architecture moderne de la 
Sidle. D’un voyage d’etude en Italie et 
en Grece, ou il a verifie les remarques 
d’Hittorff sur la polychromie, il rap- 
porte a Hambourg de quoi publier en 
1834 des Observations sur l ’architec¬ 
ture et la sculpture peintes des Anciens. 

Nomme professeur a Dresde, il de¬ 
nonce avec vigueur dans ses cours la 
servile imitation academique comme 
l’utilisation inconsideree des modeles 
de tous ages et de tous pays. Il eleve 
dans cette ville une synagogue avec 
son mobilier, un hopital, etc., et montre 
sa preference pour le quattrocento flo- 
rentin a F Opera (1838-1841, detruit en 
1869, mais sur l’emplacement duquel 
un second Opera sera edifie de 1871 
a 1878 d’apres de nouveaux plans de 


Semper) et a la Pinacotheque (1847- 
1854), selon l’exemple donne par Gar¬ 
tner six ans plus tot a la Bibliotheque 
de Munich. 

Compromis en mai 1849 dans le 
mouvement revolutionnaire, il doit 
s’exiler. On le retrouve a Paris — il 
publie alors la Polychromie et ses 
sources —, puis a Londres, ou il sera 
charge d’amenager South Kensington. 
Fixe ensuite a Zurich, oil il obtient une 
chaire a l’universite, il edite en 1860 
le Style, son ouvrage principal, et batit 
FObservatoire, l’Ecole poly technique, 
etc. Lorsque Louis II de Baviere donne 
a Richard Wagner*, autre proscrit de 
1849, les moyens d’elever un theatre 
lyrique a Munich, e’est Semper qui en 
donne les plans (1866). Jamais reali¬ 
ses, ceux-ci influenceront cependant 
Wagner dans la construction du theatre 
de Bayreuth. 

L’amenagement, decide en 1859, 
des fortifications de Vienne, le Ring, va 
permettre aux Autrichiens d’appliquer 
l’enseignement de Semper. Lui-meme, 
appele en arbitre, propose ses plans et 
choisit le plus jeune des concurrents, 
Karl von Hasenauer (1833-1894), pour 
le seconder dans la realisation des 
musees (1871-1882) du Burgtheater 
(1873-1888) et de la nouvelle Hofburg 
(1871-1914). Il y introduit une certaine 
souplesse et une nouvelle echelle, avec 
une faveur marquee pour l’ordre colos¬ 
sal sur un haut soubassement. 

Semper a prefere a la rigueur acade¬ 
mique un art plus contrasts ; en wagne- 
rien, il recherchait le Gesamtkunstwerk, 
l’ceuvre d’art complete. Il entendait, 
sans exclure aucun style, n’en retenir 
que la periode de perfection « clas- 
sique », tel le xm e s. pour le gothique ; 
mais montrait un gout marque pour la 
Renaissance italienne, au mepris des 
tendances nationalistes, qui lui oppo- 
seront jusqu’a l’exces le retour au 
passe germanique. C’est surtout dans 
le domaine theatral qu’il s’est montre 
precurseur. En remplagant le plan tra- 
ditionnel par une salle en segment de 
cercle avec cavea, courbe imitee de 
l’antique, il etablit de nouveaux rap¬ 
ports entre acteurs et spectateurs, et 
amorga les realisations du xx e s. 

H.P. 

Li C. Zoege von Manteuffel, Die Baukunst 
Gottfried Sempers (Fribourg, 1952). / 
M. Frohlich, Gottfried Semper, Zeichnerischer 
Nachlass an der E. T. H. Zurich (Bale et Stut¬ 
tgart, 1974). 


Senat 

► Parlement. 


Senegal 

Etat de l’Affique occidentale. 

superficie 196 722 km 2 
population 4 230 000 hab. 
densite 22 hab. au km 2 
capilale Dakar 
langue officielle 
et d’enseignement frangais 

monnaie franc C.F.A. 

Etat de dimensions moyennes (un 
peu plus du tiers de la superficie de la 
France), le Senegal est limite a l’ouest 
par l’Atlantique, au nord par le jleuve 
Senegal — qui le separe de la Maurita- 
nie et qui a donne son nom au pays —, 
a Test par le Mali, au sud par la Gui- 
nee-Bissau et par la republique de Gui- 
nee. La republique de Gambie est en- 
tierement enclavee dans son territoire. 

Le milieu physique 

Le territoire senegalais s’etend presque 
entierement dans une cuvette sedi- 
mentaire, la cuvette senegalo-maurita- 
nienne, ancien golfe inarin occupe par 
la mer, du Jurassique au milieu du Ter- 
tiaire. Cette cuvette est garnie de sedi¬ 
ments tertiaires (marnes et calcaires 
eocenes qui affleurent au nord-ouest 
entre V embouchure du Senegal et la 
Petite Cote), largement recouverts de 
depots detritiques continentaux (gres 
argileux du « continental terminal ») 
et de sables continentaux (dunes qua- 
ternaires). Les vallees du Senegal, du 
Saloum, de la Gambie et de la Casa- 
mance sont gamies de depots alluviaux 
recents. Des epanchements volca- 
niques constituent les pointements de 
la presqu’ile du Cap-Vert et de Pilot 
de Goree. Les reliefs sont faibles et ne 
depassent 100 m qu’a Test et au sud- 
est, ou apparait le socle precambrien 
(granites et roches metamorphiques), 
borde pres de la ffontiere de la Guinee 
et du Mali de fragments de plateaux 
(gres paleozoiques injectes de dole- 
rites), ou se trouve le point culminant 
du Senegal (581 m). Avancees etreculs 
du desert sont attestes par les temoins 
de periodes plus seches (dunes fixees) 
ou plus humides (anciennes vallees 
du Ferlo et du Saloum). Sables et cui- 
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rasses ferrugineuses, largement repan- 
dus, donnent des sols mediocres. 

Le littoral est plat et regularise de 
F embouchure du Senegal (delta fossile 
oblitere par un cordon littoral) jusqu’a 
Festuaire du Saloum. L’ancienne lie 
du Cap-Vert a ete reunie au conti¬ 
nent par deux cordons littoraux. Der- 
riere le cordon sableux littoral s’etend 
une zone deprimee plus humide, ou 
la nappe d’eau affleure (les niayes). 
Plus au sud s’echelonnent de vastes 
estuaires, rias envahies par la mer 
(estuaires du Saloum, de la Gambie et 
de la Casamance) et ourlees de plaines 
marecageuses. 

Le climat et les types de vegetation 
qui y sont associes dependent, en pre¬ 
mier lieu, de la position en latitude, 
la proximite de la mer y ajoutant des 
variantes. Sauf a Fextreme sud-ouest 
(basse Casamance), il s’agit d’un cli¬ 
mat tropical de nuance aride. 

Immediatement au sud du fleuve 
Senegal s’etend une zone de climat 
sahelien caracterise par une saison 
seche prolongee, de novembre a mai, 
relativement temperee de decembre a 
fevrier (avec des ecarts de tempera¬ 
ture diurnes pouvant depasser 15 °C), 
torride, avec le souffle de Fharmattan 
venu de l’est, en avril-mai (maximums 
depassant 40 °C). La saison des pluies 
(juill.-oct.) est caracterisee par des 
temperatures elevees, mais moindres 
qu’en fin de saison seche (maximums 
34 °C). Les precipitations annuelles 
varient entre 300 et 650 mm. La ve¬ 
getation est constitute par une steppe 
arboree : herbes dures et epineux for- 
ment a la saison des pluies un tapis 
discontinu, parseme d’arbres adaptes 
a la secheresse (divers types d’acacias, 
dont Facacia gommier). La culture 
n’est possible qu’en bordure du fleuve 
et sur le plateau proche de la mer. 

Sur une etroite frange cotiere, de 
Saint-Louis a Rufisque, englobant les 
niayes et la presqu’ile du Cap-Vert, le 
souffle de l’alize marin du nord-ouest, 
preponderant pendant la saison seche, 
apporte au climat sahelien une nuance 
maritime (climat cotier senegalo-mau- 
ritanien ou subcanarien) : la saison 
seche demeure relativement fraiche, 
et le degre d’humidite de F atmosphere 
assez eleve (rosees ou « precipitations 
occultes » dont beneficie la vegetation 
[palmiers a huile, roniers, etc.]). 

Plus au sud, couvrant la plus grande 
partie du Senegal « utile », s’etend la 
zone du climat soudanien, dont l’ari- 
dite s’attenue du nord au sud. La saison 
seche, centree sur l’hiver et marquee 
par le souffle de Fharmattan sec et bru- 


lant, et la saison des pluies (plus longue 
a mesure qu’on va vers le sud), centree 
sur Fete, partagent l’annee. Les preci¬ 
pitations annuelles varient entre 650 et 
1 300 mm. La savane arboree (acacias, 
baobabs) passe au sud a la foret-parc 
avec galeries forestieres le long des 
cours d’eau. C’est la zone arachidiere 
par excellence. 

A F extreme sud-ouest, le climat 
casamangais est un prolongement du 
climat subguineen ; les precipitations 
annuelles, superieures a 1 300 mm, et 
l’humidite atmospherique permanente 
ont permis le developpement de la foret 
semi-hygrophile et de la mangrove en 
bordure des estuaires. C’est le pays du 
palmier a huile et des rizieres. 

Les divisions regionales 

Le « Fleuve » est la vallee du Sene¬ 
gal, plus precisement sa rive gauche 
(Fautre rive appartenant a la Mauri - 
tanie) et son delta. Comme le Nil en 
Egypte, le Senegal apporte ici la vie 
dans une region qui, sans lui, serait a 
demi desertique. Sur les terres du lit 
majeur, submergees chaque annee par 
la crue (terres de « oualo »), on cultive 
apres le retrait des eaux sorgho et petit 
mil; au-dela, sur les terres plus seches, 
qui ne sont submergees qu’occasion- 
nellement (terres de « dieri »), on 
pratique des cultures pluviales, alea- 
toires. Des amenagements, dont le plus 
important est le « easier » de Richard- 
Toll (consacre naguere au riz, et depuis 
1972 a la canne a sucre), permettent des 
cultures irriguees. Jadis voie de pene¬ 
tration vers le Soudan, le Senegal, qui 
n’est navigable que trois mois par an, 
n’est plus utilise que pour le trafic local 
depuis la construction du chemin de fer 
Dakar-Niger. Mediocrite des voies de 
communication et surpeuplement rela- 
tif ont condamne le « Fleuve » a la tor- 
peur economique (agriculture d’auto- 
subsistance, emigration). 

Le Ferlo , prive d’eau potable pen¬ 
dant la saison seche, est un desert 
humain utilise comme paturage pen¬ 
dant la saison des pluies par les bergers 
peuls, mordu sur ses limites par les 
progres de la colonisation agricole. Le 
Nord-Ouest arachidier (Cayor, Baol) 
est une region sableuse, aux sols me¬ 
diocres (sauf les niayes humides, aptes 
aux cultures maraicheres). La premiere 
gagnee a la culture arachidiere, cette 
region ne joue plus aujourd’hui qu’un 
role secondaire en raison de la preca- 
rite des rendements. Le Sine-Saloutn 
est devenu la terre classique de l’ara- 
chide (il foumit la moitie de la recolte 
senegalaise). Les Sereres y ont associe 


agriculture et elevage. Le Cap-Vert 
se confond aujourd’hui, administra- 
tivement et economiquement, avec 
F agglomeration dakaroise, cultures 
maraicheres et peche y maintenant 
des activites « primaires » non negli- 
geables. Le Senegal oriental (zone 
soudanienne de l’est et haute Gambie), 
malgre la presence de carapaces lateri- 
tiques, est une terre de colonisation, ou 
les surfaces cultivees s’etendent rapi- 
dement (arachide et, depuis quelques 
annees, coton). La Casamance , isolee 
du reste du pays par l’enclave gam- 
bienne, plus humide, est le pays du pal¬ 
mier a huile et du riz. Mais F arachide 
y gagne rapidement sur la riziculture 
vivriere traditionnelle. 

J. S. -C. 

L'histoire 

Le Senegal, dans ses frontieres ac- 
tuelles, est une creation de la seconde 
moitie du xix e s., e’est-a-dire, en fait, 
de la periode coloniale. Alors furent 
reunis, sous un meme gouvernement 
siegeant a Saint-Louis, les Ouolofs* 
et les Sereres* de la facade cotiere, 
les Toucouleurs* de la rive gauche du 
fleuve Senegal, les Diolas et les Ba- 
lantes du Casamance, les Mandingues 
(ou Malinkes*), les Bassaris et les Sa- 
rakolles du Senegal oriental. Tous ces 
peuples, disposes autour du desert cen¬ 
tral du Ferlo, parcouru par des Peuls*, 
etaient parvenus a des degres divers 
d’organisation politique. 

L’occupation humaine est ancienne, 
comme en temoignent d’abondants gi- 
sements paleolithiques et neolithiques, 
les mysterieux megalithes du Saloum 
et des tumuli ayant fourni du tres beau 
materiel. 

Les royaumes senegalais 

Au xiv e s. apr. J.-C., le pays etait 
englobe dans l’empire du Mali*. Il 
existait deja des Etats, dont les tradi¬ 
tions orales ont conserve le souvenir. 
L’islam aurait touche les Toucouleurs 
du royaume de Tekrour des l’epoque 
des Almoravides (xi e s.), mais, en 
1776, ce fut au nom du Prophete 
qu’Abdul-Kader renversa la dynastie 
des Deniankes, fondee au xvi e s. par 
Koli Tenguela, et devint almamy, chef 
religieux et politique, des Toucouleurs. 
Le pays ouolof, un moment unifie, se 
disloqua au xvi e s. en quatre royaumes, 
tardivement et peu islamises : Dyolof, 
Oualo, Cayor et Baol. Vers la fin du 
xv e s. apparurent les royaumes sereres 
de Sine et de Saloum, tandis que les 
Diolas et leurs voisins ainsi que les 
Bassaris ne connaitront pas avant la fin 


du xix e s. d’unite politique depassant le 
cadre du village et demeureront pure- 
ment animistes. 

Au temps des comptoirs 

En 1444, les Portugais apparurent sur 
la cote, ou ils fonderent des comp¬ 
toirs (Rufisque, Portudal, Joal). Puis 
arriverent les Hollandais, qui s’empa- 
rerent de Goree au debut du xvi e s., 
les Anglais, qui s’installerent sur la 
Gambie, et les Fran^ais, qui fonderent 
Saint-Louis, dans une ile du Senegal, 
en 1659. Jusqu’a la fin du xvm e s., les 
gouvernements europeens abandon- 
nerent l’initiative a des compagnies 
commerciales, auxquelles ils confe- 
raient un privilege. Des comptoirs for¬ 
tifies servaient de points d’appui a la 
traite, e’est-a-dire au commerce d’ex- 
portation, qui portait pnncipalement 
sur Fivoire, sur la gomme (la gomme 
arabique, longtemps indispensable a 
l’appret des etoffes), sur les esclaves 
et, secondairement, sur For et sur les 
peaux. Les compagnies etaient entrai- 
nees dans les guerres que se livraient 
leurs Etats respectifs. Saint-Louis fut 
anglais de 1693 a 1697, de 1758 a 1778 
et de 1809 a 1817. Goree, acquise par 
la France en 1677-78, subit le meme 
sort. 

Alors que les marchands europeens, 
enfermes dans les forts cotiers, s’en 
remettaient habituellement a l’inter- 
mediaire des tribus courtieres, les 
Franpais, au temps d’Andre Briie (di- 
recteur du Senegal de 1697 a 1720), 
remonterent le fleuve jusqu’au pays de 
Galam (region de Bakel). Ils fonderent 
a proximite des placers de la Faleme 
les forts Saint-Joseph et Saint-Pierre, 
qui furent frequentes jusqu’a la fin du 
siecle. 

Au traite de Paris (1814), les Anglais 
restituerent a la France, qui n’en reprit 
effectivement possession qu’en 1817, 
les etablissements qu’elle possedait 
sur la cote occidental d’Afrique en 
1783. C’etaient essentiellement Saint- 
Louis et Goree, qui comptaient alors 
ensemble une dizaine de milliers d’ha- 
bitants : quelques Europeens, fonc- 
tionnaires, militaires et negociants ; 
une bourgeoisie locale de metis, les 
« habitants », traitants et proprietaires 
fonciers, catholiques de religion ; des 
Noirs fibres ; enfin des captifs, arti¬ 
sans et serviteurs (dont le sort sera peu 
change par F abolition de Fesclavage 
en 1848). Les vastes plans de coloni¬ 
sation, con$us par le gouvernement de 
la Restauration pour faire pousser le 
coton, la canne et l’indigo sur le conti¬ 
nent africain ayant echoue, l’economie 
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du Senegal reposa jusqu’au milieu du 
siecle sur la traite de la gomme, ache- 
tee par les traitants saint-louisiens aux 
conditions imposees par le vendeur 
maure. Goree declinait, son commerce, 
tourne vers la Petite Cote (au sud du 
cap Vert) et les rivieres du Sud, n’ayant 
pas trouve de substitut a la traite des 
esclaves. 

La formation territoriale 
du Senegal 

Preconisee par L. E. Bouet-Willau- 
mez (gouverneur de 1842 a 1844), 
1’expansion territoriale fut F oeuvre de 
Faidherbe* (1854-1865). II degagea 
le Bas-Senegal de la pression maure, 
bloqua sur le haut fleuve l’avance 
vers l’ouest du chef musulman El- 
Hadj Omar (1857, defense du poste 
de Medine par le Saint-Louisien Paul 
Holle), assura par le Cayor la liaison 
de Saint-Louis avec l’etablissement 
de Dakar fonde par l’amiral Protet en 
1857, etablit, grace au poste de Kao- 
lack, l’influence fran^aise sur le Sine 
et le Saloum, et la consolida sur les 
rives de la Casainance. Le Senegal 
avait cesse d’etre un comptoir pour 
devenir une colonie. II fut divise en 
circonscriptions confides a des com¬ 
mandants de cercle aux competences 
quasi illimitees. 

L’expansion territoriale reprit en 
1879. Elle devait aboutir a la consti¬ 
tution du vaste ensemble de FAfrique- 
Occidentale ffan$aise. La conquete du 
Senegal fut achevee. Les souverains 
qui n’acceptaient pas de bon gre de se 
soumettre a une protection de plus en 
plus lourde furent vaincus (Lat-Dior, 
darnel du Cayor, fut tue au combat 
en 1866 ; Ali Boury N’Diaye, bourba 
dyolof, s’enfuit au Soudan pour conti¬ 
nuer la lutte en 1890 ; etc.). 

L’abandon par la France, en 1857, 
du vieux comptoir d’Albreda, sur la 
Gambie, fut le prelude de la constitu¬ 
tion de la colonie britannique, qui fut 
delimitee par des accords de 1889. Par 
contre, les Portugais, en cedant Ziguin- 
chor en 1886, abandonnaient la Casa- 
mance a la seule influence frangaise. 
Les Rivieres du Sud (Gurnee) et le 
Soudan ayant cesse de dependre de 
Saint-Louis pour etre edges en colo¬ 
nies, le Senegal, peu apres 1890, etait 
constitue dans ses frontieres actuelles 
(196 722 km 2 ). 

Le Senegal de Farachide 

On avait trouve dans Farachide un pro- 
duit d’exportation bien adapte au sol, 
au climat et aux habitudes africaines 
de culture et de commercialisation, 


en meme temps qu’il etait assure d’un 
debouche croissant sur le marche fran- 
gais. De 8501 en 1842, les exportations 
passerent a 20 0001 en 1870, a 60 000 t 
vers 1890 et a 280 000 t en 1914. La 
culture se developpait au Cayor, ali- 
mentant le trafic du « chemin de fer 
de Farachide », le Dakar-Saint-Louis, 
construit de 1881 a 1885. Elle gagna 
le Baol, le Sine et le Saloum. Un veri¬ 
table front pionnier avan^a vers l’est, a 
la rencontre du Ferlo. Les Libano-Sy- 
riens, dont les premiers debarquerent 
dans les annees 90, jouerent bientot un 
role preponderant dans la traite (com¬ 
mercialisation) de Farachide. Tres vite 
apparurent les inconvenients d’une 
monoculture developpee au detriment 
des plantes vivrieres : epuisement des 
sols utilises sans menagement, ins¬ 
tability des cours commandes par la 
conjoncture mondiale ; mais toutes les 
tentatives pour diversifier Feconomie 
du Senegal echouerent. 

Les Saint-Louisiens ne devaient ja¬ 
mais retrouver la prosperity des beaux 
temps de la gomme. Le commerce 
d’exportation, exigeant des capitaux de 
plus en plus importants, fut monopolise 
par les grandes maisons bordelaises. 
L’arachide etait exportee par Rufisque 
et Kaolack, tandis que le port de Saint- 
Louis, d’acces difficile, etait progres- 
sivement abandonne, surtout apres 
que le fleuve eut cesse d’etre la voie 
d’acces vers le Soudan, le chemin de 
fer Thies-Kayes assurant des 1923 la 
liaison Dakar-Niger. 

Citoyens et sujets 

Toutefois, les Saint-Louisiens conser- 
vaient leur avance culturelle et leurs 
privileges politiques. Ils obtinrent un 
enseignement primaire de type metro¬ 
politan et Foctroi de bourses pour 
permettre a leurs enfants d’aller pour- 
suivre leurs etudes en France. La Repu- 
blique de 1848 leur avait reconnu, ainsi 
qu’aux Goreens, la plenitude des droits 
civils et politiques. Ils furent, ainsi que 
les habitants de Rufisque et de Dakar, 
dotes par la III e Republique destitu¬ 
tions representatives. Les originaires 
des quatre communes elisaient les 
conseils municipaux de leur commune, 
le Conseil general du Senegal et un 
depute a la Chambre frangaise. Pour la 
premiere fois, en 1914, un Noir, Blaise 
Diagne (1872-1934), fut elu. II se fit a 
Paris le defenseur efficace des droits 
des citoyens des quatre communes et 
presida en Afrique au recrutement des 
troupes noires. 

Les habitants de la brousse, sujets 
franfais, etaient soumis a l’impot de 


capitation, aux requisitions pour les 
travaux et pour l’armee, aux peines 
arbitraires de Findigenat. Leurs so- 
cietes subissaient une mutation lente, 
mais profonde par Fintroduction de 
Feconomie monetaire. Les Ouolofs se 
ralliaient totalement et massivement a 
l’islam, sous la forme de l’adhesion a 
une confrerie : tidjanisme, introduit par 
El Hadj Malik Sy, ou mouridisme, cree 
par Amadou Bamba. De petites chre- 
tientes naissaient chez les Sereres et en 
Casamance. 

Le Senegal dans VA.-O. F 

De 1902 a 1904, l’Affique-Occidentale 
fran^aise re?ut son organisation. Le 
siege du gouvemement general fut fixe 
a Dakar. Le Senegal n’etait plus qu’une 
des colonies du groupe, administree 
par un lieutenant-gouverneur residant 
a Saint-Louis. Le Conseil general, qui, 
en 1894, avait perdu competence sur 
les pays dits « de protectorat », fut 
remplace en 1920 par un Conseil colo¬ 
nial, dans lequel siegerent, a cote des 
conseillers elus par les citoyens des 
quatre communes, des representants 
des chefs de province et de canton 
nommes par 1’Administration. Pour les 
Saint-Louisiens, le declin politique sui- 
vait le declin economique. 

A partir du debut du xx e s., les Euro- 
peens arriverent plus nombreux. Les 
progres de F hygiene et de la medecine, 
dus en grande partie aux recherches 
scientifiques effectuees a l’lnstitut Pas¬ 
teur de Dakar, avaient pennis de jugu- 
ler les epidemics de fievre jaune et de 
cholera, qui avaient ete si meurtrieres 
au xix e s. 

Achetee sur le marche fran^ais au- 
dessus du cours mondial, Farachide 
continua de se developper malgre la 
crise. L’Administration avait impose 
aux paysans d’adherer a des societes de 
prevoyance, qui distribuaient des se¬ 
ntences selectionnees et constituaient 
des greniers de reserve. 

En 1940, le gouverneur general 
Pierre Boisson (1894-1948) maintint 
l’A.-O. F. hors de toute occupation et 
fit repousser une tentative de debarque- 
ment anglo-gaulliste sur Dakar. II rallia 
F A.-O. F. au gouvemement d’Alger en 
novembre 1942. 

Le Senegal independant 

Apres la Seconde Guerre mondiale, 
le Senegal fut entraine dans le mou- 
vement qui fit des anciennes colonies 
des territoires de l’Union franchise 
et bientot des Etats independants. La 
vie politique, ancienne dans les quatre 
communes, gagna la brousse, apres que 


le depute senegalais Amadou Lamine- 
Gueye (1891-1968) eut fait accorder 
la citoyennete a tous les habitants des 
colonies. Apres l’echec de la federa¬ 
tion du Mali, le Senegal devint en aout 
1960 un Etat independant et souverain. 

Leopold Sedar Senghor* fut elu 
president de la Republique et a ete 
constamment reelu depuis. En mars 
1976, le gouvemement fixe a trois 
le nombre des partis politiques dans 
le pays, ceux-ci devant appartenir 
a des courants ideologiques diffe- 
rents. Aussi, a l’Union progressiste 
senegalaise (U. P. S ), parti unique 
jusqu’en 1974, et au parti democra- 
tique senegalais, autorise depuis 1974, 
s’ajoute le Rassemblement national 
democratique (R. N. D.), d’inspiration 
marxiste-leniniste. 

La population est passee de 
1 700 000 habitants en 1938 a plus de 
4,2 millions en 1976. Elle continue 
de s’accroitre de 2,3 p. 100 par an. 
L’exode rural gonfle les villes, et parti- 
culierement Dakar ; la capitale ne peut 
fournir emploi et logement a tous, ce 
qui cree une tension sociale. Les etu- 
diants de F university constituent aussi 
un pole de contestation. 

Le Senegal, oil plus de la moitie des 
enfants est scolarisee, a donne de bons 
auteurs a la litterature francophone*, 
au premier rang desquels le president 
Senghor. II a conserve le fran^ais 
comme seule langue officielle, mais la 
scolarisation des debutants dans leur 
langue matemelle est a l’ordre du jour. 

D. B. 

Le peuplement 

Les Ouolofs* (32 p. 100 de la popula¬ 
tion) occupent la zone qui va du delta 
du Senegal au cap Vert, oil se situent 
les deux capitales : l’ancienne (Saint- 
Louis, qui a perdu en 1957-1959 sa 
fonction administrative, apres avoir 
perdu son role economique) et la nou- 
velle (Dakar*, qui fut la capitale de la 
« federation » d’Afrique-Occidentale 
frangaise). C’est ce qui explique que 
le ouolof, parle ou compris par pres 
de 70 p. 100 de la population, tende a 
jouer le role de langue nationale. Les 
Sereres* (16 p. 100) sont concentres 
dans le Sine-Saloum. Les Toucouleurs* 
(7 p. 100), de langue peule, mais culti- 
vateurs, occupent la vallee moyenne 
du Senegal (Fouta-Toro). Les Peuls* 
(11 p. 100), specialises dans l’elevage 
bovin, sont disperses un peu partout ; 
seuls a nomadiser dans le Ferlo, ils en 
sont progressivement Glasses sur les 
marges par les progres de la coloni¬ 
sation agricole. On trouve encore des 
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Mandingues (ou Malinkes*) [4 p. 100] 
dans la haute Gambie et la moyenne 
Casamance, des Sarakolles (1 p. 100) 
sur le Senegal (a la frontiere du Mali). 
Les Diolas, riziculteurs (5 p. 100), et 
d’autres ethnies occupent la basse Ca¬ 
samance. L’islam, religion dominante, 
tend a faire disparaitre l’animisme tra- 
ditionnel en basse Casamance, et les 
catholiques n’existent que comme mi- 
norite (Petite Cote, Casamance). 

La population urbaine represente le 
tiers de la population totale, propor¬ 
tion exceptionnelle en Afrique tropi- 
cale. II faut y voir l’effet de la presence 
de 1’enorme agglomeration dakaroise 
— capitale de l’Afrique-Occidentale 
fran^aise a l’epoque coloniale, qui 
concentre a elle seule la moitie de 
cette population urbaine —, du deve- 
loppement ancien de l’economie de 
marche et d’un essor precoce, bien 
que limite, des activites industrielles. 
Mais le gonflement urbain est aussi le 
reflet de la pauperisation rurale. On ne 
compte que 100 000 salaries environ 
(en majorite urbains, mais pas exclu- 
sivement), avec un taux de chomage 
qui oscille entre 10 et 40 p. 100. De- 
puis une dizaine d’annees, l’emigra- 
tion vers la France s’est surajoutee a 
l’afflux vers les villes, touchant sur- 
tout les regions desheritees du Nord, 
principalement la region du « Fleuve » 
(environ 100 000 immigres en France). 


En dehors de Dakar, les principales 
villes sont Thies (69 000 hab.), annexe 
industrielle du Cap-Vert, Kaolack 
(70 000 hab.), centre du bassin ara- 
chidier, Saint-Louis (49 000 hab.) et 
Ziguinchor (30 000 hab.), capitales 
regionales. Le taux de scolarisation 
primaire est passe de 6 p. 100 en 1950 
a 24 p. 100 en 1965 et a 32 p. 100 en 
1969. L’universite de Dakar, creee en 
1957, est la plus ancienne et la princi- 
pale universite de F Afrique tropicale 
francophone, mais tend a devenir plus 
senegalaise qu’ouest-africaine. 

L'economie 

Peu doue par la nature, le Senegal a ete 
precocement penetre par l’economie 
marchande de type colonial : le pre¬ 
mier atteint par les navigateurs venant 
d’Europe, il fut le point de depart de 
la colonisation ffan?aise en Afrique de 
l’Ouest. 

II reste le mieux pourvu en moyens 
de communication, avec l’excellent 
port de Dakar et avec 1 186 km de voies 
ferrees (Dakar-Niger, en direction du 
Mali ; Dakar-Saint-Louis, se greffant 
a Thies sur le Dakar-Niger ; plusieurs 
embranchements secondaires : Louga- 
Linguere, Tivaouane-Talba, Guin- 
guineo-Kaolack-Lyndiane, Diourbel- 
Touba). II dispose d’un reseau routier 


relativement developpe (4 000 km de 
routes bitumees). 

L ’agriculture 

Les sols sableux du Senegal conve¬ 
nient a la culture de l’arachide, dont 
la proximite du littoral facilitait 1’ex¬ 
portation. Le Senegal est ainsi devenu 
la terre de l’arachide, qui representait 
encore en 1962 plus de 80 p. 100 en 
valeur des exportations. La culture de 
l’arachide n’est pas une monoculture : 
l’arachide est cultivee en association 
ou en assolement avec des plantes vi- 
vrieres (mil, niebes [sorte de haricots]). 
Mais ce fut longtemps la seule produc¬ 
tion exportable, drainee par les factore- 
ries des grandes societes de commerce 
ou leurs intermediaries («traitants » li- 
banais ou afficains) et echangee contre 
des produits manufactures importes 
(tissus, quincaillerie), mais aussi ali- 
mentaires (sucre, riz [plus de 100 000 t 
importees par an]). 

Le revenu paysan reste tres bas 
(revenu monetaire du producteur 
d’arachide en 1969-70, par famille, 
tous frais d’exploitation deduits : 
13 000 francs C. F. A.). C’est ce qui 
explique Tabsence d’une agriculture 
capitaliste et la longue persistance de 
methodes culturales archaiques : l’em- 
ploi de main-d’ceuvre salariee ne peut 
etre rentable, et les tentatives de culture 
mecanisee ont echoue pour des raisons 


financiers plus que techniques. Tout 
au plus peut-on noter une tendance a 
la concentration : les exploitations de 
plus de 15 ha (la moyenne est de 1 ha) 
occupent 14 p. 100 du sol cultive et 
25 p. 100 de la main-d’oeuvre. Les 
gros exploitants sont generalement en 
meme temps commerqants ou appar- 
tiennent a la feodalite religieuse, qui 
s’est substitute a la feodalite militaire, 
dechue par la colonisation. Les sectes 
musulmanes (notamment celle des 
mourides) ontjoue un grand role dans 
l’expansion de Earachide ; les chefs 
religieux (marabouts) beneficient des 
redevances ou de la main-d’ceuvre gra- 
tuite de leurs fideles. La main-d’ceuvre 
saisonniere (navetanes venus du Mali 
ou de Guinee) est retribuee en nature 
(parcelle individuelle et pourcentage 
de la recolte). 

Depuis l’independance, un effort 
a ete fait pour accroitre cette source 
majeure de revenus pour le pays. La 
production commercialisee est pas- 
see de 500 000 t par an (1930-1939) a 
800 000 t (1960-1967), avec un record 
de 1 200 0001 en 1965-66. Mais ce pro- 
gres a ete obtenu plus par extension des 
surfaces cultivees (40 p. 100 de 1960 
a 1967) que par intensification de la 
production. L’effort de modernisation 
(diffusion de la culture attelee, des se- 
mences selectionnees, des engrais) n’a 
touche, en gros, que du tiers a la moitie 
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des surfaces cultivees et ne s’est pas 
traduit par une augmentation du revenu 
paysan, l’accroissement des charges 
annulant les effets de l’accroissement 
de la production. 

L’effet conjugue, a partir de 1968, 
de Falignement des prix sur les cours 
mondiaux, impose par F association 
a la Communaute economique euro- 
peenne (anterieurement l’arachide 
senegalaise beneficiait de prix privile¬ 
ges sur le marche frangais), et d’une 
serie d’annees de secheresse a abouti a 
la chute de la production (408 000 t en 
1972-73) et des revenus (12,5 milliards 
de francs C. F. A. en 1969-70 contre 
20,5 milliards en 1961-62). 

Les efforts de diversification de la 
production agricole n’ont eu jusqu’ici 
qu’une portee limitee et ont ete contra¬ 
ries par la pluviometrie deficiente de 
1968 a 1973 : introduction du coton 
(33 0001 en 1974); developpement des 
cultures maraicheres (70 p. 100 dans la 
region du Cap-Vert) pour la consom- 
mation urbaine et l’exportation ; mise 
en valeur des ressources de l’elevage 
(creation, pres de Dakar, de deux 
fermes d’embouche) ; essor de la rizi- 
culture pour limiter les importations, 
surtout en Casamance (mais la produc¬ 
tion stagne aux environs de 140 000 t, 
partiellement en raison de la conver¬ 
sion a la canne a sucre de Lancien ea¬ 
sier rizicole de Richard-Toll en 1972). 
Mais la peche, de son cote, connait une 
expansion rapide (357 000 t en 1974) : 
elle est devenue la premiere ressource 
de l’economie, apres l’arachide. 

L ’Industrie 

Des l’epoque coloniale, la presence de 
la capitale « federale », Dakar, avait 
valu au Senegal une industrialisation 
precoce, bien que limitee : industries 
de « substitution » aux importations 
(brasserie, tabac et allumettes, textile, 
chaussures, cimenterie) ; industries de 
transformation des produits exportables 
(huileries d’arachide, conserveries de 
poisson), presque toutes concentrees 
dans F agglomeration du Cap-Vert et 
a Thies. II s’y ajoute depuis l’indepen- 
dance, outre de nouvelles unites (tex¬ 
tiles notamment), une raffinerie de pe- 
trole, une usine d’engrais, une fabrique 
de materiel agricole. 

L’expansion industrielle est incon¬ 
testable : son chiffre d’affaires est 
passe de 44 milliards de francs C. F. A. 
en 1964 a 80 milliards en 1970. Mais le 
Senegal est desormais surclasse par la 
Cote-d’Ivoire (100 milliards en 1970). 
En depit du soutien de l’Etat, l’indus- 
trie senegalaise, congue pour le marche 


ouest-africain francophone, a souffert, 
dans les annees qui ont suivi l’indepen- 
dance, de la perte d’une grande partie 
de ses marches exterieurs ouest-afri- 
cains, ou se sont edifiees des indus¬ 
tries concurrentes. Elle est egalement 
affectee par les fluctuations du marche 
agricole interieur et des revenus pay- 
sans. L’ expansion a surtout marque les 
industries exportatrices hors du marche 
afficain. 

L’huilerie, dont la concentration 
s’est accentuee, traite depuis 1971 la 
totalite de la production arachidiere se¬ 
negalaise, qui n’est plus exportee que 
sous forme d’huile (huile brute surtout, 
raffinee a Casablanca ou en France) et 
de tourteaux. Mais la chute de la pro¬ 
duction ne lui permet pas de travailler 
a pleine capacite. 

Dans le domaine minier, l’exploi- 
tation des sables titaniferes (ilmenite) 
de la Petite Cote a ete abandonnee peu 
apres Findependance en raison de la 
faiblesse des cours mondiaux ; l’ex- 
ploitation de phosphates d’alumine a 
Pallo, pres de Thies, par Pechiney est 
en recul (1969 : 250 000 t ; 1972 : 
165 000 t). En revanche, la Compagnie 
senegalaise des phosphates de Taiba 
(consortium franco-americain avec 
participation de l’Etat senegalais) a 
developpe sa production de phosphates 
de chaux (600 000 t en 1960, pre¬ 
miere annee d’exploitation ; 1,5 mil¬ 
lion de tonnes en 1974), qui fournit 
en valeur l’essentiel des exportations 
senegalaises de produits mineraux. La 
production des marais salants du Sine- 
Saloum, en partie exportee, a double 
depuis 1960 (150 000 t de sel en 1974). 

L'evolution des 
structures commerciales 

Dans l’economie de « traite » tradi- 
tionnelle, le commerce, controle par 
quelques grandes societes, dominait 
toute la vie economique. Ces grandes 
societes continuent de controler l’es- 
sentiel du commerce exterieur. 

Mais les structures traditionnelles 
de la traite ont evolue. La nationalisa¬ 
tion, depuis 1960, de la commerciali¬ 
sation de l’arachide au benefice d’un 
Office d’Etat (a participation privee) 
avait pour objectif de donner a l’Etat le 
controle de la traite. Elle a abouti a la 
fermeture d’un grand nombre de facto- 
reries de brousse, privees d’une bonne 
moitie de leur chiffre d’affaires ; les 
grandes societes se sont repliees sur le 
commerce de gros et les grands maga- 
sins urbains; nombre de succursales de 
ces societes et de detaillants libanais 
ont ete remplaces par des commer- 


gants senegalais. Favorises par l’Etat, 
les hommes d’affaires senegalais ne 
jouent, cependant, encore qu’un role 
economique limite. 

Dans le commerce exterieur, les 
produits de l’arachide ne represen- 
tent plus en 1971 que 35,7 p. 100 en 
valeur des exportations, plus du fait de 
la chute de la production de l’arachide 
que des progres de la diversification. 
La part de la France dans le commerce 
exterieur reste preponderate, mais a 
flechi (50 p. 100 environ des exporta¬ 
tions et des importations en 1970-71, 
contre 85 p. 100 des exportations et 
les deux tiers des importations dans 
les annees 1960-1962). Ce commerce 
exterieur reste largement deficitaire 
(importations couvertes aux deux tiers 
par les exportations en 1960, deficit 
negligeable en 1966 [annee record de 
Farachide], importations couvertes a 
80 p. 100 en 1975). 

Le tourisme (plages de sable du lit¬ 
toral, pare national de Niokolo-Koba a 
la frontiere guineenne), malgre un gros 
effort d’equipement, n’apporte que des 
ressources supplementaires limitees. 

J. S.-C. 

► Afrique noire / Dakar / Empire colonial fran¬ 
gais / Faidherbe (L.) / Francophones (litteratures) 
/ Ouolofs / Senghor (L 5.)/Sereres. 

LL G. Hardy, la Mise en valeur du Senegal 
de 1817 a 1854 (Larose, 1921). / J. Trochain, 
Contribution a I'etude de la vegetation du 
Senegal (Larose, 1942). / A. Villard, Histoire 
du Senegal (Ars Africae, Dakar, 1943). / A. Del- 
court, la France et les etablissements frangais 
au Senegal entre 1713 et 1763 (Institut fr., 
Dakar, 1952). / J. Charpy, la Fondation de Dakar 
(Larose, 1958). / L. S. Senghor, Nation et voie 
africaine du socialisme (Presence africaine, 
1962). / H. Deschamps, le Senegal et la Gam¬ 
ble (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1964 ; 2* ed., 

1968) ./ P. Pelissier, les Paysans du Senegal. Les 
civilisations agraires du Cayor a la Casamance 
(Impr. Fabregne, Saint-Yrieix, 1967). / V. Dia- 
rassouba, /'Evolution des structures agricoles 
du Senegal (Cujas, 1968). / M. A. Klein, Islam 
and Imperialism in Senegal. Sine-Saloum, 
1847-1914 (Stanford, 1968). / S. Amin, le 
Monde des affaires senegalais (Ed. de Minuit, 

1969) ./ P. Fougeyrolias, Ou va le Senegal ? Ana¬ 
lyse spectrale d'une nation africaine (I. F. A. N., 
Dakar, et Anthropos, 1970). / J.-C. Gautron, 
I’Administration senegalaise (Berger-Levrault, 

1970) . / G. W. Johnson, The Emergence of Black 
Politics in Senegal. The Struggle for Power in 
the Four Communes, 1900-1920 (Stanford, 

1971) . / B. Barry, le Royaume de Waalo-Le Sene¬ 
gal avant la conquete (Maspero, 1972). / J. Co¬ 
pans, P. Conty, J. Roch et G. Rocheteau, Main¬ 
tenance sociale et changement economique au 
Senegal, 1.1 : Doctrine economique et pratique 
du travail chez les Mourides (O. R. S. T. O. M„ 


1972). / M. Diarra, Justice et developpement au 
Senegal (Nouv. ed. africaines, 1973). 


Seneque 

En lat. lucius annaeus seneca, philo- 
sophe latin (Cordoue v. 4 av. J.-C. - 
Rome 65 apr. J.-C.). 

Sa vie 

Second des trois fils de Seneque le 
Rheteur (v. 55 av. J.-C. - v. 39 apr. 
J.-C.), Lucius Annaeus Seneca, apres 
avoir etudie la rhetorique, se tourna 
vers la philosophic et suivit avec pas¬ 
sion les legons de ses maitres, l’ora- 
teur Fabianus, le stoicien Attalus et le 
pythagoricien Sotion le Jeune, qui le 
pousserent vers l’ascetisme. Les exhor¬ 
tations de son pere et sa sante fragile le 
contraignirent a renoncer a ce severe 
mode de vie, et Seneque devint un avo- 
cat brillant. Questeur en 33, orateur 
mondain bien vu de la societe impe- 
riale, il s’attira l’inimitie de la femme 
de Claude*, Messaline, qui le fit rele- 
guer en Corse (41). Au bout de huit ans 
d’exil, il fut rappele par Agrippine, la 
nouvelle imperatrice, qui lui avait tou- 
jours ete favorable et qui l’adjoignit a 
Burrus pour etre le precepteur de son 
fils Neron (49). D’abord eminence 
grise du regime, Seneque, au debut du 
regne de Neron*, eut beau s’attacher 
le jeune prince et rendre ses legons 
attrayantes, il vit tres vite F adolescent 
lui echapper. Du moins pendant treize 
ans mena-t-il une vie fastueuse, peu en 
rapport avec la rigueur de sa morale (il 
accrut une fortune deja considerable 
dans de douteuses speculations) et dont 
on peut juger severement les complai¬ 
sances (encouragement aux debauches 
de Neron, satire de Claude, apologie 
du meurtre d’Agrippine), jusqu’au jour 
ou, las de cette existence, impuissant 
devant les exces de la Cour et en butte 
aux attaques de ses ennemis, jaloux 
de ses richesses et de son influence, il 
demanda a se retirer (62). L’empereur 
refusa, mais, des lors, le philosophe 
s’ecarta peu a peu des affaires, vivant 
dans une demi-retraite et se vouant a 
ses travaux et a la meditation. Com- 
promis en 65 dans la conspiration de 
Pison, il regut l’ordre de mourir et se fit 
ouvrir les veines. 

Un double visage 

On s’est longtemps indigne, et Fon 
s’indigne encore, du disaccord entre la 
vie de Seneque et les principes de haute 
morale que celui-ci prone. L’ensemble 
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de son oeuvre, en effet, est, jusque dans 
certains vers de ses neuf tragedies, 
une invitation constante a la vertu, 
un appel a la pauvrete, a la sagesse, 
au mepris des biens de ce monde. 
Les titres memes de ses ecrits, eche- 
lonnes sur toute son existence, mais 
dont la chronologie n’est pas toujours 
assuree, indiquent ses preoccupations 
spirituelles elevees : ce sont ses trois 
Consolations (a Marcia, a sa mere Hel- 
via, a l’affranchi Polybe, composees 
avant et pendant son exil), ses traites 
(De la clemence , Des bienfails, entre 
54 et 64), ses dialogues (Sur la colere, 
41?; Sur la brievele de la vie , debut 
49 ; Sur la Iranquillile de Came, Sur 
la Constance du sage , anterieurs a 59 ; 
Sur le bonheur de la vie , printemps 
59 ? ; Sur la relraite, fin 62 ; Sur la 
providence , 63). Ajoutons la morale en 
action des admirables Leltres a Luci- 
lius (63-64), les reflexions sur la pro¬ 
vidence et la volonte destruction des 
Questions nalurelles (v. 63-64). Seule 
fait exception a cette fin apologetique 
VApocolocynthosis (Metamorphose en 
cilrouille ), satire bouffonne de l’empe- 
reur Claude. Et sans doute le contraste 
est-il grand entre les lemons du philo- 
sophe et Eimage qu’il a laissee de lui, 
meme si ses demieres annees compen- 
sent par leur dignite les faiblesses et les 
complaisances de Page mur. 

Cette enigmatique dualite, cette 
contradiction genante impliquent chez 
Seneque la coexistence d’une nature 
inquiete toute tendue vers un ideal et 
d’un caractere avide d’honneurs et 
d’influence. Mais s’il ceda trop souvent 
aux seductions mondaines, comment 
ne pas etre sensible au fait que, dans la 
societe corrompue qu’il cotoyait et qui 
avait pour modele le prince qui le gou- 
vernait, Seneque sut elever la voix et 
finalement apparaitre en cette epoque 
troublee comme la conscience inquiete, 
le guide qui mit ses dons exceptionnels 
au service de l’elan passionne et gene- 
reux de ses convictions ? 


Seneque et la tragedie 

On attribue a Seneque neuf tragedies : 
Hercule furieux, les Troyennes, les Pheni- 
ciennes, Medee, Phedre, CEdipe, Agamem¬ 
non, Thyeste, Hercule sur I'CEta, en rejetant 
comme apocryphe une dixieme piece, Oc- 
tavie. Leur classement chronologique est 
impossible ; peut-etre ont-elles ete ecrites 
entre 49 et 62. Par ailleurs, on ignore si 
elles ont ete representees ou non : bien 
qu'elles soient parfaitement jouables, on 
pense generalement qu'elles etaient desti- 
nees aux lectures publiques. 

S'il imite les poetes tragiques grecs, Se¬ 
neque s'affranchit de ses modeles, tout en 
etant loin d'atteindre leur perfection. L'ac- 


tion progressive de la tragedie grecque est 
remplacee par une suite de tableaux, dont 
les morceaux de bravoure, les longues 
tirades declamatoires, les dissertations 
morales ou philosophiques d'inspiration 
stoicienne, les descriptions interminables 
se substituent au mouvement dramatique. 
L'outrance des procedes, I'enflure du style 
sont compensees par une certaine force 
dans I'analyse psychologique, le sens du 
pathetique et du pittoresque ainsi que 
par I'elegance de la langue. II reste que ce 
theatre influences la tragedie des xvi e et 
xvn e s. frangais. 


Une le^on de stoYcisme 

Si Seneque s’impose a nous, c’est par 
son oeuvre de philosophe, dont l’objet 
est, depuis vingt siecles, toujours mo- 
deme. A vrai dire, il est plus moraliste 
que philosophe. On a releve chez lui 
les contradictions d’une metaphysique 
flottante (il oscille entre la conception 
d’un Dieu unique et le pantheisme, croit 
tantot a la providence, tantot a la fata- 
lite, considere Fame comme materielle 
et perissable ou comme une emanation 
de Dieu, vers qui elle retoumera, ou en¬ 
core comme un principe individuel et 
immortel). Cette incertitude a l’egard 
des systemes qu’il adopte tour a tour, 
ce manque de surete qui l’empeche de 
deboucher sur une intuition unique et 
essentielle de la transcendance et de 
s’y tenir revelent finalement peut-etre 
une espece d’indifference pour tout 
ce qui ne concerne pas des questions 
directes, concretes, voire quotidiennes. 
Son mepris de la dialectique (« la phi¬ 
losophic n’est pas la philologie »), 
son independance d’esprit devant les 
ecoles (« nous pouvons discuter avec 
Socrate, douter avec Carneade, nous 
reposer avec Epicure, vaincre la nature 
humaine avec les stoiciens, la depasser 
avec les cyniques ») traduisent avant 
tout le desir d’empoigner 1’homme en¬ 
gage dans Eexistence pour l’amener a 
devenir meilleur (ses expressions sont 
significatives : melior fieri, meliorem 
facere, emendatio, proficere, remedio 
intentus). 

Rajeunissant les lieux communs 
du stoicisme, Seneque applique tous 
ses efforts a faire tendre la volonte 
individuelle vers la voie du depasse- 
ment, c’est-a-dire le dedain des biens 
sensibles et l’indifference devant les 
traverses de l’existence. La matiere 
n’est pas nouvelle, mais Foriginalite 
de Seneque est dans Fapprofondisse- 
ment de ces themes depuis longtemps 
conventionnels. La penetration de ses 
variations (sur la mort, la douleur, la 
pauvrete, la fortune, l’exil), son sens 
des nuances, sa subtile delicatesse dans 


I’analyse indiquent une acuite psycho¬ 
logique d’instinct. A l’appui de cette 
profondeur, un don rare de Fimpro¬ 
visation, un style qui sait etre apre et 
vehement, toujours varie par sa viva- 
cite, ses rebondissements, Fabondance 
des images, mais qui n’exclut pas des 
fautes de gout, par exces meme de 
richesse, et une composition parfois 
deconcertante (« c’est du sable sans 
chaux », disait Caligula). Cette intime 
fusion d’une noble pensee et d’une 
expression en rupture avec l’esthetique 
traditionnelle situe Seneque parmi les 
plus grands. 

A. M.-B, 

► Antiquite classique (les grands courants litte- 
raires de I') / Latine (litterature). 

D R. Waltz, la Vie politique de Seneque (Per¬ 
rin, 1909). / A. Bourgery, Seneque prosateur 
(Les Belles Lettres, 1922). / E. Albertini, la Com¬ 
position dans les ouvrages philosophiques de 
Seneque (De Boccard, 1923). t L. Herrmann, le 
Theatre de Seneque (Les Belles Lettres, 1924). 
/ A. Pittet, le Vocabulaire philosophique de 
Seneque (Les Belles Lettres, 1937). t F. Mar- 
tinazzoli, Seneca (Florence, 1945). / A. de 
Bovis, la Sagesse de Seneque (Aubier, 1948). / 
P. Grimal, Seneque, sa vie, son oeuvre (P. U. F., 
1948 ; nouv. ed., 1967). / F. Giancotti, Sag- 
gio suite tragedie di Seneca (Rome, 1953). / 
I. Lana, LA. Seneca (Turin, 1955)./ A. Cattin, les 
Themes lyriques dans les tragedies de Seneque 
(Fribourg, 1963). / J. M. Andre et P. Aubenque, 
Seneque (Seghers, 1964). / C. Wanke, Seneca, 
Lucan, Corneille (Heidelberg, 1964). / Les Tra¬ 
gedies de Seneque et le theatre de la Renais¬ 
sance (C. N. R. S„ 1964). / K. Abel, Bauformen in 
Senecas Dialogen (Heidelberg, 1967). 


senescence 

Processus d’involution de l’organisme 
en fonction de son age avance. 

Il s’agit d’un mot plus precis que 
vieillissemenl , qui inclut souvent l’idee 
d’augmentation en age de l’individu, 
avancee en age et senescence n’allant 
pas toujours de pair. 

L'etat senile 

Il est bien connu chez l’Homme par 
ses manifestations extemes : rides de 
la peau, tassement de la colonne ver¬ 
tebrate (diminution de la taille), voire 
courbure de cette derniere, perte des 
cheveux (beaucoup plus chez l’homme 
que chez la femme) et decoloration 
des poils, diminution de l’acuite des 
appareils sensoriels, affaiblissement 
musculaire du a une degenerescence 
des fibrilles musculaires, tremblement, 
regulation thermique difficile, etc. 

Mais la principale caracteristique 
de la senescence est peut-etre l’arret 
des fonctions de reproduction. Chez 
la femme, c’est la menopause*, mar¬ 


quee par l’arret des cycles oestraux ; 
chez l’homme, c’est le flechissement 
plus lent et plus tardif des activites 
sexuelles. Tout cela correspond a une 
baisse de l’activite endocrinienne, qui 
s’etend (on le sait maintenant) a bien 
d’autres hormones qu’aux hormones 
sexuelles. L’involution sexuelle est 
done bien l’effet, non la cause, de la 
senescence. Notons, cependant, que 
certaines hormones, comme l’insuline 
(hormone hypoglycemiante du pan¬ 
creas) et les corticosteroides (hormones 
des corticosurrenales), ne semblent pas 
secretees en quantite moindre avec 
l’age. 

Le debit cardiaque diminue progres- 
sivement, ce qui est a mettre en rapport 
avec les augmentations de la pression 
arterielle et de la resistance periphe- 
rique, elles-memes dues a un durcisse- 
ment des vaisseaux. 

La fonction digestive s’effectue plus 
difficilement (baisse des secretions 
enzymatiques). Les fonctions d’excre- 
tion, tant pulmonaire que renale, vont 
aussi en diminuant, de meme que les 
fonctions psychiques. Tous ces faits 
sont la consequence de la baisse des 
metabolismes cellulaires et des capaci- 
tes d’adaptation de Forganisme (main- 
tien de la Constance du milieu inte- 
rieur, ou homeoslasie , et lutte contre 
les agressions externes : variations de 
temperature, effort, etc.). 

Chaque cellule semble touchee par 
le processus de senescence, puisque 
le renouvellement du protoplasme 
s’effectue beaucoup plus lentement 
et qu’on assiste a une perte d’eau qui 
modifie le rapport eau intracellulaire 
/ eau extracellulaire. Faut-il, des lors, 
rechercher Forigine de la senescence 
au niveau de la biochimie cellulaire ? 

Notons d’abord que la senescence 
s’etend a de nombreuses especes de 
Mammiferes (Singes, Rats...) et meme 
aux Oiseaux, incluant ainsi dans un 
meme groupe tous les animaux a tem¬ 
perature constante (homeothermes) et a 
croissance limitee. 

Dans le cas des Vertebres a tempera¬ 
ture variable, l’involution des organes 
est en general beaucoup plus tardive. 
La fonction de reproduction, en par- 
ticulier, ne diminue generalement pas 
avec l’age. Parfois la croissance se 
poursuit toute la vie. Est-ce, pour au- 
tant, dire qu’il n’y a pas senescence et 
que la mort est toujours accidentelle ? 
Il ne semble pas, car des etudes sta¬ 
tist ques sur des Poissons ont montre 
que le taux de mortalite s’accroit avec 
l’age. 
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La senescence, avec des formes 
diverses, parait toucher aussi le plus 
grand nombre des Metazoaires inver- 
tebres. II en est, en tout cas, ainsi pour 
les Insectes, les Rotiferes, certains 
Vers et Crustaces inferieurs (Daphnies, 
Cyclops). 

Parmi les vegetaux, chez certains 
Champignons, comme Podospora an- 
serina (Ascomycetes), on a mis en evi¬ 
dence F existence d’un « determinant 
de la senescence », sans pour autant 
pouvoir le caracteriser. 

Senescence et 
immortalite cellulaire: 
les facteurs internes 
de la senescence 

La mort* existe-t-elle necessairement 
chez tous les etres vivants en tant 
que consequence ineluctable de la 
senescence ? 

Chez les Bacteries, les Protozoaires, 
les Champignons unicellulaires, 
comme les Levures, Lexistence indivi- 
duelle ne cesse pas par destruction de 
la matiere vivante, mais par conpnre en 
deux cellules filles de la cellule mere. 
Est-ce dire qu’il n’y a jamais senes¬ 
cence ? On a pu montrer chez certains 
Protozoaires (M. A. Rudzinska sur 
Tokophry>a infusionum) un etat senile, 
caracterise par la degenerescence du 
macronucleus, qui peut devenir inapte 
a se reproduire, par l’apparition de 
petites particules et de lipides dans 
les vacuoles, et enfin par la resorp¬ 
tion des mitochondries et du reticulum 
endoplasmique. 

Cependant, la senescence d’une cel¬ 
lule menant une vie individuelle libre 
et celle d’une cellule incluse dans un 
organisme ne sont pas dues aux memes 
facteurs. 

Alexis Carrel (1873-1944) a demon- 
tre, des 1911, que des tissus d’embryon 
de poulet peuvent vivre in vitro bien 
plus longtemps que la longevite maxi- 
male de Lanimal lui-meme ne leur 
aurait permis, a condition de renou- 
veler regulierement le milieu nutritif. 
Cette remarque a conduit a verifier que 
les cellules et les milieux extracellu- 
laires des individus ages accumulent 
des substances nocives (calcium, pig¬ 
ments, proteines inactives, lipides). 
Inversement, il y a diminution de 
certaines enzymes (aldolase, lactico- 
deshydrogenase, beta-glycuronidase, 
hexokinase) ou de corps riches en 
energie (A. T. P. [acide adenosine- 
triphosphorique]) ; enfin, appareil de 
Golgi et mitochondries subissent une 
fragmentation. Les cellules des divers 


tissus d’un organisme ont, de surcroit, 
un comportement tres variable face 
au vieillissement. Le plus dramatique 
pour l’etre humain est celui des cel¬ 
lules nerveuses. 

Bien que le comportement de 
l’A. D. N. nucleaire, ou ribosomial 
(acide desoxyribonucleique), ne soit 
pas etranger a bon nombre des proces¬ 
sus que nous venons de signaler, l’or- 
ganisme lui-meme et le poids qu’il fait 
peser sur l’ensemble des cellules qui 
le constituent sont, en grande partie, 
responsables de l’etat senile (roles des 
tissus nerveux et hormonaux), comme 
le montre A. Carrel. 

Les facteurs externes 
de la senescence 

De meme que la longevite, la senes¬ 
cence tient incontestablement compte 
de l’heredite de l’individu. Mais on 
voit reculer la senescence, done la mort 
« naturelle » d’un individu, a la suite 
de tout processus capable de reduire le 
metabolisme. 

Un regime alimentaire qualitative- 
ment equilibre, mais pauvre quantitati- 
vement, prolonge la vie de 1’organisme 
(experiences sur la Drosophile, le Rat, 
etc.). L’Homme ne semble pas echap- 
per a cette regie, puisque la mortality 
est de 20 p. 100 superieure au risque 
de Lensemble de la population chez les 
individus pesant 10 p. 100 de plus que 
le poids ideal. L’influence de la tem¬ 
perature a fait l’objet de nombreuses 
recherches. Sur la Daphnie (Dciphnia 
magna), il a ete demontre que faction 
de la temperature sur le vieillissement 
est du meme ordre que celle qu’elle a 
sur la cinetique des reactions bio-chi- 
miques. Le Rat congele a - 3 °C voit 
sa senescence pratiquement bloquee, 
mais sa « vie » aussi. Or, l’interet de 
telles recherches peut etre double : 
ralentir la senescence dans des cas ou 
la « vie » serait inutile (par exemple : 
voyage dans l’espace) ; provoquer un 
veritable rajeunissement de l’orga- 
nisme — mais, dans ce dernier cas, rien 
n’est encore certain. 

La gerontologies 

Cette science recente a eclate en deux 
branches: l’une medicale, la geriatrie ; 
1’autre biologique et sociologique, la 
gerontologie au sens strict. 

J.P. 

CQ F. Bourliere, Senescence et senilite (Doin, 
1958). / H. Destrem, A la conquete du troisieme 
age ou les Secrets de la longevite (Gallimard, 
1958). / L. Rey, Conservation de la vie par le 
froid (Hermann, 1960). / L. Biner, Gerontologie 
et geriatrie (P. U. F., coll.« Que sais-je ? », 1961 ; 
3 e ed„ 1969). / M. D. Grmek, « le Vieillissement 


et la mort », dans Biologie sous la dir. de J. Ros¬ 
tand et A. Tetry (Gallimard, « Encyclopedie de 
la Pleiade », 1965). / H. Bour et M. Aumont, le 
Troisieme age, prospective de la vie (P. U. F., 
1969). / J. Paillat et autres. Conditions de vie 
et besoins des personnes agees (P. U. F., 1969- 
1973 ; 3 vol.). / E. Weiser, la Lutte contre le 
vieillissement (Ed. du Seuil, 1971). / P. G. Duha- 
mel, Cette vieillesse qui nous attend (Hachette, 
1972). / M. H. Adler, Passeport pour le troi¬ 
sieme age (Calmann-Levy, 1974). / P. Vellas, les 
Chances du troisieme age (Stock, 1974). 


Aspects psychologiques 
et psychiatriques 
de la senescence 
et de la senilite 

L'esprit ne se trouve pas epargne par la 
loi biologique generate de la senescence, 
etroitement subordonne qu'il est a des 
fonctions nerveuses hautement sensibles 
au processus de vieillissement. II faut ce¬ 
pendant, du point de vue neuropsychique, 
distinguer deux aspects differents du 
vieillissement. 

Le premier, la senescence, est un proces¬ 
sus normal lie a la vie, absolument inevi¬ 
table, mais eminemment variable dans le 
moment de son apparition d'une personne 
a I'autre. 

Le second, la senilite, com- 
porte des troubles neurologiques et 
psychopathologiques. 

Dans certaines conditions patholo- 
giques, la senescence cesse de constituer 
un etat normal pour aboutir a une senilite 
plus ou moins precoce. Cependant, il est 
quelquefois bien difficile de determiner les 
frontieres de ces deux etats. 

SENESCENCE NEUROPSYCHIQUE 

Quoi qu'il en soit, le vieillissement imprime 
a I'intelIigence et a I'affectivite un cachet 
special : le vieillard voit souvent sa me- 
moire, ses capacites d'attention et d'effort 
intellectuel, son imagination, son dyna- 
misme s'affaiblir progressivement. L'initia- 
tive et la curiosite d'esprit s'emoussent. Les 
sens (vue et oui'e) perdent leur finesse, et 
les reactions reflexes psychomotrices se 
font plus lentes. Le desir et la puissance 
sexuels regressent, puis disparaissent a un 
age tres variable. Les traits les plus carac- 
teristiques de la mentalite du vieillard 
resident dans la perte de la souplesse psy- 
chique, la difficulty de realiser des acqui¬ 
sitions intellectuelles nouvelles et de faire 
face aux situations imprevues. Accable 
par la limitation croissante du champ des 
possibility physiques et mentales, I'etre 
humain vieillissant s'adapte parfois diffici- 
lement a son etat. 

Cette adaptation depend beaucoup de 
la personnalite anterieure, de son epa- 
nouissement social, des richesses natu- 
relles ou acquises du psychisme. « On 
vieillit comme on a vecu », et le « bien- 
vieillir » necessite des reajustements 
importants dans I'organisation de fexis¬ 
tence et dans les interets affectifs. II faut 
que I'Homme accepte son troisieme age, 
regroupe ses forces et ses activites disper¬ 
ses pour une nouvelle tache proportion- 
nee a ses moyens. L'inactivite complete 


n'est jamais souhaitable. De plus, malgre 
I'affaiblissement des performances, tout 
n'est pas negatif dans cet age avance : le 
jugement peut etre tres longtemps tres 
bien conserve et meme s'affirmer grace a 
I'experience passee et a la reflexion que 
permet le retrait des batailles existentielles 
de la vie sociale. La sagesse et la lucidite de 
certains vieillards ne sont pas un mythe. 
Quoi qu'il en soit pour le « bien-vieillir», le 
role de I'entourage est capital. 

On rencontre frequemment, surtout au 
debut de la senescence, des reactions de 
« non-occupation » : depression, angoisse, 
sentiments d'echec et d'insatisfaction 
avec repli sur soi. Parfois certains sujets 
veulent meconnaitre systematiquement 
tout vieillissement, refusent d'abdiquer et 
se surmenent. D'autres se revoltent et de- 
viennent agressifs a regard de la jeunesse. 

Ces reactions appartiennent a des 
individus dont la personnalite etait deja 
morbide, rigide et enlisee dans un egocen- 
trisme nevrotique ou dans une mefiance 
etriquee. Ces vieillards inadaptes et mal- 
heureux ont generalement accumule du- 
rant leur vie d'adulte des erreurs et fait une 
sorte de vide affectif autour d'eux. Un com¬ 
portement possessif et tyrannique, le refus 
d'ouverture au monde et, pour certains, la 
fuite devant I'effort ou les responsabilites 
de I'age productif sont autant de condi¬ 
tions defavorables qui pesent lourdement 
dans le desequilibre et le malaise d'une 
existence finissante. 

TROUBLES NEUROPSYCHIATRIQUES 
DE LA SENILITE 

Les troubles mentaux dominent largement 
I'etat senile par leur importance et leur re- 
tentissement sur le comportement social. 
Ms s'expliquent par une decheance pro¬ 
gressive des cellules cerebrales avec atro- 
phie du cortex et de la substance blanche, 
et consistent dans la plupart des cas en 
un affaiblissement dementiel progressif 
de la personnalite, surtout des fonctions 
intellectuelles. II s'agit de la demence se¬ 
nile, trouble grave devolution inexorable, 
beaucoup plus profond que le simple affai¬ 
blissement banal des facultes que Ton note 
chez nombre de vieillards. Les lesions cere¬ 
brales responsables de la demence senile 
peuvent etre soit pures, a type de dege¬ 
nerescence cellulaire, soit vasculaires, par 
arteriosclerose des vaisseaux cerebraux 
avec de multiples foyers de ramollisse- 
ment dans le systeme nerveux, ou encore 
mixtes, a la fois par degenerescence pri¬ 
mitive des cellules et par arteriosclerose. 
II n'existe aucun traitement connu capable 
d'empecher le deroulement implacable de 
ces lesions. Cette demence apparait gene¬ 
ralement a partir de soixante-cinq ou de 
soixante-dix ans. Sa frequence augmente 
actuellementa la mesure de la plus grande 
longevite de la population. El le pose un 
probleme socio-economique preoccupant, 
car les conditions de la vie moderne dans 
les villes rendent les families de moins en 
moins capables de tolerer leurs vieillards 
dements ou deteriores, souvent agites, tur- 
bulents; d'ou les internements de plus en 
plus nombreux pour demence senile. 
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Parmi les psychoses de la senilite, signa- 
lons I'existence d'etats depressifs melanco- 
liques (dits « d'involution »), maniaques, de 
delires chroniques a theme de persecution 
ou de prejudice (paranoia d'involution). 
Ces psychoses peuvent survenir sur un 
fond intellectuel plus ou moins deteriore, 
parfois apparemment intact, mais prece- 
dant habituellement I'installation de la 
demence proprement dite. 

II faut souligner que les troubles 
mentaux graves de la senilite semblent 
aggraves par la misere, le surmenage, 
I'alcoolisme, les deficiences et carences 
nutritionnelles, I'isolement affectif, des 
traumatismes physiques (accidents, inter¬ 
ventions chirurgicales, maladies infec- 
tieuses), des chocs affectifs, des situations 
d'abandon, des deceptions, etc. 

II faut que les vieillards aient des condi¬ 
tions decentes d'existence materielle (re- 
traite, pension), qu'ils soient soutenus par 
leur entourage et qu'ils ne sombrent pas 
dans I'inactivite totale, qui est aussi perni- 
cieuse qu'un travail trop prolonge et trop 
penible. 

Le maintien en collectivite est neces- 
saire, mais avec des conditions de loge- 
ment acceptables. 

Les complications psychiatriques de 
la senilite (psychoses seniles, troubles 
caracteriels graves, etats depressifs et 
demences) necessitent souvent une hos¬ 
pitalisation visant, d'une part, a faire un 
bilan psychique et, d'autre part, a etablir 
un traitement, en sachant que ce dernier 
n'empechera guere I'affaiblissement intel¬ 
lectuel de progresser plus ou moins vite 
vers la demence terminale. On peut utili¬ 
se r, en cas d'agitation, les medicaments 
neuroleptiques a petites doses (car les 
sujets seniles se montrent fragiles et tres 
sensibles a ces drogues), les tranquillisants 
pour lutter contre I'anxiete, les antidepres- 
seurs, de maniere prudente et moderee, 
pour corriger les elements depressifs. 
Parfois, les electrochocs sont necessaires. 
Tous ces traitements agissent bien sur 
I'humeur, I'emotivite, I'anxiete, I'agressi- 
vite et I'agitation, mais ils se montrent peu 
efficaces pour lutter contre les troubles 
de la memoire, de I'attention et contre le 
ralentissement psychique. En revanche, 
les vitamines, les vaso-dilatateurs, les hor¬ 
mones peuvent ameliorer le rendement de 
I'intelligence, la concentration mentale, 
I'eveil ou la luddite, mais certains de ces 
medicaments peuvent donner des etats 
d'agitation, et on n'obtient qu'une amelio¬ 
ration d'un processus morbide irreversible 
parailleurs. 

G. R. 


Senghor 
(Leopold Sedar) 

Homme d’Etat et ecrivain africain 
(Joal, pres de Dakar, 1906). 

Leopold Sedar Senghor est eleve 
d’abord des Peres du Saint-Esprit, 


puis du lycee de Dakar. II frequente la 
khagne de Louis-le-Grand et prepare en 
Sorbonne Fagregation de grammaire, a 
laquelle il est regu en 1935. Tres tot, 
il devient, par son oeuvre de poete 
(Chants d’ombre, 1945 ; Hosties 
noires, 1948 ; Ethiopiques, 1956 ; Noc¬ 
turnes, 1961) et d’essayiste (Liberte /. 
Negritude et humanisme, 1964), Tun 
des principaux defenseurs et illustra- 
teurs de la negritude*. 

Professeur au lycee de Tours et, 
a Paris, au lycee Marcellin-Berthelot 
(1935-1948), ce Senegalais, citoyen 
frangais de culture latine et chretienne, 
ne peut pas rester insensible au mou- 
vement liberal qui remet en cause les 
relations de la France avec ses colo¬ 
nies. Au lendemain de la conference 
de Brazzaville (janv. 1944), il publie 
dans la revue Renaissance un article 
essentiel : « Vues sur l’Afrique noire 
ou assimiler, non etre assimile », qui 
exprime Tideal politique auquel il est 
toujours reste fidele. 

Il est depute aux deux Constituantes 
(1945-46), puis a l’Assemblee natio- 
nale (1946-1958), secretaire d’Etat a 
la presidence du Conseil dans le cabi¬ 
net Edgar Faure (1955-56), ministre- 
conseiller du gouvernement de la 
Republique frangaise pour les affaires 
interessant la Communaute en juil- 
let 1959, mais aussi maire de Thies 
(1956) et leader du Bloc democratique 
senegalais (1948) ; ce mouvement 
s’oppose tant a Tintime collaboration 
des deputes d’outre-mer avec les par¬ 
tis metropolitains (S. F. I. 0.) qu’a la 
tendance centrifuge du Rassemblement 
democratique africain, fonde par Felix 
Houphouet-Boigny*, depute de la 
Cote-d’Ivoire, en 1946 et apparente au 
parti communiste jusqu’en 1950. 

Peu enthousiasme par la loi-cadre 
de 1956, qui, en dotant chaque colonie 
d’une Assemblee territoriale et d’un 
Conseil executif, encourage la ten¬ 
dance a la « balkanisation », Senghor 
se prononce cependant au referendum 
de 1958 pour la Communaute fran¬ 
gaise et devient president de la Repu¬ 
blique du Senegal en septembre 1960, 
apres l’echec de la Federation du Mali 
(20 aout 1960). 

Son autorite, menacee par le corn- 
plot du president du Conseil Mama- 
dou Dia (1962), reste grande. Elle est 
fondee d’une part sur une volonte de 
liberalisme qui, si elle n’evite pas le 
parti unique, recherche le dialogue 
avec l’opposition et refuse les repres¬ 
sions sanglantes, et d’autre part sur 
le prestige intellectuel du president. 
Grand Prix international de poesie 


(1963), membre associe etranger de 
l’Institut de France (1969), docteur 
honoris causa de nombreuses univer- 
sites frangaises et etrangeres, Senghor 
est toujours et partout homme de me¬ 
diation et de synthese. Aux carrefours 
du christianisme, de l’animisme et de 
l’islam, des cultures noires (negritude) 
et occidentales (toutes les grandes civi¬ 
lisations mediterraneennes ont ete des 
civilisations de metissage), des conflits 
sociaux (le socialisme africain) et eco- 
nomiques (la degradation des termes 
de l’echange), il incame un humanisme 
universel et optimiste, qui l’apparente 
aux grands liberaux du xix e s. plutot 
qu’aux dictateurs contemporains. 

H. B. 

► Afrique noire/ Negritude / Senegal. 

A' R. Segal, African Profiles (Londres, 1962). 
/ A. Guibert, Leopold Sedar Senghor (Presence 
africaine, 1963). / J. Rous, Leopold Sedar Sen¬ 
ghor, un president de I'Afrique nouvelle (Didier, 
1967)./ S. O. Mezu , Leopold Sedar Senghor et la 
defense et I'illustration de la civilisation noire 
(Didier, 1968). / E. Milcent et M. Sordet, Leo¬ 
pold Sedar Senghor et la naissance de I'Afrique 
moderne (Seghers, 1969). 


Sennett (Michael 
Sinnott, dit Mack) 

Producteur, metteur en scene et acteur 
de cinema americain (Danville, Ca¬ 
nada, 1884 - Hollywood 1960). 

Sur les conseils de David Belasco, 
Mack Sennett tente tout d’abord sa 
chance dans la comedie musicale, es- 
perant faire une carriere de chanteur. 
Mais, de 1900 a 1907, il ne parvient 
a decrocher que de petits roles dans 
quelques operettes et apparait parfois 
comme chorus-boy dans plusieurs re¬ 
vues. Sa veritable vocation, il la doit 
tres vraisemblablement a sa rencontre 
avec David W. Griffith*, avec qui il se 
lie d’amitie. Engage par la Biograph 
en 1908, il joue dans certains films de 
Griffith et collabore meme a l’elabora- 
tion de leur scenario. 

Il saisit la chance qu’on lui offfe en 
1911 quand il se voit appele a rem- 
placer un metteur en scene souffrant 
(Frank Powell). Apres avoir toume ses 
premieres bandes, O’Brien Vinvincible 
(One Round O ’Brien) et Deux Bons 
Copains (Comrades) , il se lance defini- 
tivement dans la grande aventure du ci¬ 
nema en fondant — avec Charles Bau¬ 
man et Adam Kessel — la Keystone 
Company (1912) et en quittant New 
York pour rallier Los Angeles, ou, a 
raison de deux petits films par semaine, 
il va bientot donner ses lettres de 
noblesse a un genre jusqu’alors peu 


explore (en Amerique du moins) : le 
burlesque. Il s’entoure d’une troupe 
d’acteurs fideles, dont les premieres 
vedettes sont Mabel Normand, Ford 
Sterling et Fred Mace, mais qui s’en- 
richira au fil des ans des plus grands 
temperaments comiques de l’epoque 
(a de rares exceptions pres) : « Fatty » 
Arbuckle, Charlie Chase, Chester 
Conklin, Ben Turpin, Mack Swain, 
Polly Moran, A1 Saint John, Harold 
Lloyd, Harry Langdon, Andy Clyde, 
sans oublier le plus celebre, Charles 
Chaplin (qui quittera la Keystone pour 
la Essanay des 1914). 

Grand decouvreur de talents, pro¬ 
ducteur avise, realisateur plein de 
verve, superviseur attentif (de nom- 
breux metteurs en scene travaillaient 
sous son controle, ainsi qu’une multi¬ 
tude de « gagmen »), Sennett insuffle 
petit a petit au film comique le sens du 
rythme et Tindispensable concision qui 
manquaient parfois aux petites bandes 
frangaises ou italiennes de la meme 
epoque. Seconde par un monteur (A1 
Mac Neil) forme a l’ecole de Griffith, 
il va tres rapidement rendre celebres 
dans Tunivers entier ses escouades de 
policiers (les « Keystone cops ») et ses 
baigneuses facetieuses (les « bathing 
beauties », parmi lesquelles Gloria 
Swanson, Bebe Daniels et Marie Pre- 
vost), qui evoluent dans un monde a 
la fois feerique et realiste, ponctue de 
courses-poursuites, de culbutes lou- 
foques et de cascades frenetiques. 

Cet« age d’or de la tarte a la creme », 
comme Font surnomme certains histo- 
riens du cinema, se prolongera jusqu’a 
Favenement du cinema parlant, qui 
mettra un terme a la vogue des acteurs 
comiques muets et bien souvent, ega- 
lement, a la carriere de leur metteur 
en scene. Mack Sennett n’echappera 
pas a la regie. Mais, lorsqu’en 1935 il 
cessera ses activites, il aura derriere 
lui une carriere bien remplie de pion- 
nier, d’organisateur et de « coordina¬ 
tes ». En 1915, en effet, il avait fonde 
la Triangle avec Thomas H. Ince et 
David W. Griffith, etait passe en 1917 
a la Paramount, puis avait fait partie en 
1921 des Associated Producers (dont 
la distribution etait assuree par la First 
National), avant de travailler a partir de 
1923 pour Pathe. 

J. L.-P. 

23 M. Sennett et C. Shipp, King of Comedy 
(New York, 1954). / D. Turconi, Mack Sennett, 
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il re delle comiche (Rome, 1961 ; trad. fr. Mack 
Sennett, Seghers, 1966). 


Senoufos 

Groupe ethnique reparti en Cote- 
d’lvoire, au Mali et en Haute-Volta, 
et s’etendant depuis le sud de Segou, 
au Mali, jusqu’au nord de Bouake, en 
Cote-d’Ivoire. 

Les Senoufos sont des agriculteurs 
sedentaires. Le village, parfois entoure 
d’un mur d’enceinte (contre les inva¬ 
sions des Mandes), rassemble des mai- 
sons cylindriques ou rectangulaires, 
faites de terre battue ou d’argile sechee, 
et serrees les unes pres des autres. 

Le sol est partout exploite, et les 
Senoufos pratiquent Lalternance des 
cultures. La culture du riz est assez de- 
veloppee (l’excedent en est exporte) ; 
elle oblige a des travaux d’irriga- 
tion et de drainage pendant la saison 
seche. Les Senoufos cultivent aussi 
le mil (aliment de base), Ligname, le 
mats ; le manioc et la patate restent des 
cultures d’appoint. La culture du coton 
a ete mal accueillie ; par contre, celle 
de l’arachide progresse. Les Senoufos 
elevent quelques moutons et quelques 
chevres. 

L’artisanat est essentiellement mas- 
culin ; sous Linfluence des Mandes 
et de l’islam, le tissage du coton se 
developpe. Les Senoufos travaillent le 
cuivre, mais ils sont surtout celebres 
par leurs sculptures sur bois, les kpem - 
bele (masques rituels, statuettes de ge- 
nies, sieges, chaises, portes) executees 
par un groupe de professionnels. 

La cellule fainiliale peut aller du 
couple a la famille etendue. Son chef 
est un mediateur ; il represente les an- 
cetres, et c’est ce qui lui confere son 
autorite. Chaque famille porte le nom 
d’un animal sacre. 

Les chefferies des Senoufos restent 
fermement etablies, bien qu’elles 
aient abandonne leurs prerogatives 
coutumieres. 

La circoncision n’est pas generali¬ 
se. Le mariage senoufo, legalement 
polygame, se celebre pendant une 
duree variable, allant parfois jusqu’a 
plusieurs mois, pendant lesquels 
s’echangent visites et cadeaux dans les 
families respectives. De plus en plus, 
une certaine somme d’ argent est recla- 
mee par la famille de la fiancee. 

La propriete de la terre est tradi- 
tionnellement collective et sacree ; les 
habitants n’en ont qu’un droit d’usage ; 
cependant, un individu peut s’appro- 


prier une terre s’il defriche lui-meme 
une parcelle reputee occupee par les 
genies bandeguele. 

La vie religieuse des Senoufos est 
associee a l’organisation initiatique, 
le lo-poro. Les rites initiatiques se 
deroulent sur vingt et une annees, 
pendant trois phases pour un individu. 
Les mariages ne sont possibles que si 
le mari est parvenu a un certain stade 
de l’initiation. Le pantheon des Senou¬ 
fos est forme de deux dieux princi- 
paux : l’un, koulo-tyolo, le demiurge ; 
l’autre, ka tyeleo, la deesse mere. Le 
premier agit sur les humains par des 
mediateurs invisibles. II y a quelques 
divinites inferieures agissant directe- 
ment sur les hommes et de petits genies 
(bandeguele). 

J. C. 

ffll B. Holas, les Senoufo (P. U. F., 1957 ; nouv. 
ed., 1966); Sculptures Senoufo (Impr. A. Bon- 
temps, Limoges, 1964). 


Sens 

Ch.-l. d’arrond. de l’Yonne ; 
27 930 hab. (Senonais) 34 990 dans 
P agglomeration]. 

La situation 

Sans la splendeur de la cathedrale 
Saint-Etienne, on aurait de la peine a 
croire, devant cette petite ville paisible, 
a son importance passee. L’essor de la 
ville fut contrarie par la reorganisation 
feodale de la France. Sur le plan local, 
sa position etait bonne, au contact du 
Gatinais et de la Champagne seno- 
naise, tout pres de la foret d’Othe, sur 
P Yonne, qui a de tout temps offert une 
route vers le sud-est et les pays de la 
Saone : cela suffisait a appeler une vie 
locale active, autour d’un marche. Mais 
pour tenir une place plus grande, Sens 
etait desormais mal situe, a la jointure 
de plusieurs provinces : la ville fut tour 
a tour champenoise et frangaise avant 
de se trouver rattachee au departement 
de l’Yonne et a la Bourgogne. 

La cathedrale domine un vieux quar¬ 
ter enserre de boulevards et remar- 
quable par ses eglises et ses maisons 
a colombages. Au-dela, la poussee ur- 
baine est restee longtemps modeste, a 
l’image d’une sous-prefecture qui etait 
aussi un marche agricole, mais que Fin- 
dustrie avait desertee depuis la fin de 
Pactivite drapante. La bonneterie, tard 
venue, ne tenait qu’une place timide. Il 
a fallu la decentralisation, facilitee par 
la proximite de Pautoroute, pour que 
la ville double de population par rap¬ 


port a l’avant-guerre. L’agglomeration 
compte une demi-douzaine d’etablisse- 
ments importants, surtout dans le do- 
maine de la mecanique. L’essor recent 
renforce de plus en plus P emprise pari- 
sienne, dans l’orbite de laquelle Sens 
est place, hors de la sphere d’activite 
proprement bourguignonne. 

P. C. 

L'histoire 

Sens s’eleve sur l’emplacement de la 
ville d 'Agedincum, qui etait alors la 
capitale des Senons. D’abord alliee 
des Romains en 57 av. J.-C. contre les 
peuples de la Belgique, les Senons, 
auxquels Cesar avait impose un roi, 
Cavarinus, se revolterent bientot contre 
Rome (54) et s’allierent aux Camutes 
et aux Trevires pour lui resister. 

Cesar decida de les chatier, mais, 
grace a P intervention des Eduens, il 
s’abstint de ravager leur territoire ; 
toutefois, il se fit livrer leur chef et 
chargea ses legions d’occuper Age- 
dincum. Les Senons n’en adhererent 
pas moins a la ligue formee par Ver- 
cingetorix et envoyerent un contingent 
a Alesia. Apres la defaite de Vercin- 
getorix, le chef senon, Drappes, tenta 
encore, mais vainement, de fomenter 
un soulevement. 

Au iv e s., Agedincum prit le nom de 
la tribu qui peuplait la ville, Senones, 
et devint le chef-lieu de la iv e Lyon- 
naise. L’epoque gallo-romaine y vit 
l’edification de riches monuments : 
temples, thermes et amphitheatre. En 
356, l’empereur Julien, de passage a 
Sens, fit restaurer ses fortifications et y 
soutint un siege contre les envahisseurs 
barbares. 

Apres l’introduction du christia- 
nisme au m e s., Sens devint le siege 
d’un eveche, puis d’un archeveche, qui 
revendiqua sur Lyon la primatie des 
Gaules et qui fut la metropole de Paris 
jusqu’en 1622 ; de nombreux conciles 
se tinrent a Sens, dont celui de 1140, 
qui vit la condamnation des doctrines 
d’Abelard ; sous les Merovingiens, 
de grandes abbayes y furent fondees 
(Saint-Pierre-le-Vif, Sainte-Colombe). 

La ville fut prise par les Normands 
en 887. Le due de Bourgogne, Richard 
le Justicier, la delivra en 895 et la cite 
appartint des lors au duche de Bour¬ 
gogne. Sens subit encore l’assaut des 
Hongrois en 937, puis des Saxons en 
959. 

En 1015, le roi Robert II le Pieux 
vint y assieger le comte Rainard II, 
coupable d’avoir offense l’archeveque. 
Vaincu, ce dernier dut ceder le comte 


de Sens au roi et a l’archeveque, mais 
en en gardant Fusufruit sa vie durant. 
A sa mort, en 1055, le comte de Sens 
revint au roi Henri I er , qui le reunit au 
domaine royal. 

L’erection d’une commune en 
1146 fut la cause de troubles graves, 
et les bourgeois massacrerent l’abbe 
de Saint-Pierre-le-Vif, Herbert, qui 
s’y etait oppose. Louis VII supprima 
la commune, mais son fils Philippe II 
Auguste la retablit et, en 1189, il lui 
octroya une charte. En 1235, Louis IX 
augmenta encore ses pouvoirs et ses 
privileges. La commune, supprimee 
en 1318, fut remplacee en 1474 par un 
echevinage, institue par Louis XI. 

Durant les guerres de Religion, la 
ville se montra ardente ligueuse et, 
en 1590, resista vigoureusement a 
Henri IV, qui ne put s’en emparer, et 
Sens n’ouvrit ses portes au roi qu’en 
1594. 

En 1814, la ville, defendue par le ge¬ 
neral Allix, fut prise, grace a une trahi- 
son, par les troupes wurtembergeoises. 
Les Allemands l’occuperent de nou¬ 
veau de novembre 1870 a mars 1871. 

P.R. 

L'art a Sens 

Les collections du musee archeolo- 
gique, les tours et les murs de l’en- 
ceinte de la fin du m e s. temoignent 
de l’activite artistique a Sens dans 
F Anti quite, mais les oeuvres d’art les 
plus importantes de la ville datent du 
Moyen Age et rappellent la grandeur 
de ses archeveques. 

La cathedrale, entreprise vers 1130 
dans un style encore roman, fut modi- 
fiee en cours de construction pour de- 
venir la premiere en date des grandes 
cathedrales gothiques, avec un ample 
vaisseau a trois etages portes sur des 
colonnes jumelles et des piles alter- 
nees, couvert de voutes sexpartites. 
Des sculptures remarquables de la 
fin du xn e s., comme le Saint Etienne 
de la porte centrale, voisinent aux 
portails avec des oeuvres de la fin du 
xm e s., executees apres Fecroulement 
de la tour meridionale de la fagade en 
1267-68. Les fenetres hautes ont ete 
agrandies, des chapelles se sont gref- 
fees sur le pourtour de l’eglise, et un 
transept a ete ajoute a partir de 1490 
sous la direction de Martin Chambiges 
(f 1532), sans modifier Faspect gran¬ 
diose de la nef du xn e s. De nombreuses 
sculptures, statues, retables et tom- 
beaux, des vitraux des xn e , xm e , xiv e et 
xvi e s. enrichissent la cathedrale. Enfin, 
celle-ci a conserve un des plus beaux 
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tresors de France, avec de precieux 
tissus orientaux et des vetements litur- 
giques du Moyen Age, des tapisseries 
exceptionnelles de la seconde moitie 
du xv e s. (I ’ Adoration des Mages, les 
Trois Couronnemenls) , des coffrets 
d’ivoire, le peigne liturgique dit « de 
saint Loup » et des pieces d’orfevre- 
rie. A droite de la cathedrale se dresse 
Lancienne officialite, imposant edifice 
du xni e s. a deux etages voutes (musee 
lapidaire). 

D’autres eglises subsistent dans la 
ville : Saint-Savinien, qui remonte 
au xt e s., Saint-Jean, dont le chceur 
du xin e s. sert de chapelle a Fhopital, 
Saint-Maurice, eglise du xn e s. modi- 
fiee au xvi e , Saint-Pierre-le-Rond, ome 
de vitraux du xvi e s. A cote de ces edi¬ 
fices religieux, il faut noter des restes 
de Fart civil, en particulier quelques 
maisons Renaissance, la maison dite 
« d’Abraham », la maison du Pilier et 
le musee Jean Cousin*, qui abrite des 
10038 


souvenirs de ce peintre verrier origi- 
naire de Sens. 


CQl G. Morin, Histoire generate des pays de 
Gastinois, Senonois et Hurepoix (P. Chevalier, 
1630 ; reed., Champion, 1883-1889, 3 vol.) 
/ T. Tarbe, Recherches historiques et anecdo- 
tiques surla ville de Sens {Sens, 1838). / E. Char- 
traire, la Cathedrale de Sens (Laurens, 1964). 


sensation 

Dans le langage philosophique, le 
terme de sensation designe generale- 
ment l’« impression qui nous est don- 
nee par F intermediate des sens ». Le 
langage courant a etendu largement 
l’acception du terme : on eprouve une 
« sensation de froid », mais on peut 
egalement avoir la « sensation d’etre 
dupe », on peut meme chercher a 
« faire sensation ». 


La cathedrale 
Saint-Etienne 
(XII- s.). 

Facade du 
croisillon sud, 
eleve a partir 
de 1490 sous 
la direction de 
Martin Chambiges. 
A gauche, 
la tour, refaite 
au XIV- s., 
et le bailment 
de I'officialite 
(XIII- s.). 


Historique 

Dans le langage scientifique, c’est 
avec les debuts de la psychologie 
experimentale, a la fin du xix e s., que 
l’on tente de definir la sensation. Pour 
Wilhelm Wundt (1832-1920 ; Grun- 
dziige der physiologische Psychologie, 
1874), les sensations sont des etats de 
conscience provoques par Faction de 
phenomenes exterieurs agissant sur 
les organes sensoriels. De tels etats 
de conscience sont indecomposables 
en elements plus simples et — Wundt 
insiste sur ce point — ils ne se pre¬ 
sented jamais isoles : les sensations 
elementaires nous sont revelees par les 
combinaisons qu’elles forment entre 
elles. Ce sont les besoins de Fanalyse 
qui nous contraignent a Futilisation de 
ce concept de sensation. 

A la meme epoque, Lenine* critique 
vertement le parallelisme psychophy- 
siologique de Wundt et Fon n’en est 
que plus etonne de la definition qu’il 
donne de la sensation : « La sensation 
est le lien direct de la conscience avec 


le monde exterieur, la transformation 
de l’energie de Fexcitation exterieure 
en un fait de conscience » ( Materia- 
lisme et empiriocriticisme , 1909). Les 
« objectivistes » allemands, tels Al¬ 
brecht Bethe (1872-1955) et Jakob Jo¬ 
hann Uexkull (1864-1944), montraient 
alors un plus grand souci de rigueur 
lorsqu’ils bannissaient de leur langage 
le mot de sensation pour lui substituer 
celui de reception. 

Comme Wundt, le grand physio- 
logiste britannique sir Charles Scott 
Sherrington (1857-1952) est dualiste. 
Les organes des sens sont pour lui les 
« portes de Fesprit » (Man and His 
Nature , 1940) ; ils peuvent, par leur 
fonctionnement, declencher ou arreter 
le deroulement de la pensee. Mais il 
remarque qu’il n’en va pas ainsi dans 
tous les cas et que certaines stimula¬ 
tions ne font que declencher ou arreter 
l’activite motrice « independamment 
de Fesprit » ; dans ce cas, peut-on 
parler encore d’organes des sens ? 
Sherrington pense que Fappellation 
d’analyseurs (utilisee par Pavlov*) ou 
de recepleurs eliminerait les risques 
d’ambiguite. 

H. Pieron* (la Sensation, guide de 
vie, 1945 ; la Sensation, 1953)reprend 
l’idee de Wundt : la sensation est une 
abstraction ; nous n’observons que des 
conduites perceptives, la sensation pure 
n’existe pas. Mais cette abstraction est 
necessaire a Fanalyse scientifique. On 
dira qu’il y a sensation lorsqu’une sti¬ 
mulation sera capable d’influencer le 
comportement d’un organisme, imme- 
diatement ou a terme. Mais, note Pie¬ 
ron, rejoignant Sherrington, certaines 
stimulations peuvent declencher uni- 
quement des reponses reflexes et ne pas 
engendrer directement de sensation. La 
reaction qui correspond a la sensation 
a un caractere plus global, plus inte- 
gre, tandis que la modalite reflexe reste 
locale et n’implique pas une discrimi¬ 
nation aussi fine. 

Pieron, contrairement a Sherring¬ 
ton, evacue done les concepts de 
conscience ou d’esprit et ecarte ainsi la 
question oiseuse de savoir si le Singe, 
la Poule, la Grenouille, le Hanneton, 
la Pieuvre, FHuitre ou le Ver de terre 
ont une conscience et peuvent eprou- 
ver des sensations. Mais, avec la dis¬ 
tinction entre stimulation reflexogene 
et stimulation proprement sensorielle, 
il reintroduit une difficulte parente de 
celle qu’il a eliminee, car, si cette dis¬ 
tinction est valable pour les animaux 
superieurs, elle n’a plus guere de sens 
pour les organismes primitifs. On se 
demandait ou placer la ffontiere entre 
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les animaux eprouvant des sensations 
et les autres, on se demande maintenant 
jusqu’a quel niveau il faut descendre 
pour n’avoir plus a faire qu’a des acti- 
vites reflexes. 

Ernst Mach (1848-1916) avait pour- 
tant surmonte ces difficultes en desi- 
gnant par « sensation » le phenomene 
elementaire de mise en activite des 
organes recepteurs ; la question de 
savoir si ce phenomene etait conscient 
ou inconscient n’avait alors plus de 
sens et on pouvait utiliser le terme pour 
E ensemble du monde animal. 

En realite, le poids de 1’usage est tel 
qu’il est difficile de separer le mot sen¬ 
sation de son halo de subjectivity et, 
a E attitude de Sherrington, qui, pour 
eviter l’ambigui'te, substitue l’appella- 
tion de recepteur a celle d’organe des 
sens, correspond celle de Pieron, qui, 
lorsqu’il se situe dans une perspective 
comparatiste, parle plus volontiers de 
processus sensoriel que de sensation. 

II faut remarquer que, pendant long- 
temps, on etudia essentiellement la 
sensation humaine — c’est-a-dire, en 
fait, les conditions de la perception — 
et souvent avec le secours de Eintros¬ 
pection. Les moyens d’investigation 
se perfectionnant (microscopie elec- 
tronique, microphysiologie), il devint 
possible de preciser la structure fine 
des systemes recepteurs et de pousser 
E analyse de leur mode de fonctionne- 
ment chez les especes animales les plus 
diverses. Ainsi, le centre de gravite des 
recherches se depla?a progressivement 
de la psychologie de la sensation vers 
une psychophysiologie des processus 
sensoriels. 

Biologie de la sensibilite 

Une des conditions du maintien d’une 
espece etant E adaptation de son com- 
portement aux variations du milieu, il 
s’ensuit que les organismes que nous 
observons aujourd’hui sont ceux qui 
possedent les dispositifs leur permet- 
tant de detecter dans leur milieu les 
stimuli exigeant des reponses oppor- 
tunes (signaux lies a un danger, a un 


aliment...) et de reagir adequatement 
(foite, capture des proies...). 

Chez les Metazoaires, la differencia- 
tion progressive de cellules receptrices, 
effectrices et transmettrices s’effectue 
suivant un cheminement qui ne cor¬ 
respond pas a une evolution en ligne 
droite. L’epithelium des Actinies, par 
exemple, est extremement riche en 
neurones recepteurs (plus d’un mil¬ 
lion au millimetre carre chez certaines 
especes) ; on a peu de donnees sur les 
stimuli efficaces. Tres tot, certains de 
ces neurones sensoriels se groupent 
pour former des organes recepteurs. 
Chez les Meduses, on peut deja trou- 
ver des yeux rudimentaires, des sta- 
tocystes*, organes de Eequilibration, 
des fossettes vraisemblablement che- 
moreceptrices et des organes tactiles. 
Dans les groupes plus evolues, a sy- 
metrie bilaterale, la partie anterieure 
du corps entre la premiere en contact 
avec les milieux explores ; les recep¬ 
teurs sensoriels se groupent alors dans 
cette partie, et les premiers ganglions 
de la chaine nerveuse se developpent 
plus que les autres (v. tete). Ce pro¬ 
cessus de cephalisation, esquisse chez 
les Plathelminthes, est net chez les 
Annelides. Chez le Lombric, 30 p. 100 
des cellules sensorielles sont encore 
dispersees dans l’epiderme, mais la 
majorite se trouve rassemblee au pole 
explorateur, qui dispose ainsi d’une 
forte concentration de neurones repon- 
dant electivement aux stimuli meca- 
niques, chimiques ou lumineux {fig. 1). 
Chez certains Polychetes, le segment 
anterieur porte meme des palpes, des 
antennes, des ocelles avec cristallin 
et mecanisme accommodateur, ainsi 
qu’un organe nucal (qui pourrait etre 
chemorecepteur). 

D’ailleurs, on n’a pas achieve l’in- 
ventaire des differents types de sensi¬ 
bility et des differents types de recep¬ 
teurs dont sont dotees les differentes 
especes. Bien des univers sensoriels 
animaux re stent a etudier. 

Les univers sensoriels 

L’univers sensoriel d’un animal peut 
se definir comme l’ensemble des sti¬ 
muli ou constellations de stimuli sus- 


ceptibles d’etre detectes par cet animal. 
En utilisant le vocabulaire de l’infor- 
matique, decrire un univers sensoriel, 
c’est faire Einventaire des agents, 
externes ou internes, qui forment des 
entrees et qui sont done susceptibles 
de provoquer des sorties elaborees par 
le systeme nerveux. Aussi convient-il, 
pour le chercheur, d’enregistrer ces 
sorties, qui temoignent de Eaction des 
entrees. 

• Les methodes. L’etude des sensa¬ 
tions chez E Homme est sensiblement 
facilitee par le langage. Chacun peut 
dire : « Je vois un point lumineux... Je 
sens une bonne odeur de cafe... J’en- 
tends jouer de la flute... J’eprouve 
une demangeaison au bras droit..., 
etc. » Chez l’animal, certaines cor¬ 
relations entre un stimulus determine 
et une activite de reponse, entre une 
« entree » et une « sortie », sont si par- 
faites qu’en constatant la reponse on 
peut decouvrir le stimulus : si, ayant 
trempe la patte dans une goutte d’eau, 
un Papillon deroule sa trompe, c’est 
que cette eau est sucree, etc. 

Lorsque, au contraire, aucune re- 
ponse a un stimulus faible ou repetitif 
ne se manifeste spontanement, on peut 
remedier experimentalement a ce « si¬ 
lence » en associant a plusieurs reprises 
ce stimulus faible a un autre excitant, 
beaucoup plus fort, qui le suit de pres. 
C’est la methode des reflexes * condi- 
tionnes, mise au point par Pavlov et 
son ecole. Un Chien a qui on presente 
l’image d’un cercle re<;oit aussitot 
apres une ration de viande ; a ce meme 
Chien, on presente un ovale assez voi- 
sin d’un cercle, et suivi d’un choc elec- 
trique a la patte. Au bout d’un nombre 
suffisant de presentations, le Chien sa- 
live a la vue du cercle et retire sa patte 
a la vue de Covale, ce qui prouve qu’il 
a interprete ces spectacles fort sem- 
blables, et d’ailleurs indifferents, l’un 
comme un signal de nourriture, l’autre 
comme un signal de douleur, et qu’il 
a appris ainsi a les distinguer l’un de 
E autre. 

Enfin, si on experimente sur des es¬ 
peces rebelles a tout dressage, il reste 
la ressource de Eexploration electro- 
physiologique : si un message senso¬ 
riel chemine le long du nerf, c’est que 
le stimulus a agi efficacement sur le 
recepteur. 

On est evidemment conduit a recher- 
cher de quelles performances sont 
capables les divers recepteurs, autre- 
ment dit quel est le « seuil » de leur 
sensibilite. Par definition, le seuil est 
Eintensity du stimulus qui provoque un 
message sensoriel une fois sur deux en 
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Le « cerveau » 
du Lombric et 
I'abondante 
i nnervation 
premier anneau. 
(D'apres Kuntz, 
1946.) 



- ganglion 
superieur 


pharynx 


ganglion 
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moyenne (il serait plus exact de dire : 
500 fois sur 1 000). Voir a ce sujet l’ar- 
ticle seuil et la suite du present article. 

• La terminologie. Le langage hu- 
main, dont nous rappelions plus haut 
la commodite, est loin d’etre toujours 
capable de rendre compte de toute 
la gamme des sensations : comment 
decrire, par exemple, les stimuli en- 
gendres par E acceleration ou la dece¬ 
leration d’une rame de metro ? Or, ces 
stimuli sont efficaces, puisque Eon y 
reagit par des mouvements d’equi- 
libration adequats. Et que repondre 
au docteur Knock, le heros de Jules 
Romains, s’il vous demande : « Est- 
ce que 9 a vous chatouille ou est-ce 
que 9 a vous gratouille ? » Si done le 
probleme verbal est deja difficile pour 
l’Homme, quels mots employer pour 
designer le sens chimique polyvalent 
des Poissons ? Faut-il dire « gout » 
parce que les substances reconnues 
sont en solution dans l’eau ? Faut-il 
dire « odoral » parce qu’elles sont 
infiniment nombreuses au lieu de se 
ramener a quatre types de sensation 
seulement, comme dans la gustation 
humaine ? 

Pour eviter de telles difficultes, les 
objectivistes allemands ont propose une 
classification des recepteurs exclusive- 
ment fondee sur la nature du stimulus 
auquel ils sont normalement exposes et 
sensibles. Les mecanorecepteurs sont 
excites par les stimuli mecaniques : 
pression, contact, vibration, etire- 
ment ; les thermorecepteurs sont exci¬ 
tes par les variations de temperature ; 
les photorecepteurs sont excites par 
la lumiere ; les chemorecepteurs sont 
excites par la composition chimique du 
milieu (aerien ou liquide) ; les electro- 
recepteurs (Poissons) sont excites par 
de tres faibles courants (v. electricity 
animale). 

Sherrington, pour sa part, regroupe 
les differents recepteurs en trois cate¬ 
gories, en fonction de leur situation 
et de leur role. Les exterocepteurs, 
situes a la surface du corps, sont sen¬ 
sibles aux actions du milieu exterieur. 
Les propriocepteurs , situes dans les 
muscles, tendons et articulations, dans 
le labyrinthe de Eoreille interne des 
Vertebres et les statocystes des Inver- 
tebres, sont des organes sensibles aux 
forces s’exer 9 ant sur les muscles (sou- 
pesement, effet de position), a Fomen¬ 
tation dans le champ de la pesanteur, 
etc. Enfin, les interocepteurs sont les 
recepteurs de la « surface interne » du 
corps, c’est-a-dire essentiellement de la 
paroi du tube digestif, responsables de 
l’appetit comme du « mal au ventre ». 
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Actuellement, on inclut dans la 
sphere interoceptive l’ensemble des 
sensibilites viscerales (annexes du tube 
digestif, appareil urogenital, appareil 
circulatoire) et meme les sensibilites 
hypothalamiques. 

II est evident que de nombreux 
recepteurs appartiennent a la fois a 
plusieurs de ces categories : souvent, 
les soies des Invertebres « poilus » 
(Insectes, Annelides) sont aussi bien 
sensibles aux contacts qu’aux vibra¬ 
tions aeriennes ou aquatiques et meme 
aux positions segmentaires du corps. 
Les organes auditifs (statocystes, 
ligne laterale des Poissons) sont aussi 
des propriocepteurs renseignant l’ani- 
mal sur son orientation spatiale et ses 
mouvements. 

Une difficulty d’un autre ordre 
conceme d’eventuels « algocepteurs » 
(on prefere aujourd’hui les appeler 
nocicepteurs ), qui seraient la source 
de messages sensoriels purement dou¬ 
loureux. Le seul critere objectif de la 
douleur, ce sont les efforts de l’animal 
pour se soustraire a la stimulation. 
On n’a jamais observe de tels efforts 
a la suite de stimulations faibles, ou 
qu’elles soient appliquees. 

La specification du stimulus 

Un stimulus est defini par sa nature (ca- 
ractere qualitatif), mais egalement par 
son intensity (caractere quantitatif) et 
evenluellement par des caracteres spa- 
tiaux et temporels. Un inventaire me- 
thodique des possibilites sensonelles 
d’un organisme doit done s’attacher a 
la mesure des seuils concemant chacun 
de ces caracteres. 

• Caractere qualitatif. Tout orga¬ 
nisme, meme tres bien equipe en 
recepteurs, n’est sensible qu’a une 
tres faible part des evenements ener- 
getiques qui Tenvironnent. L’Homme 
ne permit comme « lumiere » que les 
longueurs d’onde comprises (envi¬ 
ron) entre 400 et 800 mg, et ces li- 


mites spectrales varient quelque peu 
d’une personne a Tautre, tandis que 
TAbeille distingue aisement l’ultra- 
violet proche (300 mg) et ne discerne 
pas le noir du rouge unitonal (700 mg). 
L’oreille des petits Mammiferes per- 
90 b couramment des sons (ultrasons) 
plus eleves d’une octave, voire d’une 
octave et demie, que nos frequences 
sonores les plus suraigues, et Ton sait 
le parti que les Chauves-Souris tirent 
de tels ultrasons (v. echolocation). II 
convient done de circonscrire le do- 
maine propre de sensibilite de chaque 
animal. 

• Caractere quantitatif La recherche 
du seuil defini plus haut donne parfois 
des resultats proprement stupefiants. 
Dans les meilleures conditions, il 
suffit de 2 quanta lumineux pour pro- 
voquer une sensation visuelle (obser¬ 
vation directe des etoiles de derniere 
grandeur). Une minuscule pression 
sur le tympan (equivalente a 2 dynes 
par metre carre) est per 9 ue comme 
sonore. On sait depuis J. H. Fabre que 
remission chimique de la femelle du 
Grand Paon de Nuit (Saturnia pavo) 
est per 9 ue par les males a plus de 
1 km de distance, ce qui correspond 
a quelques molecules reparties dans 
l’espace aerien qui les entoure. La de¬ 
tection du saccharose par la Mouche 
est realisee pour des solutions a 
0,6 molecule-gramme par metre cube, 
mais l’Anguille a un « flair gustatif » 
encore beaucoup plus delie (v. seuil). 
Quant aux seuils differentiels d'inten¬ 
sity, ils sont moins remarquables, al¬ 
lant de 2 p. 100 (intensity lumineuse) 
a 10-30 p. 100 (intensity gustative). 

II convient de mettre a part la me¬ 
sure quantitative des seuils de discri¬ 
mination qualitative (par exemple : 
mesure de la plus petite difference de 
longueur d’onde lumineuse permettant 
de distinguer deux couleurs), car les 
resultats dependent de l’intensite de 
chacun des deux stimuli, et il n’est pas 


facile de decider que deux sensations 
« differentes » sont d’« egale inten¬ 
sity ». Nous ne pouvons qu’evoquer ici 
ce probleme epineux. 

• Caracteres spatiaux et temporels. 
Certaines categories de sensations, 
principalement tactiles, visuelles et 
ultrasonores ou electro-esthesiques 
(v. echolocation et electricite ani- 
male), sont affectees d’un « signe 
local » extremement precis. A par- 
tir de ces signes locaux peut alors 
s’edifier une structure complexe, le 
« champ sensoriel », representatif 
de certaines proprietes de l’espace 
qui entoure Tanimal ; champ visuel, 
champ ultrasonore, etc. La finesse 
d’analyse de ce champ depend d’un 
seuil de discrimination spatiale (pour 
l’oeil humain, angle d’environ 1 '). Il 
est evident que les capacites de sur- 
vie d’un animal chasseur (ou chasse) 
dependent directement de ses perfor¬ 
mances dans ce domaine : l’Oiseau 
insectivore qui donne des coups de 
bee toujours a cote de sa proie a toutes 
chances de mourir de faim ! 

Quant au « signe temporel », e’est 
la reconnaissance des rythmes d’appa- 
rition et de disparition des stimuli, de 
leur accroissement ou de leur dimi¬ 
nution plus ou moins rapide, bref, du 
profil temporel de la courbe represen¬ 
tative du phenomene. Ce signe tempo¬ 
rel joue un role de tout premier plan 
dans la reconnaissance mutuelle des 
individus au sein d’une meme espece 
(couples d’Oiseaux, families de Pin- 
gouins) et dans T edification du champ 
ultrasonore des Chauves-Souris, ou 
encore dans la capture des proies chez 
les Grenouilles, qui ne reagissent qu’au 
passage rapide d’une ombre. Le vaste 
domaine de la reconnaissance des mou¬ 
vements des proies repose entierement 
sur 1 ’existence de ces sensibilites aux 
changements rapides. Bien entendu, 
on bute, ici encore, sur des seuils : une 
discontinuity visuelle de trop haute fre¬ 
quence n’est plus per 9 ue, on a atteint la 
« frequence critique fusion » ; on sait 
que e’est la le principe du cinema. 

Analyse des mecanismes 

Lai foaction des 
systemes sensoriels 

La fonction des systemes sensoriels est 
de foumir au systeme nerveux central, 
en un langage qui lui soit intelligible, 
des informations sur les stimulations 
qu’ils captent. 

Le schema de la figure 2 symbolise 
les trois etapes essentielles du dialogue 
organisme-milieu : ebranlement du 



recepteur, activity du systeme nerveux 
central, activity de l’effecteur. 

• L’ ebranlement du recepteur consti- 
tue la stimulation ; son resultat, son 
effet sur le recepteur, est qualifie 
d’ excitation ; ce qui, en consequence 
de l’excitation, chemine le long des 
voies afferentes et atteint le systeme 
nerveux central est qualifie de mes¬ 
sage sensoriel. Par exemple, la stimu¬ 
lation est un choc, Texcitation une 
permeabilite accrue du recepteur aux 
ions Na + , le message sensoriel un train 
d’ondes de depolarisation. On voit 
combien il est important de ne pas 
employer ces trois termes l’un pour 
L autre. 

• L ’ activite du systeme nerveux cen¬ 
tral revet de nombreux aspects, dont 
nous ne retiendrons que les plus 
simples. 

— Les centres envoient a des effec- 
teurs determines (muscles, glandes) 
des messages analogues par leur nature 
aux messages sensoriels, mais che- 
minant le long des voies efferentes et 
comparables a des « ordres » dans la 
mesure ou ils mettent les effecteurs en 
action (la Grenouille retire sa patte de 
l’acide, etc.) [liaison 1], 

— Ils re 9 oivent de ces memes effec¬ 
teurs des informations en retour qui 
leur permettent de controler la par- 
faite execution de leurs ordres et, s’il 
y a lieu, de corriger leurs instructions 
{liaison 2). De telles rectifications 
au cours de la reponse se produisent 
constamment dans l’equilibration, le 
grimper, la lutte, la manipulation de 
lourdes masses, etc. 

— Ils ameliorent eventuellement leurs 
informations sur le stimulus par un 
reglage en retour des recepteurs : les 
pupilles s’ouvrent pour mieux voir en 
faible lumiere, l’oreille se rend atten¬ 
tive a une bande determinee de fre¬ 
quences sonores {liaison 3). 

— Enfin, ils enregistrent l’evenement 
sensoriel dans une memoire, au moins 
a court terme, sans laquelle l’etablisse- 
ment des reflexes conditionnes serait 
inexplicable. 

• L’ activity de I'effecteur peut avoir 
pour resultat de faire cesser la stimula¬ 
tion, tenue pour desagreable (nocicep- 
trice) : on ferme les yeux devant une 
trop vive lumiere. Mais le processus 
est parfois moins direct : une piqure 
de Moustique ne provoque pas, a elle 
seule, la vaso-dilatation locale, qui 
diluerait la salive irritante de l’lnsecte 
dans une grande quantity de sang et 
mettrait fin a la demangeaison ; mais 
elle provoque un reflexe de graltage , 
et le grattage, a son tour, provoque la 
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Les trois types 
de transducteurs- 
codeurs : 
A, structures 
accessoires; 
CC, controle 
centrifuge; 
G, site generateur; 

II, liaison 
longitudinale; 
It, liaison 
transversale; 
S, synapse; 
T, site 
transducteur. 



vaso-dilatation liberatrice. L’effec- 
teur a joue le role d’un simple relais. 

Transduction et codage 

La transduction est le passage de la sti¬ 
mulation a 1’excitation. Le codage est 
le passage de Fexcitation au message 
sensoriel. Ces deux transformations 
sont, selon les cas, realisees par une 
seule cellule, par deux cellules ou par 
trois cellules (fig. 3). 

• Transducteurs-codeurs a une seule 
cellule (type I). Ce sont de beaucoup 
les plus repandus dans le monde 
animal, presque les seuls chez les 


Invertebres ; chez les Vertebres, ils 
constituent les recepteurs olfactifs, 
les mecanorecepteurs de la peau et les 
propriocepteurs musculo-tendineux. 
La partie distale de la cellule est un 
capteur-transducteur, souvent eloigne 
du corps cellulaire, dont le role est 
purement trophique (que Lon songe 
aux ganglions spinaux des racines af- 
ferentes de la moelle epiniere, parfois 
distants de plus de 1 m du recepteur 
cutane !). La partie proximale est un 
axone. 

• Transducteurs-codeurs a deux cel¬ 
lules (type II). On y distingue une ou 
plusieurs cellules receptrices, assu¬ 


rant seulement la transduction, et un 
neurone sensoriel codeur en synapse 
avec le recepteur. Les recepteurs du 
gout, de l’audition, de Forientation 
spatiale (baresthesie) des Vertebres 
aquatiques et aeriens en sont de bons 
exemples. La figure 4 nous montre 
que, dans un tel systeme, un controle 
de la sensibilite par le systeme ner- 
veux central peut s’exercer a deux 
niveaux, en amont et en aval de la 
synapse recepteur-neurone. 

• Transducteurs-codeurs a trois cel¬ 
lules (type III). Le seul exemple connu 
est la retine des Vertebres. Ici, entre la 
cellule receptrice et le neurone affe¬ 
rent au systeme nerveux central, un 
element de liaison (neurone bipolaire) 
s’intercale, permettant notamment 
les nombreuses liaisons transver- 
sales qui assurent, des le niveau de 
Forgane sensoriel, une certaine struc¬ 
turation du champ et du message qui 
en provient. II ne serait pas excessif 
de parler ici d’un pretraitement de 
Finformation. 

CiIs et villosites 

La microscopie electronique a permis, 
depuis quelques annees, de s’assurer 
de la nature ciliaire de Fappareil trans¬ 
ducteur des cellules receptrices (fig. 5). 
Generalement, les cils ont perdu leur 
mobilite. Toutefois, les cellules gus- 
tatives des Vertebres, au lieu de cils, 
presentent des microvillosites, ayant 
d’ailleurs la meme fonction : augmen- 
ter enormement la surface cellulaire. 
Cette predominance des structures 
ciliaires, surtout dans les photorecep- 
teurs, se retrouve chez les Epineuriens 
et les Epithelioneuriens (Vertebres, 
Procordes, Echinodermes), et meme 
chez les Coelenteres, tandis que les 
Hyponeuriens (Annelides, Mollusques, 
Arthropodes) presentent souvent des 
recepteurs non cilies, avec empilement 
de lamelles ou nombreuses villosites. 

Le mecanisme de la transduction 

Malgre la diversite de leur action im¬ 
mediate — deformation mecanique de 
la membrane cellulaire (tact), apport de 
molecules (odorat), penetration de pho¬ 
tons (vision) —, les stimuli semblent 
avoir tous le meme effet: augmenter la 
permeabilite de la membrane cellulaire 
aux ions Na + . Ceux-ci, etant au repos 
beaucoup plus concentres au-dehors 
qu’au-dedans, envahissent alors le re¬ 
cepteur et le privent temporairement de 
sa polarite negative (depolarisation). 
Ainsi se cree un potentiel de recep¬ 
teur, qui decroit d’ailleurs rapidement, 
et toujours selon la meme courbe, en 



Cellule ciliee mecano-receptrice 
et ses contacts synaptiques. 

On a groupe sur le meme schema 
les deux possibilites de controle : 
avant le contact afferent (presynaptique) 
et apres ce contact (post-synaptique). 

[D'apres Flok, 1971, modifie.] 

fonction du temps (fig. 6). II n’aurait 
pu se former si, en l’absence de toute 
stimulation, la concentration en ions 
Na + etait la meme sur les deux faces 
de la membrane cellulaire. Or, le main- 
tien d’une inegalite permanente de 
concentration se solde par une depense 
d’energie permanente, elle aussi. 

Un transducteur sensoriel n ’est done 
nullement un transformateur d’ener¬ 
gie ; e’est, au sens de la technologie 
moderne, un capteur actif, e’est-a-dire 
disposant de ses propres ressources 
energetiques. On doit, ici, rendre hom- 
mage a Mach, qui, des 1905, ecrivait : 
« Les organes des sens sont en general 
tres sensibles, ce qui tient a ce qu’ils ne 
regoivent pas les excitations physiques 
passivement ; ces excitations mettent 
en liberte des energies accumulees 
dans ces organes, chose qui n’arrive 
qu’exceptionnellement dans certains 
appareils de physique, microphone, re¬ 
lais telegraphique, etc. » On opposera 
cette formulation, en avance de pres de 
trois quarts de siecle sur sa demonstra¬ 
tion experimentale, a celle de Lenine, 
qui est rappelee plus haut et qui ne fai- 
sait que reprendre la conception fausse 
d’une transformation energetique. La 
stimulation libere une energie poten- 
tielle ; elle ne la cree pas, pas plus que 
l’ouverture d’une vanne ne cree Fener¬ 
gie du fluide libere par cette ouver- 
ture. De meme que l’energie liberee 
est d’autant plus grande que la vanne 
est plus ouverte, de meme F amplitude 



Exemples de recepteurs de type ciliaire. A et B : mecanorecepteurs 
d'Arthropodes. C : chemorecepteur d'Arthropodes. D : photorecepteur 
de Vertebres. (c, structure ciliaire; d, disque; f, microtube ciliaire; 
m, mitochondrie; p, coiffe; r, racine ciliaire; s, gaine scolopale; 
t, tubule.) [D'apres Thurm, 1968.] 
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Les differentes etapes de I'excitation sensorielle : 
de 1'action stimulante sur le site transducteur T a Remission 
du message sensoriel {potentiels d'action) par le site generateur G. 



du potentiel de recepteur est d’autant 
plus grande que Taction du stimulus 
sur la membrane est plus importante. 
On envisagera plus bas la forme de la 
fonction qui relie Tune a Tautre ces 
deux variables. 

Les mecanismes du codage 

Au repos, la cellule receptrice est tout 
entiere, d’un bout a Tautre, au meme 
potentiel. La depolarisation du site 
distal T (fig . 6) ne tarde pas a se trans- 
mettre au site proximal G, creant un 
potentiel generateur. Au-dessous d’une 
certaine valeur critique, rien d’autre ne 
se passe. Si, en revanche, cette valeur 
critique est atteinte ou depassee, des 
potentiels d’action naitront, consti- 
tuant le message sensoriel proprement 
dit, et seront envoyes au systeme ner- 
veux central, avec ou sans synapses 
intercalaires selon le type de recepteur 
considere. Mais le message sensoriel 
issu d’une ou de plusieurs cellules 
receptrices et transmis par une ou plu¬ 
sieurs fibres nerveuses est-il toujours 
le meme lorsqu’il est issu des memes 
cellules ? Nullement. Le recepteur peut 
coder Tintensite de la stimulation, sa 



Coorbe de la fonction tangente 
hyperbolique exprimant la relation 
entre Lamplitude du potentiel 
du recepteur et le logarithme 
de I'intensite stimulatrice. 


nature qualitative ou ses caracteres 
spatio-temporels. 

• Codage de l ’intensite. Le premier, 
Gustav Theodor Fechner, dans ses 
Elemente der Psychophysik (1860), a 
insiste sur Timportance capitale de 
la membrane du transducteur. C’est 
la, en effet, que git la discontinuity 
fondamentale : exterieurement a cette 
interface, phenomenes physiques ou 
chimiques ; dans la cellule, pheno¬ 
menes proprement physiologiques ; 
au-dehors, stimulation plus ou moins 
intense ; au-dedans, potentiel de 
recepteur de plus ou moins grande 
amplitude. Mais quelle est la relation 
numerique entre ces deux grandeurs ? 

• Lorsqu’on porte en abscisses le lo¬ 
garithme de Tintensite stimulatrice et 
en ordonnees T amplitude du potentiel 
de recepteur, on obtient une courbe du 
type de celle qui est representee a la fi¬ 
gure 7, et cela dans les experiences les 
plus diverses, qu’il s’agisse de meca- 
norecepteurs, de photorecepteurs ou 
de chemorecepteurs. Les incurvations 
de la courbe sont telles que la simple 
relation logarithmique fechnerienne 
n’est valable que dans la marge etroite 
des valeurs moyennes, mais on peut 
ecrire la fonction qui rend compte de 
la realite experimental et qui est du 
type « tangente hyperbolique ». 

Sans reproduire ici le detail des 
calculs, mentionnons simplement la 
formule sur laquelle on s’accorde : 

V ~ j I 1 + tll.Y I. 

Dans cette formule, v■ = t — — V max 

\ max 

etant le plus grand potentiel que le 
recepteur soit capable de fournir et V 


le potentiel qu’il foumit en reponse au 
stimulus d’intensite I; v = * etant 

une fonction lineaire assez simple de 
I. Celte courbe presente un centre de 
symetrie pour v = I (c’est-a-dire pour 

thx = 0). 

II s’agit maintenant d’etablir le 
rapport entre la structure du message 
sensoriel et Tamplitude du potentiel 
de recepteur. Nous le ferons d’apres 
les etudes poursuivies sur l’ceil de la 
Limule (fig. 8). Ici, le transcripteur- 
codeur est de type II, et la microelec¬ 
trode introduite en G detecte a la fois 
le potentiel generateur et Tensemble 
de potentiels d’action qui forme le 
message sensoriel. On voit qu’ici 
Tamplitude se traduit non par la gran¬ 
deur des potentiels d’action, mais par 
leur frequence. Plus la stimulation 
est elevee, plus les elements du train 
d’onde sensoriel sont serres. Ce type 
de codage s’est revele absolument ge¬ 
neral, encore que la difficulty d’etude 
des stimulations trop faibles ou trop 
fortes laisse souvent ignorer les deux 
extremites de la courbe representative 
de la relation amplitude/frequence et 
que les interventions recurrentes des 
centres nerveux compliquent souvent 
le phenomene. 

Bien entendu, les choses se com¬ 
pliquent lorsqu’une meme fibre vehi- 
cule les messages issus de plusieurs 
transducteurs : fibre ramifiee dont 
chaque branche est un transducteur 
(toucher) ou forme synapse avec un 
transducteur distinct. II faut alors in- 
troduire la notion d 'unite receptrice 
multiple, et celle, capitale, de recru- 
tement : aux faibles intensites stimu- 
lantes, un seul transducteur agit sur la 
fibre nerveuse, et le nombre de trans¬ 
ducteurs actifs augmente en meme 
temps que s’amplifie la stimulation. 
Lorsqu’ll existe des connexions late- 
rales, la notion de recrutement peut 
recouvrir un autre phenomene : c’est 
alors le nombre des fibres nerveuses 
parcourues par un message sensoriel 
qui s’accroit, lui aussi, lorsque la sti¬ 
mulation augmente. 

L’evolution de ce recrutement en 
fonction de Tintensite se traduit par 
T integrate de la courbe normale de 
probability, la courbe en S connue 
comme « ogive de Galton ». Ainsi, a 
mesure que Tintensite de la stimulation 
croit, T activity de chaque transducteur 
croit selon la fonction th et le nombre 
de recepteurs actifs croit selon l’inte- 
grale de la courbe normale de probabi¬ 
lity. L’intervention de ce second phe- 
nomene ne modifie guere Failure de la 



de la stimulation lumineuse dans 
I'aeil compose de la Limule. 

L'intensite relative est indiquee 
pour chaque trace. 

(D'apres Fuortes, 1959.) 

loi generale : en effet, entre les deux 
fonctions, le coefficient de correlation 
est de 0,997. 

• Codage de la specificite quali¬ 
tative. La nature de la sensation ou, 
plus exactement, de Timpression 
subjective eprouvee par le sujet ne 
depend pas du stimulus, mais du nerf 
stimule. On doit a Johannes Peter 
Muller (1801-1858) d’avoir rappele 
cette loi fondamentale dans son Han- 
dbuch der Physiologie (1833-1840). 
On peut regretter que Muller ait parle 
a ce propos d’« energie specifique des 
nerfs », car Texpression est inexacte. 
Mais chacun de nous a Texperience 
des lumieres provoquees par un choc 
sur le globe oculaire ou, a Tinverse, 
de la difficulty que Ton eprouve, en 
face d’une vibration sonore de basse 
frequence (25 hertz), a dire si on 
T« entend » ou si on la « sent », du 
fait qu’elle fait naitre des messages 
sensoriels a la fois dans le lima^on 
de Toreille et dans certaines termi- 
naisons tactiles. On eprouve la meme 
incertitude avec une radiation electro- 
magnetique de 760 m//, lumiere rouge 
pour Tceil et chaleur pour la peau. 

Des experiences conduites en labora- 
toire ont meme etabli que ce qui fonde 
la nature de la sensation n’etait pas le 
nerf, mais le centre nerveux auquel 
le nerf aboutit. Une stimulation elec- 
trique moderee appliquee au cerveau 
evoque des sensations visuelles, tac¬ 
tiles ou autres selon la region du cortex 
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interessee. Mais, dans la vie courante 
de l’Homme et des animaux, le lien 
organe sensoriel-sensation definie est 
pratiquement constant. A cette gros- 
siere discrimination initiale s’ajoutent, 
pour chaque sensation, de nombreuses 
distinctions de details : couleurs, 
odeurs, gouts, hauteur et timbre des 
sons musicaux, etc. Helmholtz a etendu 
a ces distinctions la loi de Muller, et 
la science contemporaine confirme ses 
vues. Par L effet des organes de Corti, 
ce ne sont pas les memes fibres qui 
reagissent aux sons graves et aux sons 
aigus. Dans 1 ’ceil, ce sont des cellules 
transductrices differentes qui codent 
pour le rouge, le vert et le bleu (theorie 
trichromatique de Young). A ce filtrage 
initial s’ajoutent les effets complexes 
des interactions laterales, tant dans la 
retine, par exemple, qu’au niveau des 
relais centraux (tubercules quadriju- 
meaux, etc.). 

• Le signe local. Le probleme de la 
localisation des stimuli ne se pose 
pas, evidemment, lorsque la surface 
receptrice code le contact direct (tou¬ 
cher) : une piqure au doigt met en 
action les nerfs du doigt, qui infor- 
ment la petite zone du cortex cerebral 
oil reside 1’image tactile de ce doigt. 
II se pose a peine lorsqu’une corres- 
pondance binaire existe entre la sur¬ 


face sensible et le champ exterieur, 
comme c’est le cas pour la retine d’un 
oeil, sur laquelle se peint une image 
reelle dont L analyse spatiale en deux 
dimensions est aisee. Seule, alors, 
la troisieme dimension (profondeur, 
distance) exige de la part des centres 
cerebraux un travail de comparai- 
son entre les images foumies par les 
deux yeux (v. vision). Pour les sons, 
au contraire, chez l’Homme tout au 
moins, la comparaison des messages 
re 9 us a droite et a gauche est souvent 
d’un mediocre secours. II n’en va pas 
de meme chez les Chauves-Souris, 
avec leur espace ultra-sonore precis 
(v. echolocation). De toute faijon, la 
finesse de l’analyse spatiale est limi- 
tee par la densite des fibres nerveuses 
sensibles : l’epaule ne saurait analy¬ 
ser les formes tactiles avec autant de 
precision que le bout des doigts. On 
ne doit pas, par ailleurs, considerer 
comme un signe local ce qui permet 
a tant d’ animaux de s’orienter par les 
odeurs pour remonter a la source dont 
elles emanent. En effet, 1’animal se 
deplace dans un champ olfactif muni 
d’un gradient, compare seulement 
Y intern ile des stimuli odorants et se 
dirige vers les lieux ou cette intensite 


est la plus forte. L’information n’est 
ni statique ni instantanee. 

• Codage de la duree. Les enregis- 
trements portes sur la figure 9 cor¬ 
respondent a quatre types de fibres 
nerveuses, qui sont souvent associees 
dans les memes recepteurs. Le type a 
est qualifie de statique ou de tonique : 
il repond pendant longtemps a une sti¬ 
mulation de longue duree. Le type b ne 
reagit qu’aux premiers instants de la 
stimulation, puis s’adapte rapidement 
et n’est plus le siege d'aucun message 
si la stimulation persiste (effet on des 
auteurs anglo-saxons). Ce type est 
qualifie de dynamique ou de phasique. 
Plus curieux est le type c, qui ne rea¬ 
git qu’a la cessation de la stimulation 
(effet off). Enfin, le type d ne reagit 
qu’aux changements, que ceux-ci 
consistent dans 1’apparition ou dans la 
disparition du stimulus (effet on-off). 
On comprend qu’un centre nerveux 
oil aboutissent ces quatre types de 
fibre soit richement informe, puisque 
l’apparition ou 1’accroissement 
brusque du stimulus, sa disparition 
ou sa diminution brusque, sa persis- 
tance invariante lui apparaissent, en 
quelque sorte, comme des evenements 
qualitativement differents. 

En second lieu, il est frequent qu’un 
stimulus soit rythmique, et les fibres 
de types b, c et d sont alors particu- 
lierement aptes a en faire connaitre 
le rythme aux centres nerveux. Enfin, 
L adaptation permet au cerveau de de- 
tourner son attention des phenomenes 
invariants pour la porter par priorite sur 
les changements , generalement plus 
riches de menaces et de promesses. 


Gustav Theodor Fechner 

Psychologue et philosophe allemand 
(Gross Sarchen, Lusace, 1801 - Leipzig 
1887). 

D'abord medecin, il devint professeura 
I'universite de Leipzig. Menace de cecite, 
il interrompit son enseignement (1840) et 
le reprit en 1846 pour occuper une chaire 
de philosophie. II enseignait que Dieu est 
au monde comme I'ame est au corps, que 
les ames individuelles sont des parties de 
I'ame divine, que la matiere se reduit a des 
centres de forces. 

En 1850, il formula une loi logarith- 
mique relative a I'intensite des sensations 
et fondee sur la Constance de la fraction 
differentielle etablie par Pierre Bouguer 
(au xvm e s.) et Ernst Heinrich Weber (1846): 
la loi de Fechner a ete a la base du develop- 
pement de la psychophysique et de la psy¬ 
chology experimental. (V. psychologie.) 


Exemples de types de decours du potentiel generateur et de I'emission 
de potentiels d'action. En c, le potentiel generateur inverse est du 
a des inhibitions laterales; on trouve de telles reponses dans la retine. 

(D'apres Gordon, 1968.) 
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Le traitement central de 
Vinformation sensorielle 

Chez l’Homme et les animaux supe- 
rieurs, le nombre des relais qui s’in- 
terposent entre le neurone sensoriel et 
le centre percepteur est parfois eleve, 
les connexions laterales et les actions 
recurrentes sont nombreuses, et il est 
hors de question d’etudier dans le 
cadre de cet article une matiere aussi 
complexe. Bomons-nous a en degager 
quelques aspects simples. 

• La convergence. C’est le dever- 
sement, dans un seul neurone, de 
messages issus de plusieurs fibres en 
synapse avec ce neurone. C’est, par 
exemple, la convergence retinienne 
qui permet l’extreme sensibilite de 
l’oeil aux faibles lumieres, au detri¬ 
ment de la precision du signe local. 

• La divergence. C’est, au contraire, 
la repartition, entre plusieurs neu¬ 
rones, des informations issues d’une 
seule fibre. Elle joue un role impor¬ 
tant dans le fonctionnement du cerve- 
let, par exemple. 

• L ’inhibition laterale. Cas parti¬ 
cular du phenomene tres general de 
l’inhibition neuronique, dans lequel 
l’arrivee d’un potentiel d’action a un 
neurone, loin d’activer celui-ci, le 
rend refractaire aux messages qu’il 
transmet habituellement, l’inhibition 
laterale « efface » pour ainsi dire les 
informations subalternes, concur- 
rentes de celle qui requiert 1’attention, 
et accentue ainsi les contrastes : juste 
a cote d’une tache verte intense, une 
tache blanche parait rose (couleur 
complementaire du vert) ; une irrita¬ 
tion quelque peu diffuse de la peau 
est localisee exclusivement au point 
le plus irrite, etc. 

• La symetrie. L’ecart qui separe 
nos deux yeux, ou nos deux oreilles, 
permet qu’a chaque instant notre uni- 
vers visuel ou auditif du cote gauche 
differe legerement de celui du cote 
droit. La comparaison, au niveau 
central, des « hemispheres » droit et 
gauche dans chaque domaine assure 
les visions du relief, 1’orientation des 
sons. Chez les Serpents, l’organe pair 
de Jacobson, recueillant les molecules 
recoltees au sol par les deux pointes 
de la langue et les comparant, guide 
1’animal dans le choix de sa route. 

• Phenomenes plus complexes. Des 
etudes recentes, poursuivies notam- 
ment sur le Chat et le Chien, ont revele 
d’etonnantes proprietes de certains 
neurones corticaux, qui ne repondent 
qu’a des stimuli tout a fait particu¬ 
lars : mouvement, dans une certaine 
direction, d’un court batonnet oriente 
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Trajet des voies sensitives : coupes transversales schematiques 
de la moelle (au cou), du bulbe rachidien et du cerveau. 


dans une autre direction, en ce qui 
concerne la vision ; ligne melodique 
propre a un cri de reconnaissance, en 
ce qui concerne l’audition. 

Enfin, on ne saurait terminer cette 
etude de la sensation sans rappeler le 
phenomene essentiel de Vintegration 
des donnees sensorielles de nature 
differente. Non seulement l’Homme 
fait un usage identique d’informations 
transmises verbalement (« entree » au¬ 
ditive) ou par ecrit (« entree » visuelle) 
et peut y reagir par le meme geste 
(« sortie » musculaire identique), mais 
les animaux superieurs semblent bien 
interpreter comme signes de la meme 
presence (celle d’un ennemi, d’une 
proie, d’un partenaire sexuel, etc.) une 
odeur, un son ou une forme. La psycho¬ 
logy animale est riche en exemples de 
cette convergence intersensorielle, fon- 
dement lointain de la notion d’objet. 

Conclusion 

Qu’elle informe l’animal sur les eve- 
nements qui se produisent autour de lui 
ou sur ceux dont son propre organisme 
est le signe, qu’elle s’appuie sur un 
appareil simple ou complexe, la sensa¬ 
tion semble, dans tout le regne animal, 
obeir aux memes grandes regies gene- 
rales. En tout cas, et contrairement a 
l’idee que Eon s’en fait ordinairement, 
elle ne foumit pas une image , un reflet 
du monde exterieur, mais un message 
code au sujet de certaines des formes 
d’energie a 1’oeuvre dans le monde. 
Mais les progres de la recherche, en 
physique notamment, revelent un 
monde si eloigne de celui que nos sens 
veulent bien nous reveler que seule 
1’abstraction mathematique se montre 
adequate a en exprimer toute la finesse. 

H. F. et Y. G. 

► Animal / Audition / Gustation / Nerveux 
(systeme) / Odorat / Perception / Physiologie / 
Psychologie / Reflexe / Sensibilite / Seuil / Tact / 
Vision. 
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[chez I'Homme] 


Propriety que possedent certaines 
structures du systeme nerveux de rece- 
voir, de transmettre ou de percevoir des 
impressions (v. sensation). 

Voies nerveuses 
de la sensibilite 
Anatomie et physiologie 

L’organisme humain est expose a des 
stimulations physiques et chimiques 
incessantes qui proviennent des or- 
ganes et des tissus et qui sont sous la 
dependance de leur fonctionnement et 
des actions exercees par les agents ex- 
terieurs. La sensibilite, en neurologie, 
ne concerne qu’un petit nombre de ces 
stimulations et des voies centripetes 
qu’elles empmntent. Ces voies conver¬ 
gent vers le thalamus (ou couches op- 
tiques) et le cortex cerebral : elles per- 
mettent au sujet conscient de se livrer a 
une analyse qualitative et quantitative 
des stimuli auxquels il est soumis et de 
reconnaitre sur son corps le lieu de leur 
application. Ainsi congue, la sensibilite 
est indissociable de la conscience ; elle 
a de nombreux points de contact avec 
les reactions affectives. 

On distingue deux modes principaux 
de sensibilite : 

— la sensibilite proprioceptive, qui 
renseigne sur les attitudes et le depla¬ 
cement des segments du corps (ou sen¬ 
sibilite kinesthesique); 

— la sensibilite exteroceptive , qui re- 
cueille les sensations provoquees par 
le tact, la pression, le froid et le chaud 
(sensibilite thennique) et les sensations 
douloureuses. 

Les recepteurs de la sensibilite 

Ils transmettent aux fibres nerveuses 
vectrices de la sensibilite les stimuli 
sensitifs. 

• Les recepteurs de la sensibilite 
proprioceptive. Ils sont situes dans 
les muscles, leurs gaines, les tendons, 
les capsules et ligaments articulaires 
(qui contiennent egalement d’autres 
recepteurs). Ils sont sensibles aux 
variations de tension et de pression. 

• Les recepteurs de la sensibilite 
exteroceptive cutanee. Ils sont repar¬ 
tis dans l’ensemble du revetement 
cutane, mais de fagon inegale selon les 
divers points ; en effet, certains terri- 


toires sont plus riches que d’autres en 
recepteurs, certains types de recep¬ 
teurs predominent en divers endroits. 
On en distingue plusieurs varietes : 
les mecanorecepteurs, sensibles aux 
actions mecaniques (pression, eti- 
rement, etc.) ; les thermorecepteurs 
(sensibles au chaud et au froid) ; 
les recepteurs de la douleur , consti- 
tues par les terminaisons nerveuses 
fibres situees dans la peau (v. tact). 
En fait, tous les stimuli (mecaniques, 
chimiques, thermiques) peuvent de- 
clencher la douleur a condition qu’ils 
soient suffisamment intenses et mena- 
cent l’integrite des tissus, d’ou le nom 
de « sensibilite nociceptive » parfois 
donne a la sensibilite a la douleur. 

Cette specialisation des recepteurs 
(proprio- ou exteroceptifs) a ete long- 
temps discutee. On admet actuellement 
qu’il n’y a pas de specificite absolue 
des differents recepteurs pour les di- 
verses sensibilites, mais que ceux-ci 
sont d’autant plus specialises qu’ils 
transmettent leur message a des fibres 
nerveuses de calibre plus eleve. 

Les voies de la sensibilite (fig. 1) 

Les messages sensitifs sont transmis 
par les recepteurs sensitifs speciali¬ 
ses ou par les terminaisons nerveuses 
fibres a des fibres sensitives, prolon- 


gements peripheriques des premiers 
neurones ou protoneurones sensitifs. 
La specialisation, presente des l’etape 
des recepteurs, se retrouve au niveau 
des fibres vehiculant la sensibilite. 

■ AU NIVEAU DES RACINES SENSITIVES. 

Les corps cellulaires des protoneurones 
sensitifs sont situes dans les ganglions 
rachidiens (en dehors de la moelle epi- 
niere); leurs branches centrales (allant 
a la moelle) constituent les racines 
posterieures des nerfs rachidiens. Les 
fibres y different par leur diametre, leur 
vitesse de conduction, la richesse en 
myeline de leurs gaines ; ces proprietes 
correspondent a des differences dans les 
modalites des sensibilites transmises. 

1. Les fibres de gros calibre (de 5 a 
15 p), ou fibres G. C., et riches en mye¬ 
line ont des vitesses de conduction ele- 
vees (environ 50 m par seconde); elles 
vehiculent les sensibilites propriocep¬ 
tive et tactile et appartiennent au sys¬ 
teme dit « lemniscal » (v. plus loin). 

2. Les fibres myelinisees de faible dia¬ 
metre (de 1 a 5 p), ou fibres Ad., et 
les fibres depourvues de myeline, ou 
fibres C., encore plus fines, ont des 
vitesses de conduction faibles (de 0,5 
a 10 m par seconde) ; elles vehiculent 
les sensibilites thermique et doulou- 
reuse et appartiennent au systeme dit 
« extra-lemniscal ». 


10044 






La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


■ DANS LA MOELLE. 

1. Les fibres G. C. donnent a leur pe¬ 
netration dans la moelle une branche 
descendante courte, une collateral 
courte qui s’articule avec les inter- 
neurones (petits neurones) de la come 
posterieure et une branche ascendante 
principale qui constitue avec ses ho- 
mologues le cordon posterieur de la 
moelle : les fibres s’y disposent suivant 
une topographie qui reflete 1’image du 
corps et a laquelle on donne le nom de 
somatotopie (de dehors en dedans, on 
trouve les fibres d’origine cervicale, 
dorsale, lombaire et sacree) ; cette 
disposition se retrouve, sans modifica¬ 
tion, de la moelle a l’ecorce cerebrale. 

2. Les fibres Ad. et C. ont un trajet plus 
court : elles se terminent dans la come 
posterieure de la moelle au niveau de 
leur penetration et aux etages sus- et 
sous-jacents. Elies s’articulent avec les 
cellules de la corne posterieure directe- 
ment ou par 1’intermediate d’intemeu- 
rones situes dans la corne posterieure. 
Contrairement aux fibres G. C., elles 
transmettent la sensibilite avec une 
precision topographique peu nette, et 
leur vitesse de conduction n’est pas 
aussi rapide ; enfin, le message ner- 
veux transmis peut etre altere par les 
intemeurones. Les axones nes des cel¬ 
lules nerveuses de la come posterieure, 
ou deutoneurones (seconds neurones), 
traversent la ligne mediane en avant 
du canal ependymaire de la moelle et 


parviennent dans le cordon anterolate¬ 
ral du cote oppose, formant le faisceau 
spino-thalamique (allant de la moelle 
au thalamus). Ce dernier est lui-meme 
divise en un faisceau neo-spino-thala- 
mique et un faisceau paleo-spino-tha- 
lamique. Les fibres du premier ont un 
diametre plus eleve (et une disposition 
somatotopique) que celles du second 
(sans somatotopie). 

Au total, les fibres des cordons pos- 
terieurs renseignent sur les sensibili¬ 
tes proprioceptive et tactile provenant 
du meme cote du corps, alors que les 
fibres spino-thalamiques transmettent 
les sensibilites thermique et doulou- 
reuse provenant de la moitie opposee 
du corps. 

■ DANS LE TRONC CEREBRAL. 

1. Les fibres des cordons posterieurs 
s’articulent a la partie basse du bulbe 
avec des cellules nerveuses (second 
neurone ou deutoneurone) dont les 
axones croisent la ligne mediane pour 
former le ruban de Reil, ou lemniscus 
median (d’ou le nom de « systeme lem- 
niscal»), qui va se terminer au thalamus. 

2. Les fibres du faisceau neo-spino- 
thalamique rejoignent le lemniscus 
median au niveau de la protuberance 
annulaire et se terminent au thalamus. 

3. Les fibres du faisceau paleo-spino- 
thalamique se terminent directement 
au niveau du thalamus ou dans divers 
noyaux de la substance reticulee du 


tronc cerebral, le relais etant pris par 
des fibres qui gagnent des deux cotes 
de nombreuses structures nerveuses. 

■ ENTRE LE THALAMUS ET LE CORTEX 
CEREBRAL. 

Les fibres du lemniscus median s’arti¬ 
culent avec les cellules du troisieme 
neurone sensitif dans le noyau poste¬ 
rolateral du thalamus. II y existe une 
disposition somatotopique precise, 
mais la representation des differents 
territoires sensitifs du corps n’est pas 
proportionnelle a leur volume ou a 
leur surface ; ceux qui jouissent d’une 
grande capacite discriminative (main, 
bouche par exemple) sont dotes des vo¬ 
lumes de projection les plus importants 
(comme au niveau du cortex cerebral). 

Les fibres issues du thalamus se ter¬ 
minent pour la plupart au niveau de 
Vaire sensitive primaire situee dans le 
cortex parietal, en arriere de la scissure 
de Rolando ; cette aire recueille done 
la sensibilite de toute la moitie opposee 
du corps ; la somatotopie pour les sen¬ 
sibilites tactile et proprioceptive y est 
tres precise (fig . 2). Quelques fibres is¬ 
sues du thalamus se terminent dans une 
aire sensitive secondaire situee au fond 
de la scissure de Sylvius : la disposi¬ 
tion somatotopique y est tres imprecise 
et elle regoit de nombreuses sensations 
issues du meme cote du corps. 

Les cellules du thalamus prenant 
le relais des fibres paleo-spino-thala- 
miques appartiennent a des noyaux non 
specifiques ; leurs axones se terminent 
dans L ensemble du cortex associatif 
surtout dans le cortex frontal). 

■ INTERACTION ENTRE LES SYSTEMES 
LEMNISCAL ET EXTRA-LEMNISCAL. 

Bien que ces systemes soient differents 
par leur situation, leur morphologie, 
leurs articulations et leurs projections 
terminales, on admet que le systeme 
lemniscal exerce sur les voies de la 
douleur un double controle. Le premier 
se situe au niveau de la moelle : il est 
effectue par les collaterals nees des 
fibres G. C., qui, en s’articulant avec 
les interneurones de la corne poste¬ 
rieure, exercent une action inhibitrice 
sur les influx vehiculant la douleur. 
Le deuxieme se situe au niveau de 
l’encephale, ou les centres re^oivent 
des voies lemniscales des influx qui les 
informent sur l’activite des fibres radi- 
culaires (des racines) et transmettent, 
en retour, a la corne posterieure, par 
des voies mal connues, des messages 
facilitateurs ou inhibiteurs (fig. 3). Ce 
double controle est possible grace a la 
difference des vitesses de transmission 
des deux systemes (lemniscal et extra- 
lemniscal). II permet aussi d’expliquer 



Circuits du controle des voies 
de la douleur. 


les variations de seuil et de perception 
douloureuse en fonction de 1’atten¬ 
tion et certains types de douleurs per- 
manentes rebelles consecutives a des 
lesions des voies sensitives (zona par 
exemple). 

Cas particuliers 

■ LA SENSIBILITE DE LA FACE. 

Elle est essentiellement assuree par les 
fibres sensitives de la 5 e paire cranienne 
(ou nerf trijumeau). Les corps cellu- 
laires des protoneurones sont situes 
dans le ganglion de Casser (homologue 
des ganglions rachidiens). Les fibres 
radiculaires issues de ce ganglion se 
divisent, apres leur penetration dans le 
tronc cerebral, en branches ascendante 
ou descendante. La branche ascendante 
vehicule les sensibilites propriocep¬ 
tive et tactile : elle s’articule avec les 
cellules nerveuses du noyau sensitif 
superieur du nerf trijumeau dans la 
protuberance. Les deutoneurones issus 
de ce noyau croisent la ligne mediane 
et vont rejoindre le lemniscus median 
controlateral pour gagner avec lui le 
thalamus. La branche descendante 
vehicule les sensibilites thermique et 
douloureuse : elle s’articule avec les 
cellules du noyau bulbo-cervical du 
trijumeau ; les deutoneurones issus de 
ce noyau croisent la ligne mediane et 
rejoindraient au niveau de la protube¬ 
rance le lemniscus median ; leur trajet 
jusqu’au thalamus est mal connu. 

■ LA SENSIBILITE VISCERALE OU 
INTEROCEPTIVE. 

Les stimuli sensitifs visceraux sont re¬ 
presents par la douleur et la dilatation 
au niveau des arteres, la distension ou 
l’irritation au niveau des visceres. Les 


Representation topographique de la sensibilite sur le cortex 
parietal chez I'Homme. 
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recepteurs annexes aux arteres et aux 
visceres sont appeles interocepteurs. 
Les influx sensitifs gagnent la corne 
posterieure de la rnoelle, puis ein- 
pruntent les voies de la douleur, c’est- 
a-dire le faisceau spino-thalamique 
lateral. Le transfert des neurones inte- 
roceptifs aux neurones exteroceptifs au 
niveau de la come posterieure explique 
que les douleurs viscerales puissent 
etre referees a la peau. 

Exploration clinique 
de la sensibilite 

La sensibilite tactile 

Elle peut etre mesuree de fa^on pre¬ 
cise par un instrument (compas de 
Weber ou esthesiometre), ou simple- 
ment appreciee a l’aide d’un tampon de 
coton qui parcourt la peau. Son explo¬ 
ration doit tenir compte de la richesse 
d’innervation qui va, par exemple, de 
135 points tactiles par centimetre carre 
pour l’extremite des doigts a 5 points 
par centimetre carre pour la cuisse. 

La sensibilite douloureuse 

Elle est exploree par une aiguille qui 
pique les teguments comparativement 
a la perception seulement tactile provo- 
quee par le tampon de coton. 

La sensibilite thermique 

Elle est etudiee grace a deux tubes em- 
plis l’un d’eau chaude (non brulante), 
Eautre d’eau glacee, que l’on applique 
sur la peau. 

La sensibilite proprioceptive 

• Le sens des positions et des mou- 
vements (kinesthesie) est explore par 
Eaptitude du sujet a maintenir une 
attitude en dehors de tout controle 
visuel (station debout, pieds joints), 
a apprecier la position des differents 
segments de membres, a apprecier les 
deplacements passivement imposes, 
a realiser les mouvements finalises 
(mettre le bout de E index sur le nez 
par exemple), a evaluer un poids tenu 
dans une main par rapport a un poids 
de reference situe dans Eautre main 
(baresthesie), a reconnaitre par le pal- 
per des objets disposes dans la main 
(forme, consistance, poids). 

• La sensibilite vibratoire (pallesthe- 
sie) est souvent rattachee a la sensi¬ 
bilite proprioceptive : elle s’explore 
a l’aide d’un diapason applique par 


le manche sur les saillies osseuses 
superficielles. 

Les autres modes de sensibilite 

• On explore la douleur profonde que 
provoque la pression forte des masses 
musculaires, du tendon d’Achille, du 
mamelon, etc. 

• Les sensations combinees ne sont 
etudiees que si les modalites elemen- 
taires de la sensibilite sont intactes. 
Elies regroupent Eaptitude a discrimi- 
ner deux stimulations tactiles simulta- 
nees, a localiser le point d’application 
d’un stimulus tactile (topognosie), a 
reconnaitre des lettres ou des signes 
geometriques simples traces sur la 
main (graphesthesie) et Eaptitude a 
la reconnaissance palpatoire d’objets 
places dans les mains, yeux fermes, 
ou stereognosie (Eastereognosie est la 
perte de cette faculte). 

Pathologie de 
la sensibilite 

Principaux troubles sensitifs 
elementaires 

II existe deux categories de troubles 
sensitifs : les troubles accuses par le 
malade sont dits « subjectifs » ou 
« spontanes » ; les troubles mis en evi¬ 
dence par Eexamen sont dits « objec- 
tifs » ou « provoques ». 

• Les troubles sensitifs subjectifs. 

Ils ne traduisent que rarement un 
deficit de la sensibilite necessaire- 
ment intense ou etendu : suivant les 
cas, le malade se plaint d’impression 
de « peau morte », de « carton », de 
« bois », de maladresse a la prehen¬ 
sion des objets ou encore d’une perte 
de sensibilite aux traumatismes divers 
dans une partie du corps. 

Plus souvent, le malade se plaint de 
paresthesies ou de douleurs. Les pares¬ 
thesies sont des sensations anormales 
ressenties par le sujet, qui les compare 
a des fourmillements, picotements, 
sensations d’engourdissement; lorsque 
ces sensations sont provoquees ou 
augmentees par le contact, on parle de 
dysesthesies. Les douleurs sont de ca- 
racteres variables : elles sont continues 
ou en salves, ou fulgurantes (en eclair, 
tres breves, avec intervalles normaux 
entre les crises); elles sont declenchees 
par divers facteurs, par Eattouche- 
ment d’une zone du corps (zone dite 
« gachette ») ; leur siege, leurs irra¬ 
diations eventuelles sont importants 
a connaitre. La causalgie (gr. kausis, 
« chaleur brulante ») se manifeste par 
des brulures intenses, continues, asso- 
ciees a des perturbations regionales 


de la vascularisation et a des troubles 
trophiques. Bien qu’une douleur loca- 
lisee evoque l’atteinte des fibres ner- 
veuses desservant le territoire de son 
siege, il existe des douleurs localisees 
dites « projetees » qui peuvent, par 
exemple, provenir d’un viscere situe a 
distance (douleurs brachiales de l’an- 
gine de poitrine). Cela s’explique par 
la convergence des influx nerveux sen¬ 
sitifs et visceraux sur le meme neurone 
dans la come posterieure. 

• Les troubles sensitifs objectifs. 
L’hyperesthesie est la sensibilite ac¬ 
crue aux divers modes de stimulation. 
L 'hyperalgie (ou hyperpathie) est 
definie par une douleur dont les carac- 
teres sont inhabituels et dont E inten¬ 
sity n’a aucun rapport avec celle du 
stimulus ; la stimulation tactile la 
plus legere peut etre ressentie comme 
douloureuse ; la douleur tend a dif¬ 
fuser vers les regions non stimulees 
et elle peut durer malgre E arret de la 
stimulation. L’ anesthesie est definie 
par l’absence de sensation. L’hypoes- 
thesie correspond a une sensation 
attenuee dans la zone atteinte par rap¬ 
port aux territoires normaux. La coin¬ 
cidence d’anesthesie et de douleurs 
dans un meme territoire cutane est 
appelee anesthesie douloureuse. 

Principaux aspects 
topographiques des 
troubles sensitifs 

Les lesions etudiees ne seront detail- 
lees que dans les troubles de la sensibi¬ 
lite qu’elles engendrent. 

• Uatteinte isolee du nerf ou atteinte 
tronculaire, donne un deficit global de 
la sensibilite (qui correspond au terri¬ 
toire sensitif du nerf) associe souvent 
a une impression de peau « carton- 
nee » ou « morte » et parfois a des 
causalgies, des paresthesies. 

• L "atteinte de plusieurs nerfs (mul- 
tinevrite) se traduit par (’associa¬ 
tion des signes de plusieurs lesions 
tronculaires. 

• Les lesions des plexus nerveux (reu¬ 
nion de plusieurs racines) se caracte- 
risent par l’intensite des causalgies et 
des troubles sensitifs siegeant dans le 
territoire des racines nerveuses. 

• L’ atteinte d’une racine nerveuse 

donne une douleur de siege fixe, aug- 
mentee par la toux, l’eternuement, la 
defecation et par les manoeuvres eti- 
rant la racine ; les paresthesies em- 
pruntent le trajet de la racine ; l’hy- 


poesthesie correspond au territoire 
sensitif de la racine. 

•Les polynevrites entrainent des 
troubles sensitifs bilateraux, syme- 
triques et distaux : paresthesies des 
extremites, douleurs avec parfois 
hyperpathie et « anesthesie doulou¬ 
reuse » ; les troubles de la sensibilite 
proprioceptive peuvent dominer. 

• Le syndrome cordonal posterieur 

est du a une atteinte des fibres lemnis- 
cales dans le cordon posterieur de la 
rnoelle. II est responsable de troubles 
siegeant du cote de la lesion et au- 
dessous de celle-ci : paresthesies, 
douleurs diverses (douleurs en etau), 
cenesthopathies ou impressions cor- 
porelles anormales plus genantes que 
douloureuses (chaussette trop serree 
par exemple), troubles de la sensibilite 
proprioceptive tres marques, signe de 
Lhermitte lors des lesions cervicales 
(sensation de dccharge electrique par- 
courant la colonne vertebrale et les 
membres a la flexion du cou). 

• Le syndrome spino-thalamique est 
du a une lesion des voies extra-lem- 
niscales dans le cordon anterolateral 
de la rnoelle ; il est responsable, au- 
dessous de la lesion, d’une hypoes- 
thesie ou d’une anesthesie thermo- 
algesique (pour la temperature et la 
douleur) de l’hemicorps oppose a la 
lesion, de douleurs souvent causal- 
giques a tonalite affective marquee 
avec parfois hyperpathie ; les sensi- 
bilites proprioceptive et tactile sont 
conservees. 

• Le syndrome centromedullaire est 
du a une lesion se developpant dans 
la substance grise de la rnoelle et 
detruisant les fibres des sensibilites 
thermique et douloureuse qui passent 
en avant du canal ependymaire ; il 
entraine une anesthesie thermo-alge- 
sique en bande, bilaterale. Ce syn¬ 
drome se rencontre dans la syringo- 
myelie*, affection oil la rnoelle se 
trouve creusee en son centre d’un 
canal resultant d’un elargissement du 
canal de l’ependyme. 

• Le syndrome de Brown-Sequard , 
du a une hemisection laterale de la 
rnoelle, entraine, au-dessous et du 
cote de la lesion, un syndrome cor¬ 
donal posterieur et un syndrome 
spino-thalamique. 

• Le syndrome thalamique est du a 
une atteinte des voies sensitives au 
niveau du thalamus. Il entraine une 
anesthesie de la moitie du corps (he- 
mianesthesie) opposee a la lesion, 
complete et globale (atteignant tous 
les modes de la sensibilite) avec 
hyperpathie. Les paresthesies et les 
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douleurs tres intenses sont mal sup- 
portees, augmentees par les bruits, les 
emotions. 

• Les lesions du cortex cerebral pa¬ 
rietal entrainent des troubles sensitifs 
dans 1’hemicorps oppose qui portent 
surtout sur les sensibilites propriocep¬ 
tive et tactile ; Lhemianesthesie est 
rarement totale. Les troubles caracte- 
ristiques des lesions du cortex parie¬ 
tal portent sur V organisation spatiale 
de la sensibilite et sur les sensations 
combinees. 

C. V. 

► Cerveau/ Douleur / Moelle epiniere / Nerveux 
(systeme) / Sensation / Tact. 


sensibilite 
[en pyrotechnie] 

Aptitude d’une substance a explo- 
ser sous l’action d’une excitation 
appropriee. 

Introduction 

L’explosion d’une substance explo¬ 
sive, obtenue ordinairement au moyen 
d’une amorce ou d’un detonateur, peut 
aussi etre provoquee par un choc, par 
une etincelle ou par d’autres excita¬ 
tions. Les explosifs repondent de fa- 
Qons differentes a une excitation d’une 
nature et d’une intensity donnees ; la 
plus ou moins grande facility avec la- 
quelle on declenche 1’explosion d’une 
substance est ce qu’on appelle sa sen¬ 
sibilite. Selon la nature de l’excitation, 
on est conduit a distinguer divers types 
de sensibilite : a la chaleur, au choc, au 
frottement, a l’etincelle electrique, a 
l’amorce, etc. 

La connaissance de la sensibilite 
d’un explosif ou d’une composition 
pyrotechnique est importante aussi 
bien pour son emploi — le choix du 
mode d’amor^age — que pour la secu¬ 
rity de sa manipulation et de son trans¬ 
port. Aussi, depuis longtemps, a-t-on 
mis au point des epreuves pour reva¬ 
luation numerique des divers types de 
sensibilite, faute de pouvoir definir des 
grandeurs physiques se pretant a de 
veritables mesures. Toutefois, depuis 
1945, on entrevoit qu’il est possible de 
rattacher les unes aux autres les sen¬ 
sibilites de divers types et qu’il sera 
possible un jour de batir une theorie 
unitaire de la sensibilite. 

Sensibilite a la chaleur 

Pour determiner la sensibilite a la 
chaleur, on pratique le plus souvent 


V epreuve hollandaise , qui consiste a 
plonger dans un bain d’alliage fondu, a 
100 °C, un tube a essai en verre mince 
contenant 2 dg de substance, puis a 
elever la temperature du bain a raison 
de 5 °C par minute jusqu’a ce qu’on 
observe une explosion ; la temperature 
qu’on note a ce moment est le point de 
deflagration de la substance. 

Dans une variante de cette epreuve, 
on echauffe le bain a raison de 20 °C 
par minute ; la temperature a laquelle 
on observe l’explosion est alors plus 
elevee que le point de deflagration. 
Dans des etudes scientifiques, on est 
conduit a chercher la temperature de 
deflagration sans chauffage progres- 
sif: on plonge alors dans le bain chaud, 
maintenu a une temperature constante, 
l’eprouvette contenant 1’explosif et on 
note le temps t au bout duquel celui-ci 
explose : ce temps est appele periode 
d’induction. L’experience montre qu’il 
depend de la temperature absolue T 
selon la loi 

log T -- —“-+- B, 

A et B etant deux coefficients. La theo¬ 
rie des reactions thenniques permet de 
relier le coefficient A a Venergie d’ac¬ 
tivation de la reaction d’explosion. Par 
exemple, pour le fulminate de mercure, 
dont l’energie d’activation est 25 kcal/ 
mole, la periode d’induction vaut res- 
pectivement 3, 6,6 et 14 s a 202, 190 
et 184 °C. 

Dans les epreuves precedentes, 
l’explosif reste a la pression ordi¬ 
naire ; certains corps, comme le ni¬ 
trate d’ammonium, se decomposent 
dans ces conditions, entierement de 
fa<?on calme, en produits gazeux sans 
qu’on observe de deflagration a aucun 
moment. Aussi a-t-on imagine une 
epreuve de chauffage, sous confine¬ 
ment, c’est-a-dire en vase clos, qui 
permet d’observer pour ces corps une 
temperature de deflagration. 

En vue du comportement dans un in- 
cendie, on fait d’autres essais pratiques 
de sensibilite a la chaleur, tel celui qui 
consiste a chauffer 25 g environ de 
substance dans une douille en acier 
portant un disque a lumiere calibree 
et a rechercher le plus petit diametre 
du trou pour lequel un chauffage d’une 
intensite fixee n’entraine pas la mpture 
de la douille en fragments. 

Sensibilite au choc 

Lin explosif dispose en couche mince 
sur une surface dure et qui re?oit un 
choc peut exploser. Or, des chocs appa- 
remment identiques et s’exergant dans 
des conditions identiques peuvent pro- 


duire ou ne pas produire l’explosion : 
la reaction au choc est done un pheno- 
mene alealoire qui doit etre caracte- 
rise par sa probability. On determine 
la sensibilite au choc avec des appa- 
reils qui permettent de faire tomber 
d’une hauteur h variable des moutons 
de choc, de poids P divers, sur une 
masse determinee d’explosif, dispose 
de fa$on bien definie sur un bloc (en- 
clume) massif. Une serie (de 10 ou de 
50 coups) d’essais avec le meme mou- 
ton tombant de la meme hauteur donne 
un certain pourcentage d’explosions. 
La variation de ce pourcentage avec la 
hauteur h se traduit graphiquement par 
une courbe en forme de S etire, et on 
retient generalement pour caracteriser 
la sensibilite de la matiere eprouvee 
la valeur du produit Ph correspondant 
a la probability 1/2, c’est-a-dire cor¬ 
respondant a 50 p. 100 d’explosions. 
D’ailleurs, avec des moutons de poids 
differents, on a le meme pourcentage 
d’explosions pour des hauteurs telles 
que le produit Ph garde la meme va¬ 
leur ; autrement dit, ce qui caracterise 
l’efficacite d’un choc pour produire 
une explosion, e’est l’energie cinetique 
du mouton au moment du choc. L’ener- 
gie donnant lieu a la probability d’ex¬ 
plosion egale a 1/2 varie depuis 0,1 daJ 
pour les corps tres sensibles a plus de 
20 daJ pour le dinitrotoluene. Certains 
corps, comme le nitrate d’ammonium, 
sont si peu sensibles au choc qu’on ne 
peut les faire exploser meme par 1’im¬ 
pact d’une balle de fusil animee d’une 
tres grande vitesse. 

Marcelin Berthelot* supposait qu’un 
explosif deflagre sous un choc parce 
qu’il s’y est produit un echauffement 
local qui le porte a son point de defla¬ 
gration. Cette hypothese a ete confir¬ 
mee, depuis 1945, par les travaux de 
Bowden, qui ont donne la preuve ex¬ 
perimental de la production, lors du 
choc, de points chauds de tres faible 
volume, mais de temperature comprise 
entre 500 et 1 000 °C. On a pu mesurer 
les retards qui s’ecoulent entre le choc 
et la deflagration ; ils se chifffent gene- 
ralement en millisecondes et verifient 
bien la formule relative aux explosions 
thermiques, qui, des lors, etablit la 
liaison entre la sensibilite au choc et la 
sensibilite a la chaleur. 

Sensibilite au frottement 

II existe des pendules de friction dans 
lesquels un sabot fixe a l’extremite d’un 
bras de pendule vient ffotter la matiere 
disposee sur une surface plane, ainsi 
que d’autres appareils dans lesquels 
la substance a eprouver est deposee 


sur une plaque rugueuse se depla^ant 
parallelement a un crayon de porce- 
laine fixe. En general, les produits qui 
se montrent peu sensibles au choc sont 
egalement peu sensibles au frottement. 

Sensibilite a I'amorce 

Cette sensibilite particuliere est l’ap- 
titude d’une matiere a detoner sous 
l’action de la detonation d’un autre ex¬ 
plosif, appele explosif primaire , place 
directement a son contact ou separe 
seulement par une paroi tres mince. 
Avec les explosifs suffisamment sen¬ 
sibles, il suffit d’une masse inferieure a 
1 g d’explosif primaire pour provoquer 
la detonation. On caracterise numeri- 
quement cette sensibilite par la plus 
petite masse de fulminate de mercure 
qui entraine a coup sur la detonation 
de l’explosif eprouve ; a cet effet, on 
dispose d’une gamme de detonateurs 
renfermant 0,25, 0,30, 0,40, 0,50... 
2,00 g de fulminate de mercure. Avec 
des explosifs de moindre sensibilite, on 
doit faire un essai avec des detonateurs 
a chargement mixte. Ceux-ci com- 
prennent, outre l’explosif primaire, 
une masse de 0,5 a 1 g d’ explosif se- 
condaire comprime, dont on sait qu’ils 
sont assimilables a des detonateurs 
qui renfermeraient 3 g et 5 g de fulmi¬ 
nate. Avec des explosifs encore moins 
sensibles, on adjoint au detonateur un 
relais d’amorqage de 10, 20 ou 50 g 
d’explosif secondaire. Un explosif est 
d’autant plus sensible a l’amorce que la 
masse de fulminate (ou d’ensemble ex¬ 
plosif utilise pour l’amor^age) est plus 
faible ; pour tous les explosifs solides, 
la sensibilite decroit quand la densite 
de chargement croit ; e’est ainsi que 
l’acide picrique dont on fait varier la 
densite de chargement de 1,20 a 1,70 g/ 
cm 3 exige des amorces de charge de 
fulminate croissant de 0,25 a 0,50 g. La 
sensibilite a l’onde explosive est fonc- 
tion de la densite de l’explosif et de son 
etat (pulverulent, gelatineux, fondu). 
Si la densite est trop elevee, l’onde 
explosive provoquee par le detonateur 
peut ne pas agir ou s’arreter en cours 
de propagation. Les explosifs de mine, 
utilises au tir en cartouches ordinaires 
doivent, a la densite a laquelle ils sont 
encartouches, etre sensibles a I’amorce 
de 1,5 g de fulminate afin d’avoir l’as- 
surance qu’ils ne peuvent produire de 
rate avec les detonateurs n° 8, regle- 
mentaires dans les mines. 

L. M. 

► Explosif / Explosion. 

£0 L. Vennin, E. Burlot et H. Lecorche, les 
Poudres et explosifs (Beranger, 1932). / J. Cal- 
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zia, les Substances explosives et leurs nuisances 
(Dunod, 1969). 


Seoul 

En cor. so-ul, capit. de la Coree* du 
Sud ; 5 600 000 hab. 

Le developpement 
urbain 

Choisie comme metropole par le roi 
Ta-cd, fondateur de la dynastie des 
Li (ou 1) [1392-1910] (elle s’appe- 
lait alors Han-yang), Seoul prospera 
comme centre de la monarchic jusqu’a 
Eoccupation japonaise. Auparavant, 
elle etait un simple marche local etabli 
a proximite de la Han dans une etroite 
plaine protegee sur trois cotes par 
des collines escarpees. Une muraille 
fut edifiee autour de la nouvelle capi- 
tale, tandis que des citadelles annexes 
etaient construites aux quatre points 
cardinaux. La cite elle-meme fut tra- 
cee selon le plan en damier des capi- 
tales chinoises avec des portes monu- 
mentales au nord, au sud, a Lest et a 
l’ouest. Le palais s’adossait au cote 
nord, faisant ainsi face au sud, tandis 
que la ville se composait de construc¬ 
tions a un etage aux murs d’argile et 
couvertes de tuiles. 

Sous Eoccupation japonaise, le 
paysage urbain connut une premiere 
revolution ; une gare fut edifiee entre 
la porte sud et la Han et devint le 
noyau d’un quartier actif (ateliers fer- 
roviaires, centrale thermique), et, de 
Eautre cote du fleuve, un aeroport fut 
installe. Dans la ville meme, des quar¬ 
ters enters furent rases et on per?a des 
rues nouvelles et larges, que borderent 
les constructions de brique et de pierre 
du nouveau regime : bureaux du gou- 
vernement general, poste, hopitaux, 
hotels et une cathedrale catholique. En 
1925, la ville avait 342 626 habitants ; 
en 1940, 935 464, en raison notam- 
ment de Eincorporation des communes 
suburbaines et de E afflux des ruraux, 
toujours important dans ce pays oil les 
campagnes demeuraient miserables. 

Apres la defaite japonaise, Seoul de¬ 
vint le siege d’un gouvemement mili¬ 
tate americain ; la population continua 
de croitre et son importance forga a la 
separer administrativement de la pro¬ 
vince de Kyong-gi en 1948. En 1949, 
des flots de refugies du Nord porterent 
sa population a 1 446 019, soit le ving- 
tieme de la population de la peninsule. 
Occupee par les troupes communistes 
de juin a septembre 1950, puis de jan¬ 


vier a mars 1951, elle demeura ensuite 
aux mains des forces des Nations unies 
et, en depit de sa proximite d’une fron- 
tiere « brulante », redevint le centre du 
gouvemement sud-coreen. 

Detruite en grande partie par la guerre 
(1950-1953), elle a ete tot reconstmite 
et presente aujourd’hui un paysage en 
voie de modernisation rapide ; des im- 
meubles de 20 a 25 etages s’y edifient 
les uns apres les autres tandis que des 
autoroutes suspendues, a la maniere de 
Tokyo, enjambent les vieilles arteres 
de la ville. Ses faubourgs s’etendent 
vers le sud, en direction de la Han et 
du port d’In-c’dn (ou Inchon). Cette 
croissance est guidee par un plan d’ur- 
banisme constamment retouche et qui 
tente d’eviter le genre d’exces dont 
Tokyo donne le monstrueux exemple. 
Soucieux de favoriser la croissance de 
leur ville sans les nuisances qui carac- 
terisent la capitale japonaise, les ediles 
ont entrepris un remaniement spectacu- 
laire de son espace, dont le fleuron sera 
Eile de Yeoido. 

Celle-ci etant situee au milieu de la 
Han a environ 8 km du centre et etant 
composee uniquement de sable, la sai- 
son des pluies la submergeait chaque 
annee. La construction des digues 
peripheriques a commence en 1970 et 
pris fin deux ans apres. Une avenue 
axiale de 300 m de large et 1 300 m 
de long a ete tracee, et des immeubles 
residentiels de 13 etages deja construits 
abritaient quelque 5 000 families des 
la fin de 1972. Ulterieurement seront 
deplaces dans Eile les batiments admi- 
nistratifs, les ambassades, les bureaux 
des societes etrangeres et des grands 
joumaux. Une fois complete ce projet, 
Eile abritera environ 150 000 habitants 
durant le jour (40 000 la nuit) et dega- 
gera le centre de la capitale. 

La ville proprement dite abrite au¬ 
jourd’hui plus de 5,5 millions d’habi- 
tants, et le district metropolitain 8 mil¬ 
lions, chiffre qui atteindra 13 millions 
d’ici dix ans. Seoul aura alors 7,5 mil¬ 
lions d’habitants et c’est en fonction 
de ces chiffres que le reseau du futur 
metro a ete trace. II sera acheve en 
dix ans (1971-1980) et se composera 
de trois lignes representant un total 
de 65 km. Deux nouvelles lignes, a 
construire en 1981-82, porteront cette 
longueur a 135 km. A la maniere des 
metros de Berlin ou de Tokyo, la 
liaison se fera directement avec les 
voies ferrees suburbaines. Celles-ci 
doivent etre progressivement electri- 
fiees, notamment la ligne d’ln-c’on. Ce 
metro doit decongestionner les rues de 


la capitale, ou les autobus et les taxis 
represented 90 p. 100 du trafic. 

Les fonctions 

L’industrie se fonde non sur la pre¬ 
sence de matieres premieres ou de 
sources d’energie, mais sur la proxi¬ 
mite du port d’ln-c’on et la presence 
d’une main-d’ceuvre et d’un marche de 
consommation considerables, ainsi que 
sur celle du gouvemement et des orga- 
nismes bancaires. Traditionnellement, 
la vieille capitale possedait les artisa- 
nats brillants des residences imperiales 
asiatiques : soierie, travail de l’or et de 
Eargent, laque, etc. Ce furent les Japo- 
nais qui developperent systematique- 
ment une region manufacturiere autour 
du centre de leur nouvelle possession : 
surtout les fabriques de papier, les 
usines de produits alimentaires et les 
textiles, soie et coton, dont la produc¬ 
tion etait encouragee dans les cam¬ 
pagnes. Vers la fin de la periode japo¬ 
naise, de grandes rizeries s’eleverent a 
In-c’on, toutefois les industries lourdes 
demeuraient peu nombreuses et Seoul 
est restee jusqu’aux annees 1960 un 
centre de fabrications legeres et de 
materiel de transport. De nombreuses 
usines de dimensions restreintes y fa- 
briquaient encore des articles en caout¬ 
chouc (chaussures, pneumatiques, 
isolants), de la ceramique et du verre, 
de Eappareillage electrique, des vete- 
ments ; enfin, Eedition y etait prospere 
en raison de la fonction publique et 
intellectuelle. 

A la fin de la guerre, Eindependance 
recouvree, les industries de Seoul souf- 
frirent surtout du manque de main- 
d’ceuvre specialisee, et aussi de l’infla- 
tion. Un autre element de gene fut la 
coupure brutale des fournitures d’ener¬ 
gie hydro-electrique du Nord apres mai 
1948. Actuellement, ce sont toujours 
les activites fondees sur un large em- 
ploi de main-d’ceuvre qui caracterisent 
la region manufacturiere de la capitale, 
le port d’ln-c’on important les matieres 
premieres necessaires et le petrole, 
qui foumit l’essentiel de Eenergie. La 
grande industrie se concentre sur le lit¬ 
toral, surtout des cimenteries et la pe- 
trochimie. Toutefois, les plans actuels 
visent a deconcentrer cette activite loin 
des deux agglomerations de Pusan et 
de Seoul, et le deuxieme plan quin- 
quennal prevoit la creation d’une quin- 
zaine de bases industrielles etablies 
en divers points du littoral ainsi que 
dans Einterieur, a Ta-gu (ou Taegu) 
et Ta-con (ou Taejon). Une autoroute 
relie depuis mars 1970 la capitale au 
grand port meridional de Pu-san, face 


au Japon, et double Eancienne voie 
ferree elle-meme, dotee recemment de 
trains rapides et sillonnee de trains de 
marchandises unissant les quais de Pu¬ 
san a la zone manufacturiere de Seoul. 
Aux portes de la ville, Eaeroport inter¬ 
national de Kim-p’o unit la cite aux 
capitales voisines d’Asie orientale, et 
une ligne d’avions-cargos Seoul - Los 
Angeles a ete ouverte en avril 1971. 

J. P.-M. 

► Coree. 


separation des 
Eglises et de 
I'Etat (loi de) 

Acte du 9 decembre 1905 qui insti- 
tue en France un regime dans lequel 
I’Etat, considerant la religion comme 
une manifestation individuelle, d’ordre 
prive, lui laisse toute liberte, sous le 
droit commun. 

Les origines 

Les relations entre le Saint-Siege et la 
France republicaine, laique et concor- 
dataire prennent un tour nouveau lors 
de Eavenement de Pie X* (4 aout 
1903). Tout de suite, un conflit eclate 
a propos de la nomination des evoques. 
S’appuyant sur le texte du concordat* 
de 1801, le gouvemement frangais (pre¬ 
side par Emile Combes [1835-1921] 
depuis 1902) pretend avoir le droit de 
proceder aux nominations en dehors de 
toute participation du pape, qui garde, 
bien sur, le privilege de Einstitution 
canonique. En fait, Combes ne tient pas 
compte d’une coutume, nee au debut 
de la IIP Republique* et constamment 
observee depuis, qui veut que le gou- 
vernement informe le nonce des nomi¬ 
nations projetees, en vue d’observa- 
tions possibles. 

En decembre 1902, Combes, au lieu 
de communiquer au nonce, M gr Loren- 
zelli, les « nominations que le gouver- 
nement se propose de faire », l’avise 
brutalement qu’il « a resolu les nomi¬ 
nations suivantes... ». Aussitot, le 
Saint-Siege recuse ces nominations 
faites unilateralement. Puis une tran¬ 
saction est trouvee et Rome, le 6 avril 
1904, se resout a accepter la moitie des 
nominations. 

Or, voici que, dans le cadre du rap¬ 
prochement italien, a la visite de Vic- 
tor-Emmanuel III a Paris (oct. 1903) 
repond celle du president Emile Loubet 
a Rome (avr. 1904). Pie X refuse de 
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recevoir le chef de I’Etat frangais. Le 
28 avril, le secretaire d’Etat, le cardinal 
Merry del Val, envoie aux chancelle¬ 
ries une note hautaine qui, le 17 mai, 
est publiee par James dans / ’ Humanite. 
L’ambassadeur Nisard reclame des ex¬ 
plications au secretaire d’Etat du pape, 
qui biaise. Alors Theophile Delcasse, 
ministre des Affaires etrangeres, met 
l’ambassadeur en conge : la Chambre 
frangaise Eapprouve a une forte majo¬ 
rity le 27 mai. 

Ces conflits, entretenus par la mal- 
veillance systematique de Combes et 
la maladresse de Merry del Val, sont 
aggraves par les ecarts de conduite de 
deux eveques frangais, republicans 
de surcroit : M gr Geay, de Laval, et 
M gr Le Nordez, de Dijon. Combes pro¬ 
teste contre leur convocation a Rome 
comme etant contraire aux stipulations 
du Concordat ; le 30 juillet, le gou- 
vernement frangais prend pretexte de 
cet incident pour decider « de mettre 
fin a des relations qui, par la volonte 
du Saint-Siege, se trouvent etre sans 
objet». 

II faut dire que la separation de 
l’Eglise et de l’Etat est depuis long- 
temps un theme electoral du parti repu¬ 
blican : en 1903, 237 deputes ont vote 
contre le budget des Cultes ; en juin de 
cette meme annee, une commission de 
33 membres, favorable a la separation, 
a ete elue : son rapporteur, Aristide 
Briand*, est pret en juillet 1904 a pre¬ 
senter aux Chambres un texte liberal 
qui est le sien. 

La loi et son application 

Mais le ministere Combes est aux prises 
a une violente opposition qui l’oblige a 
demissionner le 18 janvier 1905. Dans 
le cabinet Rouvier, qui lui succede le 
24 janvier, le ministre des Cultes est 
Jean-Baptiste Bienvenu-Martin, qui 
laisse Briand presenter son projet de 
separation : celui-ci est discute a la 
Chambre de mars a juillet 1905. Pour 
Briand, militant socialiste presse d’en 
finir, « les reformes sociales ne seront 
pas possibles tant que les querelles 
religieuses n’auront pas cesse ; les que¬ 
relles religieuses ne cesseront que si les 
catholiques acceptent la separation ; et 
les catholiques n’accepteront la sepa¬ 
ration que si elle n’est pas braquee sur 
l’Eglise comme un revolver ». D’autre 
part, Briand espere ainsi enlever a ses 
adversaires radicaux le principal ali¬ 
ment a leur anticlericalisme. 

La loi de separation, votee par 
la Chambre (3 juill.) et le Senat 
(6 dec.), est promulguee le 9 de- 
cembre 1905. Elle assure la liberte 


de conscience et la liberte des cultes 
en France, mais rompt le concordat 
de 1801. Desormais, la Republique 
« ne reconnait » ni « ne salarie aucun 
culte ». Apres quatre annees durant les- 
quelles les ministres des cultes seront 
indemnises, toute subvention leur sera 
retiree. La loi attribue les biens eccle- 
siastiques a des associations cultuelles, 
organismes composes en majority de 
laiques et qui tiennent leur capacity 
de la loi civile de 1901, sans preciser 
qu’elles ne pourront etre formees en 
dehors de Fautorite episcopate. 

De graves difficultes vont naitre 
du fait que cette loi importante a ete 
votee sans negociation avec le Vati¬ 
can (la rupture entre Rome et Paris 
etant d’ailleurs anterieure). Pie X, par 
l’encyclique Vehementer {11 fevr. 
1906), condamne le principe de la 
separation comme brisant l’« harmo- 
nieuse Concorde etablie entre la societe 
religieuse et la societe civile ». Mais 
ce n’est la qu’un document gene¬ 
ral. Or, void que les inventaires des 
biens d’Eglise — prevus par la loi du 
9 decembre 1905 — provoquent des 
troubles violents, voire sanglants : le 
6 mars 1906, a Boeschepe, en Flandre, 
un boucher est mortellement blesse. Le 
9 mars, le cabinet tombe ; il est rem- 
place le 14 par le cabinet Sarrien, dans 
lequel G. Clemenceau* a le portefeuille 
de l’lnterieur et Briand celui de FIns¬ 
truction publique et des Cultes : aussi- 
tot, les inventaires sont suspendus. 

Les elections de mai 1906 n’en 
restent pas moins un triomphe pour 
le radicalisme, un radicalisme moins 
sectaire, il faut le dire, qu’au temps de 
Combes. L’assemblee des eveques de 
France, reunie le 30 mai, donne son 
adhesion a l’encyclique Vehementer 
et aussi a un modus vivendi qui, ac- 
cepte, en les clericalisant un peu, les 
associations cultuelles. Mais Pie X, 
par l’encyclique Gravissimo (10 aout 
1906), condamne tout accommode- 
ment et done les cultuelles. Embar¬ 
rasses, 1’episcopal frangais et Briand 
finissent par signer un accord de com- 
promis : la loi du 2 janvier 1907 laisse 
les « edifices du culte » a la disposi¬ 
tion du clerge et des fideles ; la loi du 
13 avril 1908 reconnait que les fonda- 
tions seront recueillies par des mutua- 
lites ecclesiastiques. Le culte, lui, est 
assimile a une reunion publique. Il est 
done fibre. 

Apres la Premiere Guerre mondiale, 
la Chambre « bleu horizon » (1919- 
1924) travaille a retablir les relations 
de la France avec le Vatican, retablis- 
sement auquel est favorable Alexandre 


Millerand*, president du Conseil de 
janvier a septembre 1920. La reouver- 
ture de l’ambassade de France au Vati¬ 
can est votee par la Chambre le 30 no- 
vembre 1920, par 391 voix contre 179. 

Sans support juridique depuis 1905, 
FEglise de France obtient la consti¬ 
tution dissociations diocesaines, 
que Pie XI approuve par Fencyclique 
Maximam gravissimamque (18 juin 
1924). Douee de la personnalite juri¬ 
dique dans le cadre des lois de 1901 
et de 1905, Fassociation diocesaine 
a pouvoir d’acquerir et de gerer les 
biens destines a l’exercice du culte. 
Ainsi prend fin la querelle nee de la 
loi de separation, loi qui, si elle a prive 
FEglise de France d’une grande partie 
de son support materiel, Fa incontesta- 
blement liberee sur le plan spirituel et 
missionnaire. 

P. P. 

► Republique (Ill e ). 

L2 L. V. Mejan, la Separation des Eglises et de 
I'Etat (P. U. F., 1959). / J.-M. Mayeur, la Separa¬ 
tion de I'Eglise et de I'Etat (Julliard, coll. « Ar¬ 
chives », 1966). 


Sept Ans 
(guerre de) 

Conflit europeen qui dura de 1756 a 
1763. 

La guerre de la Succession* d’Au- 
triche (1740-1748) a provoque dans 
l’equilibre entre les diverses puis¬ 
sances belligerantes des changements 
importants qui dominent l’epoque sui- 
vante et engendrent, huit ans apres le 
traite d’Aix-la-Chapelle, une nouvelle 
guerre. La paix de compromis signee 
a Aix-la-Chapelle en 1748 n’a ete 
qu’une treve, durant laquelle les sys- 
temes d’alliances, sortis affaiblis du 
conflit, principalement ceux qui unis- 
saient Anglais et Autrichiens, Frangais 
et Prussiens, ont evolue. 

Du conflit franco-anglais 
au conflit continental 
(1748-1755) 

La guerre de Sept Ans a pour causes 
principales Faffrontement franco-an¬ 
glais a propos de la constitution d’un 
grand empire colonial dans l’lnde et en 
Amerique du Nord et le desir de FAu- 
triche de Marie-Therese de reprendre 
la Silesie, dont Frederic II s’est empare 
en 1740. 

En Amerique du Nord, la volonte 
d’expansion des colons anglo-saxons 
menace les etablissements frangais en 


Acadie, sur le Saint-Laurent et dans la 
region des Grands Lacs. Les Anglais 
s’opposent egalement aux Espagnols 
en Amerique du Sud, ou ils cherchent 
a imposer leur suprematie commer- 
ciale. La rivalite coloniale est aussi 
tres vive dans l’lnde, ou Dupleix*, mai 
seconde par la metropole, dispute au 
gouverneur britannique le Carnatic et 
le Deccan. 

A partir de juin 1755, e’est l’Angle- 
terre qui prend Finitiative des hostili¬ 
ty s contre la France en saisissant ses 
bateaux de guerre et en attaquant les 
Frangais d’Acadie*. En novembre 

1755, l’Angleterre fait enlever plus de 
300 navires de commerce frangais par 
l’escadre de l’amiral Edward Hawke 
(1705-1781). Apres le refus anglais de 
rendre les prises, l’etat de guerre existe 
officiellement entre les deux pays 
(janv. 1756). 

L’action anglaise s’explique par la 
crainte de voir la France se remettre 
rapidement des consequences de la 
guerre de la Succession d’Autriche, 
reconstituer sa marine et restaurer 
sa prosperity commerciale. En effet, 
les arsenaux frangais travaillent sans 
relache. 

La puissance anglaise, en attaquant 
tot et en detruisant une partie de la 
marine adverse avant les hostilitys, a 
voulu oter a la France toute possibi¬ 
lity de lui ravir le leadership europeen. 
Mais le conflit franco-anglais met fin 
egalement a la treve sur le continent. 

Le renversement des 
alliances et les 
debuts du conflit 
(1755-1757) 

Apres le traite d’Aix-la-Chapelle, toute 
la politique de Marie-Therese est axee 
sur la reprise de la Silesie, abandonnee 
a Frederic II. Dans ce dessein, le chan- 
celier Friedrich Wilhelm Haugwitz 
(1702-1765) reorganise les finances 
et l’armee : en 1755, 140 000 hommes 
sont prets a entrer en campagne. 

Sur le plan diplomatique, le mi¬ 
nistre des Affaires etrangeres, Kaunitz 
(Wenzel Anton von Kaunitz-Rietberg 
[1711-1794]), sait attendre l’occasion 
favorable pour se rapprocher d’une 
France reticente devant une alliance 
autrichienne : cette occasion lui est 
fournie par le traite anglo-prussien 
signe a Westminster le 16 janvier 

1756, traite qui garantit a l’Angleterre 
la possession du Hanovre, dont son roi, 
George II, est egalement le souverain. 
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Ce traite, ressenti a Versailles 
comme une trahison, provoque le ren- 
versement des alliances. 

Des pourparlers engages des 
aout 1755 entre Fenvoye autrichien 
G. Starhemberg et l’abbe de Bernis 
(1715-1794), representant Louis XV, 
aboutissent au traite de Versailles du 
l er mai 1756. Cet accord consacre le 
rapprochement des deux plus grandes 
monarchies continentales et inaugure 
un systeme diplomatique qui va durer 
jusqu’a la Revolution. 

Au debut de la guerre, un succes de 
la marine franqaise commandee par La 
Galissonniere (1693-1756), qui s’em- 
pare de File de Minorque et en chasse 
la garnison anglaise (mai 1756), isole 
encore un peu plus les Anglais sur le 
continent. 

Les Provinces-Unies proclament 
leur neutrality, alors que la Suede signe 
un traite de cooperation avec la France 
(juill. 1756). Pour prevenir les effets 
de cette coalition naissante, Frede¬ 
ric II, des aout 1756, se decide a amor- 
cer les hostilites, fort de son armee de 
150 000 hommes et de la constitution 
d’un important tresor de guerre. La 
Saxe est envahie, Dresde occupee, et 


Farmee saxonne capitule le 16 octobre 
a Pima, mais sa resistance a aneanti le 
plan initial de Frederic II (la marche 
sur Vienne et la defaite autrichienne) 
et laisse a FAutriche le temps de ras- 
sembler ses forces et de consolider la 
coalition europeenne. Au debut 1757, 
la France et FAutriche concluent des 
traites d’alliance avec la Russie, la 
Suede et le Wurtemberg. 

Frederic II, qui a envahi la Boheme 
au printemps, est battu a Kolin, pres 
de Prague, par les Autrichiens de 
Leopold Joseph Daun (1705-1766) 
[18 juin 1757] ; se voyant encercle par 
les coalises, il doit evacuer les Etats de 
FAutriche, tandis que les soldats de la 
tsarine Elisabeth penetrent en Prusse- 
Orientale (aout 1757). 

La guerre continentale et 
les victoires de la Prusse 
( 1757 - 1762 ) 

Cependant et contre toute attente, le roi 
de Prusse parvient a battre successive- 
ment les armees des puissances coali- 
sees. II inflige de graves defaites aux 
Franqais a Rossbach (5 nov. 1757), aux 
Autrichiens a Leuthen (25 dec. 1757) et 
aux Russes a Zomdorf (25 aout 1758). 


En 1758, FAngleterre, solidement 
gouvemee par William Pitt, entreprend 
de redresser la situation en sa faveur. 
Elle s’engage a soutenir Frederic II 
pour lui permettre de poursuivre la 
guerre sur le continent et d’y user les 
forces et les armees franqaises. L’An- 
gleterre pourra faire porter tous ses 
efforts contre la marine et les colonies 
franqaises. 

Ce plan Emit par reussir, mais de 
justesse, car Frederic II, apres ses vic¬ 
toires de 1757 et 1758, est battu par les 
Austro-Russes a Kunesdorf (12 aout 
1759). 

Sa situation est presque desespe- 
ree a la fin de 1761, lorsque, le 5 jan- 
vier 1762, la mort de la tsarine sauve 
la Prusse du desastre. Le successeur 
d’Elisabeth, Pierre III, est un Alle- 
mand ; grand admirateur du roi de 
Prusse, il s’empresse de lui restituer 
les territoires conquis et signe la paix 
avec la Prusse le 5 mai; quelques jours 
apres, la Suede se retire a son tour de 
la coalition. Aussi, Frederic II peut-il 
retablir la situation ; sa victoire du Bur- 
kersdorf (21 juill. 1762) lui permet de 
reconquerir toute la Silesie. 


Le conflit franco-anglais 
sur mer et aux colonies 
( 1758 - 1762 ) 

Sur mer et aux colonies, FAngleterre 
a partir de 1758 parvient a reprendre 
Finitiative. Elle le doit a Fenergie de 
son Premier ministre, William Pitt*, 
qui pousse activement la construction 
de nouvelles escadres et nomme des 
chefs de guerre entreprenants. 

L’annee 1759 est decisive ; la flotte 
anglaise inflige a la marine franqaise 
des pertes irreparables sur les cotes du 
Portugal, au combat de Lagos, et a Qui- 
beron. Maitresse sur mer, FAngleterre 
met fin a la domination franqaise au 
Canada*, ou Montcalm trouve la mort 
aux plaines d’Abraham, pres de Que¬ 
bec (13 sept. 1759). 

En Inde, en 1758, les renforts fran- 
qais de Lally de Tollendal (1702-1766) 
ne reussissent pas a s’emparer de Ma¬ 
dras. Les Anglais s’introduisent alors 
au Bengale, puis au Deccan ; la prise 
de Pondichery (janv. 1761) consomme 
la fin de FInde franqaise. 

Devant cette serie de revers, la 
France, sous Finfluence de Choiseul*, 
negocie un « pacte de Famille » entre 
les Bourbons de Paris et ceux de Ma¬ 
drid (15 aout 1761) ; ce pacte a pour 
consequence Fentree en guerre de 
FEspagne contre FAngleterre (2 janv. 
1762). 

La fin de la guerre et 
les traites de Paris et 
d'Hubertsbourg 
( 1762 - 63 ) 

L’alliance ffanco-espagnole ne donne 
pas les resultats esperes. Les armees de 
FEspagne ne peuvent vaincre les Por- 
tugais, allies des Anglais, ni s’emparer 
de Lisbonne ; par contre, une escadre 
britannique prend La Havane (aout 
1762) ; de la, elle menace les Antilles 
franqaises et le Mexique ; une autre 
obtient la capitulation de Manille (sept. 
1762). 

Devant ces desastres repetes, devant 
Fepuisement de FAutriche, Louis XV 
se decide a la paix, qui est acceptee en 
Angleterre en novembre 1762 et rati- 
fiee par le traite de Paris le 10 fevrier 
1763. La France cede a FAngleterre 
toutes ses possessions en Amerique 
du Nord, a Fexception des ilots de 
Saint-Pierre et Miquelon, ainsi qu’une 
partie de ses Antilles. A la reserve 
de quelques couloirs sur les cotes de 
Malabar et de Coromandel, toute FInde 
franqaise passe aux Anglais, ainsi que 
le Senegal. Quant a la Louisiane, elle 



Prise du fort Saint-Philippe a Port-Mahon (auj. Mahon), capitale de I'ile de Minorque, point strategique britannique 
en Mediterranee occidentals. Apres la bataille du 20 mai 1756, I'escadre anglaise de I'amiral John Byng 
s'etant retiree devant celle de La Galissonniere, les troupes du marechal de Richelieu eurent raison de la resistance 

du fort Saint-Philippe, qui capitula. Peinture de Joseph Chiesa. (Musee de la Marine, Paris.) 
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est donnee a l’allie espagnol pour com- 
penser la perte de la Floride, prise par 
les Anglais. 

Parallelement, un traite est signe 
entre Frederic II et Marie-Therese a 
Hubertsbourg le 15 fevrier 1763. Si 
FElecteur de Saxe recouvre ses Etats, 
Marie-Therese perd definitivement 
la Silesie, qui reste aux mains des 
Prussiens. 

P. P. et P. R. 

► Canada / Empire britannique / Empire colo¬ 
nial fran^ais / Frederic II le Grand/Inde/Louis XV 
/ Marie-Therese / Pitt. 

0 3 R. Waddington, la Guerre de Sept Ans (Fir- 
min-Didot, 1899-1914 ; 5 vol.). / J. S. Corbett, 
England in the Seven Years War (Londres, 
1907; 2 vol.). 


septicemie 

Decharge dans le sang, unique ou repe- 
tee, de germes microbiens a partir d’un 
foyer infectieux. 

Les decharges bacteriennes des sep¬ 
ticemies s’accompagnent ou non de 
frissons ; elles sont greffees sur un etat 
infectieux souvent severe, avec alte¬ 
ration habituellement importante de 
l’etat general. 

On distingue classiquement la sep¬ 
ticemie de la bacteriemie : au cours de 
celle-ci, la decharge de germes dans la 
circulation est habituellement unique, 
et surtout il n’y a pas de foyer orga¬ 
nise. Mais cette distinction est souvent 
arbitraire. 

Formes diniques 

II existe trois types de septicemie. 

1. Le foyer responsable peut etre vei- 
neux : une infection locale se propage 
a une veine, entrainant une thrombo- 
phlebite septique. C’est le cas des sep¬ 
ticemies a Staphylocoques, a Bacteries 
Gram negatives, anaerobies (v. veine). 

2. Un foyer endocarditique (sur une 
valve cardiaque ou une malformation 
congenitale) est a Lorigine des endo- 
cardites lentes. 

3. Un foyer lymphatique est en cause 
dans la typhoide*, qui est une forme de 
septicemie. 

• Les septicemies par thrombophle- 
bite septique (infection partant d’une 
veine) ont un tableau general com- 
mun, avec des caracteres particuliers 
lies au germe. Le syndrome septi¬ 
cemique associe une elevation ther- 
mique importante, avec des frissons 
lors des pics de temperature, une 
alteration importante de l’etat gene¬ 
ral, des troubles digestifs. L’interro- 


gatoire et Lexamen vont rechercher 
la porte d’entree de la septicemie : 
plaie cutanee, infection urinaire ; mais 
Tinfection peut etre consecutive a un 
avortement provoque, a une complica¬ 
tion de la chirurgie digestive, osseuse 
ou cardiaque. L’examen recherche 
egalement des localisations- de la 
septicemie : cutanees, pulmonaires, 
hepatiques, meningees, cardiaques, 
qui en font toute la gravite. Des le 
diagnostic evoque, des hemocultures 
sont demandees, qui permettent d’iso- 
ler la Bacterie responsable, d’en tester 
la sensibilite aux antibiotiques pour 
choisir le traitement bactericide le 
mieux adapte. L’antibiotherapie est 
prescrite des les prelevements bacte- 
riologiques effectues. Son efficacite 
est jugee sur la courbe de tempera¬ 
ture, 1’amelioration de l’etat general, 
la negativation des hemocultures. 
Des complications peuvent survenir : 
localisations secondaires pulmonaires 
(Staphylocoques), cutanees, mais sur¬ 
tout cerebromeningees ou endocar- 
ditiques, redoutables. Le choc infec¬ 
tieux s’observe essentiellement dans 
les septicemies a germes Gram nega- 
tifs ou les septicemies a germes anae¬ 
robies, ces dernieres s’accompagnant 
egalement tres souvent d’une hemo- 
lyse majeurc (destruction des hema- 
ties, notamment dans les septicemies 
a perfringens apres avortement). Choc 
et hemolyse necessitent des traite- 
ments particuliers d’urgence (rem- 
plissage, exsanguino-transfusion). 
L’evolution des septicemies peut etre 
rapidement favorable. En cas d’echec 
du traitement medical, il est parfois 
necessaire de modifier le traitement 
antibiotique ou de lui associer un trai¬ 
tement chirurgical du foyer veineux 
ou de foyers secondaires inacces- 
sibles aux antibiotiques. Le traitement 
sera de toute fa?on prolonge pour evi- 
ter rechute ou passage a la chronicite. 

• Les septicemies endocarditiques 
sont des septicemies chroniques dont 
revolution lente etait ineluctablement 
fatale avant les antibiotiques. La porte 
d’entree du germe (qui est presque 
toujours le Streptocoque* [maladie 
d’Osier]) peut etre une plaie infectee 
minime ; le germe passe dans le sang 
au cours d’une bacteriemie qui peut 
etre tres breve, puis il se greffe sur 
la lesion valvulaire cardiaque, ou il 


constitue le foyer infectieux qui reen- 
semencera en permanence le sang. 

• La fievre typhoide * est une 
forme particuliere, mais typique, de 
septicemie. 

Diagnostic 

Le diagnostic de l’etat septicemique 
se pose avec les etats febriles aigus 
ou subaigus (paludisme, tuberculose, 
infection virale, hemopathies, etc.), 
mais les circonstances de survenue, la 
positivite des hemocultures permettent 
un diagnostic de certitude. 

Traitement 

Le traitement des septicemies repose 
sur l’antibiotherapie par une associa¬ 
tion synergique de deux antibiotiques* 
choisis d’apres les resultats du labo- 
ratoire (antibiogramme) et d’apres la 
pharmacologie des produits utilises en 
fonction d’eventuelles localisations. 
L’antibiotherapie doit etre poursuivie 
au moins un mois par voie generale. La 
corticotherapie est rarement indiquee. 
Les anticoagulants ne doivent pas etre 
utilises. Au traitement antibiotique 
doit parfois s’ajouter un traitement 
chirurgical. Dans tous les cas, le trai¬ 
tement medical hygieno-dietetique est 
necessaire. 

P.V. 

► Antibiotiques / Infection / Streptocoque / 
Typhoide. 

LL A. Raybaud, TEtat septicemique. Physiopa- 
thologie, clinique, therapeutique generale de 
septicologie humaine (Doin, 1955). / Septice¬ 
mies a anaerobies (Bailliere, 1959). / J. Mon- 
nier et Y. Le Tallec, les Septicemies (Heures de 
France, 1961). 


Septime Severe 

En lat. lucius septimius severus Aure¬ 
lius antoninus (Leptis Magna [auj. 
Lebda], pres de Tripoli, 146 - Ebura- 
cum [auj. York] 211), empereur romain 
(193-211). 

Issu d’une famille de l’ordre equestre 
dont certains membres avaient ete 
consuls, il n’en etait pas moins foncie- 
rement provincial : le latin n’etait pas 
sa langue maternelle ! Il aurait fait de 
solides etudes grecques et latines, tant 
a Leptis qu’a Rome, et son gout pour 
les questions juridiques est peut-etre 
en rapport avec sa formation. Sa fa¬ 
mille lui obtint de Marc Aurele Faeces 
a l’ordre senatorial. En 172, il eut un 
siege au Senat et devint questeur mili- 
taire pour la Betique, puis, a la suite 
de desordres qui se deroulerent dans 


cette province et qui la firent prendre 
en charge par Fempereur, sa questure 
se trouva transferee en Sardaigne. En 
174 ou 175, il fut legat du proconsul 
d’Afrique, en 177 tribun de la plebe, 
en 178 ou 179 preteur, puis il sejouma 
en Espagne en qualite de legatus juri- 
dicus. Il commanda ensuite une legion 
en Syrie. Apres la mort de Marc Au¬ 
rele, il aurait sejoume a Athenes, pour 
etudes. En 186, il gouverna la Gaule 
Lyonnaise comme legat propreteur. Il 
fut consul probablement en 189. Il eut 
encore vers cette epoque le gouveme- 
ment de la Sidle, puis de la Pannonie 
superieure, epousa en ce meme temps 
Julia Domna (t 217), une Syrienne. 

La lutte pour le pouvoir 

C’est en Pannonie, a Carnuntum, que lui 
parvint en 193 la nouvelle de la mort de 
l’empereur Commode. Les pretoriens 
avaient designe Pertinax, honorable et 
consciencieux, puis l’avaient elimine, 
et enfin avaient litteralement vendu le 
pouvoir imperial a Didius Julianus. 
Les legions de Pannonie, qui n’etaient 
pas hostiles a Pertinax, se souleverent 
contre Didius Julianus et proclamerent 
empereur Septime Severe. Celui-ci he- 
sita un moment, puis, une fois decide, 
agit avec rapidite. Il avait trois adver- 
saires : Didius Julianus, soutenu par 
les pretoriens, Pescennius Niger, qui 
venait d’etre proclame par les soldats 
de Syrie, et Clodius Albinus, proclame 
en Bretagne. De meme que Severe neu- 
tralisa Clodius Albinus un moment en 
lui proposant F association au pouvoir, 
de meme Didius Julianus tenta sans 
succes d’en faire autant avec Septime 
Severe, quant il vit celui-ci marcher sur 
Rome. 

Les pretoriens effrayes massacrerent 
Didius Julianus, et le senat se rallia a 
Septime Severe. Celui-ci desarma et 
eloigna de Rome les pretoriens, qu’il 
rempla^a par de nouvelles recrues. 
Censement vengeur de Pertinax, il fit 
a celui-ci une apotheose. Il s’assura 
la bienveillance du senat en feignant 
de lui accorder des egards. La lutte 
contre Pescennius Niger, qui tenait tout 
l’Orient, remplit l’annee 194 (batailles 
de Cyzique et d’lssos) et fut suivie de 
campagnes contre des princes orien- 
taux qui l’avaient soutenu, contre 
le royaume d’Edesse, l’Adiabene, 
l’Osroene, les Arabes et les Parthes 
(194-95). Byzance, ultime refuge des 
partisans de Pescennius Niger, ne ceda 
qu’apres un siege de trois ans (196). 
A cette date, Clodius Albinus, ne se 
contentant plus du titre de cesar, etait 
proclame auguste et avait ete reconnu 
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par les Gaules. Septime Severe riposta 
en nommant cesar son fils Bassia- 
nus (surnomme Caracalla*) et prit le 
chemin de la Gaule, ou les troupes se 
rencontrerent a Lyon, en une bataille 
exceptionnelle (197). Clodius Albinus 
se suicida. 

La defense des frontieres 

Peu apres, les Parthes ay ant repns P of¬ 
fensive, Laetus fut assiege dans Nisibis 
(auj. Nusaybin). Severe le delivra, puis 
penetra au cceur de 1’empire parthe, prit 
Seleucie et Ctesiphon, fit une foule de 
prisonniers. 

Les Parthes tenus en respect pour long- 
temps, Severe parcourut les provinces 
orientales. Apres quelques annees pas- 
sees a Rome (202-208), il se rendit en 
Bretagne, ou les peuples insoumis ne 
cessaient de harceler les defenses ro- 
maines. II etait accompagne de ses fils 
Caracalla et Geta. II eut des difficultes 
avec les Caledoniens, et restaura le mur 
d’Hadrien. II mourut a Eburacum (auj. 
York), et la tradition veut que Cara¬ 
calla, associe a Lempire depuis 197, ait 
contribue a hater sa fin. 


La monarchie terroriste 

Les derniers mots de l’empereur 
furent : « Laboremus » (travaillons...). 
Son regne n’est pas, en depit de ces 
nombreuses guerres, sans changements 
nombreux dans le domaine de la poli¬ 
tique administrative. Soldat avant tout, 
preoccupe d’organisation militaire, 
sans grands egards pour les civils, 
Septime Severe a contribue cependant 
a faire evoluer L ensemble de la phy- 
sionomie de Lempire. II a d’abord, par 
rapport a ses predecesseurs au pouvoir, 
en quelque sorte jete le masque. Apres 
des generations d’empereurs qui mena- 
gerent le senat de meme que les appa- 
rences au moins destitutions republi- 
caines, il ne cacha rien de sa volonte 
d’absolutisme : titre de dominus, senat 
sans pouvoir aucun et traite de fason 
hostile, fonctionnaires exclusivement 
designes par l’empereur (et volontiers 
choisis parmi les anciens officiers). Le 
prefet du pretoire devint un veritable 
justicier. L’un d’eux fut le jurisconsulte 
Papinien, execute en 212 a Pinstigation 
de Caracalla. Bien des senateurs sus¬ 
pects furent eux aussi mis a mort sous 
pretexte de collusion avec Pescennius 


Niger ou Clodius Albinus. L’autono- 
mie administrative des villes italiennes 
disparut, et LItalie eut la condition 
d’une province. L’administration de¬ 
vint de plus en plus militaire. L’empe¬ 
reur ne cacha pas qu’il considerait la 
politique de rigueur de Marius et de 
Sulla comme preferable a la clemence 
de Pompee ou de Cesar, et il fit l’eloge 
de Commode, dont il se declarait ar- 
bitrairement le frere. La cruaute de 
Severe n’etait pas celle de Commode : 
c’etait une cruaute politique, calculee. 
S’il montra aux populations les tetes de 
ses ennemis vaincus, Pescennius Niger 
a Byzance, Clodius Albinus a Rome, ce 
fut a titre divertissement. 

En revanche, les legions, sur les- 
quelles il s’appuyait, furent choyees et 
regurent le plus gros donalivum, don 
de joyeux avenement. Brave capitaine, 
Severe ne fut pourtant pas Partisan des 
victoires, qui furent Poeuvre de ses offi¬ 
ciers. L’armee, a la fin du regne, se re- 
trouva plus elficace et plus forte qu’au 
moment ou il l’avait prise en main. 
Mais diverses precautions avaient ete 
prises pour reduire le risque qu’un ge¬ 
neral se revoltat avec quelque chance. 
Les jurisconsultes furent un precieux 
soutien dans cette politique. Ils tinrent 
une plus grande place et firent pene- 
trer le point de vue absolutiste dans la 
trame du droit romain. Le lieu d’exer- 
cice de la justice passa du forum au 
palais imperial. Les possibilites de 
condamnation s’elargirent. 

Les finances furent gerees avec 
economic. Les provinces connurent 
la prosperity, le ravitaillement de 
Rome fut assure sans problemes et on 
construisit de nombreux monuments. 
Severe favorisa sa ville natale, Leptis, 
dont les grands monuments datent de 
son temps. A Rome, Parc de triomphe 
qui porte son nom et subsiste au nord 
du forum commemore sa victoire sur 
ses concurrents a PEmpire. Une autre 
construction du regne, le Septizonium, 
erige sur le Palatin, etait constitue 
de sept terrasses, supportees par sept 
colonnades. Cet edifice, en partie 
conserve sous la Renaissance et demob 
par le pape Sixte Quint, avait une signi¬ 
fication religieuse qui nous eclaire sur 
les idees de Pepoque. 

La cour imperiale 

L’essor des divers cultes orientaux 
fut, a Rome, favorise par la presence 
a la cour de nombreux Syriens, ame- 
nes par Pimperatrice Julia Domna, qui 
etait la fille du grand pretre du Soleil 
a Emese. Septime Severe lui-meme, 
qui etait, selon Dion Cassius, le plus 


superstitieux des monarques, favorisa 
les cultes exotiques, mais un rescrit 
de 202 contre les chretiens entraina 
quelques persecutions. Julia Domna 
s’entoura aussi de philosophes : Phi- 
lostrate PAthenien, Diogene Laerce, 
Elien. La cour devint un foyer intellec- 
tuel. Mais la langue latine ne semble 
pas alors briller ; les seuls ecrivains 
latins valables de cette epoque sont des 
chretiens : saint Cyprien et Tertullien. 

R.H. 

QJ M. Platnauer, The Life and Reign of the Em¬ 
peror Lucius Septimius Severus (Londres, 1918). 


Serbie 

En serbe srbija, republique fede- 
ree de Yougoslavie ; 88 361 km 2 ; 
8 437 000 hab. Capit. Belgrade. 

Ces chiffres incluent les regions auto- 
nomes de la Vojvodine (21 506 km 2 ; 
1 950 000 hab. ; capit. Novi Sad) et du 
Kosovo (10 887 km 2 ; 1 245 000 hab. ; 
capit. Pristina). 

La Serbie est la republique yougos- 
lave la plus etendue, la plus peuplee, 
celle dont le poids economique est le 
plus grand. 

C’est la premiere republique indus- 
trielle du pays. Au point de vue ener- 
getique, elle fournit plus de 13 Mt de 
charbons de toutes qualites, 800 mil¬ 
lions de metres cubes de gaz naturel 
et pres de 1 Mt de petrole brut. Elle 
produit environ le tiers de Lacier et 
la totalite du cuivre (plus de 10 Mt de 
minerai) du pays. Dans les domaines 
de certains metaux non ferreux, comme 
Pantimoine, le plomb et le zinc, les py¬ 
rites, etc., elle occupe la premiere ou 
une des toutes premieres places parmi 
les republiques de la Federation. 

Les Serbies 

En fait, la Republique federative de 
Serbie comprend la « Serbie etroite » 
(Uza Srbija) et des « regions »jouis- 
sant, a Pinterieur de la republique, 
d’une certaine autonomie : la Vojvo¬ 
dine et le Kosovo (autrefois Kosovo- 
Metohija, ou Kosmet). La Serbie 
etroite correspond au territoire qui, 
s’etendant au sud, a l’ouest et a l’est 
de Belgrade, constitue la Serbie « his- 
torique ». Les regions comprennent 
une forte minority (majority dans cer¬ 
tains districts et dans certaines villes) 
de population non serbe, ayant garde 
l’usage de sa culture, de sa langue, de 
ses coutumes : ainsi les Hongrois, ou 
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Magyars, en Vojvodine ; les Siptares, 
oil Albanais, dans le Kosovo. 

La « Serbie etroite » 

Elle se compose essentiellement des 
pays situes au sud de Belgrade, reu¬ 
nis par la Morava (Morava du Sud et 
Morava de l’Ouest) et son affluent de 
Test, la Nisava. II s’agit de la partie 
septentrionale d’un long couloir me- 
nant a Thessalonique, formee de mon- 
tagnes appartenant surtout au systeme 
du Rhodope et de l’Egee. La Morava 
et ses affluents constituent des golfes 
digites et profonds de l’ancienne mer 
pannonienne, traversent en defiles des 
massifs sureleves ou bascules et s’elar- 
gissent en bassins de confluence ou se 
situent les villes. 

La Grande Morava trace un sillon 
peuple de gros villages et de bourgs 
avant d’atteindre le seuil assez bas de 
Kumanovo. Ce sillon est suivi par une 
belle route et une voie ferree. L’en- 
semble forme le Pomoravlje (« pays de 
la Morava »). Les industries textiles et 
alimentaires sont developpees dans les 
bourgades. 

A Louest, la Sumadija, au sud de 
Belgrade, a ete le « berceau » et l’« ar¬ 
senal » de l’Etal serbe. Le sillon com- 
plexe de la Morava occidentale separe 
la Sumadija et la montagne du Kopao- 
nik. Les industries des villes moyennes 
(quelques milliers ou quelques dizaines 
de milliers d’habitants) sont celles, 
modernisees, de la tradition pastorale 
(produits laitiers [fromages] de Titovo 
Uzice) et du sciage du bois. En aval, 
de nouvelles activites se sont develop¬ 
pees ; Kraljevo utilise le manganese 
extrait dans sa region, Krusevac foumit 
des produits metallurgiques, de l’arme- 
ment et monte des automobiles. 

La Serbie orientale, par les larges 
vallees bordees de terrasses de la Mo¬ 
rava occidentale et du Timok, parait 
plus ouverte, moins pastorale et rurale. 
Ses limites en direction de la Bulga- 
rie* sont formees par les premiers 
chainons de la Stara Planina bulgare, 
mais elle s’ouvre vers le Danube* (vers 
les Portes de Fer, dont l’amenagement 
doit stimuler les activites touristiques 
et industrielles). Les gros bourgs de 
la vallee du Timok semblent encore 
somnoler, mais les riches gisements 
de cuivre, de Bor et ceux, plus recents, 
de Majdanpek ont puissamment contri- 
bue a depeupler les villages d’une 
montagne hostile. II faut y ajouter 
Texploitation de lignites et d’un peu de 
wolfram, de cuivre, de zinc. La vieille 
colonie miniere de Bor est devenue un 
pole d’attraction. 


A la limite de ces deux Serbies, Nis 
compte plus de 100 000 habitants, 
au milieu d’un beau bassin agricole 
ou se sont developpees des branches 
modemes d’industrie qui ont attire une 
main-d’oeuvre d’origine paysanne : 
materiel ferroviaire, metaux non fer- 
reux, appareillage electromenager, etc. 

Sur le Danube, Smederevo, ce- 
lebre par ses raisins de table, est le 
siege d’une acierie electrique alimen- 
tee en partie par le gaz naturel de la 
Vojvodine. 

La Vojvodine 

C’est une vaste plaine, fond du Bassin 
pannonien, descendant parfois au-des- 
sous de 100 m d’altitude et traversee 
par la riviere Tisza. Les hivers peuvent 
etre encore rudes, mais les etes sont tres 
chauds et la moitie des pluies s’abattent 
regulierement durant les trois mois de 
Fete. Les caracteres de la Vojvodine 
(efflorescences salines, maisons de 
pise, precipitations parfois infeneures 
a 500 mm) annoncent deja les grandes 
plaines de Lest de l’Europe. Le canal 
Danube-Tisza-Danube doit contribuer 
a l’irrigation necessaire. 

Le pays est un grenier agricole. Les 
grands domaines, d’origine magyare 
ou yougoslave, ont ete convertis en 
unites ou exploitations d’Etat associant 
production vegetale et animale et in¬ 
dustries alimentaires. Comme en Hon- 
grie, les gros villages de colonisation 
du xviii* s., en danner, et des formes va- 
nees d’habitat intercalaire s’insinuent 
dans le reseau de « villes agricoles », 
de plusieurs milliers d’habitants, en¬ 
core habitees par des cultivateurs. La 
Vojvodine est la grande region de pro¬ 
duction des plantes industrielles (four- 
rages, betterave a sucre, tournesol et 
autres oleagineux, etc.) et celle ou sont 
tentees non seulement des experiences 
agronomiques, mais aussi des formes 
nouvelles d’autogestion. On peut citer 
parmi les grands domaines integres 
ceux de Zrenjanin et de Belje, ce der¬ 
nier s’etendant sur plus de 50 000 ha. 

La presence d’une minorite de plus 
d’un demi-million de Hongrois ajoute 
a ces traits qu’on peut qualifier de pan- 
noniens. Les centres principaux sont 
situes sur le Danube (avec la capitale, 
Novi Sad) et la Tisza ; pres de la fron- 
tiere hongroise se trouvent Senta, Su- 
botica et Sombor. 

L’exploitation de nappes de gaz 
naturel et de petrole, notamment pres 
d’Elemir, permet d’alimenter une raf- 
finerie, Lusine d’engrais de Pancevo et 
les villages disperses qui regoivent le 
gaz naturel. 


Le Kosovo 

II s’oppose presque point par point a 
la Vojvodine. Peuple d’Albanais, qui 
ont garde des coutumes ancestrales, 
le Kosovo est le pays oil le nombre de 
personnes par famille (presque sept en 
1971) est le plus eleve. Ses communes, 
montagnardes et pastorales, accusent 
un revenu national tres inferieur a celui 
des villes et des riches campagnes du 
Nord. L’analphabetisme y est toujours 
repandu. II existe peu d’industries, a 
Lexception des mines (plomb et zinc 
de Trepca et fonderie de plomb de Ko- 
sovska Mitrovica, un peu de chrome 
et du lignite). II est remarquable de 
constater que la population exceden- 
taire (densite de plus de 114 en 1971, la 
plus elevee de la federation) n’emigre 
pas, ni dans les villes, restees de gros 
bourgs ruraux a caractere oriental, tels 
Pristina et Mitrovica, ni a l’etranger, 
ou Teloignement comme le manque de 
qualification l’empechent de trouver 
des emplois. Le maintien de la crois- 
sance naturelle, l’isolement — malgre 
la fondation de petites villes nouvelles 
— paralysent Teffort d’investissement 
consenti par le Fonds federal d’aide 
aux regions classees comme sous-de- 
veloppees. Restent l’artisanat local, les 
combinats alimentaires et l’elevage, 
demeure transhum ant. 

A. B. 

L'histoire 

w 

La fondation de VEtat serbe 

Lors de leur installation dans les re¬ 
gions yougoslaves au vi e s., les Serbes 
occupent surtout la region de la vallee 
de la Morava. Pendant longtemps, ils 
restent divises en multiples « zupe » 
ayant a leur tete un « zupan » ; des 
essais de regroupement apparaissent 
cependant en Raska tout d’abord et 
dans la region de Dioclee, pres de la 
cote (actuel Montenegro). 

Les Serbes doivent s’affirmer contre 
Byzance et contre les Bulgares ; c’est 
sous l’influence de Byzance qu’ils se 
christianisent au ix e s. ; la region de 
Raska (Rascie) est incluse dans le pre¬ 
mier Empire bulgare, mais le zupan 
Caslav lui fait retrouver son indepen- 
dance au milieu du x e s. et cree une 
principaute assez etendue ; cependant 
la majeure partie des terres serbes est 
comprise dans LEmpire bulgare du 
tsar Samuel a la fin du x e et au debut 
du xi e s. 

A cette epoque commence a s’impo- 
ser en Dioclee (v. Montenegro) une 
principaute avec le prince Vladimir 
(970-1016), vassal de Byzance, puis 


avec le prince Stefan Vojislav (1031- 
1051). Le prince Mihailo (1050-1082) 
obtient du pape le titre de roi ; son fils 
Bodin (1092-1101) etend le royaume 
vers le sud et le nord-est; l’Etat de Zeta 
(ancien nom du Montenegro) a pris 
naissance. Au xn e s., c’est a partir de 
la Raska que va s’edifier l’Etat serbe, 
mais le titre du roi de Serbie conservera 
la trace des deux regions initiales. 

L’Etat serbe du Moyen Age se deve- 
loppe avec Etienne Nemanja, fonda- 
teur de la dynastie des Nemanjic, qui 
devient grand zupan vers 1170. Etienne 
Nemanja lutte contre Byzance : vaincu 
tout d’abord, il fait soumission, mais 
garde son titre ; apres la mort de l’em- 
pereur Manuel Comnene (1180), il 
etend ses territoires vers le sud, occupe 
la Zeta et donne cette region a son fils 
Vuk, qui prend le titre de roi de Zeta. 
A partir de cette epoque, la region sera 
gouvernee par le fils du roi ou par un 
membre de la famille royale, en tant 
que royaume tout d’abord, puis a par¬ 
tir de 1242 en tant que principaute. 
Etienne Nemanja essaie sans succes 
d’annexer Dubrovnik : il signe alors 
avec la ville un traite de commerce. 
En 1196, il abdique en faveur de son 
fils, Etienne I er Nemanjic (1196-1227), 
marie a une princesse byzantine ; sous 
le nom de Simeon, il devient moine et 
entre au monastere de Studenica, qu’il 
a fonde, puis va au mont Athos, ou se 
trouve deja son plus jeune fils, Sava. 
Tous deux creent le monastere de Hi- 
landar, qui deviendra un centre culturel 
serbe important ; Simeon y meurt en 
1200 . 

Sa mort declenche une guerre civile 
qui oppose son fils Etienne, soutenu 
par les Bulgares, et Vuk, aide par la 
Hongrie et le pape ; Etienne est battu, 
mais les Bulgares Taident a reprendre 
le pouvoir. Finalement, Sava, revenu 
du mont Athos, retablit V accord entre 
ses freres aines. Etienne (Etienne I er 
Nemanjic) garde le pouvoir ; apres 
avoir repudie sa femme, d’origine 
byzantine, il epouse la niece du doge 
de Venise ; en 1217, il obtient du pape 
Honorius III la couronne royale. Le 
clerge orthodoxe serbe, mecontent, 
le couronnera de nouveau en 1222 ; 
il sera ainsi Etienne Prvovencani (le 
« premier couronne »). A la meme 
epoque, Sava obtient du patriarche de 
Byzance la formation d’un archeveche 
serbe independant et organise l’Eglise 
serbe autochtone. 

Apres la mort d’Etienne Prvovencani, 
la Serbie traverse une periode de sta¬ 
gnation avec des rois a la personnalite 
moins forte qui luttent entre eux pour 
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le pouvoir et sont soumis a l’influence 
des puissances voisines. 

Les trois fils d’Etienne regnent suc- 
cessivement : Radoslav (1227-1234), 
qui subit 1’influence byzantine ; Vla¬ 
dislav (1234-1243), qui est lie par son 
mariage a T empereur bulgare ; enfin 
Etienne IV Uros I er le Grand (1243- 
1276). Du vivant de son pere, le fils 
d’Uros, Etienne V Dragutin, avec 
Taide des Hongrois, s’empare du 
trone ; Uros se fait moine, tandis que sa 
femme, Helene d’Anjou, prend la tete 
de la region de Zeta, qu’elle gouver- 
nera pendant trente ans. 

A la suite d’echecs dans la lutte 
contre Byzance, Etienne V Dragutin 
(1276-1282) doit passer le pouvoir a 
son frere Milutin ; il conserve cepen- 
dant des terres dans le nord de la Ser- 
bie. Etienne VI Uros II Milutin (1282- 
1321) etend le royaume aux depens de 
Byzance, surtout en Macedoine. A la 
mort de Dragutin, Milutin s’empare 
d’une partie des terres de son frere 
apres avoir lutte contre les Hongrois. II 
doit aussi reprimer une revolte de son 
fils Etienne, gouverneur de Zeta, qui 
sera aveugle et envoye en exil a By¬ 
zance. Apres la mort subite de Milutin 
en 1321, trois pretendants se disputent 
le trone : les fils de Milutin, Etienne, 
soutenu par les nobles, et Constantin, 
qui est en Zeta, et le fils de Dragutin, 
Vladislav. 

C’est Etienne VIII Uros III Decanski 
(1321 -1331) qui femporte. II conquiert 
des terres dans la vallee du Vardar ; 
Bulgares et Byzantins s’allient pour ar- 
reter son avance, mais ils sont battus a 
Kjustendil (1330). La Serbie s’affirme 
des lors une puissance balkanique de 
premiere importance. 

Sous Etienne IX Uros IV Dusan 
(1331-1355), la Serbie s’allie avec 
la Bulgarie et maintient le statu quo 
avec la Hongrie. Dusan developpe la 
lutte contre Byzance : dans un premier 
temps, il etend son pouvoir jusqu’a 
Ohrid et Prilep (1334), puis, profitant 
de troubles dynastiques a Byzance, il 
conquiert TEpire, la Thessalie et atteint 
le golfe de Corinthe et l’ouest de la 
peninsule. Ayant pressenti le danger 
represente par les Turcs, qui en 1354 
se sont installes a Gallipoli, il pro¬ 
pose au pape de devenir capitaine de 
la chretiente, mais n’obtient pas son 
accord ; il meurt peu apres. Sous son 
regne, l’Etat serbe du Moyen Age a 
atteint son apogee : en 1346, Dusan a 
ete consacre empereur a Skopje, deve- 
nue sa capitale ; en 1349, il institue un 
Code demeure celebre ; l’Eglise serbe, 
enfin, est desormais autocephale. 


Apres sa mort (1355), l’empire, 
trop heterogene, se disloque. Le fils de 
Dusan, Etienne X Uros V (1355-1371), 
dernier empereur et dernier Nemanjic, 
se heurte aux grands feodaux ; les 
Turcs poursuivent leur avance dans 
les Balkans et gagnent une premiere 
bataille sur la Marica (1371). 

Apres la mort du dernier Nemanjic 
c’est un noble, Lazare Hrebeljanovic 
(1371-1389), qui prend le pouvoir, 
avec le titre de prince, et installe sa 
capitale dans le nord, a Krusevac. Il 
essaie de restaurer l’ordre dans la prin¬ 
cipaute avec Taide du roi de Bosnie*, 
Tvrtko I er . Profitant du desordre en Ana- 
tolie, il bat les Turcs en 1387. Mais le 
sultan Murat I er accourt et un nouveau 
combat s’engage a Kosovo polje en 
juin 1389. A Tissue d’une bataille dif¬ 
ficile au cours de laquelle le Sultan est 
tue, les Serbes sont vaincus ; la defaite 
de Kosovo polje prend dans Thistoire 
serbe Tallure d’une tragedie nationale 
dont le souvenir est reste vivace, no- 
tamment dans un cycle de chants po¬ 
pulates et au monastere de Ravanica. 
Toutefois, la principaute subiste : le fils 
de Lazare, Etienne Lazarevic (1389- 
1427), vassal des Turcs, aide ceux-ci 
lors de la croisade de Nicopolis contre 
les chretiens ; mais, profitant des luttes 
intestines chez les Turcs, il renforce 
son pouvoir avec Taide des Hongrois, 
dont il obtient Belgrade, qui devient 
pour la premiere fois capitale de l’Etat 
serbe. Etienne Lazarevic reprend aussi 
les terres de Zeta. 

Apres sa mort, c’est son neveu 
Georges Brankovic (1427-1456) qui 
lui succede ; celui-ci continue de ren- 
forcer la principaute avec Taide des 
Hongrois, qui lui reprennent cependant 
Belgrade ; il situe sa capitale alors a 
Smederevo, ou il eleve une forte- 
resse. Mais les Turcs reprennent leurs 
conquetes : en 1427, Branicevo a Test 
est perdu ; en 1441, la majeure partie 
de la Serbie est soumise ; apres la chute 
de Byzance, Smederevo doit se rendre 
(1459). Les nobles fuient dans les 
terres du Nord sous controle hongrois. 

La domination turque 

La Serbie passe sous la domination 
des Turcs, qui y instaurent le systeme 
feodal des sipahi et levent Timpot du 
sang. En 1557, grace a un vizir serbe, 
le statut de patriarcat est restaure a Pec 
pour TEglise orthodoxe serbe, ratta- 
chee au xv e s. a l’archeveche d’Ohrid. 
Cette Eglise joue un role important 
sous la domination turque, en entrete- 
nant parmi la population les traditions 
et la culture nationales et en soutenant 


la resistance aux Turcs. Elle s’efforce 
d’autre part d’etablir des liens avec 
Tetranger, avec la Russie en particu- 
lier. Son autonomie sera progressi- 
vement reduite par les Turcs, qui, en 
1766, supprimeront le patriarcat. Des 
patriotes serbes continuent de resister 
aux Turcs : ce sont les hajduks, qui 
attaquent Toccupant et organisent 
des soulevements lors des guerres 
austro-turques. 

En 1688, la Serbie est temporaire- 
ment liberee du joug turc par TAu- 
triche. Mais, des 1690, les Turcs re- 
viennent et s’installent cette fois au sud 
du Danube : Belgrade, qui est devenue 
un centre artisanal et commercial im¬ 
portant, est transformee en une forte- 
resse frontiere. A la suite d’une nou- 
velle guerre austro-turque, le traite de 
Passarowitz (1718) donne a TAutriche 
le droit d’occuper le nord de la Serbie 
et Belgrade, qu’elle gardera jusqu’au 
traite de Belgrade de 1739 mettant fin 
a la guerre de 1736-1739. En 1789, 
TAutriche occupera de nouveau Bel¬ 
grade pour une annee, mais son admi¬ 
nistration laissera un assez mauvais 
souvenir. 

Cependant, les represailles turques 
provoquent la fuite de la population 
vers les regions autrichiennes : la plus 
celebre de ces migrations a lieu en 1640 
quand 30 000 families serbes quittent 
le Kosovo avec a leur tete le patriarche 
Arsene Crnojevic, et obtiennent de 
l’empereur le droit de s’etablir au nord 
du Danube, en Vojvodine. 

A la fin du xvnT s., les Turcs ac- 
cordent une plus grande autonomie a la 
region de Sumadija : perception d’un 
tribut fixe par les chretiens memes, in¬ 
terdiction du retour des janissaires dans 
les terres serbes. Le pa§a de la region 
est d’ailleurs favorable aux reformes, 
mais il se heurte aux janissaires qui 
demeurent dans les villes et qui, en 
1801, le tuent. Les exactions contre la 
population augmentent. 

Un premier projet de revolte est 
evente et les chefs (Aleksa Nenadovic et 
Ilija Bircanin) sont executes a Valjevo 
(janv. 1804). Mais le mouvement de re¬ 
voke se developpe sous la conduite de 
Karadjordje (Karageorges). Des succes 
importants sont remportes par celui-ci 
(bataille de Misar en aout 1806, prise 
de Belgrade en janv. 1807) ; mais les 
negociations conduites avec la Porte 
par Pierre Icko dans le dessein d’obte- 
nir un statut d’autonomie pour la Ser¬ 
bie echouent. Lors d’une attaque des 
insurges, le vojvode Stevan Sindelic 
subit une defaite devant Nis en 1809 : 
les tetes des soldats serbes, empilees 


par les Turcs, formeront la Cele kula 
(tour des Cranes) dont parle Lamartine 
dans son Voyage en Orient. Depuis 
1809, un detachement russe est present 
a Belgrade, mais il est retire en 1812 
apres la signature du traite de Buca- 
rest entre la Russie et la Turquie ; les 
Serbes obtiennent alors peu de satis¬ 
factions, et la guerre reprend : les Turcs 
sont vainqueurs, Karadjordje passe en 
Autriche (nov. 1813), tandis que les 
Turcs reoccupent les terres serbes. 

Les rivalites des vojvodes entre 
eux et avec Karadjordje ont contri- 
bue a affaiblir le mouvement ; toute¬ 
fois, les soulevements ont facilite un 
debut d’organisation etatique : un acte 
constitutionnel et un code sont redi- 
ges ; un effort est fait pour developper 
Teducation. 

En reponse aux nouvelles exactions 
des Turcs, une nouvelle revoke est 
organisee par Tun des princes restes 
en Serbie, Milos Obrenovic ; apres 
des victoires serbes, un armistice est 
conclu, et les Turcs, dont la position in- 
temationale est affaiblie par la defaite 
de la France a Waterloo, accordent une 
certaine autonomie a la Serbie, avec 
Milos Obrenovic comme grand-prince. 

Vers Vindependance 

Les conditions de Tautonomie seront 
definies en 1826 a la conference d’Ak- 
kerman, conditions dont T execution 
sera suspendue lors de la guerre russo- 
turque avant d’etre confirmees par un 
hatiserif de 1829 : celui-ci fixe le mon- 
tant du tribut annuel, met fin au regime 
feodal turc, limite la presence des gar- 
nisons turques a six villes (dont Bel¬ 
grade) ; la famille Obrenovic se voit 
reconnaitre un droit hereditaire. De 
plus, six regions situees au sud et mo- 
mentanement liberees pendant le sou- 
levement sont rattachees a la Serbie. 

A Tinterieur, Milos Obrenovic mene 
une politique autoritaire, luttant contre 
les princes du Conseil et eliminant 
Topposition (assassinat de Karadjordje 
en 1817, repression de la revoke des 
princes en 1834) ; le prince contribue 
grandement au developpement inte- 
rieur et exterieur de la Serbie. 

Se voyant imposer par les Turcs une 
constitution qui limite ses pouvoirs, 
Milos decide d’abdiquer en juin 1839, 
en faveur de son fils Milan Obrenovic 
qui meurt presque aussitot ; son autre 
fils, Michel, devient alors prince sous 
le controle de tuteurs institues par les 
Turcs ; sans autorite, il est renverse 
en 1842 par le fils de Karadjordje, 
Alexandre (1842-1858). 
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Sur le plan exterieur, le ministre Ilija 
Garasanin etablit un plan qui envisage 
la dissolution eventuelle de l’Empire 
ottoman et une extension de la Serbie 
sur les terres habitees par des Serbes 
vivant encore sous le joug etranger ; la 
revolution de 1848 est en effet Focca¬ 
sion de contacts avec les Serbes sous 
occupation autrichienne. Au congres 
de Paris, en 1856, Fautonomie de 
la Serbie est placee sous la garantie 
des grandes puissances. Sur le plan 
interieur, Forganisation de FEtat se 
developpe (Code civil en 1844), mais 
F opposition entre le prince et le conseil 
se durcit ; le prince, peu populaire, est 
contraint d’abdiquer en 1858 et Milos 
est rappele : il regnera de janvier 1859 
a septembre 1860, restant fidele aux 
methodes autoritaires. 

A la mort de Milos, c’est son fils 
Michel qui lui succede (1860-1868). 
Sous son regne, a la suite d’une rixe 
declenchee a Belgrade en 1862, la Ser¬ 
bie obtient Fevacuation des forteresses 
encore occupees par les garnisons 
turques. 

D’autre part, le plan de Garasanin 
est mis en application avec le develop- 
pement de la propagande panserbe hors 
de Serbie et la conclusion de traites 
avec divers pays balkaniques en vue 
d’une cooperation dans la lutte contre 
les Turcs (Montenegro en 1866, Grece 
en 1867). Alors que son eventuel rema- 
riage avec une cousine divise les mi- 
nistres, le prince Michel est assassine 
en juin 1868, sans doute a Finstigation 
de partisans de Karadjordje. C’est ce- 
pendant un cousin du prince Michel, 
Milan Obrenovic, alors age de treize 
ans, qui lui succede (1868-1889), sous 
le controle d’une regence. 

Une Constitution tres absolutiste 
est accordee en 1869. On voit alors se 
constituer des formations politiques : 
ces annees sont marquees par 1 ’acti¬ 
vity d’un socialiste, Svetozar Markovic 
(1846-1875); un parti radical se forme 
dont les chefs sont poursuivis a la suite 
d’une revolte dans l’est de la Serbie. 
Le parti radical, qui a ete l’animateur 
de ce mouvement, obtient la majorite a 
l’assemblee. Appele au gouvemement, 
il contribue a Fadoption d’une Consti¬ 
tution qui institue le parlementarisme. 

Sur le plan exterieur, la Serbie se 
solidarise avec le soulevement de Bos- 
nie-Herzegovine de 1876, attaquant 
meme la Turquie ; malgre les defaites 
serbes, le statu quo est maintenu 
grace a l’intervention russe (paix de 
Constantinople. 

Apres l’entree en guerre de la Russie 
contre les Turcs, et sa victoire, le traite 


de San Stefano (mars 1878) prevoit 
un agrandissement territorial impor¬ 
tant pour la Serbie. Mais le traite est 
rendu caduc par le traite de Berlin, qui 
confirme cependant I’independance to- 
tale de la Serbie et son extension dans 
la region de Nis. En 1882, Milan se 
proclame roi. 

Le royaume de Serbie 

Milan signe avec l’Autriche un traite 
secret par lequel il accepte de s’en- 
tendre avec Vienne en tout ce qui 
concerne la politique exterieure. En 
1885, lors du coup d’Etat bulgare, la 
Serbie attaque la Bulgarie ; elle se fait 
battre a Slivnica, mais l’Autriche inter- 
vient pour maintenir le statu quo (traite 
de Bucarest, 1886). Les scandales de 
sa vie privee rendent plus odieux le 
despotisme de Milan, despotisme qui, 
apres son abdication et malgre le vote 
d’une constitution plus democratique 
(1888-89), se prolonge sous le regne 
de son fils Alexandre (1889-1903). 
Celui-ci mene en effet une politique 
autoritaire (Constitution de 1901). Sa 
politique interieure, son infeodation 
a l’Autriche, son mariage avec une 
femme divorcee, Draga Masin, pro- 
voquent un vif mecontentement ; des 
officiers regroupes dans une organi¬ 
sation secrete, la Main noire, dont le 
chef est Dimitrijcvic-Apis, fomentent 
et realisent l’assassinat du roi et de la 
reine en juin 1903. 

C’est la fin de la dynastie 
des Obrenovic en Serbie. Pierre 
Karadjordje vie, le petit-fils de Kara¬ 
djordje, est appele sur le trone de 
Serbie (1903-1921). Sous son regne, 
la Serbie connait un regime liberal (la 
Constitution de 1888 est retablie) ; en 
1903 aussi se cree le parti social demo- 
crate serbe, dirige par E. Tucovic. Sur 
le plan exterieur, la Serbie se detache 
de l’Autriche : en 1906, elle resiste au 
blocus institue par Vienne contre les 
exportations de pores serbes (guerre 
des Pores) ; elle redevient alors un 
pole d’attraction pour les populations 
serbes soumises a une domination 
etrangere. Cependant, en 1908, elle 
doit accepter l’annexion de la Bosnie 
par l’Autriche ; en 1912, elle conclut 
un accord avec la Bulgarie et la Grece 
pour attaquer les Turcs en cas de soule¬ 
vement chretien : a l’automne de 1912, 
les Serbes penetrent en Macedoine, 
mais ils se heurtent aux Bulgares sur la 
question du partage de la Macedoine. 
A la suite d’une nouvelle guerre, cette 
fois entre les anciens allies (1913), la 
Serbie victorieuse obtient au traite de 
Bucarest une grande partie de la Mace¬ 
doine, moins la region de Strumica. 


Mise en cause par l’Autriche a 
la suite de l’attentat de Sarajevo du 
28 juin 1914, la Serbie refuse de ceder 
a un ultimatum et se trouve engagee 
dans la Premiere Guerre* mondiale. 
Sous le commandement du general Ra¬ 
domir Putnik, son armee resiste a deux 
attaques autrichiennes (bataille de 
Kolubara en decembre 1914 en parti- 
culier), mais est battue a la suite d’une 
nouvelle offensive des puissances 
centrales et de la Bulgarie en 1915 : 
c’est alors la retraite du roi Pierre, de 
Farmee et de la population serbes dans 
des conditions dramatiques vers la mer 
Adriatique au cours de l’hiver 1915-16. 

Les troupes sont evacuees vers Bi- 
zerte, les civils vers la France, ou de 
nombreux jeunes seront scolarises ; des 
liens d’amitie etroits sont ainsi etablis 
entre la France et la Serbie. Tandis que 
la Serbie est occupee par Allemands 
et Bulgares, le gouvemement en exil 
s’installe a Corfou, puis a Thessalo- 
nique, ou se reorganise l’armee serbe 
qui participera aux activites du front 
oriental (bataille de Kajmakcalan en 
1916) et a la liberation des terres serbes 
en 1918. 

Au debut de la guerre, le prince re¬ 
gent Alexandre, qui a pris le pouvoir 
(son pere etant malade), a cite parmi 
les buts de guerre la liberation de tous 
les Yougoslaves, mais cette union est 
con^ue dans une optique panserbe. En 
1918, un royaume des Serbes, Croates 
et Slovenes est cree qui reunit au 
royaume de Serbie les terres soumises 
a FAutriche-Hongrie et le Montene¬ 
gro. Le royaume des Serbes, Croates 
et Slovenes (de Yougoslavie en 1929) 
est dirige par la dynastie serbe des 
Karadjordjevic ; les Serbes ont alors 
tendance a se croire dans une situation 
privilegiee et hegemonique par rapport 
aux autres nationalites yougoslaves, ce 
qui provoque des heurts dramatiques, 
avec les Croates notamment. Apres 
1945, une republique de Serbie sera 
creee et integree a FEtat federatif so¬ 
cialiste institue en Yougoslavie. 

M. P. C. 

► Belgrade / Byzantin (Empire) / Karadjordjevic 
/ Montenegro / Obrenovic / Ottomans / Yougos¬ 
lavie. 

L2 L. de Mas Latrie, les Rois de Serbie (Klinck- 
sieck, 1888). / J. K. Jirecek, Geschichte der Ser- 
ben (Gotha, 1911-1918 ; 2 vol.). / L. Andre, les 
Etats chretiens des Balkans depuis 1815 (Alcan, 
1918). / G. Gravier, les Frontieres historiques 
de la Serbie (A. Colin, 1919). / N. Jorga, Histoire 
des Etats balkaniques jusqu'a 1924 (Gamber, 
1925). / J. Mousset, la Serbie et son Eglise, 
1830-1904 (Droz, 1939). / M. de Vos, Histoire 
de la Yougoslavie (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 
1955 ; 2 e ed., 1975). / G. Castellan, la Vie quo- 
tidienne en Serbie au seuil de I'independance, 
1815-1839 (Hachette, 1967). / Y. Castellan, la 


Culture serbe au seuil de I'independance, 1800- 
1840 (P. U. F., 1967). 


Sereres ou Serers 

Ethnie du Senegal* occupant l’ouest de 
la region de Thies (Sereres N’doutes et 
Sereres Nones), le Sine, le Saloum et la 
limite sud-ouest du Ferlo. 

Dans les lies basses et les tanne (zone 
d’argile et de sable sale) du Saloum vit 
un sous-groupe serere, les Nyominkas, 
pratiquant la peche, la recolte du sel 
et la culture du riz. Le climat de cette 
region est celui de la zone sahelienne : 
une saison seche de novembre a mai 
et une saison des pluies de juillet a 
octobre. 

C’est une population d’agricul- 
teurs sedentaires qui regroupe environ 
500 000 personnes. L’agriculture des 
Sereres presente un systeme intensif 
associant la culture a l’elevage bovin. 
Traditionnellement, le troupeau est 
utilise systematiquement pour fumer 
les champs de mil et de sorgho ; des 
plantations espacees de kad (Acacia al- 
bida) assurent a la fois de l’ombrage et 
de l’engrais vert pour ces cultures. La 
selection des mils et des sorghos selon 
la nature des sols et la diversite des 
especes permet l’etalement des travaux 
agricoles. Autrefois, les paysans pra- 
tiquaient une rotation des cultures sur 
trois ans : une annee de mil, une annee 
d’arachide et une annee de jachere 
avec les engrais. Les femmes culti- 
vaient aussi le riz dans les bas-fonds. 
Aujourd’hui, l’agriculture cerealiere a 
du faire une plus grande place a l’ara- 
chide, ce qui a provoque la mise en 
exploitation de tout le terroir et des 
changements economiques profonds. 

Le statut fonder a un role capi¬ 
tal dans la societe des Sereres. C’est 
le lamane qui est gardien et admi¬ 
nistrates du sol ; ses droits sont le 
plus souvent transmis dans la famille 
maternelle. La societe traditionnelle 
serere fonctionnait selon un systeme 
d’ordres : celui des paysans libres, les 
diambour , celui des artisans castes 
(forgerons, cordonniers, tisserands, 
boisseliers), celui des griots (gueonal), 
celui des esclaves. L’aristocratie man- 
dingue des guellewar etait endogame 
et servie par des soldats, les tiedo. 
De cela, il ne reste aujourd’hui que la 
masse rurale des paysans et la caste des 
metiers ; les griots constituent encore 
un groupe a part. Les villages sereres 
n’ont pas de plan precis : ce sont des 
« nebuleuses ». L’unite residentielle 
est le m ’bind ; celui-ci peut regrouper 
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aussi bien 10 que 40 personnes de la 
meme famille. Les Sereres ne sont pas 
uniquement une societe matrilineaire ; 
cependant, c’est par la filiation uterine 
que se transmettent les biens comme 
les terres, les concessions, le cheptel, 
tandis que les biens acquis, les prero¬ 
gatives d’ordre religieux ou magique 
se transmettent de pere en fils. 

Les Sereres croient en un dieu crea- 
teur. Les pangol, demi-dieux mais 
aussi esprits-ancetres, jouent le role 
d’intermediaire entre Lhomme et la 
divinite. Le lamane a aussi un pouvoir 
religieux ; c’est une sorte de pretre. 
L’islam n’a que peu penetre la societe 
rurale serere ; par contre le christia- 
nisme a eu plus de succes. 

J. C. 

► Senegal. 

03 P. Pelissier, les Paysans du Senegal. Les 
civilisations agraires du Cayor a la Casamance 
(Impr. Fabregue, Saint-Yrieix, 1967). 


serial 

Film a episodes, relatant les aven- 
tures d’un meme personnage dont les 
exploits ou les infortunes sont conjoin- 
lement publies dans un journal sous 
forme de feuilleton a suspense et por- 
tes a l’ecran. Par extension, on nomme 
egalement parfois serial un ensemble 
de films a episodes (ces demiers pou- 
vant etre constitues par une histoire 
dont Faction se suit ou bien par plu- 
sieurs histoires separees, vecues par le 
meme heros principal). C’est dans ce 
dernier sens que l’on peut, a la televi¬ 
sion, parler de serials. 

Le roman-feuilleton apparait vers 
1840. Cinquante ans plus tard, les 
bandes dessinees de Christophe (le 
Sapeur Camemberl, la Famille Fe- 
nouillard) sont publiees dans le Petit 
Frangais illusive. Le film a episodes 
et la bande dessinee vont s’influen- 
cer reciproquement et s’annexer tour 
a tour leurs heros favoris. Le Franqais 
Victorin Jasset est Fun des premiers a 
donner ses lettres de noblesse — pour 
le compte de la societe Eclair — a un 
genre cinematographique qui connaitra 
tres vite les faveurs du public : sa serie 
des Nick Carter (1908) sera suivie de 
celle de Zigomar( 1911), puis de Protea 
(1913), la femme bandit. Partout dans 
le monde, des personnages fictifs ou 
non partent a la conquete des ecrans : 
Buffalo Bill, Broncho Billy, Nat Pin¬ 
kerton, Raffles, Kit Carson, Dick Tur¬ 
pin. Le cinema comique cherche de son 
cote a imposer un « type » aux carac- 
teristiques vestimentaires, physiques 


et psychologies bien definies : Max 
(Linder) en France, Chariot ou Fatty 
aux Etats-Unis. 

Mais, en 1912, une revue feminine 
americaine, The Ladies’World , en fai- 
sant coincider la publication d’un epi¬ 
sode du roman What happened to Mary 
avec la presentation sur un ecran d’un 
film du meme titre produit par Edison, 
est a l’origine de Fextraordinaire suc¬ 
ces du serial. L’idee est reprise avec 
beaucoup plus d’ampleur par deux 
joumaux concurrents, le Chicago Tri¬ 
bune et le Chicago Herald. En 1913, le 
premier nomme publie par «tranches » 
un roman de Harold MacGrath, The 
Adventures of Kathleen , et fait realiser 
par la societe Selig un film homonyme 
dont la vedette est Kathleen Williams. 
Le succes est enorme. La formule « le 
maximum d’emotions et le minimum 
de vraisemblance » fait tache d’huile. 
Les deux magnats de la presse William 
Randolph Hearst et Robert Rutherford 
McCormick confient a Pallie Exchange 
le soin de realiser la plupart des films 
a episodes publies en feuilletons par 
leurs journaux respectifs. C’est ainsi 
qu’apparait sur le marche internatio¬ 
nal en 1914 le plus celebre de tous les 
serials : The Perils of Pauline , realise 
par Louis Gasnier et Donald MacKen- 
zie et interprets notamment par celle 
qui deviendra Fincontestable reine du 
genre : Pearl White. Aux 15 episodes 
de The Perils of Pauline succedent 
peu de temps apres The Exploits of 
Elaine (en 14 episodes), films connus 
en France sous le titre les Mysteres de 
NeM> Font (1915, version condensee de 
22 episodes) puis The New Exploits 
of Elaine (1915, 10 episodes) et enfin 
The Romance of Elaine (1915, 12 epi¬ 
sodes). Aux premiers partenaires de 
Pearl White (Crane Wilbur et Paul Pan¬ 
zer notamment) se substituent d’autres 
acteurs comme Creighton Hale, War¬ 
ner Oland et Arnold Daly, qui, selon 
leur emploi de « bons » ou de « me¬ 
diants », sont applaudis ou siffles en 
cours de projection par les spectateurs. 
Chaque episode s’acheve par un sus¬ 
pense habile qui abandonne generale- 
ment F heroine dans une situation plus 
ou moins dramatique dont le denoue¬ 
ment n’intervient qu’au cours de l’epi- 
sode suivant, qui, lui-meme, se termine 
en forme de point d’interrogation. 

Producteurs et realisateurs tenteront 
d’imposer differentes vedettes femi¬ 
nines afin de concurrencer Pearl White, 
mais sans grand succes (si l’on excepte 
cependant Florence Labadie, vedette 
de The Million Dollar Mystery [1914], 
dont la carriere sera interrompue par un 
accident, et Ruth Roland). 


A la meme epoque, un autre phe- 
nomene assez similaire se produit en 
France : Louis Feuillade*, en entre- 
prenant en 1913 une serie de cinq 
films autonomes tires des aventures 
de Fantomas, feuilleton de Marcel 
Allain et Pierre Souvestre, popularise 
le cineroman. Les prouesses du bandit 
romantique en lutte contre la societe, 
de l’homme a la cagoule, du « Fregoli 
du crime » qu’interprete Rene Navarre, 
ses rencontres avec le policier (Breon), 
le journaliste Fandor (Georges Mel¬ 
chior) et Lady Beltham (Renee Carl) 
remportent un immense succes. Pour 
repondre au triomphe du Fantomas de 
Gaumont, Pathe replique par un Rocam¬ 
bole (1914) mis en scene par Georges 
Denola. La concurrence deja impi- 
toyable sur le plan national se double 
bientot d’un combat effrene entre les 
firmes americaines et franqaises. Les 
Vampires de Louis Feuillade, oil appa¬ 
rait la troublante Musidora dans son 
collant noir, seront programmes peu 
de temps avant les Mysteres de New 
York sur les ecrans parisiens. Ce serial 
americain parait au journal le Matin , 
des octobre 1915, dans une adaptation 
de Pierre Decoureelle, et sa conquete 
des ecrans fran^ais s’appuiera sur 
une publicite sans pareille. Quant aux 
Vampires , les differents episodes qui 
le composent ne sont pas combines 
avec un feuilleton publie par la grande 
presse, mais avec des brochures illus- 
trees editees par Tallandier et redigees 
par Georges Meirs. En 1916, Feuillade 
toume Judex avec Rene Creste, le jus- 
ticier a la cape noire, dans le role prin¬ 
cipal : le roman du meme nom d’Arthur 
Bernede est publie simultanement dans 
le Petit Parisien. Si le grand public 
trouve dans les serials et les cinero- 
mans un moyen d’evasion facile (la 
Premiere Guerre mondiale fait alors 
rage), la vertu magique de ce « nouvel 
opium du peuple » n’est pas du gout 
de tout le monde et notamment de 
certains censeurs moraux qui obligent 
Feuillade a vanter les exploits du justi- 
cier (Judex) et non plus du bandit (Fan¬ 
tomas). Le genre se survit en France 
jusqu’en 1920, relaye par quelques 
cineromans (Mathias Sandorf 1921, 
de Henri Fescourt). 

En Allemagne, avec Homunculus 
(1916), d’Otto Rippert, et Die Her¬ 
rin der Welt (1919-1921), de Klein et 
Krafft, en Italie, avec les films d’Emi- 
lio Ghione (le celebre Za-la-Mort) : La 
Banda delle cifre (1915, 3 episodes), 
I Topi grigi (1917, 8 episodes) et II 
Triangolo giallo (1917, 4 episodes), 
le serial connut egalement une vogue 
ephemere. 


Des la fin du « muet », le serial, 
du moins dans sa definition exacte, 
n’existe pas. Mais Fesprit du serial 
se survit dans des « series » de films 
consacres a des personnages univer- 
sellement adoptes par la mythologie 
populaire : Flash Gordon, Tarzan, 
Mandrake, Superman, Zorro, Raffles, 
Arsene Lupin. Fu Manchu, Batman, 
M. Moto, le Gorille, OSS 117, voire 
James Bond. L’apparition de la tele¬ 
vision a permis au serial de reprendre 
ses droits sous Fappellation courante 
de feuilleton televise. 

J.-L. P. 


serie 

chronologique 
(ou chronique) 

Suite ordonnee d’observations d’une 
variable au cours du temps, generale- 
ment faites a date fixe, c’est-a-dire a in- 
tervalles de temps a peu pres constants. 

Generalites 

La variable peut etre definie par sa va- 
leur a Finstant de l’observation (solde 
d’un compte au dernier jour de chaque 
mois, cours quotidien d’une valeur en 
Bourse, etc.) ou correspondre a une 
sommation effectuee sur chacun des 
intervalles de temps separant deux ob¬ 
servations successives (volume men- 
suel des ventes d’un magasin, consom- 
mation d’energie, etc.). 

L’etude des series chronologiques a 
ete particulierement developpee par les 
statisticiens economistes, mais les pro- 
blemes qu’elle pose se retrouvent dans 
tous les phenomenes se developpant au 
cours du temps. L’objet essentiel d’une 
telle etude est Fanalyse des principales 
composantes du mouvement observe : 
cela implique que l’on puisse raison- 
ner sur des valeurs comparables, en ce 
qui conceme les definitions de la gran¬ 
deur observee, les modalites d’obser- 
vation ou d’estimation, les durees des 
intervalles entre releves successifs, etc. 
L’examen du graphique representatif 
d’une serie economique d’une duree 
suffisamment longue montre en gene¬ 
ral l’existence de certains mouvements 
qui se superposent: 

— un mouvement de tendance gene- 
rale, ou mouvement de longue duree, 
sensiblement continu pendant une 
longue periode ; 

— un mouvement oscillatoire de 
periode variable, ou mouvement de 
conjoncture, souvent designe sous 
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le nom de cycle et comportant une 
phase croissante suivie d’une phase 
decroissante, lie le plus souvent aux 
fluctuations generates de l’activite 
economique ; 

— un mouvement oscillatoire de courte 
periode correspondant a des variations 
s’effectuant regulierement au cours 
d’une duree invariable et generalement 
appele mouvement saisonnier (chiffre 
d’affaires mensuel d’un magasin, 
consommation horaire d’electricite); 

— des mouvements erratiques dus a des 
causes aleatoires non definies ou a des 
causes accidentelles, d’ou le nom de 
variations residuelles ou accidentelles. 

Entre les deux guerres mondiales 
et particulierement aux Etats-Unis, 
l’etude des cycles economiques a ete 
tres poussee avec l’espoir, souvent 
de<?u, de tirer de cette etude des ensei- 
gnements (barometres) permettant de 
prevoir les rythmes a venir. Depuis 
1946, les methodes de planification 
economique a rnoyen terme visent plu- 
tot a guider Eexpansion de maniere a 
en reduire les fluctuations. 

Cela conduit, en premiere analyse, 
a ne considerer, dans les series econo¬ 
miques, que trois composantes : la ten¬ 
dance conjoncturelle T, le mouvement 
saisonnier S de periode bien definie et 
les variations residuelles e, generale¬ 
ment considerees comme aleatoires, 
sauf accidents explicables (greve, eve- 
nement politique important). Ces trois 
mouvements peuvent se composer de 
diverses fagons pour donner le resul- 
tat observe y t a Eepoque t. Les deux 
hypotheses generalement adoptees se 
ramenent soit a un schema additif : 
y t = T t + S t + e t , soit, 1 + s t etant alors un 
coefficient saisonnier, a des schemas 
multiplicatifs dont le plus couramment 
utilise est 

» = T t (l +s,) + e t . 

Decomposition d'une 
serie chronologique 

II s’agit, a partir d’observations, de 
separer, de filtrer les divers elements 
composants, le resultat observe y t pou- 
vant etre mis soit sous la forme d’un 
modele mathematique dependant de t , 
soit sous la forme d’un tableau don- 
nant, pour chaque valeur de /, les va- 
leurs des elements composants. 

Si la serie chronologique conside- 
ree ne presente pas de composantes 
saisonnieres ou si l’on ne s’interesse 
qu’a la tendance, en ne considerant que 
la valeur moyenne de chaque periode 
saisonniere, la methode de regression 
permet de determiner un modele de 
la forme Y t = / (/), sous reserve que 



l’examen du graphique y t ou certaines 
informations sur la genese du pheno- 
rnene permettent de choisir un modele 
pouvant s’adapter aux observations. 

Trois types de modeles ayant une 
signification physique simple sont fre- 
quemment utilises: 

— modele lineaire Y = a 1 bt ; 

— modele exponentiel Y = a (1 + r)\ a 
un taux d’accroissement constant; 

— modele logistique \ =-_- 

11 + e !> 

correspondant a un taux variable 

defini par = d’abord 

V di 

croissant, puis decroissant jusqu’a un 
niveau de saturation Y = k. 

Tres souvent, en particulier dans 
les series economiques, les tendances 
observees n’ont pas une forme per¬ 
mettant d’utiliser un modele mathema¬ 
tique ; on doit alors faire appel a des 
techniques empiriques : une methode 
simple largement employee et pou¬ 
vant etre facilement automatisee est la 
methode des moyennes mobiles. Dans 
le cas d’une serie d’observations men- 
suelles, t etant le rang d’un mois dans 
la serie ordonnee de maniere continue, 
on definit la composante tendancielle 
par une moyenne de deux moyennes 
mobiles centrees sur 12 mois encadrant 
la valeur /, soit 


On admet que ces moyennes sur 
12 mois consecutifs eliminent d’une 
part les variations aleatoires et, d’autre 
part, l’effet de la composante saison¬ 
niere, dans Ehypothese ou celle-ci 
reste stable au cours des annees succes- 
sives : effet constant pour un mois par¬ 
ticulier. Dans ces conditions, le mou¬ 
vement saisonnier peut etre estime : 

— soit par S ( =y t - T t (modele additif); 

— soit par l + .s-, = |r- (modele 

A f 

multiplicatif). 


Pour chaque mois particulier k 
(k = 1,2, ..., 12), on obtiendra ainsi, 
pour Eensemble de n annees, n - 1 esti¬ 
mations du mouvement saisonnier rela- 
tif a ce mois, que Eon caracterise fina- 
lement par une valeur centrale de ces 
estimations : moyenne ou mediane des 
valeurs s k ou 1 + s k pour chaque mois k. 

D’autres methodes empiriques fon- 
dees sur les memes hypotheses ont ete 
proposees, par exemple, la methode 
des chalnes de rapports , basee sur les 

rapports successifs Dans Ehy¬ 
pothese d’une tendance caracterisee 
par un facteur 1 + a d’accroissement 
mensuel, ces rapports donneront pour 
chaque mois k une estimation de la 
quantite 

,i , , 1 ■*" * i v*. ■ i 

<i + — = —' 

1 + s k y k 

dont on determinera la mediane. Le 
produit de ces 12 medianes, (1 + a)' 2 , 
permettra d’estimer 1 + a. Connaissant 

alors les 12 rapports 1 , + ~ s " ! et tenant 

I + s k 

compte de la condition 

12 

2 (l + s t )= 12. 

k I 

on pourra estimer les 12 coefficients 
saisonniers 

l+.s k (A:=l,2,..., 12). 

Compte tenu de la definition de la 
composante saisonniere (somme des 
effets nulle pour chaque ensemble de 
12 mois), on devrait avoir 

f 4^5^ = 0, 

k ---• 1 

soit pratiquement 

VZ 

2 (1 + Sa)= 12, 

k = I 

si T k varie peu au cours d’une annee. 
En general, il n’en sera pas ainsi et on 
devra faire subir aux estimations une 
correction proportionnelle pour assurer 
ces conditions. 

Toutes ces methodes fournissent, 
en general, une solution pratiquement 
suffisante du probleme de l’etude des 
variations saisonnieres dans les series 


economiques. Cependant, dans cer¬ 
tains cas et plus particulierement dans 
d’autres domaines de la recherche 
scientifique, l’etude des cycles joue un 
role fondamental, soit qu’il s’agisse 
d’estimer au mieux les caracteristiques 
moyennes d’un cycle unique (periode 
et forme), soit qu’il s’agisse de mettre 
en evidence plusieurs composantes 
periodiques differentes se superposant. 
Pour le premier probleme, la table de 
Christophorus Buys-Ballot (1817- 
1890), meteorologiste hollandais, 
fournit une solution empirique appro- 
chee : pour chaque valeur essayee de la 
duree 6 de la periode, les donnees sont 
presentees dans un tableau dont chaque 
ligne contient les observations succes- 
sives d’une meme periode de duree 8, 
et chaque colonne contient les obser¬ 
vations relatives a un meme instant des 
diverses periodes ; si 6 correspond a 
la periode reelle, tous les sommets du 
cycle sont dans une meme colonne et 
tous les fonds dans une autre colonne, 
de maniere que l’ecart entre les totaux 
de ces colonnes soit maximal. 

Pour des problemes plus complexes, 
par exemple l’etude des variations du 
nombre de taches solaires, les me¬ 
thodes de Eanalyse harmonique fon- 
dees sur les travaux du mathematicien 
framjais Joseph Fourier (1768-1830) 
permettent de mettre en evidence les 
effets des diverses composantes perio¬ 
diques en fonction de leurs periodes 6 
(periodogramme). 

L’etude des series chronologiques 
peut conduire a de nombreux autres 
problemes : relation entre termes 
d’une meme serie, decales d’un cer¬ 
tain nombre de rangs (autocorrelation), 
comparaison de deux series soit du 
point de vue de leur tendance (cova¬ 
riation tendancielle), soit du point de 
vue des ecarts a leurs lignes de ten¬ 
dance (covariation differentielle), pour 
des termes de meme rang ou decales 
d’un certain nombre de rangs. Tous 
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ces problemes relevent du calcul des 
correlations. 

E. M. 

► Ajustement statistique / Correlation /Regres¬ 
sion. 

03 A. Piatier, Statistique et observation eco- 
nomique (P. U. F., 1961 ; 2 vol.). / E. Malin- 
vaud, Methodes statistiques de I'econometrie 
(Dunod, 1964 ; 2 e ed., 1969). 


serie numerique 

Couple constitue d’une suite (uj d’ele¬ 
ments du corps C des nombres com¬ 
plexes et de la suite (S n ) telle que, pour 
tout entier naturel n : 

S = + u, + + u . 

n 0 1 n 

Generalites 

L’ element u n de la suite (w n ) est appele 
le ierme general de la serie ; la somme 
S est la somme a l’ordre n. La limite, S, 
de la suite (S n ), si elle existe, s’appelle 
la somme de la serie de terme general 
u . Dans ce cas, la difference S — S 
est le reste a l ’ordre n de la serie. Pra- 
tiquement, on designe une serie par son 
terme general u n . Si la limite S existe, 
la serie u n est dite convergente ; si on 
ne peut trouver de limite a la suite S n , 
la serie est dite divergente. 

Le probleme des series est Fetude 
de leur convergence ou de leur diver¬ 
gence. Cette etude ne peut pas toujours 
se faire directement sur la somme par- 
tielle S n par de simples transformations 
algebriques. Dans beaucoup de cas, 
il est necessaire de comparer la serie 
a etudier, u , avec une autre serie, v , 

7 rr 7 n 7 

dont on connait la nature (divergente 
ou convergente). Ces coinparaisons se 
font a l’aide de regies ou de criteres 
dont certains ont un champ d’appli¬ 
cation assez etendu et constituent un 


arsenal necessaire a toute approche de 
serie. Le probleme des series revient 
done a trouver, pour l’etude d’une 
serie donnee, un critere qui permette 
de conclure sur la nature de la serie. 

Si la serie u n est a termes complexes 
ou a termes reels negatifs, ou encore 
a termes reels de signes quelconques, 
on etudie la serie \u\ = v , formee des 
modules des termes de la serie u . Si la 

n 

serie v n converge, on dit que la serie u n 
est absolument convergente. En effet, 
si 

S„ - lf„+ M, T + H„ 

I t = ti„ T li, T t «,.+ •■•+ u,. 

mi a ; |S,. >„| - |u„. i + u„... *■-+ u r | k |«... ,| + lii*4 t ; « r | ^ 

la demiere inegalite etant vraie puisque 
la serie v n = |wj est convergente et 
qu’ainsi la condition de Cauchy est 
verifiee pour la suite 

C,/,*|-5»-C|IU. Sr *■' \> > U > IT* 

I-’ 

Comme |S,, - S„ | « f pour p > n> « () , 
la suite S n est aussi une suite de Cauchy 
et done converge. Si la serie u n est a 
termes tous positifs, l’absolue conver¬ 
gence se confond avec la convergence. 
Une serie a termes positifs ne converge 
que si elle converge absolument. 

• Si la serie u n , a termes quelconques, 
n’est pas absolument convergente, 
elle peut etre divergente ou simple- 
ment convergente. Dans ce cas, elle 
est dite semi-convergente. Ainsi, la 
convergence absolue est une condi¬ 
tion suffisante de convergence, mais ce 
n ’est pas une condition necessaire. 

Series numeriques 
a termes positifs 

L’etude de ces series est tres impor- 
tante, puisque l’etude de la conver¬ 
gence absolue se ramene a l’etude 
d’une serie a termes positifs. Certaines 


le terme general d'une serie convergente 

tend vers zero 

Si la serie de terme general u n est convergente, la somme 

S = Uo + tfl + "■ + Un 

tend vers une limite / ainsi que S„ + i- Par suite, le terme u n + i = S n n - S n 
tend necessairement vers zero. 

Mais il n'est pas suffisant que le terme u n tende vers zero pour que la 
serie de terme general u n soit convergente. Par exemple, 

1 

u n = Vn + 1 - Vn =-— 

Vn + 1 + Vn 

tend vers zero quand n-> + <*. En revanche, la somme partielle 

S n = Uo + Ui + + u n = vTT + 1 

tend vers + 3c quand n -* + et la serie u n diverge. Ainsi, en ajoutant des 
quantites intiniment petites, on ne trouve pas necessairement un nombre 
fini si le nombre de ces quantites devient infini. Cette remarque, qui fait 
appel a I intuition, montre, si cela etait necessaire, qu’il taut bien se 
garder d’affirmer un resultat qui n’ait ete demontre rigoureusement. 


regies de comparaison permettent 
d’etudier les series. 

• Pour que la serie z/ n , soit conver¬ 

gente, il faut et il suffit que la suite 
S n = u Q + u l + + u n , soit majoree. En 

effet, la suite S n majoree et croissante, 
puisque Sn + 1 - S n = un + 1 > 0, 
admet une limite S qui est la borne 
superieure des quantites S n . 

• Si, a partir d’un certain rang n Q , 
les deux series u et v sont telles que 

n n 1 

it,, V v,„ alors : 

— si la serie v n converge et a pour 
somme S', la serie u n converge et a pour 
somme S =£ S'; 

— si la serie u n diverge, il en est de 
meme de la serie v . 

n 

Ce critere de comparaison prend la 
forme suivante plus souple et plus faci- 
lement utilisable. Si les deux series u 

n 

et v n sont telles que, pour n assez grand, 
le rapport — soit defini et admette 

une limite finie k quand n —* + qo, la 
convergence de la serie v n entraine 
celle de la serie u . Si k ± 0, les deux 
series u et v sont de meme nature. En 

n n 

effet, si —0 quand n —* oo, il 

Vn 

existe n (j E N tel que n > n 0 entraine 


k-r « — ^ k +f. ou 

Ik- F) Vn U n ^ {k + F) V n . 

Cela montre, d’apres la premiere forme 
du critere, que la serie u n converge si la 
serie W n = (k+s) v n converge, et diverge 
si la serie W' = ( k-f)v„ diverge, ces 
deux series etant de meme nature que 
v , La serie u est done de meme nature 

n n 

que la serie v Par exemple, les deux 
1 _ 1 

senes ^ el ”■ -s° n < 


de meme nature, car, quand n —> oo, 


le rapport 


U„ «(« + ]) 1 

' 2 — 1 i 

v n n n 


Cette comparaison peut servir a trou¬ 
ver la nature de l’une des deux series, 
connaissant celle de l’autre. Chacune 
des deux peut en effet etre etudiee se- 
parement : la serie u n est une serie de 
Riemann convergente et la serie v n peut 
etre etudiee directement. 


• Une condition suffisante de conver¬ 
gence, pour la serie u n , est qu’il existe 
une serie convergente i ; n et un nombre 
k > 0 tel que u - ^ k v„. En effet, de 
l’inegalite u„ « kv„. on deduit 


■<i“ = + + + y;(4i"+ r >’h -h n“) = ^ 

puisque la serie v n converge vers une 
limite S'. Comme la suite S est crois- 

n 

sante et majoree par k$', elle converge. 


• Si, pour n s* fq,, les deux series 

u et v sont telles que ^ 
n n M u„ v„ 

et si la serie v n est convergente, il 
en est de meme de la serie u . Par 

n 

suite, si la serie u n est divergente, il 
en est de meme de la serie v , sinon, 
la serie u n convergerait. En effet, si 
pour n 5= /fn, n ^ n„, — 

Un V„ 

on en deduit, par recurrence, que 


U„ ..Mull . 

— pour tout n - Ainsi, 

Vn V ul) 

» W ii o i 

pour « ~ « v H et on peut ap- 

pliquer la condition suffisante donnee 
ci-dessus. 

• On peut appliquer ce dernier cri¬ 
tere d’une fa?on plus souple et sous 
une forme pratique. C’est le critere de 
d'Alembert. 

Si la serie de terme general u n est 
telle que le rapport soit defini et 

admette une limite finie /, 

— si / < 1, la serie u n est convergente ; 

— si / > 1, la serie un est divergente, 
car son terme general ne tend pas vers 
zero. 

En effet, si / < 1, il existe n Q tel que la 

condition n > n n entraine < / + e. 

0 u n 

On peut alors appliquer le critere pre¬ 
cedent avec v = (/ + e) n . La serie u 
converge, car la serie v n est une serie 
geometrique de raison r = l + e < 1, 
done convergente. 

Si ^^->1, on ne peut rien 
u„ 

conclure, sauf si la limite 1 est atteinte 
par valeurs superieures, cas ou la serie 
diverge. 

• Critere de Cauchy. Ce critere est 
Fun de ceux qui viennent le plus natu- 
rellement a Fesprit. La premiere serie 
que Fon etudie est la serie geome¬ 
trique, u n = A n , qui ne converge que si 

X < 1 et dont la somme est S = —- 

1 A 

On est alors tente de chercher si on 
peut trouver un nombre X verifiant, 
pour tout «GN,F inegalite € k", ce 
qui permettra de conclure a la conver¬ 
gence de la serie u n si X < 1. Pour trou¬ 
ver ce nombre X, s’il existe, on etudie 
la quantite y/~u n . Or, celle-ci depend 
de Fentier n et ne conduit pas a un 
nombre X independant de n. Mais la 
limite de Vuj, si e ll e existe, peut etre 

independante de n. On obtient ainsi le 
critere de convergence sous la forme 
suivante : 

— si, quand n —» + oo, V u n ^> l < 1, la 
serie u n est convergente ; 
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modification de I'ordre 
des termes d'une serie 

La somme S d'une serie de terme general u n est la limite de la somme 
S n = u 0 + Ui, + + u n quand n —> + x 

On peut, pour calculer S„, associer les termes comme I on veut, par 
exemple : 

Sn = Uo + (U-\ + U 2 + U 3 ) + (t>4 + Us) + '■ ■ + {u n 3 + Un -2 + Un 1 + On)- 

On definit ainsi une nouvelle serie v n , avec 

V 0 = Oo, Vi = Ui + U 2 + 03, .... Vp = U n 3 + Un 2 + Un-l + Un 

et S„ = Sp. Mais il ne suffit pas de montrer que I’une des series converge 
pour en deduire que I'autre converge, a moins que la serie etudiee ne soit 
a termes positifs, car dans ce cas la convergence est absolue. 

Par exemple, pour la serie alternee convergente 

^ ,111 1 1 

Sz " ' 2 “ 1 " 2 + 3 ~ 4 + "' + “ 2n~T~2 


en modifiant I’ordre des termes et en groupant, on obtient, dans la somme 

Sj n i 2 ■ 

1 /1 1 \ 1 / 1 1 \ 1 

4 \3 6/ 8 + + \2 /7 + 1 2(2/7+ 1)/ 2(2/7+ 2) 



1 1 l 1 1 i 1 1 

2 4 + 6 8 + ' f 2(2/7 + 1) 2(2/7 + 2) 


d'OU S 2 n i 2 - 2^ 2n 1 2 ' 

Quand n —» + S 2 „, 2 —►S et, par suite, S 2 „ • 2 —* S' = ^S. On a ainsi 

divise la somme de la serie initiale par 2. Cela montre bien que la somme 
d une serie n est pas une somme au sens de I’addition, mais bien une 
limite. De plus, on peut modifier I'ordre des termes dune serie 
semi-convergente de fagon a obtenir une autre serie ayant une somme 
arbitrairement donnee. 


1 1 1 

2 + 3~4 + " 


1 


1 


2/? + 1 2/7+2 


— si / > 1 , la serie u n diverge, 

car son terme general ne tend pas vers 
zero. 

En effet, si Vu n —»/ < 1, il existe 
n 0 tel que, pour n > n Q , 

l — f. < V 7 u„ < l + F. 

Il en resulte que V u„ < A < 1 pour 
n > n Q , avec A = / + s, ce qui entraine la 
convergence de la serie. 

• Utilisation des series de Riemann. 
Ces series ont pour terme general la 

quantite i/„ = —, rrElR*. Elies sont 
n " 

convergentes pour a > 1 et diver- 
gentes pour « « 1 . p ar suite, pour 
que la serie de terme general un soit 
convergente, il suffit qu’il existe un 
nombre reel a > 1 tel que n a u n , soit 
majore ; pour qu’elle soit divergente, 
il suffit qu’il existe un nombre reel 
k > 0 tel que, pour n> n 0 , n u n s* k. 

En effet, si n‘* tin < A, u„ < = = A i;„. 

n 

les series v et w etant de meme na- 

n n 

ture et convergentes. Il en resulte que 
la serie u n converge. En revanche, si 

n u„ > k, u n — = u\, = A tles series 
n 

v n et w n etant divergentes. Le critere 
utilisant les series de Riemann est 
connu sous le nom de regie n a u n . 


Series entieres 

Une serie entiere de la variable com- 
plexe z est une serie dont le terme ge¬ 
neral est de la forme u = a z n , n E N, 
(a ) designant une suite donnee de 
nombres complexes. L’etude de la 
serie u = a z n consiste a determiner le 

n n 

sous-ensemble D du plan de la variable 
complexe z a l’interieur duquel la serie 
est absolument convergente. Il existe 
un nombre reel R positif, eventuelle- 
ment nul ou infini tel que : 

— si R = 0, la serie az n ne converge 
que pour z = 0 ; 

— si R = + oo, la serie az a converge 
absolument pour tout z E C ; 

— si R est un nombre fini non nul, la 
serie az n est absolument convergente 
pour |z| < R et divergente pour |z| > R. 

Le nombre R est appele rayon de 
convergence. Si R 4- 0, le disque ouvert 
D (0, R) de centre 0 et de rayon R 
est le disque ou cercle de conver¬ 
gence ; l’intervalle ouvert ] - R, + R[ 
de la droite reelle R est Vintervalle 
de convergence. La determination 
de R se fait par 1’etude d’une serie a 
termes positifs et, comme u n = az n , les 
regies de Cauchy et de d’Alembert se 
pretent aisement a cette determination. 
Si L = lim supja n , 7 , O^L^+=c, 


series alternees 


Une serie alternee est une serie numerique dont le terme general u n 
est de la forme u n = (-1) n / n , ou (v n ) designe une suite decroissante 
de nombres positifs tendant vers zero. C’est ainsi que la serie 

u n = ( - 1 ) n ^ est la serie harmonique alternee. Toute serie alternee est 

convergente : 

S n = u 0 + t/i + ••• + u n —+ S quand n + x. 

D'autre part, les sommes S 2p tendent vers S en decroissant et les sommes 
S 2p -1 tendent vers S en croissant. 

La serie harmonique alternee a pour somme Log 2 et I on a la double 
inegalite : 


„ 1 1 

1 - 2 + 3 + 


2 P 


< Log 2 


, 1 1 
1 - 2 + 3 + 


1 _ 1 _ 

2 p 2 p + 1 


lim sup designant la plus grande des 
limites de |a„ ■ quand n —► + qo, 

lim sup | a,, z" j’ r - lim sup (|«„ |- ;z|i = I. jzj. 

Par suite, 

— si L = + 00, la serie az " diverge quel 
que soit z ^ 0 ; 

— si L = 0, la serie az n converge quel 
que soit z E C ; 

— si 0 < L < + 00 , la serie az 11 converge 

l 1 - I 

pour tout z tel que ! 2 | • Ainsi, 

= lim sup ja„| T . 
h 

c’est la formule d’Hadamard. 

—-!) tend vers une li- 

a„ 1 ■■ 

mite L, quand n —> + 00, le rayon de 

convergence de la serie az n est (R - p 

Exemples de determination de 
rayons de convergence. 


Si la suite 


1. u„ 


r 


U'n H 1 


Un 


n + 1 


0 . quand 


/ 7 -+ + C 0 , R = + co;la serie converge 
pour tout zEC. 

1 


2 u„- ft" z" ; V|u„| = la I Izj et H=j— r. 

a 


3 . u„ = nlz 


Un 


U,. 


(n + 


■ + X 


pour z 7 - 0 ; la serie ne converge que 
pour z = 0 . 

Fonctions developpables 
en serie entiere 

Une fonction /(z) de la variable com¬ 
plexe z est developpable en serie en¬ 
tiere dans un voisinage V de l’origine 
s’il existe une suite (a n ) de nombres 


developpements en serie 
de fonctions usuelles 


Le rayon de convergence est precise pour chaque serie. 

2n + 1 

+ 1 \ n — 

3! 


sinz = z - It +■■• + (- 1)" Z 


cosz = 1 


(2/? + 1)l 
z 2n 

+ ^T+- + (-1) n 7^-T + 


z 2 z 4 


2! 4! 


(2/7)! 


z , , z z z 

e “ 1 + T7 + 2! + -- + ^t + - ; 
a z = - l°Q - + ... + — Log" a 


1 ! 


n ! 


,2 n ■+ 1 


Arc tgz-z -+ 1 + ^+ -+ («!)" 


R - + 00 . 
R = + 00. 
R = + 00 . 

R = + cc. 

R = 1. 


,, . a (a — 1) z a (a — 1) • ■ • (a — n + ~\) n _ 

(1 + Z) = 1 + aZ + — ! z +■■■+— --- -. - -Z + R = 1. 


n\ 

1.3.5. ...(2/7 - 1) z_ 

2.4.6. ...2/7 2/7 + 1 


2 n + 1 


+ •••; 


z 3 

Arc sin z = z + 7 t + t^z 5 +- 
6 40 

z 2 z 2n 

chz = 1 + 2T + + (2/iji + ; 

z 3 Z 2 "' 1 

shz = z + _ + ... + __ + ... ; 

Argshz = z - ^ + + - + (- D- 1% - + £ ?" , 

a 6 40 ' ’ 2.4.6....2/7 2/7 + 1 

z 3 z 2n+1 

Arg.hz = z + 3 + ... + + 


R = 1. 

R = + x. 

R = + x. 

R = 1. 
R = 1. 
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complexes telle que, pour tout z E V, 
on ait: 

f (z) = ao + a, z + a 2 z 2 -\ -1- a„ z" H ; 

on note S a " 2 • 

n - O 

Les coefficients de cette serie sont les 
coefficients de la serie de Taylor de la 
fonction /: 

f(Z)= V - 1 7 /'" , |0)2". 

,,<> n ! 

On peut calculer des developpe- 
ments en series entieres en integrant, 
terme a terme, des developpements 
en series entieres connus, le rayon 
de convergence d’une serie entiere 
et de la serie integree terme a terme 
etant le meme. Ainsi, pour \z\ < 1, 

— = 1 — z + z” + • • • +1 — 1 ) n z" + 

Comme la derivee de Log (1 + z) est 

--j—. on en deduit le developpement 

en serie de Log (1 + z) 

1 .ojj, <1 + z t - .. -- V - A + ■ • •+ 1 - 1 >" ^—7 ■+— 

1 .5 n l 

pour |z| < 1. 

Si, pour \z\ < R, .fiz 1 = ^ a„z\ la 

n l> 

fonction/admet, au voisinage de l’ori- 
gine, un developpement limite donne 
par 

/ izi — «„ Tfi ,:- 1 ... + <i„ z" -fOlz"). 

0 (z n ) designant une fonction de z ten- 
dant vers zero avec z. 

E. S. 

Deux grands noms 
de la theorie des series 

Joseph Fourier (Auxerre 1768 - Paris 
1830). Orphelin de Ires bonne heure, 
il fail ses premieres etudes a I'ecole 
mi li Zaire d'Auxerre. El eve de I'Ecole 
norma/e de Pan 111, il est, a la fon- 
dalion de I 'licole polylechnique, l 'un 
des premiers membres du corps ensei- 
gnant, professant I 'analyse el la meca- 
nique. Nomme secretaire perpetuel de 
/ 'Inslilul d 'Egyple, il est, a son re tour 
en France, prefet de There (1802) et 
reqoit le litre de baron. Enlre en 1817 
a I 'Academie des sciences, il en devient 
en 1822 le secretaire perpetuel pour 
les sciences maihematiques. En 1826, 
il est elu a l 'Academic franqaise, et les 
dernieres annees de sa vie sont enlie- 
rement consacrees a la science et a ses 
devoirs d’academicien. Fourier est le 
premier physico-mathematicien. Ses 
etudes sur la propagation de la chaleur, 
entreprises avant 1807, I'amenerent a 
etudier les series trigonometriques qui 
portent son nom et qui ont joue un role 
considerable dans le developpement 
des maihematiques modernes, en parti- 
culier dans la constitution de la theorie 
des ensembles. En algebre, il precisa 
en 1796, puis de nouveau en 1820, la 
regie de Descartes relative au nombre 


des racines positives d’une equation. 
Son propre result at flit ameliore en 
1829 par Charles Sturm (1803-1855). 

Colin Maclaurin (Kilmodan, Argyll¬ 
shire, 1698 - Edimbourg 1746). Etu- 
diant a l 'universite de Glasgow', il 
enseigne a dix-neuf ans les maihema¬ 
tiques a Aberdeen, puis a Edimbourg. 
Disciple de Newton, il a etudie la 
description organique des courbes 
et leurs proprietes (1719). Son Traite 
des fluxions (1742) contient notam- 
ment la formule du developpement en 
serie entiere d’une fonction qui porte 
son nom. File est intimement liee a la 
serie de Taylor, trouvee en 1715 par le 
malhemaiicien anglais Brook Taylor 
(1685-1731). 

J.I. 


serielle (musique) 

Au sens large, musique qui organise un 
ou plusieurs parametres du son (hau¬ 
teurs, durees, intensites, timbres) dans 
un certain ordre temporel ou spatial, a 
Texclusion de toute hierarchisation, les 
divers elements d’un meme parametre 
n’ayant de rapports qu’entre eux, et 
non pas seulement avec Tun ou L autre 
element privilegie. Au sens restrictif, 
on a avant tout appele musique serielle 
la musique issue du principe dodeca- 
phonique elabore par Schonberg* et 
qui conceme un seul parametre, celui 
des hauteurs, a l’interieur d’une seule 
echelle, celle des douze demi-tons 
chromatiques de la gamme temperee. 
Ce cas particulier va nous permettre de 
clarifier les notions exposees ci-dessus. 

Au debut du xx e s., ronge par la 
corrosion du chromatisme pousse a 
Textreme dans le Tristan de Wagner 
et la musique qui en est directement 
issue, le systeme tonal classique, eta- 
bli et codifie depuis Bach et Rameau, 
s’effondre apres deux siecles de pree¬ 
minence absolue sur la musique occi¬ 
dental de tradition ecrite. L’evolution 
de Schonberg temoigne plus claire- 
ment que toute autre de ce processus 
de dissolution, car, parmi les compo¬ 
siteurs de son temps, il est celui qui a 
saisi et vecu le probleme avec la lud¬ 
dite et la coherence les plus grandes. 
Pour cela, il fallait non point un tem¬ 
perament revolutionnaire (comme 
Debussy ou Stravinski), mais un esprit 
strictement evolutionnaire et attache 
a la tradition, comme l’etait precise- 
ment celui qui se definissait lui-meme 
comme « un conservateur que Ton a 
oblige a devenir un radical ». Seul un 
Schonberg, dont le Traite d’harmonie 


de 1911 fait le bilan terminal de deux 
siecles d’harmonie tonale et repond 
ainsi au traite de Rameau de 1722, 
pouvait tirer les consequences logiques 
de la mort du systeme tonal. Par etapes 
successives etonnamment rapides, il 
arriva des 1907 a ecrire une musique 
totalement affranchie des liens de la 
tonalite. Mais il eprouva rapidement 
la necessite d’une nouvelle discipline, 
capable de faire lace aux problemes 
de syntaxe et de forme crees par la 
disparition de la tonalite. Au terme 
de quinze ans de recherches, et aussi 
d’enivrante mais dangereuse liberte, 
il mit au point un systeme d’ecriture 
qui, croyait-il, allait assurer pendant 
un siecle au moins la suprematie de la 
musique allemande. C’etait ne pas tenir 
compte de l’acceleration de l’histoire, 
et ce systeme, dans sa forme stricte, 
n’a survecu que de peu d’annees a son 
inventeur. Il s’agit d’une « methode de 
composition avec douze sons n’ayant 
de rapports qu’entre eux », methode 
generalement connue sous le nom de 
dodecaphonisme* et dont les premiers 
exemples, sous la plume de Schonberg, 
se trouvent dans ses opus 23 (Cinq 
Pieces pour piano), 24 (Serenade) et 
25 (Suite pour piano), elabores de front 
entre 1921 et 1923. Le principe de cette 
methode consiste a choisir prealable- 
ment a la composition proprement dite 
un ordre des douze sons de la gamme 
chromatique, chaque son ne pouvant 
etre reentendu qu’apres l’audition des 
onze autres. Ce principe de la non-repe¬ 
tition (qui admet cependant celle d’un 
meme son avant de passer au suivant, 
consideree alors comme monnayage 
rythmique) est essentiel afin d’eviter 
la polarisation sur un ou plusieurs sons 
« privileges », qui creerait une hierar¬ 
chisation et done des centres d’attrac¬ 
tion tonale. Cette crainte illustre bien la 
puissance magnetique que conservait 
la tonalite dans le subconscient auditif, 
surtout chez un traditionaliste comme 
Schonberg. Elle se manifeste encore 
dans le refus systematique des inter- 
valles consonants, dans l’interdiction 
du redoublement d’oetave, principes 
tres strictement appliques dans la phase 
« classique » du dodecaphonisme par 
Schonberg et ses disciples, mais envi¬ 
sages plus tard avec beaucoup moins 
de rigueur, meme par Schonberg lui- 
meme, une fois surmonte le « com- 
plexe tonal ». 

Cette serie de douze sons servira 
done de base a toute l’ceuvre, mais 
pourra etre presentee egalement sous 
sa forme renversee (miroir), retrograde 
(ecrevisse) ou renversee-retrograde. 
Ces formes (quatre en comptant la 


forme droite) peuvent etre transposees 
a chacun des douze degres de la gamme 
chromatique, ce qui donne quarante- 
huit formes de la serie. De plus, les 
sons peuvent etre exposes horizonta- 
lement et verticalement (successive- 
ment ou simultanement), et les autres 
parametres (durees, intensites, timbres) 
demeurent fibres. Si Schonberg etait 
le premier a eriger le dodecaphonisme 
en systeme coherent, d’autres que lui 
avaient utilise le total chromatique. 
On trouve une serie dodecaphonique 
complete dans un celebre recitatif du 
Don Juan de Mozart, une autre au 
debut de la Faust Symphonic de Liszt, 
cependant que la fugue Ainsi parlail 
Zaralhoustra de R. Strauss repose sur 
un sujet dodecaphonique. Mais dans 
tous ces cas, le contexte, la syntaxe 
demeurent tributaires de la tonalite. 
Les recherches ultra-chromatiques de 
Max Reger (1873-1916), a la limite de 
la tonalite, aboutissent frequemment 
a des successions de dix ou meme 
onze sons sans repetition, cependant 
qu’Aleksandr Nikolaievitch Skriabine 
(1872-1915) utilise les intervalles de 
son fameux accord « prometheen », fait 
de quartes justes et augmentees super- 
posees, comme de veritables series. 
Toutes ces recherches se situent entre 
1900 et 1914, mais a la meme epoque, 
isole et a l’insu de tous, l’Ameri- 
cain Charles Ives* realisait deja des 
pages fondees sur des series de douze 
sons, dont l’une au moins ( Chroma- 
timelodlune, de 1913-1919) precede 
Schonberg de plusieurs annees par 
l’organisation dodecaphonique serielle 
coherente des hauteurs. 

Les exemples precedents nous ai- 
dent a comprendre la distinction qu’il 
faut faire entre musique serielle, dode¬ 
caphonique et atonale, ces trois termes 
n’etant ni synonymes ni necessaire- 
ment lies. Une musique serielle ne sera 
pas forcement dodecaphonique, soit 
qu’elle serialise d’autres parametres 
que les hauteurs (nous y reviendrons 
plus bas), soit que la serie utilisee 
soit detective (moins de douze sons : 
exemple de Skriabine, mais aussi des 
dernieres oeuvres de Stravinski) ou au 
contraire infra-chromatique (echelles 
non temperees, micro-intervalles, etc., 
permettant de serialiser plus de douze 
sons). Une musique serielle ne sera pas 
non plus forcement atonale, soit que la 
succession de la serie de douze sons 
soit choisie de maniere a presenter des 
rapports tonaux (arpeges majeurs ou 
mineurs, fragments de gamme), cas 
frequent chez Alban Berg*, soit que 
la serie comprenne moins de douze 
sons : a la limite, rien n’empeche de 
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serialiser la gamme d’w/ majeur ! 
Reciproquement, une musique dode- 
caphonique peut n’etre pas serielle 
(musique atonale « libre » de l’ecole 
viennoise entre 1907 et 1923) et peul 
n’etre pas atonale (Tristan). Enfin, une 
musique atonale peut n’etre pas serielle 
(nous l’avons vu) et peut n’etre pas 
dodecaphonique (toutes les musiques 
modales, du gregorien aux musiques 
extra-europeennes). 

Mais nous n’avons envisage 
jusqu’ici que le probleme des hauteurs, 
et il est evident que les autres para- 
metres sonores se pretent egalement 
a la serialisation. Un cas qui merite- 
rait une etude approfondie, laquelle 
n’existe pas encore, est celui des mu¬ 
siques extra-europeennes de tradition 
non ecrite, oil 1’improvisation s’effec- 
tue a partir de bases parametriques 
tres strictes et contraignantes. Au sens 
large, raga et tala de la musique de 
l’lnde ne seraient-ils pas des structures 
fondamentalement serielles, respecti- 
vement de hauteurs et de durees ? Dans 
la musique occidentale, les « person- 
nages rythmiques » que Messiaen a 
reconnus dans le Sacre du printemps 
avant de les utiliser dans sa propre mu¬ 
sique sont incontestablement un stade 
preseriel de la pensee rythmique. Mais 
ce n’est qu’apres la Seconde Guerre 
mondiale que la musique occiden¬ 
tale aborde la serialisation systema- 
tique de tous les parametres sonores. 
Anton Webern*, le plus radical et le 
plus novateur des disciples de Schon- 
berg, en avait eu l’intuition, ainsi que 
le revelent ses derniers cahiers d’es- 
quisses, mais sa mort prematuree, en 
1945, ne lui permit pas de concretiser 
ses recherches en une oeuvre. La pre¬ 
miere piece serialisant totalement les 
quatre parametres, tous predetermines 
avant la mise en oeuvre composition- 
nelle proprement dite, fut l’une des 
Quatre Eludes de rythme pour piano 
d’Olivier Messiaen*, Mode de valeurs 
et d"intensites (1949). Presentee lors 
d’un des premiers Cours d’ete de 
Darmstadt, cette piece opera un impact 
foudroyant sur quelques jeunes com¬ 
positeurs, avant tout sur Karlheinz 
Stockhausen*. Apres quelques pages 
analogues de son Livre d’orgue (1951), 
Messiaen lui-meme ne persevera pas 
dans la voie qu’il avait ainsi ouverte. 
Mais Mode de valeurs fut l’etincelle 
qui permit a la jeune generation de 
l’apres-guerre d’assumer pleinement 
l’heritage de Webern. Les annees 1950 
furent l’age d’or de la musique serielle 
integrale, illustree par les premiers 
chefs-d’oeuvre de Pierre Boulez*, de 
Jean Barraque*, de Karlheinz Stoc¬ 


khausen, de Luigi Nono*, de Bruno 
Madema*, de Luciano Berio*, d’Henri 
Pousseur* et de quelques autres. A cote 
de ces maitres, capables de concilier la 
rigueur sans precedent de cette pensee 
musicale avec les exigences de Fex- 
pression personnelle, de nombreux epi¬ 
gones s’enliserent dans le desert d’une 
grammaire astreignante et rigoureuse- 
ment sterile, ne franchissant jamais la 
« limite du pays fertile » que Boulez, 
lui, avait alors conquis. La reaction ne 
tarda guere, reduisant a neant la pro- 
phetie de Schonberg : des 1956, le Kla- 
viersfiick XI de Stockhausen, rapide- 
ment suivi de la Troisieme Sonate pour 
piano de Boulez, introduisait pour la 
premiere fois dans la musique occiden¬ 
tale la notion de forme ouverte, de work 
in progress , de musique aleatoire*. La 
musique tout entiere s’engouffra bien- 
tot dans la breche ainsi ouverte, assoif- 
fee qu’elle etait de liberte et d’air. Cer¬ 
tains compositeurs, comme Y. Xenakis 
ou Sylvano Bussotti (ne en 1931), qui 
n’avaient jamais accepte le serialisme 
integral, revinrent au premier plan de 
l’actualite musicale. 

Les annees 1960 ont vu la dispari- 
tion graduelle du serialisme, technique 
extremement difficile a laquelle bien 
peu demeurent attaches aujourd’hui. 
Parmi les grands musiciens des annees 
1950, certains ont assoupli, elargi leur 
langage, d’autres ont traverse ou tra- 
versent encore une crise aigue qui les 
a reduits au silence partiel ou total. 
Actuellement, la musique serielle est 
entree dans l’histoire, et sa pratique 
par certains compositeurs n’est ni 
plus ni moins anachronique que celle 
du langage tonal, dont les resurgences 
se multiplient dans la jeune musique, 
sans que cela puisse servir de critere 
qualitatif, dans un sens ou dans V autre. 
II reste que Schonberg et Webern ont 
presentement cesse d’etre « radioac- 
tifs » : leur influence sur la jeune 
musique vivante n’est pas plus grande 
que celle de Brahms, et moindre que 
celle de Mahler. Moindre, sans nul 
doute, que celles de Debussy et de Va¬ 
rese, les deux grands revolutionnaires 
non seriels du debut du siecle, deve- 
nus plus que jamais maitres a penser 
d’une musique qui prend le contre- 
pied du serialisme integral avec une 
violence ressemblant fort au « meurtre 
du pere ». Quelle sera Lindispensable 
discipline qui succedera a cette phase 
diastolique ? 

H.H. 

CQ T. W. Adorno, Philosophie der neuen Musik 
{Tubingen, 1949, nouv. ed., Francfort, 1958 ; 
trad. fr. Philosophie de la nouvelle musique, 
Gallimard, 1962). / R. Leibowitz, Introduction a 
la musique de douze sons (I'Arche, 1949). / H. Ei- 


mert, Lehrbuch der Zwolftontechnik (Wiesba¬ 
den, 1950; 3 e ed., 1954). / H. Jelinek, Anleitung 
zur Zwolftonkomposition (Vienne, 1952-1958 ; 
2 vol.). / J. Rufer, Die Komposition mit zwolf 
Tonen (Berlin, 1952). / H. Pfrogner, Die Zwol- 
fordnung der Tone (Zurich 1953). / L. Rognoni, 
Espressionismo e dodecafonia (Turin, 1954). / 
H. Eimert et K. Stockhausen (sous la dir. de). Die 
Reihe: Information uber serielle Musik (Vienne, 
1958 ; 8 vol. parus). / W. Steinecke et E. Tho¬ 
mas (sous la dir. de), Darmstadtter Beitragezur 
neuen Musik (Mayence, 1958 et suiv.; 13 vol. 
parus). / R. Vlad, Storia della dodecafonia 
(Milan, 1958)./ R. Malipiero, Guida alia dodeca¬ 
fonia (Milan, 1961). / A. Plebe, La Dodecafonia 
(Bari, 1962). / G. Perle, Serial Composition and 
Atonality (Berkeley, 1963). 


serigraphie 

Procede d’impression a l’aide d’un 
ecran a mailles fines. 

Principe 

La serigraphie est derivee du pochoir. 
U ecran, ou frame, qui constitue le 
patron, ou stencil, est un tissu tendu 
dans un cadre et dont les parties qui ne 
doivent pas laisser passer l’encre ont 
ete bouchees. Lors de l’impression, les 
petits carres d’encre qui passent a tra- 
vers les mailles non bouchees s’etalent 
sur le support a imprimer, et le dessin 
de la trame n’est plus apparent. 

Realisation 

Confection des ecrans 

Comme l’indiquait Lancienne appel¬ 
lation impression a la trame de soie, 
le tissu couramment employe depuis 
l’origine est de la soie tres fine et tres 
solide ; il en existe toute une variete 
differant par le mode de tissage et la 
dimension des mailles. On se sert aussi 
de tissu de coton, de Nylon, de fibres 
polyester ou de tissu metallique en fils 
de laiton ou d’acier inoxydable. La 
confection des ecrans utilise la plupart 
des techniques manuelles ou photo- 
mecaniques de confection des autres 
formes d’impression. Tout d’abord, on 
peut dessiner directement sur 1’ecran 
tendu, au crayon lithographique ou au 
pinceau avec une encre soluble dans 
de la benzine. Quand l’encre a seche, 
on etale de la colle forte sur toute sa 
surface ; puis on dissout a la benzine 
V encre du dessin qui part en entrai- 
nant la colle qui se trouve dessus. On 
peut egalement obstruer tout ce qui 
ne doit pas imprimer en y collant des 
decoupages : papiers gommes, films 
speciaux opaques ou transparents sur 
lesquels on a trace les contours de 
f image. Bien entendu, il est possible 
de combiner dessin et decoupage. Les 


techniques photomecaniques utilisent 
des couches sensibles de gelatine bi- 
chromatee deposees sur 1’ecran ; on y 
copie dans un chassis-presse un positif 
ou un dessin, puis on developpe a l’eau 
tiede ; la gelatine qui a ete tannee par 
la lumiere reste sur F ecran et y adhere 
fortement. On peut copier des positifs 
a grosse trame pour obtenir des images 
modelees et faire des copies multiples. 
Il existe des pellicules presensibilisees 
que l’on insole, decoupe et colle sur 
Fecran. 

Impression 

On place sur une table le support a 
imprimer, une feuille de papier par 
exemple. On pose dessus le cadre, 
on met sur F ecran une petite quantite 
d’encre et, avec une raclette en caout¬ 
chouc qu’on promene d’un bord a 
Fautre du cadre, on fait passer F encre 
a travers les mailles. La machine a 
imprimer la plus elementaire est une 
simple table ou le cadre monte sur 
charnieres peut s’abaisser et se rele¬ 
ver. L’ensemble est regie de fapon 
que 1’ecran se trouve a 1 ou 2 mm au- 
dessus du papier, au contact duquel la 
pression exercee par la raclette l’ame- 
nera. La raclette est une simple bande 
de caoutchouc dans un support en bois 
avec un manche pour la manoeuvre. 
Des taquets de butee assurent la mise 
en place precise des feuilles pour le 
reperage d’impressions en couleurs. La 
cadence d’impression est de l’ordre de 
200 feuilles a Fheure. Avec une table 
pneumatique ou le papier reste main- 
tenu en place par succion, la vitesse est 
plus elevee. 

Les machines semi-automatiques 
possedent des systemes d’encrage et 
de raclage. Sur les machines automa- 
tiques, le soulevement du cadre, le 
mouvement de la raclette, la mise eu 
place et Fenlevement des feuilles sont 
completement mecanises ; on a ainsi de 
veritables machines a imprimer, dont 
certaines sont de grand format et dont 
la vitesse d’impression peut atteindre 
3 000 feuilles a Fheure. 

Encres 

La gamme des encres pour serigraphie 
est extremement etendue. N’importe 
quel produit peut convenir a condition 
que son pigment soit broye assez fin 
et que sa consistance lui permette de 
passer a travers les mailles ; on l’ap- 
pelle d’ailleurs indifferemment encre 
ou peinture. Pour le papier, on uti¬ 
lise des encres a l’eau, des peintures 
a l’huile, des encres metalliques, des 
laques (gommes colorees ayant un 
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SSIS 

servant a tendre I ecran 
et sur lequet le dessm sera 
execute ou reserve suivant 
la technique employee 




Detail de I'ecran prepare 


e a taquets 


recevant le support a imprimer 
papier, tissn. feuille de metal, etc..! 
sur laqnelle s articulera le chassis 


impression 

par depot de 1‘encre au travers 
des mailles de I'ecran tors du 
passage de la raclette 


raclette 


epreuve 

obtenue 


L'impression manuelle en serigraphie. 



Impression serigraphique sur un objet : a la partie superieure, lei raclette et I'ecran de soie; 
au-dessous, I'objet Sur son montage permettant la translation simultanee avec I'ecran. 


brillant particulier), des encres fluores- 
centes, pour lesquelles ce procede est 
tres indique en raison de la forte epais- 
seur deposee. Les tables simples et cer- 
taines machines permettent d’imprimer 
sur des supports epais de plus d’un 
centimetre. De nombreuses petites 
machines ont ete confues pour deco- 
rer n’importe quel objet. Outre papiers, 
cartons, tissus, plastiques, on peut im¬ 
primer metal, bois, verre, ceramique, 
etc. A chacun de ces supports sont 
adaptees des encres speciales, depuis 
les teintures pour les tissus jusqu’aux 
encres ceramiques pour les faiences 
et les encres-reserves pour gravure du 
verre. 

Apres impression, il est necessaire 
de secher les epreuves. Le mode de 
sechage le plus simple consiste a sus- 
pendre les feuilles ou a mettre les ob- 
jets sur des claies ; le procede le plus 
rapide est de les faire passer devant des 
secheurs a soufflerie d’air ou a rayon- 
nement infrarouge. 

Procede ancien retrouvant une nou- 
velle jeunesse, la serigraphie est tres 
utilisee. Sa simplicity la met a la por- 
tee des amateurs, des etudiants et des 
eleves, la diversite de ses techniques la 
fait utiliser par les artistes, la vigueur 
de son encrage explique la faveur dont 
elle jouit pour les impressions publici- 
taires. Sa souplesse d’emploi permet 
l’impression sur les ampoules pharma- 
ceutiques, sur les cendriers et sur les 
bouteilles tout comme la decoration 
directe de glaces et de vitrines. 

G. B. 

► Impression / Photogravure. 

CO A. Kosloff, Photographie Screen Process 
Printing (Cincinnati, 1968). / Introduction pra¬ 
tique a la serigraphie, impression a I'ecran de 
soie (Tripette et Renaud, 1970). / B. Bidault, 
Manuel pratique de serigraphie. Pour I'initia- 
tion a l'impression sur tous supports (Leprince, 
1971). 
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Serlio 

(Sebastiano) 

Architecte, theoricien d’architecture et 
peintre italien (Bologne 1475 - Fontai¬ 
nebleau v. 1554). 

Au terme d’une longue vie be- 
sogneuse et nomade, Serlio a pu 
connaitre l’amertume, car il n’a guere 
bati ; et ce qui en reste ne permet pas 
d’en juger. Son mente est d’avoir joue 
un role primordial dans Fetablissement 
et F introduction en France des theories 
de la Renaissance. 

D’abord peintre d’ornements, 
comme son pere, Serlio sejoume long- 
temps sur FAdriatique, a Pesaro, ou il 
execute notamment des perspectives 
feintes. Lorsqu’il vient a Rome et se 
lie avec Peruzzi*, il atteint deja la qua- 
rantaine. Sur les conseils du disciple 
de Bramante*, il mesure les ruines 
romaines et poursuit son etude a Ve- 
rone, en Ombrie, en Istrie et jusqu’en 
Dalmatie. A Venise, ou Sansovino* lui 
confie le plafond de la Libreria — qui 
disparaitra dans un incendie —, il pro- 
jette un theatre en bois pour Vicence. 


En 1532, il retrouve Peruzzi pre- 
parant un commentaire de Vitruve* 
et une etude des antiquites de Rome. 
De l’enseignement du maitre, mort en 

1536, Serlio gardera une direction de 
pensee qui dominera toute sa vie et 
Famenera a ecrire les sept livres d’une 
Regie generate d'architecture. En 

1537, il publie a Venise le quatrieme 
livre, consacre aux ordres , et trois ans 
plus tard le troisieme, celui des anti¬ 
quites , dedies respectivement au due de 
Ferrare et au roi Frangois I er . Devenu 
le protege du cardinal d’Este, If ere du 
due, et invite en France avec le titre de 
peintre et d’architecte du chateau de 
Fontainebleau, il y arrive en 1541 avec 
Vignole*. Mais il devra se contenter 
de besognes secondaires, car, comme 
1’a note L. Charvet, a cette date les 
grandes entreprises du regne sont deja 
en chantier. 

Sans doute est-il Fauteur du plan 
primitif des chateaux d’Ancy-le-Franc 
(v. 1546) et de Maulne (v. 1556), dans 
l’Yonne, comme de celui, non realise, 
des Baux-de-Provence ; a Fontaine¬ 
bleau meme, de l’hotel de Ferrare, 
ou il logeait et dont il ne reste qu’un 


portail. Ce qui importe plus cette fois 
encore, e’est en 1545 la publication a 
Paris des premier et deuxieme livres 
d’architecture (geomelrie el perspec¬ 
tive) et en 1547 celle du cinquieme, 
sur les edifices sacres. Vieillard de 
soixante-douze ans, Serlio, qui songe 
peut-etre a revoir sa patrie, sejourne a 
Lyon, ou il execute quelques travaux ; 
mais, rnalade, decourage, il cede ses 
papiers a un nomine Iacopo de Strada 
et revient a Fontainebleau pour mourir. 
Le septieme livre (edifices divers) sera 
publie par Strada a Francfort en 1575, 
et Serlio lui-meme aurait grave a Lyon 
les cinquante portes, plus ou moins ba¬ 
roques, du Livre extraordinaire (1551), 
qui, dans la premiere edition d’en- 
semble (1584), deviendra le sixieme 
livre. En fait le veritable sixieme livre, 
consacre a Vhabitation, et le huitieme, 
sur la fortification , resteront inedits ; 
on les decouvrira a Munich, en 1924 
seulement. 

En depit des imperfections gra- 
phiques, d’une tendance a systematiser 
assez inattendue chez un artiste aux 
idees aventureuses et desordonnees, la 
Regie gene rale, diffusee en plusieurs 


langues avant les ouvrages de Vignole 
et de Palladio*, devait servir de manuel 
a tout le classicisme. Au-dela des pro- 
blemes vitruviens, examines selon les 
conceptions relativistes de Peruzzi, la 
Regie nous revele les preferences de 
son auteur en des domaines varies : 
la perspective, son premier metier, 
qui nous vaut la presentation celebre 
des trois scenes, comique, tragique et 
satirique ; le pittoresque, avec l’ordre 
rustique, annele, qui aboutira a celui de 
Philibert Delorme* ; le gout des hautes 
toitures a la ffangaise, comparees a des 
couronnes et recommandees pour... 
Venise. 

Serlio par bien des traits annonce 
Palladio ; il aime le jeu des masses, 
l’edifice carre a pavilions d’angles, 
mais aussi les penetrations de volume, 
les axes multiples et les figures polygo- 
nales ou ovales. On trouve deja la tra- 
vee « palladienne » au quatrieme livre, 
et la fenetre en demi-cercle au livre 
suivant ; les sources dalmates, qui se- 
ront celles du maitre de Vicence, n’ont 
done pas echappe a Serlio. Ici comme 


Vue partielle de la cour du chateau d'Ancy-le-Franc (Yonne), commence en 1546 
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en bien d’autres cas, il fait figure de 
precurseur. 

H.P. 

03 L. Charvet, Sebastien Serlio, 1475-1554 
(Glairon-Mondet, Lyon, 1869). / P. Du Colom- 
bier et P. d'Espezel, « ('Habitation au xvi e siecle 
d'apres le sixieme livre de Serlio » in Huma- 
nisme et Renaissance (Droz, 1934). 


serment 

Affirmation solennelle par laquelle une 
personne atteste la verite d’un fait ou la 
sincerite d’une promesse. 

Le serment, dans notre droit posi- 
tif, est un acte solennel qui peut etre 
utilise a differentes fins : il peut s’agir 
d’une personne appelee a remplir des 
fonctions publiques et qui doit preter 
serment pour s’engager a les remplir 
fidelement, ou bien de faire attester so- 
lennellement par une personne la verite 
et la sincerite d’un fait. 

Les magistrats, les auxiliaires de 
justice* et certains fonctionnaires sont 
tenus de preter serment de bien remplir 
leurs fonctions ; il en est de meme pour 
les jures des cours d’assises, les ex¬ 
perts et les temoins. Dans tous ces cas, 
il s’agit d’une formalite substantielle 
destinee a souligner l’importance du 
role confie a chacun d’eux ; il convient 
de preciser, a ce sujet, que la deposi¬ 
tion faite sous la foi du serment par un 
temoin dans une procedure* penale ou 
civile, lorsqu’elle est sciemment men- 
songere et de nature a tromper la jus¬ 
tice, peut constituer le debt* de faux 
temoignage*. 

Le serment judiciaire est une insti¬ 
tution toute differente : il est prete en 
justice par un plaideur relativement a 
sa pretention, et il est dit « decisoire » 
lorsqu’il est defere par une partie a 
1’autre pour en faire dependre le ju- 
gement de la cause, ou « suppletif » 
lorsqu’il est defere d’office par le juge 
a l’une ou 1’autre des parties. 

• En cas de recours au serment de¬ 
cisoire par une partie, le tribunal est 
fibre d’apprecier s’il y a lieu d’ordon- 
ner que le serment soit defere ; la par- 
tie a laquelle le serment est defere doit 
le preter ou perdre son proces si elle 
refuse de le preter, a moins qu’elle 
ne declare le « referer » a 1’autre 
partie. Le serment prete ne peut etre 
retracte ; il fie le tribunal, et l’adver- 
saire n’est pas recevable a en prouver 
la faussete. De meme, le tribunal est 
lie par le refus oppose par celui au- 
quel un serment est defere de le pre¬ 
ter ou de le referer et par le refus de 
celui auquel il est refere. Le serment 


decisoire constitue ainsi un mode de 
preuve* et a pour effet de mettre un 
terme a la contestation. 

• Le serment suppletif peut etre 
defere d’office par le juge a l’une ou 
l’autre des parties, a son choix, pour 
completer sa conviction, lorsque les 
preuves fournies ne le determinent 
pas suffisamment ; il est un moyen 
d’instruction preparatoire au juge- 
ment*. Le juge n’est jamais tenu de 
le deferer, meme si les parties le de- 
mandent, et, lorsqu’il l’a defere a une 
partie, celle-ci ne peut pas le referer a 
une autre ; il apprecie souverainement 
L effet du serment prete ou du refus de 
le preter, et n’est pas lie par la presta¬ 
tion de serment. Le serment suppletif 
est indivisible comme le serment deci¬ 
soire : la loi n’a prescrit aucune forme 
particuliere pour leur prestation, et la 
seule qui soit vraiment substantielle 
est l’emploi des mots « je le jure ». 

J. B. 


serologie 

Ensemble des methodes permettant 
la recherche des anticorps circulants, 
en faisant reagir ceux-ci avec les anti¬ 
genes specifiques, ou, a l’inverse, re¬ 
cherche des antigenes, en faisant inter- 
venir des anticorps connus. 

La serologie (« etude des serums ») 
n’est actuellement qu’une partie de 
l’immunologie*, mais le domaine 
qu’elle envisage, limite au debut aux 
infections, s’etend actuellement a un 
ensemble de reactions qui apporte, 
sous le nom d’« examens serolo- 
giques », des elements essentiels dans 
le diagnostic des maladies. 

Les reactions 
serologiques 

Les principaux types de reactions uti¬ 
lises en pratique courante sont la pre¬ 
cipitation et 1’ agglutination, la fixation 
du complement , les reactions de bacte- 
riolyse , d’ hemolyse , d’ immobilisation 
des germes, les reactions d’ inhibition 
de l 'action des bacteries ou des virus, 
enfin V immunofluorescence. 

Les reactions d’agglutination 

La mise en presence des antigenes et 
des anticorps homologues peut donner 
lieu a une agglutination qui est obser¬ 
vable. Cette agglutination peut etre 
visible (a l’oeil nu ou au microscope) si 
1’antigene est assez volumineux. Elle 
se fait sur lames ou en tubes (agglu¬ 


tination active) ; on peut etre amene a 
fixer F antigene sur un support s’il est 
peu volumineux ou soluble. L’aggluti¬ 
nation est ici passive. Le support peut 
etre constitue par des hematies, des 
particules de latex, etc. Des artifices 
doivent etre utilises en cas d’anticorps 
incomplets, en particulier 1’agglutina¬ 
tion doit etre declenchee par l’adjonc- 
tion de serum antiglobuline. 

L’ agglutination quantitative perrnet 
le titrage du taux des anticorps et la 
comparaison entre plusieurs serums. La 
reaction est effectuee avec une quantite 
stable d’antigene et de serum diliies. Le 
titre est donne par la plus forte dilution 
de serum donnant l’agglutination. 

De fausses reactions positives et de 
fausses reactions negatives peuvent 
s’observer. Ces reactions sont dues 
habituellement a un exces d’anticorps 
ou a un exces d’antigene. 

Les reactions d’agglutination sont 
utiles au diagnostic des salmonelloses 
(serodiagnostic de Widal), des brucel- 
loses (serodiagnostic de Wright), des 
leptospiroses, des rickettsioses, etc. 
Elies peuvent egalement etre utilisees 
dans les maladies virales et dans cer- 
taines maladies rhumatismales (lest au 
latex, reaction de Waaler-Rose). 

Reaction de fixation (ou de 
deviation) du complement 

Le complement est un systeme pro- 
teique forme de plusieurs fractions 
presentes dans le serum normal frais. 
C’est une proteine non specifique, 
detruite par la chaleur et indispen¬ 
sable aux reactions immunologiques. 
Le complement se fixe sur la majorite 
des complexes antigene-anticorps et 
perrnet a ceux-ci d’agir. Selon les sys- 
temes peuvent s’observer des reactions 
d’hemolyse, de lyse microbienne, etc. 

Si le complement est utilise au cours 
d’une reaction antigene-anticorps don- 
nee, il n’est plus disponible pour une 
reaction ayant valeur indicatrice, telle 
une hemolyse facilement observable 
macroscopiquement. 

Ces principes ont ete etablis grace 
aux travaux de Jules Bordet apres 
ceux d’Elie Metchnikov. La technique 
de la reaction est simple. On prepare 
tout d’abord le systeme a etudier. On 
prend le serum du malade, contenant 
peut-etre les anticorps recherches. 
Ce serum est chauffe a 56 °C durant 
30 minutes afin de detruire le comple¬ 
ment. On ajoute au serum E antigene 
correspondant. 

Du complement de concentration 
connue est additionne a ce systeme (il 


s’agit du complement de serum frais 
de cobaye). Un systeme hemolytique 
forme d’hematies de mouton et de 
serum antihematies de mouton, debar- 
rasse par chauffage de son comple¬ 
ment, est a son tour mis en presence du 
systeme precedent. 

L’hemolyse ne se produit que si le 
complement du premier systeme est 
disponible. 

La reaction est positive chez le 
malade s’il n’y a pas d’hemolyse : le 
serum du malade contient des anti¬ 
corps ; ceux-ci se fixent a l’antigene et 
l’ensemble fixe le complement. Celui- 
ci n’est plus disponible pour la deu- 
xieme reaction indicatrice. 

La reaction est negative s’il y a he¬ 
molyse. L’antigene est seul, il n’y a pas 
d’anticorps chez le patient. L’hemo- 
lyse est possible, car le complement est 
disponible. 

Il est possible d’apprecier quantita- 
tivement la deviation du complement 
en diluant le serum du malade. Cette 
technique de deviation du complement 
est la reaction de Bordet-Wassermann 
(B. W.). 

De fausses reactions negatives 
peuvent se produire en cas d’exces de 
complement de cobaye, ce qui souligne 
l’importance d’un complement titre. 

De fausses reactions positives 
peuvent egalement s’observer. Il peut 
s’agir de Faction d’un antigene non 
specifique (reaction de Bordet-Wasser¬ 
mann positive dans le pian et pas seule- 
ment dans la syphilis). L’anticorps peut 
seul fixer le complement (il s’agit d’un 
serum dit « anticomplementaire »), il 
faut alors faire une reaction temoin 
sans mettre l’antigene ; 1’hemolyse doit 
se produire. De meme, Fantigene peut 
etre anticomplementaire, il doit y avoir 
hemolyse en tube temoin contenant 
l’antigene et le systeme hemolytique. 

La reaction de fixation du comple¬ 
ment est utilisee pour le diagnostic de 
la syphilis (reactions de Bordet-Was¬ 
sermann, Hecht, Kolmer, Kline), la 
brucellose, les maladies virales telles 
que l’omithose, la psittacose, la grippe, 
les oreillons, et dans le diagnostic de 
parasitoses (toxoplasmose, distoma- 
toses, filarioses). 

Les reactions d’immobilisation 
de germes 

Elies sont essentiellement utilisees 
dans la serologie de la syphilis : c’est le 
test de Nelson, qui perrnet d’apprecier 
le pourcentage d’immobilisation des 
treponemes par le serum ou le liquide 
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cephalo-rachidien du malade presume 
syphilitique. 

L ’immunofluorescence 

C’est une technique de plus en plus uti- 
lisee. Elle est fondee sur le marquage 
d’un anticorps avec une substance 
fluorescente (isothiocyanate de fluores- 
ceine, chlorure de rhodamine, etc.). La 
lecture est faite au microscope a fluo¬ 
rescence en lumiere ultraviolette. 

La technique directe conceme essen- 
tiellement les antigenes circulants ou 
tissulaires ; on peut aussi rechercher 
des bacilles de Koch dans un pus par 
un serum antibacillaire fluorescent. 

Les anticorps sont recherches par 
technique indirecte. II est possible de 
rechercher les anticorps circulants en 
incubant le serum avec un antigene 
correspondant a L anticorps recherche, 
puis on ajoute des anticorps fluores- 
cents antiglobulines. 

Ces methodes d’immunofluores- 
cence sont importantes pour le dia¬ 
gnostic des maladies bacteriennes ou 
virales, ou le diagnostic des affections 
auto-immunes. 


La serotherapie 

La serotherapie est le traitement par un 
serum antibacterien ou antiviral de cer- 
taines infections, elle peut etre preventive 
ou curative. Elle est utilisee dans le tetanos, 
la diphterie, la rage, etc. 

La serotherapie par globulines de che- 
val (prepare par injection d'anatoxine ou 
d'agent pathogene attenue ou tue) fait 
courir le risque de maladies seriques. Elle 
tend done a etre remplacee par la serothe¬ 
rapie par les immunoglobulines humaines, 
plus couteuses mais moins allergisantes. 

P. V. 

► Immunologie. 

QJ A. Calmette, A. Boquet et L. Negre, Manuel 
technique de microbiologie et de serologie 
(Masson, 1948). / M. Faure, R. Pautrizel et L. Le 
Minor, les Reactions serologiques dans les 
maladies infectieuses et parasitaires (De Viss- 
cher, Bruxelles, 1956 ; 2 e ed., Maloine, 1964). / 
L. Nuzzolo, Serological Diagnostic (Springfield, 
Illinois, 1966). 


Serpents 

Sous-ordre de Vertebres Reptiles* de 
la sous-classe des Lepidosauriens, de 
l’ordre des Squamates. Ce sous-ordre 
comprend des especes au corps tres 
allonge, toujours depourvues de pattes, 
et qui habitent surtout les regions 


equatoriales, tropicales et temperees 
chaudes. 

Les Serpents — ou Ophidiens — se 
subdivisent en trois grandes superfa¬ 
milies : Scolecophidiens, Henophi- 
diens et Ccenophidiens, dont on peut 
prendre pour types respectifs le Ty- 
phlops, le Boa et la Couleuvre. 

Place des Serpents 
parmi les Reptiles 

Lezards*, Serpents et Rhynchocephales 
(v. Hatteria) forment la sous-classe des 
Lepidosauriens (etymologiquement : 
« Reptiles a ecailles »), connus depuis 
le Permien. On oppose ces Lepido¬ 
sauriens aux Tortues* d’une part, que 
caracterisent leur carapace et 1’absence 
de fenetres temporales, aux Crocodiles 
(v. Crocodiliens) d’autre part, qui ap- 
partiennent au groupe des grands Rep¬ 
tiles fossiles de here mesozoique. 

Les Squamates ou Saurophidiens 
(ensemble des Lezards et des Serpents) 
se distinguent des autres Reptiles par 
un certain nornbre de caracteres osteo- 
logiques souvent complexes et d’iden- 
tification malaisee, ainsi que par deux 
caracteres anatomiques externes tres 
faciles a constater : la tente cloacale 
est transversale (alors qu’elle est lon- 
gitudinale chez les Crocodiliens) et 
l’appareil copulateur des males est fait 
de deux hemipenis symetriques, alors 
qu’il existe un seul penis impair et 
median chez les Tortues et les Croco¬ 
diles et pas de penis chez Hatteria. Les 
Squamates comptent 5 700 especes 
environ, a peu pres egalement reparties 
entre Lezards (3 000 especes) et Ser¬ 
pents (2 700). 

On a longtemps cru que les Serpents 
derivaient des Lezards, en particulier 
par la perte des membres, et on a suc- 
cessivement cherche la forme d’origine 
soit chez les Varans, soit chez les Gec¬ 
kos. En fait, il semble que les Serpents 
se soient separes du rameau des Squa¬ 
mates assez precocement; la rarete des 
formes fossiles rend malheureusement 
malaisee la recherche de leurs origines. 

Parmi les caracteres propres aux 
Serpents, et dont la plupart ont trait a 
des particularity osteologiques trop 
complexes pour etre rapportees ici, 
citons la mobilite relative d’un nornbre 
important d’os du crane (cinetisme cra- 
nien), les dents pointues, les vertebres 
procoeliques (a concavite anterieure), 
l’absence de membres et de ceintures 
(vestiges de la ceinture pelvienne chez 
les especes les plus primitives), Fab- 
sence d’oreille moyenne, Fexistence 
d’une lunette (ecaille transparente re- 


couvrant l’ceil), Fabsence de plaques 
dermiques ossifiees, enfin la perte 
ffequente du poumon gauche et Fexis¬ 
tence d’un poumon tracheen. 

Les Scolecophidiens 

Ils possedent bon nornbre de caracteres 
primitifs et different assez des autres 
Serpents pour qu’on ait songe a les en 
separer. On distingue deux families, 
que rapproche par convergence leur 
mode de vie fouisseur : les Typhlopi- 
des et les Leptotyphlopides. Parmi les 
premiers, on connait une vingtaine 
d’especes sud-americaines, auxquelles 
il faut adjoindre les 180 especes du 
genre ubiquiste Typhlops ; ce sont des 
especes petites ou moyennes, a allure 
de vers de terre, a tete peu distincte, qui 
menent une vie souterraine dont on sait 
peu de chose. Les Leptotyphlopides, 
generalement plus petits et au corps 
de diametre tres faible, comprennent 
une cinquantaine d’especes africaines 
ou sud-americaines. Egalement fouis- 
seurs, ils sortent parfois la nuit ; on 
pense qu’ils se nourrissent de Termites. 

Les Henophidiens 

Pas plus que les Scolecophidiens, ils 
ne sont venimeux ; ils possedent ega¬ 
lement des caracteres primitifs, comme 
des rudiments de ceinture pelvienne. 
On y distingue cinq families. 

Les AniHides comprennent une di- 
zaine d’especes de Serpents adaptes a 
la vie souterraine, que leur forme allon¬ 
ge e et leur tete peu distincte font appe- 
ler « serpents-tuyaux ». Ils se nour¬ 
rissent d’Insectes et de Vers. Toutes 
les especes sont vivipares. Ils vivent en 
Amerique du Sud et en Malaisie. 

Les Uropeltides comprennent une 
cinquantaine d’especes des zones 
montagneuses de Ceylan et du sud de 
l’lnde ; egalement de moeurs souter- 
raines, on les appelle parfois « fouis- 
seurs a queue ecailleuse » ; leurs 
ecailles caudales en effet les aident a 
progresser dans leurs galeries. Ils se 
nourrissent de Vers et d’lnsectes ; ils 
sont tous vivipares. 

Les Xenopeltides se limitent a une 
seule espece, Xenopeltis unicolor, asia- 
tique ; elle vit dans l’humus des forets 
et se nourrit de petits Vertebres. 

Les Acrochordides sont des especes 
aquatiques de grande taille (2 m) des 
fleuves d’lndo-Malaisie, qui s’aven- 
turent meme en mer. Ils sont ichtyo- 
phages. Les deux especes connues sont 
vivipares. 

La derniere famille des Henophi¬ 
diens est celle des Bo'ides, chez lesquels 


on trouve des rudiments de ceinture 
pelvienne et de membres posterieurs. 
On subdivise cette famille, riche d’une 
centaine d’especes, en Boines (Boas) 
et en Pythonines (Pythons), presents 
dans toutes les regions chaudes du 
monde. C’est chez les Boides qu’on 
rencontre les plus grands Serpents : le 
Python reticule (Python reliculcitus), le 
Molure (P. molurus) et un Boa, 1’Ana¬ 
conda (Eunectes murinus), depassent 
7 m. Beaucoup sont arboricoles, 
quelques-uns semi-aquatiques, tres 
peu sont fouisseurs. Souvent omes de 
vives couleurs, ils immobilisent leurs 
proies par etouffement et peuvent en 
avaler de grande taille. Alors que les 
Pythons sont ovipares (les femelles 
protegent leurs ceufs en s’enroulant 
autour d’eux), les Boas sont vivipares 
incubants. 

Les Caenophidiens 

Ils possedent tous les caracteres des 
Serpents : cinetisme cranien (notam- 
ment par l’allongement du carre), 
absence de vestiges pelviens, lunette 
toujours presente. 

Tous ces Serpents sont carnivores, 
mais l’alimentation peut neanmoins 
etre variee, sans exclure le canniba- 
lisme. Parmi les regimes specialises, 
citons les gobeurs d’oeufs (Dasypeltis ), 
les mangeurs d’Anguilles, de Saute- 
relles, de Scorpions ou de Mollusques, 
enfin les especes ophiophages (man- 
geuses de Serpents). Les proies sont 
en general avalees vivantes, mais on 
observe occasionnellement des man¬ 
geurs de charognes. 

On les subdivise en quatre families : 
les Colubrides (v. Couleuvre), les Ela- 
pides (v. Cobra), les Viperides (v. Vi- 
pere) et les Hydrophides, ou Serpents 
marins. Ceux-ci, proches des Elapides, 
sont des especes extremement veni- 
meuses, qui se sont totalement adap- 
tees a la vie aquatique au point d’etre 
incapables de se deplacer a terre. On 
en connait une cinquantaine d’especes, 
vivant dans les eaux cotieres et les 
estuaires de l’Asie du Sud-Est ; cer- 
taines se sont cantonnees dans les eaux 
douces. Tandis que les Laticauda ovi¬ 
pares reviennent au rivage pour y depo¬ 
ser leurs ceufs dans le sable, a la fa^on 
des Tortues marines, les Enhydrina et 
les Hydrophis sont vivipares et font 
leurs petits vivants dans l’eau, mais a 
proximite des cotes. 

R. B. 

► Cobra / Couleuvre / Reptiles / Venin / Vipere. 

ffl A. Bellairs, The Life of Reptiles (Londres, 
1969 ; 2 vol.). / C. Gans, Biology of the Reptilia 
(Londres, 1969-70 ; 3 vol.). / J. Guibe, « la Sys- 
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tematique des Reptiles actuels » dans Traite 
de zoologie, sous la dir. de P.-P. Grasse, t. XIV, 
fasc. 3 (Masson, 1971). 


Serpotta 

(Giacomo) 

Sculpteur italien (Palerme 1656 - id. 
1732). 

II etait le fils d’un modeste sculp¬ 
teur, Gaspare (f 1669), dont on connait 
quelques statues assez emphatiques, 
temoins de la descendance quelque peu 
degeneree d’Antonello Gagini (1478- 
1536) et de Finfluence lointaine du 
baroque. 

La formation de Giacomo pose un 
probleme qu’en l’absence de docu¬ 
ments on ne peut resoudre. La consi¬ 
derable difference de qualite avec la 
mediocre production des sculpteurs 
siciliens du xvif s., Fanalyse stylis- 
tique de son oeuvre et des references 
evidentes permettent d’avancer l’hypo- 
these d’un sejour d’etude a Rome, ou 
il aurait connu le Bernin* age et son 
atelier tres actif. II semble bien aussi 
qu’il ait apprecie Foeuvre de Francois 
Duquesnoy*, celebre en son temps 
pour la delicatesse et la vivacite de ses 
putti, qualites que I’on retrouve preci- 
sernent dans les angelots qui peuplent 
les compositions du Sicilien. 

Le cas de Serpotta est encore excep- 
tionnel en ce que toute son oeuvre est 
modelee en stuc, une matiere qui certes 
a de venerables antecedents, et notam- 
ment sur le sol de la Sicile. II a done 
certainement beneficie de traditions 
locales, tres vivaces dans le domaine 
de la decoration d’eglises, mais a 
transcende Fart de ses devanciers en 
Fenrichissant de toutes les conquetes 
du baroque et en manifestant un tem¬ 
perament et une imagination d’une 
extraordinaire vigueur, hissant ainsi le 
relief en stuc au niveau de la grande 
sculpture monumentale. 

Ses chefs-d’oeuvre se trouvent sur- 
tout a Palerme*, oil il travailla toute 
sa vie a la tete d’un atelier prospere, 
laissant apres sa mort un fils sculpteur 
comme lui, Procopio (1679-1755), qui 
ne le vaut pas, non plus que ses autres 
disciples. 

Serpotta eut a decorer entierement 
Finterieur de trois oratoires, dont il 
couvrit les murs de reliefs allegres, 
combinant statues en ronde bosse et 
figures en haut relief avec de veritables 
tableaux en bas relief, avec des ome- 
ments tels que draperies ou guirlandes, 
le tout manifestant un sens aigu de la 


composition et de Fharmonie et aussi 
une stricte coherence iconographique. 

De 1687 a 1717, il travaille pour les 
Dominicains a Foratoire de Santa Zita, 
ou il enumere dans les bas-reliefs les 
mysteres du rosaire, une des grandes 
devotions de l’epoque. Le mur du fond 
presente la composition la plus riche, 
autour d’un bas-relief de la bataille 
navale de Lepante, sensee avoir ete ga- 
gnee grace a F invocation de la Vierge 
du Rosaire. 

Cette multitude de figures et de ta¬ 
bleaux en relief, traites en stuc blanc 
rehausse par endroits de dorure, pro- 
duit un effet de vie intense. Les drape¬ 
ries, les attitudes sont variees a l’infini, 
sans que cette virtuosite nuise a la pro- 
fondeur mystique de l’ensemble, qui 
baigne dans une sorte de joie celeste. 
Seuls les grands sculpteurs rococo de 
l’Allemagne du Sud trouveront les 
memes accents de piete heureuse. 

L’oratoire de San Lorenzo (1706- 
1708) comporte une suite de bas-reliefs 
racontant les vies de saint Laurent et 
de saint Francis avec le meine gout 
du detail pittoresque. Sur le mur du 
fond, le martyre de saint Laurent a 
curieusement des accents presque neo- 
classiques. Les statues des Vertus, sur 
leurs socles, semblent dialoguer avec 
les pulli qui tourbillonnent tout autour. 
Le dernier de ces oratoires, celui du 
Rosaire (1720), greffe sur l’eglise San 
Domenico, laisse une part a la pein- 
ture ; des cadres ovales enferment ici 
les bas-reliefs et des niches les sta¬ 
tues. Mais la fantaisie luxuriante de 
Serpotta se surpasse et il annonce cer- 
taines recherches et certaines libertes 
du rococo. 

Parmi ses oeuvres marquantes, il 
convient de citer encore les belles sta¬ 
tues de Feglise San Francesco d’Assisi 
de Palerme et, a Agrigente, le grand 
ensemble du maitre-autel de Santo 
Spirito. 

En contemplant la sainte Monique 
alanguie sur ses nuages a Sant’Agos- 
tino de Palerme, on ne peut se retenir 
d’evoquer la sainte Therese du Bernin, 
dont elle est une transposition. Serpotta 
a su, dans un style tres personnel et 
grace a la ductilite du stuc, transmettre 
a la Sicile* la grande letpon de la sculp¬ 
ture baroque* romaine, dans une oeuvre 
souvent noble, toujours savoureuse et 
brillante. 

F.S. 

CQ G. Carandente, Giacomo Serpotta (Turin, 
1967). 


serre 

Au sens large, batiment ou l’on 
conserve les vegetaux trop delicats 
pour pouvoir rester constamment en 
plein air et ceux dont on veut activer 
le developpement a une temperature 
artificielle. Dans un sens plus tech¬ 
nique, la « serre » permet de maitriser 
les facteurs du developpement gene¬ 
ral de la plante (lumiere, chaleur et 
humidite) et occupe une position fixe, 
alors que l’abri est susceptible de chan¬ 
ger de place (tunnel plastique et serre 
antiboise). 

Elements statistiques 

En horticulture, pour de tres nom- 
breuses specialites (legumes, fleurs, 
plantes vertes, boutures...), il est fait 
appel aux serres, de types divers, adap- 
tees aux exigences de chaque culture. 

En France, les surfaces occupees par 
les serres et abris sont constitutes de 
plus de 3 000 ha de veritables serres 
a charpente metallique, couvertes de 
chassis equipes de verre martele, de 
2 100 ha d’abris-serres, ou grands 
tunnels de plastique, et de 16 000 ha 
de petits abris et tunnels couverts de 
polyethylene. 

Differents types 
de serre 

Certaines serres sont basses et d’autres 
tres hautes, avec des fermes plus ou 
moins rapprochees, le plus souvent 
composees de plusieurs chapelles (de 
2 a 5) avec charpente metallique, sou¬ 
vent galvanisee, et possedant tout un 
equipement interieur pour assurer le 
chauffage, F aeration, Firrigation et la 
protection contre les fortes chaleurs de 
Fete. Les dimensions sont variables, 
en rapport avec les cultures. Ainsi, les 
cultures maraicheres se contentent de 
serres basses, alors que la fleur coupee 
(rosiers) exige des serres hautes. 

L’abri (serre ou tunnel), par compa- 
raison avec la serre, est un instrument 
de travail mobile, capable d’etre monte 
et demonte avec facilite. Il affecte, 
dans le Midi, la forme d’une serre 
dite alors « sur piquets » (type anti- 


bois) ou celle d’un tunnel de 8,60 m 
de largeur et 3,40 m de hauteur et sou¬ 
vent de 100 m de longueur, couvert de 
matiere plastique souple armee de fils 
de Nylon, souvent doubles. Parfois, 
ces abris sont equipes d’un systeme 
de chauffage d’appoint et reserves aux 
tomates, aux poivrons, aux oeillets, aux 
giroflees, etc. 

Conditions de reussite 

La serre n’est efficace que si Futilisa- 
teur est en mesure, et quelle que soit 
la saison, d’agir a sa guise sur les ele¬ 
ments qui contribuent au developpe¬ 
ment des plantes : lumiere, tempera¬ 
ture, eau et gaz carbonique. 

La lumiere 

C’est un facteur important qui a une 
action directe sur la photosynthese. Il 
impose en tout premier Futilisation 
maximale de la lumiere naturelle, 
celle du soleil; ainsi faut-il utiliser des 
charpentes metalliques qui evitent les 
ombres et choisir une bonne orienta¬ 
tion. Celle-ci devrait varier avec les 
saisons, ce qui est impossible. Avec 
l’axe oriente nord-sud, les pentes est 
et ouest, les cultures auront le maxi¬ 
mum de lumiere en hiver, et inverse- 
ment en ete. Il faut done faire varier 
l’orientation suivant les regions et les 
cultures. La preference va aux serres 
dites « asymetriques », dont le versant 
sud est plus grand que le versant nord. 
Il est possible d’equiper les serres de 
lampes mixtes et d’apporter un supple¬ 
ment de lumiere. 

Les materiaux de couverlure ont 
egalement une influence sur la pene¬ 
tration des rayons lumineux, ce qui est 
bien souvent a la faveur des matieres 
plastiques. Cependant, pour des rai¬ 
sons economiques, les serres florales 
utilisent le verre martele et parfois le 
polyester ou plastique rigide. 

La temperature 

Elle contribue a la creation d’un cli- 
mat artificiel. Aussi faut-il bien cap- 
ter la chaleur naturelle et reduire les 
pertes au minimum, ces actions etant 
sous la dependance des echanges de 
l’objet avec le milieu qui l’environne 


types de cultures 

serres de 

verre 

serres de. 
plastique 

abris de 
plastique 

cultures de legumes 

1 150 ha 

1 650 ha 

16 000 lia 

cultures florales 

1 180 ha 

.350 ha 


cultures de plantes vertes 

410 ha 



cultures de multiplication 

7o ha 

100 ha 


total 

» 11 5 ha 

2 100 lia 

16 000 ha 
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par convection, par conduction et par 
rayonnement. 

L ’ effet de serve resulte de pheno- 
menes qui se superposent : la permea- 
bilite du verre a la radiation solaire 
(aux rayons lumineux et calorifiques), 
l’opacite du verre a la radiation ter- 
restre (a la sortie des rayons calori¬ 
fiques), a la reduction des echanges 
d’air entre la serre et 1’atmosphere 
exterieure (convection). 

Cela fait comprendre l’interet du 
verre par rapport au polyethylene, 
ce dernier etant permeable aux infra- 
rouges longs (rayonnement). Les 
echanges d’air interieur et exterieur 
empruntent les divers interstices dans 
les parois, les ouvertures fermant mal. 
L ’etancheite a une grande importance : 
les pertes sont pour les serres neuves 
de 0,3 a 3 ; le renouvellement par heure 
est de 1 a 10 selon la qualite de la 
construction, et, correlativement, les 
frais de chauffage peuvent passer de 30 
a 50 p. 100. 

La chaleur artificielle sera appor- 
tee grace a divers modes de chauffage 
(thermosiphon, air pulse, aerothermes 
ou thermofluides), de telle sorte que la 
nuit, en toutes saisons, la plante bene- 
ficie du minimum necessaire, exprime 
en calories au metre carre. Ce mini¬ 
mum varie, suivant les cultures, de 150 
a 300 (ceillets et roses). 

Le refroidissemenl estival est indis¬ 
pensable pour certaines cultures. II 
est realise par Ladoption du cooling- 
system , qui assure par une opposition 
de gros ventilateurs et d’un matelas 
de fibre humide un deplacement d’air 
froid et humide a l’interieur de la serre 
qui en abaisse la temperature de 5-6 °C. 

L ’eau 

El le est indispensable a la vie des 
plantes ; c’est la juste compensation 
des pertes provoquees par 1’evapora¬ 
tion et par l’assimilation possible des 
elements chimiques necessaires a la 
formation des tissus. 

Elle doit etre apportee au sol pour 
les racines et dans l’atmosphere pour 
le maintien d’un taux hygrometrique 
eleve (plantes vertes et rosiers). Elle 
sert meme a la solubilisation des en- 
grais chimiques et a leur repartition 
equitable dans le sol. L’eau arrive sous 
forme d’irrigation, par aspersion (avec 
des tubes de plastique equipes de gi- 
cleurs) ou sous forme de bassinages, 
voire d’emission de vapeurs. 

II faut harmoniser la temperature 
et l’humidite de Fair en evitant les 
exces responsables du developpement 


des maladies cryptogamiques, parfois 
catastrophiques. 

L "aeration sera realisee par des 
ouvertures faites au sommet et sur 
les cotes des serres (pieds-droits) soit 
manuellement, soit mecaniquement, 
en liaison avec des cellules photoelec- 
triques exterieures ou des thermostats 
interieurs, voire des hygrostats. 

Le gaz carbonique 

II joue un role dans la photosynthese. 
Aussi est-il utile d’en faire des apports 
complementaires a certaines heures de 
la journee (entre 6 et 9 h du matin et 
de 13 a 15 h), cela apres controle de 
la teneur de l’atmosphere de la serre. 
II existe deux systemes possibles : la 
combustion de propane ou la diffusion 
de gaz comprime. 

G. de R. d’E. 

£Dl G. Cuenot, Serres, machines, outils agri¬ 
coles (Bailliere, 1964). / Les Serres maraicheres 
(Association de coordination technique agri¬ 
cole, 1964). 


service national 

En France, ensemble des obligations 
personnelles imposees par la loi aux 
citoyens pour contribuer a la defense 
du pays. 

Tel qu’il se presente actuelleinent, 
le service national est le resultat d’une 
longue evolution. Son principe n’a 
guere vane : dans tous les pays et sous 
tous les regimes a toujours existe Lobli¬ 
gation, pour tous les hommes, de de- 
fendre par les armes leur communaute 
politique ou sociale, leur territoire et 
leurs biens. Cependant, les modalites 
de ce service ont revetu des formes 
tres diverses et frequemment remises 
en cause. Ces modalites relevent en 
effet de deux categories de facteurs, 
eux-memes en constante mutation : la 
menace exterieure , avec la fa?on dont 
les hommes politiques, les theoriciens 
militaires et 1’opinion publique la per- 
goivent et entendent y faire face ; le 
cadre politique, economique et social 
de chaque epoque, concretise tant dans 
ses institutions que dans les courants 
de pensee qui l’animent. 


Petit glossaire 

ajourne, jeune homme dont I'aptitude 
physique au service national est jugee 
momentanement insuffisante par la com¬ 
mission locale d'aptitude, a la suite de 
I'examen medical passe dans un centre de 
selection. L'ajournement n'est prononce 
qu'une seule fois et pour une duree maxi¬ 
male de quatre mois. 


aptitude, ensemble des conditions re- 
quises des jeunes gens assujettis au ser¬ 
vice national. Les resultats de I'examen 
medical, resumes en un « profil », et des 
tests psychotechniques qu'ils subissent 
dans les centres de selection donnent lieu 
a des propositions de classement dans 
I'une des trois categories : aptes, ajour- 
nes ou exemptes. Ces propositions, qui 
sont communiquees aux interesses, sont 
ensuite examinees par la commission locale 
d'aptitude. Cette derniere, qui a pratique- 
ment remplace le conseil de revision, siege 
aupres de chaque bureau de recrutement. 
Constitute par le general commandant 
la region militaire, elle comprend deux 
medecins des armees et le commandant 
du bureau de recrutement. Elle statue sur 
pieces, ses seances ne sont pas publiques, 
mais elle peut convoquer les interesses 
si elle le juge utile. Elle convoque aussi 
les jeunes gens qui ont conteste le bien- 
fonde de la proposition d'aptitude les 
concernant. 

classe d'age, ensemble des hommes nes 
au cours d'une meme annee civile. 

classe de recensement ou de recrute¬ 
ment, ensemble des hommes inscrits au 
cours d'une meme annee civile sur les 
listes de recensement. 

condamnes. Les jeunes gens ages de 
moins de 29 ans qui n'ont pas accompli 
la totalite du service national actif et qui 
ont ete condamnes a une peine superieure 
a un an de prison peuvent, sur decision 
d'une commission juridictionnelle, soit 
accomplir leur service actif selon le regime 
commun, soit etre astreints a des obliga¬ 
tions particulieres destinees a assurer leur 
reclassement social. 

contingent, ensemble des jeunes gens 
qui, au cours d'une meme annee civile, 
sont appeles au service national actif. 
Chaque contingent est designe par le mil- 
lesime de cette annee suivi de I'indicatif du 
mois d'appel sous les drapeaux (exemple : 
le contingent 1975/10). 

dispenses, jeunes gens qui ne sont pas as¬ 
sujettis aux obligations du service national 
actif. Ce sont: 

— les pupilles de la nation; 

— les jeunes gens dont le pere, la mere, un 
frere ou une soeur a ete declare « mort pour 
la France » ou est mort dans des circons- 
tances comportant des risques particuliers 
prevus par la loi; 

— certains soutiens de famille ; 

— les jeunes gens qui, residant dans cer¬ 
tains pays etrangers eloignes, ont atteint 
I'age de 29 ans apres avoir ete places en 
appel differe jusqu'a cet age; 

— les jeunes gens qui ont la double na¬ 
tionality franchise et etrangere, soit qu'ils 
aient satisfait a la loi de recrutement de 
I'Etat etranger ou qu'il n'y ait pas de service 
militaire dans cet Etat, soit que, cet Etat 
etant lie a la France par une convention 
particuliere, ils aient effectue leur service, 
ou contrat, ou engagement; 

— exceptionnellement, certains jeunes 
gens qui exercent une profession essen- 
tielle pour la collectivite et dans laquelle la 
situation de la main-d'oeuvre est conside- 
ree comme critique. 


Les jeunes gens dispenses peuvent re- 
cevoir une affectation soit dans la reserve 
du service militaire, soit dans le service de 
defense. 

disponibilite, position dans laquelle se 
trouve un jeune homme soumis aux obli¬ 
gations militaires a I'issue de I'execution 
de son service actif (ou de la decision I'en 
dispensant partiellement ou totalement). 
La duree de disponibilite, qui ne peutexce- 
der cinq ans, varie en fonction du temps de 
service effectivement accompli. Les per¬ 
sonnels mobilises sont en principe choisis 
parmi les disponibles. 

exemptes, jeunes gens qui n'ont pas ete 
classes aptes au service et qui, de ce fait, ne 
sont pas soumis aux obligations du service 
national actif ni aux obligations de reserve 
du service militaire. Cependant, dans cer¬ 
taines circonstances, comme celles qui 
entrainent une mobilisation generale, les 
exemptes peuvent etre affectes a un em- 
ploi de defense s'ils presentent I'aptitude 
medicalement constatee a cet emploi. 

exoneration, dispense du service militaire 
accordee sous le second Empire, de 1855 
a 1868 moyennant un impot verse a I'Etat. 
Grace au produit de cet impot, le ministre 
pouvait completer les effectifs, notam- 
ment en rengageant des soldats a la fin 
de leur service. (Cette institution fut creee 
en raison du mauvais fonctionnement du 
remplacement.) 

fascicule de mobilisation, document 
detenu par tout assujetti au service natio¬ 
nal et lui fixant la conduite a tenir en cas 
de mobilisation generale ou de rappel par 
voie d'affiches ou par radio. 

objecteurs de conscience, jeunes gens 
qui, avant leur incorporation, se declarent, 
en raison de leurs convictions religieuses 
ou philosophiques, opposes en toutes cir¬ 
constances a I'usage personnel des armes. 
Jusqu'en 1963, leur attitude etait assimi- 
lee, en France, a un refus d'obeissance et 
sanctionnee comme tel par les tribunaux 
militaires. La loi du 21 decembre 1963 pre- 
voit que les objecteurs de conscience for- 
mulent une demande aupres d'une com¬ 
mission juridictionnelle, qui statue et dont 
les decisions ne sont susceptibles d'aucun 
autre recours que le recours en cassation 
devant le Conseil d'Etat. Les objecteurs de 
conscience qui ont ete reconnus comme 
tels par la commission sont affectes soit 
dans une formation militaire non armee, 
soit dans une formation civile assurant un 
travail d'interet general. Ils sont astreints a 
une duree de service egale a deux fois celle 
de la fraction du contingent avec laquelle 
ils ont ete incorpores. Leurs devoirs, leurs 
obligations, les punitions qu'ils peuvent 
subir et les permissions dont ils peuvent 
beneficier font I'objet de regies particu¬ 
lieres. En temps de guerre, les interesses 
sont charges de missions de service ou de 
secours d'interet national d'une nature 
telle que soit realisee I'egalite de tous de¬ 
vant le danger commun. 

profil medical, resume des conditions ge- 
nerales d'aptitude au service national. Ce 
profil, etabli pour chaque jeune lors de son 
passage au centre de selection, est deter¬ 
mine en tenant compte des facteurs sui- 
vants: S, membres superieurs; I, membres 
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inferieurs ; Y, yeux et vision (vision des 
couleurs exclue); C, vision des couleurs; 0, 
oreilles et audition ; P, psychisme. 

A chaque rubrique, le medecin attribue 
un coefficient allant de 1 (integrite orga- 
nique et fonctionnelle) a 5 (inaptitude a 
tout service actif). Ce profil donne ensuite 
lieu a un condense, appele categorie me¬ 
dicate, d'un seul chiffre allant de 1 a 7. Le 
coefficient intermediaire indique une apti¬ 
tude de plus en plus restreinte a mesure 
que le chiffre s'eleve. 

recrutement, service du ministere des 
Armees charge de I'administration des 
personnes assujetties aux obligations du 
service national. Ce service comprend 
dans chaque region militaire une direction 
regionale dont dependent les centres de 
selection et les bureaux de recrutement. 
Chaque bureau de recrutement a la res- 
ponsabilite de plusieurs departements de 
recensement. 

remplacement, possibility donnee par la 
loi a un jeune homme designe par le sort 
pour accomplir son service militaire de se 
faire remplacer par un autre en lui versant 
une compensation pecuniaire. (Le rempla¬ 
cement, en vigueur en France de 1802 a 
1855 puis de 1868 a 1870, a ete definitive- 
ment supprime en 1872.) 

revision {conseil de), tribunal adminis¬ 
trat'd— preside par le prefet, comprenant 
deux conseillers generaux ainsi qu'un 
officier superieur et disposant d'une com¬ 
mission medicale de trois medecins — qui 
se reunissait annuellement dans chaque 
chef-lieu de canton pour determiner I'apti- 
tude des jeunes gens recenses en vue de 
I'accomplissement du service militaire. Ce 
conseil, cree par la loi de recrutement de 
1872, ne se reunissait plus depuis 1965 
qu'au chef-lieu d'arrondissement et ne sta- 
tuait plus que sur le vu des propositions 
des centres de selection. II a ete supprime 
par la loi du 9 juillet 1970 et est pratique- 
ment remplace par la commission locale 
d'aptitude. 

selection, operation preliminaire a I'appel 
du contingent au service national. Insti¬ 
tute en 1950, elle a pour but de soumettre 
les jeunes gens a I'examen medical et aux 
epreuves psychotechniques necessaires 
pour examiner leurs aptitudes. Ces ope¬ 
rations se passent dans des organismes 
militaires appeles centres deselection et im- 
plantes a Auch, a Blois, a Cambrai, a Com- 
mercy, a Guingamp, a Limoges, a Lyon, a 
Macon, a Tarascon et a Vincennes. 

soutien de famille, qualite reconnue par 
la loi a certains jeunes gens, qui peuvent 
etre dispenses des obligations du service 
national actif. Cette qualite est reconnue 
par une commission regionale presidee par 
le prefet de la region et comprenant le ge¬ 
neral commandant la region, un conseiller 
general, un magistrat et le chef du service 
regional de Taction sanitaire et sociale, un 
officier du service de recrutement assis¬ 
tant aux seances a titre consultatif. Cette 
commission examine les dossiers etablis 
par les bureaux d'aide sociale et entend les 
jeunes gens qui le desirent ainsi que, le cas 
echeant, leur representant legal et le maire 
de la commune. 


sursis, delai accorde sur sa demande a un 
jeune homme pour lui permettre de termi¬ 
ner ses etudes ou son apprentissage avant 
d'accomplir son service militaire. 

Creee par la loi du 21 mars 1905, confir¬ 
mee par les lois de recrutement poste- 
rieures, la legislation sur les sursis s'etait 
considerablement compliquee pour 
s'adapter a chaque regime particulier 
d'etudes (suivant les cas, les sursis etaient 
accordes jusqu'a 23, 25 ou 27 ans). Aussi 
les sursis ont-ils ete supprimes par la loi du 
9 juillet 1970 et remplaces par les reports 
d'incorporation (automatiques, comple- 
mentaires, supplementaires ou speciaux). 

P.D. 


Des origines a la 
Revolution fran^aise 

Des le ix e s., le capitulaire de Charles 
le Chauve affirme avec le principe 
de la levee en masse celui de l’armee 
nationale. Au Moyen Age, le service 
devient, durant pres de cinq siecles (x e - 
xrv e ), une institution essentiellement 
feodale qui traduit en termes militaires 
1’organisation sociale de cette epoque. 
Aux services d’ost et de chevauchee, 
qui constituent des obligations per- 
sonnelles du vassal pour son suzerain 
et foumissent les noyaux armes assez 
disparates de la chevalerie militaire, 
s’ajoutent, du xi e au xiv e s., les milices 
communales ou bourgeoises, forma¬ 
tions d’autodefense recrutees dans les 
villes (surtout aux frontieres) parmi les 
hommes de seize a soixante ans, sui¬ 
vant des chartes particulieres a chaque 
commune. Le besoin d’une armee per- 
manente ne se fait pas encore sentir, 
et les troupes, reunies pour faire face 
a une menace donnee, sont licenciees 
quand celle-ci disparait. Mais les ele¬ 
ments ainsi disperses tendent a se re¬ 
former en bandes permanentes, telles 
les Grandes Compagnies du regne de 
Charles V. Pendant la guerre de Cent 
Ans, le roi doit en outre solder des 
troupes de mercenaires pour parer aux 
insuffisances du recrutement feodal, 
mais il faut attendre les xv e et xvi e s. 
pour que le pouvoir royal dispose 
des ressources financiers indispen- 
sables a la mise sur pied d’une force 
permanente. Ses premieres ebauches 
sont constitutes sous Charles VII par 
les gendarmes d’ordonnance (1445), 
qui forment deja une troupe de pro- 
fessionnels, et par les francs archers 
(1448) — choisis, equipes et armes par 
chacune des paroisses du royaume —, 
lesquels devaient s’entrainer tous les 
dimanches. 

Du xv e au xviu e s., a cote d’un large 
emploi de mercenaires etrangers (sur¬ 
tout suisses et allemands), les modes de 


services les plus divers sont employes 
simultanement dans les armees fran- 
gaises : volontariat dans les legions 
creees en 1534 par Francois I er et qui 
constituent le premier essai d'une in- 
fanterie nationale et permanente ; ra- 
colage organise au profit des officiers 
proprietaries de leurs unites par des 
sergents recruteurs qui amenent sou- 
vent a L armee les elements les moins 
valables de la population ; conscrip¬ 
tion enfin, suivant le principe de 1’obli¬ 
gation du service militaire, toujours 
affirme par le roi. La conscription 
s’applique notamment aux milicespro- 
vinciales creees par Louvois* en 1688 
et recrutees par tirage au sort dans les 
paroisses parmi les hommes celiba- 
taires de 20 a 40 ans. Premier et timide 
essai d’un service militaire moderne, 
elles subsisteront avec une importance 
variable et sous des noms divers (regi¬ 
ments provinciaux en 1771, bataillons 
de gamison en 1778) jusqu’en 1791. 

Du « volontariat» 
au service militaire 
universel 

En matiere militaire, la premiere ten¬ 
dance manifestee par l’Assemblee 
constituante est une mefiance tres 
grande envers les regiments etran¬ 
gers de l’armee royale. Par decret du 
28 fevrier 1790, elle decide qu’« aucun 
corps de troupes etranger ne peut etre 
introduit dans le royaume ni admis au 
service de l’Etat sans un acte du corps 
legislatif ». Tout en marquant la pre¬ 
ference pour un recrutement national, 
on n’ose pas aller jusqu’a la conscrip¬ 
tion obligatoire et l’on s’en tient a la 
« conscription fibre des gardes natio¬ 
nals de bonne volonte » etendue a un 
effectif de 100 000 « volontaires ». A 
partir de 1792 s’instaure la requisition 
obligatoire des volontaires nationanx , 
que la Convention institutionnalisera 
par son celebre decret du 23 aout 1793 
(v. defense et Revolution fran^aise). 
Ainsi, la conscription se trouve appli- 
quee en fait avant de l’etre en droit par 
la loi Jourdan de 1798. Cette derniere 
affirme Lobligation d’un service mili- 
taire entre 21 et 25 ans, mais precise 
qu’on n’y recourra par tirage au sort 
que pour completer ce qui ne pourra 
pas etre fourni par le volontariat. Ce 
regime se poursuivra jusqu’en 1815, 
tempere par la pratique du remplace¬ 
ment du conscrit. D’abord tolere, ce- 
lui-ci est reglemente en 1802 en meme 
temps que le tirage au sort des recrues 
demandees a la conscription. En fait, 
il y aura de nombreux refractaires, et 


Napoleon devra recourir aux troupes 
etrangeres. 

L’importance des effectifs appeles 
de 1792 a 1815 (pres de trois millions 
d’hommes) rend la conscription si im- 
populaire que Louis XVIII decide son 
abolition et le retour au seul volontariat. 
Mais le nombre des engages s’averant 
insuffisant, il faut des 1818 revenir a 
un appel de 30 000 a 40 000 consents, 
recrutes par un tirage au sort toujours 
attenue par le remplacement, qui per- 
met a coup d’argent de pallier le hasard 
des « mauvais numeros ». Plusieurs 
fois modifiee, cette loi, ou la conscrip¬ 
tion ne sert encore que d’appoint au vo¬ 
lontariat, donne un caractere particulier 
aux armees du xix e s. Il ne s’agit plus de 
demander au pays un effort maximal, 
mais seulement d’atteindre un certain 
niveau d’effectifs fixe annuellement 
par le Parlement en fonction d’une 
politique determinee. Le service est de 
longue duree, mais la fraction non ap- 
pelee du contingent n’est pas instruite, 
et les exemptions (carriers liberales, 
clerge...) sont nombreuses. En 1855, le 
remplacement est transforme en exone¬ 
ration , l’Etat choisissant lui-meme les 
rempla^ants grace aux sommes versees 
par les « remplaces ». La loi Niel reta- 
blit en 1868 le remplacement direct et 
inaugure — trop tard — une modeste 
instruction des reserves en astreignant 
les bons numeros a constituer une 
garde * nationale mobile pouvant servir 
en temps de guerre. 

• En marche vers le sendee univer¬ 
sel. La defaite de 1870 a revele la 
necessity de disposer a la mobilisa¬ 
tion du plus grand nombre possible 
d’hommes instruits. Aussi est-ce a 
cette epoque que remonte 1 ’idee nou- 
velle d’ajouter au concept d 'armee - 
instrument de defense permanent du 
pays (qui demeure) celui d’ armee - 
cadre , ou les citoyens viennent s’ins- 
truire en temps de paix et les reserves 
se ranger en cas de guerre. Une telle 
idee ne pouvait qu’aboutir au service 
militaire universel. Si 1’opposition de 
Thiers reussit a faire retarder encore 
l’egalite devant le service, l’Assem- 
blee adopte pourtant en 1872 le prin¬ 
cipe d’un service etale sur vingt ans, 
personnel et obligatoire (bien qu’il 
comporte de nombreuses dispenses, 
notamment pour les ministres des 
cultes), mais encore inegal puisque 
le sort departage ceux qui font cinq 
ans (en fait de quarante a cinquante 
mois) de ceux qui se contentent d’un 
an (en fait de six a dix mois) de ser¬ 
vice actif. En outre est cree un volon¬ 
tariat (ou engagement conditionnel) 
d’un an reserve aux titulaires de cer- 
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tains diplomes (env. 6 000 hommes) 
moyennant versement d’une somme 
de 1 500 F. Avec la loi de 1889 rame- 
nant a trois ans la duree du service 
actif, l’inegalite persiste en faveur 
de certains privileges (soutiens de 
famille, etudiants..., dits « liberes 
conditionnels »), qui ne font qu’un an, 
mais les dispenses sont supprimees et, 
pour la premiere fois, toute la classe 
est incorporee. 

De la loi de 1905 a 
la fin de la guerre 
d'Algerie 

Durant les soixante premieres annees 
du xx e s., dont pres de la moitie furent 
sous des formes tres diverses des an¬ 
nees de guerre, la physionomie de l’ar- 
mee fran^aise reste dominee par son 
recrutement, qui en fait 1’expression 
par excellence de la nation armee. Fon- 
dee sur le service militaire universel et 
sur l’emploi systematique des reserves, 
c’est une armee d’effectifs qui reflete 
en tout temps l’etat moral et social du 
pays. Jusqu’en 1959, les lois qui se 
succedent ne font qu’amenager, au gre 
des circonstances, les principes de base 
affirmes par la loi du 21 mars 1905, qui 
marquent la realisation la plus parfaite 
de P armee nationale : 

— le service militaire est national : 
nul ne peut etre admis dans les armees 
frangaises s’il n’est Fran^ais (les Gran¬ 
gers ne peuvent servir la France que 
dans des corps speciaux [v. Legion 
etrangere]); 

— le service est un honneur : aussi 
les individus qui ont subi certaines 
condamnations sont-ils soumis a un 
regime particulier; 

— le service est personnel, nul ne 
pouvant s’y faire remplacer ; il est 
obligatoire pour tons, sauf incapacity 
physique. 

Sa duree est egale pour tous, cha- 
cun devant etre forme dans le role qui 
lui est devolu dans 1’armee mobili- 
see. Tout le contingent est incorpore : 
les jeunes gens de faible constitution 
sont classes dans une categorie spe- 
ciale, dite « service auxiliaire », une 
allocation est versee aux parents des 
recrues classees soutien de famille, les 
etudiants ne beneficent plus que de la 
faveur d’obtenir un sursis d’incorpo¬ 
ration pour ne pas interrompre leurs 
etudes, enfin la formation d’officiers 
et de sous-officiers de reserve est orga- 
nisee au cours meme du service actif. 

Symbole de 1’unite nationale, tenue 
jusqu’en 1945 en dehors de la politique 
par le retrait du droit de vote aux mili- 
taires en service, 1’armee constitue une 


sorte de domaine reserve qui appar- 
tient en commun a tous les Fran^ais. 
Personne ne se prive de la critiquer, 
chacun cependant y reconnait quelque 
chose de soi-meme. Voyant passer 
dans ses rangs la totality de la jeunesse 
du pays, elle joue un role social et hu- 
main que Lyautey* a ete le premier a 
souligner. Dans son celebre article sur 
le role social de l’officier, qui inspirera 
plusieurs generations de cadres, il ecrit 
en 1891 : « Notre vceu c’est que, dans 
toute education, vous introduisiez [...] 
cette idee nouvelle qu’a l’obligation 
legale du service militaire correspond 
l’obligation morale de lui faire pro- 
duire les consequences les plus salu- 
taires au point de vue social. » 

Ces principes, consacres par la vic- 
toire de 1918, ne seront pratiquement 
pas remis en cause. Seules varieront 
desormais la duree du service actif 
ainsi que certaines modalites d’exe- 
cution comme la creation de la dispo- 
nibilite, de 1’ affectation sped ale, de 
la preselection du contingent. C’est 
avec ce systeme de recrutement que la 
France affrontera la Seconde Guerre 
mondiale. Elle le retablira en 1946 et, 
apres la guerre d’Indochine, menee par 
les seuls militaires de carriere, l’appli- 
quera dans toute son ampleur durant la 
guerre d’Algerie, ou, a partir de 1956, 
le contingent ayant accompli un service 
actif de dix-huit mois sera jusqu’en 
1962 maintenu plusieurs mois sous les 
drapeaux au titre de la disponibilite. 

Du service militaire 
au service national 

Les exigences des fabrications d’arme- 
ment, celles qui etaient nees du main- 
tien d’un niveau de vie acceptable pour 
les populations civiles avaient apporte 
en 1914-1918 la premiere breche au 
principe d’une mobilisation trop exclu- 
sivement militaire, et il avait fallu rap- 
peler des milliers d’hommes du front. 

A cette experience repond, dans la 
loi de recrutement de 1928, le systeme 
des affectations dites « speciales », 
qui, dans le cadre de T armee mobi- 
lisee, dont les affectes speciaux font 
toujours partie, permet de satisfaire 
aux besoins civils de la defense, au 
fonctionnement des administrations 
ou au maintien de la vie economique 
du pays. Aux affectations speciales, la 
loi du 11 juillet 1938, portant organi¬ 
sation de la nation en temps de guerre, 
ajoute la requisition temporaire ou per- 
manente des personnes, fondee soit sur 
des qualifications (dans ce cas, elle est 
individuelle), soit sur l’appartenance 
a un service ou a une entreprise dont 


la marche est jugee indispensable a la 
defense ou aux besoins du pays (dans 
ce cas, la requisition est collective). 

Depuis 1945, les experiences de la 
Seconde Guerre mondiale, et notam- 
ment celles des bombardements ae- 
riens, la menace peu a peu generalisee 
de l’emploi de l’arme nucleaire, les 
cataclysmes de tous ordres (tremble- 
ments de terre, raz de maree...) qui, pe- 
riodiquement, bouleversent l’opinion 
mondiale ont encore considerablement 
accru la necessity de proteger les popu¬ 
lations, a laquelle repond en France la 
creation, en 1951, d’un Service natio¬ 
nal de la protection * civile. 

Les besoins en personnel de cette 
nouvelle infrastructure civile de de¬ 
fense, distincte des annees mais orien- 
tee vers la meme finalite, conduisent 
a etendre la notion de service « mili¬ 
taire » a celle de service « national » 
englobant Tensemble des obligations 
militaires et civiles imposees aux per¬ 
sonnes pour faire face aux exigences de 
la defense de la communaute nationale. 
Cette evolution s’est traduite pour la 
premiere fois dans l’ordonnance sur 
la defense du 7 janvier 1959 creant 
un service national qui comprend lui- 
ineme un sendee militaire et un ser¬ 
vice de defense , destine a satisfaire les 
besoins de protection des populations 
civiles. 

Ces principes ne peuvent toutefois 
recevoir leur application qu’apres la 
fin de la guerre d’Algerie (1962), a une 
epoque oil l’ensemble de la politique 
fran^aise de defense se trouve trans- 
forme par la creation, en 1960-1964, 
d’une force nationale nucleaire stra- 
tegique (v. Republique [V s ],politique 
de defense ). C’est dans ces conditions 
qu’est adoptee, a titre experimental, 
la loi du 9 juillet 1965 precisant les 
conditions d’application du service 
national. A cote du service militaire 
(ramene a seize mois d’activite) et du 
service de defense apparaissent deux 
nouvelles formes du service national, 
Vaide technique au benefice des depar- 
tements et territoires fran^ais d’outre- 
mer et la cooperation en faveur des 
pays etrangers qui en font la demande. 

Parmi les appeles du service natio¬ 
nal, ceux du service militaire de- 
meurent pourtant de beaucoup les plus 
nombreux dans une armee dont l’equi- 
libre structurel et moral vient d’etre 
bouleverse par la guerre d’Algerie. 
Au moment ou se developpe la force 
nucleaire strategique, la place, la forme 
et la finalite des armees donnent lieu a 
de nombreuses discussions. Dans un 
monde particulierement instable ou, 


depuis 1967, la politique d’equilibre 
concertee des supergrands americain et 
sovietique s’appuie sur des forces mili¬ 
taires d’une puissance encore inegalee, 
comment situer la defense et l’appa- 
reil militaire fran^ais ? Est-il possible 
et souhaitable de reduire 1’armee a un 
corps d’engages capable de mettre en 
ceuvre un armement de plus en plus 
complexe et couteux, mais dont la 
specialisation se limiterait a l’aspect 
strictement technique de la defense ? 
Ou bien, compte tenu de Timportance 
sans cesse accrue de la participation de 
la nation a sa protection et de 1’extreme 
diversity des missions militaires et 
civiles accomplies par le service natio¬ 
nal, ne convient-il pas de maintenir une 
armee comprenant a la fois des profes- 
sionnels, des jeunes du contingent et 
des reserves ? 

Cette demiere option, pour laquelle 
le Parlement et une majority de l’opi¬ 
nion semblaient marquer leur prefe¬ 
rence, supposait une refonte des moda- 
lites d’execution du service national. 
Il fut decide d’y associer (notamment 
de 1968 a 1970) les representants 
des mouvements de jeunesse qui sie- 
geaient a la Commission armees - jeu¬ 
nesse creee en 1955 dans le cadre du 
ministere des Armees. C’est en suivant 
ses suggestions, notamment sur l’age 
d’appel et la suppression des sursis, 
que sera elaboree la loi du 9 juillet 
1970, dite « loi Debre » (du nom du 
ministre). Votee a la quasi-unanimite, 
elle consacrait les quatre formes du 
service national, reduisait pour le ser¬ 
vice militaire les obligations d’activity 
a douze mois, laissait le choix aux 
jeunes d’une incorporation entre 18 
et 21 ans, mais supprimait T octroi de 
sursis dont la pratique avait ete jugee 
abusive et les remplaijait partiellement 
par des reports d’incorporation. Dans 
un dessein de clarte et de simplifica¬ 
tion, le gouvernement decidait alors 
de remplacer les innombrables textes 
traitant des services militaire et natio¬ 
nal par un document unique, le Code 
du service national, promulgue comme 
loi le 10 juin 1971 et complete par un 
decret d’application le 31 aout 1972. 

Cet edifice est pourtant remis en 
cause en 1973, date ou la suppression 
des sursis, devenue effective, pro- 
voque une vive protestation parmi les 
etudiants et les lyceens. Les manifes¬ 
tations publiques qui suivent amenent 
le Parlement a voter la loi du 10 juil¬ 
let 1973 qui, tout en maintenant le 
principe de la suppression des sursis, 
etend l’age d’incorporation de 21 ans a 
22 ans et liberalise l’octroi des reports 
d’incorporation. 
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Apres son election en 1974, le presi¬ 
dent V. Giscard d’Estaing affirme son 
attachement a la solution d’un service 
national egal et universel de douze 
mois. Des manifestations d’appeles du 
contingent (Draguignan, sept. 1974 ; 
Karlsruhe, janv. 1975) soulignent tou- 
tefois Fexistence chez eux d’un ma¬ 
laise qui met en cause les formes plutot 
que le principe du service national ; 
sur ces problemes la majorite comme 
Fopposition sont elles-memes divisees. 

Le Code du 
service national 

Tant dans sa partie legislative que re- 
glementaire, le Code du service natio¬ 
nal s’articule en cinq titres principaux, 
dont on trouvera ci-apres une analyse 
sommaire. 

• Le titre premier donne la definition 
et les principes du service national. 
Ce dernier est universel. Tous les 
citoyens franqais ainsi que les Gran¬ 
gers sans nationalite et ceux qui be- 
neficient du droit d’asile y sont assu- 
jettis de 18 a 50 ans. II revet quatre 
formes : le service militaire , le service 
de defense, le sendee d’aide technique 
et le service de la cooperation. Toutes 
comprennent des obligations d’acti- 
vite et des obligations de reserve. 
Les premieres comportent d’abord 
un sendee aclif de douze mois dont la 
duree est doublee pour les objecteurs 
de conscience et pour les condamnes, 
ou portee a seize mois pour les jeunes 
gens affectes aux services de l’aide 
technique et de la cooperation ainsi 
que pour les medecins, les pharma- 
ciens, les dentistes, les veterinaires 
et certains scientifiques. Dans les 
reserves sont prevues des periodes 
d’exercice d’un mois au maximum 
chacune et dont la duree totale ne peut 
exceder six mois. Certains jeunes 
gens, comme les pupilles de la nation 
et les soutiens de famille par exemple, 
sont dispenses des obligations du ser¬ 
vice national actif. 

Normalement appeles a 19 ans, les 
jeunes gens qui le desirent peuvent 
soit demander a beneficier d’un appel 
avance a partir de 18 ans, soit obtenir 
un report d’incorporation. Ce dernier 
est de plein droit jusqu’a 22 ans et peut, 
le cas echeant, etre prolonge jusqu’au 
31 octobre de Fannee des 22 ans par un 
report complementaire. En outre, dans 
certaines conditions, un report sup- 
plementaire peut etre accorde dans la 
limite d’une annee scolaire ou univer- 
sitaire. D’autre part, des reports spe- 
ciaux jusqu’a 25 ou 27 ans sont prevus 
en faveur de certaines categories d’etu- 


diants, qui effectuent en contrepartie 
seize mois de service, mais nul ne peut 
etre appele apres 29 ans. 

Les besoins de l’armee etant satis- 
faits en priorite, le gouvernement pre¬ 
cede a la repartition du contingent en 
arretant chaque annee le nombre et la 
qualification des jeunes gens incorpo- 
res dans le service de defense, le ser¬ 
vice de l’aide technique, le service de 
la cooperation et le service militaire ef- 
fectue dans des organismes techniques 
par les scientifiques. 

• Le titre II traite des dispositions 
communes aux differences formes 
du service national ; outre les ques¬ 
tions relatives aux exemptions, aux 
dispenses, au service des jeunes qui 
ont ete condamnes par la justice et 


aux objecteurs de conscience, elles 
concernent essentiellement le recen- 
sement et la selection du contingent. 
— Les jeunes Franqais et les jeunes 
gens sans nationalite residant en 
France sont tenus, durant le premier tri- 
mestre de l’annee au cours de laquelle 
ils atteignent l’age de 18 ans, d’effec- 
tuer a la mairie de leur domicile une 
declaration (etat civil, domicile, pro¬ 
fession, etc.). 

Les listes de recensement sont alors 
etablies par les maires, verifiees par les 
prefets et transmises aux bureaux de 
recrutement. Les jeunes gens recenses 
sont pris en compte par un bureau de 
recrutement, qui reste le meme jusqu’a 
la fin de leur service actif quels que 
soient leurs deplacements, et ils re- 
qoivent une carte du service national 


mentionnant leur situation au regard de 
leurs obligations. 

Quelque temps avant leur incorpora¬ 
tion, tous les jeunes gens assujettis au 
service national sont convoques dans 
un centre de selection pour y etre sou- 
mis, pendant trois jours, a un examen 
medical et, en vue de leur affectation, 
a des epreuves psychotechniques. 
Les resultats de ces operations sont 
examines par une commission locale 
d’aptitude, qui classe les jeunes gens 
en trois categories : aptes, ajournes ou 
exemptes. 

• Le titre III est consacre aux dis¬ 
positions particulieres aux differences 
formes du service national. 

Le service militaire , destine a 
repondre aux besoins des armees, 



quelques grandes 

— 1 1 "■ ' i 

dates 

loi Jourdan 

(19 fructidor an VI, 

5 sept. 1798) 

La conscription. Possibility 
d'appel durant cinq ans 
(de 21 a 25 ans) en temps de paix; 
illimitee en temps de guerre. 

Obligation du service militaire en 
complement du volontariat; 
designation des recrues par tirage 
au sort; remplacement autorise en 1802. 

loi Gouvion-Saint-Cyr 

(6 mars 1818) 
loi Soult 

(21 mars 1832) 

L’armee de metier. Six (1818) 
ou sept (1832) ans dans i’armee 
active (liberes et non-appeles 
torment une reserve pour le cas 
de guerre). 

Abandon de (obligation : appel 
annuel de 40000 hommes (1818) 
puis (1832) d'un effectif fixe par 
le Parlement. Le remplacement autorise 
fait place en 1855 a lexoneration. 

loi Niel 

(1 er fevrier 1868) 

Deux fractions dans le contingent : 
cinq ans et cinq mois. 

La deuxieme fraction (cinq mois de 
service) constrtue une garde 
nationale mobile. Retablissement 
du remplacement, suppression 
de l exoneration. 

27 juillet 1872 

Vers I’armee nationale. Contingent 
partage en deux fractions : 
cinq ans et un an (theoriques). 

Service personnel obligatoire, mais 
inegal, nombreuses dispenses 
(env. 50 000 hommes), suppression 
du remplacement, creation des engages 
conditionnels de un an (env. 6000 hommes). 

15 juillet 1889 

Service actif ramene a trois ans, 
sauf pour les liberes 
conditionnels (un an). 

Service personnel obligatoire, 
universel (tout le contingent est 
incorpore), mais encore inegal 
(75 000 liberes conditionnels). 

21 mars 1905 

La nation armee. Service actif 
de deux ans (1905), trois ans 
(loi du 7 avr. 1913), dix-huit mois 
(loi du 1 er avr. 1923), un an 
(loi du 31 mars 1928), deux ans 
(a titre exceptionnel jusqu en 

1939 : loi du 17 mars 1936); 
retour au service de un an (1946), 
dix-huit mois (30 nov. 1950); 

1956-1962 (Algerie), maintien 
ou rappel de six a neuf mois sous 
les drapeaux des disponibles 
(decret du 12 avr. 1956). 

Service personnel, universel 
et obligatoire pour tous; creation 
de la disponibilite et des 
affectations speciales (1928), 
de la requisition (1938), 
de la preselection (1950). 

7 janvier 1959 

Le service national. 

Vingt-quatre mois d’obligations 
d’activite. 

Le service national englobe 
un service militaire et un 
service de defense. 

9 juillet 1965 

Service actif de seize mois. 

Creation de deux nouvelles formes 
de service national : 

1 aide technique (T. O. M.) et la 
cooperation (Etats etrangers). 

loi Debre 

(9 juill. 1970) 

Code du service 
national 

(lois des 10 juin 1971 
et 10 juill. 1973) 

Obligations d activite : douze mois 
(service militaire), seize mois 
(aide technique, cooperation, 
professions medicales, 
scientifiques); periode de reserve 
(maximum six mois) dans la 
disponibilite et les reserves. 

Service national de 18 a 50 ans 
(limite a 35 ans pour le service 
militaire) avec maintien des quatre 
formes de service; choix de I'age 
d’appel au service actif entre 18 
et 22 ans; sursis remplaces par 
des reports d'incorporation. 
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demeure la forme essentielle et prio- 
ritaire du service national. Compor- 
tant le service actif, la disponibilite et 
la reserve, il s’etend jusqu’a l’age de 
35 ans, dont cinq ans dans le service 
actif et la disponibilite, et le reliquat 
dans la reserve. Toutefois, les reser- 
vistes peres de quatre enfants qui ne 
sont ni officiers ni sous-officiers de 
reserve sont liberes de toute obligation. 
Le service actif s’effectue pendant 
une periode continue de douze mois, 
le gouvernement pouvant soit liberer 
par anticipation une fraction du contin¬ 
gent au cours des quatre demiers mois, 
soit, si les circonstances 1’exigent et 
dans la limite des obligations legales 
d’activite, conserver temporairement 
sous les drapeaux les hommes ayant 
accompli la duree du service actif. Cer¬ 
tains volontaires peuvent effectuer aux 
Antilles, en Guyane et a la Reunion un 
service miliiaire adaple pour contri- 
buer a la formation professionnelle des 
jeunes appeles de ces departements qui 
participent a des taches civiles. II est 
en outre prevu qu’a titre de mission se- 
condaire et temporaire des unites mili- 
taires peuvent etre chargees des taches 
de protection civile ou d’interet gene¬ 
ral. A titre experimental est creee la 
possibility d’un service miliiaire frac- 
lionne , dont les modalites d’execution 
ont ete fixees par un decret du 22 fe- 
vrier 1973. Applicable uniquement a 
des volontaires dans quelques unites 
de l’armee de terre, et de la marine, il 
comprend une periode de formation et 
une ou plusieurs periodes d’entretien 
qui doivent etre accomplies au cours 
des cinq ans suivant la date d’entree 
au service actif. Enfin, les jeunes gens 
qui le desirent peuvent demander a ac- 
complir leur service actif dans la gen¬ 
darmerie departementale en qualite de 
gendarme anxiliaire. 

Le service de defense est destine a 
satisfaire les besoins de la defense 
et, notamment, de la protection des 
populations civiles en personnel non 
militaire. Il comporte : le service actif, 
accompli dans les corps de defense 
lorsque ceux-ci sont constitues de 
fa$on permanente, et la reserve. Le 
premier des corps de defense, celui 
de la protection civile, a ete cree en 
1972. Les personnels soumis aux obli¬ 
gations du service de defense com- 
prennent les volontaires non assujettis 
aux obligations du service national, les 
jeunes gens appeles au service actif de 
defense, les hommes liberes des obliga¬ 
tions du service militaire ou qui, etant 
encore soumis a ces obligations, n’ont 
pas d’affectations militaires. D’autre 
part, les jeunes gens recenses et non 


encore appeles au service actif peuvent 
recevoir une affectation de defense. 
Les affectes a la defense, qui re^oivent 
une affectation individuelle (dans un 
corps de defense en particulier) ou une 
affectation collective (corps ou service 
de l’Etat, etc.), sont regis par un sta- 
tut, dit « de defense », qui les soumet 
notamment aux regies de la discipline 
et de la justice militaires. 

Le serx’ice de l ’aide technique dans 
les departements et territoires d’outre- 
mer et le service de la cooperation en 
faveur des Etats etrangers qui en font 
la demande interessent un nombre 
reduit de jeunes gens volontaires pour 
ces missions (enseignants, medecins, 
pharmaciens, dentistes, veterinaires, 
ingenieurs et techniciens superieurs 
en particulier), qui doivent posseder 
la qualification professionnelle requise 
ainsi que l’aptitude physique neces- 
saire. Justiciables des juridictions des 
forces armees et soumis soit a Eauto¬ 
rite du ministre charge des departe¬ 
ments et territoires d’outre-mer, soit 
a celle du ministre des Affaires etran- 
geres, ils effectuent un service de seize 
mois. Cette duree reste la meme en cas 
d’echec, d’abandon en cours d’etudes 
ou de refus de remplir les obligations 
malgre la qualification En revanche, 
si aucun emploi ne peut etre fourni, 
la duree du service actif est reduite a 

douze mois. 

\ 

• A titre experimental, le titre IV du 
Code du service national institue un 
serx’ice feminin exclusivement limite 
a des volontaires, qui peuvent ainsi 
effectuer dans les armees un service 
militaire d’une duree egale a celle 
qui est prevue pour les appeles du 
contingent. Les volontaires feminines 
doivent remplir les conditions d’apti- 
tudes requises, etre celibataires et 
agees de 18 a 27 ans. Apres un stage 
de formation, elles sont affectees dans 
des emplois medicaux, paramedicaux, 
administratifs ou techniques, ou dans 
des postes de traductrices, d’inter- 
pretes, de conductrices de vehicules 
automobiles, etc. 

• Le Code du service national se ter- 
mine avec un titre V reserve aux dis¬ 
positions penales et disciplinaires qui 
s’appliquent aux infractions (fraudes, 
insoumission, provocation, etc.) dont 
peuvent se rendre coupables les assu¬ 
jettis aux differentes formes du ser¬ 
vice national. 

P. D. et F. de B. 

► Armee / Defense / Militaire (etat) / Protection 
civile / Republique (IIP) / Republique (IV e ) / Repu- 
blique (V e ). 


services 

Ensemble de prestations destinees a la 
satisfaction de besoins, mais qui ne se 
presentent pas sous Easpect de biens 
materiels. 

Les activites de services regroupent 
actuellement des effectifs tres impor- 
tants dans tous les pays. Les grandes 
nations industrialisees voient decroitre 
les emplois agricoles et se stabiliser 
ceux du secteur industriel : tous les 
gains s’inscrivent dans le domaine ter- 
tiaire. Le monde sous-developpe n’en 
est pas encore la, mais des que l’eco- 
nomie commence a s’y moderniser, 
on constate une croissance rapide du 
secteur des services: a la difference de 
ce qui se passait au xix e s. en Europe 
ou aux Etats-Unis, la population ou- 
vriere augmente beaucoup moins vite 
que celle qui pratique dans les villes, 
dans les grandes metropoles en parti¬ 
culier, une gamme deja tres variee de 
commerces, de petits metiers et de pro¬ 
fessions liberates. 

L'importance des services 

La geographie des activites de ser¬ 
vices a longtemps ete negligee. Pour- 
tant, meme dans le monde traditionnel, 
il s’agit d’un ensemble qui groupe 
presque toujours plus du dixieme des 
travailleurs. Il est d’importance, au- 
dela de ces chiffres, par son role dans 
Eorganisation de la vie de relation et 
dans E articulation politique et econo- 
mique de Eespace. On le negligeait ce- 
pendant. Les prejuges physiocratiques 
ont eu plus longtemps cours en geo¬ 
graphic que dans d’autres sciences so- 
ciales : le role de la discipline n’etait-il 
pas d’expliquer comment les hommes 
tirent parti de leur environnement ? 
Cela ne conduit-il pas a insister sur 
E agriculture et sur E exploitation des 
ressources indispensables a Eindustrie, 
au detriment des autres aspects de l’ac- 
tion humaine ? 

On assiste depuis la fin de la Seconde 
Guerre mondiale a un retoumement de 
Eoptique. Il est du a la croissance gene- 
rale et rapide des secteurs de services 
dans toutes les economies. Il resulte 
aussi d’un changement d’optique : on 
se preoccupe desormais tout autant de 
voir comment les faits de repartition 
humaine se conditionnent mutuelle- 
ment que de montrer leur dependance 
a l’egard de Eenvironnement physique. 

De ce point de vue, la nouveaute es¬ 
sentielle a ete apportee par les travaux 
de deux auteurs allemands, au cours 
des annees 1930 : Walter Christaller et 


August Losch ont montre comment les 
activites de services, le commerce et 
Eadministration en particulier, etaient 
responsables des traits essentiels de 
Eorganisation de Eespace econo- 
mi que ; les regions sont armees par le 
reseau des villes, qui tirent largement 
leur subsistance de la vente de services. 

La nature des services 

Quelles sont les formes de services 
les plus significatives dans le monde 
modeme ? A qui, et a propos de quoi, 
les rend-on ? 

Il importe de preciser ces points 
avant d’entreprendre l’analyse des 
forces qui rendent compte des locali¬ 
sations, car la diversity des prestations 
est grande, et les conditions dans les- 
quelles elles sont fournies sont si va¬ 
riables que leur disposition n’obeit pas 
a la meme logique. 

Une activite de service implique des 
prestations, et non la production de 
biens. Il est done impossible de regula- 
riser Eoffre et la demande en profitant 
des periodes creuses pour mettre de 
cote ce qui sera indispensable aux mo¬ 
ments pleins : le service ne se stocke 
pas. 

Il doit etre execute au moment ou 
il est indispensable. Tout ce qu’il est 
possible de faire, du cote du deman- 
deur, e’est de laisser le besoin s’accu- 
muler, de le satisfaire moins souvent si 
les conditions pour se le procurer sont 
defavorables. Ainsi, dans les regions 
mal equipees, les achats se font plus 
rarement. 

A quoi servent les prestations ainsi 
rendues ? Elles sont tres diverses. Cer- 
taines ont trait aux biens : il faut les 
transporter, les mettre a la disposition 
des consommateurs ou a celle des en¬ 
trepreneurs qui les transformeront dans 
leurs ateliers ou dans leurs usines. Le 
transport implique une activite mate- 
rielle. La nature des branches commer- 
ciales est plus complexe. Elles sup¬ 
posed evidemment des manipulations 
et souvent un conditionnement des 
produits, mais elles n’ont d’autre but 
que de faciliter l’information de l’ache- 
teur. Lorsque 1’activite marchande se 
deroule entre partenaires specialises 
Easpect materiel disparait comple- 
tement, comme e’est le cas dans les 
transactions qui se deroulent dans les 
Bourses ou sur les marches specialises 
de matieres premieres, sur les marches 
a terme par exemple. 

La plupart des autres services 
sont rendus aux personnes, ou aux 
entreprises et administrations. Ils 
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concement presque toujours 1'informa¬ 
tion : dans certains cas, le prestateur 
diffuse des nouvelles (c’est vrai de la 
presse, de la radio, de la television, de 
tous les mass media). Dans d’autres 
situations, il achemine des messages 
prives : c’est ce que font la poste, le 
telephone, le telegraphe. L’information 
est souvent difficile a comprendre, si 
bien que le client ne peut l’utiliser di¬ 
rect ement : l’offreur est alors celui qui 
est capable de traduire en termes pra¬ 
tiques un savoir qui n’est pas a la por- 
tee de tous. Dans le domaine des ser¬ 
vices aux personnes, c’est la fonction 
de ceux qui veillent sur la sante ou de 
ceux qui assurent l’enseignement, ou 
la direction religieuse. Les entreprises 
s’adressent volontiers a des bureaux 
competents dont l’entretien serait trop 
onereux pour qu’elles les creent en leur 
sein : elles font appel a des conseils 
juridiques et fiscaux, a des agences de 
publicity. Elles confient la prospection 
de leurs marches a des societes spe- 
cialisees dans les enquetes. Elles font 
appel, pour construire leurs batiments, 
a des cabinets d’architectes. Elles 
s’adressent, pour satisfaire les besoins 
d’innovation, a des firmes specialisees. 

Les informations ne sont pas tou¬ 
jours neutres. Elles sont indispensables 
a la definition d’une politique. Elles 
autorisent la formulation d’ordres : le 
role des administrations est d’effectuer 
ce double mouvement en sens inverse, 
de reunir ce qui doit guider le pouvoir 
en l’eclairant sur la situation reelle et 
d’executer les operations qu’il juge 
alors indispensables. Les administra¬ 
tions sont a la fois des expressions 
de l’autorite et les rouages indispen¬ 
sables d’un reseau de collecte des 
informations. 

Tous les services rendus aux per¬ 
sonnes ne sont cependant pas d’une na¬ 
ture aussi complexe que le traitement 
de l’information et les actions adminis¬ 
trates qui caracterisent les economies 
avancees. Dans le monde traditionnel, 
les services les plus demandes etaient 
domestiques : au lieu d’effectuer elle- 
meme des taches menageres, la famille 
les confiait a un personnel servile ou 
sal arid. C’est encore aujourd’hui un 
secteur important d’activity, mais il est 
en declin relatif. Tenir un appartement, 
une maison, s’occuper des enfants et 
des vieux dans le cadre d’une famille 
placent en effet dans une situation de 
dependance qui est tres mal supportee 
de nos jours. Les services personnels 
prennent done une forme differente ; en 
Amerique du Nord, on est frappe par la 
proliferation des entreprises qui effec- 
tuent les travaux d’interieur penibles 


ou qui livrent des plats prepares. Aux 
heures des repas, ce sont de veritables 
flottes de voitures aux couleurs des 
traiteurs qui sillonnent les rues, re- 
pondant aux appels telephoniques qui 
viennent de la ville entiere. Lorsqu’un 
Americain veut etre bien servi, il va 
passer quelques jours a l’hotel, mais 
1’augmentation des couts de la main- 
d’ceuvre rend de plus en plus difficile 
la relation personnalisee. Dans un do¬ 
maine voisin, les families se soulagent 
frequemment du soin des handicapes 
ou des personnes agees en les confiant 
a des institutions specialisees. Les 
malades entrent a Ehopital : on ne se 
soigne plus a domicile. 

Une bonne partie des activites ter- 
tiaires est constitute par des presta¬ 
tions qu’il est difficile de faire payer ; 
c’est vrai de beaucoup de services 
d’information, de la radio ou de la 
television par exemple. Ce Test ega- 
lement en partie de l’education et de 
la sante, et totalement de 1’ administra¬ 
tion et de la police. Ainsi s’introduit 
frequemment une distorsion dans la 
structure des prestations disponibles. 
Dans les nations capitalistes, tous les 
services qu’il est possible de vendre 
directement sont assures dans de 
bonnes conditions, mais il y a frequem¬ 
ment penurie au niveau de ceux dont 
le financement est assure par Tautorite 
publique. Or, ce sont ceux qui donnent 
aux societes tres groupees des villes 
Eambiance de securite et d’urbanite in¬ 
dispensable a la qualite de la vie ; cela 
se traduit par la degradation du climat 
social dans le cceur des grandes cites. 
Dans les pays d’economie socialiste, 
la situation est un peu a l’inverse. On 
est frappe de la place faite aux insti¬ 
tutions scolaires, a tous les services 
aussi qui permettent l’epanouissement 
du corps ; on remarque Timportance 
des bibliotheques, la multiplicity des 
boutiques de disques et des librairies 
dans des environnements ou les maga- 
sins sont rares et souvent de qualite 
mediocre. Ce qu’on ne peut fmancer 
que sur fonds publics est ici mieux 
assure. Certaines convergences se des- 
sinent cependant dans les tres grandes 
villes ; le probleme de la securite par 
exemple est mal regie dans les metro- 
poles socialistes comme dans les villes 
nord-americaines. 

La geographic des services est en 
transformation rapide, car la part faite 
a ce secteur dans Tensemble d’une 
economic augmente avec le progres 
technique, comme on le sait depuis les 
travaux de Colin Clark et de Jean Fou- 
rastie. Les economies traditionnelles 
ont une agriculture inefficace, si bien 


que la presque totality de la population 
doit s’y employer et que les besoins de 
produits manufactures et de services 
sont sacrifies. Au fur et a mesure que la 
productivity du travail augmente dans 
le secteur primaire et dans le secteur 
secondaire, la structure des consom- 
mations se modifie. Les besoins ali- 
mentaires sont mieux couverts, mais 
ils sont peu elastiques par rapport au 
revenu, si bien qu’on arrive tres vite a 
saturation et que le progres de la pro¬ 
ductivity permet de liberer une main- 
d’ceuvre qui s’emploie dans d’autres 
secteurs. La gamme des produits 
manufactures peut s’allonger presque 
indefiniment, puisqu’il est possible 
de creer de nouveaux besoins et qu’il 
faut elaborer des equipements de plus 
en plus complexes. Avec le temps, 
cependant, l’elasticite de la demande 
par rapport au revenu diminue. Il n’y a 
plus qu’un secteur ou la demande n’est 
pas encore satisfaite : c’est celui des 
services. La variete de ceux qui sont 
demandes est susceptible de s’accroitre 
au fur et a mesure que la societe fait 
plus de place aux activites intellec- 
tuelles ou artistiques ; elle augmente 
aussi du fait de l’etendue croissante des 
systemes economiques, qui mobilisent 
plus de monde pour le transport et sur- 
tout pour 1’elaboration, le traitement 
ou la manipulation de l’information. 
Comme la productivity est restee long- 
temps stationnaire dans presque toutes 
les branches de services, qu’elle n’a 
commence a augmenter qu’avec la re¬ 
volution electronique et que beaucoup 
d’activites ne sont pas encore touchees, 
on voit les effectifs employes dans le 
tertiaire se gonfler : ils represented 
pres des deux tiers des travailleurs aux 
Etats-Unis. 

La repartition 
des services 

Pour la comprendre, il importe de 
mettre en evidence les liens spatiaux 
qui se nouent entre les clients et ceux 
qui les pourvoient. Il arrive que ces 
liens soient tres distendus : c’est le cas 
pour les mass media, qui livrent Tinfor¬ 
mation grace a des reseaux qui arrosent 
la totality de l’espace, radio, television, 
cinema par exemple, si bien qu’une 
localisation peripherique, comme celle 
de Hollywood par rapport aux Etats- 
Unis, peut se reveler satisfaisante. 
Pour la presse, liee a une infrastructure 
d’acheminement et de vente des jour- 
naux, la liberte est moins grande : la 
redaction est assez independante, mais 


l’impression doit se faire au nceud du 
reseau qui permet de toucher le public. 

La liberte de localisation de celui 
qui vend des services vis-a-vis de 
son client est grande toutes les fois 
que l’information peut parfaitement 
voyager sous la forme de plis ou de 
messages telephoniques : il est des 
commerces qui fonctionnent sans bou¬ 
tiques, autour d’un central qui reqoit 
des appels ou des lettres ; ils assurent 
l’expedition des articles demandes par 
la poste ou par le rail sans que leur 
localisation vis-a-vis de la majority 
des demandeurs soit un element decisif 
dans leur reussite. 

A l’autre extremite de l’echelle des 
libertes de localisations, on trouve les 
services personnels traditionnels, ceux 
de domesticite. L’employe vit chez ses 
patrons. Dans d’autres cas, ce n’est 
pas a la clientele que celui qui rend les 
services est lie, mais a certaines don- 
nees physiques. Les personnels des 
transports sont disposes en partie en 
fonction de la demande, aux terminaux 
des lignes, et en partie le long des axes 
desservis. La mecanisation fait de nos 
jours que les services commerciaux et 
les operations de chargement et de de- 
chargement sont souvent les plus gros 
employeurs. 

La situation la plus normale, en 
matiere de liens entre offreur et client, 
est celle pour laquelle la relation face 
a face est indispensable. Il faut alors 
qu’un ou Eautre des partenaires se de- 
place. Il arrive que ce soit le vendeur : 
on pense aux artisans a domicile de 
jadis ou aux medecins de famille qui 
repondent aux appels et courent d’ap¬ 
partement en appartement. Generale- 
ment, le temps du specialiste vaut plus 
cher que celui de son client, si bien que 
c’est la solution inverse qui prevaut. La 
geographie des services est alors com- 
mandee par le rythme et la regularity 
des mouvements. 

Il arrive que les deplacements soient 
irreguliers a la fois dans le temps 
et dans l’espace, et que la clientele 
change frequemment de fournisseur. 
Le tourisme entre dans ce cadre : un 
hotelier reqoit sans cesse des nouveaux 
venus, dont beaucoup ne reviendront 
jamais. La distance, en pareil cas, n’est 
pas un element aussi contraignant que 
pour des relations plus regulieres. 
On a plus d’occasions de visiter des 
lieux, proches, mais on n’hesite pas 
a aller au loin pour trouver un cadre 
plus riche, un climat plus clement, des 
plages plus ensoleillees : la geographie 
de ces services est plus marquee par 
les amenites que par la localisation de 
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la clientele. Celle-ci choisit son itine- 
raire en fonction des paysages qu’elle 
desire voir, des sports qu’elle desire 
pratiquer, ce qui la lie aux avantages 
qu’offre le monde naturel ; elle l’ame- 
nage aussi pour beneficier de services 
confortables et pour visiter monuments 
et centres historiques, ce qui denote 
une relation inverse : c’est alors la 
repartition des activites tertiaires pas- 
sees ou presentes qui modele les che- 
minements et les regions de sejour. 
Lorsqu’on compare les grandes zones 
touristiques europeennes, on est frappe 
de voir combien les traits de leurs 
equipements se marquent dans le type 
de leur frequentation. Les regions les 
plus tot lancees, lacs italiens, Alpes 
suisses, Cote d’Azur frangaise, offrent 
des ressources si variees qu’elles arri- 
vent a attirer de la clientele a longueur 
d’annee, mais elles ont peu d’attrait sur 
les masses de jeunes, d’automobilistes, 
d’amateurs de grand air et de soleil, qui 
constituent l’essentiel de la clientele 
d’ete sur les cotes d’Espagne ou de 
Balkans. Plus loin, les tres grands ho¬ 
tels a equipements integres (piscines, 
centres commerciaux, salles de spec¬ 
tacle) absorbent sans peine la clientele 
des charters pour laquelle ils ont ete 
edifies. 

En matiere de relations de services, 
le cas le plus frequent est celui ou les 
mouvements se reproduisent de periode 
en periode. Le client se deplace plus ou 
moins souvent en fonction de la nature 
de ses besoins et de leururgence. C’est 
dans ce domaine que les recherches 
recentes ont apporte le plus de resultats 
interessants. Le comportement d’achat 
des clients semble en effet dicte par 
un certain nombre de regies simples : 
on consacre d’autant moins de temps 
a se deplacer pour obtenir un service 
que celui-ci est plus insignifiant et 
que son besoin est plus frequent. On 
accepte d’aller plus loin si le besoin est 
intermittent ou irregulier et si la satis¬ 
faction n’est pas assuree partout dans 
les memes conditions. Pour minimiser 
les frais, on prefere trouver reunis au 
meme point une variete de services : 
on amortit ainsi les frais et la fatigue du 
deplacement sur un plus grand nombre 
de prestations. 

La repartition des activites de ser¬ 
vices s’explique alors facilement en 
fonction de celle de la clientele, des 
distances qu’elle accepte de parcourir 
et des seuils au-dessous desquels les 
etablissements ne peuvent pas sub¬ 
sister. Les administrations, les com¬ 
merces, les ecoles, les hopitaux s’ins- 
tallent en des lieux centraux pour la 
population desservie. Un service ne 


peut toucher de clients au-dela d’une 
certaine distance, la portee-limite, 
qui correspond au rayon qui entraine 
des frais et des pertes de temps qui 
annulent les avantages que Lon attend 
de la prestation. En fait, de nouvelles 
entreprises entrent dans le secteur tant 
qu’il est possible d’y gagner de l’ar- 
gent, si bien que le rayon desservi est 
plus petit : c’est celui qui correspond 
au seuil de rentabilite pour l’activite 
consideree. Si la clientele est unifor- 
mement repartie, comme c’est souvent 
le cas dans les regions agricoles de 
plaine, les centres qui fournissent un 
service donne sont disposes regulie- 
rement ; pour toucher tout le monde, 
les cercles qu’ils peuvent desservir 
se recouvrent un peu, jusqu’a ne plus 
laisser de vide dans le tissu ; la plaine 
est alors divisee par un reseau regulier 
d’hexagones. 

Pour beneficier des avantages qui 
naissent de la reunion, en un point, 
d’activites diverses, les offreurs re- 
noncent souvent a une partie de leur 
marche potentiel : les aires de marche 
pour differents services se presentent 
sous la forme de pyramides emboitees; 
les centres elementaires ne fournissent 
que les services les plus ordinaires ; les 
centres de niveau superieur y ajoutent 
une gamine de plus en plus diverse a 
mesure qu’ils dominent des aires plus 
grandes. 

La theorie des lieux centraux s’est 
edifiee sur ces postulats. Elle rend 
assez bien compte des repartitions que 
Ton observe dans les regions agricoles 
uniformes : on y note des reseaux de 
villes geometriquement disposes, 
avec toute une hierarchie de centres. 
L’Allemagne du Sud, qu’etudiait na- 
guere Walter Christaller, la France de 
l’Ouest, le centre des Etats-Unis ont 
des dispositions de ce genre. Depuis 
quelques annees, a la suite notamment 
des recherches de Brian J. L. Berry, 
on a appris a compliquer un peu le 
probleme : lorsque les densites sont 
irregulieres, la hierarchie des centres 
subsiste, mais la geometrie des aires 
est alteree, puisque la surface optimale 
desservie varie d’une region a l’autre 
pour un meme niveau hierarchique. 
Les centres commerciaux planifies qui 
se multiplient dans les peripheries des 
grandes villes s’inserent dans cette 
trame et reussissent, dans la mesure ou 
ils se plient a la geometrie necessaire, a 
se creer des zones de chalandise. 


Services et 
reseaux urbains 

On voit ainsi comment l’analyse des 
relations de service fait comprendre la 
trame des reseaux urbains : tant que 
les villes tirent l’essentiel de leurs res¬ 
sources de L administration, du com¬ 
merce de detail ou de gros, de l’ins- 
truction ou de la sante necessaires aux 
campagnes, leur repartition est eclairee 
par la theorie des lieux centraux, telle 
que nous venons de l’evoquer. Cepen- 
dant, les hypotheses sur lesquelles 
repose le raisonnement sont si restric- 
tives qu’il est apparu indispensable de 
voir ce qui se passe lorsqu’on se situe 
dans d’autres cas. 

Dans notre civilisation, la mobilite 
individuelle s’est brusquement accrue, 
si bien que le cout de la distance est 
moins fortement ressenti. Cela se tra- 
duit par une transformation profonde 
dans les comportements : on cesse de 
s’adresser au centre le plus proche, on 
prefere se rendre plus loin si on a la 
perspective de plus de choix : la crise 
du commerce traditionnel traduit cette 
evolution. D’autre part, la population 
employee dans Lagriculture et dans les 
industries extractives, dont la localisa¬ 
tion est necessairement liee a celle des 
ressources, ne represente plus qu’une 
toute petite fraction de la population 
active totale, a peine 5 p. 100 dans les 
societes les plus avancees du monde 
anglo-saxon et guere plus en Alle- 
magne, en Belgique ou aux Pays-Bas. 
Desormais, les localisations de ser¬ 
vices commandees par la desserte des 
actifs obligatoirement disperses sont 
peu nombreuses. La position des ser¬ 
vices et celle de la plus grande partie 
de la population ne dependent plus de 
facteurs externes, si ce n’est de la re¬ 
cherche des amenites. Les emplois sont 
attires par les secteurs ou les services 
sont abondants, et, reciproquement, les 
commerces et les administrations par 
les zones d’accumulation de la popula¬ 
tion. Dans un monde ou les contraintes 
physiques de naguere se sont disten- 
dues, chacun cherche a beneficier d’un 
cadre de vie agreable, d’un acces facile 
a tous les services, de toutes les nou- 
veautes qui donnent du sel a l’exis- 
tence, ce qui implique la proximite des 
reseaux d’information specialises les 
plus efhcaces. Pour satisfaire la gamme 
des besoins exprimes par le plus grand 
nombre, il n’est cependant pas besoin 
de concentrations gigantesques : les 
villes moyennes, de quelques dizaines 
a quelques centaines de milliers d’ha- 
bitants, sont parfaitement capables de 
s’equiper convenablement. 


Les firmes ont des exigences diffe- 
rentes. Au fur et a mesure que la taille 
des entreprises s’accroit, qu’elles de- 
viennent plus puissantes et qu’elles se 
tournent vers des marches plus vastes 
et plus lointains, elles deviennent 
consommatrices de services plus 
rares : il leur faut disposer de reseaux 
commerciaux de correspondants et 
d’agents ; elles deviennent plus depen- 
dantes des banques qui assurent leur 
tresorerie. Pour s’informer des desirs 
de la clientele, elles commandent des 
etudes de marche et s’adressent en- 
suite a des agences de publicite pour 
inflechir les gouts et les motivations de 
l’homme de la rue. La puissance accrue 
rend plus frequents et plus necessaires 
les rapports avec L autorite politique. 
Certains des services dont la firme a 
besoin peuvent etre crees en son sein, 
et la nature meme des organisations 
administratives permet l’echange fa¬ 
cile d’informations, de certains types 
d’entre elles tout au moins, si bien 
que les bureaux d’etudes, les services 
commerciaux et les ateliers peuvent 
etre implantes en des points differents 
sans que cela constitue une gene. 11 
existe ainsi une certaine liberte dans 
les implantations de services, ce qui 
permet aux grandes firmes de pratiquer 
une politique de decentralisation dont 
sont incapables les petites entreprises 
tres liees au marche, les industries de 
mode par exemple, ou, dans un autre 
domaine, celles de sous-traitance. 

L’entreprise industrielle ne peut ce¬ 
pendant assurer tous les services dont 
elle a besoin : elle doit entrer en contact 
avec des administrations, des banques, 
des reseaux de distribution qu’elle ne 
controle pas, ou des societes de ges- 
tion, d’etudes dont les conseils sont 
utiles a la bonne marche de l’ensemble. 
La direction des firmes et leurs services 
commerciaux sont done fixes aux lieux 
ou les contacts avec toutes les organi¬ 
sations necessaires aux affaires sont 
possibles. Dans ce domaine, les avan¬ 
tages de la concentration geographique 
sont tels qu’il faut atteindre la dimen¬ 
sion des plus grandes agglomerations 
pour que les diseconomies de conges¬ 
tion les remettent en cause. Depuis le 
debut de la revolution industrielle et 
commerciale, les quartiers historiques 
du cceur des villes anciennes et les dis¬ 
tricts d’affaires qui se sont formes dans 
celles dont la naissance est recente ont 
cesse d’etre faits pour la relation inte- 
rindividuelle : ils sont de plus en plus 
envahis par les bureaux, les banques, 
les sieges sociaux d’entreprises, et la 
vie qui les anime n’a rien du desordre 
gai des cites du monde traditionnel. 
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Dans beaucoup de pays, l’essentiel 
des services de niveau tres superieur, 
indispensables aux entreprises, se 
trouve concentre dans une ou un tres 
petit nombre de cites. C’est le cas dans 
la plupart des pays qui essaient de sor- 
tir du sous-developpement. 

Cela ne doit guere etonner : il n’y a 
generalement pas de tradition indigene 
des affaires qui puisse servir a l’epa- 
nouissement d’organismes modernes, 
du type de ceux que Ton trouve en 
Europe. Les competences sont rares, 
liees souvent a un personnel etranger, 
ou forme a l’etranger. II est souvent 
exigeant : on ne peut guere le satis- 
faire qu’en Einstallant dans une grande 
ville, un port au contact du monde 
exterieur, qui est bien souvent aussi 
la capitale. Ainsi, les services de rang 
superieur se concentrent tous dans 
la meme agglomeration, qui Emit par 
ecraser l’ensemble du pays. 

La situation n’est pas tres differente 
dans le monde developpe. En France, 
Paris attire de plus en plus les sieges so- 
ciaux des grandes finnes, comme c’est 
le cas en Angleterre pour Londres, ou 
en Suede pour Stockholm. La concen¬ 
tration est presque aussi forte dans des 
Etats oil la capitale politique n’est pas 
la metropole economique ; Milan en 
Italie, Zurich en Suisse pesent de plus 
en plus dans la direction des affaires de 
leurs pays. Aux Etats-Unis, l’analyse 
des implantations de sieges sociaux fait 
apparaitre aussi une tres forte concen¬ 
tration. La quasi-totalite des sieges 
sociaux se trouve dans trois zones, la 
Megalopolis qui s’etend de Boston a 
Washington (avec un pole economique 
majeur, New York, et deux moyens, 
Philadelphie et Boston, et le pole ad- 
ministratif de Washington), la region 
des Grands Lacs (mais la, Chicago est 
la seule ville vraiment importante, De¬ 
troit ne compte que dans le domaine de 
1’automobile, et Pittsburgh dans celui 
de Lacier) et la Califomie, autour de la 
baie de San Francisco et, plus au sud, 
de San Diego a Los Angeles. La geo- 
graphie des centres de recherches et 
des universites les plus prestigieuses se 
moule sur celle des centres d’affaires. 

On voit ainsi quelles sont les forces 
qui tendent a creer les grandes regions 
urbaines qui caracterisent le monde 
postindustriel, celui ou le grand pro¬ 
bleme n’est plus d’arracher les denrees 
vitales a une nature avare, mais de per- 
mettre au plus grand nombre d’acceder 
a des niveaux eleves de consommation 
de produits alimentaires, d’articles 
manufactures et de services. On recon- 
nait au Japon une evolution analogue a 
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celle des Etats-Unis, dans le corridor 
d’urbanisation massive qui va d’Osaka 
a Tokyo. En Europe, les conurbations 
que la grande industrie avait Fait naitre 
au siecle passe, la Ruhr, ou celles qui 
ceinturent les Pennines anglaises es¬ 
saient de se transformer, de se doter 
de centres directionnels capables de 
leur donner un role moteur dans leurs 
pays. Mais, jusqu’a present, la fortune 
a surtout souri aux cites plus riches 
d’histoire, a la societe plus complexe, 
capitales comme Londres ou Paris, 
ou bien encore grandes metropoles 
provinciales, comme en Allemagne 
federale, oil le reseau des activites de 
service superieures est curieusement 
decentralise : on y lit a la fois la conse¬ 
quence des vicissitudes de la guerre, du 
sort de Berlin et la difficile readapta¬ 
tion de la Ruhr. Malgre leur puissance, 
Cologne et Dusseldorf ne genent guere 
la croissance de Francfort, de Ham- 
bourg, de Stuttgart et de Munich. De- 
puis quelques annees, on a l’impres- 
sion que la structure ouest-allemande 
va rentrer dans le moule commun, tant 
cette demiere ville voit affluer les acti¬ 
vites les plus rares : elle se transforme 
en metropole pour des secteurs aussi 
importants que ceux de la recherche, de 
la publicite et de Finformation. 

Services et 
organisation de I'espace 

Les activites de services apparaissent 
ainsi comme des elements essentiels 
dans la structuration de I’espace mo- 
derne. A l’echelle des agglomerations, 
tout s’ordonne autour du centre, c’est- 
a-dire du secteur ou Lon se rend pour 
ses affaires. Si le developpement des 
deplacements produit l’encombrement 
et gene Faeces a ce quartier, la ville se 
transforme, devient polynucleaire. Des 
centres commerciaux surgissent a la 
Peripherie, des centres directionnels a 
proximite des aeroports, qui autorisent 
les relations rapides avec les autres 
cites. 

A l’echelle des nations, la locali¬ 
sation des ressources primaires perd 
du poids. Tout s’ordonne en fonction 
de l’accessibilite aux services, ce qui 
conduit la population a se masser sur 
des aires etroites : I’espace parait trop 
grand, meme s’il est exploite en tota¬ 
lity. Les foyers qui beneficient de cette 
redistribution sont les heritiers des 
grandes villes de Fere precedente. De 
plus en plus, on voit aussi prosperer 
les regions dont le climat est agreable, 
et le paysage attirant. Les bureaux et 
les administrations se deplacent vers 
les zones ou se trouvent les amenites, 


car il est plus facile d’y trouver et d’y 
garder un personnel exigeant. L’attrac¬ 
tion des services explique la concentra¬ 
tion, cependant que les consommations 
directes, celles auxquelles on n’avait 
acces autrefois qu’a Foccasion des 
deplacements touristiques, deviennent 

des elements decisifs des repartitions. 

\ 

A Fechelle international, une divi¬ 
sion s’esquisse aussi : les pays indus¬ 
trialises et developpes attirent la ma- 
jeure partie des services indispensables 
aux grandes finnes nationales et multi- 
nationales qui dominent le marche mo- 
derne. Les nations sous-developpees 
sont bien souvent reduites a une posi¬ 
tion de dependance accrue par cette 
evolution, mais elles prennent leur re¬ 
vanche dans le domaine du tourisme : 
elles offrent des milieux non pollues, 
des environnements ou l’histoire a 
modele une diversity qui s’efface du 
monde avance, et une main-d’ceuvre 
abondante. 

Depuis un siecle, la concentration 
de la population mondiale sur des aires 
urbaines est allee de pair avec le deve¬ 
loppement des activites de services. 
Rien ne laisse prevoir pour Favenir 
immediat un retournement de la ten¬ 
dance. On peut cependant se deman- 
der si Fevolution de la technologie de 
la communication ne prepare pas une 
nouvelle geographic des services et de 
la population, une geographie ou l’on 
redecouvrirait les vertus de la disper¬ 
sion, et du contact avec des milieux 
moins profondement humanises que 
ceux de nos grandes agglomerations. 

P.C. 

► Administration /Banque /Circulation des flux 
immateriels / Distribution / Education / Entreprise 
/Espace geographique / Industrialisation /Infor¬ 
mation / Publicite / Recherche / Sante / Services 
publics / Tourisme / Transport / Urbanisation / 
Ville. 

A B. J. L. Berry, Geography of Market Centers 
and Detail Distribution (Englewood Cliffs, N. J., 
1967 ; trad. fr. Geographie des marches et du 
commerce de detail, A. Colin, 1971). / P. Claval, 
Regions, nations, grands espaces. Geographie 
generate des ensembles territoriaux (Genin, 
1968). / G. Tornqvist, Contact Systems and Re¬ 
gional Development (Lund, 1970). / A. R. Pred 
et G. Tornqvist, Systems of Cities and Informa¬ 
tion Flows (Lund, 1973). / J. Labasse, TEspace 
financier (A. Colin, coll. « U », 1974). 


services publics 


Ensemble des activites exercees par 
une collectivity publique en vue de 
satisfaire des besoins d’interet gene¬ 
ral. On applique aussi cette expression 
aux organismes qui assurent la gestion 


d’un service public ou qui gerent une 
activite dans un but d’interet general. 

Les origines du 
service public 

Au xix e s., la notion de service public 
se degage progressivement des prin- 
cipes constitutionnels, philosophiques 
et jurisprudentiels qui caracterisaient 
alors une certaine conception de l’Etat. 
L’« Etat-gendarme », un Etat dont le 
but est d’assurer la defense*, la police* 
et la justice*, va ceder le pas a l’« Etat- 
providence », e’est-a-dire a un Etat 
qui — outre les fonctions de l’Etat- 
gendarme — a pour mission d’assurer 
des prestations a ses citoyens : l’Etat 
doit assumer des missions d’interet 
general (infrastructure des transports, 
assistance, hygiene...). « Ce qui appa- 
rait au premier plan [...] ce n’est plus 
le pouvoir de commander mais l’obli- 
gation d’agir prati quernent. » (L. Du- 
guit). L’Administration agit des lors 
en vue du service public, en vue de 
satisfaire les besoins d’interet general 
des citoyens. 

C’est en 1908, grace a un arret du 
Tribunal des conflits, l’arret Feutry, 
que Eon redecouvre la notion de ser¬ 
vice public en la degageant d’un arret 
anterieur, l’arret Blanco, rendu par la 
meme juridiction en 1873. Un accident 
survenu a une enfant blessee par un 
wagonnet de la Manufacture des tabacs 
avait fait l’objet d’un litige opposant 
le pere de Fenfant a FAdministration. 
Outre le probleme de la responsabilite* 
de la puissance publique surgissait en 
1873 celui du contentieux de la respon¬ 
sabilite de l’Etat : quel etait le tribu¬ 
nal competent pour juger Faffaire ? Le 
commissaire du gouvernement, dans 
Faffaire Feutry, reprend l’arret Blanco 
pour invoquer la nature du service gere 
par F Administration afin de determiner 
la competence des tribunaux adminis- 
tratifs. En consequence, toute activite 
qui a pour but l’interet general des 
citoyens est, dans cette acception, un 
service publie et releve de l’Adminis- 
tration puisque FEtat a la charge de 
l’interet general des citoyens. C’est 
done a partir d’un probleme de reparti¬ 
tion des competences juridictionnelles 
qu’est definie la notion de service pu¬ 
blic, l’arret Blanco demeurant le pilier 
de la theorie du service public. 

Qu'est-ce qu'un 
service public ? 

D’apres une doctrine et une jurispru¬ 
dence abondantes, qui font d’ailleurs 
l’objet de nombreuses controverses a 
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leur epoque, on reconnait qu’une acti¬ 
vity donnee constitue un service public 
en fonction de T intention des gouver- 
nants. C’est a FEtat seul, en tant que 
juge des exigences de l’interet gene¬ 
ral, qu’il appartient de decider qu’une 
activite est erigee en « service public ». 
La jurisprudence du Conseil d’Etat ap¬ 
plique regulierement cette conception 
subjective. Mais il arrive frequemment 
que les gouvemements n’aient pas clai- 
rement exprime Fintention de conferer 
la qualite de service public a une acti¬ 
vity. Les tribunaux sont obliges, de ce 
fait, de recourir a des indices exterieurs 
tels que : 

— Foctroi au service par les pouvoirs 
publics de prerogatives de droit public 
(pouvoir d’exproprier, de taxer, d’im- 
poser des contraintes aux tiers ; arret 
Magnier, 1961) ; 

— la stipulation (dans Facte d’organi- 
sation du service) de clauses et regies 
speciales derogeant au droit prive. 

Mais ces criteres n’ont pas une va- 
leur absolue. Ils servent d’indices au 
juge, qui determinera en dernier ressort 
Fintention des pouvoirs publics. 

Les differentes categories 
de services publics 

Le service public ailministratif 

Un service public est en principe admi- 
nistratif puisque, par definition, c’est 
un service cree dans un but d’interet 
general et que satisfaire Finteret gene¬ 
ral est une des missions de FAdminis- 
tration. Le service public a dm ini strati f 
(S. P. A.), cree et controle par FAdmi¬ 
nistration, est done soumis aux regies 
de droit public. Pourtant, il faut distin- 
guer certains cas ou le service public 
est presque entierement soumis aux 
precedes de droit prive. Il s’agit alors 
d’un service public industriel et com¬ 
mercial (S. P. I. C.) ou d’un service 
public social. 

Le service public industriel 
et commercial 

La notion de service public industriel 
et commercial est degagee par le Tribu¬ 
nal des conflits le 22 janvier 1921 avec 
F arret Societe commercials de I'Ouest 
africain , connu aussi sous le nom de 
Bac d'Eloka. Le tribunal decide que le 
service en question est un service pu¬ 
blic, mais qui fonctionne comme une 
entreprise* privee et qui, par conse¬ 
quent, est soumis a une gestion privee 
(il s’agissait d’un bac en Cote-d’Ivoire 
qui reliait une des lagunes a la cote 
et que la colonie avait pris Finitiative 


d’etablir afin de faciliter a ses habitants 
Faeces au littoral). 

Le « service public industriel et 
commercial » releve done de la com¬ 
petence judiciaire (sauf dans deux cas : 
litiges concemant le dirigeant et le chef 
comptable du S. P. I. C.), alors que le 
« service public administrate» est sou¬ 
mis aux tribunaux administratifs. 

A partir de cet arret, la jurisprudence 
a degage les criteres d’identification du 
service public industriel et commer¬ 
cial. On est en presence d’un S. P. I. C. 
quand (outre le cas ou sa nature a 
directement ete definie dans Facte de 
creation du service) les trois criteres 
suivants se trouvent reunis : l’objet 
du service est un objet economique ; 
l’organisation du service est orientee 
dans le sens de la recherche de l’inte- 
ret des usagers ; les ressources essen- 
tielles du service ne proviennent pas 
de FEtat. Cette categorie de services 
publics, dont les criteres de reconnais¬ 
sance sont volontairement imprecis, 
permet a F Administration d’opter, en 
fonction des imperatifs du moment, 
pour l’une des deux formes du service 
public (S. P. A. ou S. P. I. C.). 

Le service public social 

« C’est un service public ayant pour 
objet de foumir a ses beneficiaries des 
prestations sociales, e’est-a-dire des 
prestations visant a garantir des catego¬ 
ries de citoyens consideres comme plus 
ou moins defavorises contre les risques 
mherents a leur condition sociale » (A. 
de Laubadere). 

Pendant longtemps, les services 
publics sociaux ont ete constitues uni- 
quement par les institutions publiques 
d’assistance (l’assistance publique, 
devenue aujourd’hui Faide* sociale). 
Mais de nombreuses institutions pu¬ 
bliques de prevoyance se sont develop- 
pees apres la Liberation, notamment 
avec la security* sociale (ordonnance 
du 4 oct. 1945). Aussi la jurispru¬ 
dence est-elle allee plus loin dans la 
definition du service public social avec 
Farret Naliato (Tribunal des conflits, 
22 janv. 1955), a propos d’une colo¬ 
nie de vacances : le tribunal reconnait 
le caractere de veritable service public 
a une institution des lors que celle-ci 
repond a un but d ’interet social. 

Les principes du 
fonctionnement d'un 
service public 

Le respect de l’interet general, du be- 
soin qui est a l’origine du service pu¬ 
blic et le controle de F Administration 


sur la gestion du service public sont a 
Forigine des principes qui regissent la 
bonne marche des services publics et 
qui sont applicables a ceux-ci et dans 
tous les cas. 

• Le principe de la conlinuite du ser¬ 
vice public. L’Administration et ses 
agents sont dans Fobligation de faire 
fonctionner regulierement le service 
public. 

• Le principe de I’egalite devant le 
service public. En vertu d’un principe 
cher a la democratic, le reglement est 
le meme pour tous (le prix du service 
est done le meme pour chaque usa- 
ger du moment que chacun obtient la 
meme prestation). 

• Le principe de non-discrimina¬ 
tion. Le service public doit offrir ses 
prestations de la meme fa?on a tous 
les usagers sans faire etat de leurs 
croyances politiques ou religieuses. 

• Le principe d ’adaptation du ser¬ 
vice. Selon les circonstances de fait 
ou de droit, FAdministration peut 
modifier et amenager le service en 
consequence. 

• Le principe de la gratuite. Ce prin¬ 
cipe est aujourd’hui en voie de dispa- 
rition : en raison du developpement 
des services publics, il est d’usage 
d’exiger des usagers une contrepartie 
aux prestations qui leur sont assurees 
(prix s’il s’agit d’un S. P. I. C., taxe 
ou redevance s’il s’agit d’un S. P. A.). 

Creation, suppression, 
organisation des 
services publics 

Creation et suppression : 
competence respective du 
Parlement et du gouvernement 

Avant la Constitution de 1958, le Par¬ 
lement* etait exclusivement competent 
pour creer ou supprimer un service 
public, car la creation d’un tel service 
concemait Fexercice des libertes indi- 
viduelles des citoyens (or, le domaine 
des libertes* publiques est un domaine 
reserve au legislateur). Depuis 1958, 
le Parlement n’a plus ce monopole, 
car Particle 34 de la Constitution enu- 
mere limitativement ses competences. 
Toutes les matieres qui ne sont pas du 
domaine de la loi relevent du pouvoir 
reglementaire*. Mais la creation de 
« categories d’etablissement publics » 
releve du domaine de la loi. L’inter- 
vention du legislateur est done neces- 
saire chaque fois que le domaine du 
service public interesse l’hypothese ou 
le Parlement est concerne. Dans tous 


les autres cas, le domaine du service 
public releve du pouvoir reglementaire. 

Organisation 

Le pouvoir executif a toujours ete 
exclusivement competent en ce qui 
concerne les modes d’organisation 
d’un service public. Lorsqu’un service 
public obligatoire doit etre cree, les 
autorites administratives competentes 
(collectivites locales en general) sont 
tenues de proceder a Forganisation de 
ce service. 

Gestion des 
services publics 

Il existe plusieurs modes de gestion. 
La regie, F etablissement public et la 
concession sont les plus classiques. 
Mais eu egard a la conjoncture poli¬ 
tique, sociale et economique du mo¬ 
ment, de nouvelles formes de gestion 
sont apparues, notamment la gestion 
des services publics par des orga- 
nismes prives autres que la conces¬ 
sion. En outre, la distinction classique 
concemant F etablissement public* et 
la concession est devenue complexe 
puisqu’on peut se trouver en presence 
du service public « concede » a un eta- 
blissement public. 

Gestion par des 
organismes publics 

L’Administration a deux possibilites : 
elle gere elle-meme le service public 
(regie) ou elle cree un etablissement 
specialise dans la gestion du service 
(etablissement public). 

• Systeme de la regie. Lorsqu’un 
service public est en regie, FAdmi- 
nistration dispose d’une triple mai- 
trise sur la direction du service, sur 
les hommes qui gerent le service et 
sur les moyens utilises pour gerer 
ce service (notamment les moyens 
financiers). Il ne faut pas confondre 
ce systeme avec la regie interessee, 
qui est un contrat passe entre l’Ad- 
ministration et un particulier, charge 
d’exploiter le service public pour le 
compte de FAdministration avec une 
participation aux resultats financiers 
de l’exploitation et eventuellement 
aux pertes. 

• Systeme des etablissementspublics. 
« Un etablissement public est une per- 
sonne administrative autonome char¬ 
gee de la gestion d’un service public 
ou d’un groupe de services publics 
connexes » (J. de Soto). Mais cette 
definition classique a ete largement 
depassee et ne correspond plus qu’a 
une certaine categorie d’etablisse- 
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ments publics. L’Administration pre- 
fere ce mode de gestion, car il realise 
une deconcentration, l’etablissement 
public pouvant grace a son autonomie 
obtenir certaines liberalites (regime 
fiscal de faveur par exemple) et assu¬ 
rer ainsi une gestion plus adaptee au 
service. (II ne faut pas confondre un 
etablissement public avec l’etablisse- 
ment « reconnu d’utilite publique », 
qui est un groupement prive qui gere 
une activite privee, auquel est accor¬ 
dee la reconnaissance [par 1’ Adminis¬ 
tration] d’utilite publique en raison 
d’un certain interet qu’il represente, 
et qui est soumis aux regies de droit 
prive.) 

Gestion par des 
organismes prives 

Depuis longtemps, les particulars sont 
meles a la gestion des services publics. 
D’une fagon indirecte, les citoyens sont 
interesses a la gestion de la collecti¬ 
vity* locale (elections locales, concer- 
tation, participation). Mais il est arrive 
egalement que 1’Administration fasse 
participer directement les citoyens a la 
gestion du service public. 

• La concession. La concession est 
« le contrat par lequel une personne 
administrative charge une autre per¬ 
sonne (le concessionnaire) de gerer un 
service public a ses risques et perils et 
en percevant un prix sur les usagers » 
(J. de Soto). Elle n’est pas toujours 
confiee a un particulier : elle peut etre 
accordee a une societe d’economie 
mixte, c’est-a-dire a une societe dont 
une partie du capital est detenue par 
une ou plusieurs personnes publiques 
(c’est le cas de la S. N. C. F., d’Air 
France, etc.). La concession peut ega¬ 
lement etre accordee a un etablisse¬ 
ment public. C’est le cas du service 
public de la distribution de 1’electri¬ 
city et du gaz, assure depuis la natio¬ 
nalisation de 1946 par E. D. F. et 
G. D. F. L’Administration intervient 
pour accorder une concession dans 
les cas oil il y a une concurrence trop 
poussee dans un certain domaine, afin 
de proteger le service public, ou au 
contraire dans les cas ou le gestion- 
naire n’assurerait pas le service qu’il 
doit assurer. 

• Gestion par des organismes prives 
dans un cadre autre que la concession. 
Plusieurs conditions sont exigees 
pour une telle gestion. 

— Il faut qu’il s’agisse d’un service 
public, ce qui suppose une intervention 
de l’Administration, qui peut etre ma- 
nifestee par une loi, un acte adminis- 
tratif ou plus frequemment un contrat*. 
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C’est notamment le cas dans 1’affaire 
Epoux Berlin (20 avr. 1956) [a la 
Liberation, les epoux Bertin s’etaient 
engages a heberger des ressortissants 
sovietiques par un contrat verbal avec 
le chef du centre de rapatriement]. 

— Il faut que l’Administration confere 
a la personne privee la maitrise reelle 
du service public. Une simple collabo¬ 
ration au service est insuffisante pour 
qu’il y ait une gestion de service pu¬ 
blic. Il importe que des prerogatives de 
droit public soient conferees aux orga¬ 
nismes prives (qui sont normalement 
regis par les regies du droit prive), 
c’est-a-dire que ceux-ci beneficient de 
certains pouvoirs d’ordre administratif. 

Depuis la Seconde Guerre mondiale, 
un nouveau type de service public est 
apparu, qu’on qualifie generalement de 
sen’ice corporatif ou professional. Il 
s’agit des services publics d’economie 
dirigee (arret Monpeurt, 31 juill. 1942) 
et des services publics de discipline 
professionnelle, plus connus sous le 
nom d’ ordres professionnels (ordre des 
avocats, ordre des architectes, ordre 
des medecins). [V. professionnelles 
(organisations).] Leur activite a le carac- 
tere de service public. Leur structure 
est corporative. Ces organismes bene¬ 
ficient de prerogatives de droit public 
et sont soumis a un regime juridique 
mixte relevant en partie du droit prive. 

D. N. 

► Administration / Etat / Nationalisation. 

LQ J. Chevallier, le Service public (P. U. F., 
1971). / E. Pisier-Kouchner, le Service public 
dans la theorie de I'Etat de Leon Duguit 
(L. G. D. J., 1972). / J. Du Bois de Jaudus- 
son, I'Usager du service public administratif 
(L.G.D.J., 1974). 


servitude 

Charge imposee sur un bien* pour 
l’usage et l’utilite d’un autre bien ap- 
partenant a un proprietaire different. 

Introduction 

La servitude est parfois appelee ser¬ 
vitude fonciere, servitude prediale ou 
servitude reelle. Ces divers qualifica- 
tifs attirent 1’attention sur le fait que 
la servitude pese sur un fonds immo- 
bilier au profit d’un autre fonds immo- 
bilier : en effet, la servitude apparait 
comme un rapport de droit entre un 
fonds « servant » (celui qui doit le 
« service », d’ou le nom de servitude) 
et un fonds « dominant » (celui qui 
profite de la servitude, qui « domine » 
1’autre fonds); la personnalite des pro¬ 
prietaries est indifferente, et les deux 


fonds doivent appartenir a des proprie- 
taires distincts. Par exemple, lorsqu’un 
terrain appartenant a une personne 
se trouve « enclave » dans un fonds 
appartenant a une autre personne, la 
loi fait peser sur le second fonds une 
servitude de passage au profit du pre¬ 
mier, qui pourra etre utilisee par tous 
les proprietaries successifs de celui-ci. 
Parce que la servitude est un droit atta¬ 
che a un bien immobilier, ce droit va 
profiter a quiconque devient proprie¬ 
taire ou usuffuitier du fonds dominant: 
ce droit constitue un accessoire de la 
propriete du fonds dominant (dont il 
ne peut etre detache) et est un droit 
perpetuel (destine a durer en principe 
aussi longtemps que le fonds dominant 
lui-meme). 

Les servitudes sont d’une utilite 
pratique incontestable, car elles faci- 
litent la mise en valeur economique des 
biens immobiliers dont l’usage, sans 
elles, pourrait etre considerablement 
restreint. 

Classifications 

• Si on cherche a classer les servi¬ 
tudes en fonction de leur mode d’eta¬ 
blissement, on distingue les servitudes 
qui resultent de la situation naturelle 
des lieux (exemple : servitude d’ecou- 
lement des eaux), les servitudes eta- 
blies par la loi (exemple : distance des 
plantations), les servitudes creees par 
le juge (exemple : servitude de cours 
communes) et les servitudes etablies 
par la volonte des proprietaries (dont 
la variete n’est limitee que par 1’ima¬ 
gination de ceux-ci). 

• Si on classe les servitudes en fonc¬ 
tion de leur objet, on oppose les ser¬ 
vitudes rurales, etablies pour l’usage 
d’un fonds de terre, et les servitudes 
urbaines, etablies pour l’usage des 
batiments (que ceux-ci se trouvent en 
ville ou a la campagne, d’ailleurs). 

• La classification des servitudes 
peut egalement decouler de leur mode 
d’exercice. De ce point de vue, on 
peut opposer d’abord les servitudes 
continues et les servitudes discon¬ 
tinues. Les premieres sont suscep- 
tibles de recevoir « continuellement » 
application sans participation reelle 
de l’homme, tandis que les secondes 
supposent une participation du pro¬ 
prietaire du fonds dominant : par 
exemple, la servitude d’ecoulement 
des eaux de pluie est une servitude 
continue (bien que la pluie soit inter- 
mittente), tandis que la servitude de 
passage est une servitude discontinue. 
Mais on peut encore classer les ser¬ 
vitudes en servitudes apparentes (qui 


se manifestent par des signes « exte- 
rieurs » [exemple : servitude d’aque- 
duc]) et servitudes non apparentes, 
que rien ne signale a priori (exemple : 
servitude de ne pas batir). 

• Cette derniere classification des 
diverses servitudes — en fonction de 
leur mode d’exercice — en servitudes 
continues et discontinues, apparentes 
et non apparentes est susceptible de 
conduire a diverses combinaisons. 
C’est ainsi que l’on pourra se trouver 
en presence de servitudes continues 
et apparentes, discontinues et appa¬ 
rentes, continues non apparentes et 
discontinues non apparentes. Ces dis¬ 
tinctions sont importantes du point 
de vue juridique, car les servitudes 
continues et apparentes ont un regime 
juridique plus complet que les autres 
(par exemple, elles peuvent s’acquerir 
par la prescription, car elles sont aptes 
a une possession protegee par la loi). 

Modalites 

d'etablissement 

• Elles peuvent d’abord etre consti¬ 
tutes par la loi elle-meme. On dit 
qu’il s’agit de « servitudes legales ». 
On remarque d’ailleurs que les ser¬ 
vitudes derivant de la situation natu¬ 
relle des lieux ne sont elles-memes 
qu’une variete de servitudes legales. 
Ces servitudes peuvent etre directe¬ 
ment creees par la loi soit dans un 
but d’interet prive (exemple : ser¬ 
vitude de passage), soit dans un but 
d’interet public (exemple : servitudes 
d’urbanisme). 

• Elles peuvent aussi etre constitutes 
par le juge. C’est notamment le cas de 
la servitude « de cours communes », 
prevue par un decret du 4 decembre 
1958, dont le but est d’imposer a un 
proprietaire de ne pas batir ou de ne 
pas depasser une certaine hauteur en 
construisant, ce qui doit favoriser la 
realisation d’ensembles immobiliers 
sur des terrains voisins. 

• Elles peuvent etre etablies par la 
volonte desproprietaires. La servitude 
peut etre acquise au moyen d’un acte* 
juridique, comme le contrat* ou le 
testament. Cette constitution volon- 
taire d’une servitude est en principe 
libre, a condition de respecter l’ordre 
public, d’une part, et a condition, 
d’autre part, que la servitude cree un 
lien entre deux biens et non pas entre 
deux personnes. Ces actes constitutifs 
de servitudes foncieres sont soumis a 
la publicity fonciere. 

Certaines servitudes sont sujettes a 
l’acquisition par prescription *, c’est- 
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a-dire par un usage prolonge alors 
meme qu’il n’y a pas de titres constitu- 
tifs. Mais cette prescription acquisitive 
n’est possible qu’a la double condition 
que la servitude soit apparente et conti¬ 
nue, d’une part (exemples : servitudes 
de vue ou servitudes d’aqueduc), et, 
d’autre part, que le proprietaire du 
fonds dominant se comporte comme un 
veritable titulaire, c’est-a-dire exerce 
la servitude dans des conditions de 
nature a faire jouer tous les effets de 
cette possession. Cela revient a dire 
que la prescription des servitudes non 
apparentes ou discontinues n’est pas 
possible, aussi immemoriale qu’en 
soit la possession, et que la possession 
vicieuse d’une servitude apparente et 
continue (exemples : possession equi¬ 
voque ou clandestine) en empeche la 
prescription. Mais lorsque les condi¬ 
tions d’une prescription acquisitive 
sont reunies, celle-ci se produit par 
V ecoulemenl d’un delai de trenle am 
(prescription trentenaire) : nos tribu- 
naux n’admettent pas le delai plus 
court. 

Enfin, la servitude peut etre etablie 
par ce que Eon appelle la destination 
du pere de famille : lorsque le pro¬ 
prietaire d’un bien etablit entre deux 
parties de ce bien un amenagement qui 
constituerait une servitude si ces deux 
parties appartenaient a des proprie- 
taires differents et que, par la suite, les 
deux parties se trouvent effectivement 
divisees entre deux proprietaires, la 
servitude ainsi creee sera maintenue. 

Modalites d'exercice 

Rapport de droit entre deux fonds, la 
servitude cree des relations entre les 
proprietaires successifs de ces deux 
fonds. 

• Le proprietaire du fonds dominant 
beneficie de la servitude, qui est 
l’accessoire de sa propriete dans une 
mesure qui varie en fonction de l’ori- 
gine de la servitude (il faut analyser la 
loi, l’acte ou le fait qui lui donne nais- 
sance pour en connaitre l’etendue). 
Dans cette mesure, il peut faire tous 
les ouvrages necessaires a son exer- 
cice normal, a la condition de ne rien 
faire qui en aggrave la portee ; il dis¬ 
pose de diverses actions en justice qui 
assurent la protection de son droit : 
il est titulaire d’une « action confes- 
soire » (qui a pour objet la reconnais¬ 
sance de E existence de la servitude) et 
des « actions possessoires », lorsque 
la servitude est susceptible de posses¬ 


sion (exemple : servitudes apparentes 
et continues). 

• Le proprietaire du fonds servant 
n’est tenu en principe que d’une 
obligation passive : ne rien faire qui 
empecherait le proprietaire du fonds 
dominant de profiter de la servitude, 
comme par exemple changer l’etat 
des lieux ou faire exercer la servitude 
dans un endroit different : il ne pour- 
rait le faire qu’a condition d’invo- 
quer des justifications particulieres et 
seulement si les nouvelles modalites 
d’exercice de la servitude sont aussi 
commodes que les precedentes pour 
le proprietaire du fonds dominant. Le 
proprietaire du fonds servant est pro¬ 
tege en justice par deux types d’ac- 
tion, lorsqu’il pretend que la servitude 
n’existe pas : l’« action negatoire », 
dont le but est de demontrer cette 
inexistence, et les « actions posses¬ 
soires », lorsqu’il se pretend trouble 
en fait dans l’exercice de son droit de 
propriete par le titulaire d’une preten- 
due servitude. 

Modalites d'extinction 

Les servitudes peuvent s’eteindre de 
diverses fa^ons. 

• La servitude s’eteint en cas d’im- 
possibilite d’exercice, les choses se 
trouvant dans un etat tel qu’on ne peut 
plus en user (exemple : servitude de 
puisage dans un puits asseche). 

• Elle peut s’eteindre avec la dispa- 
rition de l’un des fonds (et particu- 
lierement du fonds servant). La dis- 
parition materielle est relativement 
rare (exemple : destruction d’un ba- 
timent) ; la disparition juridique est 
aussi possible (expropriation pour 
cause d’utilite publique du fonds 
servant). 

• Elle s’eteint encore en cas de 
confusion, c’est-a-dire en cas de reu¬ 
nion des deux fonds entre les mains 
d’un seul proprietaire. 

• Enfin, elle peut s’eteindre par non¬ 
usage, du moins lorsqu’il s’agit de 
servitudes supposant la participation 
active du proprietaire du fonds domi¬ 
nant. Pour que la servitude s’eteigne 
par non-usage, il faut que ce non¬ 
usage ait dure au moins trente ans. 

A. V. 

03 R. Beraud, Servitude, bornage, mitoyen- 
nete, cloture, voisinage (Sirey, 1963 ; nouv. ed., 
1967). 


servomecamsme 

Systeme asservi ou asservissement 
dans lequel la grandeur asservie est de 
nature mecanique, le plus souvent posi¬ 
tion ou vitesse, plus rarement accelera¬ 
tion ou effort, le mouvement pouvant 
etre rectilineaire ou angulaire. 

Dans un servomecanisme, la gran¬ 
deur de commande peut, en principe, 
etre de nature quelconque, mais elle est 
generalement une position, une vitesse 
ou une tension electrique. De plus, le 
systeme peut etre appele a evoluer plus 
ou moins rapidement dans le temps. 

Comme dans tout systeme asservi, 
1’action exercee sur le systeme com¬ 
mande resulte de F amplification de 
Ye cart entre la valeur desiree et la va- 
leur effective de la grandeur asservie, 
le systeme evoluant a chaque instant 
de maniere a reduire l’ecart a une va¬ 
leur aussi faible que possible, en depit 
des variations de la grandeur de com¬ 
mande et des perturbations exterieures 
qui agissent sur le systeme commande. 
L’action exercee sur ce systeme peul 
etre soit une simple action proportion- 
nelle ou par integration, soit une action 
complexe resultant de la combinaison 
de termes proportionnels, par integra¬ 
tion et par derivation, afin de satisfaire 
les exigences contradictoires de la sta¬ 
bility et de la precision. 

L’organe d’action, ou actionneur , 
est un moteur lineaire ou rotatif elec¬ 
trique ou hydraulique. Uamplificateur 
d’ecart peut etre electrique, electro- 
nique, magnetique, pneumatique ou 
hydraulique, ou mixte. Il en est de 
meme des dispositifs de mesure de la 


grandeur asservie et d’elaboration de 
l’ecart (detecteur d’ecart ou compara- 
teur). Enfin, l’organe de commande et 
l’organe asservi peuvent etre separes 
par une distance plus ou moins grande : 
on parle alors de commande a distance, 
ou telecommande. 

Servomecanismes 
de position 

Dans les servomecanismes de position 
commandes par un organe tel qu’un 
levier, l’ecart de position peut parfois 
etre mesure par un dispositif meca¬ 
nique simple. C’est le cas pour les as- 
servissements de gouvernes d’avions, 
dans lesquels, si la distance entre le le¬ 
vier de commande et la gouveme n’est 
pas trop grande, l’ecart de position peut 
etre elabore au moyen d’un simple jeu 
de leviers. Cet ecart, exprime mecani- 
quement par un deplacement, peut etre 
communique au tiroir d’un distributee 
hydraulique qui gouveme 1’admission 
de l’huile dans un verin entrainant la 
gouveme. 

Si la distance est trop grande, on me- 
surera separement la position du levier 
et celle de la gouveme sous la forme 
de deux tensions electriques, dont la 
difference, convenablement amplifiee, 
commandera les deplacements du tiroir 
du distributeur par Fintermediaire d’un 
moteur a solenoide ou encore comman¬ 
dera directement la rotation du moteur 
d’un verin electrique. 

Dans certains dispositifs, tels que les 
copieurs, l’ecart de position est directe¬ 
ment disponible sous forme d’un petit 
deplacement differentiel du palpeur par 
rapport au gabarit definissant la forme 
desiree. Selon que Fon accepte ou non 


Schema fonctionnei general d'un servomecanisme. 

La grandeur de sortie est une grandeur mecanique. 

Le traducteur d'ecart situe dans la chaine 
de reaction principale sert a convertir la grandeur 

de sortie en une grandeur de meme nature que la grandeur d entree; 
il devient inutile si ces deux grandeurs sort de meme nature. 

Le systeme evolue constamment de maniere a reduire Tecart a une valeur 
aussi faible que possible, en depit des variations de la grandeur 
d'entree et des perturbations exterieures. 

La reaction secondaire est facultative, 
mais peut avoir un effet stabilisateur. 
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Asservissement de gouverne par verin et distributeur hydrauliques. 
Un deplacement vers la droite du levier de commande entraine un deplacement 
vers la droite du tiroir du distributeur qui dirige I'huile sous pression 
vers la chambre de droite du verin : celui-ci se deplace vers la gauche 
jusqu'd ce que le distributeur se referme. Le depiacement angulaire 
de la gouverne est done proportionnel a celui du levier de commande, 
avec une amplification de puissance qui peut etre considerable. 
L'ecart de position est ici constitue par le deplacement du liroir du distributeur 
par rapport a sa position neufre mediane. Le plus souvent, un dispositif 
auxiliaire reporte sur le levier de commande une partie de I'effort necessaire 
pour mouvoir la gouverne, de maniere a rendre cet effort sensible au pilote. 



gouverne ^ 


une pression relativement importante 
du palpeur sur le gabarit, le systeme 
peut etre entierement hydraulique 
ou hydropneumatique. Ces appareils 
servent pour le toumage et le fraisage. 

Pour realiser une telecommande 
sync krone entre deux arbres, un arbre 
menant et un arbre mene, separes par 
une distance plus ou moins grande, 
il faut pouvoir determiner leur ecart 
angulaire. On utilise pour cela des ma¬ 
chines electriques speciales, appelees 
synchromachines et, plus commune- 
ment, selsyns, un synchrotransmetteur 
sur I’arbre menant et un synchrocom- 
parateur sur V arbre mene, qui foumit 
la tension electrique d’ecart. 

On emploie generalement deux 
couples de synchromachines : un 
couple d’approche, dont les machines 
sont directement solidaires des deux 
arbres, et un couple de precision, dont 
les machines sont reliees a ces arbres 
par l’intermediaire d’engrenages mul- 
tiplicateurs. Un dispositif de commu¬ 
tation substitue le couple de precision 
au couple d’approche lorsque l’ecart 
angulaire devient inferieur a une cer- 
taine valeur. 

II existe egalement des synchroma¬ 
chines speciales a grand nombre de 
poles, qui permettent de constituer un 
systeme de mesure angulaire de pre¬ 
cision sans recourir a une multiplica¬ 
tion par engrenages. Les applications 
des telecommandes synchrones sont 
innombrables : telecommande des 
gouvernes des navires et des avions, 
telepointage des canons et des rampes 
de lancement de missiles, entrainement 
mutuel de machines devant fonction- 
ner en synchronisme en papeterie et en 
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metallurgie, etc. Le servomoteur peut 
etre un moteur electrique, le plus sou¬ 
vent un moteur a courant continu, dont 
le courant d’induit est foumi par une 
generatrice a courant continu (groupe 
Ward-Leonard) ou par un redresseur 
a thyristors permettant d’engendrer 


une tension reglable proportionnelle- 
ment a 1 ’ecart, ou encore par un moteur 
hydraulique rotatif alimente par une 
pompe a debit variable, dont le levier 
de reglage du debit est mu par un petit 
moteur auxiliaire a aimant permanent 
ou biphase, commande lui-meme par 
la tension d’ecart amplifiee. L’ampli¬ 
fication de la tension d’ecart pour 
engendrer le courant inducteur de la 
generatrice ou la tension de commande 
du redresseur a thyristors ou du moteur 
auxiliaire est presque toujours effec- 
tuee au moyen de circuits a transistors. 

Servomecanismes 
de vitesse 

Dans un asservissement de vitesse, la 
grandeur asservie est une vitesse li¬ 
neaire ou angulaire. Les vitesses angu- 
laires peuvent etre mesurees au moyen 
de dispositifs mecaniques a force cen¬ 
trifuge, tels que celui du regulateur a 
boules de James Watt (1736-1819), ou, 
plus communement dans le domaine 
des servomecanismes, au moyen de ge¬ 
neratrices tachymetriques electriques a 
courant continu ou alternatif. 


Par comparaison de la tension de 
mesure avec la tension de reference de- 
finissant la vitesse desiree, on cree une 
tension d’ecart qui, convenablement 
amplifiee, permet de regler la vitesse 
d’un moteur electrique ou hydraulique 
entrainant l’organe asservi. 

II est ainsi possible, en particulier, 
d’asservir la vitesse d’un arbre secon- 
daire a celle d’un arbre primaire, en 
mesurant les vitesses des deux arbres 
au moyen de deux generatrices tachy¬ 
metriques et en faisant la difference 
des deux tensions de mesures pour 
produire la tension d’ecart. Mais, bien 
que les deux arbres tournent a la meme 
vitesse, leurs positions angulaires ne se 
correspondent pas exactement comme 
dans une telecommande synchrone. 

La vitesse d’un arbre peut egale¬ 
ment etre asservie a suivre une loi 
quelconque definie par une tension 
electrique variable dans le temps. On 
peut, par exemple, faire varier la vi¬ 
tesse d’une bobine en raison inverse de 
son diametre de maniere que la vitesse 
lineaire de bobinage ou de debobinage 
demeure constante. 



A gauche : copieur de tournage hydraulique (systeme GF). 
Le porte-outil est incline a 60° sur I'axe du tour, de sorte que la combinaison du recul de I'outil 
avec I'avance a vitesse constante permet d'effectuer I'usinage d'epaulements perpendiculaires a I'axe. 
La distance perpendiculairement a I'axe entre I'outil et le palpeur en contact avec le gabarit doit demeurer constante. 

L'equilibre est obtenu lorsque la fuite entre le palpeur et la base du piston differentiel est telle 
que la difference des pressions dans les deux chambres du verin compense exactement leurs differences de sections. 

Si I'outil est trop haut, la fuite diminue, ce qui produit un accroissement de pression 
dans la chambre superieure et la descente du piston qui augmente la fuite, et inversement. 

A droite : copieur de tournage hydropneumatique (systeme Monarch). 
Un premier etage d'amplification pneumatique commande le deplacement du tiroir d'un distributeur hydraulique 

associe a un verin dont le piston entraine le porte-outil. Une autre solution consisterait 
a detecter l'ecart de position au moyen d'un dispositif a transformateur differentiel 
dont la tension de sortie amplifiee commanderait le distributeur par I'intermediaire d'un moteur lineaire a solenoide. 

Ce systeme a double amplification a pour effet de reduire la pression exercee par le palpeur 

sur le gabarit et de permettre ainsi i'emploi de modeles en platre. 
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Telecommande de gouvernail de navire. 

Le synchrotransmetteur solidaire 
de la barre est couple electriquement 
au synchrocomparateur 
monte sur I'arbre intermediaire 
reliant le servomoteur au timon. 
La tension d'ecart alternative 
est amplifiee et redressee, 
puis appliquee a un ampl ificateu r 
redresseur (transistors et thyristors) 
qui fournit le courant d'induit 
du servomoteur a courant continu 
a champ inducteur constant. 
L'arbre intermediaire tourne done 
en synchronisme avec la barre. 
La generatrice tachymetrique 
montee en bout d'arbre du moteur 
fo urnit une tension proportionnelle 
a la vitesse de celui-ci; 
cette tension est retranchee 
de la tension d'entree 
de I'amplificateur : 
une telle reaction tachymetrique 
secondaire joue un role stabilisateur 
pour I'asservissement 
de position principal. 
On peut considerer I'amplificateur 
comme un regulateur de vitesse dont 
la valeur de consigne est elaboree 
par I'asservissement de position. 
D'autre part, le moteur electrique 
peut etre remplace par un verin 
hydraulique dont le piston entraTne 
une cremaillere engrenant 
avec la roue dentee du timon 
et dont le tiroir du distributeur 
est mu par un petit moteur lineaire 
a solenoide alimente par la tension 
d'ecart amplifiee et redressee. 

On peut, de meme, faire varier la vi¬ 
tesse de la broche d’un tour en raison 
inverse du diametre d’usinage pour 
obtenir une vitesse lineaire de coupe 
constante. De tels asservissements de 


r 




omplificateur 

redresseur 



generatrice ^ 
tachymetrique 



vitesse sont d’un usage courant dans 
l’industrie mecanique, en metallurgie 
et en papeterie.La grandeur asservie 
peut aussi etre une force telle que la 
force de traction subie par un materiau 



Asservissement de vitesse d'une bobineuse. 

On desire que la vitesse lineaire de bobinage demeure constante 
malgre la variation du diametre de la bobine. 

Pour cela, le potentiometre entraine par le galet en contact avec la bobine 
comporte un bobinage non lineaire tel que la tension V e 
soit inversement proportionnelle au rayon de bobinage. 

D'autre part, fa generatrice tachymetrique solidaire du moteur fournit 
une tension continue V t proportionnelle a la vitesse de la bobine. 

La tension d'ecart v = V e — V s est amplifiee pour foumir le courant inducteur 
d'une generatrice a courant continu entrainee a vitesse quasi constante 
par un moteur asynchrone triphase et fournissant le courant inducteur 
du moteur a courant continu d champ inducteur constant entrainant la bobine. 
Ainsi, la vitesse de la bobine demeure proportionnelle a la tension V e , 
e'est-d-dire inversement proportionnelle au rayon de la bobine, 
de sorte que la vitesse lineaire de bobinage demeure constante. 

L'ensemble constitue par le moteur asynchrone, la generatrice et le moteur 
a courant continu est connu sous le nom de groupe Ward-Leonard. 


en fil ou en bande soumis a une opera¬ 
tion de bobinage ou de debobinage, qui 
doit generalement demeurer constante. 
Pour cela, la force est mesuree au 
moyen d’un dynamometre qui, le plus 
souvent, elabore directement l’ecart 
servant a regler la vitesse de la bobine. 

Servomecanismes 

numeriques 

Les mesures de position et de vitesse 
dont il a ete question jusqu’ici, qui 
se presentent le plus souvent sous la 
forme de tensions electriques, sont 
dites analogiques. II est egalement 
possible de les exprimer sous forme 
numerique , e’est-a-dire sous la forme 
de nombres ecrits en numeration deci- 
male, binaire ou mixte. 

Par exemple, sous une forme ele- 
mentaire, le deplacement lineaire d’une 
table de machine-outil peut etre mesure 
en comptant le passage devant un cap- 
teur fixe des traits d’une echelle por- 
tee par la table. Si la position desiree 
est egalement indiquee sous la forme 
d’un nombre inscrit par exemple sur un 
ruban perfore, l’ecart de position peut 
etre elabore au moyen d’un circuit de 
calcul simple. 

L’ecart numerique est ensuite trans¬ 
forme en tension electrique pour com¬ 
mander l’organe moteur de la table : 
moteur electrique ou verin hydrau¬ 
lique. II est ainsi possible d’inscrire sur 
ruban perfore les coordonnees carte- 
siennes defmissant les positions suc- 
cessives d’un grand nombre de trous a 


percer dans une piece et d’utiliser ces 
donnees pour asservir en position les 
deux mouvements perpendiculaires de 
la table de la perceuse. Le ruban per¬ 
fore peut egalement porter l’indication 
de la vitesse de la broche, de la vitesse 
d’avance de per^age, de la profondeur 
de pergage et meme du numero de l’ou- 
til si la machine est munie d’un chan- 
geur d’outil automatique. 

Un systeme auxiliaire de commande 
sequentielle coordonne l’avance du 
ruban perfore dans son lecteur et les 
differents mouvements de la perceuse. 
Un tel systeme de commande nume¬ 
rique est dit de point a point. II existe 
egalement des commandes numeriques 
de contournage permettant d’usi- 
ner des profils continus sur tours ou 
fraiseuses. Les positions successives 
imposees a l’outil doivent, alors, etre 
suffisamment rapprochees, et, de plus, 
la machine doit posseder des facultes 
d’interpolation propres, assurant la 
continuite des deplacements entre les 
positions assignees. 

De telles machines sont utilisees no- 
tamment dans l’industrie aeronautique, 
pour la fabrication des elements du fu¬ 
selage et de la voilure en alliage leger. 
Les plus perfectionnees sont comman- 
dees par un veritable petit ordinateur. 

Convenablement programmees, 
elles permettent de travailler le plus 
pres possible des conditions optimales 
d’usinage. La preparation du ruban 
perfore demande l’utilisation d’un 



Asservissement de tension de bobinage. 

La bobine B 2 tourne, soit a vitesse de rotation constante, 
soit d vitesse peripherique constante. 

On desire que la tension mecanique subie par le materiau debite 
par la bobine B, demeure constante. 

Pour cela, le galet danseur tire vers le bas par un ressort dynamometrique 

doit demeurer immobile. 

Ses deplacements sont mesures par un detecteur d'ecart de position 
constitue par un noyau en fer doux mobile a I'interieur d'une bobine 
inductrice alimentee par une tension alternative de quelques kilohertz 
et d'une bobine induite aux bornes de laquelle apparait une tension alternative 
proportionnelle a I'ecart de position (transformateur differentiel). 

Cette tension d'ecart est amplifiee pour fournir la tension d'induit 
d'un moteur a courant continu entrainant la bobine B t . 
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Detecteur d'ecart angulaire a synchromachines. 

Chacune des deux machines se compose d'un stator bobine 
comme un stator triphase et d'un rotor bobine en monophase; 
les enroulements statoriques sont connectes phase a phase. 

L'enroulement rotorique du synchrotransmetteur est alimente par une tension 
alternative de frequence generalement egale a 50 ou 400 Hz 
et engendre un champ magnetique alternatif H e . 

Les courants induits par ce champ H e dans les enroulements rotoriques 
engendrent dans le synchrocomparateur un champ H s pa rallele au champ H e . 

La tension induite par le champ H e aux bornes du rotor du synchrocomparateur 
s'annule lorsque celui-ci est perpendiculaire au champ H e . 

Si les angles 9. et 9 S sont mesures comme I'indique la figure, 
la tension alternative est proportionnelle au sinus 
de I'ecart angulaire 9 — 9 e ~ 9 S ; 
pour des ecarts angulaires foibles, elle est approximativement 
proportionnelle a I'ecart. La phase de la tension d'ecart e change de 180° 
lorsque I'ecart angulaire change de signe. 

De plus, si le rotor du synchrocomparateur est libre de tourner 
et si son enroulement est alimente par la mime tension 
que celui du synchrotransmetteur, il s'aligne sur le champ H s 
et done sur le rotor du transmetteur; le synchrocomparateur est devenu 
un synchrorepetiteur et I'ensemble constitue une teletransmission synchrone 
sans amplification de puissance, une telle transmission n'est precise 
que si le travail demande au synchrorepetiteur est tres faible. 


langage de programmation special et 
Fintervention d’un ordinateur. 

P.N. 

► Asservissement / Automatique. 

CO H. M. James et coll., Theory of Servome¬ 
chanisms (New York, 1947). / C. R. Himmler, la 
Commande hydraulique (Dunod, 1949 ; 2 e ed., 
1960). / W. R. Ahrendt et C. J. Savant, Servome¬ 
chanism Practice (New York, 1954 ; 2 e ed., 
1960). / J. C. Gille, M. Pelegrin et P. Decaulne, 
Theorie et calcul des asservissements lineaires 
(Dunod, 1956 ; 2 e ed., 1967). / M. Bonamy, Ser- 
vomecanismes. Theorie et technologie (Mas¬ 
son, 1957). / J. Faisandier, Mecanismes hydrau- 
liques (Dunod, 1957). / P. Naslin, Technologie et 
calcul pratique des systemes asservis (Dunod, 
1958 ; 3 e ed., 1968). / J. G. Truxal, Control Engi¬ 
neer’s Handbook (New York, 1958). / J. Thilliez, 
la Commande numerique des machines 
(Dunod, 1967). / R. Prudhomme, Automatique, 
1.1 ; Systemes sequentiels a niveaux, systemes 
asservis lineaires continus (Masson, 1970). 


Sesshu 

De son vrai nom oda toyO ; nom de 
pinceau tOyO ; pseudonyme sesshu. 
Peintre japonais (region de Bitchu, 
prov. d’Okayama, 1420 - Yamaguchi 
1506). 
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C’est au cours du xv e s. que se deve- 
loppe au Japon Part du lavis a l’encre 
de Chine (suiboku) grace aux moines 
peintres Josetsu, Shubun et Sotan, qui 
travaillent pour la cour des shogun 
Ashikaga. Mais c’est a un moine 
peintre vivant a I’ecart de la cour, 
Sesshu, que Ton doit d’avoir donne a 
cette peinture monochrome nouvelle- 
ment venue de Chine un accent person¬ 
nel et, par consequent, national. 

Tres jeune, Oda Toyo entre comme 
novice au monastere Sokokuji de 
Kyoto, ou il etudie le bouddhisme zen 
sous la ferule du maitre Shunrin Shilto, 
respecte pour sa piete. La presence, 
dans ce meme monastere, du peintre 
Tensho Shilbun est determinante 
pour lui. Vers 1462, jouissant deja 
d’un grand renom, Oda Toyo prend 
le pseudonyme de Sesshu (« bateau 
des neiges ») et quitte la capitale pour 
s’etablir a Yamaguchi, au sud-ouest de 
Honshu, sous le patronage de la famille 
seigneuriale Ouchi, qui detient le mo¬ 
nopole du commerce avec la Chine. 
C’est done sur l’un des bateaux de cette 
famille qu’en 1467 Sesshu s’embarque 
pour la Chine en compagnie d’une 
ambassade japonaise. Arrive a Ningbo 
(Ning-po), dans le Zhejiang (Tcho- 


kiang), il sejourne au monastere zen de 
Tian-tong-si (T’ien-t’ong xi), puis suit 
la delegation nippone a la cour Ming de 
Pekin en empruntant le Grand Canal. 
C’est une experience importante pour 
sa formation artistique, car le paysage 
grandiose du continent lui revele les 
bases spirituelles et le secret de la com¬ 
position de la peinture chinoise. La 
premiere oeuvre authentique qui nous 
soit parvenue est d’ailleurs une serie de 
quatre paysages executes en Chine. Si 
Ton y releve Tinfluence du formalisme 
academique de l’ecole chinoise de Zhi 
(Tche), on y admire deja la construc¬ 
tion solide et la concision du coup de 
pinceau, qualites essentielles de l’art 
de Sesshu. 

De retour au Japon en 1469, le 
peintre s’installe au nord de File de 
Kyushu, dans la region d’Oita. Ses 
deux paysages d’automne et d’hiver 
(inusee national de Tokyo) montrent 
comment, des cette epoque, il sait 
condenser la grandeur de la nature 
dans un style qui lui est propre, libre 
de toute influence, en une composition 
claire et bien assise, dont les vigoureux 
traits de pinceau font ressortir la verti- 
calite dominante. 

De 1481 a 1484, Sesshu mene une 
vie de moine errant jusqu’au nord du 
Japon, s’impregnant de paysages nip- 
pons dont la comparaison avec ceux 
de Chine lui permet d’apprecier l’es- 
sence. En 1487, il etablit definitive- 
ment son atelier a Yamaguchi. Il jouit 
d’une renommee croissante. Dans le 
Paysage de style cur sif (haboku san- 
sui) de 1495, les formes modelees par 
quelques touches rapides de lavis et 
soulignees par des traits noirs fonces 
montrent comment Fartiste maitrise 
la technique chinoise de l’encre brisee 
(pomo) [p’o-mo], 

L’aboutissement de son art est le 
Paysage d’Amano-hashidale (« le Pont 
du Ciel »), execute sur place l’annee 
meme de sa mort, en ce site celebre de 
la mer du Japon. Construction solide, 
ou tous les details, jusqu’aux noms des 
villages, sont rendus par des traits nets, 
Foeuvre fait preuve d’un realisme qui 
ne contrarie en rien l’aspect cosmique 
de I’ensemble. Elle temoigne d’une 
communion intense avec la nature, tout 
en renouant, par sa plasticite precise, 
avec le lyrisme traditionnel des paysa- 
gistes nippons. 

L’influence de Sesshu s’est perpe- 
tuee a travers les siecles, car la tech¬ 
nique et le talent qui le distinguent 
de ses contemporains ont trouve leur 


prolongement dans des domaines tres 
divers. 

M. M. 

► Tch'an et zen dans Tart. 


Sete 

V. du depart, de l’Herault; 40 179 hab. 

(Selois). 

C’est le premier port de peche ffan- 
$ais de la Mediterranee, un pole indus- 
triel du Bas-Languedoc (Sete-Fronti- 
gnan-Balaruc-les-Bains) et un centre 
touristique. 

Sete est un port pittoresque au cachet 
incontestable entre ses deux noyaux 
primitifs de la « Pointe Courte », sur la 
rive du bassin de Thau, et de la « Cor- 
niche », dominant, au pied du mont 
Saint-Clair, la « Marine ». Le panorama 
du haut de la « montagne » est un des 
plus beaux du Bas-Languedoc ; il porte 
sur le lido qui s’etend entre Sete et 
Agde, les salines et le vignoble, l’etang 
de Thau et ses elevages d’huitres et de 
moules, la retombee de la garrigue a la 
Gardiole, I’ensemble industriel domine 
par la raffinerie de petrole de Fronti- 
gnan. Le musee, le theatre de la Mer, 
la tombe de Paul Valery au « cimetiere 
marin » constituent autant d’attraits 
supplementaires pour le touriste. 

Sete est egalement la derniere-nee 
des villes languedociennes ; elle a ete 
fondee en 1666 grace a une initiative 
royale afm de menager un debouche 
maritime a la province. Toutefois, les 
fouilles archeologiques revelent une 
occupation ancienne au pied du Saint- 
Clair : proprietes gallo-romaines dissi- 
mulees par ce promontoire desert bien 
connu des navigateurs. Successive- 
ment, F« lie » est attribute a l’abbaye 
d’Aniane, puis a Feveche d’Agde et 
porte au debut du xvn e s. un fort vite 
demantele. Dans le cadre des grands 
travaux d’amenagement, le percement 
du canal des Deux-Mers (ou canal du 
Midi) exige un port permettant F expor¬ 
tation des produits ; le « colbertisme » 
preside a sa naissance. L’impulsion 
royale, les interets montpellierains, la 
venue de Frontignanais voisins vont 
faire du bourg de mer une ville. 

Aux pecheurs utilisant un habitat 
temporaire de roseaux sur les rives 
de l’etang vont se joindre les ouvriers 
employes sur le chantier et les ruraux 
des bourgades voisines. Puis Faire de 
recrutement s’elargit par les voies du 
commerce : c’est la descente des mon- 
tagnards du Massif central, venus avec 
le bois et les chataignes; c’est Farrivee 
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des gens de l’Ouest grace au canal ; 
puis c’est Installation des Genois et 
des Catalans grace au cabotage des 
Provengaux, ainsi que celle des Alle- 
mands et des Suisses grace aux liens 
tisses par la banque protestante ; der¬ 
nier trait concourant au cosmopoli- 
tisme de la ville, la colonie italienne 
et son monde de pecheurs napolitains 
et calabrais, des golfes de Gaete et de 
Policastro. 

Le port a d’abord marque une hesi¬ 
tation entre l’etang et la mer ; le grau 
a ete canalise, les bassins ont ete creu- 
ses, on a gagne peu a peu, et les tra- 
vaux se poursuivent pour la reception 
de batiments de plus en plus importants 
en eau profonde. En dehors du port de 
plaisance, le port de peche est actif 
(9 000 t de prises). La flottille de peche 
en etang et les petits metiers ne four- 
nissent qu’une part minime des prises ; 
les prises dues au chalutage et celles de 
poissons pelagiques par la technique 
du lamparo sont importantes. De nom- 
breux batiments pratiquent la peche au 
chalut en hiver et la prise des poissons 
pelagiques en ete ; ce type mixte est le 
plus repandu. 

Le trafic du port de commerce est 
notable : 6,2 Mt au total, dont pres 
de 5 Mt debarques et plus de 1,5 Mt 
embarque. L’essentiel des produits 
importes se cantonne aux produits 
petroliers (3,5 Mt), les engrais et les 
produits alimentaires representant 
500 000 t chacun. Aux exportations se 
retrouvent dans l’ordre les trois memes 
types de produits : 700 000 t de petrole 
et 100 000 t d’engrais et de produits 
alimentaires. 

Dans un premier temps, encore sou- 
mis aux commanditaires montpellie- 
rains, le port exporte vins et alcools 
vers FEurope du Nord, draps vers le 
Levant; plus tard, des liens sont etablis 
avec FAmerique et les Antilles (impor¬ 
tations du sucre, de tabac de Virginie); 
vers le milieu du xix e s., Sete est le cin¬ 
quieme port ffangais ; son trafic repre¬ 
sente le cinquieme du tonnage de Mar¬ 
seille et lamoitie de celui de Bordeaux. 
Sa croissance devient spectaculaire : 
entre 1816 et 1886, le mouvement du 
port est multiplie par 17. Plus que ja¬ 
mais, Sete est le port du vin ; la devas¬ 
tation du vignoble languedocien par le 
phylloxera assure sa fortune ; les vins 
d’Algerie et les vins d’Espagne sont 
importes dans ce qui est devenu le plus 
grand centre de tonnellerie du monde, 
parmi les quais encombres par la « bar- 
riquaille ». Toute Feconomie setoise 
repose desormais sur le commerce 
du vin et sur les activites annexes, et 


plus specialement la fabrication des 
aperitifs. 

Le pole industriel setois est toujours 
marque par les industries derivees 
du vin et par la proximite du grand 
vignoble de masse. La naissance du 
centre industriel est, en effet, liee au 
depart aux besoins de la viticulture : 
fabrication d’engrais grace aux im¬ 
portations de phosphates d’Afrique 
du Nord ou de produits anticryptoga- 
miques (soufre, sulfate). Si la tonnelle¬ 
rie a desormais disparu, la fabrication 
d’aperitifs et de vermouths ainsi que 
la confiserie d’olives et Elaboration 
de produits laitiers subsistent. Mais 
le petrole domine Fensemble par la 
raffinerie de la Mobil Oil (6 Mt de 
capacite), implantee a Frontignan. La 
reparation navale, la confection et la 
production du ciment completent Fen¬ 
semble industriel, qui peut beneficier 
de gains possibles sur les etangs. Mais, 
si Findustrie marque le pay sage setois, 
il reste a rappeler tout F aspect culturel 
et artistique d’une ville inspiree, de Jo¬ 
seph Vemet a Jongkind, d’Albert Mar- 
quet a Francois Desnoyer, sans oublier 
Jean Vilar et Georges Brassens. 

R. D. et R. F. 

► Herault. 

UJl L. Dermigny, Esquisse de I'histoire d'un 
port. Sete de 1666 a 1680 (Impr. Causse, Mont¬ 
pellier, 1955). / L. Dermigny, R. Ferras, G. Gal- 
tier et coll., Sete (Socedim, Marseille, 1967). 


seuil 

Limite inferieure de manifestation ou 
de variation d’un phenomene. 

Historiquement, la notion de seuil a 
tout d’abord ete utilisee dans les etudes 
de neurophysiologie. Des le milieu du 
xix e s., on eut l’idee d’evaluer Fampli¬ 
tude de la contraction d’un muscle sous 
Faction d’un courant electrique et l’on 
constata que ces contractions n’appa- 
raissent que si Fintensite de la stimula¬ 
tion depasse une certaine valeur, appe- 
lee alors seuil d’excilation (aujourd’hui 
rheobase ), et Fintensite qui atteint ce 
seuil fi.it dite « liminaire ». 

Cette notion de seuil d’excitation 
constitue done la premiere relation 
quantitative entre un stimulus et la 
reponse specifique d’un organe vivant. 
Les nombreuses etudes realisees par la 
suite ont elucide la raison d’etre d’un 
tel seuil. Un potentiel d’action ne se 
developpe, en effet, que si la depolari¬ 
sation de la membrane de la fibre ner- 
veuse a atteint un niveau critique : cette 
membrane possede done une certaine 


stabilite , qui disparait lorsque le seuil 
est franchi (C. Kayser). 

On peut ainsi parler de seuil pour 
tout systeme, organique ou non, posse- 
dant une stabilite limitee et manifestant 
une reaction (chimie, photosynthese, 
biologie, etc.) lorsque l’element induc- 
teur, ou stimulus, atteint un certain 
niveau d’action, auquel le systeme re¬ 
pond par une modification de son etat. 

Le fonctionnement des organismes 
est aujourd’hui congu comme F« ex¬ 
pression meme, concrete, de la biody- 
namique », ou « la notion de renou- 
vellement est inseparable d’un etat 
stationnaire dans un organisme [...] en 
equilibre physiologique » (F. Cheval- 
lier). Pour maintenir un etat stationnaire 
dans un organisme, il y a integration 
de seuils elementaires aboutissant au 
fonctionnement global d’une cellule, 
d’un tissu, d’un organe, d’un individu 
et, egalement, d’un groupe d’individus 
lorsqu’il s’agit d’une societe animale 
— chacun dans son milieu. 

Afin que cet etat stationnaire soit 
constamment adapte au milieu, il ne 
suffit pas que le seuil forme une limite 
a un phenomene unidirectionnel ; le 
seuil devient un fleau de balance, un 
axe, dans une situation mouvante ; il 
delimite deux zones, deux contraires, 
deux situations reversibles , dont l’une 
prepare F autre a chaque instant. 

Soit, par exemple, un seuil diffe- 
rentiel de perception : une Mouche a 
jeun rencontre du sucre, qui stimule 
les recepteurs chimiques de ses pattes 
et provoque Fextension de sa trompe. 
Les recepteurs oraux viennent alors 
en contact avec le sucre : c’est d’eux 
que va dependre le comportement ulte- 
rieur de la Mouche. S’ils ont un seuil 
de reception bas — qui depend, par 
exemple, de l’etat de Fintestin, trans- 
mis au cerveau par un nerf recurrent 
—, la Mouche suce le sucre avec sa 
trompe. Mais, au fur et a mesure que 
s’effectue la prise de nourriture, Fin¬ 
testin se remplit : le seuil des recep¬ 
teurs oraux s’eleve jusqu’a un niveau 
tel que la succion cesse. La Mouche, 
cessant de s’alimenter, son intestin se 
vide peu a peu de son contenu et le 
seuil des recepteurs change en sens 
inverse jusqu’a la reprise de la succion, 
et ainsi de suite. Toutes les sciences 
de la vie — depuis la psychologie 
experimentale jusqu’a la genetique 
(v. groupe [effet de]) — ont tire profit de 
ces notions, desormais classiques. 

Il convient de mettre aussi Faccent 
sur Faspect relatif des seuils tels qu’on 
les a definis ci-dessus. 


Par exemple, beaucoup d’animaux 
manifestent une reponse d’orientation 
et de deplacement a la lumiere — «tac- 
tismes » positifs s’il y a attirance vers 
la source lumineuse, negatifs dans le 
cas contraire. La plupart des meca- 
nismes connus presentent une alter¬ 
nate de signes dont le changement est 
regi par un seuil ( setting mecanism des 
Anglo-Saxons). De nombreux facteurs 
peuvent inverser les reponses : tem¬ 
perature (l’Abeille est photonegative 
au-dessous de 16 °C et positive au-des- 
sus), stade de croissance, moment de 
la journee, saison, etat biologique..., 
ils peuvent combiner leurs effets ou, 
au contraire, s’exercer contradictoire- 
ment. Force est alors de concevoir une 
forme d’« additivite » complexe des 
facteurs en jeu, parfois fort difficile a 
analyser et a quantifier. Quoi qu’il en 
soit, le changement de signe de la re¬ 
ponse a la lumiere se presente toujours 
comme la veritable reversion d’un 
seuil de sensibilite de l’animal, dont 
la reponse est toujours prete a basculer 
dans un sens ou dans l’autre. 

Ainsi defini, le concept de seuil 
rejoint les bases de la cybernelique* : 
les systemes a retroaction, ou feed¬ 
back, contiennent implicitement cette 
notion. C’est par l’existence de seuils 
que s’opere la regulation de nombreux 
systemes vivants et que le phenomene 
biologique acquiert sa capacite de re¬ 
gulation, decrite maintenant de fagon 
de plus en plus precise (H. Laborit), et, 
en consequence, son independance vis- 
a-vis du milieu naturel. 

Tirant son origine d’une notion 
quantitative physiologique simple, le 
concept de seuil, dans l’etat actuel de 
nos connaissances, constitue le moyen 
d’expression d’une forme de realite 
mouvante et complexe. 


Seuils et physique 
du discontinu 

La stupefiante petitesse de certains stimuli 
determinant une « reponse » le long des 
nerfs sensoriels de certains animaux donne 
a penserqu'on atteint alors le voisinage du 
quantum d'energie. Une Blatte ressent une 
vibration mecanique dont I'amplitude ne 
depasse pas un cinquieme du diametre de 
I'atome d'hydrogene (au niveau optimal 
de frequence, soit 1 400 Hz), mais I'Homme 
ressent comme un son a 2 000 Hz, une 
vibration encore deux fois plus petite. 
L'ceil de Limule reagit a I'impact d'un seul 
photon, tandis que I'oeil humain en exige 
sept; la photosynthese vegetale est de- 
clenchee pour quatre photons. Une seule 
molecule d'acide butyrique impressionne 
I'odorat du Chien ; i'Anguille reagit a I'al- 
cool j3-phenylethylique a raison de trois 
ou quatre molecules atteignant I'organe 
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olfactif a trois secondes d'intervalle (dilu¬ 
tion : 1 mg dans 17 milliards de metres 
cubes, soit le volume du lac de Neucha- 
tel). Dans de tels cas, c'est apparemment 
la structure granulaire de la matiere et de 
I'energie qui marque seule la limite infe- 
rieure de la sensibilite. 

H.F. 


S. F. B. 

► Sensation. 


Seurat (Georges) 

Peintre frangais (Paris 1859 - id. 1891). 

De sa breve periode de production 
intensive est nee une oeuvre dont les 
contemporains ne retinrent que les as¬ 
pects les plus superficiels, inais dont les 
echos se sont repercutes longuement 
sur les generations suivantes. « Inex¬ 
tricable conjonction d’une problema- 
tique intellectuelle et d’une insolente 
seduction », dit de lui Andre Chastel, 
qui lui assigne une place similaire a 
celles qu’occuperent Mallarme pour la 
poesie et Schonberg pour la musique. 
Moins evidente, de prime abord, que 
celle de Cezanne*, l’influence de Seu¬ 
rat fut, cependant, determinante pour 
certains developpements du cubisme, 
de l’orphisme, du futurisme, de la 
non-figuration. 

Seurat etait fils d’un huissier ; des 
Page de sept ans, il dessine ; a seize ans, 
il frequente une ecole d’art municipale 
ou il fait la connaissance d’Edmond 
Aman-Jean (1860-1936), qui demeu- 
rera un de ses amis les plus intimes. En 
1876, il suit des cours a l’Ecole natio¬ 
nal des beaux-arts, ou il est admis en 
1878 dans la section de peinture ; il a 
comme professeur un eleve d’Ingres*, 
Henri Lehmann (1814-1882). Il visite 
frequemment le musee du Louvre et 
lit l’ouvrage du chimiste Eugene Che- 
vreul De la loi du contraste simultane 
des couleurs (1839). En 1879, il loueun 
atelier avec ses amis Aman-Jean et Er¬ 
nest Laurent (1860-1929). Ils prennent 
tous la decision de quitter l’Ecole apres 
avoir vu la quatrieme exposition des 
impressionnistes (v. impressionnisme). 
Seurat doit, d’ailleurs, partir, pour faire 
son service militaire, un an a Brest, ou 
il dessine beaucoup. Rentre a Paris 
en 1880, il poursuit ses lectures des 
physiciens specialises dans l’optique 
(Maxwell*, Helmholtz*, O. N. Rood, 
etc.), etudie les oeuvres de Delacroix* 
et frequente 1 ’atelier de Puvis* de 
Chavannes. Il travaille a sa premiere 
grande composition, la Baignade (Tate 
Gallery, Londres), qui sera refusee 
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au Salon de 1884 et dont Eelabora- 
tion minutieuse nous est attestee par 
des dizaines d’esquisses peintes et de 
dessins. Le tableau est expose la meme 
annee au premier Salon des artistes 
independants, oil Seurat se trouve en 
compagnie des peintres qui formeront 
le groupe neo-impressionniste (v. neo- 
impressionnisme) : Charles Angrand, 
Albert Dubois-Pillet, Henri Cross et 
surtout Paul Signac ; avec ce dernier, 
son cadet de quatre ans, Seurat aura de- 
sormais de fructueux echanges, et leurs 
voies de recherche resteront paralleles. 
Grace a Camille Pissarro, tous deux 
exposent a la huitieme et demiere ex¬ 
position des impressionnistes (1886) ; 
ils vont rendre visite a Chevreul et 
subissent T influence de Charles Henry, 
auteur d’une Introduction a une esthe- 
tique scienlifique (1885). 

La vie de Seurat comprendra desor- 
mais peu d’evenements biographiques. 
Le peintre menera une existence de 
plus en plus retiree, avec un rnodele, 
Madeleine Kolblock, et le fils qui leur 
nait en 1890. L’ete, il fait des sejours 
au bord de la mer, a Grand-camp, a 
Honfleur, a Port-en-Bessin, au Crotoy, 
a Gravelines, ou il se « lave l’oeil » des 
grisailles parisiennes et travaille sans 
arret. Son art a atteint un niveau de 
maitrise, d’equilibre, de controle im- 
pressionnant avec une serie de chefs- 
d’oeuvre : Un di mane he d’ete a la 
Grande Jatte (Art Institute, Chicago), 
expose a la huitieme exposition impres- 
sionmste, au deuxieme Salon des inde¬ 
pendants (1886) et au Salon des vingt 
a Bruxelles (1887); les Poseuses (fon- 
dation Barnes, Merion [Pennsylvanie]) 
et la Parade (Metropolitan Museum, 
New York), exposes au quatrieme 
Salon des independants (1888). Seurat 
montre des paysages de Port-en-Bessin 
et du Crotoy au Salon des independants 
de 1889, la Femme se poudrant (Insti- 
tut Courtauld, Londres) et le Chahut 
(Rijksmuseum Kroller-Muller, Otterlo) 
a celui de 1890. Il meurt brusquement, 
ainsi que son enfant, d’une diphterie, 
semble-t-il, le 29 mars 1891, tandis 
que le Cirque (Louvre, salles du Jeu de 
paume) est expose aux Independants. 

Dans ses oeuvres les plus anciennes, 
Seurat est proche des themes des 
peintres de Barbizon*, surtout de Mil¬ 
let*, et il partage avec les impression¬ 
nistes leur refus de la peinture d’his- 
toire, leur interet seulement marginal 
pour le portrait et leur utilisation d’une 
palette claire, dont le noir des bitumes 
est banni. Il pratique alors beaucoup 
le dessin et, lorsqu’il peint, il ne s’agit 
que de petits formats, tres improvi¬ 
ses, qu’il appelle des « croque-tons ». 


La touche y est divisee, mais d’une 
maniere empirique, en applications 
superposees et divergentes, touche tres 
savoureuse et qui reflete Tadmiration 
de l’artiste pour Rubens, Velasquez, 
Delacroix. 

Seurat est cependant l’oppose d’un 
Renoir*, de sa seduction sensuelle, 
de sa spontaneite. Son esprit precis, 
dogmatique, attire par les recherches 
scientifiques, va l’amener a une sys¬ 
tematisation de tous ses moyens 
d’expression, aussi bien methodes de 
composition que technique picturale. 
Seurat divise la touche en s’appuyant 
sur la theorie des « contrastes simul- 
tanes » ; pour faire un emploi raisonne 
des complementaires, il etablit un 
cercle chromatique (derive de celui 
de Rood) oil vingt-deux couleurs sont 
mises en opposition. Il supprime la 
trituration des couleurs sur la palette, 
qui leur fait perdre de la luminosite : 
le melange se fait optiquement, dans 
1 ’ceil du spectateur, qui synthetise 
une multitude de taches juxtaposees 
sur la toile. La touche tend ainsi vers 
le point ; d’oii l’appellation de poin- 
tillisme donnee par certains critiques 
(quand ils ne parlent pas de lentilles ou 
de confettis...) a l’esthetique du groupe 
forme autour de Seurat et de Signac, 
que le critique Felix Feneon baptisera 
neo-impressionnisme et qu’il est plus 
juste, dans un contexte international, 
d’ appeler divisionnisme. 

Seurat ne se borne pas a ce controle 
strict de la couleur et de la touche. 
Ses grandes compositions refletent 
egalement son ambition de realiser 
des oeuvres totalement orchestrees, 
consciemment agencees dans les 
moindres details de leurs lignes et de 
leurs volumes. Son admiration pour le 
coloriste qu’etait Delacroix est contre- 
balancee par son attirance pour l’art 
egyptien, pour la tradition classique de 
Poussin et d’Ingres, pour les amples 
frises de Puvis de Chavannes. Une 
structure construite sur une rigoureuse 
geometrie, des recherches de conso¬ 
nances harmoniques comme celles de 
la Section d’or, des figures emprison- 
nees dans l’immobilite de leur volume, 
toutes ces exigences trouvent leur 
aboutissement dans la Parade, scene 
de la vie quotidienne transposee dans 
un monde sans profondeur ni acci¬ 
dents fortuits et baigne d’un silence 
intemporel. 

Les dernieres oeuvres, le Chahut, 
le Cirque, font au contraire une place 
importante a des lignes obliques et ser¬ 
pentines ainsi qu’a la representation de 
mouvements rapides. Elies refletent les 


theories de Charles Henry sur le dyna- 
misme de certains rythmes lineaires et 
sur leur signification psychologique, 
mais aussi le gout declare de Seurat 
pour les affiches* de Jules Cheret et 
les estampes japonaises. Le Chahut 
annonce certains developpements du 
cubisme* (Braque en aura la reproduc¬ 
tion dans son atelier) et du futurisme* 
(Giacomo Balia). 

Les dessins de Seurat ne le cedent pas 
en importance a ses peintures, et celui- 
ci en avait conscience, car il en faisait 
figurer dans ses envois aux Salons. Les 
nuances subfiles de sa sensibilite s’y 
expriment plus librement que dans les 
toiles, fruits de speculations intellec- 
tuelles complexes. L’emploi de la cou¬ 
leur y est rare, de meme que celui de 
la plume. La plupart des quelque cinq 
cents dessins conserves sont executes 
au crayon Conte sur du papier Ingres. 
Le gros grain de la feuille accroche le 
noir sur les reliefs, et des points blancs 
sont ainsi menages dans les creux ; les 
volumes sont degages progressive- 
ment par l’epaississement des masses 
d’ombre. Une partie des dessins sont 
des copies executees par Seurat, a ses 
debuts, comme exercices d’apres Hol¬ 
bein, Poussin, Ingres, les antiquites 
greco-romaines ; d’autres dessins sont 
des etudes preliminaries en vue des 
grandes compositions ; mais, pour la 
plupart, il s’agit d’oeuvres autonomes 
qui ne renvoient qu’a elles-memes et 
a la perfection de leur achevement. La 
stmeture des formes est aussi affirmee 
que dans les tableaux, mais les sujets 
n’ont plus la meme complexity : per- 
sonnages isoles, paysages depouilles, 
quelques accessoires ; ils baignent dans 
une atmosphere ouatee, silencieuse, et 
leur presence ne se manifeste que par 
des condensations de zones d’ombre. 
Cette poetique du mystere, qu’Henri 
Focillon qualifiera d’« irrealisme fee- 
rique », Seurat l’atteint inconsciem- 
ment ; elle lui est donnee au-dela de 
ses exigences infinies de rigueur, au- 
dela de son refus de tout abandon aux 
seductions de Lirrationnel. Un emer- 
veillement devant le reel le plus quoti- 
dien donne son etrange seduction a cet 
univers en blanc et noir. L’influence 
en sera aussi importante que celle des 
peintures. 

M. E. 

► Neo-impressionnisme. 

ffl H. Dorra et J. Rewald, Seurat. L'ceuvrepeint, 
biographie et catalogue critique (Bibl. des arts, 
1960). / C. M. de Hauke et P. Brame, Seurat et 
son oeuvre (Griind, 1962 ; 2 vol.). / F. Minervino, 
L'Opera completa di Seurat (Milan, 1973 ; trad. 
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fr. Tout Toeuvre peint de Seurat, Flammarion, 
1973). 


seve 

Liquide aqueux qui circule dans les 
plantes. 

On distingue deux seves chez les 
vegetaux vasculaires : la seve brute , 
contenant le plus souvent des sels mi¬ 
neraux en solution aqueuse et trouvant 
son origine au niveau des racines ; la 
seve elaboree , plus visqueuse, avec une 
proportion importante de matieres or- 
ganiques, glucides surtout, provenant 
des organes verts ou de reserves. 

La seve brute 

On obtient de la seve brute pure par 
incision de l’aubier, mais, si Ton ne 
prend pas des precautions speciales, un 
peu de seve elaboree et d’autres secre¬ 
tions peuvent alors s’y melanger. 

La composition de la seve brute est 
extremement variable suivant la par- 
tie de la pi ante ou a ete fait le prele- 
vement, le lieu, la saison et l’espece. 
On a Lhabitude de considerer que ce 
n’est qu’une solution (5 g/1) de sels 
mineraux contenant des ions K + , Ca ++ , 
Na + , Mg ++ , des sulfates et des chlorures 
principalement. Cependant, dans de 
nombreux cas, on trouve des quanti- 
tes appreciables de matiere organique. 
Au printemps, lorsque les reserves sont 
solubilisees, elles se deversent dans 
les vaisseaux du bois en quantite non 
negligeable : 1 p. 100 de la composi¬ 
tion totale chez le Houx, de 4 a 5 p. 100 
chez l’Erable a sucre (un arbre pouvant 
fournir annuellement 2 kg environ de 
sucre cristallise), A Lautomne, la cir¬ 
culation d’une partie des reserves qui 
vont s’accumuler dans le parenchyme 
ligneux et les rayons medullaires se fait 
par la seve brute. 

Pour connaitre les voies emprun- 
tees par les differentes substances au 
cours de leur passage dans la plante, on 
peut realiser des experiences de decor¬ 
tication annulaire ayant pour objet de 
supprimer l’ecorce, le xyleme ou le 
phloeme. On peut egalement suivre des 
elements radioactifs foumis a la plante. 
II resulte de ces observations que la 
totalite des matieres minerales ne passe 
pas dans les vaisseaux du bois et que 
certaines substances organiques uti- 
lisent cette voie. Par contre, les tubes 
cribles et les tissus voisins des vais¬ 
seaux participent a la conduction des 
substances minerales, parfois meme 
transformees en cours de route ; des 


echanges peuvent avoir lieu entre ces 
tissus tout le long du parcours. 

L’eau et les substances minerales 
sont absorbees au niveau de l’assise 
pilifere dans les racines jeunes et, de 
la, atteignent d’une maniere soit active, 
soit passive les vaisseaux du cylindre 
central (v. absorption) ; la seve brute 
qui se rassemble la subit alors un mou- 
vement ascensionnel qui va la conduire 
aux divers organes. (La structure des 
vaisseaux lignifies est etudiee a Par¬ 
ticle tissu vegetal et leur localisation 
aux articles racine et tige.) 

On a pu mesurer la vitesse de par¬ 
cours de la seve a l’interieur des vais¬ 
seaux du bois en suivant le deplacement 
de substances colorees, du lithium ou 
de sels radioactifs ; des mesures de 
temperatures permettent egalement 
de deceler le passage de la seve qui a 
ete rechauffee en un point de la tige. 
On a trouve des vitesses qui varient 
de quelques decimetres a l’heure ou 
meme moins a plus de 100 m a l’heure. 
Ces variations sont liees d’une part a 
Fespece (Tabac : 1,50 m/h ; Legumi- 
neuses : de 1,50 a 4,50 m/h ; Chene, 
Hetre : de 1 a 50 m/h ; Coniferes : de 
5 cm a 5 m/h ; Lianes: de 5 a 150 m/h). 
Elles dependent egalement du diametre 
interne des vaisseaux (de 40 a 100 m/h 
dans les vaisseaux parfaits) et de la sur¬ 
face de Panneau de bois oil la conduc¬ 
tion peut se faire : chez le Chene, la 
vitesse est forte, mais les vaisseaux 
cessent rapidement de fonctionner ; par 
contre, chez le Bouleau, la conduction 
est beaucoup plus lente et la duree de 
fonctionnement des unites vasculaires 
beaucoup plus longue. Dans un meme 
vegetal, on observe des variations en 
fonction des periodes de l’annee (acce¬ 
leration au printemps et ralentissement 
progressif a la fin de Pete), de l’heure 
de lajournee (au milieu du jour, au mo¬ 
ment ou la transpiration est maximale, 
il y a acceleration) et de Porgane de 
la plante oil ont ete faites les mesures. 
(La vitesse diminue vers les extremites 
dans de nombreuses especes.) 

On explique la montee de la seve par 
divers mecanismes: aspiration foliaire, 
poussee radiculaire, forces de cohe¬ 
sion, capillarite... 

En ce qui concerne les plantes ae- 
riennes, le facteur le plus efficace dans 
la journee semble etre la transpiration, 
qui provoque une aspiration puissante 
au niveau des feuilles. En effet, l’eau 
perdue par celles-ci est immediate- 
ment remplacee si la plante verte reste 
en bon etat ; de proche en proche, cet 
appel se transmet le long des vais¬ 
seaux ; la depression ainsi creee, forte 


au niveau des feuilles, se comble peu 
a peu vers les racines. On peut mon- 
trer l’existence de cet appel foliaire 
en provoquant l’aspiration d’eau et de 
mercure dans un tube de verre au som- 
met duquel est lutee une tige feuillee 
ou bien en faisant absorber a une tige 
separee de ses racines un liquide colore 
qui monte jusqu’aux feuilles. En utili- 
sant des manometres ou en mesurant 
les colonnes d’eau ou de mercure sou- 
levees, ou en remplagant la tige cou- 
pee par une pompe placee a la base du 
tronc, on evalue Pimportance du phe- 
nomene (de 20 a 30 atmospheres). 

La depression observee est trans- 
mise de proche en proche dans les 
vaisseaux du fait de la cohesion. L’as- 
cension dans les vaisseaux se fait de 
fa<?on passive sous Peffet de la depres¬ 
sion. In vitro , des mesures ont pu don- 
ner des valeurs de 200 atmospheres 
en utilisant comme liquide de la seve 
brute, alors que l’on n’a trouve dans la 
nature, a Pinterieur des vaisseaux, que 
des valeurs d’une trentaine d’atmos- 
pheres, tres suffisantes pour expliquer 
la montee de la seve dans les cas les 
plus extremes. Cette explication a ete 
critiquee en invoquant la fragilite de la 
colonne de liquide, qui se rompt sous 
Paction de chocs legers ; mais, dans 
la nature, les parois des tubes sont 
imbibees d’eau, et il existe des forces 
de cohesion entre cette eau et celle qui 
circule dans les vaisseaux. Ce fait rend 
beaucoup plus solide la colonne de 
seve, qui ne se brise pas sous Peffet du 
vent. Si un accident survient, d’autres 
vaisseaux y suppleent. Chez la Vigne, 
par exemple, il y a deux fois plus de 
tissu conducteur que necessaire pour 
eviter la fanaison. Une autre force joue 
egalement un role important dans la 
montee de la seve : c’est la poussee 
radiculaire. Si l’on sectionne un cep 
de vigne au printemps, la quantite de 
seve recueillie est enorme et developpe 
une pression decelable par un mano- 
metre convenablement adapte a la sec¬ 
tion ; ces pressions peuvent expliquer 
dans certains cas la montee de la seve 
a plusieurs metres de hauteur (90 m 
chez le Marronnier). Cette poussee 
radiculaire est due principalement aux 
phenomenes passifs d’osmose : les di¬ 
vers cytoplasmes cellulaires sont plus 
concentres que les solutions minerales 
du sol ; un appel d’eau du sol vers les 
tissus se fait done, et l’ecoulement dans 
les vaisseaux evacue ce liquide ; mais 
il est certain, egalement, qu’un travail 
cellulaire intense joue un role actif et 
tres important aussi bien dans la pene¬ 
tration de l’eau que dans celle des sels 
mineraux. 


Il semble que, lorsque la transpira¬ 
tion est importante, cette derniere soit 
seule a jouer ; par contre, si elle cesse, 
la poussee radiculaire se developpe 
pour devenir seule efficace (plantes 
aquatiques). 

On invoque aussi le role actif des 
cellules bordant les vaisseaux. Cette 
intervention se traduit par la resorption 
de bulles apparues accidentellement 
dans les vaisseaux et par le transport 
d’une partie de la seve lorsque les 
vaisseaux ages sont obtures par des 
thylles, que ces cellules ont d’ailleurs 
secretees. Les reserves glucidiques 
hydrolysables facilitent ce processus 
osmotiquement. 

La seve elaboree 

La seve elaboree est plus concentree 
en sucres et en sels mineraux, et de 5 
a 20 p. 100 plus visqueuse que la seve 
brute. Elle est recueillie parfois a des 
fins alimentaires : celle du Frene a ete 
autrefois exploitee en Italie ; celle de 
divers Palmiers est la matiere premiere 
du vin de palme grace au saccharose 
qu’elle contient. 

Cette seve se trouve dans les tissus 
de phloeme sous une faible pression et 
sourd lorsqu’on fait une incision assez 
profonde pour ouvrir ces tissus et eux 
seuls. Il faut alors se debarrasser des 
tissus corticaux au niveau de la zone 
de sclerenchyme, qui protege souvent 
le phloeme secondaire (liber). On a 
pu utiliser des Pucerons qui se nour- 
rissent normalement de seve ; ils pre- 
levent celle-ci en piquant a travers les 
tissus jusque dans la grande vacuole 
qui constitue l’axe des tubes liberiens. 
Le stylet ainsi mis en place peut servir 
de micropipette. C’est presque unique- 
ment du saccharose qui est ainsi trans- 
porte ; son taux varie avec la saison et 
l’etat physiologique de la plante ; il 
est toujours plus faible a la base qu’au 
sommet, ce qui montre son utilisation 
ou sa mise en reserve tout le long de la 
tige. Il peut representer 90 p. 100 des 
matieres organiques de la seve, alors 
que les acides amines n’atteignent 
que de 1 a 12 p. 100 du total, parfois 
plus en automne, lorsque les proteines 
des feuilles sont detruites et que leurs 
materiaux redescendent dans le tronc. 
On trouve egalement dans la seve une 
petite quantite d’acides organiques, 
des auxines*, quelques alcaloi'des. Les 
sels mineraux sont assez abondants ; 
on a decele des quantites appreciables 
de potassium dans certaines seves tres 
alcalines. 

Pour mesurer la vitesse de conduc¬ 
tion, on utilise des substances fluores- 
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centes ou radioactives, qui sont depo- 
sees sur des zones scarifiees au niveau 
des feuilles et que Ton recherche plus 
has. Chez le Pelargonium , on observe 
une vitesse d’une trentaine de centi¬ 
metres a l’heure a 30 °C ; cette vitesse 
est chez des plantes herbacees de 20 
a 100 cm/h et chez des arbres de 50 
a 100 cm/h. La vitesse de migration 
depend de l’heure de la journee (plus 
rapide le jour), de la saison (presque 
nulle en hiver, les tubes etant obtures 
par des cals) et des differentes subs¬ 
tances, qui n’ont pas toutes la meme 
vitesse de translocation ; grace a l’uti- 
lisation de produits marques, on a pu 
voir que le saccharose se deplace a 
100 cm/h, alors que l’eau et les phos¬ 
phates ne parcourent que 80 cm dans le 
meme temps ; parmi les divers sucres, 
le saccharose est le plus rapide. Chez 
les acides amines, on connait egale- 
ment des vitesses de conduction dif¬ 
ferentes. La temperature modifie cette 
vitesse, qui augmente lors du rechauf- 
fement de Lorgane, passe par un maxi¬ 
mum et decroit rapidement lorsque 
Lon continue l’echauffement (cornme, 
d’ailleurs, pour d’autres phenomenes 
biologiques). La nuit, la transloca¬ 
tion des substances de la feuille vers 
d’autres organes est reduite au quart 
de sa valeur diurne, mais est indispen¬ 
sable pour F evacuation des produits de 
la photosynthese. 

II apparait, a la suite d’experiences 
recentes, que la circulation dans les 
tubes cribles n’est veritablement pola- 
risee que pour les substances de crois- 
sance (v. auxines), dans les coleoptiles 
d’avoine par exemple, tandis que les 
autres produits (nutritifs...) peuvent, 
suivant les conditions et le moment, 
circuler dans un sens ou dans l’autre. 
Alors que, generalement, on observe 
une circulation vers une concentration 
decroissante, dans quelques cas (eva¬ 
cuation du sucre du limbe vers la tige 
ou accumulation de reserves dans la 
graine) on a remarque une transloca¬ 
tion du saccharose en sens inverse. 

On a evoque, pour expliquer les 
deplacements de substances dans les 
tubes cribles, de nombreux pheno- 
menes. Certains auteurs pensent que le 
transport de l'eau et des diverses subs¬ 
tances dissoutes se fait en masse sous 
Finfluence de la pression osmotique. 
Mais cette hypothese ne s’accorde 
guere avec les differences de vitesse 
observees entre les diverses subs¬ 
tances. Les phenomenes de diffusion 
et de dialyse joueraient un role primor¬ 
dial dans les vacuoles et entre les cel¬ 
lules. Cependant, on ne peut expliquer 
ainsi les deplacements dans le sens des 


concentrations croissantes, et, d’autre 
part, les vitesses observees sont consi- 
derablement superieures a celles que 
donnerait la diffusion, lente par nature 
(meme si Fon fait intervenir les mou- 
vements de cyclose a l’interieur des 
cellules), surtout lorsqu’il y a passage a 
travers des membranes du cytoplasme. 

On met egalement Faccent sur le role 
que doit jouerle cytoplasme vivant. Ce 
dernier est obligatoirement traverse 
par la seve au niveau des cribles et il 
constitue autour de la zone de conduc¬ 
tion une veritable gaine. Ce cytoplasme 
est riche en enzymes, et celles-ci sont 
la preuve de Fexistence d’un metabo- 
lisme actif. D’autre part, Finfluence de 
la temperature sur la vitesse de reaction 
s’explique tres bien s’il s’agit d’un me- 
canisme enzymatique. Aussi, les theo¬ 
ries modemes, dites « metaboliques », 
invoquent-elles ce phenomene. 

Cependant, il faut avouer que rien 
d’absolument certain ne permet d’ex- 
pliquer la conduction de la seve elabo- 
ree dans son ensemble. 

J.-M. T. et F. T. 

UJl P. Binet et J.-P. Brunei, Biologie vegetate. 
Physiologie vegetate (Doin, 1967-68 ; 2 vol.). 
/ R. Heller, Precis de biologie vegetate, t. II : 
Nutrition et metabolisme (Masson, 1969). / 
A. S. Crafts et C. E. Crisp, Phloem Transport in 
Plants (San Francisco, 1971). 


Severe Alexandre 

En lat. M. AURELIUS ANTONINUS SEVERUS 

Alexander (Area Caesarea, Phenicie, 
205 ou 208 - Germanie 235), empereur 
romain (222-235). 

Son pere, Gessius Marcianus, n’etait 
qu’un haut fonctionnaire, plusieurs 
fois procurateur. Mais sa mere etait 
Julia Mammaea, de la famille de ces 
energiques princesses syriennes qui 
s’emparerent de Rome sous Septime* 
Severe, a la suite de l’imperatrice Julia 
Domna. Elle etait la tante de l’empe- 
reur Elagabal (218-222), pretre du 
betyle d’Emese representant le Soleil, 
proclame empereur par les soldats 
alors qu’il n’etait qu’un adolescent et 
qui fit regner a Rome la superstition, 
la debauche et F extravagance. Mepri- 
sant Elagabal, la mere et la grand-mere 
(Julia Maesa) du jeune homme le cou- 
verent et le confierent a d’excellents 
maltres, qui lui inspirerent un gout 
prononce pour les lettres grecques. La 
formation morale du futur empereur 
fut assez solide pour que celui-ci resis- 
tat ensuite a Fexemple des turpitudes 
imperiales. Les femmes reussirent a 
persuader Elagabal d’adopter son jeune 


cousin, qui prit alors le nom de M. Au¬ 
relius Alexander (221). L’empereur, ja- 
loux de la popularity de celui-ci aupres 
des pretoriens, s’en repentit aussitot et 
tenta de le faire assassiner. Ses plans 
fiirent dejoues ; on se reconcilia, mais 
de nouvelles querelles s’ensuivirent, 
Elagabal fut tue dans une emeute, et 
M. Aurelius Alexander, intercalant le 
cognomen Severus dans son nom, lui 
succeda. Au vrai, ce furent les deux 
princesses qui regnerent et imprimerent 
un style nouveau a la monarchic en re- 
mettant a l’honneur les vertus antiques. 
Elies surent assurer au jeune empereur 
les avis d’hommes competents, ce qui 
retirait a FEmpire ce qu’il avait eu de 
despotique dans les regnes precedents. 
Un conseil du prince fut forme de se- 
nateurs et de jurisconsultes, et pourvu 
d’une autorite reelle. Pour les affaires 
de la ville, une douzaine de curateurs 
de rang consulaire assisterent le pre- 
fet de la ville. La jurisprudence fut a 
l’honneur et representee par plusieurs 
noms qui sont passes a la posterity. Le 
plus celebre de ces juristes fut Ulpien, 
a qui fut attribuee la prefecture du pre- 
toire ; mais, en 228, Severe Alexandre 
le laissa assassiner par les soldats. 
Vis-a-vis de l’armee, sa mere eut une 
politique de parcimonie, mais sans fer- 
mete. Ni elle ni l’empereur ne purent 
empecher les nombreuses mutineries 
qui eclaterent tant chez les pretoriens 
que dans les legions. Dion Cassius 
(v. 155 - v. 235), historien de Fepoque, 
conseiller du prince, consul avec lui 
en 229, dut rester eloigne de Rome 
pendant un an pour eviter de subir le 
meme sort qu’Ulpien. Au demeurant, 
la monnaie fut assainie, les taxes furent 
allegees, des bureaux de pret a taux 
d’interet modique furent institues, les 
lettres et les arts furent encourages. 
Dans le domaine religieux, Fempereur 
fit preuve d’un eclectisme extreme, eu 
egard a la tolerance du paganisme et au 
syncretisme a la mode en ce temps-la. 
Un sanctuaire du palais imperial conte- 
nait notamment les figures d’Orphee, 
et d’Apollonios de Tyane, ce philo- 
sophe neo-pythagoricien du i er s. qu’on 
disait faire des miracles et que certains 
diviniserent. Severe n’etait pas hostile 
aux chretiens ; il les menagea meme, et 
le christianisme profita de ces bonnes 
dispositions. 

Vers la fin du regne, le pays des 
Parthes* fut secoue par un changement 
de dynastie : aux Arsacides succeda 
Ardacher I er (v. 226-241), le premier 
souverain des Sassanides*, qui pour- 
suivit la tradition d’hostilite au gou- 
vernement romain, pour lequel les 
guerres frontalieres furent pendant tout 


le m e s. une constante preoccupation. 
Il contraignit Severe a partir pour la 
guerre (232-33). A son retour d’Orient, 
Fempereur dut gagner la Rhenanie 
pour faire face a une invasion germa- 
nique. Il fut tue, ainsi que sa mere, qui 
l’accompagnait, lors d’une mutinerie 
de soldats. Celle-ci porta au pouvoir 
un soldat thrace, Maximin (235). La 
famille syrienne etait eliminee de 
FEmpire. Mais les habitants de Rome 
regretterent Fempereur disparu, et on 
lui decerna les homieurs divins. 

R. H. 


Sevigne (Marie de 
Rabutin-Chantal, 
marquise de) 

Femme de lettres fran 9 aise (Paris 
1626 - chateau de Grignan 1696). 

Cette petite-fille de Jeanne de Chan- 
tal, la future sainte, cette fille d’un 
Rabutin-Chantal, noble sans le sou, 
et d’une Coulanges, issue de riches 
gabelous, aura dix-sept ans a la mort 
de Louis XI11 et trente-cinq ans a celle 
de Mazarin. C’est dire que, pour elle, 
les jeux semblent faits quand, en 1661, 
Louis XIV prend effectivement le pou¬ 
voir. Importance des dates, surtout 
quand il s’agit d’un ecrivain du « grand 
siecle ». 

Ses Lettres , a-t-on dit, n’existeraient 
pas sans la poste. Le truisme est pre- 
cieux pour aborder le cas Sevigne. 
(Euvre de circonstance, s’il en fut 
jamais, livre combien involontaire, 
jamais, sans doute, imagine par son au¬ 
teur, les Lettres sont a la fois des lettres 
et une oeuvre d’art. D’abord des lettres, 
celles qu’une mere ecrit a sa fille ab- 
sente (que la Provence est loin de Paris 
en 1671 !) pour lui dire son amour, ses 
espoirs, ses lectures, ses rencontres, les 
nouvelles qu’elle vient de glaner, pour 
recevoir a son tour de F enfant cherie 
des lettres auxquelles elle s’empres- 
sera de repondre afin d’entretenir le 
dialogue indispensable a son cceur. Un 
semblant de dialogue : les Lettres sont 
ensuite une oeuvre d’art, autant dire 
un monologue. Ensuite aussi, car la 
celebrite de la marquise est posthume. 
Alors, pour le lecteur qui n’est plus le 
correspondant, mais qui devient peut- 
etre le vrai destinataire, les Lettres se 
metamorphosent en lettres d’amour, 
plus passionnees et plus brulantes que 
les Lettres portugaises , les informa¬ 
tions se transforment en temoignage 
sur le siecle, un temoignage presque 
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aussi partial et tout aussi precieux 
que celui de Saint-Simon. Surtout, un 
ecrivain nous decouvre son univers 
interieur, nous dit ses hantises, sa repu¬ 
gnance devant la maladie et la vieil- 
lesse, son affrontement a la mort, son 
incertitude du salut. 

Dans ces lettres privees, pas le 
moindre dechet (qui ose encore parler a 
leur propos de « potins de salon sans le 
moindre interet » ?). Par quel miracle 
expliquer une telle reussite ? Repondre 
qu’on entend dans les Lettres un ton, 
qu’on y decouvre un style, qu’on s’y 
confronte a un langage, qu’elles nous 
plongent dans Funivers de l’ecriture, 
c’est se poser de nouvelles questions. 
Distinguons d’abord les certitudes des 
hypotheses et des jugeinents. 

M ,ne de Sevigne n’a rien de la jour- 
naliste, tout de la visionnaire, cer¬ 
tains disent de l’illusionniste. Elle ne 
raconte jamais que ce qu’elle voit, mais 
en elle-meme et les yeux fermes. Ses 
recits naissent des recits qu’on lui a 
faits. Meme quand elle a ete temoin des 
scenes qu’elle rapporte, elle invente, 
atteignant ainsi a la vente superieure 
de Fart. Le « Grand Siecle » ou, plus 
precisement, le regne de Louis XIV, 
elle ne le chante pas, mais nous en de¬ 
couvre, sans toujours le vouloir, l’en¬ 


vers, le genie de la marquise l’empor- 
tant toujours sur ses intentions. Toutes 
les idees revues s’effondrent a la lec¬ 
ture attentive des Lettres, de toutes 
les lettres qui nous restent (il nous en 
manque beaucoup), car M me de Sevigne 
n’a rien d’un auteur pour anthologies. 

Point du tout indifferent e a F amour, 
comme Fa pretendu son cousin Bussy- 
Rabutin, comme n’eut sans doute pas 
dit son autre parent, le cardinal de 
Retz, s’il avait parle ; amoureuse de 
sa fille, non point qu’elle ait quoi que 
ce soit de la « femme damnee », mais 
parce qu’elle en est separee ; mondaine 
eprise de solitude, frivole peut-etre en 
apparence, mais en realite amie d’une 
solidite a toute epreuve et salonniere 
a la dent dure ; secrete en depit de 
son exuberance, melancolique malgre 
sa gaiete, point toujours raisonnable, 
mais souvent heroique, chatelaine a 
l’aise dans ses bois et mal a l’aise dans 
sa peau, elle a reussi, dans des lettres 
ecrites « au jour la joumee », a dresser 
un decor, que ce soit la cour, la ville 
ou la campagne, et a animer dans ce 
decor Funivers interieur d’une co¬ 
quette, d’une femme d’affaires, inex- 
perimentee et credule, d’une lectrice 
de Pascal et de bien d’autres « bons au¬ 
teurs », d’une janseniste, d’une femme 
consciente du temps qui passe et sou- 


cieuse de mourir sans dettes — sans 
trop de dettes —, de sauver son ame, si 
Dieu le veut. Elle n’est pas simple, la 
marquise et, si elle ne jargonne jamais, 
la plus banale de ses lettres pose un 
probleme, non pas tant biographique 
que litteraire, celui de la sincerite en 
art. 

Chez M me de Sevigne, a dit notre 
meilleur sevigniste, Roger Duchene, 
Fart « exprime la passion contenue ». 
Impossible, ici, de ne pas penser au 
mot celebre de Gide sur Fart qui « vit 
de contrainte et meurt de liberte ». Les 
Lettres sont, pour l’essentiel, des lettres 
d’amour, mais d’un amour qui n’ignore 
pas jusqu’ou il peut aller trop loin. Qui 
ne Fignore pas, mais succombe parfois 
a la tentation. L’art nait de cette ten¬ 
sion creee par le conflit entre le besoin 
de s’epancher, de se plaindre, de recla- 
mer toujours davantage et la certitude 
qu’il faut se moderer pour ne point las- 
ser la bien-aimee absente. Bien-aimee 
parce qu’absente ? Peut-etre. Les deux 
femmes, une fois reunies, se dechi- 
reront longtemps, puis l’apaisement 
viendra avec l’age, et la marquise ne 
portera plus que le poids de chagrins 
sur lesquels elle n’a aucune prise : 
sa fille malade et les Grignan mines. 
M me de Sevigne, a soixante-dix ans, 
meurt en pleine jeunesse, laissant a sa 
« belle comtesse » dans des « coffres » 
les lettres dont personne ne se doute 
qu’elles deviendront immortelles, 
les lettres qu’une petite-fille indigne 
commandera de bruler, ces lettres 
dont l’ardeur n’est pas refroidie, dont 
les pauvres ruses nous bouleversent 
encore, dont les cris nous atteignent 
a chaque relecture. Ici, deux ecoles 
s’affrontent, et le probleme Sevigne se 
pose dans toute son ampleur. 

Ces lettres d’amour (la partie infor¬ 
mation relevant, selon nous, du meme 
amour et d’un seul but: ne pas se faire 
pesante a la fille cherie, et done la dis- 
traire ou lui apparaitre utile) ne sont- 
elles que des lettres, e’est-a-dire le seul 
moyen dont disposait une mere pour 
s’entretenir avec Fabsente ? Dans ce 
cas, le chef-d’oeuvre serait ne « par sur- 
croit». Ou bien l’ecriture est-elle deve- 
nue peu a peu pour M me de Sevigne un 
besoin, une necessite, un plaisir, bref 
une entreprise par laquelle un ecrivain 
se decouvre, s’interroge et, consciem- 
ment ou non, fait oeuvre de createur ? 

Roger Duchene defend avec brio la 
premiere these. Selon lui, M me de Sevi¬ 
gne « n’est pas un ecrivain inspire qui 
doit se delivrer de son oeuvre ; elle est 
une mere qui veut apaiser son chagrin 
en bavardant avec sa fille ». Selon lui, 



M me de Sevigne ecrivant. Peinture anonyme du XVIIl e s. 
(Musee Carnavalet, Paris.) 


« ecrire reste toujours pour M me de 
Sevigne un moyen ; jamais elle n’en 
fait un but » et, s’il y a chez elle un 
plaisir d’ecrire, il ne se distingue pas 
du plaisir d’ecrire a sa fille. Bernard 
Bray soutient la these opposee en par- 
lant du « systeme epistolaire » de M me 
de Sevigne et en situant la correspon- 
dance avec M me de Grignan, ainsi que 
la « rivalite » de plume entre les deux 
femmes, « dans une perspective au 
bout de laquelle se profilerait la conse¬ 
cration de l’imprime ». 

Est-il possible de concilier les deux 
theses ? On doit d’abord reconnaitre 
qu’il n’y a pas, au depart, de projet lit¬ 
teraire chez M me de Sevigne. La mar¬ 
quise n'ecrira pas, en ce sens qu’elle 
fera vite fi des conventions de la tra¬ 
dition epistolaire, et ne pratiquera que 
rarement « Fart de bien dire des baga¬ 
telles » (M lle de Scudery), mais elle 
ecrira , en ce sens qu’elle inventera 
une fagon neuve de dire ce qu’elle a 
sur le coeur ; reactions aux evenements, 
soucis et, bien sur, passion inaternelle. 
Croire qu’elle ecrit simplement pour 
parler a la fille absente, c’est negli- 
ger la metamorphose que tout acte 
d’ecrire (entendons : ecrire reguliere- 
ment) entraine. Une correspondance 
n’est pas un dialogue, et celle de M me 
de Sevigne, en depit des apparences, 
moins que les autres. Pas davantage 
un echange, sinon trompeur. La mar¬ 
quise a son ecritoire est seule, animee 
par sa passion de mere, certes, qui est 
une passion amoureuse, mais sans illu¬ 
sions sur les reponses qu’elle obtiendra 
aux questions qu’elle ne se pose qu’a 
elle-meme dans et par Fecriture. De ce 
point de vue, les lettres de M me de Gri¬ 
gnan servent simplement de stimulus a 
un ecrivain indolent. 

M me de Sevigne n’est pas Monsieur 
Jourdain. Si elle ecrit a sa fille pour en 
recevoir des reponses, elle sail aussi, 
et en dehors de toute idee de publica¬ 
tion, proche ou lointaine, qu’elle fait 
oeuvre litteraire. Au « vos lettres sont 
ma vie », qu’elle confiera a la comtesse 
et qui represente en effet une realite 
point negligeable, il faut done ajouter 
l’aveu qu’elle aurait pu faire au soir de 
sa vie, avant de mourir d’une mort vo- 
lontairement janseniste, cet aveu qui, 
bien que non ecrit, exprime une rea¬ 
lite moins negligeable encore : « Mes 
lettres fiirent ma vie. » 

Il y a encore beaucoup a chercher, 
done a decouvrir et, par consequent, a 
dire sur un ecrivain meconnu parce que 
mal lu. Les Lettres, avec leur « bohe- 
miennerie » (president de Brosses), 
commencent seulement a susciter des 
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etudes serieuses. Faut-il souligner qu’il 
a fallu attendre 1969 pour assister a la 
soutenance de la premiere these consa- 
cree a M me de Sevigne ? 

J. C. 

£0 C. A. Walckenaer, Memoires touchant la 
vie et les ecrits de Marie de Rabutin-Chantal, 
dame de Bourbilly, marquise de Sevigne (Didot 
freres, 1842-1865 ; 5 vol.). / J. Lemoine, M™ 
de Sevigne, sa famille et ses amis, t. I : les Ori- 
gines, enfance et jeunesse (Hachette, 1926). / 
A. Adam, Histoire de la litterature fran^aise au 
xvn e siecle, t. IV (Domat-Montchrestien, 1954). / 
M. Herard, M me de Sevigne, demoiselle de Bour¬ 
gogne (I'auteur, Dijon, 1959). / J. Cordelier, M me 
de Sevigne (Ed. du Seuil, coll. « Microcosme », 
1967). / R. Duchene, M me de Sevigne (Desclee De 
Brouwer, 1968) ; Rea life vecue et art epistolaire, 
1.1: M me de Sevigne et la lettre d'amour (Bordas, 
1970). / E. Gerard-Gailly, Madame de Sevigne 
(Hachette, 1971). / E. Avigdoz, /W me de Sevigne 
(Nizet, 1975). 


Jalons biographiques 

1626 Naissance a Paris, place Royale, a I'ac- 
tuel n° 1 bis de la place des Vosges (5 fevr.). 

1627 Mort de son pere. 

1633 Mort de sa mere. 

1636 En raison de la mort de ses grands- 
parents maternels, I'orpheline est confiee a 
son oncle Philippe de Coulanges et a Marie 
Lefevre d'Ormesson, son epouse. 

1644 Mariage avec Henri de Sevigne, gen- 
tilhomme breton. 

1646 Naissance, a Paris, de Frangoise-Mar- 
guerite de Sevigne. 

1648 Naissance, au chateau des Rochers, 
pres de Vitre, de Charles de Sevigne. 

1651 Mort en duel d'Henri de Sevigne. 

1669 Mariage de Fran<;oise-Marguerite de 
Sevigne avec le comte de Grignan. 

1671 Depart de M me de Grignan pour la 
Provence, ou son mari a ete nomme lieu¬ 
tenant general. 

1694 M me de Sevigne quitte la Bretagne 
pour s'installer definitivement chez sa fille 
au chateau de Grignan. 

1696 Mort a Grignan (17 avr.), I'annee 
meme ou la fille de Bussy-Rabutin publie, 
avec les Memoires de son pere, six lettres 
de M me de Sevigne. 

1725 Premiere edition des Lettres 
(31 lettres). 


Les editions 

1861-1867 Editions Monmerque, achevee 
par Adolphe Regnier: Lettres de M me de Sevi¬ 
gne, de sa famille et de ses amis (Hachette, 
« les Grands Ecrivains de la France », 14 vo¬ 
lumes completes en 1876 par 2 volumes 
publies par Charles Capmas, qui avait de- 
couvert en 1873 une nouvelle copie). 

1953-1957 Editions Emile Gerard-Gailly 
(Gallimard, « Bibliotheque de la Pleiade », 
3 vol.). 


1971-1976Tomes I a III de I'edition Roger 
Duchene (Gallimard, « Bibliotheque de la 
Pleiade »). 



En esp. sevilla, v. d’Espagne. 

La situation 

Capitale de E Andalousie*, Seville 
est la quatrieme ville d’Espagne 
par sa population, estimee en 1970 
a 548 072 habitants (655 000 hab. 
pour l’ensemble de Eagglomeration). 
Sa croissance rapide, qu’explique la 
desertion des campagnes andalouses, 
est disproportionnee avec le develop- 
pement de ses activites. C’est que la 
situation de la ville n’offre pas que des 
avantages. 

Seville occupe la position clas- 
sique d’un port de mer a Einterieur 
des terres : situee a 120 km de l’em- 
bouchure du Guadalquivir, elle s’est 
etablie a l’amont des Marismas, la ou 
un pont pouvait aisement enjamber le 
fleuve, qu’anime encore de fa$on sen¬ 
sible la maree. C’est aussi en ce point 
que se croisent l’axe de circulation 
est-ouest de la plaine du Guadalquivir, 
que prolonge vers l’ouest la route de 
Huelva (via Augusta des Romains), 
et Eaxe sud-nord, qui de Cadix gagne 
l’Estremadure et les deux Castilles. 
Enfin, Seville est au centre d’une riche 
region agricole, dont les productions, 
les huiles et les vins principalement, 
ont toujours entretenu un courant d’ex¬ 
portation notable. 

C’est aux xvi e et xvn e s. que la ville 
connut son apogee, quand elle dispo- 
sait du monopole du commerce avec le 
Nouveau Monde et que les bateaux ve- 
naient debarquer les metaux precieux 
des Ameriques au pied de la Torre del 
Oro (tour de l’Or). Une epidemie de 
peste en 1649 et de graves inondations 
la ruinerent au moment ou les navires, 
augmentant de taille, rencontraient de 
plus en plus de difficultes pour remon- 
ter le Guadalquivir : Seville perdit au 
profit de Cadix le commerce des Indes 
et connut jusqu’au xx e s. une longue 
eclipse. La reprise s’amor^a avec les 
travaux d’hydraulique sur le Guadal¬ 
quivir, tant pour Eirrigation que pour 
Eamenagement et l’acces du port. Mais 
c’est surtout depuis la guerre civile que 
Seville connait un essor rapide : 1’im¬ 
plantation d’industries sous l’egide de 
l’Etat (usine strategique de construc¬ 
tions aeronautiques Hispano-Aviacion, 
usine textile H. Y. T. A. S. A. en liaison 


avec l’extension de la culture du coton 
sur les terres irriguees, ateliers de 
construction navale, usine de tracteurs) 
a attire un grand nombre de ruraux en 
quete de travail. La population, qui 
s’etait elevee de 148 000 habitants en 
1900 a 228 000 en 1930, est passee a 
442 000 habitants en 1960 et a encore 
augmente de plus de 100 000 habitants 
dans les dix annees suivantes. 

II en resulte une rapide extension de 
la ville. La vieille ville s’etait etablie 
sur la rive gauche du Guadalquivir, 
dans le lobe convexe d’un meandre. 
Une ceinture de boulevards la limite a 
l’est, sur Eemplacement des murailles 
medievales, dont on peut encore voir 
les restes en bordure du quartier de la 
Macarena, au nord-est, ainsi que pres 
de E Alcazar, au sud. Entre la cathe- 
drale et les jardins de E Alcazar, les 
rues tortueuses et les petites places 
du pittoresque quartier de Santa Cruz 
conservent le souvenir de la ville me- 
dievale, tandis que, plus au nord, de part 
et d’autre de la rue tres commer^ante 
de las Sierpes et de la belle Alameda 
de Hercules, d’innombrables monu¬ 
ments rappellent Cage d’or de Seville. 
Au xix e s., la ville s’etait adjoint au 
sud le magnifique pare de Maria Luisa, 
qui abrita en 1929 EExposition ibero- 
americaine. De longue date, elle avait 
deborde sur l’autre rive, ou se trouve le 
faubourg de Triana, celebre par sa fa- 
brique de faience. C’est de ce cote que 
les quartiers residentiels aises se deve- 
loppent de nos jours : apres le quartier 
de Los Remedios, au plan geometrique, 
l’expansion gagne San Juan de Aznal- 
farache et tend a s’etaler au pied du 
rebord du plateau de EAljarafe. Les 
quartiers populaires se developpent au 
contraire vers Lest, au-dela de la voie 
ferree, de part et d’autre des routes de 
Cordoue et de Cadix ainsi que le long 
de celle d’Alcala de Guadaira, qui sert 
d’axe a un polygone industriel destine 
a ameliorer la situation de Eemploi. 

Seville doit, en effet, faire face a 
une grave crise de croissance. L’afflux 
des ruraux ne se ralentit pas, alors que 
les grandes entreprises industrielles 
connaissent des difficultes : Hispano- 
Aviacion, malgre une conversion par- 
tielle, a du licencier une partie de son 
personnel; H. Y. T. A. S. A. resiste dif- 
ficilement a la concurrence depuis que 
la liberalisation des echanges a provo- 
que le declin de la culture du coton ; 
l’usine de tracteurs a du fermer ses 
portes. Au total, Eindustrie n’emploie 
que 21 p. 100 de la population active, 
et la construction que 10 p. 100 envi¬ 
ron. Avec 46 p. 100, le secteur tertiaire 
(commerce, administration, tourisme) 


est anormalement gonfle. Ce sont la des 
traits de ville de pays sous-developpe. 

Seville, en effet, se trouve a la tete 
d’une region purement rurale, a l’ecart 
des grands courants de circulation de 
la Peninsule. De plus, l’acces de son 
port reste difficile. Un projet grandiose 
d’amenagement d’un canal de Seville 
a Bonanza par le recoupement des 
meandres et l’approfondissement a 9 m 
du chenal devrait ameliorer la naviga¬ 
tion en meme temps qu’il contribuerait 
a resoudre le probleme de l’ecoulement 
des eaux en periode de crue. Seville est 
constamment menacee d’inondation 
par le Guadalquivir et ses affluents de 
rive gauche. Tout un systeme de digues 
de protection a deja ete construit ; le 
cours des rivieres affluentes a ete 
detourne ; le trace du Guadalquivir a 
ete reporte vers l’ouest par la Corta 
de Tablada, qui a fait du tron^on du 
fleuve qui passait au pied de la Torre 
del Oro un bras mort, ou le tirant d’eau 
est maintenu a 9 m grace a une ecluse 
situee a l’aval du port. Mais tous ces 
travaux tres couteux n’avancent que 
lentement, et Eon peut se demander 
s’ils suffiront a assurer le redemarrage 
d’industries en perte de vitesse. L’ave- 
nir de Seville reste preoccupant. 

R. L. 

L'histoire 

Seville est Eantique Hispalis qui tombe 
successivement aux mains des Pheni- 
ciens, des Grecs, des Carthaginois et 
des Romains. Au v e s., les Vandales, 
qui laissent leur nom a la province 
d’Andalousie, s’en emparent a leur 
tour. En 461, Seville est la capitale 
d’un royaume wisigoth ; au milieu du 
vi e s., Justinien y restaure pour quelque 
temps la puissance imperiale. 

De 601 a 636, le siege episcopal de 
Seville a pour titulaire l’un des plus 
illustres docteurs de cette epoque, Isi¬ 
dore, qui s’emploie a condenser dans 
un grand ouvrage, les Etymologiae, 
la somrne des connaissances de son 
temps, legs du monde antique mis au 
service des croyances chretiennes. 

Conquise en 712 par les Berberes de 
Tariq, Seville tombe bientot sous la de- 
pendance de Cordoue, mais conserve, 
dans le cadre du califat omeyyade, son 
importance politique. En 844, cepen- 
dant, les Normands n’hesitent pas a re- 
monter le Guadalquivir et a menacer la 
ville. Apres la chute du califat au xi e s., 
Seville devient la capitale du royaume 
independant des ‘Abbadides*. Avec le 
regne des Almohades*, qui debute a 
Seville en 1147, la cite se couvre de su- 
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perbes edifices, dont certains subsiste- 
ront (Alcazar, Giralda, Torre del Oro). 

C’est a Seville que le calife 
Muhammad al-Nasir rassemble ses 
armees pour resister aux soldats Chre¬ 
tiens de Pierre II d’Aragon et d’Al- 
phonse VIII de Castille. II est battu a 
la sanglante bataille de las Navas de 
Tolosa le 16 juillet 1212. Au milieu du 
xm e s., Ferdinand III de Castille entre- 
prend la reconquete de TAndalousie et, 
le 23 novembre 1248, il entre a Seville. 

La ville devient une cite puissante, 
et son importance commerciale ne fait 
que grandir. A la fin du xm e s., elle 
est la capitale du roi de Castille, Al¬ 
phonse X* le Sage. 

Mais l’epoque la plus brillante de 
son histoire se situe au xvi e s., lorsque, 
apres la decouverte de l’Amerique, 
les galions espagnols deversent dans 
son port Tor et l’argent des mines du 
Mexique et du Perou. Le role maritime 
et commercial de Seville est alors pri¬ 
mordial. En 1503, les Rois Catholiques 
creent a Seville la Casa de Contrata¬ 
cion, chargee de controler toutes les 
operations commerciales d’outre-mer ; 
son tresorier est charge de lever pour le 
roi d’Espagne le cinquieme, ou quinto, 
de ce que produit l’Amerique. La Casa 
de Contratacion voit ses statuts reorga¬ 
nises plusieurs fois entre 1510 et 1543. 

Le declin economique de Seville, qui 
commence vers 1640 et qui est aggrave 
par la crise demographique consecu¬ 
tive a l’epidemie de peste en 1649, est 
consacre par le transfert de la Casa de 
Contratacion a Cadix en 1717. Durant 
la guerre de l’independance contre Na¬ 
poleon I er , la ville est prise en 1810 par 
les troupes du marechal Soult et occu- 
peejusqu’en 1812. 

En 1823, elle donne asile aux Cortes 
chassees de Madrid par le gouverne- 
ment absolutiste de Ferdinand VII. En 
1843, elle se prononce contre le gou- 
vemement du regent Espartero. 

Au debut de la guerre civile de 1936 
a 1939, elle est ralliee au Mouvement 
national par le general Queipo de 
Llano. 

P. R. 

L'art a Seville 

Seville islamique 

Nous ne conservons rien de la Seville 
omeyyade, que les califes, et en par- 
ticulier ‘Abd al-Rahman II (822-852), 
avaient paree, entre autres, de mu- 
railles et d’une grande mosquee, et ou 
les traditions des Romains et des Goths 
survecurent longtemps. Sous la dynas- 
tie des ‘Abbadides (xi e s.) et pendant la 


domination almohade (xn e s.), la ville, 
par le nombre des habitants et le talent 
de ses artistes, se posa en rivale de 
Cordoue*. Abu Ya‘qub Yusuf (1163- 
1184) fut un de ses grands bienfaiteurs. 
On lui doit un pont sur le Guadalquivir, 
deux casbah, un aqueduc, les remparts 
et la nouvelle Grande Mosquee (com- 
mencee en 1171). De ces constructions 
et d’autres, il ne demeure que peu de 
choses: les restes de l’enceinte en pise, 
flanquee de tours barlongues et prece- 
dee d’un avant-mur plus bas envelop- 
pant les organes de defense ; quelques 
elements, au reste splendides, du sanc- 
tuaire, qui jouit en son temps d’une 
grande celebrite. 

• La Grande Mosquee. C’etait un 
edifice a dix-sept nefs, comme la 
Kutubiyya de Marrakech, mais plus 
profond, sur les fondements duquel 
fut construite au xv e s. Lactuelle ca- 
thedrale. Celle-ci n’a garde de la mos¬ 
quee que le sahn, devenu le Patio de 
los Naranjos (des Orangers), la Puerta 
del Perdon (porte du Pardon), decoree 
dans la tradition andalouse d’etoiles 
et d’hexagones garnis d’inscriptions 
arabes, et la Giralda (1 184-1195). 
Cet ancien minaret, parent de ceux de 
Hasan et de la Kutubiyya au Maroc, 
eleve a pres de 100 m des murs de 
brique sur une base carree de 13,55 m 
de cote. Le lanternon qui le domi- 
nait a ete remplace, au xvi e s., par le 
couronnement dont la statue, servant 
de girouette (giraldillo), a donne son 
nom a Ledifice. Ses faces sont divi- 
sees en trois registres verticaux, creu- 
ses de fenetres geminees et d’arca- 
tures aveugles dont les lobes servent 
de depart a des entrelacs. 

• L’Alcazar. A l’emplacement du 
chateau arabe, Pierre I er le Cruel mit 
en chantier (1364-1366) son propre 
palais, le plus pur et le plus glorieux 
edifice de style mudejar, en grande 
partie realise par des Grenadins sur 
le modele de V Alhambra, et non sans 
remploi de materiaux de Cordoue et 
du palais de Madlnat al-Zahra’. Les 
restaurations des xvi e , xvn e et xx e s. 
ont un peu defigure LAlcazar. Celui- 
ci s’ordonne autour du Patio de las 
Doncellas (des Jeunes Filles), a pe¬ 
ristyle, et du patio, plus petit, de las 
Munecas (des Poupees). Ses salles 
sont somptueusement decorees : on 
y remarque en particulier les arcs 
lobes en faveur au xiv e s. et les portes 
en bois a panneaux geometriques. Le 
grandiose portail a auvent de la fafade 
et les delicieux jardins de strict canon 


musulman meritent une mention 
speciale. 

• Les autres monuments. L’influence 
de LAlhambra se retrouve ulterieu- 
rement a la Casa de Pilatos, de style 
mudejar, et en partie a la Casa de las 
Duenas (palais des Duegnes, auj. pa¬ 
lais du due d’Albe), melange d’arabe, 
de gothique et de Renaissance. Les 
eglises San Lorenzo et San Mar¬ 
cos sont d’anciennes mosquees tres 
transformees. La seconde conserve 
son minaret almohade. Santa Ana est 
une synthese de roman et de mude¬ 
jar. Bien anterieure, la Torre del Oro, 
construite par T Almohade Yusuf al- 
Mustansir, en 1220, pour defendre le 
palais et le fleuve, avait son pendant 
sur Lautre rive. 

• Les arts mineurs. Si le decor de 
faience de la Giralda, seulement mar¬ 
que de cercles noirs isoles dans la 
brique rose, traduit un declin passa- 
ger des ateliers de ceramistes, Seville, 
comme les autres cites d’Espagne, 
produisit a d’autres epoques d’ecla- 
tants azulejos. Ses ateliers de tissage 
(soie et or), rivaux de ceux d’Alme- 
ria, furent actifs surtout au xn e s. A sa 
mort, Pierre I er le Cruel possedait, dit¬ 
on, cent vingt-cinq coffres de draps 
d’or. Les orfevres, les joailliers et 
les bijoutiers pratiquaient toutes les 
techniques : damasquinage, filigrane, 
emaillage, incrustation, niellure, ser- 
tissage, ciselage : leurs traditions ont 
participe au maintien d’un artisanat 
vigoureux qui n’a pas disparu de nos 
jours. 

J.-P. R. 

L’art occidental 

La domination musulmane n’est qu’un 
moment de l’histoire de Seville, qui 
fi.it aussi, et successivement, gothique, 
renaissante et baroque. 

En 1401 s’ouvre un important 
chantier gothique avec le debut de la 
construction de la cathedrale. Apres 
1454 s’y developpe une sculpture 
attachante, celle de Lorenzo Merca- 
dante de Bretana et de son eleve Pedro 
Millan. 

La chute de Grenade*, en 1492, pro- 
voque a Seville un renouveau de Tart 
mudejar, marque, comme on La dit, 
par la construction de la Casa de las 
Duenas et surtout de la merveilleuse 
Casa de Pilatos. Le plateresque riva- 
lise de richesse avec cet art exuberant 
dans l’Ayuntamiento (hotel de ville), 
commence en 1527 par Diego Riano 
(f 1534) et considerablement agrandi 
par la suite. 


Cependant, dans cette cite qui 
controle depuis le debut du xvi e s. le 
commerce des Indes occidentales, se 
developpe un important marche de 
peinture. Alejo Fernandez (v. 1475 - 
v. 1545) preside a l’eveil de cette 
activite. D’autres artistes, comme lui 
d’origine etrangere, tels le Bruxellois 
Pieter Kempeneer (Pedro de Cam- 
pana, 1503-1580) et le Hollandais 
Hernando Sturm, y cultivent ensuite le 
manierisme. 

Dans la seconde moitie du xvi e s. se 
developpe un classicisme severe. Juan 
de Herrera (v. 1530-1597), l’architecte 
de l’Escorial, dessine la Lonja, ou 
Bourse de commerce, dont il confie la 
realisation a son disciple Juan de Min- 
jares (ou Mijares, t 1599). 

Pendant le Siecle d’or, la peinture 
sevillane brille d’un exceptionnel eclat, 
qu’annonce l’ceuvre de Roelas*. Entre 
1620 et 1630 se manifestent quatre ge- 
nies : Francisco Herrera* le Vieux, Ve¬ 
lasquez*, Zurbaran* et Alonso Cano*. 
Vers le meme moment, Juan Martinez 
Montanes* fait naitre une grande 
ecole sevillane de sculpture baroque. 
Alors que la decadence economique 
s’esquisse des 1640, la ville demeure 
un important foyer d’art durant tout le 
xvn e s., grace a Murillo* et a Valdes* 
Leal. 

Mieux, avec un decalage surprenant, 
c’est seulement a la fin du xvn e s. et 
au debut du xvm e que s’epanouit en 
architecture le baroque sevillan. Leo¬ 
nardo Figueroa (v. 1650-1730), qui lui 
donna son visage particulier, dirige la 
construction de Lhopital des Vene- 
rables Sacerdotes (1687-1697). Il eleve 
la grande eglise dominicaine de San 
Pablo (1691-1709), la majestueuse col- 
legiale de San Salvador (1696-1711), 
1’eglise San Luis du noviciat des je- 
suites (1699-1731). Son chef-d’oeuvre 
est le Colegio seminario de San Telmo 
(1724-1734), mais il est aussi l’auteur 
du couvent de La Merced, aujourd’hui 
musee des Beaux-Arts. Un accent viril 
est apporte par le dernier monument du 
xvm e s., l’ancienne Manufacture des 
tabacs (1725-1757), aujourd’hui affec- 
tee a l’universite, qui fut 1’oeuvre de 
plusieurs architectes. 

M. D. 

► Andalousie / Espagne. 

CO E. Levi-Provenijal, Seville musulmane au 
debut du xn e s. (Maisonneuve, 1947). / C. Fer- 
nandez-Chicarro, El museo arqueologico pro¬ 
vincial de Sevilla (Madrid, 1951). / J. Guerrero, 
Sevilla (Barcelone, 1952). / Seville, ville d’art 
(Art et style, 1959). / Seville (Hachette, 1964). 
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Sevres (Deux-). 79 

Depart, de la Region Poitou*-Cha- 
rentes; 6 004 km 2 ; 335 829 hab. Ch.-l. 
Niort*. S.-pref. Bressuire, Parthenay. 

Aux confins sud-est du Massif ar- 
moricain et appartenant au Poitou, le 
departement est moins peuple qu’au 
siecle dernier. En effet, apres s’etre 
elevee de 329 000 habitants en 1861 a 
354 000 en 1891, la population est tom- 
bee a 308 000 habitants en 1931. On a 
observe apres 1946 une legere remon- 
tee. Si la moitie des habitants sont 
encore des ruraux, le nombre des agri¬ 
cult eurs, qui s’etait eleve de 97 500 en 
1901 a 1 18 500 en 1921, n’etait plus 
que de 46 500 en 1968 : c’est montrer 
la vigueur de Pexode rural et agricole. 
De 1901 a 1968, le nombre des travail- 
leurs de l’industrie est passe de 34 400 
a 38 000 et celui des personnes exer- 
qant une activite tertiaire de 26 800 a 
45 500. Au total, le nombre des actifs a 
ete ramene a 130 000. Un croit naturel 
relativement fort (0,6 p. 100), lie a une 
natality et a une fecondite soutenues, 
font des Deux-Sevres un reservoir 
d’hommes. 

L’agriculture emploie done encore 
une part importante des travailleurs 
(36 p. 100 contre 29,5 p. 100 pour 
l’industrie et 35 p. 100 dans le ter¬ 
tiaire en 1968). La vie rurale marque 
profondement ce departement, oil 
Lemprise humaine est tres forte ; sur 
605 400 ha, les bois ne couvrent que 
43 000 ha. Mais la densite du bocage 
dans la majeure partie fait que ce pays 
de labours (315 000 ha) et de prairies 
permanentes (188 000 ha) apparaittres 
couvert. L’elevage est la vocation es- 
sentielle. Les cultures fourrageres cou¬ 
vrent 128 500 ha, contre 123 800 pour 
les cereales (surtout du ble [1,6 Mq] 
et de Forge [0,9 Mq]). On compte 
413 000 bovins, fournissant plus de 
4 Mhl de lait et 36 000 t de viande, 
ainsi que 104 000 caprins. 

Le departement s’etire sur 120 km 
environ du nord au sud, et sur une cin- 
quantaine d’est en ouest, des confins 
angevins dans la region de Thouars 
a la frange forestiere qui jalonne le 
contact avec les pays charentais (foret 
de Chize, foret de Boutonne). Par la 
place qu’y tient le bocage, il s’appa- 
rente nettement a F Ouest fran^ais ; a 
Fimage des facades sud-bretonnes et 
vendeennes, il reqoit des precipitations 
assez modestes, de 700 a 800 mm, 
exception faite de la Gatine de Parthe¬ 
nay, et les etes y sont relativement peu 
arroses. 


L’ordonnancement general du re¬ 
lief, de direction armoricaine, e’est- 
a-dire N.-O. - S.-E., permet d’intro- 
duire quelques nuances dans ce pays 
apparemment uniforme. Au nord 
sont des plateaux de moins de 200 m, 
draines par le Thouet en direction 
de la Loire. Au nord-est, le pays de 
Thouars (12 631 hab.) est d’affinites 
ligeriennes ; sous un del plus lumi- 
neux (moins de 600, voire 500 mm 
de pluies), le bocage fait place a des 
pays decouverts, au milieu desquels les 
cultures occupent plus de place (avec 
quelques ilots de viticulture). Rares 
sont les industries, encore qu’une puis- 
sante cimenterie ait ete equipee pres 
d’Airvault. A l’ouest de Thouars, le 
bocage regne sur les plateaux du mas¬ 
sif ancien autour d’Argenton-Cha- 
teau : cette extremity meridionale des 
Mauges est deja d’aspect vendeen par 
le nombre des metairies dispersees, les 
gentilhommieres et la place de l’ele- 
vage bovin, qui est a Forigine de la 
fortune des foires, toutes proches, de 
Cholet et de Mortagne-sur-Sevre. 

Ligne de partage des eaux entre le 
bassin de la Loire et les bassins des 
rivieres charentaises, la Gatine de Par¬ 
thenay prend en echarpe le departe¬ 
ment, de l’ouest de Bressuire a l’est de 
Saint-Maixent-FEcole. Le cours supe- 
rieur de la Sevre Nantaise s’est installe 
entre deux lignes de hauteur paral¬ 
lels qui se soudent entre Parthenay 
et Saint-Maixent pour disparaitre sous 
les plateaux calcaires de la region de 
Lusignan. Battue par les vents d’ouest, 
recevant plus de 1 000 mm de pluies, 
la Gatine est d’autant plus pauvre que 
les sols y sont en majority froids et 
siliceux. Aussi ce haut bocage, terre 
traditionnelle de petit metayage, a-t- 
il connu un intense exode, avant que 
Felevage n’y connaisse un regain d’ac- 
tivite lie a Fadoption des prairies tem- 
poraires dans le cadre d’exploitations 
regroupees, en partie tournees vers la 
production de lait. Les foires et l’abat- 
tage des bovins animent les villes de 
Bressuire (18 090 hab.) et de Parthenay 
(13 039 hab ), ou ont aussi ete implan- 
tees de petites industries mecaniques. 

Plus basses (moins de 200 m) sont 
les regions meridionales, gravitant dans 
Forbite de Niort. A l’est, le fosse de 
la Sevre Niortaise interrompt la conti¬ 
nuity de FEntre-plaine et la Gatine, 
pays de cultures et d’elevage autour de 
Saint-Maixent (9 613 hab.) et de son 
ecole militaire, fondee en 1874. Au 
sud, le bocage fait place aux champs 
ouverts sur les plateaux couverts d’ar- 
gile rouge a chataigniers (ble, elevage 
de mulets et des chevres pour la fabri¬ 


cation du fromage) autour de Melle 
(4 731 hab.), qu’anime la chimie. Au 
sud-ouest de Niort, la plaine de Niort 
annonce celle de FAunis avec ses gros 
villages, ses champs ouverts (ble, prai¬ 
ries artificielles) et son elevage laitier 
organise selon le systeme cooperatif. 
La plaine de Niort est ourlee au nord 
par la partie amont du Marais poitevin : 
le Marais mouille a Faspect boise et 
bocager (cultures legumieres et ele¬ 
vage laitier) ; cette « Venise verte » 
attire de nombreux touristes. 

S. L. 

► Niort. 


Sevres 

(manufacture 
nationale de) 

Manufacture de porcelaine sise a 
Sevres (Hauts-de-Seine). 

Elle a fait ses premiers essais a Vin¬ 
cennes, oil les freres Robert (1709- 
1769) et Gilles (1713-1774) Dubois, 
transfuges de Fatelier de Chantilly, 
obtiennent de construire un four dans 
Fancien manege desaffecte. C’etait en 
1738. Des 1741, les Dubois, revoques 
pour inconduite, sont remplaces par 
leur auxiliaire Gravant et le coloriste 
Caillet. L’atelier produit des « blancs 
de Chine » et des compositions poly¬ 
chromes en pate dite tendre, parce que 
Lacier en raye la surface. La pate tendre 
est un combinat de marne et d’elements 
siliceux, d’une forte densite, mais qui 
possede une grande aptitude a exalter 
les couleurs. La Manufacture imite les 
modeles chinois et japonais en vogue, 
avec assez de succes pour qu’en 1745 
un arret du Grand Conseil decerne un 
privilege a la compagnie. Le chimiste 
Jean Hellot est designe pour compo¬ 
ser les pates, Hulst pour choisir les 
modeles, Duplessis (Claude Thomas 
Chambellan, 1702-1774), orfevre du 
roi, pour les etablir, le peintre Jean- 
Jacques Bachelier (1724-1806) pour 
diriger les sculpteurs et les mouleurs. 
En 1750, le style franqais rocaille* se 
substitue au style chinois. De cette pe- 
riode datent les fleurs en trompe Fceil 
formant des bouquets, des volieres, 
des girandoles, des lustres. Des 1745, 
Bachelier demande aux maitres en 
renom des projets de statuettes et de 
groupes, temoin les Petits Jardiniers 
et les scenes galantes de Boucher*, les 
scenes de chasse d’Oudry*. L’email 
dont ces pieces sont revetues provo- 
quant des reflets en disaccord avec les 


contrastes d’ombres et de clairs prevus 
par le sculpteur, Bachelier s’avise de 
laisser nue la pate blanche. En 1751, 
il soumet ses premieres realisations au 
controleur general Machault d’Amou- 
ville, qui approuve cette initiative : le 
biscuit est cree. 

La marquise de Pompadour avait 
pris sous sa protection la Manufac¬ 
ture, a laquelle elle interessa le roi, qui 
s’en constitua le principal actionnaire. 
C’etait en assurer la prosperity. Bientot, 
le manege de Vincennes se trouva trop 
exigu. De nouveaux batiments furent 
construits sur le terrain de La Guyarde, 
a Sevres, dans lesquels la Manufacture 
royale s’installa en 1756 ; elle y restera 
jusqu’en 1876, pour se reinstaller au 
bord de la Seine, ou ses ateliers et un 
important musee ont trouve place. Le 
transfert a Sevres s’accompagne d’un 
renforcement du personnel de direc¬ 
tion. Au chimiste Hellot est adjoint 
Pierre Joseph Macquer (1718-1784) ; 
a Bachelier, Falconet* pour la sculp¬ 
ture. La production prend un grand 
developpement. Le musee du Louvre, 
la Wallace Collection de Londres, no- 
tamment, possedent des vases caracte- 
ristiques du style du milieu du xvm e s. : 
le vase de type « Medicis » d’environ 
1750, les vases « a oreilles » de 1755 
et de 1758, le pot-pourri « gondole » 
de 1756. 

Appele au directorat de la Manufac¬ 
ture en 1772, un sieur Parent, que cer- 
taines indelicatesses feront revoquer en 
1778, aura du moins le merite de deve- 
lopper a Sevres la fabrication des por- 
celaines dures — que Facier ne raye 
pas. Depuis 1710, Fatelier de Meissen, 
en Saxe, produisait des porcelaines de 
cette nature, analogues a celles qu’on 
importait de Chine et dont la composi¬ 
tion d’argile fossile kaolinique n’avait 
pu, jusque-la, etre reproduite. En 1767, 
Macquer re?oit de Saint-Yrieix, en 
Limousin, des echantillons d’une terre 
dont il a tot fait de decouvrir F iden¬ 
tity avec le kaolin chinois. Un atelier 
de porcelaine dure est monte, qui, des 
1769, produit ses premiers ouvrages. 
La porcelaine kaolinique exige, pour 
se vitrifier, une temperature beaucoup 
plus haute que la porcelaine tendre. 
Par contre, elle possede une plasticite 
superieure et se prete a des operations 
techniques interdites a la pate tendre. 
C’est en porcelaine dure que sont exe¬ 
cutes les ouvrages tels que les reticules 
a deux tuniques, l’exterieure ajouree, 
les treillisses aux rives repercees, les 
trembleuses, qui sont de petites tasses 
retenues dans leur soucoupe par une 
fine rainure ou un leger relief, les pots- 
pourris, qui sont des cassolettes au 
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couvercle perce de trous par lesquels 
s’exhalent les effluves balsamiques. 
Ces ajours sont executes sur les pieces 
ernes, d’une extreme fragility : ce sont 
des chefs-d’oeuvre de prudence et 
d’habilete. 

Nomme directeur a la chute de Pa¬ 
rent, Regnier, conseille par le comte 
d’Angiviller, directeur general des 
arts et manufactures, substitue le style 
« etrusque » (v. Louis XVI et Direc- 
toire [styles]) a la rocaille du temps de 
Louis XV. A Bachelier est adjoint 
le classique Jean-Jacques Lagre- 
nee (1740-1821). Le sculpteur Louis 
Simon Boizot (1743-1809) remplace 
en 1774 Falconet, appele en Russie 
par Catherine II ; en 1783, Thomire* 


remplace Duplessis fils, qui a succede 
a son pere en 1774. Le neo-classicisme 
regne a Sevres comme en tous les 
autre s domaines de l’art. 

La Revolution met en peril la Ma¬ 
nufacture, dont Marat, l’« ami du 
peuple », exige 1’abolition. Le ministre 
Jules Francois Pare defend l’etablisse- 
ment avec des arguments aussi judi- 
cieux que courageux a la tribune de 
la Convention. Mais la production de 
cette epoque, sans perdre de sa qua- 
lite, est tres faible en quantite. C’est un 
decret du Premier consul qui lui rend 
la vie en 1800, en chargeant de son 
directorat le mineralogiste Alexandre 
Brongniart (1770-1847), fils du ce- 
lebre architecte. Accedant a l’empire. 


Napoleon, en 1804, rattache l’etablis- 
sement a la liste civile et l’accable de 
commandes. La necessite de produire 
vite oblige Brongniart a abandonner 
la fabrication des pates tendres, sus- 
ceptibles de plus beaux decors peints, 
mais d’execution plus lente et surtout 
plus aleatoire. Brongniart reduit aussi 
le repertoire des modeles, en fonc- 
tion du formulaire antique. Assiettes, 
aiguieres, tasses sont decorees de 
« vues » sur fond blanc, dans un enca- 
drement bleu rehausse d’or. Les cou- 
leurs de fond, le bleu lapis (« bleu de 
Sevres »), le vert « Empire », le rouge 
« pompeien », un orange assez rare, ca- 
racterisent les pieces de cette periode. 
Dans la seconde moitie du siecle, les 
successeurs de Brongniart multiplient 
les recherches techniques, essentiel- 
lement dans le decor. Jacques-Joseph 
Ebelmen (1814-1852), Charles Lauth 
(1836-1913), Theodore Deck (1823- 
1891) imaginent des metallisations, 
des irisations, decorant des formes 
inedites. 

En 1941, la Manufacture tente un 
renouvellement de sa production en 
faisant appel a des maitres ceramistes 
originaux, tels que Emile Decoeur 
(1876-1953), Seraphin Soudbinine 
(1870-1944), Paul Beyer (1873-1945). 
Cet elan est repris a partir de 1964, la 
Manufacture faisant appel a des sculp- 
teurs et peintres exterieurs pour de 
nouvelles creations. 


Le Musee national de 
ceramique de Sevres 

Independant de la Manufacture, a laquelle 
il est contigu, le Musee de ceramique a ete 
institueen 1805 par Alexandre Brongniart, 
qui en redigea, en collaboration avec Denis 
Desire Riocreux, charge du classement des 
collections en 1824, le premier catalogue 
descriptif. II ne s'organisa pas sans peine : 
Brongniart s'entendit refuser un credit 
de 500 francs qui eut couvert I'achat de 
vingt-cinq Faenza, « vieilles faiences go- 
thiques laides et sans interet », lui declara 
('Administration des beaux-arts. Quant a 
la ceramique frangaise, el le eta it encore 
en si pietre estime que Riocreux, en 1842, 
put acquerir, moyennant 10 francs, plus 
2 francs pour I'emballage et 0,50 pour le 
voiturier, son admirable fontaine a vasque 
trilobee de Rouen. Mais I'erudition s'inte- 
ressa bientot a la ceramique, et le Musee, 
rattache a la collectivite des Musees natio- 
naux, put s'enrichir d'un tres grand nombre 
de pieces de toutes provenances, choisies 
d'abord pour leur valeur documentaire, 
conformement aux vues de son fondateur. 


G.J. 

► Porcelain e. 

Q3 E. Gamier, la Porcelaine tendre de Sevres 
(Quantin, 1889). / E. Bourgeois, le Biscuit de 
Sevres au xvm e siecle (Manzy et Joyant, 1908 ; 


2 vol.). / G. Lechevallier-Chevignard, la Manu¬ 
facture de porcelaine de Sevres (Laurens, 1908; 
2 vol.). / H. P. Fourest, Musee ceramique de 
Sevres. Guide sommaire (Ed. des Musees natio- 
naux, 1950). 



Ensemble de caracteres qui permettent 
de distinguer chez la plupart des etres 
vivants deux genres, male* et femelle*. 

Chez l’Homme comme chez les 
animaux, le sexe est determine des la 
fecondation (v. sexualisation), mais 
1’affirmation des caracteres males ou 
femelles implique, a un degre eleve, 
des comportements psychologiques 
et sociologiques complexes. Nous 
n’aborderons ici que l’aspect soma- 
tique (physiologique) de la question 
dans l’espece humaine, les aspects 
concemant le comportement etant trai- 
tes a Farticle sexualite. 

Differentiation sexuelle 

Elle est definie par l’existence de 
caracteres sexuels primaires (les go- 
nades), de caracteres sexuels primaires 
accessoires (les conduits genitaux et 
les organes genitaux externes) et de 
caracteres sexuels secondaires. 

Differentiation des gonades 

Elle s’effectue vers le 45® jour apres 
la fecondation a partir d’un epaissis- 
sement de l’epithelium ccelomique, la 
Crete genitale (appelee progonade ), 
colonisee par des cellules germinales 
primordiales. Ainsi sont d’emblee 
reunies deux lignees cellulaires dont 
la coexistence caracterise les gonades 
adultes. Selon que se developpera la 
zone medullaire (centrale) ou la zone 
corticale (peripherique) de la progo¬ 
nade, se differenciera un testicule ou 
un ovaire. Le testicule * s’individua- 
lise vers la 6 e semaine et provient de 
l’ebauche medullaire. Les cordons 
sexuels primitifs s’hypertrophient (fu- 
turs tubes seminiferes) et sont envahis 
par les gonocytes, qui se multiplient, 
deviennent spermatogonies et dont la 
reduction chromatique se fera tardive- 
ment apres la puberte. Le tissu medul¬ 
laire compris entre les cordons devient 
un tissu interstitiel secretaire. 

L 'ovaire* s’individualise vers la 
10 e semaine a partir de l’ebauche cor¬ 
ticale. Le cortex s’epaissit, et les go¬ 
nocytes s’y multiplient et deviennent 
des ovogonies dont la reduction chro¬ 
matique est immediate. Une seconde 
poussee de cordons sexuels se produit 
par proliferation epitheliale, et ces 
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cordons de Valentin-Pfluger se frag¬ 
ment ent en dots spheriques constituant 
des follicules primordiaux. Les meca- 
nismes de la differenciation gonadique 
sont de deux ordres. 

• Facteur genetique. Ce facteur est 
determine des la fecondation par la 
presence des chromosomes* sexuels 
provenant l’un de l’ovule maternel, 
I’autre du spermatozoi'de paternel. Le 
developpement du testicule foetal sur- 
vient chez les embryons dont la consti¬ 
tution genetique est heterozygote. Les 
deux chromosomes sexuels sont dif- 
ferents : X et Y. Le developpement 
des ovaires foetaux apparait chez les 
individus dont la constitution gene¬ 
tique est homozygote ; les deux chro¬ 
mosomes sexuels sont identiques : X 
et X. La presence de deux chromo¬ 
somes sexuels identiques determine 
chez les sujets femelles la presence 
d’un corpuscule chromatique annexe 
au noyau. Le sujet feminin est dit 
« chromatine positif », par opposition 
au sujet masculin, dont les cellules ne 
contiennent pas, a l’etat normal, de 
corpuscule chromatinien. C’est la pre¬ 
sence de ce corpuscule dans les cel¬ 
lules qui permet de determiner le sexe 
chromatinien (test de Barr). 

• Facteurs hormonaux. II est tres 
vraisemblable que des facteurs 
chimiques locaux participent a la dif¬ 
ferenciation gonadique. Mais il faut 
souligner que les donnees que l’on 
possede dans ce domaine, d’une part, 
sont tres fragmentaires et, d’autre 
part, proviennent de l’experimenta- 
tion animale, qui ne saurait etre rigou- 
reusement transposee a LHomme. De 
ces experimentations on peut schema- 
tiquement retenir : 

— que les cellules germinales primor- 
diales ne possedent en elles-memes 
aucun pouvoir inducteur (en effet, 
lorsqu’elles se trouvent en situa¬ 
tion ectopique [anormale], elles ne 
provoquent pas de differenciation 
gonadique); 

— que la differenciation de ces cel¬ 
lules germinales en ovocytes ou en 
spermatocytes est determinee par leur 
situation dans la progonade (ainsi, les 
cellules corticales de la progonade se 
comporteraient comme un inducteur 
feminisant, alors que les cellules me- 
dullaires se comporteraient comme un 
inducteur masculinisant); 

— que l’ebauche gonadique ainsi 
constitute aurait a son tour une activite 
repressive sur la zone non developpee. 

Ces faits ont ete observes en parti¬ 
cular au cours d’experiences de para- 


biose chez les foetus d’Amphibiens 
(v. sexualisation). 

Differenciation des caracteres 
sexuels primaires accessoires 

Cette differenciation survient apres la 
sexualisation des gonades. Ces carac¬ 
teres s’edifient a partir de deux for¬ 
mations embryonnaires annexees a la 
progonade : les canaux de Wolff et de 
Muller, qui s’ouvrent a la face dorsale 
du sinus urogenital. 

■ LES CONDUITS GENITAUX 

Chez Yhomme, ce sont les canaux de 
Wolff qui sont a l’origine de l’epidi- 
dyme, du canal deferent, des vesicules 
seminales et des canaux ejaculateurs ; 
les canaux de Muller s’atrophient, lais- 
sant souvent des vestiges (hydatide 
sessile). 

Chez la femme, les conduits geni- 
taux derivent des canaux de Muller, 
qui donnent dans leur partie haute les 
trompes, les pavilions et les cornes 
uterines, et dans leur partie inferieure 
l’uterus et le vagin superieur. Les 
canaux de Wolff regressent, laissant 
quelques vestiges embryonnaires. 

■ LES ORGANES GENITAUX EXTERNES 

Les organes genitaux extemes derivent 
du sinus urogenital, de la membrane et 
du tubercule genital. Chez l’homme, 
le sinus urogenital fournit la partie 
anterieure de V metre et les glandes de 
Cooper ; la membrane et le tubercule 
genital se differencient pour donner la 
verge, le scrotum, les corps cavemeux. 
Chez la femme, le sinus urogenital 
devient le vestibule avec les glandes 
de Bartholin, alors que le clitoris, 
les grandes et les petites levres pro¬ 
viennent de la membrane et du tuber¬ 
cule genital. 

La differenciation de ces caracteres 
sexuels primaires accessoires est es- 
sentiellement sous la dependance des 
secretions de la gonade differenciee. 
Chez la femme, le developpement des 
voies genitales jusqu’a un stade infan¬ 
tile est un phenomene essentiellement 
passif, ou l’ovaire a un role minime, 
les secretions hormonales ovariennes 
n’etant indispensables que pour le 
parachevement du developpement a 
la puberte. En revanche, la secretion 
du testicule foetal est indispensable a 
la differenciation sexuelle masculine. 
II s’agit la d’une double action : d’une 
part, stimulation des structures mascu¬ 
lines (appareils wolffien et sinus uro¬ 
genital), qui peut etre obtenue experi- 
mentalement, par V implantation locale 
de testosterone chez un embryon male 
castre, chez qui on voit se develop- 


per un appareil genital male normal ; 
d’autre part, inhibition des structures 
feminines (canaux de Muller). La dif¬ 
ferenciation du tractus genital est en 
outre sous la dependance d’hormones 
hypophysaires essentiellement pour la 
differenciation masculine. Enfin, il est 
vraisemblable que le sexe genetique 
pourrait lui-meme faire varier la sen- 
sibilite tissulaire aux hormones gona- 
diques. La demiere modification avant 
la naissance sera la migration des testi- 
cules dans le scrotum. 

Differenciation des caracteres 
sexuels secondaires 

A partir de la naissance, la differencia¬ 
tion sexuelle va s’arreter pour plusieurs 
annees. Puis entre dix et quinze ans sur- 
viendra une poussee evolutive caracte- 
risant la puberte*. Sous Linfluence de 
facteurs hormonaux (releasing factors) 
produits par l’hypothalamus, de fac¬ 
teurs nerveux et d’autres influences 
exterieures plus ou moins bien eluci- 
dees, le lobe anteneur de Lhypophyse 
va secreter les hormones* gonadotro- 
phiques : hormone folliculo-stimu- 
lante, qui, chez la femme, declenche 
la maturation des follicules et done la 
secretion d’cestrogenes ; hormone lu- 
teinisante, stimulant le tissu interstitiel, 
qui, chez l’homme, est responsable de 
la secretion de testosterone par les cel¬ 
lules de Leydig. Les hormones gona- 
diques (oestrogenes ou testosterone) 
ainsi secretees provoquent 1’apparition 
des caracteres sexuels secondaires. Les 
organes genitaux externes subissent 
une croissance rapide : verge, pros¬ 
tate et vesicules seminales augmentent 
de volume ; uterus et vagin se deve- 
loppent. Puis, chez le gargon, on ob¬ 
serve le developpement des muscles, 
celui du larynx avec modification de 
la voix, la repartition masculine de la 
pilosite pubienne de forme losangique. 
Chez la fille, les glandes mammaires 
se developpent, et l’on observe une 
repartition triangulaire de la pilosite 
pubienne et le developpement du pan- 
nicule adipeux sous-cutane en particu- 
lier au niveau des hanches. Dans les 
deux sexes, cette periode correspond 
a l’eveil de la libido, qui est partiel- 
lement sous le controle des hormones 
sexuelles. Le mecanisme hormonal 
de la puberte est mis en evidence par 
les castrations, qui, avant la puberte, 
laissent les organes genitaux dans un 
etat infantile sans apparition de carac¬ 
teres sexuels secondaires. L’admi- 
nistration de testosterone a un castrat 
masculin ou d’oestrogenes a un castrat 
feminin compense les consequences 
de la castration. L’ablation de l’hypo- 


physe provoque les memes effets que la 
castration, mais, en outre, les gonades 
conservent leur aspect infantile, les tes- 
ticules restent petits et les ovaires sont 
atrophiques et non fonctionnels. 

Ainsi, la differenciation sexuelle 
aboutit apres la puberte a une concor¬ 
dance des sexes genetique, gonadique, 
morphologique et psychologique. On 
peut, cependant, a 1 ’etat pathologique, 
observer des discordances : 

1. Les dysgenesies gonadiques sont 
dues a des erreurs chromosomiques, 
tels le syndrome de Turner, de mor- 
phologie feminine avec formule chro- 
mosomique XO et gonade atrophique, 
et le syndrome de Klinefelter, de mor¬ 
phologic masculine avec formule XXY 
et petits testicules. Il en est ainsi encore 
de certains hermaphrodismes vrais, qui 
sont rarissimes, avec presence d’ele¬ 
ments gonadiques des deux sexes 
et formule genetique souvent com- 
plexe et perturbee (v. chromosome et 
hermaphrodisme). 

2. Les dysharmonies gonado-sexuelles 
sont dues le plus souvent a des anoma¬ 
lies hormonales : il en est ainsi de cer¬ 
tains pseudo-hermaphrodismes mascu- 
lins, ou « testicules feminisants », ou 
de certains pseudo-hermaphrodismes 
feminins dus a des tumeurs virilisantes. 

Physiologie et 
activite sexuelle 

Il faut distinguer les gonades, qui ont 
un role a la fois endocrine et exocrine, 
et les organes genitaux, qui sont les 
organes de la reproduction. 

Les gonades 

Elles ont une activite endocrine, les 
secretions hormonales, et une activite 
exocrine, la production des gametes. 

■ CHEZ LA FEMME 

L’evolution se fait en deux phases au 
sein du follicule. Dans l’ovaire, lors 
de la phase d’accroissement, 1’ ovule 
subit une evolution cytoplasmique sans 
modification du noyau, qui se traduit 
par une augmentation de volume. Puis, 
au cours de la phase de maturation 
s’effectue la reduction chromatique. 
Cela se fait par division cellulaire de 
type meiotique, mais donne naissance 
a deux sortes de cellules : d’une part, 
les globules polaires I et II, depourvus 
de cytoplasme et ne presentant qu’un 
dechet nucleaire ; d’autre part, les ovo¬ 
cytes et les ovotides, seuls elements 
susceptibles d’etre fecondes ayant 
garde l’integrite du cytoplasme. Paral- 
lelement, le follicule d’abord plein, ou 
follicule primordial, s’est creuse d’une 
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cavite devenant ainsi le follicule se- 
condaire ou cavitaire. La rupture de ce 
follicule laisse s’echapper 1’ovule, qui 
est recueilli par les trompes uterines. 
Tous les follicules n’aboutissent ce- 
pendant pas a la ponte ovulaire, et des 
etudes ont montre que, chez la femme, 
le nombre de follicules primordiaux 
des deux ovaires a la naissance est de 
l’ordre de 400 000, alors que seulement 
350 a 400 seront utilises au cours de la 
vie. Le follicule rompu devient le corps 
jaune , qui possede une activite endo¬ 
crine et caracterise la seconde phase du 
cycle menstruel. L’ activite hormonale 
de Lovaire se manifeste par la secre¬ 
tion de deux types d’hormones: les ces- 
trogenes et les hormones progestatives. 

1. Les oestrogenes. II en existe trois 
types essentiels dans Lespece hu- 
maine : Fcestrone, l’oestradiol et l’ces- 
triol. Ce sont des steroides*. Leur taux 
de secretion est de Fordre de 0,3 mg 
par 24 heures. Leur action essentielle 
s’exerce sur les voies genitales. A la 
puberte, leur augmentation brutale per- 
met les modifications de Luterus, des 
trompes, du vagin, des petites levres 
et des seins. Chez la femme en acti¬ 
vite genitale, les oestrogenes exercent 
une action cyclique sur Luterus, les 
trompes et le vagin. Au niveau de l’en- 
dometre et des trompes pendant la pre¬ 
miere phase du cycle menstruel, dite 
« phase folliculinique », on observe 
une proliferation cellulaire, une aug¬ 
mentation de la circulation locale, un 
accroissement des tubes glandulaires 
de Lendometre (muqueuse uterine) 
aboutissant au 12 e jour du cycle a un 
aspect tres caracteristique de la phase 
folliculinique. Apres l’ovulation, pen¬ 
dant la phase folliculo-luteinique, les 
oestrogenes sont indispensables a la 
formation de la dentelle uterine. Au 
niveau du myometre (muscle uterin), 
ils augmentent la tonicite du muscle 
uterin et le volume uterin. Au niveau 
du col uterin, on observe essentielle- 
ment une augmentation de Labondance 
et de la fluidite de la glaire cervicale. 
Au niveau du vagin, il y a une prolife¬ 
ration des couches basales cellulaires 
et une desquamation de cellules dites 
« cestrogeniques », qui sont acido- 
philes a noyau picnotique, tandis que 
le pH des secretions devient acide. 

2. Les hormones progestatives. Elies 
sont essentiellement representees par 
la progesterone. Cette hormone est 
presque exclusivement secretee par 
le corps jaune ; elle n’apparait done 
qu’apres rupture du follicule ; son 
taux de secretion, en dehors de la gros- 
sesse, est de l’ordre de 12 a 20 mg par 
24 heures. Son action au niveau des 


organes genitaux complete celles des 
oestrogenes, et il est important de noter 
que Faction des progestatifs ne peut 
se faire que sur des recepteurs impre- 
gnes par les oestrogenes. Au niveau de 
l’uterus, la muqueuse augmente encore 
d’epaisseur avec dilatation des glandes 
endometriales, qui deviennent tor- 
tueuses et festonnees, jusqu’a prendre 
Faspect de dentelle uterine caracte¬ 
ristique de la phase luteale. En meme 
temps s’observe une intense activite 
secretaire. Au niveau du myometre, 
on observe une action paralysante avec 
diminution de la mobilite uterine et 
des pressions intra-uterines. Au niveau 
du col, il y a diminution des secre¬ 
tions et disparition de la glaire filante 
cervicale. Par ces differentes actions, 
les hormones progestatives sont done 
capables de preparer et de maintenir 
la gestation. En outre, les progestatifs 
augmentent la temperature matinale de 
2/10 a 3/10 de degre, et Fobservation 
de la courbe thermique quotidienne 
permet ainsi de determiner F apparition 
des progestatifs et done la date de la 
ponte ovulaire. Le cycle genital chez 
la femme est ainsi regie par l’equi- 
libre des taux hormonaux d’abord 
de la phase folliculinique, avec pre¬ 
sence d’cestrogenes, puis de la phase 
luteique, lorsque les progestatifs appa- 
raissent. En Fabsence de fecondation, 
Feffondrement des taux de progestatifs 
et d’cestrogenes provoque la menstrua¬ 
tion*, desquamation de la muqueuse 
uterine avec hemorragie (regies). La 
regulation de la secretion de ces hor¬ 
mones est sous la dependance de l’hy- 
pophyse par Fintermediate de deux 
hormones hypophysaires (les gonado- 
trophines) elles-memes dependantes de 
Fhypothalamus, dont F activite depend 
du taux d’hormones circulantes. Ainsi 
s’etablit un mecanisme de feed-back 
(controle en retour) permettant une 
regulation precise de la secretion hor¬ 
monale de Fovaire. 

■ CHEZ L’HOMME 

La gametogenese aboutit a la forma¬ 
tion de spermatozoides et se fait en 
trois periodes : une periode de multi¬ 
plication, aboutissant a la formation 
d’un stock de spermatogonies ; une 
periode d’accroissement, allant de la 
spermatogonie au stade de spermato¬ 
cyte de premier ordre ; enfin une phase 
de maturation, caracterisee d’une part 
par une division reductionnelle, qui se 
situe entre spermatocytes de premier 
et de second ordre, et d’autre part par 
la phase de spermiogenese, qui trans¬ 
forme le spermatide en spermatozoide. 
La division reductionnelle est 1 ’ele¬ 
ment capital de cette maturation, qui 


aboutit a une reduction chromatique. 
Mais, a la difference de ce qui se passe 
chez la femme, la meiose aboutit ici 
a la formation de deux cellules a po- 
tentiel identique. Il est a noter que la 
spermatogenese peut etre affectee par 
de nombreux facteurs exterieurs, les 
uns capables d’entrainer des anoma¬ 
lies graves, telles les radiations ioni- 
santes, les intoxications par le naph- 
talene, Farsenic, les sels de cadmium, 
les autres aboutissant a une reduction 
de la spermatogenese, voire a son arret, 
telles les agressions auditives par des 
bruits intenses et prolonges. Enfin, la 
spermatogenese ne peut se produire 
qu’a une temperature sensiblement 
plus basse que celle de l’organisme, 
et la migration du testicule de l’abdo- 
men vers les bourses est, a ce point de 
vue, indispensable : un testicule restant 
intra-abdominal est improductif. Les 
hormones males, ou androgenes, sont 
des hormones steroides derivant de 
Fandrostane et dont le principal repre- 
sentant est la testosterone. Celle-ci est 
secretee uniquement par les testicules 
au niveau des cellules de Leydig. Son 
taux de secretion est de 7 a 8 mg par 
24 heures chez l’homme. A cote de 
cette hormone purement testiculaire, 
les corticosurrenales produisent egale- 
inent des androgenes. Deux stimulines 
hypophysaires reglent la secretion des 
androgenes : L. H. (luteostimuline 
hormone) controle la secretion de tes¬ 
tosterone avec un effet de feed-back 
regulant cette secretion ; FA. C. T. H. a 
une certaine action sur les androgenes 
corticosurrenaliens, mais il n’existe 
pas ici d’inhibition retroactive par les 
androgenes circulants. La testosterone 
est de loin Fandrogene le plus actif. 
Ses actions sont diverses. Elle entre- 
tient les caracteres sexuels secondaires 
et accessoires males, qui regressent 
apres castration ; elle conserve ainsi 
un etat trophique constant de Fepithe- 
lium des vesicules seminales et de la 
prostate. D’autre part, elle favorise le 
developpement du larynx (voix grave) 
et de la pilosite (barbe, moustache, 
regions intermamelonnaires, peri-anale 
et sus-pubienne). Elle favorise la sper¬ 
matogenese et la survie des spermato¬ 
zoides, et elle agit sur la composition 
du liquide seminal. L’injection de tes¬ 
tosterone stimule en effet la production 
de fructose, d’acide citrique et de phos¬ 
phatases, et elle augmente ainsi le pou- 
voir nutritif et energetique du liquide 
seminal. Les androgenes ont en outre 
quelques actions non sexuelles, en par¬ 
ticular sur le metabolisme proteique, 
ou l’on observe un effet anabolisant 
(faisant grossir). Ils favorisent egale- 


ment le developpement et la soudure 
des cartilages de conjugaison, et, par 
consequent, limitent la croissance. 

Les organes genitaux 

Le coit permet la rencontre des ga¬ 
metes, point de depart de la fecon¬ 
dation et de la grossesse. Il necessite 
un etat de desir se traduisant par des 
modifications des organes genitaux 
externes. Chez l’homme, la verge 
devient ferme, tendue et augmente de 
volume. Chez la femme, les secretions 
vaginales augmentent, les grandes 
levres s’amincissent, les petites levres 
augmentent de volume et le clitoris se 
gorge de sang. L’accouplement se fait 
par intromission de la verge dans la 
cavite vaginale. Au bout d’un temps 
variable et par repetition des sensations 
voluptueuses se produit un paroxysme, 
l’orgasme, aboutissement normal du 
rapport sexuel. Il s’agit d’un reflexe 
medullaire dont le point de depart est le 
gland chez l’homme et le clitoris chez 
la femme. Il provoque chez la femme 
une contraction brutale et repetitive des 
muscles perivaginaux et perivulvaires, 
et chez l’homme l’ejaculation, qui est 
l’expulsion brusque du liquide seminal 
et qui projette le sperme a proximite 
du col uterin. A la difference de la plu- 
part des animaux, l’Homme est capable 
d’excitation sexuelle en dehors de toute 
periodicite saisonniere. Cette excita¬ 
tion se produit dans l’espece humaine 
sous Finfluence de facteurs divers : sti¬ 
mulation visuelle, auditive, olfactive, 
psychique et surtout tactile. Le rapport 
sexuel se fait done en trois phases : une 
phase de preambules, oil s’exacerbe le 
desir sexuel des deux partenaires par 
stimulation erogene, attouchements, 
caresses, auxquelles certaines zones 
sont particulierement sensibles (che- 
veux, paupieres, seins, flancs, clitoris, 
verge) ; une phase de tension, pendant 
laquelle se realise Facte sexuel, qui 
aboutit a Forgasme ; enfin une phase 
de resolution, ou les organes genitaux 
reprennent leur aspect initial et pendant 
laquelle aucune stimulation n’est plus 
desiree et peut meme etre douloureuse. 
Les spermatozoides ainsi liberes vont 
migrer a travers le col uterin et Luterus 
jusqu’au tiers superieur des trompes 
uterines. Ils y ont une survie moyenne 
de quatre a cinq jours, et, si cette pe¬ 
riode coincide avec une ponte ovulaire, 
aura lieu une fecondation. La fecon¬ 
dation est la penetration d’un sperma¬ 
tozoide a Finterieur d’un ovule. A cet 
effet, le spermatozoide contient des 
substances favorisant sa penetration a 
travers la membrane ovulaire. Norma- 
lement, un seul spermatozoide feconde 
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un seul ovule, mais il est neanmoins in¬ 
dispensable qu’il y ait la presence d’un 
tres grand nombre de spermatozoides 
autour de l’ovule. La phase essentielle 
de la fecondation est la constitution, a 
partir de deux noyaux cellulaires ha- 
ploides (c’est-a-dire contenant 22 auto- 
somes et 1 chromosome sexuel), d’une 
cellule diploide (c’est-a-dire conte¬ 
nant 44 autosomes et 2 chromosomes 
sexuels) [v. fecondation], A partir de 
ce moment, l’ovule est devenu l’em- 
bryon*, qui commence a se diviser en 
deux, quatre, huit, seize, trente-deux, 
etc., cellules contenant toutes la tota¬ 
lity de 1’information genetique du fiitur 
organisme. En meme temps, il migre 
du tiers superieur de la trompe, ou a 
eu lieu la fecondation, vers le corps 
uterin, ou aura lieu la nidation, c’est- 
a-dire l’implantation de l’oeuf et la 
formation du placenta. Parallelement, 
le taux d’hormones circulantes dans 
l’organisme feminin reste eleve ; il n’y 
a done pas de menstruation et il n’y a 
plus d’ovulation pendant toute la gros- 
sesse. Le maintien de la gestation ne- 
cessite en effet 1’intervention des hor¬ 
mones cestrogenes et progestatives, qui 
sont fournies d’une part par le corps 
jaune, cicatrice ovarienne de la ponte 
ovulaire, qui prend un aspect dit « gra- 
vidique » lorsque la fecondation a eu 
lieu, et d’autre part, a partir du 3 e mois, 
par le placenta, qui prend le relais de la 
secretion hormonale. Le taux hormonal 
restera eleve pendant toute la duree de 
la grossesse et chutera seulement a la 
fin de celle-ci, responsable ainsi en par- 
tie de 1’accouchement. 

La vie sexuelle d’un individu n’est 
possible qu’apres la puberte. Elle est 
une des grandes fonctions de l’orga¬ 
nisme, un facteur d’equilibre tant 
organique que psychique. La toute 
premiere manifestation en est l’interet 
que porte l’adolescent au developpe- 
ment nouveau et surprenant de son 
organisme et a l’eveil de sa libido. La 
masturbation, qui en est le corollaire, 
est une phase normale du developpe- 
ment dans les deux sexes, et seules 
des considerations d’ordre moral ou 
sociologique ont amene a la condam- 
ner. Apres la puberte, l’intensite et la 
duree de la vie sexuelle sont extreme- 
ment variables avec les individus. Un 
certain nombre de rapports statistiques 
ont ete effectues, mais aucune loi ge¬ 
nerate ne peut en etre tiree. Une seule 
chose est certaine, la periode d’activite 
sexuelle outrepasse la periode d’acti¬ 
vite genitale. Celle-ci marque en effet 
sa fin par la menopause chez la femme, 
vers Cage de quarante-cinq a cinquante 
ans, alors que chez l’homme l’andro- 


pause est beaucoup plus difficile a defi- 
nir. Si la menopause et l’andropause 
ne marquent pas la fin de l’activite 
sexuelle, elles entrainent neanmoins 
une baisse de la libido et une regres¬ 
sion progressive des tractus genitaux, 
qui aboutit finalement a un arret de 
l’activite sexuelle a un age variable 
pour chaque individu, mais habituelle- 
ment plus precoce chez la femme que 
chez l’homme. 

Maladies atteignant 
les appareils sexuels 

Un certain nombre d’anomalies 
peuvent affecter la vie sexuelle d’un 
couple : soit par impossibility de rap¬ 
ports sexuels, soit par sterilite, inter- 
disant toute grossesse en depit de rap¬ 
ports sexuels normaux. 

Les defauts du co'it 

• Chez la femme, en dehors d’une 
malformation vaginale souvent evi- 
dente (atresie ou hypoplasie vagi¬ 
nale, ou cloisonnement, qui pourront 
etre plus ou moins facilement corri- 
ges chirurgicalement), il faut rete- 
nir essentiellement la frigidite et le 
vaginisme. 

La frigidite* permet des rapports 
sexuels, mais sans participation emo¬ 
tive ni voluptueuse de la part de la 
femme, qui subit son partenaire plus 
qu’elle ne le desire. Une psychothera- 
pie bien conduite vient souvent a bout 
de ce genre de trouble. 

Le vaginisme , au contraire, ne per¬ 
met pas de rapport sexuel, toute tenta¬ 
tive d’intromission se soldant pour la 
femme par une douleur plus ou moins 
vive, avec irritation et contraction peri- 
neale. Il s’agit encore souvent d’une 
affection d’ordre psychologique, mais 
celle-ci est nettement favorisee par les 
infections locales. 

• Chez l ’homme, on retrouve egale- 
ment certaines malformations (phi¬ 
mosis ou paraphimosis [prepuce trop 
etroit], brievete du frein de la verge) 
qui seront corriges chirurgicalement, 
ainsi que des affections habituelle- 
ment psychosomatiques (impuissance 
[c’est-a-dire impossibility d’erection] 
ou ejaculation precoce [c’est-a-dire 
expulsion du sperme avant toute 
intromission]). 

La sterilite* 

Elle peut egalement se voir dans les 
deux sexes, soit par malformation 
gonadique ou du tractus genital (hypo¬ 
plasie uterine, cloisonnement uterin, 
uterus bifide, obliteration des trompes 


chez la femme ; obliteration ou mal¬ 
formation des voies seminales chez 
l’homme), soit par defaut des gametes 
(absence d’ovulation chez la femme, 
azoospermie ou aspermie [absence 
de spermatozoides, de sperme] chez 
l’homme). A ce titre, un examen de 
sterilite doit comporter 1’examen des 
deux partenaires avec, en particulier, 
Eetude d’un spermogramme. Le sper- 
mogramme prend en compte le nombre 
de spermatozoides par millilitre (nor- 
malement plus de 80 millions), leur 
mobility et leur vivacite deux heures 
apres 1’ejaculation (plus de 55 p. 100 
vivants apres deux heures, et conser- 
vant une vitesse de deplacement de 0,7 
a 0,9 mm par minute in vitro), enfin le 
nombre de formes anormales : pointue, 
arrondie, double ou geante (moins de 
15 p. 100). Il faut rapprocher de ces 
causes de sterilite les deficits hormo- 
naux de la femme, en particulier en 
progesterone, interdisant de mener a 
bien une grossesse. 

Les maladies des 
organes genitaux 

La pathologie tumorale est frequente 
surtout chez la femme. Il peut s’agir 
de tumeur benigne : kyste ovarien, fi- 
brome uterin, qui sont souvent reveles 
par des douleurs abdominales ou des 
saignements ; adenome prostatique 
de l’homme, habituellement revele 
par des troubles de la miction. Il peut 
s’agir de tumeur maligne, touchant le 
plus souvent l’ovaire, le corps uterin ou 
le col uterin chez la femme, le testicule 
ou la prostate chez l’homme. Il faut in¬ 
sister sur l’importance d’un depistage 
precoce de ces tumeurs, en particulier 
chez la femme : des examens gyne- 
cologiques periodiques permettent de 
reconnaitre ces tumeurs au debut de 
leur evolution et de leur appliquer un 
traitement efficace. Il faut rapprocher 
de ces affections proprement genitales 
le cancer du sein, qui obeit aux memes 
regies de depistage. 

La pathologie infectieuse, elle aussi, 
touche plus souvent la femme que 
l’homme. Il s’agit, chez la femme, 
d’infections loco-regionales, de sal- 
pingite, de metrite, ou de vaginite et, 
chez l’homme, d’orchite et d’epidydi- 
mite. Mais il existe certaines maladies 
generates qui peuvent avoir des com¬ 
plications genitales, en particulier les 
oreillons, qui donnent chez l’homme 
une orchi-epididymite parfois secon- 
dairement compliquee d’une sterilite. 

L’importance de la pathologie vene- 
rienne s’accroit chaque annee, parti- 
culierement dans les agglomerations. 


Les maladies veneriennes sont des 
affections contagieuses transmises par 
contact sexuel, a point de depart geni¬ 
tal et susceptibles, secondairement, de 
donner une maladie generate. Les deux 
plus frequemment rencontrees sont la 
syphilis*, dont revolution conduit a 
de tres graves complications en l’ab- 
sence de traitement, et la blennorragie 
(chaude-pisse), due au gonocoque*, 
dont les manifestations sont tres impor- 
tantes chez l’homme, avec ecoulement 
uretral purulent et brulures miction- 
nelles tres intenses, et, en revanche, 
tres discretes chez la femme, limitees 
parfois a quelques brulures urinaires et 
quelques ecoulements vaginaux. 

Certaines maladies peuvent avoir 
un retentissement sexuel, soit en per- 
turbant la fonction endocrinienne — 
telles les lesions hypophysaires, thy- 
roidiennes, surrenaliennes et toutes les 
grandes atteintes de l’etat general, en 
particulier l’alcoolisme, les grandes 
denutritions et les cachexies —, ou 
bien en perturbant la fonction neurolo- 
gique de l'acte sexuel, que le point de 
depart en soit cerebral ou medullaire 
(moelle epiniere). 

Maladies hereditaires 
liees au sexe 

Certaines maladies hereditaires (hemo- 
philie*, daltonisme) sont liees au sexe 
et transmises par les chromosomes X 
ou Y. Trois types d’heredite sont 
possibles : 

— 1’heredite partiellement liee au sexe, 
le gene etant ici porte par le fragment 
commun des deux chromosomes X et 

Y; 

— l’heredite holandrique, le gene etant 
ici porte par le fragment particulier au 
chromosome Y (la transmission est 
done stricte de pere en fils, ce type de 
transmission est rare); 

— Eheredite absolue liee au sexe ; e’est 
le type le mieux individualise ; le gene 
est ici porte par le fragment particulier 
au chromosome X ; cette heredite est 
rarement dominante (v. chromosome 
et genetique). 

Morbidity generate 
selon le sexe 

En dehors de toute heredite, certaines 
maladies touchent plus frequemment 
l’homme ou la femme, soit par pre¬ 
disposition organique mal connue, 
soit en rapport avec certaines activi- 
tes plus specifiques a Fun ou l’autre 
sexe. Si l’on considere les grands 
beaux actuels, on s’aper?oit que leur 
repartition selon le sexe peut varier 
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dans des proportions allant de 1/2 a 
1/10. Les maladies de Lappareil circu- 
latoire sont actuellement la premiere 
cause de deces dans les pays riches. 
Elies touchent principalement les 
hommes de quarante-cinq a cinquante- 
cinq ans, avec des taux de mortalite 
en 1973 allant de 429 (Provence) a 
637 p. 100 000 (Nord), alors que, pour 
les femmes, le taux de mortalite moyen 
se situe vers 360 p. 100 000. Le can¬ 
cer represente environ 110 000 deces 
par an en France actuellement. En 
1964, les chiffres exacts recenses 
etaient 52 395 deces masculins, soit 
226 p. 100 000, et 44 836 deces femi- 
nins, soit 184 p. 100 000. Cette cause 
de mortalite est en progression d’envi¬ 
ron 30 p. 100 tous les dix ans. Cela est 
du au fait que la vie est plus longue, le 
depistage plus frequent et la population 
en augmentation. Si, en nombre absolu, 
le cancer touche plus souvent Lhomme 
que la femme, il faut preciser qu’entre 
vingt et cinquante ans les femmes 
sont plus souvent atteintes que les 
hommes, car les cancers des organes 
genitaux touchent essentiellement les 
femmes jeunes et les hommes ages. 
Chez Lhomme, les cancers les plus 
frequents sont, dans l’ordre, le cancer 
cutane, le cancer pulmonaire, le cancer 
prostatique et le cancer gastrique ; chez 
la femme, ce sont les cancers du sein, 
de Luterus, de la peau et de Lintestin. 
La mortalite la plus elevee s’observe 
chez Lhomme a Loccasion de cancer 
pulmonaire, gastrique ou prostatique 
et chez la femme a Loccasion de can¬ 
cer du sein, de Luterus ou de Lintes- 
tin. L’alcoolisme et la cirrhose du foie 
representent egalement une cause de 
mortalite tres importante en France, 
avec des taux variables selon la region. 
Les proportions vont, pour Lhomme, 
de 38,7 p. 100 000 en Bretagne a 
4 p. 100 000 dans le Languedoc et, 
pour la femme, de 8,7 p. 100 000 en 
Bretagne a 1,1 p. 100 000 en Provence- 
Cote-d’Azur. Les maladies de Lappa- 
reil respiratoire touchent en moyenne 
deux hommes pour une femme. En 
dehors du cancer bronchopulmonaire, 
deux affections sont particulierement 
en cause : la tuberculose, dont le taux 
de mortalite a baisse de fagon specta- 
culaire (24 282 deces en 1950, 3 729 en 
1971), mais dont la morbidite (nombre 
de malades) reste toujours impor¬ 
tante ; la bronchite chronique, qui, au 
contraire, est une maladie en voie d’ex¬ 
tension et qui est responsable en France 
d’environ 16 millions dejournees de 
travail perdues par an. Certaines ma¬ 
ladies generales ou metaboliques ont 
egalement une repartition differente 


selon le sexe, telles que les collage- 
noses (v. conjonctif), dont on trouve 
80 p. 100 des cas chez des femmes de 
trente a trente-cinq ans, et la goutte, qui 
touche environ dix hommes pour une 
femme. Enfin, les morts violentes sont 
environ deux fois plus frequentes chez 
Lhomme que chez la femme. En 1971 
les suicides representaient 5 534 deces 
chez Lhomme contre 2 248 chez la 
femme. 
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sexualisation 

Differenciation sexuelle de Lembryon, 
qui commence des la fecondation et 
se poursuit, plus ou moins tardive- 
ment selon les groupes taxinomiques, 
jusqu’a Ledification de sujets sexues. 

Introduction 

Chez les animaux gonochoriques (a 
sexes separes), deux sexes se dif- 
ferencient, le sexe male et le sexe 
femelle. Les Vertebres sont gonocho¬ 
riques, sauf quelques cas exceptionnels 
d’hermaphrodisme*. 

La difference sexuelle des orga- 
nismes se manifeste a divers ni- 
veaux : caracteres sexuels germinaux, 
caracteres sexuels somatiques pri- 
maires, caracteres sexuels somatiques 
secondaires. 

Les caracteres sexuels germinaux 
sont definis par la nature des glandes 
genitales, ou gonades (testicules chez 
le male, ovaires chez la femelle), qui 
produisent les gametes : spermato- 
zoides ou gametes males (spermato- 
genese), ovules ou gametes femelles 
(ovogenese). Les gametes males et 
femelles different grandement; le sper- 
matozoide, mobile, ne possede pas de 
reserves ; l’ovule, grosse cellule immo¬ 
bile, riche en reserves, porte un impor¬ 
tant noyau, la vesicule germinative. 
Ce dimorphisme gametique favorise 
la rencontre des gametes et, partant, la 
fecondation. 

Les caracteres sexuels somatiques 
primaires participent a la reproduction 
et comprennent les voies genitales, qui 


assurent le transport des gametes, et les 
dispositifs d’accouplement (organes 
genitaux extemes). 

Les caracteres sexuels somatiques 
secondaires englobent tous les details 
morphologiques caracteristiques de 
Lun ou Lautre sexe. Ils permettent 
d’emblee leur identification, par 
exemple de reconnaitre un coq et une 
poule. Chez Lhomme et la femme, les 
caracteres sexuels secondaires inte- 
ressent le systeme pileux, plus deve- 
loppe chez Lhomme, la largeur du 
bassin, plus importante chez la femme, 
le developpement des glandes mam- 
maires, reduit chez Lhomme, un timbre 
de voix propre a chaque sexe. 

Ces caracteres sexuels secondaires 
ne sont pas toujours aussi accuses. 
Chez la Souris, par exemple, ils sont 
beaucoup plus discrets et ne permettent 
pas une identification morphologique 
externe des sexes. II en est de meme 
chez certains Oiseaux (Pigeons, Se¬ 
rins) : le serin chante, la serine est 
muette. 

Les caracteres sexuels secondaires 
se retrouvent chez les divers animaux 
et affectent des caracteres varies. Voici 
quelques attributs du sexe male : cri- 
niere du Lion, bois du Cerf, cornes 
du Belier, callosites fessieres de 
quelques Singes, sac vocal du Singe 
hurleur, glandes odorantes du Che- 
vrotain Porte-Musc, canines saillantes 
du Morse, du Phacochere. Beaucoup 
d’Oiseaux males possedent un plumage 
brillamment colore (Gallinaces, Para- 
disiers, Colibris...), alors que celui des 
femelles est terne ; Laspect inverse est 
beaucoup plus rare. Les Grenouilles et 
les Crapauds males presentent des cal¬ 
losites digitales ; les sacs vocaux carac- 
terisent les males d’Amphibiens. Des 
couleurs differentes affectent les Pois¬ 
sons males et femelles. L’Hippocampe 
male porte une poche incubatrice. Le 
Xiphophore male montre une nageoire 
caudale en epee. Les Insectes et les 
Crustaces males sont dotes d’appen- 
dices remarquables (cornes frontales 
des Oryctes, mandibules des Lucanes, 
pinces des Crabes, pinces abdominales 
des Forficules). L’appareil musical des 
Insectes males offre un developpement 
plus ou moins important. 

L’ensemble de ces caracteres sexuels 
germinaux et somatiques primaires et 
secondaires definit le sexe genital de 
Lindividu. Ce sexe s’etablit progres- 
sivement pendant la vie embryonnaire 
et Lenfance, et sera definitivement 
realise apres la puberte. Caracteres 
sexuels germinaux et tractus genital 
se differencient en une premiere phase 


embryonnaire ; les caracteres sexuels 
secondaires se developpent en une 
seconde phase, au cours de la puberte. 

Developpement de 
I'appareil genital 
des Vertebres 

Les Vertebres sont generalement gono¬ 
choriques, c’est-a-dire a sexes sepa¬ 
res ; Lhermaphrodisme est rare. 

Gonades 

A Lorigine, les gonades (ovaire et tes¬ 
ticule) sont generalement paires, mais 
l’une d’elles peut ne pas se develop- 
per : la poule et les femelles des Oi¬ 
seaux possedent une seule gonade, la 
gauche. 

Au debut du developpement, tout 
Vertebre est sexuellement indifferent 
et potentiellement hermaphrodite. La 
differenciation sexuelle stabilisera 
Lune des ebauches et fera regres- 
ser Lautre. Au stade indifferencie, la 
gonade comprend un epithelium, un 
cortex peripherique et une medulla 
centrale ; le cortex possede des poten¬ 
tialites femelles, alors que la medulla 
manifeste des potentialites males. Ces 
deux territoires a potentialites diffe¬ 
rentes caracterisent plus les gonades 
que les gonocytes primaires, qui ne 
sont pas sexues ; de leur situation dans 
Lun ou Lautre de ces territoires depen- 
dra leur evolution en spermatozoides 
ou en ovules. L’evolution du cortex 
conduira a la differenciation d’un 
ovaire ; au contraire, le developpement 
de la medulla entraine la formation 
d’un testicule. Cette impulsion releve 
de la determination genetique du sexe ; 
en general, determination genetique du 
sexe et differenciation sexuelle coin¬ 
cident. Parfois, la bivalence persiste ; 
un Crapaud male castre developpe 
des ovaires rudimentaires a partir des 
organes de Bidder, gonade vestigiale 
a potentialites femelles qui n’evolue 
jamais dans les conditions normales. 

r 

Evolution testiculaire chez 
les Vertebres superieurs 

Les gonocytes primordiaux se trouvent 
dans le croissant germinal chez les Oi¬ 
seaux et dans Lebauche mesoblastique 
chez les Mammiferes ; Lepithelium pe¬ 
ritoneal, ou migrent les gonocytes, de- 
vient Lepithelium germinatif, analogue 
du cortex ; il prolifere, et des cordons 
sexuels formes de cellules germinales, 
ou spermatogonies, apparaissent, se de- 
tachent de Lepithelium et envahissent 
la medulla, qui prend de Limportance, 
alors que le cortex regresse ; celui-ci 
est remplace par une albuginee, une 
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epaisse enveloppe fibreuse. Les cor¬ 
dons sexuels se fragmentent et donnent 
des tubes seminiferes. Les spermatogo- 
nies se multiplient, mais la spermato- 
genese et la spermiogenese ne s’effec- 
tueront qu’a la maturite sexuelle. Entre 
les cordons sexuels se developpe un 
abondant tissu interstitiel, comprenant 
les cellules de Leydig, responsables de 
la secretion de l’hormone male. A la 
puberte, sous Taction des gonadosti- 
mulines hypophysaires, la testosterone 
suscitera la realisation des caracteres 
sexuels secondaires. Le mesonephros, 
ou rein secondaire ou corps de Wolff, 
se differencie et perd ses fonctions ex- 
cretrices dans la portion genitale ; les 
tubes seminiferes restent en communi¬ 
cation avec les tubules du mesonephros 
pour assurer T evacuation des sperma- 
tozoides. Le reseau testiculaire (canaux 
efferents, canaux de Tepididyme), les 
vesicules seminales correspondent a 
des transformations du mesonephros 
foetal. 

La differenciation sexuelle du foetus 
humain commence vers la huitieme 
semaine et se termine vers le troisieme 
ou le quatrieme mois de la gestation. 

r 

Evolution ovarienne chez 
les Vertebres superieurs 

Au debut, elle ressemble a revolu¬ 
tion testiculaire. Une premiere pous- 
see de cordons sexuels s’accompagne 
d’un developpement de la medulla 
et marque une evolution male. Mais 
la medulla regresse, les cordons dis- 
paraissent et une degenerescence 
adipeuse se manifeste. Une seconde 
poussee de cordons reapparait et ne se 
detache pas de Tepithelium germina- 
tif, ou cortex ; ces cordons en sont une 
proliferation et repoussent la medulla. 
Les cellules germinales des cordons 
sont des ovogonies, qui se multiplient 
rapidement : 5 millions pour les deux 
ovaires d’un foetus humain de cinq 
a six mois. L’ovocyte entre en pre- 
meiose, s’entoure de cellules follicu- 
laires, et ainsi se forme le follicule de 
De Graaf chez les Mammiferes. Le 
follicule poursuivra son evolution au 
moment de la puberte ; de nombreux 
follicules degenereront. Les derives 
wolffiens disparaissent, et un canal 
uniquement genital, le canal de Muller, 
se differencie en oviducte et deviendra 
fonctionnel ; il constituera les princi¬ 
pals voies genitales femelles. 

Le sexe genetique 

Anterieurement au sexe genital appa¬ 
rent, il existe un sexe genetique, qui 
est determine des la fecondation. La 


fecondation consiste essentiellement 
dans bunion d’un gamete male avec un 
gamete femelle. Ces gametes portent 
des genomes differents, se composant 
d'autosomes, ou chromosomes homo- 
logues dans les gametes males et fe¬ 
melles, et d’ allosomes, ou heterochro¬ 
mosomes ou chromosomes sexuels, qui 
different dans les gametes males et 
femelles. 

Les cellules diploides (In) de Tetre 
humain possedent 46 chromosomes, 
comprenant 44 autosomes et 2 chro¬ 
mosomes sexuels ; le caryotype de 
l’homme est 44 autosomes plus X et Y, 
et celui de la femme 44 autosomes plus 
X et X. Chez l’homme, les deux chro¬ 
mosomes sexuels sont done differents 
(X et Y), alors qu’ils sont semblables 
chez la femme (X et X). A la suite de la 
meiose, ou division reductionnelle, les 
gametes portent le nombre haploide (n) 
de chromosomes, soit 22 autosomes 
plus 1 chromosome sexuel ; tous les 
ovules auront la meme composition 
(22 autosomes plus X) ; la femme est 
homogametique. Les spermatozoides 
seront de deux types ; les uns renferme- 
ront 22 autosomes plus X, et les autres 
22 autosomes plus Y ; le male est hete¬ 
rogametique. Lors de la fecondation, 
deux cas sont possibles : 

— fecondation d’un ovule 22 A + X 
par un spermatozoide 22 A + X et pro¬ 
duction d’un oeuf feconde, ou zygote, 
ayant 44 A + 2X et produisant une 
fille ; 

— fecondation d’un ovule 22 A + X 
par un spermatozoide 22 A + Y et pro¬ 
duction d’un ceuf feconde, ou zygote, 
ayant 44 A + X + Y et produisant un 
gar^on. 

Ce mecanisme explique que, dans 
les especes gonochoriques, ou Tun des 
sexes est heterogametique et Tautre 
homogametique, les naissances corn- 
portent 50 p. 100 de males et 50 p. 100 
de femelles. Dans Tespece humaine, 
il nait environ 104 gargons pour 
100 filles ; ce surnombre de gar^ons 
s’estompe au cours de la premiere 
annee, la mortalite neo-natale etant 
plus elevee chez les gargons que chez 
les filles. 

Le pourcentage du rapport des nais¬ 
sances des sujets males et des sujets 
femelles pendant la meme periode est 
le sex ratio ; il est egal a 1 ou en differe 
peu. 

Determinisme du 
sexe genetique 

La theorie syngamique admet que la 
determination du sexe genetique se 
realise au moment meme de la fecon¬ 


dation. Des arguments physiologiques 
et cytologiques confirment cette 
hypothese. Les faits physiologiques 
favorables sont les plus anciens ; il 
s’agit de la polyembryonie et de la 
polyovulation. 

La polyembryonie correspond a des 
naissances double, triple ou multiple a 
partir d’un oeuf unique. Ces naissances 
engendrent des individus ayant tous 
le meme sexe. Chez les Tatous (Da- 
sypus), la polyembryonie caracterise 
chaque gestation ; sept et meme neuf 
embryons naissent; ils presentent tous 
le meme sexe, male ou femelle. Dans 
Tespece humaine, les vrais jumeaux 
monozygotes provenant du developpe¬ 
ment d’un seul oeuf sont normalement 
du meme sexe. Chez les Insectes, la 
polyembryonie se manifeste chez un 
Hymenoptere parasite, Ageniaspis 
fuscicollis ; un ceuf unique produit 
des larves multiples, qui sont toutes 
du meme sexe. Lors de la poly ovula¬ 
tion, plusieurs ovules sont fecondes 
et donnent naissance a des individus 
qui peuvent etre de sexe different ; les 
faux jumeaux humains dizygotes ou 
trizygotes appartiennent souvent a un 
sexe different. 

La polyembryonie et la polyovula¬ 
tion prouvent bien que la fecondation 
intervient dans la determination du 
sexe. 

Les arguments cytologiques sont 
lies a la decouverte des heterochro¬ 
mosomes, visibles et identifiables au 
microscope. Ils sont represents par 
deux chromosomes particuliers : soit 
X et Y dans les groupes ou le male est 
heterogametique (XY), chez de nom¬ 
breux Insectes (Nevropteres, Odonates, 
Orthopteres, Hemipteres, Coleopteres, 
Dipteres), chez quelques Crustaces et 
chez la plupart des Mammiferes; soit Z 
et W dans les groupes ou la femelle est 
heterogametique (ZW), chez quelques 
Insectes (Lepidopteres et Trichop- 
teres), chez les Amphibiens, les Rep¬ 
tiles et les Oiseaux. 

La fecondation d’un certain ovule 
par un certain spermatozoide s’operant 
au hasard, la loi des grands nombres 
intervient, et, mathematiquement, le 
nombre des naissances males doit etre 
sensiblement egal a celui des nais¬ 
sances femelles pour un nombre eleve 
de naissances. Il n’y a d’exception que 
si un facteur letal fait avorter les pro- 
duits de Tun des sexes. 


Mecanisme de la 
differenciation sexuelle 

Generalement, le sexe genital cor¬ 
respond au sexe genetique ; mais des 
inversions sexuelles, totales ou par- 
tielles, naturelles ou experimentales, 
prouvent que le sexe genital est sen¬ 
sible a certaines actions. Il est bien 
etabli que les caracteres sexuels soma- 
tiques primaires et secondaires sont 
sous la dependance des secretions hor- 
monales males ou femelles. 

Mais existe-il un determinisme hu¬ 
moral de la formation des gonades ? 
La presence de substances embryon- 
naires agissant sur la differenciation 
des gonades est-elle demontree ? Une 
reponse est foumie par les free-martins 
de Bovides, les greffes de Humphrey et 
la parabiose. 

Les free-martins de Bovides et 
les greffes de Humphrey 

V. hermaphrodisme. 

La parabiose 

Le free-martin naturel offfant de l’inte- 
ret, on a tente d’en realiser un experi- 
mentalement, e’est-a-dire d’obtenir des 
adultes ayant une circulation croisee. 
Cette experience constitue une para¬ 
biose embryonnaire. Les premieres pa¬ 
rabioses datent de la fin du xix e s. ; mais 
leur veritable etude fut entreprise par 
Burns (1925). Deux embryons d’Am¬ 
phibiens au stade du bourgeon caudal 
sont soudes cote a cote, flanc a flanc. 
Apres cicatrisation rapide (une ou 
deux heures), les embryons demeurent 
soudes et s’elevent facilement jusqu’a 
Tetat adulte, principalement chez les 
Amphibiens Urodeles. Comme les pa¬ 
rabioses sont faites au hasard quant au 
sexe, il y a 50 p. 100 de combinaisons 
de deux sexes identiques et 50 p. 100 
de combinaisons de sexes differents. 
Sur 1 170 paires parabiontiques reali- 
sees, 49 p. 100 associaient des sexes 
differents. Cette concordance avec le 
pourcentage theorique indique qu’il 
n’y a pas de changement de sexe pro- 
voque par la parabiose. 

Chez les Urodeles, la differencia¬ 
tion sexuelle etant atteinte, le testicule 
supprime le developpement ovarien 
du partenaire femelle ; les gonades fe¬ 
melles peuvent etre plus ou moins ste- 
riles. La prevalence male se manifeste 
comme dans les free-martins de Bovi¬ 
des ; elle suggere la presence d’une 
substance embryonnaire, ou inducteur 
embryonnaire, emise par le partenaire 
male, substance qui, passant dans le 
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partenaire femelle, inhibe le develop- 
pement des ovaires. 

Chez les Anoures, la prevalence du 
partenaire male existe egalement, mais 
elle depend de la distance separant les 
gonades des deux partenaires. Tout se 
passe comnie si la substance embryon- 
naire male diffusait moins chez la Gre- 
nouille et pas du tout chez le Crapaud. 
Les animaux en parabiose presentent 
une grande mortalite au moment de la 
metamorphose, parfois de 100 p. 100. 
Des phenomenes immunologiques 
doivent intervenir. Aux actions des 
inducteurs embryonnaires s’ajoutent 
certainement des reactions immuni- 
taires entre les deux partenaires ; des 
anticorps pourraient modifier les diffe- 
renciations sexuelles. 

Les free-martins des Bovides, les 
resultats des greffes de Humphrey et 
le comportement des parabiontes four- 
nissent des resultats concordants ; les 
gonades, des leur differenciation, ela- 
borent des substances capables d’in- 
hiber le sexe oppose et meme de pro- 
voquer une inversion du sexe genital, 
c’est-a-dire du phenotype sexuel. 

Chez les Oiseaux, Etienne Wolff 
(1946), par des experiences de greffe, 
mettait en evidence l’existence d’hor- 
mones embryonnaires ; des castra¬ 
tions (1949) et des parabioses in vitro 
(1951) confirmaient les conclusions 
anterieures. Un testicule embryonnaire 
de poulet transplants dans un embryon 
hote de poulet de sexe femelle entraine 
la masculinisation de ce dernier ; les 
canaux de Muller regressent. La greffe 
d’un ovaire embryonnaire dans un em¬ 
bryon hote de sexe male provoque la 
transformation de son testicule gauche 
en ovotestis ; il y a done feminisation 
de Tembryon hote. 

Quelle est la nature de ces subs¬ 
tances, inducteurs embiyonnaires, hor¬ 
mones sexuelles ? La question reste 
posee. 

Action des hormones sexuelles 
sur la differenciation sexuelle 
embryonnaire 

Pour deceler une identite possible entre 
les substances embryonnaires orien- 
tant la differenciation sexuelle et les 
hormones sexuelles connues et meme 
synthetisees, on a experiments Faction 
de la testosterone, hormone secretee 
par le testicule, et celle de l’cestra- 
diol, une des hormones femelles, sur 
les differenciations embryonnaires des 
gonades. 

Chez les Vertebres superieurs, ces 
hormones n’exercent aucune action. 
Mais elles provoquent des inversions 


definitives chez les Poissons et les 
Amphibiens. L’hormone male chez 
les Ranides et Fhormone femelle chez 
les Urodeles se comportent comme les 
substances sexuelles embryonnaires ; 
les hormones androgenes de la Gre- 
nouille inversent totalement le sexe de 
la femelle genetique, alors que les hor¬ 
mones femelles masculinisantes exer- 
cent une action paradoxale. Chez les 
Urodeles, les hormones oestrogenes in¬ 
versent le sexe des males genetiques, et 
les hormones androgenes feminisantes 
manifestent une action paradoxale. 

Chez les Oiseaux, les resultats, assez 
deconcertants, sont difficiles a inter¬ 
preter. L’administration de benzoate 
d’cestradiol (une certaine dose a une 
certain stade) provoque la feminisation 
du male : la gonade gauche devient un 
veritable ovaire ; Foviducte gauche est 
complet ; la gonade droite reste rudi- 
mentaire. Mais, progressivement, ces 
males inverses reprennent leur sexe 
genetique ; la persistance du canal de 
Muller chez le male adulte represente 
le seul temoin de la feminisation ante- 
rieure. II est impossible d’empecher ce 
retour au sexe genetique. L’cestradiol, 
utilise a des doses relativement impor- 
tantes, est bien identique a Fhormone 
ovarienne presente normalement chez 
la femelle, mais il n’inhibe pas le re¬ 
tour au sexe male. Il semble difficile de 
reconnaitre son identite avec la subs¬ 
tance embryonnaire responsable de la 
differenciation sexuelle de la femelle. 

L’experience inverse — injection de 
testosterone chez un embryon femelle 
— n’exerce pas d’action sur Fovaire 
gauche ; la gonade droite demeure ves- 
tigiale ; les canaux de Wolff persistent 
et progressed ; les canaux de Muller 
regressent. L’action hormonale nor- 
male sur les voies genitales n’affecte 
pas les gonades. L’hormone male chez 
le poulet male determine le developpe- 
ment d’une gonade gauche, un ovaire ; 
les canaux de Wolff persistent et les ca¬ 
naux de Muller regressent. L’action de 
Fhormone male est anormale et para¬ 
doxale ; elle ne saurait s’identifier avec 
la substance embryonnaire intervenant 
dans la differenciation sexuelle male. 

Conclusion 

Les hormones steroi'des semblent exer- 
cer un role dans la differenciation de 
la gonade embryonnaire. Mais sont- 
elles identiques aux substances qui 
interviennent dans les free-martins, les 
parabioses et les greffes gonadiques de 
Humphrey ? Non, tres probablement. 
On peut supposer que la determination 
genetique du sexe est plus ou moins 


forte ; une determination genetique 
accusee rend impossible toute inver¬ 
sion de sexe par les hormones steroi'des 
(Vertebres superieurs). En revanche, 
une determination genetique assez 
faible permettra l’orientation de la 
differenciation sexuelle dans un sexe 
oppose au sexe genetique (Vertebres 
inferieurs). 

Les croisements entre un animal nor¬ 
mal, un male par exemple, et un animal 
dont le sexe est inverse (male modifie 
en femelle) reviennent a croiser deux 
males genetiques ; il est egalement 
possible de croiser deux femelles gene¬ 
tiques, l’une normale et l’autre trans- 
formee en male. De tels croisements 
ont ete obtenus chez les Oiseaux et 
surtout chez les Amphibiens. La com¬ 
position de la descendance confirme le 
mecanisme de determinisme genetique 
du sexe des la fecondation et l’exis- 
tence des deux types : male heteroga- 
metique (XY) ou femelle heterogame- 
tique (ZW). 

Ces croisements mettent egalement 
en evidence la bipotentialite genetique 
des individus, qui, au debut, posse- 
dent un double systeme d’ebauches ; 
les cellules genninales primordiales ne 
sont pas sexualisees: la differenciation 
des gonocytes en spermatogonies ou 
en ovogonies resulte de leur localisa¬ 
tion dans Fun ou l’autre des deux ter- 
ritoires de la gonade embryonnaire ; le 
cortex est un territoire a potentialites 
femelles, et la medulla un territoire a 
potentialites males. La determination 
genetique du sexe realisee lors de la 
fecondation controlerait le developpe- 
ment du cortex et de la medulla ; les 
genes de la sexualite, selon le sexe eta- 
bli dans Fceuf, orienteront la differen¬ 
ciation sexuelle. 

La sexualisation chez 
les Invertebres 

Elle foumit des indications precieuses 
sur la physiologie de la sexualisation. 

Dans les cas d’hermaphrodisme 
successif, Fanimal jeune est male ; en 
vieillissant, il devient femelle (Huitres, 
Crepidules, des Polychetes) ; les deux 
etats sexuels se realisent successive- 
ment. Des recherches ont ete prati- 
quees sur un Mollusque Prosobranche, 
Crepidulci formed, ainsi que chez un 
Polychete, Ophryotrocha puerilis 
(v. hermaphrodisme). 

Ces cas d’hermaphrodisme successif 
montrent que le role des facteurs gene¬ 
tiques est totalement neutralise lorsque 
se produisent des changements de sexe 
definitifs. 


Un cas interessant est fourni par 
un Echiurien, la Bonellie (Bonellia 
viridis), qui presente un dimorphisme 
sexuel tres accuse. La femelle, longue 
de 30 a 100 cm selon les especes, 
presente une structure echiurienne ; 
le corps, ovale, se prolonge par une 
trompe epanouie en un pavilion cilie 
parcouru par une gouttiere ciliee. Le 
male nain, long de 1 a 2 mm, possede 
une organisation rudimentaire. De- 
pourvu de trompe, il vit en parasite sur 
la femelle ; il se fixe sur la trompe de 
la femelle, descend dans le tube diges¬ 
tif et s’installe dans l’uterus, d’oii il 
fecondera les ovules avant leur ponte. 
Males et femelles peuvent provenir 
d’une meme larve. Une larve libre se 
developpe et devient femelle. Chez une 
larve qui se fixe sur la trompe d’une 
femelle adulte, le developpement s’ar- 
rete ; cette larve devient un male ; la 
fixation doit durer au moins 48 heures 
pour assurer l’apparition d’un male. 
Detachee avant 48 heures et mainte- 
nue libre, la larve donnera une femelle 
ou une femelle intersexuee selon la 
duree de la fixation. L’organogenese 
qui assure la structure male se realise 
selon un gradient qui part de Fendroit 
de la fixation, done de l’extremite ante- 
rieure, comme si une substance diffu¬ 
sait de la trompe femelle, sur laquelle 
la larve est fixee. Cette substance, tout 
en inhibant le developpement normal, 
provoque en meme temps celui du tes¬ 
ticule ; la trompe exerce une double 
action : inhibition du developpement 
et masculinisation. Des extraits de 
trompe dissous dans de l’eau exercent, 
meme a concentration tres faible, une 
action masculinisante, alors que les 
extraits d’autres organes restent sans 
effet. Des facteurs externes n’ayant 
pas de rapport avec les gonades et 
differents de Faction genetique deter- 
minent la sexualisation ; leur action est 
preponderate. 

Annelules 

Les Oligochetes sont hermaphrodites ; 
experimentalement, il est prouve que 
les gonades n’exercent pas d’action 
sur Fapparition des caracteres sexuels 
secondaires ; celle-ci est conditionnee 
par une autre secretion endocrine, une 
hormone de puberte, dont la secretion 
est solidaire de la maturite sexuelle, 
qui, elle-meme, peut etre provoquee 
par une nutrition abondante. Un jeune 
prolonge chez les Vers de terre (Allo- 
lobophora terrestris, Eisenia feetida) 
determine la regression des gonades. 
Lors de la reprise d’une nutrition suf- 
fisante, la gametogenese reprend ; 
mais, souvent, le testicule devient un 
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ovotestis, c’est-a-dire qu’il contient 
des ovocytes. 

Les Polychetes sont le plus souvent 
gonochoriques, mais, au cours de la 
stolonisation, le sexe du stolon varie. 
Ainsi, chez Syllis arnica , les stolons 
emis sont males ou femelles selon le 
sexe du geniteur; lors de stolonisations 
successives, une masculinisation pro¬ 
gressive se manifeste, avec un retour 
toujours possible du sexe initial. Un 
phenomene analogue se presente chez 
Auiolytus. 

Ces observations infirment le role 
primordial du determinisme genetique. 

La sexualisation chez 
les Insectes 

L’irradiation par des ultraviolets de la 
region polaire des oeufs de Drosophila 
melanogaster detruit cette region, qui 
renferme le determinant germinal. 
L’ceuf poursuit son developpement et 
donne des larves qui, apres les mues, 
se metamorphosent en adultes nor- 
maux des deux sexes, possedant des 
ovaires ou des testicules ; mais ces 
gonades sont agametiques, c’est-a-dire 
qu’elles ne possedent pas de cellules 
germinales ; elles sont minuscules ; 
le testicule, prive de spermatogonies, 
renferme du tissu apical ; l’ovaire 
comprend des gaines ovariques peu 
developpees, avec des chambres ger- 
minatives etroites et depourvues d’ovo- 
gonies. Mais le dimorphisme sexuel 
somatique de ces adultes est tout a fait 
normal ; la differenciation somatique 
des gonades est aussi precoce que 
celle des cellules germinales et en est 
independante. Le determinisme sexuel 
somatique et germinal est genetique et 
fixe des la fecondation. Mais ce sexe 
genetique de l’ceuf est-il definitif ? Ne 
peut-il etre modifie ? Diverses expe¬ 
riences repondent a ces questions. 

Le dimorphisme sexuel du Papillon 
Orgyia antiqua interesse les ailes ; le 
male possede des ailes normales, et la 
femelle des ailes atrophiees. H. Paul 
(1937) preleve des disques imaginaux 
alaires chez des chenilles femelles (in- 
termue 3-4) et les implante dans la re¬ 
gion alaire de chenilles males de meme 
age. Ces disques imaginaux femelles se 
developpent totalement en ailes iden- 
tiques a celles du male. Ces ebauches 
alaires femelles trouvent done chez les 
chenilles males des conditions qui leur 
permettent de realiser un developpe¬ 
ment correspondant a celui du male. 
Si l’on fait l’experience inverse, les 
disques imaginaux alaires de chenilles 
males implantes chez des chenilles 
femelles se developpent totalement 


en ailes normales sans subir aucune 
influence de l’hote. Joseph Bergerard 
(1958) experimente sur le Phasme 
Carausius morosus, espece partheno- 
genetique thelytoque constante ; un 
changement de temperature entraine 
des modifications de sexe. Des oeufs 
places a 30 °C pendant la periode sen¬ 
sible (les trente premiers jours de la vie 
embryonnaire) engendrent des males ; 
la masculinisation se manifeste suc- 
cessivement sur les caracteres sexuels 
secondaires, les pieces genitales ex- 
ternes, les canaux gonadiques des go¬ 
nades. Le meme traitement, applique 
pendant un temps plus court, produit 
des intersexues. 

Si la sexualisation est genetique, 
elle est aussi epigenetique, comme 
chez la Bonellie, les Amphibiens et les 
Oiseaux. Elle necessite certainement 
1’intervention d’actions hormonales ; 
cependant, les experiences de castra¬ 
tion et de transplantation des gonades 
d’un sexe a 1’autre demeuraient sans 
resultats jusqu’en 1962-1964, epoque 
ou J. Naisse experimente sur le Ver 
luisant (Lampyris nociiluca). Celle-ci 
pratique des castrations et des trans¬ 
plantations a divers moments du de¬ 
veloppement des gonades, depuis le 
debut de leur differenciation jusqu’a 
la fin de la gametogenese (v. gamete). 
Trois series d’experiences sont alors 
realisees. 

• Premiere serie. Les testicules sont 
preleves tout au commencement de 
leur differenciation, apres la troi¬ 
sieme mue ; ils sont implantes chez 
trois groupes de femelles d’age dif¬ 
ferent : a) chez des larves femelles 
apres la troisieme mue — 15 sont 
operees, 14 survivent et manifestent 
une masculinisation totale ; la gonade 
ovarienne restee en place evolue en 
testicule ; l’lnsecte genetiquement 
femelle devient un male ; b ) chez des 
larves femelles plus agees, mais avant 
le debut de l’ovogenese (intermue 
4-6) — 12 sont operees, 12 survivent 
et sont masculinisees ; chez ces deux 
categories de femelles, les testicules 
implantes evoluent normalement, et 
la spermatogenese se realise ; c) chez 
des nymphes femelles ou Lovogenese 
se poursuit — aucune masculinisa¬ 
tion n’apparait, les femelles traitees 
restent femelles ; le testicule greffe 
persiste, mais ne grandit pas, bien que 
la spermatogenese se produise. 

Dans cette serie d’experiences, la 
masculinisation se realise tant que 
l’ovogenese n’est pas declenchee ; des 


que celle-ci commence, l’inversion 
sexuelle devient impossible. 

• Deuxieme serie. Les memes ex¬ 
periences sont repetees, mais avec 
des testicules larvaires plus ages, la 
spermatogenese n’etant pas encore 
declenchee (intermue 3-4 et debut 
de l’intermue 4-5). Les resultats sont 
identiques a ceux de la premiere 
serie ; la masculinisation s’opere chez 
les larves ne presentant pas encore 
d’ovogenese. 

• Troisieme serie. Les memes expe¬ 
riences sont renouvelees avec des tes¬ 
ticules qui ont commence leur sper¬ 
matogenese (intermue 4-5 ou 5-6). A 
ce stade, les testicules ne possedent 
plus d’action masculinisante. Cette 
serie d’experiences prouve que le tes¬ 
ticule est capable de masculiniser par 
la secretion d’une substance andro¬ 
gene, quelle que soit la nature gene¬ 
tique ; mais cette secretion s’arrete au 
debut de la spermatogenese ; il serait 
possible que le tissu apical, agissant 
comme un tissu interstitiel, elabore 
cette substance androgene ; en effet, 
la regression de ce tissu coincide avec 
le debut de la spermatogenese. 

Inversement, des ovaires n’ayant pas 
atteint Lovogenese, greffes a des males 
avant la mue prenymphale, se deve¬ 
loppent en testicules. Done, les testi¬ 
cules, n’etant pas en spermatogenese, 
exercent leur action masculinisante. 

Chez les Insectes, comme chez les 
Vertebres, les gonies ne possedent pas 
de facteurs aptes a determiner leur dif¬ 
ferenciation sexuelle. 

D’autres experiences mettent en 
evidence le role des neurosecretions ; 
l’ablation des corps cardiaques et al- 
lates a de jeunes larves femelles n’a pas 
d’action ; des adultes femelles appa- 
raitront a la fin des metamorphoses. 
Mais, si la meme ablation est pratiquee 
chez de jeunes larves males apres la 
troisieme mue, sur 18 operes 14 de- 
viennent femelles et 4 restent males. 
La meme ablation repetee chez des 
larves agees (intermue prenymphale) 
n’entralne aucune inversion sexuelle. 
Les neurosecretions sont done diffe- 
rentes au commencement de la crois- 
sance chez le male et chez la femelle. 
Elles sont deja sexualisees. Beaucoup 
de precisions restent encore a decou- 
vrir dans ces questions des rapports 
entre neurosecretion et sexualisation. 

La sexualisation chez 
les Crustaces 

Des 1886, Alfred Giard (1846-1908) 
avait constate la feminisation des 


Crabes males parasites par la Sac- 
culine ; l’abdomen s’elargit, sa seg¬ 
mentation s’accuse, et les pleopodes 
se developpent, les testicules etant a 
peine reduits. Chez Carcinus mcenas 
parasite, les testicules sont normaux 
(Robert Courrier). La feminisation 
releverait d’un metabolisme modifie, 
davantage lipidique (A. Veillet, 1953). 
Les experiences sur l’Amphipode Or- 
chestia gammarella allaient resoudre 
le probleme (Helene Charniaux-Cot- 
ton, 1958). Cet Amphipode gonocho- 
rique presente un dimorphisme sexuel 
bien marque ; la deuxieme paire de 
pereiopodes du male est transformee 
en pinces ; les femelles possedent des 
oostegites a soies ovigeres. Une glande 
androgene a la base du canal deferent 
existe chez le male et manque chez la 
femelle. Les gonades des larves sont 
indifferenciees dans les deux sexes 
jusqu’avant la cinquieme mue ; a par- 
tir de cette mue, les gonades presen- 
tent une differenciation sexuelle. Les 
glandes androgenes du male, implan- 
tees dans la cavite pericardique d’une 
femelle, agissent sur les mues succes¬ 
sives, et la femelle se masculinise ; 
les pinces apparaissent ; les ovaires 
se transforment en testicules ; les 
ovocytes s’histolysent ; les conduits 
genitaux correspondent a des canaux 
deferents, mais ils demeurent clos. 
L’appareil sexuel ainsi constitue n’est 
done pas fonctionnel. 

Chez le male prive de glandes andro¬ 
genes, le developpement des testicules 
s’arrete, mais le Crustace demeure 
male. Si un ovaire est alors implante, 
sa structure se maintient, ainsi que sa 
fonction, et les oostegites apparaissent, 
alors que, chez un male normal, 1’im¬ 
plantation d’un ovaire entraine la 
modification de l’ovaire en testicule. 
La glande androgene exerce done une 
intense action masculinisante sur la 
gonade et sur les caracteres sexuels se¬ 
condaires. L’ovaire possede aussi une 
action hormonale. 

L’action de la glande androgene 
varie avec les especes ; par exemple, 
chez Orchestia Monlagui male prive 
de ses glandes androgenes, la femini¬ 
sation se manifeste et le testicule se 
transforme en ovaire. Les deux sexes 
possedent la meme constitution gene¬ 
tique, qui permet l’autodifferencia- 
tion ovarienne ; mais, chez le male, la 
glande androgene inhibe et commande 
la masculinisation. On peut dire que le 
male est une femelle transformee en 
male. 

Les Crustaces Isopodes ont ete 
l’objet d’experiences. L’implantation 
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de glande androgene chez une femelle 
d’ Armadillidium vulgare provoque 
l’inversion sexuelle. Chez deux Iso- 
podes oniscoi'des, Porcellio dilatatus 
et Helleria brevicornis (P. Juchault et 
J. J. Legrand, 1964), l’implantation 
de glandes androgenes de Porcellio 
(apres 4-5 mues) et de Helleria (apres 
2-3 mues) determine la masculinisation 
de jeunes femelles et les transforme en 
males fonctionnels. La glande andro¬ 
gene est done devenue fonctionnelle, 
et Fhormone male se substitue a l’im- 
pulsion genetique. Chez un autre Iso- 
pode, Asellus aqualicus (Marie-Louise 
Balesdent, 1965), le sexe est fixe et 
stabilise des l’etat embryonnaire. 11 ne 
peut plus etre modifie, meme par Pirn- 
plantation d’une glande androgene a 
une tres jeune femelle. 

Tout comme chez les Insectes, les 
neurohormones interviendraient egale- 
ment dans les changements de sexe. Au 
niveau du pedoncule oculaire d'Anilo- 
cra physodes , Isopode hermaphrodite 
successif, est secretee une androstimu- 
line. L’implantation de ce pedoncule 
chez Anilocra stimule, si la secretion 
est assez elevee, la glande androgene, 
et la phase male se maintient. Si le 
taux de la secretion diminue, la glande 
androgene regresse et la phase femelle 
apparait progressivement. 

Hydraires 

Paul Brien realise des greffes lon- 
gitudinales en parabiose entre deux 
polypes de Hydra fusca adultes de 
sexe different. La parabiose est suivie 
de regulation, ce qui donne un polype 
simple, dont une moitie male, Pautre 
femelle. La masculinisation se gene¬ 
ralise aux deux faces ; Petat physiolo- 
gique male domine et remplace l’etat 
physiologique femelle. La dominance 
male peut etre incomplete ; la face 
femelle presente alors tous les degres 
d’intersexualite. L’etat physiologique 
male se propage sur la face femelle 
comme si une substance sexuelle 
gonotrope etait elaboree par la paroi 
de la colonne gastrique capable d’etre 
en gametogenese et se repandait dans 
la paroi femelle. La sexualisation est 
encore epigenetique. 

Conclusions 

La sexualisation des cellules germi- 
nales resulte de l’intervention de cel¬ 
lules somatiques : cellules des glandes 
androgenes, cellules interstitielles des 
gonades. Plus ou moins precoce, elle 


se marque de plus en plus et s’etablit 
definitivement. 

A. T. 

► Chromosome / Dimorphisme sexuel / Fecon- 
dation / Femelle / Gamete / Genital / Hermaph- 
rodisme / Hormone / Intersexualite / Jumeaux / 
Male / Ovaire / Reproduction / Testicule. 

EO M. Aron et P.-P. Grasse, Precis de biologie 
animate (Masson, 1935 ; nouv. ed„ 1966). / 
E. Wolff, les Changements de sexe (Gallimard, 
1946). / V. Dantchakoff, le Sexe. Role de I'he- 
redite et des hormones dans sa realisation 
(P. U. F„ 1949). / K. Ponse, la Differenciation 
du sexe et I'intersexualite chez les Vertebres 
{Rouge, Lausanne, 1949)./ M.Caullery, Orga- 
nisme et sexualite (Doin, 1951). / G. Bacci, Sex 
Determination (Oxford et New York, 1965). / 
P. Brien, Biologie de la reproduction animate. 
Blastogenese, gametogenese, sexualisation 
(Masson, 1966). / C. Houillon, Introduction a 
la biologie, t. IV : Sexualite (Hermann, 1967). / 
J. Rostand et A. Tetry, la Vie (Larousse, 1962 ; 
nouv. ed., 1970). / J. Savel, Biologie animate, 
1.1: Cytologie, Reproduction (C. D. U., 1970). 


sexualite 

Ensemble des comportements affectifs 
et physiologiques faisant intervenir la 
fonction sexuelle. 

Introduction 

Dans la mythologie qui s’est constitute 
autour de la psychanalyse depuis ses 
origines, la sexualite semble etre la 
principale « decouverte » d’une science 
qui lui serait exclusivement consacree. 
Freud* serait PAsmodee de la psycho¬ 
logy : celui qui souleve les toits des 
maisons pour faire surgir les desirs 
caches d’une sexualite pervertie. II 
faut, quand il s’agit de sexualite, faire 
justice de cette mythologie : car, s’il 
est vrai que dans la Vienne du debut du 
siecle, Freud, en commengant d’elabo- 
rer la theorie rigoureuse de la sexualite 
humaine, s’est heurte a la rigidite d’une 
education puritaine, la situation n’est 
plus la meme maintenant que la psy¬ 
chanalyse s’est largement repandue. 
Toutefois, pour evaluer correctement 
la portee de la theorie freudienne, il 
faut pouvoir replacer dans son contexte 
historique la decouverte d’une sexua¬ 
lite qui, de traverser la totalite des actes 
de la vie, apparaissait necessairement 
comme la « grande affaire » de cette 
science naissante. Il n’en va plus de 
meme aujourd’hui, au point que cer¬ 
tains voient dans la pensee freudienne 
une pensee repressive, rigide, brimant 
la sexualite sur le plan theorique et la 
remettant dans l’ordre d’ou elle pour- 
rait s’echapper sur le plan pratique et 
therapeutique. L’impact de la psycha¬ 
nalyse n’est plus centre sur la sexua¬ 
lite : pour autant, la theorie qu’elle en 
donne est la seule base valable pour 


penser dans sa totalite le sujet, son his- 
toire, ses contradictions. 


La sexologie 

Depuis quelques annees, on assiste a une 
apparente liberalisation de I'opinion en ce 
qui concerne les questions sexuelles. La 
sexualite n'est plus un tabou, comme en 
temoignent les abondantes publications 
de vulgarisation sur ce sujet. Celles-ci 
repandent dans le public le modele d'un 
comportement sexuel « normal ». Ces 
normes sont presentees comme etant le 
resultat d'observations scientifiques. En 
effet, la sexualite tend de plus en plus a 
etre recuperee par la medecine, bien que 
la sexologie ne soit pas encore I'objet d'un 
enseignement medical officiel en France. 
Mais a la suite du premier congres mondial 
de sexologie reuni a Paris en juillet 1974, 
une societe fran^aise de sexologie clinique 
s'est creee. 

En dehors du celebre rapport Kinsey 
sur le comportement sexuel de I'homme 
(1948) et de la femme (1953) et de I'en- 
quete du docteur Pierre Simon sur le com¬ 
portement sexuel des Frangais (1972), les 
travaux les plus celebres, dans le domaine 
de la sexologie, sont ceux de William 
H. Masters, gynecologue, et de Virginia 
Johnson, qui, en 1966, publierent le resul¬ 
tat de leur etude du comportement sexuel 
de couples de volontaires en laboratoire 
(les Reactions sexuelles). Ils y distinguent 
ainsi quatre phases : excitation, plateau, 
orgasme et resolution. A partir de leurs ob¬ 
servations, ils proposerent une methode 
de traitement des difficultes sexuelles du 
couple, methode qui fait fortune aux Etats- 
Unis. Ils envisagent les troubles sexuels 
comme des troubles de la communication 
entre partenaires d'un couple, et pensent 
qu'il faut les traiter ensemble plutot que 
separement. Masters et Johnson estiment 
egalement que le traitement doit etre 
conduit par un couple de therapeutes, 
homme et femme, qui confrontent leurs 
opinions. La therapie purement verbale se 
compose d'entretiens au cours desquels le 
couple de patients exprime ses difficultes. 
Le couple de therapeutes leur propose une 
serie d'exercices a faire chez eux — visant 
a faire disparaitre leurs inhibitions et leurs 
angoisses devant leur propre corps et le 
corps de I'autre par des explorations et 
des attouchements — ce dont ils viennent 
rendre compte a la seance suivante. 

En admettant que la sexualite puisse 
etre I'objet d'une science, on voit que celle- 
ci n'en est encore qu'a ses balbutiements. 

A. D. 


Les « evidences » 
freudiennes 

L’essentiel de la theorie freudienne sur 
la sexualite est une extension, un de- 
bordement de toutes les normes : il est 
coutumier de mettre en prolongement 
les recherches sur la perversion* entre- 
prises par Henry Havelock Ellis (1859- 
1939) et Richard von Krafft-Ebing 


(1840-1902), avec la demarche de 
Freud. Celle-ci se decompose en deux 
axes fondamentaux : tout d’abord l’axe 
de la sexualite infantile, definie comme 
perversion polymorphe ; ensuite l’axe 
de la sexualite adulte, derivation fidele 
de la sexualite infantile et fondee en 
tous points sur celle-ci selon le prin- 
cipe de la repetition. Freud repere dans 
la vie affective de Penfant des elements 
qu’on avait l’habitude d’attribuer a la 
sexualite adulte, tels le sens des ca¬ 
resses, la fixation sur un objet d’amour, 
le plaisir de soufffir ou de faire souf- 
frir (masochisme, sadisme), signes 
que Freud observe dans des activites 
jusque-la connotees d’intimite fami- 
liale : les premiers soins du matemage 
et les activites culturelles elementaires 
que sont les soins de proprete corpo- 
relle, l’apprentissage sphincterien, etc. 
Mieux peut-etre que Freud et de fagon 
plus familiere, Georg Groddeck (1866- 
1934) a su decrire l’activite sexuelle 
infantile : « L’enfant, qui hurlait tout 
a l’heure pendant qu’on lui lavait la fi¬ 
gure [...] se calme subitement quand la 
moelleuse eponge est promenee entre 
ses petites jambes. Son visage exprime 
soudain un veritable ravissement, et il 
ne bouge plus. Et la mere, qui, l’instant 
d’avant, exhortait ou consolait Penfant 
pour l’aider a supporter cette desa- 
greable toilette, a soudain dans sa voix 
des accents tendres, affectueux, j’allais 
presque dire amoureux [...]. L’action 
erotique commande chez la mere et 
l’enfant l’expression de la jouissance » 
(Das Buck vom Es [Le Livre du ga\, 
1923). Freud, pour sa part, classe les 
tendances de la sexualite infantile 
en deux directions et en trois etapes. 
Deux directions : Pauto-erotisme et 
l’orientation vers le choix d’objet 
exterieur, d’une part, et Porganisation 
de la sexualite selon la suprematie de 
la « zone genitale », « processus par 
lequel toute la vie sexuelle entre au 
service de la reproduction », d’autre 
part. Les deux directions conjointes 
constituent la « normalite » culturelle 
et statistique, oil se reconnait soit une 
epoque historique, soit une classe 
sociale : reproduire l’espece tout en 
trouvant la satisfaction erotique dans 
la zone erogene qui correspond anato- 
miquement a cette fonction biologique. 
Mais cette organisation normative, que 
Freud ne conteste nullement puisqu’il 
y voit l’aboutissement et la regulation 
de la vie erotique infantile, ne se fait 
pas sans difficultes, sans contradic¬ 
tions. « Cette vie sexuelle de 1’enfant, 
decousue, complexe, mais dissociee, 
dans laquelle l’instinct seul tend a 
procurer des jouissances, cette vie se 
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condense et s’organise dans deux di¬ 
rections principals, si bien que la plu- 
part du temps, a la fin de la puberte, 
le caractere sexuel de l’individu est 
forme » ( Cinq Lemons sur la psycha- 
nalyse, 1909). Tout se passe comme 
si la sexualite infantile se caracterisait 
par la disorganisation, la dissociation, 
la multiplicity polymorphe ; a cette 
diversity a jamais perdue s’oppose la 
rigidite de la repetition schematique, 
qui va constituer la sexualite en trois 
etapes : le stade oral, jouissances par 
la bouche ; le stade anal, jouissances 
par la retention et T expulsion anales ; 
le stade genital, enfin, aboutissement 
de l’erotisme. 

L’evolution ulterieure de la sexualite 
suit une ligne determinee ; jusqu’a la 
puberte, un refoulement massif s’ins- 
taure : c’est la periode de latence. 
Ensuite, avec le developpement orga- 
nique des possibilites sexuelles, la 
« grande maree des besoins sexuels », 
dit Freud, survient un conflit decisif 
entre les barrieres du refoulement et les 
pulsions de la sexualite retrouvee. La 
s’installe le mode de sexualite adulte 
pour chacun. II est des lors evident que 
Eoperation freudienne, dont on a tant 
parle, ne consiste en rien d’autre qu’un 
renversement complet de la pensee sur 
la sexualite : avant Freud, la sexualite 
adulte est la norme, et Ton considere 
que l’enfant, innocent, en est le negatif 
inverse, prive de desirs, neutre ; avec 
Freud, la sexualite infantile devient 
le point fixe ou va s’organiser une 
sexualite adulte necessairement plus 
pauvre et plus contrariee, nevrotique 
en quelque sorte. L’eclosion de la ne- 
vrose sera cette repetition indefinie que 
seule une psychanalyse peut arriver a 
contoumer. 

On peut, dans le terrain de la sexua¬ 
lite adulte, derivee de l’enfance, choi- 
sir trois lieux decisifs : la sublimation, 
le fetichisme et la bisexualite. 

La sublimation est le modele de la 
derivation sexuelle culturelle normale : 
elle consiste dans la recuperation d’une 
sexualite perverse, d’une fagon ou 
d’une autre, sur le terrain d’une occu¬ 
pation esthetique ou morale. Ainsi, 
Leonard de Vinci, dont Freud analyse 
l’homosexualite refoulee, en expli- 
quant ses causes familiales et biogra- 
phiques, oriente-t-il son mode sexuel 
dans un modele de representation gra- 
phique qui produit un surprenant effet 
d’ambiguite, autrement dit d’ambiva- 
lence : le celebre sourire, androgyne, 
des figures de Vierge et des visages 
bacchiques. Ainsi encore, plus genera- 
lement, l’exhibitionnisme, perversion 


courante dans la sexualite enfantine, 
se transforme-t-il par sublimation en 
amour du theatre ; la curiosite sexuelle, 
le voyeurisme deviennent par subli¬ 
mation la recherche scientifique. C’est 
dire que la sublimation, qui derive la 
sexualite vers des contours culturels, 
touche de pres aux choix profession- 
nels, a l’« amour du metier » et, au- 
dela, aux problemes de reconnaissance 
sociale. 

L q fetichisme est egalement une de¬ 
rivation, mais anonnale ; le sujet feti- 
chiste est celui qui, n’ayant pas admis 
que la femme n’avait pas de penis, 
cherche a en aimer un equivalent dans 
un objet detache du corps, substitut du 
phallus matemel: le morceau de linge, 
la bottine, etc. ; l’essentiel est qu’il 
s’agisse d’un fragment dont la posses¬ 
sion stimule la jouissance sexuelle a 
la place d’un corps de femme, dont la 
realite est deniee. Mais, de ce fait, le 
fetiche rejoint tous les objets qu’il est 
convenu de rassembler sous le tenne de 
mode : comment faire le partage entre 
le fetiche et la parure, entre le fetichiste 
et le dandy, entre la perversion et la 
norme de coquetterie ? 

II en va de meme pour la bisexua- 
lite : cette hypothese, inspiree a Freud 
par son ami W. Fliess, exprime l’idee 
que chez tout hoinme se trouve un desir 
d’etre femme et chez toute femme une 
position masculine, une envie de penis 
plus fondamentale que la bisexualite 
masculine, dans la mesure oil le phal¬ 
lus reste le referent culturel dominant 
d’une culture patrilineaire. Chez la 
femme en particulier, le partage bi- 
sexuel s’opere quasi anatomiquement: 
cote masculin avec la satisfaction cli- 
toridienne, cote feminin avec la satis¬ 
faction vaginale. Et Freud, toujours 
respectueux de la norme, est conduit 
a affirmer que revolution normale va 
vers 1’abolition de la premiere au profit 
de la seconde. 

Contrairement a une evidence 
trompeuse, Vhomosexuality n’est pas 
definie par Freud ; elle n’est, en fait, 
qu’un symptome et non une cause : la 
cause est du cote de la bisexualite fon¬ 
damentale de tout etre cultive. Toute- 
fois, Freud repere l’homosexualite et 
en fait f analyse, sans que celle-ci soit 
jamais autre chose qu’un resultat : il 
la trouve, par exemple, dans l’hyste- 
rie feminine, qui fonctionne toujours 
par identification refoulee a une autre 
femme, ou dans l’obsessionalite mas¬ 
culine, comme le demontre a l’envi le 
cas de VHomme aux rats (1909). Dans 
un texte plus centre sur ce sujet, Psy¬ 
cho genes e d’un cas d’homosexuality 


feminine (1920), Freud explique que, 
pour le sujet normal, le choix d’objet 
est longtemps indetermine, sans qu'il 
y ait de barriere franche entre 1’ami¬ 
de forte et Eamour pendant la periode 
pubertaire. Cette indetermination se 
reflete dans les aspects « multiformes » 
de l’homosexualite, presente selon 
Freud dans les organisations comme 
l’armee ou dans toute organisation a 
dominante sexuee, d’une part ou de 
l’autre. Mais elle infirme egalement les 
idees communes : un homme tres viril 
peut etre homosexuel, un homme « fe¬ 
minin » peut etre homosexuel, et « la 
meme chose vaut pour les femmes : 
chez elles non plus caractere sexuel 
psychique et choix d’objet ne sont pas 
unis par une relation fixe de coinci¬ 
dence ». La psychanalyse a, en fait, sur 
ce terrain, mis au jour deux affirma¬ 
tions fondamentales : la premiere, c’est 
que tous les individus normaux ont une 
composante homosexuelle du fait de la 
bisexualite ; la seconde, c’est que les 
hommes homosexuels ont connu dans 
leur histoire une relation privilegiee a 
leur mere. Quant au traitement, il ne 
porte pas de fagon particuliere sur ce 
point, mais s’occupe, comme pour tout 
symptome, de 1’histoire qui a conduit 
le sujet a se trouver en proie a ce desir: 
le refuser ou T accepter sera aussi son 
affaire propre. 

On voit que, partout, le rapport entre 
sexualite et culture est decisif : c’est 
un point que Freud a neglige au bene¬ 
fice de recherches biologisantes, dans 
la ligne de 1’ideologic positiviste qui a 
preside a la naissance de la psychana¬ 
lyse au debut de ce siecle. 

C’est d’ailleurs sur un point de 
medecine que Freud a rencontre la 
sexualite, sur un terrain qui a oriente 
la psychanalyse dans sa dimension 
therapeutique : c’est l’hysterie. Avec 
les symptomes hysteriques, Freud fait 
la demonstration que des conversions 
peuvent s’operer du corps au psy- 
chisme : le sujet peut souffrir d’une 
maladie dont la cause est un trouble 
sexuel, a l’intersection du psychique 
et du somatique. Ainsi, la grande crise 
d’hysteric reproduit tous les signes du 
coit, a l’insu de la malade, en meme 
temps qu’elle met en oeuvre une mise 
en scene bisexuelle, a la fois masculine 
et feminine. Ainsi, encore une malade 
de Freud, Dora, souffre d’un trouble 
de la gorge, manifestant ainsi un desir 
refoule de fellatio. Mais, avec la mala¬ 
die, resultat d’une sexualite contrariee, 
on touche a un point fondamental de la 
theorie freudienne : la sexualite n’est 
guere heureuse. Des l’enfance, d’ail¬ 
leurs, elle est affectee de demesure : 


l’enfant a des desirs sexuels sans rap¬ 
port avec ses capacites physiques. 
Cette demesure, ce malheur continuent 
dans l’age adulte : la misere hysterique 
de la maladie pourra tout juste se trans¬ 
former en « malheur banal » une fois 
l’analyse achevee. 

Structures de la sexualite 

C’est que, de fait, la sexualite n’est 
pas libre. Les etudes anthropologiques 
confirment et approfondissent l’evi- 
dence degagee par Freud en un premier 
temps. Claude Levi-Strauss* montre 
comment les structures de la parente* 
determined inconsciemment les choix 
d’objet, les amours, comment, au-dela, 
toutes les structures en etage qui consti¬ 
tuent la culture motivent la sexualite 
et le desir. Par exemple, dans la tribu 
des Caduveos, au Bresil, les femmes 
sont peintes de volutes et de formes 
geometriques a la fois symetriques et 
assymetriques. Ces seduisantes pein- 
tures excitent et stimulent, comme 
peuvent le faire certains rituels ero- 
tiques dans notre culture. Mais Levi- 
Strauss demontre que ces peintures 
correspondent a des contradictions 
entre les clans de la tribu et la repar¬ 
tition des classes sociales, contradic¬ 
tions qu’elles traduisent et resolvent en 
meme temps. Done, la sexualite n’est 
jamais isolee comme telle, n’est pas 
separable de l’ensemble culturel dans 
lequel elle s’inscrit. Les recherches 
de Jacques Lacan* sur le fantasme et 
la scene primitive, sur une base freu¬ 
dienne, confirment cette analyse. Pour 
Lacan, le fantasme est une structure 
fondamentale ou se met en scene, une 
fois pour toutes, le desir d’un sujet in- 
dividuel. Cette mise en scene est cau- 
see par ce que Freud appelle la scene 
primitive , scene ou toute sexualite, des 
l’origine, au debut de l’enfance, cris- 
tallise : elle represente le plus generale- 
ment le rapport sexuel entre les parents 
et produit un effet mele de terreur et de 
fascination. Cette scene n’est ni reelle 
ni fictive : elle n’est pas reelle dans 
la mesure oil l’on ne pourra jamais 
savoir si, reellement, le sujet a vu ce 
spectacle, et elle n’est pas fictive parce 
qu’elle se situe a un niveau plus radical 
que la fiction, qui, de son cote, ne sait 
que repeter, en variant indefmiment 
les modes, cette scene initiale. Ainsi, 
dans la psychanalyse de VHomme aux 
loups (1918), le sujet voit-il comme 
un fantasme reve un arbre sur lequel 
des loups blancs, queue dressee, le re¬ 
garded fixement a travers une fenetre. 
Du regard, du blanc, de la queue des 
loups et de la fenetre, Freud infere tout 
autre chose : le regard, c’est celui de 
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l’enfant; la fenetre, c’est la porte de la 
chambre des parents ; la queue, c’est le 
penis patemel ; le blanc, c’est le linge 
de la mere. Cette scene organise toute 
la sexualite ulterieure du sujet : c’est 
une structure. 

Mais Lacan va plus loin que Freud. 
Le fantasme organise le desir du sujet 
de fa?on que l’objet du desir reste 
inaccessible : la mise en fuite, si l’on 
peut dire, de l’objet du desir etant une 
des conditions requises pour que la 
sexualite puisse fonctionner, ce que 
l’exemple de Sade montre bien, qui fait 
durer la vie des victimes indefiniment, 
d’une part, et ne se satisfait d’aucun 
sommet, d'autre part. La notion laca- 
nienne d’« objet a » est decisive pour 
articuler la sexualite avec l’espace du 
corps : en effet, par ce terme, Lacan de- 
signe tout objet partiel — ainsi le bout 
de linge du fetichiste —, mais, dans une 
sexualite normale, n’importe quel bout 
de corps : le sein, le penis, mais aussi 
l’enfant, l’excrement, le regard et, plus 
generalement, tout ce qui emerge du 
corps et delimite une zone de passage, 
une zone erogene. La surface du corps 
est alors partagee selon des lignes qui 
ne recouvrent pas l’espace culturel, 
qui a tendance a brouiller les pistes ; 
d’autre part, 1’espace psychanalytique 
change Lorientation de l’espace « nor¬ 
mal », dans la inesure ou l’interieur et 
l’exterieur du corps sont abolis par la 
notion meme de passage. La psychana- 
lyste Melanie Klein* a mis en evidence 
ce mecanisme de va-et-vient du desir 
de l’enfant avec Vintrojection-pro- 
jection ; l’enfant, dans ses fantasmes, 
met en oeuvre un mouvement incessant 
d’entree et de sortie, de lui-meme dans 
le corps de la mere, du penis dans le 
corps de la mere ou dans son propre 
corps : c’est un autre espace, d’autres 
mouvements que ceux que la culture 
enseigne, au moins dans ses normes 
educatives. 

Voies de recherche 

II etait normal qu’a partir de Freud se 
cherchent des courants de reflexion 
qui allient la morale ou la politique 
a la theorie psychanalytique de la 
sexualite, comme il etait normal que 
ces recherches, la plupart du temps, 
s’appuient sur des considerations bio- 
logiques le plus souvent douteuses. 
C’est le cas, autour de Freud, d’Otto 
Rank et de Sandor Ferenczi: le premier 
fait remonter la source de la sexualite 
au « traumatisme de la naissance » 
et voit dans Facte meme de naitre le 
modele de tout rapport sexuel ulte- 
rieur. Faire V amour, c’est done faire 


retour au ventre maternel. Plus loin 
encore, Ferenczi voit dans les eaux 
amniotiques le paradis perdu d’une 
mer initiale et prehistorique ou tous 
cherchent le bonheur. Freud a toujours 
refuse ces extrapolations dangereuses, 
qui amenaient, par exemple, a conduire 
des psychanalyses en neuf mois : une 
gestation inversee. Mais c’est surtout 
Wilhelm Reich qui a developpe le 
plus completement la jonction entre 
la psychanalyse, la biologie et la 
morale politique. A la fois psychana- 
lyste et membre du parti communiste 
allemand, Reich ne resta pas longtemps 
dans ces deux organisations ; mais il 
chercha toute sa vie a faire la synthese 
d’une revolution politique et d’une 
liberation sexuelle, posant en principe 
que la revolution politique passait par 
la revolution sexuelle : le mouvement 
Sexpol fut Fexpression de cette syn¬ 
these. Plus tard, Reich elabora une 
« economie sexuelle » : « L’economie 
sexuelle designe la fa?on dont un indi- 
vidu agence son energie biologique, la 
quantite qu’il maintient bloquee par 
rapport a celle qu’il decharge dans l’or- 
gasme » (definition du Wilhelm Reich 
Infant Trust Fund). L’orgasine devient 
en quelque sorte une norine absolue, 
condition du progres individuel comme 
du progres social collectif; et Yorgone 
est le nom que Reich a donne a l’ener- 
gie specifique, dont il croyait trouver la 
preuve experimental a la fin de sa vie. 

Aujourd’hui, les voies de recherche 
peuvent se partager en deux courants 
principaux : d’une part, un retour a 
Reich, qui conteste en meme temps 
violemment la rigidite ideologique 
de la morale freudienne et voit dans 
la psychanalyse une reassurance des 
valeurs familiales, en particulier avec 
le complexe d’CEdipe, et l’attachement 
rigoureux au parent de sexe oppose ; 
d’autre part, une recherche dans le do- 
maine du langage, qui, suivant la voie 
lacamenne, etudie les rapports entre 
le desir et les elements materiels du 
langage, que Lacan, apres F. de Saus- 
sure*, appelle le signifiant. Gilles De- 
leuze et Felix Guattari, depuis le succes 
de TAnti-CEdipe (1972), au titre signifi- 
catif, representent le premier courant ; 
ils opposent a la psychanalyse une 
schizo-analyse qui cherche a faire re¬ 
tour a la « schize » de la folie, a la dis¬ 
sociation de la sexualite polymorphe, 
sans la condenser dans des courants 
familiaux ; le « corps sans organes » 
est le nouvel espace delimite par cette 
recherche. Serge Leclaire, du cote de 
la psychanalyse, et, par exemple, Julia 
Kristeva, sur le terrain de la theorie 
litteraire, representent assez bien le 


second courant : la « lettre », element 
precis de langage, ou le nom propre 
determinent subtilement les desirs sub- 
jectifs, faisant apparaitre les liens inat- 
tendus entre le langage et la sexualite, 
liens dont la poesie a toujours su tirer 
parti. La divergence entre ces deux 
courants, l’ecart entre la recherche 
biologique et politique d’une part, et 
la recherche structural, d’autre part 
(si meme ?a et la des jonctions ponc- 
tuelles s’effectuent), est sans doute le 
centre de la theorie de la sexualite, dont 
Freud, s’il en fut le fondateur incon- 
teste, n’est plus depuis quelque temps 
le pionnier. 


Information et 
education sexuelles dans 
I'enseignement public 
du second degre 

Une circulate du ministre de I'Education 
nationale, en date du 2 fevrier 1973, rend 
obligatoire I'information sexuelle dans les 
ecoles publiques du second degre : « [...] 
touchant a I'information sexuelle et a la 
preparation des jeunes a la vie d'adultes 
[...], un groupe d'enseignants, de medecins 
et d'educateurs, anime par I'lnspection 
generale, [est] charge de mettre au point 
un programme d'enseignement, [...] ensei- 
gnement generalise conqu pour assurer 
aux eleves une information adaptee a leur 
age sur les questions de la procreation. II 
sera complete par des activites educatives 
organisees a titre facultatif. » Le 23 juil- 
let de la meme annee, une circulaire plus 
longue et plus explicite precisait I'esprit et 
le programme de ce nouvel enseignement. 

A I'origine de ces textes, un constat: le 
sexe a cesse d'etre un tabou. Ni la presse, ni 
les mass media, ni la publicity, ni les modes 
vestimentaires, ni le langage (notamment 
dans les milieux « bien eleves ») ne se 
sentent plus lies par les formes tradition- 
nelles de la pudeur, sans parler du theatre 
et du cinema. Partout, les enfants de tout 
age rencontrent I'erotisme et la sexualite. 
L'evolution de I'ambiance culturelle est si 
rapide et si grande, les facilites offertes par 
les formes modernes de contraception si 
decisives que la plupart des families renon- 
cent a imposer une vie de chastete a leurs 
enfants, « meme » aux filles. L'ignorance 
des realites scientifiques, qui a toujours ete 
regrettable, deviendrait catastrophique. 
Mais les families ne souhaitent pas et ne 
peuvent pas assurer seules I'instruction 
sexuelle de leurs enfants. Des adultes 
plus competents sont requis, et parmi 
eux les professeurs de sciences naturelles 
semblent qualifies au premier chef, ce qui 
justifie le choix d'un cadre scolaire pour ce 
type d'information. 

Mais il y a plus : I'ancienne conception 
restrictive de la laTcite de I'enseignement, 
qui excluait (en theorie) toute allusion 
politique, religieuse ou sexuelle, n'est 
plus admise ; ce qui est important hors 
de I'ecole doit etre present a I'ecole, afin 
que celle-ci cesse d'etre un monde clos et 


separe du reel. II y va de I'autorite meme de 
I'enseignement. 

A I'evidence, les deux circulaires de 1973 
sont tombees, e'est le moins qu'on puisse 
dire, sur un terrain inegalement pret a les 
accueillir. En de nombreux endroits, leur 
application a ete rendue difficile par I'atti- 
tude negative de certains responsables. 
Parfois, on a introduit une distinction trop 
categorique entre «information » et « edu¬ 
cation » : I'information ne porterait que sur 
I'appareil genital et la reproduction, et la 
relation sexuelle serait seulement conside- 
ree comme ce qui rend possible la fecon- 
dation. Les aspects nerveux, psychiques, 
emotionnels et affectifs de la sexualite 
seraient ainsi maintenus dans la « zone 
de silence » ou n'en sortiraient que par 
la bouche des medecins, qui viendraient 
tout expres dans les ecoles pour assurer 
cette « education ». Le corps enseignant 
lui-meme, se sentant souvent peu forme 
pour prodiguer I'information sexuelle, se 
rallierait volontiers a une telle coupure. 
Mais celle-ci risque de perpetuer une sorte 
de mise a part du domaine sexuel et les 
educateurs modernes preferent de beau- 
coup une sorte de decastration generale 
de I'enseignement, aussi bien en litera¬ 
ture qu'en histoire ou en art. 

Les programmes publies par le minis¬ 
ter en application de ses propres circu¬ 
laires ont ete developpes des 1974 dans 
les manuels, parfois en appendice de 
I'ouvrage. Une note de 1975 precise les 
conditions de I'information sexuelle en 
quatrieme et surtout en troisieme, ou une 
duree de quatre heures est prevue pourcet 
enseignement. 

H. F. 


C. B.-C. 

► Freud / Psychanalyse. 

LO S. Freud et J. Breuer, Studien uber Hyste- 
rie (Leipzig et Vienne 1895 ; trad. fr. Etudes 
sur I'hysterie, P. U. F., 1956, nouv. ed., 1967). 
/ S. Freud, Drei Abhandlungen zur Sexualtheo- 
rie (Vienne 1905 ; trad. fr. Trois Essais sur la 
theorie de la sexualite, Gallimard, 1923, nouv. 
ed., 1968); Uber Psychoanalyse (Vienne, 1910; 
trad. fr. Cinq Lemons sur la psychanalyse, Payot, 
1921, nouv. ed., 1972). / G. W. Groddeck, Das 
Buch vom Es (Leipzig et Vienne, 1923, nouv. ed., 
Wiesbaden, 1961; trad.fr. Au fond de I'Homme, 
cela. Le livre du ga, Gallimard, 1963). / S. Fe¬ 
renczi, Versuch einer Genitaltheorie (Leipzig, 
1924 ; trad. fr. Thalassa. Psychanalyse des ori- 
gines de la vie sexuelle, Payot, 1962). / O. Rank, 
Das Trauma der Geburt und seine Bedeutung 
fijr die Psychoanalyse (Vienne 1924 ; trad. fr. 
le Traumatisme de la naissance, Payot, 1968). 
/ W. Reich, Geschlechtreife, Enthaltsamkeit, 
Ehemoral (Vienne, 1930 ; trad. fr. la Revolution 
sexuelle, Plon, 1968). / A. C. Kinsey, Sexual Be¬ 
havior in the Human Male (Philadelphie, 1948 ; 
trad. fr. le Comportement sexuel de I'homme, 
Ed. du Pavois, 1948); Sexual Behavior in the 
Human Female (Philadelphie, 1953 ; trad. fr. le 
Comportement sexuel de la femme, Amiot-Du- 
mont, 1954). / C. Levi-Strauss, Tristes Tropiques 
(Plon, 1955). / J. Lacan, Ecrits (Ed. du Seuil, 
1966). / W. H. Masters et V. E. Johnson, Human 
Sexual Response (Boston, Mass., 1966 ; trad. fr. 
les Reactions sexuelles, Laffont, 1968); Human 
Sexual Inadequacy (Boston, Mass., 1970 ; trad, 
fr. les Mesententes sexuelles et leur traitement, 
Laffont, 1971). /G. Deleuze et F. Guattari, Capi- 
talisme et schizophrenic, 1.1 : 1'Anti-CEdipe (Ed. 
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de Minuit, 1972). / P. Simon, le Comportement 
sexueldes Franqais (Julliard, 1972). 


Seychelles 

Etat insulaire de l’ocean Indien, au 
nord-est de Madagascar ; 376 km 2 ; 
55 000 hab. Capit. Victoria , dans File 
Mahe. 

Un poste avarice sur 
la route des Indes 

Sans doute connues des commergants 
arabes du Moyen Age, abordees en 
1609 par un capitaine de la Compagnie 
anglaise des Indes orientales, rede- 
couvertes en 1741 par Lazare Picault 
sur l’ordre de Frangois Mahe de La 
Bourdonnais, qui laisse son nom a File 
principale (145 km 2 ), les Seychelles 
sont ainsi baptisees en Fhonneur du 
secretaire d’Etat a la Marine Moreau 
de Sechelles, en 1756, par le capitaine 
Morphey, qui en prend possession pour 
devancer les Anglais. Mais leur exploi¬ 
tation ne commence qu’avec l’adini- 
nistration (1767-1773) de Pierre Poivre 
aux Mascareignes : en 1768, on y abat 
du bois pour les constructions navales. 
Une garnison est installee en 1777 avec 
les premiers colons et leurs esclaves, 
venus des Mascareignes ou de FInde. 
Les carapaces de tortues, exploitees 
a outrance, sont d’abord la principale 
exportation. En 1789, le commerce en 
est interdit, et diverses plantations sont 
encouragees, qui amenent un epuise- 
ment rapide des sols. 

L’archipel compte environ 600 ha¬ 
bitants en 1789 (dont pres de 500 es¬ 
claves) : de quoi etablir une Assemblee 
coloniale, qui proclame Fautonomie 
des lies a l’egard de File de France (ile 
Maurice*). En 1793, le commissaire 
J.-B. Queau de Quincy (1748-1827) 
rapporte F abolition de l’esclavage de- 
cretee par son predecesseur. II restera 
trente-quatre ans a la tete de l’archi- 
pel, a travers tous les changeinents 
de regime et de domination. Les Sey¬ 
chelles capitulent en 1794 devant une 
escadre britannique ; elles vont chan¬ 
ger de mains plusieurs fois au corns 
des guerres. La course et le commerce 
de contrebande amenent une grande 
prosperity qui cesse avec la chute de 
File de France en 1810 : les Seychelles, 
occupees alors par les Anglais, leur 
sont definitivement cedees par les trai- 
tes de 1814. L’abolition de Fesclavage 
provoque le depart de la moitie de la 
population (libre et esclave). 
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Les aleas de I'autonomie 

Simple dependance de Maurice 
jusqu’en 1888, l’archipel regoit alors 
un administrateur, assiste de conseils 
executif et legislatif, avant d’etre 
erige en colonie de la Couronne en 
1903. Mais le retard de ces petites lies 
est considerable quand le premier plan 
de developpement est mis en applica¬ 
tion en 1947. En 1965, la colonie est 
demembree, dans Finteret de la stra- 
tegie anglo-americaine, par la creation 
du Territoire britannique de F ocean In¬ 
dien (Aldabra, Farquhar et Des Roches, 
etc., et les Chagos, otees a Maurice). 
Les Seychelles regoivent en 1970 une 
nouvelle Constitution (suffrage uni- 
versel, conseil en majorite elu). Une 
station americaine de reperage des 
satellites fonctionne depuis 1963. Les 
habitants exportent cannelle, coprah, 
vanille, the, mais importent leur riz. La 
surpopulation est cause d’une impor- 
tante emigration. 

Aux elections generates d’avril 
1974, les deux partis se prononcent en 
faveur de l’independance, qui est pro- 
clarnee le 28 juin 1976. Le nouvel Etat 
devient une republique, membre du 
Commonwealth, et recouvre sa souve- 
rainete sur les trois lies qui lui ont ete 
enlevees en 1965. 

J.-C. N. 

UJ A. Toussaint, la Route des lies 
(S. E. V. P. E. N., 1967). / Les Seychelles 
(Delroisse, 1973). 


Sforza 

Seconde dynastie ducale de Milan*. 

Les origines 

La dynastie des Sforza est issue 
d’une famille aisee de Cotignola, en 
Romagne, les Attendolo ; elle porte 
un nom qui est en realite le surnom 
du premier de ses membres connus, 
le condottiere Muzio (ou Giacomo ) 
Attendolo (Cotignola 1369 - pres de 
Pescara 1424), fils de Giovanni Atten¬ 
dolo et d’Elisa de Petraccini. Muzio 
Attendolo entre en 1384 au service du 
condottiere Boldrino da Panicale, et 
passe en 1388 a celui du plus celebre 
condottiere italien de la fin du xiv e s., 
Alberico da Barbiano. S’etant, a son 
tour, constitue une troupe, il sert suc- 
cessivement Perouse pendant deux 
ans, le due de Milan Jean-Galeas Vis¬ 
conti, qui double son salaire, Florence 
contre Pise, qu’il assiege, le marquis 
de Ferrare, Nicolas III d’Este contre 
Ottobone III de Parme en 1408, enfin 


la papaute en 1409. II est alors nomme 
avec Braccio da Montone commandant 
en chef des armees qui doivent ecarter 
du trone de Naples Ladislas de Du- 
razzo au profit de Louis II d’Anjou ; il 
occupe une partie des Etats de FEglise 
et, a Rome, le quartier Saint-Pierre en 
septembre 1409, et bat Ladislas a Roc- 
casecca le 19 mai 1411. Il sert quelque 
temps ce dernier prince, puis se rend a 
Naples en 1414, ou son ascension so- 
ciale trouve son couronnement. Apres 
s’etre uni hors mariage a Lucia Ter- 
ziani da Marsciano, femme de bonne 
naissance qui lui donne sept enfants 
naturels, dont Francesco Sforza (ne en 
1401), il epouse en 1409 la sceur du 
seigneur de Cortona, Antonia Salim- 
beni, veuve depuis peu ; il obtient de 
Fantipape Jean XXIII la seigneurie 
de Cotignola en remerciement de ses 
services, puis se remarie a Catella, la 
sceur de l’amant de la reine Jeanne II, 
Pandolfello Alopo, qui, apres Favoir 
fait emprisonner, prefere Fassocier a 
ses ambitions. Grand connetable du 
royaume de Naples en mars 1415, 
arrete apres F execution de son beau- 
frere le l er octobre, il retrouve sa liberte 
et ses fonctions en novembre 1416, 
mais il entre alors en conflit avec le 
grand senechal Giovanni Caracciolo, 
qui Fenvoie occuper Rome en 1417, 
puis combattre Braccio da Montone en 
1419-20. Rallie a la cause de Louis II 
d’Anjou, il epouse en troisieme noce 
sa veuve, se revolte contre Jeanne II 
et, depuis Aversa, entreprend le blocus 
de sa capitale, ou s’etablit Alphonse V 
d’Aragon a la demande de la reine. 
Mais, ayant rompu avec son protec- 
teur, la souveraine se refugie en 1423 
aupres de Muzio Attendolo, qui se noie 
accidentellement le 4 janvier 1424 en 
traversant la Pescara pour aller com¬ 
battre Braccio da Montone, qui assie- 
geait FAquila. 

La fondation d'une 
dynastie (1424-1466) 

Suggeree par son fils naturel Fran- 
gois I er (Francesco) [San Miniato 
1401 - Milan 1466], la manoeuvre au 
cours de laquelle Muzio trouve la mort 
se termine par la victoire complete du 
jeune condottiere, bien seconde par 
deux de ses parents : Michele et Lo¬ 
renzo Attendolo. Frangois, qui herite 
du remarquable instrument de combat 
que lui a legue son pere, assiege Naples 
pour le compte de Jeanne II, puis entre 
au service du due de Milan, Philippe- 
Marie Visconti. Il est d’abord vaincu 
a Maclodio en 1427 par le capitaine 
general de Venise, Carmagnola, puis il 


inflige un echec a ce dernier, qui est de- 
capite le 5 mai 1432. Veuf depuis 1427 
de Polissena Ruffo, comtesse de Mon- 
talto, qu’il avait epousee en 1416, il est 
fiance en 1432 a Blanche-Marie, fille 
batarde du due de Milan, en recom¬ 
pense de ses succes. En accord avec ce 
prince, il conquiert la Marche d’An¬ 
cone aux depens du pape Eugene IV, 
qui, pour eviter un desastre total, doit 
le reconnaitre en mars 1434 comme 
vicaire, gonfalonier de FEglise et chef 
des operations contre Niccolo Forte- 
bracci. Se rapprochant de Venise et de 
Florence, qui le sollicitent, nouant en 
1435 dans cette derniere ville une so- 
lide amitie avec Cosme de Medicis, il 
combat a partir de 1436 les Milanais de 
Niccolo Piccinino. Vainqueur a Riva 
et a Verone a la fin de 1439, maitre de 
Brescia, il contraint Philippe-Marie a 
traiter avec ses adversaires ; surtout, 
il Foblige a lui ceder Cremone et la 
main de Blanche-Marie, qu’il epouse 
enfin en novembre 1441. Excommunie 
en vain par Eugene IV, desireux de 
le chasser de la Marche d’Ancone, il 
brise a Montolmo, en aout 1444, l’ar- 
mee de ses adversaires (pape, Milan 
et Alphonse V d’Aragon). Il est des 
lors nanti d’un vaste domaine, mal- 
heureusement difficile a defendre, car 
territorialement discontinu (Marche 
d’Ancone, fiefs dans le royaume de 
Naples, Cremone en Lombardie, et 
Pontremoli, en Toscane). Mis en diffi¬ 
culty dans la Marche par le condottiere 
pontifical Sigismondo Pandolfo Mala- 
testa, menace enfin par Philippe-Marie 
Visconti de perdre Cremone. Il restitue 
la Marche au nouveau pape Nicolas V 
et se consacre des lors a la defense de 
ses biens milanais ; dans ce but, il se 
reconcilie avec son beau-pere, dont 
il devient capitaine general. Apres la 
mort de ce dernier, le 13 aout 1447, il 
acquiert Pavie, puis se rapproche de 
Venise en octobre 1448, portant ainsi 
un coup mortel a la Republique ambro- 
sienne. Entre dans Milan en fevrier 
1450, acclame par le peuple, il regoit 
le titre ducal dans la cathedrale de cette 
ville le 25 mars 1450. Sa principaute 
est alors menacee d’encerclement a 
la suite de l’adhesion de la Savoie a 
Falliance veneto-aragonaise ; aussi 
Frangois s’allie-t-il au roi de France 
Charles VII par le traite de Montil-les- 
Tours, signe le 21 fevrier 1452. Mais, 
afin d’eviter un conflit, il reussit a im- 
poser a Venise la signature de la paix 
de Lodi, qui, le 9 avril 1454, instaure 
en Italie un etat d’equilibre, auquel se 
rallient Florence, Naples et le Saint- 
Siege et qu’il entend maintenir avec 
l’appui de Cosme de Medicis, a qui il 
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est lie depuis 1435 et quMl autorise a 
fonder a Milan en 1450 une filiale de 
sa maison. 

II n’hesite pas a soutenir la revolte 
de Genes contre les forces franco- 
angevines du roi Rene en 1461 ; il 
obtient neanmoins l’alliance du dau¬ 
phin Louis, qui, devenu roi, l’investit 
en decembre 1463 de la seigneurie de 
cette ville. Quand il succombe d’une 
crise d’apoplexie le 8 mars 1466, le 
due de Milan legue a son fils un Etat 
agrandi et mieux equipe ( canale della 
Martesana unissant Come a Milan en 
1460), une capitale embellie (Ospedale 
Maggiore), ou se retrouvent les eru- 
dits italiens et grecs, notamment ceux 
qui, tel Constantin Lascaris, fuient 
Constantinople. 

Le temps des heritiers 
(1466-1535) 

Galeas-Marie (Galeazzo Maria) 

[Fermo 1444 - Milan 1476], due de 
Milan de 1466 a 1476, a ete prepare 
a ses fonctions de chef d’Etat par de 
nombreuses missions, qui Font conduit 
de Florence, oil il a ete regu, a Careggi 
en 1454 et en France, oil il a commande 
des troupes qui ont combattu pour 
Louis XI lors de la guerre de Bien public 
en 1465. Declarant aussitot qu’il prend 
Milan et son jeune due sous sa protec¬ 
tion, le roi de France marie celui-ci a sa 
belle-sceur Bonne de Savoie. Galeas- 
Marie relegue sa mere, Blanche-Marie 
Visconti, a Cremone, oil elle meurt en 
octobre 1468 ; il se laisse gouverner 
par ses instincts luxurieux et cruels, 
laissant a son chancelier, Cicco Simo- 
netta, le soin de continuer la politique 
d’equilibre de son pere en Italie, tout 
en menagant la Savoie des 1468. Allie 
du pape Sixte IV, il marie en 1477 sa 
fille batarde Caterina (v. 1463-1509) 
a Girolamo Riario, neveu du pontife. 
Esprit eclaire, il accueille Bramante, 
mais donne un aspect tyrannique a son 
gouvernement. Aussi est-il assassine 
le 26 decembre 1476 par trois jeunes 
Milanais, Gerolamo Olgiati, Andrea 
Lampugnani et Carlo Visconti, desi- 
reux de restaurer la republique. 

Son fils et heritier Jean-Galeas 
(Gian Galeazzo) [chateau d’Abbia- 
tegrasso 1469 - Pavie 1494] est trop 
jeune : il doit laisser la realite du pou- 
voir a sa mere, la regente Bonne de Sa¬ 
voie, qui commet l’erreur d’accepter la 
protection de son beau-frere Ludovic 
le More (Ludovico) [Vigevano 1452 - 
Loches 1508], Due de Bari a la mort de 
son frere aine, Sforza Maria, en 1479, 
Ludovic declare majeur son neveu, 
ecarte Bonne de Savoie du pouvoir et 


fait executer Cicco Simonetta. Il est 
entraine dans la guerre de Ferrare, ville 
dont les Venitiens tentent de s’emparer 
(1482-1484): il cede Rovigo a ces der- 
niers par la paix de Bagnolo, pres de 
Brescia, le 7 aout 1484, car il craint de 
perdre le pouvoir a Milan. 

Releguant le jeune due au chateau 
de Pavie, il entreprend d’eliminer 
l’influence aragonaise malgre le ma¬ 
nage du due avec Isabelle d’Aragon 
en 1489, puis, en accord avec Beatrice 
d’Este, qu’il epouse en 1491, il se rap- 
proche de l’Angleterre. Il mecontente 
ainsi Florence et la France, a laquelle 
il a enleve Genes en 1488. Lorsque le 
pape Innocent VIII se rapproche de 
Naples, il fait pourtant appel en 1492 
a Charles VIII, a qui il offre ce dernier 
trone, esperant ainsi que ce monarque 
renoncerait a accorder son soutien aux 
droits du due d’Orleans pour Milan. 
Ainsi declenche-t-il la premiere guerre 
d’ Italie * en septembre 1494, au mo¬ 
ment meme ou il accede enfin au trone 
ducal (1495-1508) au mepris des droits 
de son petit-neveu Frangois. Il adhere 
alors a la ligue antifrangaise constitute 
par le pape, l’empereur, le roi et la 
reine d’Aragon et de Castille, et il par- 
ticipe a la vaine tentative faite a For- 
noue, le 6 juillet 1495, pour empecher 
Charles VIII de regagner la France. 
Il scelle ainsi son destin. Le 2 sep¬ 
tembre 1499, l’ancien due d’Orleans, 
Louis XII, occupe Milan, que recupere 
Ludovic le 2 fevrier 1500. Mais celui- 
ci est fait prisonnier par Louis II de La 
Tremoille a Novare le 10 avril. Il est 
alors detenu au chateau de Lys-Saint- 
Georges, en Berry (1500-1504), puis a 
celui de Loches, ou il meurt en 1508. 

Il laisse deux fils : Maximilien 
(Massimiliano) [Milan 1493 - Paris 
1530] et Frangois II (.Francesco) 
[1495-1535], Refugie en Allemagne, le 
premier est restaure au lendemain de la 
mort de Gaston de Foix grace a l’appui 
du cardinal Matthaus Schiner, legat du 
pape Jules II. Mais, vaincu a Marignan 
le 14 septembre 1515, il renonce a ses 
droits sur le duche de Milan moyennant 
une pension et se retire en France. En 
1521, a Finstigation de Charles Quint 
et de Leon X, qui reconquierent le 
Milanais, Frangois II est proclame due 
de Milan. Mais, accuse de trahison par 
Charles Quint, il est exile a Come en 
1526, puis restaure en 1529, a condi¬ 
tion de leguer a sa mort le duche a 
l’empereur. Avec lui disparait en 1535 


le dernier des Sforza qui ait ete due de 
Milan. 

P. T. 

► Milan /Visconti. 

'Ll F. Calvi, Bianca Maria Sforza-Visconti 
(Milan, 1888). / P. D. Pasolini, Caterina Sforza 
(Rome, 1893 ; 3 vol.). / C. M. Ady, A History 
of Milan under the Sforza (Londres, 1907). / 
L. Fumi, Francesco Sforza contro Jacopo Pic- 
cinino (Perouse, 1910). / C. Violini, Galeazzo 
Maria Sforza, quinto duca di Milano (Milan, 
1938 ; 2 e ed., Turin, 1943). / C. Santoro, Gli uf- 
fizi del dominio Sforzesco, 1450-1500 (Milan, 
1948). / L. C. Morley, The Story of the Sforzas 
(Londres, 1933 ; trad. fr. Histoire des Sforza, 
Payot, 1951). 


Shaba 

Anc. katanga, region du sud-est 
du Zaire* ; environ 500 000 km 2 ; 
2 754 000 hab. 

Le sous-sol est forme en majeure 
partie par les roches anciennes du 
socle precambrien. Apres avoir subi 
une peneplanation tres poussee, celui- 
ci s’est fracture sous l’effet de pous- 
sees tectoniques puissantes. Le Nord 
offre ainsi une juxtaposition de fos¬ 
ses profonds (plaines du Moero, de la 
Lufira, de FUpemba) et de horsts aux 
sommets aplanis (monts Hakansson, 
Kibara [1 890 m], Kundelungu, Ma- 
rungu). Dans le Sud, Fancienne pene- 
plaine bien conservee a la limite des 
bassins du Congo (appele ici Zaire) et 
du Zambeze presente a 1 300-1 500 in 
des surfaces sans relief, que dominent 
quelques inselbergs ; sur sa bordure, 
elle est vigoureusement demantelee par 
F erosion regressive, qui met en valeur 
des cretes appalachiennes, temoins de 
la vieille structure plissee. D’abord 
lents et sinueux, les cours d’eau se pre- 
cipitent bientot en rapides et en chutes 
dans des vallees etroites, qui ont faci¬ 
lity la construction de barrages (gorges 
de Nzilo, sur le Lualaba, qui est le 
cours superieur du fleuve Congo). 

Les precipitations annuelles sont 
presque partout inferieures a 1 400 mm 
(Kamina : 1 331 mm ; Lubumbashi : 
1 248 mm ; Kalemie : 1 170 mm) 
et tombent meme au-dessous de 
1 000 mm dans certaines regions en- 
caissees. L’annee est marquee par une 
longue saison seche de cinq a sept 
mois: d’avril-mai a septembre-octobre. 
Sauf dans les zones basses, la tempera¬ 
ture moyenne annuelle est moderee : 
21 °C a Lubumbashi (1 300 m d’alti- 
tude), 19 °C a Kolwezi (1 505 m) ; les 
minimums sont tres marques (il gele 
localement), et les amplitudes diumes 
et annuelles sont accentuees. L’enso- 
leillement est tres long. Le paysage 


vegetal le plus courant est celui de la 
foret claire : arbres de taille moyenne, 
peu serres, perdant leurs feuilles en 
saison seche ; tapis herbace detruit par 
les incendies annuels. La foret cede la 
place vers le nord a la savane arboree ; 
les arbres disparaissent dans certaines 
depressions marecageuses, ou « dem- 
bos » ; la foret-galerie accompagne 
souvent les cours d’eau. 

La densite rurale est faible, infe- 
rieure a 1 habitant au kilometre carre 
sur le quart du territoire. Quelques re¬ 
gions connaissent une relative concen¬ 
tration : celle de FUpemba et les rives 
du lac Moero, oil la peche est active. La 
population se divise en une trentaine de 
«tribus » bantoues formant des groupes 
ethniques, dont les plus connus sont les 
Lambas, les Loundas, les Tchokwes 
et surtout les Loubas, qui avaient pu 
etablir un royaume puissant. Mais elle 
compte egalement un grand nornbre 
d’immigres venus de toutes les regions 
du Zaire et de l’etranger (surtout de 
Zambie) pour s’embaucher dans les 
mines et les usines. Villes et « centres 
extra-coutumiers » rassemblent plus 
du quart des habitants. Lubumbashi a 
atteint 318 000 habitants en 1970. 

L’agriculture utilise les techniques 
traditionnelles du brulis ou de l’eco- 
buage ; dans le Sud-Est, les paysans 
pratiquent encore le systeme chiti- 
mene : abattage partiel de la vegeta¬ 
tion sur plusieurs hectares, les debris 
etant rassembles et brules sur un champ 
cultive une seule annee. Dans le Nord- 
Ouest, la culture de base est le manioc ; 
celui-ci progresse sans arret aux de¬ 
pens du mais, dominant dans le Centre 
et qui a lui-meme elimine le millet et 
l’eleusine, sauf dans le Sud-Est. Le de- 
veloppement urbain n’a eu que fort peu 
d’influence sur Fensemble du monde 
rural, reste tres pauvre. Exploitations 
agricoles et fermes d’elevage se sont 
installees dans les zones suburbaines. 

La grande richesse du Shaba (et du 
Zaire) est Fabondance et la variete 
des ressources minerales. « L’arc du 
cuivre » passe par les trois principaux 
centres d’extraction de Kolwezi, de Li- 
kasi et de Lubumbashi, et il se prolonge 
en Zambie dans le Copper Belt. Le mi¬ 
neral a haute teneur (jusqu’a 16 p. 100) 
est exploite en mines ou, plus souvent, 
en decouvertes grace a d’enormes 
engins de manutention qui modelent 
les carrieres en gradins, typiques du 
paysage regional. Le cuivre (plus de 
400 0001 de metal) est associe a divers 
autres metaux : cobalt, zinc, cadmium, 
parfois or, germanium et plomb. En 
1967, la toute-puissante Union miniere 
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du Haut-Katanga (U. M. H. K.), crea- 
trice d’un enorme empire minier et 
industriel, a du ceder la place a une en- 
treprise nationale, devenue la Generate 
des Carrieres et des Mines (GECA- 
MINES). On exploite aussi le manga¬ 
nese a Kisenge, dans l’ouest du Shaba 
(320 000 t de concentres), la cassiterite 
(etain) au sud de Manono et un peu de 
charbon a Luena. 

Quatre centrales electriques sur la 
Lufira et le Lualaba (2,5 TWh) satisfont 
les besoins des installations de concen¬ 
tration et de raffinage des metaux, d’ou 
sortent 370 000 t de cuivre en lingots, 
10 000 t de cobalt (premier rang mon¬ 
dial) et 60 000 t de zinc. Les usines 
ont ete a Eorigine des villes, dont elles 
dominent le paysage. A elle seule, la 
GECAMINES emploie 25 000 sala¬ 
ries. La production suscite une activite 
industrielle variee : complexe metal- 
lurgique de Likasi, laminoirs et trefile- 
ries de Lubumbashi, fabrique d’explo- 
sifs ; mais la concentration urbaine a 
entraine Linstallation de bien d’autres 
entreprises (construction metallique, 
fonderie, tolerie, mecanique, minoterie 
de mais, huilerie de palmistes, brasse¬ 
ries, manufacture de tabac, filature et 
tissage, chaussures, etc.). Avec Tun des 
trois campus de LUNAZA (Universite 
nationale du Zaire), Lubumbashi joule 
un role intellectuel grandissant. 

Inaccessible par voie fluviale, le 
Shaba a ete desenclave par des voies 
ferrees modernes qui le relient aux 
cotes ouest (Lobito) et est (Beira) du 
continent, tandis que Lancien B. C. K. 
(Bas-Congo-Katanga) aboutit pour 
l’instant sur le Kasai. Une grande par- 
tie des marchandises transite ainsi par 
un territoire etranger. L’infrastructure 
aerienne a ete developpee : Lubum¬ 
bashi accueille des quadrireacteurs. 
Assurant 80 p. 100 en valeur des ex¬ 
portations du Zaire, le Shaba joue dans 
Feconomie nationale un role vital, qui 
explique la gravite des evenements 
entraines par sa tentative de secession 
apres 1960 et par F intervention, en 
1977, des anciens gendarmes katangais 
venus de L Angola. 

p.v. 

► Zaire. 

QJ Atlas du Katanga (Comite special du 
Katanga, Bruxelles, 1929-1940 ; 4 fasc.) / 
J.-L. Lacroix, Industrialisation au Congo, la 
transformation des structures economiques 
(Mouton, 1966)./J. Denis, P.Vennetieret J.Wil- 


met, I'Afrique centrale et orientate (P. U. F., coll. 
« Magellan », 1971). 


Shakespeare 

(William) 

Poete dramatique anglais (Stratford on 
Avon, Warwickshire, 1564 - id. 1616). 

Le contexte historique 

Au sortir du chaos sanglant de la 
guerre des Deux-Roses, la dynastie 
des Tudor* avait apporte a l’Angle- 
terre la paix et la securite. La question 
religieuse, reglee par un compromis, 
etait devenue secondaire. Un pasteur, 
qui fut Lun des premiers a ecrire un 
memoire biographique sur Shake¬ 
speare, conclut tranquillement : « II 
inourut papiste » ; en rejetant Fauto¬ 
rite du pape, Henri VIII avait conquis 
pour le pays Fesprit de libre experience 
comme celui de libre entreprise, lies a 
une infrastructure soudain tres progres- 
siste. La demarche souple et agile de 
Page nouveau se trouve dans les petits 
romans de Thomas Deloney procla- 
inant la gloire modeste et efficace des 
patrons du textile aussi bien que dans 
les ecnts de Francis Bacon* preparant 
la science moderne par l’esprit d’ex- 
perience et d’induction. Autant que la 
manufacture progressait 1’agriculture, 
en bonne partie grace aux « clotures » 
qui elargissaient le domaine prive aux 
depens des communaux et coinmen- 
gaient l’eviction de la paysannerie. 
Shakespeare etait des proprietaries fon- 
ciers qui eurent leur part de cette bonne 
affaire. Comme les bourgeois remains 
du temps de Menenius Agrippa et de 
Coriolan, il ne craignit pas, en temps 
de disette, de reserver des grains 
pour les vendre plus cher. II fut, avec 
conviction, de son temps : celui d’une 
grande reine, savante, pragmatique, 
courageuse, energique et prudente, 
dont la personnalite complexe domina 
son epoque depuis son avenement, en 
1558, jusqu’a sa mort, en 1603. Elisa¬ 
beth I re * fut pour tout son peuple une 
idole, un mythe vivant, une Diane 
chretienne, la Reine Vierge. Ses sautes 
d’humeur, ses fureurs Lhumanisent, 
et Strindberg pense qu’elles sont pas- 
sees dans la Cleopatre de Shakespeare, 
dont elle est autrement Loppose. L’age 
Lassombrira : la Fortune n’a que des 
sourires contraints pour les vieilles 
coquettes, et son dernier favori, Essex, 
jeune etourdi intrepide, arrogant et 
fantasque, dont il semble que Shake¬ 
speare se soit souvenu pour camper la 


figure glorieuse et absurde de Hotspur 
en face d’Henri IV, et peut-etre celle 
de Coriolan, n’etait pas un bon choix. 
Depite du mauvais succes de ses im- 
prudentes entreprises, Essex finit par 
declencher dans Londres une insurrec¬ 
tion dont l’echec fut quasi ridicule, et 
la reine se resigna a le laisser condam- 
ner et decapiter (Bacon, qui n’est pas 
Shakespeare, fut son impitoyable accu- 
sateur). L’epoque fut pour LAngleterre 
un grand siecle, marque par les debuts 
de Fexpansion imperialiste, les decou- 
vertes et le premier pillage du monde. 
La derniere grande piece de Shake¬ 
speare, la Tempele , pose sous forme de 
feerie le probleme colonial. 

Legende et biographie 

William Shakespeare naquit a Stratford 
on Avon, dans le fertile Warwickshire, 
entre le 20 et le 26 avril 1564. Il etait 
le fils d’un notable, alors prospere, qui, 
en 1568, fut bailli ou maire de la petite 
ville. Il fit done d’abord des etudes 
tranquilles dans une de ces bonnes 
« grammar schools » qui dispensaient 
alors une education democratique. 
Mais, a partir de 1577, la fortune fami- 
liale declina. On ne sait ce qu’il advint 
alors du fils, que nous ne retrouvons 
qu’a la fin de novembre 1582, epousant 
une femme de huit ans son ainee, Anne 
Hathaway. Une fille leur naquit en mai 
1583. On a pense que ce n’etait pas 
Shakespeare qui, a dix-huit ans, avait 
ete le seducteur et que la singuliere 
severite qu’il manifesta jusqu’au bout, 
parfois hors de propos (cf. Prospero 
dans la Tempele ), aux liaisons prema- 
turees pouvait etre liee a une rancune 
personnelle. 

On a lieu de penser que Shake¬ 
speare arriva seul a Londres en 1587 
ou 1588. Ce sont des annees de grands 
evenements. En 1587, Marie Stuart, re- 
tenue prisonniere depuis vingt ans et en 
faveur de qui des complots catholiques 
s’ourdissent periodiquement, est deca- 
pitee. En 1588, FInvincible Armada, 
qui se croyait deja maitresse de FAn- 
gleterre, est mise en deroute : la puis¬ 
sance anglaise est affermie et conso- 
lidee. Le theatre elisabethain* fait au 
meme moment une entree fracassante 
dans Fepoque et dans Fhistoire cultu- 
relle avec la Tragedie espagnole de 
Thomas Kyd, prototype du drame de la 
vengeance, dont Hamlet sera Fexemple 
le plus illustre et le plus singulier, et 
avec Tamburlaine (Tamerlan) de Mar¬ 
lowe*, glorieuse expression d’une vi¬ 
sion paranoiaque. 

On ne sait si, comme le veut une 
de ces legendes qui tiennent ici lieu 


de biographie, Shakespeare s’appro- 
cha d’abord du theatre en tenant par la 
bride les chevaux des spectateurs. Des 
que nous rencontrons (en 1594) son 
nom dans des documents d’archive, il 
est non seulement acteur, mais aussi 
actionnaire de la troupe dite « du lord 
Chambellan ». C’est desormais a tra- 
vers les documents relatifs a Fhistoire 
du theatre que nous suivons ses pro- 
gres. L’acteur, en lui, ne semble pas 
avoir beaucoup compte ; d’ailleurs, le 
metier ne payait pas ; mais l’homme 
d’affaires theatrales fit si bien les 
siennes qu’en 1596 il avait rernis sa 
famille a Hot et faisait anoblir son 
pere. Si peu qu’il jouat, par ailleurs, 
l’optique des planches restait la sienne, 
jusqu’au point de devenir le symbole 
frequent de la vie qui n’est peut-etre 
qu’illusion vitale et parodie de realite : 
Hamlet parle comme un acteur qui 
joue Hamlet. La troupe, ayant joue un 
Richard II sur commande pour Essex, 
se trouva en disgrace a la fin du regne ; 
notre auteur sera, par contre, lie aux 
celebrations du regne de Jacques I er . 

Sa vie privee reste entierement mys- 
terieuse. On a tente de la tirer de la 
sequence de 154 sonnets, publiee en 
1609, mais dont une partie, comme 
le revele un ecrit contemporain, etait 
connue des 1598. Ces sonnets content 
une curieuse histoire avec un accent 
souvent poignant de verite ; pourtant, 
la verite de l’homme de theatre peut- 
elle jamais etre nue ? Le drame, ici, est 
a quatre personnages : le poete, l’ami, 
la maitresse et, en retrait, le poete rival. 
Les sonnets les plus ardents sont ceux, 
voisins dans leur vision du Phedre ou 
du Banquet , ou Shakespeare chante son 
amour de l’ami. Pierre Jean Jouve veut 
voir dans le vingtieme un temoignage 
d’homosexualite. On y lira plutot la 
frustration, qui viendrait de ce que 
par malheur l’objet aime n’appartient 
pas au sexe dont on peut jouir ; si cet 
objet s’appelle Southampton, dont les 
moeurs sont connues, l’obstacle pour- 
rait n’etre qu’un interdit en soi-meme. 
Au surplus, depuis Petrarque, il y a 
dans tout sonnet beaucoup de littera- 
ture ; on a meme avance l’hypothese 
d’une commande. Mais, sur le fond 
— 1’admirable langage des emotions, 
qui est le vrai fond de ces poemes et 
leur signifie-signifiant —, on ne peut 
guere se tromper : cet homme est tel 
qu’il se dit; c’est un masochiste, et son 
vrai bonheur est le bonheur de souffrir, 
d’etre prive, rejete, trahi. Si l’on a men- 
tionne Platon, c’est que l’amour que 
nous disons homosexuel est ici noble 
et exaltant, glorifiant la beaute autant 
que Fame, dont elle est le miroir, mais 
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ignorant tout des caresses. Comme tout 
amour, cependant, il voudrait se croire 
assure de l’autre et se voit depossede, 
et de deux cotes meme, car l’ami va se 
toumer d’une part vers le poete rival et 
d’autre part — double trahison — vers 
la maitresse. Celle-ci, c’est la fameuse 
brune, raillee corps et ame, et pourtant 
redoutee. II y a beaucoup de brunes de 
piece en piece usurpant la place legi¬ 
time des blondes, et Ton peut penser 
qu’elles descendent toutes de la meme 
brune. Tout cela ne ferait qu’ime anec¬ 
dote si une certaine conception maso- 
chiste, disions-nous, et melancolique 
de T amour n’en ressortait fortement. 

Pour le reste, il n’y a qu’a feuilleter 
de maigres ephemerides : en 1596, le 
fils de Shakespeare, Hamnet, est mort, 
et peut-etre le personnage de Hamlet 
en sera-t-il assombri. Mais, en 1597, 
on voit deja notre homme d’affaires se 
retourner de Londres vers Stratford, 
ou il achete New Place, une tres belle 
maison. En 1598, sa troupe s’installe 
au nouveau theatre du Globe, auquel 
son nom reste le plus associe. Les pro- 
fessionnels du theatre trouvent alors 
devant eux les troupes d’« enfants » 
dont il est question dans les conver¬ 
sations de Hamlet avec les acteurs. 
Des « enfants » jouent aux chandelles 
dans la salle close des Freres Noirs 
(Blackfriars). Les Comediens du Roi 
(the King’s men) — nom que porte 
la troupe de Shakespeare a partir de 
1603 — vont s’y installer en 1608. Les 
pieces s’y font plus intimes, plus 
« romantiques ». Shakespeare semble, 
dans ses dernieres pieces, influence en 
ce sens par de jeunes auteurs, comme 
John Fletcher. C’est sans doute en col¬ 
laboration avec celui-ci qu’il produira 
en 1612 sa demiere piece, Henri VIII. 
Il meurt le 23 avril 1616, des suites, 
dit-on, d’un banquet avec Ben Jonson. 

Un rituel populaire 

Le theatre, qui fut la vraie vie de 
Shakespeare, occupe dans la civilisa¬ 
tion elisabethaine une place unique, 
avec la musique que nous entendons 
encore dans les admirables chansons 
des pieces. Il fallait pourtant au public 
populaire, debout au parterre pour 
quelques pence, autre chose que cette 
delicate magie : une action tres phy¬ 
sique a laquelle participer, de bons 
coups d’epee, l’illusion du sang et de la 
mort. Que cette populace brutale, habi¬ 
tude des atroces combats d’ours et de 
taureaux avec des chiens, ait relaye la 
reine et la Cour comme auditoire, c’est 
une des merveilles du temps et du lieu ; 
mais encore cela fait-il comprendre 


que les pieces n’aient pas une forme 
chatiee ou severe ; si Ton ajoute que, 
dans la maigre compagnie d’acteurs, 
il y avait par obligation des comiques, 
le bouffon et le fou, parmi les plus 
payes, parce que les plus apprecies, et 
qu’il n’etait pas question de ne pas les 
employer, on voit pourquoi il n’est pas 
de piece qui ne leur accorde quelque 
interlude. C’est 1’une des gloires de 
Shakespeare d’avoir cependant incor- 
pore, comme il l’a fait, le comique 
et le grotesque a la vie meme, dont il 
cherchait a rendre Lessence, de faire 
de cette association, qui aurait pu etre, 
au service du gout de l’epoque, simple 
routine, quelque chose d’aussi profon- 
dement significatif que la grimace des 
chapiteaux ou des misericordes de nos 
cathedrales. 

Plaisir de la turbulente foule, plai- 
sir des gens de la Cour et d’une partie 
de la bourgeoisie, le theatre est, depuis 
qu’il existe, l’objet de la mefiance des 
bigots — des puritains, qui ont avec 
eux l’autorite. Comme les spectacles 
brutaux, il est (arrete du lord-maire de 
1570) relegue dans les faubourgs avec 
les mauvais lieux. Il est dangereux 
pour l’ordre moral. On voit la munici- 
palite fermer en 1582 les « auberges- 
theatres » de la ville ; mais, en 1583, 
la reine fonde sa troupe. La peste vient 
au secours des puritains ; a peine les 
scenes interdites seront-elles rouvertes 
qu’une piece satirique les refermera. 
Quant aux auteurs, ils sont divises en 
1600-01 par la « guerre des theatres ». 

On s’etait accommode d’auberges- 
theatres : une cour non couverte et 
des galeries tout autour. Les premiers 
vrais theatres, comme le Cygne (the 
Swan), suivent paresseusement ce mo- 
dele. La scene est la « scene-tablier » 
(apron stage), de trois cotes entouree 
par les spectateurs, parmi lesquels 
elle s’avance. Toute mise en scene qui 
considererait la disposition des acteurs 
et ses modifications comme tableau et 
suite de tableaux est de ce fait impos¬ 
sible. C’est le mouvement qui compte, 
celui qui sans cesse deplace les lignes 
et defait les contours. La scene est 
plus profonde que large, et, au fond, 
elle est doublee d’une arriere-scene 
fermee d’un rideau, qui pourra devenir 
la chambre a coucher de Desdemone. 
L’arriere-scene est couverte, et son 
toit peut devenir le lieu de Faction : 
les remparts d’Elseneur ou le balcon 
de Juliette. 

Cette Juliette, par ailleurs, est un 
garqon. Il ne parait pas une femme 
sur la scene anglaise jusqu’a la reou- 
verture des theatres apres la Restau- 


ration de 1660. Les roles de femmes 
sont tenus par des « boy actors » vetus 
paradoxalement de robes somptueuses, 
quand ils ne sont pas, comme cela est 
si frequent dans les comedies shakes- 
peariennes, « deguises » en garqons 
avec d’etranges superpositions d’equi- 
voques. La troupe de Shakespeare a 
deux « boy actors », Fun petit et l’autre 
grand, souvent couples ; d’oii l’adap- 
tation des roles, car Shakespeare avait 
ses acteurs presents a la pensee : Her- 
mia et Helena dans le Songe d’une nuit 
d’ete, Rosalinde et Celia dans Comme 
il vous plaira sont toujours la petite et 
la grande. 

Le jeu est vigoureux, emphatique, 
bien plus rhetorique que realiste. Il 
faut souligner Faspect de rituel, qui est 
sans doute ce qui le separe le plus de 
nous. On remarque de piece en piece 
et par exemple a la fin d ’Hamlet les 
sonneries de trompettes. Les morts, 
qui surabondent, sont traites le plus 
souvent avec ceremonie et solennite. 
Nous ne sommes pas encore tres loin 
du theatre antique. Seneque est d’ail- 
leurs une influence determinante, mais, 
lorsqu’on considere les traductions qui 
se succedent a partir de 1560, on est 
frappe de la saveur anglaise qu’elles 
ont acquise aussitot, de la faqon dont 
le quotidien est venu s’inserer dans la 
rhetorique, bref de ce que Seneque est 
devenu pour Fimagination des jeunes 
ecrivains qui ont le sens dramatique et 
Fenergie naturelle de leur peuple. Le 
Plutarque d’Amyot retraduit par Tho¬ 
mas North a la meme saveur, et Shake¬ 
speare saura s’en servir. Le refus de la 
distance historique amene l’Antiquite 
au milieu de nous et fait parcourir les 
rues de Rome aux corporations londo- 
niennes avec leurs tabliers de cuir et 
leurs insignes de metier. Le costume ? 
Cesar entrouvre son pourpoint, et Mac¬ 
beth sera joue par Garrick en habit, 
culotte et bas en 1766. Les ames sont 
comme le vetement : tout est contem- 
porain de F auteur ; son imagination ne 
connait que le vif. 

Les archives du theatre font etat 
de quelques accessoires de scene. Il 
y avait si peu de decors que, dans ses 
prologues, Shakespeare invitait sou¬ 
vent les spectateurs a les suppleer par 
Fimagination. 

Rhetorique et 
vision poetique 

En quelque vingt-trois ans d’activite 
fievreuse, Shakespeare, outre les Son¬ 
nets et les poemes lyriques ou narratifs, 
produisit trente-huit pieces de theatre. 
Au xix e s., on les repartissait commo- 


dement en trois periodes : la premiere, 
marquee principalement par des come¬ 
dies, legere et heureuse ; la deuxieme, 
celle des tragedies, noire et qui cor- 
respondrait a un profond desarroi per¬ 
sonnel ; la troisieme, celle des pieces 
romanesques, reaffirmant, auterme des 
conflits et des desastres, l’ordre et la 
lumiere. Ce schema doit etre nuance 
dans toutes ses parties : il y a partout 
ombre et lumiere. Ce qui est le plus 
certain, c’est Fevolution de l’ecriture, 
depuis la rhetorique outree et fleurie du 
debut jusqu’au depouillement de la fin. 
C’est aussi la conception theatrale, les 
oeuvres de la fin presentant un meme 
eloignement de la realite. 

On est frappe par la richesse des 
themes decouverts et tenus en reserve 
des les debuts du jeune dramaturge, et 
aussi par la persistance de sa vision et 
par ses recurrences : telles qu’on peut 
regrouper ensemble des pieces sepa- 
rees par un plus ou moins large inter- 
valle de temps, en un meme faisceau de 
significations. 

Shakespeare, a ses debuts, vers 1589, 
trouve deja portee a la scene ime chro- 
nique flottante dont il tire les quinze 
actes des trois parties d ’Henri VI. On 
ne peut separer avec certitude la part 
de la dramaturgic anonyme de la sienne 
propre. Cependant, ses pieces sont liees 
a la formation de son genie et montrent 
deja ce qui restera sa dure et sombre 
conception de l’histoire : de petits rois 
faibles comme des enfants, quand ce 
ne sont pas des enfants, sont isoles 
parmi les ambitions et les convoitises 
des grands feodaux ; maries, trom- 
pes, bafoues, humifies avant la mise a 
mort, ils diront la grandeur creuse et la 
pitie de leur etat. Henri VI, qui finira 
sous la dague du futur Richard III, 
est le premier a verser des larmes sur 
cette monstrueuse tuerie incoherente, 
absurde, « entre un fils qui a tue son 
pere », « entre un pere qui a tue son 
fils ». La cruelle reine Margaret tend 
un mouchoir rouge du sang du petit 
Rutland au due d’York son pere pour 
essuyer ses larmes. Le melo atteint a 
la grandeur. Sous le massacre mutuel 
des dirigeants, la plebe grouille et il lui 
vient des idees : John Cade insurge a 
des formules surprenantes : « Tout le 
royaume sera en commun [...], il n’y 
aura plus d’argent. J’habillerai tout le 
monde de la meme livree. » 

Titus Andronicus , premiere trage- 
die de Shakespeare, date d’environ 
1592. La decadence romaine rejoignant 
la barbarie britannique, Titus, treize 
ans avant, est deja une ebauche de 
Lear, un vieil homme vaniteux, impe- 
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rieux, inflexible, qui croit rester maitre 
des volontes qu’il libere en dedaignant 
d’appuyer la sienne sur le pouvoir. II 
tue sans broncher son fils qui ose s’op- 
poser a son caprice, comme il a sacrifie 
sans pitie aux manes de ses fils morts 
le fils de Tamora, la reine captive. Sa- 
tuminus, a qui il abandonne Lempire, 
epouse la captive, qui devient toute- 
puissante pour la vengeance. Comme 
Goneril ou Regane, filles de Lear, elle 
incarne autant la luxure que la cruaute : 
elle est secondee dans l’atroce par son 
amant, Aaron le More. Il y aurait lieu 
de considerer la dramaturgie de Shake¬ 
speare comme un systeme limite de 
combinaisons alternatives. Le More 
joint a la blanche appelle en lui des 
images lascives qui soit se deposent 
sur le noir — ici —, soit se disposent 
en face de lui — Othello. L’ hubris de 
Titus, la haine et le stupre chez Tamora 
se rejoignent pour dechainer une orgie 
de meurtres et de mutilations. Il n’y 
a plus qu’a demander a Seneque et a 
Ovide de quoi Tillustrer. Lavinia, les 
deux mains et la langue coupees, suit 
Philomele ; les fils servis en pate a la 
mere renouvellent le festin offert a 
Thyeste. Et dans tout cela, si la rhe- 
torique est reine, une vision poetique 
sourde et profonde se fait jour. Le 
genie scenique de Peter Brook a res- 
suscite brillamment cette piece ou- 
tranciere, que le raisonnable xvm e s. 
avait enlevee a Shakespeare. Il ne lui 
aurait pas enleve Richard III { 1592?), 
ou Lon respire deja le plein genie du 
poete avec sa noire psychanalyse de la 
difformite poursuivant ses compensa¬ 
tions par la puissance et par le meurtre. 
« Les chiens m’aboient dessus quand 
je boitille aupres. » « Ne pouvant faire 
Lamoureux je ferai done le traitre. » Sa 
memoire lui presente genereusement 
les horreurs de ce temps des monstres 
qu’il clot : la couronne de papier du 
due d’York son pere, Rutland egorge 
par le loup Clifford et la louve Mar¬ 
garet. On dira qu’il en sort de nouveau 
un tyran de melodrame : « Off with his 
head ! » (« Qu’on lui coupe la tete ! ») 
La reine de cartes dl Alice et Ubn feront 
a cet ordre un echo parodique. Ce ne 
sont pas les meurtres meme les plus 
pathetiques qui retiennent le plus notre 
attention. Shakespeare n’a jamais fait 
scene plus eblouissante, ni plus inquie- 
tante que celle qui met face a face 
Richard et Anne suivant le cercueil de 
son beau-pere tue par Richard apres 
son pere et son mari. Richard courtise 
Anne par impossible gageure aupres de 
ce cercueil que celle-ci vient de couvrir 
de larmes. La fa?on dont il la retoume 
est exemplaire et liee a la vision amere 

10104 


que le poete a deja de la faiblesse des 
femmes. C’est sa beaute, dit le sinistre 
Richard, qui l’a envoute jusqu’au 
crime. Et quand Anne a pris sa bague, 
reste seul avec sa conscience de son 
corps difforme, Richard se demande 
s’il a pu changer a ce point. Le degout 
domine en lui, comme chez le Caligula 
de Camus. Il y a sous la joie apparente 
du mal une sorte de desespoir, celui de 
Satan embrassant le mal comme son 
seul bien, qui fait de lui un grand mau- 
dit et rehausse sa stature. 

L'angoisse comique: 
le theme de I'identite 

Aux debuts de Shakespeare dans le 
comique, on voit de meme une source 
classique et un cadre pseudo-classique. 
Les Menechmes de Plaute produisent la 
Comedie des erreurs (The Comedy of 
Errors , 1592). Shakespeare cherchant 
son bien a rencontre un theme, poten- 
tiellement autre que comique, qui va 
l’occuper longuement, celui de l’iden- 
tite : qui suis-je ? Il suffit de L invention 
de deux jumeaux, Antipholus de Syra¬ 
cuse et Antipholus d’Ephese, nantis de 
deux domestiques jumeaux, et d’accep¬ 
ter la convention qu’ils altemeront sur 
la scene sans se rencontrer. Du point de 
vue comique, c’est unperpetuel quipro- 
quo, pour les domestiques quelques vo- 
lees de bois vert et pour les patrons des 
vituperations de femmes acariatres ; ce 
qui compte au-dela de la farce, c’est 
l’exclamation d’Antipholus de Syra¬ 
cuse qui a essuye le tourbillon verbal 
d’Adriana, femme de celui d’Ephese : 
« Eh quoi ! l’ai-je epousee en reve, ou 
si je dors maintenant, et crois entendre 
tout ceci. » Et le serviteur a son tour 
se croit « metamorphose ». S’il peut 
exister une angoisse comique, elle 
s’exprime dans leurs paroles, par le 
sentiment de n’avoir plus prise sur le 
reel, comme dans un reve, et de ne plus 
exister. Shakespeare est assez fascine 
par ce sortilege pour le recreer l’annee 
suivante (1593) dans laMegere appri- 
voisee (The Taming of the Shrew) et, 
comme pour qu’on ne s’y meprenne 
pas, en le redoublant. Le prelude a la 
piece est une premiere presentation du 
theme : un retameur ambulant s’endort 
ivre-mort a la porte d’une auberge, ou 
il est aper^u par un seigneur revenant 
de la chasse avec ses gens. L’idee 
vient au seigneur d’emporter Tivrogne 
chez lui, ou celui-ci se reveillera dans 
un lit somptueux, devenu le seigneur, 
puisque traite par tous comme tel, avec 
une gente dame pour epouse. Sly resis¬ 
ted vaillamment, repoussera le vin et 
reclamed sa petite biere, a laquelle il 


lie son identite, puis finira par se re si¬ 
gner au temoignage de tous ses sens. 
Merveille du folklore universel et du 
conte populaire : c’est l’histoire meme 
d’Abu al-Hasan et d’Harun al-Rachld 
contee la six cent vingt-septieme nuit. 

Sly le retameur n’est pas heureux 
d’etre devenu un autre , fut-ce un sei¬ 
gneur. Que dire alors de Kate la me- 
gere ? Petruchio, qui ne la veut pour 
femme qu’a cause de la dot, est pre¬ 
muni par l’indifference contre son 
agressivite delirante. Les pires hurle- 
ments, que sont-ils mesures a l’etalon 
des bruits ? Quant aux gestes, il n’est 
que de savoir que Petruchio a l’avan- 
tage des muscles. Celui-ci va dresser 
Kate comme on dresse un cheval retif, 
mais par des moyens appropries, e’est- 
a-dire psychologiques. Entre Kate et 
le monde un rapport stable s’est eta- 
bli : elle est ce qu’on la voit, on la voit 
ce qu’elle est, elle est reconnue. Pe¬ 
truchio, qui la trouve toutes griffes et 
toute invective, la complimente sur sa 
douceur et deplore L incomprehension 
dont elle est l’objet. Il l’isole des autres 
en paraissant la defendre et il Lisole 
de ses propres paroles, puisque le sens 
n’en est plus compris. Tout se derobe 
a son attente, et, apres le mariage, res- 
tee seule avec lui et emmenee dans sa 
campagne, Kate est soumise a un pro¬ 
cessus methodique d’alienation. Une 
femme humble et docile en surgira. 
Nous sommes invites a tenir cette psy¬ 
chiatric pour satisfaisante. Notons que, 
dans la meme piece, le theme de l’iden- 
tite est mis une troisieme fois en jeu, 
lorsque, dans le cadre d’une intrigue 
secondaire, le pere de Lucentio trouve 
un imposteur pretendant etre lui et se 
voit traiter d’imposteur. 

Les pieces de Shakespeare se 
tiennent. Lucentio est arrive a Padoue 
nanti d’un programme d’etudes austere, 
avec l’ethique au centre ; son serviteur 
et ami Tranio plaide pour la musique 
et la poesie qui stimulent l’imagina- 
tion. Mais la vue de Bianca — la soeur 
de la Megere — produisant l’habituel 
coup de foudre est bien plus efficace. 
C’est en somme le schema de Peines 
d'amour perdues ( Love’s Labor’s Lost, 
15947), avec la meme idee de pre- 
somption et d’illusion sur soi-meme 
chatiees par la rencontre de la vie et 
de l’amour. Le roi de Navarre est un 
Lucentio edictant non seulement pour 
lui-meme, mais pour ses trois compa- 
gnons une regie monacale feroce, qui, 
en faveur de Letude, denie a la chair le 
manger, le dormir, l’amour etjusqu’a 
la presence des femmes — pour trois 
annees. La-dessus arrive la princesse 
de France en ambassade avec trois sui- 


vantes, et voici la regie mise en pieces, 
mais par chacun sournoisement, en 
cachette des autres. Le theme de l’iden- 
tite — simplement cette fois I’identite 
de ce qu’on aime — n’est plus ici que 
le jeu d’une mascarade malicieuse, ou 
les femmes ont interverti les signes 
de la leur de faqon a contraindre leurs 
amants a une cour aberrante. 

La piece a une faiblesse liee au veri¬ 
table protagoniste, Berown (ou Biron), 
dont le langage tendu et vibrant semble 
bien representer celui de Shakespeare. 
Nous avons vu au debut Berown, seul 
homme de bon sens, plaider pour une 
vie ouverte a 1’influence des femmes 
(« leurs regards sont les livres, l’ecole, 
d’ou jaillit le vrai feu prometheen »). 
Or, la presomption des quatre hommes 
devant — c’est le theme de la piece 
— etre chatiee par les quatre femmes, 
celle de Biron, comme d’un persifleur 
inhumain, re^oit pour sentence qu’il ira 
a l’hopital faire rire les moribonds une 
annee entiere. Ce persifleur, Shake¬ 
speare a oublie de nous le montrer, ce 
qui n’est pas de bon theatre. Tout cet 
episode de la guerre des sexes est ici, 
sur le mode leger, un assaut d’esprit. 
Les jeux du langage, c’est presque le 
fond de la piece, traite aussi en parodie 
grace a un pedant et a un grotesque, et 
en parodie de parodie grace au page du 
grotesque. Shakespeare semble avoir 
voulu exorciser (sans y parvenir) la 
fascination qu’exercent sur lui les pos¬ 
sibility du langage. 

Amour et caprice 

Si le langage est le veritable sujet de 
Peines d’amour perdues, l’amour, 
sans nul doute, est celui, vers la meme 
date, des Deux Gentilshommes de Ve- 
rone (The Two Gentlemen of Verona, 
15947). On trouve ici deux amis, dont 
Tun, Valentin, dedaigne l’amour tant 
qu’il est a Verone et lui est soumis des 
qu’il arrive a Milan, par l’enchante- 
ment de Silvia, qui, tres vite, partage 
son amour et, faute du consentement 
du due son pere, projette de fuir avec 
lui. Proteus, lui, est Lamoureux tendre 
de Julia, qui, farouchement virginal e, 
le repousse avec une violence qui n’est 
que la couverture de Lamour refoule. 
Il se lasse et va rejoindre Valentin. Le 
voici a son tour ebloui par Silvia, et 
qui denonce son ami au due. Valentin 
s’enfuit et rejoint des brigands dans 
la foret, cependant que Proteus court 
sa chance ; il a engage un page pour 
etre le messager de son amour, qui 
n’est autre que Julia deguisee pour le 
rejoindre (et non reconnue de lui, selon 
la convention du theatre elisabethain). 
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Fidele (maintenant qu’elle a pris 
conscience d’elle-meme), douloureuse, 
intensement masochiste, cette Julia- 
Sebastian annonce la Viola-Cesario de 
la Nuit des rois dans le meme role de 
messagere de celui qu’elle aime aupres 
d’une autre. « Sebastian » evoque pour 
Silvia ses souvenirs de Julia avec des 
graces melancoliques, comme fera 
Cesario pour Viola aupres d’Orsino. 
Silvia s’enfuit pour rejoindre Valentin, 
mais elle est rattrapee par Proteus, qui 
va la prendre de force, quand survient 
Valentin. C’est ici que la piece perd 
pied, faute de realite humaine, et nous 
enfonce dans une convention absurde 
jusqu’au grotesque. Non seulement 
Valentin pardonne tout a Proteus, mais 
il lui offfe « sa part» de Silvia. Heureu- 
sement, Proteus a pris conscience de 
son aberration : il reflechit qu’il trou- 
vera aussi bien au visage de Julia ce 
que lui offrait celui de Silvia. L’amour 
n’a ete que brusques mutations. 

C’est le meme theme de 1’amour, 
avec l’accent sur le caprice, qui, 
jusqu’au niveau des rustiques occu- 
pes de representer les malheurs de 
Pyrame et de Thisbe, est le seul du 
Songe d’une nuit d’ete (A Midsummer 
Night’s Dream , 1595?). On trouve au 
premier plan les amours persecutes 
de Lysandre et d’Hermia, que son pere 
a promise a Demetrius. Fort de la loi 
d’Athenes, Egee donne le choix a sa 
fille : Demetrius ou la mort. Et Thesee 
reinontre a la jeune fille : « Votre pere 
devrait vous etre un Dieu. / Vous n’etes 
dans ses mains qu’une forme de cire. » 
Mais il ajoute un choix moins ex¬ 
treme : le couvent. Hermia, indomptee, 
s’enfuit dans la foret ; mais elle s’est 
confiee a Helena, amoureuse repous- 
see de Demetrius, lui laissant le champ 
libre. L’ainour d’Helena etant une sorte 
de folie masochiste, elle ne trouve 
d’autre moyen pour plaire a l’aime que 
de denoncer les amants. Demetrius lui 
dit-il qu’il ne l’aime pas, elle replique 
qu’elle ne Pen aime que plus : « Je suis 
votre epagneul, plus vous me battrez, 
plus je serai votre chien couchant. » 

Ce n’est pas 1’autorite repressive qui 
prend les choses en main. L’ amour est 
sorcellerie. La foret est le sejour des 
magies et des malefices. Un onguent 
applique distraitement ou malicieu- 
sement par Puck le lutin fait office de 
philtre, et Lysandre se reveille amou- 
reux fou d’Helena, declarant que, 
desormais, il suit sa raison. L’hon- 
nete Bottom, nanti par le meme lutin 
d’une tete d’ane, mais a qui dans cet 
etat une bonne fortune imprevue a 
livre Titania, reine des fees, dira plus 
sagement : « La raison et l’amour ne 


vont guere ensemble. » Puck, feignant 
d’oublier que toute cette confusion est 
son ceuvre, s’ecrie : « Seigneur, quels 
sots sont ces mortels ! » Mais Titania 
n’est pas mortelle. Cette nuit d’ete est 
si peu athenienne, si anglaise qu’elle 
en est presque scandinave. L’ceuvre 
malicieuse des fees y est plutot sym- 
bole qu’agent veritable : un delire 
erotique qui n’entend plus ni rime ni 
raison s’est empare de la nature et de 
la sumature ; Tart pervers du peintre 
Fiissli en a le premier rendu compte, et 
les mises en scene recentes ont souli- 
gne cet aspect longtemps ignore de la 
vision shakespearienne. 

Romeo et Juliette (1595?) est-il une 
tragedie ou une comedie qui finit mal ? 
Notre folklore n’a-t-il pas ses chansons 
sur la belle qui fit la morte pour son 
honneur garder ? A la difference de 
Juliette, elle se reveille a point nomme. 

Romeo, au debut de la piece, est un 
nouveau Proteus, qui soupire pour une 
insensible, Rosaline, et qui est arrive 
au degre inquietant de la melancolie. 
C’est la mort dans l’ame qu’il se traine, 
Montaigu masque, au bal des Capulet, 
alors que nul homme d’un de ces clans 
ne peut voir un homme de l’autre sans 
degainer. Il espere apercevoir Rosa¬ 
line, mais, a peine entre, le voici qui se 
recrie en soudaine extase a la vue d’une 
beaute inconnue : « Mon cceur a-t-il 
aime jusqu’a present ? » C’est au pre¬ 
mier regard P amour revelation ; aussi- 
tot, les mains se touchent et, sans hesi¬ 
tation, les levres, et, comme Romeo 
part, Juliette dit deja a sa nourrice que, 
si elle n’a pas ce mari-la, la tombe sera 
sa couche nuptiale. Quand elle apprend 
de qui il s’agit, elle se lamente : « Mon 
seul amour, ne de ma seule haine. » 
Chacune de ses antitheses dit son sens 
du destin, de la fatalite, qu’elle n’envi- 
sage pas un instant d’esquiver, car son 
courage est egal a son amour, et, de ce 
premier moment, elle sent qu’amour 
et mort sont une meme chose. L’enga¬ 
gement qui les lie, elle le sent « trop 
temeraire, trop irreflechi, trop soudain, 
trop semblable a P eclair. » Juliette est 
plus authentique que Romeo. Sa de¬ 
claration d’amour a la fenetre est une 
legon de gravite, de purete, de fran¬ 
chise. C’est parce que son amour est 
si intense et si absolu qu’il touche a la 
mort, essentiellement et non par acci¬ 
dent. C’est ce personnage tragique qui 
fait la tragedie. 

La piece parle deux langues : les 
dialogues entre les amants sont un 
chant d’une grace eblouissante. La 
plupart des autres sont caracterises par 
une langue sursaturee de jeu verbal 


et d’a-peu-pres, dont l’agilite semble 
continuer celle qui avait paru condam- 
nee dans Peines d’amour perdues. 
Peche obstine de jeunesse, elle touche 
lorsque, dans la bouche de Mercutio 
mourant, elle devient le defi de la jeu¬ 
nesse a la mort. 

Egotisme et royaute 

La date des pieces, surtout de celles 
des premieres annees, est presque tou- 
jours incertaine. Bien qu’elles aient 
ete publiees en in-quarto en 1597 seu¬ 
lement, on incline a placer en 1595 
Richard II comme Romeo et Juliette. 
Les deux pieces sont liees au moins par 
une gloire de style et d’images, celle de 
Richard II etant plus constante et plus 
serieuse. C’est P evocation de l’histoire 
sur un mode intensement poetique qui 
est la marque de cette piece — qui en 
touche aussi le sujet fondamental : le 
rapport de l’imagination egotiste et 
de la fonction royale alienante. On 
remarque meme dans cette piece une 
proportion unique de vers rimes, par 
pages entieres, pour rehausser le ton. 

r 

La piece faisait echo a P Edouard II de 
Marlowe, et Richard lui-meme, avant 
d’etre assassine dans sa prison, avait, 
dit-on, fait allusion a son grand-pere 
depose, emprisonne, assassine. Plus 
proche, sa pathetique histoire obsedait 
Elisabeth, qui fit jeter en prison l’auteur 
d’une histoire d’Henri IV (« Ne savez- 
vous pas que je suis Richard II ? »). 
Mais elle etait tout autre. Richard II, tel 
au moins que le montre Shakespeare, 
avait merite son sort. Si l’on peut 
suivre a travers tout ce theatre l’idee 
que la vie n’est que theatre, celle-ci se 
manifeste ici presque crument. Richard 
joue son role de roi comme un acteur 
et assez mal, sensible au faste, au 
prestige meme, au vulgaire profit que 
pouvait procurer l’usage arbitraire de 
P autorite supreme — nullement a sa 
responsabilite envers son peuple. Dans 
deux grandes scenes du debut, la piece 
montre que ce roi faible a Petoffe d’un 
tyran. L’arbitrage royal, brusquement 
et capricieusement rendu au dernier 
moment entre deux feodaux, Boling- 
broke (le futur Henri IV) et Mowbray, 
qui s’accusent mutuellement de haute 
trahison, montre a Pceuvre une justice 
ubuesque. Dix ans d’exil, non six, cela 
suffira et fera plaisir au glorieux Jean 
de Gand, oncle du roi, pere de Boling- 
broke. La seconde scene est la mise en 
accusation du roi, faible et coupable, 
par le meme Jean de Gand mourant. A 
peine est-il mort que le roi allonge la 
main sur ses biens et ses terres, puis 
part pour l’lrlande, cependant que deja 
Bolingbroke, revenu, leve une armee 


et que tous les soutiens du roi se desa- 
gregent devant lui. Face a cette figure 
brutale et arrogante, c’est le vaincu qui 
interesse. Sa personnalite toute creuse 
se raccroche a son droit divin et au 
soutien des anges, jusqu’au moment oil 
son orgueil n’est plus que celui de par- 
ticiper aux grands malheurs des rois, 
« les uns hantes par les fantomes de 
leurs victimes, certains einpoisonnes 
par leurs femmes, d’autres morts en 
dormant, tous assassines » : curieuse 
prophetie, ou le personnage evoque, 
tels que les evoquera son auteur, les 
drames de la « couronne creuse » («the 
hollow crown »). Ayant si mal joue son 
role, il lui reste a se regarder finir, a se 
depouiller, a se mettre a nu : « Je n’ai 
plus de nom, plus de titre, rien, meme 
pas ce nom qui me fut donne au bap- 
teme, qui ne soit usurpe. » Il se vou- 
drait de neige pour fondre en eau au 
soleil de Bolingbroke — masochiste 
comme tant de personnages shakes- 
peariens. Contemplant son visage dans 
un miroir qu’il jette a terre, il conclut : 
« Ma tristesse a detruit mon visage » ; 
mais son impitoyable adversaire ne lui 
concede aucune realite : « L’ombre 
de votre tristesse a detruit P ombre de 
votre visage. » Cependant, la tendre 
figure de la reine soutient ce pathetique 
d’une emotion plus secrete, et il n’est 
pas jusqu’au groom qui n’y joue son 
role : il ne se console pas d’avoir vu 
l’usurpateur chevaucher Barbary, le 
rouan de Richard. Les voix opposees 
de Richard II et de Jean de Gand ont, 
Pune comme l’autre, dit et presque 
chante leur attachement visceral a la 
terre anglaise : Shakespeare a souvent 
le patriotisme vulgaire ; celui-ci ne 
Pest pas. 

Richard II, mauvais roi, ne cesse 
d’etre humainement interessant. Le 
protagoniste du Roi Jean (King John , 

1596?) ne Pest pas. La piece est relevee 
par le personnage superbe du batard 
Faulconbridge, fils de Richard Cceur 
de Lion, en qui sa grand-mere Alienor 
reconnait le sang royal : « Et je suis 
moi, qu’importe manaissance ! » C’est 
un personnage insolent, qui nourrit son 
cynisme d’un franc regard sur les faci- 
lites, compromis, complaisances, qui 
sont le biais du monde. Sa robustesse 
equilibre le pathetique concentre sur la 
figure typique de la mere, Constance, 
et du fils, Arthur, qu’elle sait mort des 
qu’il est seulement pris. 

On peut joindre a Richard II, malgre 
Pintervalle qui les separe, les deux par¬ 
ties (P Henri IV (1597?), et $ Henri V 
(1599?). Ce sont des pieces moins 
classiques, moins tragiques, moins 
poetiques de ton. Le personnage royal 
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n’interesse que par son contraste avec 
Richard, comme demonstration du 
principe de responsabilite alienante. 
Dans la personne du prince de Galles 
devenant Henri V, nous voyons se pro- 
duire la mutation de la delinquance 
juvenile au serieux parfait, annoncee 
tres tot par un perfide aparte, alors qu’il 
semblait installe dans la compagnie 
de Falstaff et de sa bande : « Je vous 
connais tous ; je veux encourager un 
temps Rhumeur debridee de votre vie 
oisive. » II calcule : « Quand je rejet- 
terai cette vie relachee, ma reforme 
eclatant sur ma faute en paraitra meil- 
leure. » C’est un modele royal d’hypo- 
crisie qui parait glorieusement dans le 
pieux soliloque qui precede Azincourt, 
alors que 1’affaire a ete montee par les 
politiques comme une diversion pour 
affermir le trone. Qu’en pensait Shake¬ 
speare ? Le lecteur attentif choisira. 

Massif, brutal, Henri IV se dressait 
entre deux figures symetriques, Fals¬ 
taff et Hotspur. Plus FAngleterre deve- 
nait serieuse, et plus elle s’enchantait 
de Falstaff : il lui rendait a peu de 
frais Faffranchissement de toute regie 
morale ; son cynisme, son anarchisme 
etant ecartes de nous physiquement par 
son enorme bedaine, ethiquement par 
un systeme complet d’inversion des 
valeurs, esthetiquement par une gaiete, 
un esprit dont le vin des Canaries anime 
les gambades funambulesques, il n’est 
pas dangereux (c’est d’un maigre que 
Cesar dira : « Ces hommes-la sont dan¬ 
gereux »). Shakespeare lui fait, avec 
une habilete merveilleuse, preserver, 
dans sa canaillerie, une innocence. 
Mais c’est une canaille : escroc des 
pauvres, detrousseur des plus laches 
que lui, recruteur de miserables qui, 
parfois, ont plus de cceur que leur chef 
enrichi de l’argent du rachat des riches, 
faux heros, enfin, qui a la bataille 
egorge les heros deja morts, il equi- 
libre admirablement Hotspur, jeune 
fou sublime, entraine par les siens et 
par la mauvaise foi d’Henri IV dans la 
sedition. La gloire et la mort pour lui 
sont le couple qu’etaient pour Romeo 
Lamour et la mort : la gloire qu’il se 
voit dans un reve vertigineux arrachant 
au front de la lune ou ramenant des 
abimes — il parle la langue follement 
hyperbolique du Tamerlan de Mar¬ 
lowe. La mort, il la trouve au combat, 
tue par le prince Henri, revendique par 
Falstaff : l’ironie de Shakespeare n’a 
jamais ete plus cruelle. 

Illusions et ambiguites 

Vers le meme temps qu 'Henri V , 
Shakespeare aurait ecrit les Joyeuses 


Commeres de Windsor (The Merry 
Wives of Windsor), pour plaire, selon 
la legende, a la reine, qui aurait sou- 
haite voir Falstaff amoureux. Falstaff, 
qui semblait bien se connaitre, ici ne 
se connait plus du tout, au point de 
s’imaginer seduisant deux dames de 
la ville et s’en faisant entretenir. Sa 
paresse est telle qu’il leur adresse la 
meme lettre a toutes deux, qui se la 
communiquent; et telle sa sottise, que, 
ses plans deja devoiles, il dit pis que 
pendre de Mr. Ford, Fun des maris, a 
Mr. Brook, qui est ce meme mari de¬ 
guise. Aussi est-il beme de belle fagon, 
fourre jusqu’a etouffer dans un panier 
de linge des plus sales, verse dans un 
fosse fetide et enfin poursuivi, pince, 
culbute par de malicieux pseudo-lutins. 

Le Marchand de Venise (The Mer¬ 
chant of Venice) avait ete ecrit vers 
1596. A la source, c’est une piece 
antisemite. Lopez, medecin juif de la 
reine, avait ete soupgonne de partici¬ 
pation a un complot pour Fempoison- 
ner, et le favori Essex, protecteur de 
Shakespeare, Favait suffisamment tor¬ 
ture pour lui extorquer des aveux qui le 
vouaient a un supplice barbare. Cette 
affaire etait encore dans les esprits, et il 
est probable qu’elle a foumi des traits 
a la figure de Shylock, la seule figure 
d’homme interessante, au bout du 
compte, dans la piece, oil Fon voit un 
Bassanio, « gentilhomme », comme il 
dit, decave et tres conscient de la dot de 
Portia, valorise de fagon peu convain- 
cante par F amour, et un Antonio, mar¬ 
chand « chretien », en ce qu’il denonce 
vertueusement le pret a interet, mais 
non par la charite ; habitue a cracher 
sur la gabardine du Juif, il proclame 
qu’il recommencera. C’est Antonio, 
personnage indechiffrable dont Shake¬ 
speare a garde le secret — peut-etre 
homosexuel frustre, melancolique, 
masochiste, « brebis galeuse du trou- 
peau », devoue corps et ame a Bassanio 
—, qui a garanti sa dette et qui, tous ses 
vaisseaux faisant naufrage, doit payer 
la livre de chair ; il y est d’ailleurs tout 
pret comme a un sacrifice d’amour, ce- 
pendant que, haine contre haine, Shy- 
lock est resolu a la reclamer. 

Shakespeare semble, a cette epoque, 
saisir toute occasion de « deguiser » en 
gargons les filles jouees par ses « boy 
actors ». On entend Portia parler pour 
annoncer son intention de la meme 
voix que la Rosalinde de Comme il 
vous plaira et presque avec les memes 
mots. Il ne s’agit pourtant ici que de 
revetir une robe de magistrat. On voit 
l’acteur-auteur composer sa piece avec 
un ceil fixe sur les planches. 


Beaucoup de bruit pour rien (Much 
Ado about Nothing, 1598?) est une 
piece dont on oublie l’intrigue prin- 
cipale et d’oii on extrait la plus char- 
mante des intrigues secondaires, 
Fetrange cour que se font Benedick et 
Beatrice. Shakespeare jeune a le don 
et le gout de rendre avec une exquise 
subtilite de nuances le conflit entre 
l’amour naissant et le moi qui s’en 
defend. On Fa vu dans les Deux Gen- 
tilshommes. Mais il faut que les deux 
partenaires soient conscients de la si¬ 
tuation pour qu’il puisse y avoir jeu, 
meme inconscient. C’etait deja le cas 
de Biron et de Rosaline dans Peines 
d’amour perdues, mais, la, la guerre 
des sexes etait formalisee : ici, la fa- 
miliarite prealable entre le gargon et 
la fille ajoute aux fusees d’esprit plus 
d’individualite et de saveur. Si cette 
guerre-la est comique, c’est en vertu 
d’un double niveau de relation : au- 
dessus, manifestee dans l’echange ver¬ 
bal, une agressivite, qui est la defense 
de Fintegrite du moi contre Finvasion 
dissolvante de l’ainour, et, au-dessous, 
la tendresse qui tente de percer sous 
les coups de patte ou meme de griffe. 
Sur le mode badin, c’est toujours la 
meme idee que dans Peines d 'amour 
perdues : c’est une grande presomption 
que de se declarer contre l’amour, et 
qui merite d’etre chatiee par l’amour. 
Ce sont les personnages de Fintrigue 
principale qui menent et denouent 
celle-ci en supposant le probleme re¬ 
solu : Beatrice est informee que Bene¬ 
dick l’aime en secret; Benedick regoit 
l’avis correspondant, et cette objecti- 
vation suffit a ce qu’ils se resignent a 
la fatalite de leur sentiment. « Adieu 
dedain, fierte de fille, adieu ! » soupire 
Beatrice ; mais encore : « Toi et moi 
nous sommes trop sages pour une cour 
paisible », et, jusqu’au dernier mo¬ 
ment, ils voudront se donner le change. 

Comme il vous plaira (As You like It, 
1599?) est l’une des pieces ou Fon peut 
montrer que comedies et tragedies sont 
susceptibles d’avoir les memes themes, 
la difference etant dans le traitement. 
Le premier theme ici est Fusurpation et 
la haine entre freres, que, dans F Ulysse 
de Joyce, Stephen rapporte a Fhistoire 
personnelle du poete. Le due Frederic 
a usurpe l’Etat et chasse son frere, qui 
a trouve toutefois dans la foret refuge 
traditionnel depuis le Moyen Age 
des bannis et des hors-la-loi, un asile 
confortable et peu trouble. De meme, 
Olivier s’est empare des biens de son 
here Orlando, Fa chasse et complote 
sa moit. Le pere d’Orlando etait lie a 
l’ancien due ; son fils est indesirable, 
comme le devient soudain la fille du 


due, Rosalinde, gardee a la Cour par 
l’amitie de la fille de l’usurpateur, 
Celia. L’usurpateur, Macbeth au petit 
pied, est, comme tous ses pareils, ronge 
de mefiance. Tout le monde est banni 
et se retrouve dans la foret jusqu’a ce 
que des repentirs caracteristiques d’un 
theatre insoucieux de continuite psy- 
chologique annoncent la fin de F inter¬ 
lude pastoral et le retour des bannis. Un 
des grands cliches de la Renaissance 
est au centre de la piece : Fopposition 
de la Cour, comme milieu humain le 
plus corrompu, et de la Nature, dont 
la purete regenere pour un temps ceux 
qui s’y retrempent. La Nature, dans la 
mesure ou elle ne participe pas de la 
chute de l’homme, est harmonie, et les 
hoinmes s’y joignent par la musique : 
le groupe de comedies auquel nous 
avons affaire est riche en chansons 
melodieuses et melancoliques. Un 
commentateur amer jusqu’au cynisme, 
Jacques, cher a nos romantiques, tient 
ces oppositions sous notre regard. Il 
voit tout dans l’univers indifferent au 
malheur des autres, depuis les hommes 
jusqu’aux cerfs, qui n’ont cure de leur 
frere, victime des chasseurs. Jacques 
ne peut s’integrer qu’a une antisociete. 
On le voit a la fin seul obstine dans ses 
refus, et Shakespeare, qui n’est pas 
romantique, le montre un peu ridicule. 

La piece appartient, maigre Orlando 
et Jacques, a deux femmes, Rosalinde, 
une gracieuse egotiste, imaginative, un 
peu effrontee, une vraie fille-gargon 
comme Fauteur les aime, et Celia, une 
tendre gracieuse, sensible et delicate. 
Leurs beaux duos melancoliques sur 
la fortune, sur Famour menent au jeu 
exquis de Rosalinde avec Orlando dans 
la foret, Rosalinde devenue Ganymede 
(curieux pseudonyine), non reconnue 
(naturellement) de son amoureux sous 
ses habits d’homme et impudente au 
point de se faire courtiser par lui comme 
si elle etait Rosalinde. Shakespeare 
etait conscient de ses acteurs lorsqu’il 
ecrivait ses pieces. Cela n’a-t-il pas ete 
jusqu’a creer des caracteres de jeunes 
filles correspondant a l’ambiguite de 
ses « boy actors », feminines et gargon- 
nieres, franches, decidees, sensuelles 
et reveuses. Fun des enchantements de 
son theatre. 

La Nuit des rois (Twelfth Night) est 
voisine de Comme il vous plaira a la 
fois dans le temps et par F esprit. Mais 
l’atmosphere d’irrealite et d’illusion 
y presage deja les pieces de la fin, 
tandis que l’imbroglio nous ramene 
au tout debut et a la Comedie des er- 
reurs. Comme dans cette piece, nous 
trouvons deux jumeaux, Sebastian et 
Viola ; pour amorcer tous les quipro- 
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quos a venir et y preparer les specta- 
teurs, Antonio, qui a sauve Sebastian 
d’un naufrage paraissant universel, 
rencontre Viola, elle aussi sauve, en 
habit d’homme, et la prend pour son 
frere. Ni cela ni rien dans cette piece ne 
serait tres drole s’il n’y avait, pour ani- 
mer une robuste intrigue secondaire, 
sir Toby, Falstaff pansu, et ses seides. 
La mystification qu’ils inventent pour 
que le morose intendant Malvolio, se 
croyant airne de sa maitresse, suive des 
instructions dont Feffet est de le faire 
passer pour fou continue malicieuse- 
ment la confusion d’identite et les qui- 
proquos accidentels qui sont au centre, 
avec un accent parodique. 

C’est une comedie singuliere, car 
tout ce qui touche aux personnages de 
Tintrigue principale, y compris meme 
Feste le fou, est marque d’un exces 
d’affectivite, de tendre langueur, du 
gout de la souffrance amoureuse. Le 
due Orsino est sans espoir amoureux 
d’Olivia. Pour melancolique qu’il soit, 
il se regarde aimer et s’admire : « Nul 
cceur de femme ne peut aimer » comme 
le sien ; « Leur amour se peut nominer 
appetit et connait vite la satiete. » Le 
sien est « avide comme la mer ». Sur- 
vient Viola, deguisee en homme et qui 
devient aussitot son page, litteralement 
« son eunuque », comme s’il fallait 
souligner l’aspect de privation du jeu 
d’amour. Elle tombe en effet en trois 
jours amoureuse de son maitre, cher- 
chant de jolies habiletes de langage 
pour dire son amour sans pouvoir — 
cruaute des situations cheres a Shake¬ 
speare — le rapporter a elle-meme. Et 
la void chargee de porter a Tinsensible 
Olivia les messages d’amour d’Orsino. 
« Mon maitre l’aime cherement. Et moi 
pauvre monstre j’ai pour lui-meme ten- 
dresse. Et elle par meprise semble folle 
de moi [...]. Pauvre dame, elle ferait 
mieux d’aimer un reve. » Avant d’ai- 
mer un reve, Olivia aimait un mort, son 
frere, a qui elle avait voue sept annees 
de deuil cloitre et de larmes rituelles. 
Quant a Viola-Cesario, elle se presente 
au due non seulement comme une autre, 
mais comme un passe : « Mon pere 
avait une fille qui aimait un homme 
[...], elle ne dit jamais son amour » ; la 
vie prend le caractere d’une ravissante 
elegie sur elle-meme. « Deguisement, 
tu es funeste », constate-t-elle amere- 
ment. On s’est rapproche une fois de 
plus, par le changement d’habit, de la 
zone dangereuse de la confusion des 
sexes. Ajoutons qu’Antonio, le second 
du nom apres celui du Marchand , 
poursuit Sebastian d’un amour insolite, 
au peril de sa vie. 


Des chansons percent de leur en- 
chantement cette douce brume de senti¬ 
ment, une musique tendre accompagne 
toute la piece, dont le due donne le ton 
des le premier vers : « Si la musique 
est la nourriture de l’amour, jouez 
encore », esperant que l’exces appor- 
tera la satiete. Une sensualite raffinee 
evoque dans une veine de transposi¬ 
tions romantiques « le doux son qui 
s’exhale sur un talus de violettes, pre- 
nant et rendant les odeurs ». A Facte II, 
le due reclame de nouveau une chan¬ 
son. Et c’est « Viens-t’en, viens-t’en, 
6 mort... » Et c’est « une chanson de 
jadis » : cette melancolie se conjugue 
au passe pour ajouter au sentiment de 
l’inaccessible. 

Le due narcissique, Viola maso- 
chiste, Olivia folle de son ame, cela 
manque mal finir. Olivia, amoureuse de 
Cesario, epouse heureusement Sebas¬ 
tian, mais le due partage sa meprise et 
se prepare a egorger, pour le punir de 
sa traitrise, son page, ravi et tendant la 
gorge : comme d’habitude, il faut que 
les jumeaux paraissent ensemble pour 
que tout s’eclaircisse. 

Figures et mythes 

Jules Cesar (1600?) est, comme 
Richard //, une grande piece quasi 
classique par sa purete de ligne et de 
style. On voit meme assez curieuse- 
ment Shakespeare, si peu preoccupe de 
regies, s’en rapprocher par instinct de 
dramaturge, Funite d’action se voyant 
renforcee d’une relative unite de temps 
— trois annees d’histoire romaine 
ramenees a quelques semaines et, au 
debut, quatre mois condenses en un 
seul jour. Le genie dramatique qui, sur 
lineiques lignes de Holinshed, invenle 
Macbeth apparait ici inversement a 
travers sa fidelite a Plutarque. Dans 
les Vies de Cesar et de Brutus, Shake¬ 
speare, pourrait-on dire, a tout trouve : 
mais ce n’est que toute sa matiere 
premiere. A partir d’une donnee qui 
pouvait paraitre presque encombrante 
tant elle etait abondante et precise, il 
a construit le Cesar ambigu qu’il fal¬ 
lait a sa double vision de dramaturge 
hante par le sens de la destinee et de 
royaliste obsede par le caractere sacre 
et sacnficiel du souverain. Il a souli- 
gne les infirmites, l’epilepsie, pour 
mieux faire valoir la grandeur d’ame : 
le Cesar de Plutarque ne peut lire dans 
la foule l’avertissement d’Artemido- 
rus ; celui de Shakespeare le dedaigne. 
A l’occasion, Shakespeare a recours a 
une autre source : Appien lui foumis- 
sait, au lieu de l’Antoine simple et rude 


de Plutarque, un comedien emotif et 
rase, loyal et cruel. 

La critique rapproche Brutus 
d’Hamlet. On est tente de proposer 
un rapprochement paradoxal entre 
Brutus, homme de bien et tres pur, 
et Macbeth, homme d’ambition et de 
mal. Hamlet a des problemes psycho¬ 
metaphysiques, mais aucun doute sur 
les aspects ethiques de Faction a entre- 
prendre, qui serait a la fois revanche 
contre un criminel et chatiment d’un 
sacrilege. Il en est tout autrement de 
Bratus, qui, en participant au meurtre 
de Cesar, va contre l’amour qu’il lui 
porte pour chatier dans une chair vive 
et precieuse l’offense faite a l’abstraite 
liberte. C’est pour cela qu’il ne cesse 
de rever a une solution impossible qui 
permettrait d’extirper la faute sans tuer 
le coupable. Et tout le temps que dure 
la preparation du complot, il est, si l’on 
prete attention a Fepreuve de verite de 
l’ecrivain, qui est l’ecriture meme et 
le langage, dans un etat curieusement 
voisin de celui de Macbeth, souhaitant 
que Facte fut revolu et en lui-meme 
enclos : « Entre l’accomplissement 
d’un acte terrible et l’impulsion pre¬ 
miere, tout l’intervalle est comme un 
fantome ou un reve hideux [...]. La 
condition de l’homme, tel un petit 
royaume, se trouve alors dans un etat 
d’insurrection. » 

Bratus et Cassius : comment separer 
dans Faction republicaine le moraliste 
et le politique, qui se completent et 
s’opposent ? Cassius estime avoir be- 
soin de Brutus parce qu’il est, comme 
dit Casca, « haut place dans le coeur des 
hommes ». S’il ne parait guere, dans 
la piece, soucieux de popularity, c’est 
que Shakespeare voulait un contraste 
frappant entre son discours, maigre, 
sec, dedaigneux, et celui d’Antoine 
— entre la distance intellectuelle de 
Fun et l’appel immediat et visceral 
de l’autre. Cassius, malheureusement 
pour les conjures, n’a, quant a lui, rien 
de charismatique. Nul homme obsede, 
comme il l’est, d’egalite et qui n’est 
pas au sommet n’echappe au soupqon 
de jalousie. Il a cependant mis dans 
Faction contre Cesar toute son ame, 
occupe de ses fins jusqu’a etre indif¬ 
ferent aux moyens, de sorte qu’au mo¬ 
ment oil ils vont payer de leur vie leur 
opposition au courant de l’histoire Bra¬ 
tus lui reproche avec mepris, dans une 
scene qui est un des hauts lieux drama- 
tiques de la piece, de se faire « grais- 
ser la patte ». Il est presque haineux, 
tandis qu’en face de lui Cassius a le 
ton d’une amere tristesse et la voix de 
Famour blesse. Ils ont evolue en sens 
oppose : Fun, Cassius, selon sa nature ; 


l’autre, Bratus, parce qu’il a agi contre 
sa nature, a ete graduellement mine par 
la peine et le remords. Le fantome de 
Cesar preside a 1’inversion tragique des 
rapports humains. 

Ce que l’on a designe comme la 
certitude ethique d’Hamlet est secon¬ 
daire ; ce qui domine la piece (1601?), 
qui est le fait nouveau et qui s’appli- 
quera aussi bien a Othello , c’est Fin- 
certitude de toute realite et Fangoisse 
que cela determine. Hamlet, dont le 
pere vient de mourir, ne sait plus s’il 
est revenu de Funiversite de Witten¬ 
berg a Elseneur pour les funerailles de 
son pere ou pour le remariage de sa 
mere a son oncle, tant ceci a suivi cela 
de pres. C’est dans un etat de trouble 
traumatique qu’Hamlet voit le fantome 
de son pere tenter de se decouvrir a 
lui — mais un fantome est-il identi¬ 
fiable, peut-il se decouvrir ? C’est le 
probleme de la communication : on ne 
communique pas avec les morts. Mais 
les vivants ? Quelle confiance faire a 
ce nouveau couple, incestueux, qui pue 
la luxure et le mensonge, a leur cour, 
opportuniste et servile, a Polonius et 
a ses rabachages sententieux, aux 
jeunes courtisans, dont le langage est 
plus souple que leur esprit n’est agile. 
Hamlet s’etonne qu’on puisse sou- 
rire, sourire et n’etre qu’une canaille. 
Quand Polonius lui demande ce qu’il 
lit, il repond : « Des mots, des mots, 
des mots » ; ni par l’oreille ni par l’ceil, 
il n’entre en l’esprit rien de reel. Mais, 
lorsque Hamlet, en face des hommes, 
connait qu’il ne les connait point, ni 
rien d’eux, et que cette opacite lui 
devient insupportable, et qu’elle fait 
monter en lui la nevrose, il lui vient a 
l’idee, loin de se retenir au bord du de- 
sequilibre, de le cultiver et de devenir 
par la incomprehensible, de mettre en 
face du mensonge le mystere d’un in- 
terlocuteur qui ne joue pas le jeu social 
du dialogue, qui parle par enigmes in- 
quietantes, deconcertantes. Pirandello, 
dans son chef-d’oeuvre Henri IV , don- 
nera une version moderne d’Hamlet. 
Jeu feroce face au groupe qui ne quitte 
la convention que pour le mensonge. 
N’est-ce pas le cas d’Ophelie meme, 
et le sot Polonius n’a-t-il pas congu, 
au service du roi, l’idee d’employer sa 
fille a decouvrir le secret d’Hamlet ? 
Avec celle qu’il aime, son jeu devient 
plus cruel : la cruaute est a propor¬ 
tion du degout et du desarroi. Que ce 
degout se concentre sur deux femmes 
aimees, la mere et l’amante, denonce 
tout le sexe : parmi les symboles du 
mensonge, le plus ecceurant sera le 
maquillage. 
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Le degout, l’inappetence vitale, 
decourage l’espece de satisfaction 
que constituerait la vengeance banale 
par le meurtre. Si, pourtant, Hamlet 
tue Polonius, c’est a travers la ten- 
ture ; c’est l’invisible et le cache qu’il 
frappe, c’est qu’il rencontre une par- 
faite convenance entre la circonstance 
et le symbolisme dans lequel il s’est 
retranche. 

Indechiffrable, imprevisible, sa 
vengeance est justement d’inquieter. 
L’invention de la piece, souriciere par 
laquelle le roi ne peut manquer de se 
voir decouvert, est le grand moment 
du jeu. Rien n’est plus moderne chez 
Shakespeare que l’embrouillement du 
theatre et de la vie. Les acteurs sont 
avec Horatio la seule compagnie avec 
laquelle Hamlet communique. Si Ton 
examine d’ailleurs d’un peu pres le 
monologue le plus banalement celebre 
de la piece, « Etre ou ne pas etre », on 
voit a quel point il est absurde et invrai- 
semblable dans la bouche d’un prince, 
a quel point il convient par contre a un 
acteur qui jouerait le prince. 

Shakespeare est de plain-pied avec 
les grands archetypes et avec les 
mythes : derriere Hamlet, il y a Oreste ; 
et, sans doute, Oreste est-il en dernier 
ressort un dieu hivemal allie a la mort 
et aux morts, meurtrier de Fete. Mais 
Shakespeare, qui n’en savait rien, a 
inverse le mythe dans ses resonances 
humaines. « Faiblesse, tu te nommes 
femme » ; dit Hamlet. Il est devenu 
misogyne comme Famant de la dame 
brune. C’est tout le mouvement de 
Troilus et Cressida (1601). Le Moyen 
Age a ete obsede par les Troyens, de 
qui descendent toutes les dynasties, et 
par la guerre de Troie, liee a la fois a 
l’amour courtois et a son inversion. 
En Angleterre, Chaucer* n’est que le 
plus il lustre de ceux qui en ont extrait 
l’histoire de Troilus et Criseide, qu’il 
reprend d’ailleurs a Boccace, oil il a 
trouve Pandarus entremetteur et le 
schema de la trahison. L’ episode dans 
Shakespeare est devenu representatif 
de toute la guerre, comme la voit Ther- 
site, le bouffon le plus violent, le plus 
gringant, le plus graveleux de Foeuvre : 
« Tout le debat n’est que d’un cocu 
et d’une putain » ... « Tout n’est que 
paillardise. » A quoi s’opposerait le 
point de vue d’Hector, le parfait che¬ 
valier : qui est que seuls les sacrifices 
absurdes que l’on fera pour garder He¬ 
lene racheteront l’honneur perdu dans 
son enlevement. La noblesse d’Hector 
domine le camp des Troyens ; celui 
des Grecs n’a pas Fequivalent. La sa- 
gesse d’Ulysse se double d’un discours 
creux sur l’importance de l’ordre hie- 


rarchique dans le cosmos et chez les 
hommes, ruse pour ramener Achille au 
combat. Cet Achille est Fun des person- 
nages de Shakespeare que les recentes 
mises en scene ont le plus transforme. 
Il est devenu un barbare corrompu. Il 
n’y a plus le moindre doute sur ses rap¬ 
ports avec Patrocle ; mais, en outre, un 
fascinant equivoque marque ceux qu’il 
a avec Hector, de sorte que la fagon 
assez ignoble dont il le fait egorger, 
desarme, par ses myrmidons a l’aspect 
d’un viol collectif. Thersite a raison : 
une frenesie de meurtre et de luxure, 
voila toute la guerre. 

C’est dans cette atmosphere que 
se deroule Faventure de Troilus et 
de Cressida : une jeune fou etourdi 
d’amour et de vaillance ; une jeune 
effrontee qui ne connait de verite que 
dans l’emotion presente et dont l’im- 
patiente sensualite n’est retenue que 
par la plus formelle bienseance. Elle 
a beaucoup de charme et aussi cette 
grace exquise de langage que son au¬ 
teur dispense aux impures comme aux 
pures. Juliette pervertie, elle transfere 
sa caresse, verbale aussi bien que char- 
nelle, au prix de quelques battements 
de coeur et de cils, de Troilus a Dio¬ 
mede. Le spectacle tire Troilus des illu¬ 
sions de l’enfance : « C’est et ce n’est 
pas Cressida. » On n’aime done qu’une 
image, on ne communique pas avec la 
realite, une lettre de la bien-aimee ce 
sont « des mots, des mots », Troilus est 
entre Hamlet et Othello. 

Quiproquos et 
malentendus 

Deux comedies de cette periode ont le 
meme ressort cher a la litterature popu¬ 
late, le quiproquo sur la compagne de 
lit. Tout est bien quifinit bien {All’s 
well that ends well, 1602?) est une me¬ 
diocre comedie d’intrigue oil la farce et 
l’imbroglio se melent. Helene, pupille 
de condition modeste de la comtesse de 
Roussillon, est amoureuse de son fils 
Bertrand, non seulement contre l’aveu 
de la comtesse, mais aussi contre le 
sentiment du fils. Il ne lui reste, molie- 
resque medecin mage, qu’a guerir le 
roi de France d’une fistule contre la 
promesse du mari de son choix. C’est 
Bertrand ; mais, comme il annonce 
qu’il ne la reconnaitra pour femme que 
si elle se trouve enceinte de ses oeuvres 
et que, cependant, il ne la veut pas dans 
son lit, elle s’arrange pour s’y trouver 
a la place d’une autre. On peut dire du 
malheureux Bertrand qu’il ne lui res- 
tera qu’a s’executer. Mais il se pourrait 


que la realite a venir de ce mariage ne 
correspond^ pas au titre. 

Mesure pour mesure {Measure for 
Measure, 1603) est l’une des pieces 
de Shakespeare qu’il est difficile de 
nous rendre contemporaine. Elle a ses 
enthousiastes, generalement attaches 
a Faspect theologique qu’annonce un 
titre tire du Sermon sur la montagne : 
« Ne jugez pas de peur d’etre juges... 
et de recevoir mesure pour mesure. » 
Shakespeare semble avoir voulu mettre 
un accent edifiant a un typique conte 
italien (de G. Giraldi Cintio) deja porte 
au theatre anglais. Un souverain trop 
indulgent, sous qui les moeurs sont de- 
venues dissolues, prend des vacances 
et charge son substitut, Angelo, de 
retablir la situation. Une loi punissant 
de mort les fornicateurs est remise en 
vigueur ; le premier coupable designe 
est Claudio, qui attend son execution 
dans Fhumeur angoissee du prince de 
Hombourg, bouleverse par de terri- 
fiantes et superbes images de la mort 
comme condition. Il supplie sa soeur 
Isabella d’interceder aupres d’Angelo. 
Celui-ci, par une sorte de talion, conce- 
dera la vie a Claudio si elle lui aban- 
donne sa chastete. C’est le due, revenu 
deguise en moine, qui suggere la solu¬ 
tion : c’est une femme jadis seduite par 
Angelo qui prendra dans son lit la place 
d’Isabella, et qu’il sera tenu d’epouser. 
On a vu le Sermon sur la montagne en 
meilleure posture. 

Par rapport a Troilus et Cressida, 
Othello (1603) est une piece ou Fil¬ 
lusion est inverse, ou la trahison de 
l’epouse est Finvention d’un traitre. 
Le tragique malentendu qu’il amorce 
et qu’il agence est, une fois de plus, 
rendu possible par la non-communica¬ 
tion et par des circonstances existen- 
tielles dont Shakespeare a merveilleu- 
sement compris Fimportance. Dans 
son orgueilleuse modestie, Othello 
se voit mis par sa peau noire a dis¬ 
tance de Desdemone, et rapproche et 
separe d’elle a la fois par sa legende 
glorieuse : « Elle m’a aime pour les 
perils que j’avais traverses. » Elle a 
done, elle aussi, aime une image. Le 
soupgon dort en lui. C’est Brabantio, 
le pere de Desdemone, qui le premier 
s’emploie a Feveiller : « Aie l’oeil sur 
elle, Maure. Elle a trompe son pere, 
pourquoi pas toi ? » Et lui : « Je ga- 
gerais ma vie sur sa fidelite. » Mais, 
lorsqu’il la retrouve, il a deja le senti¬ 
ment angoisse du mystere de Favenir, 
qu’il formule en le refoulant : « Mon 
esprit est dans un contentement si ab- 
solu que nul autre pareil ne saurait le 
suivre dans l’inconnu des destinees. » 
C’est une fois de plus, comme pour 


Hamlet, le probleme du reel inconnais- 
sable, de la connaissance de l’autre, 
surtout, qu’on a cru s’approprier. A 
peine Iago a-t-il parle qu’il construit 
son hypothese : « C ’est peut-etre que je 
suis noir, et que je n’ai pas les graces 
de la conversation. » C’est un esprit 
disponible qu’Iago remplit d’images 
ignobles, sachant qu’elles sont plus 
absolues que des raisons. Et, lorsque 
Othello se resout a supprimer 1’image 
clef avec l’objet, la catin qui a pris en 
lui-meme la place de la bien-aimee, il 
est comme hypnotise : « C’est la cause, 
c’est la cause, 6 mon ame », dit-il en 
cette langue de termes opaques, qui 
sera aussi celle de Leontes dans Conte 
d’hiver, qui est celle des jaloux nevro- 
ses de Shakespeare. On a commence 
par ne plus reconnaitre l’autre (« c’est 
et ce n’est pas Cressida »), on finit par 
se voir soi-meme comme un autre : 
« Voila celui qui fut Othello. » 

Au-dela de I'humain 

Le Roi Lear {King Lear, 1605 ) est une 
chronique antehistorique d’Angle- 
terre ou plutot de Bretagne. Selon la 
source, Holinshed, les deux mechantes 
filles sont frustrees dans leur dessein, 
Lear est retabli sur son trone et regne 
deux ans ; Cordelia lui succede, mais 
elle est deposee par ses neveux et se 
tue dans sa prison. Holinshed n’est pas 
Plutarque, mais il est remarquable que 
Shakespeare Fait si peu respecte et que 
la piece soit si profondement le produit 
de sa creation. 

Tout vient de Lear. « Il ne s’est guere 
jamais connu lui-meme », dira Regane, 
mauvaise fille et cruelle psychologue. 
C’est parce qu’il ne se connait pas qu’il 
ne peut connaitre les autres. Tout est 
la. Il est vain de son autorite infuse, 
comme Titus Andronicus. Il juge 
qu’il n’a pas besoin de regner pour 
ordonner. Distribuant son royaume en 
cadeau a ses filles, il entend recevoir 
d’elles un encens de louanges et, de 
plus, etre choye. Tandis qu’il attend 
tout des mots, Cordelia sait, comme 
Hamlet, que le langage est mensonge, 
et elle a le courage durement chatie de 
la retenue. Shakespeare n’a pas cher- 
che a rendre son heros sympathique 
avant de le montrer persecute par les 
deux monstres que sont Goneril et 
Regane. Depouille et chasse du milieu 
corrompu dont il participait, rendu a 
la nature comme d’autres bannis de 
Shakespeare, Lear pourrait ne pas etre 
dans une situation tres differente de 
celle qui, dans Comme il vous plaira, 
se resolvait en pastorales et chansons. 
Mais tout le monde courait se joindre 
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au due banni « sous la verte feuillee », 
tandis que Lear fuit seul dans la lande 
la plus sauvage, la nuit la plus noire, 
la tempete la plus sauvage, seul avec 
le plus metaphysique des bouffons. 
L’imagination de Shakespeare peut, en 
reprenant les m ernes donnees, changer 
toutes les teintes et tous les rapports. 
Elle procede par paralleles analogiques 
pour etre sure de penetrer les ames. Les 
filles de Lear sont hors nature. Le fils 
de Gloucester, Edmond, est un batard, 
a la fois tenu a l’ecart comme enfant 
du peche et traite comme une sorte de 
complice par le pere, qui devient salace 
des qu’il evoque lesjeux de sa procrea¬ 
tion. Edmond se joint done aux deux 
chiennes, qui commencent par crever 
les yeux de son pere et finissent par 
s’entre-tuer pour l’avoir tout entier. Le 
due aveugle et le roi fou se rejoignent 
dans la meme expiation, car la piece, 
dont le paganisme revoltait Claudel, est 
aussi cathartique qu’aucune ; Wain la 
resume bien : « L’un doit etre aveugle 
pour voir clair et Lautre devenir fou 
pour comprendre. » La fureur de desir 
des femmes traverse la piece. Lear les 
voue toutes au demon au-dessous de 
la taille. 

On souligne dans des mises en 
scene recentes (Peter Brook) Laspect 
grotesque, absurde, « beckettien » 
de la piece. Oui, mais plus encore 
qu ' Hamlet, on sent Lear au-dela de 
Lhumain meme grotesque, au niveau 
du mythe, de l’elementaire, du cos- 
mique. Lear est sans doute un dieu 
marin, les deux mauvaises filles sont 
les tempetes, et Cordelia est la bonne 
brise ; e’est a ce niveau que travaille 
Limagination du poete. 

II y a des paralleles entre Lear et 
Timon d’Alhenes (Timon of Athens, 
1604 ou 1607?) ; comme Lear son 
royaume, Timon distribue ses ri- 
chesses, et il attend en retour un 
message general de reconnaissance 
et d’amour. Quand il n’a plus rien, il 
se retrouve seul, et le void suivant le 
schema devenu antipastoral qui mene 
de la ville a la foret, du mensonge a la 
verite. Mais, tandis que le poete avait 
rendu a Lear une humanite dechirante, 
Timon, dans sa fureur et dans son alie¬ 
nation, ne devient jamais interessant, 
et l’ecriture depasse rarement le degre 
de la grande rhetorique sur ce qui reste, 
a moins d'etre fortement incarne, de 
grands cliches. 

De rhetorique, Macbeth (1606) n’en 
manque pas, et A. C. Bradley voit dans 
la piece le propos de se rapprocher de 
Seneque — qui a dans VHercules fu- 
rens six fleuves et la mer impuissants a 


laver une main souillee de sang. Mais 
jamais le langage de Shakespeare n’a 
ete plus souple, plus varie, plus proche 
finalement de la substance vivante du 
monde et du moi. Nous restons plus 
pres du Moyen Age que de Seneque 
parmi les presages et les emblemes du 
bien et du rnal, le loup, les hirondelles, 
la chauve-souris, les oiseaux du jour et 
de la nuit. Tout ce qui serait nature est 
graduellement encercle de sumature et 
d’antinature. Car le temps de la piece 
est celui d’une inversion de l’ordre uni- 
versel — le jour a Laspect de la nuit, le 
faucon est tue par une chouette, il fau- 
dra que le bois de Bimam marche sur 
Dunsinan pour que la nature reprenne 
ses droits. Jusque-la, le temps appar- 
tient au demon et aux sorcieres qui le 
servent, et qui, comme les oracles de 
jadis, enveloppent de verites le men¬ 
songe. Monde manicheen, celui-ci est 
blanc et noir, sans nuances ni demi- 
teintes, mais non sans l’illusion que 
le noir est blanc ; il est, comme pour 
Hamlet, dans toute apparence et toute 
parole. Malcolm, fils du roi assassine, 
pratique avec Macduff un rite d’exor- 
cisme en s’accusant de toutes les 
indignites. 

Macbeth se decouvre a nous si 
completement que Shakespeare nous 
amene a souffrir avec et pour ce cri- 
minel. Nous l’avons compare a Brutus. 
Il est la victime des sorcieres, puis de 
sa femme, comme Brutus avait ete la 
victime de Cassius ; son imagination 
fruste a regu d’elles sa destinee et son 
avenir, comme si le temps etait, devant 
lui comme derriere, fixe et determine. 
Le meurtre du roi, acheve au prix 
d’un terrible effort de volonte, produit 
en lui une mutation, et Lon peut dire 
que des lors Macbeth est possede : il 
n’est plus maitre des images qui le tra- 
versent ; depuis le morceau superbe et 
creux qu’est son oraison sur sa victime 
jusqu’a la fin, il est le plus lyrique des 
heros de Shakespeare et le plus aliene 
dans son lyrisme. 

Dans un temps ou Laccent sexuel 
tres fort de Shakespeare re 9 oit toute 
Lattention qu’il merite, on a souligne 
l’emprise sensuelle de lady Macbeth 
jusqu’au point d’en faire une force 
determinate. Qu’elle domine son mari 
et qu’elle est des deux la nature volon- 
taire, cela est certain, et aussi qu’une 
logique impitoyable lui fait refuser 
toute separation entre l’intention et 
Laction. Elle parle, en contraste avec 
celui de Macbeth, un langage durement 
pratique, attache a la materialite des 
choses, leur aspect comptable et quan- 
titatif. La scene du somnambulisme 
marque que, malgre cette cuirasse dont 


elle s’est fortifiee, elle a tout a coup 
cede et se desintegre. La resistance 
de Macbeth, par contraste, serait he- 
roi'que, mais il la voit lui-meme comme 
celle d’un fauve, d’un ours enchaine 
au poteau, face aux chiens. La logique 
du meurtre dans une epoque platoni- 
ciemie etait d’une degradation et d’une 
perte d’ame ne laissant subsister que la 
brute, qui n’interesse plus. 

Contradictions 

Il n’est rien dans cette piece d’ambi- 
valent, il n’est rien qui ne le soit dans 
Antoine et Cleopatre (1606). La nature 
dialectique de la vision est telle qu’on 
ne saurait douter que Shakespeare lui- 
meme se partage entre deux systemes 
de valeurs et deux finalites. On peut 
dire qu’Antoine et Cleopatre ne font 
que repeter Richard II en face du futur 
Henri IV. Le bien de l’Etat exige que 
son chef s’aliene en lui et pour lui. Il 
n’a que faire de la passion et des jeux 
d’images. Ce que Shakespeare, pour- 
tant, a change ici, e’est qu’il a ignore 
autour des amants ce qu’on voyait trop 
bien autour de Richard : le malheur de 
l’Etat. Quel Etat d’ailleurs ? L’Orient 
tout entier semble s’identifier a leur 
gloire sensuelle. Les faiblesses d’An- 
toine, mene par Cleopatre, tentant de 
se reprendre et retombant sous le joug, 
ses absurdes revirements semblent ne 
concerner que lui, ses chances d’un 
avenir, son acceptation qu’il n’y ait pas 
d’avenir, qu’il n’y ait plus de temps, 
mais seulement un absolu present. En 
fait, LEtat n’est represente que par 
Larmee, et Larmee par Ahenobarbus, 
le soldat fidele, loyal, imaginatif toute- 
fois, au point que Lirnage la plus glo- 
rieuse de Cleopatre sur sa nef, parmi 
ses femmes, comme une deesse, e’est 
lui qui la fixe dans nos tetes. C’est 
Larmee qu’Antoine trahit en combat- 
tant selon le caprice de Cleopatre et 
non pas selon sa force et sa science. 
Et e’est la douleur d’Ahenobarbus, 
e’est le devoir qu’il se voit de passer 
a l’homme serieux, Octave, quitte a en 
mourir le coeur brise, qui est le sym- 
bole de la faillite d’Antoine. Octave, 
ordre, severite, discipline, action effi- 
cace, n’interesse pas. Antoine interes- 
serait moins s’il n’etait pas dechire, et 
si le Romain en lui ne s’opposait pas 
encore, inefficacement, a Cleopatre. 
Celle-ci, comedienne, incoherente et 
fausse, avec ses fureurs, ses delires, 
est sans doute la creation feminine la 
plus extraordinaire de Shakespeare, 
une demone en qui se joignent L amour 
et la mort. Elle a cause la defaite et la 
mort d’Antoine comme pour aboutir a 
l’ivresse supreme de chanter avec lui, 


puis sur lui ce chant de mort qui est un 
des sommets de Lceuvre. 

La demiere piece romaine de Shake¬ 
speare, Coriolan (1607), est complexe 
et troublante ; Coriolan est voue a 
perir de ses contradictions : un jeune 
heros, un Essex, se trouve appele a des 
responsabilites politiques faites pour 
l’age mur ; un jeune aristocrate surgit 
a un point de Lhistoire nationale ou il 
faut savoir deja conquerir les cceurs de 
la plebe. L’aversion de Shakespeare 
n’hesite pas. Cette plebe est celle qui 
acclamera le republicain Brutus en 
criant: « Qu’il soit Cesar » — quelques 
moments avant de courir bruler la mai- 
son de Brutus. Elle est crasseuse, elle 
pue, elle est stupide et incoherente. 
Elle a les chefs qui lui conviennent, de 
grotesques agitateurs, les tribuns. Mal¬ 
gre l’orgueil, les coleres, les absurdites 
de Coriolan, il est difficile d’interpreter 
la piece dans un sens democratique. Il 
est bon d’observer Lesprit dans lequel 
Shakespeare a modifie Plutarque : il 
minimise les griefs du peuple et son 
courage. Ce qui l’interesse, e’est la 
creation ambigue et ambivalente d’un 
individu exceptionnel, desesperement 
jeune, moralement non sevre, et qui, 
s’il ose desobeir a la cite, obeit a sa 
mere, qui, en fait, le condamne a mort 
— et sauve la cite. 

Une mue romanesque 

Pericles (1608), Cymbeline (1609). 
Conte d’hirer (The Winter’s Tale , 

1610) , la Tempete (The Tempest, 

1611) : quatre pieces romanesques ou 
tragi-comedies nettement apparentees, 
dans lesquelles le genie de Shake¬ 
speare semble subir une mue qui est 
un peu celle de Lepoque, non plus 
celle de Kyd, mais celle de Fletcher. 
Pericles, « prince de Tyr », melanco- 
lique jusqu’a la depression, se met dans 
de mauvais cas. Le voici a Antioche, 
amoureux, apres beaucoup d’autres, de 
la fille du roi Antiochus. Il ne pourra 
obtenir celle-ci qu’en dechiffrant une 
enigme, a defaut de quoi il mourra. 
Il la dechiffre en effet : la fille du roi 
partage le lit de son pere. Il ne reste 
a Pericles qu’a fuir au plus vite. Le 
motif de l’errance comme celui de 
Lenigme fatale et de l’inceste viennent 
d’une couche ancienne du conte 
populaire. Le heros arrive d’abord a 
Tharse, puis fuit de nouveau jusqu’a 
Pentapolis. La les pecheurs ramenent 
dans leurs filets une armure, celle, 
justement, que son pere lui destinait. 
On est plus pres que jamais du conte 
populaire. Pericles revet Larmure et 
conquiert dans un tournoi la main de 
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la princesse Thai'sa. L’errance recom¬ 
mence, par mer, et dans une terrible 
tempete, « sans lumiere, sans feu » ; 
Thaisa met au monde Marina et meurt. 
On la place dans un cercueil, qui est 
abandonne aux vagues. La ou il touche 
terre, un bon magicien ranime la morte, 
qui, renon^ant a retrouver Pericles, se 
consacre a Diane d’Ephese. Marina, 
cependant, a ete confiee au gouvemeur 
de Tharse. Elle est trop exquise et porte 
ombrage. Elle n’echappe a la mort que 
pour etre enfermee dans un bordel de 
Mytilene. Juste a temps, son pere la de- 
couvre, intacte ; une vision le conduit 
a Ephese, ou il retrouve sa femme. Si 
Shakespeare avait ecrit toute la piece, 
elle serait tres belle. 

Dans Cymbeline, la nouvelle reine 
est la mechante belle-mere de la douce 
Imogene, qu’elle veut marier a son 
abominable fils. Mais la jeune fille a 
epouse le mari de son choix. 11 s’en- 
fuit, elle est jetee en prison. Ses deux 
freres avaient ete dans leur enfance 
enleves par un seigneur dissident. Elle 
s’evade, habillee en gargon, echappe 
au fils de la reine et manque de perir 
de la main d’un nouvel Othello, son 
mari, car un traitre qui a parie avec lui 
qu’il la rendrait infidele se contente de 
decouvrir son sein dans son sommeil 
pour y reperer un grain de beaute et de 
derober un bracelet. Le mari se hate de 
conclure : « Tout le mal de l’homme 
est la femme. » Les mechants balayes, 
tous se retrouveront. 

Les fureurs de la jalousie sont aussi 
le theme du Conte d’hiver. Des trois 
pieces, c’est la plus digne de notre 
poete, mais non la moins romanesque : 
Leontes, roi de Sidle, devient soudain 
follement jaloux de son hote et ami 
d’enfance, Polixene, roi de Boheme. 
Rapide comme le reve, il construit 
un systeme delirant d’interpretation 
fourmillant de details erotiques ima- 
ginaires. Les « coupables » meritent la 
mort. Polixene y echappera par la fuite. 
Bizarrement, alors que Leontes s’est 
promptement repenti de sa folie, sa 
femme, Hermione, elle, restera quinze 
ans cachee par la fidele Pauline, qui a 
aussi fait emmener en Boheme Eenfant 
nouveau-nee, devenue Perdita. Le 
prince Florizel, fils de Polixene, tombe 
amoureux d’elle ; tout le monde se 
retrouve, Hermione sous l’apparence 
d’une statue qu’une douce musique 
ressuscite — et tout est pardonne. Que 
le schema de mort et de resurrection 
present ici comme dans Pericles ait 
frappe les esprits de fa?on qu’on y 
voie le produit d’un avatar mystique 
de Shakespeare, cela est assez naturel. 
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Dans le meme esprit, la Tempete est 
une variation — considerable — sur le 
theme des bannis « sous la verte feuil- 
lee ». Prospero, due de Milan depos- 
sede, a trouve refuge dans une lie avec 
Miranda tout enfant. Bien que son art 
magique ne lui ait pas jadis predit la 
trahison, il lui revele l’approche d’un 
navire portant l’usurpateur, le roi de 
Naples son complice, un brave homme 
qu’ils raillent, et quelques nobles ca¬ 
nailles. Prospero dechaine sur eux l’ap¬ 
parence d’une tempete qui semble tout 
detruire et separe le roi de Naples de 
son fils, de sorte qu’ils se croient l’un 
et Tautre morts. Ferdinand, pleurant 
son pere, rencontre Miranda, et c’est 
1’habituel coup de foudre, la revelation 
reciproque. Cependant, l’usurpateur de 
Milan, ne se reposant pas sur ses lau- 
riers, suggere au frere du roi de Naples 
de l’egorger dans son sommeil afin de 
prendre sa place. La magie de Pros¬ 
pero arretera leur bras, puis il leur par- 
donnera a tous largement, car ce sont 
gens de bonne compagnie. Devant leur 
edifiante troupe Miranda s’ecriera : 
« Comme l’humanite est belle ! » Il est 
vrai qu’elle ne connaissait que Caliban. 

Car il y a Caliban, et c’est dans 
l’ceuvre des dernieres annees la crea¬ 
tion la plus importante, aussi bien 
que la plus problematique, que cet 
homme-poisson grotesque, raille des 
tueurs mondains, qui demandent « si 
cela s’achete » et chez qui il n’est pas 
difficile de reconnaitre tous les abori¬ 
gines que les hommes de progres de 
nos races n’ont eu que le choix, dans 
toutes les« lies » du monde, d’extermi- 
ner ou de reduire en esclavage. Comme 
tous les autres, cet « etre immonde », 
que Ton voulait bien traiter, cachait 
les pires instincts : il a voulu violer 
Miranda. Quant a lui, rebelle obstine : 
« Elle est a moi — dit-il — par Sycorax 
ma mere, cette ile que vous me prenez 
[...]. Vous m’avez enseigne le langage, 
et le profit que j’en ai, c’est que je sais 
maudire. » Il est toute matiere, mais il 
est aussi la poesie de la matiere, et il 
entend la musique la plus profonde de 
son ile. Caliban parie a travers Shake¬ 
speare, d’une voix que Shakespeare 
ne connait pas. C’est un mystere de 
son genie. S’est-il, quant a lui, identi¬ 
fy a Prospero ? Les visions magiques 
auxquelles Prospero renonce, avec 
son livre, et vouees a disparaitre sans 
laisser une vapeur, auxquelles il com¬ 
pare la dissolution finale et absolue de 
tout sur cette terre sont-elles une der- 
niere occasion de mettre en parallele 
l’irrealite du theatre et celle de la vie ? 
« Nous sommes de l’etoffe dont les 
reves sont faits. » 


Un langage dramatique 

Tout art est langage, disait Benedetto 
Croce. L’art de Shakespeare ? Il est 
d’une fantastique audace de portee, 
comme une grande cathedrale go- 
thique. Brecht voit son oeuvre comme 
l’ouvrage d’un collectif. Les marxistes, 
par fidelite au mythe de la creation 
populaire, seront les demiers heritiers 
de ce xix e s. qui divisait Homere en 
rhapsodes. Gordon Graig, au terme 
d’un effort inegale de mise en scene, le 
declarait fait pour la lecture plutot que 
pour la scene. 

Et qui le lit trouvera comique l’idee 
d’un collectif, precisement parce qu’on 
sent si particulierement plusieurs 
mains dans un Pericles. Apres tout, 
Tin-folio de 1623 n’en voulut pas. Il 
n’est autrement pas de piece, si impar- 
faite qu’en eut ete la transcription, si 
nombreuses qu’y eussent ete les inter¬ 
polations, ou tout cela n’ait ete avale, 
absorbe dans une architecture de T im¬ 
mense, dont nul autre que lui n’etait 
capable. Des champs magnetiques 
d’une intensity irresistible attirent et 
retiennent les mots, et les accouplent 
les uns aux autres comme par un hasard 
miraculeux qui de la surprise fait jaillir 
Temerveillement. 

Shakespeare, cependant, est moins ivre 
de langage et de cette magie et de cette 
sorcellerie du verbe qu’horrifie de la 
nullite des mots comme moyen de la 
communication humaine. Ce maitre de 
la parole atteste que toute parole est 
mensonge et que toute ame ouverte a la 
parole entre dans un monde d’illusion 
totale d’ou il n’y a d’issue que vers la 
conscience de solitude et vers le si¬ 
lence, ou entrera enfin Hamlet. Il n’est 
pas besoin que ce soient les paroles des 
autres. Richard II sait autant la vanite 
et le creux de ses paroles senties que 
Richard III Tefficacite de ses men- 
songes. La langue de Shakespeare a de 
plus en plus souvent, a mesure qu’on 
avance des jeux de langage de Romeo 
et Juliette vers Lear ou Othello, cette 
qualite tragique de se situer au bord 
d’un gouffre d’absolu silence et de se 
mesurer a lui. 

J.-J. M. 

► Elisabethain (theatre). 

iC.. A. C. Bradley, Shakespearien Tragedy 
(Londres, 1904 ; nouv. ed., 1952). / J. E. Mase¬ 
field, William Shakespeare (Londres, 1911 ; 
nouv. ed., 1954). / G. B. Harrison, England in 
Shakespeare's Day (Londres, 1928 ; 2 e ed., 
1949) ; Shakespeare's Tragedies (Londres, 
1951 ; 3 e ed., 1956). / M. C. Bradbrook, Eliza¬ 
bethan Stage Conditions (Cambridge, 1932). / 
H. Granville-Barker et G. B. Harrison, A Compa¬ 
nion to Shakespeare Studies (Cambridge 1934 ; 
2 e ed., 1955). / C. F. E. Spurgeon, Shakespeare 
Imagery and what It tells Us (Cambridge, 1935). 


/ C. L. Chambrun, Shakespeare Rediscovered 
(Londres, 1938 ; trad. fr. Shakespeare retrouve, 
Larousse et Plon, 1947). / T. Spencer, Shake¬ 
speare and the Nature of Man (Cambridge, 
1943 ; trad. fr. Shakespeare et la nature de 
Thomme, Flammarion, 1974). / H. Fluchere, 
Shakespeare, dramaturge elisabethain (Cahiers 
du Sud, 1948). / M. Maurice, Master William 
Shakespeare (Gallimard, 1953). / J. Paris, 
Shakespeare par lui-meme (Ed. du Seuil, coll. 
« Microcosme », 1954). / D. A. Traversi, William 
Shakespeare, the Early Comedies (Londres, 
1960 ; 2 e ed., 1964); Shakespeare, the Roman 
Plays (Londres, 1963). / U. M. Ellis-Fermor, 
Shakespeare the Dramatist (Londres, 1961). / 
F. E. Halliday, The Life of Shakespeare (Londres, 

1961) . / J. Kott, Shakespeare notre contempo- 
rain (en polonais, Varsovie, 1961 ; trad, fr., Jul- 
liard, 1962). / J. Chatenet, Shakespeare sur la 
scene frangaise depuis 7940(Lettres modernes, 

1962) . / L. C. Knights, William Shakespeare, the 
Histories (Londres, 1962). / J. D. Wilson, Shake¬ 
speare's Happy Comedies (Evanston, Illinois, 

1962) . / J. F. Kermode, William Shakespeare. 
The Final Plays (Londres, 1963). / A. L. Rowse, 
William Shakespeare, a Biography (Londres, 

1963) . / J.-J. Mayoux, William Shakespeare 
(Seghers, 1966). / A. Burgess, Shakespeare 
(Londres, 1970; trad, fr., Buchet-Chastel, 1972). 


Sharaku 

Dessinateur d’estampes japonais de la 
fin du xvnf s. 

Cet artiste apparait soudain au cin- 
quieme mois de Tannee 1794, pour 
disparaitre quelques mois plus tard, au 
debut de 1795. Et Ton ne sait presque 
rien de lui, bien qu’il soit Tune des 
figures les plus marquantes de Yukiyo- 
e*. L’identite et Tapprentissage de cet 
artiste isole, n’appartenant a aucune 
ecole, sont obscurs. 

Peut-etre Sharaku, dit aussi 
toshosai, aurait-il ete acteur de no sous 
le nom de Saito Jurobei, mais la source 
de cette information n’est pas connue. 
Neanmoins, il demeure certain que son 
activite artistique ne dure que quelque 
dix mois ; il en survit aujourd’hui 
141 estampes polychromes et environ 
17 esquisses. La brievete de cette ful- 
gurante carriere reste un mystere. 

L’ere Kansei (1789-1801), qui cor¬ 
respond a T activite de Sharaku, connait 
l’age d’or de Vukiyo-e et la grande po¬ 
pularity du theatre de kabuki. L’artiste 
va prendre ses modeles parmi les trois 
principals troupes d’Edo (actuelle 
Tokyo): les portraits d’acteurs tiennent 
en effet une place majeure dans son 
oeuvre. Il faut y ajouter quelques por¬ 
traits de lutteurs de sumo (lutte japo- 
naise) et quelques sujets historiques. 

L’oeuvre de Sharaku se repartit en 
quatre groupes, qui marquent une 
evolution de son art. Tout d’abord, 
28 portraits d’acteurs en buste sur fond 
micace (mica pulverise), executes au 
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cours des representations donnees pen¬ 
dant le cinquieme mois de 1794. Puis 
38 portraits en pied, groupant parfois 
deux personnages ayant figure dans 
les spectacles des septieme et huitieme 
mois de 1794. Ensuite 61 estampes, 
se rapportant au onzieme mois 1794 : 
portraits d’acteurs plus 4 portraits 
d’athletes de sumo. Enfin 14 portraits 
en pied d’acteurs, de guerriers et d’un 
lutteur, executes au debut de 1795. Les 
acteurs ont pu etre identifies grace aux 
blasons inscrits sur leurs vetements, 
qui se retrouvent sur les programmes 
et les affiches qui nous sont parvenus. 

Parmi ces quatre groupes, les deux 
premiers sont les plus remarquables : 
Sharaku atteint d’emblee Eapogee de 
son talent. II sait se limiter a l’essen- 
tiel, en concentrant son interet sur les 
visages, et reveler a la fois la person- 
nalite propre de Eacteur et celle qu’il 
revet dans son role. 

Son extreme economie de moyens 
s’allie a une grande richesse psycho- 
logique : la profondeur, le mouvement 
sont obtenus par le seul jeu de lignes 
expressives et concises, qui evoquent 
la stature et le maintien du corps. 
L’usage subtil de couleurs sobres, le 
recours a des noirs habilement equili- 
bres suggerent la masse et le volume 
tout en s’accordant au caractere du per- 
sonnage. Le graphisme acere des yeux, 
de la bouche, des amples maxillaires 
permet de saisir 1’expression de l’ac- 
teur parvenant au paroxysme de la pas¬ 
sion ou se figeant en une pose drama- 
tique, membres tendus, yeux louchant, 
bouche convulsee. D’autre part, l’ar- 
tiste tire parti de certains raffinements 
techniques, tels que les fonds micaces 
argentes, sur lesquels les personnages 
prennent toute leur valeur, les traces 
en creux ou en relief, les gaufrages, qui 
font ressortir la texture des tissus. 

La derniere partie de son oeuvre 
semble moins exceptionnelle. Si l’in- 
tensite demeure, avec la virtuosite dans 
l’equilibre de la composition, la subti- 
lite le cede a une recherche decorative 
nuisible au portrait proprement dit. 

Sharaku a eu de nombreux imita- 
teurs, qui ont perpetue jusqu’au xix e s. 
la tradition des estampes de theatre, 
mais aucun n’a su atteindre sa force 
dramatique, son analyse aigue et sa pe¬ 
netration du type humain, non depour- 
vues de causticite. 

M.M. 

► Ukiyo-e. 


Shaw 

(George Bernard) 

Ecrivain irlandais (Dublin 1856 - Ayot 
Saint Lawrence, Hertfordshire, 1950). 

« J'aime un etat de 
perpetuel devenir, avec 
un but devant et non 
derriere... » (a Ellen Terry, 
28 aout1896) 

Artiste et calculateur, boheme et avare. 
Mefiant jusqu’au cynisme. Pourtant 
toujours disponible, jamais las de pre- 
ter sa plume a toutes sortes de causes, 
de la « vivisection » au « minimum in¬ 
come ». Soutenu par une rare tenacite 
et une imperieuse volonte de vaincre. 
Donnant a quatre-vingt-douze ans une 
piece pleine de chaleur, de sympathie 
pour la vie. Achame travailleur, lucide 
critique de Part d’ecrire et aussi de 
penser. Ainsi apparait Bernard Shaw, 
tel que le revele sa vie, longtemps dif¬ 
ficile, et tel que nous le montre son 
oeuvre entiere, son enorme correspon- 
dance et ses morceaux plus singuliere- 
ment autobiographiques, comme Six¬ 
teen Self Sketches ou ses Prefaces (a 
The Irrational Knot ou a Three Plays 
for Puritans par exeinple). Certaines 
caractenstiques de son temperament, 
il les doit peut-etre a une enfance sans 
veritable affection dans un menage 
mal assorti, a des etudes trop rapides 
et aux difficulty de gagner sa vie en 
attendant de percer. D’un passage en 
meteore a la Wesleyan Connexio- 
nal School, a la Central Model Boys’ 
School et a la Dublin English Scientific 
and Commercial Day School, il garde 
une aversion profonde pour ecoles et 
university qui « stereotypent l’es- 
prit ». Autodidacte acharne, hantant 
la Dublin National Gallery, le Royal 
Theatre, puis, a Londres, le British 
Museum, familier des grands musi- 
ciens, il frequente aussi assidument 
reunions et meetings politiques et tra- 
vaille successivement comme clerc a 
la Charles Uniacke Townshend (1871), 
comme caissier dans une agence fon- 
ciere jusqu’en 1876 et enfin a la Edison 
Telephone Company de 1879 a 1880. 
Ses premieres armes dans les lettres, 
il les fait en qualite de critique musi¬ 
cal, litteraire, artistique et theatral, et, 
grace a sa verve etincelante alliee a 
ses qualites naturelles de fantaisie et 
a un jugement sain, il y reussit bien 
mieux que dans son experience roma- 
nesque. En 1885, en collaboration avec 
William Archer (1856-1924), Shaw 
ecrit une piece qu’il reprendra seul en 


1892, Widowers ’ Houses. On trouve la, 
avant l’heure, la totalite du programme 
qu’il fixe a R. Golding Bright dans sa 
lettre du 2 decembre 1894, ou on peut 
lire egalement : « Faites de l’efficacite 
votre unique but pour les quinze pro- 
chaines annees [...]. Enfin [...] ne pre- 
nez jamais l’avis de personne. » Ainsi 
agit toute sa vie cet original, epoux 
de la millionnaire irlandaise Charlotte 
Payne-Townshend (1898), amant plus 
ou moins platonique d’une foule de 
dames, dont deux celebres actrices, 
Ellen Terry et Mrs Patrick Campbell, 
« vestryman » et membre du « borough 
council » de Saint Pancrace (1897- 
1903). Ce personnage compte Eins¬ 
tein, Tagore, Staline, William Morris, 
Gandhi, T. E. Lawrence parmi ses 
connaissances ou amis et H. G. Wells 
ou sir Henry Irving au rang de ses en- 
nemis intimes ; il amasse une fortune 
enorme avec sa plume, entreprend un 
tour du monde a soixante-douze ans, 
pourvoie allegrement de pieces le Mal¬ 
vern Festival, depuis sa fondation en 
1929, et de ses oracles le monde en- 
tier ; prix Nobel de litterature en 1925 ; 
il assistera a la fondation de la Shaw 
Society (1941) et verra le cinema s’ern- 
parer avec succes de ses pieces, comme 
le Pygmalion en 1938, devenu en 1964 
My Fair Lady. Certes Shaw est d’une 
nature vraiment exceptionnelle. 

« J'aime partir en guerre 
contre les gens installes; 
les attaquer; les secouer; 

tater leur courage. 
Abattre leurs chateaux de 
sable pour leur en faire 
construire en pierres 
Un homme ne vous dit 
jamais rien jusqu'a ce que 
vous le contredisiez [...] » 

La verite acquise, les tabous, le 
confort intellectuel et moral, Shaw ne 
prise guere cela. The Man of Destiny, 
Saint Joan ou Caesar and Cleopa¬ 
tra moquent le nationalisme anglais, 
et, quand W. Yeats* lui demande une 
piece « patriotique » pour T Irish Lite¬ 
rary Theatre, Shaw donne John Bull’s 
Other Island, tentative de demystifi¬ 
cation du romantisme de l’lrlande. Il 
choque, se declarant volontiers par¬ 
tisan de l’elimination des gens pour 
que la terre devienne plus vivable. Il 
sympathise avec l’Allemagne de la 
Premiere Guerre mondiale (Common 
Sense about the War), mais s’en prend 
aux politiciens et aux dictateurs qui 
troublent la paix (Geneva). Ennemi 
de la « bardolatry », il sape meme 
les bases de ce monument sacre et 


intouchable de la litterature anglaise, 
« Shakspere », comme il le nomme. Et, 
pour graver un dernier trait a son image 
de marque, il legue le plus gros de son 
enorme fortune a une oeuvre chime- 
rique, qui recherche un « Proposed Bri¬ 
tish Alphabet », pour tous les pays de 
langue anglaise, en au moins quarante 
lettres. 

A cet anticonformiste visceral, le 
combat politique, qui « fait autant par- 
tie de la vie que le jeu ou la poesie », 
s’impose naturellement — comme le 
theatre d’idees —, et l’economiste 
americain Henry George (1839-1897) 
revele a Shaw une nouvelle dimension 
sociale avec Progress and Poverty 
(1879). Il lit le Capital de Marx, mais 
se detourne vite de la Social Demo¬ 
cratic Federation de H. M. Hyndman 
(1842-1921), qu’il accuse « d’une 
incurable confusion de pensee ». « Le 
socialisme, s’il s’etablit un jour, le 
devra a toute la classe ouvriere du pays 
et pas a une federation ou societe de 
quelque nature qu’on l’imagine. » A 
ses yeux, la toute recent e Fabian So¬ 
ciety, a laquelle il s’affilie en 1884, 
oeuvre dans ce sens. Shaw en devient 
done, avec l’economiste Sidney Webb, 
Fun des piliers et aide a fonder le Bri¬ 
tish Labour Party en 1906 (v. fabiens). 
Il defend ses convictions non seule- 
ment dans les Fabian Fssays in Socia¬ 
lism (1889) ou dans des tracts comme 
« The Impossibility of Anarchism », 
« Tract 45 », mais aussi sur la scene, 
tribune irremplagable. Son premier 
groupe de pieces, au titre eloquent, 
Plays Pleasant and Unpleasant , vise, 
selon la Preface, a « utiliser la force 
dramatique pour contraindre le specta- 
teur a regarder en face des faits deplai- 
sants ». Des Widowers ’ Houses, Shaw 
denude la bourgeoisie. Il lui apprend 
que, si l’argent gagne en louant des 
taudis ou en exploitant de pauvres filles 
dans des maisons closes {Mrs. War¬ 
ren ’s Profession, longtemps interdite) 
peut servir a faire une demoiselle, on 
ne saurait se montrer trop hypocrite en 
refusant de 1’utiliser a des fins humani- 
taires. La misere demeure le seul vrai 
peche a combattre, et ce theme, illus- 
tre par Major Barbara, piece brillante, 
lui permet de decocher quelques traits 
aceres en direction d’une tres digne et 
respectee institution anglaise a travers 
le conflit qui oppose Undershaft, riche 
marchand d’armes, a l’intransigeante, 
mais quelque peu irrealiste Barbara, sa 
fille, « Major » de l’Armee du salut. 
Les pieces dites « plaisantes » battent 
en breche les valeurs les mieux assu¬ 
mes au regard d’une certaine societe : 
le culte du patriotisme, le heros guer- 
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rier, tel Bluntschli dans Arms and the 
Man, qui lance Shaw vers le succes, ou 
le heros romantique tel le poete March- 
banks dans Candida. 

D’ailleurs, Shaw se plait a represen¬ 
ter les heros sans l’aura dont les pare 
l’histoire : Napoleon dans The Man 
of Destiny ou Cesar dans Caesar and 
Cleopatra. II n’oublie pas non plus les 
medecins, cible classique de la come- 
die, notamment dans The Doctor’s Di¬ 
lemma , mais sa satire s’etend a l’aspect 
social, impliquant un controle de la 
medecine pour la rendre moins chere 
et plus serieuse. 

Quant a F Amour, il l’ecrit« amour », 
plutot fonction biologique ou lutte des 
sexes (The Philanderer; You never can 
tell...) que sentiment poetique, avec 
l’un ou Tautre des partenaires — ou les 
deux — insatisfait, en guise du « happy 
ending »traditionnel. 

Pele-mele, ainsi, il denonce petits 
defauts et grandes plaies. Il voudrait 
une structure sociale et politique plus 
juste, et aussi que se reforme la men¬ 
tal ite satisfaite de soi que chacun porte 
en lui. L’esprit irresistible de Shaw 
masque souvent la gravite de sa satire 
sociale (TheMillionairess ou le celebre 
Pygmalion). Il n’en fustige pas moins 
une bourgeoisie enfermee dans l’ouate 
confortable d’une situation bien assise 
et de pensees futiles, comme dans 
Heartbreak House , impregnee de 
Tchekhov. Si l’on en croit son ceuvre 
en general et The Adventures of a Black 
Girl in Her Search for God en particu¬ 
lar, sa position a l’egard de Fhomme, 
de son pourquoi et surtout de son com¬ 
ment, pourrait se definir par « aide- 
toi, le del t’aidera ». Mais, s’il ne re¬ 
cherche pas l’aide de la religion, assez 
paradoxalement, Shaw ne Fagresse pas 
(Androcles and the Lion), et Saint Joan, 
tenu pour son chef-d’oeuvre, un im¬ 
mense succes public, reste l’une de ses 
meilleures reussites par Finoubliable 
portrait plein de sincerite et d’authenti- 
cite qu’il brosse d’une sainte selon son 
coeur. Au centre de la philosophic de 
Shaw s’inscrivent les mots clefs « Evo¬ 
lution creatrice » et « Life Force », le 
second designant finalement Dieu, la 
Force de vie qui regie le progres, la 
lente ascension de la nature vers son 
but de pensee pure et qui passe par le 
surhomme (In Good King Charles's 
Golden Days). Cette Force de vie se 
manifeste dans la femme possedee par 
Finstinct de procreation. On la voit en 
action en particulier dans Man and Su¬ 
perman, tandis que Back to Methuselah 
illustre le theme de Fevolution crea¬ 
trice, la preoccupation du devenir de 
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Fespece, que traduit le souci des deux 
sages orientaux de F amelioration de 
Fespece humaine dans The Simpleton 
of the Unexpected Isles. 

« Les choses me viennent 
a resprit sous forme de 
scenes, avec action et 
dialogue, sous forme de 
moments, progressant 
a partir de leur propre 
vitalite » (a H. A. Jones, 
2 dec. 1894) 

Malgre le succes a la scene d’Henry 
Arthur Jones (1851-1929), de sir Ar¬ 
thur Wing Pinero (1855-1934), dis¬ 
ciple de Scribe et de Sardou, des pieces 
de Maugham et, naturellement, de la 
comedie etourdissante de Wilde ou de 
Noel Coward (1899-1973), l’idee de 
theatre non commercial, de critique 
sociale suit son cours en Angleterre 
(H. Granville-Barker [1877-1946], 
J. Galsworthy [1867-1933]...). Sur¬ 
tout quand Ibsen s’y fait connaltre 
aux environs de 1890 et que ses pieces 
sociales et didactiques, se developpant 
selon la logique reelle des choses et 
non des conventions, suscitent des re- 
mous et la ferme intervention de Shaw 
en sa faveur dans The Quintessence of 
Ibsenism. 

Comme Auden, O’Casey, Synge ou 
T. S. Eliot, Shaw participe a l’evo- 
lution du theatre contemporain. Ses 
ecrits et ses Prefaces reaffirment sans 
treve sa volonte de parvenir unique- 
ment au reel, ce qui s’accompagne 
dans son esprit de la soumission stricte 
a la piece des acteurs et des metteurs en 
scene. Il meprise le theatre convention- 
nel selon lui, « doctrinaire jusqu’a la 
plus extreme limite du dogmatisme », 
si bien que « le dramaturge [...] empe- 
tre dans les theories de conduite [...] 
ne peut meme pas exprimer sa solution 
conventionnelle clairement, mais la 
laisse vaguement comprise » (Lettre 
a H. A. Jones du 2 fevrier 1894). Il 
ne cache pas son horreur des « nice » 
pieces, avec des « nice » robes, des 
« nice » salons et des « nice » gens, 
mais egalement des « soi-disant pieces 
a problemes [qui] dependaient pour 
leur interet dramatique de conclusions 
prevues d’avance » (Preface de Three 
Plays for Puritans). Pour lui, rien ne 
saurait remplacer « l’activite et Fhon- 
netete intellectuelles ». La necessity de 
faire de son theatre le support de ses 
idees et de consacrer auxdites idees 
tout leur developpement communique 
aux pieces de Shaw une dimension 
tres particuliere — specifiquement 
shawienne — avec, par exemple. Back 


to Methuselah, en cinq parties, et, le 
plus souvent, des Prefaces de belle 
longueur egalement. « Le dramaturge 
serieux reconnait dans la discussion 
non seulement Fepreuve principale, 
mais aussi le centre d’interet reel de 
sa piece » (Quintessence...), affirme 
Shaw. Il en decoule que, dans son 
oeuvre dramatique, tout se subordonne 
a la discussion, les evenements et meme 
la psychologie des personnages — ni 
bons, ni mauvais, en respect des prin- 
cipes du realisme —, moins importante 
que la necessite du discours. Ceux du 
troisieme acte de Man and Superman, 
entre « Don Juan » et le Diable, consti¬ 
tuent a cet egard un exemple fameux. 
L’etincelante et vigoureuse rethorique 
de Shaw demeure un modele du genre. 
« Trouvez toujours de fa 9 on rigoureuse 
et exacte ce que vous voulez dire et ne 
le faites pas a la pose », ecrivait-il a 
R. Golding en 1894. La sincerite — et 
nul ne met en doute la sienne — ne suf- 
fit pas a assurer la perennite et le suc¬ 
ces, surtout a qui bouscule idees et si¬ 
tuations etablies. Shaw trouve dans son 
humour, heritier du « wit » du xvm e s., 
un precieux allie a sa cause, un humour 
marque de son sceau personnel, jouant 
brillamment de Fanachronisme parfois 
et du paradoxe le plus souvent, permet- 
tant a la longueur, a l’intelligence, a 
la critique de passer et conferant a son 
art, meme quand il irrite, une tonicite a 
l’abri des modes et du temps. 

D. S.-F. 

UJ G. K. Chesterton, George Bernard Shaw 
(Londres, 1909 ; nouv. ed., 1949). / E. R. Bent¬ 
ley, Bernard Shaw (Londres, 1947 ; 2 e ed., 
1950). / H. Perruchot, la Haine des masques. 
Montherlant, Camus, Shaw (la Table ronde, 
1955). / M. Shenfield, Bernard Shaw (New York, 
1962 ; trad, fr., Hachette, 1967). / M. Meisel, 
Shaw and the 19th Century Theater (Princeton, 
1963). / S. Weintraub, Private Shaw and Public 
Shaw. A Dual Portrait of Lawrence of Arabia 
and G. B. Shaw (Londres, 1963). / J. F. Mat¬ 
thews, George Bernard Shaw (New York, 1969). 
/ G. E. Brown, George Bernard Shaw (Londres, 
1970). 


Les principales oeuvres de 
G. B. Shaw 

ROMANS 

1879-1883 Immaturity (ed. en 1930). An 
Unsocial Socialist (Un socialiste peu sociable), 
publie en 1884. Cashel Byron's Profession 
(la Profession de Cashel Byron), publie en 

1885- 86. The Irrational Knot (le Lien irration- 
nel), publie en 1885-1887. Love among the 
Artists (l‘Amour chez les artistes), publie en 
1887-88. 

CRITIQUES ET ESSAIS 

1885 Critique litteraire pour The Pall Mall 
Gazette. 

1886 - 87 Critique d'art pour The World. 


1888-1890 Critique musicale pour The 
Star (reunie en 1937 sous le titre de Lon¬ 
don Music in 1888-89 as heard by Como di 
Bassetto). 

1889 Fabian Essays in Socialism (Essais fa¬ 
ttens), ed. par G. B. Shaw. 

1890-1894 Critique de musique pour The 
World (reunie en 1932 sous le titre de Music 
in London, 1890-1894, 3 vol.). 

1891 The Qintessence of Ibsenism (la Quin¬ 
tessence de Tibsenisme). 

1895 The Sanity of Art. 

1895-1898 Critique dramatique pour The 
Saturday Review (reunie en 1900 sous le 
titre de Our Theatres in the Nineties). 

1896 An Essay on going to Church, dans The 
Savoy. 

1898 The Perfect Wagnerite (le Parfait 
Wagnerien). 

1900 Fabianism and the Empire (le Fabia- 
nismeetl'Empire). 

1904 The Common Sense of Municipal 
Trading. 

1914 Common Sense about the War, dans 
The New Statesman. 

1928 The Intelligent Woman's Guide to Ca¬ 
pitalism and Socialism (Guide de la femme 
intelligente en presence du capitalisme et du 
socialisme). 

1931 What I really wrote about the War. 

1932 The Adventures of a Black Girl in Her 
Search for God (les Aventures d'une jeune 
negresseala recherche de Dieu) [nouvelle]. 

1944 Everybody's Political What's What ? 
(Manuel politique pour tous). 

1949 Sixteen Self Sketches (Mon portrait en 
16esquisses) [autobiographie]. 

PIECES 

Plays Pleasant and Unpleasant (1898) 
[Pieces plaisantes et deplaisantes]: 

1885-1892 Widowers' Houses (L'argent n'a 
pas d'odeur) [1 re ed., 1892]. 

1893 The Philanderer (THomme aime des 
femmes). 

1893 - 94 Mrs. Warren's Profession (la Profes¬ 
sion de Mrs. Warren), creee en 1902. 

1894 Arms and the Man (le Heros et le 
soldat). 

1894 - 95 Candida. 

1895 The Man of Destiny (THomme du des- 
tin), creee en 1897. 

1895 - 96 You never can tell (On ne sait ja¬ 
mais), creee en 1900. 

Three Plays for Puritans (1901) [Trois 
pieces pour puritains]: 

1896 - 97 The Devil's Disciple (le Disciple du 
diable). 

1898-99 Caesar and Cleopatra (Cesar et 
Cleopatre), creee en 1906. 

1899 Captain Brassbound's Conversion (la 
Conversion du capitaine Brassbound), creee 
en 1906. 
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1901-02 The Admirable Bashville ; or 
Constancy Unrewarded, creee en 1905 (ed. 
en 1909). 

1901-1903 Man and Superman (THomme et 
lesurhomme), creee en 1905. 

1904 John Bull's Other Island (TAutre lie de 
John Bull) [ed. en 1909]. How He lied to Her 
Husband (Comment il mentit au mari) [ed. 
en 1909]. 

1905 Major Barbara (ed. en 1909). Pas¬ 
sion, Poison and Petrifaction or the Fatal 
Gazogene. 

1906 The Doctor's Dilemma (le Dilemme du 
docteur) [ed. en 1911]. 

1907 The Interlude at the Playhouse. 

1908 Getting Married (Mariage) [ed. en 
1911]. 

1909 The Shewing-Up of Blanco Posnet (le 
Vrai Blanco Posnet) [ed. en 1911]. Press 
Cuttings. The Fascinating Foundling (ed. en 
1926). The Glimpse of Reality, creee en 1927 
(ed. en 1926). 

1909-10 Misalliance (Mesalliance) [ed. en 
1914], 

1910 The Dark Lady of the Sonnets (la Dame 
brune des sonnets) [ed. en 1914], 

1911 Fanny's First Play (ed. en 1914). 

1912 Androcles and the Lion (Androcles et le 
Lion), creee en 1913 (ed. en 1916). Overru¬ 
led (ed. en 1916). 

1912- 13 Pygmalion, creee en 1914 (ed. en 
1916). 

1913 Great Catherine (la Grande Catherine) 
[ed. en 1919], The Music-Cure, creee en 
1914. 

1913- 1919 Heartbreak House (la Maison 
des cceurs brises), creee en 1920. 

1915 O'Flaherty, V. C. (le Soldat O'Flaherty), 
creee en 1917 (ed. en 1919). 

1916 The Inca ofPerusalem (Tinea de Perusa- 
lem), creee en 1917 (ed. en 1919). Augustus 
does His Bit, creee en 1917 (ed. en 1919). 

1917 Annajanska, the Wild Grand Duchess, 
creee en 1918 (ed. en 1919 sous le titre 
d 'Annajanska, the Bolshevik Empress). 

1918-1920 Back to Methuselah (En remon¬ 
tant a Mathusalem) [ed. en 1921], creee en 
1922. 

1922 Jitta's Atonement (adaptation), creee 
en 1923. 

1923 Saint Joan (Sainte Jeanne) [ed. en 
1924). 

1929 The Apple Cart (la Charrette de 
pommes) [ed. en 1930]. 

1931 Too True to be Good, creee en 1 932 
(ed. en 1934). 

1933 Village Wooing, creee en 1934 (ed. en 
1934). On the Rocks (ed. en 1934). 

1934 The Simpleton of the Unexpected Isles 
(le Nai f des ties imprevues), creee en 1935 
(ed. en 1936). The Six of Calais (ed. en 1936). 

1935 The Millionairess (le Milliardaire), creee 
en 1936 (ed. en 1936). 

1937 Cymbeline Refinished (ed. en 1946). 

1938 Geneva (Geneve) [ed. en 1939]. 


1939 In Good King Charles's Golden Days 
(Aux jours heureux du bon roi Charles). 

1946-1948 Buoyant Billions, creee en 1949 
(ed. en 1949). 

1949 Shakes Versus Shav (ed. en 1950). 
1949-50 Far-fetched Fables. 

1950 Why She would not (publication 
posthume). 


Sheffield 

V. de Grande-Bretagne, dans le South 
Yorkshire. 

Sheffield est la principale compo- 
sante (513 000 hab.) de 1’agglomeration 
de la vallee du Don, laquelle comporte 
plus en aval Rotherham (85 000 hab.), 
contigue a Sheffield, puis Rawmarsh 
(20 000 hab.), Swinton (15 000 hab.) 
et Mexborough (16 000 hab.). A cet 
ensemble urbain se rattachent quelques 
localites de banlieue situees immedia- 
tement au sud de Sheffield, mais dans 
le cointe de Derby, coinme Dronfield 
(18 000 hab.), et les villes industrielles 
de la vallee de la Rother, comme 
Chesterfield (70 000 hab.) et Staveley 
(17 000 hab.). L’ensemble forme une 
conurbation lache de 800 000 habi¬ 
tants, dont la puissance industrielle 
est etonnante, compte tenu de la diffi¬ 
culty du site et de son relatif isolement 
geographique. 

Le site originel de Sheffield est a un 
coude prononce du Don, a l’endroit oil 
cet affluent de l’Ouse sort de la chaine 
pennine. En amont du coude, la vallee 
tres etroite, de direction N.-O. - S.-E., 
est encaissee de plus de 200 m dans 
les gres meuliers du Carbonifere. Sa 
section inferieure, de direction per- 
pendiculaire a la precedente, s’elar- 
git progressivement vers l’aval dans 
les couches plus jeunes du Houiller, 
tandis que ses versants s’abaissent et 
s’ecartent. De petits torrents descendus 
des Pennines, dont le Sheaf, qui a donne 
son nom a la ville, decoupent le front 
montagneux en une serie d’eperons 
aux flancs raides. Bref, le site est tres 
accidente, engonce dans la montagne, 
et manque d’espaces plans. Rotherham 
et les autres villes, en revanche, ont pu 
s’etaler plus a Raise grace a l’elargisse- 
ment de la vallee. 

L’encaissement du site et Lobstacle 
que la montagne oppose aux vents 
d’ouest ont de gros inconvenients cli- 
matiques. En hiver, par temps de calme 
anticyclonique, Laccumulation de Fair 
ffoid dans le fond des vallees et Lin- 
version de temperature en altitude em- 


pechent la dispersion des poussieres et 
des fumees. Aussi la pollution de Lair 
est-elle tres forte, et une epaisse couche 
de suie recouvre les immeubles ; Shef¬ 
field est une des villes les plus noires 
d’Angleterre. La banalite de Larchitec- 
ture, Lausterite des materiaux (brique 
et gres meulier grisatre), Labondance 
des equipements industriels accentuent 
encore le caractere lugubre, deprimant 
du paysage. 

Sheffield s’adonne a la metallurgie 
depuis le xn e s. au moins. Les forets 
du pied de la montagne, dont il ne sub- 
siste que des lambeaux, fournissaient 
le charbon de bois, et Lon utilisait les 
nodules de minerai de fer inclus dans 
le Houiller. Le charbon, qui affleure 
largement sur le flanc oriental de la 
chaine pennine (en particulier a Shef¬ 
field), a ete exploite en carrieres des 
le xm e s. ; les affleurements superfi- 
ciels epuises, on poursuivit Lextrac- 
tion en profondeur un peu plus a Lest, 
en suivant le pendage, rnodere, des 
couches. Les forges et les fourneaux 
se multiplierent ; au xix e s., Sheffield 
etait le premier centre metallurgique de 
Grande-Bretagne. 

De nos jours, on a renonce a la pro¬ 
duction de la fonte. Mais de puissantes 
acieries traitent les ferrailles et les 
fontes importees a Sheffield (Tinsley 
Parle), a Rotherham (Parkgate) et dans 
la vallee de la Rother, a Renishaw, a 
Staveley et a Chesterfield. Des fours 
Martin et des fours electriques pro- 
duisent des aciers et des ferro-alliages 
de haute qualite : aciers inoxydables, 
aciers a outil, aciers magnetiques, 
aciers a coupe rapide ou thermoresis- 
tants. Les quantites obtenues sont re- 
lativement faibles (3 Mt, dont 1 Mt a 
Sheffield meme), mais leur prix eleve 
vaut a Sheffield, en valeur, sinon en 
poids, le titre de capitale britannique 
de Lacier. Les forges et les laminoirs 
transforment les lingots en tubes, en 
barres, en ronds, en essieux, en arbres 
de transmission, en plaques de blin¬ 
dage, en toles speciales, etc. 

Sheffield est aussi depuis le xiv e s. la 
capitale de la coutellerie. La qualite de 
Lacier, Labondance des gres fins uti- 
lisables par les meules, l’eau pure et 
acide des rivieres de montagne aptes a 
la trempe des metaux sont a Lorigine 
d’une industrie qui s’est ensuite conso- 
lidee par la transmission de pere en fils 
des secrets de fabrication. Sheffield 
fabrique tous les objets coupants, mais 
aussi les couverts de table, la vaisselle 
metallique (theieres, etc.) et les objets 
plaques de metaux precieux. Cette in¬ 
dustrie, morcelee en petites entreprises, 


a garde sa localisation traditionnelle au 
coude du Don, alors que la metallurgie 
lourde recherche les espaces plats de 
fond de vallee, plus en aval. 

L’essor demographique de Sheffield 
a ete tres rapide au xix e s., plus lent 
au xx e s. : 12 000 habitants en 1750, 
46 000 en 1801, 135 000 en 1851, 
410 000 en 1901, 542 000 (maximum) 
en 1951. La population diminue de nos 
jours (513 000 en 1971), du fait de la 
demolition des vieux quartiers victo- 
riens et du relogement a la peripherie ; 
de meme, la population stagne ou dimi¬ 
nue dans les autres villes de la vallee 
du Don. 

Bien qu’elle soit la plus grande 
ville du Yorkshire, Sheffield a une 
position trop excentrique dans son 
comte et trop proche de la montagne 
deserte pour avoir un grand rayonne- 
ment administratif ou commercial ; 
sa zone d’influence ne depasse pas 
Lagglomeration. L’universite ne date 
que du debut du xx e s. et a longtemps 
fait figure d’une simple annexe de l’in- 
dustrie ; on y enseigne surtout la phy¬ 
sique, la mecanique et la metallurgie ; 
neanmoins, Lenseignement tend a se 
diversifier (architecture, medecine et 
psychologie). Les batiments modernes 
de Luniversite et la reconstruction d’un 
centre commercial a plusieurs niveaux 
temoignent de la volonte des ediles 
d’ameliorer l’image d’une ville qui 
reste trop marquee par Lindustrie. 

C. M. 


Shelley 
(Percy Bysshe) 

Poete anglais (Field Place, pres de 
Horsham, Sussex, 1792 - Lerici 1822). 

Shelley, Byron*, « Julian » et 
« Maddalo » (d’apres Julian and Mad- 
dalo [1818], poeme ou Shelley rap- 
porte leurs conversations en Italie) : 
deux noms celebres dans la grande 
aventure du romantisme anglais. Leur 
temperament les oppose. L’amitie les 
pousse Lun vers l’autre. Leur soif de 
liberte les unit. Byron s’installe dans le 
cynisme. Shelley — dans la pure lignee 
de William Blake — s’abandonne a 
Lexaltation. L’un se distingue a Cam¬ 
bridge par mille excentricites. L’autre 
se fait chasser d’Oxford en ecrivant un 
pamphlet subversif (The Necessity of 
Atheism, 1811). 

Liberte, pour Shelley, signifie, avant 
tout, refus. Et, pour commencer, refus 
de L autorite patemelle, celle du digne 
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et riche Timothy Shelley, membre du 
Parlement, qui ne voudra plus entendre 
parler de son fils, meme mort. S’ali- 
mentant a la lecture de Political Justice 
(1793) du philosophe William God¬ 
win, son ardeur contestataire s’exerce 
contre les valeurs traditionnelles : 
Dieu, religion, rois, pretres, tous les 
tyrans detenteurs de L autorite ( Queen 
Mab, 1813). Elle s’exprime aussi dans 
des satires : Masque of Anarchy (1819 ; 
publie en 1832), sur le « massacre de 
Peterloo » ; Peter Bell the Third (1819) 
sur Wordsworth*, et CEdipus Tyran- 
nus, or Swellfoot the Tyrant (1820), 
sur les demeles de la reine Caroline et 
de George IV. Dans Laon and Cythna 
(1817), devenu The Revolt of Islam 
(1818) et inspire par la Revolution 
fran^aise, Shelley lance — dans cette 
forme desordonnee caracteristique de 
nombre de ses poemes — un appel pas- 
sionne a la revolte. II reve d’une huma- 
nite meilleure, ou le poete doit jouer le 
role essentiel de « legislateur », et son 
essai Defence of Poetry (1821) confirme 
cette attitude. Son idealisme quelque 
peu utopique l’entraine d’abord en 
Irlande (fev. 1812) avec Harriet West¬ 
brook, enlevee de maniere fort roma- 
nesque, mais epousee tres legalement 
a Edimbourg en 1811, en depit des 
idees que le poete professe sur Tamour 
libre. Venu engager le combat pour la 
temperance et aussi Eemancipation des 
catholiques, Shelley tient meeting et 
distribue des tracts de sa main (Address 
to the Irish People). II poursuit ensuite 
son action zelatrice dans le Devon et le 
pays de Galles (avr. 1812), et il redige 
egalement Letter to Lord Ellenbo- 
rough , defense du droit d’expression. 
La manifestation la plus reussie de 
sa soif de liberte, Shelley l’inscrit, a 
travers le clair symbole de Promethee 
triomphant, dans Prometheus Unbound 
(1819), un de ses poemes sous forme 
dramatique, comme Lest la tragedie 
lyrique The Cenci (1819), piece essen- 
tiellement a lire. La liberte, Shelley la 
trouve encore en delaissant sa femme 
pour Mary Godwin, propre fille de son 
maitre a penser, ce qui brise les rela¬ 
tions entre le maitre et le disciple. Le 
suicide d’Harriet lui permet d’ailleurs 
d’epouser Mary en 1816. Apres plu- 
sieurs voyages sur le continent, Shel¬ 
ley se fixe definitivement en Italie en 
1818. Une tempete dans le golfe de la 
Spezia en 1822, en detruisant son ba¬ 
teau Ariel, lui donne une mort roman- 
tique a la mesure de son existence. Elle 
le delivre du « reve agite de la vie », 
alors qu’il travaillait encore a The 
Triumph of Life, ou passe l’influence 
de Dante et de Petrarque. 


A la posterite, Shelley laisse V image 
du poete irresistiblement attire vers un 
idealisme platonicien, qu’annonce sa 
premiere grande oeuvre, Alastor or the 
Spirit of Solitude (1816), qui marque 
le debut d’une nouvelle orientation de 
son art. II se veut le « jeune homme aux 
sentiments incorrompus et au genie au- 
dacieux » (Alastor) se sentant romanti- 
quement « affaibli et blanchi avec son 
temps » (Prince Athanase, 1817). II 
adore la « Beaute spirituelle » et, dans 
une extase pantheique, tout tourne 
vers l’au-dela ( Hymn to Intellectual 
Beauty, 1817), il dit sa soif desesperee 
de T Ideal (Epipsychidion, 1821). Es¬ 
sence meme de son art, le lyrisme qui 
baigne l’elegie sur la mort de Keats* 
(.Adonais, 1821) se charge d’images, 
de symboles, atteint au cosmique et 
aux sommets les plus etheres a la fin 
de sa vie ( The Witch of Atlas, 1820). Il 
remplit d’une symphonie plus proche, 
plus familiere « Lines Written among 
Euganean Hills », « The Cloud », 
« To a Skylark », « Letter to Maria 
Gisborne », « To William Shelley »... 
et ses accents les plus dechirants... 
« Enleve-moi comme une vague, une 
feuille, un nuage / Sous les epines de 
la vie, je tombe, je saigne ! » resonnent 
dans Ode to the West Wind (1819), l’un 
des plus beaux poemes de Shelley. 

De celui dont l’ombre s’etend sur 
G. Eliot*, R. Browning*, A. C. Swin¬ 
burne*, C. K. D. Patmore, G. R. Gis- 
sing, T. Hardy*, G. B. Shaw* et 
jusqu’a W. B. Yeats*, sa femme, 
Mary Shelley (Londres 1797 - id. 
1851), rassemble les oeuvres ( Posthu¬ 
mous Poems, 1824 ; Poetical Works, 
1839...). Mais, en digne fille de God¬ 
win et de Mary Wollstonecraft, Tune 
des premieres feministes, Tepouse du 
poete laisse a cote de ses romans Val- 
perga (1823) et The Last Man (1826) 
une oeuvre a la posterite fameuse. Nee 
en Suisse en 1816 des conversations 
sur le vitalisme entre Shelley et Byron, 
impregnee de rousseauisme, elle decrit 
comment la soif d’amour partout re- 
poussee avec horreur se transforme en 
desespoir et en fureur meurtriere chez 
cette hideuse creature sortie des mains 
de Frankenstein, or the Modern Pro¬ 
metheus (1818). 

D. S.-F. 

CQ H. Lemaitre, Shelley, poete des elements 
(Didier, 1962). / S. Spender, Shelley (Seghers, 
1964). / G. M. Rinedour (sous la dir. de), Shel¬ 
ley, a Collection of Critical Essays (Englewood 
Cliffs, N. J., 1965). / C. Small, Ariel Like a Harpy. 


Shelley, Mary and Frankenstein (Londres, 
1972). 


Sheridan 
(Richard Brinsley) 

Auteur dramatique anglais (Dublin 
1751 - Londres 1816). 

Sheridan a ete porte vers les lettres 
par atavisme, pourrait-on dire. Son 
pere, Thomas, figure parmi les acteurs 
classiques en vue. Memoirs of Miss 
Sidney Bidulph (1761), roman a succes 
de sa mere, Frances, fait Ladmiration 
de deux familiers des Sheridan, Ri¬ 
chardson et Johnson. Quant a Richard, 
s’il ne manifeste encore aucune apti¬ 
tude particuliere pour les arts, il n’en 
defraye pas moins par sa fantaisie la 
chronique de Bath, le Vichy anglais 
huppe de l’epoque, ou vit son pere de- 
puis 1771. Ses aventures romanesques 
semblent bien dignes des ouvrages 
qu’emprunte aux bibliotheques circu- 
lantes l’heroi'ne de The Rivals. Il n’y 
manque ni la belle et pure jeune fille, 
Elizabeth Ann Linley, toute jeune 
chanteuse idole de Bath, Tun des mo- 
deles favoris de Gainsborough, ni les 
soeurs adoratrices et complices. On y 
assiste a la fuite des amoureux — en 
France (1772) — pour proteger la de¬ 
moiselle des assiduites du mechant, un 
certain major Mathews. De retour au 
pays, le heros se bat en duel, les amants 
se trouvent separes par le pere excede. 
Mais, enfin, comme de regie en pared 
cas, eclate le « happy end » (1773), 
dernier episode de la vie romantique du 
joyeux Sheridan, restant toujours grand 
buveur, boheme invetere et un impe- 
cunieux chronique. Directeur en 1776 
du Drury Lane Theatre, brule en 1809, 
la mort de son predecesseur lui ins¬ 
pire une piece de circonstance, Verses 
to the Memory of Garrick (1779). En 
1780, Sheridan entre au Parlement. Il 
y siege jusqu’en 1812. Cet ami fidele 
des whigs met au service de leur cause 
Eeloquence de ses discours. La pos¬ 
terite peut cependant regretter que les 
jeux politiques lui fassent negliger le 
talent d’un auteur dont les oeuvres de 
jeunesse constituent le principal titre 
de gloire. 

Apres quelques essais, tels ces Love 
Epistles of Aristaenetus (1771), tra- 
duits du grec et en vers, il s’engage re- 
solument dans la voie dramatique apres 
son mariage. Restent ses meilleures co¬ 
medies, The Rivals (les Rivaux, 1775) 
et The School for Scandal (7 ’Ecole de 
la medisance, 1777). La meme annee 


que The Rivals, ou surgit Tinoubliable 
championne du pataques, Mrs. Mala- 
prop, la bien nominee dont on conserve 
en particulier en memoire le desopilant 
petit couplet sur l’education des filles 
inflige a sir Antony Absolute, il donne 
deux autres pieces d’inegale valeur : 
une farce, Saint Patrick's Day, et The 
Duenna (la Duegne). Son beau-pere, 
le musicien Thomas Linley, ecrit la 
partition de ce « comic opera » qui, 
toutes proportions gardees, connait un 
succes comparable a celui de My Fair 
Lady de nos jours. En 1777, avant The 
School for Scandal, ou sevissent les 
virtuoses de la medisance mondaine, 
il compose A Trip to Scarborough, 
adapte de The Relapse de Vanbrugh*, 
comme il adapte en 1799 sa tragedie 
Pizarro de Die Spanier in Peru de Kot¬ 
zebue, alors tres en vogue. Enfin, en 
1779, sa comedie burlesque The Critic, 
or A Tragedy Rehearsed (le Critique) 
lui permet d’exercer en toute liberte 
son gout de la charge litteraire et so- 
ciale. Deja, dans The Rivals , a travers 
sir Lucius O’Trigger, il brocardait ses 
compatriotes irlandais. Ici, sir Fret¬ 
ful Plagiary ne dissimule aucunement 
le dramaturge Richard Cumberland, 
auteur de The Brothers (1769), une 
piece representative de la « sentimen¬ 
tal comedy » au meme titre que False 
Delicacy (1768) de Hugh Kelly, par 
exemple. Dans cette querelle entre par¬ 
tisans de la « comedie sentimentale » et 
ceux de la « laughing comedy » (« co¬ 
medie gaie »), Sheridan apparait fun 
des plus brillants illustrateurs et defen- 
seurs de la deuxieme maniere, lui qui 
reprend le flambeau de Goldsmith*, 
refuse que la comedie empiete sur le 
domaine de la tragedie et professe, 
des le prologue de The Rivals, que « la 
verite morale se passe du masque du 
bouffon ». Mais, plus et mieux que 
le respect de la comedie drole, Sheri¬ 
dan apporte l’equilibre entre le wit et 
les sentiments, la gaiete et le coeur, la 
morale et la frivolite. Il humanise la 
comedie heritee de ses predecesseurs 
de la Restauration. A leur virtuosite 
eblouissante et cynique, il ajoute Tob- 
servation humaine de Moliere. Ainsi, 
aux sir Backbite (« Medire »), aux lady 
Sneerwell (« Raillebien »), aux miss 
Languish (« Languir »), a tous les 
membres de cette insouciante coterie 
baptises selon une tres vieille tradition 
demeuree solide chez Dickens, il com¬ 
munique une vie et un relief encore 
intacts de nos jours. 

D. S.-F. 

03 J. Dulck, les Comedies de R. B. Sheridan, 
etude litteraire (Impr. Pechade, Bordeaux, 
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1963). / M. Bingham, Sheridan, the Track of a 
Comet (Londres, 1972). 



A 

lie du Japon. 

C’est la moms etendue (18 778 km 2 ) 
et la moms peuplee (4 150 000 hab.) 
des quatre grandes lies japonaises. 
La densite moyenne est seulement 
de l’ordre de 220 habitants au km 2 , 
inferieure d’un quart a la moyenne 
nationale. 

Les caracteres d’ensemble en ont ete 
presentes a l’article Japon. Contraire- 
ment a Hokkaido, etroitement centra- 
lisee autour de Sapporo, Shikoku ne 
presente guere d’unite regionale, mais 
se trouve ecartelee en quatre sous-re- 
gions correspondant aux quatre pre¬ 
fectures (Kagawa, Ehime, Tokushima 
et Kochi), dont les chefs-lieux (Taka¬ 
matsu, Matsuyama, Tokushima et 
Kochi) lui donnent un reseau urbain 
quadricephale. Ces villes se trouvent 
toutes a proximite du rivage comme 
aussi les plaines qui les renferment, 
ce qui renforce la disposition centri¬ 
fuge des hommes et de leurs activites. 
II est possible toutefois, en groupant 
ces regions par deux, de diviser Tile 
en une moitie septentrionale (prefec¬ 
tures d’Ehime et surtout Kagawa [ou 
la densite avoisine 500 habitants au 
km 2 ]), aux plaines etendues, relative- 
ment riche et peuplee et ouverte sur la 
mer Interieure, et une moitie ineridio- 
nale, plus excentrique, montagneuse 
et moins active, riveraine du Pacifique 
(la densite n’est guere superieure a 
100 habitants au km 2 dans la prefecture 
de Kochi). 

• La region septentrionale appartient 
au bassin de la mer Interieure, et ses 
paysages different peu de la region 
d’en face : le Chugoku ; des collines 
granitiques morcelees et ravinees par 
une erosion intense y donnent les 
deux grands promontoires de Taka- 
nawa et de Sanuki ainsi que les lies 
qui les prolongent au large, tandis 
qu’entre eux une zone deprimee tec- 
toniquement correspond a la baie de 
Hiuchi. Ces collines accidentent aussi 
les deux plaines principales, Sanuki 
et Matsuyama. Cet ensemble bute 
contre la grande dislocation mediane 
qui limite au sud cette zone et, cli- 
matiquement, arrete les influences 
meridionales, entretenant ici une se- 
cheresse exceptionnelle pour le pays 


(1 m de pluie a Takamatsu, 1,50 m a 
Matsuyama). 

Ces plaines ont ete occupees tres an- 
ciennement et des traces du parcellaire 
«jori » datant du vn e s. y guident en¬ 
core le reseau des canaux et des digues. 
L’habitat rural y est toutefois excep- 
tionnellement disperse pour le Japon, 
et quel que s villages ne se voient qu’a 
l’ouest, vers Matsuyama. L’agricul- 
ture est ici intensive et la secheresse a 
oblige les hommes, des le haut Moyen 
Age, a creuser d’innombrables etangs 
artificiels necessaires a la riziculture. 
Avec le riz alternent le ble, le tabac, 
les navets et les patates. Une grande 
variete d’arbres fruitiers a toujours 
ete entretenue ici, agrumes, vigne et 
pechers surtout, dont les superficies 
se sont accrues recemment. L’etendue 
moyenne des exploitations (de 0,5 a 
1 ha) est inferieure a la moyenne natio¬ 
nale, et le revenu demeure bas en depit 
de cette savante polyculture. 

Aussi, une part importante du revenu 
familial est-elle d’origine urbaine. Si 
l’emigration vers la region industrielle 
d’Osaka continue, elle est contreba- 
lancee de plus en plus par (’industria¬ 
lisation croissante de cette zone, dans 
le cadre general de la megalopolis. 
Alors toutefois que Lest (Kagawa) 
manque d’eau douce et n’a guere de 
polders manufacturers qu’a Taka¬ 
matsu et Sakaide (petrochimie, chan- 
tiers navals Kawasaki), la prefecture 
d’Ehime a l’ouest est devenue l’un des 
secteurs les plus actifs de la ceinture 
industrielle japonaise. Les produits 
chimiques represented 40 p. 100 de 
la production en valeur ajoutee, suivis 
des metaux non ferreux (14 p. 100), 
des textiles (lip. 100) et de l’outillage 
(lip. 100). Ces activites se grouped 
sur le rivage en deux foyers majeurs, 
Niihama et Matsuyama. Niihama 
(150 000 hab.) est avant tout le siege 
de la societe Sumitomo. Fondee a l’ori- 
gine sur les mines de cuivre de Besshi 
— raffine sur place et dans File voi- 
sine de Shisaka —, celle-ci a diversifie 
ses activites depuis la guerre : petro¬ 
chimie et outillage surtout, en grands 
etablissements de plusieurs milliers 
d’ouvriers et une trentaine de moins 
importants structuralement relies aux 
premiers. Ces usines se localised sur 
des polders littoraux, principalement 
autour du port de Niihama. Celui- 
ci importe houille et coke, petrole et 
metaux et exporte outillage, engrais, 
produits metalliques et matieres plas- 
tiques. Le secteur de Matsuyama met 
davantage Laccent sur la petrochimie 
(societe Maruzen notamment) et les 
fabrications qui en decoulent, surtout 


les textiles synthetiques. Le centre de 
Saijo a ete designe comme « nouvelle 
region industrielle » par le gouverne- 
ment et doit se consacrer aux industries 
mecaniques lourdes. 

Les deux cites majeures sont Taka¬ 
matsu et Matsuyama (300 000 hab. 
chacune), la premiere, outre son role 
prefectoral, faisant fonction de capitale 
judiciaire et intellectuelle pour l’en- 
semble de Shikoku, la seconde prenant 
toutefois une importance croissante en 
tant que chef-lieu de la prefecture la 
plus industrialist et centre elle-meme 
de la plus importante region manufac- 
turiere de File. Entre elles et non loin 
de Niihama, Imabari (150 000 hab.) 
tire son activite du travail des textiles, 
en particulier du coton. 

• La region meridionale (Tokushima 
et Kochi) se ferme au contraire de 
massives montagnes et ne s’ouvre 
qu’en d’etroites plaines donnant sur 
le Pacifique. Le climat accuse des 
nuances tropicales marquees par la 
violence et le nombre des typhons, les 
etes longs et etouffants, la tres forte 
pluviometrie (2,65 m par an a Kochi). 
Ici seulement, une double recolte 
annuelle de riz est possible, tandis 
que la douceur des hivers favorise les 
cultures de primeurs irriguees. Cette 
agriculture reste traditionnelle aussi 
bien dans les plaines que dans les mon¬ 
tagnes, ou certaines plantes, comme le 
« mitsumata », matiere premiere du 
papier traditionnel, demeurent l’objet 
d’une exploitation active. Les habita¬ 
tions rurales se protegent des typhons 
derriere de hautes murailles de pierre 
dans les villages de pecheurs oil sub¬ 
sisted, autre trait herite du passe, 
maintes communautes de parias. 
La densite de peuplement demeure 
faible pour le pays (Kochi : 112 hab. 
au km 2 contre 486 pour Kagawa et 
267 encore pour Ehime) en raison de 
Fisolement, de Immigration vers le 
Kansai et de l’absence d’industries. 
Kochi a des activites traditionnelles : 
papier, corail, et fabrique des armes 
a feu. Tokushima est en train de se 
donner une zone industrielle maritime 
qui recevra des installations petrochi- 
miques ; elle tend ainsi a se rattacher a 
la fa 9 ade nord de Shikoku, tandis que 
Kochi en perpetue Fisolement ancien. 

J. P.-M. 


Shimazaki Toson 

Poete et romancier japonais (Magome, 
prefecture de Nagano, 1872 - Tokyo 
1943). 

Les ancetres de Shimazaki Haruki 
(Toson est un prenom-pseudonyme) 
s’etaient etablis a Magome, dans la 
vallee de Kiso, en 1513, oil ils furent 
maitres de poste hereditaires depuis le 
debut du xvn e s. Son pere, Masaki, etait 
le dix-septieme a exercer ces fonc- 
tions quand il dut les abandonner au 
moment de Fabolition du regime feo- 
dal. II avait appartenu a l’ecole Hirata, 
dont Fideologic monarchiste et natio- 
naliste contribua au renversement des 
Tokugawa. 

La premiere formation de Fenfant 
avait ete assuree par ce pere qui lui 
avait fait lire les classiques confuceens. 
En 1881, on l’envoie a Tokyo, oil il 
etudiera l’anglais et, sous l’influence 
d’un de ses maitres, se convertira au 
christianisme. S’il s’interesse a la phi¬ 
losophic et a la litterature occidentales, 
il n’en lit pas moins les grands auteurs 
japonais, notamment les poetes Saigyo 
et Basho. Ses etudes achevees, il en- 
seigne dans des ecoles secondaires. Il 
participe aux activites du « Monde lit- 
teraire » (Bungaku-kai), anime par le 
jeune poete Kitamura Tokoku (1868- 
1894), dont l’influence apparaitra, 
apres le suicide de ce dernier, dans le 
recueil des poemes de Toson, intitule 
Wakana-shu (Jeunes Herbes, 1897). 

En 1899, il quitte Tokyo pour une 
petite ville des montagnes du centre, 
Komoro, ou il enseignera pendant 
six ans. C’est la qu’il ecrira ses pre¬ 
mieres oeuvres en prose, des nouvelles 
ou deja apparait l’influence du natura- 
lisme fran^ais qu’il vient de decouvrir, 
l’influence de Flaubert aussi, dans ses 
observations des moeurs provinciales. 

C’est dans la region de Komoro 
qu’il situe egalement son premier long 
roman, roman a these dans le plus pur 
style naturaliste, dont il est le premier 
exemple au Japon : Hakai (la Rupture 
de I’interdit), publie en 1906, peu apres 
son retour dans la capitale. Malgre 
toutes les influences etrangeres, de 
Dostoi'evski notamment, que l’on a 
pu y deceler, cette oeuvre n’en est pas 
moins profondement japonaise comme 
tout ce qu’ecrivait Toson. Ce dernier 
se voit d’emblee porte au tout premier 
rang des lettres contemporaines par 
Natsume Soseki, dont l’opinion fait 
alors autorite et qui declare Hakai « le 
plus grand roman de Meiji ». 
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Desormais Toson se consacrera 
entierement a la litterature, avec une 
suite ininterrompue de nouvelles et de 
romans dont lui-meme et sa famille se- 
ront les modeles. Ham (le Printemps, 
1908) retrace les annees d’apprentis- 
sage et son amitie avec Kitamura; Ie {la 
Maison , 1910-11), son chef-d’oeuvre et 
le meilleur probablement de tous les 
romans du naturalisme japonais, decrit 
minutieusement dix annees de l’his- 
toire de sa famille, 1’effondrement des 
structures anciennes, la dislocation de 
la « grande maison » de type patriarcal 
et la lente reconstruction de cellules 
familiales elementaires fondees sur le 
couple. 

Des relations jugees scandaleuses 
avec une de ses nieces peu apres la mort 
de sa femme Fobligent a s’exiler sous 
la pression du clan familial. II vivra 
done en France de 1913 a 1916, a Paris, 
puis a Limoges pendant les premiers 
mois de la guerre, sejour qui lui inspire 
une chronique sur « Paris en paix » et 
« Paris en guerre » (1915) ainsi qu’un 
journal de voyages. A peine revenu, il 
renoue avec sa niece et met un comble 
au scandale en livrant au public, dans 
un feuilleton de VAsahi, le recit com- 
plet, a peine romance, de l’affaire : 
Shinsei (Vie nouvelle, 1918-19), sorte 
de confession et d’auto-analyse, dans 
la maniere naturaliste toujours. 

II continue a puiser son inspira¬ 
tion dans sa famille avec diverses 
nouvelles, notamment Ara onna no 
shogai (Vie d ’une femme , 1921), dont 
le modele est une soeur ainee qui vient 
de mourir, cependant qu’il assemble 
la documentation pour ce qui sera son 
oeuvre maitresse, Yoake-mae (Avant 
I’aube), long roman historique publie 
par la revue Chuo-koron de 1929 a 
1935. C’est toute l’histoire de la « Re¬ 
novation de Meiji », vue d’un village 
de province. Le roman se presente 
comme la biographie du maitre de 
poste d’un bourg-etape de montagne, 
dans lequel on reconnait sans peine le 
pere de L auteur. Ce dernier a d’ailleurs 
fort habilement utilise les pieces offi- 
cielles et les archives familiales avec 
une rigueur que le plus exigeant des 
historiens ne saurait recuser. Le recit 
est mene sur deux plans : biographie 
de Aoyama Hanzo, le heros, et descrip¬ 
tion de la vie a Magome, d’une part; 
expose parfois tres detaille et parfai- 
tement documents sur les evenements 
politiques et militaires, de Lautre ; la 
liaison entre les deux plans est consti¬ 
tute par les informations qu’apportent 
a Hanzo les voyageurs de tous rangs 
et de tous metiers ; Hanzo lui-meme 
occupe une position ambigue : homme 
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du peuple certes, mais lie a l’ancien 
regime par ses fonctions, au nouveau 
par ses relations avec les ideologues 
de l’ecole Hirata, il perdra sur tous les 
tableaux ; en avance sur son entourage, 
mais bientot depasse par Involution 
imprevue du nouveau regime, qui Fir- 
rite et le deqoit, il finira par sombrer 
dans la folie. Roman, histoire, epopee, 
chant elegiaque, l’on ne sait trop com¬ 
ment qualifier cette oeuvre multiple et 
unique, synthese admirable de la vie, 
de la pensee et de Fart du plus grand 
ecrivain japonais de ce siecle. 

R. S. 


shinto 

Religion fondamentale des Japonais. 

Le shinto (ou « voie des kami ») 
n’etait a son origine (probablement 
vers le debut de notre ere) qu’un 
ensemble assez vague de croyances 
plus ou moins animistes n’ayant pour 
point commun que le desir humain de 
se concilier les inexplicables forces 
naturelles, lesquelles etaient conside- 
rees comme des entites « au-dessus » 
de l’homme, d’oii le nom generique de 
kami qui leur fut donne. 

Lors des premiers essais de consti¬ 
tution de la nation japonaise par une 
aristocratic guerriere venue (vers le 
milieu du m e s. de notre ere) de Coree, 
cet ensemble de croyances semble 
s’organiser avec Farrivee de chamans 
accompagnant les clans siberiens. Il 
est d’ailleurs possible de penser que 
certains chamans siberiens avaient 
deja fait leur apparition au Japon, les 
relations entre les lies japonaises et 
le continent existant depuis une haute 
antiquite. Les clans japonais, organises 
par les « cavaliers-archers » coreens 
qui groupaient en « nations » les culti- 
vateurs yayoi et les autochtones qui 
s’etaient soumis, eurent alors a coeur de 
collecter les croyances populaires afin 
de constituer une sorte de « mythologie 
d’Etat » justifiant aux yeux du peuple 
leur droit legitime au gouvernement. Il 
semble que cela ne se fit pas sans dif- 
ficulte, les clans etant souvent opposes 
entre eux. Les souverains (fort proba¬ 
blement des femmes au debut) etaient 
en meme temps des chamans. Chaque 
roitelet (miyatsuko) qui regnait sur un 
ou plusieurs villages d’agriculteurs fai- 
sait office de pretre et de devin : il avait 
pour mission principale de se concilier 
les elements afin que ceux-ci soient 
propices aux recoltes, de veiller a For- 
donnancement des saisons et des fetes 


marquant celles-ci, d’apaiser enfin, par 
des offrandes des produits de la terre et 
de Fartisanat (tissus), des chants et des 
representations theatrales, le courroux 
des kami, celui-ci etant principalement 
provoque par la « pollution » humaine : 
d’oii une grande importance attachee 
aux diverses ceremonies, individuelles 
ou collectives, de purification. 

Lorsque, vers le milieu du vi e s., un 
pouvoir central fut organise au Yamato, 
les premiers « empereurs » eurent soin 
de mettre les kami de leur cote et en- 
tretinrent a leur cour des pretres-cha- 
mans a leur devotion, choisis parmi 
les membres d’une seule famille ou 
« corporation » (be) connue pour sa 
fidelite. Apres 663, date a laquelle le 
royaume japonais du Mimana en Coree 
du Sud cessa d’exister, de tres nom- 
breux Coreens traverserent le detroit 
pour s’installer au Japon, principale¬ 
ment dans la region d’Izumo, et y ap- 
porterent d’autres mythes et croyances. 
Cependant, un fait nouveau s’etait 
produit entre-temps qui allait obliger 
toutes ces croyances a s’organiser : le 
bouddhisme* (venu lui aussi de Coree) 
s’etait installe, a partir de 538, a la 
cour du Japon, y faisant de nombreux 
adeptes parmi les nobles. Les temples 
se construisaient de plus en plus nom¬ 
breux, et les moines (en general lettres) 
devenaient de dangereux concurrents 
pour les pretres des kami et peut-etre 
meme pour le pouvoir du souverain 
du Yamato. C’est a ce moment que 
l’ensemble des croyances concernant 
les kami prit le nom de shinto, afin de 
differencier par la meme cette religion 
du bouddhisme, alors appele butsudo 
(ou « voie du Bouddha »). 

Les sanctuaires shinto, dont l’ar- 
chitecture marquait des origines bien 
differentes de celle du bouddhisme, 
importee de Coree, definirent alors leur 
style (piliers profondement enfonces 
dans le sol, toit a double pente, salle 
reservee au ou aux kami, etc.). Le 
pouvoir, afin de proclamer ses droits 
legitimes, se preoccupa des lors de 
codifier les croyances du shinto en une 
mythologie coherente tendant a prou- 
ver F origine divine des souverains. En 
712, Fimperatrice Gemmyo ordonna 
la redaction des mythes officiels. Ce 
fut le Kojiki (Notes sur les fails du 
passe), en meme temps la premiere 
oeuvre ecrite japonaise. Ce recit my- 
thologique fut en 720 complete par 
une nouvelle redaction, le Nihon-shoki 
(Chronique du Japon), qui codifiait en 
quelque sorte le shinto sans pour autant 
en faire un dogme ni prevoir de rituel 
autre que celui, tres simple, qui s’etait 
elabore dans le peuple et avec les cha¬ 


mans au cours des temps. La base de 
ces croyances etait un mythe tendant 
a expliquer d’une part la creation des 
lies du Japon, et de l’autre la fondation 
divine de la royaute. 

Selon ce mythe, la Terre etait a l’ori- 
gine comme une goutte d’eau perdue 
dans Fespace, toutes choses existant 
alors en puissance, symbolisees par 
des « kami celestes ». Un jour, ces 
kami deciderent de solidifier la Terre, 
qui se trouvait au-dessous d’eux. Pour 
cela, ils deleguerent un couple d’entre 
eux (mari et femme ou plutot frere et 
soeur), qui, « du haut du pont du ciel », 
plongerent une lance dans l’eau, agi- 
tant celle-ci. De l’ecume produite et 
degouttant de la lance, des lies furent 
creees. Izanagi (l’homme) et Izanami 
(la femme) descendirent alors sur la 
premiere lie ainsi produite, y dres- 
serent un « pilier du ciel » et un pa¬ 
vilion et, apres s’etre poursuivis autour 
de ce pilier, s’unirent « afin de combler 
leurs differences ». Ils enfanterent ainsi 
les autres lies du Japon, les arbres, les 
rochers, les provinces, d’autres kami 
qui a leur tour procreerent les animaux, 
les plantes, les eaux, la brume et toutes 
les choses de la nature. Mais en mettant 
au monde le kami du Feu, Izanami eut 
ses organes feminins brules et en mou- 
rut. Izanagi poursuivit alors son epouse 
defunte au pays des morts en la sup¬ 
pliant de revenir. Mais ayant desobei 
a celle-ci, qui lui demandait de ne pas 
la regarder, il ne put la ramener parmi 
les vivants. 

Izanagi, souille par la vue de la mort, 
alia se laver et de toutes ses souillures 
naquirent d’autres kami, parmi les- 
quels Amaterasu-o-mikami (le kami 
feminin du Soleil), le kami de la Lune 
et un kami « male fougueux », Susa- 
noo. Izanagi chargea alors Amaterasu 
de gouverner les « hautes plaines du 
ciel », la Lune Fempire de la nuit, et 
Susanoo le royaume de la mer. Mais 
Susanoo s’acquitta mal de son gouver¬ 
nement, et Izanagi l’exila. Cependant, 
avant de partir, il voulut aller dans les 
cieux rendre visite a sa soeur Amate¬ 
rasu. Mais il se conduisit en vandale, 
detruisant sur son passage les diguettes 
des champs et repandant des immon- 
dices. Amaterasu lui reprochant ces 
faits, Susanoo entra dans une grande 
colere et, penetrant dans le pavilion ou 
Amaterasu etait en train de tisser en 
compagnie de ses soeurs, jeta sur elles 
le cadavre ecorche d’un cheval. Horri- 
fiee, Amaterasu courut alors se refugier 
dans une grotte, fermant celle-ci avec 
une lourde pierre, plongeant ainsi le 
monde dans l’obscurite. 
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Les huit millions de kami etaient 
consternes. Ils s’assemblerent et ten- 
terent d’attirer Amaterasu hors de sa 
grotte. N’y parvenant pas, ils la ten- 
terent par des bijoux, des etoffes, des 
chants et des danses et enfin, grace a 
un subterfuge, reussirent a lui faire en- 
trebailler sa grotte, qu’ils refermerent 
aussitot derriere elle. La lumiere reve¬ 
nue, Susanoo fut chatie et chasse. Mais 
Susanoo, exile sur la Terre, continua 
ses mefaits : ayant tue le kami de la 
nourriture, il provoqua la naissance 
des cinq cereales, puis, apres bien des 
aventures, il tua un enorme dragon et 
delivra une jeune fille, qu’il epousa. Il 
en eut des dizaines de kami, qui peu- 
plerent la nature, et Susanoo regna sur 
la region d’Izumo... 

D’autres legendes sont egalement 
rapportees concernant divers kami, 
mais la plus importante est celle qui 
conte la conquete des lies du Japon 
par un descendant direct d’Amaterasu, 
Tempereur Jimmu, traditionnellement 
en 660 avant notre ere. Cet « empe- 
reur », venu probablement de Kyushu, 
arriva par mer dans la partie centrale du 
Japon nominee Yamato et s’y installa, 
epousant des princesses locales. De lui 
devaient descendre tous les empereurs 
du Japon... 

Bouddhisme et shinto, d’abord enne- 
mis, se reconcilierent bien vite dans un 
pays ou la tolerance religieuse fut tou- 
jours de regie. Ce qui les avait opposes 
sur le plan politique ne pouvait leur 
nuire sur le plan religieux. Le shinto 

— etant un ensemble de croyances 
assez vagues concernant les kami, les- 
quels etaient veneres (et non adores) au 
moyen de pratiques cultuelles simples 

— ne possedait aucune metaphysique. 
Toute sa philosophic consistait a agir 
de maniere a ne point offenser par son 
comportement les forces surnaturelles 
(lesquelles etaient sensibles a toutes les 
formes de pollution, materielle et spi- 
rituelle, et surtout a l’idee meme de la 
mort) et a se les concilier, de maniere 
a ce que chacun se trouvat en parfaite 
harmonie avec la nature (macrocos- 
mique et microcosmique). 

Le shinto, etant une philosophic 
de la vie, celebrait avec eclat toutes 
les manifestations heureuses, surtout 
celles qui etaient inherentes a la na¬ 
ture : quelle meilleure fa$on de reve- 
rer les kami des floraisons que d’aller 
admirer les pruniers et les cerisiers en 
fleur ? L’admiration de toutes les mani¬ 
festations creatrices de Lunivers etait 
(et est encore) un acte essentiel de la 
vie du fidele shinto (et de celle de tout 
Japonais). 


En revanche, le bouddhisme s’occu- 
pait beaucoup plus du devenir de Lame 
individuelle apres la mort (tout au 
moins dans les formes japonaises du 
bouddhisme) que de la vie meme des 
individus. Il pronait en outre une philo- 
sophie active et altruiste, impregnee du 
sentiment de L impermanence de toute 
chose, qui permettait d’expliquer tout 
ce que les kami ne pouvaient reveler, 
etant donne leur nature. Bouddhisme et 
shinto se completaient done dans une 
certaine me sure, et il se trouva de nom- 
breux moines pour prendre avantage de 
ces constatations et declarer que, dans 
le fond, les kami n’etaient guere autre 
chose que des incarnations temporaires 
des divinites bouddhiques, creant ainsi 
plusieurs sortes de syncretismes plus 
ou moins esoteriques auxquels adhe- 
rerent volontiers les gens du peuple, 
pour qui les « dieux etrangers », appa- 
remment puissants, ne pouvaient leur 
nuire pourvu qu’on leur rendit les hom- 
mages necessaires. 

Si le bouddhisme influenza de cette 
maniere le shinto, celui-ci en retour 
donna une teinte typiquement japo- 
naise au bouddhisme. Lorsque le chan 
(tch’an) chinois, lui-meme evolue du 
dhyana indien, penetra au Japon a la 
fin du xn e s., il s’impregna de philo¬ 
sophic shinto et perdit nombre de ses 
caracteres chinois pour devenir le zen, 
sorte de shinto bouddhise, mettant 
Taccent sur l’esthetique et Lamour de 
la nature, identifiee avec la « nature de 
Bouddha » qui se trouve en chacun des 
etres et qu’il appartient a chacun de 
redecouvrir. 

Cependant, des le debut du xvn e s., 
avec l’avenement au pouvoir d’une dy- 
nastie autocratique de shogun (ou chefs 
militaires) qui favorisaient le confucia- 
nisme, dont les theories, fondees sur 
les « relations » hierarchisees, favori¬ 
saient Tetablissement de leur autorite, 
le shinto parut faiblir, en meme temps 
d’ailleurs que le bouddhisme. Mais 
la aussi, la nature japonaise fut plus 
forte que la philosophic etrangere, et 
le confucianisme ne tarda pas a devenir 
a son tour une sorte de shinto. On vit 
meme une reaction se produire tendant 
a preserver le shinto de toute influence 
exterieure : il se replia sur lui-meme, 
redevenant ce qu’il avait ete a l’ori- 
gine, une religion populaire aux nom- 
breuses sectes (presque autant que de 
kami) melee de rites villageois, de fetes 
rituelles (matsuri) auxquels s’ajoutait 
un vague culte des esprits des defunts. 
Le culte imperial etait alors une sorte 
de « standard » du culte shinto, centre 
sur la federation de Tempereur consi- 
dere comme d’origine divine. 


Lors du renversement du shogunat et 
de la restauration du pouvoir imperial 
en 1868, Tempereur Mutsuhito, desi- 
rant renforcer les liens qui Lunissaient 
a son peuple, separa officiellement le 
shinto des autres cultes, faisant de ce¬ 
lui-ci une sorte de « religion d’Etat » 
et reglementant le nombre des sectes. 
C’est ainsi qu’il y eut, a cote du shinto 
«imperial» (kokka-shinto), un « shinto 
des sectes » (kyoha-shinto) et un 
« shinto populaire » (minzoku-shinto). 

Mais, devant T impossibility de pro¬ 
poser un dogme commun a L ensemble 
des sectes, l’empereur se resolut a 
eriger le « shinto imperial » en culte 
d’Etat, national et lai'que, laissant le 
peuple continuer ses pratiques au sein 
des innombrables sectes qui s’etaient 
creees au cours des temps. C’etait le 
shinto national, dans lequel l’empe¬ 
reur, descendant direct du kami Ama¬ 
terasu Omikami, erigeait ce kami 
au-dessus des autres et lui vouait un 
culte particular dans son sanctuaire 
d’Ise, promu au rang de « sanctuaire 
national ». La parfaite devotion et la 
totale soumission a l’empereur, kami 
sur terre, etaient done exigees de tout 
Japonais, fut-il bouddhiste (les deux 
confessions, d’ailleurs, etant donne 
leur nature, ne s’excluaient pas). Cette 
devotion exclusive au chef de la nation 
fut exploitee politiquement par les 
diverses factions qui se succederent 
au pouvoir, pronant la superiority du 
peuple japonais (en tant que d’ori¬ 
gine divine) et de son empereur divin 
sur tous les autres peuples. Les mili¬ 
taires au pouvoir s’en servirent pour 
fanatiser le peuple, exiger de lui une 
soumission aveugle. Apres le desastre 
de 1945, et V affirmation de la bouche 
meme de l’empereur qu’il n’etait pas 
d’origine divine, la doctrine du shinto 
national fut abandonnee, n’etant plus 
observee que par la famille imperiale, 
et le peuple retourna a ses croyances 
traditionnelles au sein des sectes. C’est 
cet ensemble de sectes, de kami innom¬ 
brables, de sanctuaires, de matsuri, de 
fetes et de coutumes populaires qui 
constitue Lessentiel du shinto. 

L.F. 

► Bouddhisme /Japon. 

Li M. Revon, le Shintoisme (Leroux, 1907). / 
J. M. Martin, le Shintoisme, religion nationale 
(Geuthner, 1924-1927 ; 2 vol.). / M. Anesaki, 
History of Japanese Religion (Londres, 1930)./ 
R. Tsunoda, Sources of Japanese Religion (New 
York, 1958 ; 2 vol.). / J. Herbert, Aux sources du 
Japon, le shinto (A. Michel, 1964). / J. M. Kita¬ 
gawa, Religion in Japanese History (New York, 
1966). / I. Hori, Folk Religion in Japon (Chicago 
et Londres, 1968). / R. Sieffert, les Religions du 
Japon (P. U. F., 1968). / E. Rochedieu, le Shin- 


toYsme (Gamier, 1969). / L. Frederic, le Shinto, 
esprit et religion du Japon (Bordas, 1972). 


Shlonsky 

(Abraham) 

Poete israelien (en Ukraine 1900 - Tel- 
Aviv 1973). 

Ne dans une famille de culture juive 
hassidique aux tendances liberales, 
Abraham Shlonsky (ou Shlonski) est, 
en 1913, envoye en Palestine, ou, pen¬ 
dant un an, il etudie au lycee Herzlia 
de Tel-Aviv. Au debut de la Premiere 
Guerre mondiale, il retourne dans sa 
ville natale et termine ses etudes secon- 
daires dans un lycee de Iekaterinoslav 
(auj. Dniepropetrovsk). Trois ans apres 
la revolution de 1917, il quitte la Rus- 
sie et, apres un court sejour en Pologne, 
s’etablit en Palestine avec un groupe 
de « haloutzim » (pionniers). Pendant 
quelques annees, il mene la vie d’un 
« haloutz », travaille comme ouvrier 
dans la construction des routes et dans 
le batiment. Il est egalement membre 
du kibboutz En-Harod. 

Ses premiers poemes sont publies 
dans des periodiques palestiniens en 
1922. Son premier livre, Dva'i (.Don- 
leur), parait en 1924. La meme annee, 
il se rend en France et s’inscrit a la 
Sorbonne. A son retour, en 1925, il 
commence a rediger la page litteraire 
du Davar (Parole), journal du mou- 
vement ouvrier juif en Palestine. Il 
fonde et dirige plusieurs revues lit- 
teraires d’avant-garde, notamment 
Ktouvim (Ecrits, 1927-1932), Tourim 
(Colonnes, 1933-1938), Itim (Temps, 
1946-1948). Parallelement, il redige 
les supplements litteraires des jour- 
naux Haaretz (le Pays, 1928-1943) et 
Mishmar (la Garde, 1943-1950). 

Depuis la fondation de la maison 
d’edition Sifriat Poalim (Editions ou- 
vrieres), Shlonsky en assure la direc¬ 
tion litteraire. Entre 1950 et 1957, il 
est egalement le redacteur en chef de 
Orlogin (PHorloge), importante revue 
trimestrielle, qui est l’organe central de 
la nouvelle litterature hebrai'que. 

L’activite intellectuelle et publique 
de Shlonsky, qui fait de lui Tune des 
personnalites de la vie culturelle israe- 
lienne, s’epanouit encore dans le cadre 
du « Mouvement de culture progres- 
siste », dont il est Tun des fondateurs 
(1946), et de ses centres culturels, 
ainsi qu’a l’Academie de la langue 
hebraique, dont il est elu membre. 

Son oeuvre poetique comprend une 
dizaine de recueils : Dva'i (Douleur, 
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1924), Leaba-Imma (A papa et maman, 

1926) , Bagalgal (Dans le lourbillon, 

1927) , Beele hayamim (Ces jours-la, 
1929), Avnei Bohou (les Pierres du 
meant , 1934), ShireiHamapolelh Veha- 
pious (Poemes de la chute el de l 'apai- 
sement , 1938), Al Mileth ( Plenitude, 
1947), Avnei Gvil ( Gemmes , 1960), 
Mishirei Haprozdor Haaroh {Poemes 
du long corridor , 1968). II est egale- 
ment Fauteur de quelques oeuvres pour 
enfants, comme Ani Ve Tali O Refer 
Beerelz Halama (Moi el Tali ou le 
Livre du pays des pourquoi) ou Outz Li 
Goulz Li, piece en vers presentee par le 
theatre Kameri. 

Shlonsky, qui fut aussi un traduc- 
teur prodigue, a donne une version he- 
braique de plusieurs oeuvres classiques 
de la litterature universelle, notam- 
ment: Hamlet et le Roi Lear , de Shake¬ 
speare, Eugene Oneguine, de Pouch- 
kine. Till Ulenspiegel , de Charles De 
Coster, Colas Breugnon, de Romain 
Rolland, le Tartuffe , de Moliere, le 
Revizor, de Gogol, toute Foeuvre dra- 
matique de Tchekhov et des dizaines 
de pieces modernes qui constituent la 
base du repertoire du theatre israelien. 

II faut mentionner egalement son 
anthologie de la poesie russe depuis 
Fepoque symboliste, et de nombreux 
essais rassembles en un volume en 
1960. Considere comme le chef spiri- 
tuel de la poesie israelienne contem- 
poraine, il a re?u le prix Bialik pour 
son oeuvre poetique et trois fois le prix 
Tchemikhovsky pour ses traductions. 

N. G. 

£0l Y. Zmora, Avraham Shlonski (en hebreu, 
Tel-Aviv, 1937). / A. B. Yoffe, A. Shlonski, le 
poete et son temps (en hebreu, Merhavyah, 
1966). 


Sibelius (Jean) 

Compositeur finlandais (Hameenlinna 
1865 - Jarvenpaa, pres d’Helsinki, 
1957). 

« Le plus grand symphoniste de¬ 
puis Beethoven » (Cecil Gray, 1931), 
« Feternel vieillard, le plus mauvais 
compositeur du monde » (Rene Lei- 
bowitz, 1955), « le principal repre- 
sentant, avec Schonberg, de la mu- 
sique europeenne depuis la mort de 
Debussy » (Constant Lambert, 1934) : 
les jugements portes sur Sibelius, de 
son vivant, mais a une epoque ou il ne 
composait plus, ont ete contradictoires. 
Le recul du temps et F evolution de la 
musique actuelle pennettent de ne plus 
choisir a tout prix entre lui et l’ecole 
de Vienne, et de le considered avec 


un Bartok et bien qu’il n’ait jamais 
utilise de material! populaire, comme 
un des plus eminents representants de 
cette « seconde vague nationale » dont 
une des voies de salut fut Fexemple 
debussyste. 

Etudes musicales a Helsinki, Ber¬ 
lin et Vienne ; entree dans la gloire 
nationale des 1892 — avec Kullervo, 
symphonie pour soli, chceurs et or- 
chestre d’apres plusieurs episodes de 
la mythologie finlandaise du Kale- 
vala —, internationale au tournant du 
siecle, participation, notamment avec 
Finlandia (1899), aux revendications 
autonomistes de son pays, qui ne de- 
vait conquerir son independance qu’en 
1917 ; installation en 1904 a Jarvenpaa, 
a une trentaine de kilometres au nord 
d’Helsinki, dans une maison entouree 
d’arbres oil les oeuvres, jusqu’alors 
romantico-nationales, allaient tendre 
de plus en plus vers Funiversalite et le 
classicisme, Finteriorite et la concen¬ 
tration ; nombreuses tournees a l’etran- 
ger, dont six en Angleterre (de 1903 
a 1921) et une aux Etats-Unis (1914). 
Tels sont les renseignements fournis 
par la biographie officielle d’un artiste 
qui sut dissimuler, sauf dans sa mu¬ 
sique, une personnalite complexe et 
des orages interieurs parfois terrifiants. 

Apres Tapiola (1926), ce fut pendant 
trente ans le silence le plus total : une 
huitieme symphonie fut terminee mais 
detruite. 

Bien que comprenant 116 numeros 
d’opus et de nombreuses partitions 
sans opus, la production de Sibelius ne 
doit son importance qu’a une trentaine 
d’ouvrages : les sept symphonies (de 
1899 a 1924), qui jalonnent sa carriere 
comme les quatuors celle de Bartok et 
qui ne peuvent se comparer, au xx e s., 
qu’a celles de son contemporain et 
antipode Gustav Mahler ; une dizaine 
de poemes symphoniques, avec comme 
poles d’inspiration la nature et le Kale- 
vala ; des musiques de scene pour le Roi 
Christian II d’A. Paul (1898), Kuolema 
d’A. Jarnefelt, avec la fameuse Valse 
trisle (1903), Pelleas el Melisande de 
M. Maeterlinck (1905), le Festin de 
Balthazar de H. Procope (1906), le 
Cygne blanc de A. Strindberg (1908), 
Jedermann de H. von Hofmannsthal 
(1916) et surtout la Tempete de Shake¬ 
speare (1925); un concerto pour violon 
(1903) et un quatuor a cordes (1909) ; 
des lieder et des pieces isolees, dont 
trois sonatines pour piano (1912). 
Sibelius, dont les affinites furent en 
definitive plus fran<?aises que germa- 
niques et qu’il faut se garder de ne 
commenter qu’en termes pittoresques 


ou mythologiques, ne fut en rien retro¬ 
grade. Le conservatisme apparent (en 
realite des plus lucides) de son voca- 
bulaire tonal (en fait souvent modal) 
s’inscrit dans un renouveau radical du 
deroulement syntaxique et de la notion 
de forme organique, le flux musical 
prenant souvent chez lui consistance 
et orientation en cours de mouvement. 
Il contribua a abolir la forme sonate et 
sut comme peu d’autres, avant la pe- 
riode toute modeme, synthetiser dyna- 
misme et statisme. Le romantisme de 
la premiere symphonie, en mi mineur 
(op. 39, 1899), est plutot individuel 
et legendaire, celui de la deuxieme, 
en re majeur (op. 43, 1902), collec- 
tif et national. Dans leur voisinage 
se situent la Suite de Lemminkainen 
(op. 22, 1895), dont le celebre « Cygne 
de Tuonela » (1893), frere nordique 
du Faune debussyste, n’est autre que 
le second volet, et le poeme sympho- 
nique « En Saga » (op. 9, 1892, revise 
en 1901). La troisieme symphonie, en 
ut majeur (op. 52, 1907), porche de la 
grande maturite sibelienne, veritable 
manifeste d’energie et de limpidite, 
unit pour la premiere fois en un seul 
(ce qui ne veut pas dire enchaine) deux 
types de mouvements. Autour d’elle, 
les poemes symphoniques la Fille de 
Pohjola (op. 49, 1906) et Chevauchee 
nocturne et lever de soleil (op. 55, 
1909). La quatrieme symphonie en la 
mineur (op. 63, 1911), que d’aucuns 
tiennent pour son oeuvre la plus person¬ 
nels, est typiquement d’avant-garde 
avec son orchestration et son expres¬ 
sion apres, decharnees jusqu’a Fos, ses 
frottements bitonaux et son recours aux 
relations d’intervalles comme matiere 
premiere architecturale. De la meme 
ascese relevent le poeme symphonique 
le Barde (op. 64, 1913), et Luonnolar 
(op. 70, 1913), pour soprano et or- 
chestre, etonnante cosmogonie tiree du 
Kalevala. Apres Fimpressionnisme en- 
soleille des Oceanides (op. 73, 1914), 
la cinquieme symphonie en mi bemol 
majeur (op. 82, 1915, revisee en 1916 
et en 1919), au premier mouvement 
tres complexe, repond par Faffinnation 
triomphale de sa peroraison hymnique 
au tragique de la precedente. Une fas- 
cinante serenite automnale baigne en 
revanche la sixieme (op. 104, 1923), 
la plus latine de toutes, officiellement 
en re mineur et en fait dans le mode de 
re, tandis que la septieme, en ut majeur 
(op. 105, 1924), monolithe pan-conso¬ 
nant d’une indicible grandeur, reunit 
en un bloc d’un seul tenant les divers 
types de mouvements de la symphonie 
traditionnelle. 


Tapiola (op. 112, 1926), sublime 
poeme de la foret qui est a Sibelius ce 
que laMer est a Debussy, contient sur 
sa fin un terrifiant cataclysme qui est 
sans doute la clef du mystere des trente 
annees de silence ulterieures. De ce 
sommet du xx e s., monothematique et 
quittant a peine si mineur, on n’a pas 
encore epuise les premices. 

M.V. 

ffl C. Gray, Sibelius (Londres, 1931). / 
H. E. Johnson, Jean Sibelius (Westminster, 
Maryland, 1959). / E. Tanzberger, Jean Sibelius 
(Wiesbaden, 1962). / S. Vestdijk, De symfonieen 
van Jean Sibelius (Amsterdam, 1962). / R. Lay- 
ton, Sibelius (Londres, 1965). / E. Tawaststjerna, 
Jean Sibelius (Helsinki, 1965). / M. Vignal, Jean 
Sibelius (Seghers, 1965). 


Siberie 

En russe sibir, region de l’U. R. S. S. 

A l’est de l’Oural, tout change de 
dimension et de nature. C’est un autre 
monde, peu peuple, hostile a l’homme. 
Mais cette Siberie naturelle, ancienne 
se transforme. Elle est une source 
inepuisable de richesses, le « pays de 
Favenir » comme disait Nansen. 

C’est l’ampleur d’un espace si peu 
peuple qui etonne le plus. En 1970, 
l’ensemble de la Siberie comptait un 
peu plus de 25 millions d’habitants, 
environ le dixieme de la population de 
l’Union sovietique, alors que le terri- 
toire de la Siberie, plus de 12 millions 
de kilometres carres, represente plus 
de 57 p. 100 de celui de l’U. R. S. S., 
soit environ vingt-cinq fois la superfi- 
cie de la France. Le nombre de fuseaux 
horaires (huit), la duree des voyages 
(notamment par le Transsiberien) 
donnent une idee plus concrete encore 
de cet espace. 

Le milieu naturel 

Quelques traits majeurs differencient la 
grande plaine europeenne de la Siberie. 

La Siberie est montagneuse. Sans 
doute, le bassin de l’Ob est-il un 
immense marecage, mais ailleurs 
s’elevent des montagnes. Ainsi, au 
sud, FAltai, qui depasse 4 000 m, et 
le Saian, plus modeste, sont des mas¬ 
sifs anciens, rajeunis au Tertiaire. Ces 
montagnes ont garde des forets de 
resineux, des minerais non ferreux et 
d’alliage ; le Kouzbass* s’etend a leur 
pied. Elies possedent dans leur par- 
tie la plus elevee de beaux bassins de 
steppe d’altitude et des reserves de bois 
inexploitees. 

A l’est du Baikal, qui trace dans 
l’ecorce terrestre une cicatrice de pres 
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de 2 000 m de profondeur, s’allongent 
des arcs eleves, plus ou moins moules 
sur le bouclier de FAngara : ainsi, vers 
1’est, les Iablonovyi', les Stanovoi, les 
chaines de Verkhoiansk, et au nord-est 
celles qui constituent la presqu’ile des 
Tchouktches. Les altitudes se tiennent 
entre 2 000 et 3 000 m. 

En Siberie centrale, le bouclier de 
FAngara represente une boursouflure 
assez negligeable sur le plan orogra- 
phique. II est entoure de bassins houil- 
lers, de chaines bien moulees sur la 
forme du bouclier, creusees de gorges 
superbes qui rendent le relief tres 
accidente. 

Enfin, en Extreme-Orient, les plis 
de File de Sakhaline, les Kouriles, le 
Kamtchatka appartiennent au nord de 
la « Ceinture de feu » du Pacifique, 
oil le volcanisme est loin d’etre eteint, 
trait original en U. R. S. S. 

Le climat est beaucoup plus rude 
qu’en Europe, le froid plus sec, les 
pluies ou les neiges sont moins fre- 
quentes. L’Oural oppose une barriere 
aux dernieres perturbations ocea- 
niques. Surtout, les zones climatiques 
et de vegetation sont plus larges, pous- 
sant des apophyses plus loin vers le 
sud. Ainsi la toundra, mince en Europe, 
s’etale sur les plateaux, le sommet des 
caps et des presqu’iles, comme Taimyr 
ou le Kamtchatka. Au nord, quelques 
iles seulement sont libres de glace 
(Nouvelle-Zemble), mais, a partir de 
la mer des Laptev, tout peut etre gele 
certains etes. La merzlota , ou « sol per- 
petuellement gele », relativement rare 
en Europe, s’etend au nord d’une ligne 
qui passe par Fembouchure de FOb, 
la haute Toungouska et le bas Ous- 
souri, c’est-a-dire dans la zone de la 
foret. La foret elle-meme se compose 
en grande partie de melezes, bien adap¬ 
ters a la relative secheresse : elle est de 
loin la plus vaste foret de resineux du 
monde et renferme la moitie environ 
des reserves mondiales de bois. Mais 
l’epicea, le sapin, les bouleaux meme 
ont disparu. Seul le ruban de foret tra¬ 
verse par le Transsiberien a garde des 
traits europeens, tandis que la foret 
d’Extreme-Orient commence dans les 
bassins de l’Amour inferieur. Tous ces 
exemples montrent que la Siberie dans 
Fhemisphere Nord est le pole du froid. 
La station d’Oimekon (ou Oimiakon), 
avec un froid absolu de - 84 °C, a de- 
trone Verkhoiansk. II est remarquable 
de constater que les isothermes, sur¬ 
tout Fhiver, se moulent autour de la 
basse Lena. Quant a Fete (le printemps 
ne durant que quelques jours), il est 
chaud et surtout humide et brumeux. 


et la population est accablee par les 
moustiques. La zone de la toundra ne 
depasse pas la moyenne de 10 °C Fete, 
alors que la foret peut connaitre des 
temperatures superieures a 30 °C. 

La population et 
les ressources 

La Siberie est peu peuplee ou sous- 
peuplee. Les peuples indigenes 
d’ethnies variees —, nettement locali¬ 
ses, de nature hyperboreenne, eleveurs 
de rennes, ne depassent pas le demi- 
million, auquel il faut ajouter le chiffre 
des plus evolues, les Iakoutes, environ 
300 000 dans la republique autonome 
qui a ete formee. L’ensemble des 
25 millions d’habitants d’origine euro- 
peenne se localise le long du Transsi¬ 
berien, dans les llots de steppe au sud, 
a proximite d’une recherche ou d’une 
exploitation minieres. La Siberie com- 
prend beaucoup d’arrondissements 
nationaux, ou okroug , precisement 
a cause de la diversite des popula¬ 
tions autochtones. C’est egalement le 
pays oil le pourcentage de population 
urbaine, composee majoritairement 
de Russes, est le plus eleve, de 60 a 
90 p. 100. 

La Siberie est un immense reservoir 
de richesses, soup^onnees deja par les 
premiers colons, vagabonds, emigres. 
Cosaques, et dont certaines furent 
deja exploitees par la Russie tsariste. 
Depuis le regime de planification, des 
centaines d’equipes de geologues mul- 
tiplient les prospections. 

C’est ainsi qu’ont ete decouverts 
les gisements de charbon d’excellente 
qualite du Kouzbass (qui forme avec 
l’Oural, plus riche en fer, un combinat 
siderurgique), les bassins charbonniers 
aux reserves enormes, les plus riches de 
l’U. R. S. S., mais non encore exploi¬ 
ts, entourant le bouclier de FAngara 
(bassins des Toungouska Superieure et 
Moyenne, gisements de la Lena, ceux 
de la presqu’ile des Tchouktches, sans 
compter les bassins de moindre impor¬ 
tance, echelonnes, a partir du Baikal, 
jusqu’a Vladivostok). 

Le minerai de fer est moins repandu ; 
on en trouve assez peu dans le Kouz¬ 
bass. En revanche, les minerals non 
ferreux sont nombreux et abondants. 
On peut mettre a part For, le platine, 
le diamant, l’argent, connus surtout 
en Iakoutie et dans le nord-est, ou de 
veritables mines sont en activite. Il y a 
d’assez grandes quantites de minerals 
d’alliage : Norilsk, ville polaire, com- 
mande a un des plus gros gisements de 
nickel du monde. Le chrome se trouve 
dans les montagnes du sud de FOb et 


de l’lenissei. Parmi d’autres metaux, 
on exploite le plomb et le zinc au sud 
du Kouzbass. Des minerais d’alumi- 
nium ont ete decouverts dans la region 
de l’lenisse'i inferieur. L’Altai recele 
du tungstene et du manganese. 

Une autre richesse energetique est 
due aux fleuves siberiens. On envisage 
des « escaliers de centrales » sur les 
principaux fleuves. La premiere unite, 
la fameuse centrale de Bratsk, peut 
foumir 20 TWh par an. 

La decouverte des hydrocarbures 
est relativement recente : en faibles 
quantites a Sakhaline et dans la region 
d’Irkoutsk, tres abondants dans FOb 
moyen et inferieur (le petrole alimente 
par oleoduc de grandes villes de la Si¬ 
berie occidentale et de l’Oural). 

Deux ou trois Siberies 

La conception officielle conduit a dis- 
tinguer, dans le cadre du decoupage dit 
« des grandes regions economiques », 
trois Siberies (Siberie occidentale, 
Siberie orientale et Extreme-Orient), 
cadres de la planification et unites sta- 
tistiques (v. Russie). Le degre de de- 
pendance a l’egard de la Russie d’Eu- 
rope croit a mesure qu’on se dirige vers 
le Pacifique. 

La Siberie occidentale 

Elle compte plus de 12 millions d’habi¬ 
tants sur un peu moins de 2,5 millions de 
kilometres carres : la densite moyenne 
avoisine 5 hab. au km 2 . Les deux tiers 
de la population se concentrent dans le 
sud. Novossibirsk*, la capitale, est la 
seule ville de la Siberie qui depasse le 
million d’habitants. 

Les facteurs d’expansion econo- 
mique sont multiples : c’est, avant 
tout, l’exploitation du Kouzbass*, 
deja connu a l’epoque tsariste, mais 
prodigieusement developpe au cours 
des plans. L’extraction de la houille 
depasse 120 Mt aujourd’hui. La moi¬ 
tie est cokefiable, une grande partie 
est exportee. Le fer est venu depuis 
longtemps de l’Oural, mais le Kouz¬ 
bass a revele des bassins productifs, et 
le Kazakhstan, proche, lui en envoie. 
Le Kouzbass est done devenu la « troi- 
sieme base siderurgique ». 

Les effets d’amont et d’aval se font 
sentir non seulement dans le bassin, 
mais aussi a sa peripherie. Ainsi No¬ 
vossibirsk fabrique du materiel destine 
aux mines et travaille des produits bruts 
ou semi-finis qui lui viennent du Kouz¬ 
bass. Mais cette integration, chaque 
annee plus poussee, n’a ete possible 
qu’a trois conditions : le ravitaille- 


ment en energie, presque entierement 
thermique jusqu’a la construction des 
barrages (notamment sur l’lenissei) ; 
l’amelioration des transports par la 
creation du Srednessib (ou Transsi¬ 
berien moyen), du Ioujsib (Transsibe¬ 
rien du Sud) et de nombreuses voies 
ferrees de desserte (le Transsiberien 
est electrifie et a double voie jusqu’a 
Irkoutsk); le renforcement administra¬ 
te et technique de liaisons entre villes 
et bassins (la Siberie occidentale pre¬ 
sente ainsi les traits de l’Oural d’avant 
guerre). 

De nombreuses villes produisent des 
turbines, des generateurs, des chau- 
dieres, etc., et des usines s’emploient 
a satisfaire les combinats du Kouz¬ 
bass par la fourniture de machines et 
de materiel electrique. La branche des 
industries chimiques, fondee sur la 
carbochimie, est encore une industrie 
d’aval. Par contre, les premieres usines 
textiles ou alimentaires qui se fondent 
ne doivent rien au Kouzbass, mais 
contribuent a accelerer sa cohesion. 

Le role croissant de l’agriculture 
est evident. La Siberie occidentale 
est de loin la plus agricole des Sibe¬ 
ries. L’agriculture utilise 9 p. 100 des 
terres cultivees en U. R. S. S. et four- 
nit, en valeur, le dixieme des produits 
(15 p. 100 pour le ble). Une partie des 
terres vierges s’etendait au sud, a la 
limite du Kazakhstan ou dans F Altai. 

Des prospections, effectuees dans le 
bassin de FOb moyen et inferieur, ont 
decele des quantites considerables, a 
l’echelle mondiale, d’hydrocarbures. 

On extrait annuellement de 10 a 
15 milliards de metres cubes de gaz, 
mais les reserves autorisent a espe- 
rer, avant 1980, plusieurs dizaines de 
milliards de metres cubes et, en ce qui 
concerne le petrole, plus de 100 Mt 
chaque annee. 

Quant a Novossibirsk, elle fait figure 
de capitale de la Siberie entiere. 

Il n’est pas etonnant que cette partie 
occidentale foumisse les deux tiers de 
la valeur de la production industrielle 
de toute la Siberie. 

La Siberie orientale 

Avec 7,5 millions d’habitants repar¬ 
tis sur 4 120 000 km 2 , la population 
de la seconde Siberie est deja moins 
dense. L’agriculture s’est singuliere- 
ment retrecie, 80 p. 100 des superficies 
agricoles sont recensees a l’ouest du 
Baikal, dans les llots de steppes qui 
precedent la montagne ou dans les 
vallees des monts les plus humides. 
A l’est, il n’y a plus que des eleveurs 
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de moutons. C’est « la Siberie qui se 
fait », la Siberie qui se cherche, et les 
informations sur son economie sont 
d’ailleurs contradictoires ou parcimo- 
nieusement diffusees. 

La Siberie orientale est la « Siberie 
de l’eau ». L’lenissei et ses affluents, 
les Toungouska et l’Angara, per- 
mettraient d’assurer une production 
annuelle de pres de 1 000 TWh (ac- 
tuellement 70). Le prix de revient de 
l’electricite y est extremement faible, 
mais il faut l’utiliser sur place. 

D’autres ressources en sont au stade 
de la prospection plus que de l’exploi- 
tation : le charbon entre Atchinsk et 
Tcheremkhovo, leminerai de fer dans la 
region de Minoussinsk, les metaux non 
ferreux a Lest d’Irkoutsk (le plomb, le 
zinc, l’etain et le fameux cuivre d’Ou- 
dokan). On a repere de grosses reserves 
de divers minerais d’aluminium (ne- 
pheline et bauxite), puis du titane, du 
molybdene, du wolfram. C’est dans les 
villes que se concentrent pres des deux 
tiers de la population, mais les activites 
urbaines, comme les autres, n’ont pas 
la richesse de celles de la Siberie occi¬ 
dental e. Cependant, Krasnoiarsk, avec 
plus de 700 000 habitants, fabrique 
des constructions mecaniques, des 
machines agricoles et on y construit un 
gros combinat d’aluminium. Irkoutsk 
n’atteint pas encore le demi-million 
d’habitants et est situe non loin du 
bassin de houille de Tcheremkovo. 
C’est un foyer industriel (mecanique, 
electrotechnique, textiles, depuis peu 
aluminium). Les deux villes re^oivent 
87 p. 100 des investissements effec- 
tues en Siberie orientale et foumissent 
84 p. 100 de la valeur de sa production 
industrielle totale. C’est bien dire que 
les autres territoires restent sous-equi- 
pes ou inacheves, et que le developpe- 
ment se fait de maniere ponctuelle. Le 
meilleur exemple est celui de Norilsk, 
ville de plus de 100 000 habitants, qui 
exploite charbon, nickel et cuivre. On 
doit esperer que, dans la region du Bai¬ 
kal, tous les gisements seront explodes 
et donneront lieu a des industries de 
transformation. On attend avec interet 
le prolongement du second Transsibe- 
rien, celui du nord (le B. A. M., Bai¬ 
kal-Amour-Magistral), qui, de Taichet, 
atteint deja Oust-Kout sur la Lena. 

L ’ Extreme-Orient 

Cette troisieme region economique a 
annexe la Republique autonome de 
Iakoutie, qui appartenait jadis a la 
Siberie orientale. Le choix a ete dicte 
en fonction de la prospective : trouver 
dans la mer d’Okhotsk un debouche 


maritime a la Iakoutie, en construisant 
route et voie ferree. On commence a 
mieux connaitre les richesses du terri- 
toire : or (un peu partout), plomb (au 
nord), diamants (a Mimyi). Un escalier 
de centrales a ete installe sur la Lena. 
On a meme evoque la possibility d’im- 
planter un centre siderurgique a Aldan, 
utilisant des minerais locaux et le coke 
de Tchoulman. 

L’Extreme-Orient est en fait un as¬ 
semblage de terres limite par une cote 
indentee et des lies, en tout des milliers 
de kilometres. Les traits extreme-orien- 
taux resident dans le climat, marque par 
la mousson d’ete. La vegetation arbus- 
tive des bassins inferieurs de l’Amour 
rappelle celle d’Hokkaido ; le riz et le 
kaoliang sont cultives a proximite de 
la frontiere chinoise. Meme les pays 
situes le plus au nord subissent l’in- 
fluence adoucissante de la mousson. 
D’autre part, le relief, au moins celui 
des lies, se compose d’arcs faisant par- 
tie de la Ceinture de feu du Pacifique : 
certains volcans sont encore en activite 
dans la presqu’ile du Kamtchatka, qui 
possede de beaux geysers; les Kouriles 
sont les sommets d’un arc effondre. 

II y a done la un paysage enchanteur 
et des possibilites de mise en valeur 
bien comprises par les Cosaques, plus 
tard par les deportes et les premiers 
colons russes. Mais il ne s’agit encore 
que d’une mise en valeur fragmentee, 
non integree, le territoire n’etant peu- 
ple que de 5 780 000 habitants pour 
une superficie de plus de 6,2 millions 
de kilometres carres. La densite est 
encore inferieure a celle de la Siberie 
orientale. Il y a tres peu d’agriculture, 
sauf dans les colonies juives du Biro- 
bidjan et autour du lac Khanka. Les 
sept dixiemes de Lapprovisionnement 
de la region arrivent par le Transsibe- 
rien. On prospecte plus qu’on n’ex- 
ploite les minerais : fer de la province 
de l’Amour ; petrole et gaz naturel 
(en faible quantite) a Sakhaline, dia¬ 
mants dans le Grand Nord et la Lena 
moyenne, houille et lignite le long 
de 1’Amour. Mais toutes ces activites 
restent sporadiques et insufflsantes : il 
manque annuellement a la region plu- 
sieurs dizaines de millions de tonnes 
de charbon et plusieurs dizaines de 
terawatts-heures. 

Le reseau urbain reste isole. Kha¬ 
barovsk est le siege de constructions 
mecaniques, Oussourisk a des indus¬ 
tries alimentaires, Komsomolsk-na- 
Amoure reste celebre par Amourstal, 
l’acierie (a faible production) de la 
Jeunesse communiste. Nikolai'evsk- 
na-Amoure et Khabarovsk reqoivent le 


petrole de Sakhaline, mais en quantites 
trop faibles pour devenir des centres 
de petrochimie. Sur la mer d’Okhotsk, 
Ai'an, Okhotsk, Magadan et, dans le 
Kamtchatka, Petropavlovsk-Kamt- 
chatki sont equipes pour la peche. 

En definitive, la peche est 1’activite 
d’avenir. Plus du quart des prises de 
l’Union est concentre ici, et ces mers 
comptent parmi les plus riches du 
monde. Les kolkhozes de peche ar- 
ment des flottilles de chalutiers pour 
la peche interieure, poissons blancs, 
salmonides et ces crabes vendus sur 
tous les marches du monde sous le 
nom de chalka. D’autres preparent des 
sejours plus lointains : bateaux-usines, 
accompagnes d’unites pour la peche 
du thon dans les eaux tropicales du 
Pacifique, dans l’ocean Indien et meme 
l’Atlantique. 

La seconde activite est d’essence 
maritime egalement. Vladivostok 
forme, avec l’avant-port de Nakhodka 
et un gisement de charbon a proximite, 
une agglomeration travaillant presque 
exclusivement pour la mer, en rapport 
avec le Japon et terminus de la Route 
maritime du Nord. 

Comment juger et classer cette 
region, l’une des plus originales de 
l’U. R. S. S. ? La mise en valeur est 
sporadique et on en reste au stade de 
l’industrie primaire, peche ou extrac¬ 
tion de minerais. La vie est plus chere 
que dans le reste de l’Union, le ravi- 
taillement, tributaire du Transsiberien, 
plus difficile. Meme l’electricite, si 
bon marche sur les grands fleuves de 
Siberie, est ici, faute de barrages et en 
provenance de groupes electrogenes, 
nettement plus onereuse. Region sous- 
developpee ou attardee ? L’epithete de 
sous-developpe convient mal en raison 
des tres faibles densites de population. 
Pays neuf, comme on le disait autrefois 
de l’Australie et de l’Argentine, mais 
particulierement difficile a mettre en 
valeur a cause de la distance, des fron- 
tieres dont l’une (la frontiere chinoise) 
est devenue hostile. La reponse ne peut 
etre donnee que dans le cadre plus 
vaste de la Siberie entiere. 

Les problemes 

Trois problemes se posent, avec le plus 
d’acuite en Extreme-Orient, attenues 
un peu en Siberie orientale et davan- 
tage en Siberie occidentale. 

Il s’agit d’abord de Leloignement et 
de l’isolement, lies a la faiblesse des 
moyens de transport. La densite ferro- 
viaire moyenne de l’U. R. S. S. est de 
5,5 km pour 1 000 km 2 ; elle tombe a 4,8 
en Siberie occidentale, a 0,8 en Siberie 


orientale, a 1,8 en Extreme-Orient. Les 
routes asphaltees n’existent pas, et les 
relations d’urgence se font par petits 
avions. Les fronts pionniers comme 
celui de l’Angara-Bratsk ne sauraient 
facilement se relier aux entreprises et 
aux villes fondees sur le Transsiberien. 

Un second probleme, purement eco¬ 
nomique celui-la, est celui des prix 
de revient et des possibilites d’inves- 
tissements rentables. Or, la question 
devient de plus en plus difficile a 
resoudre a mesure que Lon s’eloigne 
vers Lest. L’isolement, le manque de 
communications, la cherte locale de 
Lenergie ont encourage les Sovietiques 
a faire appel a l’aide intemationale, en 
Loccurrence a la Grande Bretagne, a 
l’Allemagne et a la France. Mais au- 
cune frrme occidentale ne semble avoir 
marque un quelconque interet pour cet 
enorme gisement d’Oudokan, perdu, 
nettement au nord du Transsiberien. 
Les Russes ont egalement fait appel au 
Japon, mais celui-ci, un peu reticent, 
procede ponctuellement et sur un terri¬ 
toire proche. Ainsi, il apporte son aide 
a la construction d’oleoducs a Sakha¬ 
line et aux raffineries du continent tout 
proche. Les Japonais se sont accordes 
avec les Sovietiques sur les conditions 
reciproques de peche. Nakhodka est 
devenu un port tres frequente par la 
flotte japonaise. Il semble que le Japon 
ait accepte de participer a Linvestisse- 
ment d’une partie du plus long oleoduc 
du monde, qui, d’Irkoutsk, venant alors 
du Second-Bakou, devrait atteindre 
Vladivostok. Mais ces accords sont 
longs a conclure et le Japon conduit en 
ce domaine une politique de prudence. 

Reste le dernier probleme, celui de 
la fluidite de la population. Il est eton- 
nant de constater que, dans un pays 
aussi centralise et planifie, les migra¬ 
tions de main-d’ceuvre soient si faciles. 
Il y a les « vieux Siberiens » inderaci- 
nables. Mais la population jeune, venue 
depuis la guerre, change de place, de 
lieu et souvent abandonne la Siberie, 
malgre les avantages dont jouissent 
les menages : primes, degrevements 
d’impots, allocations familiales, etc. 
Or, cette population ne revient pas a 
Moscou, mais tente sa chance une se¬ 
conde fois dans des republiques jugees 
plus clementes et offrant les memes 
avantages. On a chiffre de differentes 
fa^ons Lhemorragie demographique de 
la Siberie : elle n’est pas negligeable, 
meme si les partants sont remplaces par 
de nouveaux venus. De toute maniere, 
l’instabilite de la main-d’ceuvre reste 
un handicap pour les entreprises. 
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II faut enfin voir dans cette disaf¬ 
fection des hommes a l’igard du Nord, 
du Grand Nord, la fin de la glorieuse 
epopee des conquerants, et peut-etre 
aussi le reflet des efforts consentis aux 
contrees meridionales de l’U. R. S. S., 
mettant davantage 1’accent sur le ren- 
forcement du peuplement et des im¬ 
plantations au Kazakhstan et a proxi- 
rnite des frontieres du Sud, en bref ce 
qu’on pourrait appeler la « meridiona- 
lisation » (v. U. R. S. S.). 

A. B. 

L'histoire 

L’immense Sibirie est encore a peu 
pres inconnue au milieu du xvi e s. : 
quelques rares commergants, remon¬ 
tant la Petchora, ont franchi l’Oural et 
atteint FOb, le premier grand fleuve 
que Ton rencontre dans la plaine en 
venant de l’ouest. 

Le premier explorateur de la Siberie 
est un Cosaque, Iermak, qui, avec sa 
troupe, atteint en 1580 la Toura, sous- 
affluent de l’Irtych, lui-meme affluent 
de l’Ob. L’annie suivante, il bat les 
Mongols* et s’empare du khanat de 
Sibir (qui a donni son nom a la region, 
la Siberie). Mais il est bientot repousse 
par eux au-dela de l’Oural. Les Co¬ 
saques reviennent en force en 1586 et, 
l’annee suivante, fondent Tobolsk sur 
l’lrtych : la defaite definitive des Tatars 
ouvre aux Russes toutes les plaines de 
l’Asie septentrionale, qui ne sont occu¬ 
pies que par des populations nomades, 
tres dispersies, incapables de risister 
aux mousquets des conquirants : ces 
derniers sont avant tout des chasseurs 
qui vont toujours plus loin traquer les 
animaux a fourrure. Tomsk, sur un 
affluent de l’Ob, est fondi en 1604 ; 
plus a Test, l’lenissei est bientot atteint 
et descendu jusqu’a son embouchure 
(1610). 

La reconnaissance de la Sibirie s’ef- 
fectue a tres grande vitesse, en profi- 
tant des sections ouest-est de certains 
affluents des grands fleuves. Ainsi, 
la Toungouska Infirieure, qui rejoint 
l’lenissei, conduit les chasseurs et les 
marchands de peaux vers le bassin de 
la Lena, dont le delta est dicouvert en 
1617 ; en 1632, la ville de lakoutsk 
est fondie sur ce fleuve. De la, la mer 
d’Okhotsk est atteinte en 1638. 

Une autre voie de pinitration, plus 
miridionale, utilise le cours de 1’An¬ 
gara, tributaire du haut Ienissei, et les 
Russes parviennent au lac Baikal en 
1643. Le dernier grand fleuve sibirien, 
la Kolyma, est atteint en 1644, puis 
descendu en bateau par un Cosaque, 
Semen I. Dejnev, qui arrive jusqu’a 


la cote de l’ocian Arctique (1648). Il 
franchit ensuite l’extrimiti de l’Asie, 
a laquelle son nom est donni (cap De¬ 
jnev). Cette grande dicouverte, contes- 
tie par certains, ne sera cependant 
confirmie que lorsque Biring aura rii- 
tiri cet exploit, quatre-vingts ans plus 
tard, prouvant difinitivement que F An- 
cien Monde n’est pas soudi a l’Ami- 
rique. Plus au sud, Vassili D. Poiarkov 
remonte la riviire Aldan et parvient 
a l’Amour, qu’il descend jusqu’a son 
embouchure (1643-1646). Mais les 
Mandchous s’inquietent de cette pous- 
sie, et les Russes devront, a partir de 
1658, abandonner plusieurs postes ita- 
blis sur le grand fleuve et dans la partie 
orientale de son bassin. La fin du siecle 
voit la pinitration des Russes dans la 
pininsule du Kamtchatka avec le Co¬ 
saque Morosko (1696), qui inaugure 
une piriode de domination brutale sur 
les indigenes. 

Cette reconnaissance de la Sibirie 
n’a pas encore un caractere scienti- 
fique ; elle n’en reprisente pas moins 
une oeuvre considirable puisqu’elle fait 
surgir de l’inconnu, en moins de cent 
ans, des territoires s’allongeant sur 
plus de 5 000 km. 

Le Siecle des lumieres va reprendre 
l’itude du nord de l’Asie avec l’appui 
des savants : Pierre* le Grand organise 
plusieurs expiditions scientifiques de 
premiere importance. Les nouvelles 
recherches partent d’abord sur le litto¬ 
ral de l’ocian polaire, en particulier a 
l’ouest et au centre, entre la Nouvelle- 
Zemble et la pininsule de Taimyr : en 
1742, Semen I. Tcheliouskine parvient, 
en traineau, a l’extrimiti de cette der- 
niere, au cap qui porte son nom et qui 
constitue l’extrimiti continentale de 
l’Ancien Monde. 

La plus importante expidition quitte 
Saint-Pitersbourg en Fannie meme de 
la mort du tsar (1725), sous la direction 
du Danois Vitus Biring (ou Behring) : 
elle met trois ans pour parcourir toute 
la Sibirie, y multipliant les observa¬ 
tions dans tous les domaines scienti¬ 
fiques et dressant les premieres cartes 
d’ensemble de la rigion. En partant de 
la base de Petropavlovsk, sur le littoral 
du Kamtchatka, le chef de F expidition 
entreprend a partir de 1728 l’itude di- 
taillie des rivages formant Fextrimiti 
de l’Asie. La dicouverte se poursuit 
sous le regne de Catherine II : FAlle- 
mand Peter Simon Pallas part en 1768 
avec de nombreux collaborateurs et 
gagne l’Amour par la route des cara- 
vanes, dicouvrant notamment des fos- 
siles de mammouth et de rhinoceros. 


Il reste encore beaucoup de secteurs 
a pinitrer au xix e s. pour dresser une 
giographie exhaustive de la Sibirie. 
Beaucoup s’y emploient, en particulier 
A. von Humboldt*, que son dernier 
grand voyage conduit, en 1829, dans 
le sud de la Sibirie occidentale ; Alek¬ 
sandr Fedorovitch Middendorf itudie 
d’abord les hauteurs situies a 1’est du 
cours infirieur de l’lenissei, jusqu’a la 
pininsule de Taimyr (1843), puis il se 
rend au lac Baikal et dans le bassin de 
FAmour ; en 1854, le gouverneur de 
la Sibirie orientale, Nikolai N. Moura- 
viev, conduit une expidition militaire 
jusqu’a Fembouchure de ce fleuve et 
ramene de nombreux documents ; de 
1873 a 1876, Aleksandr L. Tchekanov- 
ski parcourt les rigions encore tres peu 
connues entourant la basse Lena ; un 
inginieur frangais, Martin, qui effec- 
tuait des recherches minieres, explore 
les rigions dominies par les monts Sta¬ 
novoi, entre la riviere Aldan, affluent 
de la Lena, et F Amour (1884). 

La construction du Transsibirien, a 
partir de 1891, permet de priciser dans 
le ditail la connaissance de la Sibirie 
miridionale. Quant a la bordure sep¬ 
tentrionale de la rigion, baignie par 
l’ocian Arctique, elle sera l’objet de 
recherches nombreuses en rapport avec 
l’ouverture du « passage du Nord-Est » 
(la « Route maritime du Nord » des 
Russes): le Suidois Adolf E. Nordens- 
kjold franchit cette demiere en 1878- 
79, apres que son navire, la Vega , a 
iti immobilisi par les glaces pendant 
294 jours dans la mer de la Sibirie 
orientale. Des lors, de nombreuses 
expiditions vont chercher a priciser 
comment les rigions coheres peuvent 
etre utilisies pour servir de bases au 
nouvel itineraire maritime, en particu¬ 
lier celle de Tolmatchev en 1909. C’est 
seulement en 1932 qu’un brise-glace, 
le Sibiriakov, riussit a longer toutes 
les cotes sibiriennes en un seul iti. 
Par Fintermidiaire de FAcadimie des 
sciences, le pouvoir soviitique multi- 
pliera les expiditions dans Fintirieur, 
en particulier a Fextrimiti de la Sibi¬ 
rie, dans les bassins de la Kolyma et 
de l’lndiguirka et, en 1934-35, dans la 
presqu’ile des Tchouktches, ou Serguei 
V. Obroutchev dirige des recherches 
giologiques. 

S. L. 

► Arctique (ocean) [I'exploration de I'Arctique] 
/ Cosaques / Kouzbass / Mongols / Novossi- 
birsk / Russie / Steppes (art des) / Transsiberien / 
U. R. S. S. 

2L E. Thiel, Sowjet Fernost (Munich, 1953). / 
L. Hambis, la Siberie (P. U. F., coll. « Que sais- 
je ? », 1957 ; 2 e ed., 1965). / V. Conolly, Beyond 
the Urals (Londres, 1967). / P. Carriere, I'Asie 


sovietique aujourd'hui. Geographie regionale 
(Bordas, 1972). 



Priparation en giniral a base de com- 
posis mitalliques ou organomital- 
liques, soluble dans le liant, douie de 
propriitis catalytiques et qui, ajoutie 
en faible proportion aux huiles, vernis, 
peintures, enduits gras, etc., en accroit 
la siccativiti propre. 

Constitution chimique 

Les siccatifs ont comme constituant 
actif un mital dont le support permet 
aux sels de ce mital d’etre solubles 
dans les glycirides et solvants. 

Les principaux mitaux utilisis sont 
le plomb, le cobalt et le manganese ; 
viennent ensuite le fer, le zinc et le 
calcium, beaucoup moins employis ; 
certains siccatifs spiciaux contiennent 
igalement du cirium, du chrome, du 
vanadium, du zirconium, du baryum, 
du magnisium, du nickel, etc. 

Le support du mital est en giniral 
un acide organique salifii par le mital. 
Les acides les plus courants sont: 

— les acides gras des huiles sicca¬ 
tives, acides liniaires a 18 atomes de 
carbone, comme les acides linoliique, 
stiarique, oliique et linolinique ; 

— les acides resiniques dirivis de la 
colophane et formant les abiitates des 
mitaux considiris ; 

— les acides naphleniques , acides cy- 
cliques, principalement les acides diri¬ 
vis du cyclopentane qui se rencontrent 
naturellement dans les pitroles bruts ; 

— Vacide octoique, d’emploi plus ri- 
cent dans la priparation des siccatifs, 
les octoates itant obtenus par combi- 
naison des mitaux et de l’acide ithyl- 
2-hexanoique, appeli couramment 
acide octoique. 

Fabrication 

Les siccatifs sont priparis par deux 
mithodes principals, soit par voie 
seche (siccatifs fondus), soit par voie 
humide (siccatifs pricipitis). 

Preparation par voie seche 

Elle consiste a faire riagir les acides 
sur un composi approprii du mital : 
oxydes, hydroxydes, carbonates, aci- 
tates, en opirant dans un ricipient 
pouvant etre chauffi. Il se produit une 
riaction de salification ou de double 
dicomposition, mais il est souvent im¬ 
possible d’introduire la quantiti thio- 
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rique de metal du fait de l’infusibilite 
du corps prepare. Les siccatifs fondus 
se conservent mieux que les produits 
precipites. 

Preparation par voie humide 

Les siccatifs precipites sont obtenus 
par double decomposition, en milieu 
aqueux, d’un sel soluble de l’acide et 
d’un sel soluble du metal. Les acides 
sont utilises sous forme de sels de so¬ 
dium, qui sont ajoutes a un sel du metal 
dans une cuve munie d’un agitateur. 
Par suite de son oxydabilite, le sicca- 
tif precipite est mis immediatement 
en solution, apres lavage a l’eau, dans 
un solvant lourd. On peut egalement 
operer dans un solvant pour aboutir 
directement a la solution du siccatif. 
On obtient des produits beaucoup plus 
purs qu’en operant par fusion, avec des 
teneurs en metal plus elevees. 

Mecanisme d'action 

Les siccatifs sont classes en deux 
groupes suivant le mode de sechage 
auquel ils conduisent: 

— les siccatifs de surface (Co, Mn), 
qui provoquent le sechage du feuil de 
la surface vers le fond, essentiellement 
par des reactions d’oxydation ; 

— les siccatifs qui agissent dans la 
masse du feuil (Pb, Ce, Fe), lesquels 
provoquent le durcissement de celui- 
ci dans toute son epaisseur en operant 
surtout par polymerisation. 

Oxydation 

L’oxydation des huiles siccatives sous 
Faction des siccatifs se fait par une 
suite de phases qui comportent d’abord 
la reduction de la periode d’induction, 
c’est-a-dire la reduction du temps a 
partir duquel l’huile se combine avec 
une quantite mesurable d’oxygene, 
puis F acceleration de la combinaison 
avec l’oxygene, soit que les siccatifs 
agissent comme de veritables cataly- 
seurs d’oxydation, soit qu’ils inter- 
viennent dans la reaction d’oxydation 
meme comme porteurs d’oxygene, ou 
bien enfin qu’ils se combinent avec les 
doubles liaisons des huiles siccatives 
pour former de nouveaux composes 
plus sensibles a Foxydation. 

Polymerisation 

II est preferable, dans le sechage d’une 
huile siccative, d’obtenir des produits 
polymerises plutot que des composes 
oxydes degradables par vieillissement. 
Les siccatifs interviennent dans la po¬ 
lymerisation des huiles en permettant 
la solidification du feuil pour une oxy¬ 
dation moins poussee, en reduisant la 


proportion maximale d’oxygene com¬ 
bine ou encore en favorisant la forma¬ 
tion de composes ayant un plus haut 
degre de polymerisation. 

Les siccatifs risquent d’etre inacti¬ 
ves par la presence de composes sulfu- 
res dans les solvants, par Faction des 
composes antioxygene presents dans 
certaines huiles non raffinees ou par 
adsorption par les pigments. 

G. G. 

► Huiles siccatives / Peinture / Pigment 'Indus¬ 
trie! /Vernis. 

03 Paint Technology Manuals, t. II : Sol¬ 
vents, Oils, Resins and Driers (Londres, 1934). 
/ G. Champetier et H. Rabate (sous la dir. 
de), Chimie des peintures, vernis et pigments 
(Dunod, 1956 ; 2 vol.). / P. Grandou et P. Pas- 
tour, Peintures et vernis, les constituants (Her¬ 
mann, 1966). 



En ital. sicilia, lie italienne de la 
Mediterranee. 

Avec une superficie de 25 708 km 2 et 
une population de 4,6 millions d’habi- 
tants, la Sicile est la plus grande lie de 
la Mediterranee. De fonne triangulaire, 
bordee par la mer Tyrrhenienne au 
nord, la mer Ionienne a l’est, la mer de 
Sicile au sud, elle n’est separee de l’lta- 
lie peninsulaire que par le detroit de 
Messine (3 km de large). Son territoire 
est prolonge par de petits archipels, 
les lies Eoliennes (ou Lipari) et Ustica 
au nord, les lies Egates a 1’ouest, les 
lies Pantelleria et Pelage au sud. Elle 
occupe, au centre de la Mediterranee, 
une position de carrefour fondamental 
dont la signification economique et po¬ 
litique a varie au cours des siecles. La 
Sicile a acquis une originalite tres forte 
a l’interieur de la nation italienne, qui 
se marque par le statut d’autonomie re- 
gionale qui lui a ete confere des 1948. 

La geographie 

Le milieu 

En realite, sur le plan physique, on 
est tente de distinguer non pas une 
Sicile, mais « des Siciles ». Ce fait 
se precise avec les donnees du relief 
et de la structure. La Sicile est un 
ensemble dissymetrique. Au nord, 
prolongeant la Calabre, une barriere 
montagneuse, peu elevee mais vigou- 
reuse, court sur 250 km le long de la 
cote, isolant la « riviera » de l’interieur. 
Elle commence a l’est avec les monts 
Peloritains (1 374 m d’altitude a la 
Montagna Grande), axe cristallin enve- 
loppe de calcaires. Puis les hauteurs 


argilo-schisteuses des monts Nebrodi 
(1 847 m au monte Soro) et les cal¬ 
caires des monts Madonie (1 977 m au 
pic Carbonara) prennent le relais. Sur 
la cote orientale, les reliefs sont moins 
continus, mais tout aussi originaux. A 
Fextreme sud se dressent les plateaux 
calcaires des monts Iblei (985 m au 
mont Lauro), coupes de gorges pro- 
fondes. Ils se terminent vers le nord au- 
dessus de la plaine alluviale de Catane, 
ample et fertile depression de 30 km 
sur 50. Entre celle-ci et le cordon 
montagneux septentrional se dresse, 
jusqu’a 3 263 m d’altitude, la masse 
volcanique de l’Etna (1 570 km 2 ) avec 
une couronne de terrains fertiles sur 
ses basses pentes. Les lies entourant 
la Sicile sont, comme l’Etna, d’origine 
volcanique (Vulcano, Stromboli, Pan¬ 
telleria). Le reste de la Sicile, formant 
les trois quarts de la superficie, est une 
immense etendue de collines, s’elevant 
jusqu’a 700 m d’altitude. Constitutes 
essentiellement d’argiles ou de sable, 
coupees d’affleurements calcaires ou 
gypseux, elles sont le domaine des 
« frane » (glissements de terrains). Ces 
collines se terminent par des plaines 
coheres basses, regulieres, longtemps 
inhospitalieres. Cette terre connait de- 
puis toujours les mefaits des « frane », 
des eruptions volcaniques, des trem- 
blements de terre. 

Le climat a aussi ses contraintes : 
mediterraneen avec un hiver doux et 
pluvieux, un ete chaud et sec, il est 
marque par une grande irregularite. 
L’hiver peut etre rigoureux, les lon¬ 
gues secheresses estivales entrainent 
des catastrophes. II n’y a pas, du reste, 
uniformity. La Sicile tyrrhenienne 
est bien arrosee et a des temperatures 
moderees. La Sicile ionienne est plus 
seche, un peu plus chaude, plus lumi- 
neuse. La Sicile meridionale a des traits 
africains (moins de 400 mm de pluies) 
avec la presence du sirocco. La Sicile 
interieure presente des nuances conti- 
nentales avec de grandes amplitudes 
thermiques. Enfin, en altitude, une 
nuance de climat montagnard apparait. 
Tout cela retentit sur la vegetation. 
C’est une vegetation mediterraneenne 
tres degradee, avec des formes d’eta- 
gement et ou se melent des especes 
subtropicales. Quant aux cours d’eau, 
ils sont de longueur tres variable, mais 
leur regime est toujours irregulier. A 
cote de quelques cours d’eau (Simeto, 
Alcantara, Salso, Belice) qui ont une 
certaine importance, d’autres sont de 
simples torrents, totalement a sec en 
ete. 


La population et 
I'economie 

Ce ne sont pourtant pas les conditions 
naturelles qui expliquent la pauvrete 
sicilienne. Ce fut dans F Antiquity une 
terre riche, mais File a subi une succes¬ 
sion d’occupations, de colonisations. 
Les Grecs, les Romains, les Arabes, les 
Normands, les Angevins ont laisse leur 
marque dans le paysage et la societe 
de la Sicile. Le passage a l’Espagne 
a enferme File dans un immobilisme 
social que l’unite italienne n’a pas 
brise ; aussi de forts particularismes, 
dont la Mafia n’est qu’un aspect, se 
sont-ils conserves. L’absence de crois- 
sance economique, durant des decen- 
nies, a suscite de puissants mouve- 
ments migratoires. En 1861, la Sicile 
comptait 2,4 millions d’habitants. Le 
doublement de la population est du 
a de forts taux de natality face a une 
mortality faible. Mais cette pression 
demographique serait bien plus grave 
s’il n’y avait eu des centaines de mil- 
liers de departs vers l’Amerique, les 
regions industrielles de l’Europe ou 
FItalie du Nord. Aujourd’hui, l’allege- 
ment demographique est certain. Entre 
1961 et 1971, la Sicile a vu sa popula¬ 
tion globale diminuer de 54 000 per- 
sonnes, alors que le croit naturel fut de 
571 000 personnes. Ainsi, 625 000 Si- 
ciliens ont quitte File durant cette pe¬ 
riode. C’est la une preuve de la persis- 
tance du chomage et du sous-emploi. 
Le revenu par habitant est inferieur de 
plus de la moitie a celui de la Lom- 
bardie ou du Piemont. En depit de tres 
grands progres ces demieres annees, la 
Sicile demeure une terre de pauvrete. 
Les activites agricoles conservent 
une grande importance (29 p. 100 de 
la population active). L’organisation 
de Fagriculture a ete transformee par 
la reforme agraire et les travaux de 
bonification. Le capitalisme agraire, 
les rentiers de la terre, le morcelle- 
ment, la faible productivity n’ont pas 
ete elimines, mais on a porte atteinte 
a Fextension des grands domaines (le 
« latifondo ») par une redistribution 
des terres a de petits proprietaries. 

Pour les productions, on peut sche- 
matiquement diviser File en deux par¬ 
ties. La Sicile interne est le domaine 
de la cerealiculture extensive et de 
certaines cultures, comme les feves, 
accompagnees d’un elevage limite. 
Les zones coheres portent des cultures 
plus variees avec des secteurs speciali¬ 
ses. Si Folivier et le caroubier sont en 
declin, la vigne a toujours une grande 
valeur, a l’ouest autour d’Alcamo et de 
Marsala, a l’est pres de Catane et de 
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Pachino. Des arbres frontiers comme 
l’amandier ou le pistachier pourraient 
faire Pobjet de plus de soins. Le coton 
recule, tandis que les cultures marai- 
cheres progressent, notamment les 
tomates a Milazzo et a Vittoria. La 
grande nouveaute est la forte exten¬ 
sion des agrumes dans la conque d’Or 
(Palerme) et sur la cote orientale. Cette 
culture, irriguee, intensive, s’etend sur 
70 000 ha et represente les deux tiers 
de la production nationale (90 p. 100 
pour les citrons). Traditionnelle res- 
source d’exportation, les agrumes sont 
menaces par la concurrence etrangere. 
La peche est egalement une activite en 
recul. Le cinquieme des prises natio¬ 
nals provient de Sicile, du sud-ouest 
surtout (Mazara del Vallo) ; c’est la 
capture du thon qui donne les plus 
forts tonnages, mais l’epuisement des 
fonds comme la concurrence etran¬ 
gere sont des sources d’inquietude. 
L’industrie a, par contre, connu des 
developpements notables ; elle oc- 
cupe desormais 34 p. 100 des actifs. 
Cela est du a Paction de PEtat, de la 
region et de quelques grandes entre- 
prises parapubliques ou privees. II y a 
d’abord un certain nombre d’industries 
traditionnelles, dont la situation n’est 
pas toujours brillante. L’extraction du 
soufre et du sel est en declin. Le tra¬ 
vail des textiles, Pindustrie alimen- 
taire progressent peu. Les industries 
mecaniques — en depit des chantiers 
navals (Palerme), de Petablissement 
Fiat (Termini Imerese) — n’ont pas un 
grand poids. Seul le batiment est pros- 
pere et entraine Pactivite des carrieres. 
Pourtant, le sous-sol a ete redecouvert 
avec Pexploitation de la potasse et 
surtout P extraction du petrole a Gela 
(ENI) et Raguse (Gulf Italia). La Sicile 
produit 90 p. 100 du petrole italien. 
Mais elle en importe beaucoup plus 
pour alimenter les raffineries de Gela, 
de Raguse, d’Augusta, de Milazzo. Le 
petrole a ete a Porigine de la mise en 
place d’une industrie chimique. Un 
veritable complexe industriel est ne, 
au nord de Syracuse, a Augusta. Les 
entreprises chimiques (Celene ; Sin- 
cat, du groupe Montedison) produisent 
de nombreux articles (soude, potasse, 
ammoniaque, polyethylene, engrais). 
Autour se sont fixees des cimente- 
ries, des industries mecaniques, de la 
chimie de transformation ; au total, 
plus de 15 000 personnes travaillent 
ici. Une autre zone industrielle a ete 
creee a Catane avec un certain nombre 
de petites et de moyennes entreprises. 
Des resultats ont done ete obtenus sans 
pour autant offrir des emplois a tous les 
demandeurs. 


Aussi le secteur tertiaire demeure- 
t-il tres important (37 p. 100 de la 
population active). Les transports sont 
un element essentiel pour la vie eco- 
nomique de Pile. L’activite des ports 
petroliers (Augusta) et Pincessant 
mouvement entre Messine et Reggio di 
Calabria alimentent un fort trafic mari¬ 
time. Mais il y a aussi le maintien des 
voies ferrees et Pextension du reseau 
routier (Pautoroute Messine-Catane 
est ouverte et sa prolongation est en 
construction) qui sont sources d’em- 
plois. Les administrations publiques et 
privees ont des effectifs souvent ple- 
thoriques. Les petits commerces, les 
marchands ambulants, les employes de 
maison sont nombreux. Le tourisme est 
en plein essor. A cote de stations repu- 
tees comme Taormina, la Sicile offre 
une grande variete de centres d’inte¬ 
rest, de la montee a PEtna a la visite 
des sites archeologiques (Segeste, Seli- 
nonte...) et a celle des nombreux monu¬ 
ments de Pepoque arabe ou normande. 
Ce tourisme culture! se double d’un 
tourisme balneaire fort agreable. Enlin, 
il y a la decouverte des gros villages et 
des villes. Les vraies cites sont rares a 
l’interieur, a part Enna (29 000 hab.), 
Caltanissetta (60 000 hab.) et Raguse 
(60 000 hab.). Sur la cote, des agglo¬ 
merations se succedent. Certaines sont 
de simples marches et centres adminis- 
tratifs, comme Trapani (70 000 hab.), 
Agrigente (50 000 hab.) ou Syracuse 
(110 000 hab.); le tourisme est toujours 
pour elles un apport precieux. D’autres 
ont des fonctions plus diversifies. Ca¬ 
tane (400 000 hab.) est une grande ville 
commerciale qui s’industrialise. Mes¬ 
sine (258 000 hab.) vit de la fonction 
administrative et universitaire et des 
echanges avec le continent. Palerme 
(651 000 hab.), enlin, est la capitale, 
a la fois somptueuse et sordide, de la 
Sicile. Ville au passe prestigieux, tas- 
see dans la conque d’Or, elle vit des 
mille et une formes du commerce, de 
Padministration, du tourisme, acces- 
soirement de Pindustrie. Ses quartiers 
miserables attestent que la Sicile n’est 
pas encore sortie de son sous-develop- 
pement seculaire, mais on y observe 
aussi les germes d’une Sicile modeme. 

E. D. 

► Mezzogiorno / Palerme. 

CQ R. Rochefort, le Travail en Sicile (P. U. F., 
1961). / F. Milone, Sicilia. La natura e I'uomo 
(Turin, 1966). / A. Pecora, Sicilia (Turin, 1968). 


L'histoire 

Populations et 
civilisations primitives 

L’homme, qui apparait des la fin du 
Pleistocene lors de la glaciation wur- 
mienne, decore de gravures et de pein- 
tures rupestres au Paleolithique supe- 
rieur la grotte du Genovese dans Pile 
de Levanzo a l’ouest de Trapani. De 
nombreux autres sites, datant soit du 
Paleolithique superieur (San Teodoro), 
soit du Mesolithique (Termini Ime¬ 
rese, Corrugi di Pachino), attestent de 
la continuite du peuplement de Pile a 
Pepoque prehistorique et d’une civili¬ 
sation assez avancee qui s’epanouit au 
Neolithique avec l’arrivee des Sicanes, 
peut-etre chasses d’lberie au IIP mille- 
naire par les Ligures. Habitant dans de 
petites cabanes, pratiquant l’inhuma- 
tion individuelle, vivant de la peche, 
de la chasse et de l’elevage, les Sicanes 
auraient fabrique les belles armes 
d’obsidienne et de basalte ainsi que 
les fines ceramiques grises decorees 
d’incisions geometriques retrouvees en 
particulier a Matrensa ou a Stentinello. 
Ils auraient occupe d’abord Pensemble 
de Pile et sans doute donne naissance 
au peuple des Elymes, etablis dans la 
region de Segeste ; puis ils se seraient 
replies dans sa partie occidentale sous 
la pression des Sicules, dont la langue 
parait bien etre un idiome italique et 
qui seraient done d’origine indo-eu- 
ropeenne et parents des Latins. Pour¬ 
tant, certains anthropologues font des 
Sicules des Mediterraneens proches 
parents des Sicanes qui auraient en- 
vahi l’ltalie et fait des emprunts lin- 
guistiques a ses populations avant de 
refluer en Sicile du fait de l’arrivee 
d’envahisseurs venus du nord, a Page 
cuprolithique, e’est-a-dire vers 2500- 
1900 av. J.-C. selon Paolo Orsi (1859- 
1935), entre 1500 et 1000 av. J.-C. 
selon Biaggio Pace (1889-1955). Cette 
premiere periode sicule coincide avec 
l’introduction du cheval et le debut de 
Pindustrie du cuivre ; elle produit de 
nombreuses ceramiques peintes et des 
tombeaux creuses dans le roc, notam¬ 
ment sur les sites de Castelluccio et de 
Monte Tabuto. Au corns de la seconde 
periode, e’est-a-dire entre 1900 et 
1200 ou entre 1000 et 800, les Sicules 
entrent en contact avec le monde myce- 
nien, dont Pinfluence apparait dans les 
techniques de fabrication des armes de 
bronze, dans la forme des poteries, qui 
ne component pas de decoration colo- 
ree, dans celle des tombes circulaires 
creusees dans le roc et a voute arrondie 


(necropole aux cinq mille tombeaux de 
Pantalica pres de Syracuse). 

Entre le xn e s. av. J.-C. et le vm e s. 
av. J.-C. — ou au vm e s. av. J.-C., selon 
la chronologie retenue —, l’originalite 
de la culture sicule s’estompe du fait 
de la colonisation grecque, qui diffuse 
l’usage du fer, impose une ceramique 
protocorinthienne de style geometrique 
et simplifie le dessin des sepultures. 

Enfin, entre le vm e s. av. J.-C. et 
le milieu du v e s. av. J.-C., la coloni¬ 
sation grecque acheve d’assujettir a 
l’influence hellenique les Sicules de la 
quatrieme periode, qui restent pourtant 
fideles a la pratique de P inhumation 
a l’heure ou leurs potiers s’efforcent 
de reproduire les themes et les tech¬ 
niques de leurs concurrents corinthiens 
ou atheniens, notamment de ceux qui 
produisent les vases attiques a figures 
noires. 

La colonisation 
phenicienne et la 
colonisation grecque 

L’etablissement des colonies 

Durant la seconde moitie du ix e s. av. 
J.-C., les Pheniciens fondent de nom¬ 
breux comptoirs commerciaux sur tout 
le pourtour de Pile. Mais, du fait de la 
colonisation grecque au vm e s. av. J.- 
C., ils se replient vers l’ouest, ou leurs 
etablissements de Panorme (Palerme), 
de Solous (Solunte) et de Motye sur- 
vivent jusqu’a la conquete romaine au 
m e s. av. J.-C. grace a la presence toute 
proche de leurs allies Elymes et a celle 
de leurs parents carthaginois. 

A la recherche moins de marches que 
de terres, les Grecs ont, en effet, entre- 
pris des la seconde moitie du vm e s. 
av. J.-C. de coloniser Pile, riche en ce- 
reales, en vin, en huile d’olive, en bois, 
en soufre, en poissons, etc. Deja etablis 
dans la baie de Naples, les Chalcidiens 
prennent pied sur la cote orientale de la 
Sicile, oil ils fondent en 735 av. J.-C. 
la colonie de Naxos (Nasso) au pied de 
PEtna, puis vers 730 celles de Leonti- 
noi (Lentini) et de Catane aux deux 
extremites de la plaine de ce nom, dont 
ils exploitent les richesses agricoles, 
tandis que leurs parents, originaires 
de Cumes, fondent vers 734 av. J.-C., 
sur l’emplacement de Pactuelle Mes¬ 
sine, la colonie de Zancle, qui controle 
le detroit ; renforcee bientot d’autres 
Eubeens, celle-ci devient a son tour la 
metropole de deux colonies fondees au 
vn e s. av. J.-C. sur la cote nord de Pile, 
Mylai (Milazzo) et surtout Himere vers 
648 av. J.-C., qui concurrence direc- 
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tement les etablissements tres proches 
des Pheniciens. 

Parallelement, les Doriens colo- 
nisent le sud-est de la Sicile. Venus 
de Corcyre (Corfou), les Corinthiens 
se fixent vers 733-732 av. J.-C. dans 
Pilot d’Ortygie, ou surgit la source 
Arethuse, et fondent a proximite Syra¬ 
cuse, qui essaime a son tour ses propres 
colonies, a Acrai en 663 av. J.-C. et a 
Casmenai en 643 av. J.-C., puis a Ca- 
marine en 598 av. J.-C. Entre Syracuse 
et Catane, d’autres Doriens, les Mega- 
riens, fondent en 728 av. J.-C. Megara 
Hyblaia, qui, faute d’espace, ne peut se 
developper et disparait en 483 av. J.- 
C., definite par Gelon de Syracuse, non 
sans avoir fonde au prealable vers 639 
Selinonte, sur la cote meridionale de 
Pile, oil d’autres Doriens, les Rhodiens 
et les Cretois, creent Gela en 688 av. 
J.-C., qui essaime a son tour a Acragas 
(ou Akraga) [Agrigente] en 581-580 
av. J.-C. 

Le regime politique : 

de Voligarchic a la tyrannie 

Les colons, qui constituent une aris- 
tocratie fonciere tres fermee, assu- 
ment seuls le gouvernement des cites 
nouvelles (tels les Gamores de Syra¬ 
cuse), reduisant plus ou moins en 
servage les populations indigenes, 
qui ne conservent leur independance 
qu’au centre de Pile. Les colonies sont 
transformees en importants centres 
commerciaux qui achetent aux Grecs 
du continent leurs ceramiques, aux 
Etrusques leurs bronzes et le fer de 
Pile d’Elbe, enfin aux Pheniciens la 
pourpre de Tyr ; elles se peuplent d’ou- 
vriers, d’artisans et d’etrangers, dont le 
nombre, s’additionnant a celui des tra- 
vailleurs indigenes, renforce le poids 
du proletariat urbain hostile a la pre¬ 
dominance politique d’une trop etroite 
oligarchic fonciere. Sur Pinitiative de 
celle-ci, Charondas (vn e s. av. J.-C.) 
dote Catane d’un code de lois impi- 
toyable. Mais le desequilibre social, 
aggrave par de serieuses crises econo- 
miques, favorise la constitution de par¬ 
tis populaires qui aident d’ambitieux 
demagogues, les tyrans, a s’emparer 
du pouvoir : Panaitios a Leontinoi vers 
608 av. J.-C., Phalaris a Acragas vers 
570 av. J.-C., Cleandre a Gela vers 499 
av. J.-C., a qui succedent son frere Hip- 
pocrate de 493 a 485 av. J.-C., puis le 
chef de sa cavalerie, Gelon, de 485 a 
478 av. J.-C., etc. Investis d’une auto¬ 
rite illimitee, les tyrans entreprennent 
generalement une reforme agraire, 
developpent les cultures vivrieres, for- 
tifient leurs villes, edifient des temples 
de tres grandes dimensions, notam- 


ment a Acragas et a Selinonte, attirent 
artistes et poetes (Simonide de Ceos, 
Bacchylide, Epicharme, Eschyle, Pin- 
dare) afin de rehausser leur prestige 
deja exalte par leur participation aux 
jeux de Delphes et d’Olympie. Sur- 
tout, ils aspirent a unifier la Sicile a 
leur propre profit, ce qui les conduit 
a s’opposer les uns aux autres, affai- 
blissant ainsi la cause de Phellenisme 
face aux Carthaginois, dont Phalaris 
d’Acragas tente d’accentuer Pisole- 
ment en s’alliant a Himere. S’emparant 
de Naxos, de Leontinoi et de Camarine, 
Hippocrate de Gela ne peut etendre son 
empire a Zancle, oil Anaxilas de Rhe- 
gion (Reggio di Calabria) etablit des 
Messeniens exiles ; Zancle prend alors 
le nom de Messine. Gelon, maitre de 
Syracuse en 485 av. J.-C., en transfere 
le centre dans cette demiere ville, oil il 
deporte la moitie de la population de 
Gela, la totalite de celle de Camarine, 
puis celle de Megara Hyblaia en 483 
av. J.-C. Devenu le gendre de Theron, 
tyran d’Acragas, Gelon unifie en fait 
sous son autorite presque toute la Sicile 
grecque, oil il assure pour plus d’un 
siecle la survie de Phellenisme face 
aux Carthaginois, qui ont fait echouer 
les tentatives d’etablissement de Pen- 
tathlos a Lilybee (Marsala) vers 580 
av. J.-C. et du Spartiate Dorieus a Eryx 
(Erice) vers 510 av. J.-C. 

Les Carthaginois, genes par la 
concurrence commerciale que leur font 
les Grecs, tentent d’opposer les tyrans 
les uns aux autres, s’allient en parti¬ 
cular a Selinonte et a Terillos, tyran 
d’Himere. En renversant ce dernier et 
en imposant a cette ville son protec- 
torat, Theron offre alors aux Cartha¬ 
ginois le pretexte d’une intervention. 
Assiege par la puissante armee d’Ha- 
milcar, le tyran d’Acragas est sauve par 
Gelon, qui brise la puissance adverse a 
Himere en 480 av. J.-C., Pannee meme 
de Salamine, mais commet Perreur de 
ne pas rejeter en Afrique les Puniques, 
qui, replies dans Pextreme ouest de 
la Sicile redeviendront dangereux un 
siecle plus tard. 

La vie politique au \ s. av. J.-C. : 
imperialisme syracusain et 
democratie 

Hieron I er (478-466), poursuivant 
P oeuvre de son frere Gelon, chasse de 
Gela son autre frere Polyzalos, deporte 
a Leontinoi les habitants de Naxos et 
de Catane, rebaptisee Etna et peuplee 
de mercenaires, bat les Etrusques a 
Cumes en 474 av. J.-C. et etend son 
protectorat en 472-471 av. J.-C. sur 
Acragas et sur Himere apres avoir battu 
Thrasydaios, fils et successeur de The¬ 


ron. Impose par Hieron I er a ces deux 
dernieres villes, le regime democra- 
tique s’etend a toute Pile au lendemain 
de P insurrection qui chasse du pouvoir 
son frere Thrasybule et abat la tyran¬ 
nie, dont Pexistence n’est plus justifiee 
par aucune necessite militaire. Genera¬ 
lement de type oligarchique, ebranles 
vers 463 av. J.-C. par la revolte gene- 
rale des mercenaires, dont ils acceptent 
l’etablissement definitif a Messine, les 
regimes democratiques ne survivent 
qu’au prix de concessions importantes. 

Syracuse, qui a ecarte les pirates 
etrusques en 454-453 av. J.-C., puis 
renforce son alliance avec Selinonte, 
controle directement ou indirectement 
toute la Sicile. 

Supportant mal cette hegemonie, 
Segeste en 453 av. J.-C., puis Rhegion, 
Leontinoi et peut-etre meme Catane 
et Naxos vers 443 av. J.-C. s’allient 
a Athenes dont le trafic maritime se 
trouve menace en Occident par 1’impe¬ 
rialisme syracusain. Engageant la lutte 
des 427 dans le cadre de la guerre du 
Peloponnese, mais contraints a signer 
la paix generale de 425 av. J.-C., les 
allies d’Athenes (et surtout Segeste) in- 
citent finalement cette demiere a orga¬ 
niser la desastreuse expedition de 414- 
413 av. J.-C., qui ne peut s’emparer de 
Syracuse, bien defendue par le chef du 
parti oligarchique, Hermocrates, ainsi 
que par le chef de P armee de secours 
Spartiate, Gylippos, vainqueur sur les 
bords de l’Assinaros. 

La Jin de la Sicile grecque 

Acragas et Selinonte, emancipees 
en fait de l’hegemonie syracusaine, 
connaissent alors une grande prospe- 
rite. Mais, tandis que la premiere de 
ces cites se consacre a la construction 
du temple colossal de Zeus, la seconde 
entreprend la conquete de Pouest sici- 
lien, provoquant Pintervention d’Han- 
nibal. Le chef carthaginois, petit-fils 
du vaincu d’Himere, prend d’assaut 
Selinonte en juin 408 av. J.-C., rase 
Himere en juillet, puis occupe en 406 
av. J.-C. Acragas dont la population se 
replie alors a Gela. 

Contraint par la necessite de gagner 
du temps, le nouveau stratege auto- 
crator de Syracuse, Denys I er PAncien 
(405-367 av. J.-C.), signe la paix de 
404 av. J.-C. qui consacre la perte de 
Gela et de Camarine. Appuye sur une 
forte garde personnelle, il restaure 
la tyrannie, cree une flotte de deux 
cents navires, une armee devouee de 
mercenaires campaniens auxquels il 
cede la ville d’Entella, fortifie Syra¬ 
cuse, etablit le siege de son pouvoir 


dans l’imprenable reduit d’Ortygie et 
s’attache le concours fidele de tous 
ceux auxquels il distribue les biens de 
ses ennemis. Il impose alors son pro¬ 
tectorat aux communautes indigenes, 
assujettit de nombreuses cites grecques 
(Catane, Leontinoi) apres avoir rase 
Naxos, puis reprend la lutte contre les 
Carthaginois. Menace dans Syracuse 
meme en 396-395 av. J.-C., il finit par 
s’emparer de Solous et de Taurome- 
nion (Taormina) [392 av. J.-C.] et reste 
en fait seul maitre de Pile jusqu’en 375 
av. J.-C. Il est alors vaincu a Cronion 
pres de Panorme et perd Selinonte et 
Thermae ; puis il s’empare en 373 av. 
J.-C. d’Eryx et de Drepanum (Trapani) 
avant de mourir en 367 av. J.-C., maitre 
d’un vaste empire auquel il annexe 
Crotone et 6 000 km 2 de territoires en 
Italie du Sud entre 390 et 379 av. J.-C. 
L’Empire syracusain est illustre par la 
presence de nombreux poetes grecs a la 
cour de Denys PAncien, qui en fait le 
principal foyer de Phellenisme au iv® s. 
Mais il se disloque sous la tyrannie de 
son fils Denys II le Jeune (367-344 av. 
J.-C.), qu’une guerre intestine oppose a 
son oncle Dion, disciple et admirateur 
de Platon. Transformant alors Syracuse 
en une democratie censitaire oil il eta¬ 
blit 60 000 colons grecs, le Corinthien 
Timoleon (344-337 av. J.-C.) bat en 
341 ou en 339 av. J.-C. les Carthagi¬ 
nois sur les bords du Crimisos pres de 
Segeste et signe avec eux Paccord qui 
fixe la frontiere commune sur l’Haly- 
cos. Sa retraite volontaire en 337 av. 
J.-C., puis sa mort vers 335 av. J.-C. 
entrainent la reprise des querelles intes¬ 
tines, auxquelles met fin un immigrant, 
Agathocle, qui restaure la tyrannie a 
Syracuse (317-289 av. J.-C.) et reussit 
a mettre fin au siege de la ville par les 
Carthaginois en portant a deux reprises 
la guerre en Afrique, d’abord en 310 
av. J.-C., puis en 308-307 av. J.-C., et 
en les contraignant a se replier dans 
Pouest de la Sicile par Paccord de 306 
av. J.-C. En 304 av. J.-C., Agathocle 
prend le titre de roi; il restaure l’hege- 
monie de Syracuse dans Pile, conquiert 
Corcyre pour le compte de son gendre 
Pyrrhos, roi d’Epire, et renoue avec 
la politique d’expansion de Denys 
PAncien en Italie du Sud, ou il occupe 
Hipponium en 293 av. J.-C. Mais, au 
lendemain de sa mort, en 289 av. J.-C., 
son empire se disloque a Syracuse. A 
Messine, les mercenaires campaniens 
revoltes massacrent la population 
locale pour se substituer a elle et ap- 
pellent desormais Messine « ville des 
Mamertins ». Detruisant Gela, assie- 
geant meme Syracuse, ils provoquent 
en 278 av. J.-C. l’appel de cette der- 
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niere au roi d’Epire Pyrrhos, qui se 
fait proclamer « roi de Sicile », mais 
commet l’erreur de ne pas consolider 
diplomatiquement sa victoire militaire. 
Pyrrhos, trahi par les cites grecques, 
abandonne Pile aux Carthaginois, qui 
progressent au sud jusqu’a PHimera, 
au nord jusqu’au cap Tyndare, tandis 
que les Mamertins s’etablissent soli- 
dement dans la partie nord-est jusqu’a 
Tauromenion. 

Syracuse, pressee de toutes parts, se 
donne en 270 av. J.-C. a un ancien lieu¬ 
tenant de Pyrrhos, Hieron II (270-215 
av. J.-C.), qui prend en 265 av. J.-C. 
le titre de roi et tente de s’assurer le 
controle du detroit de Messine, sur les 
bords duquel Carthaginois et Romains 
revent egalement de s’etablir. Le temps 
de Pindependance est passe. 

La Sicile romaine 

Les Romains, menaces d’encerclement 
par les Puniques (deja maitres de la 
Sardaigne, de la Corse et d’une partie 
de la Sicile), chargent le consul Appius 
Claudius d’occuper les rives du detroit 
de Messine sous le pretexte de sauver 
les Mamertins, en fait pour engager la 
premiere guerre punique* (264-241 av. 
J.-C.) dans des conditions favorables. 
Rome impose en effet en 263 av. J.-C. 
a Hieron II une alliance de quinze ans 
et un tribut, remplaces par une alliance 
perpetuelle en 248 av. J.-C. ; elle oc- 
cupe Acragas en 262 av. J.-C., s’em- 
pare de Panorme en 254 av. J.-C. et 
detruit la flotte carthaginoise au large 
des lies Egates en 241 av. J.-C. Les 
Romains se font ceder par Carthage ses 
possessions en Sicile, oil seul Hieron II 
conserve une independance theorique. 

Redevenue le premier marche agri¬ 
cole de Pile, assurant Papprovision- 
nement regulier des legions romaines, 
soumise en outre par la loi de Hieron II 
a une stricte fiscalite inspiree des regle- 
ments de Ptolemee Philadelphe, mo- 
narque hellenistique d’Egypte, Syra¬ 
cuse est le siege d’une cour fastueuse 
illustree par la presence de Theocrite et 
d’Archimede*. Mais, s’etant revoltee 
a la mort de Hieron II en 215 av. J.-C. 
et ayant ete entrainee par son petit-fils 
Hieronymos, puis par Epicydes et par 
Hippocrate dans la seconde guerre pu¬ 
nique (218-201 av. J.-C.) aux cotes de 
Carthage, Syracuse, admirablement de- 
fendue par Archimede, est finalement 
occupee en 212 av. J.-C. par le consul 
Marcus Claudius Marcellus a l’issue 
d’un tres long siege au cours duquel le 
grand savant trouve la mort. 

Si le territoire syracusain — comme 
celui des villes qui ont le plus long- 


temps resiste a Rome (Eryx, Lilybee, 
Selinonte) — est incorpore a Yager pn- 
blicus, les Romains tolerent par contre 
l’existence de quelques cites fibres (Se- 
geste, Panorme) ou alliees (Messine, 
Tauromenion, Neetum [Noto]) ; mais 
ils imposent a la plupart des autres le 
tribut annuel d’une dime en nature qui 
fait de la Sicile Pun des greniers a ble 
de la Republique, puis de l’Empire. La 
Sicile est administree a partir de 227 
av. J.-C. par un preteur, puis a partir de 
122 av. J.-C. par un propreteur siegeant 
a Syracuse et assiste de deux questeurs 
en residence a Syracuse et a Lilybee ; 
elle est exploitee economiquement 
par les publicains, qui pressurent les 
paysans fibres, et par les chevaliers, 
qui afferment Yager publicus, dont 
les terres a ble sont cultivees par des 
troupes d’esclaves achetes a Delos et 
trop souvent maltraites. 

Deux guerres serviles (135 et 104 
av. J.-C.), les exactions du plus celebre 
de ses gouverneurs, Verres (73-71 av. 
J.-C.), vigoureusement accuse par Ci- 
ceron en 70 av. J.-C., les incursions des 
pirates, auxquelles Pornpee met fin en 
67 av. J.-C., ruinent Pile, qui devient 
le repaire de son fils Sextus Pornpee 
en lutte contre les triumvirs, auxquels 
il impose en 39 av. J.-C. le traite de 
Misene. 

La Sicile, pacifiee par Auguste, qui 
supprime la ferme des impots et rem- 
place la dime du ble par une taxe, est 
progressivement romanisee. Mais ses 
privileges n’empechent pas l’appau- 
vrissement economique de Pile, d’oii 
les convois annuels de ble assurent le 
ravitaillement de Rome. Ravageant 
Syracuse en 276-278, les Barbares ag- 
gravent la situation. Apres un premier 
debarquement en 440, les Vandales de 
Geiseric conquierent Pile en 468, puis, 
contre le versement d’un tribut annuel, 
la cedent en 476 a Odoacre, desireux de 
retablir le trafic frumentaire assurant la 
survie des Romains. La Sicile, contro- 
lee theoriquement et pour les memes 
raisons par les Ostrogoths de Theodo- 
ric I er l’Amale des 491, occupee par 
Belisaire en juin 535, reste mcorporee 
jusqu’au ix e s. a l’Empire byzantin mal- 
gre le retour en force des Ostrogoths de 
Totila en 549 et surtout les raids mul¬ 
tiples des Arabes, qui debutent en 652. 

Detachee de l’ltalie peninsulaire par 
la pragmatique du 13 aout 554, placee 
sous l’autorite militaire d’un due et 
sous Pautorite civile d’un preteur ayant 
le titre de patrice et relevant egalement 
de Constantinople, residence de 663 
a 668 de l’empereur Constant II, base 
d’une flotte regionale apres 717, mais 


victime incessante des Arabes, dont les 
raids (666, 669, 705) aboutissent a im- 
poser a Syracuse le versement d’un tri¬ 
but en 740, la Sicile est unie au vm e s. 
au duche de Naples et a la Calabre 
byzantine pour former, sous l’auto- 
rite d’un stratege, un theme englobant 
la Calabre et rattache religieusement 
depuis 732 au patriarcat de Constanti¬ 
nople. Mais, bien qu’il ait mis la Sicile 
en etat de defense et conclu une treve 
de dix ans avec l’emir de Kairouan en 
813, le patrice byzantin ne peut empe- 
cher celui-ci de conquerir progressive¬ 
ment Pile, ou il debarque en 827 et ou 
il occupe Palerme en 831 (constitution 
de l’emirat de Palerme), Messine en 
843, Castrogiovanni (Enna) en 859, 
Syracuse en 878, Taormina en 902. La 
Sicile byzantine a vecu. 

La domination arabe 

Objet d’une colonisation musulmane 
plus dense dans l’ouest de Pile (val 
di Mazara) que dans le sud-est (val di 
Noto) et surtout dans le nord-est (val 
Demone), oil subsiste une population 
chretienne tres miserable, base des raids 
organises par les Sarrasins en Italie, la 
Sicile est erigee par les Arhlabides en 
un emirat qui englobe au x e s. certaines 
villes d’Italie du Sud (Tarente en 926). 
En 947, le calife fatimide IsmaTl al- 
Mansur en confie le gouvernement a 
l’energique Hasan al-Kalbl, dont les 
descendants regnent jusqu’en 1040 sur 
Pile, oil ils introduisent les cultures du 
murier, de la canne a sucre, de Poran- 
ger, du palmier dattier, du coton ainsi 
que l’elevage des chevaux, Pindustrie 
des etoffes et celle des objets precieux. 
Paree de mosquees, Palerme devient 
une grande ville musulmane oil se 
rencontrent les plus celebres poetes, 
linguistes, peintres et theologiens de 
l’islam au ix e et au x e s. 

Mais, affaiblie par des querelles in¬ 
testines aggravees par les rivalries op- 
posant les musulmans de Sicile a ceux 
d’Affique du Nord, la domination mu¬ 
sulmane s’effondre au xi e s., d’abord 
sous les coups du Byzantin Georges 
Maniakes, qui s’empare de Messine 
en 1040, puis sous ceux du Normand 
Roger de Hauteville, imprudemment 
appele au secours en 1059 par ibn al- 
Thumna de Syracuse, vaincu par son 
rival ibn al-Hawwas de Castrogiovanni, 

Le royaume normand 

L’un des fils de Tancrede de Haute¬ 
ville, Robert Guiscard, etabli en Italie 
du Sud, ayant ete reconnu par le pape 
Nicolas II en 1059 « due futur de Si¬ 
cile », son frere Roger de Hauteville 


s’empare en son nom de Messine en 
1061, de Catane en 1071 et de Palerme 
en 1072 ; il reconnait alors la suzerai- 
nete de Robert sur Pile entiere, lui cede 
Palerme et la moitie de Messine, mais 
se reserve le reste du territoire, dont 
la derniere place, Noto, est enlevee 
en 1091. Emancipe progressivement 
de la tutelle de Robert, contraignant 
son neveu Roger Borsa a renoncer a 
l’essentiel de ses droits et le pape a 
lui reconnaitre le titre de legat apos- 
tolique dans Pile, le « grand-comte de 
Sicile » Roger legue sa principaute a 
ses deux fils, Simon (1101-1105), puis 
Roger II (1105-1154). Roger II est in- 
vesti par le pape Honorius II des fiefs 
normands d’Italie du Sud en 1128 ; il 
est reconnu roi de Sicile d’abord par 
l’antipape Anaclet en septembre 1130, 
puis par le pape Innocent II en 1139 ; 
maitre enfm de Djerba en 1135, puis 
entre 1146 et 1149 des villes coheres 
de Tripoli a Tunis, il fonde autour de 
la Mediterranee un puissant empire 
exportateur de ble. Grace a sa flotte, 
celui-ci controle les liaisons maritimes 
entre ses bassins et facilite l’epanouis- 
sement d’une remarquable civilisation 
composite dont temoignent la tole¬ 
rance religieuse du souverain envers 
les orthodoxes byzantins et les musul¬ 
mans ainsi que, sur le plan artistique, la 
chapelle palatine, remarquable monu¬ 
ment d’art arabo-normand, construite 
entre 1132 et 1140 dans le palais des 
Normands de Palerme. L’edification 
du palais de la Cuba a Palerme, celle 
de l’eglise de Monreale entre 1172 et 
1185 et celle de la cathedrale de Pa¬ 
lerme, consacree en 1185, manifestent 
Porientalisation croissante du royaume 
sous le regne du fils et du petit-fils de 
Roger II : Guillaume I er (1154-1166) et 
Guillaume II (1166-1189). Ampute de 
ses provinces africaines entre 1156 et 
1160, le royaume de Sicile consolide 
par contre son implantation en Italie 
meridionale apres la defaite infligee 
en 1156 a Pempereur byzantin Manuel 
Comnene*, defaite qui scelle le rap¬ 
prochement de la dynastie normande 
avec le Saint-Siege, et notamment avec 
Alexandre III, qui rentre a Rome avec 
son appui en 1165. 

Le roi de Sicile, qui s’allie avec Pise 
et avec Venise en 1169 et en 1175, 
contraint meme Frederic I er * Barbe- 
rousse a leur accorder une treve de 
quinze ans par la paix de Venise de 
1177. Mais, apres l’echec de son expe¬ 
dition contre Constantinople en 1185, 
le dernier des rois normands de Sicile 
doit accepter en 1186 le mariage de sa 
tante et unique heritiere, Constance, 
fille posthume de Roger II, avec le 
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fils de l’empereur allemand, le futur 
Henri VI. Un moment empeche par la 
revolte des sujets de Guillaume II, qui 
proclament roi un batard, le comte de 
Lecce, Tancrede, petit-fils de Roger II 
(1189-1194), Favenement de la dynas- 
tie des Hohenstaufen* est consacre par 
le couronnement d’Henri VI a Palerme 
comme roi de Sicile (Henri I er ) le 
25 decembre 1194. 


Les institutions du 
royaume normand 
de Sicile 

Monarchie feodale dont les institutions 
ont ete codifiees dans les Assises de 
Roger II, ce royaume comprend un vaste 
domaine royal, I'extension des fiefs ayant 
ete territorialement limitee par le mo- 
narque, desireux de conserver I'essentiel 
du pouvoir. Souverain hereditaire, celui- 
ci gouverne avec I'assistance de la Curia 
Magna, avec celle des grands barons et 
surtout avec celle de cinq grands officiers 
dont la titulature souligne la diversite 
ethnique et institutionnelle du royaume : 
I'amiral, veritable Premier ministre et chef 
des forces de terre et de mer comme dans 
les pays musulmans ; le protonotaire, chef 
des bureaux comme dans I'Empire byzan- 
tin ; le senechal, le chambrier (finances) et 
le chancelier enfin, dont les fonctions sont 
d'origine franque. Outre le domaine royal, 
une administration perfectionnee, d'ori¬ 
gine arabe, assure au souverain des res- 
sources importantes. Enfin, des tribunaux 
itinerants, comme en Angleterre, rendent 
la justice au nom du roi. La meme diversite 
institutionnelle se retrouve au niveau des 
onze provinces, qui sont egalement gerees 
par un justicier sous les ordres duquel sont 
places des emirs (arabes), des strateges 
et des catepans (byzantins), des baillis et 
vicomtes (francs). En promulguant en 1231 
les « constitutions du royaume de Sicile », 
dites « constitutions de Melfi », Frederic II 
accentue le caractere absolutiste et centra- 
lisateur des institutions normandes, dont il 
etend le champ d'application a I'economie 
du royaume en erigeant en monopoles 
d'Etat les commerces de la soie, du ble, du 
sel et du fer. 


Au temps des 
Hohenstaufen et des 
Angevins (1194-1282) 

Les Hohenstaufen sont presents desor- 
mais au nord et au sud des Etats du 
Saint-Siege. La mort d’Henri VI en 
1197 permet au pape Innocent III de 
detacher de LEmpire le royaume vassal 
de Sicile, dont il prend le jeune souve¬ 
rain Frederic (1197-1250) sous sa tu- 
telle. Bien que devenu, avec Lappui du 
pape, empereur en 1220, sous le nom 
de Frederic II*, le monarque s’attache 
a ses possessions italiennes, dont il 
reve de faire le cceur d’un vaste empire 
mediterraneen et qu’il dote d’une uni¬ 


versity, fondee a Naples en 1224, et 
d’institutions tres centralisees par les 
constitutions de Melfi de 1231. 

Apres le regne de Conrad IV (1250- 
1254), la tentative faite par son demi- 
frere Manfred de conserver au nom du 
fils de Conrad IV, Conradin d’abord 
(1254-1258), puis au sien propre 
(1258-1266) la couronne de Sicile 
incite le pape Urbain IV a accorder 
en 1263 l’investiture de cette demiere 
au frere de Saint Louis, Charles I er * 
d’Anjou, qui elimine son rival a Bene- 
vent le 26 fevrier 1266 avant de battre 
le 23 aout 1268 a Tagliacozzo, puis de 
faire decapiter, le 29 octobre a Naples, 
le jeune Conrad V (Conradin), cou- 
pable d’avoir tente de recuperer son 
royaume, au sein duquel File de Sicile 
presque entiere s’etait soulevee en sa 
faveur a Lexclusion de Palerme et de 
Messine. 

Partie integrante du royaume an- 
gevin de Naples, mecontente de la 
politique de Charles d’Anjou, qui 
transfere a des seigneurs fran^ais ou 
provengaux les grands fiefs de File et 
a des banquiers guelfes de Florence 
son exploitation economique et fiscale 
trop lourde, la Sicile se revolte a Fins¬ 
tigation de nombreux conspirateurs et 
avec Fappui prealable du prince Pierre 
d’Aragon, gendre de Manfred. Les 
Vepres siciliennes debutent a Palerme 
le 30 mars 1282 et gagnent Messine, 
d’oii les forces frangaises qui ont 
echappe au massacre se retirent alors 
sur le continent. 

La Sicile aragonaise 

Le royaume aragonais de Sicile 
(1282-1409) 

Heritier theorique des Hohenstaufen, 
le roi Pierre I er (III d’Aragon) [1282- 
1285] inaugure la lignee des rois ara¬ 
gonais de Sicile. L’avenement au trone 
d’Aragon en 1291 de son successeur, 
Jacques (1285-1296), mecontente les 
Siciliens, places pourtant sous F autorite 
du propre frere du souverain, le prince 
Frederic, qui usurpe alors la couronne 
de Sicile sous le nom de Frederic II 
(1296-1337). Ce dernier favorise Fes- 
sor du parlement de Sicile, qu’il divise 
en trois « bras » : ecclesiastique, mili- 
taire (barons) et domanial (cites); mais 
il ne peut empecher la reconstitution 
des vastes latifundia antiques du fait 
de l’etat de guerre constant qui regne 
dans File et mine les agriculteurs. Sous 
les regnes de Pierre II (1337-1342), de 
Louis (1342-1355) et de Frederic III 
le Simple (1355-1377), la situation 
s’aggrave. Partagee en domaines pra- 
tiquement independants par les grands 


vassaux en 1377, la Sicile revient alors 
a une jeune princesse, Marie d’Aragon 
(1377-1402), qui est enlevee par des 
galeres aragonaises, puis mariee en 
1390 a Martin le Jeune (1392-1409), 
petit-fils du roi d’Aragon Pierre IV. 
A la mort sans heritiers de Martin le 
Jeune, le trone de Sicile revient a son 
pere, le roi d’Aragon Martin le Vieux 
(1409-10). 

La province aragonaise de Sicile 
(1409-1713) 

Placee en 1415 sous l’autorite d’un 
vice-roi, Juan de Penafiel, par le roi 
d’Aragon Ferdinand I er le Juste (1412- 
1416), base des operations menees par 
Alphonse I er le Magnanime (V d’Ara¬ 
gon) [1416-1458] contre le royaume de 
Naples entre 1425 et 1442, la Sicile est 
alors reunie a ce dernier pour former 
le royaume des Deux-Siciles (1442- 
1458). Elle est separee de la Terre 
ferme sous les regnes de Ferdinand I er 
(1458-1494), d’Alphonse II (1494-95), 
de Ferdinand II (1495-96) et de Frede¬ 
ric l er (1496-1501) ; sacrifice au xvi e s. 
a la politique mediterraneenne des 
Habsbourg, qui la soumettent au pou¬ 
voir arbitraire d’un vice-roi, ruinee par 
les impots trop lourds, par la montee 
de l’Atlantique, qui l’ecarte des grands 
courants commerciaux, par l’accroisse- 
ment des latifundia et les troubles po¬ 
pulates qui en resultent (revoke de la 
plebe de Palerme en mai 1647), la Si¬ 
cile est cedee a la maison de Savoie par 
le traite d’Utrecht du 13 juillet 1713. 


Le royaume des 
Deux-Siciles 

Ayant pris d'assaut Naples en juin 1442 
et contraint le roi Rene a s'enfermer dans 
le Castel Nuovo avant de s'enfuir en Pro¬ 
vence, Alphonse V d'Aragon entre victo- 
rieusement dans la capitale de Terre ferme 
le 26 fevrier 1443 : il fonde ainsi le premier 
royaume dit « des Deux-Siciles » (1442- 
1458) du fait de la reunion sous un meme 
monarque (et pour la premiere fois depuis 
1282) du royaume aragonais de Sicile insu- 
laire et du royaume angevin, dont les sou- 
verains ont continue depuis 1282 a s'intitu- 
ler rois de Sicile (peninsulaire). 

Les Deux-Siciles sont dissociees en 1458 
a la mort d'Alphonse V, qui laisse la Terre 
ferme a son batard Ferrante et File de 
Sicile a son frere, Jean II, roi de Navarre ; 
elles sont reunies sous une meme autorite 
des 1504 lorsque Naples est rattachee aux 
biens de la couronne d'Aragon. Mais ce 
n'est qu'en 1734 qu'elles sont regroupees 
en un seul royaume au profit des Bourbons 
d'Espagne : Charles VII (1734-1759) et Fer¬ 
dinand IV (1759-1825), qui ne devient Fer¬ 
dinand l er , souverain du second royaume 
des Deux-Siciles que lorsque celui-ci est 
officiellement reconstitue en 1816. 


Alors que les structures sociales de 
I'Ancien Regime ont ete abolies par les 
occupants frangais en Terre ferme, celles- 
ci ont survecu sans changement en Sicile, 
ou les vastes latifundia restent la propriete 
des grands proprietaires absenteistes et 
souvent endettes. Residant a Palerme, a 
Messine ou a Naples, ils les font exploiter, 
moyennant redevance, par des entrepre¬ 
neurs de culture, les gabellotti, qui s'enri- 
chissent aux depens de leurs maltres et 
des paysans exploitants auxquels ils sous- 
louent des parcelles de terre pour deux ou 
trois ans au plus. 

L'absence de bonnes routes a I'excep- 
tion de celle de Palerme a Messine ou de 
celles qui rayonnent autour de Naples, la 
mediocrite des ressources industrielles 
(soufre d'Agrigente) et agricoles (vin de 
Marsala ou de Campanie) exploitables 
freinent Lessor economique du royaume 
et empechent la constitution d'une puis- 
sante bourgeoisie dont les membres rein- 
vestissent toujours leurs capitaux en terres 
et en titres de noblesse. 

La misere rurale, surtout celle des brac- 
cianti (manoeuvres agricoles) favorise le 
banditisme, la multiplication des societes 
secretes (carbonari), plus tard Lessor de 
la Mafia. Eclatant a Naples en juillet 1820 
a la nouvelle de ('insurrection espagnole, 
gagnant I'ouest de la Sicile, qui fait seces¬ 
sion, le soulevement liberal du general Gu- 
glielmo Pepe (1783-1855) est brise a Rieti 
le 7 mars 1821 par les Autrichiens a I'appel 
du roi de Naples, qui a pourtant accorde 
une nouvelle constitution aux insurges. 
De nouvelles revoltes eclatent dans le 
royaume en 1832, en 1837 a Palerme, ou 
32 000 personnes sont mortes du cholera, 
en 1841, enfin en 1844, ou les freres Attilio 
et Emilio Bandiera, livres par les paysans, 
sont aussitot fusilles. Malgre la brutalite de 
cette repression, organisee par Francois l er 
(1825-1830) et par Ferdinand II (1830- 
1859), les Siciliens participent activement 
au Risorgimento*, qui debouche sur la 
revolution de 1848. 

La revolution eclate a Palerme le 12 jan- 
vier, ou le gouvernement provisoire de 
Ruggiero Settimo (1778-1863) proclame 
la Constitution de 1812 ; gagnant le 
27 Naples, ou le roi publie une nouvelle 
constitution le 10 fevrier, elle prend a 
Naples un caractere insurrectionnel le 
15 mai, ce qui incite Ferdinand II a rappe- 
ler le 22 mai ses troupes combattant en 
Italie du Nord aux cotes des Piemontais. 
Apres un bombardement de cinq jours qui 
vaut au souverain le surnom de Re Bomba, 
Messine est reconquise en septembre 
1848. Maitre de Palerme en mai 1849, le 
general Carlo Filangieri (1784-1867) est 
nomme lieutenant general en Sicile, ou 
toute tentative d'insurrection est brisee. 

Mais, sensible a I'appel d'un exile sici- 
lien, Giuseppe La Farina (1815-1863), fon- 
dateur en 1856 de la Societe nationale ita- 
lienne, dont la devise est « independance, 
unite, maison de Savoie », la Sicile se re¬ 
volte en avril 1860 a I'instigation du repu¬ 
blican Francesco Crispi* et de Francesco 
Riso (1820-1860), qui decide Garibaldi* a 
organiser I'expedition des Mille, laquelle, 
du 11 mai (debarquement a Marsala) au 
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20 juin (prise de Milazzo) et au 28 juil- 
let (prise de Messine), se rend maitresse 
de toute I'ile. Entreprenant le 19 aout la 
conquete de la Terre ferme, ou il occupe 
Naples le 7 septembre, le vainqueur doit 
ceder sa conquete au roi du Piemont. 
Ayant brise les forces du Saint-Siege a 
Castelfidardo le 18, celui-ci ecrase en effet 
cedes du roi de Naples sur le Voltumo les 
1 er et2 octobre. 

Par les plebiscites des 21 et 22 octobre, 
les populations de la Sicile continentale 
et cedes de la Sicile insulaire approuvent 
alors leur rattachement au royaume d'lta- 
lie, respectivement par 1 310 000 voix 
contre 10 000 et par 432 000 contre 600. 
Refugie a Gaete, le dernier souverain, Fran¬ 
cois II (1859-60), capitule enfin le 13 fevrier 
1861 et part pour I'exil. Le royaume des 
Deux-Siciles n'est plus. 


La Sicile de 1713 
a nos jours 

En 1718, la Sicile est attribute a 
Eempereur, qui cede en echange la 
Sardaigne a la maison de Savoie. Elle 
redevient en 1734 un royaume theori- 
quement independant, dont le premier 
souverain, Charles VII (1734-1759), 
devenu roi d’Espagne en 1759, cede 
alors la couronne a son fils Ferdi¬ 
nand IV de Naples (et III de Sicile), 
tige de la maison de Bourbon-Naples 
(1759-1860). De 1799 a 1802 et de 
1806 a 1815, ce souverain se refugie 
d’ailleurs dans File sous la protection 
de la flotte anglaise. 

Partie integrante du second royaume 
des Deux-Siciles (1816-1861), in- 
corporee par plebiscite au royaume 
d’ltalie en 1860, la Sicile est occupee 
par les forces anglo-americaines au 
terme d’une courte campagne mente 
du 10 juillet au 17 aout 1943 contre 
70 000 Allemands et 220 000 Italiens, 
campagne qui incite le gouvernement 
italien a deposer trts rapidement les 
armes. Depuis 1948, elle a ete tri- 
gte en region autonome dotee d’une 
« junte regionale » (executif) et d’un 
« Conseil regional » (legislatif) tlu au 
suffrage universel direct et habilite a 
transmettre des suggestions au Parle- 
ment italien. 

P.T. 

► Anjou / Aragon / Carthage / Espagne / Frede¬ 
ric II de Hohenstaufen / Grece / Grece d'Occident 
/Italie / Naples / Pheniciens / Puniques (guerres) / 
Pyrrhos / Rome / Syracuse. 

CO M. Amari, Storia dei musulmani di Sicilia 
(Florence, 1854-1872 ; nouv. ed., Catane, 1933- 
1939 ; 5 vol.). / E. A. Freeman, The History of 
Sicily from the Earliest Times (Oxford, 1891- 
1894; 4 vol.). / E. Pais, Storia della Sicilia e della 
Magna Grecia (Turin, 1894). / F. Chalandon, 
Histoire de la domination normande en Italie 
et en Sicile (A. Picart, 1907 ; 2 vol.). / E. Jordan, 
les Origines de la domination angevine en Ita¬ 
lie (A. Picard, 1909). / W. Cohn, Das Zeitalter 
der Hohenstaufen in Sizilien (Breslau, 1925). 


/ J. Bayet, la Sicile grecque (les Belles Lettres, 
1931). / L. Natoli, Storia di Sicilia (Palerme, 

1935) . / B. Pace, Arte e civilta della Sicilia antica 
(Milan et Rome, 1935-1949 ; 4 vol.). / V. Epifa- 
nio, Gli Angioini di Napoli e la Sicilia (Napoli, 

1936) . / J. Berard, la Colonisation grecque de 
I'ltalie meridionale et de la Sicile dans I'Anti- 
quite, Thistoire et la legende (De Boccard, 
1941 ; nouv. ed., P. U. F., 1957). / T. J. Dunba- 
din, The Western Greeks (Oxford, 1948 ; nouv. 
ed., 1968). / F. de Stefano, Storia della Sicilia 
dal secolo xi al xix (Bari, 1948). / F. Braudel, la 
Mediterranee et le monde mediterraneen a 
I'epoque de Philippe II (A. Colin, 1949 ; 2 e ed., 
1967, 2 vol.). / M. Vaussard, Histoire de I'ltalie 
contemporaine (Hachette, 1950). / G. Faure, En 
Sicile (Arthaud, 1952). / P. Alatri, Lotte politiche 
in Sicilia sotto il governo della destra, 1866 - 
1874 (Turin, 1954). / E. G. Leonard, les Angevins 
de Naples (P. U. F., 1954). / F. Villard, la Sicile 
grecque (Girodias, 1956). / H. Tuzet, la Sicile 
au xvni e siecle, vue par les voyageurs etrangers 
(Heitz, Strasbourg, 1956). / J. Hure, Histoire de 
la Sicile (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1957 ; 
2 e ed., 1965). / A. T'Serstevens, Sicile, Eoliennes, 
Sardaigne, itineraires italiens (Arthaud, 1958). 
/ L. Pareti et P. Griffo, La Sicilia antica (Genes, 
1959 ; trad. fr. la Sicile antique, Hachette, 
1960). / M. Brandon-Albini, Sicile secrete (Hori¬ 
zons de France, 1960); la Sicile et son univers 
(Hachette, 1972). / A. G. Woodhead, The Greeks 
in the West (Londres, 1962). / J. Boardman, 
The Greek Overseas (Harmondsworth, 1964). / 
P. Leveque, la Sicile (P. U. F., 1967). / E. Laloy, la 
Revolte de Messine (Klincksieck, 1968 ; 3 vol.). / 
D. Roussel, les Siciliens entre les Romains et les 
Carthaginois a I'epoque de la Premiere Guerre 
punique (Les Belles Lettres, 1971). 

L'art en Sicile 

Situee a F articulation des deux grands 
bassins de la Mediterranee, la Sicile 
garde dans ses monuments le souvenir 
des grandes civilisations qui s’y sont 
epanouies successivement. 

La periode grecque 

Des cites ntes de la colonisation helle- 
nique, il nous reste des temples de style 
dorique, analogues a ceux de la Grece*, 
rnais construits en pierre — non en 
marbre — et souvent plus vastes : ainsi 
les temples mints de Selinonte, de 
diverses epoques, principalement du 
vi e s. av. J.-C. ; celui d’Athena, a Syra¬ 
cuse, transforme en cathedrale ; ceux 
d’Agrigente, connus sous les noms fic- 
tifs de temple d’Hercule, de Junon, de 
la Concorde, etc., ce dernier particulie- 
rement bien conserve et faisant admi¬ 
rer l’equilibre classique des construc¬ 
tions du v e s., comme celui de Segeste, 
d’aspect plus grandiose, ou Eon croit 
pouvoir reconnaltre un sanctuaire a 
ciel ouvert. Parmi les temples du v e s., 
celui de Zeus, a Agrigente, se distin- 
guait par ses dimensions colossales et 
le gout baroque de ses atlantes sculp- 
tes (en partie au muste d’Agrigente). 
D’ailleurs, d’une fa^on generale, la 
sculpture jouait un role important dans 
les temples siciliens. Le musee archeo- 
logique de Palerme a recueilli des mor- 


ceaux de style vigoureux : les quatre 
series de metopes provenant du temple 
de Segeste, reflet de revolution de la 
sculpture depuis I’epoque archaique 
jusqu’a l’epanouissement classique du 
v e s. ; les tetes de lions ayant servi de 
gargouilles au temple d’Himere. Des 
figures modelees en terre cuite omaient 
souvent metopes et frontons, formaient 
les acroteres aux angles et au faite du 
toit (musee de Syracuse). On connait 
aussi des statues isolees. 

On doit a la civilisation grecque 
plusieurs theatres, aux gradins tall¬ 
ies dans le roc : celui de Syracuse, le 
plus important ; ceux de Taormina, de 
Palazzolo Acreide, de Segeste. Chef- 
d’oeuvre militaire, le chateau Euryale, 
pres de Syracuse, a ete tlevt au v e s. 
par le tyran Denys l’Ancien. 

Le decor de la vie profane ou reli- 
gieuse a fait prosperer l’industrie des 
figurines votives moulees en terre 
cuite, la ceramique, dont revolution 
reflete celle de la ceramique grecque, 
et l’art des monnaies, dans lequel Syra¬ 
cuse a atteint la perfection. 

La periode romaine 

La civilisation hellenique dut s’adapter 
aux gouts et a l’edilite des Romains. 
Les theatres furent souvent transfor¬ 
mes pour accueillir les nouveaux spec¬ 
tacles : ainsi celui de Taormina re^ut au 
n e s. apr. J.-C. un grand mur de scene 
habille de colonnes. Celui de Tyndare 
voisine avec une basilique a nef voutte 
et des vestiges d’habitations, comme 
en offre aussi le site de Solunte. Sy¬ 
racuse et Catane ont garde l’essentiel 
de leurs amphitheatres. Plus tardive 
(m e -iv e s.) est la vaste villa de Casale, 
pres de Piazza Armerina, ensemble 
complexe de cours, de salles, de por- 
tiques et de corridors aux sols reve- 
tus de somptueuses mosai'ques que la 
stylisation un peu brutale du dessin et 
l’intensite des tons apparentent a celles 
de E Affique romaine ; on y trouve des 
sujets mythologiques, des chasses ou 
encore des divertissements tels qu’une 
sorte de jeu de tennis auquel se livrent 
des jeunes filles en « bikini ». 

La Sicile normande 

La domination de l’empire d’Orient 
n’a rien laisse sur le sol de File. 
De la periode arabe, on ne voit que 
d’humbles vestiges. Mais la tradition 
musulmane entre pour une large part, 
avec Finfluence byzantine et celle de 
l’Europe romane, dans la synthese ori¬ 
ginate et brillante qui caracterise Fart 
sicilien du temps de la monarchie nor¬ 


mande. L’element arabe se reconnait 
dans le trace des arcs brises et entre- 
laces, dans les ouvrages de charpente 
et de menuiserie, dans la polychromie 
des surfaces exterieures oil jouent les 
tons de la brique, du calcaire et de 
la lave, enfin dans la construction de 
coupoles dont la calotte est visible au 
dehors. Transmis par les monasteres 
benedictins de I’ltalie du Sud, Fapport 
de l’Occident apparait dans la struc¬ 
ture des plus grandes eglises, dans le 
dessin des campaniles a baies superpo- 
stes, dans les colonnades des cloitres ; 
il est preponderant dans la sculpture. 
L’influence byzantine, enfin, sensible 
dans le choix frequent de plans centres, 
inspire surtout la richesse souvent fte- 
rique de la decoration interieure. Aux 
marbres diversement colores qui com- 
posent les dallages, revetent la zone 
inferieure des parois, et dans lesquels 
sont taillees les colonnes avec leurs 
chapiteaux, repondent les mosai'ques 
qui generalement tapissent les parties 
hautes. Par I’epoque et le style, les 
mosai'ques siciliennes se rattachent a 
celles du second age d’or byzantin, 
apres la crise iconoclaste ; on les doit 
d’ailleurs a des artistes venus de Grece 
ou de Constantinople, ou au moins 
a des autochtones formes par eux. 
Comme en Orient, elles deroulent les 
episodes de FAncien et du Nouveau 
Testament en vastes cycles soumis a un 
ordre a peu pres fixe et font apparaitre 
a la conque de Fabside ou sous la cou- 
pole principale la figure majestueuse 
du Christ Pantocrator. 

En dehors de Palerme*, cet art est 
represente d’abord par de grandes 
eglises de fondation royale, ou s’af- 
firme le plan basilical inspire de FOc¬ 
cident. La nef, tres large, est comme 
ses bas-cotes couverte d’une charpente 
apparente. Dans l’alignement de ces 
trois vaisseaux s’elevent autant d’ab- 
sides, hautes comme des tours. Enfin, 
la croisee du transept presente, au 
lieu de coupole, un fort exhaussement 
rectangulaire de la toiture. Les princi- 
paux exemples de cette formule sont 
la cathedrale de Messine, reconstitute 
apres le tremblement de terre de 1908 ; 
celle de Cefalu, commencee en 1131 
par Roger II et dont Fabside principale 
offre un bel ensemble de mosaique ; et 
surtout celle de Monreale, fondee en 
1174 par Guillaume II, avec ses mo¬ 
sai'ques* occupant une superficie ine- 
galee, ses portes de bronze dues aux 
sculpteurs Bonanno Pisano et Barisano 
da Trani, ses absides dont Fexterieur 
est d’inspiration arabe, son cloitre au 
decor precieux. 
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L’influence musulmane et celle de 
Byzance l’emportent dans les eglises 
plus petites, de plan souvent centre ; 
ainsi Santa Trinita de Delia, dont la 
coupole apparente surmonte une struc¬ 
ture cubique, ou l’Annunziata dei Ca- 
talani de Messine, remarquable par la 
decoration de ses murailles. 

L'age gothique et 
la Renaissance 

La tradition arabe se perpetue dans 
les chateaux forts eleves au xui e s. par 
Frederic II (Catane, Enna, castello Ma- 
niace de Syracuse), au xiv e et au xv e s. 
par la societe feodale (Caccamo, Falco- 
nara). Une forte influence de FAragon 
et de la Catalogne marque les palais 
gothiques de Syracuse et de Taormina. 
A Messine, les trois portails de la ca¬ 
thedral e (xv e s.) sont de caractere plus 
italien avec leur decor polychrome de 
marbres finement sculptes. 

Dans la seconde rnoitie du xv e s., la 
peinture et la sculpture accueillent les 
innovations de Fltalie continentale. Le 
genie d’ Antonello* da Messina resume 
l’ecole sicilienne de peinture, mais en 
deborde le cadre un peu etroit. Archi- 
tecte et surtout sculpteur, Antonello 
Gagini (1478-1536) est le representant 
le plus fecond d’une dynastie d’origine 
lombarde dont l’activite s’est exercee 
a Palerme et en Sicile occidentale ; 
la riche decoration de la chapelle de 
la Vierge, a l’Annunziata de Trapani, 
donne une idee de sa maniere gracieuse 
et facile. 

Dans la seconde rnoitie du xvi e s., 
le foyer principal est Messine, ou 
triomphe le manierisme apporte par 
des artistes toscans : Giovanni Angelo 
Montorsoli (1507-1563), auteur des 
somptueuses fontaines d’Orion et de 
Neptune ; Andrea Calamecca (1514- 
1578), qui etablit un plan regulateur 
de la ville et y dresse des statues dont 
subsiste celle de don Juan d’Autriche. 

La Sicile baroque 

Les premieres annees du xvu e s. sont 
marquees par le sejour du Caravage* ; 
la force de son realisme dramatique est 
demontree par YEnsevelissement de 
sainte Lucie , a Santa Lucia de Syra¬ 
cuse, par VAdoration des bergers et la 
Resurrection de Lazare , au musee de 
Messine. Venu des Pays-Bas, Matthias 
Stomer (v. 1600 - apr. 1650) concilie 
le clair-obscur du Caravage avec le 
colons des maitres du Nord {Adora¬ 


tion des bergers , au palais municipal 
de Monreale). 

L’epanouissement de l’architec- 
ture et de la sculpture baroques n’est 
guere anterieur au debut du xvni e s. ; 
deux regions de Sicile en sont le 
theatre. Autour de Palerme, avec les 
stucs de Serpotta* et la Gloire de saint 
Benoit, puissante composition sculp- 
tee par Ignazio Marabitti (1719-1797) 
dans une chapelle de la cathedrale de 
Monreale, on remarque surtout les 
fastueuses villas de Bagheria, dont 
les deux plus celebres, par Tommaso 
Maria Napoli (| 1723), sont la villa 
Valguamera (1721) et la villa Palago- 
nia (1715). Cependant, l’essor de Fart 
baroque a marque davantage la Sicile 
orientale, oil le tremblement de terre 
de 1693 est Foccasion de reconstruire 
plusieurs villes selon des plans regu¬ 
lars, dans une architecture d’effet sce- 
nique. C’est ainsi que Giovanni Bat¬ 
tista Vaccarini (1702-1768) dirige la 
reconstruction de Catane, dessinant 
lui-meme, dans un style mouvemente, 
la facade de la cathedrale, Feglise cir- 
culaire de Sant’Agata, la fontaine de 
l’Elephant, plusieurs palais. A Noto, 
Fensemble theatral des rues et des es- 
caliers tire habilement parti de la decli- 
vite du sol ; les principaux batiments 
sont de Vincenzo Sinatra et de Rosario 
Gagliardi. On retrouve, non loin de la, 
le premier de ces architectes a Feglise 
San Giorgio de Modica, le second a 
San Giorgio de Raguse (1738), offrant 
Fune et F autre une haute facade bom- 
bee. A Syracuse, la cathedrale re?oit en 
1728 sa facade au puissant relief, du 
dessin d’Andrea Palma. La facade de 
San Sebastiano, a Acireale, deploie un 
faste evoquant le style churrigueresque 
de FEspagne. 

B. de M. 

CO L. Paretti, La Sicilia antica (Genes, 1959 ; 
trad. fr. la Sicile antique, Hachette, 1963). / 
L. Bernabo Brea, Musees et monuments de 
Sicile (Novare, 1961). / P. Leveque, la Sicile 
(P.U.F., 1967). 


siderurgie 

Ensemble des precedes metallurgiques 
d’elaboration et de transformation des 
produits ferreux, fontes et aciers. 

Les precedes d’obtention du fer et de 
l’acier a partir du minerai etant encore 
limites industriellement, la siderur¬ 
gie classique comporte trois groupes 
d’operations essentielles : 

— la reduction du minerai de fer par le 
carbone dans le haut foumeau, aboutis- 


sant a la coulee de fonte, alliage de fer 
contenant de 2,5 a 4 p. 100 de carbone ; 

— la conversion de la fonte en acier, 
alliage de fer a moins de 1 p. 100 de 
carbone, par les precedes d’acierie 
d’oxydation du carbone de la fonte ; 

— la transformation de Facier, obtenu 
sous forme de lingots ou de semi- 
produits par coulee continue, en pro¬ 
duits siderurgiques utilisables direc- 
tement ou constituant les elements de 
nombreuses industries (mecanique, 
construction metallique, batiment, au¬ 
tomobile, electromenager, etc.), cette 
transformation se realisant par defor¬ 
mations mecaniques a chaud ou a froid 
telles que le laminage, le forgeage, 
Fetirage, completes par des traitements 
thermiques eventuels. 

La siderurgie « lourde » est celle qui 
traite les plus gros tonnages de fontes 
et d’aciers courants, peu allies. Par 
opposition, la siderurgie « fine » ela- 
bore et transforme les aciers allies et 
speciaux par des precedes plus speci- 
fiques, de plus haute technicite et, de 
ce fait, plus couteux. 

Historique 

Les plus anciennes traces de fer tra- 
vaille, trouvees a Our et datant de 3000 
av. J.-C., proviennent de fer meteo- 
rique d’origine siderale. C’est dans 
les regions voisines du Caucase, vers 
1600 av. J.-C., que se situe le berceau 
de la siderurgie, d’ou elle emigra aussi 
bien vers l’ouest que vers le sud et 
l’est, parrni differents peuples de ces 
contrees, les Chalybes, les Hittites et 
les Scythes. On trouve ainsi des objets 
en fer a partir de 1300 en Palestine, 
1100 en Grece, 800 en Inde et 600 av. 
J.-C. en Chine. Une importante voie de 
penetration de la siderurgie en Europe 
centrale a ete la vallee du Danube (civi¬ 
lisation de Hallstatt vers 800 av. J.-C. 
et civilisation de La Tene vers 500 av. 
J.-C.), qui lui permit d’atteindre les 
regions celtiques et hispaniques vers 
450 et l’Angleterre vers 300 av. J.-C. 

De VAntiquite jusqu’au 
Moyen Age 

Les techniques de bas fourneau, ou 
bas foyer, ont peu evolue : le minerai 
de fer generalement riche etait reduit 
par du charbon de bois dispose en 
couches, dans un four primitif de pe¬ 
tites dimensions. Au trou creuse dans 
le sol s’est substitue un four a cuve 
avec briquetage qui s’eleve progressi- 
vement au-dessus du sol de 1 a 2 m et 
dont le tirage d’air naturel est remplace 
par un soufflage a la base de la charge 
dans des conduits ou tuyeres ou Fair 


est envoye par des soufflets actionnes 
manuellement. On retirait du bas four¬ 
neau une eponge de fer pateuse qui 
devait etre debarrassee de sa gangue 
(charbon de bois, minerai non reduit, 
scorie, cendres) par martelage ou cin- 
glage manuel avec rechauffage de la 
masse, jusqu’a Fobtention d’une loupe 
de fer utilisable et parfois legerement 
carburee (precede Catalan). Les objets 
etaient confectionnes par forgeage de 
masses plus ou moins importantes et 
soudage entre elles. 

Du XV s a la fin du xvif s. 

La siderurgie est caracterisee par 
Fapparition du haut fourneau, dans 
la region de Liege, par extension pro¬ 
gressive du bas fourneau. De hauteur 
certes limitee a environ 8 m, le haut 
fourneau a charbon de bois necessite 
une consommation notable de bois, 
correspondant a Fexploitation annuelle 
d’environ 100 ha de bois pour une pro¬ 
duction journaliere du four de l’ordre 
de 3 t de fonte a l’etat liquide. Cette 
fonte etait utilisee soit pour le moulage 
d’objets, dont les premiers datent du 
debut du xv e s., soit pour etre trans¬ 
form^ en fer par affinage oxydant et 
decarburant. L’affinage consistait a 
refondre les gueuses de fonte dans un 
four a charbon de bois en presence de 
scories oxydantes ; les precedes regio- 
naux, differents par des details tech- 
nologiques de refusion de la fonte, 
etaient nombreux (methodes wallonne, 
allemande, styrienne, bourguignonne, 
comtoise, champenoise, nivernaise). 
La masse ou loupe de fer, de 10 a 
25 kg, ainsi obtenue etait impure et 
spongieuse. Aussi devait-elle etre for- 
gee a chaud, ou cinglee a l’aide de mar- 
teaux hydrauliques pour aboutir a une 
barre dense et geometrique. 

Du debut du xvnf s. jusqu ’au 
milieu du xix e s. 

D’importants progres apparurent en 
Angleterre qui modifierent la siderur¬ 
gie. En raison de la forte consomma¬ 
tion de charbon de bois dans les hauts 
fourneaux — qui aboutit a de notables 
deboisements de certaines regions —, 
des essais inffuctueux furent faits pour 
remplacer le charbon de bois par la 
houille, ou charbon de terre. En 1709, 
Abraham Darby (1678-1717) mit en 
service le premier haut fourneau a 
coke, qui permit d’atteindre de plus 
hautes temperatures et d’elaborer des 
fontes de meilleure qualite dans des 
conditions plus economiques. L’affi- 
nage de la fonte ainsi elaboree neces- 
sitait une amelioration qu’apporta 
Henry Cort en 1784 par l’invention du 
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Evolution du profiI, des dimensions et des capacites du haut fourneau. 




precede Martin-Sremers 
precedes electriques 


Evolution des precedes d'acierie, dans le monde (a gauche), en France (a droite). 


puddlage : la fonte est fondue sans etre 
en contact avec le combustible, dans 
un four reverbere a flamme avec une 
sole refractaire ; par un brassage ener- 
gique du bain en fusion a Faide d’un 
ringard, la fonte est decarburee grace 
a Faction de Foxygene de Fair, et une 
scorie visqueuse se forme. La loupe 
de fer pateuse d’environ 30 kg ainsi 
peniblement rassemblee par Fouvrier 
doit etre ensuite cinglee pour elimi- 
ner les scories entrainees. Ce precede 
d’affinage a ete utilise jusqu’a la fin du 
xix e s. sous sa forme originale, puisque 
la tour Eiffel (1889) est constitute par 
du fer puddle. 

Pour la fabrication de l’acier, vers 
1740, FAnglais Benjamin Huntsman 
reussit a fondre dans un creuset des 
charges heterogenes de barres de fer 
doux et de barres de fer partiellement 
carbure ; ainsi naquit l’acier fondu 
au creuset , de meilleure qualite, mais 
couteux en raison de la limitation des 
charges et qui fut reserve a la confec¬ 
tion des outils. 

A cette meme epoque, Rene Antoine 
Ferchault de Reaumur (1683-1757), 
a la suite de ses travaux sur l’Art de 
convertir le fer forge en acier et l’art 
d’adoucir le fer fondu (1722), mit au 
point un precede de malleabilisation 
de la fonte blanche par decarburation 
superficielle et transformation a coeur ; 
cette fonte malleable dite « a coeur 
blanc » resulte du traitement des pieces 
placees dans des caisses en contact 
avec un melange oxydant de minerai, 
de cendres, de chaux et de charbon de 
bois. 

La seconde moilie du \i\ e s. 

Au cours de cette periode apparurent 
les precedes d’acierie qui boulever- 
serent la siderurgie et permirent d’as¬ 
surer les productions demandees par 
l’essor industriel de cette epoque ; avec 
des appareils ameliores de plus grande 
capacite, ces precedes sont toujours 
utilises actuellement. 

En 1855, le metallurgiste anglais sir 
Henry Bessemer (1813-1898) realisa 
Faffinage de la fonte en acier par souf- 
flage d’air a travers le bain de fonte en 
fusion dans une cornue refractaire, ou 
convertisseur. En raison du revetement 
acide du convertisseur, le precede ne 
pouvait s’appliquer aux fontes phos- 
phoreuses du bassin lorrain. Les An¬ 
glais Sidney Gilchrist Thomas et Percy 
Carlyle Gilchrist remplacerent en 1876 
le revetement acide par un revetement 
basique de dolomie et de magnesie. 

La fusion de Lacier dans un four a 
sole fut reussie en 1863 par le Frangais 
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Pierre Martin (1824-1915) grace, d’une 
part, au type de revetement acide avec 
briques de silice et de quartz qu’il uti- 
lisa et, d’autre part, au systeme de re¬ 
cuperation de chaleur invente en 1856 
par FAllemand Friedrich von Siemens 
(1826-1904) avec son frere Wilhelm 
(1823-1883). Le precede d’affinage de 
la fonte au four Martin-Siemens etait 
ne, et ce sont les Frangais Pourcel et 
Varland qui le perfectionnerent pour 
traiter les fontes phosphoreuses avec 
un revetement basique. 

Apres les tentatives a partir de 1885 
de FItalien Ferrari, du Frangais Henri 
Moissan (1852-1907) et du Suedois 
Kjellin pour effectuer la fusion de 
F acier au four electrique, la naissance 
de Facierie electrique date de 1900 
avec Finvention par le Frangais Paul 
Heroult (1863-1914) du four a arc a 
sole non conductrice. 

La periode contemporaine 

A partir de la Seconde Guerre mon¬ 
diale, de nouveaux progres fiirent reali¬ 
ses dans les precedes d’elaboration, et 
de profondes modifications apparurent 
dans les structures economiques de la 
siderurgie. Alors qu’au debut du xx e s. 
le volume interieur d’un haut fourneau 
etait de l’ordre de 750 m 3 avec une pro¬ 
duction journaliere de 500 t de fonte, 
les recents hauts foumeaux, d’un vo¬ 
lume de 4 500 m 3 , atteignent une pro¬ 
duction journaliere de 10 000 a 13 000 t 
de fonte. Cette notable augmentation 
de capacite de production est due aux 
ameliorations propres au haut fourneau 
(dimensions, profil, soufflage, recu- 
perateur de chaleur Cowper, pression 
des gaz) et a la nature du minerai, plus 
riche en fer (minerals importes, enri- 
chis et agglomeres, prereduits). Cette 
alimentation des appareils en mine¬ 
ral riches a modifie l’implantation 
des usines siderurgiques : alors qu’au 
xix e s. on construisait les usines side¬ 
rurgiques pres des mines de fer ou pres 
des mines de charbon, les raisons eco¬ 
nomiques d’approvisionnement en mi¬ 
nerals font situer maintenant les com¬ 
plexes siderurgiques dans des regions 
portuaires (Dunkerque, Fos-sur-Mer, 
Le Havre en France ; Genes, Naples, 
Tarente en Italie ; etc.), au detriment de 
regions anciennement industrialists 
(Lorraine). 

Afin d’obtenir la qualite des aciers 
Martin avec la capacite de production 
des convertisseurs Thomas ou Besse¬ 
mer, de nouveaux precedes d’affinage 
de la fonte par soufflage a Foxygene 
pur ont ete introduits a partir de 1949 
(precedes LD, Kaldo, O. L. P.), et leur 


developpement est tel qu’aujourd’hui 
plus de la moitie des aciers se trouve 
elaboree par ces derniers. De nouvelles 
mutations provenant de Fapplication 
de la coulee continue aux aciers, de 
la reduction directe des minerals par 
des gaz hydrocarbones, de la fusion au 
four electrique a arc a haute puissance 
specifique et des precedes speciaux de 
laminage en continu conduisent a des 
unites de production de semi-produits 
bien particuliers, les mini-acieries. 

Minerals de fer 

Les minerals les plus exploites pour 
F elaboration de la fonte au haut four¬ 
neau, et titrant de 30 a 70 p. 100 en fer, 
sont les suivants. 

1. Les minerals oxydes anhydres a 
base d’oxyde ferrique Fe,0 3 , tels que 
Fhematite rouge, 1’hematite oolithique, 
l’ocre rouge (composes non cristalli- 
ses), sont exploites aux Etats-Unis (lac 
Superieur), en U. R. S. S., en Espagne, 
en Afrique du Nord, au Bresil, en An- 
gleterre, et le fer ooligiste ou specu¬ 
late, cristallise, exploite en U. R. S. S. 
et a File d’Elbe. 


2. Les minerals oxydes hydrates , ou 
hematites brunes, ont pour compose 
de base l’oxyde 2 Fe 2 0 3 , 3 H 2 0, la 
goethite ; une variete globulaire ou 
oolithique constitue la minette phos- 
phoreuse (0,7 p. 100 de phosphore), 
abondante en Lorraine. Une autre va¬ 
riete oolithique courante, la limonite , 
se rencontre en U. R. S. S., aux Etats- 
Unis et en Suede. 

3. Les minerals riches a plus de 
60 p. 100 de fer, a base de magnetite 
Fe 3 0 4 , sont extraits en U. R. S. S., en 
Afrique du Nord et en Suede. 

4. Les minerals carbonates a base de 
carbonate ferreux FeC0 3 sont exploi¬ 
tes sous forme soit de siderose, ou fer 
spathique (Autriche, Pyrenees Orien¬ 
tates), soit de spherosiderose , ou fer 
lithoide (Allemagne, Grande-Bretagne, 
Normandie). 

5. Les minerals de fer manganeses , 
recherches pour Felaboration de cer- 
taines fontes et ferro-alii ages, sont ex¬ 
traits en U. R. S. S., au Bresil, en Grece 
et en Inde. 

Apres leur extraction de la mine, 
les minerals de fer subissent une pre¬ 
paration physique et physico-chimique 
pour les debarrasser de leur gangue ste- 
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rile, les amener dans un etat physique 
favorable a leur traitement (porosite, 
grosseur des particules, tenue meca- 
nique des fragments) et les enrichir. Au 
lavage, au concassage et au criblage, 
pratiques depuis longtemps, ont ete 
adjoints des traitements d’enrichisse- 
ment soit par grillage pour les minerals 
carbonates, soit par grillage et triage 
magnetique pour les minerais riches 
en oxyde magnetique Fe 3 0 4 , ou bien 
encore par traitement d’agglomeration. 
Ainsi, le mineral lorrain est agglomere 
dans des installations sur tables, fours 
toumants ou a chaine continue du type 
Dwight-Lloyd, ces dernieres pouvant 
atteindre une capacite de production de 
15 000 t/j de minerai agglomere. Un 
lit d’agglomeration — constitue, par 
exemple, de 78 parties de minerai a 
30 p. 100 de fer, 9 parties de minerai 
a 40 p. 100 de fer, 3 parties de pous- 
sieres de recuperation de gaz de haut 
foumeau et d’acierie, 1 partie de batti- 
tures de laminage et 9 parties de fines 
de houille et poussier de coke — per- 
met d’obtenir 65 parties d’agglomere 
a 47 p. 100 de fer. Certains procedes 
d’enrichissement par boulettage ou 
pelletisation (boulettes ou pellets 
d’un diametre de l’ordre de 10 mm) 
ainsi que la prereduction des minerais 
contribuent a ameliorer le rendement 
des hauts foumeaux et la qualite de la 
fonte. 

Obtention de la fonte 
au haut fourneau 

Four a cuve de fusion reductrice, le 
haut fourneau realise la reduction du 
minerai de fer par le carbone qui abou- 
tit au fer, mais, en raison du milieu for- 


tement carburant, ce dernier forme un 
alliage liquide, la fonte, dont la teneur 
en carbone est de 3 a 4 p. 100 et qui 
est recueillie a la base de 1’appareil. A 
la partie superieure de Installation, 
dans le gueulard, sont introduites les 
charges : minerai de fer (brut, agglo¬ 
mere ou prereduit), coke metallur- 
gique et un fondant, la castine. Le 
coke metallurgique, caracterise par sa 
resistance a l’ecrasement, sa porosite 
et sa purete (absence de cendres, de 
soufre, de phosphore), est obtenu par 
traitement de la houille dans une coke- 
rie, souvent integree aux installations 
siderurgiques ; son role est de servir 
a la fois de combustible et d’element 
reducteur. Le fondant a pour but d’eli- 
miner la gangue du minerai en formant 
un laitier fusible dont le trou de coulee 
est situe au-dessus de celui de la fonte. 
Le fondant doit etre adapte a la nature 
de la gangue. Celle-ci etant generale- 
ment siliceuse et alumineuse, le fon¬ 
dant est constitue par de la castine a 
base de carbonate de calcium, ce qui 
aboutit a la formation d’un laitier de 
silico-aluminate de calcium. 

Pour assurer la combustion du coke, 
on envoie un courant d’air chaud, ou 
vent , souffle par des tuyeres situees 
dans la partie basse de 1’appareil au 
niveau de l’ouvrage. Du gueulard 
s’echappent des gaz chauds contenant 
approximativement 55 p. 100 d’azote, 
25 p. 100 de monoxyde de carbone 
et 15 p. 100 de bioxyde de carbone, 
qui, apres captage et epuration, sont, 
en partie, utilises pour le chauffage du 
vent dans des recuperateurs, ou cow- 
pers, constitues par des briquetages 
alveoles qu’ils echauffent ; apres un 


echauffement suffrsant des briquetages, 
on envoie de Fair en sens inverse qui 
recupere la chaleur et est souffle vers 
les tuyeres. Chaque haut fourneau est 
muni d’au moins deux recuperateurs 
cowpers, chacun d’eux fonctionnant 
altemativement en echauffement et en 
refroidissement. Ce sont des tours de 
grandes dimensions, en rapport avec la 
capacite des hauts fourneaux qu’elles 
alimentent, d’une hauteur de 40 m en¬ 
viron et d’un diametre de pres de 10 m. 

Le haut fourneau est le siege de reac¬ 
tions physico-chimiques complexes 
ainsi que d’echanges thermiques qui 
s’echelonnent a ses differents niveaux 
et resultent des deux courants prin- 
cipaux etablis en sens inverse : les 
charges solides qui descendent en 15 
ou 20 heures pour former la fonte et le 
laitier, et le courant gazeux ascendant 
qui traverse 1’appareil en une demi-mi- 
nute. En partant de l’introduction du 
minerai a la partie superieure, les prin- 
cipales reactions sont les suivantes. 

• Dans la zone superieure de la cuve 
s’effectuent l’eventuelle dessicca- 
tion du minerai et des autres charges, 
d’autant plus limitee que la propor¬ 
tion de minerai agglomere est impor- 
tante, ainsi que la decomposition des 
carbonates (siderose decomposee en 
sesquioxyde de fer). 

• Dans la zone mediane de la cuve se 
poursuivent les reactions de reduction 
des oxydes de fer, successivement en 
oxyde magnetique Fe 3 0 4 , puis en pro- 
toxyde FeO : 

3 Fe 2 0 3 + CO —► 2 Fe 3 0 4 + C0 2 ; 
Fe 3 0 4 + CO ^ 3 FeO + C0 2 . 

Cette zone est egalement le siege d’im- 
portants echanges thermiques, ce qui 
permet aux charges solides d’atteindre 
la temperature des gaz vers 900 °C et 
explique son role de regulateur ther- 
mique dans le cas de variations des 
conditions de soufflage du vent. 

• Dans la zone du ventre s’effectue la 
reduction du protoxyde en fer : 

FeO + CO ^ Fe + C0 2 . 

• Dans la zone des etalages, plusieurs 
reactions se poursuivent simultane- 
ment, notamment la carburation par- 
tielle du fer par l’oxyde de carbone 
aboutissant a la formation de la fonte 
(alliage de fer et de carbure cementite 
Fe 3 C), qui entre en fusion en raison 
de la temperature tres elevee de cette 
region : 

3 Fe + 2 CO £ Fe 3 C + CO,. 

D’ autres reactions importantes pour la 
qualite de la fonte, amorcees dans les 
zones superieures, atteignent leur ple¬ 
nitude et permettent la repartition des 
divers elements des charges : les phos¬ 
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phates sont decomposes et reduits et le 
phosphore passe integralement dans la 
fonte ; la silice provenant des silicates 
est partiellement reduite et le silicium 
libere passe dans la fonte, alors que la 
partie non reduite de la silice sert a la 
confection du laitier ; l’oxyde de man¬ 
ganese reduit par le carbone et le sili¬ 
cium libere le manganese, qui se repar- 
tit entre la fonte et le laitier ; la chaux, 
l’alumine et la magnesie ne sont pas 
reduites et constituent le laitier. 

• Dans la region de Vouvrage ou de- 
bouchent les tuyeres d’amenee d’air 
se produisent la combustion du coke 
avec formation de monoxyde de car¬ 
bone, principal element reducteur de 
l’appareil, ainsi que la desulfuration 
grace a Faction d’un laitier riche en 
chaux. 

• Dans le creuset , les liquides se 
rassemblent, le laitier surnageant sur 
la fonte, ce qui permet leur coulee 
separee. 

Les types de fontes elabores au haut 
fourneau resultent non seulement de la 
composition des minerais (teneur en fer 
et en manganese, nature de la gangue), 
mais de la temperature atteinte dans 
Fappareil. Cette derniere est condi- 
tionnee par la temperature de fusion du 
laitier, dont le role preponderant sur la 
marche du haut foumeau permet d’ob¬ 
tenir suivant les conditions : 

— des fontes d'affinage servant a l’ela- 
boration de l’acier et dont la composi¬ 
tion est adaptee au procede d’affinage 
ulterieur : soit fonte blanche au manga¬ 
nese et a faible teneur en silicium, avec 
une proportion notable en phosphore 
pour les procedes basiques d’acierie 
(a l’oxygene, Thomas ou Martin), soit 
fonte grise riche en silicium et en man¬ 
ganese et non phosphoreuses pour les 
procedes acides d’acierie (a l’oxygene, 
Bessemer ou Martin); 

— des fontes grises de moulage, soit 
mises en forme directement a la sortie 
du haut fourneau, soit refondues aux 
cubilots pour alimenter les fonderies ; 

— des ferro-alliages a forte teneur en 
manganese et en silicium, principale- 
ment utilises en acierie comme addi¬ 
tions finales pour la desoxydation du 
bain et son ajustement en element d’al¬ 
liage (ferromanganese, ferrosilicium, 
spiegel). 

Parmi les ameliorations apportees 
au fonctionnement du haut fourneau 
afin d’augmenter sa production, ce sont 
celles qui sont relatives aux conditions 
de soufflage du vent qui sont les plus 
sensibles. Tout d’abord, pour mieux 
maitriser les reactions chimiques, il est 
necessaire que le courant de gaz ascen- 
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produits du haut fourneau 


produit 

structure 

allure du 
haut fourneau 

fer 

minim. 

carbone 

manganese 

silicium 

phosphore 

utilisation 

fonte blanche d’affinage 

cassure blanche 
carbure de fer 

moderee ou chaude 

91,8 

3,5 

0,7-2,2 

0,5 

1,7-2,0 

acierie basique 

fonte grise d’affinage 

cassure grise 
graphite 

chaude 

92,5 

3,5 

1-2 

1,7-2,0 

0,05 

acierie acide 

fonte grise de moulage 

cassure grise 
graphite 

chaude 

92,0 

90,0 

3,5 

4,0 

1,2 

0.7 

2,7 

3,2 

0,05 

1,7 

type hematite 
type phosphoreux 

ferromanganese 

carbures et 


14 

6,0 

75-80 

0,3 

0,1 

desoxydants 

ferrosilicium 

structures 

tres chaude 

80 

1,0 

2,0 

10-17 

0,07 

additions 

silicospiegel 

complexes 


65 

1,5 

20 

12 

0,1 

d’acierie 


dant ait line vitesse uni forme dans toute 
la charge, ce qui est favorise en mainte- 
nant une contre-pression au niveau du 
gueulard, c’est-a-dire une surpression 
qui atteint dans certains appareils 1,5 a 
2 bar. D’autres ameliorations sont ap- 
portees par P augmentation de la tem¬ 
perature du vent, de 900 a 1 300 °C : 
l’enrichissement du vent en oxygene, 
Tinjection dans le vent de fuel, de 
charbon pulverise, de vapeur d’eau ou 
d’hydrocarbures (gaz naturel). 

Procedes d'acierie 

L’acier est elabore en majeure partie 
par affinage de la fonte, mais aussi par 
refusion de ferrailles recuperees et, en 
quantity encore limitee, par reduction 
directe du minerai. La fonte sortant 
du haut fourneau est maintenue en 
fusion dans une poche de grande ca¬ 
pacity, le melangeur , dont le role est 
d’homogeneiser la composition de la 
fonte provenant de plusieurs appareils, 
de constituer un stockage interme- 
diaire et de poursuivre le traitement de 
desulfuration. 

Le principe de Laffinage de la fonte 
en acier consiste a oxyder selective- 
ment les elements presents avec le fer 
pour les eliminer soit totalement, soit 
partiellement sous forme gazeuse ou 
sous forme d’oxydes fixes par le lai- 
tier, d’ou l’importance de la nature du 
revetement (acide ou basique) en rela¬ 
tion avec la nature predominate de ces 
elements. Deux principales classes de 
procedes sont utilisees. 

• Procedes de convertissagepar souf- 
flage d’air ou d'oxygene pur. Ces pro¬ 
cedes ne necessitent pas de chauffage 
des appareils en raison de l’apport ca- 
lorifique provenant des reactions exo- 
thermiques d’oxydation des elements. 
Ainsi, par tonne de fonte, la chaleur 
fournie par l’oxydation de chaque 
element est d’environ 98 000 kcal 
pour le phosphore, 75 000 kcal pour 
le carbone, 50 000 kcal pour le sili- 
cium et 30 000 kcal pour le manga¬ 
nese. Cet apport compense largement 


les effets de refroidissement du bain 
par le soufflage et les deperditions 
calorifiques diverses. II permet au 
contraire un echauffement qui main- 
tient en fusion le bain, dont le point de 
fusion s’est eleve d’environ 300 °C. 
Par suite de Linsufflation, ces proce¬ 
des sont rapides et durent en general 
de 20 a 40 mn. 

• Procedes avec chauffage de I’ap- 
pareil, soil four a sole (procede Mar¬ 
lin), soil four electrique a arc (acierie 
electrique). Dans ces procedes, l’oxy- 
dation du bain s’effectuant lentement 
par faction du laitier, il faut mainte- 
nir le bain en fusion pendant un temps 
assez long qui peut atteindre 8 heures. 

Quel que soit le procede, Poxyda- 
tion des elements a eliminer entraine 
une oxydation partielle du bain fer- 
reux, ce qui oblige en fin d’operation 
a une desoxydation par addition de 
ferro-alliages, qui permettent egale- 
ment d’ajuster la teneur en certains ele¬ 
ments, tel le carbone. 

Le choix du procede d’acierie est 
lie a des considerations a la fois tech¬ 
niques (qualite d’acier a obtenir, nature 
de la fonte d’origine) et economiques 
(approvisionnement en fonte et en fer- 
raille, rendement des appareils, prix 
des combustibles). 

Procedes de soufflage d’air 
aux convertisseurs Thomas 
ou Bessemer 

On introduit de 30 a 80 t de fonte 
liquide dans une comue en tole reve- 
tue interieurement de briques refrac- 
taires et dont le fond se compose d’une 
plaque percee de 100 a 200 trous, ou 
tuyeres, par lesquels on insuffle fair 
sous une pression de f ordre de 2,5 bar 
en provenance d’une boite a vent. Dans 
le procede Thomas, le revetement inte- 
rieur, constitue de briques de chaux et 
de dolomie, est basique en raison de 
la nature phosphoreuse de la fonte a 
traiter (fontes lorraines). Dans le pre¬ 
cede Bessemer (non utilise en France, 
a f exception de quelques fonderies), 


le revetement, constitue de briques sili- 
ceuses, est acide, ce qui permet le trai¬ 
tement des fontes non phosphoreuses 
(les plus courantes dans le monde). La 
fonte etant versee par f unique ouver- 
ture superieure ainsi que la chaux et 
une charge eventuelle de ferraille, on 
souffle fair immediatement en redres- 
sant la comue ; dans le procede Tho¬ 
mas, f affinage comporte les phases 
successives suivantes : 

— la periode des etincelles, correspon- 
dant au debut de la combustion du car¬ 
bone (elimine sous forme de monoxyde 
de carbone gazeux) et a la combustion 
du silicium et du manganese, transfor¬ 
mes en oxydes, fixes dans le laitier : 

Si + ()., —> Si() 2 ; 

Mn +{() 2 ^ MnO; 

— la periode des flammes , durant 
laquelle brule la majeure partie du 
carbone ; 

— la periode des fumees rousses 
d’oxyde de fer FeO, correspondant 
egalement a la dephosphoration du bain 
par faction de foxyde ferreux avec 
formation d’anhydride phosphorique 
P 2 0 5 , qui, reagissant avec la chaux, 
forme une scorie phosphoreuse : 

2 P + 5 FeO —► P 2 0 5 + 5 Fe ; 

P 2 0 5 + 4 CaO -> P 2 0 5 , 4 CaO 
(scorie); 

— la periode finale de decrassage du 
bain par basculement de la cornue et 
elimination de la scorie, puis f addition 
de desoxydant (ferromanganese) et de 
recarburant eventuel (spiegel). 

Procedes de soufflage a 
Voxygene pur (oxyderurgie) 

En progression constante, ces procedes 
se substituent aux procedes classiques 
de soufflage a Pair et Martin. L’interet 
de Poxygene pur est de permettre un 
rendement calorifique superieur en ne 
chauffant pas de Pazote inerte, d’ou la 
possibility de charger des quantites su- 
perieures de ferrailles dans des cornues 
de plus grande capacity, ce qui abaisse 
le prix de revient. De plus, les aciers 


elabores de cette fa?on atteignent un 
niveau de qualite semblable a celui des 
aciers elabores par le procede Martin et 
presentent meme une tres faible teneur 
en azote (inferieure a 0,004 p. 100), 
recherchee pour les toles d’emboutis- 
sage pour carrosserie (absence du phe- 
nomene de vieillissement). 

Ces procedes sont pratiques dans des 
cornues a fond plein, P oxygene etant 
insuffle par une lance a la surface du 
bain, ce qui entraine une vive reaction 
a l’impact du jet gazeux avec eleva¬ 
tion de temperature et bouillonnement 
favorable aux echanges entre le bain 
et le laitier. Les principaux sont les 
suivants. 

• Procede LD (Linzer-Diisenverfah- 
ren). Cree le premier en 1949 a l’usine 
de la VOEST a Linz en Autriche, il 
utilise une comue dont la capacity at¬ 
teint de 200 a 300 t d’acier, en raison 
de la forme de Pappareil. L’operation, 
qui dure environ 20 mn, comporte 
successivement : le chargement des 
ferrailles et des riblons ; le versement 
de la fonte liquide ; le chargement de 
la chaux ; le soufflage de P oxygene ; 
puis, pour terminer, P elimination du 
laitier, le decrassage du bain et les 
additions finales a la coulee. Une 
variante, le procede LD Pompey, est 
particulierement adaptee au traite¬ 
ment des fontes phosphoreuses. 

• Procede O. L. P. (oxygene lance- 
poudre). Mis au point par l’lrsid (Ins- 
titut de recherche de la siderurgie), il 
est caracterise par sa dephosphoration 
active grace a l’injection de chaux en 
poudre dans le bain par une lance, 
dans le jet d’oxygene. 

• Procede Kaldo. Il a ete realise 
industriellement par le professeur 
M. B. Kalling a l’usine de Domnar- 
vet (Suede). La fonte est introduite 
dans une cornue tournante et bascu- 
lante maintenue en position proche de 
l’horizontale, l’oxygene etant insuffle 
par une lance faisant un angle faible 
avec la surface du bain. La combinai- 
son de la rotation de la cornue (30 tr/ 
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mn) avec un debit convenable d’oxy- 
gene permet un echange calorifique et 
un contact bain-laitier favorables aux 
reactions d’affinage. 

Procede Martin-Siemens 

Ce procede d’affinage sur sole se pra¬ 
tique dans un four a reverbere de grande 
capacite, pouvant atteindre 600 t et 
chauffe par les flammes de combus¬ 
tion de gaz hydrocarbones ou de fuel. 
Pour permettre la fusion de Lacier, il 
est necessaire d’envoyer dans le four 
de Fair prechauffe dans le recupera- 
teur de chaleur invente par Siemens. 
Ce recuperateur, place sous le four, est 
compose de chambres briquetees dans 
lesquelles circulent les gaz chauds pro- 
venant de la combustion ; lorsque ces 
briquetages sont suffisamment echauf- 
fes, un systeme d’inversion permet 
d’envoyer le courant d’air comburant 
a rechauffer. L’oxydation des elements 
s’effectuant principalement par Fac¬ 
tion du laitier, F operation, de ce fait, 
demande de 8 a 10 heures. Suivant la 
nature des charges, Ie revetement est 
basique ou acide, ce qui correspond a 
deux variantes du procede. 

• Procede a marche basique. C’est 
le plus courant. Lorsque le charge- 
ment est compose de fonte liquide, 
de riblons et de chaux (procede aux 
riblons ou scrap process), l’affinage 
s’effectue a la fois par oxydation et 
par dilution des impuretes. Lorsque 
le chargement est compose de fonte 
liquide, de minerai et de chaux (pro¬ 
cede au minerai ou ore process), l’af- 
finage par oxydation s’effectue par le 
laitier basique et par le minerai de fer, 
pauvre en silicium. 

• Procede a marche acide. Le char¬ 
gement est generalement compose 
d’un tiers de fonte et de deux tiers de 
riblons. 11 est indispensable de dispo¬ 


ser de produits exempts de soufre et 
de phosphore. 

Apres decrassage, le bain doit etre 
desoxyde et recarbure. En raison des 
variantes possibles et de la lenteur des 
reactions, plus facilement controlables, 
ce procede possede une grande sou- 
plesse de production en fonction des 
approvisionnements en matieres pre¬ 
mieres et permet F elaboration directe 
d’aciers ordinaires a differentes teneurs 
en carbone ainsi que d’aciers speciaux. 
Longtemps considere comme le pre¬ 
cede donnant les aciers ordinaires de 
meilleure qualite, il est concurrence et 
en regression par rapport aux precedes 
d’affinage a l’oxygene, qui permettent 
l’elaboration d’aciers de qualite equi- 
valente a un prix de revient inferieur. 

Procede au four electrique 

Utilise pour la production d’aciers fins, 
d’aciers speciaux, de ferro-alliages et 
de fontes synthetiques, il fait appel au 
four electrique a arc, type Heroult, a 
sole et a voute non conductrices du 
courant. Ce four, generalement a trois 
electrodes en graphite ou en coke de 
petrole traversant la voute mobile, pos¬ 
sede un revetement refractaire le plus 
souvent a caractere basique permettant 
la dephosphoration. Bien que d’un prix 
de revient encore eleve conditionne 
par le prix du courant electrique, ce 
procede est de plus en plus employe 
en raison de nombreuses particulari¬ 
ty : possibility d’obtenir de hautes 
temperatures avec Fare electrique, ce 
qui facilite les reactions ; atmosphere 
du four normalement reductrice ; rea¬ 
lisation de laitier oxydant pour l’eli- 
mination du phosphore et du silicium ; 
production de laitier reducteur pour 
F elimination du soufre, cette desulfu¬ 
ration etant particulierement appreciee 
dans ce procede. Une operation au four 
electrique comporte en general F intro¬ 


duction des charges en proportions 
variables (chaux, minerai de fer et de 
manganese, oxyde de fer sous forme 
de battitures, riblons ou ferrailles et 
fonte), la fusion, Foxydation du bain, 
le decrassage de la scorie oxydee, la 
desoxydation du bain par addition de 
produits carbones, chaux et spath-fluor 
(laitier blanc), accompagnee de desul¬ 
furation, l’ajustement de la composi¬ 
tion par les additions finales et la cou¬ 
lee. La capacite des fours electriques 
classiques, qui est de 30 a 100 t, atteint 
400 t pour les fours U. H. P. (ultra- 
haute puissance). 

Procedes speciaux d’acierie 

Ceux-ci sont adaptes a l’elaboration 
de nuances particulieres d’aciers ou 
conditionnes par des imperatifs econo- 
miques regionaux. 

• L’ elaboration de I’acier an creu- 
set (appele improprement acier 
« fondu ») s’opere par fusion et affi- 
nage de fer et de fonte de haute pu- 
rete, dans un four electrique a induc¬ 
tion a moyenne ou haute frequence. 
L’acier ainsi elabore est utilise pour 
les outillages de qualite. 

• L’ elaboration par refusion sous lai¬ 
tier electroconducteur de F acier a af- 
finer, constituant l’electrode consom- 
mable, fait appel a un arc electrique 
qui passe a travers le laitier conduc- 
teur et protecteur du bain, ce qui per¬ 
met un affinage par le contact intime 
de l’alliage liquide avec le laitier. On 
obtient ainsi des aciers de haute qua¬ 
lite pour les outils et les roulements. 

• Le procede Ugine-Perrin consiste a 
verser 1’acier provenant d’une cornue 
Thomas dans une poche d’affinage 
contenant un laitier elabore au prea¬ 
mble au four electrique. Le brassage 
de la masse et 1’emulsion acier-laitier 
conduisent a un affinage recherche 
pour Facier doux utilise a la fabrica¬ 
tion de toles de carrosseries. 

• Le procede Duplex combine un 
affinage prealable au convertisseur 
Thomas ou au four Martin avec un 
affinage final au four electrique a arc. 

• Le procede Talbot est un procede 
Martin semi-continu, un tiers approxi- 
mativement de la charge etant coule 
par cycle. 

• Les procedes de reduction directe 
du minerai de fer, recents et nom- 
breux, se developpent industrielle- 
ment dans des pays peu equipes en 
siderurgie classique tels FAmerique 
latine, la Grece, l’lran, FArabie, etc. 
Le principe de ces differents prece¬ 
des consiste a reduire le minerai riche 


Evolution 
de la teneur 
en elements durant 
la conversion 
de la fonte en acier 
par le procede 
d'affinage 
a I'oxygene. 


pourcentage 
des elements 



en fer pour obtenir directement du 
fer sous forme d’eponges ou de frag¬ 
ments (boulettes) utilises pour l’ela- 
boration d’aciers par refusion au four 
electrique avec des ferrailles. Deux 
groupes de procedes se distinguent 
par la nature du reducteur : soit solide 
(charbon), dans des fours a cuves ver- 
ticaux ou tournants horizontaux, soit 
gazeux (hydrogene, gaz naturel, gaz 
naturel enrichi en vapeur d’eau ou en 
oxygene). 

Procedes de coulee 

Ceux qui sont utilises en acierie sont de 
trois types, suivant la qualite et le type 
de produit a obtenir. 

• La coulee classique en lingotieres 
de fonte est utilisee pour le mou- 
lage de lingots de quelques tonnes 
a 10 tonnes, qui sont ensuite forges 
ou lamines. Exceptionnellement, on 
coule des lingots de 100 a 200 t pour 
le forgeage de tres grosses pieces. 
L’affinage et le mode de refroidisse- 
ment lors du lingotage conditionnent 
des qualites differentes d’aciers : 
l’acier est dit « effervescent » ou 
« mousseux » lorsqu’on laisse s’effec- 
tuer le degagement des gaz dissous, ce 
qui entraine un balayage des impure¬ 
tes vers le coeur en laissant une peau 
saine favorable aux produits lamines ; 
l’acier est dit « calme » lorsqu’on 
ajoute dans la poche de coulee des 
desoxydants (aluminium, silicium, 
titane) qui fixent les gaz, empechent 
leur degagement, d’ou un refroidis- 
sement calme du lingot et une purete 
d’ensemble plus homogene, mais il se 
forme en tete du lingot une poche qui 
doit etre chutee (retassure) ; l’acier 
est dit « semi-calme » ou « bloque » 
lorsque le refroidissement, d’abord 
effervescent, est arrete par un moyen 
chimique ou mecanique. 

• La coulee sous vide, sous atmos¬ 
phere rareftee ou sous atmosphere de 
protection permet d’obtenir des aciers 
de qualite exempts de gaz (aciers a 
roulement, aciers inoxydables). On 
opere soit par degazage de la poche de 
coulee placee dans une enceinte sous 
vide, soit par circulation du bain dans 
une chambre de degazage, ou bien 
encore par ecoulement du bain dans 
la lingotiere placee dans une enceinte 
sous vide. Pour de plus faibles ton¬ 
nages, le four a chauffage par induc¬ 
tion et la lingotiere sont places dans 
une enceinte a air rarefie, ce qui per¬ 
met un degazage aussi bien durant la 
fusion qu’au moment de la coulee. 

• La coulee continue, bien que pra- 
tiquee depuis longtemps pour les 
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metaux non ferreux, n’est apparue 
que vers 1950 pour l’acier. Son de- 
veloppement rapide a profondement 
modifie la transformation des semi- 
produits en simplifiant la gamme des 
operations successives. En coulant 
directement des billettes, des blooms, 
des brames, des barres ou des tubes, on 
a supprime les operations couteuses 
de manutention, de rechauffage et de 
laminage (blooming, degrossissage). 

Mini-acieries 

Ce sont des acieries de taille reduite 
dont la caracteristique est d’elaborer 
directement l’acier et de le transfor¬ 
mer en semi-produits specifiques tels 
que fil machine, fers a beton, tubes ou 
bandes. Les installations d’une mini- 
acierie comportent, pour une produc¬ 
tion annuelle de 100 000 a 400 000 t de 
semi-produits : 

— une unite d ’elaboration de l ’acier , 
soit par reduction directe, soit au four 
electrique a arc alimente en ferrailles 
et en concentres prereduits ; 

— une unite de coulee continue per- 
mettant la coulee directe de produits 
ebauches ; 

— une unite de transformation des pro¬ 
duits ebauches en semi-produits, par 
laminage a chaud ou a froid, ou par 
etirage. 

Les mini-acieries se sont develop- 
pees recemment grace a revolution 
des precedes de reduction directe des 
minerais, de prereduction, de fusion 
au four electrique a ultra-haute puis¬ 
sance, de coulee continue et de lami¬ 
nage a grande vitesse. A l’inverse des 
acieries traditionnelles, leur implan¬ 
tation se situe plus particulierement 
dans des regions de consommation des 
semi-produits. 

Procedes de mise en 
forme des produits 

Pour atteindre le stade des semi-pro¬ 
duits mis en etat de commercialisation, 
des operations de formage mecanique 
sont necessaires et leur succession est 
adaptee a la nature, a la forme et aux 
dimensions des produits finaux. A par- 
tir des lingots d’acier, les principals 
operations sont les suivantes : 

— le rechauffage des lingots dans des 
fours Pits verticaux ; 

— le laminage a chaud des lingots 
(train blooming) pour l’obtention des 
blooms et des brames ; 

— le laminage a chaud des blooms et 
des brames rechauffes (train degrossis- 
seur gros, moyen ou petit); 

— le laminage a chaud ou a froid sur 
des trains finisseurs speciaux adaptes 
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Schema des operations siderurgiques. 


au type de produit (train a rails, train 
a profiles, train a fil machine, train a 
toles fortes, train a toles fines, train a 
bandes, train a feuillard, etc.). 

Une grande diversite de produits est 
obtenue grace a la variete de types de 
laminoirs provenant de leurs dimen¬ 
sions, de la forme des cylindres (lisses, 
plats, bombes, canneles), du nombre de 
cylindres par train (duo, trio, quarto, 
multicylindres type Sendzimir a 20 cy¬ 
lindres), du fonctionnement a chaud 
(de 900 a 1 200 °C) ou a froid, de la 
disposition des cages cote a cote ou les 
unes derriere les autres et de la succes¬ 
sion des phases de laminage en continu 
ou par passes discontinues. 

Des operations annexes, dites « de 
parachevement », participent a la fabri¬ 
cation des semi-produits sous diverses 
formes : 

— operations mecaniques telles que 
le dressage des barres, le cisaillage, le 
refendage, le planage des toles, l’ecri- 
quage, etc. ; 

— traitements thermiques de chauf- 
fage avant deformation mecanique, de 
recuit physico-chimique, de recuit de 
normalisation ou de detente, de trempe 
et de revenu (barres, rails); 

— operations chimiques de decapage 
et degraissage ; 

— operations thermochimiques 
de plombage, d’etamage, de 
galvanisation ; 

— operations de revetements electro- 
lytiques par cuivrage, laitonnage, eta- 
mage, nickelage, etc. ; 

— operations de recouvrement superfi- 
ciel, principalement sur toles, bandes et 
feuillards (laques, vemis, plastiques). 

Les ebauches de pieces de grandes 
dimensions (arbre de turbine) sont ob- 
tenues a partir de lingots par forgeage a 
chaud a la presse ou au marteau-pilon, 
par operations successives de rechauf¬ 
fage et de deformation. 

R. Le R. 

► Acier / Coulee / Elaboration des metaux et 
alliages / Electrometallurgie / Fer / Fonderie / 
Fonte / Forgeage / Four / Laminage / Metallurgie 
/ Revetement de surface / Traitement thermique. 

CQ G. Collet et P. Dibos, la Fonte (Bailliere, 
1931). / G. R. Bashforth, The Manufacture of 
Iron and Steel (Londres, 1948-1951 ; 2 vol.). / 
C. Chaussin et G. Hilly, Metallurgie, t. II: Elabo¬ 
ration des metaux (Dunod, 1949 ; 8 e ed., 1972). 
/ J. Ferry et R. Chatel, I'Acier (P. U. F., coll. « Que 
sais-je ? », 1953 ; 2 e ed., 1959). / H. Bourdon, 
Acieristes et fondeurs : le four electrique ba- 
sique (Dunod, 1957). / L. Colombier, Metallur¬ 
gie du fer (Dunod, 1957). / H. Lecompte, Cours 
d'acierie (Ed. de la Revue de metallurgie, 1962). 
/ B. Gille, Histoire de la metallurgie (P. U. F., 


coll.« Que sais-je ? », 1966). / La Fonte et I'acier 
(Dunod, 1970). 

Les principales 
societes de siderurgie 

(V. aussi METALLURGIE.) 

Acieries reunies de Burbach, Eich, 
Dudelange (A. R. B. E. D.), societe 
luxembourgeoise constitute en 1882 
sous la denomination de Societe ano- 
nyme des hauls fourneaux et forges de 
Dudelange et qui a pris son nom actuel 
a la suite de sa fusion en 1911 avec la 
societe des Forges cl’Eich, Le Gallais 
Metz et C ie creee en 1865 et avec la 
societe des Mines du Luxembourg et 
des Forges de Sarrebruck, fondee en 
1856. En 1967, A. R. B. E. D. absorbe 
une autre societe luxembourgeoise, fa 
societe Hadir. Tres conlinentale, son 
activite est completee par I’exploita¬ 
tion d’une usine sur Lean, en Belgique, 
par le biais de sa filiate Sidmar, dont 
elle de/ient 51 p. 100 du capital. Ainsi, 
le groupe, dont cinq usines assurenl la 
fabrication des produits de base et de 


semi-produits, est-il Dun des premiers 
de son secteur en Europe. 

Armco Steel, societe siderurgique 
americaine fondee en 1900 sous la 
denomination de The American Rolling 
Mill Co. Situee au tout premier rang 
des affaires americaines de siderur¬ 
gie, cette societe est un groupe indus- 
triel infegre. Extraction de matieres 
premieres, production d’acier et de 
demi-produits constituent les differents 
elements de la chaine de ses fabrica¬ 
tions. Le groupe absorbe en 1958 la 
National Supply Company et, en 1969, 
la societe Hitco, qui, en lui apportant 
leurs specialites (materiel de forage et 
structures en fer pour I’aeronaulique), 
lui permetlent de developper la gamme 
de ses productions. Quatre divisions 
regroupent les activites de /’ensemble 
reparties sur le lerritoire des Etats- 
Unis : la division « acier », qui produit 
pres de 9 millions de tonnes, la division 
« demi-produits », la division « biens 
d’equipement pel rollers » et la division 
« structures metal/iques ». Une cin- 
quieme division coordonne les activites 
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internationales du groupe. 

Bethlehem Steel Corporation, societe 
americaine fondee en 1904. Son acti¬ 
vity principale est la fabrication et la 
vente de fer et d’acier sous forme de 
feuillards, de bandes, de profiles, de 
plaques ou de fils. Les demi-produits 
(tubes, pieces d'assemblage, pout relies 
de renforcement) s’intercalent entre les 
produits de base et les biens d’equipe- 
ment (materiel ferroviaire, structures 
metalliques pour le genie civil) ou la 
grosse chaudronnerie (construction, 
navale, reservoirs). Pour diversifier 
et developper ses activites de base, ce 
groupe, qui est le deuxieme de Vin¬ 
dust rie siderurgique aux Etats-Unis, 
s 'interesse aux transports de minerais, 
a la production de matieres plastiques 
et meme a la promotion immobiliere. 
Avec une production annuelle de plus 
de 18 Mt, Bethlehem Steel Corporation 
est 1 'un des « geants » de la siderurgie 
mondiale. Treize acieries implantees 
aux Etats-Unis, six usines de transfor¬ 
mation, sept chantiers navals et une 
trentaine d’autres usines lui permettent 
de realiser un chiffre d'affaires de plus 
de 3 milliards de dollars. 

British Steel Corporation, societe 
anonyme brilannique creee en 1967par 
la loi sur le fer et I’acier et constituee 
par les apports de quatorze societes 
siderurgiques privees. Un plan de reor¬ 
ganisation et de developpement etabli 
jusqu 'en 1972, et suivi a cette date d’un 
second plan d'investissements prevu 
sur dix exercices, place la British Steel 
Corporation parmi les tout premiers 
producleurs d’acier dans le monde. En 
1971, la nationalisation de la gestion 
du groupe conduit a la creation de six 
divisions specialisees par produil et 
reparties geographiquement en six re¬ 
gions. La division « aciers », ratlachee 
a la region de Glasgow, produit des 
billetles, des blooms, des palplanches, 
des barres et autres produits en acier. 
La division « aciers speciaux », qui 
fabrique les memes produits, mais en 
aciers speciaux, depend de la region 
de Sheffield. Installee dans la region de 
Cardiff, la division « trains a bandes » 
produit en particulier l'ensemble des 
toles et feuillards de diverses epais- 
seurs que ce procede perrnet de reali¬ 
ser. La division « tubes » concentre ses 
productions dans la region de Corby. 
La division « genie civil », sise a Bed¬ 
ford, produit toutes les structures et 
charpentes necessaires au genie civil. 
Enfin, une division annexe a l’activite 
siderurgique, la division « produits 
chimiques », implantee dans la region 
de Chesterfield, fournit divers pro¬ 
duits chimiques de base dont certains 
derives du petrole. Toutes ces divisions 
integrent la fabrication des produits 
semi-finis. Mais les produits de base 
concentrent l 'essentiel de l ’activite du 
groupe, dont la production annuelle de 
25 a 30 Mt d’acier le situe au premier 


rang en Europe. 

Cockerill-Ougree-Providence (So¬ 
ciete anonyme), societe beige consti¬ 
tute en 1955 par voie de fusion de la 
societe anonyme John Cocker ill, de la 
societe anonyme d 'Ougree-Marihaye 
et de la societe anonyme Compagnie 
des fers blancs et toles a froid Ferbla- 
til. En 1966, elle prend sa denomina¬ 
tion actuelle apres absorption de la 
Societe anonyme des laminoirs, hauls 
fourneaux, forges, fonderies et usines 
de La Providence et devient I’un des 
plus importants groupes siderurgiques 
europeens. Elle renforce encore sa 
position en se rapprochant en 1969 
de la firme beige Esperance-Langdoz, 
puis en fusionnant en 1970 avec cette 
affaire. Des lors, le groupe, qui produit 
plus de 7 Mt d’acier, se place parmi les 
cinq premiers producteurs europeens. 
Sa production, totalement integree de 
la mine de coke a la fabrication de 
demi-produits, est assuree par quatre 
groupes d'usines, dont deux sont situes 
dans le nord de la France. Une quaran- 
taine de filiales completent les actifs de 
cet ensemble siderurgique. 

Denain Nord-Est-Longwy, societe 
franqaise dont la fondation remonte a 
1881 sous la denomination de Societe 
anonyme des forges et acieries du Nord 
et de l'Est, laquelle a absorbe en mai 
1966 la societe Denain-Anzin, prenanl 
alors le nom de Denain Nord-Est, puis, 
a la fin de Fannee 1966, la Societe de 
Pont-a-Vendin et les Acieries de Lon- 
gwy, pour adopter sa denomination 
actuelle. En 1968, la societe de distri¬ 
bution Longometal est absorbee a son 
tour, puis les Mines de fer de Segre. Les 
nombreuses filiales detenues par les 
trois principales societes fondatrices, 
Denain-Anzin, Forges et acieries du 
Nord el de l 'Est et Acieries de LongM’y, 
sont ainsi regroupees sous Fautorite 
d’une meme societe holding. Apres la 
fusion des deux filiales, Usinor et Lor- 
raine-Escaul, la principale societe 
d'exploitation du groupe est desormais 
l'Union siderurgique du nord et de 
Lest de la France (Usinor). Aux cotes 
d’Usinor se trouve Vallourec, premier 
producteur franqais de tubes. Une 
quarantaine de societes plus modestes 
completent le holding siderurgique 
franqais, dont la creation constitue 
l 'exemple financier du plan de restruc¬ 
turation de l 'industrie siderurgique 
franqaise entrepris en 1966. 

Estel N. V. Hoesch-Hoogovens, societe 
neerlandaise creee en 1972 par la fu¬ 
sion de la societe Koninklijke Neder- 
landsche Hoogovens en Staalfabrieken 
N. V, Ijmuiden, premiere affaire side¬ 
rurgique des Pays-Bas, et de la societe 
allemande Hoesch-AG. Le capital de 
la nouvelle societe est detenu a parts 
egales par les deux groupes qui Font 
constituee. Estel detient elle-meme une 
participation de 100 p. 100 dans deux 


filiales. L’une, la societe d’exploita¬ 
tion Hoogovens, beneficie du develop¬ 
pement des activites siderurgiques de 
base du groupe et dispose des instal¬ 
lations « sur l 'eau » de l 'ancienne so¬ 
ciete neerlandaise. L 'autre, la societe 
d'exploitation Hoesch, s’oriente vers 
la transformation en demi-produits. 
L’origine de la societe allemande 
Hoesch-AG. remonte a 1871. Reorga- 
nisee en 1952, elle absorbe en 1966 la 
societe Dortmund-Horder Hiittenunion 
AG. pour former le deuxieme groupe 
siderurgique allemand. Constituee en 
1918, la societe neerlandaise Hoogo¬ 
vens collabore, des 1966, etroitement 
avec Hoesch-AG. et devient le princi¬ 
pal actionnaire du groupe allemand, 
avec 15 p. 100 du capital. Le groupe 
Estel N. V. Hoesch-Hoogovens assure 
la fabrication de toute la gamme de la 
siderurgie de base : toles, feuillards, 
profiles, billettes, ainsi que celle des 
demi-produits de forge : tubes, struc¬ 
tures, arbres, pieces matricees, etc. 
Avec une production de plus de 11 Mt, 
il se situe au troisieme rang en Europe 
derriere la societe britannique British 
Steel el la societe allemande August 
Thyssen-Hulte. 

Italsider, Alti Forni e Acciaieri Riu- 
nite Ilva e Cornigliano, societe ita- 

r 

lienne controlee par le holding d’Elal 
Finsider, qui detient pres de 52 p. 100 
de son capital, el constituee en 1897 
sous la denomination Alti Forni e 
Fonderia di Piombino. Devenue la 
premiere affaire siderurgique d’llalie, 
elle adopte successivement plusieurs 
denominations et, en 1961, d la suite de 
l 'absorption de la societe Ilva e Corni¬ 
gliano, elle-meme filiale de Finsider, la 
denomination actuelle est enregislree. 
En 1964, la reorganisation d'une par- 

r 

tie des actifs de FEtat italien aboulit a 
Fapport par l'ENEL (Enle nazionale 
per Fenergia eletlrica) a Italsider de 
quatre societes productrices d’elec- 
tricile. Poursuivant la diversification 
de ses activites, Italsider absorbe en 

1966 la Societa Meridionale Azoto, 
la Societa Immobiliare Borgo el la 
Societa Ilaliana Geslioni Immobiliare 
per Azioni-Sigim. D ’autre part, une 
societe miniere, une societe de trans¬ 
port maritime et deux societes specia¬ 
lisees dans la premiere transformation 
du fer lui apportent leurs actifs. En 

1967 et 1968, quatre nouvelles societes 
sont absorbees. L 'important effort de 
restrucluration financiere observe sur 
plusieurs annees est paracheve sur le 
plan induslriel par la mise en chantier 
d'une usine siderurgique gigantesque, 
a Tarente, qui utilise le minerai importe 
par mer. 

Jones and Laughlin Steel Corpora¬ 
tion, societe siderurgique americaine 
creee en 1853. Le complexe induslriel 
qu 'elle represenle est le quatrieme 
aux Etats-Unis. Fournissant toute la 
gamme des produits et semi-produits 


en acier, le groupe, qui possede dans ce 
domaine une tres forte position et qui 
s 'interesse egalement a la fabrication 
de containers de toute dimension, be¬ 
neficie d 'une situation de premier plan 
sur le marche national et international. 
Au debut de l 'annee 1974, il connait ce- 
pendant quelques difficultes en raison 
d’un proces intente par le depositaire 
aux Etats-Unis du brevet autrichien de 
production de Facier a Foxygene, la 
societe Kaiser Industries, confirmee 
ulterieurement dans ses droits par la 
Cour federate. 

Krupp (Friedrich Krupp 

Hiittenwerke AG.), societe allemande 
constituee en 1953 et ayant alors 
pour objet la gestion de ses participa¬ 
tions dans les differentes entreprises 
minieres et siderurgiques du groupe 
Krupp, apres son demembrement. 
L ’absorption de quatre societes side¬ 
rurgiques en 1959 lui rend une acti¬ 
vite d’exploitation qui la situe parmi 
les principales affaires de ce secteur 
en Allemagne. En 1965, elle fusionne 
avec Bochumer Verein fur Gussstahl- 
fabrikation AG. et installe son siege 
social a Bochum. En 1969, elle apporte 
son activite miniere a Ruhrkohle AG. 
et ne conserve qu 'une activite metal- 
lurgique. Enfin, en 1970, elle passe un 
accord avec August Thyssen-Hulte AG. 
pour lout ce qui concerne le laminage. 
Quatre centres induslriels — situes a 
Bochum, Rheinhausen, Diisseldorf et 
Hohenlimburg — assurenl la fabrica¬ 
tion des aciers de differents types, de 
fonte brute, de profiles, de demi-pro¬ 
duits et de pieces forgees. 

Nippon Kokan Kabushiki Kaisha, 

societe nippone creee en 1912. Sa pro¬ 
duction annuelle d’environ 10 Ml la 
situe au niveau des toutes premieres 
affaires siderurgiques mondiales, der¬ 
riere la societe japonaise Nippon Steel, 
la societe americaine United Stales 
Steel Corporation el la societe bri¬ 
lannique British Steel Company. Bien 
qu ’occupant une position dominanle 
dans la fabrication des lubes d’acier, 
elle s ’interesse egalement au balimenl 
avec les structures metalliques et les 
charpentes, a la construction navale, 
a la construction mecanique et a FIn¬ 
dustrie chimique. Le groupe possede 
un petit nombre d ’usines extremement 
modernes dont la principale est situee 
a Fukuyama ; sa capacite de produc¬ 
tion, de Fordre de 6 Mt, est a elle seule 
equivalente a celle de certains groupes 
europeens. Deux autres usines, siluees 
a Kawasaki et Mizue, produisent plus 
de 2 Mt d ’acier par an. 

Nippon Steel Corporation, societe 
nippone nee en 1970 de la fusion des 
deux plus importantes societes side¬ 
rurgiques japonaises : la Yawata Iran 
and Steel Company et la Fuji Iron 
and Steel Company. Ce groupe, qui 
constitue la premiere affaire mondiale 
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de siderurgie, assure la production de 
plus de 35 Ml d’acier, soil l'equivalent 
de la production nalionale de certains 
des plus imporlants pays producleurs 
occidenlaux. Pour ne pas enfreindre 
la loi antitrust qui inleresse 1 ’econo¬ 
mic japonaise, il a du ceder un certain 
nombre de ses activites ; c ’est ainsi 
que les hauls fourneaux pour fonde- 
rie de Higashida ont ete apportes a 
la sociele Kobe Steel Works Ltd, et 
I’usine a rails de Kamaishi a Nippon 
Kokan. Contrairement a certains de ses 
principaux concurrents mondiaux, le 
groupe Nippon Steel n ’integre pas en 
aval de sa production d’acier la fabri¬ 
cation d’equipements complets. Seuls 
les demi-produits, tels que les rails, 
les poutres, les structures portantes, 
les profiles, completent sa production 
d’acier brut. Toutefois, par I’interme- 
diaire de filiales, te groupe deborde le 
cadre de la siderurgie, mais 1’ensemble 
de ses activites externes reste limite. La 
production d’acier est assuree par un 
ensemble industriel qui se silue, sur le 
plan lechnologique, parmi les plus mo- 
dernes du monde. Onze mines, donl la 
majorile disposent de hauls fourneaux 
a oxygene ou de hauls fourneaux elec- 
triques, offrenl une capacity de produc- 
lion de plus de 40 Ml d’acier. A l ’instar 
de l’ensemble des groupes de I’indus- 
trie siderurgique japonaise, Nippon 
Steel Corporation s'approvisionne en 
malieres premieres sur les marches 
etrangers. Ses principaux fournisseurs 
sont, pour le minerai de fer, VAustralie, 
1 ’Inde, l ’Amerique du Sud el 1 ’Afrique ; 
pour le coke, 1 Australie, les Elats-Unis 
et le Canada, le marche japonais four- 
nissant moins de 20 p. 100 du coke qui 
lui est necessaire et moins de Ip. 100 
du minerai de fer. 

Sacilor, Acieries et Laminoirs de Lor¬ 
raine, sociele franqaise creee en 1973 
et consliluanl l ’un des premiers groupes 
siderurgiques europeens. En fail, elle 
est le fruit d’une lenle restructuration 
qui debule en 1968. A cette epoque, les 
principales affaires siderurgiques eu- 
ropeennes essaient de s’installer pres 
de la mer, soil en s ’associant a une 
affaire deja elablie pres de la mer, soil 
en s’associant a une affaire deja fixee 
pres d’un port, tel le groupe allemand 
Hoesch associe a Hoogovens, ou bien 
encore en creanl de loutes pieces une 
usine « sur I’eau ». Le l er janvier 1968, 
la siderurgie lorraine se concentre : 
De Wendel et C ie , l’Union siderurgique 
lorraine Sidelor el la Sociele mosellane 
de siderurgie se regroupent au sein de 
la sociele Wendel-Sidelor. Toutes les 
usines du groupe sont situees dans les 
vallees de la Fentsch, de VOrne et de 
la Moselle. Wendel-Sidelor et Sacilor 
fabriquent des produils longs, et la 
Sociele lorraine de laminage conlinu, 
Sollac, des produils plats. Mais cette 
complementarity de fabrication n ’est 
pas suffisante pour atleindre la renta- 


bilile. C ’est pourquoi le groupe fonde 
par 1 'intermediaire de sa filiale Sollac 
la Societe lorraine et meridionale de 
laminage continu (Solmer), installee a 
Fos-sur-Mer. Le l er juillet 1973, Wen¬ 
del-Sidelor absorbe sa filiale Sacilor 
et permet ainsi le regroupement de la 
fabrication des produits longs dans 
une seule societe : Sacilor. Le regrou¬ 
pement s 'etend aux anciennes societes 
meres des deux groupes, d’une part De 
Wendel et C ie , devenue Wendel S.A., 
d 'autre part Sidelor-Mosellane. Le ca¬ 
pital de la nouvelle societe Sacilor est 
done reparti entre les actionnaires de 
Wendel S. A. et de Sidelor-Mosellane, 
c ’est-d-dire la Compagnie lorraine 
industrielle et financiere, la Societe 
anonyme de participations et d’entre- 
prises (S. A. P. F.) appartenant a la 
compagnie de Saint-Gobain-Pont-d- 
Mousson, Marine-Firminy et divers 
autres actionnaires. Le plan de reor¬ 
ganisation, qui commence en 1971 au 
sein du groupe Wendel-Sidelor, permet 
a Sacilor de beneficier d’un materiel de 
production ires modernise. Les moyens 
de conlrole el de regulation dont dis¬ 
posent les fours, la methode de produc¬ 
tion d ’acier « a l ’oxygene » permet tent 
une production annuelle de plus de 
8 Ml d’acier brut. Specialisee dans la 
fabrication des produits plats, la filiale 
Solmer ajoule a cette production plus 
de 3 Ml de idles, qui sont livrees a 
Sollac, a Usinor el, pour 5 p. 100, au 
groupe allemand Thyssen-Hiitle. 

Societa Finanziaria Siderurgica Fin- 
sider, sociele ilalienne conslituee en 
1937 dans le cadre du decrel de reor¬ 
ganisation de l ’economie ilalienne. Fi¬ 
liale de l ’Isliluto per la Ricostruzione 
Industriale (1R1), Finsider delient elle- 
meme la majorile des actions compo- 
sant le capital de la premiere sociele 
exploitanle du secleur, Ilalsider. Le 
role de la societe holding Finsider 
est, en fail, de gerer Vensemble des 
participations qu’elle delient dans le 
secleur de la siderurgie el de fournir 
l ’assistance financiere donl peul avoir 
besoin l ’une ou l 'autre des affaires 
controlees. Parmi celles-ci se trouvenl, 
outre Ilalsider, Terni Industrie Side- 
rurgiche, filiale exploitanle du secleur 
acier de la societe Terni, absorbee en 
1965, Breda Siderurgica, Coslruzione 
Melalliche Finsider, la Sociele ano¬ 
nyme des mines de fer de Maurilanie, 
delenue conjoinlemenl avec le groupe 
americain Armco Steel, loutes affaires 
appartenant au secleur de la siderur¬ 
gie. Dans celui de la construction elec- 
trique, Finsider possede une partici¬ 
pation majorilaire dans Terni-Sociela 
per Flnduslria e VElellricila. Dans le 
domaine des materiaux de construc¬ 
tion, le groupe a egalemenl une filiale 
imporlanle : Cemenlir (Cemenlerie del 
Tirreno). Une quarantine d'autres 
societes completent les aclifs de Fin¬ 
sider, qui se silue ainsi parmi les tout 


premiers groupes induslriels et finan¬ 
ciers d ’I la lie. 

Stahlwerke Sudwestfalen AG., 
Geisweid-Huttental, societe alle- 
mande conslituee en 1951, lors de la 
decarlellisalion de I’induslrie siderur¬ 
gique en Allemagne, par la fusion de 
deux affaires de moyenne importance : 
Hiittenwerk Geisweid AG. et Slahlwerk 
Hagen AG. Ullerieurement, deux autres 
societes ont fail apport de leurs acie¬ 
ries au groupe, qui devient ainsi l’une 
des premieres affaires d’importance 
moyenne en Europe, avec une produc¬ 
tion annuelle de plus d’un million de 
tonnes d ’acier. 

Steel Company of Canada Ltd (The), 

societe canadienne fondee en 1910 a la 
suite de la fusion de plusieurs societes 
siderurgiques. Beneficiant d’une struc¬ 
ture Ires integree, le groupe possede 
des mines de fer, des mines de coke, 
transforme le minerai et fabrique de 
nombreux produits finis et semi-finis. 
Les principales productions concernent 
les aciers pour l ’Industrie automobile 
et les fers-blancs de toutes qualites. 
L ’installation de hauls fourneaux, de 
batteries de fours a coke, de trains 
a blooms et de laminoirs a per mis 
de quintupler la production d’acier 
depuis 1945, la quasi-total He de ces 
investissemenls ayant ete finances par 
les fonds propres de la societe. Get 
effort financier ne l 'a pas empechee de 
prendre le conlrole de la sociele Page 
Heney Tubes el de ses filiales Welland 
Tubes et Camrose Tubes. A Fheure 
acluelle, le groupe produit el commer¬ 
cialise environ 3 Ml d’acier, des lubes, 
des fils induslriels, des clous, des vis 
et des clotures, a trovers l'exploitation 
d’une quinzaine d’usines, de six filiales 
principales situees au Canada el de six 
filiales 5 (range res reparties entre l 'Eu¬ 
rope el l ’Amerique du Sud. 

Sumitomo Metal Industries Ltd, 

sociele nippone dont l'activity, qui re¬ 
monte au xvT s., en fail Dune des plus 
anciennes dans le monde. En realile, le 
groupe siderurgique prend naissance 
en 1901 sous la denomination de Sumi¬ 
tomo Steel Foundry, puis fusionne en 
1935 avec la sociele Sumitomo Copper 
Works, fondee en 1897, el adopte alors 
sa raison sociale acluelle. Entre 1953 
et 1963, il poursuil sa reslrucluration : 
l’activite siderurgique est renforcee 
par Vabsorption en 1953 de Kokura 
Steel Manufacturing. En revanche, de 
1959 a 1963, les activites non propre- 
ment siderurgiques sont dissociees : en 
1959, la production de cuivre el d ’alu¬ 
minium relrouve son independance 
dans la societe Sumitomo Light Metal; 
puis, en 1961, c’esl le lour du depar- 
tement aeronautique el, en 1963, celui 
du department de materiel eleclroma- 
gnelique. Desormais, le groupe, qui 
est devenu Tune des toutes premieres 
affaires siderurgiques du Japon, se 


consacre exclusivement a la production 
de l’acier. 

Thyssen-Hiitte (August Thyssen- 
Hiitte AG.), societe allemande fondee 
en 1890 par August Thyssen, absor- 
bee en 1926 par Vereinigte Stahlwerke 
AG., puis transformee en societe ano¬ 
nyme en 1953 dans le cadre de la reor¬ 
ganisation de l Industrie miniere en 
Allemagne. Celle societe se silue au 
centre d’un groupe de qualre socie- 
les : Thyssen Niederrhein AG., Hiitlen 
und Walzwerke, siluee a Oberhausen, 
Deutsche Edelstahlwerke, siluee a Kre- 
feld, et Thyssen Handelsunion, elablie 
a Diisseldorf En 1970, un accord avec 
Mannesmann permet a August Thyssen 
de reprendre les activites de laminage 
de son partenaire, cependant que 1 ’ac¬ 
tivity « tubes » est apportee a une fi¬ 
liale commune, la Mannesmannrohren- 
Werke. Parallelement a cette operation, 
la societe Mannesmann Stahlblechbau, 
specialisee dans la transformation de 
la tole d’acier, est absorbee. Sur le 
plan international, August Thyssen- 
Hiitte AG. prend une participation de 
19 p. 100 dans le capital d’une so¬ 
ciety neerlandaise en 1971, la societe 
NKF Slaal, puis une participation 
de 5 p. 100 dans la sociele franqaise 
Solmer. En 1973, le groupe allemand 
devient la premiere affaire conlinenlale 
par le conlrole du groupe Rheinstahl, 
qui lui permet d’elendre ses activites a 
la construction de grosse mecanique. 
Sa production lolale annuelle est de 
I'ordre de 12 Ml d’acier. 

United States Steel Corporation, 

societe americaine creee en 1901 par 
le banquier J. P. Morgan. L 'affaire est 
alors un holding financier qui conlrole 
les societes siderurgiques Carnegie 
Steel Company, Federal Steel Com¬ 
pany, National Tube Company, Ame¬ 
rican Sheet Steel Company, American 
Steel and Wire Company soil plus de la 
moilie de I’induslrie siderurgique des 
Elats-Unis. En 1952, elle commence a 
exercer directement une activity de fa¬ 
brication, a la suite, de l ’absorption de 
plusieurs de ses filiales. Aujourd’hui, 
l ’ensemble de ses productions offre une 
structure Ires integree : extraction mi¬ 
niere, production d’acier, fabrication 
de demi-produits et construction de 
biens d’equipemenl s’inscrivent dans 
un processus de production conlinu. 
Toutefois, la production et la vente 
d’acier conlinuenl de fournir plus de 
80 p. 100 de son activite. En effel, avec 
plus de 30 Ml produiles chaque annee, 
le groupe, qui est devenu la premiere 
affaire siderurgique des Elats-Unis, 
fournil pres du quart du marche ame- 
ricain. Sa production est specialemenl 
orienlee sur les produils lourds, les 
Idles fortes el les produits de base. 
D’autre part, l’acquisition d’inlerels 
dans une societe cimentiere, Universal 
Atlas Cement, a amene cette entreprise 
a s’inleresser a la construction d’ou- 
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v rages d’arl el de maisons d’habitation 
ainsi qu 'a la promotion immobiliere. 

Union siderurgique du nord et de Test 
de la France, Usinor, societe anonyme 
franqaise creee en 1948. Devenue I’an 
des plus grands groupes europeens de 
la siderurgie, elle oblienl une forte ren- 
tabilite de ses installations industrielles 
et des capitaux investis. Son succes 
financier passe par la reussite de la 
reorganisation du groupe entreprise en 
1966, date a laquelle ses fondateurs, la 
societe Denain-Anzin et la Societe ano¬ 
nyme des Forges et Acieries du Nord et 
de l 'list, regroupent tons leurs actifs 
au sein de la societe Denain-Nord-Esl- 
LongM’y, cependant qu'Usinor absorbe 
simultanement un autre grand proditc- 
teur du secleur, la societe Lorraine- 
11 scant. Un 1967, la societe apporle a 
Vallourec son aclivite « Tubes » pour se 
consacrer a la f abrication de produits 
longs et de produits plats, ces derniers 
representant les deux tiers de sa pro¬ 
duction. Tuis elle decide de doubler la 
capacite de l 'usine de Dunkerque, qui 
est son etablissement le plus moderne 
parmi les dix qu 'elle possede, repar¬ 
tis dans le nord et l 'est de la France. 
File detient, a egalite avec Sollac, une 
part imporlan/e du capital de Solmer, 
Societe lorraine et meridionale de la- 
minage continu, consliliiee d Fos-sur- 
Mer. Disposant d'un grand nombre de 
filiales presenles dans une gamme de 
secleurs allant de l 'extraction des ma- 
tieres premieres a la commercialisation 
des produits fabriques par le groupe, 
Usinor dispose, sans compter Solmer, 
d'une capacite de Ford re de 12 Ml 
d'acier brut par an et depasse le tiers 
de la production nalionale, se p/aqanl 
ainsi au premier rang de la siderurgie 
franqaise. 

J. B. 


Sienkiewicz 

(Henryk) 

Ecrivain polonais (Wola Okrzejska 
1846 - Vevey, Suisse, 1916). 

Sienkiewicz nait d’une famille de 
petite noblesse, a la campagne, dans 
la region de Podlasie. A Varsovie, des 
1’age de douze ans, il entreprend des 
etudes (droit, medecine, histoire, philo- 
logie) qu’il n’achevera pas. Ses debuts 
litteraires ( En vain , 1870) s’inspirent 
de cette periode mouvante. 

D’une carriere de journaliste et 
d’auteur de feuilletons, ecrits sous le 
pseudonyme de litwos, il passe a celle 
de nouvelliste ( Idylle mazovienne, le 
Vieux Serviteur , 1875 ; Esquisses au 
fusain , 1877), puis de romancier. 


En 1876, Sienkiewicz voyage en 
Amerique {Letires du voyage en Ame- 
rique, 1878) et en Europe, a Paris, oil 
il ecrit les Lett res de Paris , des feuil¬ 
letons et des nouvelles {Petit Jean le 
musicien, 1880 ; I’Ange, 1882), et en 
Italie, ou il compose le Journal d'un 
precepteur de Poznan (1880), qui peint 
la russification des jeunes Polonais. 

C’est a son retour en Pologne qu’il 
devient celebre. De graves soucis fi¬ 
nanciers et la maladie mortelle de sa 
premiere femme l’obligent a continuer 
son metier de journaliste et a publier 
dans des periodiques ses nouvelles 
{le Gardien du phare , 1880 ; Bartek 
le vainqueur , 1882) et ses romans. Il 
travaille a son ouvrage fondamental, la 
Trilogie , oeuvre historique sur le xvn e s. 
polonais. La premiere partie. Par le 
fer et par le feu, qui traite des guerres 
menees contre les Cosaques, parait 
d’abord, comme d’ailleurs la plupart 
de ses ouvrages, en feuilletons dans la 
presse (1883-84 ; l re ed., 1884); la deu- 
xieme partie, le Deluge , peint 1’inva¬ 
sion suedoise sur les terres polonaises 
(l re ed., 1886). La Trilogie suscite 
aussitot dans les milieux litteraires de 
vives discussions sur sa valeur histo¬ 
rique : la « querelle » entre ses parti¬ 
sans et ses critiques continue d’ailleurs 
aujourd’hui. Sienkiewicz repond aux 
attaques dans son essai Sur le roman 
historique. Des 1885, il fait, pour sa 
sante, de frequents sejours a Kaltenleu- 
tgeben pres de Vienne ; c’est la qu’il 
ecrit la troisieme partie de la Trilogie, 
Messire Wolodyjowski (1888), qui 
s’acheve sur la victoire des Polonais a 
Chocim contre les Turcs. 

En 1886, Sienkiewicz entreprend un 
nouveau voyage en Turquie, en Grece 
et en Italie, puis, deux ans plus tard, en 
Belgique, en Espagne et en France. Les 
courants realistes et psychologies 
europeens marquent alors ses deux ro¬ 
mans de moeurs contemporaines : Sans 
dogme (1891) et la Famille Polaniecki 
(1895). D’autres voyages encore : 
Biarritz, V Italie, l’Afrique, ou il ecrit 
ses Lettres de DAfrique (1892) et d’ou, 
tombe malade, il doit revenir dans son 
pays. 

En 1896, Quo vadis, recit historique 
sur les premiers temps du christianisme 
dans 1’ Empire romain, lui apporte une 
reputation universelle. Son dernier 
roman, les Chevaliers Teutoniques 
(1900), developpement d’un episode 
des guerres menees depuis des siecles 
avec la Prusse, constituera une sorte de 
prologue a sa grande trilogie. 

Des lors, Sienkiewicz ecrit peu : il 
participe activement a la vie sociale et 


politique de son pays et lutte contre la 
germanisation de la Posnanie. En 1900, 
il regoit, en don national, la residence 
d’Obl^gorek, pres de Kielce ; le prix 
Nobel le couronne en 1905. 

La Premiere Guerre mondiale le 
surprend en Suisse : avec Ignacy 
Paderewski (1860-1941), il forme le 
Comite pour les victimes de guerre en 
Pologne, mais il meurt bientot a Vevey. 
Ses cendres seront ramenees solennel- 
lement a Varsovie en 1924. 

K. S. 

2J. M. Kosko, la Fortune de « Quo Vadis ? » 
de Sienkiewicz en France (Champion, 1935 ; 
2 e ed. Un best-seller de 1900, « Quo Vadis ? », 
Corti, 1961). / A. Stawar, I’CEuvre de Henryk 
Sienkiewicz (en pol., Varsovie, 1960). / J. Krzya- 
nowski, la Vie de Henryk Sienkiewicz (en pol., 
Varsovie, 1968). 


Sienne 

En ital. siena, v. d’ltalie, en Toscane, 
au sud de Florence ; 66 000 hab. 
(Siennois). 

L'histoire 

La naissance de la commune 

Centre etrusque (Sena Etruriae), colo- 
nie romaine (Sena Iulia) erigee par Au¬ 
guste, Sienne doit ensuite son impor¬ 
tance a 1’insecurity que les musulmans 
font regner le long du littoral a la suite 
des invasions barbares. Pelerins, prelats 
et fonctionnaires de 1’Europe du Nord 
et du Nord-Ouest renoncent alors, pour 
se rendre a Rome, a emprunter la Via 
Aurelia dans son trace meridional au 
sud de Pise. Ils bifiirquent vers Sienne, 
ou convergent egalement deux autres 
routes de premiere importance : d’une 
part, la Via Francigena, qui traverse 
Nevers, Lyon, le Mont-Cenis, Genes 
et Lucques ; d’autre part, la route qui, 
depuis Bologne et par le col de la Futa 
et Florence, capte le trafic de la Via 
Emilia ainsi que celui qui provient de 
Venise. 

Sienne, devenue le siege d’un eve- 
che et la residence d’un gastald lom¬ 
bard au vm e s., puis d’un comte franc 
au ix e s., est gouvernee au xi e s. par 
le comte imperial et par l’eveque, ce 
dernier recevant meme de l’empereur 
germanique Henri III (1039-1056) la 
souverainete sur la ville vers 1053- 
1056. Mais, au xn e s., celle-ci se consti- 
tue en commune. La ville est gouver¬ 
nee par des consuls a partir de 1125 (on 
en comptera trois, dont un du peuple au 
milieu du xn e s.), puis par un podestat 
apres 1199. 


Partant alors a la conquete du dio¬ 
cese, ou « contado », elle fait reduire 
tour a tour, par les milices urbaines, 
les chateaux des grandes families feo- 
dales qui en controlaient une partie 
(Ardengheschi, Pannochieschi, Aldo- 
brandeschi, etc.) et, dans le meme 
dessein, elle assujettit les petites villes 
telles que Montalcino, Grosseto, qui 
domine la Maremme toscane, Radico- 
fani, dont les passes controlent la route 
de Rome, Montepulciano, a 1’entree du 
Val di Chiana. Mais elle ne parvient 
presque jamais a controler Poggi- 
bonsi, a 25 km au nord sur la route de 
Florence, cite guelfe dont les milices 
etablies dans cette agglomeration me- 
nacent ainsi directement sa propre ban- 
lieue et l’obligent, pour se couvrir, a 
fortifier Monteriggioni et a se declarer 
gibeline, done a adherer au parti impe¬ 
rial pour mieux resister aux ambitions 
de sa voisine. 

Les compagnies siennoises 
du xtif s. 

Une telle attitude n’empeche pas 
Sienne de nouer des liens etroits avec 
la Cour pontificale, a laquelle ses mar- 
chands pretent des fonds et procurent 
de nombreux produits. Ces marchands, 
qui sont organises en « compagnies » 
associant nobles et non nobles (popo- 
lani), entretiennent des representants 
permanents aux foires de Champagne. 
Depuis le debut du xm e s., ils y achetent 
les draps frangais et flamands qu’ils 
commercialisent ensuite a Sienne ; en 
meme temps, ils s’y font rembourser 
des prets consentis sur place et dont le 
paiement est stipule en une monnaie 
autre que celle qui est re?ue, V opera¬ 
tion etant facilitee par l’achat a Sienne 
de monnaies frangaises, notamment de 
provinois a remettre en foire, ainsi que 
par la mise en place d’un systeme de 
courriers partant a jour fixe et assurant 
une circulation rapide de l’information 
entre le siege et la succursale des com¬ 
pagnies bancaires de la ville. De taille 
moyenne, la compagnie de Gallerani 
etablit des representants permanents 
a Paris et a Londres ; des le debut du 
xm e s., les Piccolomini trafiquent en 
Champagne et en Angleterre (grande 
exportation de laine); de 1230 a 1280, 
les Salimbeni, grands proprietaries 
fonciers, occupent une tres forte posi¬ 
tion intemationale, et l’un deux, Salim- 
bene Salimbeni, est assez riche pour 
preter 100 000 florins a sa patrie alors 
en guerre contre Florence ; connus 
depuis 1121, les Tolomei ont des ac- 
tivites importantes au xm e s. tant en 
Angleterre qu’en Champagne ; enfin, 
les Buonsignori, dont la compagnie, 
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creee en 1209, possede des succursales 
a Paris, a Rome, a Geneve, a Marseille 
et en Champagne, s’identifient tene¬ 
ment a la prosperite de Sienne que leur 
mine au profit des Florentins entraine 
celle de leur ville au profit de sa rivale 
apres 1298. 

De Vapogee au declin 
(1260-1399) 

Jusqu’a l’etonnante victoire remportee 
a Montaperti en 1260 sur Florence, qui 
perd alors son carroccio au cours du 
combat, Sienne a dispose des moyens 
financiers necessaires tant pour peupler 
les collines environnantes (50 000 hab. 
sur 165 ha), sur lesquelles les ordres 
mendiants edifient leurs eglises, que 
pour financer le paiement de nom- 
breux mercenaires (plusieurs centaines 
en 1229-1231) ou celui de nombreux 
artistes. 

Mais Sienne est affaiblie par la de- 
faite et par la mort de son allie Man¬ 
fred a Benevent en 1266, par la victoire 
des guelfes a Colie di Val d’Elsa en 
1269, par l’occupation de leur ville par 
Charles I er * d’Anjou en 1270, par des 
depenses toujours croissantes du fait 
surtout du conflit qui Foppose inces- 
samment a Florence et par la faillite 
des compagnies siennoises (et floren- 
tines). La ville perd en outre les deux 
tiers de ses habitants, victimes de la 
peste noire en 1348. Ainsi est rendu 
irremediable son declin economique. 

Institue en 1287 par les marchands 
du parti guelfe, readmis dans leur cite 
depuis mai 1267 seulement, le gouver- 
nement patricien des Neuf est trouble 
parfois par des querelles intestines 
(conflit entre les Salimbeni et les To- 
lomei en avril 1315). Mais il fait regner 
la paix (et la concorde ?), cette paix 
dont Ambrogio Lorenzetti* magni- 
fie les bienfaits. Fruit d’une coalition 
des nobles et du peuple qui triomphe 
en 1355, grace a l’appui de l’empe- 
reur Charles IV* de Luxembourg, le 
gouvernement des Douze, compose 
de petits commergants, disparait a son 
tour en septembre 1368, au profit des 
reformateurs appartenant aux milieux 
artisanaux. De nouvelles secousses 
politiques et institutionnelles en 1371 
et en 1386 achevent d’affaiblir Sienne 
et facilitent la prise de pouvoir en 1399 
par le due de Milan, Jean-Galeas Vis¬ 
conti* ; ce dernier transmet la ville a 
son fils Jean-Marie, qui la conserve 
jusqu’en 1404. 

Le declin 

Sienne est illustree encore au xiv e s. par 
le mysticisme de sainte Catherine* de 


Sienne (1347-1380) et par Fardeur a 
precher de saint Bernardin de Sienne 
(1380-1444), au xv e s. par Fhumanisme 
d’Enea Silvio Piccolomini, qui, devenu 
le pape Pie II (1458-1464), erige son 
eveche en archeveche, par le talent fi¬ 
nancier d’Agostini Chigi (1465-1520) 
et par celui de ses descendants, qui 
vont exercer leurs activites bancaires 
a Rome. Sous le gouvernement des Dix 
Prieurs (1410-1454), puis sous celui 
de la Balia permanents, la ville fait 
la paix avec Florence, s’alliant a elle 
en 1410 contre Ladislas (1386-1414), 
roi de Naples, puis en 1454 contre 
Alphonse V d’Aragon apres avoir 
d’abord soutenu ce dernier. Victime 
de nouveaux troubles constitutionnels 
en 1480 et en 1482, Sienne renonce 
en 1487 au gouvernement populaire 
au profit de Pandolfo Petrucci (1452- 
1512), qui en 1502 la transforme en 
une seigneurie politique. Ses descen¬ 
dants sont chasses definitivement en 
1525. Occupee par Charles VIII* en 
1493, fidele a Falliance frangaise mais 
menacee en 1526 par Farmee du pape 
florentin Clement VII (1523-1534), 
Sienne doit rechercher l’appui de 
Charles Quint*, qui y etablit une gar- 
nison espagnole en 1530. Mais cette 
derniere privant peu a peu la ville de 
toute liberte, celle-ci se revolte en 1552 
avec Faide frangaise. Defendue alors 
par Blaise de Monluc (1502-1577), elle 
est finalement prise d’assaut le 17 avril 
1555 par les troupes imperiales et est 
donnee par Philippe II* a Cosme I er de 
Medicis (1519-1574), qui Fincorpore 
au grand-duche de Toscane (1569). 
Reduite a 8 000 habitants, elle n’est 
plus qu’un gros bourg exportant les 
ressources agricoles de son contado. 
Suivant desormais les destinees de 
la Toscane, puis celles du royaume 
d’ltalie (1861-1946), elle est liberee 
le 3 juillet 1944 de Foccupation alle- 
mande par Farmee frangaise a la veille 
de son retrait du front d’ltalie en vue de 
se preparer a debarquer en Provence. 

P. T. 

► Florence / Guelfes et gibelins / Italie (guerres 
d') /Toscane. 

03 P. Rossi, le Origini di Siena (Sienne, 1895- 
1897 ; 2 vol.). / L. Douglas, A History of Siena 
(Londres, 1902). / F. Schevill, Siena: the Story of 
a Mediaeval Commune (New York, 1909 ; nouv. 
ed., 1964). / E. Hutton, Siena and Southern Tus¬ 
cany (Londres, 1910; nouv. ed., 1955). / J. Les- 
toequoy, les Villes de Flandre et d'ltalie sous 
le gouvernement des patriciens, xi e -xv e siecles 
(P. U. F., 1952). / J. L. Schonberg, Sienne la mys¬ 
tique (Horizons de France, 1959). 

Sienne, ville d'art 

L’ensemble monumental de la vieille 
ville nous est parvenu a peu pres intact; 
avec les tableaux et les fresques de 


l’ecole siennoise, il atteste l’eclat d’un 
foyer d’art qui a longtemps preserve 
son independance, tout en recevant 
d’autres cites italiennes, notamment 
Florence, un apport non negligeable. 
L’apogee de Fart siennois se confond 
avec celui de la fortune politique de 
Sienne ; on le reconnait dans la periode 
gothique, peut-etre aussi dans la pre¬ 
miere phase de la Renaissance. 

Sienne gothique 

Si la ville n’a garde que peu de temoins 
de son passe roman, le visage qu’elle 
offre encore est essentiellement celui 
qu’ont modele le xm e et le xiv e s. Les 
deux grandes creations de ce temps 
sont la cathedrale (ou duomo) pour 
Fart religieux, le Palais public pour 
Part civil. Commence vers le milieu du 
xu e s., le duomo est reste en chantier 
pendant tout le Moyen Age. Autant 
que sa structure simple et grandiose, on 
remarque a l’interieur coniine a l’exte- 
rieur son revetement de marbres aux 
tons alternes. En 1265, Nicola* Pisano 
arriva de Pise pour etablir et sculpter 
la chaire de la cathedrale, introduisant 
dans le langage gothique un accent 
de gravite romaine. Son fils Giovanni 
sejourna a Sienne de 1284 a 1296 pour 
diriger les travaux de la fagade et, avec 
ses aides, en decorer la partie infe- 
rieure de sculptures au style puissant, 
parfois tourmente. Un siecle plus tard, 
la partie superieure devait s’inspirer 
de Fexemple d’Orvieto. Cependant, 
l’entreprise du duomo nuovo, dont la 
cathedrale existante aurait du former 
le transept, avait debute en 1339 sur 
les plans de Lando di Pietro (t 1340). 
Cet ambitieux projet fut abandonne des 
1355. 

Autour du duomo, les grandes 
eglises gothiques (San Francesco, San 
Domenico, Santa Maria dei Servi) sont 
d’un style plus severe, que marque 
l’influence des Cisterciens. Autre 
symbole de l’orgueil de Sienne, le 
Palais public, devant lequel se deploie 
l’incomparable place en amphitheatre 
du Campo, a ete edifie de 1297 a 
1348. Avec son campanile elance, ses 
murailles rudes, mais allegees par des 
baies aux arcs aigus, trait courant de 
l’architecture locale, il a donne le ton 
aux palais de Faristocratie siennoise, 
dont la construction associe souvent la 
pierre et la brique : palais Sansedoni, 
Saracini, Salimbeni, Buonsignori (auj. 
pinacotheque), etc. 

Les edifices religieux et civils ont 
servi de cadre au developpement de 
l’ecole siennoise de peinture. Les de¬ 
buts en ont ete modestes et marques 


par la soumission aux regies byzan- 
tines. L’impulsion vint de Duccio*, 
avec sa fameuse Maesta de la cathe¬ 
drale (1308-1311), aujourd’hui au 
musee de FCEuvre de la cathedrale, ou 
il sut rajeunir le langage byzantin par 
une vision ffaiche, un accent d’huma- 
nite propre au genie italien. Apres 
lui, l’ecole siennoise s’engagea plus 
resolument dans la voie gothique, se 
distinguant du giottisme florentin par 
le raffinement lineaire et la preciosite 
des tons. Pendant tout le trecento et au 
debut du quattrocento, elle devait of- 
ffir, avec l’elegance aristocratique qui 
lui est propre, une version particulie- 
rement brillante du style alors commun 
a FEurope gothique. Parmi les maitres 
les plus anciens — sans doute aussi 
les plus grands — figurent Simone 
Martini*, dont on admire la Maesta 
(1315) au Palais public ; son disciple 
Lippo Memmi, dont la premiere grande 
oeuvre est la Maesta peinte a fresque au 
palazzo del Popolo a San Gimignano 
(1317) ; Pietro Lorenzetti*, au style 
plus tendre, auteur de fresques a San 
Francesco, a Santa Maria dei Servi et 
surtout a Assise ; Ambrogio Loren¬ 
zetti*, qui a laisse, avec la decoration 
a la fois allegorique et descriptive de 
la sala della Pace (1337-1339) au 
Palais public, le plus important cycle 
profane de la peinture du trecento. 
La suite de l’ecole comprend Barna 
(t 1381) et Bartolo di Fredi (t 1410), 
qu’on trouve confrontes dans la col- 
legiale de San Gimignano, narrateurs 
incisifs et brillants comme Spinello 
Aretino (v. 1350-1410), qui a repre¬ 
sente la vie du pape Alexandre III 
dans la sala di Balia du Palais public 
de Sienne ; Taddeo di Bartolo (1362 
ou 1363-1422), auteur assez vigoureux 
des fresques de la chapelle, dans le 
meme edifice ; et aussi Lippo Vanni, 
Andrea di Bartolo, Paolo di Giovanni 
Fei, etc. La production de cette epoque 
encourt deja le reproche d’une certaine 
monotonie, nee de l’exploitation de 
formules. Mais la peinture siennoise a 
aussi son reflet dans Fart des enlumi- 
neurs, et dans un grand ouvrage entre- 
pris vers 1369 : le pavement historie du 
duomo, en marbres assembles selon les 
cartons de nombreux artistes. 

La Renaissance du quattrocento 

Dans cette ville d’aspect medieval, 
Fapport de la Renaissance est moins 
negligeable qu’on ne Fa souvent dit. 
Il a ete pour une large part le fait 
d’etrangers a Sienne. C’est cependant 
un Siennois, Iacopo* della Quercia, 
qui donna le premier elan. Ses bas- 
reliefs de la Fonte Gaia (1409-1419) 
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rompent deja par leur vigueur avec la 
tradition gothique. En 1417, il regut 
la commande des fonts baptismaux 
pour le baptistere du duomo. Avec ses 
bronzes, — statuettes et bas-reliefs 
consacres a la vie de saint Jean-Bap- 
tiste —, cet ouvrage collectif marque 
plus nettement l’irruption de la Renais¬ 
sance. Au travail personnel de Iacopo, 
a celui de son eleve Turino di Sano et 
du fils de ce dernier, Giovanni Turino 
(v. 1385-1455), s’ajoute la contribu¬ 
tion des Florentins Ghiberti* et Dona¬ 
tello*. La vigueur donatellienne a ins¬ 
pire Lorenzo di Pietro, dit il Vecchietta 
(v. 1412-1480), auteur du tabernacle de 
bronze du duomo ; Giacomo Cozzarelli 
(1453-1515), dont on voit une Pieta 
aux figures de terre cuite dans l’eglise 
de l’Osservanza remaniee par lui- 
meme, a proximite de la ville ; Antonio 
Federighi (f 1490), qui collabora avec 
il Vecchietta a la decoration sculptee 
de la loggia della Mercanzia, edifice 
de transition commence en 1417 par 
Sano di Matteo, et eleva lui-meme dans 
un style plus classique la loggia del 
Papa (1462). On attribue a Farchitecte 
florentin Bernardo Rossellino (1409- 
1464) la conception du palais Piccolo- 
mini, eleve a partir de 1469 pour une 
soeur du pape Pie II. 

La peinture mit beaucoup plus de 
temps a se detourner de la tradition 
gothique. Les innovations ne furent 
accueillies qu’avec timidite chez des 
attardes tels que Sano di Pietro (1406- 
1481), monotone et peu inventif; Gio¬ 
vanni di Paolo (f 1482), representant 
original du gothique fleuri, comme 
le delicieux Sassetta*, dont l’inge- 
nuite va de pair avec un sentiment 
tres personnel de la lumiere ; et meme 
Neroccio de’ Landi (1447-1500), tres 
raffine dans F arabesque des contours. 
D’autres s’en sont tenus a un compro- 
mis : Vecchietta, moins avance comme 
peintre que comme sculpteur ; Mat¬ 
teo di Giovanni (f 1495), d’une belle 
aprete dans le Massacre des Innocents, 
theme traite par lui a Sant’Agostino, a 
Santa Maria dei Servi et dans le pave¬ 
ment historie de la cathedrale ; Bernar¬ 
dino Fungai (v. 1460-1516), dont le 
Couronnement de la Vierge, a l’eglise 
des Servi, denote quelque influence de 
Signorelli*. La Renaissance florentine 
a trouve plus d’echo chez Domenico 
di Bartolo (t v. 1446), principal auteur 
d’un cycle de scenes hospitalieres a 
l’hopital Santa Maria della Scala ; chez 
Francesco di Giorgio Martini*, artiste 
a vocation universelle, architecte et de- 
corateur a Cortone et a Urbino, connu 
a Sienne comme un peintre a l’intellec- 
tualisme delicat. 


A la jonction des xv e et xvi e s., la 
peinture apparait surtout Taffaire des 
etrangers venus a Sienne. Pandolfo 
Petrucci, dit il Magnifico, confia la 
decoration de son palais a l’Ombrien 
Pinturicchio (1454-1513) et a Signo¬ 
relli, dont les fresques, aux sujets tires 
de l’Antiquite, sont aujourd’hui disper- 
sees. Conteur prolixe et charmant, le 
premier a egalement peint entre 1503 
et 1508 la vie de Pie II dans la Libre- 
ria Piccolomini de la cathedrale. Le 
second commenga en 1497 les fresques 
representant la vie de saint Benoit dans 
le cloitre de Monte Oliveto Maggiore, 
non loin de Sienne. A partir de 1505, 
cette suite fut completee par le Piemon- 
tais Giovanni Antonio Bazzi, dit le So- 
doma (1477-1549). A la vigueur de Si¬ 
gnorelli s’oppose la facilite pittoresque 
du Sodoma, qui s’etablit a Sienne apres 
avoir etudie Leonard* a Milan et qui 
y a laisse des ouvrages d’une douceur 
capiteuse : une Adoration des Mages a 
Sant’Agostino (1518), les fresques de 
la chapelle Santa Catarina a San Dome¬ 
nico (1526). 

Le manierisme et le baroque 

Le peintre Domenico Beccafumi 
(v. 1486-1551) domine l’ecole sien- 
noise du cinquecento. On lui doit no- 
tamment des fresques a Foratoire San 
Bernardino et au Palais public, des 
tableaux conserves a la pinacotheque ; 
il a eu une large part dans Facheve- 
ment du dallage historie de la cathe¬ 
drale. Avec son dessin tourmente, ses 
tons rares, ses effets de clair-obscur, il 
a donne de Finquietude manieriste une 
version tres personnels. Pour Feglise 
de Fontegiusta, Baldassare Peruzzi* 
representa dans un genre plus clas¬ 
sique la Sibylle annongant a Auguste 
la naissance du Christ ; architecte, il 
eleva dans sa ville natale des palais et 
le maitre-autel du duomo , mais c’est a 
Rome qu’il donna sa mesure. 

Au milieu du xvi e s., Sienne devait 
perdre avec Findependance politique 
sa vitalite de foyer d’art. Cependant, le 
manierisme tardif y est bien represente 
par Ventura Salimbeni (1567-1613) et 
par Francesco Vanni (1563 ou 1565- 
1610), principal auteur de la decora¬ 
tion peinte dans Fancienne maison de 
sainte Catherine. Le baroque ne s’est 
guere manifesto a Sienne, si ce n’est en 
la personne de Rutilio Manetti (1571- 
1639), bon peintre influence par le 
Caravage*. 

B. deM. 

03 E. Carli, Pittura senese (Milan, 1955, 2' ed., 
1961 ; trad. fr. la Peinture siennoise, A. Colin, 
1956) ; / Primitivi senesi (Milan, 1956 ; trad, 
fr. les Siennois, Braun, 1957) ; Musei senesi 


(Novare, 1961; trad. fr. les Musees de Sienne, 
Novare, 1964). / A. Masseron, Sienne (Laurens, 
1955). / P. Du Colombier, Sienne, San Gimi¬ 
gnano et la peinture siennoise (Arthaud, 1956). 
/ A. Cairola et E. Carli, le « Palazzo pubblico » de 
Sienne (Bibl. des arts, 1965). 


Sierra Leone 


Etat de l’Afrique occidentale. 

C’est un petit territoire massif avec une 
large fagade maritime, presque enclave 
dans la republique de Guinee et voisi- 
nant avec le Liberia au sud-est. 


Superficie 

Population 

Densite 

Capitate 

Langue 
officielle et 
d'enseignement 
Monnaie 


71 740 km 2 
2 700000 hab. 
38 hab. au km 2 
Freetown 
(195 800 hab.) 


anglais 

leone 


La geographie physique 

Structure et relief 

La Sierra Leone appartient au bouclier 
liberien, socle cristallin (granites) oil 
s’enracinent des trainees de gneiss, de 
schistes cristallins et de quartzites et 
que recouvre localement une bande de 
gres paleozoi'ques traversant le pays 
du nord-ouest au sud-est, prolongeant 
les sediments anciens de meme nature 
du Fouta-Djalon. Ce socle, aplani en 
surface, a ete incline par un bombe- 
ment dont l’axe se situe a sa frontiere 
nord-est. Des reliefs residuels portent 
les traces de surfaces d’erosion plus 
elevees. 

• Le littoral. Au nord de File Sher- 
bro, une cote a rias prolonge le pay- 
sage guineen des « Rivieres du Sud » : 
profonds estuaires envases (Searcies, 
Rokel) ourles de mangrove (forets de 
paletuviers), plaines marecageuses. 
La presqu’ile de Sierra Leone (qui a 
donne son nom au pays) est un enorme 
massif de gabbro culminant a 1 000 m 
(Picket Hill). Au sud de File Sherbro, 
la cote se regularise, avec des cordons 
littoraux ourlant des lagunes, amor- 
gant un type de littoral qui se poursuit 
vers l’est jusqu’au delta du Niger. 

• Les plaines. Apres une zone mare- 
cageuse, elles s’elevent doucement 
vers l’interieur, semees de reliefs 
residuels. Elles occupent les deux 
tiers du territoire, s’etendant au nord- 


ouest (vallee de la Petite Searcies [ou 
Kaba]). 

• Les montagnes. Des plaines, on 
passe progressivement a des plateaux 
d’altitude superieure a 500 m, sur- 
montes des reliefs residuels, isoles ou 
groupes en chainons qui se rattachent 
a la « dorsale guineenne ». Le pic 
Bintimane, dans les monts de Loma, 
avec 1 948 m, est le point culminant 
de l’Afrique occidentale. 

Climat et vegetation 

Le climat tropical (alternance d’une 
saison seche, de novembre a avril, et 
d’une saison des pluies, d’avril a no¬ 
vembre) prend ici une nuance equato- 
nale : sur la cote, abondance des pluies 
de mousson (plus de 3 500 mm par an) 
et permanence de l’humidite atmos- 
pherique en toutes saisons ; dans l’inte- 
neur, pluies moins abondantes (moins 
de 2 500 mm), mais plus etalees (janvier 
et fevrier sont seuls absolument secs) ; 
temperatures elevees et faible variation 
annuelle (de 26 a 28 °C a Freetown). 
La foret dense qui recouvrait la region 
ne subsiste plus que par noyaux, large- 
ment remplacee par la savane arboree, 
du fait des defrichements. 

La population 

Les deux groupes ethniques majeurs 
(dont 1’opposition domine la vie poli¬ 
tique) sont, au sud, les Mendes (plus de 
30 p. 100 de la population) et, au nord- 
ouest, les Timnes (ou Temnes) [pres 
de 30 p. 100], Les autres groupes eth¬ 
niques sont les Limbas, les Dyalonkes, 
les Kissis, les Kourankos, les Konos 
(au nord-est), les Buloms (ou Bou- 
loms) [sur le littoral proche de Free¬ 
town], les Vais (a la frontiere du Libe¬ 
ria). Des groupes moins compacts de 
Soussous (a la frontiere de la Guinee), 
de Malinkes et de Peuls (repandus un 
peu partout) s’y ajoutent. Les Creoles 
de Freetown (1,2 p. 100), descendants 
anglicises d’esclaves ou d’affranchis 
implantes par les Anglais, ont long- 
temps joue le role d’auxiliaires de Fad- 
ministration britannique. La population 
demeure rurale a plus de 90 p. 100. En 
dehors de la capitale, seules trois villes, 
Bo, Kenema et Makeni, depassent 
10 000 habitants. Tres dense dans la 
zone littorale, la population est clair- 
semee dans l’interieur, en dehors de 
quelques noyaux compacts isoles. 

L'economie 

La principale culture vivriere est le riz 
(250 000 t par an), dans la zone cohere 
marecageuse et les plaines inondables 
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de l’interieur. Mais elle ne couvre pas 
les besoins du pays, qui doit en impor¬ 
ter en quantite croissante. Le mil do- 
mine dans Test. Le manioc se retrouve 
partout. Les cultures d’ exportation 
se reduisent a un echantillonnage (de 
50 000 a 70 0001 de palmistes, de 5 000 
a 6 000 t de cafe, de 3 000 a 4 000 t 
de cacao, un millier de tonnes de kola 
exportees vers les pays voisins). L’ele- 
vage est deficitaire (importations, pour 
la plupart clandestines, de Guinee), la 
peche, peu developpee. 

Les productions minieres ont fourni 
en 1970 plus de 70 p. 100 en valeur 
des exportations : diamants dans les re¬ 
gions de Bo et Kenema, Tongo et Yen- 
gema (63,4 p. 100 des exportations) ; 
minerai de fer de Marampa (1,6 Mt de 
fer, 13 p. 100 des exportations) ; rutile 
de Gbangbama, exploite par une so¬ 
ciete americaine (2,4 p. 100), et bauxite 
de Mokanji Hills, exploitee par une 
societe suisse (470 000 t ; 1,9 p. 100). 
L’exploitation de For est pratiquement 
abandonnee. 

L’industrie de transformation est 
peu developpee, l’exigui'te du marche 
et la concurrence des produits manu¬ 
factures importes de Grande-Bretagne 
et du Japon faisant obstacle a sa renta- 
bilite. En dehors de quelques huileries, 
rizeries et scieries dispersees, presque 
toutes les industries se trouvent 
concentrees dans Lagglomeration 
de Freetown (industries alimentaires 
diverses, huileries, savonnerie, cimen- 


terie, raffinerie de petrole, chaussures 
et confection, taillerie de diamant). La 
production d’energie (les trois quarts 
fournis par la centrale thermique de 
Freetown) est faible. 

Freetown, la capitale, possede le 
seul port important, sur une magnifique 
rade naturelle, bien abritee ; un chemin 
de fer a voie etroite, datant du debut 
du siecle, traverse le pays de Freetown 
a Pendembu, avec un embranchement 
desservant Makeni ; un chemin de fer 
minier permet L evacuation du fer de 
Marampa par le port mineralier de 
Pepel, sur la rive droite de la Rokel. 

Paradoxalement, la richesse miniere 
de la Sierra Leone engendre une si¬ 
tuation economique malsaine (deficit 
vivrier ; balance commerciale defi¬ 
citaire). Le gouvernement de Siaka 
Stevens a nationalise l’exploitation 
et le commerce du diamant, jusque-la 
monopole de la Sierra Leone Selection 
Trust (filiale de la De Beers) en s’assu- 
rant dans la National Diamond Mining 
Company (Diminco) 51 p. 100 du capi¬ 
tal ; mais, avec 49 p. 100 du capital de 
la societe mixte nationale, le groupe De 
Beers conserve la gestion technique et 
controle la commercialisation a l’ex- 
portation. L’extraction artisanale clan¬ 
destine et la contrebande du diamant, 
que depuis 1957 aucun des gouveme- 
ments n’a reussi a supprimer, privent 
l’Etat de ressources importantes et 
contribuent a Labandon des cultures. 


L’Etat s’est assure egalement une 
participalion majoritaire dans l’exploi- 
tation des mines de fer et a cree une 
societe commerciale d’Etat (National 
Trading Company). 

La Grande-Bretagne reste le premier 
client de la Sierra Leone (63 p. 100 
des exportations en 1970) et le premier 
fournisseur (30 p. 100 des importa¬ 
tions, suivie du Japon, 10 p. 100). 

J. s.-c. 

L'histoire 

Les Africains : 
agriculture , commerce 
et societes secretes 

La Sierra Leone est traversee par une 
importante frontiere linguistique : au 
nord et a l’ouest, des peuples de langue 
semi-bantoue, les Buloms, pecheurs, 
les Timnes a la hauteur de Freetown et 
dans I’immediat arriere-pays, venus de 
Guinee avant le xv e s., et les Limbas, 
plus a Lest, arrives encore plus tot; au 
sud et a Lest, des peuples de langue 
mande, les Mendes, immigres progres- 
sivement au cours des xvm e et xix e s., 
et les Konos, venus aussi du Liberia 
un siecle plus tot, pour ne citer que les 
plus importants. Cette mise en place 
des populations s’est faite souvent au 
milieu de conflits intertribaux qui du- 
raient encore dans le premier tiers du 
xvm e s. 

Mais les traits culturels communs 
sont nombreux, tant dans l’activite 


economique (culture du riz) que dans 
le systeme familial (patrilineaire) ou 
politique (chefferies dont les titulaires 
exercent le pouvoir en commun avec 
un conseil de chefs subalternes). Mal- 
gre l’islamisation apportee manu mili- 
tari du Fouta-Djalon par les Peuls et les 
Mandings a partir du debut du xvm e s., 
les societes secretes a pretentions sur- 
naturelles, le Poro des hommes et le 
Sande des femmes, gardent un role 
important dans le maintien de l’ordre, 
l’education, le mariage. 

Vers 1460, le Portugais Pedro de 
Sintra donne le nom de Serra Leoa 
(« Montagne du lion ») a la presqu’ile 
montagneuse qui barre le vaste estuaire 
des petites rivieres Mitombo et Mai- 
pula. Jusqu’au debut du xvii e s., les 
Portugais reussissent a conserver leur 
monopole commercial (ivoire, cire, 
peaux, quelques esclaves) ; ils ins¬ 
talled des forts et envoient quelques 
missionnaires. Au cours du xvn e s., un 
partage de la cote s’opere en gros, et 
malgre quelques empietements reci- 
proques, entre Frangais, plus au nord, 
Hollandais, plus au sud, et Anglais, 
dont la preponderance sur l’actuelle 
cote de Sierra Leone n’est pas vrai- 
ment mise en cause par les attaques 
frangaises (1695, 1704, 1794) ou celles 
des pirates (1730). Le commerce est 
entre les mains de compagnies a charte, 
Company of merchants trading to Gui¬ 
nea (1630), Royal African Company 
(1672), dont le monopole est battu en 
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breche a partir de 1689 par les com- 
mergants independants. Des factoreries 
fortifiees sont installees a Sherbro, a 
York, petite lie voisine, a Bunce, dans 
l’estuaire (1672). Des essais de culture 
sont tentes a la fin du siecle. La traite 
des Noirs, fournie par des negriers 
peuls arrives sur la cote et alimentee 
du cote europeen par des importations 
directes de rhum antillais, prend son 
essor a partir du milieu du xvni e s.; elle 
atteindra le chiffre de 1 500 par an a la 
fin du siecle pour l’estuaire. 

Abolitionnisme, christianisme, 
negritude 

Propose par un voyageur naturaliste, 
Henry Smeathman, le site de Freetown 
est retenu en 1786 pour l’etablissement 
d’une colonie d’anciens esclaves de 
Nouvelle-Angleterre ou des Antilles 
qui vivent en Grande-Bretagne dans 
la misere. Un premier contingent est 
amene en 1787 a Linstigation du phi¬ 
lanthrope Granville Sharp (1735-1813). 
Une bande de terre est achetee au chef 
timne de Fendroit. De graves frictions 
avec les indigenes n’empechent pas 
Farrivee de nouveaux colons sous les 
auspices de la Sierra Leone Company, 
qui projette des etablissements com- 
merciaux et agricoles comme alterna¬ 
tive a la traite des Noirs. En 1792, le 
gouverneur Clarkson amene 300 es¬ 
claves liberes pour avoir combattu dans 
les rangs anglais pendant la guerre 
d’Independance americaine et qui ve- 
getaient en Nouvelle-Ecosse. En 1800, 
550 negres marrons de la Jamaique 
sont transposes a Freetown. Mais le 
pays se revele moins fertile qu’on le 
croyait, et la Sierra Leone Company 
se trouve en difficulty. Aussi, lorsque 
la traite negriere est abolie en 1807 
par le Parlement britannique, la Sierra 
Leone devient-elle colonie de la cou- 
ronne (l er janv. 1808), et elle servira de 
base arriere dans le combat contre les 
negriers : une cour de vice-amiraute y 
est etablie et rend sa premiere condam- 
nation pour traite avec liberation de la 
cargaison la meme annee. Desormais, 
chaque annee, plusieurs centaines de 
captifs seront liberes a Freetown et en 
majorite installes dans des villages de 
colonisation etablis sur la presqu’ile, 
cedee par les chefs timnes. A partir de 
1819, quand d’autres pays rejoignent 
l’Angleterre dans sa lutte contre la 
traite, un tribunal mixte est installe a 
Freetown ; il fonctionnera jusqu’en 
1870. 

Venus de toutes les regions 
d’Afrique, les liberes adoptent le 
mode de vie des premiers colons, 
et Lensemble formera le groupe 


des « Creoles ». Freetown passe de 
1 000 habitants en 1808 a 13 000 en 
1826 et devient un important centre 
commercial. La Church Missionary 
Society est presente depuis 1814 ; en 
1827, elle fonde un seminaire pour 
pasteurs africains, qui devient le pre¬ 
mier etablissement d’enseignement 
superieur d’Afrique occidentale quand 
il s’affilie en 1876 a l’Universite de 
Durham, sous le nom de Fourah Bay 
College. Les Creoles sierra-leonais 
prendront ainsi une large avance sur les 
pays voisins et, en essaimant dans les 
autres West African Settlements (Gam¬ 
ble, Gold Coast et plus tard Nigeria), 
gouvernement general dont Freetown 
sera a plusieurs reprises le chef-lieu, 
ils joueront un role hors de propor¬ 
tion avec leur nombre et fourniront 
des pionniers de la negritude comme 
l’eveque anglican Samuel Adjai Crow- 
ther ou le Dr. Africanus Horton. 

Deux Sierra Leone : 
la colonie et le protectorat 

Au cours du xix e s., les gouverneurs de 
la colonie eurent tendance a etendre 
leur territoire a la faveur de traites 
d’amitie et d’abolition de Lesclavage 
avec les chefs de la region (1820, 
Banana ; 1825, Sherbro ; 1845, pays 
bulom); mais la metropole etait hostile 
a cette extension, et, en 1872 encore, 
le gouverneur dut restituer une partie 
du pays koya (a Lest de la presqu’ile 
de Freetown). Cependant, la ruee sur 
l’Afrique du dernier quart du xix e s. 
amena le gouvernement anglais a chan¬ 
ger de politique. En 1885, la frontiere 
fut fixee avec le Liberia* (qui menait 
pour sa part un jeu typiquement impe¬ 
rial iste ; cette frontiere sera rectifiee en 
1910), et en 1895 avec la France, dont 
la colonie de Guinee* encerclait 1’hin¬ 
terland de la Sierra Leone a l’ouest 
et au nord. Sur cette zone d’influence 
ainsi delimitee, la Grande-Bretagne 
proclama son protectorat en 1896. 

L’administration des deux entites 
territoriales resta entierement distincte 
pendant toute la periode de domina¬ 
tion anglaise. La colonie, presqu’ile 
de Freetown et ile Sherbro, represen- 
tait 1 p. 100 de la superficie totale. Le 
protectorat conserva les 150 chefferies 
existantes, coiffees par des district 
commissioners , selon le systeme de 
Vindirect rule. De violents troubles 
eclaterent en 1898, quand l’adminis¬ 
tration du protectorat voulut percevoir 
les premiers impots ; une campagne 
militaire vint a bout de la resistance en 
1899. 


A part le chemin de fer de Freetown 
a Pendembu, les moyens de transport 
resterent longtemps rudimentaires ; 
les premieres routes furent ouvertes 
en 1910 dans la colonie, en 1928 dans 
le protectorat, et les deux reseaux ne 
furent raccordes qu’en 1940. Meme 
retard dans le domaine de l’enseigne- 
ment : le protectorat dut se conten- 
ter longtemps de l’ecole des fils de 
chefs ouverte dans sa capitale, Bo, en 
1906. Pourtant, les richesses exportees 
venaient du protectorat : diamants, 
extraits par le Sierra Leone Selection 
Trust, dans le pays kono ; fer des mines 
de Marampa, en pays timne, exploitees 
a partir de 1933 ; plus tard bauxite et 
rutile, les principales exportations agri¬ 
coles etant les amandes de palme, le 
cafe et le cacao. 

Independance, tribalisme et 
lutte des classes 

Contrairement a ce qui s’est passe au 
Liberia voisin, les Creoles de Sierra 
Leone ont perdu le pouvoir politique 
des le tournant du siecle, au profit de 
Fadministration anglaise, qui Fa remis, 
au terme d’une lente evolution, aux 
populations de Finterieur. La Consti¬ 
tution de 1924 avait admis quelques 
elus de la colonie au sein du Conseil 
legislatif a cote de chefs designes par 
les autorites du protectorat. En 1951, 
un regime democratique parlemen- 
taire est institue. Le Dr. Milton Mar- 
gai (1895-1964), un Mende proche de 
Faristocratie du protectorat, fonde le 
Sierra Leone People’s Party (SLPP) a 
pretention nationale mais dont l’elec- 
torat se trouve surtout dans le sud du 
pays. Il arrive au pouvoir en 1954 et 
conduit le pays a Findependance, le 
27 avril 1961, tandis que Fopposition 
s’exprime par le canal de l’APC (All 
People’s Congress), emanation des 
couches populates des villes, surtout 
implante dans le Nord et dirige par un 
Limba, Siaka Stevens (ne en 1905). 

A la mort de sir Milton Margai, 
en 1964, son frere, sir Albert Margai 
(ne en 1910), moins habile politicien, 
le remplace. Sa tentative d’etablir un 
regime de parti unique ne fait qu’ac- 
croitre le mecontentement populaire, 
alimente par les difficultes econo- 
miques. Les elections de 1967 vont 
declencher une serie de coups d’Etat. 
Devant la legere avance de l’APC, 
le gouverneur general sierra-leonais, 
sir Henry J. L. Boston, nomme Siaka 
Stevens Premier ministre. Le chef de 
l’armee, le general David Lansana, 
arrete Stevens et sir Henry J. L. Boston 
pour rendre le pouvoir a Margai, mais 
il est desavoue par ses subaltemes, qui 


prennent le pouvoir avec l’appui de la 
police et constituent un gouvernement 
militaire sous le nom de National Re¬ 
formation Council (NRC), preside par 
un Creole, le colonel Andrew Juxon- 
Smith (ne en 1931). La lenteur du re¬ 
tour a un gouvernement civil promis 
par la junte declenche en avril 1968 un 
nouveau coup d’Etat : deux sergents- 
majors, avec l’aide d’un groupe de 
sous-officiers, renversent le NRC et re- 
tablissent le regime civil en reunissant 
l’assemblee issue du scrutin de 1967. 

Stevens constitue alors un gouveme- 
ment d’union nationale reunissant des 
personnalites de l’APC, du SLPP et des 
independants. Mais cette tentative est 
sans lendemain ; de nombreux deputes 
SLPP sont invalides, des troubles ont 
lieu en pays mende a Foccasion des 
elections partielles, l’etat d’urgence 
est institue. Au milieu du desordre, le 
pays evolue vers un regime presiden- 
tiel fort (la republique est proclamee 
en avr. 1971) dirige par le president 
Stevens, qui nationalise a 51 p. 100 les 
mines de diamant, principale ressource 
du pays. A la suite de nouvelles tenta- 
tives de coups d’Etat, Stevens conclut 
un pacte de defense avec la Guinee, et 
un contingent de l’armee guineenne 
s’installe en Sierra Leone. Les elec¬ 
tions generates de 1973 se deroulent 
sous le regime de l’etat d’urgence, qui 
ote a Fopposition tout moyen d’expres¬ 
sion : l’APC enleve presque tous les 
sieges. Le developpement economique 
marque le pas, tandis que les mines de 
diamant tendent a s’epuiser. En octobre 
1973, les presidents Stevens et William 
Tolbert (Liberia) ont conclu un accord 
prevoyant une union economique pour 
1977. 

J.-C. N. 

CO A. P. Kup, A History of Sierra Leone, 1400- 
1787 (Cambridge, 1961). / C. Fyfe, A History of 
Sierra Leone (Fair Lawn, N. J., 1962). / C. Fyle 
(sous la dir. de). Sierra Leone Inheritance (Fair 
Lawn, N. J., 1964). / J. Cartwright, Politics in 
Sierra Leone, 1947-1967 (Buffalo, 1970). 


Sieyes (Emmanuel 
Joseph) 

Homme politique fran^ais (Frejus 
1748 -Paris 1836). 

Issu d’un milieu de bonne bourgeoi¬ 
sie provengale (son pere est directeur 
des Postes), ce cadet de famille est des¬ 
tine a la pretrise, sans vocation aucune, 
peut-etre en raison d’une sante deli¬ 
cate..., qui ne l’empechera pas de vivre 
jusqu’a quatre-vingt-huit ans. Apres 
des etudes a Frejus, puis a Draguignan, 


10141 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


il est admis successivement aux semi¬ 
naries de Saint-Sulpice et de Saint-Fir- 
min, d’ou il sortira en 1772, une fois 
ordonne pretre. Apres quelques annees 
passees a Feveche de Treguier, il suit 
a Chartres son eveque, M. de Luber- 
sac, et regoit les fonctions de vicaire 
general. On le voit cependant souvent 
a Paris, ou il frequente les clubs, les 
loges maponniques, les « salons phi- 
losophiques » de M mes de Condorcet, 
Helvetius, Necker. Pendant toute cette 
periode, il reflechit sur les institutions 
politiques et sociales, et surtout prend 
conscience de sa propre valeur. 

Il a deja publie deux brochures poli¬ 
tiques lorsque, en janvier 1789, il lance 
son libelle au titre incendiaire : Qu ’esl- 
ce que le tiers etat ? Tout. Qu ’a-t-il 
ete jusqu ’a present ? Rien. Que veut- 
il devenir ? Quelque chose. Le suc- 
ces de ce brulot est immense : 30 000 
exemplaires sont vendus en deux mois. 
Elu depute du tiers (et non du clerge) 
a Paris, Sieyes arrive aux Etats gene- 
raux la tete pleine d’idees neuves. Cet 
homme au long nez, au teint pale, aux 
epaules etroites ne possede certes pas 
la flamme oratoire d’un Mirabeau, 
mais il sait se faire ecouter. Il reclame 
la reunion des trois ordres, redige le 
texte du serment du Jeu de Paume, 
refuse, le 23 juin, d’obtemperer aux 
ordres du roi. Elu au comite de consti¬ 
tution, il presente un projet de Decla¬ 
ration des droits de l’homme qui ne 
sera qu’en partie accepte. Sans se las- 
ser, il propose de multiples reformes : 
mode de repartition des impots, crea¬ 
tion des gardes nationales, division du 
pays en departements, reorganisation 
judiciaire, etc. Il s’oppose nettement 
au veto absolu, comme d’ailleurs a 
Fabolition de la dime (c’est a ce pro- 
pos qu’il lance le mot fameux : « Ils 
veulent etre libres mais ne savent pas 
etre justes ») et vote sans conviction 
la constitution civile du clerge. Son 
vceu serait de maintenir la revolution 
dans de sages limites. Il s’est eloigne 
du « Club breton », devenu club des 
Jacobins, et frequente la « Societe de 
89 », plus moderee, mais refuse de se 
laisser entrainer par Mirabeau dans sa 
collusion avec la Cour. Lors de la fuite 
a Varennes, il demeure sur la reserve. 
S’il blame le roi, il n’approuve pas la 
petition republicaine du Champ-de- 
Mars. Il est encore partisan d’une mo¬ 
narchic constitutionnelle, mais devine 
que la Constitution de 91 ne fera pas 
long feu. 

Lorsque la Constituante se separe, 
Sieyes se retire a Auteuil. Malgre bien 
des deceptions, il reste en contact avec 
ses anciens amis et s’en fait de nou- 


veaux parmi la Gironde. Apres la chute 
des Tuileries, il est elu a la Convention 
par trois departements et opte pour la 
Sarthe. Il siege au centre, mais vote la 
mort du roi, sans sursis. Ce geste ne lui 
vaut pas la reconnaissance de la Mon- 
tagne. Il n’est pas non plus trop bien 
vu des Girondins, avec lesquels il com¬ 
mence a elaborer un projet de constitu¬ 
tion. Son amitie pour Condorcet flechit 
quand il voit celui-ci devenir le grand 
homme du Comite. Pourtant, la Consti¬ 
tution girondine sera balayee lors de 
l’elimination des Brissotins. Sieyes 
n’intervient pas dans la lutte entre les 
deux grands partis. Il ne travaille pas 
non plus a la Constitution de Fan I. La 
revolution qu’il a contribue a dechai- 
ner lui fait peur. Il sait que Robespierre 
le deteste et l’appelle « la taupe de la 
revolution ». Pendant la Terreur, la 
taupe se terre en effet dans son trou. 
Lorsqu’on lui demandera ce qu’il a 
fait pendant cette periode, il repondra : 
« J’ai vecu. » 

Apres Thennidor, il reparait. Inquiet 
des emeutes populaires, il preconise 
des mesures severes contre les fauteurs 
de troubles. Mais le probleme qui inte- 
resse le plus ce doctrinaire est celui de 
la constitution future. Une commis¬ 
sion se forme, ou l’on appelle Fancien 
constituant. L’oracle va-t-il remonter 
sur son trepied ? Il s’en garde bien, 
jugeant qu’on ne suivrait pas ses idees. 
Prie de donner son avis sur le projet 
adopte, il refusera avec un sourire de- 
daigneux : « On ne m’entendrait pas. » 
Il a cependant accepte de faire partie 
du nouveau Comite de salut public, ou 
il s’occupe des relations exterieures. 
Il prone le principe des frontieres 
naturelles, songe a remanier la carte 
de l’Allemagne et s’en va a La Haye 
imposer la paix a la Hollande. 

Lorsqu’il revient, la Convention 
s’apprete a ceder la place au Directoire. 
Elu depute aux Cinq-Cents (son nom 
parait dans dix-neuf departements!), il 
est egalement nomme au college direc¬ 
torial, mais il repousse cet honneur. 
Sans doute ne croit-il pas a la solidite 
du regime. A ceux qui Finterrogent, il 
repond : « Il m’est impossible de pen- 
ser qu’un homme qui, depuis la Revo¬ 
lution, a ete en butte a tous les partis 
puisse rallier toutes les confiances. » 
Malgre cette apparente modestie, 
Sieyes reste amer, hautain, meprisant. 
Que desire-t-il ? On ne sait. Il ne favo- 
rise en tout cas pas la droite, puisqu’il 
approuve le coup d’Etat de Fructidor. 
Il devient president des Cinq-Cents, 
est appele a FInstitut, mais souffre 
malgre tout de sentir son influence en 
baisse. Son nom a ete pourtant remis 


en vedette lorsqu’il a ete victime d’un 
attentat. L’agresseur, un ecclesiastique 
nevropathe nomme Poulie, declare 
avoir voulu « venger la religion de ses 
peres ». Legerement blesse, Sieyes 
voit remonter sa popularity. En fait, le 
gouvemement le considere comme un 
geneur et l’envoie en mission a Ber¬ 
lin (mai 1798). 11 en revient un an plus 
tard, car Fanarchie regne a Paris, oil 
l’ancienne Montagne tente de resur- 
gir de ses cendres et oil les moderes 
cherchent un « philosophe » capable de 
remettre de l’ordre. Le grand homme 
accepte d’entrer dans le Directoire, 
prealablement epure. 

Rival de Barras, Sieyes sent que 
l’heure est venue de changer de re¬ 
gime, mais il lui faut l’appui d’un 
« sabre ». Le general Joubert, auquel 
il songe en premier lieu, est tue a Novi. 
Son choix se porte alors sur Bonaparte, 
qui vient de rentrer d’Egypte. Le jeune 
vainqueur des Mamelouks connait Fart 
de la flatterie : « Nous n’avons pas de 
gouvemement parce que nous n’avons 
pas de constitution, dit-il a Sieyes : 
c’est a votre genie qu’il appartient de 
nous en donner une. » L’ex-abbe, satis- 
fait, entre dans le complot de Brumaire 
et re^oit, apres la victoire, le titre de 
deuxieme consul provisoire. Il redige 
alors, avec Antoine Boulay de La 
Meurthe, un projet de constitution... 
que le nouveau Cesar s’empresse de 
remanier, transformant a son profit les 
dispositions prevues pour limiter les 
pouvoirs de l’executif. 

La Constitution autoritaire de 
Fan VIII, telle qu’elle est presentee 
aux Frangais, ne peut evidemment 
plaire a Sieyes. Aigri, mecontent, le 
dogmatique personnage refuse pour¬ 
tant d’avouer qu’il a ete dupe. A titre 
de consolation, il se voit nomme presi¬ 
dent du Senat (il demissionnera vite) et 
accepte meme le magnifique domaine 
de Crosne. « Il a maintenant les mains 
liees », dit-on autour de lui. Pendant un 
temps, le nouveau maitre de la France 
le fait surveiller, mais cette precaution 
est inutile. Sieyes n’ose meme pas 
lancer un « non » lorsqu’on vote sur 
Fetablissement de Fempire. Son exis¬ 
tence se fait de plus en plus discrete. 
En 1 809, cependant, il est nomme 
comte d’Empire par lettres patentes. Le 
« comte Sieyes » n’oserait sans doute 
plus afflrmer que le tiers etat, qui n’est 
toujours rien, devrait etre tout... 

En tout cas, son role politique est 
bien termine. S’il est inscrit pendant 
les Cent-Jours sur la liste des pairs, il 
se voit exile apres Waterloo comme 
regicide. Il se retire alors a Bruxelles. 


La revolution de Juillet lui permettra 
de regagner Paris, ou il mourra six ans 
plus tard, dans F indifference generate. 
(Acad, fr., 1803.) 

A. M.-B. 

Q3 A. Neton, Sieyes d'apres des documents 
inedits (Perrin, 1900). / P. Bastid, Sieyes et sa 
pensee (Hachette, 1939). / R. Zapperi, « Intro¬ 
duction » in E. Sieyes, Qu'est-ce que le Tiers 
Etat 1 (Droz, Geneve, 1970). 


sigillographie 

Science auxiliaire de l’histoire consa- 
cree a l’etude des sceaux. 

On Fa aussi appelee « sphragis- 
tique ». Elle concerne principalement 
les sceaux du Moyen Age, lesquels 
sont, a Fencontre de ceux de l’Anti- 
quite, conserves eux-memes en grand 
nombre, et sur des actes dont ils font 
partie integrante. 

Le principe du sceau realise par 
empreinte est extremement ancien : il 
remonte au scarabee au ventre couvert 
d’hieroglyphes et au cylindre-sceau a 
caracteres cuneiformes de Mesopota- 
mie*, lui-meme posterieur a un sceau 
en segment de sphere. L’intaille an¬ 
tique (v. glyptique), portee en chaton 
de bague, servait a sceller, et le Moyen 
Age a souvent recupere les intail les 
pour les incorporer a ses sceaux, 
eventuellement en les entourant d’une 
legende. Il faut ici preciser le sens a 
donner au terme sceau : on entend 
d’ordinaire sous ce nom Fempreinte 
realisee, le nom de sceau-matrice ou de 
sceau-type s’appliquant a l’instrument 
medieval qui succede a l’anneau sigil- 
laire de l’Antiquite classique et qui est 
ordinairement constitue par une plaque 
gravee en creux, pourvue d’un petit an- 
neau ou d’une discrete poignee. Echap- 
pant aux conditions dimensionnelles 
de son predecesseur, il peut s’epanouir 
et donner des empreintes depassant a 
l’occasion 10 cm de diametre. L’em- 
ploi du sceau devait se reveler d’une 
grande utilite a une epoque ou quan- 
tite de nobles pouvaient avouer ne pas 
savoir ecrire : le sceau tenait lieu de 
signature, et la difficulte de l’imiter 
lui valait une plus grande confiance. 
La sigillographie, en tant que science, 
s’est developpee tres tardivement, les 
sceaux representant un element limite 
des actes. C’est une discipline satellite 
de la diplomatique. Au xix e s., elle a 
commence a s’epanouir avec la nais- 
sance de collections de moulages. Les 
sceaux presentent un interet tres divers, 
qui n’est pas sans parente avec celui 
des monnaies. 
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L’usage du sceau, tres limite au haut 
Moyen Age, s’est repandu progressive- 
ment a travers les classes de la societe. 
Au xn e s., il etait le propre de la haute 
noblesse. Au xm e s., il s’elargit, et 
bientot on ne pensa plus a un « droit de 
seel» pouvant etre considere comme un 
privilege. Mais il arrivait que des gens 
de condition obscure faisaient, a leur 
sceau peu connu, adjoindre un sceau 
public pour en accroitre la garantie. 
Toutes les personnes physiques ou mo¬ 
rales etaient amenees a etre pourvues 
de cet instrument necessaire : eccle- 
siastiques de tout rang, meme simples 
clercs, ordres religieux, bourgeois et 
artisans, municipalites et corporations 
et, bien entendu, juges, baillis et tous 
gens de loi. 

Evidemment, les souverains etaient 
de grands utilisateurs. Le sceau royal 
etait confie a la chancellerie. L’impor- 
tance des actes d’Etat a fait conserver 
jusqu’a nos jours l’usage du sceau pour 
quelques actes solennels (traites), le 
sceau actuel datant de 1848. Le titre 
de garde des sceaux a persiste egale- 
ment. Autrefois, celui-ci conservait 
les sceaux en Labsence du chance- 
lier ( cancellarius , celui qui scelle). Il 
exista aussi un officier royal appele 
chauffe-cire. 

La cire etait la matiere ordinaire 
des sceaux. Les plus anciens sont faits 
d’une cire friable, fortement chargee 
pour la durcir, qui fut blanche a l’ori- 
gine et dont la couleur a souvent vire 
au bran. Ce melange de cire vierge, de 
poix et de craie a ete remplace a dater 
du xvn e s. par une plus modeme cire a 
cacheter, ou cire d’Espagne, a base de 
gomme-laque. La couleur n’est pas sans 
signification. Les vieux sceaux royaux 
sont blancs. La cire jaune, naturelle, est 
aussi d’epoque ancienne, en general. 
La cire rouge a eu un succes tout parti - 
culiertant aupres des souverains que du 
clerge, mais elle n’est pas anterieure au 
xn e s. En France, la chancellerie royale 
usait de diverses couleurs selon la des¬ 
tination et le caractere des documents. 
Le noir a ete employe surtout par les 
ordres de chevalerie. Les laiques se 
partageaient, employant meme, rare- 
ment, la cire bleue. On a fait aussi des 
melanges. On a introduit des poils de 
barbe, ou enfonce le pouce a Lavers 
du sceau, peut-etre dans Lillusion d’y 
ajouter une garantie supplemental. 
D’autres sceaux fiirent metalliques: en 
ce cas, ils regurent le nom de bulles, 
qui s’attacha aussi aux documents eux- 
memes. Les empereurs grecs et latins 
utiliserent le plomb, d’autres souve¬ 
rains employerent Lor, et tres rarement 
l’argent ou le bronze. Dans ces cas, le 


sceau se trouvait, par necessite mate- 
rielle, pendant, e’est-a-dire relie a la 
charte par un cordon de cuir, de soie ou 
un raban de parchemin. Le sceau pen¬ 
dant de cire etait souvent marque sur 
son autre face d’un contre-sceau, sou¬ 
vent plus petit, ome de fagon analogue. 
Il arrivait qu’on le preservat en l’enfer- 
mant dans une pochette ou une boite. 
S’il n’etait pas pendant, le sceau etait 
plaque sur le parchemin ou le papier. 
Il pouvait le traverser par un orifice, la 
cire debordant sur l’autre face recevant 
un contre-sceau. La forme des sceaux 
flit souvent ronde (sceaux royaux) ou 
ovale, ogivale, en navette (sceaux des 
ecclesiastiques, des dames, des univer- 
sites). Les formes d’ecus, de carres, de 
triangles et autres ont toujours ete ra- 
rissimes en France. Un element essen- 
tiel est la legende, qui se deroule a la 
Peripherie, comme sur les monnaies, et 
porte des formules typiques. Le trace, 
l’orthographe fourmillent souvent de 
maladresses et d’incorrections. 

Les sujets ne sont pas choisis au 
hasard. Le sceau equestre, represen- 
tant un homme de guerre a cheval, 
est le propre de la haute noblesse. 
Les communes portent des tours, des 
portes, des forteresses, les monasteres 
des saints patrons ou des abbes avec 
mitre et crosse, les artisans les instru¬ 
ments de leur profession. Le chateau 
est symbole de juridiction ; le faucon, 
le cerf ou le cor, symboles du droit 
de chasse ; la fleur de lis est utilisee 
par tous et n’a rien de specifiquement 
royal. Enfin, les armoiries ont figure de 
plus en plus souvent a partir du xm e s. 
A la fin du xv e s., on commenga a aban- 
donner les sceaux au profit de cachets 
de petites dimensions, portant seule- 
ment des armoiries, ou un embleme, 
sans legende. L’estampille, qui est 
un cachet imprimant sa marque sur le 
papier apres avoir ete ancre, est d’un 
usage tres ancien. Estampille et timbre 
ont, comme la signature et le traitement 
des actes par les notaires, contribue a la 
disparition des sceaux. 

R.H. 

£Q J. Roman, Manuel de sigillographie fran- 
qaise (Picard, 1912). 


Sigismond l er , 
Sigismond II 
Auguste 

► Jagellons. 


Signac (Paul) 

► NEO-IMPRESSIONNISME. 



aerienne 

► AEROPORT. 



ferroviaire 


Ensemble des dispositifs etablis le long 
des voies de chemin de fer et destines 
a foumir aux conducteurs des trains les 
indications indispensables pour assurer 
la securite des circulations ferroviaires. 

But de la signalisation 

La necessite de disposer des signaux 
conventionnels le long des voies afin 
de communiquer des ordres au meca- 
nicien d’un train en marche est appa- 
rae des le debut du chemin de fer afin 
d’eviter les accidents resultant de la 
rencontre de deux convois. Ces risques 
peuvent provenir de la prise en echarpe 
a un aiguillage, d’une collision resul¬ 
tant de la circulation en sens inverse de 
deux trains sur une meme voie ou de la 
rencontre d’un obstacle sur la voie, tel 
qu’un convoi immobilise en particu- 
lier. Les raisons essentielles des me- 
sures particulieres prises pour assurer 
la securite des circulations ferroviaires 
proviennent d’une part de la nature 
meme du chemin de fer, dont les vehi- 
cules guides par les rails ne laissent pas 
au conducteur le choix de la direction 
a prendre, d’autre part des distances 
d’arret, qui sont presque dix fois plus 
elevees que celles qui sont necessaires 
a un vehicule automobile en raison de 
la faible valeur du coefficient d’adhe- 
rence des roues en acier sur les rails 
egalement en acier. Aussi a-t-on gene¬ 
ralise dans le domaine des chemins de 
fer les signaux d’annonce precedant les 
signaux d’execution. 

Les problemes relatifs a la signali¬ 
sation ferroviaire sont de deux ordres : 
assurer l’espacement regulier des trains 
circulant dans le meme sens sur une 
meme voie de fag on a eviter un rattra- 
page eventuel et assurer la securite des 
circulations dans les zones comportant 
plusieurs possibility d’itineraries, en 
particulier sur les voies uniques ou 
deux trains peuvent circuler en sens 


inverse. Ces mesures de securite, par¬ 
ticulieres au chemin de fer, exigent une 
grande fiabilite. De ce fait, la signali¬ 
sation a connu une evolution technique 
plus lente que celle d’autres domaines 
en raison des craintes de defaut de 
fonctionnement qui ont longtemps 
plane sur les dispositifs mecaniques ou 
electriques utilises au xix e s. 

Forme des signaux 

Les premiers signaux utilises sont, de 
jour, de simples drapeaux presentes par 
des gardes disposes le long des voies, 
le drapeau roule indiquant la voie fibre 
et deploye imposant le ralentissement 
lorsqu’il est vert, ou 1’arret lorsqu’il est 
rouge. La nuit, le garde presente une 
lanteme a feu blanc pour la voie fibre, a 
feu vert pour le ralentissement et a feu 
rouge pour 1’arret. Afin de mieux trans- 
mettre ces indications et pour alleger le 
travail de certains gardes apparaissent 
les signaux fixes, d’abord reserves a 
quelques points particuliers, puis eten- 
dus a toutes les stations ou la necessite 
peut apparaitre d’arreter les trains. Par 
la suite, en vue d’economiser les gardes 
qui n’ont qu’un service peu charge, 
certains signaux sont manoeuvres a dis¬ 
tance par les agents des stations. Ces 
signaux mecaniques sont constitues 
d’une plaque metallique pivotante pla- 
cee au sommet d’une colonne ou sur 
un portique. La plaque effacee signifie 
la voie fibre, tandis que presentee elle 
commande le ralentissement ou 1’arret 
selon le code utilise. La nuit, une lan- 
terne blanche, placee a la hauteur de 
la plaque, est visible lorsque celle-ci 
est effacee, tandis qu’un verre colore 
solidaire de la plaque vient se placer 
devant le feu en position de fermeture. 
Des palettes mobiles sont egalement 
utilisees dans la signalisation meca- 
nique. Elies peuvent occuper plusieurs 
positions (verticale, horizontale ou 
oblique a 45°) et sont egalement mu- 
nies de verres colores venant se placer 
devant une lanterne fixe. Les progres 
realises dans le domaine de l’electricite 
permettent de remplacer les lantemes 
par des lampes electriques, d’un fonc¬ 
tionnement plus sur et d’une intensite 
superieure, et de controler le fonction¬ 
nement des signaux par le declenche- 
ment d’une sonnerie ou d’un voyant 
dans la station lorsque le signal a ete 
franchi. Parallelement, un dispositif 
place sur la voie (le crocodile), conve- 
nablement polarise selon la position du 
signal et sur lequel frotte une brosse 
metallique fixee a la locomotive, per- 
met d’actionner un signal acoustique 
qui complete l’indication donnee au 
mecanicien par le signal. Le code des 
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couleurs utilise depuis 1885 est modi- 
fie en 1936 en raison des inconvenients 
du feu blanc pour la voie libre : celui-ci 
peut d’une part etre confondu avec une 
lampe d’eclairage quelconque, d’autre 
part se presenter accidentellement si le 
verre de couleur devant normalement 
se placer devant en cas de fermeture se 
trouve detruit. Aussi a-t-on ete conduit 
a utiliser le feu vert pour la voie libre, 
le feu jaune pour le ralentissement, tout 
en conservant le feu rouge pour 1’ar¬ 
ret, et a modifier la forme de certains 
signaux mecaniques dans des condi¬ 
tions telles qu’ils puissent toujours etre 
identifies par leur seule silhouette. Les 
signaux purement lumineux rempla- 


cent les signaux mecaniques des que 
les chemins de fer sont assures de la 
fiabilite des systemes electriques. Ces 
signaux presentent une excellente visi¬ 
bility et des avantages techniques de 
fonctionnement grace au remplace- 
ment des pieces mecaniques mobiles 
par des relais insensibles aux intempe- 
ries. En France, la signalisation lurni- 
neuse a ete inauguree en 1923 par le 
reseau de l’Etat sur la ligne de Paris a 
Saint-Germain. Elle est maintenant uti- 
lisee sur la plupart des grandes arteres 
ferroviaires. Mais la signalisation me- 
canique equipe encore de nombreuses 
lignes. 


Espacement des trains 

La circulation en ligne a ete dominee 
tres tot par Eespacement rationnel des 
convois. Seul utilise au debut du che- 
min de fer, Eespacement par le temps 
est tres vite remplace par Eespace- 
ment a la distance, beaucoup plus sur. 
II entraine le decoupage des lignes en 
cantons proteges par un signal d’ar¬ 
ret (semaphore), precede d’un signal 
d’avertissement. Ces signaux, manoeu¬ 
vres par un garde ou a partir d’un poste, 
peuvent etre maintenus fermes pendant 
un intervalle de temps fixe lorsqu’un 
convoi est engage dans le canton pro¬ 
tege. Utilisee tant que les circulations 


sont peu nombreuses, cette methode ne 
permet pas un debit eleve de la ligne. 
La signalisation de block , qui apparait 
des 1852 sur les reseaux britanniques, 
consiste a conserver le semaphore 
ferme tant que le train, engage sur le 
canton protege par le signal, n’a pas 
depasse le semaphore suivant. Ce prin- 
cipe peut etre applique de fapon plus 
ou moins rigide selon que Eon autorise 
ou non la penetration d’un second train 
dans un canton moyennant certaines 
restrictions, notamment en prescrivant 
au mecanicien d’observer la marche a 
vue , c’est-a-dire de regler sa vitesse de 
telle sorte qu’il puisse s’arreter devant 
tout obstacle inopine, en particulier 
un train immobilise accidentellement. 
Le block automatique apporte un per- 
fectionnement supplemental en 
permettant aux trains de commander 
eux-memes la fermeture des signaux de 
protection des cantons sans Einterven¬ 
tion d’aucun agent. Le premier block 
automatique fonctionnant par circuit de 
voie est installe en 1871 sur le Boston 
and Lawell Railroad aux Etats-Unis, 
puis l’annee suivante sur le Lehigh 
Valley Railroad. La mise au point du 
systeme complet combinant le circuit 
de voie avec la manoeuvre automatique 
des semaphores n’est toutefois obtenue 
qu’entre 1881 et 1884 par George Wes- 
tinghouse (1846-1914) apres d’impor- 
tants essais effectues sur le Fichtburg 
Railroad. En France, plusieurs sys¬ 
temes de blocks automatiques meca¬ 
niques sont installes, notamment sur 
le reseau du Midi, et la Compagnie du 
Paris-Orleans fait un essai de circuit 
de voie a courant altematif en 1909 en 
gare de Choisy-le-Roi, puis en 1913 
en gare de Paris-Quai d’Orsay pour la 
protection des voies a quai. Ainsi, le 
block automatique a ete introduit peu 
a peu sur les reseaux pour donner nais- 
sance au block automatique lumineux , 
qui constitue le systeme de signalisa¬ 
tion fondamental des grandes lignes de 
chemin de fer. Ce systeme continue de 
s’imposer pour les lignes a haute den- 
site de circulation. Cependant, avec 
l’accroissement des vitesses, les dis¬ 
tances d’arret augmentent et des ame- 
nagements ont ete necessaires : pour 
renseigner le mecanicien sur E occupa¬ 
tion de deux cantons consecutifs ont 
ete crees le signal de preavertissement, 
puis le signal de preannonce sur les 
lignes parcourues par des trains circu- 
lant entre 160 et 200 km/h. 



Les principaux signaux utilises a la S. N. C. F. 
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Protection des 
circulations 

Aux points ou s’arretent et stationnent 
normalement des trains, ou des ai¬ 
guilles permettent de passer d’une voie 
a une autre se pose le probleme de la 
protection des circulations contre les 
mouvements convergents ou secants. 
Les conditions de securite doivent etre 
remplies avant que le train ne soit en 
vue des signaux d’annonce comman¬ 
dant 1’itineraire et ne doivent pas etre 
modifiees par la suite avant que le train 
n’ait depasse ces points. Les signaux 
et les aiguilles relatifs a un itineraire 
doivent etre lies entre eux par des dis- 
positifs permettant d’eviter les erreurs 
et d’assurer la securite des circula¬ 
tions. Ces dispositifs sont les enclen- 
chements mecaniques ou electriques. 
Ils designent les relations etablies par 
divers moyens entre les leviers de ma¬ 
noeuvre des aiguillages et les signaux, 
un levier dans une position determinee 
empechant la manoeuvre d’un autre ou 
de plusieurs autres leviers. C’est la 
realisation materielle de Vincompati¬ 
bility de deux situations. Les premiers 
enclenchements sont mecaniques. 
Lorsque les leviers de commande ne 
sont pas groupes dans un poste, l’en- 
clenchement est realise au moyen de 
serrures de securite qui verrouillent 
certains appareils grace a une cle 
unique restant prisonniere de la ser- 
rure en position d’ouverture. Lorsque 
les leviers sont groupes dans un poste, 
l’enclenchement mecanique est realise 
par des loquets bloquant les leviers de 
commande des aiguilles et des signaux 
dont les conditions de compatibility 
avec les autres leviers ne sont pas 
satisfaites. Les enclenchements meca¬ 
niques sont robustes et largement uti¬ 
lises dans les chemins de fer, et leur 
emploi est bien adapte aux commandes 
individuelles d’appareils. Le develop- 



pement de la signalisation lumineuse 
et automatique a entraine la realisation 
des enclenchements electriques, qui 
sont realises au moyen de relais tradui- 
sant electriquement les conditions de 
compatibility et d’incompatibility des 
leviers de manoeuvre. La coupure ou 
la fermeture d’un circuit de commande 


d’aiguille ou de signal depend alors de 
la manoeuvre d’un levier, de la position 
des autres leviers et des signaux im- 
plantes dans la zone commandee ainsi 
que de la circulation des vehicules qui 
ouvrent ou ferment les circuits de voie. 
En permettant une concentration plus 
importante d’appareils de commande, 


ces dispositifs ont conduit d’abord a la 
creation des postes d’aiguillage a le¬ 
vier d'itineraire, dans lesquels tous les 
appareils de voie et les signaux rela¬ 
tifs a un itineraire sont commandes par 
une seule action de levier ou de bouton 
et dont les conditions de securite sont 
uniquement assurees par la position 
des relais, puis a celle des postes a le- 



canton (1,5 a 2 km) 

h*-► 


-t 

-ft 


| joint isclant 


condition imposee par I'allumage du feu jaune 






resistance 

ballast 


relais de voie 



alimentation 
du relais 


Principe de fonctionnement du block 
automatique lumineux. 

Dans le canton occupe, les deux tiles 
de rails sont court-circuites par 
les essieux A, et le relais B 
desexcite permet I'alimentation 
des feux rouge et jaune des signaux 
de protection. 

En I'absence de court-circuit 
provoque par I'essieu, le relais B 
est excite et permet I'alimentation 
du feu vert si le feu jaune n'est 
pas alimente a partir 
du relais suivant. 


vier litre, qui permettent d’une part la 
destruction automatique des itineraries 
apres le passage des trains, d’autre part 
la possibility d’enregistrer un second 
itineraire qui s’etablira automatique- 
ment apres la destruction du premier. 
Ils permettent meme de remplacer 1’ac¬ 
tion de l’aiguilleur par des impulsions 
de commande emises par une memoire 
ou telecommandees. Les perfectionne- 
ments dans la commande des signaux 
ont permis l’etablissement de com¬ 
mandes centralisees dans lesquelles 
un agent charge de la circulation fait 
fonctionner les aiguilles et les signaux 
sur toute une ligne ou une portion de 
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ligne comme la ligne Dole-Vallorbe, 
commandee depuis Dijon. 

Signaux d'indication 

En dehors des signaux essentiels d’ar¬ 
ret, les chemins de fer utilisent des 
signaux destines a limiter la vitesse 
de fa^on permanente ou temporaire 
et a fournir diverses indications aux 
mecaniciens sur les itineraires qu’ils 
empruntent. Les limitations de vitesse 
imposees par certains points particu- 
liers de la voie ou par le franchisse- 
ment des aiguillages en branche deviee 
sont indiquees par des signaux portant 
la vitesse maximale permise. Comme 
pour les signaux d’arret, une certaine 
distance est menagee entre le signal 
annon^ant la limitation de vitesse et 
celui qui marque le point a partir du- 
quel elle doit etre observee. En France, 
ces signaux precisent generalement la 
vitesse a respecter. Ils sont constitues 
par des panneaux portant des chiffres 
noirs sur fond blanc dans le cas du 
signal d’annonce et des chiffres blancs 
sur fond noir pour le signal d’execu- 
tion. La fin de la zone ou la vitesse 
doit etre reduite est indiquee par une 
plaque portant la lettre R. Ces signaux 
sont eclaires la nuit. Ils peuvent egale- 
ment presenter une forme convention- 
nelle. C’est le cas du franchissement a 
30 km/h des appareils de voie d’entree 
sur les voies de garage, annonce en 
France par le signal de ralentissement 
et le rappel de ralentissement , dispose 
juste avant Eaiguillage. D’autres si¬ 
gnaux, materialises par des feux ou des 
plaques portant divers renseignements, 
indiquent la direction geographique 
de l’itineraire emprunte ou la position 
d’appareils particuliers. En plus de la 
signalisation fixe, les signaux manuels 
(drapeaux et lanternes) sont utilises 
par les agents charges de manoeuvres. 
Enfin, le probleme de la protection 
d’un obstacle inopine, qui est un des 
plus difficiles a resoudre en raison de 
Furgence qu’il presente, conduit a uti- 
liser des moyens particuliers, allant 
de la coupure du courant de traction 
sur les lignes electrifiees a la torche a 
flamme, dont la lueur est visible de tres 
loin. 

Evolution de 
la signalisation 

Si la signalisation fixe utilisee actuel- 
lement sur tous les reseaux a permis 
au chemin de fer d’obtenir une securite 
de marche superieure a n’importe quel 
autre moyen de transport, F augmenta¬ 
tion continuelle de la vitesse des trains 
necessite une signalisation d’espace- 


ment faisant appel a des techniques 
differentes de celle du block automa- 
tique. Sur les lignes existantes, on a 
du introduire des signaux permettant 
d’assurer la protection des trains sur 
deux cantons consecutifs, les perfor¬ 
mances du freinage ne permettant plus 
d’obtenir Farret sur la distance d’un 
canton, dont la longueur ne depend que 
de l’implantation actuelle des signaux 
(de 1,5 a 2 km). A des vitesses supe- 
rieures a 200 km/h et pouvant atteindre 
300 km/h sur des infrastructures nou- 
velles, les distances de freinage de- 
viennent tres grandes, et la signalisa¬ 
tion du block automatique conduit a des 
cantons trop longs, done a un debit trop 
faible. Pour la pratique de ces vitesses, 
l’observation d’un signal fixe place 
le long de la voie doit etre remplacee 
par la reception en cabine de conduite 
d’une information automatiquement 
transcrite en clair sur le tableau de 
bord. Les informations utiles peuvent 
parvenir a la locomotive par Finterme- 
diaire de courants a frequence elevee 
transmis par le rail ou par un cable pa¬ 
rallel a la voie ou encore par voie hert- 
zienne. Avec une signalisation regue en 
cabine, il est alors possible d’aboutir a 
une commande automatique du frein, 
le conducteur n’intervenant qu’en cas 
de defaillance du systeme. 

Cl. M. 

► Chemin de fer/ Exploitation. 


signalisation 

maritime 

► NAVIGATION. 


signalisation 

routiere 

► CIRCULATION. 


Signorelli (Luca) 


Peintre italien (Cortona v. 1445 - id. 
1523). 

Originaire d’un foyer mineur de Fart 
toscan, Signorelli fit son apprentis- 
sage dans la plus grande des cites voi- 
sines, Arezzo, a l’ecole de Piero* della 
Francesca. II completa sa formation a 
Florence. On l’y devine attentif au rea- 
lisme pathetique d’un Donatello*, aux 


recherches d’un Pollaiolo* dans le do- 
maine de Fanatomie et du mouvement. 

Ces influences croisees sont refle- 
tees par deux petits panneaux peints 
entre 1470 et 1475 pour Santa Maria 
del Mercato de Fabriano, aujourd’hui 
a la pinacotheque Brera de Milan : la 
Vierge a I’Enfant et la Flagellation. 
On les reconnait, avec plus de matu¬ 
rity, dans le premier ensemble monu¬ 
mental de l’artiste : les fresques de la 
sacristie octogonale della Cura, dans la 
basilique de Lorette (1477-1480). Les 
parois montrent les figures energiques 
des apotres deux par deux et de l’ln- 
credulite de saint Thomas ; huit anges 
musiciens et les evangelistes alternant 
avec les docteurs occupent les compar- 
timents de la voute. 

La notoriete de Signorelli lui valut 
d’etre associe apres coup au contrat 
collectif passe en 1481 avec Cosimo 
Rosselli, Botticelli*, Ghirlandaio* 
et le Perugin* pour la decoration des 
parois de la chapelle Sixtine. On lui 
doit le Testament et la Mort de Moise , 
mais cette composition souffre d’un 
certain manque de clarte. 11 y a plus 
de vigueur dans la « sainte conversa¬ 
tion », dite « pala di Sant’Onofrio », 
peinte en 1484 pour la cathedrale de 
Perouse, et dans les tableaux laisses en 
1491 a Volterra ( Annonciation de la 
pinacotheque). 

La production des annees 1490 a 
1495 est liee au milieu intellectuel et 
humaniste de Florence. Exemple rare 
d’un sujet paien, VEcole de Pan (de¬ 
finite, autrefois a Berlin) a peut-etre 
ete peinte pour Laurent le Magnifique, 
comme la Madone en tondo des Of¬ 
fices, remarquable par sa composition 
dense et adaptee au format circulaire, 
par son accent d’humanite herolque, 
qui se retrouvent dans d’autres tondi 
du peintre ( Sainte Famille des Offices). 

En 1497, Signorelli commenqait Fun 
de ses principaux cycles de fresques : 
la Vie de saint Benoit dans le cloitre 
de Monte Oliveto Maggiore, pres de 
Sienne*. On Fy voit s’adapter au ton 
narratif, temperer sa plastique severe 
par un naturalisme discret mais savou- 
reux, ainsi dans la scene du repas des 
freres. Des 1499, apres avoir peint avec 
son atelier neuf episodes, Signorelli 
abandonna Fouvrage, que devait re- 
prendre ensuite le Sodoma. Mais c’est 
en cette meme annee 1499 qu’il entre- 
prit le cycle qui exprime le plus com- 
pletement son genie : les fresques de la 
chapelle San Brizio dans la cathedrale 
d’Orvieto. Signorelli acheva d’abord 
la decoration de la voute, que l’Ange- 
lico* et Benozzo Gozzoli* avaient 


commencee en 1447 et qui deploie les 
chceurs celestes. Puis il travailla aux 
parois jusqu’en 1504. Le soubassement 
est ome de grotesques entourant des fi¬ 
gures de poetes et de philosophes, avec 
des scenes en grisaille illustrant leurs 
oeuvres. Une pathetique Deploration 
occupe le fond d’une niche. Au-des- 
sus, les deux demi-panneaux de l’Enfer 
et du Paradis accompagnent les cinq 
grands sujets resumant l’eschatologie 
chretienne : la Predication de l’Ante- 
christ, la Fin du monde, la Resurrection 
des corps, les Damnes, les Bienheu- 
reux. Dans ces compositions d’un seul 
tenant, le paysage et les accessoires 
sont presque elimines a l’avantage de 
la figure humaine, qui permet a Signo¬ 
relli de prouver sa maitrise du relief 
et de Fanatomie. Il y passe un souffle 
epique, a la mesure d’un theme qui tra- 
duit Finterrogation de l’homme face a 
son destin. L’imagination d’un artiste 
est rarement allee aussi loin que dans 
la Resurrection des corps. 

Signorelli se fixa ensuite a Cortona, 
peignant des tableaux d’autels pour les 
etablissements religieux de la ville et 
de ses confins toscans ou ombriens, 
collaborant incidemment avec Pintu- 
ricchio a la decoration du palais du 
Magnifico de Sienne. L’esprit d’Or¬ 
vieto anime encore la Deploration de 
1502 (Musee diocesain de Cortona), la 
Crucifixion avec sainte Madeleine (Of¬ 
fices). Mais l’elan createur ne tardera 
pas a s’affaiblir. Si la conception garde 
sa noblesse dans les ouvrages de cette 
derniere periode (« saintes conversa¬ 
tions » de San Domenico de Cortona 
et de la pinacotheque d’Arezzo), elle 
est de plus en plus trahie par la mol- 
lesse ou la lourdeur d’une execution 
souvent confide a des aides. Il arrive 
aussi que la tension s’amoindrisse sous 
Finfluence du Perugin ( Communion 
des apotres, 1512, Cortona). 

Parmi les peintres de la premiere 
Renaissance, Signorelli est peut-etre 
celui qui en a le mieux prepare l’abou- 
tissement romain. Il fait figure de pre- 
curseur de Michel-Ange* par la densite 
de la plastique, par la creation d’une 
humanite herolque, par la profondeur 
du message spirituel, par un don de 
terribilita qui fait que la chapelle San 
Brizio annonce directement la Sixtine. 
Mais il reste homme du quattrocento 
par l’ardeur juvenile de la recherche, 
par la precision des contours et la du- 
rete presque metallique des volumes. 
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par une inspiration plus tributaire de 
1’heritage medieval. 

B. de M. 

03 M. Salmi, Luca Signorelli (Florence, 1921 ; 
nouv. ed., Novare, 1953). / P. Scarpellini, Luca 
Signorelli (Florence, 1964). 


Si K'ang 
ou Hi K'ang 

En pinyin xi kang, penseur et ecrivain 
chinois de l’epoque des Six Dynasties 
(223-262). 

Ne dans le Henan (Ho-nan) dans 
une famille aisee et puissante, alliee 
par mariage a la maison imperiale des 
Cao (Ts’ao), orphelin de pere, il est 
eleve tres librement par sa mere. Son 
naturel independant le pousse a reje- 
ter la carriere politique et administra¬ 
tive a laquelle sa situation sociale le 
destinait pourtant. Adepte fervent du 
taoisme philosophique, il passe trois 
ans dans la montagne aupres d’un 
maitre, ou il apprend a « nourrir son 
principe vital » par l’absorption de 
simples et la pratique de la respiration. 
Ses celebres essais Nourrir la vie et 
Repome a la critique de « Nourrir la 
vie » sont le fruit de ces experiences 
mystiques. Mais, s’il oublie le monde, 
il est trop connu pour en etre oublie. 
Il a le malheur de refuser avec un peu 
d’emphase et de complaisance un haut 
poste auquel le proposait un ami. Dans 
sa lettre, il allegue sa paresse, sa salete, 
sa haine de se lever tot et de voir de la 
paperasse ; mais il y manifeste aussi 
une violente antipathie envers le confu- 
cianisme etatique alors en cours aupres 
des souverains, les Sima (Sseu-ma). 
Ceux-ci, qui avaient evince du pouvoir 
les Cao (Ts’ao), parents de Xi Kang, 
furent choques de la phrase provoca- 
trice : « Je meprise Confucius », que 
Xi Kang avait ecrite. De plus, il s’attire 
la rancune d’un haut personnage venu 
lui rendre visite et a qui il ne daigne 
meme pas adresser la parole. Cite en 
justice pour une affaire d’adultere d’un 
ami, il est sans autre raison condamne 
a la peine de mort. Il perit sur la place 
publique en donnant un bel exemple 
de la serenite taoiste. Jusqu’au dernier 
moment, il joua tranquillement de son 
luth. 

Les talents de Xi Kang sont mul¬ 
tiples. Penseur, ecrivain, poete, musi- 
cien, on le voyait souvent travailler a 
sa forge. Il participait a des « causeries 
pures » ( qing/an [ ts’ing-t’an ]), sorte 
de cenacle ou des beaux esprits de 
l’epoque faisaient assaut de reflexions 


profondes sous couvert de boutades 
humoristiques. C’est sans doute a des 
reunions amicales de ce genre, oil les 
discussions allaient bon train au son du 
luth et autour de jarres d’alcool, que se 
livrait le groupe des Sept Sages de la 
Foret des bambous, dont Xi Kang est 
le plus connu, meme si la tradition est 
posterieure : ce que ce nom evoque de 
liberte d’esprit, de rapidite de pensee, 
de fantaisie debridee jusqu’a l’extrava- 
gance correspond certainement a une 
part de la realite. 

Xi Kang est surtout connu pour 
ses essais taoistes en prose, qui com- 
prennent notamment Nourrir la vie 
{Yang sheng lun [Yang-cheng Louen ]), 
Reponse a la critique de « Nourrir la 
vie » {Da nan yangsheng lun \Ta nan 
yang-cheng louen]) et Se liberer des 
sentiments personnels {Shi si lun [Che- 
sseu louen]). Ils sont ecrits dans un style 
balance, clair et image ou la pensee se 
developpe avec aisance et simplicity. 
En s’appuyant, avec une logique rare 
dans la pensee chinoise, sur des rai- 
sonnements qui s’enchainent, il essaie 
de demontrer que les hommes peuvent 
atteindre par leurs propres moyens a la 
« Longue Vie ». Il leur suffit de savoir 
dominer leur corps par des techniques 
respiratoires et une nourriture appro- 
priee, de regler leur cceur en eliminant 
les sentiments violents de joie ou de 
colere et de savoir unifier leur esprit 
et leur essence dispersee en meditant 
sur l’Un. Toutes ses theories et ses 
maximes, telles que : « La joie parfaite 
est d’etre sans joie », relevent de la 
pure tradition taoiste. Grand amateur 
de musique, il fut un excellent joueur 
de luth. Ses theories musicales sont re- 
volutionnaires pour ses contemporains. 
Car il juge la musique sur sa valeur 
propre et non pour les qualites que lui 
confere la tradition confuceenne, a sa¬ 
voir sa valeur morale et sa valeur senti- 
mentale. Pour lui, la musique est belle 
ou laide. Les sentiments de joie ou de 
tristesse, la moralite droite ou depravee 
qui peuvent s’y attacher n’en font pas 
partie mtegrante. Ils sont dans le coeur 
des hommes et non dans la musique. 
Il laisse egalement une cinquantaine 
de poemes, dont la moitie en vers de 
quatre pieds, prosodie assez rare. On 
y retrouve, exprimes avec plus de ly- 
risme et de recherche, le meme ideal 
de liberte frisant l’anarchie, la haine du 
commun et de la tradition. Mais ils sont 
prudemment denues de critique poli¬ 
tique. Une serie porte le titre eloquent 
de Poemes de la colere contenue 
{Youfen shi [Yeou-fen che ]). Dans une 
autre serie celebre, « Dix-Huit Poemes 


dedies a un ami bachelier partant en 
guerre », on trouve ce quatrain : 

Des yeux j’accompagne la grue qui 
repart, 

De la main, je touche les cinq cordes. 
Que je leve ou baisse la tete, j’ai la 
serenite. 

Car mon coeur vagabonde dans les 
vastes tenebres. 

D. B.-W. 



(Anguelos) 


Poete grec (Leucade 1884 - Athenes 
1951). 

Il commenqa a Athenes des etudes 
de droit qu’il interrompit rapidement 
pour s’adonner exclusivement a la poe- 
sie. Ayant ete dote par la nature d’une 
grande beaute et d’une extraordinaire 
energie vitale, il vecut sa vie et son 
oeuvre avec la meme intensity. Le titre 
sous lequel ont ete publiees en 1946-47 
ses oeuvres completes — Vie lyrique — 
le resume parfaitement. 

Partant de l’ecole des partisans 
du demolicisme, il fit progresser les 
conquetes formelles et linguistiques 
du dhimotiki (grec populaire vivant) et 
aboutit finalement au symbolisme, dont 
il devint le representant le plus impor¬ 
tant en Grece. 

Dans son premier recueil, le Vision- 
naire (1909), l’influence de D’An¬ 
nunzio est encore sensible. Dans les 
oeuvres suivantes, qu’il s’agisse des 
grands textes comme Prologue a la vie 
(1915-1917), le Dernier Dithyrambe 
orphique ou le Dithyrambe de la rose 
(1932) ou bien de ses courts poemes, 
son oeuvre acquiert desormais une ex¬ 
pression propre : celle d’un veritable 
deferlement lyrique que rien ne peut 
arreter et qui brise les formes tradi- 
tionnelles de son temps en recourant 
a un vers libre, symboliste jusqu’a 
Lallegorie. 

Sa poesie est inspiree par une ideolo¬ 
gic pantheiste selon laquelle une force 
secrete se trouve au coeur des choses et 
des idees dans un mouvement cyclique 
qui la fait renaitre perpetuellement, une 
force finalement tres proche de celles 
des anciens mysteres d’Eleusis et du 
culte orphique. Ce qu’il faut souligner 
a propos de ce pantheisme, qui n’a rien 
de tres original en lui-meme, c’est la 
foi ardente que Sikelianos lui vouait, 
au point que, durant un long moment 
de sa vie, il se consacra au retablisse- 
ment a Delphes d’un Centre interna¬ 


tional de culte orphique, dont il voulait 
faire une sorte de centre culturel mon¬ 
dial. Ce pantheisme deborde de joie 
vitale, et l’on n’y trouve aucune trace 
de mysticisme metaphysique. Dans la 
poesie de Sikelianos, le monde brille 
d’une lueur toute fraiche ; deux de 
ses drames en vers. Dedale en Crete 
(1943) et la Sibylle (1944), expriment 
la meme attitude spirituelle. 

Dans ce symbolisme, la notion de 
« Grece » acquiert une valeur secrete 
d’eternite : dieux, visages, evene- 
ments de l’histoire et de la mythologie 
deviennent des signes universels de 
l’existence humaine. Par sa poesie, Si¬ 
kelianos exprime done cette notion de 
« Grece etemelle » que les partisans de 
la langue demotique avaient deja tente 
de prendre a leur compte. On notera 
enfin qu’au terme de ce symbolisme 
Sikelianos est parvenu, a la fin de sa 
vie, de la notion abstraite du peuple a 
la realite meme du peuple de son pays : 
les annees de Loccupation firent de lui 
une sorte de guide spirituel de la Resis¬ 
tance, et ce toumant vers V engagement 
s’exprime dans deux poemes drama- 
tiques qui scellent son oeuvre : le Christ 
a Rome (1946) et la Mori de Dhighenls 
(1947). 

Il est indeniable que ce symbolisme 
absolu alourdit parfois son oeuvre, et 
le debordement lyrique de ses grands 
poemes le conduit souvent a Lemphase. 
La meme constatation s’impose egale¬ 
ment pour ses deux derniers drames, 
qu’on ne peut considerer comme reus- 
sis du point de vue technique. Mais la 
lumiere profuse qui envahit ses courts 
poemes, l’inspiration qui preside a 
maint passage de ses grandes compo¬ 
sitions lui conferent la premiere place 
parmi les poetes lyriques de la Grece 
modeme et garantissent la permanence 
de son oeuvre. 

D.H. 


sikhs 

Secte indienne. 

« La religion ne consiste pas en de 
simples mots ; celui qui regarde tout 
homme comme son egal est religieux. 
La religion ne consiste pas a errer 
parmi les tombes ou dans les endroits 
de cremation ou a s’asseoir dans des 
attitudes contemplatives. La religion 
ne consiste pas a voyager dans les pays 
etrangers ou a se baigner dans les lieux 
de pelerinage. Demeure pur au milieu 
des impuretes du monde et tu trouve- 
ras ainsi le chemin de la religion. » Cet 
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extrait de 1 ’Adi Granth, le livre saint 
des sikhs, traduit bien la philosophie 
du sikhisme. 

Fondee par Guru Nanak (1469- 
1538), originaire de Talwandi pres de 
Lahore au Pendjab, la secte des sikhs 
{sikh = disciple) se presente comme 
une reaction contre les abus du brah- 
manisme, mais aussi de l’islam : exces 
d’idolatrie, rituel trop rigide et surtout 
trop ostentatoire, caution religieuse 
donnee au systeme des castes dans 
ses aspects les plus discutables, sec- 
tarisme... ; les reproches fiirent nom- 
breux, adresses aux deux grandes reli¬ 
gions du sous-continent indien. 

La « predication » de Nanak se pre¬ 
sente, comme le bouddhisme* et le 
jinisme (ou jainisme), en reaction aux 
exces de l’orthodoxie brahmanique 
et d’un certain sectarisme musulman. 
Elle annonce par sa largeur de vue, en 
affirmant par exemple que tout homme 
quelle que soit sa caste doit pouvoir 
essayer d’atteindre a la connaissance 
de Dieu, la religiosite simple et ac- 
cueillante de Gandhi. 

Enfin, certains historiens, des Bri- 
tanniques notamment, ont etabli un 
synchronisine entre Nanak et son 
contemporain Luther, voyant dans les 
deux cas une reaction trop bien eta- 
blie. Les memes historiens poussent 
d’ailleurs leurs conclusions plus loin : 
etant donne Lappartenance de Nanak 
au varna des ksatriya, ils concluent que 
cette reforme ne fi.it qu’un episode de 
la rivalite entre brahmanes et ksatriya. 

Nanak ayant ainsi pose les pierres 
de la nouvelle foi et, semble-t-il, sans 
rencontrer au depart d’opposition un 
tant soit peu importante, il se posa en 
1538 le probleme de sa succession. 
Elle fut aisee, car Nanak designa 
Lehna pour prendre sa suite et non un 
de ses fils. Celui-ci devait prendre le 
nom de Guru Angad. C’est a lui qu’on 
doit la conception du Granth , le livre 
des sikhs. Pas plus que Nanak, Angad 
ne devait faire preuve de nepotisme 
dans la designation de son successeur : 
Amar Das. De guru en guru, on peut 
poser les jalons suivants. 

En 1575 fi.it construit le Temple d’or 
d’Amritsar, sorte de Mecque ou de Je¬ 
rusalem des sikhs, sur un emplacement 
donne par Akbar (1556-1605). 

Sous le successeur d’Akbar, 
Djahanglr (1605-1627), le guru Arjun 
devait commettre une faute politique 
majeure en aidant financierement, 
bien que dans de fort etroites limites, 
le prince Khusraw en rebellion contre 
l’empereur son pere. Sans doute pen- 
sait-il que si Khusraw arrivait au pou¬ 


voir, il teinoignerait de la ineme tole¬ 
rance religieuse qu’Akbar. Toujours 
est-il que la faute etait lourde. Son fils, 
le guru Har Govind, devait en payer la 
note : il fut emprisonne dans la forte- 
resse de Gwalior, son pere Arjun ayant 
refuse de payer Lamende dont l’avait 
frappe Djahanglr. 

Mais, et il s’agit d’un toumant fon- 
damental dans Lhistoire des sikhs, 
avec Har Gowind s’amorce la trans¬ 
formation des sikhs en une secte mili- 
taire ne refiisant pas le combat contre 
les troupes du grand moghol Chah 
Djahan (1628-1658). La repression ne 
se fit bien evidemment pas attendre et 
culmina sous Awrangzib (1658-1707), 
qui plaga le guru Teg Bahadur devant 
une alternative simple pour ne pas dire 
simpliste : la conversion a l’islam ou 
bien la mort. Ayant essuye un refus 
previsible, l’einpereur fit decapiter en 
1675 Teg Bahadur, non seulement fai- 
sant de lui un martyr, mais provoquant 
chez les sikhs une hostilite qui n’allait 
jamais faiblir. 

Le successeur et fils de Teg Bahadur, 
Govind Singh, dixieme et dernier guru, 
devait accomplir une oeuvre conside¬ 
rable. Il acheva de transformer les sikhs 
en secte guerriere (sous le commande- 
ment de serdars [ou sardars]) ; il pre- 
cisa definitivement Lorganisation, les 
coutumes et les rites de sa secte, ceux 
qui, a de rares exceptions, sont encore 
en vigueur de nos jours. Les sikhs 
doivent posseder ou respecter scrupu- 
leusement les cinq K : kes, cheveux que 
Ton ne coupe jamais ; khanga, peigne ; 
kara, bracelet; kirdan , epee ou khanda 
poignard et enfin kachh , pantalon s’ar- 
retant au genou. En tant que guerriers, 
la viande et l’alcool leur etaient auto¬ 
rises ; par contre le tabac et toutes les 
drogues etaient formellement interdits. 
De nos jours encore, le visiteur etran- 
ger penetrant dans un temple sikh se 
voit prie de deposer a T entree le tabac 
qu’il pourrait avoir sur lui. 

Telles sont les etapes de revolution 
et les coutumes de ce peuple du nord- 
ouest de l’lnde qui, au xix e et au xx e s., 
allait s’identifier a Lhistoire indienne 
en general, a celle du Pendjab* en 
particulier, jouant un role important 
dans la lutte contre les Anglais, lors de 
la mutinerie de 1857 et enfin dans le 
cadre du nationalisme indien. 

J. K. 

► Inde / Pendjab. 

03 J. D. Cunningham, A History of the Sikhs 
(Londres, 1849 ; nouv. ed., Delhi, 1955). / 


K. Singh, The Sikhs (Londres, 1953) ; History of 
the Sikhs (Londres, 1963-1966; 2 vol.). 


Sikkim 

Royaume de L Himalaya, constituant, 
depuis 1974, un Etat « associe » a 
Linde ; 7 107 km 2 ; 205 000 hab. Capit. 
Gangtok (Gantok). 

La geographie 

Encastre entre le Nepal et le Bhoutan, 
limitrophe du Tibet, le Sikkim est un 
Etat montagneux. Historiquement, 
il s’etendait du Grand Himalaya au 
bord de la plaine du Bengale ; mais, 
au milieu du xix e s., il fut ampute de 
sa frange montagneuse meridionale 
(region de Darjiling et Kalimpong), an- 
nexee au Bengale. Le territoire actuel 
appartient entierement a la zone des 
nappes de charriage de LHimalaya. Les 
paysages sont constitues par un reseau 
de larges vallees, qui s’ordonnent au- 
tour du cours d’eau principal, la TIsta : 
c’est done le reseau de la TIsta et de 
ses affluents qui fait l’unite du Sikkim. 
Pays de montagnes moyennes surtout, 
il se separe nettement du Nepal, par 
la chaine de Singallla, et du Bhoutan, 
par la chaine de Dongkya. Les altitudes 
s’elevent vers le nord jusqu’au Grand 
Himalaya, qui culmine au Kanchen- 
junga (ou Kangchenjunga, 8 585 m). 
D’un climat assez pluvieux (Gangtok 
re?oit en moyenne 3 400 mm de pre¬ 
cipitations), affecte par une longue 
saison humide de mai a septembre, le 
Sikkim est couvert de forets etendues 
dont les formations variees traduisent 
Letagement des climats himalayens. 
Aux paysages du Sud, caracterises par 
des forets exuberantes, s’opposent les 
paysages du Nord, avec des forets de 
coniferes (au-dessus de 3 000 m), des 
alpages (entre 3 600 et 5 000 m). 

Jusqu’au xvn e s., le Sikkim etait 
reste une des regions non civilisees de 
LHimalaya ; il n’avait qu’une popu¬ 
lation clairsemee, des Tibetains dans 
le Nord et des Lepchas, pratiquant 
la chasse et hagriculture sur brulis, 
dans le Sud. L’etablissement de la 
monarchie sikkimoise, au xvn e s., de- 
veloppa dans le pays le monachisme 
tibetain et attira quelques elements 
ethniques du Nepal. Mais le pays ne 
commen^a a se transformer qu’apres 
1889, date ou Limmigration fut auto- 
risee. Cette immigration fut surtout le 
fait d’elements nepalais hindouises que 
Lon appelait des Gurkhas (par opposi¬ 
tion avec les ethnies bouddhistes). Elle 


a eu des consequences decisives sur les 
caracteres du Sikkim. Le peuplement 
s’est trouve profondement modifie, 
les Nepalais devenant le groupe eth- 
nique predominant. Le nepall, parle par 
un tiers environ de la population, est 
la langue la plus importante du pays. 
L’hindouisme est la religion des deux 
tiers de la population ; le bouddhisme 
est devenu minoritaire, tout en restant 
religion officielle du Sikkim. L’immi- 
gration a eu aussi des consequences 
economiques profondes, car les Nepa¬ 
lais, qui etaient surtout originaires de 
la region de Katmandou, ont defriche 
la plus grande partie de Letage tem- 
pere chaud (entre 1 200 et 2 200 m) : 
le Sikkim meridional est devenu un 
pays d’agriculture intensive, les cretes 
des montagnes restant generalement 
couvertes de forets. Enfin, une immi¬ 
gration indienne, quoique limitee a 
quelques milliers d’individus, a joue 
un role tres important en occupant 
des emplois du secteur tertiaire (com¬ 
merce, administration). 

Dans Leconomie, le Nord est reste 
une region marginale avec sa popula¬ 
tion de culture tibetaine, clairsemee, 
habitant quelques villages tapis au fond 
des vallees glaciaires. La partie impor¬ 
tante du Sikkim est le Sud. La popula¬ 
tion, qui est dense dans Letage tempere 
chaud, y est presque entierement dis- 
persee (trait d’origine nepalaise) ; de 
petites maisons de boue ou de pierre, au 
crepi blanc ou ocre, sous une toiture de 
chaume ou de tole ondulee, s’egaillent 
sur les immenses versants des vallees. 
Les paysans cultivent des parcelles 
amenagees en terrasses, suivant le sys¬ 
teme de la double recolte annuelle : en 
hiver, une recolte de ble ou d’orge ; 
en ete, une recolte, beaucoup plus im¬ 
portante, de mais, de riz sur quelques 
fonds de vallee. On rencontre quelques 
Lepchas, dont les habitations sont sur 
pilotis : ils ont evolue vers une forme 
mediocre d’agriculture. Le betail est 
present partout, mais peu abondant : 
volailles, pores et vaches. De loin en 
loin, de rares villages sont des centres 
commerciaux et scolaires. La capitale, 
Gangtok (env. 10 000 hab.), construite 
a 1 712 m d’altitude, est une agreable 
petite ville aux maisons de bois, que 
domine le palais du maharaja ; c’est 
le principal centre commercial. La vie 
urbaine s’est peu developpee, parce 
qu’en realite la capitale commerciale 
du Sikkim est Darjiling, en territoire 
indien. 

Le Sikkim a peu de chose a expor¬ 
ter. Les graines de cardamomes repre¬ 
sented 60 p. 100 de ses exportations. 
Ses gisements metalliferes (cuivre, 
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bismuth, antimoine, galene) sont inex- 
ploites. Le manque de communications 
a retarde son developpement ; on ne 
compte que 1 083 km de routes, dont 
273 carrossables ; le trafic caravanier 
reste done preponderant. Mais le pays 
a pris de F importance par les routes 
qui menent au Tibet, ce qui explique 
Femprise politique accrue de FInde. 

J. D. 

L'histoire 

Ce petit Etat himalayen constitue en 
fait une double marche de l’aire cultu- 
relle tibetaine face au monde indien, et 
vice versa. II convient, pour etre precis, 
de distinguer deux Sikkim : la region 
historique correspondant au bassin de 
la TTsta et aux marges meridionales que 
constituent les districts meridionaux de 
Darjiling et de Kalimpong, et le Sikkim 
actuel, reduit pour Fessentiel au bassin 
de la Tlsta. 

La famille regnante, dont Forigine 
tibetaine semble certaine, pretend des¬ 
cends des Gyalpo du Tibet oriental. 
Rien ne peut etre affirme de fagon 
categorique. Si Fon s’en refere aux 
chroniques officielles, c’est vers 1641 
que ses ancetres, venus de la region de 
Lhassa, auraient renverse les Lepchas 
qui regnaient jusqu’alors au Sikkim. 
Cet evenement eut deux consequences 
essentielles : la constitution au Sikkim 
d’un veritable protectorat tibetain et 
Fintroduction du bouddhisme en tant 
que religion d’Etat. 

En 1816 le piemont, region de Fac¬ 
tuel district de Darjiling, occupe par 
les Nepalais, est restitue au Sikkim par 
les Britanniques. Ce « cadeau » devait 
d’ailleurs etre ephemere puisqu’en 
1849 la Grande-Bretagne annexera 
Fensemble de cette bordure meridio- 
nale que Fon appelle le Terai (Tarai). 

Des lors etjusqu’au debut du xx e s., 
Fhistoire des relations entre la Grande- 
Bretagne et le Sikkim ressemble fort au 
jeu du chat et la souris. L’un cherche 
a etablir un protectorat plus ou moins 
officiel, Fautre tente d’y echapper. 

En 1861, les Britanniques envoient 
une mission militaire pour obtenir 
un traite sinon d’amitie, du moins de 
bonnes relations. C’est un echec, le 
souverain s’etant enfui au Tibet, d’ou 
il lancera un certain nombre d’opera¬ 
tions de harcelement au Sikkim. Cette 
petite guerre durejusqu’en 1890, annee 
ou une convention met le Sikkim sous 
protectorat britannique et en fixe les 
frontieres. 

En 1893 est installe un conseiller 
politique anglais aupres du souverain 


(fonction analogue a celle qui etait en 
vigueur dans les « native states »). Ce 
nouvel empietement britannique en- 
traine un ultime sursaut du souverain 
du Sikkim, qui va, mais en vain, tenter 
une demiere resistance. 

Avec l’accession de FInde a l’inde- 
pendance en 1947 a lieu un transfert 
de pouvoirs des Britanniques : le nou¬ 
veau gouvernement du pandit Nehru 
se voit charge des relations diploma- 
tiques, des voies de communication et 
de la defense du Sikkim. Le souverain 
du Sikkim, Tashi Namgyal, ayant en 

1949 appele les troupes indiennes pour 
maintenir l’ordre, le Sikkim passe en 

1950 sous protectorat indien. 

Ensuite, l’evolution du Sikkim n’est 
plus que la recherche d’un nouvel equi- 
libre entre ses deux puissants voisins, 
notamment par le biais d’un disenga¬ 
gement au moins relatif par rapport a 
FInde. 

Mais en mars 1973 de violentes 
manifestations conduisent le souve¬ 
rain a demander Faide de FInde et, le 
8 mai, un accord remet Fadministration 
du territoire a un Indien, une Assem¬ 
ble legislative devant etre elue. Apres 
les elections d’avril 1974, une nou- 
velle Constitution est promulguee qui 
ne laisse plus qu’un role honorifique 
au souverain et renforce F autorite de 
New Delhi sur le pays. Ce processus 
d’integration a FInde est confirmee en 
septembre 1974 avec Fadoption d’un 
amendement constitutionnel donnant 
au Sikkim le statut d’Etat associe. 
Finalement, en mai 1975, par un autre 
amendement constitutionnel, le Sikkim 
devient le 22 e Etat de FInde et la mo¬ 
narchic y est abolie. 

J. K. 

► Himalaya / Inde. 

fXl G. E. S. Gorer, Himalayan Village. An Ac¬ 
count of the Lepchas of Sikkim (Londres, 1938). 
/ J. Morris, Living with Lepchas (Londres, 1938). 
/ P. P. Karan et W. M. Jenkins, The Himalayan 
Kingdoms : Bhutan, Sikkim and Nepal (Prince¬ 
ton, 1963). / J. Dupuis, I'Himalaya (P. U. F., coll. 
« Que sais-je ? », 1972). 


Silesie 

Region de l’Europe centrale, aux 
confins de la Pologne et de la 
Tchecoslovaquie. 

Ancienne province des Habsbourg 
d’Autriche, puis de la Prusse, la Silesie 
a ete decoupee par les traites qui ont 
suivi la Premiere Guerre mondiale. Le 
nom de Silesie demeure comme terme 


geographique plus qu’administratif et 
s’applique a trois regions. 

• La Silesie tcheque, autour de la ville 
d’Ostrava*, fait partie de la region 
de la haute Moravie, mais avec des 
caracteres specifiques : primaute de 
1’extraction de la nouille (dont la ma- 
jeure partie est cokefiable) ; presence 
d’acieries ; paysages traditionnels de 
corons et de terrils, mais aussi villes 
nouvelles de grande tail 1 e cogues 
pour les mineurs. Elle n’a pas de rap¬ 
port avec la haute Silesie polonaise, 
les couches de charbon s’ensevelis- 
sant ou s’interrompant, mais elle 
pourrait ameliorer ses relations, sur- 
tout commerciales, avec la construc¬ 
tion du canal Danube-Odra, qui la tra- 
versera et facilitera les echanges avec 
les provinces industrielles voisines. 

• La basse Silesie polonaise (en 
polon. Slqska Nizina) se developpe de 
chaque cote de la riviere Odra, essen- 
tiellement dans le district d’Opole. 
Elle est loin d’avoir la meme impor¬ 
tance economique que la haute Sile¬ 
sie. Belle plaine alluviale, bordee de 
terrasses couvertes de loess, c’est une 
terre d’agriculture, de villes petites et 
moyennes, dominees par la capitale 
de volevodie, Opole. 

• La troisieme Silesie, la haute Silesie 
polonaise (en polon. Slqska Wizyna), 
est la seule qui sera traitee ici. Elle 
correspond a ce qu’on nomme com- 
munement aujourd’hui « Silesie ». De 
l’ancienne Silesie historique, c’est de 
loin le territoire le plus peuple, le plus 
actif. 

La haute Silesie 

Le charbon 

Cette region est essentiellement un 
enorme bassin houiller et industriel, 
a peu pres enferme dans la volevodie 
de Katowice, qui a accapare 16 p. 100 
des investissements dans l’industrie 
de toute la Pologne de 1961 a 1970 et 
qui a re<?u pour l’annee 1971 pres du 
quart des investissements consacres a 
1 Industrie, pres du cinquieme dans la 
construction. 

Ce developpement est du a la pre¬ 
sence d’un bassin renfermant plus de 
50 milliards de tonnes de charbons 
exploitables dans de bonnes condi¬ 
tions, fournissant actuellement plus 
de 140 Mt par an. La region est une 
agglomeration a base miniere compa¬ 
rable a celles de l’Europe occidental, 
notamment la Ruhr, et de loin le pre¬ 
mier bassin des pays de l’Europe socia- 
liste (U. R. S. S. exclue). Les couches 
houilleres composent un triangle dont 


les sommets sont Cracovie, Opole et 
Ostrava (Tchecoslovaquie), mais la 
partie reellement exploitee suit la val- 
lee superieure de l’Odra. 

L’espace industriel 

Le charbon est a la base de la produc¬ 
tion d’electricite (centrales geantes 
fournissant le cinquieme de la produc¬ 
tion nationale) et d’acier (une quinzaine 
de combinats siderurgiques fournissant 
une douzaine de millions de tonnes 
d’acier, soit 80 p. 100 de la production 
nationale). Le mouvement de marchan- 
dises (barges sur l’Odra et gares de 
triage) represente le tiers du total du 
trafic polonais. Plus d’un demi-million 
de personnes sont transportees quoti- 
diennement sur un reseau de 340 km 
de tramways, et plus de 250 000 sur 
1 200 km de lignes d’autobus. 

Le bassin industriel lui-meme a une 
taille gigantesque : sur une superficie 
de plus de 2 000 km 2 s’etend une ag¬ 
glomeration de 2 millions d’habitants. 
Katowice, avec 300 000 habitants, 
en est la capitale ; sept autres villes 
depassent chacune 100 000 habitants. 
La plupart sont situees la ou les veines 
etaient epaisses de plusieurs dizaines 
de metres. Certains puits ont des capa- 
cites de production de l’ordre de 3 Mt. 
On compte en tout plus d’un demi-mil- 
lion de salaries dans l’industrie, dont 
plus de 200 000 mineurs. 

En outre, situes au-dessus des 
couches du houiller, dans les gres et 
les dolomies triasiques, des gisements 
de zinc et de plomb aux fortes reserves 
alimentent la moitie de la production 
polonaise. On passe, dans les paysages, 
des installations classiques de pays 
noir (terrils, chevalements, crassiers, 
corons, centrales thermiques geantes 
a refrigerants atmospheriques) a des 
implantations plus modernes, utili- 
sant la matiere premiere, telles que les 
usines de construction de machines, 
d’outillage, etc. L’histoire de la region 
est bien retracee par le musee ethno- 
graphique de Bytom et le musee de la 
haute Silesie de Chorzow. 

Les industries se transforment et 
se deplacent. L’extraction migre vers 
le sud, en direction de la frontiere 
tcheque, dans des couches formant 
un puissant synclinorium faille. Les 
branches d’aval de la production side- 
rurgique, telles que la construction me- 
canique, les alliages, Fengineering, le 
materiel roulant, ainsi que, de plus en 
plus (pour occuper la population femi¬ 
nine), les industries alimentaires, du 
cuir et des textiles se developpent. Des 
fabrications nouvelles apparaissent. 
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Ainsi, un accord a ete signe entre 
FAdministration polonaise et la Fiat 
pour l’etablissement en haute Silesie, a 
Bielsko-Biala, d’ateliers de fabrication 
d’un rythme de 150 000 voitures par an 
d’ici a 1980. 

La faible differentiation actuelle 
de respace urbain 

Katowice est la capitale de la haute 
Silesie : simple agglomeration de mi- 
neurs avant 1939, elle est devenue ville 
a fonctions secondaires et tertiaires. 
Elle a vu s’implanter un ministere des 
Mines et de l’Electricite, des bureaux 
commerciaux, des filiales d’enseigne- 
ment superieur (dependant de l’uni- 
versite des Jagellons de Cracovie et 
nouant ainsi des rapports de services 
avec la grande capitale historique, si- 
tuee hors du bassin), un institut econo- 
mique superieur, une ecole superieure 
de mecanique, etc. 

Au contraire de Katowice, les autres 
villes se distinguent mal de leur com- 
plexe industriel. Certaines sont presque 
uniquement minieres : Zabrze, centre 
ininier industrialise depuis le xiv e s., 
rassemble autour de ses mines et de 
ses fonderies plus de 190 000 habitants 
sur 79 km 2 ; Ruda Slqska est fortnee de 
la reunion de deux agglomerations de 
mineurs. D’autres possedent des acti- 
vites plus differenciees : Nowy Bytom, 
extraction du charbon, mais encore 
metallurgie du plomb et du zinc ; 
Chorzow, ville houillere, siderurgique, 
traitant le plomb et le zinc, et possedant 
un gros combinat d’azote ; Bytom (pres 
de 200 000 hab.), le plus ancien centre 
historique, ville houillere, possedant 
des usines chimiques alimentaires ; 
B^dzin, qui unit E extraction du plomb 
et du zinc (40 000 hab. sur 13 km 2 ) ; 
Sosnowiec, la ville la plus etendue du 
bassin avec Dqbrowa Gomicza, qui a 
ete Tune des premieres a etre reliee par 
voie ferree a Vienne (des 1859) et qui, 
sur 42 km 2 , compte 132 000 habitants, 
occupes dans les mines de houille, 
plusieurs fonderies, des constructions 
de machines, des combinats textiles et 
alimentaires. 

Environnement et villes nouvelles 

Les problemes de Eenvironnement se 
posent : pollution et rarete des eaux 
industrielles (cette demiere devant etre 
combattue par des projets de barrages 
sur la haute Vistule et les rivieres car- 
patiques), pollution de F atmosphere 
(reduite par la construction de villes 
nouvelles en dehors du coeur du bas¬ 
sin [appele zone A] et la fondation 
de pares de recreation, dont un grand 
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pare zoologique et un pare contenant 
un planetarium). Aussi, la haute Silesie 
polonaise, comme la Silesie tcheque, 
tend-elle a devenir un foyer de villes 
nouvelles, generalement de quelques 
milliers d’habitants, situees a l’exte- 
rieur du bassin; 60 p. 100 des logements 
constants entre 1961 et 1970 Font ete 
hors de la partie centrale : Pyskowice a 
l’ouest et surtout, avec une population 
qui approche les 100 000 habitants, 
Nowe Tychy au sud, laboratoire expe¬ 
rimental de nombreuses formules urba- 
nistiques. Cette ville devient le sym- 
bole d’une Silesie polonaise qui offre 
encore en son centre des cheminees de 
suie et des murs noircis, mais qui s’est, 
cependant, transformee au cours des 
vingt-cinq dernieres annees, devenant 
le centre industriel et demographique 
le plus important du Comecon. 

A. B. 

L'histoire 

Les premiers faits presque certains 
datent de la fin du ix e s. : apres une 
forte poussee tcheque, e’est la Pologne 
qui annexa la region, mais elle ne put 
s’y maintenir constamment a cause de 
Fimperialisme tcheque qui cherchait 
a dominer l’Odra comme acces a la 
mer. Un certain nombre de principau¬ 
tes, gouvemees par des membres de la 
dynastie polonaise des Piast*, fit de la 
Silesie une des regions les plus morce- 
lees de EEurope centrale ; cela facilita 
la colonisation germanique, dont cer¬ 
tains couvents benedictins furent les 
noyaux, et la lente progression tcheque 
et saxonne. 

Le seul prince medieval qui ail cher- 
che a unifier la Silesie et, par-dela, a 
creer une sorte d’Etat germano-slave 
sur l’Odra fut Henri le Barbu (due de 
Wroclaw en 1202, f 1238) ; les inva¬ 
sions tatares et la defaite de Legnica 
(1241) marquerent la fin de cette tenta¬ 
tive proprement silesienne ; des lors, ce 
furent les Etats voisins qui chercherent 
a realiser cette unite, a leur profit. 

Au debut du xiv e s., la plupart des 
principautes silesiennes reconnurent 
la suzerainete de la Boheme, et la Po¬ 
logne accepta en 1339 cette situation, 
pour se tourner vers les terres orien¬ 
tates (traite de Cracovie) ; toutefois, 
certaines principautes resterent contes- 
tees, et la Pologne put annexer Zator 
et Oswi^cim en 1457 ; mais, en tout 
etat de cause, les vassaux silesiens de 
la couronne de Boheme ne faisaient 
pas partie du Saint Empire. L’eveche 
de Wroclaw resta jusqu’au xix e s. partie 
integrante de la province ecclesiastique 
de Gniezno. 


Politiquement, l’histoire de la Sile¬ 
sie s’inscrit done desormais dans le 
cadre de celle de la Boheme, qu’il 
s’agisse de la politique tres tcheque de 
Charles IV* de Luxembourg, des mou- 
vements hussites (dont la consequence 
fut une certaine unification sur le plan 
militaire), de Faction de Mathias* I er 
Corvin (qui entreprit de centraliser 
Fadministration), de celle de Georges* 
de Podebrady (qui provoqua une inter¬ 
vention polonaise) et surtout du tour- 
nant de 1526 : la Boheme entrait dans 
l’Etat des Habsbourg, decision accep- 
tee par les feodaux, petits et grands, de 
Silesie. 

Ce toumant fit entrer la Silesie dans 
le cadre autrichien, et la politique des 
Habsbourg consista a ecarter les Po- 
lonais et les Brandebourgeois (actifs 
depuis le milieu du xv e s.) pour inte- 
grer la province dans les Erblcinder ; 
les conflits complexes des Fepoque 
des reformes et « contre-reformes » 
retarderent cette integration ; une tres 
grande partie de la Silesie se fit pro- 
testante et le mouvement extremiste de 
Kaspar von Schwenckfeld (1489-1561) 
rencontra quelque succes parmi les 
nobles tres jaloux de leur autonomie 
dans tous les domaines ; Fintroduction 
du protestantisme et le schwenckfel- 
dianisme creerent des liens durables 
entre la Silesie et le Wurtemberg. 

La politique autrichienne, d’abord 
hesitante (Majestatsbrief de Ro- 
dolphe II en 1609, fort liberal), se 
durcit apres les succes austro-saxons 
des premieres annees de la guerre de 
Trente* Ans (accord de Prague, 1621); 
le xvn e s. fut Fepoque de l’integration, 
de la recatholicisation et de la germani- 
sation ; le dernier Piast mourut en 1675 
(duche de Legnica), ce qui posa le pro- 
bleme de F heritage, dispute entre l’Au- 
triche et le Brandebourg, et accentua le 
mouvement catholique (universite des 
Jesuites a Breslau en 1702) ; le milieu 
du xviif s. vit se renforcer les mesures 
d’integration, mais e’est surtout apres 
1742, quand les neuf dixiemes de la 
Silesie devinrent brandebourgeois (ou 
« prussiens ») apres une guerre eclair 
declenchee par Frederic II*, que Fin¬ 
tegration administrative, financiere et 
militaire se fit brutale, mais au profit 
du nouveau maitre (confirme dans sa 
qualite en 1763 par le traite d’Hu- 
bertsbourg). La Silesie devint une sorte 
de forteresse, administree d’abord par 
un ministere propre. Celui-ci deve- 
loppa les mines (Code minier de 1769) 
et Findustrie siderurgique, qui existait 
depuis le xvi e s. On ne loucha pas direc- 
tement au statut confessionnel, et les 
quelques rares troubles furent d’ori- 


gine economique (revolte des tisse- 
rands en 1793). 

Restee dans le sein du royaume 
de Prusse pendant Fepoque napoleo- 
nienne, la Silesie s’agrandit en 1815 
d’une partie de la Lusace (Gorlitz et 
Lauban, en tout plus de 3 000 km 2 ) 
et la frontiere russo-prussienne de la 
Prosna fut regularisee. Elle fut par- 
tagee en quatre districts, reduits en 
1820 a trois ; l’archeveche de Breslau 
(Wroclaw) fut cree en 1821, mais des 
agitations confessionnelles en milieu 
catholique se poursuivirent (Eglise 
« nationale » allemande de Johannes 
Ronge [1813-1887], affaire des ma¬ 
nages mixtes). Cette agitation coin- 
cida avec les debuts d’une renaissance 
polonaise qui se poursuivit pendant 
tout le xix e s., surtout en haute Sile¬ 
sie, mais aussi en basse Silesie (avec 
Karol Miarka [1825-1882] et Jozef 
Piotr Lompa [1797-1863]) ; cette re¬ 
naissance, peu combattue au debut par 
les Allemands et par les Tcheques, fut 
soutenue d’abord par le Zentrum , puis 
egalement par les socialistes. L’univer- 
site de Breslau, fondee en 1811 (avec 
l’ancienne universite de Wroclaw et 
celle de Francfort-sur-l’Oder), devint 
un foyer de slavistique ; la ville, d’ail- 
leurs, etait restee intellectuellement 
et commercialement en etroite liaison 
avec les pays polonais de Posnanie et 
surtout du « Royaume ». 

Cette agitation, qui prit vers 1850 
le relai des mouvements sporadiques 
d’autonomisme nes dans le milieu des 
etats provinciaux mecontents des pro- 
gres de la centralisation berlinoise, fut 
plus importante que les divers mouve¬ 
ments sociaux (il semble que la revolte 
des tisserands de 1844, chantee par 
Heine et portee a la scene par G. Haupt¬ 
mann, ait eu bien moins d’importance 
que l’on a admis). L’industrialisation, 
de plus en plus forcee apres 1850, se 
fit dans un cadre de capitalisme feodal, 
dont les structures etaient sans doute 
peu favorables au developpement d’un 
veritable socialisme (notons cepen¬ 
dant que F. Lassalle naquit a Breslau 
en 1825). Le mouvement socialiste 
se developpa vers la fin du xix e s., au 
sein d’une population de plus en plus 
ouvriere, qui etait passee d’environ 
2 millions au debut du siecle a pres de 
4,6 millions. 

La question silesienne se posa d’une 
maniere aigue a la fin de la Premiere 
Guerre mondiale ; apres une periode 
dramatique, ou la rivalite polono- 
tcheque et les affrontements entre 
Polonais et Allemands firent appa- 
raitre un conflit anglo-frangais, un pie- 
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biscite en haute Silesie (conteste par 
les deux partis) donna en mars 1921 
des resultats tels que les Allies durent 
partager la region, en donnant Kato¬ 
wice et quelques districts a la Pologne. 
Une certaine autonomie fut reconnue 
a cette region, alors que du cote alle- 
mand Fintegration a la Prusse subsista 
entierement. 

A Fepoque du gouvernement de 
Hitler, la Silesie fut l’une des bases 
de Faction politique et de l’inter- 
vention armee dirigees contre la 
Pologne ; apres la defaite allemande, 
elle fut attribute a la Pologne, et les 
Allemands en presque totalite quit- 
terent la province (environ 2 millions 
se rendant en Allemagne occidentale 
[R. F. A.], 1 million en Allemagne 
orientale [R. D. A.] ; cette emigration 
a transforme les structures ethniques 
de la Silesie, d’autant plus que vinrent 
s’y installer de nombreux Polonais de 
Galicie. L’activite politique en R. F. A. 
des Heimatverlriebene (refugies) pese 
d’un lourd poids sur les relations entre 
ce pays et la Pologne. 

J. B. N. 

► Allemagne/Boheme / Pologne. 

LU R. d'Harcourt, E. de Martonne et coll., Fron- 
tiere polono-allemande (la Colombe, 1946). 



Sels derivant de la silice. 

Importance industrielle 
et geochimique 

Les silicates sont, pour la plupart, des 
composes inorganiques naturels, dont 
Fimportance industrielle et geochi¬ 
mique est considerable. Ce sont les 
matieres premieres des industries du 
batiment, de la verrerie, de la cera- 
mique ; ce sont aussi les constituants 
des laitiers metallurgiques. 

Du point de vue geochimique, ils 
constituent la quasi-totalite de Fecorce 
terrestre, plus de 90 p. 100 en poids. 
Huit elements, en se combinant, consti¬ 
tuent la quasi-totalite de la lithosphere. 
Ce sont, dans l’ordre d’abondance (en 
poids pour 100) : Foxygene 46,60, le 
silicium 27,72, Faluminium 8,13, le 
fer 5,00, le calcium 3,63, le sodium 
2,83, le potassium 2,59, le magnesium 
2,09. L’ensemble de tous les autres ele¬ 
ments chimiques n’intervient ainsi que 
pour 1,41 p. 100. L’ecorce terrestre ap- 
parait ainsi comme un melange de sili¬ 
cates dans lesquels les anions oxygene 
O 2 predominent en poids et en volume 
(90 p. 100 du volume) ; les assem¬ 


blages d’anions sont cimentes par les 
cations, beaucoup moins volumineux 
et qui sont, dans l’ordre d’abondance, 
Si 4+ , Al 3+ , Fe 2+ , Ca 2+ , Na + , K + et Mg 2+ . 
Ces silicates sont les feldspaths avec 
60 p. 100, les pyroxenes et les amphi- 
boles avec 17 p. 100, le quartz avec 
12 p. 100, les micas avec 4 p. 100. Si, 
de plus, Foil envisage Fensemble des 
meteorites, les silicates, sous la forme 
d’olivine et de pyroxenes, en sont aussi 
les constituants dominants, avec les 
elements suivants, qui comptent pour 
plus de 1 p. 100 en poids : Foxygene 
(32,30 p. 100), le fer (28,80), le sili¬ 
cium (16,30), le magnesium (12,30), 
le soufre (2,12), le nickel (1,57), Falu¬ 
minium (1,38), le calcium (1,33). Ces 
donnees soulignent le role geochi¬ 
mique essentiel des silicates. 

La situation des 
silicates dans la chimie 
inorganique 

Les silicates, malgre leur importance, 
ont constitue longtemps Fun des cha- 
pitres les plus obscurs de la chimie 
minerale. Ce sont le plus souvent des 
solutions solides, dans lesquelles de 
nombreux elements interviennent par 
le jeu de Fisomorphisme, dont l’ana- 
lyse chimique est souvent longue et 
difficile. Et l’idee moleculaire, qui a 
longtemps prevalu, en faisant des sili¬ 
cates des sels d’acides siliciques pure- 
ment hypothetiques, conduisait a muti- 
ler la precision des analyses chimiques 
pour traduire celles-ci dans des for- 
mules qui masquaient les parentes mi- 
neralogiques. Ainsi, les mineralogistes 
reunissaient dans une meme famille, 
comme celle des micas, des mineraux 
dont les proprietes cristallographiques 
et physiques sont tres voisines, mais 
dont la composition chimique est tres 
variable. Dans Fanalyse chimique, 
F attention se porte sur les proportions 
mutuelles des differents cations, tandis 
que les anions, essentiellement l’ion 
oxygene non dose directement, n’inter- 
venaient que pour balancer les charges 
positives des cations. II en resultait, 
pour les differents micas, des formules 
chimiques tres differentes, qui souli- 
gnaient le divorce entre la chimie et 
la mineralogie. C’est la determination 
des structures atomiques, grace a la dif¬ 
fraction cristalline des rayons X, initiee 
par W. L. Bragg, et la nouvelle cris- 
tallochimie, avec V. Goldschmidt, qui 
ont mis d’ accord chimistes et minera¬ 
logistes. Ainsi, les motifs cristallins de 
tous les micas ont en commun la meme 
somme egale a 12 des anions O 2- et F~. 
Ce sont ces ions, les plus nombreux 


et les plus volumineux, avec le meme 
arrangement geometrique, qui carac- 
terisent les mineraux de la famille des 
micas. La cristallochimie, qui se fonde 
sur des analyses chimiques precises, 
sur la determination du reseau cristallin 
grace aux rayons X et sur des mesures 
de densites, a considerablement cla- 
rifie notre connaissance des silicates. 
Dans tous ces composes, on retrouve 
le meme tetraedre quasi regulier Si0 4 , 
formant un anion de charge - 4 avec 
quatre anions O 2 de diametre 2,6 A au 
contact ; les centres des anions consti¬ 
tuent un tetraedre, au centre duquel se 
loge le cation Si 4+ de rayon 0,39 A. 
C’est l’assemblage de ces tetraedres 
qui determine le milieu cristallin des 
differents silicates. II faut souligner 
le role particulier de l’ion aluminium 
Al 3+ , dont le rayon 0,57 A marque la 
limite ou la coordination des cations, 
par rapport a Foxygene, passe de 4 a 
6. Avec la coordination 4, cet ion joue 
le role structural du silicium : c’est le 
cas des aluminosilicates. Avec la coor¬ 
dination 6, il se place au centre d’un 
octaedre regulier A10 fa d’ions oxy¬ 
gene. II peut meme intervenir avec ces 
deux aspects chimiques dans un meme 
silicate. 

Syntheses des silicates 

Voie seche 

On peut reproduire au laboratoire les 
silicates des roches volcaniques ba- 
siques, en portant a des temperatures 
elevees les melanges de leurs oxydes. 
On a ainsi etabli de nombreux dia- 
grammes d’equilibre binaires — tels 
que SiO,—MgO, Si0 2 —FeO —, ter- 
naires — comme SiO ? —MgO—FeO 
— et plus compliques, qui interessent 
non seulement les mineralogistes et 
les geologues, mais aussi, suivant leur 
nature, les ceramistes et les metal- 
lurgistes. Lorsque les temperatures 
s’abaissent, Fequilibre des phases en 
presence s’etablit difficilement. On 
fait intervenir des mineralisaleurs 
qui agissent comme des solvants. Ces 
mineralisateurs sont souvent des me¬ 
langes d’oxydes alcalins ou alcalino- 
terreux, intervenant parfois en petites 
quantites, attaquant la surface des 
formes instables pour les transformer 
dans les phases stables. Ils sont impor- 
tants dans les industries de la cera- 
mique, par exemple celles des briques 
refractaires. On a souvent utilise 
comme mineralisateur le tungstate de 
sodium ; a la fin du siecle dernier, Paul 
Hautefeuille (1836-1902) a obtenu des 
emeraudes de qualite gemme en chauf- 


fant a 800 °C le melange des oxydes 
avec le molybdate acide de lithium. 

Voie hydrothermale 

Dans la nature, le mineralisateur qui 
intervient le plus souvent est l’eau 
agissant a des temperatures et a 
des pressions elevees, de l’ordre de 
quelques centaines de bars. Des mine¬ 
raux essentiels, comme les feldspaths 
alcalins, impossibles a reproduire par 
voie seche, s’obtiennent alors aisement 
au laboratoire. 

Classification des 
silicates 

Les ceramistes, les verriers, les cimen- 
tiers, les metallurgies, pour leurs lai¬ 
tiers, font usage d’une nomenclature 
qui traduit commodement la composi¬ 
tion chimique de leurs materiaux. Elle 
se fonde sur le rapport r du nombre des 
atomes d’oxygene lies au silicium au 
nombre des atomes d’oxygene lies aux 
autres cations. Un rapport inferieur a 1 
caracterise les subsilicates (ex. : silli- 
manite A1 2 0 3 . SiO, avec r = 2/3); pour 
les monosilicates, r = 1 (ex. : forste- 
rite 2MgO . Si0 2 ); pour les bisilicates, 
r = 2 (ex. : enstatite MgO . Si0 2 ) ; 
pour les trisilicates, r = 3 (orthose 
K 2 0 . A1,0 3 .6Si0 2 , par exemple). 

La plupart des chimistes designent 
encore les silicates comme des sels 
d’acides siliciques, pour la plupart 
hypothetiques : l’acide orthosili- 
cique H 4 Si0 4 , auquel s’associent les 
orthosilicates ; l’acide orthodisili- 
cique H 6 Si 2 0 7 ; l’acide metasilicique 
H 2 Si0 3 ; l’acide metadisilicique 
H 2 Si 2 0 5 ; 1’acide trisilicique H 4 Si 3 O g ; 
les acides polysiliciques H 2 vSiyO (3 y + x ) 
avecy > 3. 

Ces deux nomenclatures masquent 
cependant les parentes chimiques, 
physiques, cristallographiques et gene- 
tiques de silicates appartenant a une 
meme famille mineralogique. Ainsi, 
l’albite, qui est le feldspath de com¬ 
position Na,0 . A1 2 0 ? . 6Si0 2 , est un 
trisilicate dans les deux classifications 
precedentes, tandis que l’anorthite 
CaO . A1,0 3 .2Si0 2 , qui lui est tres 
apparentee, est un monosilicate pour 
les cimentiers, un orthosilicate pour les 
chimistes. La classification cristallo- 
chimique, qui prevaut maintenant, re¬ 
pose sur la connaissance des structures 
atomiques ; elle fait apparaitre pour 
chaque silicate une fonnule chimique 
qui traduit a la fois la composition 
chimique et 1’arrangement atomique. 
Dans le milieu cristallin caracterisant 
un silicate, les tetraedres SiO ( , et even- 
tuellement A10 4 , peuvent etre indepen- 
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dants ou s’associer par un ou plusieurs 
sommets sans ne jamais partager ni 
une arete, ni une face. Cette associa¬ 
tion de tetraedres (Si,Al)0 4 constitue 
des anions dont les charges negatives 
sont compensees par celles des cations, 
qui sont positives. Certains, comme 
Mg, Fe, Al, hexacoordonnes, sont aux 
centres d’octaedres quasi reguliers, 
dont les sommets sont occupes par des 
atonies d’oxygene ; d’autres, comme 
Na, K, Ca, Ba, ..., ont une coordina¬ 
tion plus elevee ; pour tous ces cations, 
les polyedres de coordination ont des 
aretes dont la longueur est voisine de 
celle du tetraedre Si0 4 . Et la plupart 
des silicates apparaissent, a l’echelle 
atomique, comme des edifices de te¬ 
traedres (Si,Al)0 4 et de polyedres de 
coordination s’assemblant par leurs 
aretes. Un petit nombre de silicates, 
pauvres en silice, comprennent des 
cations relativement volumineux, dont 
les polyedres de coordination d’ions 
oxygene ont des aretes nettement plus 
grandes que celles des tetraedres Si0 4 . 
La silice cimente l’edifice de ces poly¬ 
edres en intervenant par deux tetraedres 
ay ant un atome d’oxygene en commun, 
formant l’anion Si 2 0 7 , dont deux des 
atomes d’oxygene s’ajustent sur deux 
sommets du polyedre par la modifica¬ 
tion de 1’angle de liaison Si—O—Si 
des deux tetraedres. C’est sur ces bases 
cristallochimiques que Ton repartit les 
silicates dans les differentes families 
nesosilicates, sorosilicates, inosili- 
cates, phyllosilicates, tectosilicates et 
heterosilicates. 

Les silicates a tetraedres 
independants, ou 
nesosilicates 

Les tetraedres Si0 4 sont associes par 
des cations, de sorte qu’aucun atome 
d’oxygene n’est lie a deux atomes 
Si. Le plus souvent, les ions oxygene 
forment des assemblages compacts de 
spheres, et ces silicates, que l’on peut 
considerer comme des orthosilicates, 
sont de densite et de durete elevees. 
Dans le groupe de la phenacite Be 2 Si0 4 , 
avec la willemite Zn 2 Si0 4 , tous les ca¬ 
tions sont tetracoordonnes, et chaque 
oxygene est un sommet commun a un 
tetraedre Si0 4 et a deux tetraedres tels 
que Be0 4 . Les silicates du groupe de 
Volivine sont des constituants essen- 
tiels des roches eruptives basiques, des 
roches volcaniques, de certains meteo¬ 
rites, des laitiers des fours metallur- 
giques. Ce sont des solutions solides 
dont les termes extremes sont Mg 2 Si0 4 
(forsterite) et Fe 2 Si0 4 (fayalite). L’oli- 
vine transparente est utilisee en joaille- 


rie sous le nom de peridot. Les grenats, 
mineraux des roches metamorphiques, 
cubiques, sont des solutions solides 
X 3 Y 2 (Si0 4 ) 3 , dont les echantillons 
transparents donnent des pierres pre- 
cieuses : le pyrope (X = Mg, Y = Al), 
rouge rubis ; Palmandin (X = Fe, 
Y = Al), rouge fonce ; la spessartine 
(X = Mn, Y = Al), rouge-orange ; le 
grossulaire (X = Ca, Y = Al), vert ; 
l’andradite (X = Ca, Y = Fe), vert eme- 
raude dans la variete « demantoide ». 
Le zircon ZrSiO,, la thorite ThSiO, et 

4’ 4 

l’uranothorite (Th,U)Si0 4 , qui forment 
le groupe du zircon, sont des mineraux 
quadratiques, que Lon trouve dans les 
granites, dans lesquels se concentrent 
les elements radioactifs uranium et tho¬ 
rium. On connait plusieurs silicates de 
formule Ca 2 Si0 4 qui sont des consti¬ 
tuants majeurs des ciments. 

On classe dans les neso sub silicates 
des composes dont certains des atomes 
d’oxygene n’appartiennent pas aux 
tetraedres Si0 4 . C’est le cas de la silli- 
manite, de l’andalousite, du disthene, 
de la mullite, de formule Al 2 Si0 5 , qui 
sont des produits importants des indus¬ 
tries ceramiques. Citons aussi la topaze 
Al 2 Si0 4 F 2 , qui fournit des pierres 
de joaillerie, la staurotide, que l’on 
trouve bien cristallisee dans les roches 
metamorphiques, dont la formule est 
(Mg,Fe) 2 Al 9 0 6 (Si0 4 ) 4 (0,0H) 2 , et le 
sphene CaTiSiO s . 

Les sorosilicates 

Les tetraedres Si0 4 s’associent pour 
former, dans le milieu cristallin, des 
groupes finis, de sorte que certains 
des atomes d’oxygene soient des som¬ 
mets communs a deux tetraedres. Le 
groupe le plus simple, avec deux te¬ 
traedres, a pour formule Si 2 0 7 . Citons 
le silicate de scandium (thorveitite) 
Sc 2 Si 2 0 7 , 1’important minerai de zinc 
qu’est Vhemimorphite, ou calamine 
Zn 4 Si 2 0 7 (0H) 2 . H 2 0, les mineraux 
du groupe de l’epidote, dont certains 
(allanite) sont riches en terres rares et 
en elements radioactifs. Dans un grand 
nombre de silicates qui forment la fa¬ 
mine des cyclosilicates , les tetraedres 
s’associent par deux sommets oxygene 
pour former des anneaux. Chacun des 
anneaux, avec n tetraedres, constitue 
un anion de formule Si n 0 3 « de charge 
- 2 n. Le plus petit, de trois tetraedres, 
caracterise la benitoi'te BaTiSi 3 O g , la 
catapleite Na 2 ZrSi 3 O g . H 2 0. L’anneau 

de quatre tetraedres Si 4 0f 2 se trouve 
dans la neptunite Na 2 FeTiSi 4 0 12 et 


Yaxinite (Ca,Mn,Fe)Al,(B0 3 )(Si 4 0 12 ) 
(OH). 

L’anneau Si 6 Ojj; avec des formes 
differentes, se manifeste dans des 
groupes importants de silicates. Ci¬ 
tons le beryl Be 3 Al 7 Si 6 0 18 {fig. 1), que 
Lon trouve en enormes cristaux dans 
les pegmatites des granites, qui est le 
minerai du beryllium et de la glucine 
BeO, et dont la variete verte trans¬ 
parente (coloration due a la presence 
du chrome) est L emeraude, l’une des 
pierres les plus precieuses. Citons aussi 
les tourmalines — mineraux acces- 
soires des granites, riches en bore, qui, 
avec les memes caracteres cristallogra- 
phiques, ont des aspects et des colora¬ 
tions differents, car leur composition 
chimique complexe est tres variable — 
et la dioptase Cu 6 Si 6 0 |S . 6H 2 0, d’une 
belle couleur verte. 



Les inosilicates, ou 
silicates en chaines 

Ils sont caracterises par une liaison 
des tetraedres pour former des chaines 
lineaires infinies a l’echelle atomique. 
II en resulte frequemment une texture 
fibreuse. La composition chimique et 
la structure en chaine se mettent en evi¬ 
dence dans une formule chimique qui 
est celle du maillon de la chaine. Une 
classe de composes particulierement 
importants est celle des pyroxenes, 
qui sont des silicates de magnesium, 
de fer, de calcium, qui peuvent etre 
les constituants essentiels de certaines 


roches eruptives. Elle se caracte¬ 
rise par une chaine simple (fig. 2) de 
maillon Si 2 0 6 et dont la periode a pour 
valeur deux fois le diametre de Lion 
oxygene, soit 5,2 A. Bien que la com¬ 
position chimique des nombreux sili¬ 
cates de cette famille soit tres variable, 
leur parente structurale apparait dans 
les formes des cristaux, les spectres 
de rayons X, les memes clivages fai- 
sant un angle de 93°. Les principaux 
sont Yenslatite Mg 2 Si 2 0 6 et les solu¬ 
tions solides (Mg,Fe) 2 Si 2 0 6 , qui sont 
orthorhombiques, tandis que les sui- 
vants sont monocliniques : le diop- 
side CaMgSi 2 0 6 ; le spodumene LiAl- 
Si 2 0 6 , dont les varietes transparentes, 
Y hiddenite, verte, et la kunzite, rose 
violace, sont des pierres precieuses ; 
la jadeite NaAlSi 2 0 6 , utilisee comme 
pierre d’ornement ; Vaugile (Ca,Na) 
(Mg,Fe)(Si,Al) 2 0 6 . La chaine peut se 
compliquer ; ainsi, le maillon de la rho¬ 
donite , pierre rouge servant a la fabri¬ 
cation d’objets d’ornement, comprend 
cinq tetraedres, et sa composition est 
(MnSi0 3 ) y 

Deux chaines de pyroxenes s’asso¬ 
cient pour constituer une chaine double 
ou mban, dont le maillon a pour formule 
Si 4 0 {fig. 3). Cette chaine caracterise 
les amphiboles, classe de nombreux 
silicates, dont le plus commun, la horn¬ 
blende, est le constituant principal de 
certaines roches eruptives et metamor¬ 
phiques. De compositions chimiques 
tres variables, les differentes amphi¬ 
boles presentent les memes caracteres 
structuraux, avec les memes formes 
cristallines et les deux memes clivages, 
faisant un angle voisin de 55°. Citons 
la tremolite Ca 2 Mg 5 (Si 4 O n ) 2 (OH,F) 2 , 
dont les varietes fibreuses constituent 
la matiere premiere des industries de 
Yamiante. 

Les phyllosilicates, ou 
silicates lamellaires 

Ils presentent un clivage parfait, resul¬ 
tant d’une structure atomique lamel- 
laire. Les plus importants, micas, 
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chlorites, constituants des argiles, sont 
batis a partir d’un meme feuillet ele- 
mentaire, qui resulte de 1’association 
infinie de chaines de pyroxenes Si 2 0 6 
suivant le processus qui conduit a la 
chaine double des amphiboles Si 4 0 |r 
Les tetraedres SiO,, avec leur base 
dans un meme plan, pointent leur som- 
met du meme cote (fig. 4) et forment 
un reseau plan d’anneaux hexagonaux 
defini par une maille plane rectan- 
gulaire centree, dont les parametres 
ont pour valeur a = 5,2 A (celui des 
pyroxenes, des amphiboles, c’est-a- 
dire deux fois le diametre de l’ion 

/ o 

oxygene) et b = aV3 = 9,0 A. 
Les atomes d’oxygene, sommets des 
tetraedres, s’arrangent dans un reseau 

. o 

d’hexagones, de cote o/V.'i = 3,0 A. 
aux centres desquels se logent soit des 
oxhydriles OH - , soit des ions fluor F - , 
de sorte que le feuillet elementaire, que 
Lon designe par couche tetraedrique 
(Linus Pauling), a pour motif Lanion 
SuOio(OH,F)!T. Avec cette formule, 
la couche est dite telrasilicique. Des 
atomes Al, tetracoordonnes, peuvent 
remplacer en partie les atomes Si ; et, 
si le motif comprend AlSi, ou Al 2 Si 2 , 
les couches tetraedriques sont dites tri- 
siliciques ou disiliciques. Ces couches, 
de charge negative, sont liees par des 
feuillets de cations hexacoordonnes, 
le plus souvent Al 3+ , Mg 2+ , Fe 2+ , pour 
constituer une couche dite octaedrique. 
A la maille rectangulaire a, h, il cor¬ 
respond six cavites octaedriques ; si 
elles sont toutes occupees (par Mg 2+ 
ou Fe 2+ ), la couche est trioctaedrique ; 
si les deux tiers seulement des cavites 
sont prises par des ions Al 3+ , la couche 
est dioctaedrique. 

On peut repartir les phyllosilicates 
dans trois groupes structuraux. 


Feuillet de motif Si 4 O 10 (OH) 2 
des phyllosilicates; 

(1) , projection sur le plan 
de clivage; 

(2) , vue en elevation. 


Groupe structural 
kaolinite-serpentine ou a 7 A 

II se caracterise par l’association d’une 
couche tetraedrique et d’une couche 
octaedrique. Le feuillet a une epais- 
seur de 7 A, que revele un cliche de 
rayons X. Le plus important des phyl¬ 
losilicates de ce groupe est la kaolinile 
Al 4 Si 4 O |0 (OH) 8 , element essentiel des 
kaolins des ceramistes (v. argiles). Les 
serpentines Mg 6 Si 4 O 10 (OH) g , trioctae- 
driques, sont verdatres, parfois riches 
en nickel dans la garnierile ; la variete 
fibreuse des serpentines, le chrysolite, 
est utilisee industriellement comme 
amiante. 

Groupe structural talc-mica- 
mo ntmorillonite ou a 10 A 

Dans ce groupe, le feuillet elementaire 
comprend deux couches tetraedriques 
se faisant face et entre lesquelles se 
trouve une couche octaedrique. Son 
epaisseur est 10 A. Le feuillet est 
neutre dans le talc (trioctaedrique), 
Mg 3 Si 4 O 10 (OH) 2 , et la pyrophyl- 
lite (dioctaedrique), Al 2 Si 4 O 10 (OH) 2 
(v. argiles). La montmorillonite et les 
smectites sont aussi des constituants 
des argiles. Elies sont intermediaries 
entre la pyrophyllite et les micas, car 
le feuillet possede une faible charge 
negative compensee par des cations 
facilement echangeables, se situant 
entre les feuillets avec des molecules 
d’eau. Les feuillets s’empilent dans un 
desordre qui caracterise une structure 
turboslralique. 

Les micas XY 2 _ 3 (Si,Al) 4 O 10 (OH,F) 2 
sont des constituants abondants des 
roches eruptives et metamorphiques 
ainsi que des roches sedimentaires, 
ou, sous la forme des iHites, ils sont 
les constituants essentiels de certaines 
argiles. 

Bien que de compositions chimiques 
tres variees, leurs proprietes cristal- 


lographiques sont tres voisines ; les 
micas possedent tous le meme clivage 
flexible et elastique. 

Parmi les micas dioctaedriques, 
le plus important des points de vue 
petrographique et industriel est le 
mica blanc, ou muscovite KAl 2 (AlSi 3 ) 
O 10 (OH,F) 2 . 

Pour les micas trioctae- 
driques, on peut citer la phlogopite 
K(Mg,Fe),AlSLO ]0 (OH,F) 2 , les micas 
noirs biotiles, presents dans les gra¬ 
nites, de formule 

K(Mg,Fe 2+ ) 2+ x(Fe 3+ ,Al) ] *(A1 2 *Si 2+ x) 
O 10 (OH,F) 2 , 

et les lepidolites, minerals de lithium, 
de formule 

K/LripAl^KAL-* Sia+* )Oio(OH,f L. 
Les glaucomies, vertes, sedimentaires, 
s’apparentent aux micas. 

Groupe des chlorites (14 A) 

Ces phyllosilicates sont formes de 
deux couches tetraedriques incluant 
une couche octaedrique, comme dans 
le talc, auxquelles succede une couche 
du type brucite Mg(OH) 2 , dans laquelle 
une partie des ions Mg 2+ est remplacee 
par Al 3+ . Ce sont des phyllosilicates de 
magnesium, de fer et d’aluminium, de 
formule (Mg,Al,Fe) 6 (Al,Si) 4 O |0 (OH) g , 
dont le nom rappelle la couleur verte 
du chlore, presentant tous un clivage 
parfait, flexible, non elastique, que Eon 
trouve surtout dans les schistes meta¬ 
morphiques et dans certaines roches 
sedimentaires. 

Les tectosilicates, ou 
silicates du type Si0 2 

Les tetraedres Si0 4 s’associent par leur 
quatre sommets dans les trois dimen¬ 
sions de l’espace, de sorte que, chaque 
atome d’oxygene se trouvant lie a deux 
atomes Si, la composition de l’edifice 
correspond a SiO,. L’ion Al 3+ peut 
remplacer l’ion Si 4+ et, la charpente tri- 
dimensionnelle, de composition (Al,Si) 
0 2 , devenant un macroanion , les tecto¬ 
silicates apparaissent comme des alu¬ 
minosilicates. Les atomes Si sont en 
nombre plus grand que celui des Al, et 
un atome d’oxygene est lie soit a deux 
Si par deux valences electrostatiques 
(au sens de Pauling) compensant sa 
charge et le rendant « inactif », soit a 
un ion Si et a un ion Al, dont il re^oit 

1 + A valences electrostatiques. Cet 

atome d’oxygene « actif » a sa charge 
- 2 compensee par des cations qui ne 
peuvent etre ni Mg 2+ , ni Fe 2+ , de coor¬ 
dination 6, et dont la valence electros- 
tatique 2/6 = 1/3 est trop grande. Par 
contre, des ions alcalins K + , Na + , Li + ou 


alcalino-terreux tels que Ca 2+ , Ba 2+ , de 
coordination 8, conviennent, et tous les 
tectosilicates repondent a la formule 
generate 

(K,Na,Ca 1/2 ,Ba 1/2 ,...) x (Al x Si y )0 2( x^. 
Ces considerations expliquent que des 
elements chimiques tels que Mg, Fe 2+ , 
Cr, Mn, abondants dans un magma en 
voie de cristallisation, ne rentrent pas 
dans la composition des tectosilicates, 
que l’on peut repartir dans les trois 
groupes de mineraux suivants : felds- 
paths, feldspathoi'des et zeolites. 

Les feldspaths 

Ce sont les constituants majeurs de 
toutes les roches eruptives et metamor¬ 
phiques, et, de loin, les plus abondants 
de l’ecorce terrestre. On les repartit 
dans les feldspaths alcalins et les felds¬ 
paths calcosodiques. L’orlhose (ou 
orthoclase), feldspath potassique KA1- 
Si 3 0 8 , monoclinique, et Yalbile NaAl- 
Si 3 0 8 , triclinique, peuvent former, 
a temperature elevee, des solutions 
solides continues (K,Na)AlSi 3 O g , dans 
lesquelles les atomes K et Na, d’une 
part, Al et Si, d’autre part, occupent, au 
hasard, les memes sites du reseau cris- 
tallin. Au refroidissement, l’orthose et 
l’albite se separent dans un assemblage 
epitaxique, qui est une perlhite. La 
sanidine (K,Na)AlSi 3 0 8 , formee a tem¬ 
perature elevee, presente un desordre 
total des atomes Al et Si ; ce desordre 
est moins grand dans Yadulaire, facies 
particulier de l’orthose ayant cristal- 
lise a une temperature relativement 
basse (400 °C). Dans le microcline 
KAlSi 3 O g , la forme la plus stable, les 
atomes Al et Si sont ordonnes dans le 
reseau, et le cristal est triclinique. Les 
rayons X determinent ce degre d’ordre, 
qui est lie a l’histoire thermique de la 
roche. Les feldspaths calcosodiques 
ou plagioclases Na^xCa Al xSi,_xO 
constituent une serie continue de cris- 
taux tricliniques depuis l’albite jusque 
Yanorlhile CaAl 2 Si 2 O g . 

Les feldspath o'ides 

Ces tectosilicates, comme la nephe- 
line NaAlSiO,, la kalsilite KAlSiO,, 
la leucite KA1SLO,, sont des consti- 
tuants des roches eruptives ou vol- 
caniques peu riches en silice. Les 
feldspathoi'des du groupe de la soda- 
lite Na g Al 6 Si 6 0, 4 Cl 2 possedent une 
charpente aluminosilicique plus ou- 
verte, dans laquelle se logent de gros 
anions ; citons la lazurite, ou outremer 
(Na,Ca) g Al 6 Si 6 0 24 5(S0 4 ,S,Cl) 2 , consti- 
tuant du lapis-lazuli, d’une belle cou¬ 
leur bleue, qui est exploite depuis les 
temps les plus recules dans un gite de 
l’Afghanistan pour la fabrication d’ob- 
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jets d’omement et qui a ete longtemps 
le pigment bleu des grands peintres. 

Les zeolites 

La charpente aluminosilicique de ces 
tectosilicates est largement ouverte : 
elle forme de grandes cages dans les- 
quelles se logent les cations et des 
molecules d’eau, et qui communiquent 
facilement entre elles, ce qui confere a 
ces composes des proprietes physiques 
donnant lieu a de nombreuses applica¬ 
tions. Aussi, l’industrie fabrique-t-elle 
de nombreuses zeolites artificielles. 
Ces silicates perdent leur eau, dite 
zeolitique, dans une atmosphere seche 
ou quand on les chauffe, en demeurant 
parfaitement homogenes. 

Une zeolite deshydratee est dite « ac- 
tivee » parce qu’elle reabsorbe facile¬ 
ment son eau, ou des molecules comme 
Fammoniac, ou des molecules orga- 
niques, pourvu que leurs dimensions 
n’excedent pas celle des « canaux », 
a l’echelle atomique, qui relient les 
cages anterieurement occupees par les 
molecules d’eau. De meme, les cations 
de la zeolite et ceux d’une solution qui 
les baigne s’echangent aisement. Cette 
propriete de « permutite » les a fait uti- 
liser pour adoucir les eaux naturelles. 
Ainsi, les zeolites naturelles et synthe- 
tiques sont des « tamis moleculaires » 
et des « echangeurs de cations » qui 
sont utilises pour debarrasser des gaz 
ou des liquides organiques de toute 
trace d’humidite et aussi dans le trai- 
tement des petroles pour en separer les 
differents constituants. Les zeolites 
naturelles, une vingtaine, proviennent 
de l’alteration de roches volcaniques, 
et Findustrie en prepare un nombre 
important. 

Les heterosilicates 

On remarque que ces composes entrent 
dans la classification structurale pre- 
cedente a differents titres, en ce sens 
qu’ils sont caracterises, par exemple, 
par la presence des tetraedres Si0 4 
independants des nesosilicates et de 
groupes Si,0 7 des sorosilicates [ex. : 
clinozoisite Ca 2 AL(0,0H)(Si0 4 ) 
(Si0 7 )]. 

Us sont relativement peu nombreux ; 
dans leur composition interviennent 
des cations volumineux entoures d’un 
nombre d’oxygene au moins egal a 6, 
definissant des polyedres de coordina¬ 
tion dont Fassemblage predomine dans 
leur structure atomique. 

J. w. 

► Argiles / Bijouterie et joaillerie / Ceramique / 
Ciment / Cristallines (roches) / Metamorphisme / 
Roche / Siderurgie / Si lice / Verre. 


£□ A. Lassieur, Analyse des silicates (Dunod, 
1951). / I. A. Voinovitch, J. Debras-Guedor et 
J. Louvrier, Analyse des silicates (Hermann, 
1962). 


silice 

Dioxyde de silicium Si0 2 . 

La silice peut se presenter sous huit 
formes cristallisees, dont six sont des 
mineraux : le quartz , la tridymite, la 
cristobalite , la melanophlogite , la coe- 
site et la stishovite ; les deux autres, la 
keatite et la silice fibreuse orthorhom- 
bique, sont des produits synthetiques. 
La silice amorphe existe sous la forme 
de verre de silice et de silices colloi- 
dales hydratees. 

Proprietes 

physico-chimiques 

A Fexception de la stishovite, toutes 
ces silices s’apparentent aux tectosili¬ 
cates, puisque ce sont des assemblages 
de tetraedres quasi reguliers Si0 4 , dont 
chacun des sommets oxygene se trouve 
commun a deux tetraedres. Ces assem¬ 
blages sont plus ou moins ouverts, et la 
densite D en meme temps que F indice 
moyen de refraction n, varient dans de 
larges limites : 

silice fibreuse D = 1,96 n = 1,40 
melanophlogite D = 2,05 n = 1,42 
verre de silice D = 2,20 n= 1,46 
tridymite D = 2,26 n = 1,47 
cristobalite D = 2,33 n = 1,48 
keatite D = 2,50 n = 1,52 
quartz D = 2,65 n = 1,55 
coesite D = 3,0 n = 1,59 
stishovite D = 4,35 n = 1,78 
Les valeurs si differentes pour la 
densite et Findice de la stishovite 
marquent une difference profonde 
structurale avec les autres formes de 
silice. Les atonies de silicium sont, ici, 
hexacoordonnes, et la stishovite, qua- 
dratique et isotype du rutile Ti0 2 , est 
un assemblage d’octaedres reguliers 
Si0 6 , dont les centres sont occupes par 
les atomes Si et dont chacun des som¬ 
mets oxygene se trouve commun a trois 
octaedres. 

Domaines de stabilite 
thermodynamique 

A la pression ordinaire, le quartz est 
stable jusque 870 °C, la tridymite 
entre 870 et 1 470 °C, la cristobalite 
de 1 470 a 1 713 °C, qui est la tem¬ 
perature de fusion. Toutes les autres 
formes sont metastables a la pression 
ordinaire. La coesite (monoclinique) et 
la stishovite (quadratique) ont d’abord 
ete obtenues au laboratoire en chauf- 


fant de la silice colloidale entre 500 et 
800 °C, a des pressions de 35 a 75 kilo- 
bars, pour la coesite et vers 1 200 °C, 
a des pressions de 115 kilobars, pour 
la stishovite, avant d’etre identifies 
dans des gres quartzeux ayant subi le 
choc d’une meteorite (Meteor Crater, 
Arizona) ; la silice fibreuse, obtenue 
en chauffant au-dessus de 100 °C un 
melange de silice et de silicium en 
presence d’oxygene, se transforme 
en silice amorphe sous Faction d’une 
trace d’eau. La keatite a ete observee 
au cours de syntheses hydrothermales 
a pression elevee. Quant a la melano¬ 
phlogite , c’est un mineral quadratique, 
pseudo-cubique, rare, que Fon a trouve 
dans des roches sedimentaires, renfer- 
mant des traces de matieres organiques 
en inclusion, qui noircissent le mineral 
quand on le chauffe vers 1 000 °C. En 
la broyant finement dans un mortier, 
elle se transforme en quartz. 

Transformations polymorphiques 
a la pression atmospherique 

Le quartz, la tridymite et la cristobalite 
manifestent respectivement, quand on 
les chauffe, des transformations poly¬ 
morphiques rapides, reversibles, dites 
directes ou paramorphiques, ou encore 
de deplacement , qui correspondent a de 
faibles changements dans la position 
des atomes. Le quartz a la temperature 
ordinaire, dit « a » ou encore « de basse 
temperature », de symetrie ternaire 
passe, comme Fa montre H. Le Chate- 
lier en 1889, a la forme /?, ou de « haute 
temperature », de symetrie hexago- 
nale, a 573 °C. Cette forme /? demeure 
thermodynamiquement stable jusque 
870 °C. La tridymite a , orthorhom- 
bique, prend la forme a 117 °C, puis 
P 2 a 163 °C, hexagonale, metastable 
jusque 870 °C et stable entre 870° et 
1 470 °C. La cristobalite a , quadra¬ 
tique, prend la forme ft cubique vers 
220 °C, metastable jusque 1 470 °C 
et stable entre cette temperature et 
1 713 °C, a laquelle elle fond. 

Les transformations du quartz en 
tridymite et en cristobalite entrainent 
une modification profonde des struc¬ 
tures atomiques et des proprietes phy¬ 
siques ; ces transformations, que Fon a 
qualifies indirectes ou non paramor¬ 
phiques, ou encore reconstructives, 
sont lentes, difficiles et sont facilities 
par l’intervention d’une substance 
etrangere, dite mineralisateur. L’Ame- 
ricain Fenner, qui, en 1913, a etabli, 
le premier, le diagramme d’equilibre, 
a la pression atmospherique, des trois 
formes de silice, quartz-tridymite- 
cristobalite, utilisait le tungstate de 
sodium ; Le Chatelier se servait de 


faibles quantites de chaux. Les trans¬ 
formations polymorphiques de la silice 
entrainent d’importantes variations de 
volume, et, comme les industries de 
la ceramique et de la verrerie utilisent 
des quantites importantes de briques de 
silice refractaires pour la fabrication 
des fours, il importe de transformer au 
meilleur prix la matiere premiere, qui 
est le quartz, sous la forme de quart¬ 
zite, de gres, de silex dans un melange 
de tridymite et de cristobalite. Aussi, 
depuis Fenner et Le Chatelier, de nom¬ 
breux travaux et brevets d’invention 
ont-ils paru sur les melanges d’oxydes 
alcalins, alcalino-terreux et d’alumine, 
qui, agissant comme mineralisateurs, 
facilitent cette transformation du 
quartz. 

Le quartz pur, qui est metastable au- 
dessus de 870 °C, commence a fondre 
vers 1 500 °C, et c’est ainsi que Fon 
fabrique le verre de silice, utilise dans 
Findustrie surtout pour l’optique et 
comme isolant electrique. Le verre de 
silice pure se devitrifie en cristoba¬ 
lite quand on le chauffe au-dessus de 
1 000 °C. 

Proprietes chimiques 

La silice pure utilisee en chimie et dans 
Findustrie est le quartz naturel, qui rea- 
git d’autant plus facilement qu’il est 
plus finement broye. Cependant, pour 
certains usages, en particulier pour 
l’obtention de certains verres de silice, 
on utilise Fhydrolyse de composes tels 
que SiCl 4 ou SiF 4 . La silice est atta- 
quee par l’acide fluorhydrique, et cette 
reaction est utilisee dans la gravure 
sur verre. La silice chauffee avec les 
oxydes ou les carbonates des metaux 
alcalins ou alcalino-terreux se dissout 
en fournissant des silicates. 

Action de Teau 

La silice se dissout dans l’eau sous 
la forme de Si(OH) 4 . La solubilite de 
0,140 g/1 a 25 °C n’est jamais atteinte 
dans les eaux naturelles ; cette solubi¬ 
lite augmente avec la temperature et 
avec la pression dans Feau supercri¬ 
tique. Ainsi, elle depasse 20 p. 100 a 
500 °C et 1 000 bars. Cette action de 
Feau, quand la temperature et la pres¬ 
sion s’elevent, en rendant la silice tres 
mobile, a une importance geochimique 
capitale pour la genese et la transfor¬ 
mation des roches. 

Effets physiologiques 

Les poussieres de silice penetrant dans 
le poumon provoquent une intoxication 
avec la formation, par un processus 
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encore mal elucide, d’un tissu fibreux 
caracteristique de la silicose. 

Proprietes des 
differentes silices 

La coesite (monoclinique) et la stisho- 
vite (quadratique) sont des mineraux 
recherches, car leur presence revele 
Taction d’une pression elevee produite 
par l’onde de choc d’une meteorite. La 
melanophlogite est une rarete minera- 
logique. La tridymite et la cristobalite 
se trouvent en faible quantite dans des 
roches volcaniques et dans certaines 
meteorites ; ces mineraux jouent un 
role important dans les industries de 
la ceramique et des refractaires. Si le 
quartz et la cristobalite sont des formes 
de silices pures, par contre la tridymite, 
naturelle ou artificielle, contient tou- 
jours des quantites notables d’impure- 
tes : Na, K, Ca, Al. Et des experiences 
de purification de la tridymite par dif¬ 
fusion des ions sous Teffet d’un champ 
electrique vers 1 100 °C, indiquent 
qu’elle se transforme en cristobalite, de 
sorte que le domaine de stability 870 a 
1 470 °C de la tridymite ne correspon- 
drait pas a une silice Si0 2 pure. 

Le verre de silice 

La fusion du quartz fournit un verre 
renfermant des bulles gazeuses qui lui 
donnent un aspect blanc laiteux et lui 
font perdre toute transparence. Par un 
traitement convenable au chalumeau, 
on le debarrasse de ces inclusions ga¬ 
zeuses, et le verre homogene de silice 
ainsi obtenu re^oit des applications en 
optique pour sa transparence remar- 
quable dans le spectre visible, dans 
Tultraviolet et dans Tinfrarouge. Ses 
qualites d’excellent isolant electrique 
ainsi que sa tres faible dilatation ther- 
mique sont aussi utilisees dans l’indus- 
trie. A l’etat naturel, le verre de silice 
se trouve dans les fulgurites produites 
par la foudre sur des sables (Sahara). 

Le quartz 

C’est un des constituants essentiels des 
roches eruptives, metamorphiques et 
sedimentaires ; Tecorce terrestre en 
contient 12 p. 100 de son poids. On le 
trouve parfois en cristaux de grande 
dimension, que Tindustrie recherche 
pour des applications optiques et 
electriques. 

Proprietes physiques 

Le quartz se presente le plus souvent 
sous la forme d’un prisme hexagonal 
dont les faces presentent des stries 
perpendiculaires a l’axe ; ce prisme 


est surmonte par une double pyramide 
hexagonale. II possede un axe temaire 
avec trois axes binaires perpendicu¬ 
laires ; comme le reseau cristallin est 
hexagonal, il en resulte une symetrie 
du cristal quatre fois plus petite que 
celle du reseau, ce qui entraine la pre¬ 
sence frequente de macles. Le plus 
souvent, un cristal d’apparence homo¬ 
gene est made, ce qui le rend impropre 
a certains usages industriels. Le quartz 
presente une cassure conchoi'dale, vi- 
treuse, et sa durete est 7 dans Techelle 
de Mohs. Du point de vue optique, 
c’est un uniaxe positif ; c’est sur le 
quartz que Biot decouvrit en 1814 le 
phenomene de pouvoir rotatoire. Le 
quartz est transparent dans Tultraviolet 
jusque 170 nm et constitue la matiere 
premiere de la fabrication des prismes 
des spectrographes. 

C’est aussi sur le quartz que Jacques 
et Pierre Curie decouvrirent en 1880 
le phenomene de piezoelectricite, dont 
les applications en electronique sont 
considerables. Le quartz, qui demeure 
toujours Tune des substances cristal- 
lisees pour de tels usages, provient 
du Bresil ou de Madagascar. Mais 
le quartz naturel est concurrence par 
des lames de quartz de synthese, que 
Tindustrie obtient dans de grands auto¬ 
claves, par voie hydrothermale, entre 
400 et 500 °C, sous des pressions d’eau 
de 1 000 bars. 

Varietes du quartz 

Le cristal de roche est la variete trans- 
parente, incolore, bien cristallisee. 

Le quartz enfame a une couleur 
brune, plus ou moins foncee, qu’il 
perd par chauffage ; V amethyste est 
recherchee en joaillerie pour sa couleur 
violette ; elle devient jaune-brun par 
chauffage et est vendue alors sous la 
designation de topaze, ainsi, d’ailleurs, 
que la citrine , plus rare, qui est de cou¬ 
leur jaune. 

Le quartz rose, massif, sert a la fa¬ 
brication d’objet d’ornement. 

Les calcedoines , d’origine sedimen- 
taire, sont formees de microcristaux de 
quartz intervenant pour 90 a 99 p. 100, 
avec des textures particulieres et des 
impuretes qui sont l’eau et divers 
oxydes (de fer, de nickel, ...), qui les 
colorent. Elies sont utilisees en joail¬ 
lerie sous les noms suivants : sarde ou 
sardoine, brune ; cornaline , rouge ; 
chysoprase, vert ; prase , vert fonce ; 
heliotrope, vert fonce avec des taches 
rouges. L 'agate est une calcedoine ru- 
banee, dont Vonyx est une variete avec 
bandes alternees blanches et foncees. 
Les silex, que Ton trouve en nodules 


dans la craie, sont constitues de cristal- 
lites de quartz, dont Tarrangement est 
desordonne. 

• Opale. C’est une forme hydratee de 
silice, que Ton considerait autrefois 
comme amorphe. Sa densite est voi- 
sine de 2,0. Les rayons X indiquent 
que les tetraedres Si0 4 s’arrangent en 
strates dans un ordre imparfait, qui 
apparente Topale a la tridymite et a la 
cristobalite. L’opale peut etre incolore 
ou diversement coloree. Dans Vopale 
noble , la stratification donne lieu a des 
phenomenes d’interferences, a reflets 
colores, rouges dans l’opale de feu. 
Les opales sont des pierres precieuses 
pour la joaillerie. 

J. W. 


silicium 

Corps simple solide semi-metallique. 

Decouverte 

II y a plus d’un million d’annees que 
des failles de silex ont permis de 
confectionner des outils et des armes. 
Les roches eruptives silicatees (dio- 
rite, basalte, obsidienne) ont ete aussi 
employees souvent dans la periode 
proche du Neolithique. Le quartzite 
(sable cimente par de la silice recris- 
tallisee) et le quartz hyalin (en grands 
cristaux) sont aussi de bonnes matieres 
premieres pour y tailler des outils. La 
poterie par cuisson de Targile apparait 
aussi avec le Neolithique, c’est-a-dire 
de quatre a six mille ans avant notre 
ere. 

Au IIP millenaire en Egypte, en Me- 
sopotamie et dans TInde, on parvient a 
fabriquer de la faience par emaillage en 
surface de la ceramique. Les Egyptiens 
firent du verre. Ils utiliserent le granit, 
le porphyre, la turquoise, le quartz, le 
lapis-lazuli. 

Theophraste cite parmi les pierres 
connues Temeraude, confondue avec 
la malachite, la comaline ainsi que le 
jaspe, le topaze, Tamethyste, le quartz, 
l’onyx et Tagathe. 

Puis al-Blrunl, au x e s., rapporte 
de nombreuses informations sur les 
pierres precieuses, dont beaucoup sont 
de la silice ou des silicates, et donne la 
densite comme moyen pour les distin- 
guer des gemmes artificielles consti¬ 
tutes par des verres colores. 

J. B. Van Helmont (1577-1644) 
remarque que la silice chauffee avec 
de Talcali se transforme en un produit 
donnant une solution visqueuse et dont 


on peut reprecipiter la silice par addi¬ 
tion d’acide. 

En 1809, Gay-Lussac* et L. J. The- 
nard (1777-1857) obtiennent du sili¬ 
cium par action du potassium sur le 
tetrachlorure de silicium. 

Etat naturel 

Le silicium constitue 27,7 p. 100 de 
la lithosphere et se trouve etre ainsi 
le deuxieme element par abondance 
decroissante a la surface de la Terre. 

II se presente engage dans des com¬ 
poses sous forme de silice SiO, et de 
silicates*. De nombreuses roches telles 
que les granites en contiennent de 20 a 
30 p. 100. 

Atome 

Le silicium a pour nombre atomique 
14 et appartient au groupe IV B du 
tableau periodique. L’etat fondamen- 
tal de Tatorne correspond a la structure 
electronique Is 1 , 2s 1 , 2p 6 , 3s 2 , 3 p 1 . 

Les energies successives d’ioni- 
sation sont, en electrons-volts : 8,1 ; 
16,4 ; 33,5 ; 45,1 ; 166,4 ; cela montre 
le tres fort accroissement d’energie 
necessaire pour arracher un cinquieme 
electron apres les quatre electrons 
peripheriques. Ces quatre electrons 
externes permettent la formation de 
quatre liaisons de covalence, comme 
cela est le cas dans les composes SiF 4 , 
SiCl,, SiBr,, de structure moleculaire 
correspondant a leur etat fluide a la 
temperature ordinaire. Dans le cas de la 
silice SiO, ou des silicates, les liaisons 
du silicium prennent un caractere io- 
nique important. 

Le rayon de Tatome de silicium est 
de 1,17 A ; celui qui est attribue a Lion 
Si 44 est de 0,39 A. 

Corps simple 

Le silicium est un solide dans les 
conditions normales de temperature 
et de pression. Sa densite est de 2,49 ; 
son point de fusion est de 1 420 °C ; 
son point d’ebullition est de 2 300 °C. 
Le silicium microcristallin et divise est 
reactif et brule facilement, alors que, 
compact, il ne brule que superficielle- 
ment lorsqu’il est chauffe dans Lair. Le 
silicium reagit a chaud avec le chlore, 
le brome, le souffe, le carbone, le bore 
ainsi qu’avec divers metaux. Il est in¬ 
soluble dans les acides, sauf dans les 
melanges d’acide nitrique et d'acide 
fluorhydrique. Il est attaque aisement 
dans les solutions aqueuses concen- 
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trees des hydroxydes alcalins et dans le 
carbonate de sodium fondu. 

Si + 2 KOH + H 2 0 -»■ K 2 Si0 3 + 2 H 2 . 

Principaux composes 
(hormis silice* et 
silicates*) 

Les siliciures metalliques ont des ana¬ 
logies avec les carbures, mais leur 
structure ne correspond pas a des pro- 
duits d’insertion, alors que c’est le 
cas pour certaines phases de carbures 
metalliques ; les siliciures des metaux 
de transition ont des caracteres semi- 
metalliques. Ils sont souvent durs et 
refractaires. 

Certains siliciures, comme le sili- 
ciure de magnesium Mg 2 Si, reagissent 
avec une solution acide pour donner un 
silane (hydrure de silicium) : 

Mg 2 Si + 4 HC1 -* SiH 4 + 2 MgCI,. 
Le monosilane ainsi prepare est impur 
et contient d’autres silanes, de for- 
mule generale Si n H 2 « +2 . Ces silanes se 
decomposed spontanement et sont tres 
reducteurs ; SiH 4 s’enflamme spontane¬ 
ment. On peut realiser une reaction de 
Wurtz avec un derive monohalogene 
du monosilane (SiH 3 Cl) et un haloge- 
nure d’alkyle, et obtenir un alkylsilane, 
selon 

SiH,Cl + RC1 + 2 Na -► 2 NaCl + SfrLR. 
Les silanes tertiaires R 3 SiH sont oxy- 
dables en siloxanes tels que R 3 Si— 
0—SiR 3 et aussi, par action des 
hydroxydes alcalins, en silanols tels 
que R 3 SiOH. Ces derniers se transfor¬ 
med facilement en siloxanes tels que 
SiH — 0—SiH 3 . 

L’hydrolyse des halogenures d’alk- 
ylsilanes ou d’arylsilanes, d’une for- 
mule telle que (C 2 H 5 ) 3 SiCl, donne un 
siloxane de formule (C 2 H 5 ) 3 Si—0— 
Si (C 2 H 5 ) 3 . Avec un dihalogenure tel 
que le dimethylsiloxane (CH 3 ) 2 SiCl 2 , 
la condensation entre hydroxyles des 
polysilanols intermediaries donne des 
chaines Si—0—Si—0 tres stables, 
qui sont a la base de la structure des 
silicones. Ceux-ci peuvent former 
des chaines, et, dans certains cas, ces 
chaines se soudent en reseaux. C’est 
ainsi que Lon trouve des groupes ato- 
miques tels que : 

CH ;i CH ? OH, 

— Si —() —Si —O —Si —0 — 

I I I 

CH, OH, OH, 


ou 
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— Si — O — Si — 0 — Si — 0 — Si — 
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Avec un poids moleculaire faible, 
les silicones formed des huiles de vis¬ 
cosite constante. Pour des poids mo- 
leculaires plus eleves, on obtient des 
graisses ou des « elastomeres ». 

H. B. 

► Silicates / Silice. 


silicose 


► PNEUMOCONIOSE. 



Ecrivain finlandais d’expression fin- 
noise (Hameenkyro, prov. de Hame, 
1888 - Helsinki 1964). 

Ses parents sont de pauvres tenan¬ 
cies, mais il connait, inalgre la pau- 
vrete, une enfance heureuse, qui 
eclairera toute son oeuvre. Endette 
et malade, il abandonne de longues 
etudes de biologie, pendant lesquelles 
il s’est initie aux theories modernes de 
la biogenetique, cependant qu’attire 
par la philosophie et les lettres il lit les 
grands ecrivains, influence surtout par 
le style de son compatriote Juhani Aho 
(1861-1921), le pantheisme de Ham¬ 
sun, le mysticisme de Maeterlinck. 
Retire dans sa chaumiere natale, il re- 
trouve sa sante mentale, compromise, 
et ecrit pour vivre, sur les petites gens 
des villages, des nouvelles realistes et 
humoristiques, originales par la pein- 
ture exacte des personnages et une note 
impressionniste toute nouvelle. 

Dans son premier roman, la Vie et 
le soleil (1916), hymne a la splendeur 
de Fete et a l’amour, de jeunes etres 
instinctifs semblent vivre en dehors du 
temps « sur la frontiere a la fois eveillee 
et sommeillante de la conscience », au 
rythme d’une nature a laquelle un lien 
mystique les unit. La guerre civile de 
1918 efface pour un temps ces images 
souriantes et eveille chez Sillanpaa un 


interet croissant pour la classe desheri- 
tee. Sainte Misere (1919), un des livres 
les plus remarquables, sobre, objectif 
et poignant sur une des periodes les 
plus dures pour le proletariat paysan et 
la lutte entre rouges et blancs, est aussi 
l’histoire du tenancier Juka Toivola, au 
cerveau etiole, accable tout au long de 
sa vie par une misere implacable, une 
detresse sans nom et qui, au moment 
oil il « trebuche dans la vieillesse », 
se laisse entrainer dans la lutte contre 
les blancs et meurt fusille sans avoir 
rien compris a la grande tragedie qui se 
joue. Ce fatalisme, cette vie vegetative 
se retrouvent, dans une ambiance moins 
sombre, chez la jeune servante de Hiltu 
et Ragnar (1923), passive et si desem- 
paree devant Lamour et les realites de 
la vie qu’elle se jette dans un lac un 
soir de printemps. Apres cette periode 
assombrie par le souvenir de la guerre, 
Sillanpaa se fait de la vie une image 
plus claire. Celle-ci se reflete dans 
Silja ou Une breve destinee (1931), 
l’histoire de Silja, la frele servante a 
fame lumineuse qui, apres une enfance 
pres d’un pere aimant mais veule, reste 
orpheline, est aimee, abandonnee, vit 
dans l’attente et le reve, et meurt bien- 
tot tuberculeuse « en souriant a son 
destin ». Par sa simplicity classique, sa 
langue harmonieuse, Silja est considere 
comme le chef-d’oeuvre de Sillanpaa. 
D’un style moins poetique, souvent 
pesant et comme attache a la glebe, la 
Vote de I’homme (1932) est le roman 
des travaux d’une ferme et de son jeune 
patron sans volonte et singulierement 
sensible au spectacle changeant des 
saisons, a Eattirance cosmique de la 
Lune, qui tient une si grande place dans 
l’oeuvre de Sillanpaa. Cette mystique 
pantheiste qui unit Fhomme a la nature 
se retrouve avec encore plus de charme 
sensuel dans Des etres humains dans la 
nuit d’ete (1935). 

Dans ses neuf recueils de nouvelles, 
souvenirs, portraits, reflexions philoso- 
phiques et causeries, Fart du court recit 
se fait jour. Sillanpaa conte avec une 
tendresse enjouee sa vie d’enfance dans 
Ma chere terre natale (1919) ; il peint 
avec une precision toute scientifique, 
qui n’exclut pas la poesie, les paysages 
familiers des champs, des bois, des vil¬ 
lages gris et du lac, ce « regard du pay- 
sage », dans Aw rasdusol (1924). Il fait 
vivre dans ses portraits des valets rus- 
tiques, bien finnois, de jeunes servantes 
qui s’eveillent a l’amour, de petites 
vieilles resignees a leur pauvrete, des 
betes familieres et surtout des enfants, 
qu’il a beaucoup aimes et auxquels il a 
con sac re tout un livre, les Proteges des 
anges (1923). Dans Confession (1928), 


il philosophe volontiers sur le but de la 
vie, Fidee de liberte, de temps, la patrie 
et la guerre. A vrai dire, toutes les theo¬ 
ries lui semblent « grises », et c’est tou- 
jours vers la vie et les qualites de coeur 
qu’il se tourne. On Fa souvent com¬ 
pare a ses compatriotes Kivi* et Aho. 
Comme eux, Sillanpaa s’est attache 
a peindre avec humour et sympathie 
les villageois de sa region dans leur 
decor familier. Mais la place que tient 
le subconscient dans son oeuvre, son 
determinisine biologique, sa vision de 
Fhomme ne faisant qu’un avec une na¬ 
ture que baigne une atmosphere impon¬ 
derable, peinte en touches impression- 
nistes vibrantes de sensations visuelles, 
auditives, tactiles, le passage incessant 
du reel a l’irreel dans un temps sans 
duree ou passe et avenir se fondent 
dans le present, le vertige cosmique, 
tout cela le rapproche d’ecrivains 
comme Maeterlinck, Bergson, Proust, 
Joyce et fait de lui le premier ecrivain 
moderne de Finlande. Sillanpaa a re$u 
le prix Nobel de litterature en 1939. 

L.T. 


Sillon (le) 

► DEMOCRATIE CHRETIENNE. 


Siloe (les) 

gil de siloe (en esp. Siloe ou Siloee ), ou 
« Maitre Gil », ou « Gil de Emberres » 
(Anvers), sculpteur flamand actif a 
Burgos dans le dernier quart du xv e s. ; 
diego de siloe, architecte et sculpteur 
espagnol (Burgos v. 1495 - Grenade 
1563), fils du precedent. 

L’art espagnol des Rois Catholiques 
et de Fempereur Charles Quint culmine 
dans Funite achevee du territoire et 
avec le debut de Fexpansion coloniale. 
Issu des courants antagonistes de la 
Reconquista, il echappe deja aux defi¬ 
nitions europeennes, comme le « ba¬ 
roque » latino-americain, auquel il va 
donner naissance. Sans doute un cou- 
rant italianisant vient-il s’ajouter dans 
le Levant aux structures franchises ; 
c’est le fruit non pas de l’humanisme, 
mais des rapports avec les possessions 
aragonaises de Sicile et les commer- 
$ants genois. Et c’est FInquisition qui 
succede a une tolerance toute orien¬ 
tal en Nouvelle-Castille, quand le 
gothique flamand ou germanique vient 
prendre le relais du mudejar a Tolede. 
A l’heure ou Fart palatial et bourgeois 
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s’impose ailleurs, le mysticisme sep¬ 
tentrional et mauresque triomphe ici 
dans les faqades ciselees des eglises, de 
style « Isabelle », puis « plateresque ». 

Le role de la sculpture est alors 
determinant. Pour s’en convaincre, il 
n’est que d’examiner la chapelle elevee 
par Juan et Simon de Colonia au che- 
vet de la cathedrale de Burgos* pour 
le connetable de Castille (1482). Les 
gisants du tombeau viendront de Genes 
tout sculptes, mais Fun des retables, 
auquel travaille Gil de Siloe (anterieu- 
rement aux interventions de Philippe 
Biguerny et de Diego de Siloe dans 
cette chapelle), montre 1’integration en 
cours des mentalites flamande et mau¬ 
resque. A la chartreuse de Miraflores, 
reconstruite par les memes architectes 
pour servir de sepulcre a la famille de 
la reine, Maitre Gil eleve a partir de 
1486 le tombeau d’albatre de Linfant 
Alonso, celui de Jean II et d’Isabelle, 
puis celui du page Juan de Padilla (auj. 
au Musee provincial de Burgos) ; aide 
par Diego de la Cruz, il compose egale- 
ment le retable du maitre-autel (1496- 
1499). Le style reste encore gothique, 
mais, avec Lincroyable profusion des 
details dans une geometrie heurtee, la 
mystique iberique triomphe. 

Diego de Siloe s’est forme aupres 
de son pere, puis en Italie, a Naples 
(1517), oil il a eleve des retables avec 
Bartolome Ordonez (f 1520). De retour 
a Burgos en 1519, il poursuit le decor 
sculpte de la cathedrale et construit 
Lescalier dore (escalera dorada) du 
croisillon nord, tres italianisant avec 
ses arcades traitees en portiques. Fixe 
ensuite a Grenade*, il va y fonder une 
veritable ecole de sculpture. A la ca¬ 
thedrale, il succede en 1528 a Enrique 
Egas (f 1534), qui, cinq ans plus tot, a 
trace un plan gothique. Il amenage ce 
plan, etablit le sanctuaire en rotonde 
sous une coupole de 22 m de diametre, 
habille les piliers d’un ordre corinthien 
a piedestal et a entablement. Il aboutit 
a un systeme repetitif complexe, d’es- 
prit deja baroquisant, qui aura grand 
succes en Amerique latine apres avoir 
ete repris aux cathedrales de Jaen et de 
Plasencia (et par Diego lui-meme au 
couvent des Hieronymites de Grenade, 
comme aux cathedrales de Malaga et 
de Guadix). 

En Andalousie, Labsence d’une tra¬ 
dition gothique peut avoir favorise le 
succes d’un italianisme qui s’exprime 
deja totalement en 1526 avec Pedro 
Machuca (f 1550) a Grenade meme, 
au palais de Charles Quint. Le genie 
de Siloe semble bien etre ailleurs, dans 
une combinaison des tendances les plus 


diverses, pour les accorder a la mesure 
du dynamisme espagnol. 

H.P. 

CD M. Gomez Moreno, Diego Siloe (Grenade, 
1963). 


Silure 

Poisson Teleosteen d’eau douce de 
l’ordre des Cypriniformes, qu’on peut 
prendre comme type du sous-ordre des 
Siluroides, caracterises par les bar- 
billons qui oment leur museau — d’ou 
leur nom de « Poissons-Chats » — et 
par leur peau nue ou armee d’ecussons 
osseux. 

On distingue deux mille especes 
environ, reparties en une quinzaine de 
families vivant dans toute la zone inter- 
tropicale et temperee. 

Le Glane 

Le Silure, ou Glane (Silurus glanis), 
a distribution euro-asiatique, a une 
dorsale tres courte, une anale longue, 
une caudale arrondie ; la seconde 
dorsale adipeuse, frequente chez les 
Siluroides, fait defaut ; il existe deux 
longs barbillons superieurs et quatre 
courts barbillons interieurs, porteurs de 
recepteurs sensoriels tactiles et gusta- 
tifs. Le Glane est le plus gros Poisson 
carnassier d’Europe, et les exemplaires 
mesurant 2,50 m et pesant plus d’un 
quintal ne sont pas rares. Le Glane se 
nournt de Poissons, de Grenouilles et 
meme d’Oiseaux ou de Rongeurs. Il 
est encore abondant dans le Danube 
et les grands fleuves russes, et se ren¬ 
contre en France dans les eaux du Rhin 
et du Doubs. Deux especes voisines, 
mais de petite taille, se rencontrent 
l’une en Grece (S. aristotelis), Fautre 
en Turquie et en Iraq (S. triostegus). 
Les petits Poissons-Chats transparents 
du genre Kryptopterus, d’origine indo- 
malaise et qui sont eleves par les aqua- 
riophiles, appartiennent, eux aussi, a 
la famille des Silurides, de meme que 
le Poisson-Chat (Ameiurus nebulosus). 

Siluroides venimeux 

On range dans un premier groupe de 
cinq families les Poissons-Chats pour- 
vus d’une nageoire adipeuse et dont la 
nageoire dorsale et les pectorales sont 
armes d’un aiguillon en rapport avec 
une glande venimeuse. Les Ariides, 
qui vivent dans les eaux tropicales, 
sont surtout remarquables par Fincuba¬ 
tion buccale que pratiquent les parents, 
generalement les males. Pendant tout 
le temps du developpement larvaire, la 


cavite bucco-pharyngienne foumit aux 
ceufs protection et oxygenation. Une 
fois eclos, les jeunes alevins gardent 
Fhabitude de se refugier dans la gueule 
patemelle au moindre danger. Les Pi- 
melodides des fleuves sud-americains 
et les Bagrides des fleuves asiatiques 
ont des barbillons sensitifs tres allon¬ 
ges. Certains sont tres apprecies des 
aquariophiles ; d’autres sont caver- 
nicoles. Les Ictalurides sont les Pois¬ 
sons-Chats de FAmerique du Nord ; le 
geant de la famille, Pi Iodic tis olivaris, 
peut atteindre jusqu’a 2 m. Mais le plus 
connu d’entre eux est Ictalurus melas, 
qui a ete introduit dans nos rivieres et 
peuple maintenant nos eaux calmes 
et nos canaux. C’est un Poisson tres 
vorace et peu estime des pecheurs. 
Les Mochocides, ou Grogneurs, ainsi 
appeles pour les sons qu’ils emettent, 
habitent les eaux douces tropicales. 

Siluroides non venimeux 

Au voisinage des Silurides, on range 
six families d’interet biologique va¬ 
riable. Parmi elles, citons les Malapte- 
rurides, ou Poissons-Chats electriques, 
de l’Afrique centrale et d’Egypte. Long 
de 1 m, le Malapterure peut emettre, 
grace a un tissu electrogene tegumen- 
taire, des decharges electriques de 300 
a 400 volts, qui paralysent les proies 
dont il se nourrit. Parmi les Trichomyc- 
terides, petits Poissons de 1’Amerique 
du Sud aux opercules gamis d’epines, 
on trouve des formes parasites des 
filaments branchiaux des autres Pois¬ 
sons ainsi que le Candiru (Vandellia 
cirrhosa), seul Poisson parasite de 
F Homme, qui, au cours de baignades, 
peut s’introduire parfois dans Furetre 
ou le vagin. 

Les Schilbeides d’Extreme-Orient 
comportent une espece geante, le 
Poisson royal des Cambodgiens, Pan- 
gasianodon gigas, qui peut atteindre 
2 m, mais qui est herbivore. Enfin les 
Clariides d’Afrique et d’Insulinde pos- 
sedent au-dessus des branchies des or- 
ganes arborescents qui leur permettent 
de respirer Fair en nature ; ils sont 
microphages. 

Siluroides cuirasses 

Les trois dernieres families different 
de toutes les autres par la presence 
d’ecussons osseux dermiques, qui leur 
ont valu le nom de Poissons-Chats cui¬ 
rasses. Les Doradides de F Amerique 
du Sud, proches des Bagrides, posse- 
dent sur le flanc une rangee de plaques 
osseuses armees chacune d’une epine. 
Les Callichtyides, armes d’aiguillons 
aux pectorales et aux deux dorsales. 


possedent deux rangees laterales de 
plaques dermiques recouvertes de den- 
ticules cutanes. C’est a cette famille 
qu’appartiennent les Corydoras des 
aquariophiles. Enfin, les Loricariides, 
enfermes dans une armure dermique 
presque complete, sont deprimes 
dorso-ventralement et se collent sous 
les roches pour resister aux courants 
des torrents sud-americains, ou ils 
vivent. Ils se nourrissent d’Algues. 

R. B. 

► Electricite animate. 

LO L. Bertin et C. Arambourg, « Systematique 
des Poissons », dans Traite de zoologie sous 
la dir. de P.-P. Grasse, t. XIII, fasc. 3 (Masson, 
1958). 


Simiens ou Singes 

Sous-ordre des Primates*. 

Ce sont des animaux arboricoles de 
taille variable : 16 cm de long du bout 
du nez a la naissance de la queue chez 
l’Ouistiti mignon et 1,80 m chez le 
Gorille male adulte en position bipo- 
dale verticale, pour un poids respectif 
de 70 g a 250 kg ! 

Leur tete est souvent ronde : ils sont 
fortement cerebralises. Leurs yeux, 
orientes vers l’avant, sont qualifies 
pour une vision binoculaire. 

Les Simiens ont la face souvent nue, 
plus ou moins coloree. Leurs membres 
anterieurs sont le plus souvent longs 
(caractere lie a la vie arboricole). Les 
femelles ont deux mamelles pectorales. 
Elles ont un cycle cestrien, avec un 
ecoulement menstruel entre deux ovu¬ 
lations successives. 

Classification sommaire 

Les Simiens comprennent deux 
groupes. 

• L’infra-ordre des Singes du Nou¬ 
veau Monde (Platyrhiniens) : 

Cebides : les Singes capucins ; 
Callimiconides : le Tamarin de Goeldi; 
Callithricides (ou Hapalides) : les 
Ouistitis. 

• L’infra-ordre des Singes de l’An- 
cien Monde (Catarhiniens) : 
Cercopithecides : les Cercopitheques ; 
Colobides : les Colobes ; 

Hylobatides : les Gibbons ; 

Pongides : les Orangs-Outans, les 
Chimpanzes et les Gorilles. 

Bien que certains zoologistes 
incluent les Hominiens* dans les Si¬ 
miens, il est preferable de leur reserver 
un sous-ordre special, car notre lignee 
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les 

Singes du 

Nouveau Monde (ou Platyrhiniens) 


Narines ecartees. Pas dabajoues, pas de callosites fessieres; pouce non opposable; 
quatorze vertebres; menstrues manquantes ou insignifiantes. 

queue longue, souvent prehensile; au moins 

Famille des Cebides 

genres 

especes 

nom commun 

queue 

habitat 

Aotes 

A. trivirgatus 

Singe de nuit 

non prehensile 

Guyanes, Bresil 

Callicebus 

C. torquatus 

Titi a fraise 

non prehensile 

Guyanes 

(Titis) 

C. cupreus 

Callicebe roux 

non prehensile 

Bresil 

Pithecia 

P. monacha 

Saki moine 

non prehensile 

Guyanes 

(Sakis) 

P. pithecia 

Singe a tete pale 

non prehensile 

Guyanes, Bresil 

Chiropotes 

C. satanas 

Singe a tete noire 

non prehensile 

Bresil 

(Sakis a barbe) 

C. chiropotes 

Singe capucin 

prehensile 

du Nicaragua a Argentine 

Cacajao 

C. calvus 

Ouakari chauve 

regressee 

Bresil 

(Ouakaris) 

C. melanocephalus Ouakari a tete noire 

regressee 


Saimiri 

S. sciurus 

S. boliviensis 

Sapajou jaune ou «£cureuil» 
Singe a tete noire 

non prehensile 

Bresil 

Bolivie. Bresil 

Cebus 

C. capucinus 

Sapajou capucin 

non prehensile 


(Sapajous) 

C. albifrons 

Singe a front blanc 

prehensile 

Bresil (Amazonie) 

Alouatta 

A. pal Hat a 

Hurleur a manteau blanc 

prehensile 

Bresil (haute Amazonie) 

(Hurleurs) 

A. belzebul 

Hurleur a mains rousses 

prehensile 


Lagothrix 

L. lagothricha 

Lagotriche (Singe laineux) 

prehensile 

Amazonie 

(Lagotriches) 

L. flavicauda 

Lagotriche a queue jaune 

prehensile 

Amazonie 

Brachytetes 

B, arachnoides 

Eroi'de 

prehensile 

Amerique centrale 

Ateles 

A. fuscipes 

Singe-Araignee a tete brune 

prehensile 


(Singes-Araignees) 

A. belzebuth 

Singe-Araignee a ventre blanc 

prehensile 


Famille des Callimiconides 

(mains avec griffes) 

Callimico C. Goeldii 

Famille des Callithricides (ou Hapalides) 

Tamarin de Goeldi 


Perou 

Callithrix 

C. jacchus 

Ouistiti a toupet blanc 

non prehensile 

Bresil 

(Ouistitis) 

C. penicillata 

Ouistiti a pinceaux noirs 

non prehensile 

Bresil 


C. leucocephala 

Ouistiti a tete blanche 

non prehensile 

Bresil 


C. chrysoleucos 

Ouistiti a pieds jaunes 

non prehensile 

Bresil 

Leontideus 

L. rosalia 

Petit Singe-Lion 

non prehensile 

Bresil 

(Singes-Lions) 

L. chrysomelas 

Singe-Lion a tete doree 

non prehensile 

Bresil 

Saguinus 

S. midas 

Tamarins aux mains rousses 

non prehensile 

Bresil 

(Tamarins) 

S. mystax 

Tamarin a moustaches 

non prehensile 

Bresil 

CEdipomidas 

0. CEdipus 

Pinche 

non prehensile 

Colombie, Bresil 

(Pinches) 

0. Geoffroyi 

Pinche de Geoffroy 

non prehensile 

Bresil 


evolutive s’est separee de celle des 
Singes depuis longtemps. 

Pelage 

La face est tantot nue et souvent pig- 
mentee, tantot ornee d’une barbiche ou 
de poils plus ou moins colores. 

Le corps est recouvert de poils. Ce 
pelage est d’epaisseur variable, plus 
epais sur le dos et la face externe des 
membres. La fourrure est abondante 
chez les Singes du Nouveau Monde : 
Singes de nuit (Aotes), Singes laineux 
(Lagotriches). Les Cercopitheques et 
les Gibbons ont aussi une fourrure 
bien fournie. Les fourrures sont par- 
fois d’un coloris admirable, avec des 
reflets jaunes soyeux si vifs que l’on 
pourrait croire qu’ils sont recouverts 
d’une poussiere d’or (Leontideus 
sud-americain). 

Les membres et la queue 

Tous les Singes sont arboricoles. Ils 
grimpent, se suspendent ou marchent 
au sol. Leurs membres sont, de ce fait, 
plus ou moins developpes ; les Cer¬ 
copitheques ont les jambes plus lon¬ 
gues que les membres anterieurs. Ils 
grimpent aux arbres, mais vivent aussi 
au sol. Les Macaques et les Papions ont 
les membres anterieurs et posterieurs 


de meme longueur ; ils vivent au sol le 
plus souvent. Les Singes du Nouveau 
Monde vivent constamment dans la 
grande foret; ils ont les membres ante¬ 
rieurs plus longs que les membres pos¬ 
terieurs, mais n’ont pas de bras aussi 
longs que ceux de « type suspendu », 
tels que les Gibbons et les Orangs-Ou- 
tans, qui ont, de surcroit, des mains tres 
longues et effilees, et qui sont tres mal 
constitues pour vivre au sol. Quant aux 
Chimpanzes et aux Gorilles, ils ont les 
quatre membres a peu pres de memes 
dimensions, mais ils sont trop lourds 
pour mener la vie d’arboricoles vrais. 
Ils marchent curieusement avec leurs 
membres anterieurs, en s’appuyant sur 
la face dorsale de la deuxieme pha¬ 
lange des doigts de leurs mains. 

Les Simiens sont en general porteurs 
d’une queue, mais il semble que la pre¬ 
sence de celle-ci soit etroitement liee 
au mode de locomotion de V animal. 
Les vrais arboricoles, qui sautent tres 
loin de branche en branche, l’utilisent 
comme un gouvernail ou un balan- 
cier. La queue est parfois prehensile, 
comme chez quelques Singes sud- 
americains. Elle leur sert alors comme 
une cinquieme main, avec laquelle ils 
s’agrippent aux branches ou prennent 
leur nourriture. Chez les Hurleurs, les 
Singes laineux et les Singes-Araignees, 


la face inferieure et nue du bout de la 
queue, prehensile, a de fins dessins, 
comme sur la face palmaire des mains. 

La queue des Simiens est parfois re- 
couverte de poils longs et tres colores. 
Les Guerezas ont une queue blanche a 
longs poils ; celle-ci sert alors comme 
signal pour avertir les congeneres de 
leur presence. Les Macaques et les 
Papions ont une queue de longueur 
moyenne ; les Magots et les Anthro- 
poides n’ont plus du tout de queue. 

Les organes des sens 

L’oui'e et le toucher sont bien deve¬ 
loppes. La pulpe des doigts et la face 
interne des mains ainsi que le bout des 
queues prehensiles sont riches en ter- 
minaisons tactiles. 

La vue est tres developpee, mais 
l’odorat semble en general reduit, sauf 
chez quelques especes parmi les Pon¬ 
gides, qui peuvent controler certains 
objets ou certains individus avec leur 
nez. 

Le cerveau des Simiens est tres 
developpe, surtout chez les Pongi¬ 
des (Chimpanzes, Orangs-Outans, 
Gorilles). La surface de l’ecorce cere- 
brale s’est agrandie par la formation 
de sillons de plus en plus compliques. 
A l’origine, le cerveau a ete surtout un 


centre olfactif, mais, avec la regression 
de l’odorat, il est devenu le siege des 
centres les plus importants pour tous 
les comportements complexes de ces 
animaux. 


Squelette, musculature 


Les Simiens ont une boite cranienne 
volumineuse. Quelques genres ont des 
machoires developpees, en rapport 
avec le developpement de la dentition : 
Papions, Macaques, grands males de 
Pongides. Des cretes osseuses deve- 
loppent des surfaces d’insertion sup- 
plementaires, destinees a de puissantes 
musculatures masticatrices. 

La cage thoracique est etroite et 
courte. Elle a la forme d’un tonneau 
(comme chez 1’Homme) chez les Gib¬ 
bons, qui ont souvent une position bi- 
podale verticale. 

La denture est assez uniforme : 
36 dents chez les Cebides et les Cal- 
limicos, mais 32 dents chez tous les 
autres. La formule dentaire est alors 
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Les canines sont souvent tres grandes 
et pointues comme des poignards 
(Papions, Drills, Mandrills, Pongides 
males). Elies servent d’armes d’at- 
taque. Elies sont redoutables. Parfois, 
les Papions ou les Geladas ouvrent la 
bouche et retroussent leurs babines 


pour montrer a leurs adversaires leur 
redoutable dentition. C’est un geste 
inne qui fait partie de leur compor- 
tement de menace pour intimider un 
adversaire possible. 


Mode de vie 

Les Simiens sont des vegetariens 
qui sont devenus omnivores. Fruits, 
feuilles, ecorces d’arbre, racines 
constituent le fond de leur alimenta¬ 
tion. Certains Colobides et les Hurleurs 
sud-americains sont phyllophages 
exclusivement. Les Singes ajoutent a 
ce regime des Insectes, des Papillons 
et leurs larves, des ceufs d’Oiseaux, 
de petits Oiseaux et des Batraciens. 
Les gros Papions attrapent parfois de 
jeunes Antilopes pour les devorer. 

Beaucoup de Singes possedent des 
« abajoues » (les Papions) : ce sont 
des poches internes situees de chaque 
cote des machoires, dans lesquelles ils 
emmagasinent a court terme une nour¬ 
riture hativement ramassee. 

L’estomac est simple, et l’intestin 
grele relativement long ; le gros intes- 
tin a un ccecum, qui, chez les Pongides, 
se termine par un appendice. La region 
anale presente des glandes secretant 
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une matiere d’une odeur sui generis, 
servant chez quelques groupes au mar- 
quage de l’habitat ou a 1’identification 
d’un partenaire sexuel. 

La voix des Simiens, grace a des 
cordes vocales bien developpees, est 
puissante. De plus, des cavites spe- 
ciales servent de resonateurs (chez les 
Hurleurs). Certains Simiens (Colo- 
bides, Siamangs, Pongides et surtout 
Orangs-Outans) ont des sacs a air tres 
developpes qui amplifient les sons 
d’une fa?on considerable. 

Sexualite, reproduction 

La differenciation des sexes se fait 
par 1’apparition de caracteres sexuels 
secondaires. 

Les Cynocephales males ont une cri- 
niere volumineuse, des dents enormes 
(canines), des colorations etonnantes 
(Geladas, Mandrills) de la face et de 
la region genitale. Le Nasique male 
a un gigantesque nez en forme de 
concombre, qui peut aussi servir de 
caisse de resonance lors de remission 
des sons. 

La vie reproductive chez les Simiens 
se deroule d’une tout autre fa^on que 
chez les autres Mammiferes. Tous les 
Simiens sont polygames. Alors que 
chez les Mammiferes il n’existe qu’une 
ou quelques periodes de rut par an, 
chez les Primates au contraire il peut y 
avoir des accouplements en tout temps. 
Les femelles ont un cycle sexuel tous 
les mois, qui est en rapport avec la pe- 
riode d’ovulation (inoyenne de quatre 
semaines chez les Hominiens), et ne 
sont aptes a etre fecondees que pendant 
quelques jours seulement de ce cycle. 
Un flux menstruel se produit quand 
l’endometre passe de la phase follicu- 
linique a la phase luteinique. 

Au moment de V aptitude a la fecon- 
dation, les femelles de Babouin notam- 
ment, ont autour de L orifice genital 
une « peau sexuelle » qui se colore de 
rouge vif et devient turgescente. 

Ces enflures sont particulierement 
visibles sur les femelles des troupeaux 
de Babouins des pares zoologiques. 
Cela provoque chez les males un appel 
sexuel non negligeable. Cette tur- 
gescence se rencontre aussi chez les 
Mangabeys, Macaques, certains Cer- 
copitheques, quelques Colobes. Cette 
enflure prend des proportions enormes 
chez les Chimpanzes femelles, mais 
manque chez les Singes americains 
ainsi que chez les Gibbons. 


Les organes genitaux tres colores 
des males en imposent aux autres su- 
jets. D’autre part, leur face anale sou- 
vent fortement coloree represente, dans 
de nombreuses troupes de Singes, un 
veritable « feu arriere » qui, lors de la 
fuite, garantit la cohesion du groupe. 

Les femelles ont un uterus simple, 
en forme de poire. La periode de gesta¬ 
tion est variable : 5 mois chez les Pla- 
tyrhiniens; de 165 a 240 jours chez les 
petits Catarhiniens ; de 230 a 290 jours 
chez les Pongides. 

Les naissances gemellaires sont 
assez rares. Les petits se nourrissent 
exclusivement de lait maternel ; le 


sevrage ne survient chez les Pongides 
qu’apres un an. 

Habitat 

Les Simiens ont habite autrefois les 
regions forestieres chaudes du globe. 
Rares sont les especes qui ont pu colo¬ 
niser les contrees froides: Magots, Ma¬ 
caques bruns et japonais. Les especes 
les plus terrestres sont les Papions, les 
Hamadryas et les Geladas, qui vivent 
dans les rochers a haute altitude. 

Les grands etablissements zoolo¬ 
giques jouent un grand role dans la 
conservation des especes. Les Simiens 
les plus menaces sont le Tamarin de 
Goeldi, le Saki a nez blanc, le Man- 


gabey a ventre dore, le Rhinopitheque 
du Tibet, le Colobe bai de Zanzibar, 
le Chimpanze nain, le Gorille de mon- 
tagne, l’Orang-Outan. Les naissances 
de Simiens sont devenues courantes en 
captivite. 

Les Platyrhiniens 

Ils sont ainsi appeles parce qu’ils ont de 
larges cloisons narinaires, les narines 
etant ecartees et dirigees vers Texte- 
rieur. Ils ont souvent un pelage epais 
et laineux. Tres souvent arboricoles, ils 
ont aussi une queue longue et tres sou¬ 
vent prehensile. Ils peuplent LArne- 
rique depuis le Mexique jusqu’au sud 


les Singes de I'Ancien Monde (ou Catarhiniens) 

Narines rapprochees vers le bas; queue non prehensile, souvent courte, parfois absente; coecum intestinal tendant a 
former un appendice ileo-ccecal vermiculaire; menstrues abondantes. 

SINGES CYNOMORPHES- --- --— 

Famille des Cercopithecides 

Arboricoles grimpeurs; quelques-uns marchent en plantigrades. Membres anterieurs plus longs que les posterieurs. 
Marche quadrupedale, les pieds et les mains s appuyant au sol sur les faces palmaires et plantaires. Abajoues assez 
frequentes. Souvent presence d un os penien chez les males. Aux tuberosites ischiatiques, presence de callosites 
fessieres: cycle oestrien bien caracterise, avec menstrues abondantes; placenta bidiscoidal 

SOUS-FAMILLE DES CERCOPITHECINES 

Membres anterieurs plus longs que les posterieurs; presence dabajoues. 


genres 

especes 

nom commun 

habitat 

Macaca 

M. sylvana 

Magot 

Afrique du Nord et Gibraltar 

(Macaques) 

M. fuse at a 

Macaque japonais 



M. Rhesus 

Macaque Rhesus 

Asie 


M. si ten us 

Macaque ouanderou 

Asie 

Papio 

P. cynocephalus 

Papion ou Babouin 

Afrique 

(Papions ou Babouins) 

P. hamadryas 

Hamadryas 

Abyssinie et Somalie 


P. anubis 

Anubis 

Guinee, Cameroun 

Mandrillus 

M. sphinx 

Mandrill 

(face bleu et rouge) 

Nigeria 

Drill 

M. leucophseus 

Drill 

Cameroun, Nigeria, Congo 

Theropithecus 

T. gelada 

Gelada 

Abyssinie 

Cercocebus 

C. Torquatus 

Mangabey a collier blanc 

Guinee 

Cercopithecus 

C. aethiops 

Singe vert 

Afrique tropicale 


C. mona 

Cercopitheque mone 

Afrique tropicale 

Famille des Colobides 




Membres anterieurs plus courts que les posterieurs; pas d’abajoues. 


Presbytis 

P. entellus 

Entelle 

Asie 

(Semnopitheques) 




Rhinopithecus 

R. avunculus 

Rhinopitheque du Tonkin 


Nasalis 

N. larvatus 

Nasique 

Asie 

Colobus 

C. Abyssinicus 

Colobe d'Abyssinie 


{Colobes) 

C. polykomos 

Colobe guereza 

Guinee, Congo, Kenya 

SINGES ANTHROPOMORPHES — 





Grands Singes, de taille moyenne ou grande. 

Arboricoles plutot du «type suspendu ». Pas de queue, pas d abajoues; 

cerveau tres developpe. 




Famille des Hylobatides 

(Gibbons) 



Membres anterieurs tres longs. 



Symphalangus 

S. syndactylus 

Siamang (3 e et 4 e orteils reunis) 

Asie 

Hylobates 

H. concolor 

Gibbon 

(male noir; favoris blancs; 
femelle blanche a toque noire) 


Famille des Pongides 




Arboricoles et marcheurs; bras enormement longs chez I'Orang-Outan. 


Pongo 

P. pygmaeus 

Orang-Outan 

Asie, Borneo, Sumatra 

Pan 

P. troglodytes 

Chimpanze 

Afrique 

Gorilla 

G. gorilla 

Gorille 

Cameroun, Gabon, 

Congo (monts Kivu) 
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du Bresil. On les nomme aussi Singes 
du Nouveau Monde. 

• Les Cebides. Les plus caracteris- 
tiques sont les Ateles, ou Singes- 
Araignees. Leur couleur est grise ou 
sombre, leur face est nue, leur pelage 
est reche. Leurs doigts sont extraor- 
dinairement longs, mais leurs polices 
sont atrophies ou meme manquants. 
Ce sont des animaux adaptes a la vie 
arboricole. Ils vivent dans les cimes 
des arbres et volent ainsi d’arbre en 
arbre. Ils marchent souvent a quatre 
pattes, parfois debout ; leurs doigts 
touchent alors terre, tant les bras sont 
longs. Leur queue est un cinquieme 
membre qui sert a grimper et a saisir. 
La face interne en est nue. 

Les Singes laineux, ou Lagotriches, 
ont les bras et les jambes moins longs. 
Leur queue est aussi prehensile ; ils 
sont gris ou brun noiratre, comme le 
Lagotriche de Humboldt (Lagoihrix 
lagotricha) ou acajou fonce comme le 
Lagotriche a queue jaune (Lagoihrix 
flavi cauda). 

Les Sajous, ou Sapajous, ou Singes 
capucins, ainsi appeles a cause de la 
curieuse calotte de poils qu’ils ont 
sur la tete, sont tres souvent impor- 
tes d’Amerique du Sud. Le Capucin 
(Cebus capucinus) est de couleur fauve 
avec une calotte sombre et des favoris 
blancs. Le Sajou fauve (Cebus apella), 
le Sajou a front blanc (Cebus albi- 
frons) ont aussi une calotte sombre. La 
queue est totalement couverte de poils, 
sans surface prenante nue, prehensile 
en partie, uniquement utilisee en tant 
qu’organe de soutien, mais non comme 
cinquieme main. 

Le Saimiri-Ecureuil (Saimiri sciu- 
rus) a un pelage jaune verdatre et 
blanc sur le ventre. Sa queue n’est pas 
prehensile. 

Les Hurleurs sont parmi les plus 
grands Singes du Nouveau Monde 
(57 cm de haut en moyenne). Ils ont 
de grandes cavites laryngiennes et un 
os hyoi'de gonfle en une tres grosse 
vesicule. Le tout forme une caisse de 
resonance, et ils peuvent se faire en¬ 
tendre de tres loin dans les forets. Ils 
vivent dans les arbres et par bandes 
de huit a dix individus. Leur queue est 
utilisee pour grimper. Le Hurleur roux 
(Alouatta seniculus), le Hurleur noir 
(Alouatta caraya), le Hurleur a mains 
rousses (Alouatta belzebul) sont les 
plus rencontres dans les installations 
zoologiques. 

Le Singe de nuit, ou « Dourou- 
couli », est interessant a signaler. II est 
le seul Singe nocturne (Aotes trivirga- 
tus). Son corps est noir, les yeux sont 


tres grands. Son tronc est mince, ses 
poils laineux, epais et fins ; sa queue 
est inapte a saisir. Ses doigts ont des 
pelotes tactiles tres developpees. Sous 
la gorge, il a des poils rouge fauve. II 
est rare. 

• Les Callithricides (ou Hapalides). 
Ce sont les Ouistitis. Ils ont la faille 
des Ecureuils. Ils ont un ornement 
auriculaire en forme de toupet ou de 
pinceau ou en eventail, qui contraste 
le plus souvent avec le pelage. Ils 
ont des griffes, sauf au gros orteil, 
qui porte un ongle. Ils ressemblent 
a nos Ecureuils dans leur comporte- 
ment. Ils s’assoient comme eux, te¬ 
nant leur nourriture entre leurs mains. 
Leur taille est petite : de 16 a 31 cm 
de long, leur queue, non prehensile, 
est de 18 a 42 cm. Ils vivent dans les 
arbres. Ils y mangent des fruits, des 
fleurs, des feuilles, des Insectes et 
leurs larves, des Araignees. C’est a 
la cime des arbres qu’ils passent leurs 
journees, ils se cantonnent dans des 
trous d’arbre pour y passer la nuit. II 
y en a beaucoup d’especes : l’Ouis- 
titi a toupet blanc (Callithrix jacchus), 
l’Ouistiti a pinceaux noirs (C. peni- 
cillata), l’Ouistiti argente (C. argen- 
tata), l’Ouistiti mignon (C. pygmcea), 
le plus petit de tous (longueur, 16 cm ; 
queue, 18 cm ; poids, 85 g). 

A cote des Ouistitis, on peut classer 
les Tamarins, les Singes-Lions et les 
Pinches. 

Les Tamarins sont plus grands que 
les Ouistitis, leurs canines plus puis- 
santes, leurs aptitudes au saut sont plus 
grandes. L’un des plus beaux est le Ta- 
marin empereur (Saguinus imperator) 
avec des moustaches blanches qui des¬ 
cended en deux meches sur la poitrine. 

Les Singes-Lions (Leontideus) a tete 
doree ou a queue jaune sont de petites 
merveilles grace a leur pelage soyeux 
et leurs chaudes couleurs. 

Les Pinches sont les seuls Cal¬ 
lithricides rencontres a l’ouest des 
Andes (nord de la Colombie pacifique 
jusqu’au Panama); le Pinche de Geof- 
froy (CEdipomidas Geoffroyi) a une 
calotte blanche sur la tete et un pelage 
acajou, brun clair et ocre. 

Les Catarhiniens 

Ce sont les Singes de L Ancien Monde ; 
ils ont une cloison nasale etroite, un 
conduit auditif long, leurs oreilles 
sont diversement enroulees a leur bord 
exterieur ; les pouces sont totalement 
opposables aux autres doigts. Le plus 
souvent, ils possedent des callosi- 
tes fessieres, sauf chez les Pongides ; 


leur queue est tres developpee. On les 
classe generalement en Cynomorphes 
et en Anthropomorphes. 

Cynomorphes 

■ LES CERCOPITHECIDES 

Ils ont les mains et les pieds relative- 
ment longs ; les doigts et orteils ont 
des ongles plats ; ils marchent sur le 
sol avec leurs 4 pattes appuyees par 
leur face plantaire. Eventuellement, ils 
peuvent se mouvoir debout sur leurs 
membres posterieurs. La queue est de¬ 
veloppee. Des abajoues existent dans 
tous les genres. Des callosites fessieres 
de dimensions et de couleur variables 
sont parfois des caracteres sexuels 
secondaires. Les femelles presentent 
un cycle cestrien (par exemple chez les 
Rhesus de 28 jours). La peau sexuelle, 
s’etendant autour des organes geni- 
taux extemes et du perinee, se gonfle 
pour atteindre son volume maximum 
au moment de l’cestrus (ovulation), le 
14 e jour suivant le debut des menstrues. 

Parmi les nombreuses especes de 
Macaques, la plus connue est le Magot 
d’Afrique du Nord et de Gibraltar (Ma¬ 
caco sylvana). C’est le seul Cercopi- 
theque sans queue. Le Macaque Rhesus 
(M. Rhesus) est toujours tres demande 
par les laboratoires de recherches. II est 
celebre par la decouverte du « facteur 
Rhesus », propriete importante d’une 
albumine du sang. Ces animaux vivent 
en Asie en grandes troupes. Macaques 
bruns et japonais leur sont apparentes. 
Le Macaque a queue de cochon (M. ne- 
mestrina) est assez courant dans les 
jardins zoologiques, de meme que le 
Macaque bonnet chinois (M. radiata), 
ainsi appele parce qu’il a une raie me- 
diane sur le front. 

Les Papions, ou Babouins, sont 
de forte taille, jusqu’a 1,14 m pour 
un poids maximal de 55 kg. Le type 
en est le Babouin de Guinee (Papio 
papio). Le Chacma et l’Anubis lui res¬ 
semblent. L’Hamadryas d’Abyssinie 
(Papio hamadryas) a une belle criniere 
gris argent. Le Gelada (Theropithe- 
cus gelada) d’Erythree et d’Ethiopie 
est adapte a la vie en haute montagne 
jusqu’a 4 000 m. II a un epais pelage 
protecteur du froid. Tous ces Papions 
sont appeles Cynocephales a cause de 
leur museau de Chien. Ils ont des ca¬ 
nines enormes et longues, qui sont des 
armes redoutables. 

Les Mangabeys sont de beaux 
Singes avec un pelage tres colore sui¬ 
vant les especes. Ils sont arboricoles, 
de Cote-d’Ivoire, de Sierra Leone, du 
Zaire, on en rencontre beaucoup dans 


les Paletuviers de la « mangrove » ; ils 
pillent les cultures vivrieres. 

Les Cercopitheques, ou Singes verts, 
des savanes soudanaises a l’Afrique 
du Sud et orientale, Cercopitheques 
mones, hocheurs, moustacs, sont les 
hotes de la grande foret equatoriale. 
Tous ces animaux vivent en petites 
communautes et pendant la recherche 
de la nourriture restent en communica¬ 
tion constante par contact vocal. Si Tun 
d’eux est derange, un cri special met la 
bande sur le qui-vive et tous grimpent 
se refugier au sommet des arbres. 

Le Patas est un Singe un peu plus 
grand que les precedents (Erythroce- 
buspatas) : c’est le « Singe rouge ». II 
ne vit pratiquement qu’au sol. II evite 
la foret, a la lisiere de laquelle il vit, 
mais il place des guetteurs dans les 
arbres pour donner Talerte en cas de 
danger. Ce sont les plus rapides et ils 
peuvent detaler sur terrain plat jusqu’a 
50 km/h. Ils vivent en troupes de huit a 
quinze individus. Ce sont les femelles 
qui paraissent commander. 

■ LES COLOBIDES 

Ce sont des Singes de taille moyenne, 
d’un poids de 20 a 25 kg. Ils sont lege- 
rement constitues ; leur tete est ronde 
avec un visage nu ou peu poilu, le 
museau court. Ils n’ont pas d’abajoues, 
la queue est longue. Les molaires sont 
adaptees au broyage des feuilles. Il y en 
a 5 genres en Asie, un seul en Afrique. 
Les plus connus sont les Semnopi- 
theques, ou Entelles Langurs (Pres- 
bytis entellus). D’un poids de 10 kg 
environ, c’est le Singe que Ton trouve 
partout dans Linde. Il est sacre et a 
ce titre peut manger la nourriture des 
humains. C’est un veritable fleau. Il y 
a plusieurs especes de ces Singes qui 
hantent le Sud asiatique ; par dizaines 
de millions, ils pillent les cultures vi¬ 
vrieres de miserables populations. 

Le Nasique (Nasalis larvatus) vit 
dans la grande foret de Borneo, tout le 
long des ruisseaux et des fleuves. Il est 
ainsi appele a cause de son appendice 
nasal, qui, chez les vieux males, est 
enorme et en forme de concombre et 
pend jusqu’au-dessous de la bouche, 
a tel point que l’animal doit ecarter 
d’une main son appendice pour pou- 
voir introduire la nourriture dans sa 
bouche. Cet organe sert de resonateur 
lorsqu’il pousse des cris. 

Les Rhinopitheques ont un nez 
camus et retrousse dans les deux sexes. 
Mais les plus curieux de ces Singes 
asiatiques sont les Doues (Pygath- 
rix nemceus) : ils ont les yeux brides 
« mongoliques », la repartition des 
couleurs de leur pelage est etonnante. 
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Les Colobes, Singes africains des 
forets tropicales et montagneuses 
d’Afrique (Senegal, Ethiopie, Angola), 
ont souvent des coiffures remar- 
quables, des couronnes, des manteaux 
et des crinieres touffues. Leur pelage 
a servi de parure pour les humains. Le 
Colobe guereza (Colobus polykomos) 
est un arboricole. On le rencontre par- 
fois en haute montagne, sur les ver- 
sants du massif du Kilimandjaro. II est 
noir avec une queue blanche, a longs 
crins, de longs poils blancs tout autour 
de la face et une frange de longs poils 
blancs le long du corps. 

Anthropomorphes 

Ils sont represents par les families des 
Hylobatides et des Pongides. 

■ LES HYLOBATIDES OU GIBBONS 

Ce sont des Singes sans queue de 46 a 
90 cm de haut. Ils ont un pelage doux 
et soyeux. Leur tete, petite et ronde, n’a 
pas de museau proeminent. Les bras 
sont tres longs, les jambes longues, les 
callosites fessieres petites. 

Cette famille comprend deux 
genres : les Siamangs et les Gibbons ; 
les Siamangs (Symphalangus) ont les 
2 e et 3 e orteils reunis entre eux ; visage 
nu, front bas, nez large et plat, narines 
tres grandes ; sac laryngien nu se gon- 
flant quand il hurle. 

Les Gibbons (Hylobates) sont un 
peu plus petits que les Siamangs et ont 
les bras relativement plus longs ; ils ne 
possedent pas de sac laryngien. 

Ils sont puberes a 7 ans, la gestation 
dure environ 210 jours, ils n’ont qu’un 
seul petit, qui s’agrippe au pelage 
ventral de la mere pendant a peu pres 
5 mois. 

Ce sont des arboricoles des forets 
du Viet-nam, de la Thailande, de Java 
et de Borneo. Ils s’elancent dans les 
cimes des arbres et filent ainsi a une 
grande vitesse. Ils chantent le matin au 
reveil, vers midi et 15 heures, emettant 
des roulades curieusement modulees. 
La principale espece est le Gibbon 
noir (Hylobates concolor) [Viet-nam, 
Yunnan, Hainan]. Les jeunes naissent 
blancs, mais les adultes virent au noir. 

Le Gibbon lar, ou Gibbon a mains 
blanches (H. lar), se trouve en 
Thailande, en Binnanie, aux lies de la 
Sonde. Le Gibbon houlock (H. hoo- 
lock) presente une differenciation 
sexuelle du pelage : male noir, femelle 
brun fauve. Le Gibbon cendre (Hylo¬ 
bates moloch) vit aux lies de la Sonde. 

■ LES PONGIDES 

Cette famille est composee de grands 
Singes ayant de nombreuses ressem- 


blances avec 1’Homme, par la forme 
de la cage thoracique, Tabsence de 
queue, Tintestin muni d’un appendice 
vermiforme. Ils n’ont ni callosites 
fessieres developpees ni abajoues. Ils 
sont adaptes a la vie arboricole, grace a 
des membres anterieurs plus longs que 
les posterieurs. Leur marche a terre 
est semi-quadrupede. Les jeunes se 
meuvent comme les Cercopitheques, la 
main au sol appliquee par sa face pal- 
maire. Les adultes marchent les mains 
pliees sur la face dorsale de leur deu- 
xieme phalange. Les pattes de derriere 
appuient au sol par la face plantaire 
chez les Chimpanzes, sur leur bord 
externe chez les Orangs-Outans et sur 
la presque totalite de la plante chez le 
Gorille. 

L’Orang-Outan (Pongo pygmceus) 
est le seul Pongide vraiment arboricole. 
II est roux cuivre avec un pelage hir¬ 
sute, court sur la poitrine et le ventre, 
mais long (50 cm) sur les epaules. Sur 
les doigts, il a des poils de 10 cm. Les 
poils du crane pendent sur le front. Les 
males adultes ont une longue barbe. 
Les bras ont une envergure pouvant 
atteindre jusqu’a 2,60 m, les jambes 
sont plutot courtes et faibles. 

Sur les cotes de la tete de la plupart 
des males se trouvent des renflements 
des joues, replis cutanes avec depot de 
tissu conjonctif de chaque cote. Des 
sacs laryngiens sont puissamment de- 
veloppes, surtout chez les males. 

La duree de gestation est de 9 mois, 
le petit pese 1 100 g a la naissance, et 
la mere en prend grand soin. Dans la 
nature, la periode d’allaitement dure 
de 3 a 4 ans, mais de tres bonne heure 
la mere mache soigneusement de la 
nourriture et en emplit la bouche de 
son petit avec ses levres. Des la pre¬ 
miere annee, le jeune commence deja a 
manger quelques feuilles et fruits. Les 
Orangs-Outans grandissent tres lente- 
ment et ne sont puberes qu’a 10 ans. 
Comme les meres allaitantes ne sont 
pas aptes a la conception, elles ne 
pourraient mettre au monde que quatre 
a cinq petits ; avec une mortalite de 40 
a 50 p. 100, chaque mere ne pourrait 
avoir que trois petits. L’espece est fort 
heureusement protegee. Il faut des per- 
mis scientifiques d’exportation pour se 
procurer ces animaux. 

Dans la nature et en captivite, ils se 
nourrissent de fruits de toutes sortes, 
mais ne dedaignent pas les cultures des 
populations indo-malaises. 

Le Chimpanze (Pan troglodytes) est 
traite a son ordre alphabetique. 

Le Gorille (Gorilla gorilla) est le 
plus gros et le plus grand de tous les 


Singes. Du sommet du crane au talon, 
le male mesure, adulte, de 2 a 2,30 m 
et 1 m de largeur d’epaules. Son poids 
atteint alors 250 kg, et Tenvergure de 
ses bras muscles 3 m. Il a un corps 
trapu, le pelage epais noir ou gris-noir ; 
les vieux sont grisonnants. La face, 
les mains, les pieds sont sans poils et 
noirs. Les pavilions de leurs oreilles 
sont petits ; les yeux sont abrites sous 
de puissantes arcades sourcilieres tres 
proeminentes. Chez le male, la crete 
sagittale sur le sommet du crane forme 
un « cimier » bien visible. Les canines 
sont des crocs depassant les autres 
dents. C’est le moins arboricole des 
Pongides. Il marche sur l’articulation 
entre la l re et la 2 e phalange des doigts. 
Il degage une impression de puissance 
extraordinaire, et de fait sa puissance 
musculaire est formidable. Il est d’ail- 
leurs impossible de capturer un Gorille 
adulte. On capture done des jeunes de 
4 a 5 ans. La duree de gestation est de 
8 mois et demi. Les petits naissent en 
toute saison. A 3 mois, ils rampent au 
sol ; a 4 mois et demi, ils marchent 
a quatre pattes ; ils grimpent a 6 ou 
7 mois. 

Il y a deux sous-especes de Gorilles : 
le Gorille de cote (Gorilla gorilla), des 
plaines sises a l’ouest de l’Afrique 
equatoriale (Cameroun), et le Gorille 
de montagne (G. gorilla Beringei), 
vivant en plaine et dans les mon- 
tagnes d’Afrique centrale (au Zaire, 
region du Kivu) jusqu’a 3 500 m et 
plus. Les Gorilles vivent dans la foret 
en petites bandes, cherchant paisible- 
ment leur nourriture (fruits, bananes, 
baies de toutes sortes). Les jeunes 
mangent aussi des Insectes, des petits 
Oiseaux et leurs oeufs. Mais de temps 
en temps, ils quittent la foret pour aller 
saccager les plantations de bananiers. 
Il n’y mangent pas les bananes, mais 
saisissent a pleines mains les troncs 
de bananiers pour les ouvrir et pour en 
manger la moelle, dont ils sont particu- 
lierement friands. 

Leur ennemi naturel est la Panthere, 
mais les gros males sont de taille a lui 
tenir tete. L’Homme aussi les chasse 
pour les manger. Quand un Gorille 
se sent menace, il se dresse sur ses 
jambes, hurle, retrousse ses babines et 
tambourine furieusement sa poitrine 
avec ses poings fermes. Il peut alors 
etre dangereux. 

P. B. 

Li R. M. et A. W. Yerkes, Great Apes (New 
Haven, Connect., 1929 ; trad. fr. les Grands 
Singes, A. Michel, 1951). / S. Zuckerman, The 
Social Life of Monkeys and Apes (Londres, 
1932 ; trad. fr. la Vie sexuelle et sociale des 
Singes, Gallimard, 1937). / F. Bourliere, le 
Monde des Mammiferes (Horizons de France, 


1954). / P.-P. Grasse (sous la dir. de), Traite de 
zoologie, t. XVI et XVII : Mammiferes (Masson, 
1955-1973 ; 9 vol. parus). / W. Baugartel, Konig 
im Gorillaland (Stuttgart, 1960 ; trad. fr. Au 
pays des Gorilles dans la foret vierge de I'Ou- 
ganda, Payot, 1967). / F. Petter, les Mammiferes 
(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1963). / A. Mahu- 
zier, A la poursuite des gorilles (Ed. G. P., 1964). 
/ S. Eimerl et I. De Vore, The Primates (New 
York, 1965). / R. Lavocat, Histoire des Mammi¬ 
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/ R. et D. Morris, Men and Apes (Londres et New 
York, 1966 ; trad. fr. Hommes et singes, Stock, 
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(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1970). 


similitude 

Theorie reliant deux applications d’un 
meme phenomene physique a par- 
tir d’egalites entre parametres sans 
dimensions. 

L’un des buts de la recherche scien- 
tifique est d’etablir le systeme d’equa- 
tions differentielles traduisant un 
phenomene physique donne en vue de 
l’integrer et d’obtenir ainsi une solu¬ 
tion du probleme. Cette demarche, 
lorsqu’elle est possible, facilite la 
conception des applications techniques 
du phenomene etudie et permet de pre- 
voir les performances et le comporte- 
ment de ces realisations. Mais, bien 
souvent, Timpossibilite d’obtenir une 
solution par voie entierement theo- 
rique conduit a un recours inevitable a 
Texperience. C’est ainsi que des consi¬ 
derations de similitude permettent, 
a partir d’essais sur maquettes, non 
seulement de verifier les calculs, mais 
aussi de trouver des solutions que les 
theories actuelles sont impuissantes a 
fournir. La mecanique et plus specia- 
lement la mecanique* des fluides sont 
largement tributaires de ce mode d’ap- 
proche des phenomenes. Un exemple 
parmi tant d’autres est le probleme de 
la trainee sur les obstacles (automobile, 
aile d’avion, coque d’un navire); cette 
trainee est Tune des composantes de 
la resultante des efforts exerces par 
le fluide sur T obstacle ; elle peut etre 
deduite theoriquement de la reparti¬ 
tion des contraintes sur la surface de 
Tobstacle, le champ des contraintes de 
pression et de viscosite etant defini par 
l’integration des equations dynamiques 
locales. Mais la presence du sillage 
essentiellement instationnaire derriere 
Tobstacle, celle d’ondes de gravite sur 
la surface libre de l’eau, dans le cas 
d’un navire, rendent le probleme pra- 
tiquement insoluble. Seule une etude 
globale de la trainee fondee a la fois sur 
la theorie et sur Texperience permet, a 
partir d’essais sur maquette, de deduire 
la trainee sur le prototype. La maquette 
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(generalement modele en reduction), 
moins couteuse que le prototype (mo¬ 
dele en vraie grandeur), se prete a une 
etude plus facile. Mais la transposition 
des resultats des essais au cas reel n’est 
possible que si les deux ecoulements 
satisfont a un certain nombre de rela¬ 
tions appelees conditions de similitude. 

La condition premiere, dans les 
essais sur maquette, est la similitude 
geometrique : maquette et prototype, 
de tailles differentes, doivent avoir 
la meme forme. Des considerations 
experimentales limitent pourtant cette 
similitude geometrique. Pour l’etude 
sur maquette de la regularisation du 
cours d’une riviere, par exemple, la 
poudre utilisee n’a pas toujours une 
granulometrie en rapport avec celle des 
alluvions, et la hauteur d’eau, sur la 
maquette, est si petite que faction de la 
tension superficielle, negligeable sur le 
prototype, devient preponderante. On 
utilise dans ce cas une maquette distor- 
due : les dimensions verticales, compa¬ 
res aux dimensions horizontales, sont 
amplifies. 

II est possible de definir pour les deux 
systemes (prototype et maquette) : 

— les conditions geometriques aux 
frontieres par la donnee d’une lon¬ 
gueur caracteristique L 0 (corde d’une 
aile d’avion, diametre interieur d’une 
conduite...); 

— les conditions cinematiques aux 
frontieres par la donnee d’une vitesse 
de reference V Q (vitesse de deplace¬ 
ment relatif d’un corps dans un fluide 
au repos, vitesse de debit dans une 
conduite...); 

— les caracteristiques physiques du 
fluide par la donnee, en un point de la 
frontiere de l’ecoulement, de la masse 
volumique p 0 et du coefficient de visco¬ 
site dynamique p {y 


II y a similitude dynamique entre les 
deux systemes lorsque toutes les forces 
appliquees a ces deux systemes sont 
dans le meme rapport. 

Dans le cas de l’ecoulement de deux 
fluides, a priori differents, autour de 
solides geometriquement semblables 
{fig. 1), les forces appliquees aux deux 
elements de volume dfr'Ji et <HL cen¬ 
tres en des points homologues et 
M,, sont de deux types : 

— forces de volume F G (dues a la 
gravite); 

— forces de surface (de pression F p , 
de viscosite F v et, lorsque le point M 
se trouve a une interface liquide-gaz, 
s’ajoute la force de tension superfi¬ 
cielle F t ). 

En introduisant la force d’inertie F ]5 
le principe fondamental de la dyna¬ 
mique peut s’ecrire, pour chacun des 
elements de volume, 

F+F^ + F + F + F =0 

I G P V T 

Si bien que trois des quatre egalites 
suivantes traduisent a elles seules la 
similitude dynamique : 

Aux trois premieres egalites, par 
exemple, correspondront trois condi¬ 
tions de similitude. 

Mais, dans la pratique, suivant la 
nature du probleme envisage, cer- 
taines forces sont negligeables devant 
les autres, ce qui reduit le nombre 
de conditions de similitude. Comme, 
d’autre part, les differentes forces en 
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presence sont respectivement propor- 
tionnelles a 
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les conditions de similitude dynamique 
font apparaitre trois parametres sans 
dimensions./Vow/irc de Reynolds R. 
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Lorsque le nombre de Reynolds 
est tres grand, les forces de viscosite 
deviennent negligeables devant les 
forces d’inertie, ce qui correspond a 
l’approximation du fluide parfait. 
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Lorsque la masse volumique du fluide 
est variable (ecoulement d’un gaz a 
grande vitesse), il est necessaire d’in- 
troduire une nouvelle condition de 
similitude faisant intervenir la com- 
pressibilite du fluide. Cette condition 
s’exprime a partir du nombre de Mach. 

■ NOMBRE DE MACH M. 

a Q etant la celerite du son au point ou la 
vitesse du fluide est V , 



(In 


Si M < 1, l’ecoulement est dit 
subsonique. Pour M < 0,2, le 
gaz est suppose incompressible. 
Si M = 1, l’ecoulement est sonique. 
Si M > 1, l’ecoulement est superso- 
nique. Aux grandes valeurs de M, enfin, 
l’ecoulement est dit hypersonique. 

Finalement, les conditions de simili¬ 
tude dynamique entre le prototype et la 
maquette s’ecrivent 

j?, = # 2 , r, - Ufi J4, —Jl 2 . 

Comment determiner alors la trainee 
¥x l sur le prototype a partir d’un essai 
ou V on mesure la trainee Fx, sur la ma¬ 


quette ? Si les conditions de similitude 
sont verifiees 

_FA__ F v 2 

Pol L(|] V 1)1 pox L|)2 V() 2 
Les conditions aux frontieres de 
l’ecoulement autour du prototype sont 
imposees ; celles qui correspondent 
a la maquette sont choisies en vue de 
faciliter 1’essai. La valeur de la trainee 
inconnue Fx | est done deduite directe- 
ment de la mesure Fx, effectuee sur la 
maquette. 


Cette methode de calcul, sedui- 
sante dans sa presentation, pose de 
nombreux problemes pratiques. En 
effet, les conditions de similitude ne 
peuvent, bien souvent, etre verifiees si- 
multanement, ce qui parait condamner 
toute utilisation possible de la simili¬ 
tude. Pour le cas d’un essai de bateau 
au bassin des carenes, par exemple, la 
maquette a echelle reduite (L 02 < L 0| ) 
etant essayee dans l’eau (p 02 = p , 
p 02 = p ), les conditions de simili¬ 
tude de Reynolds et de Froude sont 
contradictoires : 

— la condition R, = R p entraine 


— la condition F, = F entraine 
V < V . 

02 or 

Dans ce cas particulier, il n’est pas 
possible de negliger la trainee due aux 
ondes de gravite devant la trainee vis- 
queuse. Pour conduire un tel essai, on 
respecte la similitude de Froude et Ton 
calcule la trainee visqueuse a partir de 
la theorie de la couche* limite. 


Dans d’autres cas, lorsque les condi¬ 
tions aux frontieres ne font pas interve¬ 
nir de surface libre et lorsque le fluide 
peut etre suppose incompressible (vol 
subsonique d’un avion, deplacement 
d’un sous-marin), la seule condition 
de similitude est la condition de Rey- 

F. 

nolds. Le coefficient C, = \ ra . ou A 

i V n 

a ''"T 

est une aire proportionnelle a Li. est le 

coefficient de trainee du solide. A partir 
d’un essai sur une seule maquette, ou 
Eon ne fait varier que la vitesse V 02 du 
fluide, il est possible de tracer la courbe 
C x (R) \fig. 2], Cette simple courbe, in- 
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dependante du systeme d’unites utilise, 
permet la determination de la trainee 
sur un solide geometriquement sem- 
blable pour des conditions aux fron- 
tieres quelconques. 

Ces quelques exemples montrent 
tout Finteret d’une methode de re¬ 
cherche qui, en l'absence de solution 
exacte au phenomene etudie, permet, 
cependant, de prevoir le comportement 
des applications possibles de ce phe¬ 
nomene. Dans ce sens, la similitude a 
largement contribue au developpement 
des industries hydraulique, aeronau- 
tique et navale. 

J. G. 

QJ L. I. Sedov, Similitary and Dimensional 
Methods in Mechanics (en russe, Moscou, 
1944; trad, angl., New York, 1959). / S, J. Kline, 
Similitude and Approximation Theory (New 
York, 1965). 


Simon (Richard) 

Oratorien frangais, fondateur de l’exe- 
gese biblique modeme (Dieppe 1638 - 
id. 1712). 

Au xvii® s., sous Finfluence de la 
pensee protestante, qui accorde une 
place privilegiee a l’Ecriture, des de- 
couvertes archeologiques, de F etude 
des anciennes civilisations et des 
attaques des libertins, des problemes 
nouveaux sont poses a propos de la 
valeur historique des Livres saints, 
surtout du point de vue chronologique. 
Ces remises en cause vont susciter 
dans FEglise interrogations et prises 
de conscience au sujet des problemes 
d’exegese scripturaire. Les solutions 
proposees par un pretre de FOratoire* 
de France, Richard Simon, orienteront 
la critique des textes dans des voies 
d’avenir. 

Richard Simon nait dans une mo- 
deste famille d’artisans. Protege par 
son cure, il entre au college des Ora- 
toriens de sa ville natale, ou, fait rare 
a l’epoque, il etudie le grec. Boursier 
a FOratoire de Paris en 1658, il le 
quitte pour etudier a la Sorbonne et 
apprendre Fhebreu. De retour a FOra¬ 
toire en 1662, il y poursuit ses etudes 
hebraiques et est ordonne pretre en 
1670. 

Cette meme annee, il peut lire dans 
le Tractatus theologico-politicus de 
Spinoza* une critique rationaliste et 
judicieuse de la Bible. Spinoza, au 
moyen de la critique interne des textes, 
releve impitoyablement les erreurs his- 
toriques de l’Ancien Testament. 

Au meme moment, Richard Simon 
se lie avec un erudit juif eleve dans le 


protestantisme, Isaac de La Peyrere 
(1594-1676), qui, dans un ouvrage 
ecrit vers 1642, les Preadamites , a 
pressenti la haute antiquite de l’homme 
et du monde, et qui enseigne que le 
recit de la Creation doit s’entendre 
dans un sens symbolique et non scien- 
tifique. « La Bible, dit-il, n’enseigne 
que ce qui regarde notre salut. » 

L’influence de Spinoza et de La 
Peyrere, completee par une etude de la 
litterature des rabbins, va permettre a 
Richard Simon de mieux comprendre 
les problemes exegetiques. Celui-ci, 
bon connaisseur du grec, de Fhebreu, 
du synaque et de Farabe, compose son 
grand ouvrage, VHistoire critique du 
Vieux Testament, qu’il publie en 1678. 

Ce livre original et revolutionnaire, 
ecrit en frangais et qui, pour la pre¬ 
miere fois, porte le debat devant le 
public et non plus devant un cercle 
restreint de specialistes, expose que 
les auteurs de la Bible ne sont pas des 
auteurs personnels, mais les temoins 
souvent anonymes d’une collectivite, 
celle des scribes, beneficiaire, dans 
son ensemble, de Finspiration divine. 
Par exemple, R. Simon ecrit du Pen- 
tateuque : « La diversity du style y 
semble etre une preuve pour montrer 
qu’un meme ecrivain n’en est pas l’au- 
teur. » Il connait deja ce qu’on nomme 
aujourd’hui les genres litteraires. 

Pour lui, Fexegete doit se faire un 
devoir de chercher opiniatrement le 
sens litteral du texte, qui est unique et 
qui se degage des termes, eux-memes 
correctement interprets. L’oratorien 
condamne Finterpretation allegorique, 
porte ouverte a toutes les fantaisies. 

Au contraire de Spinoza et des in- 
croyants, il proclame son attachement a 
la doctrine de FEglise et a la Tradition. 
« L’Ecriture, ecrit-il, peut etre citee 
comme un acte authentique lorsqu’elle 
se trouve conforme a la doctrine de 
FEglise, et c’est en ce sens que les 
Peres ont dit que la seule et veritable 
Ecriture ne se trouve que dans FEglise 
et qu’il n’y a qu’elle qui la possede. » 
Cette profession d’orthodoxie n’empe- 
chera pas la condamnation de son livre 
ni les persecutions contre son auteur. 

L’instigateur de ces poursuites sera 
Bossuet*, qui, ignare en matiere d’exe¬ 
gese, poursuivra Richard Simon de 
ses calomnies. L’ceuvre de Foratorien 
gene en effet F auteur de la Politique 
tiree de l 'Ecriture sainte , en sapant a la 
base tout le systeme politico-religieux 
qu’il en avait tire. 

Bossuet, sans prendre la peine de lire 
tout Fouvrage, mais seulement la pre¬ 
face et la table des matieres, le qualifie 


d’« amas d’impiete » et de « rempart du 
libertinage ». 

Il ameute le chancelier Le Tellier et 
le lieutenant de police, qui fait bruler 
tous les exemplaires ; quelques-uns de 
ceux-ci echapperont au feu, et le livre 
sera reedite en 1684 en Angleterre et en 
1685 a Rotterdam. 

Exclu de FOratoire en 1678, Ri¬ 
chard Simon continue ses travaux soit 
a Dieppe, soit a Paris, et ecrit de nom- 
breux autres ouvrages ayant tous trait 
a la critique biblique, comme sa Com- 
paraison des ceremonies des Juifs et de 
la discipline de VEglise (1681), ou il 
etudie les origines juives du culte Chre¬ 
tien primitif, et son Hisloire critique du 
texte du Nouveau Testament, publiee a 
Rotterdam en 1689. 

La continuity de sa pensee y est re- 
marquable. A propos du probleme de 
Finspiration, R. Simon ecrit : « Ce qui 
a trompe Spinoza est qu’il s’est ima¬ 
gine qu’un homme ne peut pas se ser- 
vir de sa raison et etre en meme temps 
dirige par Fesprit de Dieu, comme si, 
en devenant l’interprete de Dieu, on 
cessait d’etre homme, et qu’on fut un 
instrument purement passif. » 

La fin de sa vie est assombrie par 
l’incendie de sa maison dieppoise, 
bombardee par les Anglais en 1694, 
incendie au cours duquel brulent tous 
ses precieux livres, ainsi que par une 
nouvelle persecution de Bossuet contre 
sa traduction critique du Nouveau Tes¬ 
tament editee a Trevoux en 1702. 

Ses ennemis l’ayant rendu suspect 
a Fintendant de Normandie, celui-ci 
le menace de visiter ses papiers, et 
le vieux pretre, age de soixante-qua- 
torze ans, prefere bruler lui-meme ses 
manuscrits, perte inestimable pour la 
science. Il meurt quelques jours plus 
tard, le 11 avril 1712, apres avoir legue 
tous ses biens aux pauvres. 

L’opposition aveugle et haineuse de 
Bossuet contre Richard Simon avait 
ote a FEglise catholique le moyen de 
resister avec efficacite aux attaques 
qui, en ce debut du xvm e s., se pre- 
paraient contre la veracite des Ecri- 
tures. Richard Simon avait compris 
que la critique etait le seul rempart 
contre les assauts des cartesiens et des 
rationalistes. 

Il fallut plus de deux siecles pour que 
FEglise reconnut la justesse des vues 
du fondateur de la critique historique 
des Livres saints, mais il etait bien tard, 
car la revolution spirituelle qu’il avait 


reve d’effectuer de l’interieur devait se 
faire contre le christianisme. 

P.R. 

03 H. Margival, Essai sur Richard Simon et 
la critique biblique au xvn e s. (MaiMet, 1900). / 
J. Steinmann, Richard Simon et les origines de 
I’exegese biblique (Desclee De Brouwer, 1960). 
/ P. Auvray, Richard Simon (P. U. F., 1974). 


Simonov (Kirill 
Mikhailovitch, 
dit Konstantine) 

Poete, dramaturge et romancier sovie- 
tique (Petrograd 1915). 

Sa mere s’etant remariee a un offi- 
cier, Konstantine Simonov vit pendant 
toute son enfance a Riazan et a Saratov, 
dans F atmosphere des quartiers mili- 
taires des villes de gamison. A quinze 
ans, par gout de l’independance et desir 
de prendre une part active a Fedifica¬ 
tion du pays, il met fin a ses etudes 
secondaires pour entrer dans une ecole 
professionnelle, oil il apprend le metier 
de tourneur, qu’il exercera jusqu’en 
1935. Ses premiers vers, consacres 
aux batisseurs du canal Volga-mer 
Banche, sont publies en 1934 dans un 
recueil de jeune poesie et lui ouvrent 
les portes de 1 ’Institut de litterature, ou 
il entre l’annee meme de sa fondation. 
Entre 1937 et 1941, Simonov publie 
plusieurs longs poemes ( Pobeditel [le 
Vainqueur ], Pavel Tchernyi, Ledovoie 
poboichtche [la Bataille des glaces ], 
Souvorov ) ainsi que les recueils Nas- 
toiachtchie lioudi (les Homines veri- 
tables, 1938), Dorojnyie stikhi (Poemes 
de route, 1939) et Stikhi tridtsat devia- 
togo goda (Vers de Tannee 39, 1940). 
Narratifs ou lyriques, ses vers, d’une 
forme traditionnelle, ou le pressenti- 
ment de la guerre imminente se traduit 
notamment par Fevocation des gloires 
militaires du passe national, expriment 
les sentiments d’une generation elevee 
dans l’ascetisme revolutionnaire et 
prete a sacrifier le bonheur personnel 
a l’appel du combat. Ces themes ins¬ 
pired aussi les premiers drames de Si¬ 
monov, Istoria odnoi lioubvi ( Histoire 
d’un amour, 1940) et Paren iz nachego 
goroda (Un gars de notre ville, 1941, 
prix Staline 1942), dont le heros resiste 
aux sollicitations de l’amour pour aller 
combattre les ennemis de la revolution 
en Espagne et en Mongolie. 

C’est en Mongolie, a la bataille de 
Khalkhyn Gol (1939), que Simonov 
fait ses premieres armes de correspon- 
dant de guerre, metier qu’il exercera de 
1941 a 1945 en de nombreux secteurs 
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du front germano-sovietique et dans 
les pays de l’Europe orientale liberes 
par les troupes sovietiques. II en tirera 
plusieurs volumes de reportages : Ot 
Tchernogo do Barentsova moria {De la 
mer Noire a la mer de Barents, t. I-IV, 
1941-1945 ; Pisma iz Tchekhoslovakii 
[Lettres de Tchecoslovaquie], 1945 ; 
Slavianska'ia droujba [Amide slave], 
1945 ; lougoslavska'ia tetrad [Cahier 
yougoslave ], 1945). Mais la guerre 
lui inspire surtout des vers ou la sin¬ 
cerity douloureuse et passionnee du 
sentiment patriotique s’accorde a la 
tonalite intime et confidentielle des 
poemes d’amour, et qui font de lui Fun 
des poetes les plus populaires de ces 
annees {Lirilcheski dnevnik [Journal 
lyrique] ; S tobo'i i bez lebia [Avec toi 
et sans toi ] ; Frontovyie stikhi [Poemes 
du front], 1942). La popularity de Si¬ 
monov s’accroit encore avec le drame 
Rousskie lioudi {les Russes, 1942, prix 
Staline 1943), exaltant le sentiment de 
F unite nationale, qui est publie dans 
la Pravda et joue dans la plupart des 
theatres du pays. C’est la guerre, enfin, 
qui eveille chez Simonov une vocation 
de romancier : premiere oeuvre inspiree 
par la bataille de Stalingrad, le roman 
Dni i notchi {les Jours et les nuits, 
1943-44, prix Staline 1946) maugure 
un style nouveau du roman de guerre 
sovietique, « depathetise » et debar- 
rasse des stereotypes traditionnels, 
sobrement documentaire. 

Ecrite en 1944, la piece Tak i boudet 
(II en sera ainsi) se situe deja dans la 
perspective de Fapres-guerre, dont les 
difficultes, evoquees avec trop de fran¬ 
chise dans la nouvelle Dym otetches- 
tva {la Fumee du pays natal, 1947), 
exposent celle-ci aux foudres de la cri¬ 
tique « jdanovienne ». Plus surs sont 
les themes « intemationaux » que Si¬ 
monov, apres un long sejour au Japon 
et aux Etats-Unis en qualite de jour- 
naliste, aborde dans le drame Rousski 
vopros {la Question russe, 1946, prix 
Staline 1947), dont Faction se situe 
aux Etats-Unis, et dans le recueil de 
poemes politiques Drouzia i vragui 
{Amis et ennemis, 1948, prix Staline 
1949), oil il paye son tribut a l’image 
simplifiee d’un Occident capitaliste 
partage entre les « fauteurs de guerre » 
et les amis de FU. R. S. S. De Chine, 
ou il a assiste comme correspondant 
de guerre a la victoire de Mao Zedong 
(Mao Tso-tong), Simonov rapporte le 
volume de reportages Srajaiouchtchis- 
sia Kitai {la Chine au combat, 1950). 
Membre du parti communiste depuis 
1942, candidat au Comite central en 
1952, il exerce d’importantes respon- 
sabilites au sein de l’Union des ecri- 


vains (qui le place a la tete de la revue 
Novyi Mir de 1946 a 1950 et de 1954 
a 1958, et a la direction du journal Li- 
teratournaia gazeta de 1950 a 1954) 
ainsi qu’au Comite sovietique pour la 
defense de la paix. 

En 1952, il publie le roman Tova- 
richtchi po oroujiou (les Compagnons 
d ’armesj congu comme le premier pan 
d’une grande fresque a la gloire de 
l’armee sovietique. Cependant, le pro¬ 
cessus de destalinisation, qui entraine 
une revision critique de Fimage offi- 
cielle de la guerre, va faire du volume 
suivant, paru en 1959 sous le titre de 
Jivy'ie i mertvyie (les Vivants et les 
marts), une reflexion sur la tragedie 
nationale, longtemps masquee par la 
victoire finale de FU. R. S. S. : a tra- 
vers des personnages conscients des 
mefaits de la terreur stalinienne, tels 
le commissaire politique Svintsov et 
le general Serpiline, Simonov y peint 
avec veracite les desastres et le chaos 
des premiers mois de la guerre. Les 
romans Soldatami ne rojdaioutsia {On 
ne nail pas soldat, 1963-64) et Posled- 
neie leto {le Dernier Ete, 1970-71), oil 
Fon retrouve les memes heros pendant 
Fhiver de Stalingrad et pendant Fete 
de la victoire, completed une trilogie 
dont les Vivants et les morts sont desor- 
mais le premier volet. 

M. A. 

IQ I. L. VichnievskaVa, Constantin Simonov. 
Etude de I'ceuvre (en russe, Moscou, 1966). / 
S. I. Fradkina, I'CEuvre de Constantin Simonov 
(en russe, Moscou, 1968). 


simulation 

Methode de travail qui permet d’etu- 
dier la dynamique d’un systeme phy¬ 
sique en substituant a celui-ci un autre 
systeme plus accessible a Fobservation 
et a la mesure. (On dit quelquefois que 
les deux systemes sont analogues parce 
qu’ils sont regis par les memes lois.) 

Generalites 

Un avion, une automobile, une reac¬ 
tion chimique, un fleuve ou encore 
la circulation d’une monnaie au sein 
d’une region, d’un pays constituent des 
exemples de systemes, et leur dyna¬ 
mique n’est autre que leur comporte- 
ment au cours du temps. 

La richesse des informations appor- 
tees par la simulation explique l’ern- 
ploi de plus en plus frequent de celle- 
ci. La simulation permet en effet une 
meilleure comprehension des systemes 
deja realises (aide a F amelioration), 


une meilleure definition des systemes 
a construire (aide a la conception), un 
excellent entrainement des personnels 
a la conduite de systemes courants 
(ecoles de pilotage), ou encore des 
tests de courte ou longue duree relatifs 
au bon fonctionnement de certains sys¬ 
temes dans un environnement donne 
(bancs d’essais : tenue d’un moteur 
dans une atmosphere simulee). 

On y fait appel chaque fois qu’il 
n’est pas possible d’utiliser une autre 
procedure de travail, ce qui est en 
particulier le cas lorsque des difficul¬ 
tes techniques, des imperatifs econo- 
miques ou des contraintes temporelles 
se presented. Mais il ne faut pas perdre 
de vue que la qualite des informations 
obtenues est strictement liee a la qua¬ 
lite du systeme (modele) qui a ete 
substitue. 

Modes de simulation 
et moyens utilises 

On distingue trois modes de simulation 
suivant la nature des systemes etudies, 
et Fon aboutit par suite a trois types 
de modeles : les maquettes ou modeles 
reduits ; les reseaux electriques et les 
cuves rheographiques ; les calculateurs 
analogiques, numeriques et hybrides. 

Maquettes ou modeles reduits 

Ceux-ci reproduisent en plus petit les 
phenomenes dont on souhaite mettre en 
evidence le comportement. 

• En hydrologie, il est ainsi possible 
d’etudier les deformations, les ensa- 
blements de rivieres, d’estuaires ou 
de profils cotiers, 1’agression de ports 
artificiels par les vagues et le mouve- 
ment des navires, la montee des eaux 
d’un fleuve et les inondations qui 
peuvent en decouler. 

• En aerodynamique, les maquettes 
permettent d’etudier et d’optimiser 
certains profils, tels ceux des avions, 
des missiles ou des automobiles. On 
place generalement ces maquettes 
dans des souffleries ou des tunnels de 
tir a Finterieur desquels sont recons¬ 
titutes les conditions d’environne- 
ment : pression, temperature, vitesse, 
hygrometrie, etc. 

• En electrotechnique, on sait 
construire des micromachines, pe- 
tits alternateurs ou moteurs dont 
on est maitre des caracteristiques 
electriques. 

• En chimie, avant de batir des usines 
faisant appel a des methodes ou a des 
technologies nouvelles, on etudie leur 
fonctionnement sur des pilotes, qui 
sont des usines ou des experiences de 


dimension reduite pour permettre de 
faire des mises au point moins one- 
reuses et plus faciles. 

Reseaux electriques et 
cuves rheographiques 

Ce sont des systemes que Fon construit 
par transposition quasi directe, suivant 
des regies simples. Ils permettent la 
simulation de certains phenomenes 
en rendant inutile leur description 
mathematique. 

• Les reseaux electriques, associa¬ 
tion de resistances passives, de seifs 
et de capacites (R, L, C), sont utilises 
pour etudier des systemes mecaniques 
incluant des masses, des elements 
elastiques et de friction (problemes de 
suspension et de vibration), des sys¬ 
temes acoustiques et electro-acous- 
tiques (tuyaux sonores, haut-parleurs) 
ou des phenomenes de diffusion ou de 
transport (propagation de la chaleur, 
repartition des temperatures dans 
des milieux de natures et de formes 
variees). 

• Les cuves rheographiques consti¬ 
tuent des milieux electrolytiques de 
geometrie generalement simple, asso- 
cies a des electrodes portees a des po- 
tentiels fixes ou variables et dont les 
surfaces represented les surfaces li- 
mites rencontrees dans les problemes 
de champ (equations de Laplace et de 
Poisson par exemple). Ces cuves sont 
de moins en moins utilisees et sont 
remplacees par des reseaux ou des 
ordinateurs. 

Calculateurs analogiques, 
numeriques et hybrides 

Ce sont les supports les plus courants 
de la simulation. En effet, dans la 
plupart des cas, il n’est pas possible 
d’etudier le comportement dynamique 
d’un systeme sans passer par l’inter- 
mediaire d’un modele mathematique, 
c’est-a-dire sans ecrire l’ensemble des 
equations qui regissent ce systeme. 
Les calculateurs electroniques per¬ 
mettent alors d’obtenir simplement les 
solutions. 

Par opposition aux calculateurs 
numeriques, qui traitent de fagon se- 
quentielle des informations discretes, 
les calculateurs analogiques traitent de 
fagon continue et parallele les infor¬ 
mations continues. Les calculateurs 
hybrides comported un calculates 
analogique et un calculates numerique 
qui echangent des informations par 
l’intermediaire d’un interface dote de 
convertisseurs analogiques numeriques 
et vice versa. Les calculateurs analo¬ 
giques, tres utilises lorsque les sys- 
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temes simules sont represents par des 
equations differentielles par rapport au 
temps et lorsqu’ils ont des bandes pas¬ 
sages elevees, sont tres concurrences 
par les calculateurs numeriques, dont 
les performances croissent tres regu- 
lierement et dont les prix baissent de 
fa^on spectaculaire. 

Les simulations sont souvent effec- 
tuees « en ligne ». Le temps machine 
est alors proportionnel au temps reel : 
il est accelere lors de la representation 
des phenomenes lents, ralenti lors de 
la representation des phenomenes trop 
rapides. Lorsque le temps machine 
s’ecoule a la meme vitesse que le temps 
reel, on dit de la simulation qu’elle s’ef- 
fectue en temps reel : dans ce cas, les 
systemes etudies peuvent etre associes 
ou connects a un environnement reel 
et constituent alors des simulateurs. 
On rencontre souvent des simulateurs 
d’entrainement dans les domaines de 
l’aviation et de l’espace, mais egale- 
ment dans les domaines de l’industrie 
automobile, de l’energie nucleaire et 
de Larmement. En aviation, un simu¬ 
lates d’entrainement est constitue 
d’un cockpit , dans lequel prend place 
le pilote, d’un calculateur , qui eva- 
lue la position instantanee de 1’avion 
simule en fonction des ordres fournis 
par le pilote, et d’une camera , associee 
a la position de 1’avion et qui projette 
sur un ecran place devant le pilote des 
images (aerodrome par exemple) que 
celui-ci verrait dans la realite. Suivant 
le realisme dont on veut doter cet en- 
trainement, le cockpit peut etre asservi 
en position (lacet, roulis, tangage), 
de meme que des accompagnements 
sonores peuvent completer l’illusion. 
II en va de meme pour l’entraine- 
ment d’un aeronaut, d’un conducteur 
d’autobus ou de char d’assaut, lesquels 
agissent sur des commandes reliees a 
des calculateurs et re?oivent alors des 
informations mecaniques, visuelles et 
sonores leur donnant l’impression de 
vivre la realite. 

Si les calculateurs analogiques et 
hybrides sont employes de preference 
pour simuler des phenomenes conti- 
nus dans les domaines scientifique et 
industriel, les calculateurs numeriques 
permettent seuls d’aborder la simu¬ 
lation d’autres phenomenes, dont les 
modeles mathematiques n’incluent 
pas forcement des variables continues 
dans le temps et necessitent des mises 
en memoire nombreuses ainsi que 
l’utilisation repetee d’algorithmes de 
decision. C’est en particulier le cas des 
simulations de jeux, au sens general, 
ou il est possible d’etudier et de predire 
1’evolution d’une entreprise, d’un com¬ 


bat, d’un milieu politique. C’est aussi 
le cas en ecologie, ou Eon peut suivre 
le comportement d’un ou de plusieurs 
types de populations (regne animal ou 
vegetal) dans un environnement donne. 
C’est encore le cas dans l’industrie 
lorsque Eon veut optimiser le trafic 
d’un ensemble d’automobiles, de trains 
ou d’avions. Les calculs realises par les 
ordinateurs dans ces demiers domaines 
ne sont pas effectues en ligne, sauf 
exception. 

Les responsables de la programma- 
tion numerique font souvent appel a 
des langages generaux de simulation, 
tels CSMP (Continuous System Mo¬ 
deling Program) chez IBM et CSSL 
(Continuous System Simulation Lan¬ 
guage) chez CDC (Control Data Cor¬ 
poration), ou encore a des langages 
plus specialises, appropries a un seul 
domaine, par exemple PHYSBE en 
biologie. Lorsque les modeles corn- 
portent des equations aux derivees 
partielles, en particulier incluant la va¬ 
riable temps, des langages appropries 
permettent une ecriture tres simple, tels 
SALEM, PDEL, LEANS, DSS, PDE- 
LAN et FORSIM, provenant tous de 
E Amerique du Nord. 

Principales applications 

Les principes et les methodes de la 
simulation sont employes surtout dans 
les secteurs scientifiques et industriels, 
notamment dans : 

• Vespace et E aviation, ou Eon etu- 
die le comportement des vehicules 
spatiaux et des satellites (accrochage 
entre vehicules, rentree dans E atmos¬ 
phere, mise en orbite, stabilisation) 
ainsi que celui des engins et des avi- 
ons (trajectoires, decollage et atterris- 
sage automatique, roulement au sol, 
etc.) ; 

• E energie, tant conventionnelle 
que nucleaire, avec les centrales, les 
machines tournantes et les reseaux de 
distribution (problemes de stabilite 
et controle en regimes permanent et 
transitoire, problemes de securite vis- 
a-vis des incidents et des accidents) ; 

•les industries mecaniques et side- 
rurgiques, en particulier les industries 
ferroviaire et automobile, pour les- 
quelles sont etudies des problemes de 
traction, de ffeinage, de suspension et 
de confort a grande vitesse, mais aussi 
l’industrie lourde, avec ses problemes 
d’automatisation et de regulation ; 

• les industries chimiques et petro- 
chimiques, pour lesquelles il est pos¬ 
sible de mieux apprecier le compor¬ 
tement quantitatif des usines et, par 


suite, d’optimiser les rendements, 
d’accroitre la qualite des produits et 
d’augmenter la securite de fonction- 
nement (reactions chimiques, ex¬ 
traction liquide-liquide, distillation, 
etc.) ; 

• la biologie , la medecine et la phar¬ 
macies qui, a partir de resultats expe- 
rimentaux, disposent de nombreux 
modeles mathematiques permettant 
une meilleure comprehension de la 
dynamique de systemes, tels le sys¬ 
teme respiratoire, le systeme cardio- 
vasculaire, la fonction renale, la regu¬ 
lation de l’eau et des electrolytes, les 
regulations hormonales, etc., ou en¬ 
core une meilleure comprehension de 
Eaction d’un medicament en fonction 
des doses ordonnees, de la repetition 
des doses et de la voie d’injection ; 

• E enseignement et la recherche dans 
Euniversite et les grandes ecoles, qui 
font appel a de petits calculateurs 
pour decrire et visualiser les pheno¬ 
menes etudies ; 

• E ecologie, qui observe les rapports 
des etres vivants avec leur milieu 
naturel et les transformations qui 
decoulent de leurs actions (etude de 
la dilution d’un polluant dans un lac, 
dans un fleuve ou dans la mer, etude 
des processus d’epuration, croissance 
d’une race au detriment d’une autre, 
etc.); 

• Veconometric, qui fait appel a 
E analyse mathematique pour resoudre 
des problemes propres a E economic 
politique, et c’est le cas des etudes 
du fonctionnement d’un systeme 
economique, d’un circuit financier a 
l’echelle d’une ville, d’une region, 
d’un Etat; 

• la sociologie, la politique, le mana¬ 
gement, etc. 

C. C. 

► Information / Modele / Ordinateur / Program- 
motion. 

IL W. R. Ashby, Design For a Brain (Londres, 
1952 ; 2 e ed., 1960). / P. Rosenstiehl et 
A. Ghouila-Houri, les Choix economiques. 
Decisions sequentielles et simulation (Dunod, 
1960). / D. N. Chorafas, Systems and Simulation 
(New York, 1965 ; trad. fr. la Simulation mathe¬ 
matique et ses applications, Dunod, 1966). / 
T. H. Naylor et coll.. Computer Simulation Tech¬ 
niques (New York, 1966). / S. H. Hollingdale 
(sous la dir. de). Digital Simulation in Operatio¬ 
nal Research (Londres, 1967). / J. Agard, J. Alta- 
ber, R. Fortet et A. Kaufmann, les Methodes de 
simulation (Dunod, 1968). / J. McLeod, Simu¬ 
lation (New York, 1968). / G. Feutrier, la Simu¬ 
lation comme technique de gestion (P. U. F., 


1972). / P. Kotler et R. L. Schultz, la Simulation 
en marketing (Dunod, 1972). 


Sinan (Mimar) 

Architecte turc (pres de Kayseri 1489 - 
Istanbul 1578 ou 1588). 

Au service des sultans Soliman le 
Magnifique et de ses trois successeurs, 
il a ete le plus grand parmi les initia- 
teurs de l’art ottoman classique. 

Dans un monde en pleine mutation 
sous l’empire de conquerants venus de 
l’Asie centrale, il semble difficile de 
definir Eartiste selon des criteres occi- 
dentaux. Sinan fut enleve a ses parents 
pour recevoir a l’ecole des « cadets » 
une solide education avant d’opter 
pour l’islam et la carriere militaire ; 
mais, sans cette brutale coutume du 
devoir me, retirant aux families byzan- 
tines leurs enfants les plus doues pour 
en faire les cadres du pays, Sinan ne 
serait-il pas reste, comme son grand- 
pere, charpentier de village ? 

Janissaire pendant trente ans, il 
parcourt l’Empire au gre des expedi¬ 
tions contre Belgrade, la Syrie, l’lraq, 
l’Egypte. Un fait d’amies sur le lac de 
Van lui vaut de devenir officier en 1534, 
et la realisation d’un pont sur le Prout 
le fait remarquer de Lutfi pacha (1488- 
1563) durant la campagne de Molda- 
vie. Aussi, quand ce dernier devient 
grand vizir, Sinan est-il nomme archi¬ 
tecte de la Cour. Quinquagenaire, il a 
alors a son actif un seul edifice notable, 
la Husreviye camii d’Alep ; mais il va 
desormais ceuvrer sans repit. Le poete 
Mustafa Sai £elebi (f v. 1595), qui 
fut son ami, a denombre pres de cent 
grandes mosquees, une cinquantaine de 
petites et autant de madrasa, des ponts, 
des aqueducs, des caravanserails et des 
bains, des palais et des hopitaux, au 
total plus de trois cents edifices. Meme 
en tenant compte de l’aide apportee 
par des eleves, qui furent nombreux, 
Eoeuvre de Sinan demeure inegalee par 
sa richesse et sa variete. Assez tot, a 
Brousse, les Ottomans avaient prefere 
au type arabe de la mosquee* a file 
de colonnes le type a deux coupoles 
egales, epaule de corps plus bas selon 
un dispositif cloisonne dont on trouve 
anterieurement l’esquisse dans l’Est 
anatolien. La prise de Constantinople* 
imposait, pour realiser des edifices a 
la mesure de la capitale, des solutions 
nouvelles ; et Sainte-Sophie marquait 
la voie a suivre, meme si les buts a at- 
teindre etaient trop divergents pour de- 
mander au vieil edifice d’Anthemios de 
Tralles autre chose qu’une forme gene- 
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rale. Des 1501, la Beyazit camii, oeuvre 
de Hayreddin (1481-1512), traduit cet 
esprit nouveau ; mais il faudra attendre 
Sinan pour l’exprimer pleinement. 

La §ehzade camii (1544-1548) nous 
montre comment il opere. L’edifice 
n’est plus axe, mais centre par quatre 
demi-coupoles cantonnant la coupole 
principale ; la partition de 1’espace 
determine les noeuds d’un reseau cris- 
tallin cubique dont toute dynamique 
est exclue. Le volume d’ensemble est 
ici virtuel, suggere par les minarets ; 
mais, a la Mihrimah (v. 1548), le cube 
est reel, bute seulement par des mas¬ 


sifs d’angle. Dans les deux cas, la cou¬ 
pole a une portee de 19 m; elle atteint 
26,50 m (hauteur : 53 m) a la Siiley- 
maniye (1550-1557), epaulee de deux 
demi-coupoles axees tout en conser- 
vant la masse carree d’ensemble. 

Desormais, Sinan cherche d’autres 
dispositions. A la mosquee de Rustem 
Pa§a (v. 1555-1561), il fait l’essai du 
tambour octogonal avec rachat du carre 
par quatre demi-coupoles. A la Seli- 
miye d’Edirne (1569-1575), il etend 
l’octogone a l’ensemble de l’edifice, 
et la coupole a une portee de 31,50 m, 
sensiblement egale a celle de Sainte- 


Sophie de Constantinople. La volonte 
de non-pesanteur qui caracterise l’art 
ottoman s’exprime ici dans l’unite des 
supports prismatiques et la regularity 
de l’eclairage, ce qui permet de reali- 
ser une densite sans precedent. A une 
echelle bien moindre, la mosquee du 
vizir Sokullu (a Istanbul, 1570-1572), 
permet a Sinan d’atteindre une com- 
pacite aussi extraordinaire au moyen 
de quatre demi-coupoles dessinant un 
hexagone dans une trame triangulaire 
ou s’inscrit Ledifice entier, avec la 
cour qui le precede. 


Toute renaissance part d'une syn- 
these. Cet enracinement — le contraire 
d’une copie sterile — avait fourni sa 
seve aux architectures eclectiques 
de l’lran, de la Syrie et de Byzance, 
comme a l’art ottoman, leur heritier di¬ 
rect. Le role de Sinan fut d’en extraire 
une architecture a la fois majestueuse 
et subtile, dont l’influence rayonnera 
au point d’atteindre des pays aussi eloi- 
gnes que l’lnde. 

H.P. 

► Istanbul/Turquie. 

23 E. Egli, Sinan, der Baumeister osmanischer 
Glanzzeit (Zurich et Stuttgart, 1954). 
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Sinclair (Upton) 

Ecrivain americain (Baltimore 1878 - 
Bound Brook, New Jersey, 1968). 

Romancier realiste, pamphletaire, 
agitateur social, Upton Sinclair a ecrit 
pres de quatre-vingts romans, des mil- 
liers d’articles et de reportages, des 
centaines de tracts. II a milite dans les 
mouvements socialistes, antialcoo- 
liques, telepathiques et dietetiques. 
II a fonde des communautes, des col¬ 
leges, des societes pour le develop- 
pement du socialisme, de la parapsy- 
chologie et de la democratic. II s’est 
attaque aux trusts, a la banque Mor¬ 
gan, a Rockefeller et mobilise meme 
la Maison Blanche dans la lutte pour 
le progres et la justice. Mais il est sur- 
tout connu comme auteur de la Jungle 
(The Jungle), qui declencha en 1906 un 
scandale et un mouvement d’opinion et 
de reformes sans precedent. La Jungle, 
c’est un peu la Case de l ’oncle Tom du 
proletariat; un demi-siecle apres l’abo- 
lition de Eesclavage, le roman denonce 
une autre forme d’exploitation de 
l’homme par l’homme : le capitalisme. 

La situation des Etats-Unis au debut 
du xx e s. et les origines de Sinclair 
expliquent l’oeuvre. Sinclair est ne a 
Baltimore en 1878, descendant d’une 
vieille famille sudiste ruinee, mais pre- 
tentieuse. « Ce fut mon sort, ecrit-il, de 
vivre des Lenfance en presence de Ear- 
gent des autres. » Eleve par une mere 
puritaine et un pere alcoolique, trim- 
bale de garni en « saloon », Sinclair, 
a vingt ans, voit dans Ealcoolisme et 
la prostitution les deux mamelles du 
capitalisme. Ce jeune homme ne boit 
pas, ne danse pas, ne flane pas, ne 
mange pas de viande et travaille qua- 
torze heures par jour pour « chasser de 
son cceur le desir de la Femme ». II de- 
vient socialiste par puritanisme. Parce 
qu’il voit le monstre qu’est devenu 
EAmerique : « Eespoir du genre hu- 
main » a failli. Une poignee de grands 
trusts, Morgan, Carnegie, Rockefeller, 
tiennent le pays, important une main- 
d’oeuvre servile, entassee dans des tau- 
dis. La collusion du « big business » 
et des milieux politiques, la tradition 
liberate de non-intervention laissent au 
capitalisme sauvage les mains libres. 
Pour obtenir des reformes, il faut mobi- 
liser Eopinion. Une poignee de jouma- 
listes et d’ecrivains, les « muckrakers » 
(remueurs de boue), dont Sinclair de- 
vient le chef de file, commencent, au 
debut du siecle, a attaquer les trusts. En 
1902, Sinclair, qui a ete joumaliste cor- 
respondant de guerre a Cuba en 1898 et 
qui a ecrit plusieurs romans refuses par 


les editeurs, vit dans la misere et com¬ 
pose d’instinct un tract contre la societe 
capitaliste qui laisse Eartiste mourir de 
faim. Instinctivement contestataire, 
il entre en contact avec les milieux 
socialistes. Il collabore au McClure’s, 
journal des « muckrakers ». En 1904, 
on l’envoie enqueter a Chicago dans 
les abattoirs du trust Armour. Il en ra- 
mene la Jungle, roman-reportage que 
le soutien de Jack London* permet de 
publier. Et c’est le scandale et la gloire. 

La Jungle est d’abord un reportage 
et un cahier de doleances. Sinclair 
denonce les cadences infemales, Eab¬ 
sence d’hygiene, de securite, la toxi- 
cite des conserves, les hommes tombes 
dans les malaxeurs et transformes en 
« corned-beef». Best-seller de l’annee, 
traduit en dix-sept langues, la Jungle 
declenche un mouvement tel que Sin¬ 
clair est re$u a la Maison Blanche. Une 
vague de reformes s’etend a toutes les 
industries. La lutte de la democratie 
americaine contre le capitalisme sau¬ 
vage est engagee. « J’avais vise le cceur 
et j’ai touche Eestomac de la nation », 
ecrit Sinclair. Reportage a sensation, la 
Jungle est aussi un roman de mission- 
naire. Il manque de finesse, mais son 
souffle transforme le message social 
en epopee romantique. Ce roman a la 
Zola est le plus puissant des romans a 
these, une sorte d’allegorie naturaliste, 
oil le puritanisme affleure. Au debut du 
roman, Jurgis, le heros, est un homme 
naturel, un « bon sauvage ». Mais 
Eingenu est brise par le capitalisme. 
Invalide, chomeur, il voit sa femme se 
prostituer. Il frappe un contre-maitre et 
retourne, d’un mouvement anarchiste, 
se refugier dans la nature. Converti au 
socialisme, il retoume militer en ville 
et annonce la revolution pour 1912. 

Le reste de la vie de Eecnvain est 
un long combat. Sinclair milite, est 
arrete, se porte candidat au poste de 
gouverneur de Califomie. Il ecrit sur- 
tout des romans de combat. En 1908, 
The Metropolis attaque la haute societe 
new-yorkaise. Puis Sinclair denonce 
les banquiers ( The Money Changers , 
1908), les maladies veneriennes (Syl¬ 
via’s Marriage, 1914), Eindustrie des 
mines {King Coal, 1917), la religion 
{The Profits of Religion, 1918), les 
journaux {The Brass Check, 1919), 
les petroliers {Oil !, 1927). Il milite 
pour l’emancipation des femmes 
{Sylvia, 1913), le pacifisme {Jimmy 
Higgins, 1919). Il compose des trai- 
tes de dietetique (la Vie naturelle, le 
Jeune), condamne Ealcoolisme {The 
Wet Parade, 1931), finance le voyage 
au Mexique d’Eisenstein. De 1939 a 
1949, pour illustrer sa conception de 


EHistoire, il compose une serie de onze 
romans, le « cycle de Lanny Budd », 
embrassant Ehistoire du monde de 
1914 a 1940 en 7 364 pages. Il y a 
quelque chose de grand et de burlesque 
chez cet infatigable lutteur utopique. 
Ce n’est ni un intellectuel, ni un grand 
romancier ; ce n’est pas non plus un 
politique averti. Mais c’est un exemple 
du melange d’esprit religieux et d’es- 
prit democratique si caracteristique 
de cette vitalite americaine qui nourrit 
son optimisme de ses echecs et de ses 
defauts memes. Cet enfant terrible est 
un citoyen exemplaire de EAmerique, 
qui croit a la contestation parce qu’elle 
croit au progres. 

J. C. 

Li C. Arnavon, Histoire litteraire des Etats- 
Unis (Hachette, 1953). / W. B. Rideout, The 
Radical Novel in the United States, 1900-1954 
(Cambridge, Mass., 1956 ; nouv. ed., 1966). / 
U. B. Sinclair, Autobiography (New York, 1962). 
/ J. Cabau, la Prairie perdue. Histoire du roman 
americain (Ed. du Seuil, 1966). 


Singapour 

Etat de EAsie du Sud-Est. 

Couvrant 581 km 2 , Singapour 
compte 2 075 000 habitants. L’Etat est 
original par sa nature, puisqu’il s’agit 
d’une lie, par sa population, presque 
entierement chinoise, tres dense et 
urbanisee, ainsi que par son impor¬ 
tance portuaire et, plus recemment, 
industrielle. 

L'Tle 

A peine separee de la peninsule ma¬ 
laise par le modeste detroit de Johore, 
Eile possede des traits semblables a 
ceux du « plateau de Johore », extre- 
mite meridionale de la peninsule. Il 
s’agit, ici aussi, d’un plateau de 60 m 
d’altitude moyenne, culminant au 
Bukit Timah a 175 m ; ce plateau est 
d’ailleurs assez accidente, domine par 
des hauteurs (bukit) et entaille de val- 
lees. Le cceur de Eile est un batholite 
granitique, revetu de sols ferralitiques 
rouge et jaune. 

A 1° de lat. N., Eile a un climat equa¬ 
torial typique : constamment chaud 
(26,7 °C) et pluvieux a air calme ascen¬ 
dant. L’amplitude thermique annuelle 
est tres faible (1,8 °C). Les pluies sont 
abondantes (2 300 mm), avec un maxi¬ 
mum en novembre-decembre, mais il 
n’y a aucun mois sec. Les brises se font 
sentir : « brise de mer », fraiche, dans 
la joumee a partir de 11 heures; « brise 
de terre », chaude, dans la nuit. 


L’ile etait, en 1819, couverte d’une 
foret dense sempervirente et, dans ses 
parties les plus basses, autour des es- 
tuaires notamment, d’une mangrove a 
paletuviers et a palmiers. Eile etait vide 
d’hommes, bien que le detroit de Jo¬ 
hore eut ete utilise au cours du xvm e s. 
par les commer?ants pour eviter la 
piraterie. A cette epoque, cependant, 
le grand trafic entre EAsie du Sud-Est 
et EEurope se faisait par le detroit de la 
Sonde entre Java et Sumatra. C’est en 
1819 que sir Thomas Stamford Raffles 
fonda Singapour. La situation devait 
se reveler exceptionnelle au cceur de 
EAsie du Sud-Est, surtout a partir du 
moment ou le canal de Suez fit passer 
par le detroit de Malacca, que Singa¬ 
pour commande, le grand commerce 
entre EEurope et EAsie orientale. 

Le site urbain, par contre, au sud de 
Eile, est sans grande signification, au 
debouche d’une petite riviere, la riviere 
de Singapour, dont l’estuaire n’etait 
pas occupe par la mangrove. Mais il 
etait facile d’amenager la un port en 
front de mer, abrite de la « mousson » 
du nord-est par les hauteurs de Eile et 
de la mousson du sud-ouest par des 
ilots. 

La population 

Bien que la toponymie soit entierement 
de langue malaise et bien que Singa¬ 
pour se veuille Etat « pluriracial », la 
population est en tres grande majorite 
chinoise, a environ 75 p. 100 ; les Ma- 
lais represented approximativement 
15 p. 100 ; les Indiens et les Pakista¬ 
nis, 9 p. 100. Ces Chinois sont surtout 
originaires de la Chine meridionale et, 
comme dans toute EAsie du Sud-Est, 
se groupent d’apres leur lien d’origine 
et le dialecte qu’ils parlent. Ils ont 
leurs associations respectives, leurs 
ecoles, leurs journaux et leurs specia¬ 
lisations professionnelles. Le groupe 
le plus nombreux et le plus important 
est le groupe Fujian (Fou-kien). L’uni- 
versite privee chinoise de Nanyang 
(Nan-yang) est la plus importante de la 
« Chine exterieure ». 

Les Tamouls sont engages surtout 
dans le commerce ; les Pendjabis 
musulmans ou sikhs fournissent les 
petits fonctionnaires d’autorite, les 
gardiens ; tous vivent dans le centre 
de la ville. Les Malais, au contraire, 
vivent en zones peu urbanisees, ou ils 
ont construit leurs kampungs, d’aspect 
rural, aux maisons sur pilotis dissi- 
mulees au milieu des arbres. En depit 
de leur preponderance, les Chinois 
s’efforcent de laisser a Singapour un 
aspect pluriracial : beaucoup d’inscrip- 
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tions sont en malais ; la radio emet en 
anglais, en malais, en tamoul, de meme 
qu’en chinois officiel (mandarin) et 
dans les quatre dialectes chinois du 
Sud. 

La population est presque entiere- 
ment alphabetisee, et la jeunesse sco- 
larisee. Les maladies tropicales ont ete 
en grande partie eliminees (notamment 
le paludisme), et l’equipement sani- 
taire est bon ; grace aussi a la jeunesse 
de la population, le taux de mortality 
est tres bas. Une politique de controle 
des naissances a fait baisser la natality, 
autrefois tres elevee, de 38 p. 1 000 en 
1960 a 23 p. 1 000 en 1970. La crois- 
sance naturelle a ete ainsi abaissee de 
32,4 p. 1 000 a 17,8 p. 1 000, ce qui 
rend un peu moins angoissant le pro- 
bleme de Lemploi. 

La densite de la population, au ni¬ 
veau du nouvel Etat, depasse en effet 
3 500 habitants au kilometre carre. La 
population est a peu pres entierement 
urbaine ou urbanisee (les terrains a 
batir couvrent 33 000 ha, et les terres 
agricoles 13 000 ha). Le secteur pri- 
maire ne represente que 8 p. 100 des 
emplois, et l’agriculture est de type 
« grande banlieue » : heveas et coco¬ 
tiers ont presque disparu au profit des 
cultures maraicheres et de l’elevage 
(elevage laitier, pores, volailles) ; 
seul Lananas subsiste comme culture 
d’exportation. Le probleme de Lem- 
ploi est conditionne par le commerce 
et l’industrie. 

L'activite portuaire 
et I'industrie 

L'activite portuaire repose sur deux 
organismes portuaires differents. Kep- 
pel Harbour , au sud de Pile, est le 
port proprement dit : il peut accueillir 
des navires de 12 in de tirant d’eau et 
possede des entrepots. Les Singapore 
Roads (Inner Roads, proteges par un 
mole, et Outer Roads), au sud-est de 
Pile, sont un mouillage ou les navires 
sejoument gratuitement et sont dechar¬ 
ges par sampans et jonques, ce qui est 
possible sous un climat calme comme 
celui de Singapour. En 1973, le trafic 
a atteint 61 Mt, dont 22,7 Mt de mar- 
chandises embarquees et 38,3 Mt de 
marchandises debarquees. 

Le port est encore, en partie, le port 
classique d’entrepot et de distribution. 
Singapour collecte toujours une grande 
partie de la production de la Malaysia 
et de l’Indonesie, et l’entrepose pour 
la vendre dans le monde entier. C’est 
ainsi qu’en 1970 il a importe 306 000 t 
de feuilles de caoutchouc et 34 5001 de 
latex centrifuge, et exporte 463 000 t 
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de feuilles de caoutchouc et 42 000 t 
de latex. Ce trafic porte aussi sur le co- 
prah, Ehuile de coco, l’huile de palme 
(140 000 t importees, 133 000 t expor- 
tees), le poivre, et l’etain; Singapour est 
le grand marche du caoutchouc naturel. 
Mais le commerce d’entrepot porte 
aussi sur les produits manufactures 
importes d’Europe, d’Amerique et du 
Japon, et redistribues dans toute l’Asie 
meridionale, jusqu’aux Philippines, ou 
Singapour rencontre la concurrence 
de Hongkong : ce role d’entrepot des 
produits manufactures est en tres grand 
progres. Singapour a pu jouer ce role 
considerable parce qu’il est un port 
franc et, de surplus, particulierement 
economique, mais aussi parce qu’il y 
existe une classe commergante dyna- 
mique, formee de courtiers. Plus re- 
cemment, le port, grace a la presence 
de puissantes raffineries, est devenu 
importateur de petrole brut et exporta- 
teur de produits raffines. A ce role tra- 
ditionnel s’ajoutent les importations de 
produits alimentaires necessaires a la 
consommation interieure (nz, poisson, 
sucre). Enfin, Singapour a ete aussi une 
puissante base navale britannique. 

L'activite industrielle a longtemps 
ete une dependance du port : chan- 
tiers navals et arsenal, raffinerie 
d’etain (aujourd’hui fermee), rizeries 
et scieries, ateliers de traitement du 
caoutchouc. De ce type aussi sont les 
grandes raffineries. Le fait nouveau est, 
depuis 1965, le developpement indus- 
triel largement independant de I’acti¬ 
vity portuaire traditionnelle et fonde 
essentiellement sur la presence d’une 
main-d’ceuvre nombreuse, habile et 
bon marche : industries textiles (coton, 


fibres artificielles), chaine de montage 
Ford, industries chimiques, fabriques 
de meubles ; un des cas les plus remar- 
quables est la toute recente creation 
d’une usine de montage d’appareils 
photographiques, les pieces deta- 
chees venant d’Allemagne. Les petites 
entreprises (moins de 100 ouvriers) 
emploient encore 40 p. 100 de la main- 
d’oeuvre. Les principales usines sont 
situees a l’ouest (Jurong) et au nord 
(Bukit Timah) de la City. 

Le centre de la ville s’individualise 
avec ses edifices publics, ses banques, 
ses villas et ses pares (Botanic 
Gardens) ; il garde un aspect europeen 
de part et d’autre de la riviere de Singa¬ 
pour. Il est entoure par les principaux 
quartiers chinois (Rochore au nord et 
Chinatown au sud). Ce noyau urbain, 
qui correspond a la City, ne se deve- 
loppe plus guere : la densite de popula¬ 
tion y a baisse de 25 000 a 15 000 ha¬ 
bitants au kilometre carre. La City a 
perdu pratiquement son autonomie 
administrative, et sa part dans la popu¬ 
lation totale diminue. Par contre, l’ur- 
banisation gagne toute File, avec des 
villes satellites comme Queenstown 
(150 000 hab ). Tout l’ensemble est, 
d’ailleurs, desservi par un remarquable 
reseau de transport. 

Grace a l’industrie, l’Etat de Singa¬ 
pour a triomphe de la crise que faisait 
craindre la fermeture de la grande base 
navale britannique. Il est reste tres 
actif, et ses habitants ont le niveau de 
vie le plus eleve de l’Asie du Sud-Est. 

J. D. 


L'histoire 

L’ile de Singapour, admirablement 
situee a la pointe meridionale de la 
peninsule malaise, a proximite du de- 
troit de Malacca, de la cote orientale de 
Sumatra et de l’archipel de Riau, fut le 
site d’un comptoir maritime (primiti- 
vement appele Tumasik) des le xiv e s. 
Les Annales malaises racontent que ce 
fut un certain Sang Nila Utama, des¬ 
cendant d’Alexandre le Grand, qui, 
rencontrant dans cette lie un animal 
extraordinaire qu’il prit pour un lion, 
donna a la ville qu’il voulait fonder le 
nom de Singa-pura (« Ville du lion »). 
Le port profita de Lessor de Lempire 
sumatranais de SrTvijaya, puis declina 
apres une attaque javanaise a la fin du 
xiv e s. Oblige de s’enfuir, le prince de 
l’ile se refugia a Malacca (Malaka) et y 
fonda le celebre sultanat qui fut le car- 
refour de l’Asie du Sud-Est jusqu’au 
debut du xvi e s. 

La renaissance de Singapour comme 
grand carrefour maritime date de 
1819. Oblige de rendre Java aux Pays- 
Bas, sir Thomas Stamford Raffles, re- 
plie a Bengkulu, demiere base occupee 
par les Anglais a Sumatra, se preoccu- 
pait de trouver un nouveau site favo¬ 
rable a Limplantation du commerce 
britannique ; cette annee-la, le capi- 
taine Daniel Ross, hydrographe de la 
marine des Indes, attira son attention 
sur la rade de Singapour, et un accord 
fut bientot signe avec les petits princes 
du lieu, Sultan Hussein (Husayn) et 
Temenggong Abdul-Rahman (‘Abd 
al-Rahman). Un nouveau traite (1824) 
ceda a perpetuite le territoire de l’ile 
entiere a la Compagnie anglaise des 
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Indes orientates. Les debuts de la nou- 
velle ville furent tres rapides : alors 
qu’il n’y avait guere que quelques 
centaines d’habitants en 1819, on en 
comptait deja 10 000 en 1824. Pour une 
tres grande part, les nouveaux arrivants 
etaient des Chinois, marins, marchands 
et coolies, qui esperaient faire fortune 
et profiter de la protection britannique. 

Le trafic portuaire se developpa 
regulierement, d’abord avec l’avene- 
ment de la marine a vapeur (creation, 
en 1845, par la Peninsular and Oriental 
Steam Navigation Company, d’un ser¬ 
vice inensuel regulier entre Bombay et 
Hongkong), puis avec l’ouverture du 
canal de Suez (1869). A cote de ses 
bassins de radoub, Singapour amena- 
gea des chantiers navals ; le Ranee, 
premier steamer construit sur place, 
prenait la mer en 1848. L’arriere-pays 
fut amenage peu a peu, et des routes 
furent ouvertes dans la foret, qui cou- 
vrait Pile (Changi Road, Jurong Road, 
tracees entre 1840 et 1850). Des 1834, 
un Americain, J. Balestier, introduisait 
la culture de la canne a sucre (sans 
grand succes). Administree au debut 
par un resident (William Farquhar), la 
ville fut associee a Penang et a Malacca 
pour former les « Straits Settlements » 
(1826); en 1837, le gouverneur, primi- 
tivement installe a Penang, vint y resi- 
der. En 1867, les Straits Settlements 
devinrent une colonie dependant du 
Colonial Office, et, lorsque les Bri- 
tanniques commencerent a intervenir 
dans les affaires des Etats malais de la 
peninsule, Singapour leur servit de tete 
de pont. 

Pendant les premieres decennies du 
xx e s., la ville profita considerablement 
de Lessor economique de la penin¬ 
sule, dont elle etait le debouche, ainsi 
que du developpement des echanges 
en Asie du Sud-Est, dont elle devint 
comme la plaque toumante. Des plan¬ 
tations d’heveas furent amenagees 
dans file, et les Anglais firent de gros 
travaux pour agrandir les ports et pour 
les defendre en cas de guerre. Comme 
jadis Malacca, Singapour apparaissait 
comme la place forte de la presence 
europeenne en Asie du Sud-Est. Tou- 
tefois, faute d’une flotte suffisante pour 
se defendre, la ville tomba des le debut 
de la guerre du Pacifique ; les Japonais, 
qui avaient pris pied dans le Nord, en 
peninsule, Famenerent a reddition des 
le 15 fevrier 1942. 

L’administration civile anglaise fut 
retablie en 1946, et Singapour consi- 
dere comme une colonie de la Cou- 
ronne distincte de EUnion malaise. Ce- 
pendant, les premieres elections eurent 


lieu en 1948, et l’autonomie interne fut 
accordee en 1959. Des ce moment, ce 
fut le parti d’action populaire (People’s 
Action Party) de Lee Kuan Yew (ne en 
1923) qui obtint la vedette et s’installa 
au pouvoir. Du 16 septembre 1963 au 
9 aout 1965, Singapour a lie de nou¬ 
veau son sort a celui de la peninsule 
en devenant l’un des quatorze Etats 
de la Federation de Malaysia*. Toute- 
fois, la politique du gouvemement de 
Kuala Lumpur, qui cherchait a favori- 
ser sensiblement la population malaise, 
ne pouvait agreer longtemps a Singa¬ 
pour, dont la population est aux trois 
quarts chinoise. En 1965, par agrement 
mutuel, l’Etat de Singapour est sorti 
de la Malaysia pour former desormais 
une republique independante, avec un 
president a sa tete et un representant a 
l’O. N. U. 

D. L. 

► Indonesie / Malaysia. 

£0 H. J. Marks, The First Contest for Singapore, 
1819-1824 (La Haye, 1959). / C. B. Buckley, An 
Anecdotal History of Old Times in Singapore 
(Kuala Lumpur, 1962). / R. C. H. McKie, The 
Emergence of Malaysia (New York, 1963). 
/ Song ong Siang, One Hundred Year's His¬ 
tory of the Chinese in Singapore (Singapour, 
1967). / A. J. G. Papineau, Guide to Singapore 
(Singapour, 1970). / J. Dupuis, Singapour et la 
Malaysia (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1972). 
/ M. Talabot, Singapour, troisieme Chine (Laf- 
font, 1974). 


Singe 

► Primates et Simiens. 


Singer 

(Isaac Bashevis) 

Ecrivain americain d’expression yid- 
dish (Radzymin, Pologne, 1904). 

S’il emprunta le prenom de sa mere, 
ce fut pour se distinguer de son frere 
aine, Israel Joshua Singer (1893-1944), 
qu’il rejoignit en 1935 aux Etats-Unis, 
et se faire un nom en litterature. Son 
frere avait, en effet, par ses romans, 
marque un toumant dans la litterature 
yiddish, s’affirmant comme un des 
maitres de l’expressionnisme et comme 
un peintre particulierement vigoureux 
de la vie juive en crise : crise religieuse 
(Yoshe Kalb , 1932), crise economique 
(les Freres Ashkenazi , 1936), crise 
intellectuelle et ideologique (le Cama- 
rade Nakhman, 1938). 

Isaac Bashevis se fait d’abord 
connaitre par ses traductions (particu¬ 
lierement celle de la Montague ma- 


giqne de Thomas Mann) et se revele 
un chroniqueur litteraire (au Forward 
notamment) et un joumaliste de talent. 
Mais, s’il publie sous des pseudonymes 
divers des reportages et des feuilletons 
qu’il trouve indigne d’avouer, son 
oeuvre qu’il reconnait se signale par 
le charme d’une langue souple, tein- 
tee parfois d’archaismes et qui garde la 
variete et la vigueur du langage parle. 
Son premier roman, paru en yiddish en 
1935, peint la Pologne juive de 1666, 
en quete du Messie annonce : avec 
subtilite et humour, il montre le mys- 
ticisine glissant vers l’erotoinanie, le 
stigmate du peche disparaissant dans 
Fabandon a la luxure. II paraitra, avec 
succes, en americain (Satan in Goray) 
en 1955 et en franqais (la Come du 
belier) en 1962. 

Desormais, Isaac Bashevis ne ces- 
sera de vivre et d’ecrire dans la Po¬ 
logne de son imagination. L ’Esclave 
(1962) est le recit des amours d’un Juif 
et d’une Polonaise rejetes tous deux par 
leurs communautes respectives et qui 
se retrouvent, dans le cimetiere nou¬ 
veau, unis par-dela la mort. La Famille 
Moskat (1950), le Magicien de Lublin 
(1959), le Dernier Demon (Short Fri¬ 
day, 1964), le Confessionnal (In my 
Father’s Court, 1966), Une histoire de 
paradis (Zlatch the Goat and Others 
Stories, 1966), le Manoir (1967, ecrit 
en 1953-1955), tous ses romans et ses 
nouvelles sont parcourus de person- 
nages hauts en couleur, de demons et 
de lutins qui egaient ou inquietent les 
quartiers juifs de la Pologne de la fin du 
siecle dernier a la veille de la Seconde 
Guerre mondiale. 

Pittoresque d’un univers familier, 
mais aussi expression passionnee de 
la spiritualite de l’homme moderne 
s’unissent dans des recits qui sont de 
veritables « gestes », a la fois resurrec¬ 
tions d’une vie qui peu a peu s’efface 
et evocations de la richesse d’une tradi¬ 
tion saisie sous Faspect de l’universa- 
lite. Et plus ce monde s’eloigne, plus la 
vision d’Isaac Bashevis se fait precise, 
plus son style se veut concret, expres- 
sif, vivant. On a pu dire que la Vistule 
coulait au milieu de son bureau d’ecri- 
vain. Souvenirs d’enfance, paysages a 
jamais perdus s’eclairent brusquement 
et demeurent indefiniment suspen- 
dus, prolonges par l’ecriture au-dela 
des limites du temps. Si la « mort de 
l’homme » a trouve en Isaac Bashevis 
son expression adequate, c’est dans la 


survie merveilleuse d’un art a la me- 
sure de F inquietude moderne. 

A. D. 


singspiel 

(De l’allein. singen, chanter, et Spiel, 
jeu.) Spectacle lyrique ou le parle se 
mele au chante, et qui apparait dans les 
pays germaniques vers la fin du xvif s. 

A Fencontre de Vopera seria, aris- 
tocratique et international, le singspiel 
a un caractere populaire et national. II 
met en scene, de meine que l’opera- 
comique* fran^ais et Fopera* bouffe, 
des personnages de la vie quotidienne, 
qui s’expriment dans la langue du pays, 
parfois meme en dialecte local. Ce 
genre, qui sernble d’abord se confondre 
avec Foratorio, se manifeste en 1678, 
lors de Finauguration de FOpera de 
Hambourg — futur bastion de la lutte 
contre Finvasion italienne —, avec 
/ ’Homme cree, dechu et juge de Johann 
Theile (1646-1724), qui met en scene 
Adam et Eve. Au debut du xvm e s., 
Reinhard Keiser*, alors directeur du 
meme theatre, fait representer Die 
Leipziger Messe (la Foire de Leipzig, 
1710), consideree comme le premier 
singspiel. Ses dons pour le comique 
s’affirment en 1725 dans deux autres 
comedies musicales : Der Hamburger 
Jahrmarkt (la Foire de Hambourg) et 
Die Hamburger Schlachtzeit (le Temps 
de la guerre a Hambourg). Mais cette 
derniere oeuvre provoque un scandale, 
et Keiser renonce au genre, qui connait 
une breve eclipse. 

Le singspiel ne reprend vigueur 
que vers 1740-1750 avec le deve¬ 
loppement de la comedie de college 
(Schulkomodie), animee par Johann 
Ernst Eberlin (1702-1762), Sebastian 
Sailer (1714-1777) et Franz Meyer von 
Schauensee (1720-1789), et la coine- 
die-impromptu (stegreif Komodie), 
dans lesquelles on intercalle des lie- 
der. II subit d’autre part, en Allemagne 
du Nord, l’influence du theatre de la 
Foire, celle de Fopera-comique fran- 
qais, du Beggar’s Opera (1728) de 
John Christopher Pepusch (1667-1752) 
et de l’opera bouffe. Le poete saxon 
C. F. Weisse traduit et adapte des pieces 
etrangeres, qui sont mises en musique 
par Johann Standfuss (f v. 1759) et 
Johann Adam Hiller (1728-1804). En 
1752, Der Teufel ist los (Le diable est 
dechaine) de Standfuss s’inspire d’un 
« ballad opera » de Charles Coffey, 
The Devil to Pay (1731). Hiller, un 
peu plus tard, s’impose comme le pre- 


10169 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


mier maitre inconteste du genre avec 
les singspiels Lisuart und Dariolette 
(1766), tire de l’opera-comique la 
Fee Urgele d’Egidio Romualdo Duni 
(1709-1775), Die Jagd {la Chasse, 
1770), Der Dorfbarbier {le Barbier 
de village , 1771), etc., la plupart sug- 
geres par des livrets de Sedaine ou de 
Favart et dont les partitions, emaillees 
d’airs populaires, de duos, de choeurs, 
tendent vers la simplicity et le naturel. 
Parmi les autres compositeurs, il faut 
citer Ernst Wilhelm Wolf (1735-1792), 
Anton Schweitzer (1735-1787) et Jo¬ 
hann Andre (1741-1799), qui mettent 
en musique des singspiels de Goethe, 
Georg Benda (1722-1795), Johann Ru¬ 
dolf Zumsteeg (1760-1802) et Chris¬ 
tian Gottlob Neefe (1748-1798), le 
maitre de Beethoven. 

En Allemagne du Sud, oil l’ecole 
viennoise est particulierement floris- 
sante, l’influence fran^aise domine 
et fusionne avec les tendances ro- 
mantiques allemandes. Karl Ditters 
von Dittersdorf (1739-1799), Ignaz 
Umlauff (1746-1796), Ferdinand 
Kauer (1751-1831), Johann Baptist 
Schenk (1753-1836), Paul Wranitzky 
(1756-1808), Wenzel Muller (1759 ou 
1767-1835) et Joseph Weigl (1766- 
1846) sont les principaux representants 
du singspiel viennois, oriente tantot 
vers le drame bourgeois, tantot vers les 
sujets exotiques, bouffons ou fantas- 
tiques. A travers leurs oeuvres se cree 
un double courant: Fun symbolise par 
Das Donauweibchen {la Petite Femme 
du Danube , 1798) de Kauer, qui abou- 
tira a F« operette allemande » ; l’autre, 
plus noble, favorise par quelques 
grands musiciens, qui elevent le genre 
a un niveau superieur. Le premier, 
Gluck* ecrit quelques vaudevilles fran- 
$ais dans la langue originale, comme 
I'lvrogne corrige (1760), le Cadi dupe 
(1761) et les Pelerins de La Mecque 
(1764), dont le livret, inspire de Le 
Sage, prefigure celui de l’Enlevement 
au serail. Apres lui, Mozart*, auteur 
de nombreux operas italiens, recherche 
une expression nationale et fait, pour 
cette raison, appel a sa propre langue. 
Ses singspiels revelent une progression 
decisive. Tandis que, dans Bastien et 
Bastienne (1768), il se sert d’un livret 
de Favart et prend Hiller pour modele, 
il introduit plus tard dans VEnleve- 
menl au serail (1782), ou l’on retrouve 
encore les types conventionnels de la 
turquerie, des elements populaires et 
exprime dans un genre qu’il semble 
decouvrir les idees romantiques de 
delivrance et d’emancipation. Enfin, 
dans la Flute enchantee (1791), il 
prend pour sujet un conte fantastique 


allemand et, tout en restant fidele 
a l’esthetique du singspiel, cree un 
opera specifiquement national. Apres 
lui, Beethoven*, avec Fidelio (1805), 
emprunte encore son sujet a un livret 
frangais de J. N. Bouilly (Leonore, ou 
FAmour conjugal), mais accorde plus 
d’importance a la musique, qui, main- 
tenant, deborde le drame. 

Au xix e s., le sentiment national, 
intime ou populaire, se traduit avec 
une force accrue chez E. T. A. Hof¬ 
mann*, Franz Schubert*, mais surtout 
chez C. M. von Weber*, qui, avec le 
Freyschiilz (1821), donne son essor a 
Fopera romantique allemand. 

A. Y. 

► Opera bouffe / Opera-comique. 

ffi H. M. Schletterer, Das deutsche Singspiel 
(Leipzig, 1863 ; 2 e ed., 1879). / J. Bolte, Die 
Singspiele der englischen Komodianten und 
ihrer Nachfolger in Deutschland, Holland und 
Skandinavien (Hambourg et Leipzig, 1893). / 
F. BrOggemann, Bankelgesang und Singspiel 
vor Goethe (Leipzig, 1937). / L. F. Schiedermair, 
Die deutsche Oper (Leipzig, 1930; 2 e ed., 1943). 
/ G. Ferchault, les Createurs du drame musical 
de Monteverdi a Wagner (Gallet, 1944). 


Sin-kiang 

En pinyin xinjiang, region de la Chine 
occidentale. 

Le Xinjiang (que les Occidentaux 
appelaient Turkestan chinois) s’etend 
entre le Tibet et FAsie centrale sovie- 
tique, oil il constitue l’une des cinq 
« Regions autonomes » de la Repu- 
blique populaire de Chine : la Region 
autonome ouigoure du Xinjiang , creee 
en 1955 (la population ouigoure, d’ori- 
gine turque, constituant a l’epoque en¬ 
viron les trois quarts de la population 
du Xinjiang). Couvrant 1 646 800 km 2 , 
il est la plus vaste unite administra¬ 
tive du pays (le sixieme de Fespace 
chinois) et comptait environ 8 000 000 
d’habitants en 1967. 

Le milieu naturel 

Entre la chaine des Kunlun (K’ouen- 
louen), au sud, et F Altai mongol, au 
nord, s’etendent trois grands ensembles 
allonges de l’ouest a l’est. Au centre 
se dresse le puissant systeme mon- 
tagneux des Tianshan (T’ien-chan), 
d’une longueur de 1 500 km (sur 200 
a 300 km de largeur) : de gigantesques 
horsts (materiel caledonien et hercy- 
nien) y determinent quatre lignes de 
faite principales (de 4 000 a 5 000 m 
d’altitude) du nord au sud, separees par 
de profondes vallees longitudinales, 
et aux deux extremites de la chaine 
s’ouvrent deux remarquables depres¬ 


sions : a Fouest, celle de la vallee de 
l’Yili, qui couvre 9 000 km 2 a 700 m 
d’altitude, et, a Fest, la fosse de Tour- 
fan (4 000 km 2 ), qui s’enfonce a 154 m 
au-dessous du niveau de la mer. Le 
piemont des Tianshan, au nord et au 
sud, est ennoye par une enorme masse 
de materiaux arraches aux massifs par 
F erosion fluvio-glaciaire, masse dans 
laquelle s’infiltrent les eaux de la mon- 
tagne. Tout cet etage est occupe par 
une steppe buissonnante, et la foret 
(melezes, sapins) n’apparait qu’au-dela 
de 1 500 m, pour laisser la place, a par- 
tir de 2 500-2 800 m, a la prairie alpine. 

De part et d’autre des Tianshan s’ou¬ 
vrent deux immenses « bassins », ou 
hautes plaines, ou le socle est enfoui a 
plus de 8 000 m sous une accumulation 
de materiaux secondaires et tertiaires 
de depots quaternaires, de sables et de 
cailloutis. Au sud, le bassin du Tarim 
couvre quelque 500 000 km 2 a 1 000 m 
d’altitude moyenne : situe a plus de 
2 000 km de la mer, isole par les hautes 
chaines du Pamir, des Kunlun et des 
Tianshan, il est occupe en grande par- 
tie par un immense desert de sable, 
le Taklamakan (370 000 km 2 ). Tout 
aussi desolee est la partie orientale, 
occupee par la depression du Lob Nor 
(3 000 km 2 ), lagune inouvante ou se 
perdent les eaux du reseau endoreique 
du Tarim (2 000 km), qui longe le pie¬ 
mont des Tianshan, ou apparait quelque 
vegetation sous la forme de taillis de 
peupliers resineux et de tamaris. Au 
nord des Tianshan s’etend sur pres de 
400 000 km 2 le bassin de Dzoungarie, 
qui, du fait d’une exposition differente, 
ne presente pas exactement les memes 
caracteres bioclimatiques que le bas¬ 
sin du Tarim : les hivers y sont longs 
et rigoureux (moyenne de janvier : 
- 15 °C), tandis que la moyenne des 
temperatures de juillet ne depasse pas 
20 °C ; le bassin du Tarim, a l’abri de 
la barriere des Tianshan, est, lui, plus 
chaud (moyenne de janvier : - 8 °C ; 
moyenne de juillet : 26 °C), mais sur¬ 
tout la Dzoungarie est moins aride (de 
250 a 300 mm de pluies annuelles) car 
les courants d’ouest y apportent des 
pluies de printemps grace aux trouees 
vers Fouest que constituent la vallee de 
l’lrtych et les Portes de Dzoungarie ; 
aussi les formations desertiques sont- 
elles limitees au cceur du bassin, tandis 
qu’une vegetation steppique occupe le 
pourtour de celui-ci. 

Peuplement et 
activites traditionnelles 

Le Xinjiang est peuple d’une douzaine 
de « nationality », dont les principales, 


d’apres le recensement de 1953, se re- 
partissaient ainsi: 3 600 000 Ouigours, 
dans les oasis ; 500 000 Kazakhs, dans 
les hautes vallees de l’Yili et de l’lr- 
tych ; 134 000 Hui (Houei), essentielle- 
ment a Fest d’Ouroumtsi ; 71 000 Kir¬ 
ghiz, dans le sud-ouest des Tianshan, a 
la frontiere sovietique ; 58 000 Mon¬ 
gols, au nord-ouest et au sud-est 
des Tianshan ; 19 000 Sibo (famille 
toungouse), dans la vallee de FYili ; 
14 000 Tadjiks et 14 000 Ouzbeks, sur 
les versants orientaux du Pamir. Les 
Chinois, alors, n’etaient que quelque 
300 000, concentres dans les centres 
urbains. 

A 1’exception des Ouigours et des 
Chinois, tous ces peuples sont essen- 
tiellement des eleveurs, dont la majo¬ 
rity, les Kazakhs, pratique une trans- 
humance entre les steppes dzoungares 
et les prairies alpines des Tianshan. 
Le troupeau du Xinjiang comptait vers 
1955 quelque 20 millions de tetes, dont 
14 millions de moutons, fournissant 
60 p. 100 de la production chinoise de 
laine, 2,5 millions d’ovins, 1 million de 
chevaux et plus de 100 000 chameaux. 

L’agriculture traditionnelle est ex- 
clusivement une agriculture d’oasis 
pratiquee par les Ouigours (peuple 
d’origine turque qui a assimile a par- 
tir du ix e s. les premiers occupants 
d’origine indo-europeenne). Ces oasis 
s’ordonnent en chapel et a la base des 
talus de piemont des Tianshan et des 
Kunlun ; les plus importantes de ces 
oasis (95 p. 100 des terres cultivees) 
se situent dans la moitie occiden¬ 
tale du bassin du Tarim. L’irriga- 
tion (1 500 000 ha) y est assuree par 
des canaux de derivation (aryk) qui 
conduisent dans les champs les eaux 
de fonte descendues des Tianshan et 
des Kunlun ; les cereales occupent 
80 p. 100 des terres cultivees, dont la 
moitie est consacree au ble (ble d’hiver 
au sud des Tianshan, ble de printemps 
au nord) et environ le quart au mais, 
qui succede au ble dans les oasis du 
Tarim. 

Cultures fruitieres et cucurbitacees 
sont une grande speciality des oasis, et 
le coton est la principale culture indus- 
trielle (8 p. 100 des surfaces cultivees 
en 1958). Deux autres domaines sont 
tres remarquables : la vallee de FYili 
(ble de printemps, riz, tabac, coton, 
pommes) et le bassin de Tourfan, ou la 
technique persane des kariz assure l’ir- 
rigation de plus de 11 000 ha consacres 
au ble, au coton et surtout a une tres 
riche production fruitiere : abricots, 
melons, prunes, peches, raisins, etc. 
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La mise en valeur recente 

La conquete des terres arides du Xin¬ 
jiang, avec la mise en valeur des res- 
sources industrielles, est un des grands 
aspects de Tamenagement de Lespace 
chinois entrepris depuis 1949. 

II y aurait actuellement plus de 
3 000 000 d’hectares de terres irriguees 
au Xinjiang (900 000 ha en 1949) ; il 
s’agit, outre l’extension de l’irrigation 
dans les oasis du Tarim, de la crea¬ 
tion de nouvelles terres agricoles par 
Timplantation de fermes d’Etat (220 
en 1961) et surtout par les soins du 
« Corps de production et de construc¬ 
tion » de l'Armee populaire. Ces fronts 
pionniers agricoles se situent essentiel- 
lement sur le piemont meridional des 
Tianshan, pres de Kouldja (Yining), 
dans la vallee de T Yili, et surtout sur le 
bassin de la riviere Manasi, au nord des 
Tianshan, ou les nouvelles terres irri¬ 
guees sont consacrees au ble, au coton 
et a la betterave a sucre. 

Ce n’est qu’a partir de 1950 qu’a 
ete entreprise, avec Taide sovietique, 
l’exploration de Tensemble des res- 
sources industrielles du Xinjiang. II 
s’agit notamment d’or et d’uranium 
dans la haute vallee de Tlrtych (Altai), 
de cuivre, de ploinb, de zinc, de tungs- 
tene dans la partie orientale des Tians¬ 
han, de charbon, dont les reserves 
seraient tres importantes, mais qui ne 
fait jusque-la, semble-t-il, Tobjet d’une 
exploitation notable que dans le bas¬ 
sin de Hami, a Test des Tianshan, et 
a Liutaowan (Lieou-t’ao-wan), pres 
d’Ouroumtsi. 

La decouverte la plus importante fut 
celle du petrole. Un petit gisement etait 
exploite par les Russes depuis 1938 a 
Dushanzi (Tou-chan-tseu), a 200 km a 
Touest d’Ouroumtsi et oil fut construite 
une premiere raffinerie ; en 1955, un 
important gisement (peut-etre 300 Mt 
de reserves) etait decouvert a quelque 
120 km au nord, auquel on donna le 
nom de Karamai (« huile noire » en 
ouigour). Mis en exploitation a partir 
de 1958, il doit foumir 4 Mt annuelles, 
acheminees par pipe-line a Dushanzi 
qui est dotee depuis 1959 d’une se- 
conde raffinerie. 

Parallelement, Tindustrialisation a 
gagne les antiques cites des oasis du 
Xinjiang, et notamment : Hami, a Test 
(plus de 50 000 hab.), dotee d’une petite 
acierie ; Kachgar (en chinois Kashi), a 
Touest du bassin du Tarim, la princi- 
pale ville du Xinjiang meridional (plus 
de 150 000 hab.), important centre tex¬ 
tile (coton, soie) ; Kouldja (en chinois 
Yining), dans la vallee de TYili (plus 


de 200 000 hab., seconde ville du Xin¬ 
jiang), ou les industries metallurgiques 
et textiles completed les activites tra- 
ditionnelles (cuir, tabac). 

Ouroumtsi (en chinois Wulumuqi), 
la capitale, est situee au debouche de la 
grande passe transversale qui assure la 
liaison, a travers les Tianshan, entre le 
sud et le nord du Xinjiang ; reliee de¬ 
puis 1959, par Lanzhou (Lan-tcheou), 
au reseau ferre de la Chine orientale, 
la ville a connu un developpement 
remarquable dont temoigne l’evolu- 
tion demographique : 90 000 habitants 
en 1949, 320 000 en 1958 et plus de 
500 000 actuellement. Le charbon de 
Liutaowan et le minerai de fer exploite 
a Test des Tianshan y alimentent la pre¬ 
miere unite siderurgique du Xinjiang ; 
des filatures de coton, des usines de 
materiel agricole et de materiel minier 
y ont ete egalement implantees depuis 
une dizaine d’annees. 

Cette mise en valeur recente du Xin¬ 
jiang s’accompagne d’une politique 
active de peuplement par des immi¬ 
grants chinois ; ainsi, la population 
du Xinjiang atteindrait actuellement 
10 000 000 d’habitants ; les Chinois y 
tiendraient alors desormais une place 
aussi importante que les Ouigours, 
mais ils seraient essentiellement 
concentres au nord des Tianshan. 

P. T. 


Sinn Fein 

Mouvement nationaliste irlandais, qui 
tire son nom de deux mots gaeliques si- 
gnifiant « nous-memes » (en y incluant 
l’idee « nous seuls »). 

Le mouvement a connu dans son 
histoire trois phases bien distinctes. Il 
apparait en 1902, lorsque le joumaliste 
Arthur Griffith (1872-1922), qui dirige 
depuis 1899 le journal United Irish¬ 
man, met sur pied un parti revant d’une 
Irlande autonome et inspire par la tac- 
tique du mouvement national hongrois. 
Convaincu que la puissance militaire 
de la Grande-Bretagne rend tout sou- 
levement impossible, Griffith preche 
une forme de resistance passive ; pour 
le Sinn Fein, TActe d’union de 1800 
est illegal ; par consequent, les depu¬ 
tes irlandais doivent cesser de sieger 
a Westminster, et il faut constituer un 
Parlement national, le « Conseil des 
Trois Cents », forme des conseillers re- 
gionaux et municipaux elus en Irlande. 
Ce gouvernement irlandais parallele, 
ignorant les Britanniques, s’appuierait 
sur une economic nationale fonction- 


nant selon un systeme d’autarcie. C’est 
la phase moderee du Sinn Fein, dont les 
tendances correspondent aux vues de 
beaucoup de bourgeois patriotes oppo¬ 
ses a la violence et fort conservateurs 
sur le plan social. Toutefois, on note 
une certaine evolution vers des posi¬ 
tions plus radicales dans les annees qui 
precedent 1914. 

En 1916-17 commence la seconde 
periode de Thistoire du Sinn Fein. En 
quelques mois, celui-ci se transforme 
a la fois en mouvement avance et en 
mouvement de masse. En lui se ras- 
semblent partisans de Tindependance 
et partisans de la republique. Ainsi 
va-t-il etre a Torigine directe de la 
naissance de TEire. Ce tournant deci- 
sif decode du soulevement de Paques 
1916, qui eclate a Dublin et qui bou- 
leverse la situation politique. Bien 
que le Sinn Fein, en tant que tel, n’ait 
point pris part a Tinsurrection, il en 
recueille le benefice. En effet, la durete 
de la repression menee par les autori¬ 
tes britanniques a retourne complete- 
ment Topinion irlandaise, et celle-ci, 
se detachant des nationalistes mode- 
res, partisans du Home Rule , se rallie 
au Sinn Fein, oil se retrouvent tous les 
adversaires de la domination britan- 
nique, qui ne voient d’espoir que dans 
Tindependance. En octobre 1917, lors 
de son congres, le parti se reorganise. 
Les nationalistes avances en prennent 
la tete : tandis qu’a tous les echelons 
les republicans remplacent les mode- 
res aux leviers de commande, Eamon 
De Valera* succede a Griffith comme 
leader. Plusieurs succes marquants a 
des elections partielles insufflent la 
confiance, et, lorsque le gouvernement 
anglais veut imposer la conscription au 
printemps 1918, Topposition acharnee 
du Sinn Fein traduit le refus unanime 
d’un pays. La repression (arrestation 
des leaders, interdiction du parti) ne 
fait que renforcer la popularity du mou¬ 
vement, et les elections de decembre 
1918 se traduisent par une eclatante 
victoire du Sinn Fein, qui remporte 
73 sieges contre seulement 6 aux na¬ 
tionalistes moderes, les home rulers 
(les unionistes obtiennent de leur cote 
23 sieges ulsteriens et 3 dans le Sud). 
Desormais, toutes les forces vives du 
nationalisme basculent derriere le Sinn 
Fein, si bien que celui-ci peut, a bon 
droit, se targuer de representer la majo¬ 
rity des Irlandais. 

En janvier 1919, les deputes Sinn 
Fein, conformement a la doctrine du 
mouvement, refusent d’aller sieger a 
Westminster. Ils se reunissent a Dublin, 
ou ils se constituent en Parlement de la 
Republique irlandaise (Dail Eireann, 


c’est-a-dire TAssemblee de TIrlande), 
reprenant a leur compte la declaration 
d’independance des insurges de 1916 
et adoptant une Constitution provi- 
soire, tout en mettant leurs espoirs dans 
la conference de la paix qui se reunit a 
Paris. En meme temps, les volontaires 
armes de TIrlande (Irish Volunteers), 
apparus en 1913, se reconstituent 
sous le nom d’Armee republicaine 
irlandaise (Irish Republican Army, 
ou IRA) : c’est desormais la branche 
militaire du Sinn Fein. Dans la periode 
dite « des Troubles » (1919-1921), qui 
est marquee par une serie d’affronte- 
ments armes entre Irlandais et Britan¬ 
niques, le Sinn Fein, confondu avec le 
mouvement republican!, est Tame de 
la lutte. Mais, au lendemain du traite 
du 6 decembre 1921, par lequel l’inde- 

r 

pendance est reconnue a 1 ’Elat litre 
d'lrlande, a Texception des six comtes 
d’Ulster restes fideles au Royaume- 
Uni, les nationalistes irlandais se 
divisent entre partisans et adversaires 
de la partition : c’est la guerre civile 
(1922-23), au cours de laquelle les ele¬ 
ments les plus determines du Sinn Fein 
et de 1’IRA se rangent aux cotes de De 
Valera contre les leaders, William Tho¬ 
mas Cosgrave (1880-1965), Griffith, 
Michael Collins (1890-1922), qui ont 
accepte le traite. 

Mais, lorsque De Valera se rallie a 
son tour a l’Etat libre et fonde le parti 
du Eianna Rail (1926-27), une poignee 
d’irreductibles continue sous le nom 
de Sinn Fein a lutter pour une Irlande 
republicaine et unie. C’est la troisieme 
phase dans Thistoire du Sinn Fein, 
celle d’un petit groupe minoritaire de 
nationalistes intransigeants appuyes 
sur TIRA, qui ne reconnaissent la legi- 
timite ni du gouvernement d’lrlande 
du Nord ni de TEire. Les adherents du 
parti (qui choisit alors comme leader 
Mary Mac Swiney, soeur d’un patriote 
martyr, Terence Mac Swiney [1879- 
1920]) se considered comme les seuls 
depositaries de l’ideal nationaliste et 
republican des insurges de 1916. Leur 
but est de mettre fin a la domination 
britannique sur le sol irlandais, d’eta- 
blir une republique unifiee, demo- 
cratique et sociale, et de restaurer la 
langue et la culture nationales. 

Toutefois, depuis 1927, le Sinn Fein 
n’a guere remporte de succes aux elec¬ 
tions, soit au Dail, soit en Irlande du 
Nord. Tout au mieux a-t-il eu (vers 
1955-1957, par exemple) quelques 
elus, mais qui ont toujours refuse de 
sieger. Par ailleurs, des coups de main 
ont ete organises de temps a autre par 
TIRA afin de maintenir une activity 
minoritaire au moins sporadique. 


10171 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


Cependant, a la fin des annees 60, 
le nationalisme militant a accru consi- 
derablement son audience, en meme 
temps que se produisait une poussee 
a gauche : le Sinn Fein a passe ainsi 
d’une attitude purement irredentiste a 
une position socialiste, infiuencee di- 
rectement par le marxisme. C’est lui 
qui, depuis 1969, a joue le role prin¬ 
cipal dans la resistance armee ou pas¬ 
sive a F armee britannique et au gou- 
vemement d’lrlande du Nord. Mais, en 
1970, le mouvement a ete affaibli par 
une grave scission : les « provisoires » 
(Provisional), elements les plus mili¬ 
tants de 1’IRA, se sont opposes aux 
« reguliers » (Regular) de l’IRA « of- 
ficielle ». Les premiers pronent une 
action armee incessante et sans mana¬ 
gements, dans la ligne du nationalisme 
traditionnel, tandis que les seconds 
subordonnent la lutte militaire a une 
perspective politique dans un sens 
socialiste. Le Sinn Fein n’en reste pas 
moins le mouvement le plus significatif 
de l’lrlande contemporaine. 

F.B. 

► Irlande. 


sino-japonaises 

(guerres) 

► Chine. 


sionisme 

Mouvement ay ant pour objet le retour 
du peuple juif en Palestine, dans un 
Etat juif reconstitue. 

Le mot vient de « Sion », antique 
citadelle de Jerusalem situee sur une 
colline au sud de la vieille ville. Appli¬ 
que plus tard a Jerusalem, puis, par me- 
tonymie, a toute la Palestine, le nom de 
Sion devint le symbole de l’esperance 
du retour des Juifs en Palestine. 

Les origines 

L’esperance de cette restauration est 
une donnee constante de la pensee 
juive ; elle est associee a Fidee de 
Favenement messianique et explique 
toutes les revoltes, tous les mouve- 
ments dechaines par les « pseudo- 
Messies » — comme David Alroy (au 
xn e s.), David Reubeni et Salomon 
Molcho (au xvi e s.), Sabbatai Zevi (au 
xvn e s.) — a des moments ou les per¬ 
secutions encourues, en Europe et en 
Orient, apparaissent, dans la perspec¬ 


tive mystique, comme les « affres de 
Fenfantement du Messie ». 

Au Moyen Age, a l’epoque de la 
Renaissance et encore au xvm e s., de 
nombreux rabbins vont se fixer en 
Terre sainte. L’idee de la restauration 
de l’Etat juif n’est pas etrangere a cer¬ 
tains chretiens, notamment au prince 
de Ligne (1735-1814) et au general 
Bonaparte. Les raisons de cet interet 
peuvent avoir ete d’ordre philoso- 
phique ; il faut faire aussi la part du 
romantisme (Lamartine) et des interets 
economiques. Des romans de Disraeli 
et de George Eliot sont consacres a 
cette resurrection, ainsi que les essais 
d’Ernest Laharanne (la Nouvelle Qnes- 

r 

lion d’Orient. Empires d'Egyple el 
d’Arabie. Reconstitution de la nationa¬ 
lity juive, 1860) et de George Gawler 
(1796-1869) [Tranquillization of Syria 
and the East, 1845], 

Le « reveil des nationality » du 
xrx e s. est une des circonstances favo- 
rables a la naissance du nationalisme 
juif. L’emancipation intellectuelle pro- 
voquee par les promoteurs juifs d’un 
reveil culturel, rompant les cadres de la 
tradition religieuse, joue egalement un 
role. Le dechainement des pogroms en 
Russie, a partir de 1881, sera le stimu¬ 
lant decisif. 

LTdee d’une colonisation agricole 
comme moyen de rehabilitation des 
masses juives opprimees, par un deve- 
loppement economique normal, appa- 
rait au milieu du xix e s., preconisee par 
les efforts des philanthropes Edmond 
de Rothschild (1845-1934), Juda Touro 
(1775-1854), sir Moses Montefiore 
(1784-1885), qui fondent des ecoles et 
des entreprises agricoles. 

En 1870, Charles Netter (1826- 
1882), aide par FAlliance israelite 
universelle, cree l’ecole d’agriculture 
de Mikve-Yisrael. La premiere colonie 
juive, Petah-Tikva, nait en 1878. Cer¬ 
tains rabbins de FEurope centrale, 
comme Zevi Hirsch Kaliszer (1795- 
1874) et Juda Alkalai (1798-1878), 
soutiennent, par des arguments d’ordre 
religieux, Fidee nationale contre des 
opposants qui invoquent des textes de la 
litterature talmudique. Les defenseurs 
de l’idee du retour fondent des socie¬ 
tes de colonisation (1862), Au meme 
moment, un disciple desillusionne de 
Karl Marx, Moses Hess (1812-1875), 
prone dans son livre Rome et Jerusa¬ 
lem l’ideal de la reconstitution de la na¬ 
tionality juive en Palestine. Les articles 
de revues neo-hebrai'ques foisonnent 
dans le meme sens sous la plume de 
David Gordon (1831-1886), de Peretz 


Smolenskin (v. 1840-1885), d’Eliezer 
Ben-Yehouda (1858-1922). 

En 1882, le medecin L. Pinsker 
(1821-1891) publie en allemand un 
opuscule retentissant : Auto-Emanci¬ 
pation. Les Juifs, selon lui, doivent 
s’emanciper eux-memes en allant vivre 
sur un territoire a eux. Pinsker prend la 
direction du mouvement des « Amants 
de Sion » (Hoveve Sion), qui tient 
son premier congres a Kattowitz (auj. 
Katowice) en novembre 1884. On de¬ 
cide d’aider les colonies deja en exer- 
cice, telle celle des etudiants juifs de 
Kharkov, qui, en 1882, avaient fonde le 
« Bilou » (nom forme avec les initiales 
des mots du verset d’lsai'e n, 5 : « Mai- 
son de Jacob, venez et nous irons... »). 

Le mouvement des Hoveve Sion 
s’etend ; en 1890, il est legalement 
reconnu par le gouvemement tsariste. 
Cet aspect « philanthropique » de la co¬ 
lonisation deplait a certains penseurs, 
comme Asher Ginzberg (1856-1927), 
connu sous le nom d’Ahad Hoan ou 
Ahad-ha-Am, qui parle d’un sionisme 
« culturel » : la Palestine doit devenir, 
selon lui, un « centre spirituel », ca¬ 
pable de rayonner sur les communautes 
juives de la Diaspora. 

Herzl et le sionisme actif 

Avec Theodor Herzl* (1860-1904) 
apparait un mouvement mondial or¬ 
ganise, ayant une strategic politique. 
Ce journaliste viennois, en poste a 
Paris, est traumatise au spectacle de 
la degradation du capitaine Dreyfus* ; 
jusqu’alors, il n’a eu du judalsme 
qu’une tres vague notion et ne sait rien 
des efforts de societes de colonisation 
ni des livres de Hess et de Pinsker. Il 
en vient a la conscience foudroyante 
que la seule issue, pour les Juifs, est 
la creation d’un Etat juif. Il adresse 
aux philanthropes juifs ainsi qu’a plu- 
sieurs hommes d’Etat, dont Bismarck, 
les versions successives d’un memoire, 
qu’il refond et publie en allemand en 
un volume intitule /’Etat juif (1896). 
Il va voir, sans succes, diverses per- 
sonnalites juives de France et d’Angle- 
terre ; mais, en Russie, Herzl devient 
l’idole des masses juives. Par tous les 
moyens, il cherche a obtenir des puis¬ 
sances europeennes qu’elles poussent 
le sultan de Turquie, maitre de la Pales¬ 
tine, a ceder celle-ci aux Juifs. 

11 fonde un journal. Die Welt, et 
convoque a Bale, du 29 au 31 aout 
1897, le I er Congres sioniste mondial, 
qui cree une « Organisation sioniste 
mondiale », dont est membre tout Juif 
qui cotise annuellement et reconnait 
le « programme de Bale ». La cotisa- 


tion (« chekel », du nom d’une antique 
monnaie) permet d’etre electeur pour 
choisir les delegues aux Congres sio- 
nistes periodiques. Le Congres elit 
un « Comite d’action », dont cinq 
membres residant a Vienne forment 
FExecutif. Le IF Congres sioniste 
(1898) cree une « Banque coloniale », 
ancetre de l’actuelle Banque nationale 
d’Israel. 

Lors du V e Congres sioniste (dec. 
1901 a Bale) est cree le « Fonds natio¬ 
nal Juif », pour le rachat des terres en 
Palestine. Une nouvelle entrevue avec 
le Sultan demeure sterile : celui-ci 
admet l’implantation individuelle des 
colons juifs, mais pas leur groupement 
en colonies. Entre-temps, des societes, 
comme la « Jewish Colonisation Asso¬ 
ciation » (ICA), trouvent plus sur d’en- 
voyer leurs proteges en Argentine... 
(1891). Les rabbins restent fideles a 
Herzl et soutiennent activement le sio¬ 
nisme en creant des mouvements sio- 
nistes religieux, comme le « Mizrahi » 
(1902). 

En 1903, Herzl, songeant a la possi¬ 
bility de coloniser d’autres territoires 
plus facilement accessibles, se voit 
offrir l’Ouganda, possession anglaise. 
La nouvelle de l’horrible pogrom de 
Kichinev lui fait sentir l’urgence d’une 
solution. Herzl expose done ce pro¬ 
jet ougandais au VI e Congres sioniste 
(aout 1903) : mais, devant l’opposi- 
tion de la majority, il doit renoncer a 
une implantation juive en Ouganda. Il 
reprend les negociations avec le Sul¬ 
tan, mais il ne peut compter sur l’appui 
promis par les Russes, par Victor- 
Emmanuel III d’ltalie et par d’autres 
gouvemants. En janvier, il rencontre le 
pape Pie X, mais le pontife refuse tout 
encouragement et toute intervention. 
Herzl mourra peu apres (3 juill. 1904). 

La Premiere Guerre 
mondiale et lord Balfour 

T. Herzl est remplace a la tete du mou¬ 
vement par David Wolffsohn (1856- 
1914), puis en 1910 par Otto Warburg 
(1859-1938). L’immigration s’est ac¬ 
crue ; on voit alors s’etendre le mou¬ 
vement travailliste des « Po’ale Sion » 
(cree des la fin du xix e s. en Russie), qui 
mele au sionisme politique les ideaux 
du socialisme. 

Pendant la Premiere Guerre mon¬ 
diale, la direction du mouvement sio¬ 
niste s’installe a Copenhague. La Tur¬ 
quie etant entree en guerre aux cotes de 
FAllemagne, les Allies se promettent 
de s’en partager les depouilles : la 
France a des visees sur une grande Syrie 
comprenant la Palestine ; les Britan- 
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niques, opposes a un tel projet, genant 
pour leurs interets en Egypte et mena- 
gant pour leur presence sur le canal de 
Suez, promettent aux sionistes qu’ils 
favoriseront la creation d’un foyer juif 
en Palestine. Le chimiste Chaim Weiz- 
mann (1874-1952), qui s’est acquis la 
reconnaissance de la Grande-Bretagne 
pour les services qu’il a rendus a sa 
production de guerre, assiege le Fo¬ 
reign Office pour que les Juifs puissent 
obtenir en Palestine, ou ils entreraient 
librement, les droits d’une nation. 

Le president des Etats-Unis Wilson, 
pousse par les sionistes d’Amerique, 
est dispose a soutenir ces aspirations, 
auxquelles le Premier ministre britan- 
nique Lloyd George n’est pas de favo¬ 
rable. Par le canal de leur represen- 
tant en Egypte, sir Henry McMahon, 
les Britanniques desireux d’inciter les 
Arabes a entreprendre contre les Turcs 
une revolte, a laquelle travaille le co¬ 
lonel T. E. Lawrence*, promettent la 
creation d’un grand empire arabe, en 
laissant croire, faute de precisions af¬ 
firmatives ou negatives, que cet empire 
engloberait la Palestine. Pour com- 
pliquer encore les choses, la Grande- 
Bretagne conclut a Moscou, en 1917, 
les accords Sykes-Picot, qui laissent a 
la France des territoires parallelement 
promis aux Arabes... D’ou le vif me- 
contentement de ces demiers. 

Le 2 novembre 1917, est publiee la 
« Declaration Balfour », lettre adressee 
a Lionel Walter Rothschild, membre 
de la Chambre des lords. Elle envisage 
favorablement un foyer national juif en 
Palestine, a condition qu’on ne porte 
pas atteinte aux droits civiques et reli- 
gieux des autres communautes palesti- 
niennes, ni aux droits ou au statut des 
Juifs dans d’autres pays. La Declara¬ 
tion est approuvee par les Etats-Unis, 
la France et Fltalie. 

En decembre 1917, les troupes an- 
glaises s’emparent de Jerusalem, apres 
un mois de combats. La conquete du 
reste de la Palestine durera jusqu’en 
septembre 1918. Weizmann, choisi 
comrne president d’une commission 
sioniste chargee d’aider le gouver- 
nement militaire, arrive a Jerusalem 
le l er avril 1918. II rencontre l’emir 
Faysal (1883-1933), grace a l’entre- 
mise du colonel Lawrence. En janvier 
1919, Weizmann et Faysal signent un 
traite prevoyant des rapports cordiaux 
entre Arabes et Juifs, dont on stimulera 
l’immigration ; on protegera les droits 
des Arabes, que Lon aidera dans leur 
developpement economique. 

II semble done bien que les Arabes 
acceptent l’etablissement des Juifs si 


on leur donne leur empire. Mais 1 ’Iraq 
est sous la domination britannique, et, 
en Syrie, Faysal, couronne roi de ce 
pays, est expulse par la France en juil- 
let 1920. Aussi les nationalistes arabes 
reclament-ils la liberation de la Syrie, 
son union avec la Palestine et la lutte 
contre le sionisme. A la conference de 
San Remo, en avril 1920, la Declara¬ 
tion Balfour est enterinee et incorporee 
au mandat sur la Palestine, confie aux 
Britanniques. Un gouvernement civil, 
qui est dirige par le haut-commissaire 
Herbert Samuel (1870-1963), lui- 
meme Juif, remplace F administration 
militaire, laquelle n’a pas su eviter des 
troubles foinentes par le mufti Hadjdj 
Amin al-Husaynl. Le haut-commissaire 
amnistie tous les coupables et nomme 
leur chef grand mufti de Jerusalem. 
Weizmann developpe les activites de 
l’Executif sioniste et fait creer (mars 
1921) le « Fonds de reconstruction » 
(Keren ha-Yesod). Cependant le haut- 
commissaire, soucieux de calmer les 
Arabes, qui creent des troubles, sus¬ 
pend E immigration juive. 

La commission sioniste demis- 
sionne : e’est la premiere faille dans 
les rapports des Juifs avec la Grande- 
Bretagne. Le Livre blanc publie par 
Churchill, ministre des Colonies, en 
juin 1922 apaise les sionistes, en re- 
connaissant les motifs de la reconstruc¬ 
tion, et les Arabes, en declarant que 
Fensemble de la Palestine ne sera pas 
un foyer juif; e’est, en fait, un desaveu 
de la Declaration Balfour, qui semblait 
parler d’une predominance juive. En 
1921, le XIP Congres sioniste decide 
la creation de l’« Agence juive », orga- 
nisme representatif du sionisme. De 
nouveaux mouvements politiques juifs 
se creent, tel le parti « revisionniste » 
tres expansionniste, militariste, mal vu 
des autres tendances, mais qui, plus 
tard, rencontrera la faveur des masses 
juives de l’Europe orientale et l’adhe- 
sion de la jeunesse. Des associations 
feminines, comme la « Hadassah » et 
la « Women’s International Zionist 
Organisation » (WIZO), voient le jour. 
C’est, pour le sionisme naissant, la pe- 
riode la plus active. 

Jusqu’en 1925, l’immigration se 
developpe favorablement. Elle amene 
des elements des classes moyennes 
qui contribuent au developpement 
urbain. Cependant en 1925, arrivent 
34 000 immigrants, ffiyant la Pologne, 
ou la vie etait intenable ; ils viennent 
avec de l’argent polonais, produit de 
la liquidation de leurs biens ; mais la 
chute spectaculaire du zloty cree en Pa¬ 
lestine une redoutable crise. En 1927, 
il y a 7 000 chomeurs, et des troubles 


sociaux se produisent. Les secours 
aux chomeurs entament serieusement 
les ressources du Keren ha-Yesod. Le 
nombre des Juifs qui repartiront depas- 
sera un moment celui des immigrants 
(jusqu’en 1930). 

A partir de 1929 

En 1929, 1’Agence juive, projetee sept 
ans plus tot et comprenant des ele¬ 
ments non sionistes, est constituee. 
Parmi les orateurs qui paraissent a la 
seance d’ouverture, il y a Leon Blum 
et A. Einstein. Pendant Fete de 1929, 
sur la foi de bruits selon lesquels les 
Juifs vont envahir la mosquee d’al- 
Aqsa, les Arabes massacrent un grand 
nombre de Juifs. Des troubles ensan- 
glantent Jerusalem, Hebron, Safed. Les 
Britanniques demeurent « indifferents, 
inefficaces et meme hostiles » (Weiz¬ 
mann). La commission d’enquete 
conclut a une limitation de l’immi- 
gration juive. En meme temps parait a 
Londres le Livre blanc Passfield, hos¬ 
tile aux Juifs et determine a faire ces¬ 
ser l’immigration, faute de terres pour 
les nouveaux venus. Considerant le 
document comme incompatible avec le 
mandat, Weizmann demissionne de sa 
presidence de 1’Organisation sioniste 
et de 1’Agence juive. En fevrier 1931, 
le Premier ministre britannique, James 
Ramsay MacDonald, declare que Eon 
n’empechera pas completement les 
achats de terres et que 1’immigration 
variera avec les fluctuations de Eeco¬ 
nomic. Les Juifs acceptent cette mise 
au point. Mais celle-ci irrite les Arabes, 
qui accusent MacDonald d’avoir capi- 
tule devant la pression des Juifs. En 
octobre 1933, les Arabes font greve et 
manifested contre les achats de terres 
et Eaccroissement de l’immigration 
juive, provoquee par l’ascension de 
Hitler. L’opposition arabe grandit et se 
fait violente. 

Une commission d’enquete dirigee 
par lord Peel conclut en juillet 1937, 
a Eimpossibility du mandat, a Eillega- 
lite de la Declaration Balfour, a propos 
de laquelle les Arabes n’ont pas ete 
consultes avant sa publication, et a la 
necessity d’un partage du pays, accepte 
par le gouvernement. 

Le XX e Congres sioniste, reuni en 
aout 1937, rejette l’idee de Eimpossibi¬ 
lity du mandat ainsi que les limitations 
a E immigration et aux achats de terres, 
mais permet a l’Executif sioniste d’en- 
trer en pourparlers avec le gouverne¬ 
ment britannique. Londres defere le 
dossier a la commission des mandats 
de la S. D. N. et approuve le rapport 
Peel. De nouveaux troubles ont lieu. 


La Grande-Bretagne sevit contre les 
groupements arabes et leurs chefs, mis 
hors la loi. Le mufti s’enfuit a Damas. 
Mais la terreur continue. En avril 1938, 
Neville Chamberlain envoie une com¬ 
mission de partage chargee de delimi¬ 
ter les Etats projetes. Dans l’impossibi- 
lite d’arriver a une solution, le plan de 
partage est abandonne. Une conference 
de la table ronde convoquee a Londres 
en fevrier-mars 1939 ne donne rien. On 
la suspend. 

Le gouvernement britannique im¬ 
pose alors sa propre solution, formulee 
dans le Livre blanc du 17 mai 1939. Un 
total de 75 000 Juifs doit etre admis 
entre cette date et le l er avril 1944. Il ne 
pourra ensuite y avoir d’immigration 
qu’avec Eautorisation des Arabes. Sur 
la base du Livre blanc, une loi de fe- 
vrier 1940 concernant les transactions 
foncieres interdit Eachat de terres par 
les Juifs ailleurs que dans une petite 
partie du pays (5 p. 100). Dans une 
autre partie (36 p. 100), les transac¬ 
tions seront soumises a 1’approbation 
du haut-commissaire. Dans les dix ans, 
le gouvernement doit faire de la Pales¬ 
tine un Etat autonome, ne comptant 
que 30 p. 100 de Juifs. Ceux-ci, qui 
n’obtiennent ainsi que le seizieme des 
territoires qu’ils auraient pu esperer de 
la Declaration Balfour, protestent. La 
commission permanente des Mandats 
de la S. D. N. fait observer que le docu¬ 
ment est meme contraire a 1’interpreta¬ 
tion que les Britanniques eux-memes 
ont donnee du mandat. 

La Seconde Guerre mondiale eclate 
avant que le Conseil de la S. D. N. ait 
pu voter. Reuni a Geneve en aout 1939, 
le XXE Congres sioniste a encore eu 
le temps de rejeter le Livre blanc. Les 
Britanniques mettent leur projet a exe¬ 
cution. La loi sur le transfert des terres 
est promulguee. La Palestine est divi- 
see en trois zones, dont une seulement 
est ouverte aux achats de terres. Les 
Juifs protestent encore. Un peu avant 
la guerre, Roosevelt a declare que, 
le peuple americain n’ayant pas ete 
consulte, les Etats-Unis ne sanction- 
neront pas le Livre blanc. Taisant mal- 
gre tout leurs revendications, les Juifs 
combattront Ehitlerisme aux cotes des 
Britanniques : en 1943 la « Brigade 
juive » sera creee. 

Depuis la Seconde 
Guerre mondiale 

Malgre le role joue par les Juifs dans 
la lutte menee par les Allies, l’immi- 
gration demeure interdite. Les bateaux 
de refugies errent en mer, repousses 
de partout, et finissent par couler, 
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comme le Strouma. Si des certifi- 
cats d’immigration sont accordes, ils 
viennent en deduction du contingent 
des 75 000 Juifs pour cinq ans, prevus 
par le Livre blanc. L’immigration ille- 
gale se poursuit cependant, car les Juifs 
appliquent la boutade de Ben Gourion : 
« Combattre Hitler comme s’il n’y 
avait pas le Livre blanc ; combattre le 
Livre blanc comme s’il n’y avait pas 
Hitler ! » 

En mai 1945, il y a des milliers de 
refugies dans les camps allemands : 
ils veulent, pour la plupart, gagner la 
Palestine. La Grande-Bretagne, desi- 
reuse de maintenir son empire colonial, 
anxieuse de proteger ses communica¬ 
tions avec ses possessions, cherche a 
garder l’amitie des Etats musulmans, a 
l’heure ou Linde et l’Egypte reclament 
leur independance. Elle a besoin d’une 
base en Palestine pour proteger le canal 
de Suez. Tout en encourageant la for¬ 
mation de la ligue arabe elle autorise 
l’admission de 1 500 Juifs par mois. 
Juifs et Arabes sont egalement mecon- 
tents. Les Americains, qui ont besoin 
des Arabes pour leurs bases aeriennes 
et leurs concessions petrolieres, com- 
mencent a s’interesser au Proche- 
Orient. Ils doivent compter aussi avec 
la tres importante communaute juive 
des Etats-Unis. Truman demande done 
l’admission de 100 000 « personnes de- 
placees ». Les Britanniques imposent 
la formation d’une commission mixte 
d’enquete anglo-americaine ; celle- 
ci publie en mai 1946 un rapport qui 
recommande le maintien du mandat 
anglais jusqu’au reglement de la ques¬ 
tion par TO. N. U. On ne doit, dans 
l’immediat, creer aucun Etat, mais 
admettre 100 000 Juifs pour 1946. On 
prevoit d’abroger le Livre blanc, ce qui 
satisfait les Juifs, par ailleurs de^us de 
ne pouvoir creer un Etat. Les Arabes 
font une greve generale dans leurs dif- 
ferents pays. Les Britanniques, eux, 
n’acceptent d’obtemperer que si les 
Etats-Unis partagent depenses et res- 
ponsabilites. Truman aiderait volon- 
tiers au transport des Juifs, mais il ne 
veut pas engager la responsabilite de 
son gouvemement sur tout plan de re¬ 
glement, et cela d’autant plus que les 
Arabes ont proteste contre l’ingerence 
americaine et ont menace de reprendre 
aux Americains leurs concessions pe¬ 
trolieres si ceux-ci restent favorables 
aux sionistes. Du cote juif, les organi¬ 
sations extremistes de Tlrgoun et du 
groupe Stern repondent a la repres¬ 
sion britannique par des attentats : le 
22 juillet 1946, l’explosion de l’hotel 
« King David », siege de l’etat-major 
britannique, fait une centaine de vic¬ 


tories. Les Britanniques proclament la 
loi martiale. Le 31 juillet, le plan Mor- 
risson (du nom d’Herbert Stanley Mor- 
risson [1888-1965]) est expose devant 
les Communes. Il maintient la supre- 
matie britannique, dont ne veulent ni 
les Juifs ni les Arabes, laisse aux Bri¬ 
tanniques le gouvernement central, 
done le controle de Timmigration, et 
cree une province juive comprenant 
les secteurs deja occupes par les Juifs 
(4 000 km 2 ), un district des Lieux 
saints, une province arabe et un secteur 
« neutre » pour les bases britanniques. 
Les provinces juive et arabe auraient 
Tautonomie administrative. 

Le XXII e Congres sioniste, reuni a 
Bale en decembre 1946, repousse ce 
plan ; en attendant, une conference de 
la table ronde est reunie a Londres par 
les Britanniques. On parle de tout, sauf 
de la solution du probleme palestinien. 
La lutte devient tres vive en Palestine 
entre la resistance juive et la police 
britannique. Weizmann, desapprouve 
a cause des managements qu’il sou- 
haite a 1’egard de la Grande-Bretagne, 
demissionne. C’est Ben* Gourion qui 
le remplace. 

Apres l’echec des conferences de la 
table ronde et le rejet, par les sionistes, 
de plusieurs plans, les Anglais confient 
a l’O. N. U. le soin de trouver un arran¬ 
gement. On admet que l’Agence juive 
soit representee a la reunion extraor¬ 
dinaire de l’Assemblee generale de 
TO. N. U. a Lake-Success (Etat de 
New York), le 15 mai 1947. On y cree 
l’UNSCOP (United Nations Special 
Comittee on Palestine), qui publie son 
rapport en aout. Pendant les travaux de 
la commission, une treve est observee 
et ses membres sont temoins, a Haifa, 
des incidents qui marquent Tarrivee de 
VExodus. L’UNSCOP demande la tin, 
du mandat, la creation de deux Etats 
independants lies par des relations 
economiques et un regime special de 
controle de TO. N. U. pour Jerusalem. 
Ce projet emporte une grosse majorite 
des suffrages et est accueilli favora- 
blement par les Juifs, tandis que les 
Arabes le repoussent. 

Le 16 decembre, a la deuxieme 
session de l’Assemblee generale, a 
Flushing Meadow Park (New York), 
le ministre britannique des Colonies 
annonce qu’il renoncera au mandat et 
retirera en 1948 son personnel civil 
et militaire. Les Russes conseillent le 
partage, et les Americains adoptent les 
conclusions de l’UNSCOP. Lors du 
vote du 29 novembre 1947, la majo¬ 
rite requise des deux tiers est depassee 
(33 voix contre 13 et 10 abstentions) ; 


les Etats-Unis, l’U. R. S. S., la France 
et les Etats de l’Amerique latine votent 
pour le partage. Les deux Etats de Pa¬ 
lestine doivent acceder a la souverai- 
nete deux mois apres la fin du mandat 
et Tevacuation des Britanniques fixee 
au l er aout 1948. Une commission de 
cinq membres de TO. N. U. assurera 
l’ordre et preparera le partage. Les 
Arabes repondent par la greve generale 
et la guerilla. 

La Haganah, mai armee, a a faire 
face aux attaques des Arabes sur les co¬ 
lonies et les convois. Les Britanniques, 
neutres en apparence, aident les Arabes 
et refusent meme d’assurer la securite 
de la commission de l’O. N. U., arrivee 
le 3 mars 1948. Les milieux militaires 
et industriels americains, opposes a 
l’etablissement de 1’Etat juif et domi- 
nes par la crainte de la presence sovie- 
tique au Moyen-Orient, font demander 
par leur ambassadeur, Warren Aus¬ 
tin (1877-1962), le 19 mars 1948, un 
regime provisoire de tutelle en meme 
temps qu’une suspension de la mise 
en oeuvre du partage. L’O. N. U. ayant 
refuse, Truman recule, malgre les pres- 
sions des petroliers. Le roi Abdullah a 
passe des accords avec l’lraq, la Syrie 
et le Liban afin d’avoir les mains fibres 
en Palestine. La Legion arabe attaque 
au nord du pays. La Haganah, qui veut 
s’emparer de la zone prevue pour l’Etat 
juif ainsi que de tous les autres terri- 
toires ou il y a des etablissements juifs, 
libere Tiberiade, Haifa et la Haute- 
Galilee. Le l er mai, pendant que les 
armees des Etats arabes entrent en lice, 
le gouvernement de la Palestine cesse 
ses fonctions, ce qui cree un enorme 
chaos. Cependant, les Juifs font fonc- 
tionner un rudiment d’Etat juif; il y a, 
en effet, depuis mars une assemblee, 
dont l’Executif deviendra plus tard le 
cabinet de Ben Gourion. Cette assem¬ 
blee choisit le nom officiel de l’Etat 
et annonce qu’apres la fin du mandat 
le gouvernement juif entrera en fonc¬ 
tions. Les succes militaires de la Haga¬ 
nah font monter la cote d’Israel a Lake 
Success, ou Ton sait que le congres 
sioniste a decide que l’Etat sera pro- 
clame le 14 mai. 

Le Haut Comite arabe exhorte les 
Arabes de Palestine a quitter le pays. 
Les refugies gagnent alors la Trans- 
jordanie, ou on les concentre dans des 
camps. Ils deviendront des epaves a la 
charge de TO. N. U. 

Des le l er mai 1948, une admi¬ 
nistration juive est mise en place. A 
l’O. N. U., les projets de tutelle le dis- 
putent a ceux du partage. Les Arabes 
preparent leur invasion. Finalement, 


dans un climat d’intrigues et de projets 
dilatoires, les Britanniques annoncent, 
le 13 mai, la fin du mandat. La Legion 
arabe occupe Jericho et Ramallah 
ainsi que la vieille ville de Jerusalem, 
tandis que les Syriens, repousses de 
Haute-Galilee, s’emparent de Michmar 
ha-Yarden. 

Le vendredi 14 mai, les Britanniques 
se trouvent tous concentres dans la 
poche d’evacuation et quittent Jerusa¬ 
lem. A Tel-Aviv, le gouvemement pro¬ 
visoire juif prepare la proclamation de 
l’Etat d’lsrael, qui est lue et radiodif- 
fusee dans le courant de l’apres-midi 
(v. Israel). 

La question s’est posee, des lors, 
de savoir si les sionistes, dont Faction 
etait couronnee par l’existence de 
l’Etat d’lsrael, avaient encore un role a 
jouer, et si les Juifs de la Diaspora pou- 
vaient s’immiscer dans les affaires de 
cet Etat. Celui-ci avait besoin du sou- 
tien des Juifs du monde entier ; mais 
il etait difficile de definir les relations 
nouvelles entre le sionisme, la Dias¬ 
pora et la nouvelle entite israefienne. 
Les fonctions de chacun et leur champ 
d’application furent discutes, des avril 
1948, par le Comite d’action sioniste. 
Il y eut des pourparlers entre le gouver¬ 
nement israelien et l’Agence juive : le 
Parlement vota la loi du statut de l’Or- 
ganisation sioniste en novembre 1952. 

Le 26 juillet 1954, un reglement 
determina les modalites de la coopera¬ 
tion. L’Agence juive, dotee d’une per- 
sonnalite juridique et exemptee de cer- 
taines taxes, serait l’organisme charge 
de 1’immigration, a l’etranger, et du 
transfert en Israel des immigrants et de 
leurs biens ; elle aiderait a leur absorp¬ 
tion, s’occuperait de Timmigration des 
jeunes, des etablissements agricoles, 
de l’achat et de 1’amelioration du sol 
par l’entremise de ses organisations 
foncieres, Keren Kayemet et Keren 
ha-Yesod ; elle participerait a 1’expan¬ 
sion, encouragerait l’investissement en 
Israel des capitaux prives, aiderait les 
entreprises culturelles et educatives, fi- 
nancerait, avec des ressources trouvees 
par elle-meme, ses propres activites et, 
par un comite bipartite de coordination 
avec le gouvernement, donnerait son 
avis sur les projets de loi la concemant 
elle-meme. 

Si David Ben Gourion avait ete 
assez peu favorable au sionisme de la 
Diaspora, qu’il comparait a un echa- 
faudage qui n’a d’utilite que pendant 
la construction, son successeur, Levi 
Eshkol (1895-1969), en fut l’apotre. 
Une declaration de mars 1964 promit 
solennellement Fassistance de l’Etat 
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pour faire mener a bien le programme 
(faction de fOrganisation sioniste. 

E. G. 

► Herzl (Theodor) / Israel / Palestine. 

CO S. Levitte, le Sionisme (Ed. des Cahiers juifs, 
1936). / A. Bein, Introduction au sionisme (trad, 
de I'hebreu, Ed. de la Terre retrouvee, 1938). 
/ I. Cohen, le Mouvement sioniste (Ed. de la 
Terre retrouvee, 1946). / I. Berlin, The Life and 
Opinions of Moses Hess (Cambridge, 1959). / 
B. Halpern, The Idea of the Jewish State (Cam¬ 
bridge, 1961). / M. Rodinson, Israel et le ref us 
arabe : 75 ans d'histoire (Ed. du Seuil, 1968). / 
J. Tsur, la Revolte juive (Plon, 1970). 


Siphonophores 

Sous-classe de Cnidaires hydrozoaires, 
comprenant des animaux marins colo- 
niaux, flottant a la surface des mers 
(Physalie, Velelle). 

Des colonies aux 
membres tres diversifies 

Un Siphonophore est forme d’un en¬ 
semble de meduses et de polypes plus 
ou moins profondement modifies et 
disposes sur un axe vertical, ou stolon. 

Chez les Calycophores, les plus 
primitifs, la partie superieure montre 
des cloches natatoires, assimilables 
a des meduses ; chez Diphyes, on 
compte deux cloches semblables, tan- 
dis qu’elles sont inegales chez Abyla ; 
Muggicea n’en a qu’une seule, du 
moins a l’etat adulte, alors que Pray a 
en possede plusieurs. Le stolon porte 
des groupes etages de polypes poly- 
morphes, les cormidies. Chaque cor- 
midie comprend un polype nourricier 
(gastrozoide), muni d’un filament pe- 
cheur porteur de cnidocystes urticants, 
un polype excreteur (cystozoide), deux 
polypes reproducteurs, un de chaque 
sexe (gonozoides), et un polype protec- 
teur, aplati en bouclier (aspidozoide). 

Les Physophores, plus evolues, 
ont, a la place de la cloche superieure, 
un flotteur (pneumatophore) rempli 
d’un melange d’oxygene et d’azote. 
Contrairement aux Calycophores, leur 
stolon ne se retracte pas dans la cloche 
superieure. Longtemps ranges dans les 
Physophores, les Velelles et les Por- 
pites forment maintenant un groupe a 
part : sous un gros flotteur cloisonne 
en forme de disque s’inserent des fi¬ 
laments pecheurs et des gonozoides 
autour d’un gastrozoide unique et cen¬ 
tral ; la colonie est assimilable a un or- 
ganisme dont les polypes differences 
seraient les organes. 


Adaptation a 
la vie pelagique 

Les Siphonophores sont repandus dans 
toutes les mers chaudes. Beaucoup for¬ 
ment d’immenses bancs flottants, en- 
traines passivement par les courants ou 
par les vents, si bien qu’en depit de leur 
grande taille il convient de les consi- 
derer comme des etres planctoniques ; 
avec leur flotteur bleu-violet mesurant 
4 cm de diametre et surmonte par une 
lame triangulaire, les Velelles simulent 
de minuscules voiliers couvrant la 
mer a perte de vue ; l’enorme flotteur 
des Physalies atteint une trentaine de 
centimetres de long et se signale par 
la richesse de ses teintes irisees, sur- 
montant un bouquet de tentacules vio- 
laces qui peuvent s’etirer sur plusieurs 
metres ; en se contractant, le pneuma¬ 
tophore chasse une partie du gaz qu’il 
contient par un pore et permet f immer¬ 
sion temporaire de l’animal. Les pe- 
tites formes (Abyla, Diphyes) executent 
des mouvements actifs de nage par la 
contraction de leurs cloches. 

Une curieuse adaptation a la vie flot- 
tante apparait chez les Velelles par la 
realisation d’une veritable respiration 
aerienne : un reseau de trachees rami- 
fiees parcourt les parois du flotteur et 
puise fair contenu dans ses chambres 
annulaires. 

Nutrition et 
action du venin 

La plupart des Siphonophores se nour- 
rissent a partir du menu plancton qui 
les entoure. Les formes de grande taille 
sont capables de capturer des Poissons 
a l’aide de leurs filaments pecheurs, au 
venin paralysant, puis de les digerer 
dans leurs gastrozoides ; la Physalie est 
bien connue pour un tel comportement, 
mais cela n’empeche pas un Teleos- 
teen du genre Nomeus, apparemment 
immunise, de vivre en commensal au 
milieu des tentacules et un autre Pois¬ 
son (Chcetodiplerus) de la devorer. 

Le contact des Physalies provoque 
chez l’Homme des brulures desa- 
greables et un engourdissement tem¬ 
poraire du membre atteint. L’injection 
de la toxine extraite des tentacules 
entraine une anesthesie rapide des 
Oiseaux et des Rongeurs utilises ; 
c’est d’ailleurs en experimental sur 
le Pigeon qu’en 1901 Paul Portier et 
Charles Richet s’engagerent vers la 
decouverte historique du phenomene 
d’anaphylaxie (sensibilisation rendant 
la seconde piqure plus grave). 


Reproduction et 
developpement 

Chez les Calycophores, les cormidies 
les plus anciennes se detachent en 
emportant les gonozoides murs ; elles 
subissent diverses modifications mor- 
phologiques et ont re$u le nom <Peudo- 
xies ; elles assurent la dissemination de 
l’espece ; riches en vitellus, les oeufs 
subissent une segmentation totale et 
donnent une larve planula , a partir de 
laquelle se forme une nouvelle colo¬ 
nie. Chez les Physophores, il n’y a pas 
d’eudoxies ; les produits genitaux sont 
emis a partir de petites meduses libres. 
Dans le cas de la Velelle, les meduses 
qui se forment sur la colonie sont appe- 
lees Discomitra ; en se liberant, elles 
deviennent des Chrysomilra ; l’ceuf qui 
en derive donne deux stades larvaires 
successifs ( Conaria , puis Rotaria ), a 
partir desquels s’elabore la colonie 
adulte. 

M. D. 

► Allergie/Coelenteres. 

LL G. Tregouboff et M. Rose, Manuel de planc- 
tonologie mediterraneenne (C. N. R. S., 1957 ; 
2 vol.). 


Sireniens 

Ordre de Mammiferes exclusivement 
aquatiques vivant sous les tropiques. 

Les Sireniens ont un corps allonge, 
fusiforme, tres effile vers l’arriere, 
presque sans poils et termine par 
une nageoire caudale bilobee aplatie 
horizontalement. 

La tete est grosse, spheroidale, a mu- 
seau large, court, epais et tronque, por- 
tant deux narines en demi-lune pouvant 
s’obturer volontairement. La bouche 
est plutot petite, les levres sont cou- 
vertes de tres longs poils tactiles, les 
gencives sont recouvertes de plaques 
cornees masticatrices, les yeux sont pe- 
tits ; les Sireniens n’ont pas d’oreilles 
externes. 

Les membres anterieurs ont cinq 
doigts, souvent sans ongle ; le pouce n’a 
qu’une seule phalange. Les membres 
posterieurs ont disparu. La ceinture 
pelvienne est reduite a quelques stylets 
osseux. 

Les mamelles sont pectorales, et 
f uterus est bicome. 

Les Sireniens comprennent trois fa¬ 
milies : les Dugongides (les Dugongs), 
les Tnchechides (les Lamantins), les 
Rhytinides (les Rhytines). 

• Les Dugongs (famille des Dugon¬ 
gides). Ce sont des animaux longs de 


3 m pour un poids de 200 a 250 kg. 
Ils ont le nez busque ; la bouche est 
en position inferieure. Les machoires 
superieure et inferieure portent des 
plaques cornees qui recouvrent les 
vestiges de quatre incisives. Les 
males ont une incisive superieure a 
croissance continue et allongee en de¬ 
fense ; ils possedent cinq ou six paires 
de molaires, dont deux seulement sont 
fonctionnelles en meme temps. 

On compte un seul genre de Dugong 
et plusieurs sous-especes geogra- 
phiques, dont 1 ’habitat est indopaci- 
fique. On rencontre les Dugongs pres 
des cotes orientales africaines, de la 
mer Rouge jusqu’a Madagascar, les 
Comores et file Maurice, et pres des 
cotes de Linde, de l’lndochine et des 
Philippines. Ils vivent dans de grands 
herbiers pour y manger des vegetaux, 
dont ils se nourrissent exclusivement 
(herbes et Algues). 

• Les Lamantins (famille des Triche- 
chides). De taille plus grande que les 
Dugongs (4,50 m) et d’un poids de 
600 kg, ils s’en distinguent par une 
nageoire caudale en forme de palette 
arrondie. Ils ont aussi des plaques cor¬ 
nees qui occupent la partie anterieure 
des machoires et recouvrent ainsi les 
dents anterieures atrophiees. 

Ils possedent a la machoire supe¬ 
rieure deux incisives, dont la premiere 
est lacteale et la seconde permanente. 
A la mandibule, la plaque masticatrice 
recouvre trois incisives, une canine et 
deux molaires lacteales. 

Les Lamantins vivent tout le long 
des cotes ouest d’Afrique, frequentant 
les baies, les anses, les estuaires et 
remontant les grands fleuves Senegal, 
Niger, Congo. On les trouve aussi le 
long de la cote ouest des Ameriques, 
depuis le Texas et la Floride jusqu’au 
Bresil ; ils remontent l’Amazone, 
l’Orenoque et f Uruguay. 

Ces animaux ont des mamelles 
pectorales. Les femelles ont un petit 
seulement, qu’elles soignent avec 
une grande sollicitude. Pour allaiter 
son petit, la mere tient celui-ci dans 
ses bras contre sa poitrine et prend la 
position verticale, comme le font les 
humains, en s’appuyant sur le fond, 
dans les regions peu profondes. C’est 
probablement pour cette raison que ces 
animaux ont ete appeles Sireniens. 

• Les Rhytinides. Cette famille 
n’existe plus. Elle n’etait representee 
que par une seule espece, la Rhytine 
de Steller (Rhytina gigas), qui vivait 
dans le Pacifique Nord, frequentait 
les lies du detroit de Bering et pas- 
sait dans les herbiers cotiers. Cette 
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espece a ete exterminee par F Homme 
au xvm e s. ; la derniere capture remon- 
terait a 1763. 

La Rhytine de Steller etait le Sire- 
nien le plus long (de 7 a 8 m); elle etait 
couverte de poils tres fins et avait une 
peau rugueuse. Certains pecheurs so- 
vietiques croient avoir vu des Rhytines 
sur le littoral d’ilots inhabites. 

P.B. 

03 F. Bourliere, le Monde des Mammiferes 
(Horizons de France, 1954). / F. Petter, les Mam¬ 
miferes (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1963). 
/ R. Lavocat, Histoire des Mammiferes (Ed. du 
Seuil, coll. « Microcosme », 1967). 


Sisley (Alfred) 


► IMPRESSIONNISME. 


sismologie 


Science des tremblements de terre. 

Introduction 

On distingue la sismologie proprement 
dite , qui a trait aux seismes naturels , 
et la sismologie experimental , qui se 
fait a partir de chocs ou d’explosions 
provoques. La sismologie proprement 
dite comprend elle-meme : 

— Velude des seismes , de leurs meca- 
nismes de formation, de declenche- 
ment, ainsi que des diverses questions 
qui en decoulent, telles que la previ¬ 
sion des catastrophes liees aux trem¬ 
blements de terre, la determination 
des zones de sismicite, les etudes tech¬ 
niques destinees a determiner, a definir 
et a normaliser administrativement les 
types de construction (habitations, bar¬ 
rages hydroelectriques, ouvrages d’art, 
etc.) capables de resister aux secousses 
telluriques et que Lon doit rendre obli- 
gatoires dans les zones prevues comme 
dangereuses ; 

— F etude de leurs conditions de pro¬ 
pagation (« ondes sismiques »), qui 
peuvent aussi jouer un role important 
pour certaines des questions prece- 
dentes, mais qui seront surtout utilisees 
a des fins plus generates, en tant, no- 
tamment, que moyen particulierement 
efficace pour acquerir des connais- 
sances sur la constitution et les pro- 
prietes fondamentales de Finterieur de 
notre globe. 

II est logique de rattacher egalement 
a la sismologie F etude technique des 
moyens (instruments et methodes) que 
Lon met en oeuvre pour detecter, enre- 


gistrer et analyser les seismes. C’est 
l’objet de la sismometrie. 

Seismes 

Sous 1’appellation usuelle de tremble¬ 
ments de terre , les seismes importants 
(en raison de leur proximite ou de leur 
intensity propre) peuvent constituer 
de grandes catastrophes naturelles, 
les degats et les victimes dependant 
aussi, en grande part, de la densite 
des populations, du type de construc¬ 
tion qui les abrite et de circonstances 
indirectes : incendies, inondations 
(ruptures de barrages), raz de maree 
(seismes sous-marins), etc. Rappelons, 
parmi les seismes les plus meurtriers, 
celui qui detruisit Lisbonne le l er no- 
vembre 1755, cause probablement par 
des fissures et des glissements sous- 
oceaniques au sud-ouest du Portugal. 
Le Maroc fut egalement profondement 
affecte, et un raz de maree gigantesque 
— ou « tsunami », ainsi qu’on le de- 
nomme au Japon et dans les archipels 
du Pacifique, ou il est particulierement 
redoute — ravagea toutes les cotes sur 
des milliers de kilometres, y englou- 
tissant les habitants. Plus recemment, 
dans les destructions de San Francisco 
(1906), de Tokyo et de Yokohama 
(1923), le feu (declenche par rupture 


des canalisations de gaz) fut le prin¬ 
cipal agent devastateur, alors qu’a 
Tokyo, en 1933, ce fut le tsunami, as- 
socie au seisme. Le Gansu (Kan-sou), 
en 1920, FAssam, en 1950, le Chili, 
en 1960, furent egalement Fobjet de 
grandes catastrophes. On citera encore 
FAlgerie (region d’Orleansville [auj. 
El-Asnam]) en 1954, le Maroc avec 
Agadir en 1960, la Yougoslavie avec 
Skopje en 1963, FAlaska en 1964 ; 
mais de nombreux seismes destruc- 
teurs ont affecte aussi diverses regions 
de l’Asie Mineure (Turquie en 1939, 
Iran en 1962) et de FAmerique du Sud, 
notamment le Perou, le 31 mai 1970. 

Les etudes sur les conditions de rup¬ 
ture ou de deformation des ouvrages 
d’art (immeubles, ponts, routes, voies 
ferrees) renseignent sur la nature des 
efforts exerces (deplacements, accele¬ 
rations du sol, etc.) et sur les normes 
de « construction parasismique » a 
adopter pour les regions du globe a 
« degre de sismicite » eleve. Quant 
a Fexamen des deformations du sol 
(failles, denivellations, affaissements), 
il fournit des indications precieuses 
sur le mecanisme des seismes. Dans 
le meme esprit se placent les enquetes 
faites aupres de Fensemble des popu¬ 
lations concernees par tout seisme 


important, alors que le depouillement 
des mesures, tres precises, que Fon fait 
sur les enregistrements obtenus dans 
les differents observatoires speciali¬ 
ses, permettent de determiner avec une 
tres grande certitude Vepicentre et le 
foyer de tout seisme, et cela quelles que 
soient sa force (au-dessus d’un seuil 
qui peut etre tres faible) et sa position 
geographique (il peut etre eloigne, par 
exemple, de toute region habitee ou 
situee en mer). 

Precisons les notions precedentes. 
Le foyer est le point ou commence le 
phenomene de rupture {dans le sol, a 
une profondeur en general inferieure a 
70 km — seismes « normaux » —, mais 
parfois tres superieure, allant jusqu’a 
700 km — seismes « profonds »), sa 
projection verticale sur le sol donnant 
Vepicentre correspondant {fig. 1). Bien 
entendu, un foyer ne peut pas etre 
strictement ponctuel, et il arrive qu’il 
revete une certaine etendue (notam¬ 
ment si Febranlement origine est une 
faille ou un glissement) ou qu’il soit 
multiple (en plus ou moins bon syn- 
chronisme). A la nature complexe des 
mecanismes au foyer (dont Feclaircis- 
sement est un des objectifs de la sismo¬ 
logie), il convient, tres probablement, 
de rattacher les secousses multiples 
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Fig. 1. Planisphere des epicentres du seisme de 1967. Document etabli par J. P. Rothe. 
Resume annuel d'information sur les catastrophes naturelles pour 1967, Paris, Unesco. 


10176 




La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 



Fig. 3. Illustration des divers types de trajectoires que peuvent suivre 

les ondes issues d'un seisme d'epicentre A : les notations indiquees 

sont celles qui sont generalement adoptees pour caracteriser les tra[ets 

ainsi suivis, quand ces ondes atteignent de nouveau le sol, 

done sont enregistrees sur les sismogrammes. P indique un trajet 

dans le manteau, K un trajet dans le noyau externe, I un trajet 

dans le noyau interne. (On distingue ces deux derniers cas, car e'est 

la partie externe du noyau dont le comportement mecanique se rapproche 

de celui d'un liquide.) Ces notations sont inscrites a la suite 

les unes des autres, avec repetition s'il y a lieu (cas de reflexions). 

On con^oit qu'en une station et pour un seisme determine 

on ne puisse recevoir que les ondes ayant suivi certains de ces trajets, 

et qu'il puisse aussi exister des zones d'ombre. 


(par exemple deux chocs a 40 minutes 
d’intervalle Fun de l’autre pour la 
catastrophe de Lisbonne, suivis, une 
heure plus tard, par un troisieme choc, 
destructeur au Maroc). Une question 
difficile reste la definition de la force 
du seisme. Empiriquement, on utilise 
F« echelle unifiee » de Gutenberg (du 
nom du physicien americain Beno 
Gutenberg), qui donne une magnitude 
allant de 0, pour les plus petits seismes 
decelables, jusqu’a 8 ou 9 pour ceux 
qui causent de grandes catastrophes. 
On a tente de relier cette valeur a une 
grandeur physique bien definie, telle 
que l’energie E liberee par le foyer. 
Designant par M la magnitude prece- 
dente, on a pose 

log E = 5,8 + 2,4 M, 
expression dans laquelle E est exprime 
en ergs. On a cherche aussi a trouver la 
repartition spectrale de l’energie totale 
dans l’etendue de la bande spectrale 
de frequences suivant lesquelles les 
ondes sismiques engendrees au voisi- 
nage immediat du foyer se mettent a 
rayonner. C’est un probleme delicat. 
imparfaitement resolu, mais diverses 
lois de variations de cette repartition en 
fonction de la profondeur du foyer ont 
ete trouvees, ainsi que celles qui per- 
mettent de distinguer a grande distance 
l’effet des seismes naturels de ceux des 
explosions artificielles. La somme des 
energies liberees par les seismes pour 
une region determinee pourrait donner 
une mesure quantitative de la sismi¬ 
cite de cette region. Cette operation 
n’etant pas, pour Einstant, praticable, 
cette sismicite reste evaluee a partir de 
considerations tectoniques, notamment 
celles qui font intervenir les zones, ou 
ceintures, de fractures (« ceintures sis¬ 
miques »). Diverses cartes mondiales 
de ces zones ont ete etablies. Ce sujet 
est lie aux theories actuelles sur les 
relations mecaniques et energetiques 
entre croute et manteau de notre globe, 
notamment celles qui sont relatives a la 
« tectonique des plaques » et a la « de¬ 
rive des continents » (v. Terre). 

La prevision des seismes tient 
compte tout d’abord, bien entendu, 
des conditions de sismicite et de leur 
evolution seculaire eventuelle, cher- 
chant notamment a interpreter la fa$on 
dont la lente accumulation de tensions 
et d’energie dans le sol peut conduire 
a des ruptures brusques d’equilibre. 
On recherche tout signe avant-cou- 
reur a long, a moyen et a court terme. 
On parait etre sur la voie de diverses 
methodes rationnelles (changements 
dans les proprietes magnetiques de la 
region, enregistrement permanent des 
etats de tension ou des microdeforma¬ 


tions du sol), mais les indices observes 
sont, en general, trop faibles pour etre 
surs, et, surtout, on ne peut pratiquer 
en permanence une telle surveillance 
sur de vastes etendues. On ne peut done 
esperer prevoir un seisme que la ou il 
serait deja plus ou moins attendu. 

Ondes sismiques 

Ce sont des ondes mecaniques (fig. 2) 
qui se propagent a partir du foyer sous 
forme d’oscillations qui peuvent etre 
revues tres loin a la surface du globe (si 
des « stations sismiques » bien equi- 
pees y sont installees), et cela en trois 
groupes ou trains successifs : dans le 
premier groupe sont enregistrees les 
ondes P, qui sont des ondes longitudi- 
nales de compression-decompression, 
telles que celles que peuvent trans- 
mettre tous les fluides ; le deuxieme 
groupe est constitue par les ondes S , 
ondes transversales (par rapport a la 
direction de propagation), done telles 
que peuvent seuls les transmettre des 
corps a l’etat solide ; le troisieme 
groupe est considere comme etant un 
melange de deux types voisins d’ ondes 
de surface. 

Ces ondes restent, au cours de leur pro¬ 
pagation, tres pres de la surface du sol, 
a l’interieur duquel elles ne peuvent 
penetrer que suivant une loi de decrois- 
sance rapide, exponentielle. Ce sont les 
ondes de Love (du nom du physicien 
britannique A. E. H. Love) et les ondes 
de Rayleigh (du nom du physicien bri¬ 
tannique J. W. S. Rayleigh). Restant 
en surface, elles n’y subissent qu’un 
faible amortissement, ce qui fait qu’on 
les re^oit avec des amplitudes tres su- 
perieures a celles des ondes de volume, 
et elles sont parfois encore detectables 


apres avoir fait plusieurs fois le tour 
de la Terre. 

Ces trois types d’ondes sont tous 
utilisables pour les determinations de 
la constitution interne du globe ter- 
restre : les ondes de surface nous ren- 
seignent sur la croute , parfois jusqu’au 
manteau ; les ondes de volume ne 
retoument a la surface qu’apres avoir 
subi a l’interieur de la Terre des trajets 
plus ou moins profonds, pouvant, de 
plus, comporter un certain nombre de 
reflexions et de refractions. La recons¬ 
titution de ces trajets (rendue possible 
par la coordination des depouillements 


faits en de nombreux observatoires) a 
permis de preciser la profondeur des 
surfaces de discontinuity concen- 
triques qui limitent les diverses regions 
internes du globe. On a pu ainsi se 
representer la croute , le manteau et le 
noyau (fig. 3). 

En ce qui conceme ce dernier, le fait 
reconnu que sa partie externe ne per- 
mettait pas la propagation des ondes 
transversales a confirme que ses pro¬ 
prietes devaient etre assimilees a celles 
d’un etat liquide. Mais cela cesse d’etre 
valable pour la partie plus interne de 
ce noyau. 


Fig. 2. Exemple d'un enregistrement (sismogramme), suivant trois composantes, des trois groupes 
d'ondes P, S, L (ondes de surface) : seisme du Mexique du 20 aout 1973 a 09 h 50 mn 39 s,6 (heure d'origine), 
foyer a une profondeur d'environ 80 km, enregistre a la station de Saint-Sauveur (Loire), par les soins de I'lnstitut 
de physique du globe de Paris. On notera I'absence presque complete — avant I'arrivee des premieres ondes — de tout 
« bruit de fond ». ce qui est rtecessaire pour une bonne station : celle-ci est installee dans un tunnel ferroviaire desaffecte. 
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Les ondes engendrees par des chocs 
artificiels (au moyen de charges explo¬ 
sives en general) ne sont pas fonciere- 
ment differentes, en principe, des ondes 
sismiques naturelles. Elies ont l’avan- 
tage de se propager a partir d’un foyer 
connu a priori et choisi geographique- 
ment en fonction des investigations 
poursuivies, mais dont la profondeur 
reste assez reduite, la charge explosive 
etant enterree pres de la surface, dis- 
posee dans des puits ou des galeries de 
mines, etc. Leur mise en action s’est 
developpee pour E etude de la croute et 
de sa jonction avec le manteau, et pour 
Eelucidation des problemes que posent 
les racines des montagnes. On opere 
souvent par profils sismiques s’eten- 
dant sur plusieurs centaines de kilo¬ 
metres. C’est la une des methodes types 
de la sismologie experimental. Dans 
le cas d’une explosion nucleaire, les 
ondes emises se component a grande 
distance d’une fa^on peu differente de 
celle d’ondes naturelles. Les vibrations 
propres, naturelles de la Terre peuvent 
aussi etre ainsi excitees. Une question 
controversee est celle des interactions 
possibles entre de telles explosions et 
le declenchement qu’elles seraient sus- 
ceptibles de provoquer relativement a 
des seismes naturels « potentiels ». 

Se rattachant a la sismologie expe- 
rimentale, rappelons les methodes de 
prospection* sismique qui ne mettent 
en jeu que des energies relativement 
faibles. 

Sismometrie 

L’enregistrement des seismes faibles 
ou lointains demande : 1° le choix 
d’un site non perturbe (ou sera etabli 
Eobservatoire ou la station sismique) ; 
2° Einstallation d’appareils tres sen- 
sibles aux vibrations naturelles du sol 
(proteges des vibrations parasites envi- 
ronnantes), les sismographes. 

Le principe fondamental d’un sis- 
mographe est fonde sur les proprie¬ 
ty des forces d’inertie. Sauf la ou un 
seisme peut etre destructeur, les mou- 
vements du sol lors du passage des 
ondes sismiques sont en general tres 
petits et demandent de plus un repere 
non lie rigidement a eux permettant des 
mesures absolues. Ils sont, en premiere 
approximation, des translations, et un 
tel repere est foumi indirectement par 
Einertie d’une masse importante, ren- 
due mobile avec (au moins) un degre 
de liberte par rapport a un bati rigide¬ 
ment lie au sol. Le mouvement relatif 
qui en resulte, et que Eon peut facile- 
ment amplifier, permet de remonter a 
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la composante de la translation dans la 
direction correspondante. 

Tres schematiquement, designant 
par X Eabscisse de cette composante 
sismique (mouvement du sol par rap¬ 
port a une origine « fixe » quelconque) 
et par x Eabscisse du mouvement rela¬ 
tif defini ci-dessus, ce dernier, hormis 
l’etat de repos, sera en general du type 
d’un mouvement oscillatoire amorti, 
dont on pourra observer soit les os¬ 
cillations propres, soit des oscillations 
de couplage, suivant que le bati lui- 
meme sera immobile ou lui transmet- 
tra, au contraire, les impulsions d’un 
seisme. L’equation differentielle du 
mouvement pourra done s’ecrire (en 
mettant dans le premier membre ce qui 
conceme le mouvement propre et dans 
le second membre ce qui transmet le 
couplage) 

I x . . X + l 1 . X + C . X = Iy . X, 

F etant un coefficient d’amortissement, 
C une constante de rappel, les nota¬ 
tions x, x, X designant les derivees 
premieres et secondes, respectivement, 
des variables x et X par rapport au 
temps, I et I etant deux coefficients 
constants qui caracterisent Einertie du 
systeme oscillant vis-a-vis, respective¬ 
ment, des mouvements en x et en X. 
Dans le cas le plus simple, on aurait 
I = I = M, masse de ce systeme, et 

I x . X — I, .x = M . (X — x) 
representerait la force motrice a la- 
quelle serait soumise, dans un refe- 
rentiel fixe, a l’instant t , la masse M 
(puisque son acceleration absolue 
serait X — x ). Mais, en fait, la com¬ 
plication introduite par les liaisons 
entre les deux parties du sismographe 
(par exemple, le fait que X est appli¬ 
que, dans un type classique de sismo¬ 
graphe, au point de suspension d’une 
masse pendulaire et non pas a la masse 
du pendule elle-meme) rend les deux 
termes de la difference precedente plus 
complexes sans changer fondamentale- 
ment leurs significations. 

On voit done que le seisme intervient 
directement par son acceleration ins- 
tantanee. Cependant, diverses formes 
sont possibles pour Eexploitation 
de l’equation precedente. C’est ainsi 
que Eon peut (en ne prenant comme 
exemple que trois cas extremes) re- 
duire le premier membre a un seul de 
ses trois termes (en rendant les deux 
autres quantitativement negligeables). 
On aura successivement ainsi : 
cas 1 : I* . x = l x . X, ce qui permet, 
par integration repetee, d’avoir une 
mesure de X par celle de x (un tel sis¬ 


mographe mesurera done directement 
les deplacements du sol); 
cas 2 : F . x = I x . X, C e qui, par 
integration simple, permettra une me¬ 
sure de la vitesse des mouvements du 
sol, soit X; 

cas 3 : C . x = I x . X, ce qui, 
sans integration, donnera directement 
E acceleration des mouvements du sol 
X. 

La reponse des appareillages usuel- 
lement employes est, en general, com- 
plexe, mais, en gros, les sismographes 
classiques d’observatoire repondent 
plus ou moins au cas 1 et mesurent 
done les deplacements du sol, alors 
qu’en prospection sismique c’est 
plutot du cas 3 que les realisations 
s’approchent. On a done, en fait, des 
accelerometres (appeles geophones en 
prospection sismique). 

Une station sismique complete doit, 
en definitive, assurer la mesure des 
translations suivant trois axes trirec¬ 
tangles : deux directions horizontales 
et une direction verticale. On distingue 
ainsi des sismographes horizontaux et 
des sismographes verticaux. 

Nous n’insistons pas sur la grande 
variete des possibility d’amplifica- 
tion et d’enregistrement des signaux 
detectes par les sismographes. Citons 
les sismographes electromagnetiques, 
dans lesquels les mouvements x sont 
transformes en tensions electriques 
par un phenomene d’induction. Toutes 
sortes de transformations des signaux 
sont ensuite possibles, tels des enregis- 
trements analogiques ou digitaux sur 
bandes magnetiques, etc. 

E. S. 

U F. de Montessus de Ballore, la Geologie 
sismologique (A. Colin, 1924). / J. P. Rothe, les 
Tremblements de terre (Flammarion, 1942) ; 
Seismes et volcans (P. U. F., coll. « Que sais- 
je ? », 1946 ; 6 e ed., 1973). / B. Gutenberg et 
C. F. Richter, Geographie des tremblements 
de terre (Impr. alsacienne, Strasbourg, 1950). 
/ J. Coulomb, la Constitution physique de 
la Terre (A. Michel, 1952). / C. F. Richter, Ele¬ 
mentary Seismology (San Francisco, 1958). / 
F. Duclaux, Seismometrie pratique (Gauthier- 
Villars, 1960). / P. Rousseau, les Tremblements 
de terre (Hachette, 1961). / H. Tazieff, Quand 
la terre tremble (Fayard, 1962). / J. Coulomb 
et G. Jobert (sous la dir. de), Traite de geo¬ 
physique interne, 1.1 : Sismologie et pesanteur 
(Masson, 1973). 



(Leonard 
Simonde de) 


► ECONOMIQUE (science). 


Six (groupe des) 

Reunion de musiciens ffan^ais qui prit 
naissance a la fin de la Premiere Guerre 
mondiale. 

Origines 

La premiere representation, au theatre 
du Chatelet, le 18 mai 1917, de Pa¬ 
rade. , « ballet realiste » compose par 
Erik Satie* sur un argument de Jean 
Cocteau* et dont Picasso* avait des- 
sine les decors et les costumes, ne de- 
vait pas marquer seulement la reprise 
d’activite des Ballets* russes de Serge 
de Diaghilev. Trois annees de guerre 
avaient interrompu toute creation. 
Parade signifiait un nouveau depart. 
Unissant plus que jamais la musique, la 
litterature et les arts plastiques, la par¬ 
tition, premiere equivalence sonore du 
cubisme*, empruntait au cirque et au 
music-hall ; l’orchestre comportait des 
trompes d’auto, une roue de la chance 
et des ... machines a ecrire ! Cet anti- 
conformisme, propre a Satie, scanda- 
lisa les « bien-pensants » ; il souleva 
d’enthousiasme une jeunesse en rebel¬ 
lion ouverte contre des aines qu’elle 
tenait pour responsables de l’horrible, 
de l’interminable conflit mondial et de 
sa consequence inevitable : le black¬ 
out intellectuel. 

Des compositeurs tinrent a hono- 
rer Cocteau et Satie. Le 6 juin 1917, 
22, rue Huygens, dans l’atelier du 
peintre Emile Lejeune, on entendit, 
outre Parade, joue a quatre mains 
par l’auteur et Juliette Meerowitch, 
des melodies d’Arthur Honegger*, un 
trio de Georges Auric (ne en 1899) et, 
pour la premiere fois, une oeuvre de 
Louis Durey (ne en 1888), Carillons. 
A ces trois musiciens devaient se lier 
tour a tour Germaine Tailleferre (nee 
en 1892), Darius Milhaud* et Francis 
Poulenc*. Tous — sauf Honegger — 
reconnaissaient leur « pere spirituel » 
en Erik Satie, qui les baptisa plaisam- 
ment les « Nouveaux Jeunes ». 

D’etroits liens d’amitie unissaient 
ces createurs d’origine, de tempera¬ 
ment et de formations tres divers. Quoi 
de commun, en effet, entre la massi- 
vite alemanique d’Honegger ou medi- 
terraneenne de Milhaud, la melancolie 
et la gouaille parisiennes de Poulenc, 
les impertinences mondaines d’Auric, 
la delicatesse feminine de Germaine 
Tailleferre, les subtilites discretes de 
Durey ? Mais tous etaient animes d’un 
meme besoin de renouveler le langage 
musical en l’arrachant a un debus- 
sysme sans issue, a un postromantisme 
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a jamais depasse. Cocteau, dans le Coq 
et EArlequin (1918), se fit leur porte- 
parole. L’idee de se compter ne leur 
etait jamais venue. Un critique s’en 
chargea. 

Historique 

En janvier 1920, Henri Collet intitulait 
sa chronique de Comadia « Erik Satie, 
les cinq Russes et les six Frangais ». II 
y avait quelque temerite a placer sur un 
meme pied les maitres russes avec de 
jeunes Franqais qui debutaient a peine 
dans la carriere. Ces « Six » rencontres 
la veille chez Milhaud auraient, d’ail- 
leurs, pu etre sept si Roland-Manuel 
n’avait ete retenu par ses obligations 
militaires, voire davantage, d’autres 
compositeurs de leur generation devant 
afficher des tendances voisines, tels 
Jacques Ibert ou Marcel Delannoy. 

Avec pour heraut d’armes Jean Coc¬ 
teau, ils fiirent rapidement tenus pour 
d’inseparables ffondeurs, mais la vogue 
de leur groupe flit de courte duree, le 
culte du pied de nez, attitude forcement 
momentanee, ne pouvant guere debou- 
cher sur un credo esthetique ! 

Apres avoir fait paraitre chez l’edi- 
teur Demets VAlbum des Six pour 
piano, ils composerent en 1921, sur un 
argument de Jean Cocteau, un ballet, 
les Maries de la tour Eiffel. La defec¬ 
tion, en demiere minute, de Durey, qui 
abandonna a Germaine Tailleferre la 
composition de la Valse des depeches , 
mit un terme aux oeuvres collectives. 
Le succes de Loratorio le Roi David 
d’Honegger consacrait, en cette meme 
annee 1921, la lassitude du public 
pour toute ostentation. Les « Six » ne 
devaient plus se manifester ensemble 
qu’a L occasion d’anniversaries de leur 
groupe. Si tous sont restes lies d’ami- 
tie, chacun desormais suivra sa voie 
avec des divergences que la maturite 
ne fera qu’accentuer. 

Esthetique 

La production des « Six » constitue 
l’epine dorsale de la production musi- 
cale franqaise d’entre les deux guerres. 
Ce fait naturellement admis, certains 
n’en ont pas moins severement critique 
leur pretendue indifference, leur hos¬ 
tility meme a l’egard des etrangers — 
Arnold Schonberg, Alban Berg, Anton 
von Webern, Bela Bartok —, qui repre- 
naient le flambeau detenu auparavant 
par la France de Debussy et de Ravel. 

Mais de quelle indifference, par 
exemple, peut-on accuser envers 
Schonberg Louis Durey, qui, des 
1914, dans son cycle vocal EOffrande 


lyrique , en avait, le premier en France, 
profondement subi I’emprise ? ou 
Honegger, qui s’en reclamait ? ou Mil¬ 
haud et Poulenc, qui lui furent person- 
nellement lies ? 

En verite, le message des Viennois 
et de Bartok n’offrait rien de commun 
avec la folle gaiete et l’irreverence nar- 
quoise exprimees a la meme epoque 
par la musique franchise. 

Apres I. Stravinski, S. S. Prokofiev 
devait trouver en France meilleur ac- 
cueil, de meme que certains folklores 
etrangers, notamment de FAmerique 
du Sud comme de FAmerique du Nord. 
Le principal merite des « Six » — et de 
leurs contemporains, d’ailleurs — reste 
d’avoir, apres Debussy, fait oeuvre, 
certes moins revolutionnaire, partant 
de portee moins universelle, mais ce- 
pendant originale et exempte de tout 
epigonisme. 

F.R. 

► Cocteau (Jean) / Honegger (Arthur) / Milhaud 
(Darius) /Poulenc (Francis) / Satie (Erik). 

LUI J. Bruyr, I’Ecran des musiciens (Cahiers 
de France, 1 931). / P. Landormy, la Musique 
frangaise apres Debussy (Gallimard, 1943). / 
A. Golea, Georges Auric (Ventadour, 1958). / 
F. Robert, Louis Durey, Paine des « Six » (Ed. fr. 
reunis, 1968). / J. Harding, The Ox on the Roof 
(Londres, 1972). 


Six dynasties 
(Trois Royaumes et) 

Periode politiquement troublee de 
Fhistoire de la Chine* (220-580), qui 
voit F elaboration des bases de Fart 
pictural et le developpement de la 
sculpture. 

La pression des populations bar- 
bares du Nord et du Nord-Ouest, la 
revolution des « Turbans jaunes », la 
guerre civile qui s’ensuit bouleversent 
le monde chinois. La Chine est alors 
partagee en deux : au nord, les Bar- 
bares et le royaume des Wei ; au sud, 
les dynasties chinoises, avec Jiankang 
(Kien-k’ang ; sur le site de Factuelle 
Nankin), leur capitale, qui devient un 
centre culturel attirant une pleiade 
d’artistes et d’hommes de lettres. La 
societe chinoise est profondement 
transformee, Fordre confuceen s’ef- 
fondre, les intellectuels se refugient 
dans le taoisme, tandis que le boudd- 
hisme se repand dans toute la Chine, 
nouant ainsi un puissant lien entre le 
Nord et le Sud. 

La nouvelle foi, petit a petit assi- 
milee grace aux traductions et aux 
commentaires des textes, donne nais- 
sance a la grande sculpture chinoise. 
En 353, aux confins de FAsie centrale, 


commence Famenagement des grottes 
de Dunhuang (Touen-Houang*), ou 
Finfluence indienne, enrichie par les 
apports de FAfghanistan et de FAsie 
centrale, se manifeste dans les ffesques 
qui ornent les parois des sanctuaires. 
Mais c’est au monastere de Yungang 
(Yun-kang), amenage a partir de 460 
dans le nord du Shanxi (Chan-si), que 
le sculpteur chinois, apres s’etre ins¬ 
pire des modeles de Fart greco-boudd- 
hique (v. Gandhara), apporte dans la 
realisation des types traditionnels du 
Bouddha ou des bodhisattvas une force 
et une sensibilite qui, dans leur sche- 
matisme lineaire, conferent a ceux-ci 
un aspect emouvant. 

Les Wei du Nord decident de trans¬ 
ferer leur centre politique et adminis- 
tratif a Luoyang (Lo-yang), au Henan 
(Ho-nan), en 494. A proximite de cette 
ville sont aussitot creuses de nouveaux 
sanctuaires, ou la plastique chinoise 
affirme un hieratisme et une intensite 
d’expression saisissants. Les corps 
a peine esquisses, Felongation des 
formes, le sourire mystique traduisent 
une grande spiritualite et une infinie 
douceur. Des le milieu du vi e s., le style 
de la sculpture bouddhique evolue, les 
sculpteurs donnent a leurs personnages 
une nouvelle solidite, le corps acquiert 
une plenitude qui aboutira au puissant 
modele de la statuaire de l’epoque 
Tang (T’ang* ). 

La sculpture non bouddhique, d’un 
realisme stylise en par fait accord avec 
les tendances de Fepoque, atteint alors 
son apogee dans la representation des 
animaux gardiens en ronde bosse, de 
dimensions monumentales, qui bordent 
les allees funeraires des sepultures 
imperiales de Nankin, tout particulie- 
rement dans celle des lions ailes aux 
reins cambres et au poitrail gonfle. 

La peinture des Six Dynasties nous 
est principalement connue par le ce- 
lebre rouleau sur soie intitule Conseils 
de la monitrice aux dames du palais , 
attribue a Gu Kaizhi (Kou K’ai-tche*) 
et connu par une copie ancienne du 
British Museum. Entrecoupe de textes, 
il comprend neuf scenes de gynecee, 
pleines de diversite, qui evoquent les 
raffinements de la cour de Nankin, ou 
regne alors une sorte d’hedonisme. 
Cette peinture, tout en nuances, nous 
seduit par la sensibilite de la ligne, la 
fluidite du dessin et Fheureuse repar¬ 
tition des masses sombres. C’est au 
debut du vi e s. que les canons de la 
peinture chinoise, fondes sur six prin- 
cipes essentiels, sont fixes par Xie He 
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(Sie Ho), calligraphe surtout connu 
co mm e theoricien de l’art. 

Cette periode confuse n’a pas ete 
favorable au developpement de la cera- 
mique, et les regions du Nord, eprou- 
vees par la guerre, ont peu contribue 
au progres de cette technique. L’evolu¬ 
tion continue des gres dits « de Yue » 
(province du Zhejiang |Tcho-kiang]) 
et leur liberation progressive par rap¬ 
port aux modeles de bronze constituent 
le fait majeur de l’histoire de la cera- 
mique des Six Dynasties. 

Dans le Nord, la tradition des sta¬ 
tuettes funeraires peintes continue, 
et les gla^ures sont abandonnees. 
Certaines figurines, aux expressions 
assez individualists, sont travaillees 
uniquement pour etre vues de face ; la 
finesse de telle ou telle silhouette femi¬ 
nine serait a rapprocher de celle de la 
sculpture bouddhique contemporaine. 
Des themes nouveaux apparaissent, 
dans lesquels on reconnait Finfluence 
des contacts avec les nomades et la 
fascination des longs voyages a travers 
l’Asie* centrale. 

L.P. 

► Chine. 

lUJl O. Siren, la Sculpture chinoise du v e au 
xiv e siecle (Van Oest, 1925-26 ; 4 vol.); Chinese 
Painting (Londres, 1956-1958; 7 vol.). 


Sixte V 

ou Sixte Quint 

(Grottammare 1520 - Rome 1590), 
pape de 1585 a 1590. 

Felice Peretti nait dans un milieu 
tres simple. Entre chez les Francis- 
cains, il franchit rapidement tous les 
degres de son ordre, dont il devient 
bientot le superieur. 

Professeur a Funiversite de Rome, il 
est choisi par Pie V comme confesseur 
et nomme eveque de Sainte-Agathe en 
1566, puis cardinal en 1570. Eveque 
de Fermo de 1571 a 1577, il est, apres 
la mort de Gregoire XIII, elu pape le 
24 avril 1585. 

Homme d’une extraordinaire energie 
et aux vues politiques grandioses, Sixte 
Quint va continuer l’oeuvre des papes 
reformateurs elus apres le concile de 
Trente. Il s’attache, avant tout, a doter 
Fadministration de FEglise d’un orga- 
nisme plus efficace. Ainsi, par la bulle 
du 3 decembre 1586, il donne au Sacre 
College des structures qui demeureront 
les memes jusqu’au xx e s. ; il fixe le 
nombre des cardinaux a soixante-dix 


et edicte des regies precises au sujet de 
leur recrutement (age, qualites, etc.). 

En janvier 1588, il reforme la curie 
en instituant quinze congregations 
cardinalices, neuf d’entre elles etant 
chargees d’assister le pape dans le gou- 
vemement de FEglise universelle, les 
six autres devant administrer les Etats 
pontificaux. Il reserve la presidence 
des plus importantes de ces congrega¬ 
tions au pape, qui, conservant la deci¬ 
sion finale, possede le monopole du 
pouvoir contre l’ancienne oligarchie 
des cardinaux. 

Parmi les congregations institutes 
par Sixte Quint, il faut signaler la 
Congregation consistoriale, qui doit 
proceder aux enquetes prealables sur 
les nouveaux eveques et sur le trans¬ 
fer des anciens, la congregation des 
Rites, chargee des problemes de litur- 
gie, et celle des Reguliers, qui tranche 
les questions concernant les ordres 
religieux. 

La congregation du Saint-Office 
(institute des 1542) et celle de FIndex 
(crtte en 1571, mais que Sixte Quint 
complete et stpare entierement de la 
prtctdente en 1587) veillent a la purett 
de la foi. Quant a la congrtgation du 
Concile (crtte en 1564), elle regoit de 
Sixte Quint des pouvoirs plus ttendus 
en matiere d’interpretation des dtcrets 
du concile de Trente. 

Ces congrtgations, qui assurent la 
centralisation et Fefficacitt du pou¬ 
voir pontifical, demeurent aujourd’hui 
encore Fossature de Fadministration 
de FEglise. Cette oeuvre centralisa- 
trice est complttte par des dtcrets qui 
prescrivent aux tveques de faire regu- 
lierement leurs voyages ad limina. Le 
dtroulement et Fordonnance de ces 
visites a Rome sont rtglementts, et 
l’tveque doit remettre a cette occa¬ 
sion un rapport tcrit sur l’ttat de son 
diocese. Ainsi, par ce moyen, le pape 
renforce son autoritt sur les tveques et 
amtliore sa connaissance de l’ttat reli¬ 
gieux des divers pays de la chrttientt. 

Il remet tgalement de l’ordre dans 
les Etats de FEglise et lutte contre les 
ftodaux qui s’y livrent au brigandage. 
Il embellit la ville de Rome, ou il fait 
placer Fobtlisque de Caligula sur la 
place Saint-Pierre, symbole du triom- 
phalisme catholique sur le paganisme. 
Il charge Farchitecte Domenico Fon¬ 
tana d’achever la coupole de la basi- 
lique Saint-Pierre, de reconstruire le 
palais du Latran et d’edifier a Sainte- 
Marie-Majeure la chapelle Sixtine ; 
il fait, en outre, moderniser la biblio- 
theque et le palais du Vatican. Esprit 
pratique, il reconstruit les grands aque- 


ducs romains et assure la distribution 
d’eau potable dans la Ville ttemelle ; 
il entreprend tgalement Fassechement 
des marais Pontins. 

Rtformateur des ttudes, il fonde 
Fimprimerie du Vatican et y fait 
publier Ftdition des Septante. Il ap- 
prouve la crtation de Funiversitt de 
Graz, confite aux Jtsuites et destinte a 
promouvoir la restauration catholique 
sur ces marches de FEmpire habsbour- 
geois. Il favorise tgalement la propa¬ 
gation de la doctrine de saint Bonaven- 
ture*, en proclamant celui-ci docteur 
de FEglise (1587), en crtant a Rome un 
college a cet effet (1588) et en faisant 
imprimer ses tcrits. 

Il sera moins heureux quand il dtci- 
dera de faire imprimer une nouvelle 
tdition de la Bible, la Vulgate. Sans 
compttence particuliere, il en corrigera 
lui-meme le texte et voudra Fimposer, 
a Fexclusion de toute autre, comme 
seul texte authentique des Ecritures 
(1590). Cette tdition, truffte d’erreurs, 
fera scandale et sera retirte de la circu¬ 
lation des la mort du pontife. 

Sixte Quint approuve la fondation de 
plusieurs ordres religieux : Feuillants 
(1586), Camilliens de saint Camille de 
Lellis (1586), Clercs rtguliers mineurs 
ou Caracciolins (1588). S’il montre 
peu de faveur aux Jtsuites, il protege, 
dans la famille franciscaine, les Refor- 
mts et, chez les Cannes, les Dechaus- 
sts de saint Jean de la Croix. En 1588, 
il aide les Thtatins a se rtorganiser. 

Dans le domaine de la politique, il 
s’efforce de maintenir un difficile tqui- 
libre parmi les Etats catholiques, dont 
certains sont dtchirts par de violentes 
luttes religieuses, mais sa prttention 
de dominer rois et princes est anachro- 
nique : Sixte Quint revendique en effet 
le « pouvoir direct » sur le monde en- 
tier, c’est-a-dire la facultt de dtposer 
rois et empereurs. 

Il met cette doctrine en application 
lorsque, par sa bulle « privatoire » du 
21 septembre 1585, il depossede Henri 
de Navarre de tous droits a la couronne 
de France, parce que protestant. Mais 
cette ingerence provoque en France de 
violentes attaques contre lui, qu’on ira 
jusqu’a menacer d’un concile, et y ren¬ 
force le courant gallican. 

P. P. et P. R. 

► Contre-Reforme / Eglise catholique ou ro- 
maine / Papaute / Rome. 

2C J. A. von Hiibner, Sixtus der Funfte (Leipzig, 
1871,2 vol.; trad. fr. Sixte-Quint, Franck, 1870, 
nouv. ed. Hachette, 1882, 2 vol.). / H. Hopfl, 
Beitrdge zur Geschichte des Sixto-klementinis- 
chen Vulgata (Fribourg, 1913). 


Sjostrom (Victor) 

Metteur en scene de cinema suedois 
(Silbodal, Varmland, 1879 - Stoc¬ 
kholm 1960). 

Apres avoir abandonne ses etudes a 
seize ans, Victor Sjostrom inaugure en 
1896 une tres brillante carriere thea- 
trale en jouant Mail re Olof d’August 
Strindberg en Finlande. Pendant une 
quinzaine d’annees, au hasard d’in- 
nombrables tournees dans les pays 
scandinaves, il va interpreter notarn- 
ment Shakespeare, Ibsen, Sienkiewicz, 
Wilde, Dickens, Johann Sigurjonsson, 
Victorien Sardou, Robert de Flers et 
Gaston de Caillavet. En 1911, il cree 
avec Einar Froberg sa propre compa- 
gnie. En 1912, il accepte la proposition 
du directeur de la Svenska Biograftea- 
tem Charles Magnusson, qui Fengage 
aux cotes de Mauritz Stiller pour reali- 
ser des films. Un incendie ayant detruit 
certaines de ses premieres bandes, il 
faut done se fier au jugement (favo¬ 
rable) de ceux qui ont eu le privilege 
de voir en leur temps ces premiers 
essais d’un jeune acteur encore fort 
influence par la vogue des films danois. 
On sait que le cinema danois etait a 
Fepoque a la pointe de Favant-garde, 
avait le secret des drames « heroico- 
lacrymaux » et venait d’inventer un 
type de femme cruelle et ravageuse, 
denommee « vamp », dont le succes 
suscitera une foule d’imitations des 
deux cotes de FAtlantique. Sjostrom se 
soumet done aux caprices de la mode, 
mais trouve son « style » des 1913 dans 
Ingeborg Holm , un « style » qui est 
encore fortement brime par les conven¬ 
tions theatrales, mais qui parviendra 
a s’en degager vers 1916, annee ou 
Sjostrom dirige Terje Vigen. Dans 
cette oeuvre, le pantheisme de Fauteur 
bouleverse les rapports d’etroite vas- 
salite entre le cinema et le theatre. La 
camera refuse d’etre cet instrument 
docile qui sert aux metteurs en scene 
timores pour pratiquer de plates decal- 
comanies theatrales. Le cinema res¬ 
pire ; la nature se voit attribuer le role 
principal du drame. Dans Terje Vigen , 
e’est la mer. Dans les Proscrils, un an 
plus tard, e’est la montagne et la neige. 
Dans le Vent, en 1928, ce sera la tem- 
pete de sable. En 1916, la romanciere 
Selma LagerloP cede les droits de ses 
livres a la Svenska, et son art influen- 
cera tout le cinema suedois muet, et 
notamment Sjostrom, qui sut traduire 
en images l’univers particulier de la 
grande conteuse de Dalecarlie. Apres 
les Proscrils, qui demeure Fun des 
plus beaux fleurons de F amour fou, un 


10180 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


poeme lyrique d’une constante beaute 
sur la fuite eperdue de deux amants tra- 
ques dans les solitudes montagneuses 
et glacees de Laponie, Sjostrom toume 
successivement la Fille de la lourbiere 
(1917), la Voix des ancelres (1918), 
le Monastere de Sandomir (1919), 
la Montre brisee (1919) et surtout 
la Charrette fantome (1920), dont le 
retentissement fut mondial : ce melo- 
drame allegorique — celebre par cer- 
taines nouveautes techniques, comme 
les surimpressions, par une tres belle 
photographie signee par le collabora- 
teur de Sjostrom, Julius Jaenzon, et par 
F interpretation de 1’ auteur lui-meme 
dans le role de Falcoolique et brutal 
David Holm — reste aujourd’hui en¬ 
core une oeuvre interessante non par les 
intentions quelque peu moralisatrices 
du scenario, mais par la poesie etrange 
et mysterieuse qui baigne certaines se¬ 
quences justement renommees, comme 
la promenade de la charrette conduite 
par la Mort. 

Toute l’ecole expressionniste alle- 
mande a ete influencee par Sjostrom, et 
des films comme Nosferatu le vampire 
(1922) ne peuvent qu’avouer leur filia¬ 
tion directe, sans pour autant perdre 
leurs propres vertus. 

Apres Maitre Samuel (1920), 
I’Epreuve du feu (1921), la Maison 
cernee (1922) et le Vaisseau tragique 
(1922), Sjostrom re^ut des propo¬ 
sitions allechantes envoyees par les 
magnats d’Hollywood, qui revaient 
de s’attacher les services des gloires 
cinematographiques de la vieille Eu¬ 
rope. La situation du cinema suedois 
ayant contraint Charles Magnusson a 
refrener ses ambitions et la cnse mena- 
pant, il accepta un contrat que parapha 
Samuel Goldwyn. Helas ! comme tant 
d’autres, il perdit sa liberte et dut lutter 
contre le mercantilisme et l’etroitesse 
d’esprit de ses producteurs americains. 
A la voracite et a l’incomprehension, 
il opposa un entetement robuste et une 
rudesse toute paysanne, qui lui per- 
mirent de mieux resister moralement 
a la « machine hollywoodienne » que 
son homologue Mauritz Stiller. Si le 
Glaive et la loi (1924) et Larmes de 
clown (1924) n’ajouterent rien a sa 
gloire, il n’en sera pas de meme de la 
Letlre ecarlate (1926) [d’apres Natha¬ 
niel Hawthorne] et surtout du Vent , une 
maniere de chef-d’oeuvre qui fut une 
catastrophe commerciale. L’Amerique 
ne comprenant visiblement pas le talent 
de Sjostrom, celui-ci rentra en Suede 
tourner les Markurells de Wadkoping 
(1931), puis signa en 1937 son der¬ 
nier film, Sons la robe rouge (tourne 
en Grande-Bretagne). En 1957, quand 


Ingmar Bergman* ecrivit le scenario 
des Fraises sauvages, il pensa tout na- 
turellement a Sjostrom pour interpre¬ 
ter le role du vieil Isaak Borg. Le role 
etait beaucoup plus qu’un hommage, 
beaucoup plus que la transmission d’un 
relais d’une generation a Lautre, c’etait 
im geste de ferveur, un supreme defi a 
la vieillesse et a la mort, et en meme 
temps l’ultime prolongement d’un acte 
de foi. Car le plus beau merite de Sjos- 
trom, c’est d’avoir cm au cinema avec 
la foi naive du pelerin qui part pour la 
Terre promise. Mieux que tout autre, 
Sjostrom a permis au septieme art de 
respirer Lair du large. Le lyrisme ai¬ 
dant, son oeuvre apparait de nos jours 
comme extraordinairement homogene. 
Nul autre que lui n’a su decrire a l’aide 
d’images mouvantes ces forces pro- 
fondes de la nature qui servent d’inter¬ 
mediate entre Dieu et l’homme. 

J.-L. P. 

ffil R. Jeanne et C. Ford, Victor Sjostrom (Ed. 
universitaires, 1964). / B. Idelstam-Almquist, 
« Victor Sjostrom », dans Anthologie du cinema, 
t. I(C.I. B„ 1966). 


ski 


Sport consistant en une glissade sur la 
neige a l’aide de patins allonges (appe- 
les skis). 

La naissance 
du ski sportif 

En 1887, un journal de Bergen (Nor¬ 
vege) publiait ironiquement l’echo 
suivant : « Fridjtof Nansen projette 
d’accomplir Tan prochain, a skis, une 
course de fond a travers le Groenland. 
Places assises dans les crevasses des 
glaciers. Les billets de retour ne sont 
pas necessaires. » 

Et pourtant, au cours de Fete 1888, 
le jeune conservateur du musee de Ber¬ 
gen Fridjtof Nansen (1861-1930), un 
des plus extraordinaires explorateurs 
que le monde ait connus, avait gagne 
la partie : avec ses skis de chene a trois 
rainures et ses batons longs de 2 m, il 
avait parcouru plus de 500 km et tire 
ses traineaux jusqu’a une altitude de 
2 700 m. La publication du recit de 
F exploration sous le titre de A travers 
le Groenland en 1892-93 (traduction 
franchise de Charles Rabot) devait 
provoquer dans le monde, et d’abord 
en Europe, un engouement incroyable 
pour le ski, sorte de « patin » utilise 
pour glisser sur la neige que quelques 
originaux commen^aient d’importer de 
Norvege. L’exploit de Nansen marque 
le veritable depart du ski modeme, qui 


devait, des lors, connaitre une expan¬ 
sion qui n’a pas cesse. Nansen venait 
de rappeler avec eclat que la patrie du 
ski etait la Norvege. Le nom meme de 
cet engin etait norvegien. 

Les origines du ski sont incertaines. 
Chez les peuplades primitives du nord 
de F Europe et de F Asie, on connaissait 
le ski ou le patin bien avant la roue. 

Il est probable que l’on est passe 
progressivement de la « chaussure de 
neige », sorte de raquette, au patin per- 
mettant de se deplacer en glissant. Sui¬ 
vant les epoques et les regions, le ski a 
revetu des formes differentes : tantot 
les deux skis etaient courts et rappe- 
laient la raquette (on les recouvrait ge- 
neralement de peaux de betes), tantot 
ils etaient tres longs (de 2,50 a 3 m), 
tantot — en particular chez les Lapons 
—, Fun des skis etait nettement plus 
long que l’autre, le plus court servant 
a se propulser. 

Jusqu’a la fin du xvm e s., le ski de- 
meura Fapanage des pays nordiques. 
Engin utilitaire, mode de locomotion 
sur les surfaces enneigees, il devait 
connaitre une evolution nouvelle en 
Norvege en prenant un caractere spor¬ 
tif. Les Norvegiens ont, d’ailleurs, eu 
l’occasion de le rappeler avec fierte 
lors des jeux Olympiques d’hiver de 
1952, qui se deroulerent a Oslo : ils ont 
refuse de faire venir, conformement a 
la tradition, la flamme olympique de 
Grece mais Font allumee au cceur de la 
province de Telemark, oil naquirent les 
premieres competitions de ski. 

Dans le Telemark, puis dans toute 
la Norvege, on passa des fetes de vil¬ 
lages (ou, en particulier, on sautait des 
toits enneiges) a des concours organi¬ 
ses et codifies. Deux competitions se 
deroulaient alors regulierement : la 
course a travers la campagne, sur des 
distances variables, et le saut sur des 
collines oil etaient amenages des trem- 
plins naturels. En 1877 fut fonde le Ski 
Club de Christiania (Oslo), et en 1883 
FAssociation norvegienne de ski, qui 
organisa des concours annuels d’abord 
sur la colline de Huseby, puis, a par- 
tir de 1892, a Holmenkollen, dont le 
nom devint aussi celebre dans les pays 
nordiques que celui d’Olympie dans 
l’Antiquite grecque. 

La performance de Nansen et la pu¬ 
blicity qui l’entoura contribuerent, des 
lors, a developper le ski sous son triple 
aspect — utilitaire (surtout dans l’ar- 
mee), recreatif et sportif— dans toutes 
les contrees favorisees par la neige. 

Le ski de tourisme et le ski sportif 
ne cesseront, d’ailleurs, de suivre une 
evolution parallele, les progres de la 


competition se repercutant longtemps 
sur le « ski pour tous » en ce qui 
conceme les techniques et le materiel. 
On s’en rendra surtout compte avec la 
naissance du ski alpin, qui s’inspire 
d’un double heritage : la tradition nor¬ 
vegienne et l’alpinisme en skis. 

Le ski, c’est d’abord, selon la 
conception norvegienne, une course 
a travers la campagne (le ski de fond 
pour les sportifs et la randonnee pour 
les touristes) et un saut. Pour etre 
considere comme un bon skieur, il faut 
participer a ces deux epreuves. Le ski 
sportif, a l’origine, c’est cela, et uni- 
quement cela, soit a Holmenkollen 
ou dans les autres concours organises 
dans les pays nordiques, puis ailleurs, 
soit dans les jeux Nordiques (des 1900, 
replique des jeux Olympiques d’ete, 
renoves depuis 1896 par Pierre de 
Coubertin), soit dans les premiers jeux 
Olympiques d’hiver, organises tous les 
quatre ans depuis ceux de Chamonix en 
1924, ou bien enfin dans les champion- 
nats du monde, qui se deroulent depuis 
1925 (fond, saut et combine nordique). 

L'avenement 
du ski alpin 

Le ski alpin, sur les pentes abruptes 
des montagnes, ne va pas tarder a af- 
firmer un caractere specifique. On se 
rend tres vite compte, en Autriche, en 
Suisse et en France (ou les premiers 
essais de ski ont lieu a Chamrousse en 
1879 avec le Grenoblois Henry Duha- 
mel [1853-1917], ou le premier club 
est fonde dans le Dauphine en 1896 et 
ou, en 1904, le ministere de la Guerre 
cree une ecole normale de ski a Brian- 
$on), que la technique norvegienne est 
depassee des que les declivites sont 
importantes. 

Naturellement, le terrain alpin 
est fondamentalement different des 
vallonnements scandinaves ; il pre¬ 
sente un ensemble de pentes de 25 a 
45 p. 100 entre 1 000 et 4 000 m. Une 
forme devolution specifique en skis 
va done naitre sur les Alpes : c’est 
ce qu’affirme en 1910 un alpiniste 
anglais, Vivian Caulfield, dans un 
ouvrage fondamental, IIow to ski and 
how not to, qui demontre les limites, 
sur pentes raides, des virages definis 
par les Norvegiens, le telemark et le 
premier Christiania, et qui, a l’origine, 
offraient un moyen de s’arreter dans 
la pente a l’issue d’un saut. Mais les 
skieurs de l’epoque ne recherchent pas 
les terrains pentus. 

Sur la lancee de Vivian Caulfield, un 
Bavarois, Carl Johann Luther (1882- 
1968), evoque un virage adapte aux 
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pentes raides, le « stem-christiania », 
qui sera utilise par l’ecole autrichienne 
des avant les annees 30. 

C’est cependant un Anglais, sir 
Arnold Lunn (1888-1974), qui va 
precipiter le mouvement et meriter le 
nom de « pere du ski alpin ». Amene a 
organiser des sejours dans l’Oberland 
bernois, et en particulier a Miirren, 
A. Lunn decouvre les ressources du ski 
alpin, dont il va promouvoir la speci¬ 
ficity par le biais de la competition et 
sous deux formes : la descente, c’est- 
a-dire la recherche de la trace la plus 
directe dans la pente, et le slalom, qui 
consiste a passer entre des fanions dis¬ 
poses de telle sorte que les concurrents 
aient la possibility d’utiliser les diffe- 
rentes methodes connues pour toumer 
dans la pente. II s’emploie a codifier 
ces courses specifiquement alpines. 
Des 1924, les premieres competitions 
internationales, sous la forme d’un 
« combine » descente-slalom, ont lieu 
a Miirren et a Grindelwald. 

Avec beaucoup d’obstination et 
malgre les reserves des Scandinaves, 
pour qui le ski est une sorte de reli¬ 
gion, Lunn cherche a faire admettre 
les epreuves nouvelles dans le pro¬ 
gramme des championnats du monde 
de ski. II marque deja un point impor¬ 
tant en creant, avec son ami l’Autri- 
chien Hannes Schneider (1890-1955), 
directeur de la celebre ecole de ski de 
LArlberg, l’Arlberg-Kandahar, pre¬ 
miere grande course « classique » du 
ski alpin, qui a lieu le l er avril 1928 a 
Sankt Anton am Arlberg et qui, depuis, 
se denude chaque annee dans un des 
cinq grands pays alpins, l’Autriche 
(Sankt Anton), l’Allemagne federate 
(Garmisch-Partenkirchen), la France 
(Chamonix), Lltalie (Sestrieres) et la 
Suisse (Miirren). 

Deux ans plus tard, au congres 
d’Oslo, la Federation internationale de 
ski (creee au moment des jeux Olym- 
piques d’hiver de Chamonix en 1924) 
adopte les reglements des courses de 
descente et de slalom, et decide l’orga- 
nisation de championnats du monde 
dans ces specialites. Les premieres de 
ces competitions ont lieu a Miirren en 
1931. 

L'aventure 
de la competition 

La course, par le degre de passion 
qu’elle exige, par l’energie et l’inge- 
niosite qu’elle sollicite, apporte de 
grands progres dans Fart d’evoluer 
sur les pentes neigeuses. Pendant des 
decennies, les concours sportifs seront 
le veritable « banc d’essai » de l’usa- 


ger aussi bien en ce qui concerne le 
developpement de la technique que le 
perfectionnement du materiel. Ce qui 
a confere au ski alpin sa specificite, 
c’est, outre les competitions de slalom 
et de descente, Fapparition des carres 
metalliques vissees sur le cote des skis, 
permettant de mordre sur la neige, de 
se cramponner dans la pente : invention 
due, peu avant 1930, a FAutrichien 
Ludwig Lettner. 

Aux championnats du monde de 
1933, le slalom special est remporte 
(avec 13 secondes d’avance) par un 
jeune Autrichien Toni Seelos (ne en 
1911), et les experts remarquent que le 
champion execute un virage au cours 
duquel les deux skis restent pratique- 
ment paralleles. C’est le debut d’une 
veritable revolution : le « stem », 
popularise par la methode d’ensei- 
gnement mise au point a Sankt Anton 
par Hannes Schneider (mouvement au 
cours duquel les spatules des skis sont 
rapprochees et les talons ecartes, le 
virage s’executant par le transport du 
poids du corps d’un ski sur Fautre). Ce 
style de virage parait maintenant de- 
passe, encore qu’il demeure tres utile 
au debutant. 

La bataille pour le ski parallele, c’est 
la France qui la mene, et avec succes, 
a une epoque ou la victoire en compe¬ 
tition fournit la preuve de l’efficacite 
d’une methode d’enseignement et, 
partant, contribue a developper le tou- 
risme hivemal. 

En 1937, les championnats du 
monde de ski alpin ont lieu pour la 
premiere fois en France, a Chamo¬ 
nix. Jusqu’alors, les skieurs frangais 
n’ontjoue qu’un role modeste dans 
les competitions malgre la virtuosity 
de skieurs tres doues, comme le Pyre- 
neon Francois Vignole (ne en 1914) et 
le Savoyard Emile Allais (ne en 1912). 

La Federation frangaise de ski, fon- 
dee en 1924 et qui connait un essor 
considerable a partir de 1930, confie 
la preparation de l’equipe nationale a 
un dirigeant de premier ordre, Paul Gi- 
gnoux (1908-1973). Ce dernier engage 
comme entraineurs deux champions du 
monde, le descendeur suisse Rudolf 
Rominger et Toni Seelos ; il institue a 
Megeve et a Chamonix des camps d’en- 
trainement, fondant ainsi un systeme 
qui sera unite ulterieurement par toutes 
les nations alpines. Outre Fentraine- 
ment, un patient travail de recherche 
s’effectue, qui disseque la technique 
des champions, que l’on imite et dont 
on perfectionne encore les styles. Sur 
le plan du materiel, on adopte un mode 
de fixation de la chaussure au ski tres 


send, afin que l’impulsion du pied soit 
instantanee, et les coureurs utilisent les 
« longues lanieres ». 

Aux championnats de 1937, c’est un 
triomphe : Emile Allais gagne la des¬ 
cente avec 13 secondes d’avance sur 
un autre Frangais, Maurice Lafforgue 
(ne en 1915), et il recidive en slalom. 

Paul Gignoux voit plus loin : se fon¬ 
dant sur la victoire d’Emile Allais, il 
met au point avec celui-ci et Georges 
Blanchon (ne en 1901), secretaire de 
la Federation frangaise, une methode 
frangaise d’enseignement, dont la cle 
de voute est constitute par un virage 
moderne, le Christiania pur aval, que 
caracterise la position d’avancee don- 
nee par une flexion chevilles-genoux 
et qui perrnet, les skis se trouvant alle¬ 
ges, d’effectuer par le haut du corps 
un virage pivote sur l’avant des skis. 
Tous les mouvements conduisant a 
F execution du Christiania pur aval 
sont analyses et definis. La parution du 
manuel Ski frangais en 1937 donne a 
la nouvelle methode son assise doctri- 
nale : tous les moniteurs seront desor- 
mais formes selon les memes principes 
d’enseignement dans l’ecole creee a 
Val-d’Isere. 

Aux championnats du monde de 
1938, les succes frangais se pour- 
suivent et, aux cotes d’Emile Allais, 
apparait un jeune skieur age de seize 
ans, James Couttet (ne en 1921), qui 
gagne la descente et qui illustre de 
fagon eclatante les merites et Feffica- 
cite de la « methode frangaise ». Cette 
superiority collective va etre cependant 
de courte duree, puisque, aux cham¬ 
pionnats du monde de 1939, le ski fran¬ 
gais subit un grave tehee. 

A F issue de la Seconde Guerre mon¬ 
diale, qui a particulierement eprouve 
les pays alpins, on se rend compte, 
des la reprise des confrontations spor- 
tives aux Jeux d’hiver de Saint-Moritz 
(Suisse), que le ski s’est transfonne. La 
France, avec Feblouissante demons¬ 
tration d’Henri Oreiller (1925-1962), 
vainqueur de la descente, a repris sa 
position en ski alpin, mais il est diffi¬ 
cile de donner Oreiller comme exemple 
de la fameuse « methode frangaise », 
qui s’est quelque peu sclerosee entre- 
temps et qui a succombe au dogma- 
tisme technique : Oreiller skie de fagon 
peu orthodoxe, et sa qualite principale 
est son incroyable equilibre. 

Le ski alpin devient peu a peu un 
sport majeur. On assiste a des progres 
techniques, qui continuent d’ailleurs, 
mais on ne peut plus pretendre que les 
champions sont le resultat de telle ou 
telle methode d’enseignement dont 


chaque nation desire conserver Fexclu¬ 
sivity. Le secret des succes se trouve 
ailleurs. Il faut former les skieurs 
comme les autres champions, en deve- 
loppant leurs qualites athletiques, psy- 
chiques et morales. Les champions de 
ski sont moins tributaires d’une tech¬ 
nique codifiee dans les manuels des 
moniteurs que d’un style, reflet de leur 
personnalite. Ainsi assiste-t-on a l’ave- 
nement des « athletes du ski », dont les 
plus remarquables a l’epoque sont le 
Suisse Georges Schneider, vainqueur 
du slalom des premiers championnats 
du monde de Fapres-guerre en 1950, 
FItalien Zeno Colo (ne en 1920), le 
plus etonnant de tous peut-etre, qui 
gagne a ces memes championnats le 
slalom geant, nouvelle epreuve du ski 
alpin et discipline tres athletique et qui 
remporte la descente des jeux Olym- 
piques de 1952. Enfin, le Norvegien 
Sten Eriksen (ne en 1928) s’affirme au 
cours de sa fulgurante carriere comme 
un grand slalomeur en special et en 
geant. 

La plupart de ces champions mo- 
demes, dont l’enfance a coincide avec 
les debuts du ski alpin, n’ont pas, a pro- 
prement parler, appris le ski (comme 
les grands skieurs d’avant guerre) ; 
skiant beaucoup grace au developpe- 
ment des remontees mecaniques, ils 
ont tout decouvert par eux-memes ; ils 
skient instinctivement pour la majority, 
et leur maniere est beaucoup plus na- 
turelle, beaucoup plus depouillee que 
celle de leurs aines. 

On ne parle plus, des lors, de me- 
thodes d’enseignement, mais d’ecoles 
de competition. A cet egard, la decen- 
nie 1950-1960 est marquee par la su- 
prematie collective de l’equipe d’Au- 
triche, conduite par Fred Roessner (ne 
en 1911). Ce dernier connait a fond les 
problemes du ski qu’il a etudies en Eu¬ 
rope et aux Etats-Unis. Sa « methode » 
consiste dans un important travail de 
« mise en condition physique » Fete 
par une pratique sportive tres eclec- 
tique, mais a base de sports collectifs 
et de gymnastique acrobatique, et, 
une fois l’automne venu, par un tra¬ 
vail intensif sur neige, en commengant 
sur les glaciers, puis en accumulant 
les kilometres de descente libre selon 
les difficultes de terrain. Les victoires 
se succedent, et, en 1955, les skieurs 
autrichiens gagnent toutes les courses. 
Jamais on n’a rassemble autant de 
skieurs de grande valeur : Christian 
Pravda (ne en 1927), Anderl Molterer 
(ne en 1931), Jose Rieder (ne en 1932), 
Ernst Hinterseer (ne en 1932), Walter 
Schuster (ne en 1929). Le plus grand 
de tous, Toni Sailer (ne en 1935), pra- 
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le palmares de la Coupe du monde 


1967 Jean-Claude Killy (France) 

1968 Jean-Claude Killy (France) 

1969 Karl Schranz (Aulriche) 

1970 Karl Schranz (Autriche) 

1971 Gustavo Thoeni (Italie) 

1972 Gustavo Thoeni (Italie) 

1973 Gustavo Thoeni (Italie) 

1974 Piero Gros (Italie) 

1975 Gustavo Thoeni (Italie) 

1976 Ingemar Stenmark (Suede) 

tiquement invincible en descente et en 
slalom geant, reussit l’« impossible ex¬ 
ploit », aux jeux Olympiques de 1956 a 
Cortina d’Ampezzo, en remportant les 
trois courses alpines : slalom special, 
geant et descente. 

A l’ecole autrichienne succede 
l’ecole fran^aise, dirigee par Honore 
Bonnet (ne en 1919), venu des Alpes 
du Sud (Barcelonnette) et qui a se- 
journe neuf ans en Autriche, ensei- 
gnant le ski et l’alpinisme aux troupes 
alpines d’occupation. Bonnet s’inspire 
du travail de Roessner, le perfectionne 
grace a son sens de la psychologie et 
a la mise en place d’une organisation 
qui ote aux skieurs tout souci materiel. 
L’epoque Bonnet est marquee par les 
victoires, entre autres, de Jean Vuar- 
net (ne en 1933) aux jeux Olympiques 
de 1960 (descente), de Charles Bozon 
(1932-1964) aux championnats du 
monde de 1962 (slalom special), de 
Marielle (nee en 1945) et de Chris¬ 
tine (nee en 1944) Goitschel (slalom 
geant et slalom special), ainsi que de 
Francois Bonlieu (1937-1973, sla¬ 
lom geant) aux jeux Olympiques de 
1964. Elle est marquee egalement par 
la reussite de Fequipe de France aux 
championnats du monde de Portillo 
(Chili) en 1966, avec la conquete de 
seize medailles sur les vingt-quatre 
attributes et les victoires de Marielle 
Goitschel en geant et au combine alpin, 
d’Annie Famose (nee en 1944, slalom 
special), de Guy Perillat (ne en 1940, 
slalom geant), de Jean-Claude Killy (ne 
en 1943, descente et combine). Honore 
Bonnet se retire apres les jeux Olym¬ 
piques de Grenoble (1968), au cours 
desquels Marielle Goitschel a gagne 
le slalom special (sa sixieme medaille 
d’or depuis ses debuts en 1962 a Page 
de seize ans), alors que Jean-Claude 
Killy a renouvele, dans des conditions 
beaucoup plus difficiles a cause de la 
concurrence accrue, Fexploit de Sailer 
en remportant les trois titres. 

Depuis, toutes les grandes equipes 
alpines sont organisees sur les memes 
bases, et un certain nivellement s’est 
opere sur le plan collectif. Ce sont 
des individualites qui s’affirment a la 


et Nancy Greene (Canada) 
et Nancy Greene (Canada) 
et Gertrud Gabl (Autriche) 
et Michele Jacot (France) 
et Anne-Marie Proell (Autriche) 
et Anne-Marie Proell (Autriche) 
et Anne-Marie Proell (Autriche) 
et Anne-Marie Proell (Autriche) 
et Anne-Marie Proell (Autriche) 
et Rosi Mittermaier (Allem. fed.) 

suite de Nancy Greene (nee en 1943), 
la Canadienne qui, a elle seule, met en 
echec Fequipe de France feminine, et 
de l’Autrichien Karl Schranz (ne en 
1938). II faut citer encore le Suisse 
Bernhard Russi (ne en 1949, descente), 
Fltalien Gustavo Thoeni (ne en 1951, 
slalom special et geant), T Autrichienne 
Anne-Marie Proell (nee en 1953, des¬ 
cente et geant), les Francises Michele 
Jacot (nee en 1952) et Ingrid Lafforgue 
(nee en 1948), le Fran^ais Jean-Noel 
Augert (ne en 1949), la jeune Suissesse 
Marie-Therese Nadig (nee en 1954). 
Mais ce qui situe le mieux l’interna- 
tionalisation du ski, c’est, aux jeux 
Olympiques de Sapporo (1972), la vic- 
toire de l’Americaine Barbara Cochran 
(ne en 1951) en slalom special et sur- 
tout, dans la meme discipline chez les 
hommes, l’etonnant triomphe du skieur 
espagnol Francisco Fernandez Ochoa 
(ne en 1950). II n’y a plus de methodes, 
d’ecoles miracles. 

Problemes actuels 
de la competition 

Le ski alpin a depasse les questions ex- 
clusivement techniques, mais doit faire 
face a des problemes d’organisation 
beaucoup plus delicats. Les champions 
ne sont plus les « pilotes d’essai » de 
telle ou telle methode d’enseignement, 
mais les lois du profit en font trop sou- 
vent les agents publicitaires du mate¬ 
riel, surtout depuis le developpement 
de la television. La non-qualification 
de l’Autrichien Karl Schranz aux jeux 
Olympiques de Sapporo a fait eclater 
de fa?on spectaculaire l’hypocrisie qui 
veut que le ski soit un sport amateur 
alors que ses champions sont dans leur 
grande majorite des professionals. 
Tres peu nombreux sont les skieurs 
d’elite qui exercent effectivement un 
metier en dehors de la competition, 
meme un metier saisonnier comme 
autrefois, puisque l’entrainement dure 
toute l’annee. Et pourtant les federa¬ 
tions qui demeurent attachees aux 
traditions et surtout a la participation 
aux jeux Olympiques s’efforcent de 
controler leurs meilleurs elements. 


leurs initiatives tendant a verifier les 
retributions dont les skieurs sont be- 
neficiaires et a eviter le contact direct 
avec les firmes. Mais la surenchere 
aussi bien sur le plan national que sur 
le plan international menace sans cesse 
les systemes les plus coherents, comme 
celui du « pool » des fabricants de ma- 
teriels mis en place dans les grandes 
nations alpines, les firmes subvention- 
nant les federations, qui repartissent les 
ressources et autorisent une publicity 
collective en contre-partie de l’effort 
financier foumi : systeme fragile, que 
de nombreuses « crises » secouent 
regulierement, et pourtant le seul rai- 
sonnable pour sauvegarder les compe¬ 
titions traditionnelles. 

L’avenir ? Ou bien les jeux Olym¬ 
piques accepteront tous les sportifs 
sans distinction, amateurs et profes- 
sionnels ; ou bien il y aura des skieurs 
qualifies pour les epreuves interna- 
tionales, championnats du monde 
et Coupe du monde, disposant d’un 
statut qui leur interdirait toutefois de 
participer aux Jeux. C’est sans doute 
cette deuxieme solution qui l’empor- 
tera. II existe bien actuellement un 
groupement professionnel a l’instar 
de ceux qui se developpent en tennis, 
mais le coefficient du risque fort eleve 
en ski rend prudents les promoteurs, 
et les competitions qu’ils organisent 
ne sont qu’un spectacle comme dans 
les slaloms paralleles, ou les skieurs 
courent Fun contre l’autre sur des tra¬ 
ces similaires. 

Le ski nordique, aux traditions plus 
anciennes (course de fond et saut), a 
evolue aussi, mais avec beaucoup plus 
de discretion, ne donnant pas lieu a une 
bataille pour le tourisme et le materiel 
aussi apre qu’en ski alpin. II a suivi les 
progres de tous les sports athletiques 
grace a un entrainement plus perfec¬ 
tionne et etendu dans le temps. II s’est 
universalise davantage en fond (on a vu 
un Italien gagner les 30 km aux Jeux de 
Grenoble en 1968) et surtout en saut 
avec les victoires des Tcheques, des 
Allemands de l’Est et des Japonais, qui 
ont detrone la reputation d’invincibilite 
des Norvegiens, puis des Finlandais. 
L’entree de l’U. R. S. S., puis des de- 
mocraties populaires dans les epreuves 
nordiques depuis les annees 50 a acce- 
lere les progres comme dans tous les 
autres sports. 

En saut, revolution a ete conside¬ 
rable avec l’amenagement de tremplins 
revetus de matiere plastique, qui per- 
mettent un entrainement estival impor¬ 
tant, et, desormais, la technique des 
sauteurs est d’une grande precision, 


des experiences en soufflerie ayant 
servi a determiner les attitudes les plus 
efficaces pour etre « porte » par Fair. 
La aussi, le succes depend de la quan¬ 
tity d’entrainement, de son dosage et 
d’une organisation originale du sport 
d’elite au sein de la societe. 

L'evolution du materiel 

Le metal et le plastique ont effectue 
une « percee » spectaculaire depuis 
cinq ans, aux depens du bois et, en 
fond comme en saut, les skieurs de 
competition ont adopte aujourd’hui 
les materiaux nouveaux. Dans le ski 
alpin, revolution du materiel a ete plus 
rapide. 

Avant 1 940, on fabriquait les skis 
d’une seule piece dans une latte de 
bois. Les essences les plus employees 
etaient le frene, leger et nerveux, et 
Fhickory, d’origine americaine, d’une 
bonne souplesse et plus resistant que le 
Irene. Puis on utilisa plusieurs essences 
possedant des qualites differentes, que 
l’on contrecollait ; les skis les plus 
perfectionnes pouvaient comporter de 
vingt a cinquante lamelles. 

Apres avoir fait une timide appari¬ 
tion avant la Seconde Guerre mondiale, 
le ski metallique s’est impose a partir 
de 1960, date a laquelle aux Jeux de 
Squaw Valley, dans la descente, Jean 
Vuamet remporta la premiere victoire 
qui ait ete acquise avec un materiel 
autre que le bois. Ces skis se compo- 
saient d’un noyau de bois pris entre 
deux lames metalliques constitutes par 
un alliage d’aluminium, le tout etant 
colle a forte pression dans un four. 

Quelques annees plus tard, la ma¬ 
tiere plastique (fibre de verre) faisait 
son apparition dans les skis de com¬ 
petition et avec succes : a partir des 
jeux Olympiques de 1964, plus aucun 
des skieurs de l’elite ne skie avec des 
skis de bois. Comme dans le ski metal¬ 
lique, un noyau de bois figure toujours 
comme F« ame » du ski. II y aura des 
lors des skis metalliques, des skis plas- 
tiques, puis des skis metallo-plastiques. 
Depuis quelque temps, les recherches 
tendent a eliminer totalement le bois, le 
noyau etant constitue par une matiere 
plastique. 

Pour les fixations, l’attache de cuir 
d’autrefois a ete remplacee par un sys¬ 
teme de cable et de ressorts. 

Les necessites de la course et le 
nombre croissant d’accidents chez les 
touristes ont amene a concevoir une 
fixation de « securite » capable de « li- 
berer »le pied en cas de torsion brutale. 
Les fixations de securite actuelles, qui 
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sont, dans des boitiers etanches, des 
mecaniques tres precises (une collabo¬ 
ration etroite s’etant etablie entre les 
fabricants et les specialistes des acci¬ 
dents, qui definissent des normes de 
securite), ont besoin d’un reglage tres 
rigoureux et personnalise. Les modeles 
les plus recents visent surtout a elar- 
gir la marge etroite du reglage entre le 
danger de fracture et le dechaussage 
intempestif, qui peut provoquer des 
accidents tres serieux et, en course, des 
defaites. 

Les modifications les plus specta- 
culaires ont porte sur la chaussure. On 
est passe, en quelques decennies, du 
cuir a la matiere plastique ou au cuir 
plastifie en cherchant a concilier (par- 
fois vainement) la rigidite — afin qu’il 
n’y ait aucun jeu dans la transmission 
d’une impulsion de la jambe au ski 
(surtout dans les methodes modernes, 
ou c’est le bas du corps qui conduit 
le mouvement) — et le confort. Les 
chaussures modernes sont entierement 
moulees : elles peuvent etre constitutes 
par un chausson interieur et une coque 
externe. 

Si les batons ont gagne en legerete 
grace aux alliages legers (on concilie 
la legerete et la resistance), le reste de 
Lequipement du skieur est plutot af¬ 
faire de mode, sauf, bien sur, pour la 
competition, oil Lon utilise des collants 
dont les tissus memes ont ete soumis 
a des tests de moindre resistance a la 
penetration dans Lair. 

La competition 
et le tourisme 

Les objectifs de la competition et ceux 
du tourisme sont fondamentalement 
differents. L’evolution de la technique 
de course, surtout en slalom et en sla¬ 
lom geant, devient tres subtile. II y a 
eu la finesse de Marielle Goitschel, sa 
maniere de garder le plus possible les 
skis a plat pour un meilleur glissement, 
puis le « ski sauvage » de Jean-Claude 
Killy, ou toutes les manieres de toumer 
etaient utilisees grace a une condition 
athletique peu commune et a un sens 
de Lanticipation, qui etait la qualite 
majeure de ce tres grand champion. 

Puis nous avons assiste a des demons¬ 
trations d’« avalement » avec les 
Autrichiens (l’etonnant Alfred Matt 
[ne en 1948] avant son accident) et le 
Fran^ais Patrick Russel (ne en 1946) : 
Lavalement est caracterise par une atti¬ 
tude tres assise du skieur, ou la montee 
des cuisses devant le skieur provoque 
une flexion tres importante au niveau 

10184 


du buste, donnant Limpression de recul 
de la position du corps. 

A la technique du cramponnage du 
ski amont (appui sur le ski interieur), 
dans laquelle s’illustrerent Guy Pe- 
rillat et Jean-Noel Augert, a succede, 
en cours d’execution du virage, l’ap- 
pui continu sur le ski exterieur, qui 
donne un glissement plus efficace et 
plus rapide (Gustavo Thoeni, Patricia 
Emonet [nee en 1956]) ; d’une maniere 
generate, les skieurs d’elite possedent 
L« independance des jambes » (voila 
qui est loin du ski monolithe de la 
methode fran^aise d’Emile Allais, qui, 
personnellement, a beaucoup evolue et 
demeure un novateur); tous les skieurs 
de premier plan utilisent leurs skis 
comme de veritables patins. 

II est aise de comprendre que, dans 
ces conditions, la difference entre le 
ski de competition et le ski de tourisme 
devient de plus en plus grande. Les mo- 
niteurs charges de Lenseignement ont 
etabli une progression qui conduit tout 
le monde au virage parallele de base 
(un virage aval en trace large ou ser- 
ree, facile a executer par allegement et 
transport du poids du corps d’un ski sur 
Lautre), progression d’ailleurs adoptee 
sur le plan international ; ensuite, cha- 
cun choisit selon ses possibilites. 

Le fait le plus significatif de cette 
tendance est le succes rencontre par 
une nouvelle maniere d’enseigner : le 
ski evolutif. 

L’idee de base est de diminuer la 
difficulty de l’apprentissage du ski 
en utilisant des skis courts, dont on 
a normalise les tailles a 1,35 m et a 
1,60 m (certains educateurs commen- 
gaient avec des skis de 1 m), respecti- 
vement pour les debutants et pour les 
debutants avances. On arrive ainsi en 
une semaine environ au virage aval 
de base, et ensuite les eleves prennent 
des skis de taille normale. Un certain 
nombre d’entre eux, qui limitent leurs 
ambitions au ski de piste, conservent 
les skis courts. 

La vogue, aupres du grand public, du 
ski de fond, dont Lappellation n’est pas 
tres exacte, car il s’agit, en fait, d’un 
ski de promenade sur terrain plat ou 
vallonne, est un autre signe des aspi¬ 
rations des skieurs de tourisme ; elle 
oblige desormais les moniteurs de ski 
a posseder une bivalence (ski alpin et 
ski de fond). 

Le terrain de jeu 

Une « station de ski », de nos jours, 
qu’est-ce que cela represente exac- 
tement ? Essentiellement un centre 


urbain en montagne d’ou partent des 
remontees mecaniques qui conduisent 
facilement les skieurs au point de de¬ 
part des pistes, d’ou ils redescendront 
vers le coeur de la station pour remon- 
ter ensuite. Des vieux villages qui se 
sont equipes pour la pratique du ski aux 
grands ensembles modernes, le choix 
est vane. 

Une tradition, cependant, s’etait 
creee grace a Lutilisation des telephe- 
riques dans les centres situes en Au- 
triche ou en Suisse, oil le climat assure 
generalement un enneigement suffisant 
a une altitude relativement basse et 
dans les vallees peuplees, qui ont deja 
une saison estivale et qui sont dotees 
de voies d’acces faciles (l’Arlberg 
Express, en particulier, fut le premier 
grand « train de neige »). 

En Suisse et en France, les centres 
deja equipes pour Lalpinisme et le tou¬ 
risme en montagne d’ete furent les pre¬ 
miers beneficiaries de la vogue du ski. 
L’admirable reseau de chemins de fer 
de montagne en Suisse fut a Lorigine 
du succes d’un tourisme hivernal qui 
ne s’est jamais dementi. 

C’est d’abord en France, pour des 
raisons geographiques et meteoro- 
logiques, que des centres specifiques 
pour le ski se developperent de fa^on 
systematique. Le premier telepherique 
a usage de skieurs fut ouvert en 1933 
a Megeve-Rochebrune ; le premier 
remonte-pente (teleski) date de 1935, 
a Megeve-Rochebrune, tandis que le 
premier telesiege fut amenage aux Gets 
en 1947. 

La politique de Lequipement de la 
montagne, menee par les collectivites 
locales, LEtat et les societes privees, 
a comporte trois periodes : la premiere 
generation a vu s’affirmer la vocation 
pour le ski de villages de montagne 
traditionnels ; la deuxieme generation 
a enregistre des amenagements nou- 
veaux, qui se greffaient sur un village 
existant ; la troisieme est celle des 
creations. 

Pour etre classee, une station doit 
repondre a certaines normes concer- 
nant l’altitude, la capacite hoteliere, 
les voies d’acces, le service d’accueil, 
Lequipement sanitaire et medical, le 
nombre de remontees mecaniques. 
Un Comite des stations fran^aises de 
sports d’hiver regroupe toutes les sta¬ 
tions classees. 

Au lendemain de la Seconde Guerre 
mondiale et en prevision de 1’expan¬ 
sion du ski (10 p. 100 en moyenne par 
an), les efforts les plus importants ont 
porte sur la recherche et Lequipement 
de sites vierges a haute altitude (envi¬ 


ron 2 000 m), et ces efforts ont abouti a 
des creations originales. 

La speculation sur Lavenir econo- 
mique du ski, le « mythe de Lor blanc » 
et le fait que de telles realisations ne 
pouvaient aboutir que par le moyen de 
la promotion immobiliere ont, au de¬ 
part, affecte les stations modernes d’un 
coefficient pejoratif. II y eut certes 
des exces ; on parla de « Sarcelles 
des neiges », mais, si certains types 
de construction peuvent surprendre en 
haute montagne, on est revenu dans ce 
domaine a des conceptions plus rai- 
sonnables ; la capacite moyenne des 
stations nees entre 1960 et 1970 est de 
l’ordre de 8 000 lits. 

Les stations modernes presentent de 
nombreux avantages. L’acquisition des 
terrains et, partant, la possibility de les 
modeler selon les besoins des skieurs, 
la possession d’un reseau unique de 
remontees mecaniques, dont Limplan¬ 
tation par une seule societe permet 
Lutilisation optimale des champs de 
neige, et la situation des centres la ou le 
ski est possible six rnois par an environ 
grace a Lenneigement de la tres haute 
montagne, tous ces elements, auxquels 
s’ajoute le souci du confort du skieur, 
qui chausse pratiquement les skis a la 
sortie de son appartement, ont fait de 
ces stations des realisations types pour 
la pratique du ski. Ces progres inspirent 
d’ailleurs les amenagements qui se font 
dans des stations plus anciennes, inci- 
tees par la concurrence a perfectionner 
leur equipement. 

Pour democratiser le mouvement 
vers le ski, au demeurant fort concur¬ 
rence par les voyages au soleil l’hiver 
grace aux prix relativement peu eleves 
des charters, l’idee se fait jour de creer 
des stades de neige (comme il en existe 
deja aux Etats-Unis) ou il n’y aurait 
pratiquement pas de logements dans 
les environs immediats, mais seule- 
ment des moyens de remontee meca- 
nique et des structures d’accueil pour 
le ski « a la joumee ». 

Vieux villages, stations modernes, 
equipement moderne greffe sur de 
vieux villages, stades de neige, le 
skieur, a l’heure actuelle, a l’embar- 
ras du choix selon ses aspirations, ses 
gouts et ses capacites. 

M. C. 

23 A. Lunn, Histoire du ski (Payot, 1953). 
/ M. Clare, le Ski (la Table ronde, 1962). / 
J. Franco, le Ski (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 
1967). / G. Joubert et J. Vuarnet, Comment se 
perfectionner a ski (Arthaud, 1967). / S. Lang, 
le Ski et autres sports d'hiver (Larousse, 1967). / 
A. Methiaz et coll., le Ski de fond (Vigot, 1975). 
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Les competitions 

LE SKI NORDIQUE 

Le plus traditionnel, il comprend la course 
de fond a travers la campagne, le saut sur 
des tremplins specialement amenages, le 
biathlon. 

• Le fond se deroute sur un parcours com- 
prenant un tiers de plat, un tiers de mon- 
tee et un tiers de descente, mais sur de 
faibles denivellations. Les distances das- 
siques sont: pour les hommes, les 15, 30, 
50 km et un relais de 4 x 10 km ; pour les 
dames, les 5,10 km et un relais de 3 x 5 km. 
Les courses se disputent contre la montre, 
chaque coureur partant toutes les minutes 
ou toutes les trente secondes. 

• Le saut (dit parfois saut special pour 
le distinguer du combine) a lieu sur trois 
sortes de tremplins : un moyen tremplin 
(communement appele tremplin de 70 m), 
un grand tremplin (de 90 m) et un tremplin 
de vol a ski, c'est-a-dire un tremplin dont 
la construction (profil de la piste d'elan et 
profil de la piste de reception) permet des 
sauts superieurs a 150 m de longueur. 

• Le combine nordique est une epreuve 
dans le classement de laquelle inter- 
viennent, selon un bareme etabli par la Fe¬ 
deration internationale de ski, ou les temps 
et les distances sont transformes en points, 
les resultats obtenus par le meme concur¬ 
rent en saut (sur un tremplin de 70 m) et en 
fond (sur un parcours de 15 km). 

En saut, competition reservee aux 
hommes, le classement s'effectue sur deux 
manches et a la fois sur la qualite du style 
(nettete de I'elan, position en vol et surete 
a la reception) et sur la distance parcourue. 

• Le biathlon est une competition qui 
comporte au cours d'une course de fond 
(generalement de 20 km) quatre tirs au 
fusil de guerre (deux tirs debout et deux 
tirs couche) avec cinq cartouches chaque 
fois; tout tir manque entrame des penali- 
tes de temps. 

LE SKI ALPIN 

II comprend la descente, le slalom special 
et le slalom geant. 

• La descente est une epreuve de vitesse 
pure sur un parcours jalonne representant 
I'itineraire « symbolique » conduisant des 
sommets a la vallee (en fait, a I'heure ac- 
tuelle, on « gomme » de plus en plus les 
difficultes, les bosses, pour des raisons de 
securite), soit une denivellation de 700 a 
1 000 m, et sur une distance qui peut varier 
de 2,5 a 4 km (ces normes sont reduites 
pour les dames). Une piste de descente 
est classee, homologuee par la Federation 
internationale de ski, et, d'une maniere ge¬ 
nerate, la vitesse moyenne ne doit pas ex- 
ceder 95 km a I'heure pour les hommes et 
75 km pour les dames. Le port d'un casque 
protecteur est obligatoire. 

• Le slalom special est une descente 
courte sur une pente a tort pourcentage 
et qui consiste en un parcours impose, 
jalonne de portes, representees par deux 
fanions espaces, entre lesquelles les 
concurrents doivent passer. Chaque sla¬ 
lom comporte des dispositions differentes 


des portes (figures). Un slalom special a 
deux manches, toutes deux comptant pour 
le classement. Comme pour la descente, 
mais c'est beaucoup plus important ici, car 
la neige se creuse au fur et a mesure du 
passage des concurrents, les coureurs sont 
classes en series selon les resultats obte¬ 
nus anterieurement; une serie comporte 
quinze coureurs, et les meilleurs partent en 
premier suivant un tirage au sort effectue 
la veille ou I'avant-veille de la course. Pour 
rendre la course plus reguliere, on inverse 
I'ordre des departs, a I'interieur de chaque 
serie, dans la seconde manche. 

• Le slalom geant est une descente sla- 
lomee tres rapide, sur un terrain tres varie 
avec des creux, des bosses, des ruptures 
de pente, des devers. Le skieur doit y 
negocier des virages a grande vitesse. Le 
parcours est jalonne de portes (de 50 a 
60 portes chez les hommes et moins chez 
les dames), figurees par de larges fanions 
rectangulaires. Un slalom geant masculin 
se court en deux manches avec addition 
des temps, selon le meme principe qu'un 
slalom special. 

• Le combine alpin est le classement 
obtenu selon les resultats acquis dans 
deux ou trois epreuves, mais, a I'inverse du 
combine nordique, il ne figure pas dans les 
programmes de competitions comme une 
epreuve specifique. 

Les championnats du monde ont lieu 
tous les quatre ans et generalement dans 
des endroits differents pour le ski nordique 
et le ski alpin. Chaque annee se deroule un 
championnat du monde de vol a ski. Tous 
les quatre ans, le ski nordique et le ski alpin 
figurent au programme des jeux Olym- 
piques d'hiver. 

Depuis 1967 a ete creee la Coupe du 
monde de ski (pour le ski alpin exdusi- 
vement). Chaque annee, le Comite de 
la Coupe du monde retient un certain 
nombre d'epreuves qui figurent au calen- 
drier dans les courses de premiere cate- 
gorie et dans les trois disciplines du ski 
(de sept a neuf en moyenne). Selon les 
annees, les meilleurs resultats sont rete- 
nus dans chaque specialite (trois, quatre 
ou cinq) ou dans une periode de temps, la 
saison etant divisee en plusieurs periodes. 
A chaque place sont attribues des points 
(25 au premier, 20 au deuxieme, etc.), et le 
total designe le meilleur skieur de I'annee, 
le vainqueur de la Coupe du monde ; les 
vainqueurs par speciality sont egalement 
recompenses. 


Slaves 

Groupe ethnique de la branche orien- 
tale de la famille indo-europeenne, par- 
lant des langues de meme origine, les 
langues slaves, et occupant la majeure 
partie de l’Europe centrale et orientale 
(un tiers de la superficie du continent et 
un quart de sa population) et du nord 
de l’Asie. 


Les Slaves 

Forts de 260 millions d’hommes envi¬ 
ron, les Slaves represented l’ethnie 
la plus nombreuse d’Europe ; il faut 
y ajouter les 10 millions de Slaves 
emigres soit a l’ouest du continent, 
soit en Amerique. On distingue les 
Slaves orientaux (118 millions de 
Russes, ou Grands-Russiens, 48 mil¬ 
lions d’Ukrainiens, ou Petits-Russiens, 

9.2 millions de Bielorusses, ou Blancs- 
Russiens), les Slaves occidentaux 
(33 millions de Polonais, 10 millions 
de Tcheques, 4,5 millions de Slo- 
vaques et 100 000 Serbes de Lusace) 
et les Slaves meridionaux (9,2 millions 
de Serbes, 8,6 millions de Bulgares, 

5.2 millions de Croates, 1,7 million de 
Slovenes, 1,1 million de Macedoniens 
et 1,2 million de Slaves musulmans 
yougoslaves). Le taux d’accroissement 
demographique est le plus fort chez les 
Slaves meridionaux ; viennent ensuite 
les Polonais, les Slaves orientaux et les 
Slovaques, les Tcheques, element le 
plus occidentalism, etant a la limite de 
la denatalite. Quant aux ilots disper¬ 
ses de Slaves pomeraniens, represents 
par les Serbes de Lusace (etablis sur la 
haute Spree, au nord-ouest de Dresde) 
et par les derniers Kachoubes et Slo- 
vinces de la cote balte (au nord-ouest 
de Gdansk), ils sont en voie dissimi¬ 
lation par le milieu est-allemand ou 
polonais. 

Les Slaves ne represented pas un 
type anthropologique et, a fortiori, 
une nation unique. On peut retenir 
des controverses sans fin au sujet de 
leur « patrie d’origine », qu’une partie 
constitutive des Slaves d’aujourd’hui 
se rattache a la civilisation « lusa- 
cienne », qui fleurit pres de Gniezno 
quelques siecles avant fere chretienne. 
Leur premier habitat semble se situer 
au nord des Carpates, entre le cours 
moyen de la Vistule et le Dniepr au 
nord et au sud de Kiev. Les Protos¬ 
laves, peuples du Nord, devaient etre 
des dolichocephales, type minori- 
taire chez les Slaves d’aujourd’hui. 
Ils etaient separes de la mer par les 
Baltes et les Finnois, qui ont influence 
notablement le vieux-slave (certains 
parlent de groupe « balto-slave »). 
Quoi qu’il en soit, il est evident que 
cette ethnie n’etait pas nomade alors. 
Eleveurs, chasseurs, pecheurs, auteurs 
de constructions en rondins, les Slaves, 
s’ils ne s’adonnaient plus guere a la 
cueillette, n’en etaient pas pour autant 
de vrais agriculteurs, du fait d’un relief 
ingrat: forets, terres pauvres et marais. 
(Certains auteurs font deriver le terme 
de slave de la racine indo-europeenne 


signifiant « marais ».) Des le i er s. apr. 
J.-C., Pline l’Ancien et Tacite parlent 
de Veneti (Venetes), voisins orientaux 
des Germains. Le terme se retrouve 
plus tard avec celui d "Antes chez les 
Goths (chez leur historien Jordanes) et 
les Finnois (Venea). 

Au ii e s., Claude Ptolemee, tirant ses 
informations des voisins meridionaux 
des Slaves, parle de Suovenoi, pre¬ 
miere apparition de la racine du mot 
slave. Sous la pression des Huns et des 
Avars, les Sklavenoi entament au iv e s. 
et surtout au vi e leur grande migration, 
qui les transportera vers le sud-ouest 
jusqu’a Trieste et au Peloponnese. Ils 
ne seront assimiles ou repousses qu’au- 
dela de l’Elbe et qu’en Grece. Ailleurs, 
ils s’etabliront definitivement dans des 
villages rassemblant les tribus protos¬ 
laves melees a des elements hetero¬ 
genes, tels les Bulgares turco-tatars. 
Leur expansion vers Lest, elle, ne sera 
pas arretee et gagnera la mer Noire. Un 
peuplement trop disperse et une forme 
trop lache d’organisation en union pro- 
visoire de tribus autour d’un prince 
( kniaz , du goth konung ), union vite dis- 
soute par les dissensions internes, les 
laisseront sans defense devant les inva¬ 
sions : croisades officielles allemandes 
et surtout arrivee des Hongrois (x e et 
xi e s.), qui enfoncent un coin entre 
Slaves de l’Ouest et de l’Est et Slaves 
du Sud en Pannonie. La romanisation 
des Slaves de Roumanie par les Daces 
consolide les arrieres de cette percee 
des non-Slaves jusqu’a la mer Noire. 

« Les Slaves sont une nation anar- 
chique. » Ainsi s’exprimait un ecrivain 
grec du Moyen Age. Et il est sur qu’ils 
ont rarement reussi a s’organiser sur 
le type des grands empires medievaux. 
Un marchand franc, Samo (qui regne 
de 623 a 658), unit momentanement 
les diverses tribus tcheques et wen- 
des contre les Avars et contre Dago- 
bert I er lui-meme. De la meme fafon, 
les Khazars et les Varegues unifient 
partiellement les tribus russes (du v e 
au vm e s.). Les Bulgares, d’ailleurs, 
doivent leurs premiers succes face a 
Byzance a leur organisation de type 
mongol sous Krum khan (803-814). 
Exception remarquable au ix e s., Tem- 
pire de Grande-Moravie* unifie les 
Slaves occidentaux de l’Europe cen¬ 
trale pour s’ecrouler ensuite sous les 
coups de boutoir des Allemands et des 
Hongrois. L’empereur Rostislav (846- 
870) a neanmoins le temps d’appeler 
en 863 les apotres grecs Cyrille et 
Methode, qui christianisent le pays et 
donnent aux Slaves leur premier alpha¬ 
bet (glagolithique, matrice du cyril- 
lique) et une langue enfin ecrite. A la 
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meme epoque, Bulgares et Serbes se 
convertissent egalement a l’orthodo- 
xie. Au x e s., c’est le tour des Croates et 
des Polonais, qui adoptent, quant a eux, 
le rite romain. L’empire de Tomislav 
de Croatie (925-928) s’etend jusqu’au 
Montenegro et en Serbie, repoussant 
l’orthodoxie en faisant reculer les Bul¬ 
gares. De la meme fagon, Boleslav le 
Preux, roi de Pologne, en s’appropriant 
la Boheme, catholicise ce pays, aide en 
cela par Paction des clercs allemands 
(1003). Or, au meme moment, L expan¬ 
sion polonaise en Ukraine ne parvient 
pas a y supplanter le rite orthodoxe, 
etabli par Vladimir I er vers 988. 

C’est de cette periode que date la 
grande coupure entre Slaves ortho- 
doxes d’ecriture cyrillique et Slaves 
catholiques d’ecriture latine. L’ortho¬ 
doxie ne touche que les Slaves orien- 
taux et les Slaves du Sud d’au-dela de 
la Save (Serbes, Bulgares, Montene¬ 
grins, Macedoniens, qui s’ajoutent aux 
Russes ukrainiens et Bielorusses). Les 
autres suivront Rome et seront impre- 
gnes de culture occidentale. Cette ten¬ 
dance sera renforcee par la mainmise 
des Hongrois sur la Croatie et la Slo- 
vaquie au xi e s. et par la vassalisation 
de la Boheme, incluse, ainsi que les 
Slovenes, dans le Saint Empire romain 
germanique. Du xm e au xv e s., les 
Russes seront domines par les Tatars, 
qui geleront leur evolution. Ils ne s’en 
libereront que pour voir leurs freres 
balkaniques toinber sous le joug turc 
(defaite de Kosovo en 1389). 

A partir de la Renaissance et 
jusqu’au troisieme partage de la Po¬ 
logne (1795), on voit s’affronter dans 
une lutte incessante les deux demiers 
peuples slaves independants, Polonais 
et Russes. 

A cela vient s’ajouter un troisieme 
modele culturel, la Reforme, auquel 
s’identifient les Tcheques et une par- 
tie des Slovaques, definitivement ecra- 
ses en 1620 (bataille de la Montagne 
Blanche), sans compter les Serbes de 
Lusace. Ajoutons a cela le cloisonne- 
ment socio-economique de l’Europe 
slave, Boheme exclue, qui aboutit aux 
xvn e et xvm e s. a un renforcement du 
servage direct et indirect, anachronique 
par rapport a revolution de l’Occident, 
qui s’effectue en sens inverse. 

Les slavismes 
les ideologies slavistes 

Le slavisme en tant que conscience 
ethnique a, des l’origine, un caractere 
double : sentiment d’un heritage histo- 
rique panslave fortifie par la proximite 
geographique et la parente linguistique 


et raciale ; volonte de renouer avec 
les traditions nationalo-etatiques d’un 
passe glorieux volontiers mythifie. 
Ainsi, le slavisme positif, appelant a 
la reciprocity (tcheque, vzajem-nost ), 
a la solidarity et a la communaute 
(russe, sodronjestvo ), sera pergu chez 
les peuples slaves faibles et opprimes 
comme un moyen d’atteindre l’objec- 
tif de l’Etat-nation. Chez les Russes 
et chez les Polonais, il constituera, au 
contraire, le plus souvent un aspect 
secondaire de Lideologie de grande 
puissance. 

Le sentiment d’appartenance a un 
ensemble unique sernble evident aux 
Slaves latinises (Slaves de l’Ouest, 
Slovenes et Croates). Leurs chroni- 
queurs respectifs emploient indiffe- 
remment le terme slave et les termes 
tcheque, polonais, Slovene ou dalmale 
pour nommer leur peuple, et ce du xn e 
au xviii 6 s. Pour eux, slave est un mot 
derive du terme signifiant « gloire » 
(slava) plutot que du terme, pour- 
tant plus probable, signifiant « mot », 
« verbe » (slovo). Essentiellement an- 
tigermanique et antiturc, le slavisme 
constitue deja un systeme ideologique 
elabore chez le Croate moscovite Juraj 
Krizanic (1618-1683). Celui-ci espere, 
dans ses ecrits affubles post mortem 
du titre trompeur de l’Empire russe au 
XVII s s., qu’en se plagant sous l’egide 
des Russes les Slaves retrouveront 
avec leur dignite humiliee (le terme 
d 'esc lave pro vient du nom gened que 
des Slovenes, ou Esclavons, vendus sur 
les quais de Venise), « leur royaume, 
leur langue et leur raison ». Ce pansla- 
visme, qui evolue en russo-centrisme, 
se renforce apres la disparition de 
l’Etat polonais et l’entree de la Russie 
dans la Sainte-Alliance en 1815. 

Le slavisme culturel est ne en Bo¬ 
heme et en Slovaquie, dont les elites 
slaves furent le plus en contact avec 
Page des lumieres et l’historicisme ro- 
mantique de Johann Gottfried Herder 
(1744-1803) et de Hegel*. Le philo- 
logue Josef Dobrovsky (1753-1829) et 
surtout le poete Jan Kollar (1793-1852) 
[auteur de la Fille de Slava (1824) et 
de De la reciprocity litteraire entre les 
diverses tribus et les divers dialectes 
de la nation slave (1836)] opposent au 
royaume perdu le peuple jeune, qui a 
su conserver son particularisme, sur¬ 
tout s’il est teinte d’archaismes. Ils 
insistent sur le renouveau de la langue 
et de la litterature sans pour autant 
remettre en cause les cadres impe- 
riaux. Plus politiques, les Slavophiles 
et les democrates russes (decabristes) 
d’avant 1848 ne visent pas non plus a 
la constitution d’un Etat slave unique, 


mais plutot a une communaute demo- 
cratique eventuellement federaliste 
(Societe des Slaves unis de 1823 a 
1825, Association Cyrille-et-Methode 
de 1846 a 1947). Ainsi naissent ega- 
lement des slavismes regionalistes : 
l’illyrisme de Ljudevit Gaj (1809- 
1872), le yougoslavisme de Josip Juraj 
Strosmajer (1815-1905) et, au congres 
slave, ou plutot tchecoslave, de juin 
1848, l’austro-slavisme de l’histo- 
rien Frantisek Palacky*. Ces slavistes 
liberaux condamneront les tentatives 
revolutionnaires du « printemps des 
peuples » (soulevements de Cracovie 
en 1846, de Prague et de la Hongrie 
en 1848), se laissant deborder par les 
conflits entre ultra-nationalismes et la 
contestation de classe. Les Polonais et 
les Ukrainiens, dont plus de la moitie 
est opprimee par le tsarisme, identifie- 
ront slavisme et russification, le fosse 
s’elargissant apres chaque soulevement 
antirusse. 

II en va autrement des Slaves bal¬ 
kaniques, Montenegrins et Serbes 
nouvellement independants (1799 et 
1830) ainsi que Bulgares. Ceux-ci se 
degagent progressivement de la tutelle 
du patriarcat grec. Ne voisinant pas 
avec leurs coreligionnaires russes, ils 
conservent au contraire leur espoir 
en leur grand frere de l’Est, centre 
de l’orthodoxie depuis la chute de 
Constantinople. A Saint-Petersbourg, 
Mikhail Petrovitch Pogodine (1800- 
1875), les freres Aksakov (Ivan Ser- 
guei'evitch [1823-1886] et Konstantine 
Serguei'evitch [1817-1860]), et Nikolai 
Iakovlevitch Danilevski (1822-1885) 
[la Russie et VEurope, 1871] veulent 
habiller aux couleurs d’un pansla- 
visme anti-occidental la politique de 
puissance de l’Empire en direction des 
Detroits. Degus par l’echec de 1848 
(Ljudovit Stur [1815-1856]) ou par le 
Compromis austro-hongrois (Palacky 
et les Jeunes-Tcheques), Tcheques et 
Slovaques font en 1867 un « pelerinage 
slave » a l’exposition ethnographique 
de Moscou. Ils esperent y trouver des 
allies dans leur lutte pour Legality des 
droits en Autriche-Hongrie, ou les 
Slaves sont d’ailleurs numeriquement 
majoritaires. Cependant, la Russie, 
eprouvee par la guerre de Crimee, ne 
compte plus s’etendre au detriment de 
l’Occident. Or, l’autocratie, figee dans 
ses structures medievales et confron- 
tee a la gauche populiste, donne une 
image d’oppression des nationalitys et 
d’application de la Machtpolitik pure. 
Malgre l’enthousiasme cree chez les 
Slaves par la guerre russo-turque de 
1877-78, aboutissant a la liberation de 
la Bulgarie, les neo-panslavistes, rus- 


sificateurs eux-memes (Vladimir Iva- 
novitch Lamanski [1833-1914], Anton 
Semjonovic Budilovic [1846-1908] et 
leur comite de bienfaisance slave de 
Moscou, fonde en 1857), ne peuvent 
convaincre le tsar de poursuivre la croi- 
sade slave (occupation de la Bosnie- 
Herzegovine par l’Autriche en 1878 
avec Laval du tsar et... de Palacky). Le 
liberalisme russe (Aleksandr Nikolaie- 
vitch Pypine [1833-1904]) ainsi que le 
courant revolutionnaire (bakouniniens 
et marxistes) rompent leurs dernieres 
attaches avec le slavisme, deconsidere. 
Ce dernier, perdant ses traits popu¬ 
lates, est devenu en Russie une contes¬ 
tation etatiste de droite du gouverne- 
ment tsariste. 

Apres 1905, les nationalistes 
tcheques (Karel Kramar [1860-1937]), 
polonais (Roman Dmowsky [1864- 
1939]) ou bulgares (Stefan Savov 
Bobcev [1853-1940]) esperent un 
moment utiliser la Russie, alliee de 
la France amie et en marche vers la 
monarchic constitutionnelle, dans leur 
combat contre les Empires centraux. 
Ces bourgeois, lies aux jeunes milieux 
industriels et bancaires concurrences 
par les interets germaniques, reunissent 
a Prague en 1908 et a Sofia en 1910 des 
congres slaves sans lendemain. Cette 
initiative est condamnee par les libe- 
raux « realistes » (T. G. Masaryk*), les 
socialistes occidentalistes ou partisans 
de la Federation balkanique intereth- 
nique et les gouvernements en place, 
aux interdts contradictoires. 

Malgre la nouvelle euphorie anti- 
turque de 1912, en 1913 (deuxieme 
guerre balkanique), en 1914 et dans 
Lentre-deux-guerres, les Slaves se 
trouvent dans les deux camps en pre¬ 
sence. Ce n’est qu’en 1941, apres 
que le IIP Reich eut ecrase les Etats 
slaves de 1918, heterogenes sur le plan 
national et ethnique, que la resistance 
prendra la forme du rapprochement 
slaviste, sous le signe de l’antinazisme 
socialisant: Comite de tous les Slaves a 
Moscou, comites interslaves, meetings 
et congres slaves de 1941 a 1948. En 
1948, la rupture entre l’U. R. S. S. et 
la Yougoslavie portera un coup fatal au 
panslavisme et au sud-slavisme, qui re- 
presentaient alors, et pour la premiere 
fois, un element de la politique d’Etat 
des « democraties slaves ». 

V.F. 

03 J. Bidlo, les Slaves d'hier et d'aujourd'hui 
(en tcheque, Prague, 1912). / L. Niederle, 
Manuel de I'antiquite slave (Champion, 1923- 
1926 ; 2 vol.). / L. I. Strakhovsky, A Handbook 
of Slavic Studies (Cambridge, Mass., 1945). / 
A. Mousset, le Monde slave (Soc. d'ed. fr. et 
internat., 1946). / E. Benes, Ou vont les Slaves ? 
(trad, du tcheque, Ed. de notre Temps, 1948). / 


10186 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


H. Kohn, Panslavism, its History and Ideology 
(Notre-Dame, Indiana, 1953, 2 e ed„ New York, 
1960 ; trad. fr. le Panslavisme, son histoire et 
son ideologie, Payot, 1963). / S. Kolejka, les 
Programmes slaves et les idees de solidarity 
slave au xix e et au xx e siecle (en tcheque, Brno, 
1964). / R. Portal, les Slaves. Peuples et nations 
(A. Colin, 1965). / J. Fisera, Agriculture et Indus¬ 
trie a la recherche d'un equilibre, Yougoslavie, 
Tchecoslovaquie, Pologne (these, Paris, 1968). 
/ V. C. Fisera, le Mouvement socialiste et les sla- 
vismes, des origines a 1945 (these, Paris, 1973). 


Slodtz (les) 

Famille de sculpteurs ffangais. 

Sebastien Slodtz (Anvers 1655 - Paris 
1726) apparait comme disciple de 
Girardon et regoit des 1686 des com- 
mandes importantes : Hannibal , pour 
les jardins des Tuileries, et Aristee et 
Prolee, grand groupe monumental dans 
le pare de Versailles. II manifeste dans 
cet ouvrage, dont Girardon a donne 
l’esquisse, une souplesse dans le tra¬ 
vail du marbre qui Fegale aux meil- 
leurs et le range parmi les artistes qui 
apporterent a l’art du relief, a la fin 
du siecle, plus de liberte par rapport 
au classicisme anterieur ainsi qu’un 
gout du mouvement et de Fexpression 
ressortissant a Finfluence du baroque. 
II collabora aussi a la sculpture du 
dome des Invalides et de la chapelle de 
Versailles. II decora plusieurs eglises 
parisiennes, fit le grand maitre-autel a 
baldaquin de Saint-Germain-des-Pres. 
Enfin, il fut employe dans l’adminis- 
tration des Menus Plaisirs, surtout pour 
les pompes funebres, et il ouvrait la 
une voie feconde a ses fils. 

Il avait epouse la fille du celebre 
ebeniste Domenico Cucci, qui lui 
donna de nombreux enfants, dont 
nous ne retiendrons que les trois fils 
sculpteurs. L’aine, Sebastien Antoine 
(Paris 1695 - id. 1754), est surtout un 
dessinateur, un createur de formes, dis¬ 
ciple d’Oppenordt* et rival de Meis- 
sonnier ; il a compte dans la mise au 
point du style rocaille*. Sa charge de 
dessinateur de la chambre et du cabinet 
du roi, qu’il transmit a ses deux freres, 
lui conferait un role predominant dans 
les fetes et les spectacles de la Cour. 

Sebastien Antoine travaillait en 
etroite collaboration avec son frere 
cadet, Paul Ambroise (Paris 1702 - 
id. 1758). Celui-ci, sculpteur statuaire, 
fit partie de l’Academie royale sur un 
morceau de reception, la Chute d’leave 
(Louvre), ou se revele l’influence du 
baroque chez un homme qui, pourtant, 
ne connut pas Lltalie. Parmi les nom¬ 
breux decors d’eglises qu’il executa, 
le plus complet reste celui de Saint- 


Merri a Paris, avec une ample gloire 
rayonnante, une chaire ornee de pal- 
miers exuberants et, dans la chapelle 
de la Communion, deux beaux anges 
en bas relief au grand envoi d’ailes et 
de draperies. 

Le plus doue, le plus complexe 
aussi des fils de Sebastien, fut le der¬ 
nier, Rene Michel, dit Michel-Ange 
(Paris 1705 - id. 1764). Des 1728, il 
fut pensionnaire a FAcademie de 
France a Rome, protege par son direc- 
teur, Nicolas Vleughels, dont Slodtz 
devait sculpter un buste saisissant 
(musee Jacquemart-Andre) ainsi que 
le tombeau a Saint-Louis-des-Frangais. 
Dans la Ville etemelle, le jeune Slodtz 
s’engoua a la fois de FAntiquite et du 
grand maitre du baroque, le Bernin*, 
dont il devint l’emule. Il prolongea 
pendant presque vingt ans son sejour 
outre-monts et occupa une place pre¬ 
ponderate dans la sculpture romaine. 
Il y laissa des chefs-d’oeuvre : la 
Transverberation de sainle Therese (a 
Santa Maria della Scala), qui tentait de 
traduire en bas relief le chef-d’oeuvre 
du Bernin ; le colossal saint Bruno de 
Saint-Pierre-du-Vatican, qui essaie de 
concilier la vitalite baroque avec une 
recherche de grace et de profondeur. Il 
sculpta a Rome plusieurs monuments 
funeraires qui temoignent de sa mai- 
trise et constituent peut-etre le meil- 
leur de son oeuvre ; dans le tombeau de 
Gregorio Capponi (San Giovanni dei 
Fiorentini), il fait pressentir le retour a 
Fantique. Rentre en France en 1746, il 
se heurta aux cabales de Caylus, pro- 
tecteur de Bouchardon*, qui craignait 
un rival, et eut du mal a s’affirmer. La 
mise en scene beminienne du mausolee 
de Languet de Gergy, a Saint-Sulpice, 
regut des critiques. A la suite de ses 
freres, il se cantonna finalement dans 
les taches absorbantes des Menus Plai¬ 
sirs, avec, semble-t-il, l’amertume de 
ne s’etre point impose comme le grand 
sculpteur du regne de Louis XV. 

F. S. 

CP F. Souchal, les Slodtz, sculpteurs et deco- 
rateurs du Roi, 1685-1764(De Boccard, 1967). 


Slovaquie 

En tcheque slovensko, partie orientale 
de la Tchecoslovaquie. 

La Slovaquie regroupe environ 
31 p. 100 de la population de la Repu- 
blique tchecoslovaque sur 38 p. 100 du 
territoire national. 

La langue slovaque, qui se diffe¬ 
rence de la langue tcheque, possede 


sa litterature, son folklore, son theatre 
et sa presse. Sur le plan religieux, les 
Slovaques sont, pour un grand nombre, 
catholiques, a l’inverse des Tcheques 
et des Moraves. 

L'histoire 

Les Slovaques sont parfois classes par 
les historiens comme un « peuple sans 
histoire », car, ayant 1939, ils n’ont 
jamais forme un Etat independant. 

r 

Avant PE tat de Grande-Moravie 

Jusqu’au x e s., l’histoire de la Slo¬ 
vaquie est tres proche de celle de la 
Boheme et de la Moravie. Sur les bords 
des fleuves Flron et Vah, on trouve des 
traces d’une occupation par les Celtes 
datant des iv e et m e s. av. J.-C. Cette 
civilisation est definite par des Ger¬ 
mains, les Quades et les Marcomans 
vers 9 et 8 av. J.-C. Voisine du limes 
danubien, l’actuelle Slovaquie est une 
zone de contacts avec le monde romain. 
Des postes avances sont construits sur 
la rive gauche du Danube, a Iza, pres 
de Komamo, et a Devin, pres de Bra¬ 
tislava. Les contacts se maintiennent 
pendant les deux premiers siecles, et, 
en 179, Marc Aurele mene une expe¬ 
dition dans les confins danubiens. 
L’influence romaine connait ensuite un 
declin, malgre une tentative de recon- 
quete sous Valentinien I er (364-375). 
Lors des grandes invasions, de nom¬ 
breux peuples, comme les Lombards 
au vi e s., traversent le pays sans s’y 
fixer. L’arrivee des Slaves*, de la fin 
du iv e au ix e s., va marquer durable- 
ment le peuplement. Rien ne distingue 
alors les Tcheques des Slovaques, et 
la ceramique de type pragois couvre 
aussi bien la Boheme que l’actuelle 
Slovaquie. 

La Grande-Moravie* 

La creation de ce grand Empire slave 
au ix e s. apporte aux populations une 
civilisation avancee. Des villes appa- 
raissent, comme Nitra, premier centre 
du christianisme apres l’arrivee de Cy- 
rille* et de Methode. Urbanisee, chris- 
tianisee, la population slave connait 
une periode de prosperity. 

L’installation de 
la domination hongroise 

Au debut du x e s., un peuple de cava¬ 
liers finno-ougriens, les Hongrois, 
defiant la Grande-Moravie et s’empare 
de la depression danubienne. Certes, 
la conquete sera lente : les Carpates ne 
sont vraiment conquises qu’aux xn e et 
xm e s. Mais le x e s. est une date fon- 
damentale : desormais, tout en conser- 


vant une langue commune, Tcheques 
et Slovaques vont suivre une evolution 
distincte. 

La Hongrie integre la nouvelle re¬ 
gion en une marche confinium , puis, 
pour lutter contre les invasions des 
Premyslides tcheques et des Piast po- 
lonais, elle la constitue en une unite, 
que les sources du xi e s. appellent lertia 
pars regni. Mais les villes anciennes 
declinent, comme Nitra. La pro¬ 
priety du sol passe au roi de Hongrie 
(85 p. 100 du sol) ou a l’archeveque 
d’Esztergom, primat de Hongrie. Il se 
constitue une nouvelle noblesse. Les 
petits nobles sont souvent des Slaves, 
mais ils se trouvent soumis a une ma- 
gyarisation croissante. 

La Slovaquie medievale 

En 1241-42, les Mongols ravagent 
la Hongrie. Seuls resistent les cha¬ 
teaux forts, a Nitra, a Bratislava et a 
Komarno. Aux xi e et xn e s. se deve- 
loppent des villes nouvelles, parfois 
avec des privileges royaux, comme Tr- 
nava et Zvolen. Des le xn e s., les mines 
de cuivre et d’argent de la Haute- 
Hongrie sont mises en exploitation 
par des ouvriers venus d’Allemagne. 
Les grandes villes minieres de Banska 
Stiavnica et de Banska Bystrica sont 
les centres de cette intense activity 
economique. 

Apres la dynastie des Arpad, la dy- 
nastie d’Anjou s’empare du trone de 
Hongrie. Mais elle eprouve de grandes 
difficulty s a dominer la Haute-Hongrie, 
que controlent de grandes families de 

V 

magnats : Matus Cak de Trencin a 
l’ouest, les Omodej a l’est. Matus 
reste independant jusqu’a sa mort 
en 1321. En conflit avec Feveque de 
Nitra, il pille et brule la ville en 1311 
et en 1317. 

Le xiv e s. voit un grand essor de l’ar- 
tisanat et des mines, encore renforce 
par un nouvel afflux de colons alle- 
inands, qui, grace a un riche patriciat, 
dominent la vie municipale a Bratis¬ 
lava et dans les regions minieres. Le 
commerce de transit est prospere. La 
Hongrie du Nord exporte le cuivre vers 
Nuremberg, vers la Flandre et importe 
des etoffes. Par Tmava et par Bratis¬ 
lava, elle commerce avec la Boheme ; 
par Kosice, a l’est, elle est en relation 
avec la Pologne et la Moscovie. 

Le xiv e s. est une grande periode 
d’essor pour l’architecture gothique ci¬ 
vile et religieuse. Depuis l’attaque des 
Mongols, le roi et les seigneurs elevent 
de puissants chateaux de pierre. Les in¬ 
fluences italiennes se font surtout sentir 
sur la peinture. 
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A la fin du xiv e s. et au cours du xv e , 
la Hongrie et la Boheme ont les memes 
souverains ; Sigismond de Luxem¬ 
bourg, fils de Charles IV, devient roi 
de Hongrie en 1387. En 1440, c’est 
Vladislas I CT Jagellon* II qui est roi de 
Hongrie ; il conserve le trone jusqu’en 
1444. L’influence de l’art de la Bo¬ 
heme marque alors Tart de la Hongrie. 

La grande vague religieuse du hussi- 
tisme n’atteint que faiblement les Slo- 
vaques. La noblesse se veut hongroise, 
etrangere aux reformes religieuses de 
la Boheme ; elle fournit meme des 
troupes aux croisades, qui tentent en 
vain d’ecraser les revoltes. Les hussites 
lancent en 1428 et en 1431 des expe¬ 
ditions sur Bratislava et sur Nitra, et 
pillent les domaines des seigneurs croi- 
ses. Certaines garnisons hussites sont 
installees en avant-postes dans le nord 
du pays. 

Mais la fin du xv e s. et le debut du 
xvi e sont marques par d’intenses luttes 
sociales. Les Fugger*, allies a une 
grande famille de magnats, les Thurzo, 
controlent les mines de cuivre et d’ar¬ 
gent, et, de 1495 a 1525, en tirent des 
benefices d’un million de ducats. Ils 
voudraient egalement diriger tout le 
commerce et toute la vie economique 
de la Haute-Hongrie. Apres la regence 
de Jean Hunyadi* (1446-1453) et 
le regne de son fils Mathias* Corvin 
(1458-1490), le jeune Louis II Jagel¬ 
lon, roi de Hongrie et de Boheme a 
partir de 1516, doit faire face a des 
revoltes paysannes et surtout a L insur¬ 
rection des villes minieres en 1525 et 
en 1526. Depuis 1521, le lutheranisme 
se repand dans les villes allemandes 
et double le conflit social d’un conflit 
religieux. La confiscation des biens des 
Fugger, ordonnee en mai 1525 par la 
diete de Hongrie, satisfait les jalousies 
de la noblesse. Mais elle ne desarme 
pas le mecontentement des mineurs. 
Apres des greves et des revendications 
de salaires, les ouvriers de Banska 
Bystrica s’insurgent et s’emparent de 
la ville en fevrier 1526. La revolte 
gagne les autres villes et n’est ecrasee 
qu’en aout 1526. Tandis qu’il affronte 
les troubles sociaux, Louis II de Hon¬ 
grie doit faire face a un autre danger, 
plus grave : l’invasion turque. Avec la 
defaite et la mort du roi a Mohacs en 
1526, le destin de la Hongrie prend un 
cours nouveau. 

A la fin du xv e s. et au debut du 
xvi e , la vie mtellectuelle en Haute- 
Hongrie est brillante. Pour remplacer 
l’influence de Prague, il a ete ouvert 
a Bratislava, en 1467, une universite 
qui enseigne surtout la theologie, les 
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sciences naturelles et les mathema- 
tiques : l’Academie istropolitaine. 
Surtout, c’est la grande periode de 
l’art hongrois. Comme les Turcs de- 
truiront au xvi e et au xvn e s. la plupart 
des eglises de Hongrie, Fart medieval 
hongrois n’est presque connu que par 
les eglises de Haute-Hongrie : grandes 
peintures religieuses du maitre M. S. 
de Banska Stiavnica vers 1506 ; grands 
retables du maitre Pavel de Levoca 
vers 1508. En meme temps, toutes les 
sources attestent la vitalite de l’ele- 
ment slovaque, qui utilise toujours le 
tcheque comme langue ecrite. 

La domination des Habsbourg 

Apres Mohacs, la domination des 
Habsbourg* s’installe en Hongrie 
jusqu’en 1918. Ferdinand de Habs¬ 
bourg (de 1526 a 1564) fait reconnaitre 
son autorite, mais le magnat Jean Za- 
polya (de 1526 a 1540), puissant en 
Haute-Hongrie et soutenu en Pologne 
est choisi par le parti « national ». En 
1538, les deux rois se reconnaissent 
mutuellement et partagent la Hongrie 
en deux spheres d’influences. 

L’invasion turque de la plaine hon¬ 
groise transforme la Haute-Hongrie, 
plus montagneuse, en zone de refuge. 
En 1529, apres la chute de Buda, la 
Chambre de Hongrie s’installe a Bra¬ 
tislava ; en 1543, lorsque les Turcs 
occupent Esztergom, le primat de 
Hongrie et son chapitre se refugient a 
Bratislava, puis s’etablissent en 1683 
a Trnava, qui va devenir le grand 
centre spirituel du catholicisme. Cette 
region rassemble un cinquieme de la 
population, mais plus de la moitie de 
la noblesse hongroise. Le sol a ete 
redistribue entre les mains d’une nou- 
velle noblesse. La paysannerie souffre 
d’une aggravation de son sort, que l’on 
appelle parfois le « second servage ». 
De nouvelles corvees sont institutes 
pour l’entretien des chateaux de Nove 
Zamky et de Komarno, afin de s’op- 
poser aux incursions des Turcs. Avec 
l’invasion de la Hongrie, les routes 
commerciales sont coupees. La ville 
de Kosice, a Test du pays, perd toute 
importance, et le commerce passe 
desormais a l’ouest par Trnava. La 
noblesse s’empare peu a peu du com¬ 
merce exterieur. En 1546, les Fugger 
cessent de louer les mines de Haute- 
Hongrie, qui passent sous le controle 
du Tresor royal a Vienne. Le declin des 
mines s’accentue apres 1560. 

La Reforme fait d’immenses progres 
au xvi e s., gagnant d’abord les villes 
minieres allemandes, puis les villes 
slovaques. La mort des deux arche- 


veques hongrois a Mohacs a desorga- 
nise la hierarchie catholique. Lors du 
conflit entre Ferdinand de Habsbourg 
et Jean Zapolya, chacun des deux pre- 
tendants s’abstient de lutter contre les 
heretiques, que protegent des magnats 
et des patriciens. Au debut du xvn e s., le 
cardinal Pazmany, archeveque d’Esz- 
tergom, estime que la Hongrie est aux 
neuf dixiemes protestante. La Reforme 
accroit l’importance des Slovaques, car 
le tcheque est alors employe comme 
langue d’eglise. Le xvi e s. est 1’age d’or 
de la culture slovaque, qu’illustrent 
les humanistes, tel Martin Rakovsky, 
poete et philosophe, partisan de la mo¬ 
narchic absolue. 

Le xvii e s. est pour la Hongrie le 
siecle de la reconquete. D’abord celui 
de la reconquete catholique sur le pro- 
testantisme, Trnava devient le grand 
centre de la Contre-Reforme*. Le 
cardinal Pazmany y fonde un college 
des Jesuites, puis en 1636 un studium 
general, une universite jesuite. Il cree 
aussi un gymnase a Bratislava, et, en 
1657, une seconde universite s’ouvre 
a Kosice. Pazmany lui-meme conver¬ 
ts les magnats protestants, les Thurzo, 
les Revay, les Palffy. Commencee par 
les classes dirigeantes, la reconquete 
s’etend aussi au peuple. Sous le regne 
de Leopold I er (1657-1705), on passe a 
la persecution active des protestants, 
dont de nombreux temples sont detruits 
vers 1671-1673 ; beaucoup de fideles 
sont contraints a 1’emigration. 

Mais c’est aussi la reconquete contre 
les Turcs, qu’entravent des revoltes 
incessantes de la noblesse hongroise 
de Transylvanie contre les Habsbourg, 
comme celle de Gabriel Bethlen, qui, 
de 1618 a 1626, transforme la Haute- 
Hongrie en champ de bataille : les 
villes sont pillees, les villages incen- 
dies. En 1663, les Turcs lancent une 
offensive contre la Slovaquie occiden- 
tale et s’emparent de la forteresse de 
Nove Zamky, clef de la Moravie et de 
Vienne. En 1683, Kara Mustafa attaque 
Vienne : la defaite turque est decisive. 
Elle entraine la reconquete rapide de 
Buda (des 1686) et de Fensemble de 
la Hongrie. La Slovaquie cesse d’etre 
une zone refuge. Mais, si l’archeveque 
d’Esztergom regagne son siege episco¬ 
pal, la diete de Hongrie reste jusqu’en 
1848 a Bratislava, ou les empereurs 
se font couronner rois de Hongrie. La 
paix parait done revenir en Slovaquie. 
Mais en 1703-04, lors de la revolte de 
Francois II Rakoczi, le pays devient 
le theatre de combats avec les troupes 
imperiales. 


Le xvnf siecle 

C’est un siecle de paix, car, pour la 
premiere fois depuis longtemps, la 
Haute-Hongrie cesse d’etre une zone 
ffontiere. L’apaisement n’est pas im- 
mediat. En 1715, la Contre-Reforme 
culmine. Les lois de 1681 et de 1687 
contre les protestants sont strictement 
appliquees ; les temples sont transfor¬ 
mes en eglises catholiques. Les pay- 
sans, explodes par les seigneurs, se re¬ 
volted contre leurs charges excessives. 
En 1713 est execute le paysan slovaque 
Janosik, qui « prenait aux riches et 
donnait aux pauvres », et qu’idealisera 
la legende populaire. De nombreux 
paysans prennent la fuite vers le sud 
dans l’espoir de trouver des terres nou¬ 
velles dans les regions reconquises. Le 
poids economique de la Hongrie se de¬ 
place vers le sud. Les villes slovaques 
survived difficilement : Bratislava n’a 
que 10 000 habitants, Banska Stiavnica 
que 7 000, Kosice que 4 000. 

Mais la reprise economique est 
rapide. Les usines sont remises en 
exploitation et, dans la mine de Nova 
Bana, pres de Banska Stiavnica, on 
emploie des 1722 une machine a va- 
peur, la premiere sur le continent, pour 
le pompage de l’eau. Montesquieu 
viendra l’admirer lors de son voyage 
en Hongrie. Des manufactures textiles 
se developpent, fondees par l’arche¬ 
veque d’Esztergom ou par Francois de 
Lorraine, epoux de Marie-Therese. Le 
rythme de creation s’accelere au milieu 
du siecle, mais se ralentit apres 1770. 

Pour la nation slovaque, le xvm e s. 
est deja une periode d’eveil. On s’in- 
terroge sur son avenir. La langue que 
parlaient les Slovaques s’eloignait, 
depuis le xvn e s., du tcheque ecrit et 
evoluait selon des dialectes locaux. 
En 1787, l’abbe Bernolak (1762-1813) 
tente, pour la premiere fois, de codifier 
une langue slovaque ecrite a partir de 
dialectes de la Slovaquie de l’Ouest. 
Cette tentative, encore prematuree, 
echoue. En 1793, il se cree une Societe 
des sciences de Slovaquie, qui exalte le 
passe slave du pays et F importance de 
l’Etat de Grande-Moravie. 

Les luttes du XIX s siecle 

Au cours du xix e s., les differences avec 
les pays tcheques vont augmenter. Le 
mouvement national slovaque, qui a 
une certaine avance sur le renouveau 
tcheque a la fin du xvm e s., connait, 
comme tous les mouvements des natio¬ 
nal ites en Europe, de nets progres au 
cours du siecle. Mais Fintolerance de 
la Hongrie l’empeche de se develop- 
per, de s’organiser en un mouvement 
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politique puissant et coherent. En 
meme temps, comme toute la moitie 
hongroise de l’Empire, la Slovaquie 
n’est pas transformee par le grand 
mouvement de la revolution indus- 
trielle, qui fait des pays tcheques une 
region moderne, urbanisee et techni- 
quement avancee. Pourtant, la Haute- 
Hongrie, avec l’industrie du bois, un 
peu d’industrie chimique, est la region 
la plus industrialisee de la Hongrie 
avec Eagglomeration de Budapest. 
Ainsi s’amorce un retournement des 
valeurs : jusqu’au xvm e s., la Haute- 
Hongrie etait un pays plutot riche, a 
partir du xix e s., la Slovaquie devient 
un pays pauvre, a L agriculture arrieree, 
et cette situation persistera jusqu’a nos 
jours (retard politique, retard econo- 
mique, retard social). 

Les rares representants des classes 
dirigeantes, qui etaient d’origine 
slovaque, se magyarisent : ils vont 
rejoindre le groupe de ceux que les 
Slovaques appellent avec rnepris les 
Magyarons. L’aristocratie d’origine 
slovaque ne prend pas la tete du mou¬ 
vement national, qui ne peut faire en¬ 
tendre sa voix a la diete de Bratislava, 
dominee presque exclusivement par la 
haute et la basse noblesse. Les chefs 
du mouvement national seront done 
des intellectuels d’origine populaire ou 
des pasteurs protestants et des cures de 
campagne catholiques. Pour un fils de 
paysan doue, le seminaire ou l’ecole 
evangelique est la seule chance de 
promotion sociale. Aussi la premiere 
manifestation slovaque est-elle une 
petition des protestants de Slovaquie a 
la cour de Vienne en 1842. 

Le renouveau intellectuel du monde 
slave se marque aussi en Slovaquie. Les 
grands ecrivains romantiques ecrivent 
en tcheque. C’est dans cette langue que 
Jan Kollar (1793-1852) publie en 1824 
son recueil de poemes la Fille de Slava, 
que l’historien Pavel Josef Safarik 
(1795-1861) ecrit en 1837 ses Anti- 
qnites slaves. Mais, apres la tentative 
manquee de l’abbe Bernolak, certains 
intellectuels souhaiteraient adopter une 
langue nationale et proposent d’utili- 
ser une forme archaique de la langue 
tcheque, employee d’abord dans les 
traductions de la Bible. 

Alors apparait le personnage central 
du nationalisme slovaque, L’udovit 
Stur (1815-1856), fils d’un instituteur 
evangeliste, qui a fait ses etudes au col¬ 
lege de Trencin, puis en Allemagne, a 
l’universite de Halle. Publiciste et eeri- 
vain, Stur codifie en 1843 la langue slo¬ 
vaque a partir des dialectes de la Slo¬ 
vaquie centrale. Bien qu’il se defende 


de vouloir se couper du mouvement 
tcheque, et malgre 1’opposition de Kol¬ 
lar, la rupture entre la langue tcheque 
et la langue slovaque est consommee. 

En 1845, Stur publie le Journal na¬ 
tional slovaque (Slovenskje Narodnje 
Novini), qui s’adresse aux masses pay- 
sannes et a l’intelligentsia. II veut lutter 
contre la misere slovaque par le deve- 
loppement economique, mais aussi 
s’engager dans les combats politiques. 
Dans les annees 20 et 30, des ecrivains, 
comme Kollar et Safarik, avaient exalte 
l’idee de solidarity slave, mais leur ac¬ 
tion avait surtout conceme le domaine 
litteraire. Stur, dans les annees 40, va 
l’elaborer en un programme politique, 
russophile et nationaliste. En 1847-48, 
il se fait elire a la diete de Hongrie. 
Mais il doit compter avec une aile 
droite, animee par Jan Kollar, hostile a 
la democratisation et a une langue slo¬ 
vaque autonome. 

La revolution* de mars 1848 en 
Hongrie surprend le mouvement natio¬ 
nal slovaque alors qu’il n’est pas en¬ 
core organise. Les 10 et 11 mai 1848, 
une reunion des dirigeants slovaques 
elabore a Liptovsky Mikulas les « de- 
mandes de la nation slovaque », le 
premier programme national officielle- 
ment proclame : la Slovaquie doit avoir 
son propre Parlement; le slovaque sera 
la langue officielle d’enseignement. 
Par ailleurs, le programme reclame le 
suffrage universel et la dispantion des 
demieres survivances du servage. 

Mais les dirigeants de la revolution 
hongroise refusent d’admettre des re¬ 
presentants slovaques aux elections de 
juin 1848. Ils lancent un mandat d’ame- 
ner contre les chefs du mouvement : 

L. Stur, J. M. Hurban (1817-1888) et 

M. M. Hodza (1811-1870). Stur et ses 
amis trouvent refuge en Boheme et par- 
ticipent en juin 1848 au congres slave 
de Prague. Contrairement a Frantisek 
Palacky (1798-1876), Stur se montre 
hostile a l’austroslavisme et declare 
que « la chute de l’Autriche ne signi- 
fierait pas la notre ». 

Lorsque le gouvernement autrichien 
entre en guerre contre les Hongrois, les 
Slovaques combattent a ses cotes. L’in- 
surrection nationale slovaque contre 
la Hongrie commence des septembre 
1848 ; elle est dirigee de Vienne par un 
Conseil national slovaque, ou siegent 
les trois chefs politiques. Elle controle 
des l’automne de 1848 la Slovaquie de 
l’Ouest et espere, en echange de son 
aide, l’autonomie de la Slovaquie. Ces 
espoirs seront de?us. Apres Tecrase- 
ment des revolutions de 1848, le gou- 
vemement de Vienne adopte de 1849 a 


1860 une politique centraliste, dont les 
Slovaques comme les autres peuples 
sont victimes. Les troupes slovaques 
sont demobilisees ; la presse, censu- 
ree, doit etre publiee en langue tcheque 
slovaquisee. Stur, place en residence 
surveillee, ecrit alors les Slaves et le 
monde du futur , qui sera publie en 1867 
en Russie apres sa mort. Il ne croit plus 
en l’Autriche, et c’est desormais dans 
la Russie qu’il met sa confiance. Dans 
ce climat de disillusion generate, les 
querelles religieuses s’attenuent dans 
le mouvement slovaque. Les luthe- 
riens comme Jozef Miloslav Hurban et 
S. M. Daxner se rapprochent des catho¬ 
liques tels A. Radlinsky et Jan Palarik 
Beskydov (1822-1870). 

Les annees 1860-1875 marquent 
un brusque reveil politique. Apres la 
publication du « Diplome d’oetobre » 
(1860), le gouvernement autrichien 
sernble favorable a un regime federal. 
Certains catholiques slovaques se rap¬ 
prochent des liberaux hongrois contre 
Vienne et forment la Nouvelle Ecole 
(Nova Skola). Mais, les 6 et 7 juin 
1861, une Assemblee nationale est 
convoquee a Turciansky Svaty Martin, 
une petite ville de 3 000 habitants qui 
sera jusqu’en 1918 le centre du mou¬ 
vement national. Le memorandum de 
la nation slovaque de 1861 demande 
que Lon defmisse officiellement la na¬ 
tion et la langue slovaques, et que Lon 
delimite une region slovaque, l’Okolie, 
qui beneficierait de l’autonomie. Plus 
prudents qu’en 1848, les representants 
slovaques ne reclament plus une diete 
particuliere. 

Dans L application de ce programme, 
deux tendances se heurtent : les uns, 
l’Ancienne Ecole (Stara Skola), sont 
intransigeants sur la delimitation de la 
Slovaquie ; les autres seraient prets a 
Labandonner en echange de conces¬ 
sions sur les ecoles et l’usage du slo¬ 
vaque dans la basse administration. 

Mais les Hongrois refusent toute 
reforme. Alors, les Slovaques se 
tournent vers la cour de Vienne. Le 
12 decembre 1861, un memorandum 
approuve a Turciansky Svaty Martin 
est remis a l’empereur Franqois-Joseph 
par l’eveque catholique Stefan Moyses 
et par le pasteur Karol Kuzmany, mais 
sans resultats. 

En 1863 est creee a Turciansky 
Svaty Martin la Slovenska Matice, 
organisme culturel inspire du modele 
tcheque, qui doit a la fois encourager 
les publications en langue slovaque et 
aider le developpement d’ecoles secon- 
daires slovaques. 


Mais le Compromis de 1867 apporte 
une terrible deception : dans l’Au- 
triche-Hongrie, les Hongrois seront 
maitres de leurs nationalites sans que 
Vienne puisse intervenir pour les mo- 
derer. Une loi des nationalites volee en 

1868 par le Parlement hongrois promet 
le respect des langues nationales, mais 
elle n’est pas appliquee. Le mouve¬ 
ment slovaque se divise : la Nouvelle 
Ecole, qui edite en 1868 le journal Slo¬ 
venskje Novini, veut collaborer avec 
les Hongrois et attaque les partisans 
du memorandum de 1861. Le sort des 
Slaves de Haute-Hongrie ne cesse de 
se deteriorer. En 1865-1868, ceux-ci 
n’ont qu’un seul representant a la diete, 
un Ruthene, Adolf Dobrjanszkij ; en 

1869 s’y ajoute un depute slovaque, 
Viliam Pauliny-Toth. 

A partir de 1875, le gouvernement 
hongrois de Kalman Tisza mene une 
politique de magyarisation a outrance. 
A ses yeux, « le Slovaque n’est pas un 
homme », la nation slovaque n’existe 
pas. Cette meme annee, la Slovenska 
Matice est fermee par les autorites. 
Les Hongrois creent la Femke, « Asso¬ 
ciation d’education de la Haute-Hon¬ 
grie », pour accelerer la magyarisation 
des ecoles. L’Eglise evangelique meme 
est soumise au controle de l’Etat. Le 
parti national slovaque ne peut agir : en 
1884, il decide le boycottage des elec¬ 
tions tant que la Hongrie ne respectera 
pas la loi des nationalites de 1868. 

Au seuil du xx e s., les Slovaques 
cherchent des appuis a l’exterieur, 
d’abord parmi les emigres aux Etats- 
Unis, qui forment une colonie active, 
puis parmi les intellectuels occiden- 
taux, tels TAnglais R. W. Seton-Wat- 
son, le Fran^ais Ernest Denis, l’ecrivain 
norvegien Bjomson. En meme temps, 
des courants politiques nouveaux appa- 
raissent. Dans le peuple des campagnes, 
c’est le parti populiste, catholique, de 
l’abbe Andrej Hlinka (1864-1938). 
Parmi les intellectuels catholiques, le 
groupe Hlas (la Voix), de 1898 a 1904, 
avec Vavro Srobar (1867-1950) et 
Pavol Blaho (1867-1927), critique les 
politiciens slovaques et appelle a une 
action commune avec les nationalistes 
tcheques, notamment avec Tomas Gar- 
rigue Masaryk*, qui, demi-slovaque 
lui-meme, veut renforcer les contacts 
entre les deux mouvements nationaux. 
D’ailleurs, l’interet des Tcheques pour 
la Slovaquie se montre plus intense a la 
veille de la Premiere Guerre mondiale : 
les banques de Prague investissent des 
capitaux dans la banque slovaque ou 
dans les industries du bois. 
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En 1901, le parti national slovaque 
reprend son activite et sa propagande, 
surtout grace a son aile gauche, que 
forment Srobar et l’agrarien Milan 
Hodza (1878-1944). 

La Premiere Guerre mondiale 

r 

et la naissance de VEtat 
tch ecoslo vaqu e 

Les Slovaques se trouvent mobilises 
dans la guerre avec les armees aus- 
tro-hongroises. Lorsque les emigres 
de Paris et de Londres commencent 
a elaborer leurs revendications, ils 
reclament d’abord l’independance des 
pays tcheques au nom du droit histo- 
rique ; plus tardivement, ils decident 
d’adjoindre au nouvel Etat la Slo- 
vaquie au nom du droit naturel. A 
cote du Tcheque Edvard Benes et du 
Morave Masaryk, la puissante per- 
sonnalite du Slovaque Milan Rastis- 
lav Stefanik (1880-1919) exerce son 
influence apres fevrier 1916. Ce fils de 
pasteur, naturalise fran^ais, astronome, 
capitaine deviation dans Earmee fran- 
gaise, eveille les sympathies en France 
et en Italie en faveur de l’Etat tchecos- 
lovaque. Ministre de la Guerre dans le 
gouvemement provisoire, il se tue mal- 
heureusement dans un accident d’avion 
le 4 mai 1919, lors de son retour dans 
sa patrie. 

Le mouvement d’independance 
a trouve un appui en argent et en 
hommes dans la colonie slovaque des 
Etats-Unis ; le 30 mai 1918, lors de 
son voyage aux Etats-Unis, Masaryk 
signe avec les organisations slovaques 
en Amerique les accords de Pittsburgh, 
qui prevoient Eautonomie de la Slo- 
vaquie et la reconnaissance du slo¬ 
vaque cointne langue officielle. Mais 
ces accords, consideres comme des 
engagements prives, ne seront pas ap¬ 
pliques par le nouveau gouvemement. 

La Slovaquie tient a exprimer 
elle-meme sa volonte d’union avec 
les Tcheques. Le 30 octobre 1918, 
le Conseil national slovaque, reuni a 
Turciansky Svaty Martin, se prononce 
en faveur du nouvel Etat. Mais, en fait, 
dans la situation confuse de l’automne 
de 1918, le pouvoir reel se situe a 
Prague, qui prend toutes les decisions. 
Les legionnaires tchecoslovaques 
doivent conquerir la Slovaquie, qu’oc- 
cupent encore les troupes hongroises. 
Bratislava n’est liberee qu’en fevrier 
1919. La question la plus brulante est 
celle des frontieres d’une Slovaquie 
dont les limites n’ont jamais ete defi- 
nies. Seront-elles ethnographiques ? 
En fait, mettant a profit la guerre contre 
la republique des Conseils hongrois, 
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d’avril a juin 1919, la Tchecoslovaquie 
se fait reconnaitre le 12 juin par les 
grandes puissances une frontiere plus 
au sud que la frontiere ethnique, qui 
lui permet le controle des voies ferrees 
d’ouest en est. La Slovaquie englobe 
done une forte minorite hongroise 
(745 000 personnes en 1921) dans 
la Tchecoslovaquie de Eentre-deux- 
guerres (1918-1939). 

Ainsi se trouvent unis deux peuples 
separes par l’histoire depuis le x e s. II y 
a un profond desequilibre economique 
entre les pays tcheques industrialises 
(35 p. 100 de population active agri¬ 
cole, 40 p. 100 d’ouvriers d’industrie) 
et la Slovaquie agricole (60 p. 100 
d’agriculteurs, 19 p. 100 d’ouvriers). 
A cela s’ajoute une totale incompre¬ 
hension psychologique. Les Tcheques 
iinposent le « tchecoslovaquisme », 
l’idee d’une nation unique et centrali- 
see dirigee de Prague. Le tcheque est 
la seule langue d’Etat. De 1918 a 1920, 
70 000 Tcheques ont ete envoyes en 
Slovaquie pour y servir comme rnili- 
taires et comme employes des services 
publics. Ils sont 120 000 en 1930. La 
part des Slovaques est tres faible dans 
la haute administration, et E intelligent¬ 
sia slovaque se sent defavorisee. 

Dans la vie politique slovaque, on 
trouve d’abord les centralistes, par¬ 
tisans du gouvemement de Prague. 
Leurs chefs sont Vavro Srobar (parti 
national slovaque et agrarien), qui dis- 
sout le Conseil national slovaque des 
janvier 1919, et le social-democrate 
Ivan Derer. Les centralistes se re- 
crutent surtout dans la minorite luthe- 
rienne, qui represente a peine 20 p. 100 
de la population : d’ou un sentiment de 
frustration de la majorite catholique. 

Le parti populiste (Ludova strana) 
de l’abbe Hlinka se reorganise en de- 
cembre 1918. Sa direction ideologique 
est entre les mains d’intellectuels hos- 
tiles aux Tcheques, soupgonnes par 
leurs adversaires d’etre des Magya- 
rons, de tendance probourgeoise. Le 
programme officiel du parti, presente 
dans le memorandum de Vojtech Tuka 
(1880-1946) en janvier 1922, reclame 
Eautonomie au nom des accords de 
Pittsburgh. De 1920 a 1935, le parti 
obtient environ 32 p. 100 des voix 
aux elections, plus que le parti natio¬ 
nal de Srobar. En automne 1925, apres 
un succes electoral, il entre dans le 
gouvemement de l’agrarien tcheque 
Antonin Svehla (1873-1933) avec 
deux ministres ; il se montre loyaliste 
en 1927 lors des revendications irre- 
dentistes de la Hongrie. Mais Tuka est 
condamne le 5 octobre 1929 a quinze 


ans de prison pour avoir reclame l’in- 
dependance de la Slovaquie. En pro¬ 
testation, le 8 octobre 1929, le parti 
populiste se retire de la coalition et fait 
echouer le projet de formation d’un 
vaste bloc catholique, ce qui lui vaut 
l’hostilite du Vatican. 

Les annees 1930 accentuent les 
disaccords. Des 1920, Eindustrie slo¬ 
vaque avait recule devant la concur¬ 
rence tcheque, et le quart des usines 
avait du fermer. La crise economique 
provoque la mevente des produits agri¬ 
coles : de 1931 a 1936, la vente des 
produits agricoles baisse de 70 p. 100. 
Il y a 300 000 chomeurs recenses, 
mais surtout une forte surpopulation 
agricole. Apres 1935, Industrialisa¬ 
tion reprend grace a E evacuation en 
Slovaquie des industries de guerre. 
Mais, en 1937, la Slovaquie compte 
seuleinent 15 p. 100 d’ouvriers de plus 
qu’en 1914. 

Le mecontentement economique se 
marque sur le plan politique. Le parti 
communiste recrute surtout ses adhe¬ 
rents parrni les travailleurs agricoles et 
dans les minorites hongroise et ruthene. 
Il ne controle que de 6 a 10 p. 100 des 
electeurs dans les regions purement 
slovaques. Une nouvelle generation de 
jeunes intellectuels anime apres 1924 
la revue Dav, avec Vladimir demen¬ 
tis (1902-1952), mais elle se montre 
hostile a l’independance, qui livrerait 
la Slovaquie a la reaction. Le parti 
communiste elabore en 1937 a Banska 
Bystrica un programme de reformes 
economiques pour la Slovaquie, mais 
ne rencontre guere d’audience. 

Le mecontentement joue en faveur 
de l’autonomisme. Un bloc autono- 
miste reunit les populistes et le parti 
national slovaque du pasteur M. Razus. 
Le 13 aout 1938, les autonomistes 
troublent des ceremonies officielles 
organisees a Nitra pour le onzieme 
centenaire de la christianisation de la 
Slovaquie. Une treve semble intervenir 
en 1935 lors de l’election de Benes a la 
presidence de la Republique. Un agra¬ 
rien slovaque, Milan Hodza, occupera 
jusqu’aux accords de Munich (1938) la 
presidence du Conseil. 

Mais, dans le parti populiste, la nou¬ 
velle generation est plus nationaliste 
que clericale. Avec K. Sidor, certains 
recherchent l’appui financier et poli¬ 
tique de la Pologne de Jozef Beck. En 
1936, les jeunes, enthousiastes des 
regimes autoritaires, ecartent les mo¬ 
tions des prelats moderes (M gr Tiso). 
Ils sont prets a former, avec les Sudetes 
de Konrad Henlein (1898-1945), un 
front uni des minorites contre le gou- 


vernement de Prague. Apres la mort 
de l’abbe Hlinka en aout 1938, la di¬ 
rection du parti passe a M gr Tiso. Le 

22 septembre 1938, le projet d’auto- 
nomie propose par Benes renforce les 
moderes. 

L’Etat slovaque (1939-1944) 

Apres les accords de Munich, le parti 
populiste reclame les 5 et 6 octobre 

1938, a Zilina, un projet plus avance. 
Le gouvemement tcheque cede le 7 oc¬ 
tobre, et M gr Tiso preside le premier 
gouvemement slovaque autonome. 
Mais la Hongrie menace Eintegrite na- 
tionale slovaque. Le 2 novembre 1938, 
par Earbitrage de Vienne, elle annexe 
Komarao a l’ouest, et Kosice a l’est. Le 
8 novembre se forme un parti unique, 
le parti de l’unite nationale slovaque, 
qui, aux elections de decembre 1938, a 
97,5 p. 100 des voix. 

Le gouvemement de Prague tente 
de reagir. Les 9 et 10 mars 1939, il 
chasse le gouvemement Tiso pour le 
remplacer par un gouvemement Sidor, 
plus modere. Mais Hitler intervient : 
le 13 mars, il convoque Tiso a Berlin 
et lance un ultimatum. La Slovaquie 
devra se declarer independante avant 
le 14 mars a midi, sinon elle sera an- 
nexee a la Hongrie. Ainsi, la Slovaquie 
devient, par un diktat hitlerien, un 
Etat independant. Cette independance 
est toute theorique, car un accord du 

23 mars 1939 fait passer l’Etat slo¬ 
vaque nouvellement cree sous protec- 
torat allemand. 

L’Etat slovaque est plus autoritaire, 
clerical et traditionaliste que fasciste. 
Son aile fascisante, Eorganisation para- 
militaire qui porte le nom de garde de 
Hlinka , est tenue a l’ecart du pouvoir. 

Au debut, le nouveau regime trouve 
un echo favorable dans Eopinion. Les 
fonctionnaires tcheques sont expulses, 
la slovaquisation de Eadministration 
permet de distribuer des places ; l’arya- 
nisation des biens appartenant a la 
communaute juive (136 000 en 1930) 
donne aux Slovaques le controle du 
commerce et des affaires. L’Etal slo¬ 
vaque profite a ses debuts d’une pros- 
perite economique inattendue. Pays en 
paix dans une Europe en guerre, il peut 
exporter a haut prix ses produits agri¬ 
coles et ses matieres premieres. L’in- 
dustrie se developpe, et les travailleurs 
slovaques vont travailler dans le Reich. 
Le chomage disparait. Le regime n’est 
pas brutal : il n’y a pas de terreur et on 
ne connait aucune execution d’oppo- 
sants avant aout 1944. Seule la mino¬ 
rite juive, touchee par la loi du 10 mai 

1939, est expulsee vers le Reich. Cette 
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politique reste moderee jusqu’en 
1942 ; elle ne s’aggravera qu’avec le 
gouvemement Tuka. 

Mais la situation se deteriore apres 
1941. L’Etat slovaque a ete contraint 
d’entrer en guerre contre LU. R. S. S., 
ce qui provoque de nombreuses deser¬ 
tions sur le front et le mecontentement 
des cadres dirigeants de Larmee. En 
meme temps, la pression allemande 
fait disparaitre les dernieres illusions 
d’independance. En 1942, l’Allemagne 
controle 51 p. 100 des entreprises 
slovaques. 

Le gouvernement tchecoslovaque 
de Londres pourrait utiliser ce mecon¬ 
tentement. Mais il reste fidele au tche- 
coslovaquisme et se donne pour pro¬ 
gramme la restauration de l’Etat dans 
la situation et les frontieres d’avant 
1938. 

A la fin de 1943, un Conseil natio¬ 
nal slovaque est cree par differents 
groupes : protestants du parti demo- 
crate, socialistes et communistes. 
Certains de ces communistes sont des 
delegues de la direction du parti a Mos- 
cou, comme Karol Smidke ; d’autres 
sont des communistes locaux, comme 
Lavocat Gustav Husak ou le poete 
Laco Novomesky. Le Conseil a confie 
la direction militaire au colonel Jan 
Golian. 

En aout 1944, lorsque les Russes 
approchent des Carpates, l’insurrec- 
tion slovaque eclate. Aux forces de la 
resistance interieure se joint la plus 
grande partie de Larmee reguliere, 
avec le general F. Catlos. Benes en- 
voie de Londres le general R. Viest 
pour prendre la tete de Linsurrection. 
Mais, des le 29 aout, les Allemands pe- 
netrent en Slovaquie et, en deux mois, 
ils reoccupent le pays, s’emparant le 
27 octobre de Banska Bystrica, capi- 
tale de Linsurrection. La repression est 
brutale. Seules subsistent des unites 
isolees de partisans, qui aident, au prin- 
temps de 1945, les troupes sovietiques 
a liberer la Slovaquie. 

La Republique tchecoslovaque 
de 1945 a 1948 

Par le programme du gouvernement 
publie a Kosice, en Slovaquie orien- 
tale, le 5 avril 1945, Benes abandonne 
le tchecoslovaquisme. Le Conseil na¬ 
tional slovaque aura le pouvoir legis- 
latif pour la Slovaquie ; l’executif sera 
exerce par les commissaires slovaques. 
A l’origine, le parti communiste sou- 
haite utiliser a son profit l’autonomie 
slovaque, mais les elections de 1946 
sont pour lui une deception ; il n’ob- 
tient que 30 p. 100 des voix, alors que 


le parti democrate (Jan Ursiny, Josef 
Lettrich) rassemble 62 p. 100 des suf¬ 
frages. Des lors, le parti communiste 
se montre mefiant envers Lautonomie 
slovaque. 

En novembre 1947, il profite des 
disaccords entre l’aile catholique et 
l’aile lutherienne du parti democrate 
pour realiser un coup d’Etat. Par des 
manifestations ouvrieres et paysannes, 
il impose le remaniement du Conseil 
des commissaires slovaques. Le parti 
democrate perd la majorite par ben- 
tree de specialistes et de membres de 
petits partis. Mais les communistes ne 
controlent pas avant fevrier 1948 la 
situation en Slovaquie. 

La periode stalinienne 

Le triomphe du parti communiste tche¬ 
coslovaque en 1948 entralne un declin 
rapide des institutions slovaques. 
Klement Gottwald* introduit dans le 
pays un modele stalinien centralise. 
La Constitution de mai 1948 enleve 
aux organismes slovaques tout pou¬ 
voir reel, ne leur laissant plus qu’un 
vague droit de controle sur les affaires 
scolaires et Lorganisation de la sante. 
Les commissaires slovaques sont de- 
sormais nommes et remplaces par le 
gouvemement de Prague. Le 26 juil- 
let 1948, le parti communiste slovaque 
perd toute autonomie. 

Gottwald est tres mefiant envers 
les Slovaques. Il accorde une pleine 
confiance a Viliam Siroky (1902- 
1971), qui, des septembre 1948, cri¬ 
tique le « nationalisme bourgeois » slo¬ 
vaque. Il est hostile aux communistes 
slovaques qui ont emigre a Londres 
pendant la guerre, comme dementis, ou 
aux hommes de la resistance interieure, 
comme Gustav Husak (ne en 1913). 
Des mars 1950, des attaques sont lan- 
cees contre Clementis, qui est ministre 
des Affaires etrangeres ; en avril 1950, 
la liste des « nationalistes bourgeois 
slovaques » est prete. Le IX e Congres 
du parti communiste slovaque les ex- 
clut de leurs fonctions en mai 1950. 
Clementis est condamne a mort avec 
Slansky et tous deux sont executes en 
1952. En avril 1954, c’est la condam- 
nation des « nationalistes bourgeois » : 
Husak est condamne a la prison a vie, 
Novomesky a seize annees. Tout le 
passe de la Slovaquie est condamne 
avec eux. Le mouvement communiste 
Dav de l’entre-deux-guerres, Linsur¬ 
rection slovaque de 1944 ne peuvent 
etre que trahisons puisque leurs chefs 
etaient des traitres. 


La lutte des Slovaques 
contre Novotny 

En 1960, la Constitution nouvelle qiLa 
fait adopter Antonin Novotny* aggrave 
encore Limpuissance des organes slo¬ 
vaques, qui n’existent plus que sur 
le papier. Apres 1963, les Slovaques 
entreprennent la lutte contre Novotny. 
Clementis et les autres condamnes 
etaient profondement populaires, et les 
Slovaques voient dans leur condam- 
nation une forme d’oppression natio- 
nale. Des le debut de 1963, ecrivains 
et historiens critiquent la deformation 
du passe. A Prague, une commission 
specialement constitute par le parti, la 
Commission des Barnabites, reclame la 
rehabilitation des « nationalistes bour¬ 
geois ». En avril 1963, Novotny doit 
accepter le remplacement du premier 
secretaire du parti slovaque, Karol 
Bacilek, par Alexander Dubcek*. Tou- 
tefois, en juin 1963, dans un discours 
prononce a Kosice, Novotny reaffirme 
la justesse des condamnations pronon- 
cees pour le nationalisme bourgeois. 
Mais, le 21 septembre 1963, il doit 
se separer de son Premier ministre, 
Siroky, deteste par les Slovaques, et 
le remplacer par Jozef Lenart (ne en 
1923), qui est le president du Conseil 
national slovaque. En aout 1964, le 
vingtieme anniversaire de Linsurrec¬ 
tion slovaque est marque par des cere¬ 
monies officielles et par le retablisse- 
ment de la verite historique. 

Le mecontentement des Slovaques 
n’est pas seulement politique ; le dese- 
quilibre economique subsiste. L’eco- 
nomie slovaque a fait des progres — en 
1965, elle presente 20,7 p. 100 du total 
de Leconomie tchecoslovaque (contre 
13 p. 100 en 1948)—, mais lesrevenus 
slovaques de 1968 sont b equivalent du 
revenu tchecoslovaque en 1958. Des 
critiques s’elevent contre la gestion 
trop centralisee de Leconomie. 

Le conflit avec Novotny s’aggrave 
brusquement lors de l’ete 1967. Au 
cours d’une visite a la Slovensko Ma- 
tice, a Turciansky Svaty Martin, No¬ 
votny offense ses hotes par son mepris 
envers la culture slovaque. Il ecarte ca- 
tegoriquement toute idee de federation. 
Aussi, a la fin de 1967, une coalition 
des Slovaques (Bilak, Dubcek) avec 
des liberaux tcheques met Novotny 
en minorite au Comite central. A la 
surprise generate, c’est un Slovaque, 
Alexander Dubcek, qui devient le 
5 janvier 1968 premier secretaire du 
parti communiste tchecoslovaque. 


Le « printemps de Prague » 

Dubcek fait elire comme successeur 
a la tete du parti slovaque son ami 
Vasil Bilak (ne en 1917), un Slovaque 
d’origine ukrainienne. L’atmosphere 
a Bratislava est differente de celle de 
Prague : les revendications nationales 
passent avant la liberalisation, et il y 
a peu de changements dans les orga¬ 
nisations du parti et des syndicats. En 
avril 1968, Gustav Husak fait sa ren- 
tree politique comme vice-president du 
gouvemement tchecoslovaque. 

Satisfactions sont donnees aux re¬ 
vendications slovaques. Le 28 fevrier 
1968, une loi reconnait officiellement 
Bratislava comme la capitale de la Slo¬ 
vaquie. En mai, le Parlement decide 
que la federalisation de l’Etal sera 
realisee avant le 28 octobre 1968, date 
anniversaire du cinquantenaire de la 
fondation de LEtat tchecoslovaque. 

Lors de Linvasion russe d’aout 
1968, les Slovaques sont comme les 
Tcheques unanimes dans la resistance. 

La normalisation 

Des la conclusion des accords de Mos- 
cou, le 26 aout 1968, Gustav Husak 
apparait comme l’homme d’Etat du 
nouveau regime. Le 28 octobre 1968, 
l’Assemblee nationale tchecoslovaque 
approuve la federalisation. Desormais, 
il y aura deux gouvernements, deux 
Parlements pour les pays tcheques et 
pour la Slovaquie ; au-dessus d’eux, un 
gouvernement et un Parlement fede¬ 
ral. La federalisation, preparee par le 
« printemps de Prague », realise une 
egalite apparente entre les peuples 
tcheque et slovaque. 

En avril 1969, Husak remplace 
Dubcek comme premier secretaire 
du parti communiste tchecoslovaque. 
Mais, meme dans une atmosphere de 
dure normalisation, l’epuration est 
plus mesuree a Bratislava qu’a Prague. 
Les hommes mis en place dans les 
annees 60 gardent en general leurs 
fonctions. 

B. M. 

[/industrialisation 

Pendant longtemps, la part de la Slo¬ 
vaquie dans Lensemble de Leconomie 
tchecoslovaque a ete elevee dans les 
domaines des minerals (80 p. 100 du 
total), du textile (35 p. 100), du bois 
(30 p. 100), mais elle restait tres faible 
dans la population industrielle globale 
(8 p. 100 seulement en 1937 ; 16 p. 100 
en 1956). 

Ces conditions ont change. Depuis 
1945 et surtout depuis 1968, la crea- 
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tion d’emplois, la fondation d’usines, 
le traitement des minerals sur place, la 
« deruralisation » de la population des 
campagnes constituent les leitmotive 
des transformations economiques du 
pays. C’est ainsi qu’en 1970 la Slo- 
vaquie concentrait plus de 40 p. 100 
des investissements industriels de la 
Tchecoslovaquie et de la valeur de la 
production chimique d’ensemble : son 
indice de developpement economique 
est passe de 100 en 1967 a 144,6 en 
1971. Le plan 1971-1975 tend encore 
a accelerer ce demarrage assez rapide, 
puisque Lensemble du territoire se 
trouve traverse par Toleoduc Amitie et 
le gazoduc Fratemite, le long desquels 
s’implantent des usines nombreuses 
(utilisant le gaz naturel) de caoutchouc 
synthetique, d’engrais, de matieres 
plastiques et de resines synthetiques. 

Des developpements plus clas- 
siques ont suivi d’autres voies depuis 
1945. Ils presentent des aspects va¬ 
ries. Souvent, il y a eu dedoublement 
d’usines existant en territoire tcheque 
et morave, ainsi pour le textile, le bois, 
la papeterie et la cellulose, Texemple 
le plus probant etant la fondation a Par- 
tizanske d’un doublet de l’entreprise 
Bat’a de Gottwaldov, fabriquant sur- 
tout des articles de caoutchouc. 

Une industrie energetique locale a 
ete developpee, d’abord grace a 1’uti¬ 
lisation sur place du lignite a mediocre 
teneur de Novaky et de Handlova (uti¬ 
lise par la carbochimie et les centrales 
donnant environ 2 TWh), mais surtout 
par la construction de petites centrales 
au fil de l’eau sur les rivieres carpa- 
tiques et d’un escalier d’une vingtaine 
de centrales de puissance moyenne sur 
la riviere Vah, fournissant a lui seul 
plusieurs terawatts-heures. 

La creation de combinats de types 
nouveaux a ete due precisement a la 
proximite de l’energie electrique, 
comme a Ziar nad Hronom, le plus 
important de ces combinats, qui trans¬ 
forme en alumine les bauxites de Hon- 
grie (du Bakony), matiere premiere 
dont manque la Tchecoslovaquie. 

De nombreux combinats et usines 
d’importance moyenne ont ete crees : 
textiles, bois, cimenteries, mecanique 
lourde et legere, a partir d’anciennes 
petites industries artisanales et manu- 
facturieres (cimenterie de Nitra). 

Un developpement a ete imprime au 
tourisme dans les Hautes et les Basses 
Tatry, qui a cree sur place de nombreux 
emplois. 

La premiere centrale nucleaire tche- 
coslovaque a ete construite au nord-est 
de Bratislava ; le « combinat siderur- 


gique » de Slovaquie orientale, autour 
de Kosice, utilise des minerais de fer 
voisins, mais surtout sovietiques (Kri- 
voi-Rog), et du coke du meme pays. 

Bratislava*, qui s’est beaucoup ac¬ 
crue, fait figure de capitale. 

Ce decollage industriel provoque 
deux series de phenomenes sociaux 
qui comptent parmi les plus caracteris- 
tiques de TEurope orientale. 

Les mutations industrielles sur place, 
au village, accompagnees de vastes 
migrations pendulaires, affectent les 
jeunes, une partie de la population fe¬ 
minine, d’autant plus que, dans la Re- 
publique tchecoslovaque, la Slovaquie 
a le plus faible pourcentage de terres 
collectivisees et que les cooperatives 
agricoles ne retiennent qu’une faible 
partie de la population. 

Des migrations definitives ont pro- 
fite aux villes les plus industrialists, 
les unes renovees, les autres agrandies 
par des villes nouvelles de moyenne 
importance (a part Kosice) : les unes 
au milieu de bassins (Poprad), d’autres 
en bordure de la plaine pannonienne 
(Nitra), certaines tres rapprochees et 
formant une veritable rue de villes 
neuves et d’usines, comme dans la val¬ 
lee du Vah (fibres synthetiques, armes 
legeres, tissus, appareillage electrique, 
etc.). 

Dans une grande mesure, le decol¬ 
lage est reussi : en 1970, la part de 
la production industrielle s’elevait a 
30 p. 100 (ce qui correspond presque 
a la part de la population). Mais le 
niveau de vie moyen reste plus faible 
que dans les autres pays de la federa¬ 
tion, et le pourcentage de la population 
industrielle dans la population totale 
demeure faible, meme si le niveau des 
salaires est a peu pres le meme que 
dans les autres regions de la Repu- 
blique ; le developpement reste inegal 
d’une region a l’autre, d’un village a 
T autre. 

Les regions 

Rarement le decoupage purement geo- 
graphique, reposant d’ailleurs sur la 
geographie physique, s’oppose autant 
au decoupage administratif. 

Les regions geographiques 

Elies peuvent etre simplement defi- 
nies : la Slovaquie est le pays de 
Fare carpatique dont la convexite et 
le versant abrupt sont tournes vers la 
Pologne. Les Carpates* commencent 
aux portes de Bratislava avec les Pe¬ 
tites Carpates, se poursuivent avec 
les chainons de flysch des Carpates 


Blanches et des Beskides polono-tche- 
coslovaques. Elies sont divisees par la 
profonde vallee superieure du Vah et 
ses bassins entre, au nord, les Hautes 
Tatry, qui forment la frontiere avec 
la Pologne, ou s’observent les pics et 
cirques glaciaires gamis de lacs et ou 
se situe le point culminant de la chaine, 
la Gerlachovka (plus de 2 600 m) et, au 
sud, les Basses Tatry, composees d’une 
part de chaines et de causses jurassiens 
calcaires (ou s’observent de belles 
grottes, comme celle de Dobsina) et 
d’autre part des monts Metalliferes, 
en partie volcaniques, se raccordant en 
gros a la partie carpatique hongroise. 
Les rivieres issues des Carpates tracent 
de beaux rubans alluviaux au milieu 
de golfes, de la plaine pannonienne 
jusqu’au Danube, oil les villages ont 
Taspect de tous les villages magyars. 

La division economique 

Elle est differente. Elle mele autour de 
grands poles les differents elements 
naturels decrits. 

La Slovaquie du Sud-Ouesl est com- 
posee de basses chaines. Gravitant 
autour de Bratislava (340 000 hab.), 
tres industrialist, elle comprend 
en particulier les villes de Tr- 
nava (44 000 hab.), de Komarno 
(27 000 hab.), de Nitra (44 000 hab.). 

La Slovaquie du Nord-Ouest en- 
globe surtout la partie montagneuse, 
suivant essentiellement l’axe de la 
vallee du Vah dans ses deux direc¬ 
tions. La polarisation est moins forte 
que dans la region precedente, l’agri- 
culture tient une place au moins aussi 
grande que l’industrie. Les seules 
villes importantes a caractere regio¬ 
nal sont Trencin (35 000 hab.), Zilina 
(45 000 hab.), Martin (41 000 hab.) 
ainsi que Ruzomberok (23 000 hab.). 

La Slovaquie moyenne est axee au¬ 
tour des vallees du Hron et de lTpeT: 
Banska Bystrica a 44 000 habitants ; 
les autres villes atteignent a peine 
25 000 habitants. 

La Slovaquie orientale , la plus eten- 
due, comprend la vallee superieure du 
Poprad et les vallees pannoniennes 
s’etalant dans de larges plaines, le 
Homad, TOndava, le Laborec. Elle est 
dominee par le combinat et la ville de 
Kosice (qui depasse 140 000 hab.). 

A. B. 

► Autriche / Benes / Boheme / Bratislava / 
Dubcek/ Gottwald / Hongrie / Masaryk / Moravie 
(Grande-) / Novotny / Slaves / Tchecoslovaquie. 

2L J. M. Kirschbaum, Slovakia, Nation at the 
Crossroads of Central Europe (New York, 1960). 
/ G. L. Oddo, Slovakia and its People (New York, 
1960). t Histoire de la Slovaquie (en slovaque, 
Bratislava, 1961-1968 ; 2 vol.). / P. Turcan, le 


Developpement economique de la Slovaquie 
au sein de la Tchecoslovaquie socialiste (trad, 
du slovaque, Bratislava, 1963). / L. Liptak, la 
Slovaquie au xx e siecle (en slovaque, Bratislava, 
1969). / E. Steiner, The Slovak Dilemma (Cam¬ 
bridge, Mass., 1973). 



En Slovene slovenija, republique fede- 
ree de la Yougoslavie ; 20 215 km 2 ; 
1 725 000 hab. Capit. Ljubljana. 

La geographie 

L’evolution demographique de cette 
republique est l’une des plus lentes de 
la Yougoslavie. La population s’accroit 
seulement d’un peu moins de 1 p. 100 
par an depuis un quart de siecle. 

La Slovenie est un des pays les 
moins « balkaniques » et les plus deve- 
loppes de la federation. Son identite est 
de caractere linguistique : les limites 
de la langue Slovene, differente du 
serbo-croate, coincident exactement 
avec celles de la Republique. Cette 
republique fit partie sous la double 
monarchic austro-hongroise du duche 
de Carniole et, pour une certaine par- 
tie, de celui de Carinthie. Elle a done 
ete « austrianisee » et reste proche 
de l’Autriche, ou subsistent quelques 
minorites de langue Slovene, ainsi que 
dans les environs de Trieste. Les taux 
moyens de productivity y sont plus 
eleves qu’ailleurs. La Slovenie produit 
plus de 4 TWh d’electricite, 6 Mt de 
charbon, 6 Mt de lignite. Elle est repu- 
tee par la qualite de ses produits (appa¬ 
reillage electrique, cellulose et papier, 
chimie et alimentation). Des cadres Slo¬ 
venes vont aider les republiques ou les 
regions moins avancees. Macedoine, 
Bosnie-Herzegovine, Kosovo. En 
outre, plusieurs dizaines de milliers de 
Slovenes emigrent temporairement en 
Autriche et en Allemagne federale. La 
Republique se compose d’ensembles 
geographiques d’importance inegale. 

Les Alpes Slovenes, souvent encore 
appelees Alpes Juliennes, forment les 
demieres chaines et les demiers massifs 
des Alpes orientales : blocs d’altitude 
et de composition variables, d’orien- 
tation ouest-est ou nord-ouest-sud-est, 
domines par le Triglav, dont le sommet 
n’atteint pas 2 900 m et dont les hautes 
pentes seulement portent l’empreinte 
glaciaire (cirques, pyramides, mais pas 
de neves). Des mouvements de remues 
ou de transhumance ont encore lieu, 
mais la majeure partie de la population 
est partie dans les stations de villegia- 
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ture et d’altitude comme Bled, au bord 
de son lac ceme par des valiums. 

Ces Alpes presentent deux traits ori- 
ginaux. D’une part, a Test de Ljubljana, 
entre Drave et Save, s’etend un avant- 
pays alpin ou se dressent quelques 
hauteurs, fort peuple, ou l’economie de 
l’herbe et du foin l’emporte, dans les 
exploitations dispersees, sur celle des 
cereales. D’autre part, des sillons d’im¬ 
portance inegale decoupent la mon- 
tagne. Celui de la Soca (l’Isonzo ita- 
lien) soufffe d’une situation d’impasse. 
L’amenagement porte sur 1’ ameliora¬ 
tion de la vie pastorale, la construction 
de petites centrales hydro-electriques, 
mais la Nova Gorica slave ne peut 
concurrencer la Gorizia italienne. Le 
sillon de la Drave est anime par la pro¬ 
duction, en liaison avec l’Autriche, 
d’energie hydraulique, par la presence 
de champs de neige et l’activite d’une 
ville de plus de 100 000 habitants, Ma- 
ribor, oil l’artisanat local a fait place a 
la construction de camions. Le sillon 
de la Save represente une belle voie de 
penetration entre Triglav et Karavanke 
(Karawanken). Verreries, industries 
du bois, textiles et articles menagers 
animent la ville de Kranj. La capi- 
tale, Ljubljana, s’etale dans la partie 
du sillon qui assure la transition avec 
l’avant-pays alpin : elle reste un centre 
de services et d’industries electriques. 

La Slovenie comprend egalement 
la partie du Karst de l’arriere-pays de 
Trieste ; Postojna, avec ses grottes 
celebres, amenagees a l’epoque autri- 
chienne, est devenue un des hauts 
lieux de tourisme « interieur » de la 
Yougoslavie. 

Enfin, la Slovenie possede un littoral 
qui se compose de la mince frange dis- 
putee aux Italiens et ou s’egrenent des 
stations touristiques ; la ville de Koper 
monte des automobiles. 

A. B. 

L'histoire 

Les tribus Slovenes viennent s’eta- 
blir dans les regions du nord-ouest de 
l’actuelle Yougoslavie au vi e s. ; elles 
sont soumises alors a des dominations 
etrangeres diverses : Avars, Bavarois 
et surtout Francs. Au debut du vrn e s., 
les Slovenes resistent aux Francs 
de Dagobert, puis sont inclus dans 
l’Etat de Samo, dont le centre est en 
Grande-Moravie. 

Sous la pression renouvelee des 
Avars se constitue ensuite une princi- 
paute autonome avec un prince Slovene 
a sa tete, l’Etat de Karantanija, dont le 
centre est Kmski Grad (auj. Kamburg, 


Carinthie). Les princes de Karantanija 
sont intronises par une assemblee po¬ 
pulate qui se tient selon un ceremonial 
traditionnel sur le champ de Gospos- 
vetsko polje (auj. plaine de Zollfeld). A 
cette epoque, la societe Slovene compte 
encore des paysans libres et dispose 
d’une armee princiere speciale, les 
kosezi. Incorpores en 788 a Fempire de 
Charlemagne, les Slovenes participent, 
mais sans succes, a la revolte des 
Croates contre les Francs en Pannonie 
sous la conduite du Ljudevit Posavski 
(debut du ix e s.). En 843, au traite de 
Verdun, qui partage l’Empire caro- 
lingien, ils sont rattaches a la Marche 
de l’Est, qui revient a la Lotharingie ; 
le prince Slovene est remplace par 
un comte franc ; les nobles Slovenes 
perdent leurs privileges, leurs terres 
sont attributes a des feodaux francs. 

Les regions Slovenes ne sont pas 
occupees par les Hongrois lors de 
leur installation en Europe centrale ; 
la progression de ceux-ci vers l’ouest 
est d’ailleurs arretee par l’empereur 
Otton I er , qui forme une Grande-Ka- 
rantanija dans les regions frontieres 
de Test, mais au xi e s., cette Grande- 
Karantanija est divisee en plusieurs 
regions : Carinthie, Styrie, Carniole. 

En 1278, quand les Habsbourg 
s’implantent en Autriche, les Slovenes 
passent sous leur domination, sous 
laquelle ils resteront jusqu’en 1918 ; 
la revolte du comte de Celje contre 
leur pouvoir au xiv e s. echouera. Les 
regions Slovenes seront les seules dans 
les terres yougoslaves a rester hors de 
la domination ottomane, en depit de 
multiples incursions des Turcs. Elies 
sont d’ailleurs soumises a une forte 
germanisation : les colons allemands 
s’etablissent au sud des Alpes, tan- 
dis que la noblesse est germanisee, la 
langue slave demeurant surtout dans 
le peuple. 

Les Slovenes ont ete christianises au 
vm e s. par des missionnaires envoyes 
par le patriarcat d’Aquilee, mais sur¬ 
tout par l’archeveche de Salzbourg 
et aussi par des moines irlandais. Au 
xvi e s., la Reforme prend une extension 
importante en Slovenie, propagee en 
particulier par le pasteur Primoz Tru- 
bar (1508-1586), en liaison avec des 
centres allemands tels que l’univer¬ 
site de Tubingen. Mais les Habsbourg 
et l’Eglise catholique, en la personne 
de l’eveque de Ljubljana Tomaz Hren 
(1560-1630), s’opposent au mou- 
vement ; les nobles devront adherer 
a la foi catholique pour conserver 
leurs terres, les communautes protes- 
tantes disparaitront et la majorite de 


la population revient au catholicisme. 
Cependant, la Reforme contribue au 
developpement de la langue Slovene, 
les reformateurs comme les contre-re- 
formateurs ayant publie des textes en 
Slovene pour repandre leurs idees; une 
presse Slovene est installee a Urach, 
pres de Tubingen. 

D’autre part, a cette epoque, les pay¬ 
sans Slovenes se revoltent contre leur 
asservissement et reclament le retour 
aux « droits anciens » : c’est l’Union 
paysanne de 1478, la rebellion de 1515, 
la participation a la revoke de Matija 
Gubec en Croatie en 1573. Au xvm e s., 
la germanisation se poursuit, mais, 
dans la periode de despotisme eclaire 
de Marie-Therese et de Joseph II, un 
effort est fait pour developper l’econo¬ 
mie et l’education ; des pretres, des in- 
tellectuels amorcent un renouveau de la 
conscience Slovene : le baron Ziga Zois 
est un mecene pour l’historien Anton 
Tomaz Linhart, le poete Valentin Vod- 
nik, le philologue Jemej Kopitar ; a la 
fin du xvm e s. parait le premier journal 
en Slovene, les Ljubljanske novice. 

En 1809, les regions Slovenes sont 
incorporees dans les Provinces Illy- 
riennes, creees par Napoleon ; leur 
capitale est Ljubljana ; des reformes 
sont entreprises, la langue populaire est 
affirmee, mais la population demeure 
reticente, meme si un poete comme 
Vodnik fait un poeme de gratitude 
envers Napoleon (lllyrie ressuscitee). 

Apres la defaite napoleonienne, les 
Autrichiens reprennent le pouvoir ; 
Tillyrisme, mouvement de renaissance 
nationale slave, qui se developpe en 
Croatie, a peu d’importance en Slo¬ 
venie, mais, sous 1’influence du grand 
poete Slovene France Preseren (1800- 
1849), le dialecte de Carniole est 
adopte comme base de la langue Slo¬ 
vene, et son emploi officiel est reven- 
dique tout au cours du xix e s. 

La revolution de 1848 entraine des 
revokes paysannes, tandis que la So¬ 
ciete Slovene, creee a Vienne, reclame 
la formation d’un royaume autonome 
de Slovenie et l’utilisation de la langue 
Slovene ; mais la revolution est repri- 
mee, et seule reste acquise l’abolition 
du servage ; les Slovenes demeurent di¬ 
vises en plusieurs regions autonomes, 
chacune avec sa propre diete a l’inte- 
rieur de L Autriche. 

De 1849 a 1859, c’est le regime 
absolutiste du ministre A. von Bach. 
Mais, dans les annees 1860, les Jeunes- 
Slovenes s’elevent contre l’opportu- 
nisme des conservateurs et relancent le 
programme de la « Slovenie unifiee », 
en particulier lors d’assemblees de la 


population reunies dans les champs — 
les tabors. 

A la fin du xix e s., on voit se deve¬ 
lopper un parti clerical catholique qui 
impregnera toute la vie sociale ; a l’ins- 
tigation du socialiste chretien Janez 
Krek (1865-1917), tout un reseau de 
cooperatives sera institue. Au debut du 
xx e s., des Slovenes, les Preporodovci, 
s’opposent ouvertement a la domina¬ 
tion autrichienne ; l’ecrivain Ivan Can- 
kar (1876-1918) se declare favorable 
a l’union de tous les Slaves du Sud. 
Celle-ci se realise en 1918, quand la 
Slovenie entre dans le royaume des 
Serbes, des Croates et des Slovenes, 
dans lequel le parti du peuple Slovene 
de M gr Anton Korosec joue un role 
assez important. 

Pendant la Seconde Guerre mon¬ 
diale, la Slovenie est divisee en zones 
d’occupation allemande, italienne et 
hongroise. En 1945, elle devient une 
republique federee au sein de la You¬ 
goslavie socialiste. 

M.-P. C. 

► Yougoslavie. 


Slowacki (Juliusz) 

Poete et dramaturge polonais (Krze- 
mieniec, en Volhynie [auj. Kreinenets, 
Ukraine], 1809 - Paris 1849). 

Poete romantique, Slowacki est a 
l’origine du drame moderne polonais. 
Createur virtuose d’un langage de 
metaphores et de symboles, exile et 
incompris, il desirait surpasser L oeuvre 
de son rival, Mickiewicz*, reconnu 
pour guide de la nation polonaise. 
L’une de ces deux figures est-elle plus 
grande que 1’autre ? Le probleme n’est 
pas resolu. 

Issu d’une famille de petite noblesse, 
Juliusz Slowacki est l’unique enfant 
d’un professeur du lycee de Krzemie- 
niec, puis de l’universite de Wilno, 
poete, critique et traducteur. Orphelin 
a l’age de cinq ans, Juliusz est eleve 
par une mere romantique et sentimen- 
tale, avec laquelle il poursuivra une 
correspondance litteraire durant pres 
de vingt ans. Il fait des etudes de droit 
a l’universite de Wilno, puis s’ins- 
talle a Varsovie. Sous l’influence des 
romantiques Mickiewicz et Byron sur¬ 
tout, il debute par des drames ( Marie 
Stuart, 1830) et des poemes orientaux 
ou historiques : le Moine, Jan Bielecki, 
I’Arabe, Zmija. 

Lors de l’insurrection nationale de 
1830-31, il compose Hymne , poeme 
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lyrique a la Vierge, qui connait aussi- 
tot un grand succes. Envoye en mission 
diplomatique a Londres, il voyage un 
moment avant de s’etablir en France. 
En 1832, ses oeuvres de jeunesse sont 
rassemblees dans les deux volumes du 
recueil Poesies. II exprime cependant 
ses sentiments patriotiques dans des 
poemes (I'Emir Venceslas Rzewuski) 
qui paraissent en 1833 dans le troi- 
sieme volume des Poesies. 

En 1832, Stowacki se rend a Geneve, 
ou il entreprend un grand drame natio¬ 
nal ( Kordian , publie en 1834), replique 
aux Aieux de Mickiewicz et etude 
psychologique de Fame romantique 
du heros luttant pour l’independance. 
Il nourrit le projet d’un cycle de six 
grandes tragedies traitant de Ehistoire 
de la Pologne, des origines au xix e s. : 
il ne Eaccomplira qu’en partie. La 
premiere de ces tragedies, Balladyna 
(1834, publiee en 1839), qui revele 
l’influence de Shakespeare, se deroule 
dans le monde feerique des temps 
legendaries du roi Popiel. En 1835, 
Horsztynski est un drame en prose sur 
le Hamlet polonais du xvrri s. Avant 
de quitter Geneve, Stowacki compose 
En Suisse (1839), eglogue sur Earnour 
et la mort. 

Un long voyage le mene par Eltalie 
(1836), en Grece, en Egypte et en Terre 
sainte ; de la datent le bel hymne de 
Eexile, Je suis thste, 6 Seigneur, ainsi 
que le cycle des lettres poetiques sur les 
cultures anciennes : Voyage de Naples 
a la Terre sainte. Dans les monts du 
Liban nait le poeme symbolique, ecrit 
en prose biblique, Anhelli (1838), sa¬ 
tire contre E emigration, profession de 
foi en la victoire d’un peuple. Revenu 
en Italie en 1837, Slowacki compose 
des poemes oil Eon trouve un echo de 
Dante (la Peste au desert, Venceslas, 
Poeme de Piast Dantyszek, 1839), puis 
se fixe, en 1838, a Paris. Son oeuvre 
temoigne alors a la fois de ses senti¬ 
ments patriotiques (le Tombeau d Aga¬ 
memnon, 1840) ou intimes (Mon tes¬ 
tament) ; plusieurs drames, dont Lilia 
Weneda (1840), tragedie mythique sur 
les origines de la Pologne, expnment 
la fatalite de la lutte pour Eindepen- 
dance. Mazepa (1840), tableau realiste 
de la noblesse polonaise du xvn e s., est 
la seule piece qui sera representee de 
son vivant a Budapest. Entoure d’hos- 
tilite et d’incomprehension, Stowacki 
declare une veritable guerre a ses enne- 
mis litteraires dans le poeme historique 
BenioM>ski (1841), autobiographie- 
confession du poete, attaque violente 
contre ses compatriotes, responsables 
du sort tragique de leur patrie, et defi 
lance a Mickiewicz. Le drame Fantazy 


(1842), peinture de la societe polo¬ 
naise au lendemain de Einsurrection, 
precede une periode mystique, d’abord 
sous Einfluence d’Andrzej Towianski 
(le Pere Marc , 1843 ; le Songe d’ar- 
gent de Salome, 1844), puis marquee 
par la creation d’une philosophic per- 
sonnelle que Slowacki expose dans 
le poeme-traite la Genese par l ’esprit 
(1844), reve sur Ehistoire de Eunivers, 
et dans E epopee visionnaire le Roi-Es- 
prit (1847), qu’il ne pourra achever. En 
1848, apres un bref retour en Pologne, 
Stowacki, malade, retourne a Paris, ou 
il acheve ses jours. Ses cendres, rame- 
nees en 1927 a Cracovie, reposent dans 
la crypte royale du Wawel aux cotes de 
celles de Mickiewicz. 

K. S. 

ffi J. Kleiner, Stowacki {en pol., Varsovie, 
1969). / J. Krzyzanowski, Histoire de la litera¬ 
ture polonaise (en pol., Varsovie, 1969). 


Sluter (Claus) 

Sculpteur neerlandais au service 
des dues de Bourgogne (Haarlem 
v. 1340/1350 - Dijon 1405 ou 1406). 

Son nom apparait pour la premiere 
fois dans les comptes de la corporation 
des sculpteurs de Bruxelles en 1379- 
80. En 1385, Sluter est a Dijon*, au 
service du due de Bourgogne Philippe 
le Hardi. Il y demeure jusqu’a sa mort, 
avec de brefs voyages a Paris en 1392, 
au chateau du due de Berry a Mehun- 
sur-Yevre en 1393 (il rend alors visite 
a Andre Beauneveu*), a Malines et a 
Dinant en 1395. Simple artisan dans 
Eatelier de Jean de Marville en 1385, 
il lui succede comme sculpteur officiel 
du due a sa mort, survenue en 1389. En 
1396, il fait venir a Dijon son neveu 
Claus de Werve (Klaas Van de Werve, 
v. 1380-1439), qui prend part a ses 
travaux, surtout apres 1399, epoque a 
laquelle Sluter tombe malade. 

Les comptes ducaux mentionnent 
de nombreuses oeuvres de Sluter, 
mais beaucoup, comme les decors du 
chateau de Germolles, ont disparu. Il 
reste trois ensembles auxquels Sluter 
a participe. Le premier est le portail de 
l’eglise de la chartreuse de Champmol, 
fondee par Philippe le Hardi et destinee 
a servir de necropole ducale. Le por¬ 
tail a ete con^u en 1386 par Earchitecte 
Drouet de Dammartin (t 1413) et com¬ 
mence par Jean de Marville, mais la 
Vierge du trumeau, les statues du due, 
de la duchesse et de leurs saints patrons 
aux ebrasements sont Eoeuvre de Sluter 
et datent des annees 1390-1393. Elies 
revelent le genie propre de Sluter, son 


independance vis-a-vis de Earchitec- 
ture, caractere nouveau a cette epoque, 
son sens dramatique du mouvement 
et du gonflement des vetements, son 
interpretation realiste et sans flatterie 
des portraits, son traitement vigoureux 
et puissant du relief. 

A partir de 1395, Sluter travaille au 
calvaire du grand cloitre de Champ¬ 
mol, plus connu sous le nom de puils 
de Moise. Le Christ en croix, conserve 
en partie au musee archeologique de 
Dijon, est son oeuvre. L’ensemble du 
socle hexagonal, avec six statues de 
prophetes et precurseurs du Christ, 
Moise, David, Jeremie, Zacharie, Da¬ 
niel et Isai'e, et six anges, a ete con^u 
par lui, mais une grande part dut etre 
executee par Claus de Werve, car les 
sculptures n’ont pas ete terminees 
avant 1406. La puissance qui se degage 
de la figure de Moise, la grandeur tra¬ 
gique de son visage ont fini par don- 
ner son celebre sumom a cet ensemble 
dresse au milieu d’une citeme. 

Sluter a enfin participe au tombeau 
de Philippe le Hardi, depose au musee 
des Beaux-Arts de Dijon. Entrepris par 
Jean de Marville, cet ouvrage fut repris 
par Sluter, abandonne, puis acheve par 
Claus de Werve apres la mort de Phi¬ 
lippe le Hardi. La part de Sluter se de- 
vine dans la disposition des pleurants, 
places dans les arcades du socle, mais 
independants de ce cadre architectural. 
Deux d’entre eux sont certainement de 
sa main, la plupart des autres ont du 
etre dessines par lui. Comme dans le 
portail de Champmol et dans le puits de 
Moise, le realisme dramatique des atti¬ 
tudes, le caractere accentue des expres¬ 
sions, qui devaient influencer et renou- 
veler tout Part gothique du xv e s., s’y 
affirment avec une magistrate vigueur. 

A. P. 

A. Liebrich, Recherches sur Claus Sluter 
(Dietrich, Bruxelles, 1936). / G. Trcescher, Die 
burgundische Plastik des ausgehenden Mitte- 
laIters und ihre Wirkungen auf die europaische 
Kunst (Francfort, 1940). / H. David, Claus Sluter 
(Tisne, 1951). 


Smetana 

(Bedrich) 

Compositeur tcheque (Litomysl 1824 - 
Prague 1884). 

Bedrich Smetana est le pere fon- 
dateur de Eecole nationale tcheque, 
le premier en date des quatre grands 
« classiques » de cette ecole (les trois 
autres etant Dvorak*, Janacek* et 
Martinu*). 


Issu d’un milieu aise (son pere etait 
brasseur du chateau de Litomysl), il 
put beneficier d’une education musi- 
cale lui pennettant de deployer tres vite 
ses dons : a huit ans, il composa une 
polka, et deux ans plus tard il se fixa 
a Prague pour y poursuivre ses etudes. 
Prague etait encore tout impregnee 
du souvenir de Mozart, dont E oeuvre 
lyrique, en particulier, demeura tou- 
jours l’une des sources essentielles de 
l’art de Smetana. Celui-ci, progressiste 
ouvert aux idees nouvelles et fervent 
patriote, prit parti lors des evenements 
de 1848, mais la repression qui suivit, 
etouffant les aspirations nationales, le 
plongea dans un decouragement tel 
qu’il decida de s’exiler en Suede, ou, 
de 1856 a 1861, il dirigea une societe 
de musique (Harmoniska Sallskapet) 
a Goteborg. A cette epoque, il fit ega- 
lement la connaissance de Liszt, dont 
Einfluence, de pair avec celle de Ber¬ 
lioz (rencontre a Prague en 1846), fut 
determinante pour la formation de son 
style de maturite. En 1861, les milieux 
liberaux reprenant E initiative, il rentra 
definitivement a Prague, dont il orga- 
nisa des lors la vie musicale dans un 
sens repondant a son ideal : culture 
nationale ouverte et accessible aux 
couches populaires. 

Les premiers grands triomphes de 
Smetana se situent en 1866, avec les 
representations des Brandebourgeois 
en Boheme, opera historique, et surtout 
de la Fiancee vendue , opera-comique 
qui etablissait la musique nationale 
sur des bases inebranlables et lui valut 
rapidement une gloire intemationale. 

A la suite de ces succes, on lui confia 
la direction du Theatre national, loge 
encore a cette epoque dans des locaux 
provisoires. Mais des oppositions ne 
tarderent pas a s’elever dans les mi¬ 
lieux conservateurs, la jalousie pro- 
fessionnelle s’ajoutant aux objections 
politiques, et son troisieme ouvrage 
lyrique, Dalibor, flit aprement discute 
et taxe de wagnerisme. Devant la du- 
rete des luttes qu’il devait mener, sa 
sante s’effondra, ses nerfs craquerent 
et, catastrophe supreme, il devint sourd 
en octobre 1874. Tout en continuant a 
assurer ses fonctions, il se replia alors 
dans la musique de chambre (quatuor 
De ma vie), puis entreprit son grand 
cycle de poemes symphoniques d’ins- 
piration nationale, Ma patrie , acheve 
en 1879. Devant Eaggravation de son 
etat de sante, il dut finalement se retirer 
de la vie publique, tout en continuant 
a composer. 

Il connut un dernier triomphe public 
lors de la creation de son opera Libuse , 
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termine depuis 1872 mais tenu en re¬ 
serve pour Inauguration du Theatre 
national, en 1881. Au debut de 1884, sa 
raison sombra, et il passa ses demieres 
semaines dans une maison de sante. 

Par la perfection de la facture, le 
gout de la concision, de la clarte et de 
la precision du trait, Smetana est un 
pur classique mozartien. Mais c’est 
aussi un novateur audacieux, harmo- 
niste hardi, s’inspirant des conquetes 
formelles et instrumentales d’un Ber¬ 
lioz et d’un Liszt. S’il n’a pas aborde 
les grandes formes symphoniques, ni 
l’oratorio ou la musique sacree, si sa 
musique de chambre est restreinte en 
nombre (son cadet Dvorak fecondera 
tous ces sillons-la), Smetana vit avant 
tout par ses huit operas, qui vont de la 
comedie paysanne a Tepopee mytho- 
logique. Par de tout autres moyens, 
Libuse atteint a la souveraine grandeur 
des Nibelungen. Deuxieme domaine : 
le poeme symphonique, que domine le 
monument de Ma patrie. 

On citera ensuite une abondante 
production pianistique, de tres belle 
qualite (il etait virtuose lui-meme): les 
derniers cahiers de Danses tcheques 
avec les polkas, qui sont a la Boheme 
ce que les mazurkas et polonaises de 
Chopin sont a la Pologne. En dehors 
des quelques admirables pages de 
musique de chambre, d’essence auto- 
biographique, on citera encore de tres 
beaux choeurs d’hommes. A l’excep- 
tion de la Moldan (Vltava), deuxieme 
partie de Ma patrie, et de Teblouis- 
sante ouverture de la Fiancee vendue, 
toute cette production est malheureuse- 
ment meconnue en France. 


Les oeuvres principales de 
Smetana 

• operas : les Brandebourgeois en Boheme 
(1862-63, crees en 1866); la Fiancee ven¬ 
due (1863-1 866) ; Dalibor (1866-67, cree 
en 1868); Libuse (1872, cree en 1881); les 
Deux Veuves (1873, creees en 1874); le Bai- 
ser (1875-76) ; le Secret (1877-78); le Mur 
du Diable (1879-1882). 

• orchestre : Symphonie triomphale 
(1853-54) ; poemes symphoniques : Ri¬ 
chard III (1858) ; le Camp de Wallenstein 
(1 859) ; Haakon JarI (1861) ; Ma patrie 
(Vysehrad, Vltava [la Moldau], Sarka, Des 
pres et des bois de Boheme, Tabor, Blanik, 
1874-1879); Carnaval de Prague (1883). 

• musique de chambre : 1 trio (1855); 2 
quatuors (1876-1882). 

• piano : nombreux recueils et pieces iso¬ 
lees, dont: Reves (1875); Danses tcheques 
(comprenant des polkas) [1877-1879]. 

• chceurs d'hommes et cantates. 

H. H. 

CD J. Tiersot, Smetana {Laurens, 1926). / 
J. Teichman, Bedrich Smetana (en tcheque, 


Prague, 1946). / Z. Nejedly, Bedrich Smetana 
(en tcheque, Prague, 1950-1954 ; 7 vol.). / 
M. Ocadlik, le Destin de Bedrich Smetana (en 
tcheque, Prague, 1950). / F. Bartos, 5. Smetana 
d'apres les souvenirs de ses contemporains et 
d'apres ses lettres (en tcheque, Prague, 1954). 
/ B. Karasek, Bedrich Smetana (en tcheque, 
Prague, 1966). / B. Large, Smetana (Londres, 
1970). / J. Clapham, Smetana (Londres, 1974). 


Smith (Adam) 

Economiste ecossais (Kirkcaldy 1723 - 
Edimbourg 1790). 

L’ceuvre economique d’Adam Smith 
apparait tout a la fois comme l’aboutis- 
sement d’une phase devolution de la 
pensee mercantiliste et comme le point 
de depart de l’ecole classique anglaise. 
En ajoutant un apport personnel a celui 
de ses devanciers, A. Smith a depasse 
la pensee mercantiliste. Aussi, Taction 
qu’il exercera sur ses successeurs sera- 
t-elle profonde. En effet, il termine un 
cycle et pre sente sous une forme ache- 
vee des conceptions imparfaitement 
elaborees avant lui, en en corrigeant le 
caractere partiel ou excessif et en en 
comblant les lacunes. 

De la philosophie 
a I'economie 

Ecossais, Adam Smith est eleve de 
Francis Hutcheson (1694-1746) a 
Tuniversite de Glasgow. Il passe en¬ 
suite a Oxford, puis revient en Ecosse, 
ou il se lie d’amitie avec David Hume*. 
En 1752, il remplace Hutcheson dans la 
chaire de philosophie morale de Tuni¬ 
versite de Glasgow ; il occupera cette 
chaire jusqu’en 1764. Durant cette 
periode, il ecrit Theory of Moral Sen¬ 
timents ( Theorie , des sentiments mo- 
rawc, 1759), dans laquelle il developpe 
une theorie de la sympathie. Il affirme 
que le role de la raison est conside¬ 
rable, mais qu’il est soumis a la regie 
de « bienveillance universelle », aux 
lois de sympathie. Cet ouvrage lui vaut 
la celebrite. En 1764, A. Smith quitte 
son enseignement pour entreprendre un 
long voyage sur le continent, accompa- 
gnant le due de Buccleugh, a titre de 
conseiller. Il s’arrete une dizaine de 
mois a Paris et se lie avec les physio- 
crates Turgot* et Quesnay*, puis se- 
joume un an et demi a Toulouse, ville 
dans laquelle il commence a travailler 
a son deuxieme ouvrage, qui traitera de 
la vie economique. Son oeuvre sera lar- 
gement influencee par les conceptions 
des economistes frangais. 

Rentre a Kirkcaldy, A. Smith partage 
son temps entre des contacts avec les 
grands du jour (il ne se trouve pas ainsi 


coupe de la vie de son temps) et des 
activites studieuses. Il publie, en 1776, 
son grand ouvrage An Inquiry into the 
Nature and Causes of the Wealth of 
Nations (Recherches sur la nature et 
les causes de la richesse des nations), 
qui demeure un des monuments de la 
science economique, et, bientot, sera le 
« chemin de Damas » de J.-B. Say*. Le 
succes est moins grand qu’il ne Tavait 
ete pour la Theorie des sentiments 
moraux. Cependant, cinq editions de 
Touvrage paraissent en anglais avant la 
mort de son auteur. Celui-ci est nomme 
commissaire des douanes en Ecosse, 
titre honorifique qui lui vaut un traite- 
ment considerable. En 1787, il devient 
recteur de Tuniversite de Glasgow. Il 
rneurt en 1790 apres avoir ordonne a 
ses amis de bruler tous ses manuscrits 
inedits. 

Modernite d'Adam Smith 

L’oeuvre d’Adam Smith a ete tres vite 
connue et la Richesse des nations a 
beneficie d’une telle reputation que ra- 
pidement son auteur a eclipse les phy- 
siocrates. C’est pratiquement sur son 
oeuvre et non sur celle des physiocrates 
que s’edifiera la theorie economique en 
Angleterre et meme sur le continent. 
Jean-Baptiste Say popularisera la pen¬ 
see de Smith en meme temps qu’il la 
modifiera. La premiere edition fran¬ 
chise de Smith est celle de Germain 
Gamier en 1843. 

La Richesse des nations porte la 
marque du temperament de Smith. 
Comme les physiocrates, T economiste 
ecossais est a la fois deductif et obser- 
vateur, mais il est cependant moins 
systematique qu’eux. S’il loue les 
avantages des relations entre nations, 
il sait toujours rappeler Timportance 
des interets nationaux. Il est liberal, 
mais ne veut pas sacrifier les interets 
de son pays. Son oeuvre est celle d’un 
auteur britannique, empirique, assez 
peu soucieux de logique, mais tres 
preoccupe des interets britanniques et 
ayant tendance a juger des situations 
mondiales d’apres les problemes de la 
Grande-Bretagne. Rene Gonnard a pu 
ecrire que T oeuvre de Smith manifeste 
« un cosmopolitisme de doctrine, cor- 
rige par un assez vif nationalisme de 
temperament». 

Robert Goetz-Girey a montre com- 
bien les idees de Smith se situent dans 
une perspective contemporaine. « Il 
est remarquable, ecrit Goetz-Girey, 
que les auteurs du xix e s. plus proches 
d’A. Smith aient mieux souligne, 
semble-t-il, la contribution de Smith 
aux problemes de la croissance* que 


les auteurs de la fin du xix e s. et du 
debut du xx e s. Ainsi, Gamier, dans sa 
preface de 1843, insiste plus que ne le 
feront Charles Gide et Charles Rist ou 
Rene Gonnard sur Timportance, dans 
Toeuvre d’A. Smith, de la notion de 
progres. Pour Gamier, le fondement 
meme de toute la conception de Smith 
est « progressif ». » 

L’ensemble de Involution econo¬ 
mique depend du travail*, alors que les 
physiocrates attribuaient ce role a la 
terre. Comme cette demiere echappe en 
grande partie au pouvoir de l’homme, 
Adam Smith la considere comme un 
element limite. Au contraire, le travail 
est une puissance presque illimitee : a 
partir de ce moment, on a fonde le pro¬ 
gres de Thumanite sur une puissance 
pratiquement sans bornes. Smith fait 
done Tapologie du travail : « Le tra¬ 
vail annuel d’une nation est le fonds 
primitif qui foumit a sa consommation 
annuelle toutes les choses necessaires 
et commodes a la vie ; et ces choses 
sont toujours, ou le produit immediat 
de ce travail, ou achetees des autres 
nations avec ce produit. » Mais, s’il fait 
du travail le veritable element deter¬ 
minant de la croissance, Smith essaie 
d’en preciser le role par Tadjonction 
d’autres facteurs (division du travail, 
marche, liberte economique). 

A partir d’observations concretes 
(le travail dans une manufacture 
d’epingles), il montre Cinfluence de 
la division du travail sur la croissance 
par plusieurs voies. Grace a la division 
du travail, Thabilete et la dexterite des 
ouvriers augmentent, et Ton obtient 
dans les entreprises une economie de 
temps ; de plus, la division du travail 
provoque Temploi de machines. 

En outre, le marche resulte de la 
division du travail. En effet, celle-ci 
a pour origine un penchant, une pro¬ 
pension : le penchant des hommes 
a trafiquer, a faire des echanges. Les 
echanges se materialisent sur un mar¬ 
che. Celui-ci est facteur de croissance : 
« La certitude de pouvoir troquer tout 
le produit de son travail qui excede sa 
propre consommation, contre un pareil 
surplus du produit du travail des autres 
qui peut lui etre necessaire, encou¬ 
rage chaque homme a s’adonner a une 
occupation particuliere et a cultiver et 
perfectionner tout ce qu’il peut avoir 
de talent et d’intelligence pour cette 
espece de travail. » Ainsi, la division 
du travail sera d’autant plus grande que 
le marche sera plus etendu. Si le mar¬ 
che est etroit, il n’y a pas de place pour 
les echanges et par consequent pour la 
division du travail. Par contre, au fur et 
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a mesure que le marche s’etend, il y a 
place pour les echanges et done pour la 
division du travail. 

L'eloge de la liberte 

C’est a la suite d’une critique du mer- 
cantilisme ou du systeme corporatif 
que Smith decouvre que la liberte fa- 
vorise la croissance. Grace a la liberte, 
les individus peuvent poursuivre leur 
propre interet ou « tendance de chaque 
homme a ameliorer sans cesse son 
sort ». Lorsque l’individu conforme 
sa conduite economique a la libre re¬ 
cherche de 1’amelioration du sort indi- 
viduel, il s’etablit des institutions et 
des comportements qui realisent spon- 
tanement un ordre conforme a la nature 
(conception de la main invisible). 

Ainsi, en poursuivant son propre 
interet, il sert souvent d’une maniere 
bien plus efficace 1’interet de la societe 
que s’il avait reellement pour but de le 
servir. Pour que le plus grand interet 
de la societe soit realise, il convient de 
s’abstenir de toute reglementation, de 
toute mesure preferentielle en faveur 
d’une activite ou d’une categorie quel- 
conque d’individus. Dans ce systeme 
ou 1’homme suit son interet, le souve- 
rain (e’est-a-dire l’Etat) n’a que trois 
devoirs a remplir : il defend la societe 
contre les actes malveillants d’autres 
societes independantes ; il protege 
chaque membre de la societe contre 
l’injustice ou l’oppression de tout autre 
membre ; il erige certains ouvrages 
publics en institutions dans le cas ou 
ces ouvrages ne peuvent pas procurer 
de profit a un particulier. Ainsi, Smith 
evolue vers une conception beaucoup 
plus abstentionniste de l’Etat qui an- 
nonce l’« Etat-gendarme » des liberaux 
absolus. 

G. R. 

► Economique (science). 

CI1 G. H. Bousquet, Adam Smith (Dalloz, 1950). 
/ R. Goetz-Girey, Croissance et progres a I'ori- 
gine des societes industrielles (Montchrestien, 
1966). 


Smith (David) 

Sculpteur americain (Decatur, Indiana, 
1906 - Bolton Landing, Etat de New 
York, 1965). 

Rien ne pouvait faire prevoir que 
ce descendant d’une famille de pion- 
niers, ne dans un milieu totalement a 
l’ecart des courants artistiques, devien- 
drait, avec Calder*, l’un des premiers 
sculpteurs des Etats-Unis a jouir d’une 
renommee intemationale. En 1921, sa 


famille s’installe dans l’Ohio et il fre- 
quente pendant une annee l’universite 
avant de revenir dans l’lndiana, ou il 
est riveur dans une usine Studebaker. 
Sa formation artistique commence a 
Washington et se poursuit dans des 
conditions difficiles a New York, ou il 
s’installe en 1926. Il suit les cours du 
soir de l’Art Students League en fai- 
sant tous les metiers : marin, charpen- 
tier, chauffeur de taxi, etc. Il etudie la 
peinture avec John Sloan (1871-1951) 
et surtout Jan Matulka, qui lui fait 
connaitre Part europeen d’avant-garde, 
en particulier Kandinsky, Mondrian et 
Picasso. En 1930, il est un peintre aux 
confins du surrealisme, du cubisme et 
de l’abstraction et frequente Jean Xce- 
ron (1890-1967), John Graham (1881- 
1961) et Stuart Davis (1894-1964). 

C’est alors qu’il commence a intro- 
duire des morceaux de bois dans ses 
surfaces peintes, puis realise des as¬ 
semblages ou entrent du bois peint, du 
corail, du plomb fondu. L’heteroclite 
des elements risquait de l’amener a des 
effets faciles, mais, en 1933, il adopte 
ce qui deviendra son materiau de predi¬ 
lection : le metal soude, fer puis acier. 
« Il n’y avait pas tellement longtemps 
que je peignais lorsque je tombai, dans 
les Cahiers d’art, sur des reproductions 
d’oeuvres de Picasso* et de Gonzalez* 
qui me firent prendre conscience que 
l’artiste pouvait utiliser le fer » (David 
Smith, « Julio Gonzalez, First Master 
of the Torch », article para dans Arts, 
fevrier 1956). En 1936, Head as a 
Still Life combine la fonte, Lacier et le 
bronze et presente toutes les caracte- 
ristiques formelles que Lartiste deve- 
loppera dans ses oeuvres ulterieures. 
De 1937 a 1940 se place une incursion 
dans le domaine de la medaille : les 
quinze « Medailles du deshonneur » 
refletent son gout pour les antiquites du 
Moyen-Orient ainsi que ses preoccu¬ 
pations concemant certains aspects de 
la societe americaine. Mais c’est apres 
1945, pendant les vingt annees qui pre¬ 
cedent sa mort, que David Smith pro- 
duit ses oeuvres les plus significatives, 
certaines atteignant une dimension 
monumentale. 

Les elements metalliques se rac- 
cordent entre eux avec une franchise 
et une decision impressionnantes, 
1’ ensemble se composant tantot en lar- 
geur, tantot en hauteur, mais le plus 
souvent selon la dominante d’un plan 
vertical (Zig IV de 1961 est l’un des 
rares exemples d’agencement selon 
un plan oblique). Meme dans la serie 
des « Cubi », I’empilement des paral- 
lelepipedes metalliques, juches sur un 
haut piedestal, obeit a cet imperatif 


(Cubi XVIII) ; s’il y a des dissonances, 
comme dans Cubi XIX ou Zig VIII, 
elles se determinent par rapport a 
Lorientation dominante. Les elements 
utilises sont des plaques et des tiges de 
fabrication industrielle, des elements 
standard decoupes et soudes. David 
Smith est en effet rarement un « assem- 
bleur » au sens strict du tenne, e’est- 
a-dire un createur d’objets nouveaux 
par amalgames d’autres objets ou de 
fragments significatifs preexistants, 
ce que sont beaucoup plus souvent ses 
homologues europeens, un Ettore Colla 
(1899-1968) ou un Robert Jacobsen (ne 
en 1912). La demarche de David Smith 
a fait de lui un precurseur du minimal* 
art. 

M. E. 

IL David Smith, catalogue de la retrospective 
du Museum of Modern Art (New York, 1957). 


Snijders (Frans) 

Peintre flamand (Anvers 1579 - id. 
1657). 

Fils du tenancier d’une taveme que 
frequentaient les artistes, il entre en 
1592 dans l’atelier de Pieter II Brue¬ 
gel*, dit Bruegel d’Enfer, et poursuit 
son apprentissage chez Hendrik Van 
Balen (1575-1632). En 1602, il est regu 
franc-maitre a la gilde de Saint-Luc (ou 
il est inscrit sous le nom de Francois 
Snyers) et, en 1608, il entreprend le 
traditionnel voyage d’ltalie. De retour 
en 1609, il ne quittera plus sa ville na- 
tale. En 1611, il epouse Margaretha de 
Vos, sceur des peintres Cornelis et Paul 
de Vos*, et, en 1619, devient membre 
de la « Societe des romanistes » ; il est 
nomme premier peintre de la cour par 
les archiducs Albert et Isabelle. 

Durant toute sa carriere, il restera 
fidele aux memes themes : les natures 
mortes, les animaux, les scenes de 
chasse. Nullement influence par ses 
deux maitres, son art plein de fougue 
se rattache au style rubenien tel qu’il 
s’impose a Anvers* dans la premiere 
moitie du xvn e s. Evocations de la 
gourmandise, ses natures mortes, sou¬ 
vent de grandes dimensions, sont dans 
la tradition de Joachim Beuckelaer 
(1535-1574, eleve de Pieter Aertsen*), 
mais depassent celui-ci par l’impor- 
tance accordee aux victuailles, qui 
repoussent a l’arriere-plan les person- 
nages si, d’aventure, ils sont presents. 
Ses preferences vont aux pelages, aux 
plumages, aux carapaces et aux reflets 
irises des poissons, sans oublier les 
fruits et les fleurs, toujours traduits 
en couleurs subfiles et volontiers cha- 


toyantes. Il les assemble en une profu¬ 
sion pleine de mouvement, qui prefi¬ 
gure le tumulte de ses scenes de chasse. 
Sangliers, ours, cerfs, il n’importe, Sni¬ 
jders les peint dans un mouvement plus 
decoratif que sauvage, a la maniere de 
Rubens*, avec qui il collabore regulie- 
rement apres son retour d’ltalie et dont 
il est sans doute, par le style, le peintre 
qui se rapproche le plus. 

Frans Snijders, selon la coutume de 
l’epoque, collabore aussi avec d’autres 
peintres, tel Abraham Janssens (1575- 
1632), precurseur a Anvers de la pein¬ 
ture baroque. De son cote, il recourt a 
des confreres pour etoffer telle de ses 
propres oeuvres. C’est ainsi qu’il a fait 
appel, pour peindre des figures, a Van 
Dyck* ou a Cornelis de Vos et, pour le 
paysage, a Jan Wildens (1586-1653), le 
paysagiste habituel de Rubens. 

Vivant a l’epoque du grand epa- 
nouissement de l’ecole d’Anvers, qui 
fournissait inlassablement de grandes 
compositions pour servir la Contre- 
Reforme*, Snijders a pati quelque peu 
des themes auxquels il est reste fidele 
et qui etaient consideres comme secon- 
daires en son temps. Ses oeuvres n’en 
etaient pas moins fort demandees. On 
en connait une soixantaine portant sa 
signature et bien d’autres qui lui sont 
attributes, conservees dans les musees 
d’Anvers (Fleurs et fruits, le Vieux 
Marche d’Anvers), de Bruxelles (le 
Garde-manger, Chasse au daim), de 
Dresde (Nature morte a la dame au 
perroquef), de Copenhague (Corbeilles 
et plats de fruits), de Berlin, de Vienne, 
de Paris, etc. 

R. A. 

OJ E. Greindl, les Peintres flamands de nature 
morte au xvn e s. (Elsevier, 1957). / C. R. Bordley, 
Rubens ou Snijders ? (la Nef de Paris, 1959). 


Snorri Sturluson 
ou Snorre 
Sturlasson 

Ecrivain islandais (Hvamm v. 1179- 
Reykjaholt 1241). 

Snorri Sturluson est le plus celebre 
ecrivain islandais de l’epoque medie- 
vale, auteur de sagas et scalde, mais 
aussi homme politique influent. 

Ne sur la cote nord-ouest de 1 ’Is- 
lande, Snorri est issu d’une famille 
ambitieuse : les Sturlungs. Il est eleve 
a Oddi, vieux centre de la culture islan- 
daise fonde par Saemundr inn Frodi 
(Sasmund le Sage). Son pere adoptif, 
Jon Loptsson, est le plus puissant des 
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chefs de Fepoque. Tres tot, Snorri 
s’interesse a la poesie, a Fhistoire, a 
la mythologie, mais il est egalement 
avide de pouvoir et de richesses. A 
vingt ans, il epouse Herdis Bersadottir, 
puis il s’etablit dans la grande ferme de 
Reykjaholt. De 1215 a 1218 et de 1222 
a 1231, il est elu « logsogumadr » (pre¬ 
sident de l’Assemblee legislative) et 
occupe ainsi par deux fois le plus haut 
poste en Islande. Cependant, sa poe¬ 
sie lui assure sans tarder une certaine 
gloire : il ecrit un poeme en l’honneur 
du roi Sverre et un autre qu’il destine 
au jarl Haakon Galinn. 

Il part pour la Norvege en 1218 ; le 
roi Haakon IV Haakonsson, alors age 
de quatorze ans, et surtout le jarl Skuli 
lui reservent un accueil chaleureux. Il 
rend visite, en Suede, a la veuve de 
Haakon Galinn, pour qui il compose 
le poeme intitule Andvaka. Lorsqu’il 
rentre en Islande, en 1220, avec le titre 
de «lendrmadr », il a promis a Skuli de 


convaincre les Islandais d’accepter la 
suzerainete du roi de Norvege, mais il 
ne tient guere sa promesse. Par contre, 
il adresse au jarl un long poeme d’une 
centaine de strophes en son honneur et 
en celui du roi, le Hattatal. 

C’est aussi a cette epoque que Snorri 
redige ce que l’on pourrait appeler son 
manuel de poesie scaldique : YEdda. 
La premiere partie, la Gylfaginning, 
nous enseigne tout ce qu’un scalde doit 
connaitre de la mythologie nordique, 
qui tend deja a disparaitre. La seconde 
partie, intitulee Skaldskaparmal, se 
propose de definir, a l’aide de nom- 
breux exemples, les termes techniques 
propres a cette forme de poesie : no- 
tamment les « kenning », expressions 
poetiques et figurees dont les scaldes 
usent et parfois abusent pour designer 
les objets les plus simples. Dans une 
troisieme partie, F auteur commente le 
Hattatal , qu’il utilise comme exemple, 
etant donne que chaque strophe de ce 


poeme est en metres differents. Snorri 
echoue dans son intention de faire re- 
vivre la poesie scaldique, mais grace 
a son Edda nous sont parvenus mythes 
et legendes qui seraient sans cela restes 
voues a l’oubli. 

Il est probable que Skuli, entre 
autres, Fa incite a ecrire la biographie 
des rois norvegiens. Snorri compose 
tout d’abord une Saga de saint Olav ; il 
s’appuie sur les recits anterieurs et les 
traditions orales, mais il reconstruit le 
passe selon une interpretation person- 
nelle et sure. Le resultat est une oeuvre 
structuree et riche qui concilie naturel- 
lement les deux aspects du roi Olav : le 
guerrier ambitieux et le saint. 

Par la suite, Snorri insere cette 
longue saga parmi cedes de son His- 
toire des rois de Norvege , que Fon 
designe aujourd’hui sous le nom de 
Heimskringla , d’apres les deux pre¬ 
miers mots de Foeuvre : « kringla 
heimsins » (le cercle du monde). Il 


suit le cours de Fhistoire norvegienne, 
remontant aux temps mythiques et a la 
dynastie des Ynglings (Ynglinga saga), 
puis retraqant Fhistoire de tous les sou- 
verains, de Halfdan le Noir (f v. 880) 
a Magnus V Erlingsson. Le recit prend 
fin en 1177, avant que s’engage vrai- 
ment la lutte entre Magnus et celui qui 
lui succedera, Sverre. 

Snorri redige ses sagas avec le plus 
grand soin, menage Finteret du recit, 
qui culmine en scenes dramatiques, 
caracterise en quelques traits un per- 
sonnage ou une situation. Il a surtout 
un sens critique remarquable, il sait 
non seulement estimer la valeur histo- 
rique des vieilles strophes scaldiques 
— c’est ce qu’il explique lui-meme, en 
nommant ses sources, dans le prologue 
de la Heimskringla —, mais possede 
aussi le don de s’en servir pour com¬ 
pleter et au besoin corriger d’autres 
sources. C’est ainsi qu’il opere un 
vaste tri dans la matiere dont il dispose 
pour ecrire la Saga d’Olav Tryggves- 
son. Ce qui ne signifie pas pour autant 
que les sagas soient entierement histo- 
riques : on y trouve aussi une part de 
legende, comme par exemple dans la 
Saga d ’Harald Harfager. 

On peut aussi vraisemblablement 
attribuer a Snorri la Saga d’Egill, dont 
le heros, Egill Skallagrimsson, compte 
parmi les meilleurs scaldes islandais 
et mene la vie d’un Viking du x e s. La 
charniere du recit est l’inimitie entre 
Egill et Erik « a la hache ensanglan- 
tee », fruit des hostilites entre le roi Ha¬ 
rald Harfager et les chefs norvegiens 
de la generation precedente. 

En 1237, Snorri repart en Norvege, 
ou il sejourne jusqu’en 1239, en com- 
pagnie de Skuli. Or, le roi Haakon, qui 
n’a plus confiance en Snorri, lui inter- 
dit de retoumer en Islande. Celui-ci ne 
tient pas compte de l’ordre du roi, qui 
commande alors a Gissur borvaldsson 
de le capturer ou de le tuer. Dans la nuit 
du 22 au 23 septembre 1241, Snorri est 
assassine dans sa cave a Reykjaholt. 
Si la Sturlunga saga retrace sa carriere 
politique, Foeuvre qu’il nous laisse te- 
moigne de ses talents de conteur et de 
ses dons d’historien. 

J.R. 

► Edda / Saga. 

LQ G. Storm, Snorri Sturluson historien, etude 
critique (en danois, Copenhague, 1873). / 
S. J. Nordal, Snorri Sturluson (en danois, Co¬ 
penhague, 1920). / F. Paasche, Snorri Sturluson 
et les Sturlunga (en norvegien, Oslo, 1922). 
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Soane (sir John) 

Architecte anglais (Goring-on-Thames 
1753 - Londres 1837). 

II est, avec John Nash* — en depit 
de Fopposition de leur caractere et 
de leur art —, la figure dominante du 
neo-classicisme anglais. Autant Nash 
est comprehensif, porte a traiter des 
volumes enveloppants en un style 
tres eclectique, autant son contempo- 
rain semble anxieux, particulariste et 
reserve le meilleur d’un art tres person¬ 
nel aux espaces interieurs. 

Fils d’un constructeur du Berkshire 
et entre a quinze ans chez George 
Dance le Jeune (1741-1825), Soane 
resta quatre annees chez ce revolu- 
tionnaire avant de perfectionner sa 
technique chez Henry Holland (1745- 
1806), tout en suivant les conferences 
de la Royal Academy (oil un projet de 
pont lui vaudra une medaille d’or en 
1776). Une bourse de voyage, obtenue 
grace a William Chambers*, va lui per- 
mettre de connaitre a son tour l’ltalie, 
le cinquecento, Piranese*, le Frangais 
Joseph Peyre et les ouvrages de l’abbe 
Marc Antoine Laugier (v. classicisme). 

Ses premieres oeuvres, des demeures 
qui montrent une riche imagination, de¬ 
notent deja un esprit inquiet. Le cas de 
Tyringham house (Berkshire) [1793- 
1796] est typique : c’etait un « objet » 
pose sur le sol avant que d’autres en 
aient assure plus tard l’assiette par des 
balustrades et equilibre les masses par 
un dome. 

A la mort de Robert Taylor (1714- 
1788), Soane lui succede a la Banque 
d’Angleterre. Trente annees de tra- 
vaux vont lui permettre de donner son 
caractere a ce vaste ensemble (detruit 
en 1925-1927). Dans ses fagades, ll 
exploite avec bonheur des themes 
connus ; ainsi, en 1804, « Tivoli », 
Tangle nord-est, est traite en « avancee 
circulaire ». Mais, pour les interieurs, 
la necessite d’un eclairage zenithal lui 
foumit le moyen d’obtenir des espaces 
solides et pleins, selon un purisme abs- 
trait et inerte dont il usera en d’autres 
occasions avec une maitrise sans egale. 

Encore faut-il noter les influences : 
celle des Adam* (Pitshanger manor, a 
Ealing, en 1802, reprend la partie cen- 
trale de Kedleston hall) et celle de John 
Vanbrugh*, particulierement nette a 
la galerie d’art du Dulwich college, 
pres de Londres (1811-1814). II en 
est d’autres plus diffuses, nees d’une 
recherche historique approfondie dans 
le cadre de Tenseignement confie en 
1806 a Soane par la Royal Academy. 


Elies se traduisent par un primitivisme 
voulu, mais non dogmatique, car il 
emprunte autant aux Romains qu a la 
Grece. Apparait aussi le gout du pitto- 
resque dans une demarche gothicisante 
(bibliotheque du due de Buckingham, 
a Stowe house [Buckingham], 1805), 
demarche commune aux contempo- 
rains, John Nash ou Robert Smirke 
(1781-1867). 

L’etonnante realisation de la maison 
de Tartiste (13 Lincoln’s Inn Fields a 
Londres, 1792 et 1812), ou une crypte 
romantique voisine avec une biblio¬ 
theque et un salon voutes de balda¬ 
quins sans poids apparent, temoigne 
d’une volonte opiniatre de reprendre 
les memes themes (comme aux Courts 
de Westminster, en 1820-1824, ou a 
Pellewell house en 1822) ; mais, plus 
encore, de Tambigui'te d’une demarche 
revolutionnaire etouffee par le respect 
du passe. 

A juste titre, Soane est souvent 
presente comme un visionnaire*, a 
Tinstar de Claude Nicolas Ledoux ou 
de Karl Friedrich Schinkel*. De fait, 
il avait une maniere toute personnels 
de conserver leur massivite a ses struc¬ 
tures de brique, de reduire les revete- 
ments a des plans rigides, sans autre 
modele que des baguettes ou des filets 
creuses ou rapportes, et de parvenir 
ainsi a un traitement depouille et mas¬ 
sif qui s’apparente aux realisations de 
notre siecle. 

H.P. 

CO J. Summerson, Sir John Soane (Londres, 
1952). / D. Stroud, The Architecture of Sir John 
Soane (Londres, 1961). 


social-democratie 

Tenne qui a designe, selon les epoques, 
des organisations ou des tendances so- 
cialistes de types divers. 

Historique 

Dans une premiere phase, qui corres¬ 
pond grosso modo a la periode d’avant 
1914, oil les partis socialistes subissent 
fortement Tinfluence du marxisme*, il 
s’applique a des partis et a des mou- 
vements qui se fondent dans un esprit 
marxiste et considerent le socialisme 
tel qu’il est defini dans les oeuvres de 
Marx comme la meilleure expression 
du socialisme scientifique auquel ils 
croient. 

Dans une seconde phase, qui s’ouvre 
en octobre 1917, Lenine* et ses amis 
communistes designent par le nom de 
soci aux-demo crates tous ceux qui en 


Russie et en Europe centrale ont fait 
barrage contre le communisme et par- 
fois ont reprime avec violence les ten¬ 
tative s qu’il multipliait pour arriver au 
pouvoir. 

Dans une troisieme phase, qui com¬ 
mence apres la Seconde Guerre mon¬ 
diale, le terme de social-democrate 
recouvre des partis qui, sans repudier 
le marxisme et sans pretendre aller 
au-dela, ont considerablement assou- 
pli leurs methodes de propagande et 
d’action. Ils sont de moins en moins 
des partis de classe ; ils ne croient pas 
que le plus urgent soit de pratiquer une 
politique de nationalisations etendues. 

La social-democratie allemande (So- 
zialdemokratische Partei Deutschlands 
en abrege SPD) et la social-democratie 
autrichienne sont passees par ces trois 
phases : marxistes avant 1914, foncie- 
rement anticommunistes en 1918 et 
dans les annees suivantes, elles sont 
pratiquement revisionnistes depuis 
qu’elles se sont reconstitutes apres 
Tecroulement de Hitler. 

C’est au premier congres d’unifica- 
tion de Gotha en 1875 que se constitue 
le parti social-democrate allemand. Au 
congres de Hainfeld, les Autrichiens 
s’organisent en un parti social-demo- 
crate (1888-89), qui, sous Tinfluence 
de Victor Adler (1870-1937), devient 
veritablement marxiste. Dans les Bal¬ 
kans, en Serbie, en Bulgarie, en Rou- 
manie se constituent pareillement des 
partis sociaux-democrates. Il s’en 
forme aussi dans les pays Scandinaves 
(Suede [1889], Danemark [1871], 
Norvege [1887]) et en Grande-Bre- 
tagne meme, ou la Federation sociale 
democratique (SDF) fondee en 1884 
par Henry Mayers Hyndman (1842- 
1921) est Tembryon d’un parti social- 
democrate qui finira par avorter, au 
profit d’un travaillisme beaucoup plus 
empirique. 

En Russie, le parti ouvrier social- 
democrate de Russie (P. O. S. D. R.), 
constitue en 1898 a Minsk, se scinde en 
1905 en deux formations rivales, celle 
des mencheviks et celle des bolcheviks. 

Dans les pays latins (France, Es- 
pagne, Italie), Texpression social-de¬ 
mocratie, au contraire, n’a guere cours 
lorsqu’il s’agit de designer les partis 
socialistes qui s’y constituent. Mais on 
la retrouve un temps aux Etats-Unis 
lorsque Eugene Debs (1855-1926) et 
Victor L. Berger (1860-1929) fondent 
en 1897 le parti social-democrate ; tou- 
tefois, en 1901, a la suite de sa fusion 
avec une fraction du parti socialiste 
travailliste, le parti abandonne cette 


denomination pour prendre celle de 
parti socialiste. 

Les partis 
sociaux-democrates 
face au bolchevisme 

L’attitude des leaders de la social-de¬ 
mocratie allemande face a la guerre en 
juillet-aout 1914 et, par la suite, leurs 
complaisances a l’egard de la politique 
de Guillaume II ont suscite une vive 
reaction dans les partis de Tancienne 
Internationale socialiste, disloquee, 
et dans le parti social-democrate alle¬ 
mand lui-meme. Les socialistes inde¬ 
pendants et les spartakistes se sont 
dresses contre la politique suivie. 

Le destin de la social-democra¬ 
tie autrichienne dans le meme temps 
n’a guere ete plus glorieux, malgre 
la valeur des theoriciens « austro- 
marxistes » et Timportance des reali¬ 
sations municipales de Vienne. Ecar- 
tes du gouvemement par les chretiens 
sociaux, les sociaux-democrates d’Au- 
triche voient leur force politique brisee 
par Engelbert Dollfuss en fevrier 1934, 
puis par Hitler lors de TAnschluss en 
1938. 

Dans toute cette periode, les commu¬ 
nistes ont considere les sociaux-demo¬ 
crates soit comme le dernier rempart 
de la bourgeoisie, soit meme comme 
des « sociaux-fascistes ». L’evolution 
qui s’est produite a partir de 1935 et 
qui s’est traduite par T adhesion des 
communistes a la formule du Front 
populaire n’a pas concerne reellement 
TEurope centrale. 

Cependant, dans les pays scandi¬ 
naves, les sociaux-democrates, plus 
fibres de leurs mouvements, sont par¬ 
venus a constituer des gouvernements 
dont Taction, sans etre revolutionnaire, 
n’est pas socialement negligeable. 

En Suede, Hjalmar Branting* 
(1920), puis Per Albin Hansson (1932), 
au Danemark, Thorwald Stauning 
(1924) ont inaugure cette politique a 
laquelle les socialistes norvegiens ne 
viendront vraiment qu’en 1935, sous 
une etiquette socialiste travailliste. 

G. L. 

La social-democratie 
allemande 

Le socialisme allemand est ne d’une 
triple influence : la pensee individua- 
liste developpee en Allemagne par 
Luther*, les pietistes (v. pietisme), 
T Aufklarung et Kant* ; Taccent mis sur 
le role mediateur de l’Etat par Fichte*, 
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Friedrich List (1789-1846) et Hegel* ; 
enfin le materialisme marxiste. 

C’est en 1 863 que Ferdinand Las- 
salle fonde a Leipzig l’Association ge¬ 
nerate des ouvriers allemands. Ancien 
disciple de Marx*, Lassalle en a retenu 
le materialisme historique et l’idee de 
lutte des classes. 11 est a Lorigine de 
ce qu’on a appele la « loi d’airain » du 
salaire, mais il est aussi tres marque 
par Fichte et Hegel et developpera des 
le debut l’idee du socialisme d’Etat en 
meme temps qu’il marquera son atta- 
chement a une Petite Allemagne, uni- 
fiee et dominee par la Prasse. 

Tres hostile a la bourgeoisie liberate 
et favorable au suffrage universel, il se 
rapproche de Bismarck. Il fait adopter 
le programme dit « de Leipzig », qui 
met Taccent sur trois themes : l’auto- 
nomie du mouvement ouvrier, le suf¬ 
frage universel, Lessor des coopera¬ 
tives ouvrieres, aidees par l’Etat. 

En face des socialistes lassalliens, 
desempares tres vite par la mort tra- 
gique de Lassalle, se constitue ega- 
lement en 1863 une Union des asso¬ 
ciations de travailleurs allemands 
(Verband deutscher Arbeitervereine), 
fondee par August Bebel* et Wilhelm 
Liebknecht (1826-1900). 

Pendant de nombreuses annees, 
lassalliens et autres socialistes vont 
se combattre. Les uns sont de ten¬ 
dance nationale et unitaire ; les autres 
adherent a LInternationale, appuient 
les tendances particularistes et sont 
hostiles aux solutions prussiennes de 
Petite Allemagne. 

En 1869, Bebel et W. Liebknecht 
fondent le parti ouvrier social-demo- 
crate (Sozialdemokralische Arbeiter- 
partei) a Eisenach, qui n’a reellement 
d’influence qu’en Saxe, tandis que les 
lassalliens sont implantes en Rhenanie, 
a Francfort, a Berlin et a Hambourg. 

Lorsque eclate la guerre de 1870, les 
lassalliens lui sont favorables, tandis 
que les eisenachiens sont contre, mal- 
gre Marx, qui ecrit alors a Engels que 
« les Frangais ont besoin d’une raclee 
[...] cela servira la centralisation de la 
classe ouvriere allemande [...] et cela 
permettra 1’elimination des concep¬ 
tions de Proudhon ». Toutefois, apres 
le 4 septembre, tous les marxistes 
font bloc contre la guerre a la jeune 
Republique frangaise. Bebel protestera 
contre le traite de Francfort et Lan¬ 
nexion de 1’Alsace-Lorraine. 

De 1871 a 1874, les deux tendances 
cherchent a se rapprocher et, peu 
avant la mort de Johann Baptist von 
Schweitzer (1833-1 875), successeur 


de Lassalle, elles reunissent a Gotha 
(mai 1875) un congres commun qui 
unifie le socialisme allemand et lui 
donne un programme au vocabulaire 
marxiste, mais au contenu lassallien. 
On y retrouve en effet la loi d’airain 
du salaire, le socialisme d’Etat et l’idee 
que la lutte sociale doit se derouler 
dans un cadre national. On comprend 
que Marx et Engels se soient insurges 
contre ce programme et aient dit de lui 
qu’il etait « confus, incoherent, illo- 
gique et blamable ». 

Mais le nouveau parti, s’il est plus 
lassallien que marxiste, n’en remporte 
pas moins de grands succes. Des 1871, 
la social-democratie allemande (So- 
zialdemokratische Partei Deutschlands 
ou SPD) obtient 100 000 voix ; en 
1874, elle en a 350 000 et, en 1877, 
elle atteint pratiquement 500 000 suf¬ 
frages, soit 9 p. 100 du total des elec- 
teurs. A Berlin et en Saxe, elle avoisine 
40 p. 100. 

Ces succes inquietent Bismarck*, 
qui profite d’une vague d’attentats 
anarchistes pour faire adopter en 1878 
par le Reichstag la loi d’exception du 
21 octobre, valable pour deux ans mais 
qui sera renouvelee jusqu’en 1890. 
Cette loi permet d’interdire les grou- 
pements qui servent a detruire l’Etat 
ou l’ordre social tels qu’ils existent, 
les rassemblements et la presse de ces 
groupements ainsi que la residence de 
leurs chefs. La SPD va etre profonde- 
ment touchee par ces mesures, que Lon 
pallie par la creation de nombreuses 
associations sportives, musicales et de 
caisses de secours. Tout cela contri- 
buera plus tard a faire de la SPD un 
parti modele pour tous les partis de la 
IP Internationale*. 

En meme temps, les persecutions 
donnent d’excellents pretextes pour 
epurer le parti des anarchistes ou des 
elements anarchisants ou pour ren- 
forcer l’orthodoxie doctrinale du 
parti. C’etait d’ailleurs d’autant plus 
necessaire que, entre 1874 et 1877, le 
parti subit L influence de Karl Eugen 
Dtihring (1833-1921), un universitaire 
socialiste et antisemite qui accepte le 
capitalisme et veut seulement en sup- 
primer les contradictions ; Engels* lui 
reprochera avec vehemence dans son 
Anti-Duhring sa phraseologie radicale 
et pseudo-revolutionnaire. 

La politique bismarckienne a plu- 
sieurs consequences : 

— elle renforce momentanement L em¬ 
prise marxiste sur le parti, d’autant plus 
que ses chefs sont a l’etranger, surtout 
en Suisse et en Grande-Bretagne, sous 
le controle direct de Marx ; 


— sous Linfluence des socialistes de la 
chaire (Kathedersozialisten), elle per¬ 
met la mise en place d’une politique 
sociale marquee par la promulgation 
de lois instituant l’assurance maladie 
dans l’industrie et Lartisanat en 1883, 
Lassurance contre les accidents du tra¬ 
vail en 1884 et Lassurance vieillesse 
en 1889 ; 

— elle va favoriser a plus long terrne le 
developpement du revisionnisme. 

En 1890, Guillaume II* met fin 
a la persecution antisocialiste et, en 
1891, se tient a Erfurt un congres qui 
va donner a la SPD un programme 
dont le preambule est incontestable- 
ment marxiste, mais dont les articles 
particuliers enoncent des idees essen- 
tiellement opportunistes. Malgre les 
efforts de Marx et d’Engels, qui sou- 
haitent raffermir les bases theoriques 
du parti, tout est en place pour faci- 
liter Lessor du revisionnisme : c’est 
la forme qu’Eduard Bernstein* va 
donner au socialisme allemand. Dis¬ 
ciple d’Engels, Lancien redacteur de 
Lorgane Der Sozialdemokrai edite une 
vie et les oeuvres de Lassalle. En 1899, 
il publie un ouvrage fondamental : Die 
Voraussetzungen des Sozialismus und 
die Aufgaben der Sozialdemokratie 
(Premisses du socialisme el devoirs 
de la social-democratie). Des 1891, 
Bernstein estimait : « La revolution 
sociale ne depend pas de coups de 
main violents et de revokes sanglantes. 
Avec le droit de reunion et la liberte 
de la presse, les ouvriers peuvent ex¬ 
primer leurs revendications [...] d’une 
maniere si energique qu’elles devront 
tot ou tard se transformer en lois. » Il 
a ete fortement influence par la pen- 
see lassallienne et par les « socialistes 
de la chaire », qui sont profondement 
marques par la pensee des lutheriens 
sociaux et des socialistes anglais. Avec 
la Ligue des industriels, les socialistes 
de la chaire preconisent des reformes 
sociales hardies, la participation de la 
classe ouvriere aux profits que permet 
la croissance economique, Letatisation 
des entreprises monopolistiques et une 
politique fiscale sociale favorisant les 
petits revenus. 

Bernstein critique done severement 
l’orthodoxie marxiste, incapable, 
selon lui, de resoudre le probleme de 
la societe allemande. Les positions 
marxistes sur la lutte des classes sont 
insuffisantes, car Marx et Engels ont 
neglige le renforcement des classes 
moyennes. Le socialisme n’est plus 
domine par la lutte des classes, mais 
il est une confiante aspiration au pro- 
gres. « La democratic, dira-t-il, est un 
moyen et un but. Elle est le moyen pour 


realiser le socialisme. » Comme les las¬ 
salliens, Bernstein attache une grande 
importance a l’Etat, qui doit jouer un 
role essentiel dans Lorganisation de la 
production. 

Il rejoint d’ailleurs partiellement au 
moins la pensee d’Engels, qui estime 
que les socialistes n’ont pas interet a 
se laisser entrainer dans une bataille 
de rue et pense que, dans une nation a 
niveau eleve, l’invocation de la revolu¬ 
tion est une phrase vide de sens. 

Karl Kautsky, soutenu par la majo¬ 
rity du parti, rappelle Bernstein a 
l’ordre et montre le caractere scienti- 
fique et toujours valable du marxisme. 
Il precise que celui-ci n’est pas la 
revolution, mais la science du deve¬ 
loppement de la societe. Selon lui, afin 
d’eviter le chaos, le proletariat utilisera 
toutes les ressources offertes pour obli- 
ger Ladversaire a reculer et organiser 
la revolution. 

Le conflit entre les deux tendances 
se developpe autour de deux journaux 
(Die neue Zeit , organe de Kautsky, et 
Sozialistische Monatshefte). La SPD 
semble soutenir Kautsky, mais en fait 
les socialistes et les syndicalistes al¬ 
lemands sont profondement marques 
par la pensee de Bernstein et, rejetant, 
lors du congres de Mannheim, l’idee 
de la greve revolutionnaire (1906), 
ils conduisent le parti dans la voie 
du socialisme d’Etat ; ils approuvent 
l’ouverture de la SPD vers une partie 
des classes moyennes, qui lui apportent 
une influence certaine dans la vie poli¬ 
tique allemande ; ils soutiennent peu 
ou prou l’expansionnisme national et 
colonial et, justifiant les craintes que 
Charles Andler (1866-1933) emet vers 
1912, ils seront en 1914 favorables a 
la guerre. 

En 1916, la SPD connait une scis¬ 
sion. Karl Liebknecht*, le fils de Wil¬ 
helm et Rosa Luxemburg* creent, en 
1917, la SPD independante (Unab- 
hangige Sozialdemokratische Partei 
Deutschlands ou USPD), qui sera en 
1919 a Lorigine de la fondation du 
parti communiste allemand (Kom- 
munistische Partei Deutschlands, ou 
KPD). 

La defaite de 1918 est un grand mo¬ 
ment dans l’histoire de la social-demo¬ 
cratie allemande, qui prend le pouvoir. 
Elle va promouvoir alors la democra- 
tisation des institutions politiques et 
socio-economiques du Reich. Elle veut 
empecher la revolution sociale par le 
suffrage universel et par les reformes. 
C’est ainsi qu’elle fait organiser des 
communautes de travail, accordant 
pleine liberte aux syndicats, mettant 


10199 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


en oeuvre la journee de huit heures. 
Mais les membres du Spartakusbund 
de Liebknecht et Luxemburg se re- 
fusent a ce reformisme. Aussi Gustav 
Noske (1868-1946) reprimera-t-il avec 
brutalite dans le cadre de l’alliance 
entre l’armee et la SPD les mouve- 
ments que les spartakistes suscitent en 
liaison avec les conseils de soldats et 
d’ouvriers. 

La SPD avait anime nombre de gou- 
vernements de la republique de Wei¬ 
mar* avec les liberaux et le Zentrum. 
Elle defend peu a peu une nouvelle 
theorie, celle du « capitalisme orga¬ 
nise », qui est defendue par Rudolf Hil- 
ferding (1877-1941) et qui est adoptee 
par le congres de Kiel en 1927. Mais 
le parti socialiste ne parvient pas a 
remonter la defaveur que lui ont value 
la participation a des gouvernements 
impopulaires et son accord a la poli¬ 
tique qui a conduit au traite de Ver¬ 
sailles. S’appuyant sur les syndicats, 
sur de nombreuses cooperatives, sur les 
organisations d’anciens combattants 
(Reichsbanner Schwarz-Rot-Gold ), la 
SPD joue un role non negligeable dans 
la vie allemande, meme si, apres la 
mort de Friedrich Ebert (1871-1925), 
elle ne participe plus au gouvernement 
de 1925 a 1928. Lors des elections de 
1928, elle remporte un grand succes 
electoral et elle est Eaxe du gouveme- 
ment de coalition du chancellier socia¬ 
liste Hermann Muller (1876-1931), 
mais les pacifistes et les syndicats 
s’opposent a la politique de ce dernier, 
qui, decontenance par la crise de 1929, 
est incapable d’apporter une solution. 
La SPD se reftigie a partir de 1930 dans 


suffrages et sieges 
obtenus par la SPD 
de 1871 a 1933 


annee 

VOIX 

sieges 

1871 

124 655 

2 

1874 

351 952 

9 

1877 

493 288 

12 

1878 

437 158 

9 

1881 

311961 

12 

1884 

549990 

24 

1887 

763 128 

11 

1890 

1 427 300 

35 

1893 

1 786700 

44 

1898 

2107100 

56 

1903 

3010771 

81 

1907 

3 259029 

43 

1912 

4 250399 

110 

1919 

11 509 048 

163 

1920 

5616164 

103 

1924 (mai) 

6 008905 

100 

1924 (dec.) 

7881 041 

131 

1928 

9151 059 

153 

1930 

8 575 244 

143 

1932 (juill.) 

7 959 712 

133 

1932 (nov.) 

7 248000 

121 

1933 

7181 629 

125 


une attitude de repli et elle ne saura pas 
empecher la montee du nazisme. 

Le parti refusera la confiance a Hitler 
et sera dissous en juin 1933. Nombre de 
ses chefs se refugient alors a Fetranger, 
soit en Europe occidentale (a Prague, 
en France et en Grande-Bretagne), soit 
en U. R. S. S. ; certains restent en Al- 
lemagne et seront persecutes, comme 
Kurt Schumacher (1895-1952). 

Apres la guerre, le parti socialiste 
renait dans les differentes zones, mais 
tres vite, en zone sovietique, il consti- 
tue avec les communistes un parti 
socialiste unifie (Sozialistische Ein- 
heitspartei Deutschlands, ou SED), 
dans lequel les communistes se taille- 
ront la part du lion (avr. 1946). 

Dans les zones occidentales, apres 
la rupture de 1946, la SPD se recons- 
titue sous la direction de Kurt Schu¬ 
macher et devient un parti important 
defendant de nouveau certaines theses 
marxistes (nationalisation des moyens 
de production) et en meme temps na- 
tionalistes (Adenauer sera appele par 
eux le « chancelier des Allies ») et 
antieuropeennes. Mais cette politique 
conduit le parti a perdre peu a peu de 
son audience nationale. Aussi com- 
mence-t-il a reagir et, en novembre 
1959, la SPD adopte a Bad Godesberg 
un programme franchement reformiste, 
rejetant la notion de parti de classe 
pour se proclamer parti du peuple, af¬ 
firmant Fimportance du christianisme 
dans le developpement de la pensee 
occidentale, rejetant nationalisation et 
etatisation, pronant, comme la CDU 
(Christlich-Demokratische Union), 
Feconomie sociale de marche. Ce pro¬ 
gramme a un tres grand retentissement 
en Europe centrale et septentrionale. II 
permet une remontee rapide des socia- 
listes, qui n’apparaissent plus comme 
des revolutionnaires et qui attirent a 
eux une partie de la classe moyenne. 
Les socialistes profitent aussi de 
l’usure au pouvoir de la CDU et surtout 
du dynamisme de leur nouveau chef, 
Willy Brandt*, bourgmestre de Berlin- 
Ouest avant de devenir vice-chance- 
lier et ministre des Affaires etrangeres 
du gouvernement de grande coalition 
de decembre 1966, puis chancelier de 
1969 a 1974. 

Brandt s’engage dans une politique 
d’ouverture vers les pays socialistes 
qui culmine avec le traite fondamental 
de novembre 1972. Mais le programme 
economique et social se heurte a une 
certaine opposition des liberaux et 
aiguise l’opposition des jeunes socia¬ 
listes (Jungsozialisten, ou Juso), qui 
ont redecouvert une voie plus revolu- 


tionnaire d’inspiration marxisto-proud- 
honienne teintee de maoisme. Cepen- 
dant la masse de Felectorat socialiste 
reste fidele aux traditions reformistes 
de la SPD. En mai 1974, le social-de- 
mocrate Helmut Schmidt succede a 
W. Brandt comme chancelier. 

Ferdinand Lassalle 

Socialiste allemand (Breslau, auj. Wroclaw, 
1825 - Geneve 1864). 

Les annees de jeunesse 

Ferdinand Lassalle est le fils d'un commer- 
$ant en gros. Contre le souhait de son pere, 
qui veut qu'il lui succede, il quitte I'ecole 
commerciale de Leipzig pour suivre les 
cours de diverses universites, notamment 
celles de Breslau et de Berlin. II se pas- 
sionne alors pour le grec et pour les au¬ 
teurs grecs (plus tard, il publiera une etude 
sur Heraclite). En 1845, il vient a Paris, il y 
rencontre Marx et Heine, qui nourrit pour 
lui une grande admiration. En 1848, Las¬ 
salle se jette dans la revolution et, hostile 
au pouvoir, il va jusqu'a preconiser a Diis- 
seldorf la resistance armee a la volonte 
royale, ce qui lui vaut un sejour en prison. 
II continue ses etudes de droit et de philo¬ 
sophic et ecrit une « tragedie historique », 
Franz von Sickingen (1859). 

Le systeme des droits acquis 

En 1861 parait son oeuvre maitresse : Das 
System der erworbenen Rechte (le Systeme 
des droits acquis), dont Charles Andler 
(1866-1933) dira qu'il est, avec le livre de 
Proudhon* De la justice dans la Revolution 
et dans I'Eglise (1858), le seul a essayer de 
definir ce que peut etre la pensee juridique 
du socialisme. 

Lassalle observe que, depuis le debut 
du xix e s., deux ecoles s'opposent au point 
de vue du droit; I'ecole historique, avec 
Friedrich Karl von Savigny (1779-1861), 
professe le respect de tout ce qui est histo- 
riquement etabli: le droit est toujours issu 
du fait; I'ecole rationaliste avec Kant et les 
hegeliens de gauche, pour qui il n'y a ja¬ 
mais de droits acquis: ce qui importe, c'est 
ce qui vit dans la conscience humaine. 

Entre ces deux ecoles, Lassalle tente une 
conciliation ; il veut saisir I'idee concrete 
qui vit dans les institutions et reconstituer 
I'esprit dont chacune est issue ; il etudie 
ce qui vient des Romains et des anciens 
Germains. Un droit ne se cree que par une 
action individuelle, mais celle-ci doit etre 
conforme au vouloir traditionnel ou legal 
de la collectivity. La revolution sociale mo- 
difiera le systeme des droits acquis. 

Par la suite, on adressera a Lassalle des 
critiques: il ignore la gens ; sa sociologie 
est embryonnaire. Les marxistes lui re- 
prochent, en outre, de croire a I'existence 
d'une ame populaire susceptible de trans¬ 
former le droit. De fait, Lassalle, avec Marx, 
estime que la realite economique est assez 
puissante pour faire flechir le systeme des 
croyances religieuses. Mais il admet que le 
droit peut parfois retarder sur le fait eco¬ 
nomique et parfois le preceder. II ne croit 


done pas a un determinisme absolu par 
I'infrastructure economique. 

L'etat, la bourgeoisie, le proletariat 

L'aube se leve d'un regime nouveau qui 
sera la solidarity dans la liberte. Mais 
cette liberte ne peut etre realisee que par 
I'Etat. Or, la bourgeoisie deteste I'Etat, qui 
incarne une solidarity qu'elle a brisee. La 
bourgeoisie veut un Etat qui protegerait 
la propriety. Ainsi, peu a peu, se forme en 
Lassalle la conception d'un socialisme qui, 
appuye sur le suffrage universel, travaille- 
rait a I'emancipation sociale, au besoin par 
les moyens dictatoriaux. 

Dans sa pensee, il subsiste et il subsistera 
toujours quelque ambiguite a I'egard de la 
monarchic prussienne. Lassalle I'a combat- 
tue en 1848. II semble lui demeurer foncie- 
rement hostile jusque vers 1861. Dans son 
etude Uber Verfassungswesen, en 1862, il 
affirme que les constitutions ecrites n'ont 
de valeur que «si el les sont I'expression 
exacte des rapports effectifs de force tels 
qu'ils sont dans la societe ». Au lieu de se 
battre pour changer la constitution, mieux 
vaut essayer de changer les rapports de 
force. C'est ce qu'il essaie de faire en tra- 
^ant devant une societe ouvriere de la 
region berlinoise a Oranienburg, le 12 avril 
1862, le programme de ce que pourrait 
etre un parti ouvrier. 

Le discours, publie en brochure sous le 
nom de Programme des ouvriers (Arbeiter- 
programm), entralne des poursuites et une 
condamnation a quatre mois de prison. 

Mais Lassalle combat la bourgeoisie 
avec plus de vehemence que la monarchic: 
« La bourgeoisie constitue I'ennemi irre¬ 
ducible du socialisme. C'est contre elle 
qu'il faut se battre en toute occasion...» 

L'Etat ne sera pas seulement transforme 
par I'usage que le parti ouvrier fera du suf¬ 
frage universel; il le sera egalement par la 
realisation de I'unite allemande a laquelle 
Lassalle croit. Sans postuler une revolution 
prealable, Lassable en vient a assigner a 
I'Etat un role educateur et liberateur. 

Face aux cooperatives de production 

En Allemagne s'est developpe un mouve- 
ment qui fait confiance aux cooperatives 
de credit et qui est anime par Hermann 
Schulze-Delitzch (1808-1883). Lassalle ne 
croit pas en leur avenir. II croirait davan- 
tage dans les cooperatives de production, 
mais il faudrait qu'elles pussent s'etendre 
a la grande production. Faire de la classe 
ouvriere son propre patron, c'est le seul 
moyen de jeter bas cette « loi d'airain » 
des salaires qu'il denonce comme inique. 
Mais pour briser la « loi d'airain », les coo¬ 
peratives ont besoin de I'appui financier 
de I'Etat. Selbsthilfe, mais aussi Staatshilfe: 
s'aider soi-meme, mais aussi accepter 
I'aide de I'Etat. 

Le 23 mai 1863, Lassalle fonde ('Asso¬ 
ciation generale des ouvriers allemands 
(Allgemeiner deutscher Arbeiterverein), 
dont il est president. Orateur infatigable, 
il sait allier la vehemence et I'ironie ; mais 
il n'evite pas toujours une grandiloquence 
apocalyptique. 

Son action de propagande touche sur¬ 
tout la Rhenanie, ou il recrute a Francfort, 
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a Mayence, a Barmen-Elberfeld, a Solingen, 
a Dusseldorf. L'Allemagne du Nord, au 
contraire, semble refractaire a ses idees et 
a sa propagande. 

Mais, alors que Lassalle parait devoir 
jouer un role politique de plus en plus 
grand, un drame passionnel met fin a sa 
carriere ; il meurt a la suite d'un duel, le 
31 aout 1864. 

G. L. 


F. G. D. 

► Allemagne (Republique federate d') / Bebel 
(August) / Bernstein (Eduard) / Brandt (Willy) / 
Communisme / Internationales (les) / Liebknecht 
(Karl) / Luxemburg (Rosa) / Marxisme / Weimar 
(republique de). 

ffl F. Mehring, Geschichte der deutschen 
Sozialdemokratie (Stuttgart, 1897-98, 2 vol.; 
nouv. ed. 1922, 4 vol.). / P. Angel, Eduard 
Bernstein et les debuts du socialisme allemand 
(Oidier, 1961). / F. G. Dreyfus (sous la dir. de), 
le Syndicalisme allemand contemporain (Dal- 
loz, 1968). / F. Erber, Politik fur Deutschland 
(Stuttgart, 1968). / Cent Ans de socialisme alle¬ 
mand, numero special de la Revue d'Allemagne 
(A. Colin, 1969). / G. Sandoz, la Gauche alle- 
mande (Julliard, 1970). 



L’un des grands courants ideologiques 
contemporains. 

Introduction 

II semble que, si le terme a ete em¬ 
ploye pour la premiere fois en anglais 
en 1822 par un correspondant de Ro¬ 
bert Owen, Edward Cowper, l’usage 
du mot mit une dizaine d’annees a se 
generaliser. On le trouve employe en 
1833 dans la Reforme industrielle de 
Charles Fourier et chez Pierre Leroux ; 
mais ce dernier entend surtout opposer 
le socialisme catholique a Pindividua- 
lisme protestant. C’est un sens que ne 
retiendra pas Eavenir. D’aout 1836 a 
avril 1838, Louis Reybaud publie dans 
la Revue des Deux Mondes une serie 
d’etudes consacrees aux « socialistes 
modernes » ou il analyse la pensee de 
Saint-Simon, de Fourier, d’Owen et de 
leurs disciples respectifs. 

Que faut-il entendre par socialisme ? 
On ne saurait se contenter d’une defini¬ 
tion declarant « socialiste » toute doc¬ 
trine tendant a reorganiser la societe 
pour la rendre plus conforme a un ideal 
de justice, comme le proposait le phi- 
losophe Edmond Goblot. Mieux vaut 
se rallier a la definition du sociologue 
Emile Durkheim, pour qui « est socia¬ 
liste toute doctrine qui reclame le rat- 
tachement de toutes les fonctions eco- 
nomiques ou de certaines d’entre elles, 
qui sont actuellement diffuses, aux 


centres directeurs et conscients de la 
societe ». Conception voisine de celle 
de Ehistorien Elie Halevy : le socia¬ 
lisme, a ses yeux, se caracterise par le 
fait qu’il croit « possible de remplacer 
la libre initiative des individus par Fac¬ 
tion concertee de la collectivite dans 
la production et dans la repartition des 
richesses ». Plus precise est la concep¬ 
tion de Jean Jaures ; selon lui : « Il n’y 
a de socialisme que la ou il y a volonte 
deliberee, methodique de transferer a 
la collectivite la propriete du capital de 
production. » 

De ces definitions, qui ne conver¬ 
gent qu’en partie sans doute, il faut 
retenir d’abord que la conception du 
socialisme a notablement varie selon 
les epoques : de la lente prise de 
conscience d’avant 1848 aux notions 
plus rigides du marxisme, auquel Jau¬ 
res ne se rallie ni sans reticence ni 
sans reserve, et, a partir de 1917, aux 
conceptions en grande partis opposees 
que represented le leninisme et Fac¬ 
tion des partis englobes sous le nom de 
sociaux-democrates. 

Aujourd’hui, le probleme de la pro¬ 
priete, pour certains socialistes, le cede 
en importance devant le probleme de la 
gestion. Par ailleurs, la pensee socia¬ 
liste parait presque toujours aimantee 
par deux poles antithetiques : l’ordre 
et la liberte. Dans la mesure oil la prio¬ 
rity est donnee a Fordre, le socialisme 
a souvent une tendance a prendre un 
caractere etatique ou technocratique. 
Dans la mesure ou la liberte est consi- 
deree comme la valeur supreme, on 
refuse au contraire a l’Etat le mono¬ 
pole de la representation de la collec¬ 
tivite ; de ce cote, les idees socialistes 
tendent la main au courant libertaire 
(que d’autres socialistes combatted au 
contraire comme confus et dangereux) 
et debouched vers Fautogestion. 

Le socialisme 

FRAN^AIS 

Les socialistes fran^ais 
avant le Manifeste 
du parti communiste 
de 1848 

A part Babeuf, pour qui il professait le 
plus grand respect, Marx* a englobe 
ces theoriciens sous le nom commun 
de socialistes utopiques , qui s’applique 
aussi au socialiste anglais Robert 
Owen*. Pour un historien de la pen¬ 
see socialiste comme le fut Celestin 
Bougie (1870-1940), jamais la pensee 
socialiste framjaise ne fut au contraire 
aussi vivante qu’a l’aube de la grande 


industrie, ou, avec une sorte d’ivresse, 
elle posait tous les problemes de civili¬ 
sation sans se limiter a un point de vue 
dogmatique comme le feront plus tard 
certains disciples de Marx. La publi¬ 
cation relativement recede des ecrits 
du jeune Marx ne prouve-t-elle pas 
que lui-meme ne se refusait pas alors a 
cette ouverture ? 

Apres Gracchus Babeuf* (1760- 
1797), qui fut plus un homme d’action 
qu’un theoricien, deux noms dominent 
cette periode : celui de Claude Henri 
de Saint-Simon* (1760-1825), qui 
s’oriente vers un socialisme que nous 
dirions aujourd’hui technocratique et 
dont les disciples renforcent notable¬ 
ment la tendance socialiste, et Charles 
Fourier* (1772-1837), qui, lui, reve de 
dissoudre l’Etat dans la collectivite de 
communautes a Fechelle humaine. 

Sous la monarchic de Juillet*, tandis 
qu’Etienne Cabet (1788-1856) pousse 
sa pensee jusqu’au communisme, Phi¬ 
lippe Buchez (1796-1865), plus mo- 
deste, croit avoir trouve dans l’associa- 
tion ouvriere de production la formule 
liberatrice. Auguste Blanqui* (1805- 
1881) ne pense pas que la transfor¬ 
mation sociale soit possible sans une 
periode de dictature, et l’echec de la 
revolution* de fevrier 1848 le confirme 
dans cette idee ; il paiera de longues 
annees de prison sous tous les regimes 
qui se succedent en France au xix e s. 
Fobstination qu’il apporte a essayer de 
conquerir le pouvoir. 

Plus modere, mais a peine plus heu- 
reux dans la realisation de ses desseins, 
Louis Blanc* (1811-1882) con^oit une 
economie mixte dans laquelle un sec- 
teur etatise coexistera avec un secteur 
prive oil les ateliers sociaux — plus 
ou moins inspires des associations de 
P. Buchez — accepteront la loi de la 
concurrence, dont il espere qu’ils ne 
seront pas victimes. Dans Fhistoire 
du socialisme fran^ais, Louis Blanc 
occupe une place a part : membre du 
gouvernement provisoire de 1848, il 
a ete le premier socialiste a assumer 
des responsabilites gouvernementales. 
La tache depassait-elle ses forces ? La 
mission reposait-elle sur une utopie ? 
On en peut discuter ; mais on ne peut 
dissimuler la gravite de cet echec. Il 
faudra attendre un demi-siecle pour 
qu’un autre socialiste, Alexandre Mil- 
lerand, participe en 1899 a un gouver¬ 
nement ; il sera aussi fort conteste, et 
bientot rompra avec le socialisme. 

Faut-il considerer P. J. Proudhon* 
(1809-1865) comme un socialiste ? 
On s’y risque parfois. Mais c’est aller 
contre sa pensee clairement exprimee. 


Aux communistes, il lance : « Loin 
de moi ! communistes, votre presence 
m’est une puanteur et votre vue me 
degoute. » Il n’est guere plus indulgent 
pour les socialistes : « Le socialisme 
n’est rien, n’a jamais rien ete, ne sera 
jamais rien. » Il denonce le saint-si- 
monisme comme une mascarade, le 
fourierisme comme une mystification. 
On peut le considerer comme une des 
sources de la pensee libertaire ; ses 
idees seront ulterieurement utilisees 
par des syndicalistes comme un point 
d’appui contre le marxisme. Mais 
son influence sur la pensee socialiste 
demeure faible, peut-etre parce qu’il 
est plus le porte-parole des classes 
moyennes, qui se raidissent contre la 
decadence, que Fannonciateur d’une 
classe en ascension numerique et 
sociale. 

Les socialistes fran^ais 
devant Marx 

Les socialistes framjais d’avant 1848 
constituent un ensemble disparate 
d’idees et de systemes que n’unit 
aucun mouvement organise. Les trente 
annees qui vont de 1848 a 1877 sont 
caracterisees par une atonie certaine 
du socialisme framjais, ecrase par la 
repression de la Commune* en 1871, 
sans autre penseur original que ceux 
dont nous avons deja cite les noms et 
dont Faction parfois s’eteint ou s’ame- 
nuise. En realite, dans ces annees, 
Faction profonde qui s’exerce se fait 
en dehors de toute doctrine, dans les 
profondeurs des masses ouvrieres, oil 
associations, mutuelles et fraternelles, 
transformees en societes de resistance 
puis en chambres syndicates, preparent 
des assises ouvrieres au mouvement 
socialiste. 

Dans les dernieres annees du second 
Empire, la rencontre s’opere entre cer¬ 
tains de ces militants syndicalistes, 
dont le plus celebre est Eugene Var- 
lin (1839-1871), et la pensee marxiste, 
comme a travers FAssociation interna- 
tionale des travailleurs (I re Internatio¬ 
nale*). Mais le mouvement socialiste, 
qui s’affirme a partir de 1877 et qui 
opere une trouee aux elections de 1893, 
reste singulierement divise (v. Repu¬ 
blique [nP]). 

On y trouve, certes, un courant 
marxiste ou qui se pretend tel. Il est 
represente par Jules Guesde* (1845- 
1922) et Paul Lafargue (1842-1911). 
Du marxisme, ces hommes n’ont re- 
tenu que quelques notions sommaires : 
ils reclament la collectivisation des 
moyens de production et d’echange, 
preconisent une action de classe et 
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jugent primordiale la prise du pou- 
voir. Pour eux, Taction syndicale et 
Taction cooperative n’ont de sens que 
subordonnees a Taction du parti et des 
groupes qu’il tente de constituer sur le 
modele de la social-democratie* alle- 
mande et dans Tesprit qu’elle affirme 
alors. 

Mais cette greffe est loin de reussir 
socialisme dans Timmediat. Le gues- 
disme se heurte a la resistance des 
blanquistes, dont le chef de file est 
Edouard Vaillant (1840-1915). Si le 
guesdisme conquiert de solides bas¬ 
tions dans le textile du Nord et dans 
les bassins houillers du Massif central, 
le blanquisme se maintient, a Paris, 
panni les ouvriers des ateliers de type 
plus traditionnel. Paul Brousse (1844- 
1912), beaucoup plus modere, suggere 
de fractionner le socialisme jusqu’a le 
rendre possible (d’ou le noin de possi- 
bilisme donne a cette tendance). II for- 
mule une theorie des services publics 
qui est a Torigine de Tidee de nationa¬ 
lisation et accorde une grande valeur a 
Taction municipale. 

Du possibilisme se detache un cou- 
rant dont Jean Allemane (1843-1935) 
est le chef de file. Ancien condamne 
de la Commune, revenu de la Nou- 
velle-Caledonie, Jean Allemane est 
un ouvrier authentique, ce qui est rare 
parmi les chefs de file du socialisme 
fran^ais. II accorde au syndicalisme* 
une valeur primordiale et popularise 
Tidee de greve generate. C’est a un 
groupe allemaniste qu’adhere Lucien 
Herr (1864-1926), bibliothecaire de 
l’Ecole normale superieure, lequel, a 
quelques mois d’intervalle, convertit 
au socialisme Jean Jaures, puis Leon 
Blum*. 

Sous la denomination de socialistes 
independants, on englobe a ce moment 
un certain nombre d’hommes qui n’ont 
pas voulu choisir entre les tendances 
rivales et souvent aprement affron- 
tees : Benoit Malon (1841-1893), qui 
definit le Socialisme integral (1891), 
Alexandre Millerand* (1859-1943), 
venu du radicalisme et a qui un travail 
methodique assure alors une grande au¬ 
dience a la Chambre des deputes; Jean 
Jaures* (1859-1914) surtout, venu, lui, 
des bancs des opportunistes ; plus tard 
Aristide Briand* (1862-1932), Marcel 
Sembat (1862-1922), Rene Viviani 
(1863-1925). 

Comment, de cette division, est- 
on passe a Tunite ? A la suite d’une 
lente impregnation de la masse des 
militants par cette pensee, d’origine 
marxiste, qu’a une seule classe ne doit 
correspondre qu’un seul parti. Sous la 


pression aussi de la social-democratie 
allemande, qui domine alors de son 
poids numerique et de son autorite 
doctrinale tout le mouvement socialiste 
international. 

Mais la constitution d’un parti socia¬ 
liste unifie est retardee par la serieuse 
crise qui eclate au sein du mouvement 
socialiste frangais en 1899 et dont la 
cause est la participation ministerielle 
de Millerand dans le gouvernement 
Waldeck-Rousseau. 

La IT Internationale se saisit de la 
question au congres d’Amsterdam (14- 
20 aout 1904), oil elle impose aux so¬ 
cialistes ffan^ais Tunite, qui est realisee 
au congres de Paris (23-25 avr. 1905), 
salle du Globe. L’unite se fait sur des 
positions beaucoup plus marxistes que 
ne 1’aurait souhaite Jaures, et en 1905 
c’est le guesdisme qui Temporte sur les 
autres tendances socialistes. 

Jaures Taccepte, mais, en l’accep- 
tant, il perd le concours d’un certain 
nombre de socialistes independants, 
qui essaient de se grouper dans une 
autre formation a laquelle ne seraient 
interdits ni le vote du budget ni la par¬ 
ticipation ministerielle, comme ils le 
sont au parti socialiste, devenu Section 
frangaise de I’Internationale ouvriere 
(S. F. I. O.). 


Extraits de 
la charte d'unite 
du parti socialiste (1905) 

Le parti socialiste est fonde sur les prin- 
cipes suivants: 

— entente et action internationale des 
travailleurs; 

— organisation politique et economique 
du proletariat en parti de classe pour la 
conquete du pouvoir et la socialisation 
des moyens de production et d'echange, 
c'est-a-dire la transformation de la societe 
capitaliste en une societe collectiviste ou 
communiste. 

Le titre du parti est parti socialiste, Sec¬ 
tion franqaise de I’lnternationale ouvriere. 

Les membres adherents acceptent les 
principes, le reglement et la tactique du 
parti. 

[...] Le groupe socialiste au Parlement 
est distinct de toutes les tractions poli- 
tiques bourgeoises et compose exclusive- 
ment des elus membres du parti designes 
par leurs federations. 

[...] Tout candidat doit signer un enga¬ 
gement par lequel il promet d'observer 
les principes du parti et les decisions des 
congres nationaux et internationaux. 

[...] Nul ne peut etre candidat aux elec¬ 
tions s'il n'est membre du parti depuis trois 
ans au moins. 


L'ephemere 
unite socialiste 
(1905-1920) 

Nous savons aujourd’hui que cette 
unite ne durera que quinze ans. Mais 
les socialistes qui l’ont realisee l’ont 
crue indestructible. 

De 1905 a 1914, le socialisme fran- 
$ais est de plus en plus domine par la 
pensee synthetique et la puissance ora- 
toire de Jaures. En face d’un Guesde 
vieilli, Jaures, souvent appuye par 
E. Vaillant, essaie de rassembler au- 
tour du parti socialiste S. F. I. O. toutes 
les forces de transformation sociale, 
qu’elles se donnent ou non T etiquette 
de socialiste. De ce rassemblement, le 
quotidien I’Humanite est a la fois le 
moyen et le symbole. Mais, en face de 
lui, Jaures voit se dresser une extreme 
gauche turbulente dont le leader est 
Gustave Herve (1871-1944), qui fait 
profession d’antimilitarisme et d’anti- 
patriotisme, veut mettre « le drapeau 
dans le fumier » et preconise Taction 
violente de « Mamzelle Cisaille » et 
du « citoyen Browning ». Condamnant 
cette attitude, Jaures ne s’en eleve pas 
moins contre le colonialisme lors des 
crises marocaines, contre Talliance 
franco-russe, qui lui parait grosse de 
perils, et souhaite dans I’Armee nou- 
velle (1911) une meilleure organisation 
de Tarmee frangaise. La tyrannie de 
Tactualite ne lui laisse guere le loisir 
de preciser la physionomie de Torgani- 
sation socialiste qu’il souhaite et qu’il 
n’avait qu’esquissee dans des articles 
de la Revue socialiste (1895-96). Edgar 
Milhaud et surtout Albert Thomas* 
(1878-1932) s’y emploient avec plus 
de liberte d’esprit et, par diverses pu¬ 
blications, essaient de definir ce que 
peut etre une economie collective lais- 
sant toute sa place a la liberte indivi- 
duelle. C’est alors que s’ebauchent les 
premiers lineaments d’une theorie des 
nationalisations. 

L’assassinat de Jaures, le 31 juillet 
1914, laisse les socialistes fran^ais 
desempares et sans chef. La majorite, 
avec Guesde et Sembat, qui entrent 
au gouvernement, avec Pierre Renau- 
del (1871-1935), qui prend en 1915 
la direction de l ’Humanite, avec Leon 
Blum, chef de cabinet de Sembat, ac¬ 
ceptent la defense nationale, comme 
le fait aussi Albert Thomas, devenu en 
1916 ministre de TArmement. 

Mais d’autres, comme Paul Faure 
(1878-1960) et Jean Longuet (1876- 
1938), petit-fils de Karl Marx, sou- 
haitent la paix la plus rapide possible 
et deviendront de plus en plus nom- 
breux a mesure que le conflit se pro- 


longe. Apres le conseil national de 
juillet 1918 et apres le congres d’oc- 
tobre 1918, la majorite est renversee. 
Ludovic Oscar Frossard (1889-1946) 
devient secretaire general du parti, et 
Marcel Cachin (1869-1958) prend la 
direction de I’Humanite. Il en resulte 
un peu plus tard une scission de parle- 
mentaires et de militants qui ne veulent 
pas repudier la defense nationale et 
qui se groupent autour du journal la 
France libre (Frederic Brunet, Victor 
Dejeante, Veber et Charles Andler); ils 
forment un « parti socialiste ffan^ais ». 

C’est dans la periode effervescente 
qui suit Tarmistice qu’Albert Tho¬ 
mas et quelques-uns de ses amis font 
connaitre en France la theorie des 
nationalisations elaboree en Autriche 
par Otto Bauer, alors president de la 
Commission de socialisation de la 
jeune republique. Si la C. G. T. s’y 
rallie avec empressement au congres 
de Lyon (1919), Leon Blum parait sin- 
gulierement plus reticent : pour lui, la 
nationalisation reste tres en de?a du 
socialisme. 

Mais Tattention est ailleurs. La 
guerre a fait voler en eclats la IT Inter¬ 
nationale, constituee en 1889. Faut-il 
la reconstituer ? Albert Thomas, Pierre 
Renaudel, Leon Blum le pensent, tout 
en voulant en exclure la social-demo¬ 
cratie allemande. Mais d’autres, a T ex¬ 
treme gauche, preconisent Tadhesion a 
TInternationale creee en 1919 a Mos- 
cou, a la IIT Internationale. Entre les 
deux, Paul Faure et Jean Longuet sou- 
haitent la constitution d’une nouvelle 
Internationale, qui tente de se former 
a Vienne (fevr. 1921) en s’appuyant 
sur la social-democratie autrichienne. 
Les socialistes fran^ais partisans de la 
reconstitution de la IT Internationale se 
retrouvent avec les travaillistes et avec 
le parti ouvrier beige. Les partisans de 
T Internationale nouvelle sont d’accord 
avec les independants d’Allemagne. 

Finalement, Cachin et Frossard, en 
se ralliant a la IIT Internationale a la 
suite d’un voyage a Moscou, contri- 
buent fortement a faire pencher la 
balance en faveur de cette adhesion. 
Celle-ci est votee au congres de Tours 
en decembre 1920 : la motion Cachin- 
Frossard Temporte par 3 208 voix 
contre 1 022 a la motion Longuet-Paul 
Faure, la tendance Leon Blum, qui pre¬ 
conise Tabstention, ayant ete suivie par 
397 mandats. 

Malgre la tentative de quelques- 
uns des majoritaires, Texclusion des 
leaders minoritaires est votee par 
3 247 voix contre 1 398 a une motion 
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Mistral qui n’acceptait aucune exclu¬ 
sion (v. communisme). 

L’unite socialiste a vecu. Bien qu’on 
n’ait guere cesse de parler d’une re¬ 
constitution de l’unite organique, elle 
ne s’est jamais operee depuis lors. 
Tout au plus peut-on distinguer dans 
les rapports entre socialistes et com- 
munistes (c’est le nom que prennent 
les membres du nouveau parti) les 
periodes d’affrontement brutal et les 
periodes de collaboration relative. 

Mais il convient de noter qu’au len- 
demain de la scission on a cru sans 
doute de part et d’autre que celle-ci 
serait ephemere ou provisoire. Leon 
Blum et ses amis ont pense que le parti 
coininuniste ne durerait pas et que, 
les uns apres les autres, ses militants 
reviendraient a la « vieille maison » 
qu’ils s’efforceraient de rebatir sur les 
statuts de 1905, pieusement conserves. 
Les dirigeants du parti communiste, 
forme en Section frangaise de 1’Inter¬ 
nationale communiste (S. F. I. C.), ont 
cru, eux, que les « dissidents » n’arri- 
veraient pas adonner a leur parti une 
consistance durable et qu’ils se decom- 
poseraient comme le parti republicain 
socialiste constitue apres 1905 et le 
parti socialiste frangais constitue apres 
1919. 

Les uns et les autres se sont trompes. 
Le parti socialiste n’est pas venu a bout 
des communistes. Les communistes ne 
sont pas venus a bout des socialistes. 


Extraits des 21 conditions 
posees pour I'adhesion 
a la III 6 Internationale et 
acceptees par la majorite 
du congres de Tours (1920) 

La propagande et faction quotidienne 
doivent avoir un caractere effective- 
ment communiste et se conformer 
au programme et aux decisions de la 
Ilf Internationale. 

[...] Dans presque tous les pays de I'Eu- 
rope et de I'Amerique, la lutte de classe 
entre dans la periode de guerre civile. Les 
communistes ne peuvent, dans ces condi¬ 
tions, se fier a la legalite bourgeoise. II est 
de leur devoir de creer partout, parallele- 
ment a ('organisation legale, un organisme 
clandestin capable de remplir, au moment 
decisif, son devoir envers la revolution... 

Le devoir de propager les idees com¬ 
munistes implique la necessite absolue de 
mener une propagande et une agitation 
systematique et perseverante parmi les 
troupes. La ou la propagande ouverte est 
difficile, par suite des lois d'exception, elle 
doit etre menee illegalement. 

[...] Tout parti desireux d'appartenir a 
I'lnternationale communiste doit pour- 
suivre une propagande perseverante et 
systematique au sein des syndicats, des 


cooperatives et des autres organisations 
des masses ouvrieres. Des noyaux commu¬ 
nistes doivent etre formes dont le travail 
opiniatre et constant conquerra les syndi¬ 
cats au communisme... 

Les partis appartenant a I'lnternatio¬ 
nale communiste doivent etre edifies sur 
le principe de la centralisation democra- 
tique. A I'epoque actuelle de guerre civile 
acharnee, le parti communiste ne pourra 
remplir son role que s'il est organise de la 
fa^on la plus centralisee, si une discipline 
de fer, confinant a la discipline militaire, 
y est introduite, et si son organisme cen¬ 
tral est muni de larges pouvoirs, exerce 
une autorite incontestee, beneficie de la 
confiance unanime des militants. 


Premiere periode 
d'affrontement 
entre socialistes 
et communistes 
(1920-1934) 

Lorsque le parti socialiste se desunit a 
Tours, il compte environ 130 000 adhe¬ 
rents ; 100 000 demeurent au parti, qui 
adhere a I’lnternationale communiste, 
avec Marcel Cachin, L. O. Frossard, 
Paul Vaillant-Couturier (1892-1937). 
Les deux minorites exclues — l’une 
derriere Leon Blum, Alexandre Bracke 
(1861-1955) et Pierre Renaudel, l’autre 
derriere Paul Faure, Jean Longuet et 
Adrien Pressemane (1879-1929) — se 
reunissent pour essayer de reconstituer 
un parti socialiste ; ces leaders ne dis¬ 
posed au debut que de 30 000 adhe¬ 
rents ; mais la majorite du groupe so- 
cialiste a la Chambre des deputes et les 
grandes municipalites conservees ou 
acquises lors des precedentes elections 
municipales sont demeurees avec eux. 
En revanche, Taudience de I’Huma- 
nite, restee entre les mains des leaders 
du parti communiste, est, au depart, 
plus large que celle du Populaire de 
Paris, dirige par Leon Blum. 

Au bout de quelques annees, le 
rapport des forces se trouve inverse. 
Affecte par diverses scissions, le parti 
communiste tombe a 30 000 adhe¬ 
rents ; le parti socialiste monte a 
100 000 . 

Aux elections de mai 1924, le parti 
communiste rassemble 876 000 voix ; 
on peut evaluer les voix du parti so¬ 
cialiste a 1 500 000 environ. En avril 
1928, le nombre des suffrages com¬ 
munistes est de 1 069 000 ; celui des 
voix socialistes de 1 700 000. L’ecart 
se creuse en 1932 ; les socialistes mon¬ 
tent a 1 932 000 voix, alors que les 
communistes retombent a 763 000. De- 
clin d’autant plus notable que la crise 
economique a commence d’affecter 
la France. Il semble que le parti com¬ 


muniste ait subi le contrecoup de la 
tactique electorate, dite « classe contre 
classe », qui l’amene a maintenir au 
second tour son candidat contre un can- 
didat socialiste mieux place pour battre 
le candidat de droite. 

Le rapprochement 
des socialistes et des 
communistes dans 
le Front populaire 

En novembre 1933, le parti socialiste 
est affaibli par le depart d’un cer¬ 
tain nombre de socialistes, partisans 
d’une eventuelle participation minis- 
terielle, qui fondent le parti socialiste 
de France. Si, parmi les leaders de ce 
dernier parti, certains peuvent a bon 
droit se reclamer de Jaures, comme 
Pierre Renaudel et Paul Ramadier 
(1888-1961), d’autres, comme Marcel 
Deat (1894-1955), sont tentes par un 
« neo-socialisme » influence par le cli- 
mat europeen de I’epoque et cherchent 
a mettre sur pied un socialisme autori- 
taire ou les classes moyennes auraient 
sans doute une place plus importante 
que la classe ouvriere traditionnelle. 

L’avenement de Hitler en janvier 
1933 et les evenements de fevrier 1934 
en France amenent le parti communiste 
a reconsiderer sa tactique dans la stra¬ 
tegic internationale du communisme. 
Jusque-la, il parlait volontiers du so- 
cial-fascisme que constituait a ses yeux 
la social-democratie, et le front unique 
qu’il offrait ne s’adressait qu’aux ad¬ 
herents de base. A partir du 27 juillet 
1934, le pacte d’unite d’action conclu 
entre S. F. I. O. et S. F. I. C. unit, dans 
une commune volonte de lutte contre 
le fascisme, les chefs des deux forma¬ 
tions naguere si violemment dressees 
l’une contre Tautre. En octobre 1934, 
l’union s’etend aux radicaux et aux 
socialistes independants (Union so¬ 
cialiste republicaine), dans le Front* 
populaire. Une centaine d’organisa- 
tions de gauche participent aux mani¬ 
festations du 14 juillet 1935. Un pro¬ 
gramme commun est etabli; sur la base 
de ce programme, les gauches unies 
emportent la majorite au soir du 3 mai 
1936. 

Socialistes et communistes vont-ils 
associer leur action au gouvemement ? 
Non. Le parti communiste decline 
l’offre de participation que lui adresse 
Leon Blum, leader du parti socialiste 
S. F. I. O., charge de former le gou¬ 
vemement. Il se bomera a pratiquer le 
soutien. 

Peu a peu, l’atmosphere de colla¬ 
boration entre socialistes et commu¬ 
nistes se degrade ; a partir de juillet, la 


guerre civile d’Espagne* oppose plus 
ou moins nettement les deux partis, 
tandis que murit peu a peu une nou- 
velle scission du parti socialiste, que 
ses gauchistes quittent apres le congres 
de Royan (juin 1938) pour constituer 
avec Marceau Pivert le parti socialiste 
ouvrier et paysan qui, devant la guerre 
qui vient, entend se reserver pour un 
nouveau Zimmerwald. 

Une nouvelle rupture, 
breve mais brutale: 

1939 

La conclusion a Moscou, dans la nuit 
du 23 au 24 aout 1939, du pacte Rib- 
bentrop-Molotov determine une nou¬ 
velle rupture entre socialistes et com¬ 
munistes. Celle-ci est marquee par 
la dissolution du parti communiste 
(26 sept.), decidee par le gouvemement 
Daladier, par la levee de l’immunite 
parlementaire de onze deputes com¬ 
munistes, mesure a laquelle s’asso- 
cient les socialistes, et par le vote de 
la decheance de tous les parlementaires 
communistes qui n’auront pas desa- 
voue le pacte germano-sovietique, un 
depute socialiste etant rapporteur. 

Si le disaccord est redevenu total 
entre socialistes et communistes, 
l’unite, depuis les accords de Munich 
(sept. 1938), est loin d’etre realisee a 
l’interieur du parti socialiste, ou s’est 
reforme le clivage de la Premiere 
Guerre mondiale entre ceux qui jugent 
la guerre inevitable, avec toutes ses 
consequences, et ceux qui veulent 
l’empecher ou l’arreter : d’un cote, 
Leon Blum, president du groupe par¬ 
lementaire, et de l’autre, Paul Faure, 
secretaire general du parti. Alors que, 
dans les derniers congres d’avant 
guerre, les forces opposees se neu- 
tralisaient en un equilibre instable, la 
debacle militaire de mai-juin 1940 fait 
basculer la majorite du groupe socia¬ 
liste dans Lacceptation de l’armis- 
tice et du gouvemement de Vichy* : 
7 senateurs et 29 deputes S. F. I. O. 
seulement votent non. Dechus de leur 
mandat, les elus communistes n’ont pu 
prendre part au vote. 

La collaboration des 
socialistes et des 
communistes dans la 
Resistance (1941-1944) 
et dans les annees qui 
suivent (1944-1946) 

A partir de juin 1941, les communistes 
s’engagent dans la Resistance* ; il en 
est de meme d’un certain nombre de 
socialistes. C’est I’epoque ou Leon 
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Blum, arrete et detenu sur l’ordre du 
gouvernement de Vichy, ecrit dans sa 
cellule l’ouvrage A Vechelle humaine , 
ou il se demande si, sous la pression 
des evenements, l’U. R. S. S. va s’in- 
tegrer a la communaute des nations 
europeennes, et le parti communiste 
framjais cesser d’etre « un parti natio- 
naliste etranger ». Reconstitue dans 
la clandestinite sous la direction de 
Daniel Mayer (ne en 1909), le parti 
socialiste renove exclut tous ceux des 
parlementaires S. F. 1. 0. qui ne se sont 
pas rachetes par des actes effectifs de 
resistance. 

Apres la Liberation, sous l’egide du 
general de Gaulle*, s’amorce une col¬ 
laboration au gouvernement dit « du 
tripartisme » qui associe Mouvement 
republicain populaire (M. R. P.) socia- 
listes et communistes. Bien qu’une 
tentative s’amorce pour realiser F unite 
organique entre socialistes et commu¬ 
nistes, il semble que dans cette periode 
les socialistes evitent le tete-a-tete 
avec les communistes, peut-etre parce 
que les elections successives ont mon- 
tre que les communistes surclassaient 
electoralement et de plus en plus les 
socialistes (v. Republique f/i/ 6 ;). 

Finalement, le 4 mai 1947, Vin¬ 
cent Auriol, socialiste, president de 
la Republique, et Paul Ramadier, ren- 
tre au parti socialiste, president du 
Conseil, excluent du gouvernement les 
ministres communistes, qui retournent 
avec leur parti dans Fopposition. 

Communistes et 
socialistes au temps 
de la guerre froide 

Des lors s’ouvre une periode de plu- 
sieurs annees marquee en particulier 
par Fopposition U. R. S. S.-Etats- 
Unis ; la France a accepte le plan Mars¬ 
hall ; les socialistes S. F. I. 0. ont ete 
partisans de ce plan, dont un voyage de 
Leon Blum aux Etats-Unis a peut-etre 
contribue a donner l’idee; ils sont favo- 
rables aussi a la constitution de F Orga¬ 
nisation du traite de l’Atlantique* Nord 
et a la construction europeenne amor- 
cee par le pool charbon-acier suggere 
en 1950 par Robert Schuman*. Dans la 
guerre froide parfois latente et parfois 
ouverte, les socialistes ont choisi les 
uns diront l’Occident, les autres diront 
le camp capitaliste. Tout au contraire, 
malgre la dissolution de Flnternatio- 
nale communiste (mai 1943) et le peu 
d’efficacite du Kominform, constitue 
en septembre 1947, les communistes 
tournent plus que jamais leurs yeux 
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vers l’U. R. S. S., qui continue a etre le 
meilleur modele de socialisme realise. 

L’affrontement entre socialistes 
et communistes est particulierement 
vif lors des greves de novembre-de- 
cembre 1947 et d’octobre-novembre 
1948, lorsque des socialistes — tels 
Jules Moch (ne en 1893) au ministere 
de l’lnterieur et Robert Lacoste (ne en 
1898) au ministere de la Production in- 
dustrielle — travaillent a maintenir ou 
a retablir l’ordre, tandis que les com¬ 
munistes sont au premier plan de mou- 
vements revendicatifs, que beaucoup 
jugent avoir un but politique. 

Aux elections de janvier 1956, le parti 
communiste obtient 5 454 000 voix 
(25,4 p. 100 des suffrages exprimes), 
gagnant 544 000 voix sur le precedent 
scrutin. La S. F. I. O., qui en gagne 
436 000, n’atteint que 3 180 000 voix 
(14,8 p. 100 des suffrages exprimes) ; 
il y a 95 elus socialistes et 150 commu¬ 
nistes. Mais, contrairement a ce qu’on 
pense, la S. F. I. O. conserve une base 
ouvriere : si le P. C. recueille 38 p. 100 
des suffrages ouvriers, la S. F. I. O. en 
conserve 27 p. 100. Il n’en reste pas 
moins vrai que les cadres dirigeants 
de la S. F. I. O. se recrutent alors pour 
la plus grande proportion parmi les 
enseignants. Guy Mollet (1905-1975), 
professeur de lycee, secretaire general 
de la S. F. I. O. depuis aout 1946, plu- 
sieurs fois ministre, est appele a former 
le gouvernement, que le parti commu¬ 
niste soutient comme il avait soutenu 
en 1954 le gouvernement Mendes 
France. 

Ainsi s’amorce un rapprochement 
que facilite dans une certaine mesure 
la disparition de Staline, survenue 
en 1953. Mais, en 1956, les socia¬ 
listes s’elevent contre Fintervention 
des troupes sovietiques en Hongrie. 
En 1958, devant Fecroulement de la 
IV e Republique et le retour au pou- 
voir du general de Gaulle, les socia¬ 
listes se divisent et les communistes, 
eux, restent unanimement hostiles ; 
aux elections de novembre 1958, les 
socialistes ne perdent que 1 p. 100 des 
suffrages (les communistes, 5 p. 100). 

Le programme commun 
de juin 1972 

La coexistence pacifique a succede 
a la guerre froide, et cette nouvelle 
conjoncture intemationale ne peut pas 
ne pas reagir sur les rapports entre 
socialistes et communistes. Le parti 
communiste n’est plus le meme qu’a 
l’epoque de Staline. Mais le parti so¬ 
cialiste a change, lui aussi, dans son 
contenu et dans ses equipes dirigeantes, 


par l’afflux apres le congres d’Epinay 
(juin 1971) de jeunes intellectuels et 
d’adherents venus des milieux Chre¬ 
tiens et ruraux. En 1969, Guy Mollet 
est remplace par Alain Savary (ne en 
1918), qui demissionne en 1971. La 
charge de premier secretaire du parti 
est alors confiee a Francois Mitterrand, 
venu du groupe charniere de 1’Union 
democratique et socialiste de la Resis¬ 
tance (U. D. S. R ), constitue en mai 
1945 et qui a pris la tete d’une coalition 
desireuse d’un renouvellement axe sur 
la gauche. 

C’est dans cette conjoncture que, 
le 26 juin 1972, socialistes et com¬ 
munistes, apres de longues negocia- 
tions, aboutissent a la signature d’un 
programme commun de gouverne¬ 
ment, auquel adherent les radicaux de 
gauche. Socialistes, communistes et ra¬ 
dicaux de gauche presentent ensemble 
un programme de gouvernement aux 
elections de mars 1973, en un rassem- 
blement qui n’est pas sans rappeler 
par certains cotes celui de 1936. Mais 
ils ne peuvent parvenir a renverser la 
majorite sortante. Le grand fait de la 
consultation electorate est la remontee 
electorate du parti socialiste, qui, par 
le nombre de voix recueilli au premier 
tour, talonne desormais le parti com¬ 
muniste. S’il en resulte aussi une mon- 
tee du nombre des adherents du parti 
socialiste, le parti communiste, qui 
declare 400 000 adherents, surclasse 
toujours en ce domaine le parti socia¬ 
liste, auquel on en attribue 150 000. 

Aux elections presidentielles de 
mai 1974, F. Mitterrand, soutenu par 
Fensemble des forces de gauche, frole 
de peu la victoire. Enfin, les elections 
municipals de mars 1977 sont mar¬ 
quees par des succes considerables 
pour les socialistes, comme, d’ailleurs, 
pour leurs allies communistes : les uns 
et les autres emportent de nombreuses 
et importantes municipalites. 

Au cours des dernieres annees, 
deux faits nouveaux se sont produits. 
Depuis 1920, les socialistes et les 
communistes s’etaient rassembles en 
deux partis. Aucune tierce formation 
n’avait pu constituer une force veri¬ 
table, ni l’union sociabste-communiste 
de L. O. Frossard, apres son depart du 
parti communiste en 1923, ni le parti 
socialiste d’unite proletarienne de Jean 
Garchery apres 1929, ni le parti socia¬ 
liste de France de Marcel Deat en 1933, 
ni le parti socialiste ouvrier et paysan 
de Marceau Pivert en 1938. Cependant, 
en 1960, sous la direction d’Edouard 
Depreux, qui a quitte la S. F. I. O., 
se constitue un parti socialiste unifie 


(P. S. U.) qui va representer une ten¬ 
dance originale. On le croyait d’abord 
destine a s’inserer entre parti com¬ 
muniste et parti socialiste. Son atti¬ 
tude lors des evenements de mai 1968 
amene a penser qu’il tend au contraire 
a se situer a gauche du parti commu¬ 
niste. Son programme affirme une 
sympathie marquee pour le socialisme 
autogestionnaire. En 1974, cependant, 
certains de ses membres (dont Michel 
Rocard et Robert Chapuis) ont rejoint 
le parti socialiste. 

L’autre fait est, a partir de 1968, la 
presence active d’elements gauchistes. 
Certains ne sont pas socialistes, tels les 
anarchistes. Mais d’autres continuent a 
se reclamer du socialisme, ainsi les dif- 
ferents mouvements trotskistes et les 
groupes maoistes. 

Cet emiettement, tres sensible parmi 
les jeunes, n’empeche pas les perspec¬ 
tives unitaires auxquelles nombre de 
socialistes demeurent sentimentale- 
ment attaches. 


Extrait du programme 
de gouvernement 
du parti socialiste (1972) 

Le but des socialistes est que cesse I'ex- 
ploitation de I'homme par I'homme. Pour 
eux, le socialisme est une liberation. Ils 
savent qu'avant eux, dans le cours de I'his- 
toire, il y eut d'autres justes causes. Mais 
ils considerent qu'a notre epoque il est 
vain de liberer I'homme si I'on ne brise pas 
d'abord les structures economiques qui 
ont fait du grand capital le maitre absolu 
de notre societe. 

La Revolution de 1789 a fonde la demo- 
cratie politique en France. Le socialisme 
de 1973 jettera les bases de la democratic 
economique. 

La democratic economique existera 
quand les richesses appartiendront a ceux 
qui les creent, quand les hommes partout 
ou ils se trouvent seront maitres des deci¬ 
sions qui les concernent, quand la satisfac¬ 
tion des besoins de tous primera le profit 
de quelques-uns. 

[...] Un vaste secteur prive poursuivra 
librement ses activites et se developpera. 
Un secteur mixte (qui existe deja dans 
toute economic moderne, capitaliste ou 
socialiste) sera nettement defini. Quant 
aux grands moyens de production, ils 
feront I'objet d'appropriations collectives 
tandis qu'un plan democratique exprimera 
I'ensemble des besoins sociaux et des 
choix economiques. 


Francis Mitterrand 

II naTt a Jarnac en 1916. Ses etudes (lettres, 
droit et sciences politiques) le destinent 
au journalisme et au barreau. Prison- 
nier de guerre, il s'evade a trois reprises 
et participe activement a la Resistance. 
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Fondateur du « Mouvement national des 
prisonniers », il est, en aout-septembre 
1944, secretaire general aux Prisonniers de 
guerre dans le gouvernement Charles de 
Gaulle. Depute (1946-1958 et depuis 1962) 
ou senateur (1959-1962) de la Nievre, 
conseiller general de Montsauche (1949- 
1967), maire de Chateau-Chinon depuis 
1959, F. Mitterrand devient president de 
I'Union democratique et socialiste de la 
Resistance (U. D. S. R.) en 1953. Plusieurs 
fois ministre sous la IV e Republique (1947- 
1957), il est, en 1958,1'un des hommes de 
la gauche non communiste a contester la 
legitimite du regime instaure par le gene¬ 
ral de Gaulle. Adversaire de ce regime, il 
pose sa candidature a la presidence de 
la Republique le 9 septembre 1965 et 
fonde le 10 septembre la Federation de la 
gauche democrate et socialiste (F. G. D. S.). 
Soutenu par la F. G. D. S. et le parti com¬ 
muniste, il est le « candidat unique de la 
gauche », et met le general de Gaulle en 
ballottage, obtenant au premier tour de 
scrutin (5 dec.) 31,72 p. 100 des suffrages 
exprimes. Au second tour (19 dec.), il s'in- 
cline devant son prestigieux adversaire, 
mais obtient 44,80 p. 100 des suffrages 
exprimes. 

Elu le 5 mai 1966 chef du « contre- 
gouvernement » forme par la F. G. D. S., il 
amorce un rapprochement entre celle-ci, 
le parti communiste frangais et le parti so¬ 
cialiste unifie : ainsi est etablie une plate- 
forme electorate en vue des elections legis¬ 
latives de mars 1967. Si celles-ci marquent 
un progres des socialistes et des commu- 
nistes, les evenements de mai 1968 et les 
elections de juin demantelent I'opposition 
de gauche. 

Absent du congres d'Alfortville (4 mai 
1969) qui donne naissance au nouveau 
parti socialiste (P. S.), F. Mitterrand prend 
en 1970 la presidence de la Convention 
des institutions republicaines (C. I. R.), 
qui avait ete a I'origine de la F. G. D. S. 
A Tissue du congres socialiste d'Epinay 
(11 juin 1971), il apparait comme le leader 
d'un parti socialiste plus oriente a gauche, 
qui exclut « toute strategie de troisieme 
force » et preconise la mise au point d'un 
programme de gouvernement qui serait 
a discuter avec les communistes. Elu le 
16 juin 1971 premier secretaire du P. S., 
il est reelu le 27 juin 1973 au lendemain 
des elections legislatives, qui marquent un 
net progres de la gauche (P. S. - P. C. F. - 
radicaux de gauche), unie autour d'un 
programme commun de gouvernement. 
Leader de cette gauche, F. Mitterrand se 
presente aux elections presidentielles de 
mai 1974 : le 19 mai, il echoue de justesse, 
avec 49,19 p. 100 des suffrages exprimes, 
devant Valery Giscard d'Estaing. 

P.P. 


G. L. 

► Blanc (L) / Blanqui (A.) / Blum (L.) / Commu- 
nisme / Fourier (C.) / Guesde (J.) / Internationales 
(les) / Jaures (J.) / Marx (K.) / Marxisme / Ouvriere 
(question) / Proudhon (P. J.) / Republique (IIP) / 
Republique (IV e ) / Republique (V e ) / Saint-Simon 
(C. H. de) / Social-democratie / Syndicalisme. 

SB P. Louis, Histoire du socialisme en France, 
1789-1945 (Riviere, 1946); Cent Cinquante Ans 
de pensee socialiste (Riviere, 1947). / A. Zevaes, 


Histoire du socialisme et du communisme en 
France de 1871 a 1947 (France-Empire, 1948). 
/ G. Bougie, Socialisme franqais, du socialisme 
utopique a la democratic industrielle (A. Colin, 
1952). / D. Guerin, Jeunesse du socialisme liber- 
taire (Riviere, 1959). / D. Ligou, Histoire du so¬ 
cialisme en France, 1871-1961 (P. U. F„ 1962). 
/ G. Lefranc, le Mouvement socialiste sous la 
IIP Republique (Payot, 1963). / C. Willard, le 
Mouvement socialiste en France (1893-1905). 
Les guesdistes (Ed. sociales, 1965) ; Socialisme 
et communisme frangais (A. Colin, 1967). / 
M. Perrot et A. Kriegel, le Socialisme frangais et 
le pouvoir (Etudes et documentation internat., 
1966). / C. Hurtig, De la S. F. I. O. au nouveau 
parti socialiste (A. Colin, coll. « U 2 », 1971). / 
G. Lefranc, le Socialisme reformiste (P. U. F„ 
coll. « Que sais-je ? », 1971). / M. Rocard, Parti 
socialiste unifie (Epi, 1971). / J. Droz, Socialisme 
et syndicalisme de 1914 a 1939 (C. D. U., 1972). 
/ J. Droz (sous la dir. de), Histoire du socialisme 
(P. U. F., 1972-1974 ; 2 vol.). / R. Quilliot, la 
S. F. I. O. et I'exercice du pouvoir, 1945-1958 
(Fayard, 1972). / P. Joxe, le Parti socialiste (Epi, 
1973). / F. Mitterrand, la Rose au poing (Flam- 
marion, 1973). 

Le socialisme 

ITALIEN 

Le socialisme en Italie s’est developpe 
selon des normes tres differentes de 
celles qui prevalurent en Grande-Bre- 
tagne (v. travailliste [parti]), en Alle- 
magne (v. social-democratie) ou meme 
en France, en raison de conditions 
historiques et culturelles propres a la 
peninsule. 

Lorsque l’ideologie socialiste com¬ 
mence a se repandre en Europe, les 
hommes de gauche qui entrainent der- 
nere eux la jeunesse en vue de rendre 
1 ’Italie independante de l’etranger, 
G. Mazzini* et G. Garibaldi*, sont 
avant tout des patriotes qui ne sepa- 
rent pas le souci des interets populates 
de celui de l’emancipation nationale 
et repugnent profondement a la lutte 
des classes. Cela apparait meme dans 
le testament politique du combattant 
de 1848 que Eon peut regarder comme 
le veritable precurseur du socialisme 
italien, Carlo Pisacane, c’est-a-dire 
dans ses Essais historiques, politiques 
et mililaires sur l'Italie (Saggi storici, 
polilici, militari sulVItalia), ecrits en 
exil et publies en 1858-1860 apres 
qu’il eut ete fusille a Sanza (province 
de Salerne) en 1857. Dans sa cor- 
respondance et ses articles, Mazzini 
s’oppose nettement aux conceptions 
de Louis Blanc, d’Etienne Cabet, de 
Pierre Leroux et plus encore a celles 
de Karl Marx, qu’il juge avilissantes 
par leur souci predominant d’avan- 
tages materiels pour le proletariat, en 
sorte que les groupements ouvriers, les 
cooperatives, les societes de secours 
mutuels, qui commencent a s’organi- 
ser en Italie, les journaux qui prennent 
L etiquette « socialiste », en liaison plus 


ou moins etroite avec le mouvement 
mazzinien et garibaldien, n’accordent 
a EInternationale de Londres qu’une 
adhesion de pure forme reposant sur 
une equivoque. 

Il faudra attendre l’arrivee de Ba¬ 
kounine* en Italie en 1864 et sa prise 
de contact avec Garibaldi pour qu’une 
coloration plus specifiquement socia¬ 
liste caracterise les revendications 
ouvrieres. Le Russe Bakounine comme 
LAllemand K. Marx jugent d’ailleurs 
avec le plus grand dedain l’effort des 
Italiens. Tandis que le premier stig¬ 
matise « cette abominable rhetorique 
patriotique bourgeoise alimentee par 
Garibaldi et Mazzini », Marx ecrit que 
L Alliance internationale de la demo- 
cratie socialiste, creee en 1868 par 
Bakounine, « n’est pas un groupement 
ouvrier, mais une troupe de declasses, 
le rebut de la bourgeoisie ». 

En realite, les premiers leaders du 
socialisme italien demeurent indiffe- 
rents aux querelles d’ecole separant 
les diverses obediences socialistes ; 
s’ils s’inspirent plus particulierement 
de Bakounine, c’est que celui-ci est 
present parmi eux ; s’ils appartiennent 
pour la plupart par leur naissance aux 
classes superieures cultivees, comme 
Carlo Cafiero (1846-1892), attache 
d’ambassade, qui en 1865 donne sa de- 
mission, vend ses biens patrimoniaux 
et en met le produit a la disposition du 
parti naissant, c’est que dans un pays 
alors presque purement agricole, ou 
la classe ouvriere est en grande partie 
analphabete et oil le proletariat ouvrier 
manque d’effectifs et de chefs, le mou¬ 
vement socialiste aurait connu long- 
temps la stagnation s’il n’avait trouve 
dans les milieux intellectuels et dans la 
bourgeoisie des pionniers desinteres- 
ses, sincerement devoues aux interets 
du peuple. 

Avec Cafiero, il faut citer pour cette 
premiere periode le professeur de 
sciences sociales Emilio Covelli, le de¬ 
pute napolitain Giuseppe Fanelli, dont 
le passage au socialisme fournit au 
gouvernement en 1870 l’occasion de 
casser son mandat parlementaire, l’etu- 
diant en medecine Errico Malatesta, 
l’avocat Francesco Saverio Merlino, 
fils d’un conseiller a la cour d’appel de 
Naples, le philosophe Tito Zanardelli, 
etc. Tous seront persecutes, plusieurs 
contraints d’emigrer ou, vaincus par 
la maladie et la pauvrete, feront alors 
effectivement figure de « declasses ». 

Des congres ouvriers ont lieu nean- 
moins assez regulierement. Au dou- 
zieme, qui se tient a Rome en 1872, une 
scission definitive se produit entre les 


societes ouvrieres fideles a l’ideal de 
Mazzini et celles qui sont d’inspiration 
bakouniste (inclinees vers l’anarchie) 
ou marxiste, en tout cas intemationa- 
liste, qui prennent alors le nom de Fasci 
operai et se developpent surtout en 
Toscane et en Romagne. Le Fascio de 
Florence compte alors 5 000 membres 
(masons, mecaniciens, etc.). Engels* 
est le secretaire pour 1’Italie au Conseil 
general de 1’Internationale a Londres, 
et E. Covelli publie un aper^u du 
Capital dans une revue napolitaine, 
en attendant l’edition abregee qu’en 
donnera C. Cafiero en 1879. La mort 
de Mazzini en 1872 acheve de disper¬ 
ser ses fideles, mais, lors de la rupture 
definitive entre Marx et Bakounine la 
meme annee au congres de La Haye, 
la section italienne se range du cote du 
second, ce qui peut expliquer l’impor- 
tance que le mouvement anarchisant 
conservera longtemps en Italie. 

Les annees 1880 voient passer a 
Milan et dans la vallee du Po Lessor 
du courant proprement marxiste au 
detriment du bakounisme, discredits 
par l’echec de tentatives insurrection- 
nelles a Bologne en 1874 et a Benevent 
en 1877. Un nouveau leader, Andrea 
Costa (1851-1910), fonde a Milan 
en 1880 la Rivisla inlernazionale del 
socialismo, et en 1881 parait a Imola 
le premier numero de YAvanli !, heb- 
domadaire de petit format, egalement 
dirige par Costa. En 1882 se cree le 
parti ouvrier italien (Partito operaio 
italiano), et dix de ses membres se pre¬ 
sented comme candidats aux elections 
legislatives, obtenant dans l’ensemble 
4 p. 100 des voix exprimees (au suf¬ 
frage encore censitaire) avec deux elus, 
Andrea Costa et Antonio Maffi, fon- 
deur de caracteres a Milan. En 1885, 
le parti ouvrier tient a Mantoue son 
premier congres ; son comite central 
est alors compose uniquement de tra- 
vailleurs manuels, mais des l’annee 
suivante il se rend compte de l’erreur 
qu’il y aurait a se couper des intellec¬ 
tuels et se montre accueillant envers 
eux. Son journal, Il Fascio operaio, pu¬ 
blie a Mantoue, est plusieurs fois saisi 
et ses redacteurs condamnes a de longs 
emprisonnements. Les greves, toujours 
tenues pour illegales, se developpent 
parallelement ; en 1886, on en comp- 
tera 96, et 126 en 1889, interessant 
23 000 ouvriers. En 1892, le nombre 
des deputes socialistes s’eleve a 5, dont 
4 dans la vallee du Po et 1 a Naples. 
Parmi eux, Andrea Costa et Camillo 
Prampolini (1859-1930), l’apotre du 
reformisme emilien. La diffusion doc- 
trinale du marxisme s’etend en Italie. 
On traduit Marx, Engels, Karl Kautsky, 
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Paul Lafargue, G. V. Plekhanov, et a 
l’universite de Naples le professeur 
Antonio Labriola (1843-1904) inau- 
gure un cours sur le materialisme his- 
torique. Le congres de Genes en 1892 
voit la transformation du parti ouvrier 
en parti des travailleurs italiens (Partito 
dei lavoratori italiani), qui changera 
son titre en 1895, au congres de Parme, 
en parti socialiste italien (PSI). La di¬ 
rection du parti passe a Milan et adopte 
pour organe central un nouvel heb- 
domadaire, La Lolta di classe. Parmi 
les leaders apparaissent Filippo Turati 
(1857-1932), directeur de la doctri¬ 
naire Crilica sociale, Leonida Bissolati 
(1857-1920), Angiolo Cabrini (1869- 
1937), Costantino Lazzari (1857- 
1927), Pietro Chiesa (1858-1915), tous 
partisans d’une lutte sociale « legali- 
taire », mais sans aucune compromis- 
sion avec les partis bourgeois, meme 
dans les elections municipales. 

Les demieres annees du siecle seront 
cruciales dans Fhistoire du socialisme 
italien. La misere des paysans et des ou- 
vriers siciliens determine en decembre 
1893 - janvier 1894 un vaste souleve- 
ment auquel participent 300 000 tra¬ 
vailleurs des Fasci, unissant le cri de 
« Vive le socialisme » a celui de « Vive 
le roi ». Une repression impitoyable 
sous F. Crispi* fait 200 moils parmi les 
manifestants, un seul dans la troupe. 
Aux proces institues contre les chefs 
bourgeois du mouvement, notamment 
le docteur Nicola Barbato (1856-1923) 
et l’avocat de Catane Giuseppe De Fe¬ 
lice Giuffrida (1859-1920), se revele 
parmi les temoins, meme militaires, 
une indeniable sympathie pour les vic- 
times d’un regime social inhumain. En 

1895, le nombre des deputes socialistes 
s’eleve a 15, et Milan elit le Sicilien 
Nicola Barbato, tandis que des candi- 
dats du Nord, comme Andrea Costa, se 
presentent a Palerme. Le 25 decembre 

1896, YAvanli ! devient quotidien, et 
le nombre des suffrages socialistes aux 
elections atteint presque 9 p. 100 du 
total. 

En mai 1898, enfin, apres de lon¬ 
gues greves de journaliers agricoles 
en Emilie, eclate a Milan une veri¬ 
table insurrection reprimee au canon 
par le general Fiorenzo Bava-Beccaris 
et qui fait 90 tues dans la population, 
un seul — accidentellement — chez 
les soldats. Des arrestations massives 
s’ensuivent, etendues meme aux pre¬ 
miers democrates-chretiens et aux re¬ 
publicans ; la loi martiale est instauree 
a Milan, a Florence et a Naples, le parti 
socialiste est dissous, les Bourses du 
travail sont fermees, 89 joumaux sont 
supprimes ou suspendus. L’assassinat 


du roi Humbert I er par l’anarchiste tos- 
can Gaetano Bresci le 29 juillet 1900 
apparaitra comme une consequence des 
faits de 1898 et de la reaction qui se 
poursuit les annees suivantes, malgre 
de nombreuses reductions de peines et 
liberations de prisonniers politiques. 

Le nouveau souverain, Victor-Em- 
manuel III*, suit des directives tres 
differentes et fait appel a des chefs 
de gouvernement comprehensifs a 
l’egard des revendications ouvrieres, 
principalement G. Giolitti*, qui non 
seulement retablit la paix sociale par 
une legislation attentive aux besoins 
populaires et de larges concessions 
economiques aux cooperatives socia¬ 
listes, mais obtient le soutien, ou, au 
moins, la bienveillante neutralite au 
Parlement des elus socialistes, deve- 
nus 33 en 1900, pour la plupart univer- 
sitaires d’origine bourgeoise souvent 
fortunes (28 en Italie, soit 84 p. 100, 
contre 13 en Allemagne en 1903, soit 
16 p. 100 sur 81 deputes au Reichstag, 
les autres etant 55 ouvriers et 15 petits- 
bourgeois). Mais l’embourgeoisement 
du parti socialiste italien va provoquer 
des son VI e Congres (Rome, 8-11 sept. 
1900) la formation d’une fraction dite 
« syndicaliste revolutionnaire » autour 
d’Arturo Labriola (1873-1959), tres 
influencee par Georges Sorel*, mais 
nettement minoritaire jusqu’a la veille 
de la Premiere Guerre mondiale, ou 
B. Mussolini* en devient le chef. Au 
XIII e Congres national (Reggio nell’ 
Emilia, juill. 1912), ce dernier fait ap- 
prouver un ordre du jour de blame au 
groupe parlementaire socialiste, « qui 
a contribue a demoraliser les masses », 
et provoque V expulsion des principaux 
deputes reformistes (Leonida Bissolati 
Bergamaschi, Ivanoe Bonomi, Angiolo 
Cabrini, etc.), pour avoir felicite le roi 
d’avoir echappe a un attentat, et encore 
d’autres elus de tendance nationaliste 
(Guido Podrecca, etc.) pour s’etre 
montres favorables a la conquete de la 
Libye*. Mussolini remplace Claudio 
Treves a la direction de YAvanti /, 
et Costantino Lazzari (1857-1927) 
devient secretaire du parti, qui sera 
communement appele celui des « so¬ 
cialistes officiels », tandis que les refor¬ 
mistes expulses forment le parti social- 
reformiste, qui, malgre un etat-major 
de grande valeur, restera sans action 
profonde sur le proletariat ouvrier ou 
paysan. II aura cependant a la Chambre 
en 1913, apres instauration en 1912 du 
suffrage presque universel, 19 elus, les 
syndicalistes revolutionnaires 8, et les 
« officiels » 52, reunissant ensemble 
plus d’un million de voix. 


Malgre Fimpressionnant develop- 
pement economique qu’avait connu 
F Italie au cours de la premiere decen- 
nie du xx e s., les greves n’y avaient 
jamais completement cesse, surtout 
pendant l’annee de crise provoquee par 
la guerre italo-turque en Libye (sept. 
1911 - oct. 1912). Au congres d’An- 
cone (avr. 1914), le courant de gauche 
accentue son emprise, declare incom¬ 
patibles l’appartenance a la franc-ma- 
9 onnerie et la qualite de socialiste, fait 
voter une motion violemment antimi- 
litariste et approuver le principe du 
suffrage feminin. Puis vient en juin la 
« semaine rouge » des Marches et de 
Romagne, avec une greve generale, ou 
Lexcitation atteint son comble, et des 
charges de police qui font une centaine 
de moits. 

La guerre declaree, les socialistes 
officiels prennent aussitot pour la 
neutralite une position qui demeurera 
inchangeejusqu’a la fin du conflit. Les 
reformistes inclinent a soutenir le gou- 
vemement ; L. Bissolati Bergamaschi 
deviendra meme ministre du cabinet 
Orlando en 1917, et I. Bonomi Premier 
ministre en 1921. Les syndicalistes se 
divisent entre une tendance pro-Allies 
(Alceste De Ambris, Filippo Corridoni, 
Michele Bianchi, Italo Balbo, etc.), a 
laquelle adherera Mussolini, et une 
tendance antimilitariste. Apres l’ex- 
pulsion de Mussolini hors du parti, la 
direction de YAvanli ! passe a Giacinto 
Menotti Serrati, un « maximaliste », 
qui la conservera jusqu’en 1923. 

Les luttes de tendances continuent, 
en effet, a l’interieur du gros des forces 
socialistes, surtout au lendemain de la 
revolution russe et malgre la sourdine 
necessairement mise a leurs manifesta¬ 
tions exterieures, entre une aile droite 
d’intellectuels bourgeois (F. Turati, 
C. Treves, Giuseppe Emanuele Modi¬ 
gliani, etc.), un centre plethorique dit 
« maximaliste » et une aile gauche com- 
munisante (Amadeo Bordiga, Nicola 
Bombacci, etc.), qui se detachera en 
1921 au congres de Livoume pour for¬ 
mer le parti communiste italien (PCI), 
Section italienne de l’Internationale 
communiste, la IIP Internationale, dont 
Antonio Gramsci* prendra plus tard a 
Turin la direction ideologique, prepa- 
rant son orientation leniniste future. 
Des 1917, l’annee ou la lassitude de 
la guerre envahit les masses ouvrieres 
et penetre jusqu’au front, une greve 
generale a Turin degenere en insur¬ 
rection avec barricades et connivence 
d’une partie des troupes envoyees pour 
la combattre ; mais d’autres troupes 
prennent la releve, et la repression fait 


500 morts et 2 000 blesses parmi les 
insurges. 

Moins en vue, quoique plus vio- 
lents, les elements d’extreme gauche 
acquierent une influence preponde- 
rante au sein du parti, qui provoquera 
de nouveaux troubles apres la fin de la 
guerre et, par choc en retour, favorisera 
la montee du fascisme*, notamment 
apres l’echec en 1920 de l’occupation 
des usines en Piemont et en Lombardie. 

Les socialistes, aux elections du 
16 novembre 1919, faites au scmtin de 
liste avec representation proportion- 
nelle, obtiennent 32 p. 100 des voix et 
156 elus sur 508 sieges ; ils deviennent 
ainsi le premier parti au Parlement. 
Mais la tendance maximaliste qui pre- 
vaut dans ses rangs lui fait decliner 
toute participation au pouvoir en col¬ 
laboration avec des partis du centre, 
malgre l’offfe qui en est presentee plu- 
sieurs fois a F. Turati, son chef le plus 
en vue. Apres l’echec de la greve gene¬ 
rale de juillet-aout 1922, le triomphe 
du fascisme apparait ineluctable, et, 
pendant une vingtaine d’annees, le 
socialisme italien n’aura plus qu’une 
vie clandestine ; ses principaux lea¬ 
ders passent a l’etranger ou, comme le 
secretaire de la Confederation generale 
du travail (CGL), Bruno Buozzi (1881- 
1944), seront abattus par les Allemands 
a la fin de leur occupation de 1’Italie. 

Le role des socialistes sera nean- 
moins tres important dans la Resis¬ 
tance, et le parti socialiste formera 
avec Pietro Nenni, Umberto Elia Ter- 
racini, Giuseppe Saragat, Mauro Scoc- 
cimarro, etc., Fun des rameaux princi¬ 
paux de F« hexarchie » qui, apres la 
chute du fascisme en 1945, occupera 
le pouvoir et jusqu’en 1947 collabo- 
rera avec De Gasperi* dans les minis- 
teres presides par celui-ci. Une seule 
centrale syndicale, la Confederation 
generale italienne du travail (CGIL), 
groupant communistes, socialistes et 
democrates-chretiens, est creee en 
1944. La scission advenue entre Nenni 
et Saragat en janvier 1947 aura pour 
cause la trop etroite alliance electorate 
du premier avec les communistes aux 
yeux du second, dont le groupe — 
minoritaire mais encore tres important 
sur Fechiquier politique italien et com¬ 
munement appele social-democrate 
(PSDI) — deviendra Fun des associes 
au gouvernement De Gasperi dans un 
nouveau quadripartisme, avec liberaux 
et republicans historiques, jusqu’en 
1953. 

Les rapports des deux branches 
du socialisme italien connaissent des 
lors des alternances d’eloignement et 
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de rapprochement, surtout tactiques, 
jusqu’a cette « ouverture a gauche » 
longtemps discutee, seule susceptible 
de donner au parti democrate-chre- 
tien, desormais dominant en Italie, une 
large majorite dans les deux branches 
du Parlement entre le centre droit et 
les communistes. Le 5 decembre 1963, 
Aldo Moro peut presenter un cabi¬ 
net de centre gauche ou P. Nenni est 
vice-president et Saragat ministre des 
Affaires etrangeres. Le 28 decembre 
1964, Saragat est elu president de la 
Republique ; en 1966 la reunification 
socialiste se realise, nee officiellement 
de la Constituante socialiste du 30 oc- 
tobre. Mai s des le 5 juillet 1969 est cree 
le parti socialiste unitaire (PSU) a la 
suite d’une scission survenue au sein 
du parti socialiste unifie. II regroupe 
la quasi-totalite des cadres de Lancien 
PSDI de Saragat, hostiles a toute ou¬ 
verture vers les communistes. En 1972, 
Francesco De Martino est elu secre¬ 
taire general du parti socialiste italien 
(PSI), dont le president est P. Nenni. 
En juin 1976, le parti socialiste qui, en 
mars 1976, lors de son 40 e congres a 
renonce a la coalition de centre gauche 
et s’est prononce pour une alliance 
avec les communistes, s’avere etre le 
grand perdant des elections. En juillet, 
Bettino Craxi remplace De Martino au 
secretariat general. 


Pietro Nenni 

II nait a Faenza en 1891. Fils de paysans, 
orphelin de pere a cinq ans, il se revolte 
tres tot contre les injustices sociales et par- 
ticipe aux luttes revolutionnaires aux cotes 
de B. Mussolini. Combattant de la Pre¬ 
miere Guerre mondiale, il s'engage ensuite 
dans le socialisme le plus radical (1921). 
Redacteur en chef (1922), puis directeur 
(1923-1925) de VAvanti!, il est contraint 
d'emigrer en France ou il devient, en 1931, 
secretaire general du parti socialiste ita¬ 
lien (PSI). Commissaire politique de la bri¬ 
gade Garibaldi durant la guerre d'Espagne 
(1936-1938), il est deporte par Mussolini 
en 1943. Apres la liberation, il devient offi¬ 
ciellement secretaire general du PSI ; un 
moment ministre des Affaires etrangeres, 
il entre dans I'opposition avec les commu¬ 
nistes ; son alliance avec ces derniers pro- 
voque la secession du PSDI de G. Saragat 
(janv. 1947). Mais, apres la crise hongroise 
de 1956, Pietro Nenni se rapproche peu a 
peu de I'aile gauche des democrates-chre- 
tiens. Cette « ouverture a droite » se heurte 
a I'aile gauche du PSI (Tullio Vecchietti), 
partisan d'un front populaire, mais finit 
par s'imposer. Le 5 decembre 1963, dans le 
cabinet de centre gauche preside par Aldo 
Moro, P. Nenni, qui abandonne le poste de 
secretaire general du PSI, devient vice-pre¬ 
sident du conseil, titre qu'il garde dans les 
deux formations gouvernementales sui- 
vantes. Le 30 octobre 1966, P. Nenni est 
elu president du parti reunifie (PSU). Une 


crise eclate apres les elections de 1968, 
quand le PSU perd un million et demi de 
voix ; P. Nenni joue les conciliateurs entre 
les fractions du parti; mais il ne peut eviter 
une nouvelle scission en juillet 1969. Mi¬ 
nistre des Affaires etrangeres de juin 1968 
a juillet 1969, P. Nenni assure la presidence 
du PSI maintenu. 

P.P. 


Giuseppe Saragat 

Issu d'une famille aisee, il nait a Turin en 
1898. II milite dans le parti socialiste ita¬ 
lien des 1922. Membre du bureau du parti 
en 1925, il doit s'exiler I'annee suivante, 
en Autriche puis en France ou il exerce 
plusieurs activites au service de ses idees. 
Rentre en Italie en 1943, arrete par les 
Allemands, il echappe miraculeusement 
a la mort. Directeur, avec P. Nenni, de 
VAvanti!, ambassadeur en France (1945- 

1946) , il s'oppose ensuite aux dirigeants de 
son parti qui, sous I'impulsion de P. Nenni, 
s'engagent dans une collaboration etroite 
avec les communistes. President de I'As- 
semblee constituante (1946-47) puis se- 
nateur, il rompt avec P. Nenni et fonde le 
parti socialiste democratique italien (PSDI), 
hostile a I'alliance communiste (janvier 

1947) et dont il est le secretaire general. 
Vice-president du conseil de 1947 a 1949 
puis de 1954 a 1957, il devient, avec son 
groupe, I'arbitre de la politique italienne ; 
c'est lui qui, a partir de 1958, entralne 
A. Fanfani vers « I'ouverture a gauche ». Le 
5 decembre 1963, Aldo Moro peut former 
un cabinet de centre gauche ou G. Sara¬ 
gat a le portefeuille des Affaires etran¬ 
geres. Le 28 decembre 1964, G. Saragat, au 
21 e tour de scrutin, est elu president de la 
Republique italienne ; deux ans plus tard 
(30 oct. 1966), la Constituante socialiste 
realise officiellement la reunification socia¬ 
liste. Le 24 decembre 1971, G. Saragat est 
remplace a la magistrature supreme par 
Giovanni Leone. 

P.P. 


M. V. et P. P. 

► Communisme / Italie. 

Le socialisme 

BELGE 

Le parti socialiste beige est fonde le 
5 avril 1885, a Bruxelles, par une cen- 
taine d’ouvriers representant 59 asso¬ 
ciations diverses : ligues politiques, 
syndicats, cooperatives, etc. Appele 
parti oavrier beige (P. O. B.), titre 
qu’il portera jusqu’au lendemain de la 
Seconde Guerre mondiale, il voit ses 
statuts et son programme fixes par le 
congres d’Anvers des 15 et 16 aout 
de la meme annee. Le 13 decembre 
1885, le P. O. B. lance un quotidien. 


le Peuple, vendu au prix de deux 
centimes. 

Toutefois, ce n’est qu’au congres de 
Quaregnon, en 1894, que le P. O. B. 
recevra sa charte (connue sous le nom 
de « charte de Quaregnon », confirmee 
au congres de la Victoire, en 1945). 
Celle-ci reclame la socialisation des 
moyens de production, la suppression 
des classes sociales, l’emancipation 
economique, morale et politique du 
proletariat. 

Pendant les quelque trente annees 
qui s’ecoulent entre sa fondation et la 
Premiere Guerre mondiale, le P. O. B. 
combat pour V amelioration des condi¬ 
tions de travail, le relevement du ni¬ 
veau de vie d’une classe ouvriere fort 
miserable. Sa lutte principale porte 
cependant sur l’obtention, pour les 
travailleurs, des droits politiques par 
Linstauration du suffrage universel. 

Le P. O. B. prend la tete de manifes¬ 
tations de masses dans les principales 
villes du pays (80 000 manifestants au 
grand serment de Saint-Gilles en aout 
1890 ; 160 000 manifestants dans les 
rues de Bruxelles le 15 aout 1911) ; 
il organise des greves importantes qui 
degenerent parfois en emeutes (Charle¬ 
roi en 1885 et la greve generate d’avril 


1913, qui immobilise 450 000 travail- 
leurs). La repression sera sanglante. 

Sous la pression du P. O. B. et des 
masses qu’il manoeuvre, le gouver- 
nement conservateur de l’epoque est 
contraint, en 1892, a une premiere 
revision constitutionnelle. Le suffrage 
universel est acquis, mais avec des 
modalites qui en edulcorent la portee. 
Une voix supplementaire est accordee 
aux electeurs censitaires, une autre 
encore aux peres de famille et aux por- 
teurs de diplomes (loi Nyssens, 1893). 
La Belgique passe de 137 772 elec¬ 
teurs censitaires al 370887 exprimant 
2 111 217 suffrages. 28 deputes socia- 
listes entrent au Parlement apres les 
elections d’octobre 1894. 

En 1901, le leader socialiste Emile 
Vandervelde (1866-1938), president 
du Bureau socialiste international 
(B. S. I.), reclame l’adoption du suf¬ 
frage universel pur et simple. Le gou- 
vernement s’y oppose. Il y a de nou- 
veaux troubles qui font encore des 
morts. 

Une nouvelle revision constitution- 
nelle doit avoir lieu en 1914 lorsque 
eclate la Premiere Guerre mondiale, 
qui met fin aux luttes interieures. Des 
aout 1914, Emile Vandervelde devient 
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ministre d’Etat dans le cabinet d’Uni on 
nationale. 

Au lendemain de la guerre, le suf¬ 
frage universel est definitivement ac¬ 
quis sous la pression socialiste (1918- 
19) ; il sera etendu aux femmes en 
1949. 

Les socialistes, qui ont participe 
aux premiers gouvernements d’Union 
nationale, font voter d’importantes 
reformes sociales : journee des huit 
heures (1921), pension de retraite a 
soixante-cinq ans (1920), interdiction 
de la vente de l’alcool au detail. 

A deux ou trois reprises, pendant 
Eentre-deux-guerres, le P. O. B. est 
represente a la Chambre par le plus 
important groupe parlementaire. En 
1925, une tentative de gouvernement 
« travailliste » est combattue par la 
haute finance, et le gouvernement doit 
capituler devant la fuite des capitaux et 
la chute verticale du franc beige. 

Pendant la terrible crise des annees 
1930, le P. O. B. met sur pied un plan 
de travail destine a sauver l’econo- 
mie du pays et a resorber le chomage 
(1933). En 1935, apres une experience 
durement deflationniste du « gouver¬ 
nement des banquiers », le P. O. B. est 
appele a participer de nouveau a un 
gouvernement d’Union nationale pour 
consolider le franc, gravement menace 
(Paul Etenri Spaak* y est ministre des 
Travaux publics). 

Lorsqu’il fete son cinquantieme 
anniversaire, en 1935, le P. O. B. peut 
s’enorgueillir de magnifiques reali¬ 
sations : cooperatives, mutualites, 
polycliniques, lois sociales dues a son 
initiative et qui, selon Eexpression de 
l’historien Henri Pirenne, ont contri- 
bue « a affermir la cohesion du pays en 
associant en un meme effort le proleta¬ 
riat tout entier ». 

Dans les annees qui suivent, le 
P. O. B. arme ses milices et ses jeunes 
gardes pour faire front a la montee du 
fascisme rexiste. 

Quand survient 1’invasion de mai 
1940, le P. O. B. est dissous par son 
president, Henri de Man (1886-1953), 
qui se range au cote de Leopold III*. 
De nombreux socialistes reconstituent 
le parti dans la clandestinite, et des 
dizaines d’entre eux paient de leur vie 
leur action militante antinazie. 

En 1945, le vieux P. O. B. fait place 
au parti socialiste beige (P. S. B.). A 
plusieurs reprises, les socialistes parti- 
cipent au gouvernement du pays et ils 
instaurent la Securite sociale (loi Van 
Acker, 1945). 
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En 1950, le parti socialiste s’oppose 
violemment au retour du roi Leo¬ 
pold III. Celui-ci etant rentre au pays 
en juillet, apres un referendum qui lui a 
apporte 57 p. 100 de oui, une greve de 
caractere insurrectionnel immobilise le 
pays. Le roi doit abdiquer et ceder la 
place a son fils aine, Baudouin. 

En 1955, sous le gouvernement so- 
cialo-liberal d’Achille Van Acker, le 
ministre de 1’Instruction publique, Leo 
Collard (futur president du P. S. B ), 
fait prevaloir une legislation de de¬ 
fense de l’ecole publique qui souleve 
de vives oppositions dans les masses 
catholiques. Apres de nouvelles jour- 
nees de troubles, un « pacte scolaire » 
est signe le 20 novembre 1958 par une 
commission instituee par le gouveme- 
ment Eyskens et formee de represen- 
tants des trois grands partis nationaux ; 
ce pacte met fin a la lutte scolaire en 
playant l’ecole confessionnelle sur un 
pied d’egalite avec l’ecole officielle. 

En 1960, un gouvernement des 
droites, preside par Gaston Eyskens 
(social-chretien), veut faire passer 
une loi des finances qui provoque de 
nouveau la colere des ouvners et de- 
clenche les greves de janvier 1960 et 
de janvier 1961. 

Apres les elections de mars 1961, 
le parti socialiste participe de nou¬ 
veau a un gouvernement de type 
« travailliste » avec 1 ’aide democrate 
du parti social-chretien. Ce gouverne¬ 
ment est confronte avec des difficultes 
d’ordre linguistique entre Flamands et 
Wallons et avec une poussee de fievre 
federaliste. Par la suite, le P. S. B. entre 
dans la plupart des gouvernements 
beiges. 

De tous les partis traditionnels, le 
P. S. B. est celui qui a le mieux resiste 
a l’eclatement en tendances linguis- 
tiques. La pression des nationalismes 
flamand et wallon s’accommode d’une 
direction bicephale du parti, l’aile 
neerlandophone etant dirigee par Jos 
Van Eynde, l’aile francophone par 
Edmond Leburton, Premier ministre en 
1973, puis par Andre Cools. Sur le plan 
ideologique, le P. S. B. ne garde plus 
dans son vocabulaire que de vagues 
references au marxisme. Sous l’impul- 
sion de Leo Collard, il s’est oriente 
vers une entente avec la democratic 
chretienne qui devrait donner forme a 
un travaillisme beige. 

P. D. et P. P. 

► Belgique. 


societe 

La tradition philosophique, depuis 
Platon et Aristote, caracterisait la so¬ 
ciete par sa seule dimension politique 
et l’identifiait a l’Etat. La sociologie, 
des ses debuts, a precede a une analyse 
plus fine. Renon^ant a ne voir dans la 
societe qu’une unification de volontes, 
elle definira ce qui constitue le champ 
de ses investigations comme une tota¬ 
lity complexe englobant, selon une 
logique qui lui serait propre, les pheno- 
menes politiques, economiques, demo- 
graphiques, culturels, etc. A 1’analogic 
que faisait le philosophe entre « so¬ 
ciete » et « contrat » se substitue 1’ana¬ 
logic du sociologue entre « societe » et 
« organisme ». 

Introduction 

Peut-etre faut-il voir la l’effet de la 
conjoncture historique qui a preside 
a la naissance de la reflexion sociolo- 
gique. La sociologie* s’est developpee 
— au tout debut du xix e s. — en riposte 
aux diverses disorganisations que 
connaissait alors le monde europeen et 
dont la plus radicale avait ete la Revo¬ 
lution fran^aise. Alors que se defont 
les edifices politiques seculaires et que 
s’engendrent de nouvelles formes de 
serment collectif, la sociologie ques- 
tionne le reel pour comprendre com¬ 
ment 1’organisation sociale se definit 
et comment elle assure sa perennite 
par-dela les mutations politiques. Elle 
definit alors un lieu auquel rapporter 
les divers phenomenes (economiques, 
politiques, culturels), un lieu dont la 
seule realite est cette fonction de tota¬ 
lisation des differents niveaux qui s’y 
entrelacent : une totalisation qui im¬ 
pose sa legislation a ces niveaux. 

Mais il est difficile d’echapper a une 
inquietude epistemologique quant a la 
pertinence d’un tel concept. Comment 
definir cet objet-carrefour, cet objet- 
resultante dont, par ailleurs, les agents 
sociaux ont une conscience aigue de 
1’existence ? 

Confronte a une matiere sociale qui 
est a la fois complexe et prise dans le 
flux de l’histoire, le sociologue s’oblige 
a une demarche boiteuse, conjuguant 
permanence et devenir, cloture et 
ouverture, achevement et inacheve- 
ment, se donnant des totalites impar- 
faites puisque ouvertes au changement. 
Comme l’ecrit Michel Foucault* : 
« On suppose qu’entre tous les eve- 
nements d’une aire spatio-temporelle 
bien definie [...] on doit pouvoir etablir 
un systeme de relations homogenes : 


reseau de causalites permettant de deri¬ 
ver chacun d’eux, rapports d’analogie 
montrant comment ils se symbolisent 
les uns les autres ou comment ils expri- 
ment tous un seul et meme noyau cen¬ 
tral ; on suppose, d’autre part, qu’une 
seule et meme forme d’historicite 
emporte les structures economiques, 
les stabilites sociales, l’inertie des 
mentalites, les habitudes techniques, 
les comportements politiques et les 
soumet tous au meme type de transfor¬ 
mations ; on suppose enfin que l’his¬ 
toire elle-meme peut etre articulee en 
grandes unites — stades ou phases 
— qui detiennent en elles-memes leur 
principe de cohesion » ( I'Archeologie 
du savoir, 1969). 


Quatre types 
de societe 

Societe de consommation 
ou societe de I'opulence 

Le niveau eleve de developpement et de 
croissance economique dans les socie¬ 
tes industrielles contemporaines les plus 
avancees met au premier plan la surabon- 
dance des biens produits. II en resulte une 
necessite d'organiser le gaspillage et la 
surconsommation. Ce que note Vance Pac¬ 
kard O’Art du gaspillage ): « Les Americains 
doivent apprendre a consommer de plus 
en plus ou bien leur magnifique machine 
economique se retournera et les devo- 
rera. » Et J. Kenneth Galbraith (The Affluent 
Society) ecrit : « Au fur et a mesure que 
I'abondance augmente dans une societe, 
de nouveaux besoins sont sans cesse crees 
par le processus meme qui les satisfait. » 
(V. consommation.) 

Societe industrielle 

C'est un type social construit a partir des 
points communs aux societes americaine, 
europeenne, sovietique et des differences 
qu'elles ont ensemble avec les societes du 
tiers monde. Quatre grands traits (selon 
Raymond Aron*) : I'activite productrice 
exterieure au cadre familial, la concentra¬ 
tion de la main-d'oeuvre, I'accumulation 
du capital et I'orientation vers la crois¬ 
sance, le calcul economique rationnel. 
(V. industrialisation.) 

Societe des loisirs 
ou civilisation des loisirs 

Le progres technique entralne la diminu¬ 
tion des heures de travail (difference radi¬ 
cale avec la societe industrielle naissante, 
qui connaissait des semaines de travail 
ouvrier de 80 heures). A cela s'ajoutent 
I'elevation du niveau culturel general 
et le developpement de la consomma¬ 
tion. II en resulte une civilisation du loisir 
avec I'apparition d'un commerce des loi¬ 
sirs de masse et avec les problemes qui 
resultent de la mutation psychologique 
enorme qu'implique pour I'humanite de 
ne plus voir dans le travail la fin supreme. 
(V. loisirs.) 
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Societe de masse 

Elle resulte du developpement des tech¬ 
niques nouvelles de communication* 
(mass media) : radio, cinema, television, 
etc. L'individu y est suppose bombarde 
par les messages et les images des mass 
media, soumis aux agressions de la publi¬ 
city et de la propagande et, de ce fait, ou- 
vert a tous les totalitarismes et a toutes les 
manipulations. C'est la une analyse liee aux 
debuts de la civilisation des media elec- 
troniques. Aujourd'hui, on sait que Taction 
des media n'est pas cet imperialisme et ce 
viol des foules dont on lui pretait le role. 
(V. culture de masse.) 


De la philosophie 
a la sociologie 

Le concept de totalite tel qu’il s’ex- 
prime dans la notion de societe n’est 
pas un concept neuf, forge par la socio¬ 
logie. II a un passe et on ne peut pas ne 
pas voir la parente de fonction qu’il a 
dans le discours sociologique et dans le 
discours philosophique hegelien. 

Philosophe de l’histoire, Hegel* 
est sensible a la specificity de chaque 
figure historique. « Monde grec », 
« monde romain », etc., chaque mo¬ 
ment du devenir se presente comme 
une totalite coherente dans laquelle 
chacun des niveaux « exprime » en 
son lieu et en sa forme le meme sens 
que tous les autres niveaux, le sens du 
tout. Economie, politique, religion, art, 
philosophie sont en correspondance 
reciproque et manifestent l’esprit d’un 
peuple, la « verite » d’un type de so¬ 
ciete. Ajoutons que, dans la mesure ou 
chaque « monde » est une etape dans le 
parcours de V esprit devenant conscient 
de soi, c’est-a-dire (si on nous accorde 
la transposition anthropologique) de 
l’humanite realisant sa reconciliation 
avec elle-meme, le mode de totalisa¬ 
tion hegelien fonctionnera a deux de- 
gres : en premier lieu, une totalisation 
des differents niveaux homogenes les 
uns aux autres dans le tout d’une figure 
historique ; en second lieu, une totali¬ 
sation des diverses figures historiques 
dans une Grande Histoire qui revele 
son sens a la fin. Or, il est difficile de 
ne pas voir que les totalisations aux- 
quelles precede le sociologue sont pas¬ 
sives de la meme analyse. 

On pourrait objecter que le socio¬ 
logue, lorsqu’il parle de la societe 
globale, souligne le decalage que 
les differents champs phenomenaux 
entretiennent les uns par rapport aux 
autres du fait meme que d’anciennes 
formes, tributaires de la societe d’hier, 
coexistent avec les formes nouvelles. 
Mais, a la verite, jamais le modele 
construit pour rendre intelligible le so¬ 


cial ne prend en charge ces decalages, 
reduits a n’etre pas signifiants, fonc- 
tionnant comme des residus, des im- 
puretes du devenir historique et mani- 
festant au mieux la distance inevitable 
qu’il y a entre l’appareil conceptuel et 
un reel empirique plus « embrouille », 
ou plutot plus brouille. 

L’evolution des recherches histo¬ 
riques contemporaines (en particular 
celles de Fernand Braudel) indique 
d’autres perspectives methodolo- 
giques. II s’agit d’organiser la matiere 
historico-sociale en series ayant leur 
temps propre, des points de rupture et 
de mutation specifiques, car « il n’y 
a pas un temps social d’une seule et 
simple coulee mais des temps sociaux 
a mille vitesses, a mille lenteurs qui 
n’ont presque rien a voir avec le temps 
journalistique de la chronique et de 
l’histoire traditionnelle ». Et Brau¬ 
del distinguera, dans son analyse du 
monde mediterraneen a l’epoque de 
Philippe II, une histoire quasi immo¬ 
bile (celle de l’homme dans ses rap¬ 
ports avec le milieu), une histoire len- 
tement rythmee (celle des groupes et 
des groupements) et enfin une histoire 
evenementielle (« a la dimension non 
de l’homme mais de l’individu »). 

Mais le sociologue peut-il renoncer 
a la construction de inodeles rendant 
compte du mode selon lequel les se¬ 
ries s’organisent en totalites ? Peut-il 
renoncer a definir des types de societe 
et a en faire la theorie ? Deux voies 
semblent meriter d’etre retenues. En 
premier lieu, une voie proprement 
historique, renongant a une typologie, 
posera qu’il ne peut y avoir de theorie 
generate des societes, mais seulement 
l’analyse de realites individualists 
hie et nunc (par exemple la societe 
frangaise contemporaine), c’est-a-dire 
l’analyse du mode particulier d’imbri- 
cation et d’articulation, a un moment 
donne, de series sociales a historicites 
differentes. En second lieu, une voie 
plus sociologique, ayant a expliquer 
le vecu des agents sociaux — lesquels 
unifient leurs differentes pratiques en 
les rapportant a un champ unique, leur 
societe —, y verra un effet de l’imagi- 
naire social. 

Typologie des societes 

Mais — Durkheim* le soulignait dans 
ses Regies de la methode sociologique 
(1894) — le sociologue se satisfait mal 
d’une analyse des societes dans leur 
individuality, leur unicite. Il exige, 
commodity incontestable et effet heu- 
ristique, la construction de types et la 
classification. Ainsi parlera-t-il, selon 


le determinant qu’il privilegiera, de 
« societe industrielle », de « societe de 
masse », de « societe de consomma- 
tion », etc. 

Les typologies sont nombreuses et 
relevent de criteres extremement va¬ 
ries. On peut en donner deux exemples 
significatifs : la typologie de Marx* et 
celle de Gurvitch*. 

On trouve chez Marx (et plus encore 
chez Engels*) une typologie qui or- 
donne les formations sociales a partir 
de la structure de leur instance econo- 
mique (leur mode de production). On a 
ainsi, distribues sur un axe historique 
ascendant, les types suivants : 

— la communauteprimitive , fondee sur 
la possession commune du sol (ou son 
absence de possession), sur les liens 
de parente et sur une economie d’oe- 
cupation de la nature (peche, chasse, 
cueillette); 

— le mode de production asiatique, qui 
caracterise les societes constituees en 
empires, unies dans les grands travaux 
d’irrigation et qui sont ainsi la premiere 
forme du despotisme bureaucratique ; 

— le mode de production antique , 
qui acheve le passage de la commu- 
naute primitive aux societes fondees 
sur la propriety privee des moyens de 
production. 

Suivent le mode de production ger- 
manique , le mode de production feo- 
dal , le mode de production capitaliste , 
le mode de production socialiste. 

G. Gurvitch propose une classi¬ 
fication qu’il veut plus exhaustive et 
integrant une plus grande differencia- 
tion entre les societes. Ainsi, distin- 
guant les societes archa'iques (dont 
s’occupe l’ethnologue) et les societes 
historiques, il decrit les types consti- 
tuant cette seconde categorie : les 
theocraties charismatiques (predomi¬ 
nance de l’Etat-Eglise sur les autres 
groupements ; exemple : l’Egypte 
pharaonique), les societes patriarcales 
(predominance du groupe domestico- 
familial; exemple : la societe frangaise 
du pre-Moyen Age), les societes feo- 
dales, les societes dirigistes, les socie¬ 
tes fascites techno-hureaucratiques , 
les societes du collectivisme etatique 
centralisateur , les societes du collecti¬ 
visme pluraliste decentralisateur, etc. 

Caracteristiques 
d'une societe 

En dehors de cette entreprise, qu’on 
peut contester et qui consiste a batir 
des typologies, le sociologue peut, 
par analyse, cemer les caracteristiques 


essentielles de toute societe. Quelles 
sont-elles ? 

Une mentalite collective 

Les hommes membres d’une societe 
entretiennent entre eux des relations 
dont l’intensite est superieure a celle 
de leurs relations avec l’exterieur. Ils 
reconnaissent leur commune identity 
et la fondent soit dans un mythe expli- 
quant les origines de la tribu et des 
hommes qui la composent, soit dans 
d’autres systemes symboliques qui 
legitiment les pratiques communes, 
ou bien — c’est la ce qui domine dans 
les societes modemes — dans une his¬ 
toire commune, un passe partage et des 
symboles collectifs charges d’affect (le 
drapeau, telle petite musique, etc.). Ils 
ont une langue commune. 

r 

Comme l’ecrit R. K. Merton (Ele¬ 
ments de theorie et de methode sociolo¬ 
gique) : « C’est bien parce que le com- 
portement des individus est modele sur 
les valeurs fondamentales de la societe 
que Ton peut parler d’une masse 
d’hommes comme d’une societe. Sans 
un fonds de valeurs communes a un 
groupe d’individus, il peut y avoir des 
relations sociales, des echanges desor- 
donnes entre les hommes, mais pas de 
societe. » 

Une unite sociale globale 

Au niveau politique, la societe exerce 
le pouvoir d’administration des 
groupes et des individus qui la com¬ 
posent. Elle est source du droit (ou du 
moins son seul porte-parole legitime) 
et, surtout, seule detentrice de la vio¬ 
lence legitime (police et guerre). Au 
niveau economique, la societe affirme 
son autonomie en organisant la produc¬ 
tion, la circulation et la consommation 
des biens. Au niveau culturel, elle est 
creatrice des modeles de comporte- 
ments et organisatrice des systemes 
d’education. 

Tout indique que, lorsque la pen- 
see philosophique definissait la so¬ 
ciety comme une unite de volonte, 
c’est-a-dire comme l’effort explicite 
pour integrer dans un tout la diversity 
sociale et done comme de nature fon- 
damentalement politique, elle visait 
juste. La societe se situe au niveau du 
« conscient » social. Elle est Linear- 
nation d’une image : celle qui trans¬ 
forme des determinismes heteroclites 
et divergents en des fonctions sociales 
constitutives d’un « organisme ». 

Pour le sociologue, la notion de 
societe, en dehors de son usage contin¬ 
gent pour une classification utile mais 
sans rigueur, est le simple index d’une 
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categoric de problemes : comment 
interfered des champs phenomenaux 
soumis a des lois structurales et des 
temporalites differentes pour produire 
Tillusion (ou la realite) d’une unite 
globale. 

A. A. 


societe 

Au plan juridique, Larticle 1832 du 
Code civil definit la societe comme 
« un contrat* par lequel deux ou plu- 
sieurs personnes conviennent de mettre 
quelque chose en commun dans le but 
de partager le benefice qui pourra en 
resulter ». Cette definition est incom¬ 
plete, car la societe n’est pas seulement 
un contrat, mais aussi un etre moral 
auquel le contrat donne naissance. 
Les biens apportes par chaque asso- 
cie sont reunis pour former un patri- 
moine separe de celui des associes ; ce 
patrimoine est affecte a V exploitation 
convenue et devient la propriety de la 
societe, personne morale. 

Historique 

Le concept de societe est tres ancien, 
car de tout temps les hommes se sont 
reunis afin de parvenir a realiser des 
entreprises durables et importantes. 
Certains types de societes existaient 
deja en droit babylonien, en droit grec 
et surtout en droit romain. En France 
apparaissent, au cours du Moyen Age, 
la societe en nom collectif et la com¬ 
mandite ; au xvn e s., les compagnies 
royales au capital divise en actions ; 
et, enfin, au xvm e s., les compagnies 
privees par actions. 

La liberte absolue du commerce et 
de Lindustrie, consacree par la loi du 
2 mars 1791, en permettant la constitu¬ 
tion sans controle des societes par ac¬ 
tions, engendre des abus que le Code de 
commerce tente de refrener au moyen 
d’une distinction entre deux types de 
societes par actions : les societes en 
commandite par actions, qui peuvent 
se constituer librement, et les societes 
anonymes, soumises a une autorisation 
gouvernementale. Ce systeme n’aura 
d’autre resultat que de provoquer la 
« fievre des commandites » et de nou- 
veaux abus. C’est pourquoi, en 1856, 
une loi soumet les societes en comman¬ 
dite par actions a une reglementation 
severe, cependant qu’une autre loi, de 
1863, admet la constitution sans auto¬ 
risation de societes anonymes dont le 
capital ne depasse pas 20 millions. 

10210 


La loi du 24 juillet 1867 reglemente 
de fagon generale les societes ano¬ 
nymes et les societes en commandite 
par actions ; elle supprime la necessity 
d’une autorisation pour la constitution 
des societes anonymes, quel que soit le 
montant de leur capital, et permet ainsi 
a ce type de societes son extraordinaire 
developpement. Malgre de nombreuses 
reformes ffagmentaires, cette loi va de- 
meurer pour pres d’un siecle la charte 
des societes par actions. 

En effet, il faut attendre la loi du 
24 juillet 1966, completee principale- 
ment par le decret du 23 mars 1967, 
pour que l’ensemble de la matiere des 
societes commerciales se trouve remis 
en ordre. Cette nouvelle reglementation 
se limite aux societes commerciales 
de droit commun et laisse en vigueur 
les textes (y compris ceux de la loi de 
1867) relatifs aux societes soumises a 
un regime particulier (exemple : so¬ 
ciete a capital variable). Elle opere une 
remise en ordre en consacrant certaines 
positions anterieures, tant legales que 
jurisprudentielles, mais aussi en met- 
tant fin a des controverses. Elle apporte 
de nombreuses innovations, dans le but 
principalement de renforcer la protec¬ 
tion des associes et celle des tiers. Par 
contre, elle ne revise pas la notion de 
societe, qui reste paradoxalement regie 
par le Code civil, et ne prevoit aucune 
reglementation des groupes de socie¬ 
tes. Enfin, certaines dispositions de 
cette loi sont difficilement applicables 
dans la pratique des affaires: depuis sa 
promulgation, les modifications se suc- 
cedent a un rythme accelere, de nou- 
veaux projets etant encore a l’etude. 

Ces modifications creent une insta¬ 
bility, due en grande partie a L impor¬ 
tance du droit des societes, droit qui, 
se trouvant a la base du commerce*, 
de l’entreprise et des rapports au sein 
de l’entreprise, est actuellement sou- 
mis a des controverses continuelles. 
De la formation de petites associations 
groupant quelques hommes pour une 
entreprise ou une exploitation com¬ 
mune, on est parvenu a la constitution 
d’enormes organismes destines a drai¬ 
ner l’epargne* et dont la puissance, 
tant nationale qu’internationale, est 
considerable. Le concept de societes 
de capitaux a done ete 1’instrument et 
le support du capitalisme* moderne. 
La puissance economique des societes 
a entraine une intervention de l’Etat, 
d’une part sous forme de mesures de 
controle d’interet general reglementant 
(comme le fait la loi de 1966) la consti¬ 
tution et le fonctionnement de certaines 
societes dans les moindres details, et 
multipliant les regies imperatives et les 


sanctions penales, d’autre part par des 
mesures proches de la participation ou 
meme par des nationalisations*. 

Le contrat de societe 

Malgre revolution de l’idee de societe, 
le contrat reste a l’origine de toute so¬ 
ciete. Ce contrat (les « statuts ») doit 
etre constate par ecrit, sauf pour les 
societes en participation, et contenir 
certaines mentions obligatoires. 

II doit, pour etre valable , 
satisfaire aux conditions 
essentielles de validite 
de toute convention 

Ces conditions sont le consentement 
non vide de chaque associe et la capa¬ 
city* de chaque associe. 

Le mineur peut devenir actionnaire 
d’une societe de capitaux par l’inter- 
mediaire de son representant legal, 
mais il ne peut jamais etre associe 
d’une societe en nom collectif ni asso- 
cie commandite, car il lui est interdit 
d’etre commergant. La femme mariee 
peut aujourd’hui entrer dans n’importe 
quel type de societe sans autorisation 
du mari ; par contre, les droits et les 
pouvoirs de chacun des epoux peuvent 
etre limites par 1’effet du regime matri¬ 
monial lorsqu’il s’agit d’engager des 
biens* pour entrer dans la societe. 
Enfin, deux epoux ne peuvent, seuls 
ou avec d’autres, etre associes dans 
une societe s’ils se trouvent indefini- 
ment et solidairement responsables des 
dettes sociales (cas des societes en nom 
collectif). 

Les personnes morales peuvent de¬ 
venir librement associees d’une societe 
a la condition, en ce qui concerne les 
associations et les syndicats*, que leur 
entree dans la societe ne leur fasse 
pas prendre la qualite de commer¬ 
gant. Les personnes morales de droit 
public peuvent sous certaines condi¬ 
tions devenir associees : l’Etat doit 
beneficier d’une autorisation par decret 
pour prendre une participation minori- 
taire, ou d’une autorisation legale pour 
prendre une participation majoritaire 
ou nationaliser une entreprise. 

Les etrangers * peuvent souscrire ou 
acquerir des parts ou actions d’une so¬ 
ciete frangaise, mais actuellement toute 
participation entrainant un certain 
controle doit etre autorisee par le mi- 
nistere de l’Economie et des Finances, 
y compris pour les ressortissants des 
pays membres de la Communaute eco- 
nomique europeenne. 


Il doit avoir un objet certain 
et licite 

L’objet de la societe est determine par 
les statuts en des termes generalement 
tres larges. Certaines societes sont sou¬ 
mises a une reglementation particuliere 
du fait de leur objet (banques*, socie¬ 
tes d’assurances*, societes d’investis- 
sement, etc.). L’objet de la societe peut 
etre modifie selon une procedure parti¬ 
culiere. La determination du caractere 
civil ou commercial de l’objet est es- 
sentielle, car elle permettra a la societe 
de se constituer sous forme civile ou 
commerciale. Cependant, cette distinc¬ 
tion a perdu de son importance depuis 
la loi de 1966, qui stipule que « sont 
commerciales a raison de leur forme et 
quel que soit leur objet, les societes en 
nom collectif, les societes en comman¬ 
dite simple, les societes a responsabi- 
lite limitee et les societes par actions ». 
Enfin, la societe dont l’objet est illicite 
est frappee d’une nullite* absolue, 
laquelle ne peut done etre couverte et 
peut etre demandee par tout interesse. 

Le contrat de societe est 
caracterise en outre par 
trois elements specifiques 

• L’apporf de chaque associe. C’est 
un element essentiel, quel que soit le 
type de societe. Trois formes d’apport 
sont possibles. 

L’apport en especes est realise par 
le versement d’une certaine somme 
d’argent dans la caisse sociale. Ce ver¬ 
sement peut etre effectue en une ou 
plusieurs fois selon le type de societe. 

L’ apport en nalure est realise par 
un apport de biens immobiliers (ter¬ 
rains, batiments) ou de biens mobiliers 
corporels (marchandises, materiel) ou 
incorporels (fonds de commerce, droit 
au bail, marques, brevets, creances...). 
L’apport en nature est strictement 
reglemente et soumis a une proce¬ 
dure de verification dans les societes 
a responsabilite limitee et les societes 
par actions, car, les associes n’etant 
responsables des dettes sociales qu’a 
concurrence de leurs apports, la Acti¬ 
vity ou la surestimation d’un apport 
en nature pourrait nuire gravement 
aux apporteurs de numeraire et aux 
creanciers sociaux. Le cout fiscal d’un 
apport en nature est plus eleve que 
celui d’un apport en numeraire, tant 
en raison des droits d’enregistrement 
plus forts, qui devront etre payes par 
la societe beneficiaire de l’apport si 
rapporteur est une personne physique 
ou une personne morale non soumise a 
l’impot sur les societes, que pour rap¬ 
porteur, qui peut, dans certains cas, se 
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voir taxer sur les plus-values degagees 
lors de la realisation de l’apport. 

L'apporl en induslrie consiste en 
un travail que rapporteur effectue ou 
promet d’effectuer ou dans les services 
qu’il rend ou promet de rendre a la so¬ 
ciety. Ce type d’apport est interdit dans 
les societes ou la responsabilite des 
associes est limitee au montant de leurs 
apports et dans lesquelles, en conse¬ 
quence, seul le capital social constitue 
le gage des creanciers sociaux. 

L’ensemble des apports, tels qu’ils 
auront ete evalues, constitue le capital 
social, valeur fixe inscrite au passif du 
bilan* de la society, qui ne peut etre 
modifiee qu’en suivant une procedure 
particuliere. Le capital social peut 
etre tres different de l’actif reel de la 
societe et ne peut done, au cours de la 
vie de la societe, renseigner a lui seul 
les tiers sur la veritable situation de la 
societe. 

• La recherche des benefices el la 
participation de lous les associes awe 
benefices et aux perles. La notion de 
recherche des benefices est impor- 
tante, car elle permet de distinguer la 
societe de l’association. Cependant, 
la distinction est quelquefois malaisee 
pour les personnes morales dont le but 
est de procurer des avantages a leurs 
membres ou de leur eviter des pertes. 
Le statut est alors generalement regle- 
mente specialement par la loi (coope¬ 
ratives, societes mutualistes, groupe- 
ments d’interet economique...). 

La repartition des benefices et des 
pertes est une notion essentielle du 
contrat de societe. Cette repartition 
est generalement fixee par les statuts 
proportionnellement au montant des 
apports de chaque associe. En cas 
d’absence de disposition statutaire, 
la meme regie est prevue par le Code 
civil a titre suppletif. Une repartition 
differente peut etre fixee par les statuts 
de la societe, a la condition qu’elle ne 
limite pas totalement ou d’une fa?on 
excessive la part d’un ou de plusieurs 
associes dans les benefices ou leur 
contribution aux pertes. Dans le cas 
contraire, la clause serait nulle et pour- 
rait entrainer la nullity de la societe si 
celle-ci etait une societe civile, en nom 
collectif ou en participation. 

En pratique, la vie de la societe 
est divisee en exercices (d’une duree 
d’une annee chacun), et les benefices 
sont repartis chaque annee entre les 
associes apres cloture de l’exercice ou 
mis en reserve. Dans ce dernier cas, les 
associes possedent sur les reserves des 
droits egaux a ceux qu’ils possedent 
sur les benefices sociaux. A la liqui¬ 


dation de la societe, si les operations 
de liquidation laissent apparaitre, apres 
remboursement du passif social et du 
montant des apports, im « boni », celui- 
ci sera reparti dans les memes propor¬ 
tions entre les associes. 

Chaque associe doit egalement 
contribuer aux pertes. Mais, lorsque 
les pertes viennent a depasser le capital 
social et les reserves, se pose le pro- 
bleme de la contribution aux dettes 
sociales, probleme regie tout differem- 
ment dans les societes dites « de per¬ 
sonnes » et celles qui sont dites « de 
capitaux ». Ainsi, les associes d’une 
societe en nom collectif et les associes 
commandites des societes en comman¬ 
dite sont indefiniment et solidairement 
responsables des dettes de la societe, 
et chaque associe peut etre amene a 
desinteresser la totality des creanciers 
sociaux sur son propre patrimoine, a 
charge ensuite pour lui d’exercer un re- 
cours contre ses coassocies a l’effet de 
se faire rembourser les sommes qu’il a 
payees aux creanciers en excedent de 
la fraction du passif mise a sa charge 
par les statuts. 

Par contre, les associes d’une societe 
a responsabilite limitee, les associes 
commanditaires des societes en com¬ 
mandite et les actionnaires d’une so¬ 
ciete anonyme ne peuvent jamais etre 
engages au-dela de leurs apports vis-a- 
vis des creanciers sociaux. Cette regie 
se trouve cependant serieusement enta- 
mee en pratique, en ce qui conceme les 
associes dirigeants de ces societes, par 
le jeu des cautionnements personnels 
qui leur sont frequemment reclames et 
par les graves responsabilites encou- 
rues en cas de liquidation des biens de 
la societe. 

• L'« affeclio socielalis ». C’est la 
volonte de collaborer d’une maniere 
active a la realisation de l’objet so¬ 
cial. Cet element psychologique, 
essentiel dans les societes en nom 
collectif tend a disparaitre totalement 
dans les societes par actions, du fait 
de l’absenteisme des actionnaires et 
de la pratique des pouvoirs en blanc 
aux assemblies generales ; la loi et 
la jurisprudence tentent cependant 
de conserver une certaine valeur a 
cette notion en renfotyant les possi¬ 
bility de controle des actionnaires et 
en creant de nouveaux droits pour la 
minority (nomination d’experts, pos¬ 


sibility de presenter des resolutions 
aux assemblies ginirales, etc.). 


La societe en 
commandite simple 

Forme tres rare en pratique, elle peut 
cependant etre utilisee pour regler le pro¬ 
bleme du deces d'un associe d'une societe 
en nom collectif laissant des heritiers mi- 
neurs, la societe etant alors transformee 
en commandite et les mineurs prenant la 
position de commanditaires. 

• Caracteristiques: 

— existence d'associes commandites — 
qui ont le statut d'associes en nom collec¬ 
tif (responsabilite indefinie et solidaire du 
passif social) — et d'associes commandi¬ 
taires assimilables aux associes de la so¬ 
ciete a responsabilite limitee (responsabi¬ 
lite a concurrence des apports); 

— raison sociale analogue a cel le de la 
societe en nom collectif; 

— absence d'exigence de capital minimal; 

— au regard de I'impot sur le revenu, la 
part de benefices revenant aux associes 
commandites est directement imposable 
au nom personnel de chaque associe ; par 
contre, la part des commanditaires est sou- 
mise a I'impot sur les societes. 

• Constitution. Memes regies que pour 
les societes en nom collectif. 

• Parts sociales. Elies suivent le meme 
regime que les parts de societe en nom 
collectif, mais les statuts peuvent ecarter, 
dans certaines conditions, le consente- 
ment unanime des associes a leur cession. 

Administration. 

1. La gerance peut etre exercee soit par des 
associes commandites, soit par des Gran¬ 
gers a la societe. 

Les associes commanditaires ne 
peuvent participer a la gestion, meme a 
titre de mandataires, sauf a engager leur 
responsabilite solidaire avec cel le des as¬ 
socies commandites. 

Le fonctionnement de la gerance suit les 
memes regies qu'en matiere de societe en 
nom collectif. 

2. Les decisions des associes sont prises 
a des conditions de quorum et de majo¬ 
rity librement fixees par les statuts, qui ne 
peuvent prevoir, sauf pour le changement 
de nationality (qui exige I'unanimite), une 
majority plus stricte que le consentement 
de tous les commandites et de la majority 
en nombre et en capital des commandi¬ 
taires pour les modifications de statuts. 
L'approbation des comptes se fait dans les 
memes conditions que pour les societes en 
nom collectif. 

• Dissolution. Les causes en sont I'arrivee 
du terme, la decision des associes ou une 
decision judiciaire et, sauf clause contraire 
des statuts, le deces, I'interdiction ou I'in- 
capacite d'un associe commandite. 

M.B. 


La societe en 
commandite par actions 

C'est une survivance historique, et les so¬ 
cietes existant sous cette forme se trans¬ 
formed peu a peu en societes anonymes. 

• Generalites: 

— regies relatives a la constitution, au 
capital, aux actions des commanditaires et 
au commissariat aux comptes identiques a 
celles des societes anonymes; 

— reglementation sur les parts d'interets 
des associes commandites identique a 
cel le des parts dans les societes en com¬ 
mandite simple. 

• Administration: 

— les gerants sont designes par I'assem- 
blee ordinaire avec accord de tous les asso¬ 
cies commandites et ont tous pouvoirs de 
gestion; 

— le conseil de surveillance est compose 
de trois actionnaires commanditaires au 
moins, nommes par une decision de I'as- 
semblee ordinaire a laquelle ne participent 
pas les commandites; il assume le controle 
permanent de la gestion ; 

— les assemblies sont soumises a la meme 
reglementation que pour les societes ano¬ 
nymes, sauf en ce qui concerne les deci¬ 
sions relatives a la modification des statuts, 
qui necessitent le consentement unanime 
des commandites. 

M. B. 


La societe en 
participation 

C'est une society qui n'existe que dans les 
rapports entre associes et qui ne se revele 
pas aux tiers. Elle n'a done pas de person- 
nalite morale et est civile ou commerciale 
selon la nature de son objet, chaque asso¬ 
cie contractant avec les tiers en son nom et 
etant seul engage a leur egard. 

Elle n'est soumise a aucune reglementa¬ 
tion de fonctionnement, et les statuts I'or- 
ganisent librement. Ce type de societe se 
rencontre dans les secteurs les plus varies 
de la vie des affaires, mais il est d'utilisation 
delicate, car il faut prendre soin de conser¬ 
ver le caractere occulte vis-a-vis des tiers 
et de preciser tres exactement les droits de 
chaque associe. 

M. B. 


La personnalite morale 

La duree de 
la personnalite morale 

Depuis 1966, les societes commer- 
ciales jouissent de la personnalite 
morale a dater de leur immatriculation 
au registre du commerce. Cette dispo¬ 
sition represente une innovation impor- 
tante par rapport au droit anterieur, qui 
faisait naitre la personnalite morale 
lors de la signature du contrat de so¬ 
ciety, regie toujours en vigueur pour les 
societes civiles. Cette disposition, dont 
le but est de renforcer la security des 
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tiers et de rapprocher le droit fran^ais 
des legislations europeennes, cree en 
pratique de nombreuses difficultes, car 
la periode de constitution d’une societe 
est assez longue et les fondateurs se 
trouvent amenes a passer, sous leur res- 
ponsabilite, un certain nombre d’enga¬ 
gements. Ces engagements doivent etre 
repris retroactivement au compte de la 
societe, apres son immatriculation, afin 
d’eviter une double taxation sur les 
acquisitions realisees durant la periode 
de constitution de la societe. 

Au cours de la vie sociale, la per- 
sonnalite de la societe survit malgre les 
modifications qui peuvent intervenir 
dans son capital, son objet et son siege 
ou sa transformation d’une forme en 
une autre. En ce qui conceme les ces¬ 
sions de parts ou d’actions, une distinc¬ 
tion doit etre faite entre societes dites 
« de personnes » et societes de capi- 
taux. La cession simultanee de toutes 
les parts d’une societe de personnes est 
consideree comme constituant une dis¬ 
solution de societe suivie de la forma¬ 
tion d’une societe nouvelle. La cession 
simultanee ou rapprochee de toutes les 
actions d’une societe de capitaux n’est 
pas consideree comme constituant une 
dissolution de la societe au point de 
vue juridique, mais elle peut l’etre par 
l’administration fiscale par applica¬ 
tion de la theorie de l’abus de droit, ce 
qui entraine alors des taxations consi¬ 
derables. Enfin, la personnalite de la 
societe survit, pour les besoms de sa 
liquidation, jusqu’a cloture de celle-ci. 

Les effets de 
la personnalite morale 

• La societe a une capacile generale 
et possede un patrimoine* , constitue 
a l’origine par les apports des asso- 
cies et distinct de celui des associes. 
Ce principe est entierement applique 
dans les societes de capitaux, mais 
s’estompe pour les societes dans 
lesquelles les associes sont solidai- 
rement et indefiniment responsables 
des dettes sociales, car la liquidation 
des biens de la societe entraine celle 
des associes. La gestion de ce patri¬ 
moine est assuree par les dirigeants 
sociaux, qui engagent leur responsa- 
bilite, tant penale que civile, en cas 
d’abus, de ffaude ou de detournement. 
La jurisprudence tente egalement de 
sanctionner une gestion trop favo¬ 
rable a la majorite et qui leserait les 
minoritaires, en annulant comme abus 
de majorite des decisions meme regu- 
lieres de l’assemblee generale ou du 
conseil d’administration. Certains ar¬ 
rets ont ete encore plus loin en faisant 
prevaloir l’interet general de l’entre- 


prise sur les interets des actionnaires 
majoritaires (arret Fruehauf, Paris, 
22 mai 1965). 

• La societe possede egalement un 
nom* , raison sociale composee des 
noms patronymiques des associes 
responsables des dettes sociales, ou 
denomination particuliere pour les 
societes de capitaux, ou l’anonymat 
des actionnaires est de regie. 

• Enfin la societe possede un siege , 
qui ne doit pas etre fictif, qui est fixe 
par les associes et dont le transfert 
ne peut etre decide qu’en conformite 
avec la procedure legale. Ce siege de¬ 
termine la competence territoriale des 
tribunaux en cas de litige et la natio¬ 
nality* de la societe ainsi que le droit 
applicable a sa formation. Cependant, 
en cas de guerre ou lorsqu’un Etat 
veut soustraire certaines activites a 
1’influence etrangere, le critere de la 
nationality des associes ou de l’ori¬ 
gine des capitaux peut venir se super- 
poser a celui du siege social pour la 
determination de la nationality de la 
societe. 

Les principaux types 
de societes 

La societe civile 

Une societe est dite « civile » lorsque 
son objet est purement civil et qu’elle 
n’emprunte pas une forme conferant 
la qualite commerciale. En dehors de 
certains types particuliers et d’appel 
public a l’epargne, la societe civile 
n’est soumise a aucune reglementa- 
tion, a l’exception des regies generates 
fixees par le Code civil de 1804. Les 
societes civiles ont la personnalite mo¬ 
rale et sont tres utilisees dans la vie des 
affaires, mais Labsence de reglemen- 
tation, tant juridique que comptable, 
dont elles jouissent a ete la source de 
nombreux abus. 

• Les caracterisliques. Elles resident 
en : la necessity d’un objet et d’une 
forme non commerciaux ; l’existence 
de deux associes au moins ; la non¬ 
exigence d’un capital minimal ; le 
fait que L administration est librement 
determinee dans les statuts ; la res- 
ponsabilite par part civile et non soli- 
daire des associes aux dettes sociales, 
ce qui signifie que la repartition du 
passif se fera par tete, quel que soit le 
montant du capital detenu par chaque 
associe ; au regard de l’impot sur le 
revenu, la transparence fiscale de la 
societe, dont les benefices sont impo¬ 
ses au nom personnel de chaque asso- 
cie ; L interdiction de faire appel pu¬ 


blic a l’epargne, sauf pour les societes 
civiles dotees d’un statut particulier. 

• La constitution. Elle se fait par : 
la souscription du capital social, dont 
la liberation n’est pas exigee (il n’y 
a pas de procedure de verification 
des apports en nature) ; la signature 
des statuts et la designation de la ge- 
rance ; l’enregistrement des statuts. 
Aucune publicity legale n’est exigee. 

Depuis que les cessions de parts 
sociales des societes civiles ont ete 
soumises a la formalite de l’enregis- 
trement*, la pratique a renonce a la 
transmission par simple voie de trans¬ 
fert inscrit sur un registre de la societe. 
En consequence, les cessions de parts 
sociales se font par actes sous seings 
prives enregistres puis signifies a la 
societe par huissier, sauf si celle-ci 
intervient dans un acte notarie. Les 
parts ne peuvent etre cedees qu’avec le 
consenteinent de tous les associes, sauf 
clause des statuts prevoyant une simple 
majorite ou deleguant aux organes de 
gestion la faculty d’agreer des tiers. 

• L ’administration. Les regies 
s’appliquant a l’administration de la 
societe sont fixees librement par les 
statuts ; a defaut, tous les associes 
sont gerants. 

• La dissolution. Elle intervient par 
arrivec du terme de la societe, la 
decision des associes ou la decision 
judiciaire. En outre, et sauf disposi¬ 
tion contraire des statuts, la societe est 
dissoute du fait du deces, du retrait ou 
de 1’incapacity d’un associe. 

La societe en nom collectif 

C’est la societe dite « de personnes » 
par excellence. Mais, malgre ses avan- 
tages au regard de l’impot sur le re¬ 
venu, elle est assez peu utilisee du fait 
de la responsabilite qu’elle entraine 
pour chaque associe. 

• Les caracterisliques. Elles im- 
pliquent: l’existence de deux associes 
au moins ; la qualite de commerqant* 
des associes, qui sont responsables 
indefiniment et solidairement des 
dettes sociales, mais qui ne peuvent 
etre poursuivis qu’apres une mise 
en demeure de la societe restee sans 
effet ; une raison sociale comprenant 
les noms d’un ou de plusieurs asso- 
cies suivis des mots « et compagnie » 
(un nom commercial pouvant etre dis¬ 
tinct de la raison sociale). II n’existe 
pas d’obligation de capital minimal 
ni de valeur minimale pour les parts 
sociales ; la societe en nom collec¬ 
tif ignore les titres negociables ; elle 
jouit, enfin, de la transparence fiscale. 


a l’egard des associes, au regard de 
l’impot sur le revenu. 

• La constitution. Elle suppose : la 
souscription du capital sans obliga¬ 
tion de liberation immediate ; la si¬ 
gnature des statuts par les associes et 
la designation de la gerance ; l’enre- 
gistrement des statuts ; la publication 
dans un journal d’annonces legates ; 
le depot au greffc des pieces constitu- 
tives de la societe et de la declaration 
de conformite ; 1’immatriculation de 
la societe au registre du commerce 
dont depend le siege de la societe. 

• Les parts sociales. La cession des 
parts sociales se fait dans les memes 
conditions que dans les societes ci¬ 
viles, mais en outre deux exemplaires 
de l’actc doivent etre deposes au 
greffe du tribunal de commerce. Les 
parts ne peuvent etre cedees qu’avec 
le consentement de tous les associes. 

• L 'administration. La gerance ap- 
partient a tous les associes, sauf desi¬ 
gnation d’un ou de plusieurs gerants, 
qui peuvent etre des personnes phy¬ 
siques ou morales. La revocation des 
gerants exige l’unanimite des autres 
associes si ces gerants sont associes 
et designes dans les statuts ; s’ils 
sont seulement associes, les statuts 
peuvent prevoir d’autres conditions 
de revocation. Les gerants non asso- 
cies peuvent etre revoques dans les 
conditions statutaires ou par decision 
des associes prise a la majorite. Toute 
revocation decidee sans juste motif 
peut donner lieu a dommages-interets. 

Chacun des gerants a tous les pou- 
voirs a l’egard des tiers pour engager 
la societe, sans qu’aucune limitation 
statutaire ne puisse leur etre opposee. 

Les decisions des associes sont 
prises par consultations ecrites ou en 
assemblee a des conditions de quorum 
et de majorite librement determinees 
par les statuts. En 1’absence de clause 
statutaire, les decisions sont prises a 
1’ unanimite. Les comptes doivent etre 
approuves, en assemblee, dans les six 
mois de la cloture de l’exercice, et l’af- 
fectation des resultats est faite confor- 
mement aux statuts, sous reserve de la 
constitution du fonds de reserve legale. 

• La dissolution. La societe prend fin 
avec l’arrivee de son terme, la deci¬ 
sion des associes ou une decision judi¬ 
ciaire, ainsi que, sauf clause contraire 
des statuts, par le deces, la liquidation 
de biens, l’interdiction d’exercer une 
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profession commerciale ou 1’incapa¬ 
city d’un associe. 

La societe a responsabilite limitee 

Elle a ete introduite en France par la 
loi du 7 mars 1925, a 1’imitation du 
droit allemand, qui l’avait creee en 
1892. Elle se trouve a la zone fron- 
tiere entre les societes de personnes 
(puisque la part de chaque associe n’est 
pas negociable et ne peut etre cessible 
qu’avec le consentement des coasso- 
cies) et les societes de capitaux (car la 
responsabilite de chaque membre est 
limitee au montant de son apport). Elle 
a connu des sa creation en France un 
vif succes, car elle permet a de petites 
entreprises de se constituer en societe, 
de limiter la responsabilite de leurs 
membres et d’iviter la lourdeur des 
societes anonymes. Sa reglementation 
a ete modifiee, notamment par la loi 
de 1966, dans le sens d’une protection 
accrue des tiers et des associes et d’un 
assouplissement du regime de la ces¬ 
sion des parts sociales. 

• Les caraclerisliques de la 
S. A. R. L. Elies impliquent : Eexis¬ 
tence de deux associes au moins et de 
cinquante au plus ; un capital minimal 
de 20 000 F, divise en parts de 100 F 
au minimum devant etre immediate- 
ment liberees a la constitution de la 
societe ; en cas d’apport en nature, la 
responsabilite des associes pendant 
cinq ans pour la valeur donnie aux 
apports ; F interdiction d’emission de 
valeurs mobilieres ; la soumission des 
benefices a l’impot sur les societes. 

• La constitution. Elle necessite : la 
souscription de la totality du capital et 
le depot des fonds dans une banque, 
chez un notaire ou a la Caisse des 
depots et consignations ; en cas d’ap¬ 
ports en nature, le rapport d’un com- 
missaire aux apports disigni par les 
associes et le depot des statuts chez un 
notaire s’il existe des apports immo- 
biliers ; la signature, par les associes, 
des statuts, generalement etablis par 
acte sous seings prives ; la nomina¬ 
tion de la gerance et d’un commis- 
saire aux comptes, si le capital est de 
plus de 300 000 F ; l’enregistrement, 
la publication, le depot au greffe et 
rimmatriculation au registre du com¬ 
merce comme pour les societes en 
nom collectif. 

• Les parts sociales. La cession des 
parts sociales se fait dans les memes 
conditions de forme que pour les parts 
de societe en nom collectif. Toute 
cession a un tiers doit etre autorisee 
par la majority des associes represen- 


tant au moins les trois quarts du capi¬ 
tal social. 

• L 'administration. Les gerants sont 
nommes par l’assemblee ou dans les 
statuts et doivent etre des personnes 
physiques, associes ou non. Ils ont, 
a l’egard des tiers, tous pouvoirs de 
gestion. 11s peuvent etre revoques par 
decision des associes reprisentant 
plus de la moitii du capital et ont droit 
a des dommages-intirets s’il n’existe 
pas de justes motifs a leur revocation. 

Les decisions des associes peuvent 
etre prises par consultation ecrite ou 
en assemblie, la reunion d’une assem¬ 
ble etant obligatoire pour L approba¬ 
tion des comptes. Les assemblies sont 
convoquees par la gerance quinze jours 
a l’avance par lettre recommandee. Les 
assemblies ordinaires statuent sur la 
gestion de la societe, l’approbation des 
comptes et 1’affectation des risultats 
et doivent etre reunies dans les six 
mois de la cloture de l’exercice ; leurs 
decisions sont adoptees par des asso¬ 
cies representant plus de la moitii du 
capital sur premiere consultation et a 
la majorite des votes emis sur seconde 
consultation. Les assemblies extraor- 
dinaires statuent sur toutes les dici- 
sions relatives a la modification des 
statuts. Leurs dicisions doivent etre 
prises par des associes reprisentant au 
moins les trois quarts du capital social. 

• La dissolution. Elle intervient avec 
l’arrivie du terme ou sur dicision de 
l’assemblie ginirale extraordinaire, 
qui nomme un liquidateur. 

La societe anonyme 

Elle est le type meme de la societi de 
capitaux groupant des associes sou- 
vent anonymes et dont la participation 
a la societe est essentiellement fondie 
sur les capitaux qu’ils ont investis. En 
pratique, a cote des societes anonymes 
groupant des capitaux considirables, il 
existe de tres nombreuses entreprises 
familiales qui, pour des raisons prin- 
cipalement fiscales, on prifiri adop¬ 
ter cette forme de societi. La loi de 
1966 a notablement modifii les regies 
de constitution, d’administration et de 
controle des societis anonymes. Elle 
a affirme et renforci les droits des 
actionnaires et a cree, en s’inspirant 
du droit allemand, un nouveau type 
d’administration par un directoire et un 
conseil de surveillance, ce qui permet 
de distinguer plus nettement les fonc- 
tions de direction et celles de controle. 

• Les caraclerisliques. La sociiti 
anonyme nicessite : Lexistence de 
sept actionnaires au moins, respon- 
sables a concurrence de leurs apports ; 


un capital minimal de 100 000 F (ce 
capital minimal est de 500 000 F si 
la sociiti fait publiquement appel a 
l’ipargne) ; des actions d'un nominal 
de 100 F au moins, nominatives ou au 
porteur, nigociables dis Finscription 
de la sociiti au registre du commerce, 
exception faite pour certaines catigo- 
ries d’actions d’apport ; si toutes les 
actions sont nominatives, il peut etre 
stipuli Fagriment des cessionnaires 
par un organe de la sociiti. La S. A. 
voit, enfin, ses binifices passibles de 
l’impot* sur les sociitis. 

• La constitution. Elle s’effectue 
par : la souscription de Fintigraliti 
du capital et la libiration des actions 
d’un quart au moins de leur valeur 
nominale ; le dipot des fonds dans 
une banque, chez un notaire ou a la 
Caisse des dipots et consignations ; la 
diclaration de souscnptions et de ver- 
sements faite par un actionnaire par 
devant notaire ; en cas d’apports en 
nature, le rapport d’un commissaire 
aux apports disigni par le prisident 
du tribunal de commerce et le dipot 
des statuts chez un notaire s’il s’agit 
d’apports immobiliers ; la signature 
par les actionnaires des statuts (qui 
peuvent etre itablis par acte sous seing 
privi) ; la disignation des administra- 
teurs ou des membres du conseil de 
surveillance et des commissaires aux 
comptes ; Fenregistrement, la publi¬ 
cation, le dipot au greffe et l’imma- 
triculation au registre du commerce. 

• L ’administration. Elle peut se faire 
selon deux types diffirents. 

Sysleme du conseil d’administra¬ 
tion. Le conseil est composi de trois 
administrateurs au moins et de douze 
au plus, nommes parmi les action¬ 
naires par Fassemblee ordinaire pour 
une durie maximale de six ans et revo¬ 
cables a tout moment par elle en rai¬ 
son de leur qualite de mandataire. Une 
personne morale administrateur doit 
disigner un reprisentant permanent 
personne physique. Le conseil d’admi¬ 
nistration est un organe colligial qui 
dilibere avec un quorum de la moitie 
au moins de ses membres et decide a 
la majoriti de la moitie prisente ou 
representie, les statuts pouvant privoir 
une majority plus forte. Il est investi 
de tous les pouvoirs pour agir au nom 
de la sociite sans que des limitations 
statutaires puissent etre opposees aux 
tiers. Le prisident du conseil d’admi¬ 
nistration est disigne, parmi les admi¬ 
nistrateurs personnes physiques, par 
le conseil d’administration, qui, sur sa 
proposition, peut nommer un directeur 
giniral (actionnaire ou non) personne 


physique. L’un et l’autre ont tous les 
pouvoirs a l’egard des tiers sans que 
puissent leur etre opposies des limita¬ 
tions par les statuts ou par le conseil. 
Ils sont mandataires sociaux et peuvent 
etre revoques a tout moment par le 
conseil sans indemnity. 

Sysleme du conseil de surveillance 
et du directoire. Le conseil de sur¬ 
veillance comprend trois membres au 
moins et son regime est le meme que 
celui du conseil d’administration. Il 
exerce un controle permanent sur la 
gestion de la societi, effectuee par le 
directoire, dont il nomme les membres. 
Le directoire est composi de cinq 
membres au plus nommes pour quatre 
ans par le conseil de surveillance, 
qui designe aussi son president. Les 
membres du directoire sont revocables 
par Fassemblee ginerale sur proposi¬ 
tion du conseil de surveillance. Le di¬ 
rectoire a les pouvoirs les plus etendus 
pour agir au nom de la sociiti, et son 
prisident reprisente la societe dans ses 
rapports avec les tiers, vis-a-vis des- 
quels il a tous les pouvoirs. 

Les assemblies reunissent tous les 
actionnaires et sont convoquees par le 
conseil d’administration ou le direc¬ 
toire au moins quinze jours a Favance, 
delai pendant lequel les actionnaires 
ont un droit de communication sur les 
documents objets des deliberations. 
L’assemblee ordinaire doit reunir sur 
premiere convocation le quart du capi¬ 
tal social, aucun quorum n’etant requis 
sur seconde convocation ; elle decide 
a la majorite des voix exprimies. Elle 
doit etre riunie au moins une fois par 
an dans les six mois de la cloture de 
Fexercice pour approuver les comptes 
et affecter les risultats de Fexercice. 
Elle est compitente pour toutes les 
dicisions ne visant pas a modifier les 
statuts. L’assemblie extraordinaire 
doit riunir sur premiere convocation la 
moitii du capital, et le tiers sur seconde 
convocation. Elle dilibere, a la majo¬ 
rity des deux tiers des voix, sur toutes 
dicisions visant a modifier les statuts et 
n’entrainant pas une augmentation des 
engagements des actionnaires. 

• Commissariat aux comptes. Il 
comprend deux commissaires si le 
capital* est d’au moins 5 millions 
de francs ou si la sociiti fait appel 
public a Fipargne, et un commissaire 
dans les autres cas. Ces commissaires 
aux comptes sont disignis pour six 
exercices par l’assemblie ordinaire 
et doivent etre inscrits sur une liste 
itablie par les cours d’appel. Ils ne 
peuvent etre rivoquis par l’assemblie 
que pour faute ou empechement. Ils 
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ont une mission de controle, doivent 
certifier le bilan et les comptes et faire 
leurs rapports a l’assemblee annuelle. 

• La dissolution. Elle survient par ar- 
rivee du terme ou sur decision dc l’as¬ 
semblee extraordinaire, qui nomme 
un ou plusieurs liquidateurs. 

• Appel public a I’epargne. Sont 
reputees faire publiquement appel a 
Eepargne les societes dont les titres 
sont inscrits a la cote officielle d’une 
Bourse* de valeurs, a dater de cette 
inscription, ou qui, pour le place¬ 
ment de titres, quels qu’ils soient, ont 
recours soit a des banques, etablisse- 
ments financiers ou agents de change, 
soit a des procedures de publicite 
quelconques. Les formalites de consti¬ 
tution sont alors plus complexes, 
rnais, en pratique, les societes ne se 
constituent jamais directement avec 
appel public a Eepargne : au cours de 
leur existence, ellcs procedent a l’in- 
troduction de leurs titres en Bourse, 
soit hors cote, soit a la cote officielle. 
Les convocations aux assemblies sont 
plus longues et plus complexes (avis 
de reunion au B. A. L. O., puis convo¬ 
cation auB. A. L. O. et dans un journal 
d’annonces legales). Enfin, ces socie¬ 
tes sont astreintes a diverses publica¬ 
tions financieres et sont soumises a 
la surveillance de la commission des 
operations dc Bourse. 


Reglementations 

particulieres 

A cote de la legislation generale sur les so¬ 
cietes existent de tres nombreuses regie- 
mentations s'appliquant a certaines socie¬ 
tes de type particulier, dont les principals 
sont les suivantes. 

La societe a capital variable 

C'est une societe dont les statuts prevoient 
que le capital pourra varier sans les for¬ 
malites requises pour les autres types de 
societes. Elle a ete autorisee par la loi du 
24 juillet 1867 pour faciliter le develop- 
pement des cooperatives et permettre 
I'entree et la sortie incessantes des asso¬ 
cies. Ce n'est pas, a proprement parler, une 
forme de societe, mais une modalite pou- 
vant affecter toute forme de societe. 

La societe cooperative 

C'est une societe a capital et a personnel 
variables, qui a pour objet essentiel la 
fourniture de produits ou de services meil- 
leurs et moins chers. Chaque associe est 
egalement client ou fournisseur et bene- 
ficie d'une « ristourne » sur les benefices 
realises en cours d'exercice au prorata des 
operations effectuees avec la cooperative. 
II existe de nombreuses cooperatives a 
statut particulier (cooperatives agricoles, 
artisanales, de commergants detaillants, 
de construction...) [v. cooperation]. 


La societe civile de 
placement collectif immobilier 

C'est une societe civile qui a uniquement 
pour objet ('acquisition et la gestion d'un 
patrimoine immobilier locatif et qui fait pu¬ 
bliquement appel a I'epargne. Ce type de 
societe n'etait regi auparavant que par les 
regies generales applicables aux societes 
civiles, et le caractere sommaire de ce droit 
avait permis de nombreux abus. La loi du 
31 decembre 1970et ledecretdu 1 er juillet 
1971 sont venus reglementer strictement 
le fonctionnement et le controle de cette 
societe et ont tente d'assurer la protection 
des associes par des mesures d'informa- 
tion et de limitation de leur responsabilite. 

La societe immobiliere pour 
le commerce et I'industrie (S. I. C. O. M. I.) 

C'est une societe anonyme dont I'objet ex- 
clusif est de louer des immeubles a usage 
professionnel et d'effectuer des operations 
de credit-bail* immobilier, Ses statuts sont 
soumis a approbation ministerielle et elle 
beneficie d'un regime fiscal particulier. 

Les societes d'investissement 
et de placement 

Ce sont des societes de statut special ayant 
pour objet la gestion d'un portefeuille de 
valeurs mobilieres. On distingue: 

• les societes nationales d'investissement, 
formees sur I'initiative du ministre des Fi¬ 
nances pour la gestion des valeurs appar- 
tenant a I'Etat ; 

• les societes privees d'investissement a 
capital fixe; ce sont des societes anonymes 
beneficiant, sous certaines conditions, 
d'un regime fiscal de faveur et soumises a 
des regies strictes quant a la nature et a la 
repartition de leurs investissements ; 

• les societes d'investissement a capital 
variable (S. I. C. A. V.) ; ce sont des societes 
anonymes dont la constitution est soumise 
a I'autorisation prealable du ministre des 
Finances apres consultation de la commis¬ 
sion des operations de Bourse. Ces societes 
d'investissement doivent avoir un capital 
initial de vingt millions au minimum et 
sont soumises a des regies strictes quant 
a la repartition de leur portefeuille de 
titres; elles beneficient d'un regime fiscal 
de faveur. 

M. B. 


Le groupement d'interet 
economique [G. I. E.] 

« Deux ou plusieurs personnes physiques 
ou morales peuvent constituer entre elles, 
pour une duree determinee, un groupe¬ 
ment d'interet economique en vue de 
mettre en oeuvre tous les moyens propres 
a faciliter ou a developper I'activite eco¬ 
nomique de ses membres, d'ameliorer ou 
d'accrottre les resultats de cette activite. » 
Ainsi le definit I'article premier de I'ordon- 
nance du 23 septembre 1967, qui cree 
cette nouvelle forme de personne morale. 


Caracteristiques 

• Responsabilite des membres indefinie 
et solidaire, analogue a celle des associes 
des societes en nom collectif. 

• Objet: developpement de I'activite eco¬ 
nomique des membres du groupement. 

• Capital non obligatoire, pas de titres 
negociables. 

• Admission et retrait des membres dans 
les conditions prevues aux statuts. 

Constitution 

Meme reglementation que pour la societe 
en nom collectif, mais pas de publicite 
dans un journal d'annonces legales. 

Administration 

Un ou plusieurs administrateurs sont nom- 
mes dans les conditions prevues aux sta¬ 
tuts, qui fixent egalement les conditions 
de leur revocation ; chaque administra¬ 
tes a tous les pouvoirs, aucune limitation 
n'etant opposable aux tiers. Les decisions 
des membres sont prises dans les condi¬ 
tions fixees aux statuts; a defaut, I'unani- 
mite est requise. II est nomme un contro- 
leur de la gestion et un commissaire aux 
comptes. 

Dissolution 

La reglementation est similaire a celle de la 
dissolution des societes en nom collectif. 

La Commission de la C. E. E. a mis au 
point un projet de « groupement europeen 
de cooperation » qui s'inspire du groupe¬ 
ment d'interet economique fran^ais, en 
I'adaptant aux besoins propres de la coo¬ 
peration intracommunautaire. 

M.B. 


Le groupe de societes 

C'est un ensemble constitue par plusieurs 
societes ayant chacune leur existence juri- 
dique propre, mais unies entre elles par 
des liens divers (participations, contrats 
de cooperation) en vertu desquels I'une 
d'elles — dite « societe mere » — en exerce 
le controle et la direction. La societe mere 
peut etre une societe purement finan¬ 
cier : elle est alors denommee holding. Le 
groupe de societes n'a pas la personnalite 
morale, mais son importance economique 
est considerable, car la concentration des 
entreprises a donne naissance a des en¬ 
sembles multinationaux de societes dont 
la puissance depasse celle de nombreux 
Etats. 

La notion de groupe est difficile a cerner 
du fait de I'extreme variete du contenu et 
des modes de transmission de I'influence 
de la societe mere. C'est pourquoi, malgre 
plusieurs projets, il n'existe pas en France 
de reglementation generale des groupes 
de societes, mais seulement de nombreux 
textes epars destines a eviter les abus et a 
proteger les tiers et les minoritaires (regle¬ 
mentation des participations reciproques, 
information particuHere des actionnaires 
en cas de filiales et de participations, regle¬ 
mentation des contrats passes entre so¬ 
cietes ayant des dirigeants communs). La 
jurisprudence a fait egalement une large 


application de cette notion pour la defense 
des minoritaires, des salaries et des crean- 
ciersen cas de faillite. 

La creation d'un groupe de societes 
peut constituer une entente ou conduire a 
un abus de position dominante, ce qui est 
prohibe par I'ordonnance du 30 juin 1945 
et par le traite de Rome si le jeu normal de 
la concurrence se trouve fausse. 

M.B. 


Les droits etrangers 

Les differentes legislations des six pays 
membres fondateurs du Marche commun 
(ainsi quede la Suisse) presentent certaines 
similitudes. Le droit anglo-americain est, 
au contraire, tres different et peu codifie; il 
tend cependant, quant a ses resultats, a se 
rapprocher des autres legislations. 

La constitution des societes en France 
est en general plus formaliste qu'a I'etran- 
ger, mais, contrairement a I'Allemagne, a 
I'ltalie et aux Pays-Bas, elle n'est pas sou¬ 
mise a un controle administratif ou judi- 
ciaire preventif. 

Allemagne 

La societe civile, la societe en nom col¬ 
lectif et la societe en commandite simple 
existent et presentent des caracteristiques 
proches du droit fran^ais, mais ne sont pas 
considerees pleinement comme des per¬ 
sonnes morales. La G. m. b. H. et la societe 
anonyme sont respectivement tres sem- 
blables a notre societe a responsabilite 
limitee et a notre societe anonyme a direc- 
toire et conseil de surveillance, puisque le 
droit fran^ais a cree ces dernieres sur imita¬ 
tion du droit allemand. Mais la reunion des 
parts ou actions de ces societes entre les 
mains d'une seule personne est admise, et 
le conseil de surveillance des societes ano¬ 
nymes allemandes doit comprendre des 
representants du personnel. Enfin, le droit 
allemand a edicte, en 1965, une reglemen¬ 
tation generale des groupes de societes. 

Italie 

La societe civile, la societe en nom col¬ 
lectif et la societe en commandite simple 
existent et ont la personnalite morale, 
mais sont peu usitees. La societe a res¬ 
ponsabilite limitee est consideree comme 
une societe de capitaux et presente des 
caracteristiques proches du droit franqais. 
La societe anonyme est dirigee par un ou 
plusieurs administrateurs et peut ne com¬ 
prendre lors de sa constitution que deux 
actionnaires. La reunion de toutes les parts 
ou actions dans une seule main est egale¬ 
ment admise, mais I'associe unique repond 
alors sans limitation des engagements de 
la societe. 

Grande-Bretagne 

Une premiere distinction doit etre faite 
entre les groupements depourvus de la 
personnalite morale (unincorporated asso¬ 
ciations), assez proches de la societe de 
personnes (Partnership) ou de la societe 
en participation (syndicate), et les groupe¬ 
ments possedant la personnalite morale 
(corporations ou companies), parmi les- 
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quels la forme la plus utilisee est la « com¬ 
pany limited by shares». 

Cette societe est composee de deux as- 
socies au minimum, dont la responsabilite 
est limitee au montant nominal de leurs 
titres, et est dirigee par un ou plusieurs 
directeurs. Elle peutemettre diverses cate¬ 
gories d'actions (privilegiees ou non) et, 
sous certaines conditions, peut faire appel 
public a I'epargne. 

Une tentative de rapprochement des 
droits des societes est en cours dans le 
cadre du Marche commun, mais une seule 
directive a ete definitivement adoptee le 
9 mars 1968. Une proposition de regle- 
ment portant statut de la societe anonyme 
europeenne a egalement ete presentee 
au Conseil des communautes le 30 juin 
1970. Elle prevoit la constitution de socie¬ 
tes entierement regies par un droit unique 
applicable dans tous les pays membres du 
Marche commun. 

M.B. 


M. B. 

► Association / Personne morale / Entreprise / 
Valeurs mobilieres. 

03 A. Dalsace, Manuel des societes anonymes 
(Delmas, 1947; nouv. ed., avec la coll, de C. Dal¬ 
sace et N. Bernard, 1967). / F. Lemeunier, Prin- 
cipes et pratique du droit des societes (Delmas, 
1962 ; 6 e ed., 1974) ; Droit des societes dans 
le marche commun (Delmas, 1972) ; S. A. R. L. 
(Delmas, 1973). / P. Didier, les Societes com¬ 
mercials (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1965 ; 
3 e ed., 1974). / C. Reynaud et J. Bardoul, Sta¬ 
tut des societes commerciales (Dalloz, 1967). / 
J. Richard, le Droit des societes commerciales 
(Libr. techniques, 1967). / J. Flemard, F. Terre 
et P. Mabilat, Societes commerciales (Dalloz, 
1972-1974; 2 vol.). / Droit des groupes de socie¬ 
tes (Libr. technique et libr. de la Cour de cassa¬ 
tion, 1973). / P. Bezard et coll., les Groupes de 
societes (Libr. techniques, 1975). 


Societe des 
Nations (S. D. N.) 

► ORGANISATIONS INTERNATIO¬ 
NALES. 


sociolinguistique 

Partie de la linguistique qui cherche 
a decouvrir selon quelles constantes 
les facteurs sociaux et, d’une maniere 
generate, la vie en collectivite deter- 
minent des differences dans la langue 
et dans l’utilisation qu’en font les per- 
sonnes qui la parlent. 

De ce fait, Fun des buts de la so¬ 
ciolinguistique est de mettre en evi¬ 
dence les relations de cause a effet qui 
existent entre les divisions de la societe 
en classes et en groupes d’un cote, les 
varietes de langue et d’utilisation de la 
langue de Fautre. On peut, parmi les 


facteurs sociaux, faire intervenir l’etat 
social de celui qui parle et l’etat social 
de celui a qui on parle, les conditions 
sociales de la communication (genre de 
discours), la maniere dont on utilise la 
langue dans la vie en societe, ce qu’on 
pense du comportement verbal, etc. 
On peut ajouter comme faisant partie 
de la sociolinguistique les etudes por¬ 
tant sur la variation geographique de 
la langue (v. dialecte) ainsi que celles 
qui tendent a planifier la langue, quand 
on recherche les moyens de freiner, 
de controler, d’attenuer les variations 
linguistiques. 

Fondements historiques 
de la sociolinguistique 

Humboldt 

Ce sont les philosophes qui ont d’abord 
pose les problemes touchant aux rap¬ 
ports existant entre une langue et le 
peuple qui la parle : Johann Gottfried 
Herder au xvm e s. et Wilhelm von 
Humboldt* au xix e . Ce dernier a pousse 
a Fextreme les premisses du roman- 
tisme alleinand. Pour lui, la culture 
vient du peuple et la langue exprime et 
fagonne Fesprit du peuple. Fame de la 
nation dans ce qu’ils ont de plus speci- 
fique. La diversite des langues doit etre 
mise en rapport avec la diversite des 
mentalites. Les principes de la doctrine 
de Humboldt, qui durcit radicalement 
la theorie de Herder, sont les suivants : 
1° la langue a une forme interieure 
propre, independante du monde, orga- 
nisatrice du monde ; 

2° la notion, implicite chez Herder, de 
communaute linguistique est rempla- 
cee par celle de nation ; 

3° la notion de mode de pensee d’une 
collectivite est remplacee par celle 
d’esprit de la nation. 

La position de Humboldt est done 
la combinaison d’une reponse idealiste 
au probleme de la connaissance et du 
monde, d’une certaine conception his- 
torico-sociale et d’un certain vitalisme. 
Sous cette forme, elle fut exploitee par 
tous les nationalismes linguistiques, en 
particulier par le pangermanisme. 

Sapir et Whorf 

C’est aux recherches d’une certaine an- 
thropologie sociale qu’ont ete constam- 
ment lies les travaux de la linguistique 
americaine, et c’est souvent dans des 
ouvrages intitules Ethnography , An¬ 
thropology qu’il faut rechercher des 
descriptions linguistiques. Sapir* 
a tire sa problematique du livre de 
Franz Boas*, Handbook of American 
Indian Languages, recueil de travaux 
entrepris pour permettre la transcrip¬ 


tion et Fanalyse des langues indiennes 
d’Amerique. Selon Fhypothese de 
Sapir, reprise par Benjamin Lee Whorf 
(1897-1941), la langue d’une com¬ 
munaute organise sa culture, e’est-a- 
dire F apprehension que ce peuple a 
de la realite et la representation qu’il 
se forme du monde. La difference de 
langue a pour consequence une struc¬ 
turation intellectuelle et affective dif- 
ferente ; il s’agit ainsi de deux monde s 
differents et non plus du meme monde 
sous deux etiquettes differentes. 

TV. Marr et ses disciples 

II faut placer a l’oppose de ces orien¬ 
tations les theories du linguiste sovie- 
tique Nikolai Iakovlevitch Marr (1864- 
1934), qui a presente la langue comme 
une superstructure et un phenomene de 
classe. 

On ne parle plus devolution lin¬ 
guistique, mais de bonds (ou de revo¬ 
lutions) ; la dialectique du changement 
linguistique est marquee constamment 
par la naissance et la resolution de 
contradictions, ce qui a pour effet la li¬ 
quidation des systemes anciens et l’ap- 
parition de systemes nouveaux. C’est 
ainsi que se manifeste dans la langue 
le passage du quantitatif (accumulation 
de changements mineurs) au qualita- 
tif (apparition d’une nouvelle langue). 
Le corollaire de Fhypothese des bonds 
linguistiques est la theorie des stades. 
Le developpement de la langue peut 
etre considere comme lineaire et pa¬ 
rallel a la succession des formations 
socio-economiques ; a une formation 
economique et sociale determinee cor¬ 
respond un type determine de langue. 
Apres l’eclatement de la communaute 
primitive, on peut esquisser un clas- 
sement des langues en tenant compte 
de certaines survivances, car il existe 
des interferences entre langues d’une 
meme epoque correspondant a des for¬ 
mations economiques differentes ; le 
premier stade etait celui du chinois et 
de certaines langues africaines, le se¬ 
cond celui du finno-ougrien, du turc et 
du mongol, le troisieme celui des lan¬ 
gues caucasiennes et chamitiques, le 
quatrieme celui des langues semitiques 
et indo-europeennes. D’oii la notion, 
en linguistique, de « progres » au sens 
de « progression dans un certain sens ». 
Le principe est que, si une commu¬ 
naute linguistique s’ecarte du courant 
de progres mondial, sa langue devie 
de la meme maniere en s’eloignant du 
systeme auquel elle appartenait a l’ori- 
gine, et, a partir de la, les modifications 
intervenues subsistent meme si la com¬ 
munaute rattrape le courant principal 
du progres. C’est a la suite notamment 


de changements brusques dans Forga¬ 
nisation sociale des tribus que certaines 
formes de langues japhetiques auraient 
donne naissance aux langues indo-eu- 
ropeennes, « prometheennes » dans la 
terminologie de Marr. 

Ainsi, ce sont les changements dans 
la base qui produisent les change¬ 
ments dans la superstructure. Celle-ci 
n’est plus seulement constitute par 
les conceptions et les institutions po- 
litiques, juridiques, religieuses, artis- 
tiques et philosophiques de la societe, 
mais aussi par la langue. 

La langue est aussi un phenomene 
de classe. La combinaison en mots 
des sons utilises par les pretres aurait 
eu pour but d’assurer tout le pouvoir 
a cette caste. Ainsi, le langage a ete 
d’abord lie a des pratiques magiques, 
puis a des moyens de production : il 
permettait de maintenir en esclavage 
ceux qui ne le connaissaient pas, 
d’oii son caractere de classe ; de nos 
jours encore, ce serait un instrument 
utilise bien plus largement qu’on ne 
le pense par les classes dominantes 
pour asseoir leur preponderance. On 
a montre l’insuffisance de ces theses 
du point de vue meme du materialism e 
historique : elles meconnaissent les 
caracteres propres a la langue, qui, his- 
toriquement, n’evolue jamais comme 
une superstructure ni comme un phe¬ 
nomene de classe, meme si certains de 
ses elements sont superstructure^ ou 
enjeux de luttes de classe. 

Sociolinguistique, 
ethnolinguistique, 
sociologie du langage 

La delimitation rigoureuse entre l’e//7- 
nolinguistique , la sociologie dn lan¬ 
gage et la sociolinguistique n’est pas 
facile a faire. Certains considered ces 
termes comme a peu pres synonymes. 
Cependant, il faut distinguer les etudes 
portant sur la langue et le discours mis 
en rapport avec la societe globale (eth¬ 
nolinguistique) et les recherches s’oe- 
cupant des groupes sociaux, a l’inte- 
rieur d’une societe donnee, et prenant 
en consideration le rapport qui existe 
entre leurs differences et leurs contra¬ 
dictions d’un cote, leur comportement 
linguistique de Fautre. 

A la question : la sociologie du lan¬ 
gage, la sociolinguistique s’occupent- 
elles de la langue comme objet ou 
comme moyen, comme cle pour at- 
teindre d’autres faits ?, on peut don- 
ner diverses reponses. Il y a en effet 
une sociolinguistique des sociologies ; 
il y a aussi une sociolinguistique qui 
s’occupe des rapports interpersonnels, 
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des « roles » (Joshua Fishman Fappelle 
sociolinguistique interactionnelle). Si 
bien qu’est parfois noye le probleme 
fondamental, celui qui touche a la 
determination des constantes sociales 
dans les conduites linguistiques. On 
distinguera done sociologie du lan- 
gage et sociolinguistique : la premiere, 
sous-discipline de la sociologie, ajoute 
en effet a Fanalyse linguistique pro- 
prement dite Feffort pour determiner 
quelle valeur symbolique ont les varie- 
tes linguistiques pour leurs usagers. 
De meme, la linguistique sociale, pra¬ 
tique deja ancienne mais de definition 
theorique assez recente, est un secteur 
de la sociolinguistique : elle s’occupe 
plus particulierement des differences 
linguistiques en tant qu’elles sont 
caracteristiques de groupes sociaux 
determines. 

La sociolinguistique et la linguis¬ 
tique ne se differencient pas par leur 
objet: leurs oppositions sont au niveau 
des orientations et des perspectives. 
Tout systeme de langue peut etre refere 
a un groupe social determine (histori- 
quement ou geographiquement). Des 
qu’on eprouve le besoin de dire qui 
parle la langue qu’on etudie, on est 
deja dans une perspective sociolinguis¬ 
tique. En sens inverse, toute recherche 
tendant a synthetiser ce qui est com- 
mun a des varietes partiellement dif- 
ferentes de la langue s’oriente vers la 
linguistique proprement dite. 

Concepts de 
la sociolinguistique 

Les principaux concepts de la socio¬ 
linguistique sont ceux d’individuation, 
de covariance et de contraste. Vindi¬ 
viduation implique une creation, dans 
les elements de langue utilises, de 
formes, de combinaisons ou d’emplois 
nouveaux. Elle releve done des phe- 
nomenes d’innovation par lesquels on 
introduit des unites lexicales ou gram- 
maticales a Finterieur de la phrase ou 
du discours. Le changement peut etre 
un changement par rapport a une forme 
anterieure du discours de la meme 
personne ou par rapport a d’autres 
personnes. Et Tinnovation peut etre 
deliberee, simplement constatee ou 
inconsciente. 

L’individuation se manifeste, notam- 
ment, par les marques de rejet: par son 
discours, celui qui parle indique que les 
mots qu’il emploie entrent ou n’entrent 
pas normalement dans le discours, 
qu’ils sont assumes ou non assumes, 


rejetes ou presentes comme particuliers 
au discours d’autres groupes. 

Le concept de covariance n’a pas 
dans la pratique des chercheurs fran- 
<?ais, notamment dans le domaine de 
F etude du discours politique, la meme 
signification que dans l’ecole socio¬ 
linguistique americaine. Dans cette 
derniere et chez les chercheurs fran- 
?ais qui s’en inspirent, on a pense que 
la variation liee de la langue et de la 
societe pouvait etre etudiee point par 
point, coup par coup. 

Dans l’ecole frangaise proprement 
dite, au contraire, « la covariance 
est l’hypothese que les phenomenes 
linguistiques sont lies aux facteurs 
historiques selon le principe d’une 
correspondance generate. Aussi repla- 
cera-t-on le champ considere dans 
l’histoire » (Jean Dubois). Cette pers¬ 
pective implique ainsi l’unite des 
contraires que sont les faits sociaux 
non linguistiques et les faits sociaux 
linguistiques. 

La methode contrastive peut s’appli- 
quer a tous les elements de la langue 
ou du discours. Theoriquement la 
comparaison peut se faire entre le sys- 
teme propre a un groupe et le sy steme 
standard. Cependant, il n’existe pas de 
fran^ais technique qui ne soit d’une 
certaine maniere un fran^ais propre 
a un groupe. II n’existe pas non plus 
de vocabulaire politique d’une langue 
dont tous les elements soient com- 
muns. En consequence, le contraste 
doit plutot etre etudie par comparaison 
entre deux ou plusieurs series de textes 
ou de discours : ceux du meme groupe 
a deux epoques differentes de son 
existence, ceux de deux ou plusieurs 
groupes differents. 

Quelques orientations 
actuelles en 
sociolinguistique 

Moins ambitieuses que les reflexions 
anciennes, les recherches actuelles 
portent sur des points precis. Tous les 
elements et tous les domaines linguis¬ 
tiques peuvent etre pris comme objets : 
la sociolinguistique de l’Americain 
William Labov porte sur les realisa¬ 
tions phonetiques et leurs differen- 
ciations sociales ; ainsi, une enquete 
faite a New York sur les differences de 
prononciation de Tanglais americain 
d’un magasin a un autre, d’un vendeur 
a un autre a fait ressortir les correla¬ 
tions existant entre certaines couches 
sociales, la representation ideologique 
qu’un groupe se fait de la place qu’il 
occupe dans la societe, et la maniere 
dont on prononce — ou ne prononce 


pas — tel ou tel phoneme selon que 
Ton est de tel ou tel groupe. En France, 
les travaux sociolinguistiques ont porte 
beaucoup plus sur le lexique ou sur la 
combinaison des mots en phrases (ana¬ 
lyse de discours). 

Cette situation s’explique par la tradi¬ 
tion fran 9 aise, surtout lexicologique. 
Le premier travail sociolinguistique 
pertinent est l’etude de Paul Lafargue 
sur le vocabulaire de la Revolution 
fran^aise, qui date de la fin du siecle 
dernier : e’est dire qu’en France la 
pratique sociolinguistique a precede la 
naissance du mot qui l’a designee. De- 
puis, les principales etudes ont montre 
en quoi la langue etait le reflet de l’his¬ 
toire, que ce soit dans le domaine du 
lexique politique (Jean Dubois, Jean- 
Baptiste Marcellesi) ou du vocabu¬ 
laire des techniques nouvelles (Louis 
Guilbert). D’autres travaux, lies a la 
pedagogie du ffan^ais, ont fait ressor¬ 
tir quelle idee, dans un milieu donne, 
on se fait de la langue parlee et de la 
langue a enseigner. 

Moins en avance du point de vue de 
la rigueur, certaines etudes d’analyse 
de discours mettent en rapport 1’ideo¬ 
logic d’un groupe et le discours qu’il 
tient. Ces recherches ont pour but de 
depasser les insuffisances de F analyse* 
de contenu, qui est tres intuitive. Les 
insuffisances (du moins au stade actuel) 
de la semantique ont empeche jusqu’ici 
la constitution de 1’analyse de contenu 
en discipline de statut scientifique. 

La sociolinguistique peut done etre 
caracterisee comme un developpement 
necessaire, inevitable de la linguistique 
proprement dite. II lui reste a atteindre 
dans toutes ses sous-disciplines le 
degre de rigueur de cette derniere. 

J.-B. M. 
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sociologie 

Baptisee en 1836 par Auguste Comte*, 
renouvelee aujourd’hui par Fintroduc- 
tion des sondages* et des modeles* 
mathematiques, la sociologie tente de 
mettre au jour, par la comprehension 
ou Fexplication, les diverses interac¬ 
tions qui president a la conservation et 
au changement des societes*. 

Histoire de 

LA SOCIOLOGIE 

Tous les quatre ans, FAssociation 
internationale de sociologie organise 
un congres mondial ; des milliers de 
sociologies s’y retrouvent, capables 
de se comprendre, sinon de s’accorder. 
Ils emploient (plus ou moins) le meme 
langage, usent du meme vocabulaire, 
discutent des memes problemes ou se 
posent les memes questions ; pour par- 
ler plus precisement, ceux qui situent 
leurs travaux dans la meme subdivi¬ 
sion de leur discipline parviennent a 
constituer des comites auxquels s’ap- 
pliquent les propositions precedentes. 
La sociologie constitue desormais une 
realite sociale ; elle figure, a titre d’ob- 
jet d’etudes et de connaissance, dans 
la plupart des universites ; les admi¬ 
nistrations publiques et privees font 
appel, dans certaines circonstances, au 
concours des sociologues. 

A la fin du siecle dernier, dans un 
article fameux de la Grande Encyclo¬ 
pedie (dirigee par Marcelin Berthelot, 
1885-1892), Marcel Mauss* et Paul 
Fauconnet definissaient la sociolo¬ 
gie en fonction des idees majeures de 
l’ecole durkheimienne. A l’heure pre¬ 
sente, il parait preferable de la definir 
par les caracteres propres aux travaux 
de ceux qui s’appellent eux-memes so¬ 
ciologues et se reconnaissent recipro- 
quement comme tels. Definition a coup 
sur perilleuse, puisque les medecins de 
Moliere formaient eux aussi une com- 
munaute jalouse de ses secrets et assu¬ 
me d’elle-meme. Aussi bien, aucun so¬ 
ciology n’attribuerait a tous les ecrits 
qui se donnent pour sociologiques la 
dignite de contribuer a la science. 

Si l’on parcourt un programme de 
congres mondial de sociologie, un pre¬ 
mier fait frappe. Il n’est pour ainsi dire 
aucune oeuvre, aucune activite caracte- 
ristique de l’humanite qui ne s’y trouve, 
precedee de la formule « sociologie 
de » : la politique, le sport, la religion, 
le temps libre, Fart, la science, etc. 
On a pris volontairement des concepts 
heterogenes pour suggerer une idee qui 
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parait a la fois banale et importante. La 
division du travail entre les sociolo- 
gues, la division de la sociologie entre 
les differents chapitres ne semblent pas 
encore rigoureuses ou systematiques. 
Les sociologues tachent de comprendre 
ou d’expliquer n’importe quelle realite 
humaine d’un certain point de vue ou 
selon une certaine methode. 

• Point de vue. Les sociologues 
considerent la realite — sport ou poli¬ 
tique — en tant que sociale, autrement 
dit cn tant qu’elle ne se reduit pas a 
une collection de conduites indivi- 
duelles ou a des modeles invariants 
a travers le temps et l’espace, en tant 
qu’elle exprime ou reflete la speci- 
ficite des collectifs, famille, classe, 
nation, en tant qu’elle resulte de Fac¬ 
tion reciproque des individus et de 
l’influence qu’exercent les collectifs 
sur les individus. 

• Melhode. Les sociologues ou du 
moins la plupart d’entre eux aspirent a 
une certaine sorte de scientifcite, bien 
qu’ils n’entendent pas tous ce mot de 
la meme maniere. Les uns mettent 
1’accent sur l’un des traits specifiqucs 
des sciences avancees : l’existence 
d’un vocabulaire ou d’un systcme 
conccptucl admis et employe par tous 
les membres de la communaute. Ils 
s’efforcent done de donner a la socio¬ 
logie un repertoire universellement 
accepte de concepts : le plus celebre, 
a notre epoque, de ces producteurs 
de systemes conceptuels, est Talcott 
Parsons*, qui a probablement realise 
ses ambitions, mais sans obtenir pour 
autant l’assentiment de ses collegues. 
Certes, ceux-ci se servent commune- 
ment de concepts (ou de mots) tels 
que role, statut, voire universalisle, 
particulariste, accomplissemenl, gra¬ 
tification, que Parsons a forges ou 
repandus. Mais ces sociologues ne 
les prennent pas tous au meme sens 
et ils y voient plutot une maniere 
rapide de parler que 1’equivalent des 
concepts de la physique, qui renvoient 
a des equations ou designent des rea¬ 
lites progressivement elaborees ou 
decouvertes par le progres meme de 
la science. 

D’autres mettent V accent non sur 
les concepts ou la theorie, mais sur 
les necessites de l’« empirie » : des 
lors, le sociologue devient celui qui, 
au lieu de se contenter de la sociolo¬ 
gie impressionniste qui passe en revue 
tous les facteurs sociaux, veut observer 
rigoureusement et compter ; d’ou les 
enquetes* sous diverses formes, par 
questionnaires, par questions ouvertes 
ou fermees, par sondages* superficiels 


(les opinions) ou par interviews en 
profondeur. 

Bien entendu, point de vue et me- 
thode se completent et ne s’opposent 
pas. Le sociologue vise la specificite 
sociale des ceuvres et des activites 
humaines, avec 1’espoir de les saisir et 
de les expliquer scientifiquement. Le 
lecteur, partage entre les jugements 
contradictoires que professionnels et 
amateurs portent sur la sociologie, 
demandera : parvient-il a ses fins ? La 
reponse a une telle interrogation ne 
peut se ramener a un oui ou a un non. 
Les sociologues expliquent de maniere 
scientifique certains aspects des socie¬ 
tes qu’ils connaissent le mieux. Mais 
les realites sociales presentent une ri- 
chesse, une ambiguite intrinseque qui 
pretent a des interpretations multiples; 
si le sociologue, a une extremite, se 
veut, tel le biologiste (ou faut-il dire 
tel le medecin ?), strictement neutre, il 
se veut aussi, a Lautre extremite, poli- 
tiquement engage, au moins en ce sens 
qu’il ne peut ni ne veut expliquer sans 
juger ; le biologiste devient medecin, 
et le sociologue engage critique social. 

L’ambiguite du fait social tient a 
une double antithese ; celle du vecu et 
de l’exteriorite ; celle du micro et du 
macro. II n’y a guere de concept socio- 
logique qui aurait un sens abstraction 
faite des consciences. Que signifie- 
raient l’Etat, la religion, le sport sans 
individus capables d’obeir aux lois, de 
croire a des etres superieurs, de riva- 
liser avec d’autres ou avec le chrono- 
metre ? Mais, si la societe se confond 
d’une certaine maniere ou au point 
de depart avec le vecu, elle apparait 
toujours autre aux sociologues et aux 
acteurs sociaux, autre aux differents 
acteurs sociaux. Une crise economique 
est vecue par une collectivite, elle n’est 
voulue comme telle par personne. Une 
classe superieure tient sa situation pri- 
vilegiee pour normale, elle la justifie : 
le sociologue tend a differencier le fait 
et la justification qu’en donnent avec 
bonne conscience ceux qui en profitent. 

A cette dualite du vecu et du meme 
fait per$u ou explique de l’exterieur se 
joint la dualite des relations interindi- 
viduelles dans un collectif elementaire 
— une famille, une entreprise — et 
des rapports sociaux qui structurent la 
societe globale. Nulle part cette dua¬ 
lite n’apparait aussi nette et aussi equi¬ 
voque a la fois que dans le domaine le 
plus caracteristique des societes com¬ 
plexes, celui de la division en castes, 
ordres, etats ou classes. La fascination 
qu’exerce le marxisme*, en dehors de 
raisons proprement politiques, tient 


a l’affinite elective entre theorie des 
classes et theorie de la societe. Le mot 
theorie , que Lon vient d’employer pour 
la premiere fois, prend ici un triple 
sens : determination des concepts ma- 
jeurs de la macrosociologie (ou etude 
de la societe globale), propositions les 
plus generates valables eventuellement 
pour toutes les societes connues, enfin 
representation de l’ensemble, compa¬ 
rable au schema epistemologique de 
toute science, qui commande 1’organi¬ 
sation du savoir. 

Le va-et-vient entre le vecu et le 
construit ne permet guere 1’elabora¬ 
tion d’un systeme conceptuel auquel 
se soumettraient tous les sociologues. 
La theorie au sens de « representation 
originelle de l’objet total» prend, selon 
les ecoles et les preferences politiques, 
une figure tout autre, tantot proche 
d’une lutte permanente des classes et 
d’un ordre maintenu par la force et la 
ruse des puissants, tantot proche d’un 
consensus, fonde sur la communaute 
des valeurs et croyances. Pour une part, 
les memes faits bruts peuvent peut-etre 
s’inserer dans des schemas contradic¬ 
toires : les ecrits sociologiques nous 
offrent un melange indissociable de ces 
faits et de ces « images », theories ou 
pseudo-theories. 

Encore n’avons-nous pas mentionne 
une derniere dimension, qui ajoute a 
l’equivoque de la societe moderne, a 
laquelle s’interessent aujourd’hui de 
preference les sociologues : Yave- 
nir. Le marxisme, en ce qu’il se veut 
scientifique, est avant tout une analyse 
economico-sociologique du regime 
capitaliste, avec une perspective escha- 
tologique. Un marxisme, en ce dernier 
tiers du xx e s., devrait etre une analyse 
economico-sociologique des divers 
regimes entre lesquels se sont divises 
le monde dit « capitaliste » et le monde 
qui se dit « socialiste ». Les sociolo¬ 
gues qui viennent du monde capitaliste 
et ceux qui se reclament du marxisme- 
leninisme se rencontrent en nombre de 
leurs etudes et de leurs resultats : ils 
n’en demontrent pas moins, par leur 
dialogue toujours recommence, que 
la sociologie, en tant qu’elle se veut 
macro-interpretative, tournee vers 
l’avenir ou critique, se charge des 
ideologies qu’elle ne cesse de denoncer 
chez les acteurs sociaux. Conclusion 
logique et presque triviale puisque, 
nous l’avons dit au point de depart, la 
sociologie, realite sociale, complexe et 
equivoque, presente les memes carac- 
teres que les autres realites sociales. 

R. A. 


Les initiateurs de 
la sociologie 

Les precurseurs 

Si la sociologie pouvait etre definie 
simplement comme 1’etude de la so¬ 
ciete ou des societes, on pourrait faire 
remonter ses origines fort loin, a savoir 
aux premieres reflexions sur les com- 
munautes et groupes humains conside¬ 
rs en tant que tels. Mais si l’on parte 
de la sociologie dans le sens ou on l’en- 
tend aujourd’hui, comme science posi¬ 
tive des faits sociaux, sans d’ailleurs 
supposer necessaireinent qu’il s’agisse 
d’une science de meme type que les 
sciences physiques ou naturelles, alors 
on aura interet a etablir une distinction 
entre les precurseurs, les pionniers, 
puis les fondateurs de cette discipline 
relativement recente. 

Parrni les precurseurs et par conse¬ 
quent les penseurs qui se sont interes- 
ses a 1’etude des societes a des titres 
divers, on peut ranger de nombreux 
philosophes, juristes, politicologues, 
historiens depuis l’Antiquite jusqu’au 
milieu du xix e s. environ. II faudrait, 
entre autres, citer Platon*, qui aper^ut 
1’importance de la division du travail 
et des conditions economiques, geo- 
graphiques, demographies de la vie 
sociale, Aristote*, attentif aux facteurs 
de la vie en societe, aux formes de 
l’echange et au passage de l’economie 
naturelle a l’economie monetaire, puis, 
dans les debuts de notre ere, les Peres 
de l’Eglise, notamment saint Augus¬ 
tin*, saint Thomas* d’Aquin, et, dans 
le monde islamique, ibn Khaldun*, 
qui, au xiv e s., decelait les rapports 
entre l’organisation de la production, 
les structures sociales et la psycholo¬ 
gic collective. A partir de la Renais¬ 
sance, a travers l’epoque classique 
et au Siecle des lumieres, quelques 
grands noms meritent d’etre retenus — 
entre beaucoup d’autres — qui offrent 
l’approche de plus en plus deliberee 
des phenomenes sociaux. Les uns 
furent guides par la theorie politique 
ou historique, comme Machiavel*, 
Jean Bodin*, Hobbes*, Locke*, Bos- 
suet*, Jean-Jacques Rousseau*, Vico*, 
Condorcet* ; d’autres, par la methode 
statistique ou demographique, comme 
Malthus* et A. Quetelet ; d’autres en¬ 
core, par l’economie politique, comme 
les physiocrates, Adam Smith*, Jean- 
Baptiste Say* ; d’autres enfin, par 
les etudes juridiques, tels Grotius et 
Montesquieu*. 

Cette evolution, ainsi nourrie par 
des impulsions et des courants divers, 
conduisit aux approches de la socio¬ 
logie proprement dite avec certaines 
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parties de 1’oeuvre de Claude Henri de 
Saint-Simon*, qui, sous le nom de phy¬ 
sique sociale, projeta la creation d’une 
science positive des faits politiques et 
sociaux et a qui Durkheim devait attri- 
buer un grand role dans la creation de 
la sociologie. 

Les pionniers 

Cependant, c’est Auguste Comte* qui 
non seulement inventa le mot de socio¬ 
logie, definie par lui comme l’« etude 
positive de C ensemble des lois fonda- 
mentales propres aux phenomenes so¬ 
ciaux », mais aussi en marqua la place 
eminente au sommet de la hierarchic 
des sciences. Ancien secretaire et colla- 
borateur de Saint-Simon, il abandonna 
la « physique sociale » de celui-ci et 
s’efforga de delimiter pour la « socio¬ 
logie » un domaine veritablement spe- 
cifique, en caracterisant son objet par 
les notions, fondamentales selon lui, de 
« consensus social » et d’« existence 
sociale ». Quant a la methode de cette 
nouvelle science, elle devait etre, dans 
le dessein de son fondateur, positive, 
a la fois inductive et deductive, orien- 
tee vers la recherche des lois, fondee 
sur l’observation, mais sans ecarter 
la theorie et les hypotheses a priori. 
Enfin, sans briser pour autant E unite de 
la sociologie, Comte y distinguait deux 
parties : d’une part, la statique sociale, 
qui est « theorie de l’ordre », « etude 
fondamentale des conditions d’exis- 
tence de la societe », « analyse appro- 
fondie et developpee de l’ensemble des 
conditions d’existence communes a 
toutes les societes humaines, et des lots 
d’harmonie correspondantes » ; d’autre 
part, la dynamique sociale, qui est 
« theorie du progres », explication du 
developpement de la societe, « etude 
des lois de son mouvement continu ». 
Apres avoir etabli dans son Cours de 
philosophie positive une distinction 
entre statique et dynamique analogue 
a celle qui existe en biologie entre ana- 
tomie et physiologie, Comte, dans son 
Systeme de politique positive, prefera 
insister sur leur complementarity la 
realite sociale apparaissant sous son 
aspect invariable dans la statique et 
sous son aspect modifiable, historique, 
dans la dynamique. 

Partiellement contemporain du fon¬ 
dateur du positivisme, Karl Marx* est 
considere lui aussi comme Cun des 
pionniers de la sociologie, bien qu’il 
n’ait pas contribue a consacrer ce 
terme et qu’il n’ait pas d’ailleurs deli- 
mite la science des faits sociaux, qui 
apparait dans son oeuvre comme inse¬ 
parable d’une philosophie de l’histoire 
et d’une conception de l’economie 


politique, et finalement comme un des 
aspects du materialisms historique et 
dialectique. Cependant, son oeuvre ap- 
porte plusieurs contributions majeures 
a la sociologie. D’abord, en adaptant la 
methode dialectique de Hegel a l’etude 
du devenir des societes, Marx a dote la 
sociologie d’un instrument d’analyse 
remarquable. Cependant, ainsi que l’a 
signale Henri Lefebvre, ce serait limi¬ 
ter la portee de cette innovation que 
d’identifier meme implicitement sa 
mise en oeuvre a une sociologie gene- 
rale etablissant une fois pour toutes les 
lois de revolution de l’humanite, alors 
que le marxisme a congu une science 
historique du developpement de l’etre 
humain a tous les niveaux de son acti¬ 
vity pratique. C’est pourquoi, selon le 
meme commentateur : « Marx n’est pas 
un sociologue, mais il y a une sociolo¬ 
gie dans le marxisme. » D’autre part, 
Marx a montre que « le tout social est 
quelque chose d’autre que la somme de 
ses parties», et Georges Gurvitch porte 
aussi a son credit l’integration de l’ac- 
tivite economique dans le phenomene 
total de la societe, l’etude des classes 
sociales et celle des ideologies. 

Parmi les pionniers, il faudrait citer 
encore Frederic Le Play (1806-1882), 
qui a oriente les methodes de la science 
sociale vers les recherches concretes, 
Alexis de Tocqueville*, que Raymond 
Aron*, a juste titre, place au noinbre 
des grands inspirateurs de la sociologie 
modeme pour sa maniere d’aborder les 
phenomenes d’institutions politiques, 
et surtout Herbert Spencer*, qui, mal- 
gre son evolutionnisme simplifie fonde 
sur le passage de l’homogene a 1’hete¬ 
rogene, et malgre sa theorie animiste 
de la religion aujourd’hui depassee, a 
influence la sociologie anglo-saxonne 
par ses efforts pour rapprocher les 
sciences humaines des sciences de la 
nature, par ses analyses de la societe in- 
dustrielle, par son empirisme construc- 
tif et par sa recherche des fonctions et 
des structures. 

L ’ecole durkheimienne 

Il n’est sans doute pas exagere de 
designer Emile Durkheim* comme le 
principal fondateur de la sociologie 
moderne et comme celui qui, le pre¬ 
mier, donna a cette discipline sa cohe¬ 
rence scientifique, son domaine precis, 
ses methodes les plus sures, en meme 
temps qu’il la faisait entrer dans la 
voie des realisations. Son livre inti¬ 
tule Regies de la methode sociologique 
(1894) a ete pendant longtemps et reste 
encore, a bien des egards, le manifeste 
de la sociologie scientifique. Durkheim 
y definit d’abord le fait social par son 


exteriorite a l’egard des consciences 
individuelles, par Faction coercitive 
qu’il est susceptible d’exercer sur 
elles, par sa generality et son objecti¬ 
vity. Il exige pour la sociologie qu’elle 
exprime les faits sociaux par des faits 
sociaux et soit ainsi independante des 
autres sciences. Il met en lumiere 1’im¬ 
portance de la notion de milieu social 
et le role de la typologie sociale. 

Dans ses autres ouvrages, Durkheim 
a mis en oeuvre ces principes, par 
exemple en utilisant les statistiques et 
en decouvrant des explications propre- 
ment sociologiques aux divers types de 
suicide, en etablissant une distinction 
entre d’une part la solidarity meca- 
nique qui impose la cohesion sociale 
sans beaucoup differencier les fonc¬ 
tions et d’autre part la solidarity orga- 
nique, fondee sur la division des taches 
sociales, produisant un nouveau type 
de valeurs et developpant la personne 
humaine. Enfin, il a voulu, a partir de 
l’etude des societes primitives, mon- 
trer comment la religion se developpe 
a partir du principe sacre, qui, lui- 
meme, prend racine dans 1’ascendant 
qu’exerce le groupe social sur l’indi- 
vidu, et il s’est efforce de fonder un 
nouveau rationalisine sur 1’universality 
du fait social en inontrant comment les 
principes de notre logique sont prefi¬ 
gures par les formes elementaires de la 
vie sociale. 

Autour de Durkheim s’etait consti- 
tuee une ecole sociologique fermement 
attachee a cette conception de la socio¬ 
logie scientifique et groupee au sein de 
la redaction de VAnnee sociologique, 
qui comprenait notamment Paul Fau- 
connet, Maurice Halbwachs, Georges 
Davy, auteur d’une etude sur les ori- 
gines sociales du droit contractuel, et 
Marcel Mauss*, chez qui Claude Levi- 
Strauss* a trouve un pressentiment de 
la methode qu’il allait lui-meme deve- 
lopper sous le nom de structuralisme* 
et d’anthropologie* structurale. 

L’ecole durkheimienne a exerce une 
influence considerable dans le monde, 
et c’est elle qui a contribue a donner a 
la sociologie son statut definitif parmi 
les sciences humaines et qui a main- 
tenu, face a un empirisme a courte vue 
ou a une divagation eloignee des rea- 
lites, la necessity d’une etroite union 
entre la theorie et la recherche expe- 
rimentale. Cependant, certains de ses 
disciples, notamment Georges Davy, 
ont mis en garde contre une interpreta¬ 
tion trop « sociologiste » de la doctrine, 
en montrant que la fondation de la 
sociologie comme science n’implique 
pas que tout le phenomene humain soit 


reductible a des faits sociaux; et, parmi 
les representants des autres sciences 
humaines, des critiques se sont elevees 
contre l’imperialisme sociologique de 
la doctrine durkheimienne etroitement 
interpretee, ou contre une trop grande 
tentation d’assimiler la methode socio¬ 
logique a celle des sciences de la na¬ 
ture, ou encore contre un rationalisme 
trop reducteur. 

Les autres fondateurs 

C’est pourquoi, parmi les fondateurs 
de la sociologie, il faut ranger aussi 
ceux qui ont le plus contribue a evi- 
ter des exces et a maintenir des ouver- 
tures. Ainsi, V. Pareto*, a partir d’une 
reflexion sur l’economie politique, a 
defini la sociologie comme la science 
des actions humaines et etabli une 
distinction classique entre les actions 
logiques et les actions non logiques, 
dans lesquelles le but objectif differe 
du but subjectif et qui comportent un 
element constant (le residu) et des jus¬ 
tifications (les derivations). B. Mali¬ 
nowski* peut etre considere comme le 
pere du fonctionnalisme* : il pose en 
effet en principe que toute culture liee 
a un systeme social donne a celui-ci un 
sens qui permet d’interpreter les phe- 
nomenes sociaux, notamment les insti¬ 
tutions, comme des elements ayant une 
fonction par rapport a cet ensemble. 
C’est probablement Max Weber* qui, 
avec Durkheim, a exerce 1’influence la 
plus considerable sur les orientations 
de la sociologie moderne. Non seule¬ 
ment il a donne 1’exemple d’analyses 
sociologiques en etudiant les rapports 
entre l’ethique protestante et 1’esprit 
du capitalisme*, en definissant le pou- 
voir charismatique ou la bureaucratie* 
et en posant la distinction, que devait 
ensuite approfondir Ferdinand Tonifies 
(1855-1936), entre le lien societaire et 
le lien communautaire, mais surtout 
il a montre les differences entre les 
sciences humaines et les sciences de 
la nature, les premieres ayant a exa¬ 
miner des faits singuliers qu’il n’est 
pas possible d’expliquer par le recours 
a la causalite et qu’il s’agit plutot de 
comprendre en decouvrant leur sens et 
leur rationality. Cette sociologie com¬ 
prehensive suppose la construction de 
« types ideaux » (comme par exemple 
celui du « capitalisme ») qui sont des 
schemas d’interpretation exprimant la 
coherence de la realite sans la repro- 
duire integralement, mais en en dega- 
geant les traits significatifs. 

Enfin, il faudrait peut-etre ajou- 
ter au nombre des fondateurs de la 
sociologie, dans une periode un peu 
plus recente, Georges Gurvitch*, qui 
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a insiste sur la necessite d’allier la 
theorie et la recherche empirique, de 
concilier le determinisme social avec la 
liberte humaine et qui a surtout affine 
et classe les concepts sociologiques 
en multipliant les distinctions typolo- 
giques pour saisir sous tous ses aspects 
une totalite complexe, etagee selon des 
paliers en profondeur et permeable a la 
dialectique. 

Telle qu’elle est sortie de T oeuvre 
de ces precurseurs, de ces pionniers, 
de ces fondateurs, marquee tout par- 
ticulierement par le desir qu’avait 
Durkheim de Teriger comme science 
et par le souci qu’avait Max Weber 
de respecter la singularity du pheno- 
mene humain, la sociologie, travaillee 
par des courants souvent divergents, 
ecartelee entre des specialisations de 
plus en plus nombreuses, sollicitee 
par des arriere-pensees systematique- 
ment critiques ou justificatrices de la 
societe existante, poursuit l’accom- 
plissement d’une vocation multiple ; 
tout en cherchant encore sa voie, elle 
a suffisamment demontre sa necessite 
pour s’imposer maintenant comme Tun 
des elements indispensables de toute 
culture moderne. 

J. C. 

LLI E. Durkheim, De la division du travail social 
(Alcan, 1893 ; nouv. ed., P. U. F., 1967) ; le Sui¬ 
cide (Alcan, 1897 ; nouv. ed., P. U. F., 1967) ; 
les Formes elementaires de la vie religieuse. 
Le systeme totemique en Australie (Alcan, 
1912 ; nouv. ed., P. U. F., 1960). /G. Davy, la Foi 
juree (Alcan, 1922). / M. Weber, Gesammelte 
Aufsatze zur Wissenschaftslehre (Tubingen, 
1922, 2 e ed., 1951 ; trad. fr. partielle Essais sur 
la theorie de la science, Plon, 1965). / G. Gur- 
vitch, la Vocation actuelie de la sociologie 
(P. U. F., 1949 ; nouv. ed., 1960-1963, 2 vol.). / 
G. Gurvitch (sous la dir. de), Traite de sociolo¬ 
gie, 1. 1 (P. U. F., 1958). / H. Lefebvre, Sociologie 
de Marx (P. U. F., 1966). / M. Mauss, Sociolo¬ 
gie et anthropologie (P. U. F., 1950 ; nouv. ed., 
1966). / G. Perrin, Sociologie de Pareto (P. U. F., 
1966). / R. Aron, les Etapes de la pensee socio- 
logique (Gallimard, 1967). / J. Cazeneuve, la 
Sociologie de Marcel Mauss (P. U. F., 1968). / 
P. Arnaud, Sociologie de Comte (P. U. F., 1969). / 
Encyclopedie de la sociologie (Larousse, 1975). 

La sociologie et 

LES SOCIOLOGIES 

Les initiateurs de la sociologie cares- 
saient Tespoir de degager les lois les 
plus generates, celles de Tordre collec- 
tif aussi bien que celles de revolution 
historique. Auguste Comte, Karl Marx, 
Max Weber, Emile Durkheim et Vil- 
fredo Pareto ont nourri la meme ambi¬ 
tion, alors meme qu’ils conferaient a 
Taventure humaine des significations 
differentes, sinon opposees. A tout le 
moins s’accordaient-ils pour recon- 
naitre a la sociologie une vocation de 
synthese, malgre leurs dissensions a 


propos de T objectivity et des merites 
de Tanalyse. 

Aujourd’hui, la pensee sociologique 
reste dominee par la tradition qu’ils ont 
ouverte. Les inquietudes, les obses¬ 
sions et les problemes demeurent iden- 

A 

tiques. A cet egard, le regard du socio- 
logue ne se confond ni avec celui de 
l’historien, ni avec celui du philosophe. 

II reste que la sociologie est confron- 
tee a un double defi. Le premier occupe 
depuis longtemps le devant de la scene. 
Les procedures de la sociologie sont 
tres diverses, et aucune ne s’est impo- 
see de fagon indiscutee. Chacune pa- 
rait solidaire d’une certaine image a 
la fois de la societe et de la place qu’y 
occupent ses membres. La question 
surgit alors de savoir ce qu’il reste de 
commun entre une sociologie a base 
d’enquetes, interrogatrice de Topinion, 
et celle, non moins importante, qui est 
soucieuse d’etablir un diagnostic glo¬ 
bal sur la societe et capable de laisser 
entrevoir son devenir. 

Le second defi, au moins aussi 
important que le precedent, resulte 
de Tactuelle division de la discipline. 
Aujourd’hui vouee a Tanalyse autant 
qu’a la synthese, la sociologie a eclate 
en un grand nombre de secteurs tres 
differents les uns des autres. Au de- 
meurant, la liste des questions qui lui 
sont posees ne cesse de s’allonger. Elle 
parait d’autant plus inepuisable que, le 
plus souvent, on suppose la sociolo¬ 
gie capable de combler les vides lais- 
ses par Tignorance ou Tincompetence 
d’autres disciplines comme la demo- 
graphie, Teconomie politique et meme 
Thistoire. 

Ainsi, la sociologie peut faire au¬ 
jourd’hui songer a Timage du manteau 
d’Arlequin. Elle est ecartelee entre 
l’ideal d’objectivite, que symbolisent 
les enquetes par sondages, et Tambition 
de prophetiser, qui transfigure le savant 
en nouveau devin. Quelles sont les 
caracteristiques communes a ces mul¬ 
tiples recherches qui, faute de mieux 
parfois, se disent sociologiques ? 

Les divisions de 
la sociologie 

Les faits sociaux s’inscrivent dans des 
cadres plus ou moins larges ; les types 
d’analyse choisis pour les apprehender 
sont divers ; enfin, les questions sou- 
levees par le sociologue definissent un 
certain nombre de grandes orientations. 
Cette diversity des cadres, des proce¬ 
dures et des questions soulevees permet 
de degager les principaux criteres auto- 


risant la classification des recherches 
sociologiques contemporaines. 

La classification par le cadre du 
fait social observe fait apparaitre, 
selon Raymond Boudon, trois catego¬ 
ries principals de recherches. Dans 
une premiere categorie, on trouve 
par exemple I’Ethique prolestante et 
Vesprit du capitalisme , de Max Weber, 
aussi bien que De l'esprit des lois, 
de Montesquieu. Dans le cadre de la 
societe globale consideree dans son 
ensemble, Tun et Tautre se hasardent 
a expliquer la cohesion d’un cadre so¬ 
cial ainsi que les mecanismes de son 
changement permanent. Une deuxieme 
categorie se donne pour cadre ce que le 
sociologue frangais appelle des « seg¬ 
ments sociaux ». Ainsi, par exemple, 
T etude par sondage des comporte- 
ments electoraux. En ce cas, l’atten- 
tion du chercheur se concentre sur les 
attitudes individuelles face a certaines 
questions sociales. Enfin, une demiere 
categorie de recherches choisit pour 
cadre des unites sociales « naturelles » 
telles que la famille, le village, une 
administration publique ou une entre- 
prise privee. Chacune de ces collecti- 
vites est justiciable d’une observation 
scmpuleuse ou se melent les entretiens, 
Tanalyse de documents, le contact avec 
la Texperience vecue des principaux 
acteurs sociaux. 

La classification par les types d’ana¬ 
lyse est assurement plus malaisee. Elle 
trahit incroyablement les preferences 
du sociologue et marque par conse¬ 
quent sa solidarity avec la signification 
qu’il prete a Taventure humaine et 
au destin collectif. Ainsi le fonction- 
nalisme, meme sous sa forme la plus 
attenuee, tend a expliquer les faits so¬ 
ciaux — une institution, un rite social, 
un comportement de groupe — par le 
role qu’ils jouent dans le devenir de la 
collectivity et par la maniere dont ils 
sont relies les uns aux autres. L’analyse 
fonctionnaliste explique la famille par 
les diverses fonctions qu’elle assume, 
comme elle contribue a comprendre 
Taction des partis politiques par le role 
qu’ils remplissent dans la conquete 
ou la conservation du pouvoir. De la 
meme maniere, le marxisme et les 
neo-marxistes recommandent, pour 
comprendre Involution des societes, 
de concentrer Tattention sur les divers 
conflits, source de renouvellement des 
valeurs collectives et du rapport de 
force entre les classes sociales. 

Issu de Tethnologie et de la linguis- 
tique, le structuralisme suggere au so¬ 
ciologue de considerer les institutions 
et les relations sociales comme les ex¬ 


pressions analogiques et convergentes 
d’une meme logique, d’un meme prin- 
cipe, d’une structure identique ou d’un 
modele unique. Cet effort est nourri 
par Tespoir de trouver une certaine 
cohesion de structures dans Tapparente 
incoherence des realites sociales et des 
evenements. 

L’entreprise de Talcott Parsons 
vise a depasser a la fois le fonctionna- 
lisme et le structuralisme. Baptise un 
peu hativement structuro-fonctionna- 
liste, Teffort du sociologue americain 
consiste a considerer la societe comme 
un systeme dont la survie et le change¬ 
ment dependent d’un certain nombre 
de conditions qu’il convient precise- 
ment de mettre en lumiere. 

On peut egalement classer les re¬ 
cherches en prenant en consideration 
le type de question pose par le socio¬ 
logue. Ce critere permet de distin- 
guer, a la suite de Guy Rocher, trois 
orientations principales. La premiere 
est celle de Taction sociale : elle re¬ 
pond a la question de savoir pourquoi 
les collectivites humaines existent et 
se maintiennent. Correlativement, 
elle envisage les mecanismes qui per- 
mettent T insertion de Tindividu dans 
les diverses collectivites. La seconde 
orientation souleve la question de Tor¬ 
ganisation* sociale : comment s’orga- 
nisent et se structurent les cadres pro- 
prement sociaux de la vie humaine ? La 
troisieme orientation correspond a la 
problematique du changement* social 
et de Taction historique : comment les 
societes evoluent-elles ? a la faveur de 
quels mecanismes le changement peut- 
il surgir ? 

La signification de 
cette division 

Les trois criteres qui permettent de 
rendre compte de la division du tra¬ 
vail sociologique se combinent et 
font apparaitre un certain nombre de 
domaines de recherches, de champs 
d’investigation, inegalement explores 
aux differentes epoques historiques. 

Les peripeties de la sociologie poli¬ 
tique* trahissent cet enracinement de 
la discipline dans la societe. Son am¬ 
bition a la fois la plus ancienne et la 
plus celebre fut d’etablir une typologie 
generate des regimes politiques. Les 
institutions etaient decrites dans leur 
agencement ou bien dans leur fonction- 
nement. Devenue moins ambitieuse, la 
sociologie politique concentre Tatten¬ 
tion sur les partis, les groupes organises 
et les groupes de pression qui rivalisent 
pour conquerir le pouvoir ou pour Tin- 
fluencer. Ce n’est pas un hasard si les 
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etudes de sociologie electorale se sont 
developpees avec la mode des enquetes 
par sondages. 

L’histoire recente de la sociologie du 
travail* atteste egalement l’enracine- 
ment de la recherche. Tres longtemps, 
l’attention des sociologues fut essen- 
tiellement retenue par cette organisa¬ 
tion scientifique du travail a laquelle 
F. W. Taylor attacha le premier son 
nom. II s’agissait principalement de 
repondre aux exigences de rationalisa¬ 
tion sociale nees des reactions des tra- 
vailleurs au nouvel ordre industriel. La 
recherche etait done strictement infeo- 
dee a une certaine demande sociale. A 
cet egard, elle semble issue du mouve- 
ment ouvrier et de Linterventionnisme 
de l’Etat plutot que du developpement 
industriel lui-meme. 

Au corns des vingt demieres annees, 
la vogue des relations humaines et 
les contraintes diverses du change- 
ment ont permis d’envisager l’entre- 
prise* comme organisation sociale, et 
non plus seulement comme une entite 
economique. Ce changement des pers¬ 
pectives invitait a mettre 1’accent sur 
les differents groupes constitutifs de 
Lentreprise et sur leurs relations res- 
pectives avec les objectifs et l’amena- 
gement de l’ensemble. 

Enfin, la sociologie du travail elargit 
progressivement son champ de vision 
jusqu’a constituer une reponse ou une 
tentative de reponse aux defis de la 
societe industrielle. Le travail sala- 
rie cesse d’etre etudie isolement pour 
devenir un element parmi d’autres du 
genre de vie nouveau, ne de la civilisa¬ 
tion industrielle. 

Ainsi, la sociologie s’ouvre a des 
champs nouveaux dTnvestigation : le 
logement*, les loisirs* et surtout les 
communications* de masse (grande 
presse, radiodiffusion et cinema). 

Avec la sociologie de l’education, 
on a sans doute Lexemple le plus 
convaincant d’un domaine explore 
sous la pression d’une inquietude col¬ 
lective a la fois brulante et equivoque. 

Les specialites de la sociologie sont 
done nombreuses. Affaire de profes¬ 
sionals patentes ou de professeurs 
desinteresses, la sociologie apparait 
desormais a travers des divisions a 
la fois conventionnelles et relatives. 
Conventionnelles ou, si Ton prefere, 
« operatoires », comme l’attestent les 
variations de la division du travail so- 
ciologique. Relatives a plusieurs titres. 
D’abord en raison de l’historicite de la 
discipline, ce qui constitue un obstacle 
supplemental sur la voie du desinte- 
ressement scientifique. Ces divisions 


sont relatives egalement au regard des 
progres de Lanalyse scientifique : bien 
qu’aucune theorie generale ne fasse 
aujourd’hui l’unanimite, la technologie 
sociologique n’a pas cesse de se per- 
fectionner depuis les vingt ou trente 
demieres annees. 

A defaut d’une theorie generale de la 
societe et de son devenir, la sociologie 
semble paralysee par la diversity de ses 
approches, de ses types d’observation 
et de ses procedures de verification ou 
de falsification. Fatalite providentielle 
ou immaturity provisoire ? 

F. B. 

Qj L. Festinger et D. Katz (sous la dir. de). 
Research Methods in the Behavioral Sciences 
(New York, 1953 ; trad. fr. les Methodes de 
recherche dans les sciences sociales, P. U. F., 
1959, 2 e ed., 1963, 2 vol.). / G. Gurvitch (sous 
la dir. de), Traite de sociologie (P. U. F., 1958 ; 
2 vol.). / F. Bourricaud, Esquisse d'une theorie 
de I’autorite (Plon, 1961)./A. Inkeless, What 
is Sociology; an Introduction to the Discipline 
and Profession (Londres, 1964)./ R. Boudon et 
P. Lazarsfeld, le Vocabulaire des sciences so¬ 
ciales (Mouton, 1965). / J. Duvignaud, Introduc¬ 
tion a la sociologie (Gallimard, 1966). / R. Aron, 
les Etapes de la pensee sociologique (Galli¬ 
mard, 1967). / R. Boudon, I'Analyse mathema- 
tique des faits sociaux (Plon, 1967). / P. Bour- 
dieu, J.-C. Passeron et J.-C. Chamboredon, le 
Metier de sociologue (Mouton et Bordas, 1968). 
/ J. Cazeneuve et D. Victoroff (sous la dir. de), la 
Sociologie (Denoel, 1970). / P. Lazarsfeld, Phi¬ 
losophic des sciences sociales (trad, de I'ameri- 
cain, Gallimard, 1970). / J. Cazeneuve, A. Akoun 
et F. Balle, Guide de I'etudiant en sociologie 
(P. U. F., 1971). / J. Golfin, les Cinquante Mots 
des de la sociologie (Privat, Toulouse, 1972). / 
J. Sumpf et M. Hugues, Dictionnaire de sociolo¬ 
gie (Larousse, 1973). 

Le sociologue 

ET LA CITE 

Dans la societe industrielle avancee, 
les sociologues semblent regner par- 
tout, partageant leur pouvoir avec leurs 
confreres en sciences humaines, les 
psychologies. Mais, devant le peu de 
poids reel qu’ils ont dans la conduite 
des affaires du monde, il faut bien 
soupgonner un immense malentendu, 
comme si le gout des mass media a tout 
expliquer a partir du « social » entrai- 
nait un glissement associatif au profit 
(ou aux depens) du sociologue. Pour 
mesurer la place, dans la cite moderne, 
de la sociologie et des sociologues, 
il n’est done pas inutile d’analyser 
1’image qui en circule. 

Dans la societe moderne, le socio¬ 
logue tend a prendre en charge les 
mythes qui s’agglutinaient aupara- 
vant dans 1’image du philosophe ou 
dans celle, plus lointaine, du chaman. 
Accredite d’un savoir scientifique 
et de capacites d’interventions tech¬ 
niques, le sociologue se voit promu 
a la fonction de « grand guerisseur » 


des maledictions sociales que suscite le 
progres : le mal des grands ensembles, 
celui des transports en commun, les 
maladies du monde de la politique ou 
celles du monde du travail. Le direc- 
teur d’usine lui demandera les rnoyens 
de regler les tensions et conflits qui 
affaiblissent le rendement de son entre- 
prise et de faire accepter par ceux qui 
auront a la supporter la rationalisation 
technique, source de nouveaux profits. 
Le promoteur et l’architecte queman- 
deront des conseils afin de donner a la 
ville, au quartier, a Pilot d’habitation 
des dimensions humaines, etc. 

Dans le meme temps oil s’institue 
cette image du sociologue « grand 
sorcier » s’en forge une autre qui est 
l’ombre portee negative. Le socio¬ 
logue, heritier du sophiste, dont on 
sait qu’il avait, dans la cite grecque, la 
fonction politico-pedagogique d’ensei- 
gner au demagogue son art, est defini 
comme le grand distributeur de mots 
(et done de maux). Il transpose au ni¬ 
veau du discours les problemes de la 
communaute et les soumet, ainsi, a un 
imperium : celui de la rationalisation 
ideologique. Ideologue, le sociologue 
erige n’importe quelle difficulty de 
seconde importance, dans le fonction- 
nement de la communaute, en pro- 
bleme d’ordre general ay ant la dignite 
d’un symptome revelateur de la nature 
cachee du social. Au sociologue tech- 
nicien muet et efficace, sorte d’assis- 
tante sociale de la societe industrielle, 
repond ainsi un sociologue ideologue 
qui construit une image doctrinale du 
tout social et en induit des conduites 
collectives. 

Il est difficile de ne pas voir que cette 
opposition se retrouve tout au long de 
l’histoire de la sociologie, depuis ses 
origines, dans la dualite sociologie 
empirique (sociologie d’enquetes) — 
sociologie synthetique (construction 
de doctrines) : faut-il le rappeler, la 
sociologie est nee du double besoin de 
comprendre la revolution industrielle 
(de lui donner une signification) et 
de lui fournir les instruments collec- 
tifs necessaries a son fonctionnement. 
D’une part, en reponse aux profondes 
modifications que connait le paysage 
social en ces debuts du xix e s., donner 
le systeme de representations et de 
valeurs dont les nouvelles societes ont 
besoin pour organiser la pratique des 
agents sociaux ; d’autre part, en fonc¬ 
tion du besoin de rationalisation dans 
une societe de masse, developper des 
techniques d’information administra- 
tives : les enquetes. 


Et cette dualite, qui oppose au fond 
la finalite philosophique et la finalite 
administrative et gestionnaire, se re¬ 
trouve encore dans ce qui differencie 
aujourd’hui sociologie americaine et 
sociologie europeenne. Aux Etats- 
Unis, la sociologie est d’abord et avant 
tout une profession. Les sociologues 
americains ne se refugient pas dans des 
constructions intellectuelles d’autant 
plus grandioses qu’elles naissent et se 
developpent dans l’aire aseptisee et 
gratuite de l’universite et des instituts 
de recherche. Ils se veulent hommes de 
metier, profondement engages dans la 
vie sociale reelle et organisant la de¬ 
fense de leurs interets professionnels. 

A l’oppose, les sociologues euro- 
peens ont longtemps developpe une 
« sociologie de professeurs », sepa- 
res qu’ils etaient (et pas toujours de 
leur fait) de l’arene sociale et can- 
tonnes dans les monasteres de la vie 
intellectuelle, disputant la suprematie a 
d’autres docteurs en ideologic. 

Dans le cas americain, le sociologue 
tend a se faire myope quant au sens 
politique de ses pratiques, se souciant 
avant tout de savoir-faire et de reus- 
site dans des interventions ponctuelles. 
Dans le cas europeen, le sociologue 
se targue d’une relation claire et pure 
avec la societe a laquelle il appartient. 
Il s’en fait « librement » la conscience, 
legitimatrice et conservatrice ou cri¬ 
tique et revolutionnaire, mais se de- 
sole de precher dans le desert. Si les 
exemples de cette attitude d’une socio¬ 
logie juge et legislatrice ne manquent 
pas, on connait moins la situation des 
sociologues americains. Aussi des 
exemples peuvent-ils se justifier. 

En 1963, des officiers du Service 
de recherche et de developpement 
de l’armee americaine congoivent le 
projet connu sous le nom de « projet 
Camelot ». Il s’agit d’envoyer, notam- 
ment en Amerique latine, des cher- 
cheurs en sciences sociales avec pour 
mission de reperer les symptomes de 
mauvais fonctionnement des nations 
de cette region et de determiner les 
actions capables d’enrayer les maux 
constates. Le scandale eclate au Chili, 
dont le gouvemement proteste aupres 
de l’ambassade americaine contre une 
entreprise qu’il assimile a une inter¬ 
vention contre-revolutionnaire a l’inte- 
rieur d’un pays a l’insu des autorites 
legates. Le Senat americain cree une 
commission d’enquetes, et l’armee, en 
aout 1965, annule un projet qui por- 
tait sur plusieurs millions de dollars. 
Comme l’ecrit le sociologue americain 
Irving Louis Horowitz dans un article 


10220 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


de novembre 1965 paru dans Action 
Magazine : « [...] En ne s’interrogeant 
pas sur les buts de son client et sur 
son client lui-meme, le professionnel 
de la sociologie [...] ne fonctionne pas 
seulement comme professionnel des 
recherches appliquees, mais tout sim- 
plement comme espion. » 

Les choses ne sont pas, la plupart 
du temps, aussi spectaculaires que le 
donne a croire notre exemple. Mais il 
est de fait que le sociologue est sou- 
mis aux puissances financieres dans la 
mesure meme ou il depend d’une clien¬ 
tele. Comme l’ecrit P. Lazarsfeld : « Il 
est exact qu’il y a beaucoup de choses 
qu’on n’etudie pas aux Etats-Unis 
parce qu’on ne trouve pas Largent pour 
les financer. Des sujets, par exemple, 
comme le probleme de la corruption, 
les rapports entre le Congres et FIndus¬ 
trie ou la participation des ouvriers aux 
decisions de l’entreprise. » Il est vrai 
qu’il ajoute : « Si un sociologue voulait 
consacrer sa vie a de telles recherches, 
il finirait bien par trouver quelqu’un 
pour les financer [...]. Il est vrai que 
cela risque d’etre long et difficile. Il y 
a de fortes chances qu’il se decourage 
avant et prefere devenir professeur... » 
Depuis une decennie, on assiste a une 
mutation de la sociologie americaine, 
une sorte de « crise de conscience » qui 
aboutit a faire de certains sociologues 
des « sociologues-critiques », militant 
avec les « radicaux », mais plus sou- 
vent des sociologues « critiques de la 
sociologie » et qui s’enferment dans 
la « sociologie de la sociologie » (en 
France, on prefere l’epistemologie de 
la sociologie). Par une sorte de chasse- 
croise insolite, les sociologues euro¬ 
peens se veulent de plus en plus des 
techniciens capables d’interventions 
limitees, mais reelles. 

Il faut voir, dans tout cela, la confir¬ 
mation que la sociologie est tributaire 
de la double demande qui est a ses 
origines : demande technique d’inte- 
gration des agents sociaux et de ratio¬ 
nalisation, demande ideologique de 
discours qui relaient les anciennes rhe- 
toriques sacrees (celles du mythe, de la 
religion, de la philosophie, etc.). 

Par-dela ces images, par-dela ces 
difficultes du metier de sociologue, 
quelle est aujourd’hui la situation en 
France ? 

Quelques donnees de fait : on 
compte entre mille et quinze cents 
personnes qui tirent la totalite de leurs 
ressources d’un emploi de sociologue, 
auxquelles doit s’ajouter le contingent 
des enqueteurs vacataires, des ensei- 
gnants auxiliaires temporaires, etc. 


Sur ces quinze cents emplois, plus 
de la moitie sont constitues par des 
enseignants ou par des chercheurs du 
C. N. R. S. On peut ainsi mesurer la 
place (au moins quantitative) des so¬ 
ciologues en France. On voit qu’elle 
n’est pas a la mesure de ce qu’on croit 
(et peut-etre pas non plus a la mesure 
des besoins). Ajoutons que l’explo- 
sion de Mai 1968, qui a fait accuser le 
sociologue de deux fautes contraires : 
ne rien avoir prevu (ce qui est faux) ; 
avoir ete F agent principal et le foumis- 
seur des troupes et des ideologies du 
gauchisme (ce qui est tout aussi faux), 
a encore reduit notablement F influence 
de la sociologie et du sociologue tout 
en accentuant les mythes le concer- 
nant. Quand il reflechit a sa propre 
pratique dans la societe d’aujourd’hui, 
le sociologue ne peut manquer de se 
poser cette question : « La sociolo¬ 
gie est-elle un instrument au service 
de l’ordre etabli (done un instrument 
d’oppression) ou, tout au contraire, un 
instrument de devoilement de la realite 
sociale (done un instrument de libera¬ 
tion) ? » Il est certain que la sociologie 
contribue a Famelioration de l’organi- 
sation sociale. Par la meme, elle porte 
la societe a changer et desamorce les 
forces explosives de la destruction. En 
ce sens, elle est fondamentalement une 
pratique reformiste. Mais la difficulty 
qu’il y a a etre sociologue dans des so¬ 
cietes totalitaires montre que la socio¬ 
logie — toleree, voire exigee par des 
societes qui assument leur historicity et 
leur perfectibility — est regue comme 
une menace par les societes bloquees, 
grosses, en fait, d’explosions brutales, 
brutalement contenues. Dans une so¬ 
ciete (la societe industrielle avancee) 
qui connait une perpetuelle transfor¬ 
mation de son sol et de ses mentalites; 
dans une societe de la massification ou 
les agents sociaux sont de plus en plus 
menaces dans leur identity par la perte 
ou l’affaiblissement des anciens cadres 
integrateurs, la sociologie, qu’elle soit 
science ou qu’elle soit technique, est 
une necessity, et le sociologue, qu’il 
soit le medecin ou simplement le gue- 
risseur des mefaits du temps, est appele 
a proliferer. 

A. A. 


La sociologie americaine 
depuis 1945 

Le developpement de la sociologie aux 
Etats-Unis depuis la fin de la Seconde 
Guerre mondiale est certainement remar- 
quable. Pendant les annees 1950 et meme 
pendant les premieres annees 1960 — 
jusqu'a la renaissance de ce que I'on a ap¬ 
pele la sociologie critique, dont les themes 


d'inspiration constituaient un retour aux 
« penseurs » europeens du xix e s. et une 
mise en accusation non seulement de la 
societe americaine, mais de I'ideologie re- 
putee, dominante aux Etats-Unis —, la pre¬ 
dominance des sociologues americains a 
ete a peu pres totale, a I'interieur des pays 
occidentaux bien entendu. 

Ilya bien des manieres d'expliquer 
cette situation au lendemain de la guerre. 
L'epuisement de la pensee europeenne 
resulte d'une part d'une fixation obses- 
sionnelle, et probablement inevitable, sur 
une actualite sinistre. II trouve aussi son 
origine dans la grande migration qui attire 
vers I'Amerique, puis y retient, a cause 
des persecutions des annees 1930-1945, 
quelques-uns des esprits les plus originaux 
d'Europe, qui renouvellent radicalement 
I'atmosphere intellectuelle aux Etats-Unis. 
Longtemps, la vie intellectuelle americaine 
etait restee provincial. En 1945, elle a ac¬ 
quis I'importance qui va, dans beaucoup 
de domaines, faire de I'Amerique un centre 
mondial de recherche et de creation. 

A cette montee au zenith a contribue 
d'une maniere probablement decisive, au 
moins dans le domaine des sciences so- 
ciales, le developpement de I'institution 
universitaire. Le succes de la sociologie 
americaine est etroitement lie a I'epanouis- 
sement des grandes universites. Celles-ci 
sont devenues un foyer extraordinaire- 
ment actif, ou les taches d'enseignement 
et de transmission culturelle ont ete pour 
ainsi dire organiquement associees aux 
responsabilites de I'innovation dans le do¬ 
maine de la recherche aussi bien que dans 
le domaine de I'expertise et du conseil. 
Les universites ont reussi, non sans de 
tres graves difficultes (dont la chasse aux 
sorcieres maccartiste a la fin de la guerre 
froide et I'agitation radicale de la fin des 
annees 1960, qui exprime la protestation 
d'un large secteur d'etudiants et de pro- 
fesseurs contre I'engagement americain au 
Viet-nam, sont des episodes en apparence 
opposes, mais fondamentalement syme- 
triques), a maintenir une certaine liberte a 
I'egard des pressions venant de I'exterieur 
et a conduire d'une maniere relativement 
autonome leurs entreprises intellectuelles. 
A bien des egards, le sort de la sociologie 
comme discipline scientifique et le sort de 
I'institution universitaire sont indissoluble- 
ment lies. L'epanouissement de la seconde 
depend de la securite de la premiere. Cette 
liaison est probablement plus vraie pour la 
sociologie que pour n'importe quelle autre 
discipline, dans la mesure ou la sociologie, 
en raison de sa relation ambigue avec le 
milieu social et I'actualite, a besoin d'un 
environnement institutionnel protecteur 
qui la defende contre ('interference meur- 
triere des interets, des prejuges conser- 
vateurs, des passions et du tohu-bohu 
ideologiques. 

NAISSANCE D'UNE TRADITION 

Le succes d'une discipline intellectuelle 
comme la sociologie americaine ne s'ex- 
plique pas seulement par la position mon- 
dialement dominante du pays ou elle s'est 
developpee ni par les conditions relative¬ 
ment favorables de I'institution universi¬ 
taire qui lui a servi de milieu d'accueil. II 


faut aussi tenir compte de ce qu'on peut 
appeler le degre de congruence entre 
I'esprit du temps et la pratique de la disci¬ 
pline consideree. La sociologie americaine 
a introduit dans I'etude des faits sociaux 
une attitude tres complexe, qui n'est ren- 
due que d'une maniere grossiere et cari- 
caturale quand on parle d'empirisme. II 
est vrai que la quantity et la variety, pour 
ne pas dire I'heterogeneite des informa¬ 
tions qu'elle traite, est sans precedent dans 
I'histoire de la discipline. Les sociologues 
americains ont ete amenes a prendre en 
compte une foule de donnees que leurs 
predecesseurs europeens negligeaient 
ou dedaignaient. Le developpement des 
etudes d'opinion y a largement contribue. 
Mais la curiosite, une grande liberte dans la 
selection des themes de recherche y sont 
pour beaucoup : ('observation minutieuse 
de tout petits groupes, de situations mar- 
ginales elargissait le terroir du sociologue. 
En outre, les frontieres entre son domaine, 
celui du psychologue et celui de I'ethno- 
logue etaient definies d'une maniere beau¬ 
coup moins defensive que chez les Euro¬ 
peens, et en particulier chez Durkheim, si 
obsede de ne pas laisser se perdre la «spe¬ 
cificity » du « fait social » dans le « reduc- 
tionnisme » psychologique. A I'egard des 
donnees de I'experience, les sociologues 
americains etaient done disponibles — 
au risque d'etre parfois insuffisamment 
selectifs — et, vis-a-vis de leurs collegues 
des disciplines voisines, ils se montraient 
relativement cooperatifs. La cooperation 
interdisciplinaire etait peut-etre facilitee 
par I'organisation des universites ameri- 
caines, ou les « departements » ont ete 
longtemps plus souples et mieux articules 
que nos facultes. Si elle a porte ses fruits, 
e'est surtout qu'elle etait construite autour 
des « secteurs de pointe », ou la probabi¬ 
lity d'une decouverte ou du moins d'une 
« percee » significative apparaissait la plus 
prometteuse. Comme I'innovation, ou du 
moins I'idee nouvelle, est appreciee par un 
public plus large que les « specialistes », 
les sociologues etaient aussi pousses a 
donner a leurs recherches un caractere 
« operationnel ». De cette exigence diffuse 
resultaient deux contraintes. D'abord une 
pression vers la formalisation quantitative 
s'imposait, qui devenait irrecusable non 
seulement aux « chercheurs » mais aux 
« theoriciens ». Meme ceux des sociolo¬ 
gues americains les plus enclins a s'instal- 
ler dans des speculations de fauteuil (arm¬ 
chair theorizing) ont du, et en general plus 
d'une fois dans leur carriere, accepter la 
confrontation avec un « terrain » ou une re¬ 
cherche empirique comportant un contact 
etroit et prolonge avec un groupe de sta- 
tisticiens et de praticiens de I'enquete 
empirique. En deuxieme lieu, le sociologue 
americain se trouvait et se sentait dans un 
contact etroit avec les « utilisateurs » — 
prives ou publics — de sa recherche. Les 
conditions etaient ainsi realisees pour 
que la sociologie en vienne a constituer 
un champ magnetique assez puissant, 
capable non seulement d'attirer, mais de 
retenir et de coordonner des reflexions et 
des recherches venant d'horizons tres dif- 
ferents (et par consequent d'entrer dans 
un circuit d'echanges non seulement avec 
des disciplines voisines, mais encore avec 
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des specialities relativement eloignees, 
comme la linguistique, la biologie, la cy- 
bernetique et la theorie de ('information), 
et parvienne ainsi a eviter la Nemesis de 
la pensee sociale, qui n'echappe que rare- 
ment au ghetto d'une intelligentsia arro- 
gante, tapageuse et sterile. 

Dans ('elaboration de cette tradition, 
plusieurs circonstances tout a fait indepen- 
dantes ont ete d'un grand poids. D'abord, 
il n'est pas indifferent qu'a la difference 
de ce qui s'etait passe un peu plus tot en 
Europe la sociologie americaine ait pris 
naissance dans un contexte ideologique- 
ment ouvert, et qui ne pouvait pas peser 
trop lourdement sur le developpement 
de la jeune discipline. Sans prendre cette 
expression en toute rigueur, la sociologie 
est un peu partout en Europe une reponse 
au defi de la revolution industrielle ou de 
la revolution democratique, et accessoire- 
ment elle se presente comme une reponse 
alternative a la reponse marxiste a ce defi. 
En Amerique, ('industrialisation prend des 
formes tres specifiques, et la revolution 
democratique est d'autant moins ressen- 
tie comme un defi ou comme une menace 
que « the first New Nation », pour parler 
comme S. M. Lipset, justifie sa secession 
d'avec I'Angleterre de George III au nom 
de I'ideal democratique d'autodetermina- 
tion. L'Amerique du debut de ce siecle, ou 
la sociologie fait son apparition, n'etait pas 
comme I'Allemagne, I'ltalie ou la France 
impliquee dans un debat ideologique ou 
le passage de la societe traditionnelle a 
la societe industrielle apparaissait hau- 
tement problematique, ou la pertinence 
des solutions socialistes etait aprement 
discutee. Elle etait deja, et de plein droit, 
installee dans la societe industrielle; quant 
au marxisme et au socialisme, ils n'interes- 
saient pas grand monde dans les milieux 
intellectuels, ni meme parmi les dirigeants 
du mouvement ouvrier. Les premiers socio- 
logues americains etaient done conduits 
a chercherdans I'observation sociogra- 
phique les objets de leur interet imme- 
diat. Ce que I'on a appele d'une maniere 
quelque peu abusive I'ecole de Chicago 
illustre assez bien cette demarche. La pau- 
vrete des relations raciales, le « zoning » 
ecologique dans des agglomerations en 
rapide expansion, qui juxtaposaient des 
groupes socialement et culturellement 
tres heterogenes, proposaient des sujets 
d'etudes ou les grandes generalisations 
etaient de peu de secours. Le sociologue 
qui regardait au microscope la constitu¬ 
tion d'un gang ou la transformation d'un 
quartier acquerait a la fois une sensibilite 
sociale, une familiarite aux « social issues» 
qui, vers la meme epoque, faisaient cruel- 
lement defaut aux sociologues europeens. 

Dans la constitution de la tradition 
sociologique americaine, Chicago a joue 
un role considerable. Mais le livre de Tal- 
cott Parsons* The Structure of Social Ac¬ 
tion, publie en 1937, juste a la veille de la 
Seconde Guerre mondiale, en proposant 
une vue certes discutable de la sociolo¬ 
gie europeenne, non seulement jetait un 
pont entre les deux rives de I'Atlantique, 
mais encore engageait les sociologues 
americains dans les voies de la reflexion 
theorique et systematique. Sorokin* avait, 
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des le debut des annees 1930, attire ('at¬ 
tention du public americain sur les grands 
courants de la pensee sociologique euro¬ 
peenne. Mais il I'avait fait d'une maniere 
a la fois dogmatique et encyclopedique. 
Les principals doctrines y etaient traitees 
ou du moins mentionnees, et dans tous 
les cas jugees au nom des opinions tran- 
chantes de I'auteur. L'esprit et les objectifs 
de The Structure of Social Action sont bien 
differents. Le livre de Parsons constituait 
en premier lieu une mise en garde contre 
I'empirisme sociographique. La science, 
disait Parsons, n'est pas une pure et simple 
accumulation de donnees, mais la mise en 
rapport de faits, grace a I'etablissement 
d'un cadre de references conceptuel. II 
faut que le sociologue apprenne a se poser 
un petit nombre de questions qui aient un 
sens et si possible le meme pour toutes 
les societes sur lesquelles il fait porter son 
observation. Or, dans cette demarche, trois 
Europeens, Durkheim, Weber et Pareto 
avaient, selon Parsons, realise quelques 
progres decisifs. Bien entendu — et ce 
fait ajoutait encore a I'importance de leur 
decouverte —, chacun avait travaille dans 
I'ignorance de ce qu'entreprenaient les 
deux autres. Mais sans le savoir, et bien 
qu'en gros ces trois hommes, sensiblement 
contemporains, eussent releve d'ideolo- 
gies fort differentes sinon opposees, ils 
etaient parvenus a des vues remarquable- 
ment convergentes. D'abord, chacun a sa 
maniere etait arrive a etablir la specificite 
du social, a la fois par rapport a ses deter¬ 
minants externes et par rapport a certaines 
dimensions ou expressions (comme I'eco- 
nomique, le religieux) avec lesquelles un 
realisme naif s'obstinait a confondre la 
societe. Celle-ci n'etait reducible ni a son 
milieu, ni a son passe, ni aux individus qui 
la composent, ni aux forces ou aux compo- 
santes qui entrent dans la determination 
de son equilibre. N'etant en aucune fa^on 
une chose (« materielle » ou «spirituelle »), 
il reste qu'elle est, qu'elle ne peut etre 
qu'un systeme de rapports. Cette orien¬ 
tation systematique, Parsons en signalait 
toute I'importance en employant dans le 
titre de son premier livre le terme d 'action, 
qui visait a eviter toute « reification » de la 
societe, et le terme de structure, qui mar- 
quait la subordination des elements aux 
caracteristiques de I'ensemble dans lequel 
ils se trouvent inclus. 

La contribution de Parsons est double. 
D'abord, il engage les sociologues a repla¬ 
cer les faits sociaux par rapport a ceux qui 
leur servent de concomitants ou d'antece- 
dents. Parsons invite ainsi le sociologue a 
ouvrir son champ de vision. Mais sa me- 
fiance a I'egard de I'empirisme cru des col- 
lectionneurs et des sociographes I'engage 
a elaborer une espece de grille fondamen- 
tale, a la confection de laquelle il consa- 
crera beaucoup de son temps et qui pour 
beaucoup de ses eleves continue a briller 
dans la nuit comme une espece d'Orient 
lumineux. Une consequence de I'influence 
considerable de Parsons, de son souci per¬ 
sistant de degager les conditions de fonc- 
tionnement de tout systeme social, fut de 
detourner les sociologues americains des 
grands schemas evolutionnistes, desquels 
les grandes sociologies europeennes du 


debut du siecle n'etaient que tres imparfai- 
tement degagees. Et lorsque, relativement 
tard, autour de 1965, Parsons s'attachera 
au probleme du changement social, des 
conditions qui president a I'avenement de 
formes sociales et culturelles de plus en 
plus complexes, et nous presentera tres 
explicitement la societe americaine a la 
maniere de I'Etat prussien dans la philoso¬ 
phic politique de Hegel, comme le terme 
sinon definitif, du moins durable de I'his- 
toire universelle, il essaiera de conduire 
son analyse a I'aide des categories analy- 
tiques qu'il avait prealablement elaborees. 

La tradition sociologique americaine 
n'a ete que tres peu sensible a I'influence 
de la pensee marxiste. On peut y voir au 
moins trois raisons. D'abord la problema¬ 
tique marxiste apparaissait difficilement 
acceptable a des Americains, meme radi- 
caux, respirant dans une atmosphere intel- 
lectuelle ou la critique sociale s'alimente 
davantage aux sources de Stuart Mill, de 
Henry George, du populisme et du fonda- 
mentalisme qu'a celles du socialisme euro- 
peen. En deuxieme lieu, les grands sche¬ 
mas marxistes n'etaient que de bien peu 
de secours pour I'analyse des problemes 
sociaux specifiquement americains, 
comme les relations raciales et ethniques, 
et ils n'apprenaient pas grand chose sur 
les questions auxquelles s'interessaient 
les sociologues a partir des annees 1940, 
comme la radio, la television, les commu¬ 
nications et la culture de masse. II est vrai 
que, pendant les annees 1930 et la periode 
du New Deal, les intellectuels americains 
adhererent pour la plupart a une ideologic 
progressiste, ou les dogmes marxistes te- 
naient leur place. Mais cette influence, en 
depit de son extension et de son intensite, 
au moins pendant la breve alliance des 
« democraties » avec la Russie sovietique, 
si elle penetra profondement les journa- 
listes et les gens des media, ne semble 
avoir laisse que bien peu de traces dans 
la sociologie proprement dite. Le fameux 
Middletown des Lynd ne peut etre qualifie 
de « marxiste » qu'a cause de I'importance 
qu'attachent les deux auteurs aux relations 
de production et a la division qu'ils croient 
reconnaitre, dans une ville moyenne du 
Middle West de la fin des annees 1920, en 
deux classes, cel le des gens qui travaillent 
de leurs mains et cel le des gens qui font 
travailler les autres. Mais cette opposition 
releve beaucoup plus chez les Lynd d'une 
conviction que d'une reflexion theorique 
tres serree. Le seul domaine ou une cer- 
taine influence marxiste, ou plutot post- 
marxiste, est perceptible concerne les 
questions touchant a I'objectivite dans 
les sciences sociales. Ideologie und Uto- 
pie de Mannheim est traduit avant la Se¬ 
conde Guerre mondiale par Edward Shils, 
et la discussion sur les possibilites d'une 
« science de la societe » reprendra avec 
I'ardeur que I'on sait a la fin des annees 
1960, constituant le theme central de la 
sociologie « critique ». Le marxisme n'est 
pas une doctrine comme les autres; e'est 
en quelque sorte la mauvaise conscience 
de la sociologie americaine. 


LES AMBIGUITES DU 
FONCTIONNALISME 

Autour du fonctionnalisme s'est deroulee 
une espece de guerre picrocholine. Pour 
un certain nombre de gens presses, toute 
la sociologie americaine est dominee par le 
« fonctionnalisme » et s'y reduit. Le « fonc¬ 
tionnalisme » est « conservateur» — tel 
n'est pas son moindre defaut; il est aussi 
« statique », indifferent a I'histoire, a la 
diversity des peuples, de leur culture et de 
leur developpement. II sera peut-etre utile 
de rappeler aux amateurs de simplification 
que les deux peres putatifs du monstre 
declinent toute responsabilite. Robert 
K. Merton declare que le mot de fonction¬ 
nalisme n'a pas de sens, et qu'il suffit de 
parler d'« analyse fonctionnelle ». Quant a 
Parsons, il rejoint cette position a quelques 
nuances pres et rejette en tout cas, et de la 
maniere la plus expresse, la denomination 
de structuro-fonctionnalisme que certains 
ont attachee a son oeuvre. 

Au coeur de I'attitude fonctionnaliste, il y 
a le parti pris de traiter la societe comme un 
tout, ou mieux, comme un systeme. En rea- 
lite, les deux mots ne sont pas equivalents, 
et e'est sans doute pour les avoir confon- 
dus que bien des fonctionnalistes se sont 
fourvoyes. C'est d'abord comme tout qu'ils 
ont vu la societe, en croyant abusivement 
que le schema d'interdependance tenu 
par eux comme une espece d'evidence 
methodologique les y conduisait necessai- 
rement. Le schema de I'interdependance 
a diverses sources. L'idee d'un equilibre 
general provient de Walras et de Pareto 
ainsi que des economistes neo-classiques. 
L'idee d'homeostasie est empruntee a la 
biologie. Les ethnologues, Malinowski 
d'un cote, Radcliffe-Brown de I'autre, ont 
accredits l'idee que les societes, parce 
qu'elles ont a faire face a des exigences 
a peu pres constantes et universelles et 
parce qu'elles elaborent un ensemble de 
regies a peu pres stables, tendent a preser¬ 
ver et a reproduire leurs modeles de fonc- 
tionnement et d'organisation. Tous ces 
emprunts, toutes ces assimilations forcees 
engendrent des metaphores, parfois des 
paradigmes, mais ils ne conduisent pas ne- 
cessairement a Elaboration d'une theorie 
adequate. Mais ils poussent le sociologue 
a traiter les faits sociaux sous I'aspect de 
('integration, e'est-a-dire a les considerer 
principalement, sinon exclusivement, sous 
le rapport de la contribution qu'ils ap- 
portent au maintien de I'unite, de la cohe¬ 
sion sociale. La societe est saisie comme un 
consensus, comme un ensemble d'attentes 
reciproques et stables; expliquer un fait 
particulier consiste a montrer comment 
il constitue une condition necessaire a la 
perpetuation de cet ensemble. 

George Homans a tres bien montre les 
ambiguTtes de cette conception. S'il s'agit 
d'affirmer qu'un fait social particulier, une 
institution comme la famille nucleaire dans 
les societes industrielles par exemple, ne 
prend tout son sens, pour I'observateur 
au moins, que par rapport a d'autres ins¬ 
titutions, et tout specialement celles qui 
regissent les conditions de travail et de re¬ 
sidence, et plus generalement par la place 
qu'il occupe dans la totaiite sociale, tout le 
monde sera d'accord. Mais de la a dire que 
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I'institution famiMale en question a pour 
fonction de satisfaire les besoins biolo- 
giques et psychologiques des couples qui 
cherchent a etablir des rapports sexuels 
durables, a engendrer, puis a elever des 
enfants, c'est une tout autre affaire. Quant 
a dire que la famille nucleaire assure le 
« maintien de la continuity structurelle » 
caracteristique des societes industrielles 
avancees, cette proposition n'est pas 
plus satisfaisante que la precedente. En 
d'autres termes, le fonctionnalisme ne 
semble pas etre alle au-dela de I'affirma- 
tion d'un principe tres general, celui de 
I'interdependance generalisee. Mais, au 
moment de specifier comment s'exerce 
cette interdependance, on en serait reste 
a des redondances ou a des petitions de 
principe. 

En tout cas, ce qui n'a jamais ete etabli, 
c'est que telle institution dans ses particu- 
larites concretes constitue une condition 
necessaire de fonctionnement pour une 
societe donnee. De ce resultat negatif, on 
peut conclure a I'echec du fonctionna¬ 
lisme, mais il n'y a pas de raison de renon- 
cer du meme coup a I'idee d'une interde- 
pendance generalisee. On peut d'abord, 
avec Parsons, chercher a enoncer quelles 
sont les conditions de fonctionnement les 
plus generates pour un systeme social : 
on s'aper^oit alors que ces conditions 
sont en petit nombre, mais qu'en aucun 
cas el les ne peuvent etre reduites a une 
seule — a peine de tautologie. A quoi ser- 
virait-il en effet de dire que, pour qu'un 
systeme social « fonctionne », il faut qu'il 
ait un minimum ? Mais, si nous stipulons 
que le systeme doit etablir avec son mi¬ 
lieu externe deux types de relations que 
nous appelons I'un d'adaptation, I'autre 
d'atteinte (« goal achievement »), qu'avec 
son milieu interne, c'est-a-dire avec les 
individus qui constituent ses elements, 
et avec lui-meme considere comme unite 
dans une duree il doit etablir des relations 
que nous appellerons d'integration — en 
ce qui concerne la cohesion des compo- 
santes individuelles — et de conservation 
culturelle — en ce qui concerne sa propre 
identite a travers le temps —, nous avons, 
par rapport au vieux schema fonctionna- 
liste, gagne deux avantages. D'abord, la 
societe n'est plus pensee comme totality 
close qui assure ('integration rigoureuse 
de ses parties. En deuxieme lieu, et peut- 
etre surtout, elle n'est plus pensee comme 
une totality concrete faite d'« individus » 
et de « groupes », auxquels le realisme 
spontane de notre imagination nous fait 
attribuer une espece de substantiality. La 
societe est un systeme ouvert, c'est-a-dire 
un ensemble de rapports entre des ele¬ 
ments (termes irreductibles de I'analyse 
et non pas individualites concretes livrees 
dans I'intuition) qui ne sont rien de plus 
que les conditions de coexistence desdits 
elements. 

Robert K. Merton avait tres bien vu que 
les trois postulats du fonctionnalisme — 
qui affirme I'unite de la societe, qui pos- 
tule I'universalite du principe d'interde- 
pendance fonctionnelle, qui soutient que 
chaque institution est une piece neces- 
saire au fonctionnement de I'ensemble 
social — sont largement arbitraires et 


qu'ils conduisent a des difficultes inextri- 
cables. Tout en maintenant le primat de la 
methode d'interdependance, Merton lui- 
meme a ouvert la voie a une conception 
beaucoup plus raisonnable de la societe. 
D'une part, il insiste sur ('importance de la 
deviance et de I'anomie, qu'il rattache di- 
rectement au conflit entre les systemes de 
valeurs et les procedures normatives que 
la societe met a la disposition des individus 
pour realiser les objectifs qu'elle leur re- 
commande et qu'elle leur prescrit. D'autre 
part, la theorie du groupe de reference 
suggere une vue pluraliste des rapports 
entre I'individu et les diverses instances 
sociales auxquelles il participe. 

L'analyse fonctionnelle comme me¬ 
thode est done fort eloignee du fonction¬ 
nalisme comme doctrine. Elle pourrait 
etre utilement comparee aux diverses ten- 
tatives qu'en France on a plus ou moins 
abusivement baptisees structuralisme. A 
premiere vue, elle parait beaucoup moins 
rigoureuse, mais, en adoptant la perspec¬ 
tive d'un systeme ouvert, elle est mieux 
armee que les pseudo-structuralismes, sur¬ 
tout d'inspiration neo-marxiste, qui pre- 
tendent traiter la societe comme si toutes 
les institutions et tous les rapports sociaux 
n'etaient que des expressions analogiques 
et convergentes d'une meme logique ou 
d'un meme principe. Au point que, par 
un paradoxe tres significatif, la sociologie 
critique, qui avait trouve dans un fonc¬ 
tionnalisme de fantaisie une tete de Turc 
providentielle, en vient a attribuer a nos 
societes qualifiees de « capitalistes », ou 
dites« de consommation », une coherence 
de propos et une espece de monoideisme 
pervers dans ses visees. A bien des egards, 
la sociologie critique n'est qu'un hyper- 
fonctionnalisme retourne. 

SOCIOLOGIE ET SOCIETE 

L'analyse fonctionnelle n'est pas parvenue, 
a la difference de ce qui, avec Walras et 
Pareto, s'est produit en economic, a I'ela- 
boration d'une theorie generate de I'equi- 
libre susceptible de prendre la forme d'un 
systeme d'equations. Tout au plus a-t-elle 
rappele que les conflits et les oppositions 
ne sont pas le tout de la vie sociale, que 
celle-ci suppose un minimum de cohesion 
et de concert qui depend de I'etablisse- 
ment de relations d'echange sinon justes 
intrinsequement, du moins equitables ou 
tolerables. C'est ce que Georges Homans 
rappelle tres opportunement quand il 
parle de « pratical equilibrism ». L'analyse 
fonctionnelle a eu le merite d'explorer dif- 
ferents secteurs de la societe americaine, 
mais elle n'a pas reussi a dresser un tableau 
exhaustif de ses « entrees » et de ses « sor¬ 
ties », comme Leontief I'avait fait des les 
premieres annees 1940 dans le cas de 
I'economie americaine. 

Les sociologues americains sont moins 
enclins a caracteriser leur societe par un 
seul qualificatif ou par un seul ensemble 
de traits, que ce n'est le cas en France. II est 
vrai que les discussions sur la Constance du 
« caractere americain », sur la persistance 
du systeme de valeurs ou Tocqueville avait 
si judicieusement reconnu la primaute de 
I'individualisme, la repugnance a toute 
autorite politique centralisee, la confiance, 


heritee du puritanisme, dans I'efficacite 
de I'initiative, de I'effort, de I'affirmation 
de soi, comme conditions de reussite et 
de mobility, ont amene des sociologues 
comme David Riesman, Seymour M. Lipset 
et Parsons a proposer des interpretations 
globales de la societe americaine, de son 
passe comme de son futur prochain. Mais, 
pour I'essentiel, la sociologie americaine 
s'est consacree a des etudes sectorielles 
dans des domaines qui etaient quelque 
peu negliges par les Europeens, soit en 
raison des particularites de la societe ame- 
ricaine, soit en raison des interets carac- 
teristiques des Americains. A la premiere 
categorie appartiennent les etudes sur les 
relations raciales. De la seconde relevent 
les etudes sur les professions liberates, et 
en particular sur la profession medicate, 
sur laquelle Parsons a fourni une contri¬ 
bution classique. Tandis que les Euro- 
peens etaient fascines par les conflits de 
classes et la lutte pour le pouvoir, ce qui 
les conduisait d'abord a concentrer leur 
attention sur I'etude du milieu technique, 
de son impact sur la division du travail, sur 
devolution des formes de controle et sur 
les modalites de I'exercice du pouvoir dans 
les diverses organisations, les Americains 
s'interessaient aussi aux problemes de la 
professionnalisation, a la nature de I'auto- 
rite qu'exerce le medecin ou I'avocat sur 
ses clients — et qui ne peut pas etre re- 
duite au commandement du bureaucrate 
sur son subordonne ou a I'exploitation du 
proletaire par le capitaliste. 

Ce que nous avons appele plus haut le 
pluralisme de la sociologie americaine doit 
etre apprecie a la fois du point de vue theo- 
rique et du point de vue de la conception 
de la societe; a ce niveau, I'orientation plu¬ 
raliste conduit a traiter la societe comme 
un systeme, c'est-a-dire non pas comme 
une totalite ou une individuality concrete 
— chose ou substance —, mais comme un 
reseau de rapports entre des elements qui 
ne sont rien de plus que des conditions 
d'intelligibilite, aussi bien pour I'acteur 
que pour I'observateur. Cette orientation 
serait mise en echec si la societe etait d'une 
seule piece ou d'un seul tenant, centrale- 
ment commandee ou tendue par le jeu des 
pulsions inconscientes de ses membres 
vers un meme but et un seul resultat. La 
conception systemique est la seule formu¬ 
lation dont au plan theorique le pluralisme 
est justiciable, tout comme le pluralisme 
definit le type de situation ou l'analyse sys- 
temique est le plus immediatement appli¬ 
cable. Une plurality de groupes, sortes de 
noyaux qui echangent de I'influence, du 
pouvoir et des decisions, dont aucun n'est 
une unite en soi et par soi, qui n'existent 
que par leur interdependance : une telle si¬ 
tuation ne peut etre adequatement traitee 
ni en termes de determinisme ni en termes 
de finalite consciente ou inconsciente. 
L'analyse fonctionnelle, a condition qu'on 
veuille bien la distinguer du fonctionna¬ 
lisme grossier avec lequel on affecte de la 
confondre, nous fournit peut-etre I'outil 
le moins inadequat pour entreprendre 
I'etude des societes industrielles avancees. 

Ajoutons pour conclure deux precisions. 
Cette demarche, pour le moment, est fruc- 
tueuse quand elle se limite a la conside¬ 


ration de systemes partiels et ouverts. En 
d'autres termes, aucune societe concrete 
ne constitue a proprement parler un sys¬ 
teme social : elle n'est que lieu non point 
vide, mais actif et mobile, ou interagit une 
plurality de systemes. En outre, chacun 
de ces systemes est lui-meme ouvert sur 
d'autres systemes, eventuellement non 
sociaux. L'analyse y perd en simplicity, 
mais elle y gagne en pertinence. Mais la 
validity de cette conception est liee a un 
ensemble de conditions qui concernent 
I'etat de la societe. Si les echanges ne sont 
plus possibles, si les media symboliques, 
pouvoirs, argent, ne circulent plus, les 
groupes se refermeront sur eux-memes 

— et il n'est plus deraisonnable de les 
traiter comme des en-soi, qui ne peuvent 
plus des lors communiquer, et de denier 
toute portee aux attentes reciproques sur 
lesquelles Parsons pretend fonder I'objec- 
tivite et la previsibilite des roles sociaux 

— et ne peuvent se reconnaitre que par 
I'affrontement et la violence. Dans cette 
perspective, I'insistance de la sociologie 
« critique » sur toutes les formes d'incon- 
gruence, d'incomprehension entre par- 
tenaires, d'exploitation et d'extorsion est 
non seulement comprehensible, mais jus- 
tifiee, dans la mesure ou elle fait apparaitre 
tres opportunement les limites du modele 
qui avait ete progressivement elabore 
dans les annees 1950. 

F.B. 


La sociologie 
dans les pays de I'Est 

Le taux de croissance sociologique, s'il 
etait mesurable, mettrait sans doute en 
evidence le spectaculaire developpement, 
dans I'ensemble des pays de I'Est, de la 
recherche dans les sciences humaines. 
Depuis une dizaine d'annees, le rythme 
va s'accelerant, et les travaux sont au- 
jourd'hui si nombreux que leur sens gene¬ 
ral en est change aux yeux de I'observateur 
exterieur. La sociologie de ces pays nous 
met des maintenant en presence d'une 
science et d'un metier qui veulent s'im- 
poser comme tels. En s'approchant de la 
situation dans les pays occidentaux, la so¬ 
ciologie de I'Europe de I'Est rencontre des 
obstacles et se pose des problemes com¬ 
parables a ceux que nous avons connus. 

Les attentes vis-a-vis de la sociologie en 
Europe de I'Est sont sans doute plus fortes 
qu'en Occident. II est courant que le socio- 
logue soit garde en reserve comme ultime 
recours: on fera appel a lui quand les eco- 
nomistes auront desarme, les urbanistes 
baisse les bras, I'etat-major de I'entreprise 
avoue son impuissance a resoudre un pro- 
bleme precis. Autrement dit, la sociologie 
semble avoir acquis droit de cite non seu¬ 
lement aux yeux de ses utilisateurs directs, 
mais aussi bien aupres des dirigeants 
comme de I'opinion publique en gene¬ 
ral. II n'est pour s'en convaincre que de 
constater le succes des rubriques traitant 
de sociologie dans les quotidiens et les 
hebdomadaires, ou de voir comment des 
ouvrages pourtant specialises sont epui- 
ses en librairie quelques heures seulement 
apres leur parution. 
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Faute de place, nous ne pouvons pas 
decrire la sociologie dans tous les pays qui 
se trouvent reunis sous le denominateur 
commun des « pays de I'Est» ou encore du 
« camp socialiste », et nous sommes amene 
a nous bomer au seul cas de la sociolo¬ 
gie sovietique. Nous tenons cependant a 
signaler d'emblee ce que les differentes 
sociologies des pays de I'Est ont en com¬ 
mun et ce qui les separe. 

II est caracteristique que, dans tous les 
pays de I'Est europeen, la sociologie soit 
nee d'une protestation contre la societe 
et ait ete nourrie par la revolte contre ('op¬ 
pression. Elle y apparait relativement tot, 
car deja a la fin du xix e s. il existe des travaux 
tres importants, pour ne citer que ceux de 
Dimitar Blagoev (v. 1856-1924) en Bulgarie, 
de Constantin Dobrogeanu-Gherea (1855- 
1920) et de Dimitrie Gusti (1880-1955) en 
Roumanie, de Ludwik Gumplowicz (1838- 
1909), de Ludwik Krzywicki (1859-1941), 
de Kazimierz Kelles-Krauz (1872-1905) et 
de Bolestaw Limanowski (1835-1935) en 
Pologne, de T. G. Masaryk* et d'Arnost 
Blaha (1879-1960) en Tchecoslovaquie. Les 
institutions universitaires apparaissent au 
xx e s.: tels la chaire de « sciences sociales 
et de criminologie » a Zagreb en 1905 ou 
I'lnstitut polonais de sociologie a Poznan 
en 1921, des nombreuses chaires de socio¬ 
logie en Pologne, en Tchecoslovaquie, en 
Roumanie, en Bulgarie, etc. 

A I'heure actuelle, trois facteurs au 
moins font I'union entre toutes les sociolo¬ 
gies particulieres pratiquees dans I'Europe 
de I'Est: 

— I'orientation pratique des recherches, le 
sociologue devant avant tout repondre a 
la demande precise et tirer de ses etudes 
des conclusions ayant une utilite pratique; 

— la priorite donnee aux etudes sur la 
transformation des rapports sociaux sous 
I'influence de la nouvelle realite; 

— la subordination a la doctrine marxiste 
et plus exactement a la theorie unificatrice 
dans le domaine de la croissance sociale, 
qu'est le materialisme historique. 

Les differences cependant sont el les 
aussi au nombre de trois et decoulent de : 

— differences dans les traditions theo- 
riques auxquelles se referent les sociolo¬ 
gies particulieres; 

— differences dans la perception de la 
fonction de la sociologie, dans la forma¬ 
tion des sociologues et dans la conception 
de la sociologie en tant que discipline 
scientifique; 

— differences dans le developpement des 
rapports sociaux de chacun de ces pays en 
particulier, et par la meme dans I'objet de 
I'analyse sociologique. 

LES AVATARS DE 
LA SOCIOLOGIE SOCIALISTE 

La Russie tsariste avait deja une tradi¬ 
tion sociologique : les ecrits du populiste 
Nikolai Konstantinovitch Mikhailovski 
(1842-1904), du positiviste Maksim Mak- 
simovitch Kovalevski (1851-1916), sans 
parler des marxistes Plekhanov, Boukha- 
rine* ou Lenine*, gardent leur importance 
aujourd'hui. C'est en 1916 que se constitue 
en Russie I'association sociologique dont 
le secretaire etait P. A. Sorokin*. Jusqu'aux 


annees 1930, la revolution sovietique non 
seulement reconnut le droit a I'existence 
des sociologues, mais pla^a en eux de 
grands espoirs. Les annees 1920 voient 
eclore une floraison d'enquetes dont le 
sens general est d'apprecier la portee des 
bouleversements apportes par la revolu¬ 
tion dans la plupart des domaines de la vie 
economique, politique et culturelle. Deja 
on voit I'analyse sociologique adopter des 
orientations pratiques: « Aucune decision 
politique ou economique ne doit etre 
prise sans etude prealable. L'objectif de 
toute recherche est d'aider les dirigeants 
et les planificateurs a bien accomplir leurs 
taches.» Ainsi le sociologue se voit-il in- 
vesti d'une double mission : d'une part, 
il doit faire le bilan des resultats sociaux 
obtenus par la transformation radicale 
introduite dans les modes de propriete 
et de gestion ; d'autre part, il est suppose 
fournir des conseils avises sur les mesures 
a prendre pour que la nouvelle societe 
fonctionne harmonieusement. 

Les plus connus parmi les travaux de 
cette periode sont sans doute : la grande 
recherche de Sorokin sur la famille; I'etude 
des transformations des modes de vie 
menee sous la direction de S. G. Stroumi- 
line ; les etudes de A. I. Todorski sur les 
changements sociaux dans la region de 
Vessiegonsk; les travaux sur les problemes 
sociaux de la collectivisation de V. S. Nemt- 
chinov, A. V. Gaister et N. A. lanissimov; les 
recherches de psychologie sociale de Lev 
Semenovitch Vygotski ; enfin les etudes 
sur les methodes et les techniques de re¬ 
cherches sociales de E. G. Vassilevski. 

A partir de 1926, le domaine ouvert a 
('investigation sociologique s'amenuise 
comme une peau de chagrin. Tout se 
passe comme si les effets de cette prise de 
conscience reflexive par la societe etaient 
apparus trop dangereux. Encore quelques 
enquetes sur les budgets-temps et sur les 
premiers effets de la collectivisation, et 
puis plus rien. 

Les annees 1930 voient disparaitre 
presque totalement la recherche propre- 
ment sociologique, laquelle cede la place a 
une pure et simple diffusion de la doctrine. 
II faut attendre les secousses politiques de 
1956 pour que la sociologie puisse sortir 
de cette lethargie, mais ce n'est qu'apres 
quelques annees qu'elle retrouva legiti- 
mite et credibility. (Notons que, en cela, la 
situation polonaise, par exemple, est bien 
differente : les sociologues de ce pays re- 
cupererent une place privilegiee des I'au- 
tomne de 1956; cela s'explique sans doute 
par le fait que la liberalisation du regime 
fut plus nettement poussee par l'« octobre 
polonais » qu'elle ne le fut ailleurs ; mais 
cela tient aussi a d'autres facteurs, parti¬ 
culars a la Pologne : un ostracisme plus 
court [de 1949 a 1955] et I'existence d'une 
ecole sociologique coherente, dont les 
membres, souvent de renommee inter- 
nationale, etaient immediatement dispo- 
nibles pour prendre en main les labora- 
toires de recherche et y former des equipes 
de chercheurs.) II faut en fait attendre les 
annees 60 pour voir se developper subs- 
tantiellement la vague de la recherche 
empirique. 


Les possibility reelles, car institution- 
nelles, sont offertes a la sociologie sovie¬ 
tique lors de la creation en 1960, dans 
I'lnstitut de philosophie de I'Academie de 
sciences de I'U. R. S. S., d'un premier Ins- 
titut central de sociologie ainsi que d'une 
multitude de laboratoires sociologiques et 
psychosociologiques dans les universites 
de Moscou, de Leningrad, de Novossibirsk, 
de Sverdlovsk, de Perm, d'Oufa. En 1966, 
on cree dans le presidium de I'Academie 
des sciences un conseil scientifique sous 
la direction d'un membre de I'Academie, 
AlekseT Matveievitch Roumiantsev. Ce 
conseil a pour tache la coordination des 
recherches realisees dans les instituts de 
I'Academie des sciences et la cooperation 
etroite avec les laboratoires sociologiques 
du ministere de I'Education superieure et 
celui de I'Education secondaire profession- 
nelle ainsi qu'avec les divers organismes 
sociaux. C'est apres le XIII 6 Congres du parti 
communiste de I'Union sovietique que les 
recherches sociologiques acquierent la be¬ 
nediction officielle des diverses instances 
de I'Etat et du parti. 

En 1968 est cree a Moscou I'lKSI (Ins- 
titut des recherches sociologiques 
concretes) avec une section a Leningrad. 
La direction de cet institut est animee par 
A. M. Roumiantsev. L'institut remplit une 
double fonction : recherche et enseigne- 
ment de doctorat. II comporte plusieurs 
departements. 

En 1973, I'lKSI se transforme en ISI 
(I'lnstitut de recherches sociologiques) et 
change de direction : des centres sociolo¬ 
giques tres actifs fonctionnent a travers 
I'Union sovietique et surtout dans des 
villes telles que Sverdlovsk, Gorki, Kazan, 
Perm, Oufa, Kiev, Minsk, Tbilissi, Tallin, 
Tachkent, Leningrad, Novossibirsk. Outre 
les institutions universitaires ou acade- 
miques, il existe de nombreux laboratoires 
de sociologie aupres des organismes so¬ 
ciaux et politiques (dans les syndicats, au 
comite central du Komsomol ou dans le 
comite central du parti). 

FINANCEMENT DE LA RECHERCHE 

En U. R. S. S., la recherche est financee soit 
par I'Etat, si elle entre dans le programme 
d'un institut dependant de I'Academie 
des sciences, soit par un commanditaire 
si elle fait I'objet d'une demande speciale, 
emanant par exemple d'une entreprise 
ou d'une administration. D'une maniere 
generale, les moyens mis a la disposition 
des chercheurs sont considerables, et cela 
d'autant plus que I'etude demandee se 
trouve dans le programme de recherches 
prevu par le Plan. 

LES THEMES DE RECHERCHES 
ET LES HOMMES 

Bien qu'aujourd'hui on puisse constater 
que la recherche a commence de s'atta- 
quer a la plupart des domaines, depuis la 
sociologie economique jusqu'a cel le du 
theatre, il y a des secteurs privileges par 
les chercheurs. 

Plusieurs etudes concernent le travail 
industries I'organisation de I'entreprise et 
la mobilite de la main-d'oeuvre, le deve¬ 
loppement des relations sociales dans la 


ville et a la campagne, la differentiation 
sociale, la sociologie de la famille et des 
groupes, du budget-temps et enfin les 
modes de vie. C'est sans doute la sociolo¬ 
gie de la science qui se taille la part du lion. 
Par contraste, certains domaines d'etudes 

— ceux de la personnalite, des loisirs ou 
de la culture — commencent seulement a 
etre defriches: on peut en dire a peu pres 
autant du vaste champ de la sociologie 
de I'education. Ilya meme des secteurs 
qui restent encore quasiment inexplores, 
soit que nulle demande ne vienne susciter 
la curiosite des chercheurs, soit que cer¬ 
tains sujets tabous ne puissent faire I'objet 
d'une problematique sociologique (c'est le 
cas d'une partie de la sociologie politique). 

La grande majorite des chercheurs 
actuellement en activite sont venus a la 
sociologie secondairement apres avoir ete 
formes dans le cadre d'une autre discipline 
et plus particulierement de I'histoire, de 
I'economie ou de la philosophie. Cela s'ex¬ 
plique aisement,compte tenudu faitqu'on 
ne trouve en U. R. S. S. meme a present que 
trois chaires de sociologie; cette discipline 
ne dispose en propre ni d'une faculte ni 
meme d'une section : c'est seulement en 
1972, lors d'une reunion des sections de 
philosophie et de droit de I'Academie des 
sciences, qu'on a decide: 

— d'introduire dans les facultes de phi¬ 
losophie et autres sections specialises 
« dans le communisme scientifique » une 
specialisation de recherches appliquees en 
sociologie; 

— de creer les chaires de methodologie 
et recherches sociologiques techniques 
ainsi que de former un certain nombre de 
sociologues economistes dans certaines 
institutions d'etudes economiques supe- 
rieures comme I'lnstitut d'ingenieurs-eco- 
nomistes de Moscou, I'lnstitut d'economie 
et finances de Leningrad, etc. 

La grande armee de sociologues en 
activite actuellement (signalons que 
I'Association des sociologues comptait, 
en 1972, 1 500 membres individuels et 
500 membres collectifs) a ete formee sur 
le tas. 

On signalera quelques noms parmi 
d'autres: G. V. Ossipov (sociologie gene- 
rale, organisation et propagation de la 
sociologie), Y. A. Levada (sociologie gene- 
rale), V. N. Choubkine (sociologie de I'edu¬ 
cation), I. S. Kon (histoire de la sociologie 
et personnalite), B. A. Grouchine (socio¬ 
logie des loisirs et de I'opinion publique), 
F. M. Bourlatski (sociologie politique), 
A. G. Khartchev (sociologie de la famille), 
O. I. Chkaratan (sociologie de la science 
et des classes sociales), I. V. Aroutiou- 
nian (sociologie rurale), V. A. Iadov (psy- 
chosociologie et sociologie du travail), 
M. N. Routkevich (mobilite sociale et strati¬ 
fication), T. I. Zaslavskaia (sociologie rurale 
et migration), G. M. AndreTeva (sociologie 
generale), F. I. Borodkine (migration et 
methodes mathematiques), A. G. Zdravo- 
myslov (sociologie industrielle et theorie 
sociologique), Bestoujevlada. 
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LA SPECIFICITE DE 
LA SOCIOLOGY SOVIETIQUE 

II est de premiere necessity pour une so- 
ciologie qui se veut socialiste de se poser 
en s'opposant a la pratique sociologique 
telle qu'elle existe dans les pays capita- 
listes, et cela pour la raison simple que, 
dans un regime economique qui recuse le 
marxisme, toute sociologie est fatalement 
I'expression ideologique des rapports 
reels entre classes antagonistes. En quoi 
la sociologie socialiste differe-t-elle de la 
sociologie bourgeoise ? El le n'en differe 
pas par ses methodes, car ici et la on se 
sert des memes outils en ce qui conceme 
la recherche empirique. Cette difference, 
el le doit etre cherchee dans les bases 
theoriques de cette discipline et dans son 
application. 

En effet, la premiere caracteristique de 
la sociologie sovietique, c'est son « empi- 
risme pratique ». D'une maniere generate, 
la sociologie empirique travaille pour 
repondre a une demande sociale precise. 
Ce souci est si conscient chez le chercheur 
qu'on voit couramment des livres se ter¬ 
miner en ordonnance, et il est de fait que 
le sociologue travaillant en U. R. S. S. peut 
voir les conclusions de son travail directe- 
ment traduites en reformes (il faut signaler 
par ailleurs que ce n'est pas une simple 
coincidence qui fait que la recherche em¬ 
pirique bat son plein au moment meme 
ou on se met a exalter la rationality eco¬ 
nomique, a proner la gestion scientifique 
de tous les secteurs d'activite, sociale et 
politique). 

La deuxieme caracteristique, et c'est 
meme celle-ci qui fait toute la difference 
entre la sociologie sovietique et la socio¬ 
logie occidentale, concerne les deux fon- 
dements theoriques de la premiere, qui 
sont d'ailleurs constamment invoques 
pour justifier la distinction entre I'empi- 
risme aveugle (c'est-a-dire occidental) et 
I'empirisme raisonne (c'est-a-dire celui qui 
est pratique en U. R. S. S.). 

La pierre sur laquelle est batie la theo- 
rie sociologique reste en Union sovietique 
cette philosophie de I'histoire qu'est le 
materialisme historique et, malgre le deve- 
loppement des recherches empiriques, il 
reste inconcevable qu'une theorie sociolo¬ 
gique soit elaboree dans un pays socialiste 
sinon par reference explicite a la doctrine 
marxiste et en accord avec ses presuppo¬ 
ses philosophiques. Le probleme auquel 
les sociologues doivent, depuis plusieurs 
annees, trouver reponse peut done etre 
formule grossierement comme suit: com¬ 
ment assurer un minimum de coexistence 
pacifique, dans le champ intellectuel d'un 
pays socialiste, entre un materialisme 
historique intouchable et une pratique 
sociologique empirique. II semble que les 
sociologues sovietiques se trouvent en fait 
partages pour donner une reponse a cette 
question. 

1. On peut trouver, dans des cerdes aca- 
demiques gardiens de la purete ideolo¬ 
gique, des hommes dont la critique de 
la sociologie est restee radicale et qui 
reprennent la distinction, seule legitime 
dans les annees 50, entre un materialisme 
historique a I'usage de I'U. R. S. S. et une 


sociologie bourgeoise appropriee aux pays 
capitalistes: I'influence de ces penseurs 
est necessairement marginale, puisqu'ils 
se condamnent eux-memes a ne pas pra- 
tiquer la sociologie et qu'ils ne sont pas en 
mesure d'entraver son developpement. 

2. Les sociologues eux-memes essaient de 
sortir du dilemme en pla^ant le materia¬ 
lisme historique sur le plan des generali- 
tes theoriques (c'est le systeme global qui 
donne les cles du fonctionnement de la 
societe) et la sociologie sur le plan instru¬ 
mental des diversites causales; la pratique 
empirique se justifie alors comme outil de 
description et d'analyse de chaque secteur 
d'activite humaine dans sa specificite. La 
distinction peut etre satisfaisante aux yeux 
de la doctrine dans la mesure ou les liens 
logiques entre les deux plans sont assez 
forts pour que chacun appelle I'autre 
comme son complementaire. 

3. Certains s'efforcent de cantonner le 
materialisme dans son domaine stricte- 
ment philosophique. A ce titre, ils lui re- 
connaissent volontiers toute competence 
pour decouvrir le sens de devolution his¬ 
torique et les lois de passage d'un grand 
type de formation socio-economique a un 
autre. La sociologie est alors, pour eux, ni 
plus ni moins qu'une discipline parmi les 
autres, dont la methode se veut tout aussi 
scientifique et qui borne ses perspectives a 
I'etude d'un secteur particulier des activi- 
tes humaines, le secteur social. 

4. Enfin, la sociologie sovietique com¬ 
mence a avoir dans ses rangs quelques 
radicaux qui osent dire que le roi est nu et 
veulent construire la sociologie en soi et 
pour soi. « Nos theories et nos methodes 
en sont encore a etre elaborees. Plus on 
connait de recherches empiriques, plus 
on manque de theorie de la recherche. Et 
nous deplorons que la recherche soit mal 
organisee chez nous, qu'elle manque de 
cadres qualifies, mais la theorie des pro¬ 
cessus sociaux qui fonde nos etudes est 
encore plus inexistante, et les cadres 
qualifies pour la faire sont encore moins 
nombreux.» 

Le grand essor de la sociologie sovie¬ 
tique possede deux aspects differents : 

— il est indeniable que la sociologie per- 
met une meilleure connaissance de la 
societe; 

— mais il faut y ajouter le fait que, sous 
un regime reste mefiant envers la liberte 
d'expression, I'ecrit sociologique permet, 
quasi exclusivement, I'emergence d'une 
critique sociale plus ou moins voilee. II ne 
s'agit pas, bien evidemment, d'une critique 
de la societe, qui serait irrecevable, mais 
d'une critique du fonctionnement de la 
societe, ce qui fut et reste parfaitement 
admis en U. R. S. S. 

J.L. 


sociometrie 

Technique de mesure des sentiments 
qu’eprouvent les uns pour les autres les 
membres d’un petit groupe. 

Objectifs et methodes 

L’origine de la sociometrie se rattache 
historiquement au nom et aux idees 
de J. L. Moreno, bien qu’ulterieure- 
ment les techniques sociometriques se 
soient developpees independamment 
des speculations doctrinales de leur 
promoteur. L’objectif majeur de la 
sociometrie consiste dans une mesure 
de la sociability au sein des groupes 
restreints ; plus precisement, il s’agit 
de degager les processus d’attraction 
— ou d’indifference ou de rejet — qui 
se produisent spontanement entre les 
membres d’un groupe reel au cours de 
I’histoire de celui-ci : classe d’eleves, 
equipe de travail, club de loisirs, etc. 
A cette fin, la sociometrie va deman- 
der aux sujets avec lesquels de leurs 
compagnons ils prefereraient s’asso- 
cier — ou, eventuellement, lesquels ils 
souhaiteraient eviter — pour telle acti¬ 
vity ou dans telle situation prochaine. 
Il convient done d’obtenir non point 
des options generates et abstraites, 
mais des choix concrets en fonction 
de criteres determines : jeux, travaux, 
installations locales, voyages, confi¬ 
dences, etc. En outre, il importe, selon 
Moreno, de tenir compte, dans toute la 
mesure possible, des preferences expri- 
mees pour Tamenagement ulterieur des 
activites collectives. Ces deux points 
conferent au test sociometrique sa si¬ 
gnification et sa portee, car les choix 


peuvent varier selon la nature du cri- 
tere : tel compagnon etant prefere pour 
le travail, tel autre pour le jeu ; d’autre 
part, les sujets ne sont vraiment moti¬ 
ves a repondre a une question preferen- 
tielle que s’ils ont la perspective d’une 
application prochaine. 

Apres leur depouillement, les choix 
effectues par les sujets sont reportes 
sur des tableaux carres, ou socioma¬ 
trices , les emissions de choix figurant 
en abscisse, de sorte que les recep¬ 
tions apparaissent en ordonnee {fig. 1). 
L’examen attentif de ces tableaux per¬ 
met au sociometriste de degager plu¬ 
sieurs ordres d’informations. 


Jacob Levy Moreno 

Psychologue americain d'origine roumaine 
(Bucarest 1892 - Beacon, Etat de New York, 
1974). 

J. L. Moreno fit des etudes medicales 
et psychologiques a Vienne, ou il resida 
et exer^a la psychiatrie jusqu'en 1925, 
date de son depart pour les Etats-Unis. 
Selon son propre temoignage, ce serait 
I'observation du jeu des enfants dans les 
squares viennois qui lui aurait suggere ses 
hypotheses majeures : celle du primat de 
la spontaneite et des ressources du jeu 
dramatique (son premier ouvrage s'intitule 
Stegreiftheater [le Theatre de Timprovisa¬ 
tion] |); celle aussi du groupe comme sys¬ 
teme de preferences, hypothese dont la 
methode du test sociometrique est direc- 
tement issue. 

Huit ans apres son installation aux Etats- 
Unis, a Beacon House, Moreno publie son 
ouvrage capital, Who shall survive (1934); 
il fonde bientot la revue Sociometry, a 
Journal of Interpersonnal Relations (1937- 
1955). Dans la preface a ('edition franchise, 
publiee sous le titre de Fondements de la 
sociometrie (1954), il souligne combien 
fut decisive sa rencontre avec la societe 


sujets 


expansivite 



b lemmes : ABODE 

5 hommes : f g h i j 
(choix litre) 


fig. 1 


Sociomatrice. 

Groupe de dix personnes ayant suivi ensemble un stage technique de trois jours. 
La question posee etait : «Avec quels membres du groupe 
souhaiteriez-vous suivre uIterieurement un stage complementaire? » 
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americaine ; a cet homme positif qu'est 
I'Americain, il aurait apporte le moyen de 
satisfaire un souci latent, mais non moms 
urgent de communication affective. Aussi 
bien les Etats-Unis offraient-ils alors un 
champ d'intervention ideal, car les petits 
groupes de toutes sortes y jouissaient 
d'une plus large autonomie que partout 
ailleurs ; en outre, I'absence d'ideologie 
massive et une grande disponibilite envers 
toute innovation de caractere pragma- 
tique favorisaient les experiences sociales 
et I'expression de la spontaneite. 

Pour etudier les relations interperson- 
nelles, il convient d'appliquer la mesure 
(metrum) a I'etre social (socius). La socio- 
metrie doit recourir a des methodes ca- 
pables a la fois de liberer les attraits spon- 
tanes des individus (souvent entraves par 
des modeles ou des routines que Moreno 
nomme « social conserves » [les conserves 
sociales]) et de mesurer leurs rapports a 
I'aide d'indices numeriques appropries. Se 
fondant sur une idee deja presente chez 
Marx comme chez Freud, Moreno estime 
que la science est inseparable d'une 
praxis; la mise en jeu des procedures so- 
ciometriques, comme celle des divers pro¬ 
cessus dramatiques (psychodrame, socio- 
drame, jeu de roles), implique une certaine 
forme d'intervention, visant a favoriser la 
sociabilite, I'expression de la spontaneite, 
('imagination creatrice. 

Outre ses travaux proprement socio¬ 
metriques, il a puissamment contribue a 
degager les implications de la notion de 
role. Toute societe, toute culture constitue 
un systeme de roles imposes ou proposes 
aux individus; de meme, c'est a travers les 
roles que se nouent les interactions entre 
les sujets et que s'exprime toute personna- 
lite. Cette conception a la fois sociologique 
et clinique, jointe a son temperament d'ac- 
teur-ne et a ses aspirations demiurgiques, 
a conduit Moreno a promouvoir une forme 
nouvelle de therapie active et collective, 
« psycho- ou socio-dramatique », qu'il op¬ 
pose a la situation, selon lui plus artificielle, 
du divan psychanalytique. 

Moreno a developpe ses idees et surtout 
rapporte ses experiences dans une impo- 
sante serie d'articles, Psychodrame Mono¬ 
graphs, publies entre 1944 et 1954. Une 
synthese de ses travaux a ete regroupee et 
traduite en frangais sous le titre de Psycho- 
therapie de groupe et psychodrame (1965). 

Personnalite vigoureuse, plutot que rigou- 
reuse, passionne d'experiences, mais aux 
antipodes de la componction academique, 
Moreno a probablement ete avec Kurt 
Lewin* le principal novateur contempo- 
rain en matiere de psychologie sociale et 
de recherche-action (action research). II a 
ete aussi a I'origine d'un double courant 
sociometrique et sociotherapique pris au 
sens le plus large : c'est-a-dire qu'il a de¬ 
veloppe simultanement les domaines de 
I'etude des communications*, de la dyna- 
mique des groupes*, de la formation et de 
['intervention psychosociologiques. 


Dans une perspective 
individuelle 

Deux dimensions psychosociales re- 
tiendront 1’attention. Pour autant que le 
nombre de choix emis reste libre (va¬ 
riant done de 0 a n), les sujets peuvent 
manifester une expansivite variable, 
dont le cas limite est represente par le 
« solitaire ». D’autre part, eu egard au 
nombre des choix re?us, certains su¬ 
jets sont inegalement « populaires » ; 
des differences statistiquement signi- 
ficatives apparaissent souvent entre 
les statuts sociometriques, depuis les 
preferes (ou etoiles) jusqu’aux negli¬ 
ges et aux isoles complets. Dans le cas 
ou des rejets sont sollicites, un indice 
plus complexe peut etre etabli, compte 
tenu des vecteurs positifs et negatifs 
du statut. Le statut sociometrique est le 
type meme d’une notion « operation- 
nelle » en psychologie sociale ; il se 
definit en effet par le nombre de choix 
(et, eventuellement, de rejets) re 9 us par 
tel membre d’un groupe selon un cri- 
tere plus ou moins etroitement speci¬ 
fic. Soulignons qu’en general le statut 
sociometrique d’une meme personne 
varie selon les criteres de selection 
et qu’en outre il peut evoluer plus ou 
moins notablement avec la duree et les 
avatars de la vie collective. Dans un 
cadre scolaire ou reeducatif, cette sta¬ 
bility ou cette evolution presenteront 
evidemment un vif interet pour le res- 
ponsable du groupe. 

Dans une perspective 
interpersonnelle 

Ce jeu des reponses fait ressortir une 
plurality de relations « dyadiques » 
entre les sujets pris deux a deux. Ici, 
les attitudes symetriques (choix, indif¬ 
ference ou rejet mutuels) s’opposent 
aux attitudes unilaterales. 

Alors que l’enquete sociometrique 
classique se borne a une question se¬ 
lective, une analyse relationnelle plus 
poussee lui adjoint une question per¬ 
ceptive, visant a degager la maniere 
dont les sujets persoivent leur propre 
situation sociometrique. Pratiquement, 
cela consiste a demander a chacun non 
seulement « qui il choisit» (ou rejette), 
mais « par qui il s’attend a etre lui- 
meme choisi » (ou rejete). Divers tra¬ 
vaux (notamment ceux de R. Tagiuri, 
promoteur de ce type de recherches) 
se sont attaches a cette mesure de 
Vempathie, e’est-a-dire de la sensibi¬ 
lity aux attitudes d’autrui. Les resultats 
permettent, d’une part, d’apprecier le 
degre d’acuite perceptive des sujets, 
e’est-a-dire le realisme dont ils font 
preuve dans leurs presomptions (cela 


en comparant leurs attentes de choix 
a Y attitude effective des autres envers 
eux), et, d’autre part, de reperer la 
congruence subjective qui peut exister 
ou non entre les selections et les per¬ 
ceptions (cela en comparant les choix 
emis et les esperances de choix re?us). 
Signalons que les cas de presomptions 
fallacieuses de reciprocity sont, en fait, 
fort nombreux. 

En combinant les reponses selectives 
aux reponses perceptives, on degage 
dix categories possibles de dyades (ou 
paires), dont la frequence relative est 
tres inegale, mais dont l’equilibre au 
sein des groupes parait obeir a cer- 
taines lois de distribution et de substi¬ 
tution. On trouvera a la page suivante 
la liste de ces dix modes de relations 
dyadiques avec leurs representations 
vectorielles sous forme de tableau. 

Dans la perspective 
du groupe pris comme un tout 

L’analyse sociometrique permet de de- 
couvrir certaines structures collectives 
et d’apprecier, du moins partiellement, 
le degre de cohesion. Il s’agit, notam¬ 
ment, de degager au sein du groupe 
I’absence ou la presence de clivages 
pouvant engendrer des « clans » etran- 
gers ou rivaux. 

Cette recherche peut etre conduite 
de deux manieres : 

— soit a partir d’une hypothese pre¬ 
amble, presumant une tendance des 
sujets a s’attirer en fonction de cer¬ 
taines caracteristiques communes 
(par exemple, dans des groupes non 
homogenes, en fonction du sexe ou 
de l’age, ou encore des interets ou des 
ideologies); 

— soit en I’absence d’hypothese et 
dans des groupes apparemment homo¬ 
genes, en recourant a des procedes 
matriciels complexes, visant a dega- 
ger des preferences au deuxieme ou 
au troisieme degre. A ce niveau, la 



sociabilite du sujet C : il est le plus populaire, le plus 
expansif. plutot clairvoyant (les 3 chcix re?us sort 
perpus, mais il s’y ajoute une presomption illusoire) 


Sociogrammes 


sociometrie tend a se prolonger en une 
analyse plus large des structures de 
communication et des systemes d’ordi¬ 
nation. Divers travaux ont montre que 
plus l’interaction est harmonieuse au 
sein d’un groupe, plus la distribution 
des choix (et des rejets) apparail ho¬ 
mogene ; inversement, la concentration 
de ceux-ci sur un petit nombre d’indi- 
vidus correspond a un degre de faible 
cohesion, car de fortes inegalites dans 
les statuts sociometriques tendent a 
susciter des tensions entre preferes et 
negliges. L’etablissement de courbes 
de distribution des statuts pourrait done 
constituer une mesure significative de 
la cohesion. Par ailleurs, il ne faut pas 
confondre le degre de cohesion globale 
et le nombre de choix reciproques. A la 
limite, tous les membres d’un groupe 
pourraient etre impliques dans des 
associations par paires simplement 
juxtaposees, sans qu’il y ait entre elles 
aucune relation transversale. 

Les sociogrammes 

La plupart des facteurs et des resultats 
precedemment evoques se pretent a des 
representations graphiques : les socio¬ 
grammes. Selon que l’on s’interesse 
a la situation sociometrique de tel ou 
tel sujet ou a celle de l’ensemble du 
groupe, on etablira des sociogrammes 
individuels ou collectifs. 

Les premiers consistent en une 
sorte de constellation ou chaque sujet 
apparait au centre d’une roue posse- 
dant autant de rayons qu’il existe de 
compagnons ; chaque rayon contient 
les symboles vectoriels appropries, 
et l’ordre des sujets est standardise 
(methode de la « roue », etablie par 
Jean Maisonneuve en 1962). Ce mode 
de representation, qui correspond a la 
notion morenienne d’« atome social », 
constitue la base meme d’un diagnostic 
de sociability. 



sociabilite du sujet f : il est isole, peu expansif 
(1 choix emis), tres pen clairvoyant (il ne pergoit pas 
le seul choix repu et presume a tori 2 autres choix). 


individuels. 
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malgre la liberte du nombre de choix possibles, leur volume reste reduit; 
une seule femme C polarise trois sujets masculins sur cinq (les deux autres hommes 
forment une paire i-j), tandis que les trois autres femmes 
constituent une sorte de clan. On peut en inferer que les liens interpersonnels 

(5 paires unissant 10 sujets sur 13) 

I'emportent sur I'esprit de groupe et meme le compromettent. 


II permet, en effet, une comparaison 
systematique des constellations per- 
sonnelles et de leur evolution dans le 
temps (fig. 2). 

Les sociogrammes collectifs per- 
mettent de representer a la fois la va¬ 
riety des statuts, les choix reciproques 
et toute la chaine des relations avec ses 
clivages eventuels. La methode gra- 
phique est celle de la « cible ». 

Cette methode est due a M. Nor¬ 
thway (1952). II s’agit de repartir les 
sujets dans quatre zones concentriques, 
selon leurs scores sociometriques, en 
tenant compte des seuils de probabi¬ 
lity d’occurrence pour la popularity 
et Lisolement. Ce procede fournit en 
quelque sorte la radiographie socio-af- 
fective du groupe, qu’il s’agira ensuite 
d’interpreter (fig. 3). 

Resultats et problemes 
d'interpretation 

S’il parait abusif de suivre Moreno 
dans sa conception d’un systeme so- 
ciometrique quasi coextensif a l’en- 
semble de la psychosociologie, on doit 
admettre que le bilan de la sociometrie 
est important. 

D’une part, en tant qu’apport intrin- 
seque a la connaissance de Lhomme en 
groupe, non seulement la sociometrie 
permet l’etude clinique approfondie 
de collectivites particulieres, mais elle 
degage certains « modeles » de portee 
generate en recourant a des procedures 
statistiques plus ou moins raffinees. 
Parmi les normes les plus frappantes, 
il faut citer celles qui concement la re¬ 
partition et la frequence des differents 
types de dyades indiques sur le tableau. 
Les recherches, effectuees sur un tres 


grand nombre de groupes, revelent, en 
effet: 

— que Lensemble des trois dyades 
unilaterales, choix sans espoir, attente 
de choix illusoire et choix avec attente 
illusoire (consistant a projeter chez 
autrui sa propre attitude), constitue 
toujours a peu pres les deux tiers du 
nombre total de relations dyadiques au 
sein d’un groupe ; 

— que la proportion de dyades harmo- 
niques parfaites (choix et attentes reci¬ 
proques des partenaires) varie entre 10 
et 20 p. 100 de ce total ; mais, meme 
grossie par les deux autres types de 
dyades denses, cette proportion n’ex- 
cede presque jamais 30 p. 100, soit un 
tiers. 

Quant aux dyades bipartielles, leur 
montant reste toujours tres faible (de 0 
a 10 p. 100 du total). 

Ces normes paraissent bien, helas !, 
confirmer les difficultes de la commu¬ 
nication affective entre les etres si sou- 
vent evoquees par les romanciers. 

En outre, il faut souligner la rela¬ 
tive instability de la composition des 
dyades au cours du temps, puisque 
20 p. 100 seulement d’entre elles sub¬ 
sisted integralement d’un test a l’autre 
(essentiellement il est vrai, les dyades 
denses), tandis que d’autres relations 
surgissent ou s’effacent. 

D’autre part, en dehors de ces 
resultats, l’enquete sociometrique 
intervient tres frequemment au cours 
de recherches d’ensemble sur les pro¬ 
cessus de sociability pour mettre en 
relation ses resultats avec diverses 
variables d’ordre sociologique ou psy- 
chologique ; mais, au-dela des corre¬ 
lations observees, l’objectif ultime est 
L interpretation du jeu des affinites, des 


distances ou des conflits qui regissent 
l’integration des sujets et la cohesion 
des groupes. 

Citons deux exemples de tels pro¬ 
blemes d’interpretation : le determinant 
sociologique le plus prosalque des affi- 
nites est constitue par la vicinite (proxi- 
mite spatiale) ; les correlations entre 
ce facteur et les preferences sociome- 
triques sont tres significatives ; mais 
on ne saurait expliquer une influence 
sans se demander pourquoi la vicinite 
suscite un attrait entre ceux qu’elle 
rapproche materiellement ; cette ques¬ 
tion conduit a formuler plusieurs hypo¬ 
theses : soit celle d’un simple facteur 
de facilitation, notre attrait pour autrui 
variant en fonction des satisfactions 
que nous attendons et celles-ci etant 
plus aisees a obtenir de ceux avec les- 
quels nous communiquons frequem- 
ment ; soit l’hypothese d’une veritable 
motivation, impliquant une partici¬ 
pation aux memes valeurs (sentiment 
d’appartenance a un groupe, solidarity 
de destin...). 

Un autre exemple concerne 1 ’in¬ 
fluence des variables personnelles. 
Les resultats montrent que la simili¬ 
tude entre des personnes qui s’attirent 
mutuellement ou se designent comme 


« amies » varie notablement selon 
les groupes (tant pour la nature des 
caracteristiques que pour le niveau 
des correlations). Pour interpreter ces 
differences, il faut tenir compte du 
climat collectif et des valeurs ressen- 
ties comme urgentes dans les groupes 
consideres. Dans les situations de 
mediocre solidarity locale, les facteurs 
dominants dissociation correspondent 
a des modeles traditionnels (age, classe 
sociale, profession) renforces par des 
congruences caracterielles singulieres. 
En revanche, dans des situations de 
forte solidarity, des relations etroites 
sont possibles entre des sujets posse- 
dant des caracteristiques et des traits 
heterogenes, mais amines par des sou- 
cis communs. 

La sociometrie n’intervient done 
dans ces recherches que pour fournir 
des donnees de base, qu’il convient 
ensuite de relier et d’interpreter. 

Champ d'application et 
portee de la sociometrie 

Dans I’esprit de Moreno, son pro- 
moteur, la recherche sociometrique 
etait inseparable d’une intervention ; 
l’objectif ultime consiste, en effet, 


Tableau 
des dix types 
de relations 
dyadiques. 


symboles 


< 


emission d un choix (attitude d'attrait 
qui peut etre reciproque ou non) 


presnmption d'un choix (attitude d’attente 
qui peut etre justifiee ou illusoire) 


3 dyades unilaterales 

(une seule persanne exprime 1 ou 2 attitudes envers I'autre) 


< 


choix sans illusion 
attente de choix illusoire 
choix avec attente illusoire 


-x 


< > 


3 dyades denses 

(les deux personnes expriment a la fois les 2 attitudes, Ou I’une d’eiles 1 seule) 

< - “I reciprocite des attraits et des attentes 

(harmonie parfaite) 

choix reciproque avec un doute injustice 
chez un des partenaires 

attente reciproque dont I’une est illusoire 


< 


1 


-< <r 


3 dyades bipartielles 

(chaque personne n'exprime qu'une des 2 attitudes envers I'autre) 

-^ -• choix reciproque avec des doutes injustifies 

_^ _* attente illusoire de part et d'autre 


^ > 


lucidite sans mutualite 


1 dyade nulle 

• indifference mutuelle complete 
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a epanouir la sociabilite individuelle 
et a reconstituer des groupes plus 
harmonieux. 

Aussi les premiers travaux ont-ils 
porte sur des institutions pedagogiques 
ou therapeutiques et sur des collec- 
tivites requerant de leurs membres 
une grande cohesion face au danger 
(equipes d’aviateurs, d’explorateurs, 
etc.)- Certains psychosociologues ont 
preconise en consequence une exten¬ 
sion quasi generate des procedures so- 
ciometriques a tous les groupements et 
situations — notamment aux collecti- 
vites residentielles et professionnelles. 
Cette question merite en verite un exa- 
men attentif, car toute intervention sur 
les relations humaines met en jeu des 
systemes d’equilibre et de valeurs, et 
souleve des problemes deontologiques. 

II ne parait pas douteux que la socio¬ 
metrie puisse rendre d’eminents ser¬ 
vices dans le domaine de 1’ education et 
de la reeducation , pris au sens le plus 
large. Elle permet, en effet, d’etablir 
une sorte de diagnostic de sociabilite 
au niveau des relations et des percep¬ 
tions interpersonnelles, en revelant no¬ 
tamment l’isolement de certains sujets, 
les clivages ou les tensions propres a 
certains groupes. En fonction de ces 
informations, souvent difficiles a de- 
celer par d’autres approches, on peut 
proceder a des interventions diverses 
(sociotherapie, reaffectations, change- 
ments institutionnels) susceptibles de 
modifier le degre ou le style de socia¬ 
bilite. Et c’est encore le recours a des 
« retests » sociometriques, pertinem- 
ment situes et espaces, qui permettra 
d’apprecier revolution eventuelle. 

D’autre part, en matiere d'urba- 
nisme et d’ architecture, la sociometrie 
comparative revelera de grandes diffe¬ 
rences de communications potentielles 
selon la structure des systemes residen- 
tiels, tant au niveau des ensembles glo- 
baux qu’a celui des reseaux de circula¬ 
tion internes et des unites de logement. 
On notera, d’ailleurs, que les insatis¬ 
factions peuvent tenir soit a l’insuffi- 
sance, soit a l’exces des interactions 
suscitees par le systeme. L’interven- 
tion ne saurait done etre standardisee, 
mais devra tenir compte des frustra¬ 
tions et des aspirations des residents, 
processus que la sociometrie ne saurait 
degager a elle seule. 

L’extension de l’enquete sociome- 
trique au domaine professionnel pose 
des problemes d’ordre deontologique 
beaucoup plus delicats ; s’il est patent 
que, par leur fonction meme, le forma- 
teur, le therapeute, Eurbaniste visent a 
un developpement plus harmonieux de 


la sociabilite, il n’en va pas forcement 
de meme de tous les detenteurs d’une 
autorite professionnelle, notamment 
s’ils sont animes essentiellement par 
des soucis de rendement ou de pou- 
voir. En ce cas, le test sociometrique, 
inevitablement nominal, peut devenir, 
consciemment ou non, un instrument 
d’emprise et de manipulation. Le jeu 
des selections risque, en effet, d’etre 
detourne de sa signification expres¬ 
sive et spontanee pour servir une poli¬ 
tique instrumentale de mutation et de 
promotion. En outre, il peut susciter 
entre compagnons et collegues de tra¬ 
vail certains sentiments de rivalite et 
d’anxiete, puisqu’il implique des pre¬ 
ferences et des risques de non-reci- 
procite ; ce dernier ecueil subsiste lors 
meme que le test serait effectue par un 
psychologue independant de 1’ autorite. 
Notre position personnels tend done a 
exclure V usage de la sociometrie dans 
les situations quotidiennes ou elle ne 
s’impose point et ou, d’ailleurs, elle ne 
manquerait pas de susciter de legitimes 
resistances. Tout au plus pourrait-on y 
recourir — avec Taccord des interesses 
— lorsqu’il s’agirait d’implanter ail- 
leurs de nouvelles equipes composees 
d’elements preleves dans un ensemble 
anterieur. Mais la, au lieu d’une res¬ 
tructuration « a chaud » et « sur le 
tas », on recourrait a une demarche liee 
a une mutation globale du contexte, 
le processus dissociation se fondant 
alors non seulement sur les affini¬ 
tes personnelles, mais sur un projet 
d’action collective ; et les conditions 
optimales de cohesion — en verite 
assez rares — se trouvent, en ce cas, 
reunies. Dans tout autre cas, la seule 
demarche saine et pertinente serait le 
developpement de ce qu’on pourrait 
appeler la « sensibilite sociometrique » 
des responsables. En s’appliquant aussi 
bien a eux-memes qu’a leur entourage, 
elle pourrait affiner leur perception 
psychosociale et orienter plus valable- 
ment certaines conduites et certaines 
decisions. 

Ainsi en irait-il sur le plan pratique 
comme sur celui de la connaissance. Le 
mystere de l’attirance et des affinites 
electives, souvent relie par les poetes a 
une sorte de predestination, serait pro- 
gressivement elucide grace a la contri¬ 
bution de la sociometrie. 

J.M. 

£□ H. Jennings, Leadership and Isolation (New 
York, 1943 ; 2 B ed., 1950). / P. H. Maucorps et 
R. Bassoul, Empathies et connaissance d’autrui 
(C. N. R. S., 1950). / M. L. Northway, A Primer of 
Sociometry (Toronto, 1952 ; trad. fr. Initiation 
a la sociometrie, Dunod, 1963). / R. Tagiuri et 
L. Petrullo (sous la dir. de), Person Perception 
and Interpersonal Behavior (Stanford, Calif., 
1958). / J. Maisonneuve, Psychosociologie 


des affinites (P. U. F., 1966). / A. Analin-Schiit- 
zenberger, la Sociometrie (Ed. universitaires, 
1972). / Y. Toesca, la Sociometrie a I'ecole pri- 
maire (E. S. F„ 1972). 


socle 

Portion consolidee de la croute ter- 
restre sur l’emplacement d’anciennes 
chaines de montagnes dont l’orogenese 
est achevee depuis tres longtemps et 
qui ont ete completement arasees par 
l’erosion. 

Leur rigidite rend les socles peu 
aptes a se deformer. Les regions 
de socle sont done tectoniquement 
stables ; elles ne sont affectees que par 
des deformations de type epirogenique, 
qui les individualisent en bombements 
plus ou moins failles ( anteclises de la 
terminologie sovietique), separes par 
des cuvettes sedimentaires (syneclises). 

Du point de vue geomorphologique, 
les socles se caracterisent par la mono- 
tonie de leur relief: des surfaces planes 
s’y etendent a perte de vue ; les seuls 
accidents notables sont des rebords de 
plateaux et des vallees en gorges. 

Formes de relief 
des socles 

Les plates-formes sont le theme domi¬ 
nant du relief des socles. Tranchant 
des structures complexes, essentielle¬ 
ment cristallines, ce sont des surfaces 
d’aplanissement dont Eimportance 
dans le relief s’explique a la fois par 
la tres longue histoire geomorpholo¬ 
gique des socles, qui ont ete arases a 
plusieurs reprises le plus souvent, et 
par la grande resistance des roches qui 
les constituent et qui conservent bien 
les formes. 

Les diverses surfaces d’aplanis¬ 
sement s’agencent dans Eespace de 
faqons diverses. Tantot elles se re¬ 
couped sous des angles tres faibles en 
facettes, ce qui temoigne de deforma¬ 
tions de faible amplitude n’entrainant 
que d’infimes retouches a un aplanisse- 
ment primordial. Tantot elles s’etagent 
en gradins s’abaissant du centre du 
massif vers sa peripherie. Le premier 
cas s’observe par exemple en Suede 
meridionale, ou, apres la realisation 
d’un aplanissement precambrien nive- 
lant le socle de l’Urberg, l’erosion n’a 
fait que deblayer la couverture cam- 
bro-silurienne qui l’avait fossilise et 
a seulement egratigne le socle dans le 
Smaland en y faqonnant une facette 
postsilurienne elle-meme recoupee 
par la surface paleique (Cretace ?). 


Au contraire, en Suede septentrionale, 
c’est le second type d’agencement des 
surfaces qui est realise : dans le Vas- 
terbotten, on a denombre jusqu’a treize 
gradins d’erosion etages depuis la fron- 
tiere norvegienne jusqu’au golfe de 
Botnie ; ces gradins temoignent d’un 
soulevement par saccades du massif, 
au total beaucoup plus prononce qu’en 
Suede meridionale. 

Le rythme et le style du souleve¬ 
ment sont, en effet, determinants dans 
le mode d’agencement des surfaces. Si 
le socle se souleve par pulsations atte- 
nuees, l’ablation reste faible, de sorte 
qu’a la surface primordiale se substi- 
tue une surface de regradation ; dans 
la zone chamiere, le long de laquelle le 
socle tend a se soulever par d’infimes 
basculements, le bilan de l’erosion 
est pratiquement nul, chaque vague 
d’aplanissement ne faisant que perfec- 
tionner 1’aplanissement primordial par 
des retouches de detail et contribuant 
a la realisation d’une surface polyge- 
nique. Si le socle se souleve par pul¬ 
sations accusees, il offre un volume 
dans lequel le reseau hydrographique 
s’encaisse ; par erosion regressive, ce 
volume tend a etre efface a partir de 
la peripherie ; Tablation est done plus 
considerable, et il en resulte un emboi- 
tement de surfaces. 

La monotonie des surfaces planes est 
rompue par divers types d’accidents. 
Ce sont, en premier lieu, des escarpe- 
ments de faille. La rigidite des socles 
explique que ce type d’accidents tecto- 
niques soit frequent. Ce sontparfois des 
accidents majeurs, comme les grandes 
failles de l’Afrique orientale, qui ont 
engendre de profonds fosses d’effon- 
drement et cree des reliefs d’autant 
plus considerables qu’a la faveur des 
cassures du socle des montees erup- 
tives ont surajoute des edifices vol- 
caniques. C’est le meme phenomene 
qui accidente, mais a une plus petite 
echelle, le coeur du Massif central ffan- 
qais avec le fosse de la Limagne et les 
volcans eteints d’Auvergne. 

Il existe aussi une infinite de failles 
modestes qui debitent le socle en pan- 
neaux deniveles. Leur identification 
n’est pas toujours aisee, et on les a 
parfois confondues avec des gradins 
d’erosion : ainsi, le relief du Limousin 
a ete classiquement interprete comme 
le type parfait d’un socle a aplanisse- 
ments emboites, alors qu’on considere 
aujourd’hui que les differents plateaux 
ne sont que des fragments deniveles 
par des failles d’une meme surface. 
Tous les escarpements de faille ne sont 
cependant pas originels ; d’anciennes 
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dislocations peuvent avoir ete rajeu- 
nies par le degagement du plan de faille 
par Ferosion differentielle. 

Les reliefs d’erosion differentielle 
constituent en effet le second type de 
formes capables de rompre l’unifor- 
mite geomorphologique des socles. Ils 
sont, cependant, peu developpes, car 
les socles, par leur nature lithologique, 
sont peu propices au jeu de Ferosion 
differentielle. Les roches cristallines 
y sont largement preponderates : 
roches metamorphiques, qui, des 
schistes cristallins aux micaschistes 
et aux gneiss, montrent des transitions 
menagees defavorables a la mise en 
valeur de forme d’ablation selective ; 
roches plutoniques, qui sont montees 
des profondeurs sous forme de batho- 
lites plus ou moins circonscrits et ayant 
metamorphise les roches encaissantes a 
leur contact. Les differentiations litho- 
logiques ne sont done, generalement, 
pas tranchees, ce qui explique le faible 
role qu’elles jouent dans le relief. Tout 
au plus note-t-on d’une roche a une 
autre des modalites de dissection un 
peu differentes, qui n’introduisent que 
des nuances peu sensibles. Pourtant, 
dans certains cas, des contrastes nets 
peuvent etre exploites par Ferosion : 
ce sont tantot des plans de faille qui 
juxtaposent des roches de resistance 
tres inegale, tantot des batholites, qui 
surgissent en dome d’un moutonne- 
ment de collines, comme on en voit de 
nombreux exemples en Afrique occi- 
dentale, ou des batholites tardifs, peu 
fissures, puisqu’ils ont echappe aux ef¬ 
forts tectoniques les plus violents, sont 
mis en relief par rapport aux granites 
precambriens, intensement fractures. 
A Finverse, les batholites peuvent etre 
moins resistants que les roches encais¬ 
santes et apparaitre en creux ; plu- 
sieurs exemples en ont ete decrits dans 
le Bouclier canadien. Parfois encore, 
e’est Faureole de metamorphisme de 
contact qui resiste le mieux et qui est 
mise en saillie par rapport aussi bien au 
batholite qu’aux roches encaissantes. 

Cependant, les socles ne sont pas 
exclusivement constitues de roches 
cristallines. Des structures sedimen- 
taires plissees y ont ete parfois conser¬ 
ves, dans lesquelles les roches les 
plus frequentes sont des schistes, des 
gres, des quartzites et, plus rarement, 
des calcaires. L’erosion differentielle 
trouve la des conditions tres favorables 
au degagement de formes structurales. 
Excavant les roches tendres, elle met 
en valeur des barres de roches dures, 
dont les altitudes concordantes te- 
moignent de Faplanissement dont elles 
derivent. Ce type de relief est dit « ap- 


palachien », Fexemple le plus carac- 
teristique etant en effet situe dans les 
Appalaches, dans l’est des Etats-Unis. 
Dans certains cas, les barres rocheuses 
sont en partie des reliefs residuels que 
Ferosion n’a jamais reussi a niveler : 
tel est le cas des barres de quartzites 
de la region de Falaise, en Normandie, 
qui peut servir de type a ces reliefs dits 
« pseudo-appalachiens ». 

L’uniformite du relief des socles 
est rompue enfin par Fencaissement 
des reseaux hydrographiques, qui en 
morcellent les surfaces planes. Ces 
reseaux montrent tres generalement un 
disaccord flagrant avec les accidents 
structuraux. 

S’etablissant sur des topographies 
nivelees et parfois masquees par des 
couvertures sedimentaires, les rivieres 
s’ecoulent suivant les lignes de plus 
grande pente, en conformite avec les 
deformations en anteclise. En creu- 
sant, elles se surimposent ainsi sur les 
structures plus ou moins complexes du 
socle. 

Types 

geomorphologiques 
de socles 

Suivant Fampleur des anteclises et 
Fintensite de leur soulevement, suivant 
aussi le rythme des deformations qui 
leur ont donne naissance et la nature 
des materiaux rocheux qu’ ils offrent 
a Ferosion, les socles presentent des 
paysages varies, quoique d’une incon¬ 
testable parente. Schematiquement, on 
peut les classer en deux grands types. 

Les massifs attciens 

L’exemple type est celui de FEurope 
hercynienne, dont Fevolution en plate- 
forme a debute avec Faplanissement de 
la chaine hercynienne a l’aube de Fere 
secondaire. Au cours du Secondaire, 
ce socle a ete gauchi, et des cuvettes 
ont ete envahies par des mers qui tan¬ 
tot transgressaient, tantot regressaient. 
Au Tertiaire, une tendance generali¬ 
se a la surrection se manifesta, plus 
accuse dans les zones qui etaient res- 
tees emerges ou qui n’avaient connu 
qu’une subsidence moderee. Ainsi, des 
massifs se sont individualises la ou le 
socle, debarrasse de la couverture sedi- 
mentaire qui l’avait partiellement ou 
totalement fossilise, a ete de nouveau 
rabote par Ferosion, qui y a fa^onne de 
nouveaux aplanissements. Ces massifs 
presentent en plan une forme plus ou 
moins circulaire ou legerement ovale, 
d’un diametre variant de quelques 
dizaines a quelques centaines de kilo¬ 
metres ; Fenergie de relief, mesuree 


entre les parties culminantes et les 
bassins peripheriques, y est comprise 
entre quelques centaines de metres et 
I 500 m, ce qui correspond a des bom- 
bements a grand rayon de courbure. 

A ces deformations d’ensemble se 
combinent des accidents localises qui 
determinent des jeux de blocs limites 
par des abrupts de faille. II en resulte 
un relief compartimente comme celui 
du nord-est du Massif central franqais, 
ou horsts et fosses sont decoupes par 
des failles hercyniennes qui ont rejoue 
au Tertiaire. Ces deformations assez 
vigoureuses permettent aux rivieres 
de s’inciser fortement en gorges pit- 
toresques. Si, enfin, la lithologie s’y 
prete, Ferosion differentielle peut 
degager des formes appalachiennes 
comme on en trouve dans le Massif 
armoricain. 

Au total, si les plates-formes sont 
bien le theme dominant de la geomor- 
phologie de ces massifs anciens, une 
certaine diversite de formes n’en est 
pas absente. 

Les boucliers 

Ils sont caracterises, au contraire, 
par une extreme platitude et une plus 
grande uniformite. Si quelques rebords 
de plateaux peuvent y presenter des 
denivellations notables, Fenergie des 
reliefs, dans Fensemble, y est plus 
faible que dans les massifs anciens, car 
les deformations tectoniques qui ont 
engendre ces reliefs ont des rayons de 
courbure beaucoup plus grands. Cela 
resulte de F extreme rigidite des bou¬ 
cliers, elle-meme due a une consolida¬ 
tion beaucoup plus ancienne. 

Les boucliers se sont, en effet, 
consolides des le Precambrien. Au 
cours du Paleozoi'que, ils ont connu une 
evolution semblable a celle des massifs 
anciens : le socle de F Afrique nord-oc- 
cidentale, par exemple, a ete envahi par 
des mers qui ont depose des sediments 
assez epais dans le bas Sahara et dans 
le Sahara occidental. Mais, a la suite 
des deformations tectoniques primaires 
(cadomienne, caledonienne et hercy¬ 
nienne), les boucliers ont connu une 
longue evolution presque exclusive¬ 
ment continentale, au cours de laquelle 
Ferosion n’a cesse d’user les parties 
en saillie, accumulant les debris ainsi 
arraches dans des aires legerement sub- 
sidentes. On comprend, de ce fait, la 
grande monotonie de leur relief, d’au- 
tant que les deformations tectoniques y 
ont ete de plus en plus attenuees. 

Ce sont precisement les modalites 
et le rythme de ces deformations qui 
servent de base a une classification des 


boucliers. Certains, comme le bouclier 
scandinave, ont connu tout au long de 
leur histoire postpaleozoi'que une ten¬ 
dance continue a la surrection. Ils ont 
done ete constamment soumis a une 
ablation qui a multiplie les surfaces 
d’aplanissement. Hormis leurs dimen¬ 
sions, tres importantes, puisque depas- 
sant largement le millier de kilometres, 
ils s’apparentent quelque peu aux mas¬ 
sifs anciens ; mais ils sont plus aplatis, 
au point qu’en Finlande, par exemple, 
ce sont les bourrelets morainiques gla- 
ciaires qui creent les reliefs les plus 
notables. 

Tout autre est le cas des «tables», ou 
la differentiation du relief est a peine 
marquee. L’Afrique nord-occidentale 
en est un exemple caracteristique : ici, 
le socle a subi des gondolements de 
faible amplitude, mais dont les poles 
de soulevement et de subsidence ont 
migre a plusieurs reprises. 

Ainsi, la plaine des Eglab, au sud du 
bassin de Tindouf, est une boutonniere 
de socle qui a ete tour a tour fossilise 
et exhumee de depots infracambriens, 
cambro-siluriens, cretaces et tertiaires, 
chaque coup de rabot de Ferosion 
n’enlevant, outre la couverture fossi- 
lisante, qu’un mince copeau de socle, 
dont la surface polygenique est d’une 
rare perfection, quoique accidentee de 
quelques inselbergs (les « eglab »). Fi- 
nalement, anteclises et syneclises sont 
si faiblement marquees que le relief est 
d’une tres grande platitude. Les reliefs 
les plus notables sont les rebords des 
couvertures greseuses, qui, sous les 
climats chauds, restent en saillie par 
rapport au socle. Leur denivellation, 
cependant, est assez faible, elle n’ex- 
cede pas une centaine de metres. 

On observe que, bien souvent, le 
relief des boucliers presente une plus 
grande energie en bordure des conti¬ 
nents, constituant des bourrelets 
marginaux qui isolent les platitudes 
interieures de la mer. II s’agit parfois 
de modestes renflements a peu pres 
symetriques, comme la dorsale du bas 
Congo, qui ferme la cuvette congolaise 
a l’aval sans depasser 870 m d’alti¬ 
tude. Mais, plus souvent, e’est un re¬ 
lief dissymetrique tournant un abrupt 
vers la mer. La cause en est parfois 
une flexure marquee de la bordure du 
continent, comme dans le massif de la 
Borborema, dans le Nord-Est bresilien. 
Plus souvent, ce sont des failles qui ont 
releve la marge du continent. Suivant 
qu’elles ont joue a une epoque plus ou 
moins recente, le relief offre une vi- 
gueur variable. 
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Les escarpements par lesquels le 
socle de l’Arabie s’effondre sous la 
mer Rouge et le golfe d’Aden sont cer- 
tainement les plus frais qui se puissent 
observer; la region littorale du Sud-Est 
bresilien montre, au contraire, un relief 
derivant de failles plus anciennes : une 
cote sinueuse y denote un recul ine- 
galement rapide des escarpements en 
rapport avec la resistance des roches. 

A la differenciation structural 
des socles qui vient d’etre esquis- 
see se superpose une differenciation 
morphoclimatique. 

Les paysages des socles sont, en 
effet, fortement influences par les sys- 
temes morphogenetiques qui les fa- 
(jonnent. A cet egard, les boucliers sep- 
tentrionaux (Canada, Scandinavie), qui 
ont ete racles par les glaciers quater- 
naires et qui sont soumis aujourd’hui 
a des climats periglaciaires, presentent 
des modeles fondamentalement diffe- 
rents de ceux des boucliers tropicaux, 
qui sont fagonnes depuis tres long- 
temps sous des climats chauds tantot 
plus humides, tantot plus secs. 

R. L. 

lUJl P. Birot, Morphologie structurale, t. II 
(P. U. F., 1958). / J. Tricart et A. Cailleux, C ours 
de geomorphologie, fasc. 2, 1 re partie : Geomor- 
phologie des regions de plateformes (Sedes, 
1958). 


Socrate 

En gr. sokrates, philosophe grec (Alo- 
peke, Attique, v. 470 - Athenes 399 av. 
J.-C.). 

Peu de choses sont sures concernant 
Socrate en dehors de Fimportance des 
effets que sa vie et, par consequent, sa 
mort ont engendres, effets qui, a peu de 
choses pres, constituent toute la philo¬ 
sophic. Entre la poesie qui le precede et 
la prose qui le suit, Socrate represente 
le moment de Fagraphie : il n’ecrit pas. 
Sa presence a ete celle d’une parole 
vive : il a paye de sa personne plutot 
que de sa plume. Il n’ecrivait pas : 
la mort Fa reduit au silence. Mais, 
assurant le relais de son discours iro- 
nique, ce silence posthume continue de 
faire de lui Faccoucheur des esprits : 
c’est a partir de lui que parle toute la 
philosophic. 

Trois de ses contemporains ont parle 
de Socrate. Aristophane* le ridiculise 
dans les Nuees (423 av. J.-C.). Platon* 
a vingt ans quand il rencontre Socrate. 
Des huit annees qu’il passe pres de lui, 
tous les dialogues portent sans doute 
la trace, mais les premiers sont plus 
riches en informations. Quant a Xeno¬ 


phon*, s’il a frequente Socrate vers la 
meme epoque, il Fa fait moins assi- 
dument ; Finteret de ses Memorables 
s’en ressent. Entre ces trois portraits, 
Faccord est loin de regner. Sans doute, 
le Socrate d’Aristophane est-il plus 
jeune, mais, pour avoir le meme age, 
celui de Platon et celui de Xenophon ne 
se ressemblent pas. Qu’y a-t-il de com- 
mun entre le personnage quelconque 
evoque par ce dernier et la figure qui 
devait, a travers les dialogues de Pla¬ 
ton, dominer toute la philosophic ? 
D’aucuns, pourtant, font davantage 
credit a Xenophon au vu de sa medio- 
crite, garante, pensent-ils, de fidelite. 
Quant aux autres, condamnes a cher- 
cher Socrate dans Platon, ils sont aux 
prises avec le probleme insoluble de 
fixer dans les dialogues la part de leur 
« heros » et celle de leur auteur. 

A partir de la, les anecdotes les plus 
contradictoires s’accumulent, parmi 
lesquelles, toutefois, la critique est 
parvenue a retenir quelques elements 
fortement probables. Socrate est ne 
dans le deme d’Alopeke vers 470. Sa 
mere etait sage-femme, et son pere 
sculpteur. Lui-meme aurait quelque 
temps exerce la profession de son pere. 
D’un ou de trois manages, il eut trois 
enfants (Lamprocles, Sophonisque et 
Menexene). Il sortit quatre fois de sa 
cite : en 432-429 pour le siege de Poti- 
dee, en 424 pour la bataille de Delion, 
en 422 pour Fexpedition d’Amphipolis 
et a une date incertaine pour consulter 
Foracle de Delphes. Les traits le plus 
souvent evoques sont sa patience, sa 
laideur et le demon dont il se preten- 
dait parfois inspire. En 399, Anytos (un 
tanneur), assiste du poete Meletos et du 
rheteur Lycon, F accuse de ne pas res¬ 
pecter les dieux et de corrompre la jeu- 
nesse. Au proces, Socrate assure lui- 
meme sa defense. Par 281 voix contre 
278, il est condamne a mort. Il boira la 
cigue un soir de mars 399. 

Qu’en est-il maintenant de la philo¬ 
sophic de Socrate ? Cette question ren- 
voie a une autre : ou est la philosophic 
de Socrate ? Nous avons vu qu’elle 
reste ouverte. La majorite des reponses 
qui ont ete risquees consistent en 
commentaires plus ou moins conver- 
gents, plus ou moins hypothetiques du 
« Connais-toi toi-meme », dont la lec¬ 
ture au fronton du temple de Delphes 
aurait revele Socrate a lui-meme, ainsi 
que de la formule de Foracle selon 
laquelle « Socrate est le plus sage des 
homines » et de Interpretation que 
Socrate en aurait proposee : « En effet, 
je sais que je ne sais rien. » 


En ce sens, tout discours sur Socrate 
est-il voue, comme le disait Leon 
Brunschvicg, a rester de quelque ma- 
niere socratique, car ce que l’on sait de 
lui vraiment n’est rien. 

D.H. 

► Platon. 

IL E. Boutroux, Etudes d'histoire de la phi¬ 
losophic (Alcan, 1897). / A. E. Taylor, Varia 
socratica (Oxford, 1911) ; Socrates (Londres, 
1932 ; 2 e ed., 1939). / J. Burnet, Greek Philoso¬ 
phy (Londres, 1914). / E. Dupreel, la Legende 
socratique et les sources de Platon (R. Sand, 
Bruxelles, 1922). / G. Rodier, Etudes de philoso¬ 
phic grecque (Vrin, 1926). / 0. Gigon, Sokrates 
(Berne, 1947). / V. de Magalhaes-Vilhena, le 
Probleme de Socrate , le Socrate historique et 
le Socrate de Platon (P. U. F., 1952) ; Socrate 
et la legende platonicienne (P. U. F., 1952). / 
J. Brun, Socrate (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 
1960; 5 e ed., 1973). / J. Humbert, Socrate et les 
petits socratiques (P. U. F., 1967). / E. Callot, la 
Doctrine de Socrate (Riviere, 1970). 



► ALCALINS (elements et composes). 


Sofia 

Capit. de la Bulgarie ; 848 000 hab. 

Permanence du site 
et tradition urbaine 

La ville a connu un developpement tres 
lent jusqu’a Fere socialiste. Au depart 
des Turcs (1878) — un peu comme 
Athenes dans les annees 1830 —, elle 
ne comptait plus que quelques mil- 
liers d’habitants. Des fouilles ont per- 
mis d’attester la presence d’une ville 
romaine fondee sur une cite thrace, 
Serdica, au pied du massif de la Vitosa 
(qui se dresse, limite par des failles, 
au-dessus d’un bassin de remblaie- 
ment neogene coince entre les avant- 
postes du Rila et du Rhodope et Fare 
de la Stara Planina). Dans le bassin se 
croisaient de grandes routes de l’An- 
tiquite, demeurees de grandes voies 
modernes : du sud au nord, une route 
mene des plaines de la mer Egee au Da¬ 
nube par la percee de l’lskar a travers 
la chaine de la Stara Planina, que les 
Turcs appelaient Balkan ; de l’ouest a 
l’est, une grande diagonale conduit de 
Belgrade et des plaines pannoniennes 
en direction des bassins de la Marica, 
de la ville de Plovdiv, enfin d’lstanbul. 
Sofia est un des grands carrefours entre 
F Europe centrale et FEurope mediter- 
raneenne et orientale. 

Detruite par les Huns, la cite est 
reconstruite lors des « grandes migra¬ 


tions des peuples », lorsque les Bul- 
gares, pasteurs et agriculteurs, se se- 
dentarisent sur des terres relativement 
fertiles, en tout cas assez bien arrosees. 
Les Bulgares edifient alors une forte- 
resse (grad), qui abrite une population 
de paysans, des colonies grecques, ar- 
meniennes, ragusaines, italiennes, aux- 
quelles viennent se joindre au xix e s. 
d’autres populations mediterraneennes. 
Meme sous l’occupation turque et, plus 
tard, lors de la renovation de la ville, 
cette permanence d’une vie de sym- 
biose entre citadins et ruraux, ainsi que 
la presence d’une cite commerciale, le 
bazar, se sont perpetuees, comme dans 
tous les Balkans. 

Le plan de la ville ancienne est 
encore mal degage. Il regroupe des 
echoppes et des boutiques temoignant 
de la fonction de bazar ainsi que l’an- 
cienne mosquee et le vieil hotel du 
Balkanturist ; des noyaux forment des 
places, l’une encadrant la cathedrale 
orthodoxe Alexandre Nevski, Fautre 
bordee de monuments d’architecture 
neo-classique, d’inspiration stali- 
nienne, comme l’immeuble du parti 
communiste et le mausolee de Georgi 
Dimitrov. A partir de ce centre s’etirent 
des quartiers residentiels au plan en 
damier le long des radiales qui diver¬ 
gent de la croisee des routes : les mai- 
sons, basses et au toit a quatre pans, 
sont entourees d’un jardin ou d’un ver¬ 
ger. Dans les faubourgs, d’allure plus 
ou moins paysanne, se maintient une 
bonne partie de la population, surtout 
d’origine rurale. La gare et la voie 
ferree, au nord, ont longtemps limite 
Fextension urbaine, mais l’ensemble 
urbain et le bassin lui-meme peuvent 
accueillir une population beaucoup 
plus nombreuse. 

Malgre les revers dus a la participa¬ 
tion de la Bulgarie a la Premiere Guerre 
mondiale, la volonte de construire une 
capitale de type europeen se manifesta 
apres le conflit : destruction des mos- 
quees et du ghetto, edification des prin- 
cipales eglises, fondation d’un musee 
ethnographique. La reunion de la prin- 
cipaute autonome de Bulgarie et de la 
region autonome de la Roumelie orien¬ 
tale (avec comme capitale Plovdiv) 
donna sans conteste la preeminence 
a Sofia. Mais les grandes modifica¬ 
tions ne sont intervenues que dans les 
annees 50 et meme 60 : au lendemain 
de la Seconde Guerre mondiale, Sofia 
ressemble encore plus a une ville de 
la fin du xix e s. qu’a une cite modeme. 


10230 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


Sofia 



rvemca 


_ Bojana 

t '\>/L centre tin enema 

eglise d e/f~ 

Bojana 


7 km /. 


£ • 

Q ; 


L'histoire de la ville 

Sofia, I'antique cite thrace de Serdico, 
apparait dans l'histoire un peu avant I'ere 
chretienne. Au debut du n e s. ( I'empereur 
Trajan fonde la colonie d'Ulpia Serdico, et, 
a la fin du siecle suivant, Aurelien en fait la 
capitale de la province de Dacia Mediterra- 
nea. Au temps de I'empire chretien, en 343, 
un grand concile se tient a Serdica dans le 
dessein de mettre un terme aux troubles 
occasionnes par I'heresie arienne. 

Sous le regne de Constantin l er le Grand, 
la ville joue le role d'un important centre 
commercial, a la rencontre des trafics 
orientaux et occidentaux. El le subit les 
assauts des Barbares, Ostrogoths et Wisi- 
goths; et, de 441 a 447, elle est devastee 
par les hordes d'Attila. Elle ne reprend de 
I'importance que sous le regne de I'empe- 
reur Justinien l er (527-565), qui releve ses 
remparts. 

En 809, elle tombe aux mains des Bul- 
gares, lorsque leur tsar I'enleve aux troupes 
byzantines de I'empereur Nicephore l er . 
Serdica, baptisee Sredec par les Slaves, 
est aprement disputee du ix e au xi e s. entre 
Grecs et Bulgares. 

Definitivement bulgare, elle n'est pour- 
tant pas la capitale des tsars, ce role etant 
devolu successivement a Pliska, a Preslav 
et a Tarnovo. C'est au xiv e s. qu'elle devient 
Sofia. A cette epoque, les Turcs ravagent 
le plat pays autour de la ville, qui, en 1382, 
tombe en leur pouvoir. A part un court 
intermedeen 1443-44, lorsque le roi Ladis- 
las III de Pologne parvient a s'en emparer 
pour quelque temps, Sofia demeure une 
petite ville turque. 

Elle ne rentre dans l'histoire que Ie4 jan- 
vier 1878, lorsqu'elle est liberee par les 
troupes russes du general lossif Vladimi- 
rovitch Gourko (1828-1901). En 1908, elle 
devient la capitale du royaume indepen¬ 
dant de Bulgarie. 

P.R. 


Le debut d'une 
centralisation excessive 

La croissance de la capitale se mani- 
feste par un des taux d’accroissement 
demographique les plus eleves dans 
l’Europe du Sud-Est et par le depas- 
sement d’un plan de croissance limi- 
tant l’entree dans la ville et l’octroi 
d’un emploi. Sofia assure ainsi plus 
du quart de la production industrielle 
nationale, avec 26 p. 100 des textiles, 
35 p. 100 du cuir, 34 p. 100 de la pro¬ 
duction mecanique, 38 p. 100 de la 
production chimique, 43 p. 100 de la 
papeterie. Elle est devenue le grand 
centre de distribution des denrees de 
detail. Elle rassemble plus de la moitie 
des etudiants et des cadres administra¬ 
tes d’un pays repute par sa centralisa¬ 
tion bureaucratique. Elle participe a la 
construction d’usines avec l’aide des 
pays occidentaux, mais elle est surtout 
en liaison avec les Etats du Comecon. 


Elle est la principale productrice du 
Comecon pour les engins de manu- 
tention et de levage. Une grande par- 
tie des usines nouvelles ou agrandies 
en Bulgarie se localisent sur le terri- 
toire de Sofia : Ernst Thalmann pour 
les tissages, Vasil Kolarov pour le 
materiel electrique ; Vorochilov pour 
l’equipement electrique, les chariots 
et tous les engins de levage ; Kirkov 
pour la chaudronnerie. L’energie de 
ces ensembles, dont certains emploient 
plus de 5 000 salaries, est foumie non 
seulement par les centrales de la Stara 
Planina et du Rhodope, mais aussi par 
une grande centrale thermique situee 
dans la ville meme. Sofia compte plus 
de 200 000 salaries dans l’industrie 
(contre 120 000 a Plovdiv), la majeure 
partie des ouvriers dans la branche 
« construction », une forte proportion 
de population feminine travaillant dans 
le textile et les industries alimentaires, 
enfin cinq fois plus d’etudiants que 
l’ensemble de toutes les autres villes. 
Par son aeroport, et son role d’etape sur 
la diagonale touristique Belgrade-Is- 
tanbul, elle est un lieu de concentration 
et de redistribution des touristes (par 
voie aerienne ou par route). Comme a 
Bucarest et a Budapest, une chaine ho- 
teliere americaine a construit un hotel 
de 450 chambres au centre de Sofia. 

L’excedent de la population ne pro- 
vient qu’en partie de la croissance na- 
turelle (5,2 p. 1 000 contre 7,2 p. 1 000 
pour l’ensemble de la Bulgarie). De 


nombreux immigres, plus ou moins 
autorises et logeant a la peripherie de 
la ville, sont venus s’employer dans la 
construction : Tsiganes instables, pay- 
sans des montagnes entourant la ville, 
musulmans du district frontalier de 
Kardzali. 

Problemes d'equipement 

Cette expansion rapide a provoque 
une prise de conscience des problemes 
d’amenagement, et, en 1968, la Direc¬ 
tion au plan general de Sofia a ete mise 
en place. Elle prevoit, entre autres ob- 
jectifs : une restructuration du centre 
eliminant les traits encore ruraux ; une 
extension de cites nouvelles (le rythme 
de construction est passe de 1 200 loge- 
ments par an vers 1960 a pres de 10 000 
actuellement); la creation d’une agglo¬ 
meration avec zonage s’etendant a peu 
pres sur le district actuel de la ville et 
unissant les deux centres siderurgiques 
de Pemik a l’ouest et de Kremikovci a 
Test. Mais il s’agit la de projets a long 
terme. II serait alors cree un district ur- 
bain geant d’une cinquantaine de kilo¬ 
metres de rayon, une sorte de « Grand 
Sofia », ou la part de la population agri¬ 
cole resterait encore elevee, et ou celle 
des services pourrait encore s’accroitre 
aux depens des secteurs primaire et 
secondaire. Deux grands ensembles 
seraient ainsi crees : au nord du centre 
actuel et du trace de la voie ferree, les 
quartiers industriels; au sud, des quar¬ 
ters residentiels avec espaces verts 


sur les flancs de la montagne Vitosa, 
qui vient d’etre amenagee sous forme 
d’une reserve naturelle de vegetation, 
d’animaux et d’eaux, et qui resterait le 
« poumon » de Sofia. II est certain que, 
meme spontanement, V agglomeration 
a tendance a s’allonger du N.-N.-O. au 
S.-S.-E., le long de la route nationale 
qui dessert pratiquement les nouveaux 
ensembles. On peut se demander dans 
quels delais, en fonction du rythme 
de l’economie bulgare, ces projets 
peuvent etre realises. II est possible 
qu’on assiste a un ralentissement, a un 
essoufflement de la construction dans 
la seule ville balkanique avoisinant le 
million d’habitants. 

A. B. 


soie 

Matiere textile filee par la chenille du 
Bombyx du Murier, ou Bombyx mori 
ou Ver a soie. 

Les origines du Ver a soie se perdent 
dans la nuit des temps prehisto- 
riques. La soie existait bien avant que 
l’Homme n’existat lui-meme. Lorsque 
Eon parle des origines de la soie, il faut 
s’en tenir aux origines de l’utilisation 
de la soie et rappeler la tradition selon 
laquelle, vers fan 2640 av. J.-C., une 
jeune princesse chinoise aurait devide, 
la premiere, ce fil merveilleux d’un 
cocon sauvage trouve sous un Murier. 
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Et, pendant trente siecles, les Chinois 
conserveront ce secret biologique, en 
meme temps que le monopole fruc- 
tueux de la production et du commerce 
de la soie. II faut, en effet, attendre le 
vi e s. de notre ere pour que la produc¬ 
tion et le tissage de la soie s’implantent 
au Moyen-Orient. Enfin, au xvi e s., cet 
artisanat penetre en France, pour se 
fixer dans la region lyonnaise. 

Fabrication 

L’Insecte du Bombyx mori appartient 
a la categorie des Papillons de nuit (ou 
Heteroceres). Ses oeufs donnent nais- 
sance a des chenilles qui, se nourrissant 
exclusivement de feuilles fraiches de 
Murier blanc, atteignent en trente jours 
leur developpement maximal. Les 
chenilles commencent alors a secreter 
leur filament soyeux produisant les 
cocons, dans lesquels elles s’enferment 
pour effectuer leur metamorphose en 
chrysalides. 

r 

Etouffage 

Sur la majeure partie des cocons pro- 
venant d’une recolte, on precede a un 
traitement, Vetouffage, afin de tuer les 
chrysalides dans les cocons, avant leur 
metamorphose en Papillons. Seule, 
en effet, une partie de la cueillette de 
cocons est destinee a la reproduction. 
Ces cocons perces par le Papillon 
ne sont plus propres au devidage et 
constituent des dechets de sericicul- 
ture, utilisables pour la fabrication de 
la schappe. 

Filature 

La filature de soie consiste a devider 
les filaments des cocons. Ces filaments 
sont constitues de deux elements de 
fibroine accoles par le gres, ou sericine 
(de 20 a 25 p. 100 en poids du filament 
de grege). On reunit plusieurs filaments 
issus de cocons differents de fa?on a 
constituer une grege de titre voulu, qui 
se presente sous la forme d’un veri¬ 
table crin. 

La fibroine est une proteine fibril- 
laire constitute de macromolecules 
lineaires, elles-memes formees par 
l’union de quelque 400 a 500 mole¬ 
cules d’aminoacides. On compte dix- 
sept aminoacides principaux. La gly¬ 
cine represente 38 p. 100 de la totalite 
de la fibroine, l’alanine 25 p. 100, la se¬ 
rine 13 p. 100 et le tyrosine 12 p. 100. 
Le restant, soit 12 p. 100, est constitue 
des treize autres aminoacides. La struc¬ 
ture de la macromolecule de fibroine 
est sequencee, c’est-a-dire qu’elle 
est formee de segments d’elements 
macromoleculaires. Ces portions de 


macromolecules different entre elles 
par leur constitution. Les lines renfer- 
ment uniquement des aminoacides de 
faible poids moleculaire (glycine, ala¬ 
nine, serine), ce qui leur confere une 
tres grande uniformite de structure et 
les rend aptes a s’associer en reseaux 
paralleles constituant de veritables mi- 
cro-cristaux, responsables, entre autres 
proprietes, de la haute tenacite de la fi¬ 
broine. Les autres portions des macro¬ 
molecules renferment des aminoacides 
de poids moleculaire variable, mais 
generalement eleve, tels que tyrosine, 
phenylalanine, tryptophane, etc. Ces 
portions de macromolecules s’ar- 
rangent selon une repartition purement 
statistique, constituant les domaines 
amorphes de la matiere, et assurent 
de ce fait a la fibroine sa souplesse, sa 
resilience, son elasticity 

La sericine est une proteine consti¬ 
tute par les memes aminoacides que 
ceux de la fibroine, mais dans des 
proportions differentes. C’est une pro¬ 
teine du type globulaire d’une struc¬ 
ture amorphe analogue a celle de la 
gelatine. 

Decreusage 

L’operation de decreusage consiste a 
eliminer la sericine. La fibroine et la 
sericine sont des matieres proteiques, 
mais la sericine est plus facilement at- 
taquable, hydrolysable que la fibroine. 
Tout le probleme, sur le plan techno- 
logique, consiste a assurer une bonne 
dispersion du gres sans degrader la 
fibroine. Le savon est la base de Tope- 
ration de decreusage. Soumise de fagon 
controlee a Taction d’un bain de savon, 
la soie est depouillee de son gres, par 
dispersion de celui-ci sans que la fi¬ 
broine soit alteree. Le defaut ft exfolia¬ 
tion, ou lousiness ou duvet originel, est 
caracterise par Texistence de tres fines 
fibrilles qui, au moment du decreu¬ 
sage, se detachent du brin de fibroine 
et conferent a la soie un aspect duve- 
teux. Par microscopie electronique, 
le docteur Jean Gallois a montre que, 
dans une soie grege presentant le de¬ 
faut d’exfoliation, des brins de fibroine 
apparaissent comme delates en de mul¬ 
tiples fibrilles. Ces fibrilles, entourees 
de sericine, ne sont liberees qu’au mo¬ 
ment du decreusage, qui revele ainsi le 
defaut d’exfoliation. Ce defaut est la 
consequence d’un desordre qui se pro- 
duit dans les glandes serigenes. 

Traitements de charge 

Ceux-ci apportent a la soie des quali- 
tes d’aspect, de tombant, de toucher, 
de main. La charge appliquee actuelle- 


ment est toujours a base de phosphosi- 
licate d’etain. 

Blanchiment 

Le blanchiment de la soie est effectue 
uniquement a l’eau oxygenee. L’azu- 
rage fait appel a des azurants optiques 
du type laine. 

Teinture 

Le materiel de teinture en fil est reste 
traditionnel dans la plupart des cas, 
mais la mise sur le marche de soie 
presentee en gateaux permet d’utili- 
ser le materiel de teinture des textiles 
artificiels ou synthetiques : teinture par 
empaquetage ou par embrochage sur 
tubes perfores. 

Le materiel de teinture en pieces 
des articles en soie a peu evolue. On 
doit, en effet, eviter toutes causes de 
cassures, eraillages, deplacements de 
fils, toute tension excessive, ce qui ne 
permet pas de travailler a la continue. 

Impression 

L’impression reste un des domaines 
les plus importants de Tindustrie de 
la soie. C’est, en effet, un moyen qui 
permet de conferer aux articles de 
soie toute leur personnalite, en tenant 
compte des influences ephemeres de la 
mode et de Tevolution artistique. 

Appret 

Pour les articles de soie, on utilise 
encore le plus souvent les apprets clas- 
siques. On a tente de faire appel a des 
apprets infroissables ou a des apprets 
antitaches, mais les proprietes nou- 
velles conferees a la soie ne doivent 
pas l’etre au detriment de ses proprie¬ 
tes initiales : souplesse, brillant, qui 
sont sa raison d’etre. Ce compromis, 
difficile a realiser, a limite Tapplica- 
tion des resines aminoplastes et fluo- 
rees. Les apprets impermeables, a base 
de silicones, sont, au contraire, utilises 
couramment, en particulier pour les 
foulards, carres, echarpes. 

En 1971, la France a importe 407 t 
de soie grege, dont la majeure partie 
etait en provenance de la Chine. Le 
probleme essentiel qui se pose au- 
jourd’hui pour cette matiere est celui 
de la production sericicole, qui doit 
etre maintenue a son niveau actuel. 

S.P. 

► Blanchiment / Bobinage / Filature / impres¬ 
sion / Teinture et apprets / Textiles (industries) / 
Tissage. 


Q3 J. Vaschalde, les Industries de la soierie 
(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1962 ; 2 e ed., 
1972). 


soif 

Sensation que produit le besoin de 
liquides. 

La soif determine un comportement 
specifique qui est celui de boire. En 
tant que sensation, la soif est une expe¬ 
rience subjective qui ne peut etre ana- 
lysee que chez l’homme. En revanche, 
la consequence de la soif, c’est-a-dire 
Tingestion de liquide, est un pheno- 
mene objectif et quantifiable que Ton 
peut etudier chez Tanimal et chez 
l’homme. 

Physiologie 

Plusieurs facteurs peuvent declencher 
la sensation de soif. 

Facteurs humoraux 

La soif apparait normalement lorsque 
Torganisme se trouve dans un etat 
de deficit hydrique, que ce soit par 
manque reel de liquide (insuffisance 
d’apport ou pertes trop abondantes) 
ou par surcharge osmotique (quantite 
trop importante d’ions [de sel] dans 
les liquides de Torganisme et sur- 
tout dans les cellules, essentiellement 
dans les etats dits « de deshydratation 
cellulaire »). 

Facteurs locaux 

La conception traditionnelle de la soif 
est celle d’une sensation prenant nais- 
sance dans la region bucco-pharyngee. 
L’experience de chacun montre bien 
Timportance de ce facteur local, la 
soif etant perdue comme une sensation 
de secheresse bucco-pharyngee desa- 
greable motivant Tingestion de liquide 
qui la soulage immediatement, avant 
toute absorption intestinale. Le stimu¬ 
lus local declenchant la sensation de 
soif parait bien etre cette secheresse 
de la muqueuse bucco-pharyngee qui 
resulte d’une reduction du debit sali- 
vaire refletant le deficit hydrique de 
Torganisme. Les informations partant 
de la bouche vers le systeme nerveux 
ont un role tres important dans le phe- 
nomene de la satiete. Chez Tanimal, 
dont Toesophage est abouche a Texte- 
rieur de telle sorte que les ingestions 
hydriques ne peuvent plus corriger le 
deficit hydrique, Tabsorption de li¬ 
quide entraine une sensation de satiete. 
Mais cela est bref, et Tanimal recom¬ 
mence a boire toutes les dix a quinze 
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minutes. De toute fagon, la secheresse 
de la bouche n’est pas un facteur deter¬ 
minant de Lequilibre hydrique de l’or- 
ganisme. Ainsi, certains malades chez 
qui manquent les glandes salivaires ont 
une consommation de liquide normale 
bien qu’ayant une bouche tres seche. 

Regulation centrale de la soif 

Actuellement, tous les travaux tendent 
a demontrer L existence d’une mise en 
jeu centrale (au niveau du cerveau) des 
mecanismes de la soif a partir d’infor¬ 
mations reflexes venant de recepteurs 
osmotiques situes dans l’hypothala- 
mus. Des injections directes de serum 
sale hypertonique dans l’hypotha- 
lamus, de la chevre provoquent des 
ingestions hydriques considerables. 
Anatomiquement, les centres hypo- 
thalamiques de la soif se trouveraient 
entre l’hypothalamus dorsal et l’hypo- 
thalamus ventral. La stimulation elec- 
trique de cette zone determine, selon le 
lieu d’excitation, soit une diminution 
de la quantite d’urines emises avec 
apparition d’une soif vive, soit une 
soif vive seulement. Chez le rat, la des¬ 
truction de ces regions determine une 
adipsie (absence de soif). II faut noter 
que c’est dans Lhypothalamus que se 
situe la zone de secretion de Vhormone 
antidiuretique et que celle-ci intervient 
dans les etats de deshydratation pour 
bloquer la diurese. 

D’autre part, la regulation de la soif 
s’integre dans un ensemble physiolo- 
gique complexe, ou interviennent par 
exemple la faim et la regulation ther- 
mique. Finalement, il existe une regu¬ 
lation locale de la soif, quijoue chez 
l’individu normal un role important, 
mais qui n’est ni indispensable, ni 
sufihsante. II n’en est pas de meme de 
la regulation hypothalamique, qui est 
seule capable d’adapter precisement 
les ingestions hydriques en fonction de 
la concentration du plasma, de la tem¬ 
perature corporelle et, sans doute, du 
volume sanguin circulant. 

Pathologie de la soif 

Soif excessive 

Le syndrome polyurie-polydipsie est 
l’association d’une emission d’urines 
abondantes et d’une soif intense. 

II peut s’agir soit d’un diabete* insi¬ 
pide, soit d’une polydipsie primaire. 
Le diabete insipide est du a un manque 
d’hormone antidiuretique. Le sujet 
urine abondamment (parfois plus de 
15 litres par jour) et compense cela en 
buvant 1’equivalent. La polydipsie pri¬ 
maire est un trouble primitif de la soif, 
qui se voit chez certains nevropathes 


atteints de potomanie. Neanmoins, il 
existe quelques observations de poly- 
dipsies primaires au cours de lesions de 
rhypothalamus. 

Il existe encore d’autres maladies 
ou il y a polydipsie : le diabete sucre 
(ici la perte de sucre entraine une perte 
d’eau) et les diabetes insipides neph- 
rogeniques (d’origine renale), ou le 
rein ne peut plus retenir l’eau. Dans les 
deux cas, le sujet compense ses pertes 
en buvant. 

• Epreuve de la soif. C’est une 
epreuve utilisee en milieu hospita- 
lier pour faire la difference entre un 
potoinane et un sujet atteint de diabete 
insipide vrai. El le consiste a priver 
le sujet d'eau. Au bout d’un certain 
temps, le potoinane cesse d’uriner. 
Par contre, le sujet atteint de diabete 
insipide continue a perdre son capi¬ 
tal hydrique. Des precautions sont a 
prendre pour eviter les consequences 
d’une perte d’eau trop abondante. 

Soif insuffisante 

L’ adipsie peut s’observer chez des su- 
jets normaux qui boivent des quantites 
minimes de liquides pendant des jours, 
voire des semaines. Chez le vieillard, 
oil, frequente et en rapport avec des 
perturbations de 1’hypothalamus dues a 
l’arteriosclerase, elle entraine une des¬ 
hydratation nefaste pour le fonctionne- 
ment du rein. 

On observe egalement des adipsies 
au cours des nevropathies et dans les 
cas d’anorexie mentale, perte grave 
de 1 ’appetit sous la dependance de 
troubles nerveux ou Lhypothalamus 
joue un role important. 

J. C. D. 

till A. V. Wolf, Thirst (Sprinfield, Illinois, 
1958). / J. Bachy, la Soif (Impr. Foulon, 1960). / 
J. Cotte », la Soif (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 
1976). 


soins 

Ensemble des gestes medicaux ou in- 
firmiers destines a faire beneficier les 
malades ou les blesses des traitements 
convenables permettant de pallier tous 
les desordres, petits ou grands, qu’ils 
presentent avant que le diagnostic pre¬ 
cis soit pose et apres qu’il ait ete af- 
firme et confirme. 

Les principes sur lesquels les soins 
sont fondes sont pratiquement uni- 
voques, mais les modalites duplica¬ 
tion sont aussi variees que les lesions 
ou les affections pathologiques rencon- 
trees chez Lhomme ou chez Lanimal. 


Soins medicaux 

Us vont du comprime ou des gouttes 
qu’il faut administrer aux malades a 
heure fixe aux traitements plus deli- 
cats (nursing) des maladies viscerales 
graves ou a Lentretien des grabataires, 
des handicapes, etc. Si les premiers 
sont affaire de bonne surveillance et de 
respect des prescriptions, les demiers 
sont parfois compliques par de grandes 
difficultes pratiques, par exemple 
lorsqu’il s’agit de soigner de grands 
cardiaques ou des urinaires, ou des 
malades mentaux. Il y faut plus, alors, 
que des gestes mecaniques, et le traite- 
ment psycho-affectif est tres important. 
L’activite des soignants ne se limite 
pas a la conservation des fonctions les 
plus naturelles ; elle englobe petit a 
petit des actes tres efficaces, mais dont 
le risque n’est pas negligeable, tels que 
ceux qui sont pratiques quotidienne- 
rnent dans les hopitaux : perfusions, 
soins oculaires, sondages, pansements 
superficiels, soins dermatologiques, 
physiotherapie, ergotherapie, soins 
dentaires, etc. 

Les soins aux malades inconscients , 
quelle que soit la cause de cet etat, 
relevent d’abord du reanimateur, mais 
la majorite d’entre eux, sinon les plus 
essentiels, ont pour objet l’hygiene 
generale, la satisfaction des besoins 
energetiques et metaboliques du grand 
malade. Dans les cas de coma pro- 
longe, les soins sont tres complexes, 
puisqu’il s’agit de surveiller les fonc¬ 
tions vitales, notamment lorsque la 
respiration elle-meme est tributaire 
d’un artifice mecanique plus ou moins 
permanent. Les preceptes generaux 
applicables a tous les grands invalides 
doivent etre suivis avec perseverance : 
changements de position reguliers ; 
massages des parties du corps qui sup- 
portent le poids principal ; aspiration 
des mucosites si la toux et l’expecto- 
ration ne peuvent pas etre stimulees ; 
alimentation adequate en principes 
energetiques et inoffensive pour la tra- 
chee, oil des particules peuvent se four- 
voyer ; surveillance des muqueuses les 
plus fragiles (yeux, bouche, orifices 
genito-urinaires) ; surveillance et ajus- 
tement de la temperature ambiante afin 
d’en eviter les exces dans un sens ou 
dans L autre ; surveillance classique de 
la temperature corporelle ; etc. 


Nomenclature officielle 
des soins infirmiers 
aux assures sociaux 

Sans etre une liste definitive ni surtout un 
aper^u de la grande variete des soins quo- 
tidiennement dispenses aux personnes 


souffrantes de toute sorte, la rubrique 
« soins infirmiers » de la Nomenclature 
generale des actes professionnels des 
medecins, des chirurgiens-dentistes, des 
sages-femmes et des auxiliaires medi¬ 
caux, elaboree par le ministere de la Sante 
publique et la Securite sociale, en France, 
et en vigueur au 1 er janvier 1974, donne 
des indications utiles. Sont cotes les actes 
suivants: 

injection vaginale; 
catheterisme uretral; 
lavage vesical; 

injection intraveineuse, prelevement de 
sang veineux; 

injection sous-cutanee, intramusculaire ou 
intradermique; 
lavage, tubage d'estomac; 
pansements, petits, moyens ou grands; 
pansement d'anus artificiel; 
alimentation par sonde; 
pulverisations. 


Soins chirurgicaux 

La preparation aux operations chirur- 
gicales comporte un type de soins un 
peu particulier : ceux-ci sont dispen¬ 
ses souvent a des sujets en apparence 
bien portants. En dehors des divers 
prelevements exiges par les controles 
de securite (concernant le fonction- 
nement des principaux appareils, les 
anomalies sanguines ou humorales 
possibles, etc.), il convient de preparer 
les teguments de la region operatoire, 
d’exercer le malade en vue d’une cer- 
taine recuperation des activites muscu- 
laires ou articulaires, de lui expliquer 
clairement, mais sans dramatiser, les 
principales etapes de revolution de 
son etat. Si la surveillance, a la periode 
preoperatoire, n’est qu’intermittente, 
les soins, pour peu que 1 ’etat du patient 
soit juge silencieusement precaire, se 
multiplient afin de pourvoir celui-ci 
d’un dossier complet avant son trans¬ 
fer a la salle d’operation. En chirur- 
gie majeure, tous les efforts tendent a 
augmenter les defenses de l’organisme 
contre l’agression instrumentale. En 
dehors de Loxygenation, qui a priorite 
absolue, cela signifie, en general, que 
tout delai est mis a profit pour redres¬ 
ser les principaux defauts humoraux 
deceles : d’ou les perfusions adaptees 
a chaque cas particulier, done variables 
a Linfini. Ces perfusions apportent tou- 
jours un complement d’eau, mais celle- 
ci vehicule les diverses substances 
considerees comme necessaires, sel, 
sucre, acides amines, lipides, insuline, 
sang total ou non, et les medicaments 
appropries, diuretiques, cardiotoniques 
ou cardioregulateurs, tranquillisants, 
etc. 

L’opere recent est un type de malade 
inconscient, mais tres transitoirement, 
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car, aujourd’hui, il n’est que rarement 
« autorise » a passer hors de la salle de 
reveil avant d’etre bien reveille. Pen¬ 
dant toute la duree de l’inconscience, 
autrement dit de l’anesthesie generate, 
il est veille par le specialiste, qui suit 
son evolution de tres pres et a tous les 
points de vue. Ce dernier est assiste 
d’infirmieres qualifiees. 

Dans la periode suivante, les ope- 
res reqoivent les soins chirurgicaux 
et eventuellement medicaux (hemato- 
logiques, anti-infectieux, dietetiques) 
ordinaires ; dans certains services hau- 
tement specialises, tels que ceux oil se 
pratiquent les transplantations d’or- 
ganes ou les interventions complexes 
sur le cerveau, sur le coeur ou sur le 
poumon, les soins sont d’une infinie 
variete, allant du simple pansement des 
plaies operatoires aux administrations 
de produits biologiques ou chimiques a 
visee immunologique les plus elabores. 

Tout acte est ici longuement pese. 
La surveillance est tres stricte, sans la 
moindre faille. Tous les parametres si- 
gnificatifs sont captes par des appareils 
enregistreurs ; les examens medicaux 
sont multiplies et controles par recou- 
pements ; les therapeutiques acces- 
soires sont mesurees et verifiees minu- 
tieusement. Rien ne peut etre laisse au 
hasard, ni a la bonne nature. Les locaux 
sont assez semblables a ceux dont nous 
verrons la justification au paragraphe 
des brulures. 

Petits soins 

Les petits soins ne sont plus aussi 
eloignes de la biologie que jadis ; ils 
se sont finalement simplifies en deve- 
nant plus rationnels et plus efficaces. 
La disinfection des petites plaies, qui a 
longtemps ete illusoire, est aujourd’hui 
moins agressive pour les tissus, inoins 
douloureuse, mais plus directeinent 
bactericide. Les petites brulures ne 
sont plus percees a l’aide d’une aiguille 
flambee ; elles ne sont pas « graissees » 
avec du beurre de cuisine ; les ecor- 
chures du visage ne sont pas dissimu- 
lees sous des paquets de gaze ; meme 
les petites coupures qui ne depassent 
pas le derme sont plus simplement 
fermees par rapprochement des levres 
sans suture proprement dite ; les en- 
torses ne sont plus comprimees par de 
savants bandages, mais sont mainte- 
nues par des bandes elastiques. 
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Soins aux brules 

Les soins aux brules sont domines par 
la crainte de l’infection secondaire. 
Apres une longue periode oil il n’etait 
guere possible de faire plus que d’« oc- 
clure » les plaies, a la fois en les en- 
duisant d’onguents et en les entourant 
de pansements, est venu le temps des 
disinfectants et des antibiotiques. Mais 
la privention de l’infection demande 
encore plus de soin et parait bien etre 
la mesure la plus ficonde. Aussi a-t-on 
construit dans plusieurs hopitaux spi- 
cialisis des salles ou la combinaison de 
sas, d’air stirilisi pulsi, de stirilisation 
continue (ultraviolets par exemple) as¬ 
sure aux brules le maximum de chances 
de voir la peau ditruite se reconstituer, 
avec ou sans l’aide des greffes de peau 
mince (autogreffes), presque toujours 
efficaces. Certains soins auxquels on 
accorde alors la plus grande impor¬ 
tance sont en quelque sorte nigatifs : 
interdiction d’approcher des brulis 
des objets suspectis de vihiculer des 
germes microbiens, interdiction de 
communiquer avec eux autrement qu’a 
Linterphone et de les voir autrement 
qu’a travers une baie vitrie itanche, 
interdiction aux midecins et aux soi- 
gnants de porter des vetements de ville 
ou des cheveux longs flottants a decou- 
vert, etc. 

Soins d'urgence 

Les soins d’urgence different conside- 
rablement selon que Taffection qui les 
suscite relive de la midecine interne ou 
de la chirurgie, mais, la aussi, les prin- 
cipes demeurent impiratifs : l’asepsie 
de tout geste qui comporte 1’effraction 
des tiguments, quelle que soit son iten- 
due ou son volume (toutes les piqures 
par exemple), doit etre rigoureuse. Le 
diagnostic en chirurgie d’urgence est 
giniralement moins exigeant en soins 
de virification (examens paracliniques, 
investigations indirectes chimiques ou 
biologiques) que dans les affections 
chirurgicales courantes (qui font appel 
a la radiologie et aux controles histo- 
bactiriologiques a grande ichelle). La 
surveillance est, par contre, plus minu- 
tieuse : les cardiaques sous moniteur 
ne sont pas isolis un seul instant ; les 
grands insuffisants respiratoires sont 
veillis sans interruption. 

En chirurgie, Tintervention du me- 
decin peut s’imposer seance tenante, 
sans aucun des delais necessaires a la 
lecture des resultats d’explorations, 
parfois longues en elles-memes. Apres 
T operation a visee salvatrice, l’opere 
est souvent confie aux unites de soins 
intensifs. 


En medecine d’urgence, les premiers 
soins sont appliques par le medecin 
appele au chevet du malade ; ils ne 
constituent que la premiere etape de 
l’hospitalisation. 

Soins dentaires 

Ce sont tous les actes effectues en vue 
d’ameliorer, de traiter ou de remplacer 
tout ou partie de la denture. Ils recou- 
vrent done aussi bien les obturations, 
les extractions chirurgicales que la 
chirurgie preprothetique, le detartrage, 
les extractions simples ou le traitement 
des dents porteuses de kystes, sans ou- 
blier les soins accompagnant les appa- 
reillages, les poses de couronnes, de 
dents a tenon, etc. De plus, des conseils 
sont donnes par le praticien sur la meil- 
leure faqon de laver les dents, d’eviter 
1’agression par les acides alimentaires 
(boissons citriques et autres), par la 
chaleur (plus nocive que le ffoid), par 
les abrasifs, etc. 

Soins intensifs 

Ces soins indispensables dans les ma¬ 
ladies tres graves, sont donnes dans 
des salles specialement organisees 
par des personnels hautement quali¬ 
fies, capables d’appliquer sans retard 
et sans defaillance les techniques de 
pointe et d’exercer une surveillance 
sans relache. En general, les malades 
ne sejournent pas longtemps dans les 
services de soins intensifs ; ils y sont 
remis dans un etat physiologique suffi- 
samment consolide pour qu’ils puissent 
ensuite supporter une maladie severe 
ou une convalescence prolongee. 

La place des soins en medecine est 
done grande, et leur etude represente, 
au meme titre que le diagnostic, une 
grande partie de l’emploi du temps 
des futurs medecins ou des futures 
infirmieres. Mais il faut insister sur 
l’opportunite constante de donner a 
tout sujet a qui des soins sont dispen¬ 
ses des conseils d’hygiene generale 
et de notions de biologie elementaire, 
qui se reveleront fort utiles par la suite 
et qui sont le plus volontiers accep- 
tes lorsqu’ils viennent d’un soignant, 
meme occasionnel. En meme temps, 
celui-ci peut jouer un role d’informa- 
teur et d’enseignant non formel en re- 
dressant les erreurs les plus enracinees 
et les plus dangereuses pour la sante, 
heritage frequent d’habitudes et meme 
de superstitions ancestrales. 

J.V. 

LI J. A. Neret, Nous saurons donner des soins. 
Guide pratique a I'usage des families (Neret, 
1959)./ B. Abel-Smith, A History of the Nursing 
Profession (Londres, 1960). / A. Molinier, Pra¬ 


tique medicate a /'usage des infirmieres (Doin, 
1971). 


Soissons 

V. de l’Aisne*. 

La geographie 

La ville n’est qu’un des chefs-lieux 
d’arrondissement du departement. 
Mais elle en est la deuxieme agglo¬ 
meration (48 586 hab.) et la deuxieme 
ville (32 112 hab. ; precedant le chef- 
lieu, Laon*). Situee dans la vallee 
de l’Aisne, a 40 km de sa confluence 
avec l’Oise et a 60 km de Reims, elle 
rayonne sur une partie de cette vallee et 
sur le bord des plateaux calcaires enca- 
drant vallee et agglomeration. 

Vieille ville episcopate et adminis¬ 
trative sous l’Ancien Regime, elle a 
pris depuis le xix e s. une importance 
industrielle croissante, au point que 
le secondaire l’emporte largement 
(60 p. 100) sur le tertiaire (35 p. 100). 
L’industrie est dominee par la metal¬ 
lurgy (47 p. 100), avec surtout deux 
firmes parisiennes de chauffage (So- 
ciete generale de fonderie, Etablisse- 
ments Bignier-Schmid-Laurent). Le 
reste se partage entre les industries ali¬ 
mentaires (sucrerie, minoterie, conser- 
verie), la verrerie (Saint-Gobain a Vau- 
xrot), le papier-carton (Cartonneries 
de Saint-Germain a Villeneuve-Saint- 
Germain), la chimie (Societe A. Wol- 
ber [pneumatiques]). A la transforma¬ 
tion deja ancienne de produits locaux 
se sont ajoutees des implantations de 
l’exterieur, surtout de Paris, Soissons 
disposant de liaisons faciles par rail et 
par eau avec la region parisienne. 

La fonction tertiaire reste en retard 
sur le developpement industriel, sur¬ 
tout pour l’encadrement moyen et su- 
perieur, voire le commerce (le rayon 
d’action est limite a 15 ou 20 km par 
Compiegne, Saint-Quentin, Laon, 
Reims et Chateau-Thierry, ou meme 
Paris). 

Cependant, l’agglomeration est en 
plein essor economique (taux de crois- 
sance industrielle de 3 p. 100 par an 
et net developpement d’un emploi 
feminin longtemps tres reduit) et de- 
mographique : son accroissement de 
1962 a 1975 est le plus fort des villes 
de l’Aisne (pres de 2 p. 100 par an), du 
a egalite au croit naturel et a un solde 
migratoire positif, la ville meme conti¬ 
nuant a croitre et a attirer les immi¬ 
grants. Soissons devient ainsi le centre 
directeur d’une vallee ou affluent les 
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industries parisiennes le long de l’axe 
de FAisne canalisee, en cours d’equi- 
pement au gabarit europeen dans la 
perspective d’une liaison Seine-Est. 

J.-P. M. 

L'histoire 

La cite romaine d 7 Augusta Suessio- 
num, capitale des Suessions, s’elevait 
au nord-ouest de la ville actuelle, sur la 
rive droite de FAisne. 

La religion chretienne y fut prechee 
des le m e s. et illustree par le martyre, 
vers 287, des saints Crepin et Crepi- 
nien, cordonniers de leur etat, qui de- 
vinrent plus tard les patrons de cette 
corporation. Des 290, un eveque y etait 
etabli. En 486, Clovis y remporta une 
victoire sur Syagrius, chef de l’armee 
romaine ; en 511, la ville devenait la 
capitale du royaume merovingien de 
Neustrie. Le due Hugues le Grand, pere 
d’Hugues Capet, parvint a s’emparer 
de Soissons en 948. 

Au x e s. fut cree un comte de Sois¬ 
sons, qui fut possede successivement 
par les maisons de Bar, de Nesle, de 
Coucy et de Luxembourg. En 1487, le 
comte passa aux Bourbons par le ma¬ 
nage de Marie de Luxembourg avec 
Francois de Bourbon-Vendome, et, au 
xvi e s., une partie du comte revint a la 
Couronne. L’autre partie echut en 1557 
a Louis I er de Bourbon, premier prince 
de Conde ettige de cette maison, devint 



Plan de la cathedrale 
(etat aux Xlll e -XIV e s.) : 
1. Chapelle de la Resurrection; 
2, Chapelle Saint-Louis; 
3. Acces a la galerie occidentale 
du cloitre et a la salle capitulaire 
(recorvstruite au XIX" $.); 
4. Acces a la sacristie. 


ensuite Fapanage de la branche cadette 
des Condes, les comtes de Soissons, 
puis, au xvn 6 s., des Savoie-Carignan et 
enfin des Orleans. 

Au xn e s., le roi Louis VII avait 
octroye a Soissons une charte commu- 
nale. La commune fut abolie au debut 
du xiv 6 s. et remplacee par un regime 
prevotal. Sous l’Ancien Regime, Sois¬ 
sons, rattachee a F intendance de F Ile- 
de-France, etait le siege de nombreux 
services administratifs: baillage, gene¬ 
rality, election, bureau des finances, 
maitrise des eaux et forets, etc. 

En 1814, puis en 1815, les armees 
coalisees reussirent a neutraliser la 
ville et a franchir FAisne avant de 
marcher sur Paris. En 1870, Soissons 
opposa une vive resistance aux troupes 
allemandes et subit un violent bombar- 
dement avant de capituler. 

Au cours de la Premiere Guerre 
mondiale, les Allemands s’en empa- 
rerent des le 2 septembre 1914, mais ils 
en furent deloges quelques jours plus 
tard. Le front se fixa des lors au nord 
de la cite, qui fut frequemment bom- 
bardee. L’offensive de Ludendorff en 
mai 1918 provoqua de nouveau F occu¬ 
pation de Soissons par les Allemands. 
L’attaque de Mangin delivra definiti- 
vement la ville le 2 aout 1918. Lors de 
Farmistice, Soissons etait en grande 
partie detruite. 

P. R. 

Soissons ville d'art 

Les oeuvres d’art conservees a Sois¬ 
sons appartiennent a son passe medie¬ 
val. La plus venerable par sa date est 
Fancienne abbaye de Saint-Medard, 
qui remonte a l’epoque carolingienne. 
C’est a cette abbaye que Louis le 
Pieux donna en 827 le celebre Evan- 
geliaire enlumine dit « de Saint-Me¬ 
dard de Soissons », aujourd’hui a la 
Bibliotheque nationale. Les cryptes 
voutees d’aretes de Fabbaye sont un 
rare temoin de Fart carolingien. De 
Fancienne eglise Saint-Pierre-au-Par- 
vis subsistent la fasade et deux travees 
de la nef de la fin du xn e s. 

Le bras sud du transept de la ca¬ 
thedrale, qui presente la particularity 
d’etre arrondi, date de la meme epoque. 
Le reste de la cathedrale est du xm e s. 
Commence un peu avant 1200, le che- 
vet en etait termine en 1212. Contem- 
poraine de la cathedrale de Chartres, 
la cathedrale Saint-Gervais-et-Saint- 
Protais est une oeuvre d’un gothique 
tres pur, proche de Fart chartrain dans 
ses proportions et dans son elevation, 
et plus elegante meme dans ses arcs¬ 


boutants, mais la facade a fait l’objet 
de remaniements et les vitraux ont ete 
disperses. Le bras nord du transept 
est un peu plus recent que le reste de 
Feglise, et des chapelles laterales ont 
ete ajoutees au cours des siecles. 

L’eglise de Fancienne abbaye de 
Saint-Leger, aujourd’hui musee, pos¬ 
sede un chevet, une crypte et un tran¬ 
sept du debut du xm e s., mais la nef a 
ete refaite au xvn e s. Le musee abrite 
des collections antiques et medievales 
ainsi que des peintures et des sculp¬ 
tures frangaises des xvn 6 et xvm 6 s. 
Enfin, a F entree meridionale de la 
ville, se dresse la magnifique facade de 
Saint-Jean-des-Vignes, elevee de la fin 
du xm e s. au debut du xvi e s. L’eglise 
elle-meme a disparu, mais une partie 
du monastere adjacent a ete conservee : 
le cellier et le refectoire a deux nefs du 
xiii 6 s., deux galeries du grand cloitre 
du xiv 6 s., une partie du petit cloitre et 
le logis de l’abbe du xvi 6 s. 

A. P. 


Soja ou Soya 

Plante herbacee annuelle de la famille 
des Legumineuses*, de la sous-famille 
des Papilionacees et de la tribu des 
Phaseolees, dont le nom scientifique 
est Glycine max (L.) Merrill. (Certains 
botanistes Fappellent Soja max [L.] 
Piper.) 

La plante 

La taille du Soja n’excede pas 1 m. 
Chez certaines varietes, la croissance 
s’arrete a partir de la floraison, tandis 
qu’elle se poursuit chez d’autres va¬ 
rietes. L’autofecondation est la regie 
chez le Soja, encore que le taux de 
fecondation croisee puisse y atteindre 
2 p. 100. Les gousses — dont la lon¬ 
gueur ne depasse pas 5 cm — sont 
dehiscentes. Elies contiennent de deux 
a quatre graines, dont la taille, la forme 
et la pigmentation sont d’une extraor¬ 
dinaire diversity si l’on passe en revue 
les quelque quatre mille varietes que 
compte Fespece. 

L’ensemble des varietes de Soja 
temoignent d’une tres nette sensibilite 
au photoperiodisme, e’est-a-dire aux 
longueurs respectives du jour et de la 
nuit. Le Soja est une espece de jours 
courts, ce qui se traduit par Fabsence 
de floraison ou par une floraison tres 
retardee dans le cas de la culture dans 
une region a jours longs. 

II est exigeant en chaleur et en eau 
durant toute sa croissance vegetative. 


Ses besoins en eau sont de l’ordre de 
400 a 500 mm au cours de cette pe- 
riode, mais de 150 mm seulement au 
cours de la maturation de la graine. 

Comme toutes les Legumineuses, le 
Soja est apte a utiliser l’azote atmos- 
pherique grace aux nodosites qui se 
forment sur les racines infestees par 
une Bacterie du genre Rhizobium , 
Bacterie fixant Fazote gazeux. Dans le 
cas du Soja, c’est Fespece Rhizobium 
japonicum qui est en cause. Quand on 
se propose de cultiver le Soja dans un 
sol qui n’heberge pas cette espece, il 
est indispensable de pratiquer des ino¬ 
culations massives dans le sol avec la 
souche de Rhizobium japonicum , qui 
a ete reconnue comme convenant le 
mieux a la variete de Soja cultivee. Les 
recherches poursuivies depuis 1967 
par des agronomes fransais ont mon- 
try qu’il faut que l’inoculum contienne 
un million de Bacteries de la souche 
en question par graine au semis (sans 
aucune impurete bacterienne ou fon- 
gique) pour que l’on puisse obtenir un 
rendement maximal en graines. 

La graine 

Les cotyledons, qui constituent, ponde- 
ralement, la quasi-totalite de l’amande, 
contiennent a la fois des proteines et 
de l’huile. Certaines varietes possedent 
une quantity tres faible d’amidon, mais 
celui-ci est totalement absent dans la 
plupart. Selon les varietes et selon les 
diverses caracteristiques du milieu ou 
le Soja est cultive, la teneur en huile de 
la graine oscille entre 11 et 25 p. 100, 
et la teneur en proteines entre 30 et 
48 p. 100. 

On sait que l’organisme animal est 
incapable de faire la synthese de cer¬ 
tains des acides amines constitutifs 
des proteines. Ces acides amines sont 
qualifies, pour cette raison, d 'essen- 
tiels. La lysine est le plus indispen¬ 
sable d’entre eux (c’est le « facteur 
limitant » des nutritionnistes). Or, la 
teneur en lysine des proteines du Soja 
oscille entre 5,8 et 6,5 p. 100; c’est une 
teneur remarquable si on la compare 
a celle des proteines de l’oeuf entier 
(considerees comme optimales par les 
nutritionnistes), qui est de 7,05 p. 100. 
En revanche, la teneur en acides ami¬ 
nes soufres des proteines de Soja, ega- 
lement essentiels, est assez faible (de 
1,5 a 1,6 p. 100 en methionine ; de 1,5 
a 1,8 p. 100 en cystine ; les teneurs 
en ces acides amines des proteines de 
l’ceuf entier sont, respectivement, de 
3,65 et de 2,25 p. 100). 


10235 



La Grande Encyclopedic Larousse -Vol. 18 


Le role alimentaire de 
la graine de Soja 

• La culture et Futilisation alimen¬ 
taire du Soja remonte, en Chine (en 
Mandchourie en particulier) et au 
Japon, a une antiquite fort reculee, 
comme en temoignent la multitude 
des emplois de la graine dans ces 
regions ainsi que le nombre immense 
des varietes de la plante. Les popula¬ 
tions mongoles et coreennes figurent 
egalement parmi les plus anciens 
cultivateurs de Soja. En revanche, la 
culture du Soja dans les pays du sud 
de l’Asie n’est guere attestee avant 
la fin du xvn e s. Une espece sau- 
vage des regions montagneuses de la 
Mandchourie, le Glycine ussuriensis, 
decrite en 1861, est vraisemblable- 
ment l’ancetre de Fespece cultivee, 
qui est mentionnee, elle, dans les plus 
anciens textes litteraires chinois. 

Parmi les utilisations alimentaires 
traditionnelles de la graine de Soja 
dans l’Est asiatique, mention doit etre 
faite de la fabrication d’un succedane 
du lait de vache et d’une gamme eten- 
due de produits qui en derivent, notam- 
inent de cailles, soumis a des fermenta¬ 
tions variees. 

• Jusqu’a la Seconde Guerre mon¬ 
diale, la culture du Soja etait pratiquee 
sur une assez grande echelle dans les 
Etats du sud-ouest et de Eouest des 
Etats-Unis en tant que plante a huile 
et — corollaire traditionnel — en 
tant que source de produits alimen¬ 
taires (fourrages et tourteaux) pour 
les animaux. La superficie cultivee 
en Soja ayant ete doublee pour obvier 
a la penurie d’Oleagineux a partir 
de 1941, les tourteaux et la farine de 
Soja apparurent a ce point precieux 
pour Ealimentation animate que, pour 
repondre a la demande pressante des 
eleveurs, la production de graine de 
Soja s’accrut encore et ce a une al¬ 
lure telle qu’elle atteignait 35 Mt en 
1972 et 44,5 Mt en 1973, la produc¬ 
tion mondiale etant, alors, estimee a 
60 Mt. (La production chinoise etait 
de 6,70 Mt en 1973, et celle du Bre- 
sil de 4,80 Mt [elle a atteint 6 Mt en 
1974].) L’huile de Soja est, a present, 
de beaucoup Lhuile la plus consom- 
mee dans le monde. Elle represente le 
tiers des huiles alimentaires. 

• Des 1926, le biochimiste et bota- 
niste frant^ais Emile Andre montrait 
que la graine oleagineuse de diverses 
plantes est, par priorite, pour 1 ’ali¬ 
mentation humaine, une source privi- 
legiee de proteines comestibles quand 
Lhuile en est extraite par solvant. Une 
trentaine d’annees plus tard, Aron 


Altschul, au Centre de recherches de 
la Nouvelle-Orleans, s’inspirant des 
memes considerations scientifiques, 
organisa et dirigea des investigations 
approfondies qui deboucherent sur la 
production, a l’echelle industrielle, de 
concentrais et d’isolats proteiniques 
derives, notamment, des graines de 
Cotonnier, d’Arachide et de Soja. 
Aujourd’hui, de tels produits ali¬ 
mentaires sont egalement extraits de 
la graine fraiche de Cocotier et de la 
graine de Sesame. 

Depuis une quinzaine d’annees, 
les recherches scientifiques et tech- 
nologiques, les congres nationaux et 
intemationaux ainsi que les creations 
industrielles relatifs aux produits ali¬ 
mentaires proteiniques extraits de la 
graine de Soja et destines a l’alimenta- 
tion humaine se sont considerablement 
multiplies dans le monde entier. On 
peut en inesurer l’ampleur en consul¬ 
tant les comptes rendus de la Confe¬ 
rence mondiale sur les proteines de 
Soja qui s’est tenue a Munich du 11 
au 14 novembre 1973 et au cours de 
laquelle cinquante-quatre communica¬ 
tions ont ete exposees. 

Des investigations tres poussees ont 
pour objet de conferer aux concentrats 
et aux isolais de Soja une texture et une 
apparence rappelant celles de divers 
aliments carnes, afin d’en accroitre 
l’appetence et la digestibilite. Des 
recherches non moins approfondies 
ont ete poursuivies en vue d’elimi- 
ner — notamment par des traitements 
thermiques appropries — les facteurs 
de toxicite qui ont ete mis en evidence 
dans la graine de Soja ou pour en com- 
battre les effets. 

Les problemes fran^ais 
relatifs au Soja 

Les importations annuelles de graine, 
de tourteau et de farine de Soja desti¬ 
nes a Ealimentation animale ont ete, 
ces dernieres annees, de l’ordre de 
1 400 000 tonnes, provenant princi- 
palement des Etats-Unis, mais aussi 
— pour une part qui va croissant — 
du Bresil. Depuis peu, l’importation 
de graine se substitue, pour une part, 
a celle de farine et de tourteau, du 
fait que des huileries de Soja ont ete 
implantees en Bretagne et dans des 
regions voisines. 

Des races de volaille aptes a utiliser 
avantageusement un melange de Soja 
et de Mais ont ete creees. 

Du Soja est cultive dans la vallee du 
Rhone, a partir de Valence, dans la val¬ 
lee de la Garonne et au Pays basque, 


le tout sur quelque 5 000 ha, le rende- 
ment etant de 30 quintaux a Lhectare 
(jusqu’a 50 quintaux en tres bonne 
culture). 

G. N. 

A C. V. Piper et W. J. Morse, The Soybean 
(New York, 1923). / J. Bordas, le Soja et son role 
alimentaire (Hermann, 1937). / M. Blanchard, 
le Soja en France, ses possibilites culturales, 
ses debouches industriels, son interet econo- 
mique (Soc. d'ed. geographiques, maritimes et 
coloniales, 1941)./ Conference on Soybean Pro¬ 
ducts in Human Foods. Proceedings (Washing¬ 
ton, 1962). / A. G. Norman (sous la dir. de). 
The Soybean. Genetics, Breeding, Physiology, 
Nutrition, Management (New York, 1963). / 
Conference on Soybean Protein Foods. Procee¬ 
dings (Washington, 1966). / E. Orr et D. Adair, 
The Production of Protein Foods and Concen¬ 
trates from Oilseeds (Londres, 1967). / Confe¬ 
rence on Soybean Protein Foods. Proceedings 
(Washington, 1968). / Conference on Protein 
Rich Food-Products from Oilseeds. Proceedings 
(Washington, 1969)./ G. Noachovitch, Graines 
oleagineuses et problemes alimentaires, nu- 
mero special des Annales de I'lnstitut national 
agronomique (1969). / I. E. Liener (sous la dir. 
de), Toxic Constituents of Plant Foodstuffs 
(New York, 1969). / W. O. Scott et S. R. Aldrich, 
Modern Soybean Production (Cincinnati, 1970). 
/ S. S. De, Technology of Production of Edible 
Flours and Protein Products from Soybean 
(Rome, 1971)./ World Soy Protein Conference. 
Proceedings (New York, 1974). 


sol 


Formation superficielle generalement 
meuble et plus ou moins agregee, 
qui resulte de Faction prolongee de 
F atmosphere et de la biosphere sur la 
lithosphere. 

Suivant les conditions bioclima- 
tiques, lithologiques et geomorpho- 
logiques qui president a leur genese, 
mais aussi en fonction de la duree de 
leur evolution, les sols offrent une 
grande diversite. Divers criteres per- 
mettent d’en differencier les profils et 
d’en etablir une classification ration- 
nelle qui peut servir de base a une car- 
tographie objective. 

La « vie » du sol 

Naissance du sol 

Le sol peut etre utilement compare a un 
veritable organisme vivant. 

Comme tout organisme vivant, en 
effet, le sol nait a la vie (pedogenese). 
La roche mere originelle subit des 
phenomenes d’erosion* : erosion phy¬ 
sique par le gel et le degel ou Faction 
du vent ; erosion chimique, telle que 
l’attaque par les eaux chargees de sels 
ou de gaz carbonique. De toute fa<?on, 
cette roche est peu a peu ffagmentee en 
morceaux de plus en plus petits et en 
particules de plus en plus fines. Mais 
ll s’agit encore d’un substrat stricte- 


ment mineral ; le sol n’est pas encore 
ne. Dans ce substrat, des micro-orga- 
nismes vont se developper : Bacteries 
a pouvoir de synthese eleve, Algues 
unicellulaires ou Lichens forment cette 
vegetation pionniere ; celle-ci fait la 
synthese de substances organiques, 
qui se « complexent » avec la matiere 
minerale provenant de la roche mere. A 
ce moment, le sol est veritablement ne. 

Puis, a une vitesse variable — 
quelques dizaines d’annees, quelques 
siecles, quelques millenaries parfois 
—, le sol se developpe, pour parvenir 
a l’etat adulte : sol en equilibre « cli- 
macique », en fonction de la nature 
de la roche mere, du climat et de la 
vegetation. 

Le sol adulte 

Ce sol adulte a une structure non 
seulement pedologique avec divers 
horizons, mais une structure fine, col- 
loidale, presque tissulaire : colloides 
mineraux, essentiellement constitues 
par les argiles ; colloides organiques, 
constitues par les substances humiques. 
Ces deux types de colloides sont etroi- 
tement unis pour former le complexe 
argilo-humique. Ce dernier a une im¬ 
portance considerable pour la vie du 
sol. En effet, sur les agregats qui le 
constituent, les micro-organismes vont 
se developper, y formant des microco¬ 
lonies, les penetrant plus ou moins inti- 
mement ; de fait, ils y sont beaucoup 
plus nombreux que dans l’eau fibre du 
sol. 

Le deuxieme role important de ce 
complexe argilo-humique est juste- 
ment la fa^on dont il regie le meta- 
bolisme de l’eau dans le sol, non pas 
l’eau de ruissellement ou d’infiltration, 
mais l’eau retenue au sein des micro¬ 
pores ou des macropores : ce pouvoir 
de retention d’eau du sol determine son 
potentiel d’oxydo-reduction, done la 
predominance d’une microflore aero- 
bie ou anaerobie, avec toutes les diffe¬ 
rences que cela implique des points de 
vue metabolique et biochimique. 

Respiration du sol 

Comme tout organisme vivant, le sol 
respire : il absorbe de Foxygene et re- 
jette du gaz carbonique. La mesure de 
la quantite de gaz carbonique degagee 
par lui (provenant a la fois des racines 
et des micro-organismes) est un des 
moyens de juger son activite biolo- 
gique globale. Au sein des pores lais- 
ses fibres par l’eau, la teneur en C0 2 
peut etre de 200 a 300 fois superieure 
a celle qui est normalement trouvee 
dans l’atmosphere. L’interpretation 
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est cependant toujours delicate, car 
le C0 2 provient egalement de la res¬ 
piration des racines, et, si on elimine 
celles-ci, les manipulations necessaires 
perturbent la biologie et la respiration 
du sol. Aussi substitue-t-on le plus sou- 
vent a la mesure in situ la teneur obte- 
nue au laboratoire dans des conditions 
precises d’humidite et de temperature, 
mais dont la signification n’est que 
comparative, apres homogeneisation 
des echantillons de sol par tamisage 
fin. 

Nutrition du sol 

Le sol adulte assimile et desassimile : 
a partir de la matiere minerale, il syn- 
thetise des substances organiques ; 
inversement, il mineralise les subs¬ 
tances organiques, soit qu’il en ait fait 
lui-meme la synthese, soit qu’elles 
proviennent des residus vegetaux et 
animaux faisant retour au sol lors de 
la mort de ces organismes. L’equilibre 
harmonieux de ces reactions dissimi¬ 
lation et de desassimilation assure celui 
du sol adulte. 

Cependant, cet equilibre est dyna- 
mique et instable. Mais une des der- 
nieres proprietes de ce sol, organisme 
vivant, est de synthetiser des matieres 
de reserve, humiques, dont la degra¬ 
dation est extremement lente et qui as- 
surent par consequent un volant regu- 
lateur de 1’equilibre biologique du sol. 

La mort du sol 

Enfin, le sol peut vieillir et meme mou- 
rir. Si, pendant une longue periode, la 
mineralisation Lemporte sur la syn¬ 
these organique, la teneur en humus va 
baisser, puis disparaitre completement, 
le sol faisant retour a l’etat de la roche 
mere originelle. Les causes de cette 
disparition peuvent etre des variations 
climatiques echelonnees sur des siecles 
et des millenaries (par exemple, le pas¬ 
sage d’une zone humide et habitee au 
Neolithique a ce qui est actuellement 
le desert saharien). Mais, le plus sou- 
vent, avec une vitesse beaucoup plus 
grande, ce sont des pratiques agricoles 
mal conduites qui aboutissent a ce re- 
sultat catastrophique et entrainent une 
veritable mort du sol, avec perte totale 
de sa fertilite*. 

Populations du sol 

Toutes les activites que nous ve- 
nons d’envisager sont le fait de la 
vie des « populations » du sol. Elies 
contiennent une macrofaune, une 


microfaune, des Champignons et des 
Bacteries. 

Macrofaune 

Il s’agit essentiellement des Lom- 
brics (Vers de terre), dont le poids par 
hectare de prairie peut etre superieur 
a celui des animaux mis a paturer sur 
cette meme surface. Par leur ingestion 
et leur elimination continue de sol au 
travers de leur tube digestif, les Lom- 
brics modifient profondement la tex¬ 
ture du sol et sa composition chimique, 
l’enrichissant en particulier de subs¬ 
tances azotees. Par leur deplacement 
vertical, ils interviennent dans le rap¬ 
port des differents horizons. Il faut 
aussi tenir compte du remaniement du 
sol superficiel par les animaux a ter¬ 
rier ou a galeries (Mulots, Taupes) et 
ne pas negliger le role important joue 
par les Cloportes (Hemilepistus) dans 
les sols steppiques de l’Asie centrale. 

Microfaune 

Elle appartient aux groupes zoolo- 
giques les plus divers : Protozoaires, 
Turbellaries, Nemertes, Gastrotriches, 
Rotiferes, Nematodes, Tardigrades, 
Mollusques, Arthropodes (Crustaces, 
Arachnides, Oribates, Insectes, dont 
les plus importants sont les Collem- 
boles, les Myriapodes). 

Cette microfaune a une part impor- 
tante dans la degradation initiale des 
residus vegetaux bruts (par voie meca- 
nique, chimique et biologique). 

Champignons 

L’etude des Champignons* (recon¬ 
naissance et diagnose systematiques) 
est extremement complexe et sort du 
cadre de cet article. Au point de vue 
nutritionnel, ce sont des heterotrophes 
utilisant azote et carbone organiques, 
et jouant un grand role dans la degrada¬ 
tion des substances organiques ; ils les 
metabolisent partiellement ou comple¬ 
tement en C0 2 et en NH 4 pour la syn¬ 
these de leur mycelium, dont le rapport 
carbone/azote est voisin de 10, done 
de celui des horizons arables du sol. 
En particulier, par la degradation de la 
lignine, ils participent a l’humification 
et sont en grande partie responsables 
de la formation d’agregats dans le sol. 

Microfaune et Champignons sont 
surtout importants, en masse et en ac¬ 
tion, dans l’horizon tout a fait superfi¬ 
ciel du sol (litiere), ou les residus vege¬ 
taux ont encore partiellement conserve 
leur structure. 

Enfin, les Champignons phytopa- 
thogenes ont frequemment une phase 
tellurique de leur cycle biologique, ou. 


tout au moins, le sol est le reservoir de 
leurs formes de resistance. 

Bacteries 

Ce sont surtout elles qui seront envi¬ 
sages dans cet article. Evidemment, 
on trouve dans le sol quelques germes 
pathogenes (bacille tetanique, par 
exemple). Mais, en fait, ils y sont 
a l’etat de vie ralentie voire latente 
(spores) et, par consequent, n’y exer- 
cent aucune activite metabolique ou 
biochimique. Nous ne nous en occu- 
perons done pas ici, mais nous etudie- 
rons seulement des Bacteries* qui sont 
en etat de vie active et dont le sol est 
le milieu naturel. Elies y exercent une 
action physiologique et biochimique, 
et constituent la « microflore totale ». 
Il faut d’ailleurs preciser cette notion : 
si on laisse un sol en jachere nue, 
e’est-a-dire sans vegetation naturelle 
ou implantee, ni addition d’engrais, 
on voit peu a peu diminuer, en nombre 
et en varietes, les Bacteries. Apres 
quelques mois ou quelques annees, le 
phenomene se stabilise, et Lensemble 
des Bacteries restantes represente la 
« flore autochtone » de ce sol. Inverse¬ 
ment, si Lon ajoute a un sol un substrat 
energetique, comme de la cellulose, le 
nombre des Bacteries capables de vivre 
sur elle en la degradant augmente. Si, 
au lieu de cellulose, on ajoute de l’ami- 
don, e’est un autre ensemble de micro- 
organismes qui est stimule, ceux qui le 
metabolisent. Chacune de ces micro- 
flores, stimulees par Laddition d’un 
substrat different, a regu initialement 
le nom de flore zymogene. Actuelle¬ 
ment, on designe plutot ces microflores 
sous le nom de groupements fonction- 
nels, car elles exercent une veritable 
fonction au sein du sol. Il s’agit de 
groupements de type non pas systema- 
tique, mais physiologique, les especes 
representant un meme groupement se 
situant dans des families tres diverses 
de la systematique ; ils ne travaillent 
pas isolement, mais en synergie ou en 
antagonisme et, le plus souvent, en 
chaine, e’est-a-dire qu’un groupement 
fonctionnel utilise les produits du me- 
tabolisme d’un autre. Ces chaines fer¬ 
ment frequemment des cercles fermes, 
qui sont les « cycles* biologiques ». 
L’etude de quelques-uns de ceux-ci va 
permettre, dans le chapitre suivant, de 
prendre une conscience plus nette de 
ce qu’est essentiellement la vie du sol. 

Les cycles biologiques 

Cycle du carbone 

La grande reserve planetaire du car¬ 
bone est constitute par le gaz carbo- 


nique de l’atmosphere (C0 2 ). A partir 
de ce substrat, le cycle est double. 

Dans le premier cycle n’inter- 
viennent que les micro-organismes ; et 
si, quantitativement, l’importance de 
ceux-ci n’est pas considerable, elle est, 
qualitativement, essentielle. Certaines 
Bacteries ou certaines Algues posse- 
dent — comme les vegetaux superieurs 
— un pigment de type chlorophyllien 
qui leur permet de tirer de la lumiere 
l’energie necessaire a la reduction 
du gaz carbonique pour en assimiler 
le carbone. D’autres Bacteries tirent 
cette energie non pas de la lumiere, 
mais d’une reaction obscure : l’oxyda- 
tion d’une substance minerale reduite 
(v. bacteries). Ces micro-organismes, 
les premiers appeles phototrophes, 
les seconds chimiotroph.es, prennent 
leur carbone dans le gaz carbonique 
de l’atmosphere et, avec l’eau et les 
sels mineraux (en particulier azotes) 
du sol, synthetisent leurs constituants 
cellulaires. Organismes vivants, ils 
respirent, rejettent du gaz carbonique, 
et ce premier cycle du carbone, oil 
n’interviennent que des Bacteries ou 
des Algues, se ferme de fa$on extreme¬ 
ment simple. 

Le second cycle du carbone est un 
cycle mixte, ou interviennent a la fois 
les micro-organismes et les vegetaux 
superieurs. Ces derniers, grace a la 
synthese chlorophyllienne, utilisent le 
carbone du gaz carbonique atmosphe- 
rique. Ils trouvent dans le sol l’eau et 
1’azote mineral dont ils ont besoin pour 
faire la synthese de leurs tissus vege¬ 
taux. Organismes vivants, ils respirent, 
rejettent du gaz carbonique, et le cycle 
se ferme ainsi une premiere fois tres 
facilement. Cependant, la partie la 
plus interessante de ce cycle mixte est 
evidemment celle oil interviennent les 
micro-organismes du sol. Les vegetaux 
vivants abandonnent dans celui-ci une 
partie de leurs constituants, en particu¬ 
lier les assises externes des racines et 
leurs feuilles mortes. De toute fa?on, 
a leur mort, la totalite de leurs tissus 
fait retour au sol, et ce sont les micro- 
organismes de celui-ci qui vont assurer 
la mineralisation progressive de ces 
constituants tissulaires. 

Nous prendrons comme exemple de 
degradation celui de la cellulose*, qui 
constitue en effet 50 p. 100 environ du 
tissu vegetal et qui est la masse la plus 
importante de substances organiques 
carbonees retournant au sol. Cette 
cellulose va etre tout d’abord partiel¬ 
lement degradee par un groupement 
fonctionnel cellulolytique grace a un 
systeme enzymatique complexe connu 
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sous le nom de cellulase. Une pre¬ 
miere enzyme (C,) attaque la cellulose 
fibreuse, puis une serie d’enzymes (C x , 
aux facteurs multiples) hydrolysent 
ces derives de la fibre jusqu’au stade 
de cellobiose et de glucose, immedia- 
tement utilise pour la resynthese de 
molecules polyosidiques. Si ce premier 
temps de la degradation se fait dans 
un sol de potentiel d’oxydoreduction 
eleve — sol bien aere et en bon etat 
il y a formation de polyosides, de poids 
moleculaire encore eleve, mais, cepen- 
dant, partiellement solubles, alors que 
la cellulose, elle, etait totalement inso¬ 
luble. Les Bacteries les plus actives 
dans cette fonction sont Cytophaga, 
Cellovibrio , C ellulomonas, etc. 

Un deuxieme groupement fonction- 
nel va pousser plus loin la degrada¬ 
tion ; a partir des polyosides se fonnent 
des acides organiques, des alcools et 
un peu de gaz carbonique. Enfin, un 
troisieme groupement fonctionnel va 
reprendre ces acides et ces alcools pour 
les mineraliser totalement en eau et en 
gaz carbonique, ce qui ferine ainsi le 
cycle du carbone. 

Si la degradation de la cellulose se 
fait, au contraire, dans un sol lourd, 
mal aere, de potentiel d’oxydoreduc- 
tion bas, le premier chainon de degra¬ 
dation aboutit directement aux acides, 
aux alcools, sans passer par le stade 
intermediate des polyosides. Les Bac¬ 
teries cellulolytiques responsables sont 
des anaerobies, presque toujours spo- 
rules, dont la taxinomie est encore mal 
definie. Puis, comme precedemment, 
ces acides et ces alcools sont minerali¬ 
ses en eau et en gaz carbonique. Nous 
avons done ici un parfait exemple de 
ces reactions en chaine ou chaque 
groupement fonctionnel utilise les pro- 
duits du metabolisme du groupement 
precedent. 

Nous aurions pu prendre comme 
exemple, au lieu de la cellulose, 
d’autres constituants de tissu vegetal, 
comme les hemicelluloses, la pectine, 
l’amidon, etc., et, ici encore, nous au¬ 
rions trouve des cycles de groupements 
fonctionnels specifiques. 

II est, enfin, une substance capi- 
tale du tissu vegetal : la lignine, mais 
celle-ci sera retrouvee un peu plus loin, 
lorsqu’il sera question de la synthese 
des substances humiques. 

Cycle de I'azote 

Ici encore, la grande reserve de I’azote 
planetaire est constitute par I’azote 
moleculaire de 1’atmosphere. Or, les 
plantes sont incapables de 1 ’utiliser, 
de meme que — tout au moins classi- 


quement — I’azote organique de tissus 
vegetaux faisant retour au sol ou celui 
qui est combine, « immobilise », dans 
l’humus. 

• Fixation de l 'azote moleculaire. Si 
l’on etudie la balance azotee des sols, 
e’est-a-dire la difference entre les im¬ 
portations et les exportations (impor¬ 
tations constitutes par I’azote nitrique 
des pluies — presque ntgligeable —, 
les engrais azotes que l’Homme in- 
corpore ou les dechets vegetaux ; ex¬ 
portations constitutes par les rtcoltes 
agricoles, I’azote entraine par lixivia- 
tion ou ruissellement et celui qui fait 
retour a l’atmosphere), on constate 
que, surtout dans les sols cultives, 
cette balance azotee est toujours dc- 
ficitaire. Puisque la teneur du sol en 
azote se maintient constante malgre 
ce deficit, il faut admettre qu’un pro¬ 
cessus biologique intervient, permet- 
tant a I’azote atmospherique d’entrer 
dans le cycle biologique et de s’incor- 
porer au sol. Seuls des microorga- 
nismes sont les agents de ce premier 
chainon du cycle de I’azote, appele 
la fixation. Certains de ces micro-or- 
ganismes peuvent vivre a l’etat fibre 
dans le sol ; d’autres, au contraire, 
vivent en symbiose avec des vegetaux 
superieurs. Dans le premier cas, celui 
des Bacteries fibres, celles-ci sont 
soit atrobies, soit anatrobies. Sont en 
atrobiose essentiellement des Bacte- 
ries heterotrophes ( Azotobacter sous 
nos climats, Beijerinckia sous les cli- 
mats tropicaux, et en particulier dans 
les sols lattritiques) ou des Bacttries 
autotrophes ainsi que des Algues uni- 
cellulaires (Algues bleu-vert). 

Les Azotobacter se prtsentent le 
plus souvent sous forme de gros cocci, 
remplis de granulations et capables 
de s’enkyster (forme de resistance) 
dans certaines circonstances defavo- 
rables. Certains secretent un pigment 
jaune-vert. Les Beijerinckia sont des 
batonnets qui ni ne s’enkystent ni ne 
sporulent et qui sont caracterises par 
des granules polaires. Les uns et les 
autres peuvent etre isoles et cultives 
sur un milieu inerte (gel de silice) 
impregne d’une solution saline cove¬ 
nant un substrat carbone adequat, mais 
depourvu d’azote combine. 

En anaerobiose, les Clostridium — 
et en particulier Clostridium pasto- 
rianum —, extremement ubiquitaires, 
rencontres dans presque tous les sols, 
sont les agents majeurs de la fixation 
de I’azote moleculaire. Ils peuvent etre 
cultives dans les memes conditions que 
les precedents, mais en anaerobiose. 


Les Bacteries qui vivent en sym¬ 
biose avec les vegetaux superieurs 
sont essentiellement les Rhizobium 
symbiotiques de certaines especes de 
la famille des Legumineuses*. Chacun 
des partenaires de cette symbiose est 
incapable d’utiliser a lui seul N 2 , et 
seuls les « nodules » formes au niveau 
des racines par penetration des Rhizo¬ 
bium prennent une forme speciale, dite 
« bacteroide ». 

Une technique recente, la reduction 
de l’acetylene en ethylene, a rendu 
beaucoup plus sensible la mesure du 
pouvoir fixateur d’azote des micro- 
organismes et a demontre que le phe- 
nomene etait beaucoup plus repandu 
qu’on ne le pensait. Cette technique 
permet egalement d’apprecier le pou¬ 
voir fixateur global d’un echantillon de 
sol. 

• Ammonification. Il est indispen¬ 
sable que I’azote organique provenant 
de la fixation ou encore des tissus 
vegetaux morts ou des tissus animaux 
faisant retour au sol soit mineralise. 
Etant donne que le terme final de cette 
mineralisation est l’ammoniac, ce 
deuxieme chainon du cycle de I’azote 
a re 9 u le nom Y ammonification. Alors 
qu’un nombre relativement restreint 
d’especes bacteriennes etait capable 
de fixer I’azote moleculaire, e’est 
au contraire Limmense majoritc des 
Bacteries du sol qui peut intervenir 
pour mineraliser I’azote organique. 
En effet, rares sont celles qui, lors de 
l’attaque des proteines, des peptides 
ou des acides amines, ne liberent pas 
de l’ammoniac. Le schema chimique 
est, apparemment, extremement 
simple ; les plus grosses molecules 
sont attaquees par des exo-enzymes 
et rompues en molecules plus petites 
du type des proteoses. Ces dernieres, 
par d’autres systemes enzymatiques, 
sont ramenees a des molecules de 
poids moleculaires encore plus 
faible : polypeptides, peptides et 
enfin, acides amines. C’est au niveau 
de ces derniers que se produit, par des 
mecanismes chimiques classiques et 
multiples, la desamination avec libe¬ 
ration d’ammoniac et de divers autres 
corps selon le processus chimique 
de cette desamination. Quoi qu’il en 
soit, l’ammoniac va se trouver ainsi 
libere dans le sol. Quel va etre son 
devenir ? Une partie peut etre utilisee 
directement par les vegetaux, et en 
particulier par ceux qui sont porteurs 
de mycorhizes, e’est-a-dire qui vivent 
en association avec certains Champi¬ 
gnons. Une partie va etre reutilisee 
immediatement par des Bacteries et 
par des Champignons pour revenir a 


la forme organique, done « immobili- 
see ». Une partie est fixee dans le sol 
par echange de bases. Une autre partie 
peut se degager dans l’atmosphere, en 
particulier lorsque le processus d’am¬ 
monification est brutal, et dans les 
sols alcalins, surtout si certaines fa- 
90 ns agricoles sont mal utilisees (ad¬ 
dition massive de fumier, d’engrais 
verts a rapport C/N trop bas...). Enfin, 
une derniere partie — et c’est celle 
qui est particulierement interessante 
dans la description du cycle de I’azote 
— va etre oxydee par le groupement 
fonctionnel suivant, e’est-a-dire celui 
de la nitrification. 

• Nitrification. Ici, le processus est 
le fait d’un nombre de micro-orga- 
nismes toujours faible dans les sols et 
d’especes extremement specialises. 
Ce processus d’oxydation est essen¬ 
tiellement aerobie ; il est done parti- 
culierement actif dans les sols bien 
aeres, de pH voisin de la neutrality, 
car les germes qui sont responsables 
sont tres scnsibles aux pH acides. Il 
se fait d’ailleurs en deux temps. Dans 
un premier temps, E ammoniac prove¬ 
nant de Eammonification est oxyde en 
nitrite sous Faction des Nitrosomonas. 
C’est le temps de la nitritation. Dans 
un second temps, les nitrites ainsi for¬ 
mes sont oxydes jusqu’a la forme de 
nitrates sous Faction des Nitrobacter. 
C’est le temps de la nitratation. Tous 
les organismes qui interviennent, 
qu’il s’agisse des Nitrosomonas ou 
des Nitrobacter , tirent leur energie de 
l’oxydation soit de Fammoniac, soit 
du nitrite et sont done des chimio- 
lithotrophes. Cependant, on a decrit 
recemment un processus heterotrophe 
de nitrification, mais on ignore en¬ 
core son role effectif dans le milieu 
naturel. 

Quel va etre le devenir des nitrates 
ainsi formes dans le sol par nitrifica¬ 
tion ? La majeure partie, tout au moins 
dans les sols en bon etat et avec des 
fa 9 ons culturales correctes, va assurer 
la nutrition azotee des vegetaux, soit 
de la vegetation spontanee, soit des 
cultures implantees par l’Homme. Une 
partie va etre perdue pour le sol, entrai- 
nee en profondeur par lixiviation lors 
des pluies ou encore vers les rivieres et 
la mer par ruissellement, d’autant plus 
que, si l’ammoniac et les sels ammo- 
niacaux se fixent sur le sol par echange 
de bases, les nitrates, eux, restent en 
solution dans l’eau fibre du sol ; c’est 
une des raisons pour lesquelles ils 
peuvent s’eliminer aussi facilement. 
On a propose, il y a quelques annees, 
l’utilisation de substances chimiques 
ffeinant la nitrification pour diminuer 
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ces pertes. Une derniere partie des ni¬ 
trates va, dans certains sols mal aeres, 
etre reduite : c’est le quatrieme chai- 
non, celui de la denitrification. 

• Denitrification. Le processus est 
complexe et rempli d’ambiguite, car 
les specialistes de la physiologie bac- 
terienne opposent les organismes qui 
assimilent simplement les nitrates et 
ceux, au contraire, qui les reduisent 
par voie de dissimilation. De toute 
fa 9 on, un certain nombre d’enzymes 
sont en cause : les nitrates-reductases. 
Si la denitrification peut aboutir, dans 
certaines conditions, a l’azote mole- 
culaire, rares sont, cependant, les 
Bacteries qui ont un tel metabolisme, 
et, le plus souvent, les nitrates sont 
reduits jusqu’au stade d’ammoniac, 
avec, d’ailleurs, de nombreux corps 
intermediaires possibles. En fait, c’est 
seulement le cas ou 1 ’ azote molecu- 
laire est libere qui interesse ici le mi- 
crobiologiste du sol, puisque cet azote 
est perdu pour l’agronome, fait retour 
a 1 ’atmosphere et boucle le cycle de 
E azote. 

Le schema qui vient d’etre donne 
de celui-ci est plus didactique que pra¬ 
tique. En effet, dans la realite, les dif- 
ferents chainons sont couples de fa 9 on 
assez etroite, et leur metabolisme est 
intrique. C’est ainsi que l’on peut grou¬ 
per sous le nom de nitrammonificalion 
les chainons d’ammonification et de ni¬ 
trification. L’equilibre de l’importance 
de ces deux processus est fonction a 
la fois du pH et du potentiel d’oxydo¬ 
reduction du sol. En effet, les germes 
ammonifiants sont beaucoup plus to- 
lerants que les germes nitrifiants aux 
variations de pH ou de potentiel d’oxy¬ 
doreduction. C’est dire que, si le pH 
est acide, par exemple, la nitrification 
se trouvera bloquee, alors que l’ammo- 
nification, elle, persistera. De meme, 
si le potentiel d’oxydoreduction est 
bas, c’est-a-dire si l’aeration du sol est 
mauvaise, la nitrification sera faible, 
alors que l’ammonification gardera 
toute son intensite. Le niveau relatif du 
taux d’azote sous forme ammoniacale 
et sous forme nitrique dans le sol est 
done fonction, au sein du phenomene 
de nitrammonification, du pH du sol 
et de son aeration. Dans les bons sols 
de culture, l’oxydation de NH, formee 
est si rapide que Eon n’en trouve pas 
de trace a l’analyse, alors que les ni¬ 
trates sont abondants. Dans les sols de 
pelouses (tres denses) et dans ceux de 
tourbieres (denses et acides), c’est NH 3 
qui domine. 

De meme, l’equilibre des reactions 
de nitrification et de denitrification 


depend essentiellement du potentiel 
d’oxydoreduction. Dans les sols bien 
aeres — les sols de grandes culture en 
bon etat —, la nitrification est intense, 
car il s’agit d’un phenomene essentiel¬ 
lement aerobie, et la denitrification est 
minime. Au contraire, dans des sols de 
potentiel d’oxydoreduction bas, satu- 
res d’eau — et en particular dans cer¬ 
tains sols, comme les sols de rizieres 
—, la denitrification est intense, et les 
nitrates disparaissent du sol au fur et a 
mesure de leur formation. 

Cycle des elements mineraux 

A cote des cycles de l’azote et du 
carbone, qui viennent d’etre decrits 
et qui sont de beaucoup les plus clas- 
siques, il en existe bien d’autres. On 
peut dire que tous les elements mine¬ 
raux du sol passent par un stade orga- 
nique lorsqu’ils se trouvent incorpores 
dans les tissus vegetaux ou animaux, 
ou encore dans des reserves humiques 
du sol, et par un stade mineral. On ne 
peut envisager ici tous les cycles biolo- 
giques de ces elements mineraux ; les 
plus classiques sont ceux du phosphore, 
du soufre, du fer, mais on pourrait en 
decrire egalement pour le molybdene, 
le manganese, le nickel, le cobalt, etc. 
On donnera le schema essentiel auquel 
ils peuvent presque tous etre ramenes 
et on en decrira deux plus en detail. 

Comme il vient d’etre dit, ces ele¬ 
ments se trouvent sous forme organique 
dans les tissus vegetaux, animaux et 
l’humus. Des micro-organismes du sol 
sont capables de les mineraliser c’est- 
a-dire de les amener a la forme de sels. 
Si ce processus a lieu en aerobiose dans 
un sol bien aere, on obtiendra 1 ’ele¬ 
ment sous sa forme minerale oxydee. 
Si, au contraire, la mineralisation se 
fait sous l’influence d’une microflore 
anaerobie, en sol lourd sature d’eau, 
on obtiendra la forme minerale reduite. 
Presque toujours, au sein du sol, on 
trouve des micro-organismes capables, 
en fonction des conditions variables du 
milieu, selon les saisons ou selon des 
variations climatiques de plus courte 
duree, d’oxyder la phase reduite ou, au 
contraire, de reduire la phase oxydee. 
Selon l’element mineral considere, 
c’est tantot la phase oxydee, tantot la 
phase reduite qui est soluble. Or, il 
est bien evident que le vegetal puisera 
dans le sol cet element lorsqu’il est 
sous sa forme soluble. Par consequent, 
c’est tantot la phase reduite, tantot la 
phase oxydee qui sera utilisee pour sa 
nutrition. On voit, par consequent, que 
Pensemble de tous ces cycles peut etre 
ramene a un schema triangulaire ou 
pratiquement toutes les reactions sont 


reversibles. Comme corollaire, il appa- 
rait egalement que ce sont les micro- 
organismes du sol qui sont, par leur 
metabolisme, entierement responsables 
de la nutrition minerale des vegetaux. 

A titre d’exemple, les cycles du 
soufre et du fer, dont l’importance 
agronomique est particulierement 
grande, vont etre decrits avec plus de 
precision. 

• Cycle du soufre. Les reactions y 
sont beaucoup plus complexes et in- 
triquees que dans les cycles du car- 
bone et de l’azote. Tres schematique- 
ment, trois grands types de reactions 
doivent etre envisages : la minerali¬ 
sation du soufre organique, l’oxyda- 
tion des composes mineraux reduits, 
la reduction des composes mineraux 
oxydes. 

Le soufre organique, lie aux tis¬ 
sus vegetaux et animaux ainsi qu’aux 
reserves humiques, est mineralise par 
un tres grand nombre de micro-orga¬ 
nismes peu specialises (de meme que 
cela a ete pour l’ammonification) ; 
si cette mineralisation est realisee 
en aerobiose (sols bien travailles et 
aeres de grande culture), elle aboutit 
a la forme sulfate SO,, qui peut etre 
directement assimilee par la plante ; en 
anaerobiose, au contraire (sols lourds, 
tourbieres), le terme final est SH 2 , 
apres une serie de corps intermediaires 
du type des mercaptans ; tous peuvent 
etre plus ou moins toxiques pour les 
vegetaux. Le soufre metalloidique, les 
hyposulfites, les sulfites sont oxydes 
en sulfate dans le sol essentiellement 
par les Thiobacilles, micro-organismes 
cocco-bacillaires, longtemps conside- 
res comme autotrophes stricts et dont 
on sait maintenant qu’ils ne le sont que 
de fa 9 on facultative. Les Thiobacilles 
sont extremement ubiquitaires : on les 
trouve dans tous les sols ; ils sont par¬ 
ticulierement nombreux dans les sols 
traites par le soufre (bouillie borde- 
laise par exemple), employe comme 
anticryptogamique. Les deux especes 
les plus repandues sont Thiobacillus 
thiooxidans et T. thioparus. Les Thio¬ 
bacilles tirent, en regie generate, leur 
energie de l’oxydation du soufre ele- 
mentaire ou, plus souvent, d’un com¬ 
pose reduit de ce corps, SH 2 , S 2 0 3 , SO, 
selon les formules suivantes : 

Slf + 20, -> SOi +2Hy 
S 2 0, + ^0 2 -» 280 4 +2H', 

S() + |o 2 -> SO,+ 2 H\ 

AFo etant respectivement de - 137,6, 
- 253,6 et 186,7 Kcal/moles. 

On voit que la formation d’acide sul- 
furique est constante, ce qui, surtout 


pour T. thiooxydans, abaisse le pH du 
milieu de culture jusqu’a pH = 1 et 
peut amener celui des sols a 3, avec de 
graves consequences pour leur fertilite. 

A cote de ces sulfo-oxydants essen- 
tiellement telluriques, il faut, cepen¬ 
dant, citer des germes aquatiques, qui 
ont la meme propriety mais qui sont des 
phototrophes possedant des pigments 
verts ou pourpres ( Thiorhodacece et 
Chlorobacleracece) oxydant SH 2 avec 
formation de granules de soufre dans 
leur cytoplasme (Beggiatoa, Chroma- 
tium, Chlorobium, Rhodomicrobium). 

Le soufre oxyde S0 4 peut etre re¬ 
duit, en anaerobiose, jusqu’au terme 
SH 2 par des Bacteries tres specialises, 
les Desulfovibrio (espece type : D. de- 
sulfuricans) ; ces Bacteries gram -, que 
l’on a longtemps crues spondees (d’oii 
le nom ancien de Sporovibrio ), sont 
tres ubiquitaires ; elles sont presentes 
dans tous les sols (en particulier les 
sols humides et lourds) ainsi que dans 
les eaux. Leur metabolisme est souvent 
couple a celui des reducteurs du fer, 
avec formation des « vases noires », 
riches en sulfate de fer. 

• Cycle du fer. Le cycle du fer pre¬ 
sente de nombreuses analogies avec 
celui du soufre. 

Ici encore, on trouve de nombreuses 
Bacteries, tres peu specifiques, mine- 
ralisant le fer organique lie aux tissus 
vegetaux, animaux et a l’humus. De 
meme, selon les conditions du milieu 
(et en particulier le potentiel d’oxy¬ 
doreduction), le fer mineral apparait 
sous forme oxydee ou reduite. Comme 
on l’a vu plus haut, s’il y a minerali¬ 
sation reductrice concomitante du 
soufre, c’est du sulfure de fer noir qui 
s’accumule. Sinon, c’est un sel ferreux 
soluble, jaune verdatre, ou un oxyde 
de fer insoluble rougeatre (horizon de 
gley, ou marmorisation de certains sols 
plus ou moins hydromorphes et a un ni¬ 
veau variable de la nappe phreatique). 

Les Bacteries oxydantes du fer re¬ 
duit (et, assez souvent, du manganese) 
sont les plus interessantes. Ce sont 
classiquement des chimiotrophes tirant 
leur energie de cette oxydation : 

2I<V 1 +211' +!<) a ^ 2Fc’ ' + 1LO. 

Les deux premiers groupes, Bac¬ 
teries filamenteuses (Chlamydo- 
bacteriales, genres Sphcerotilus et 
Leptothrix) et Bacteries pediculees 
(Caulobacteriales, genre Gallionella ), 
ne sont plus reconnus actuellement 
comme des chimiotrophes stricts. Il 
s’agit, d’ailleurs, plutot de Bacteries 
des eaux ; elles accumulent le fer (et 
souvent le manganese) oxyde dans 


10239 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


leurs graines (filamenteuses) et sur 
leurs pedicules (Caulobacteriales), qui 
les fixent sur un support solide. 

Le troisieme groupe est constitue de 
Bacteries de petite taille, tres voisines 
des Thiobacilles et classees sous les 
etiquettes de Thiobacillus ferrooxidans 
et Ferrobacillusferrooxidans. Les trois 
groupes ont de telles affinites que cer¬ 
tains auteurs hesitent a leur donner une 
individuality propre. De toute fa^on, 
ce sont essentiellement des Bacteries 
du sol. 

Les Bacteries reduisant le fer oxyde 
agissent en anaerobiose ; elles sont fort 
peu specifiques et appartiennent a de 
nombreux groupes de la systematique. 

En fait, le role ecologique de toutes 
ces Bacteries du cycle du fer est dif¬ 
ficile a etablir, car, aux pH normaux, 
oxydation et reduction peuvent 
relever de phenomenes purement 
physico-chimiques. 

Les humus 

La litiere vegetale 

Ainsi qu’il a ete dit anterieurement, le 
sol — comme tout organisme vivant 
— est capable de faire la synthese de 
substances de reserve, les substances 
humiques. Cette synthese est extreme- 
ment complexe et, pour la rendre com¬ 
prehensible, il est necessaire de rappe- 
ler quelques phenomenes qui ont lieu en 
dehors du sol, car, en realite, c’est tout 
le cycle de la matiere organique dans la 
biosphere qui se trouve implique. Les 
feuilles des arbres, qu’il s’agisse des 
feuilles caduques, tombant annuelle- 
ment, ou des feuilles persistantes, qui 
restent sur l’arbre pendant plusieurs 
annees, avant meme de faire retour au 
sol, commencent a etre attaquees par 
des micro-organismes, en particulier 
par des Champignons et quelques Bac¬ 
teries. Lorsqu’elles tombent sur le sol, 
elles forment avec les debris de bran- 
chages ou d’ecorces ce que Eon appelle 
la litiere, l’horizon superficiel de tous 
les sols forestiers en particulier. Cette 
litiere est encore une matiere orga¬ 
nique peu metabolisee, ayant garde une 
structure. D’un point de vue chimique, 
elle contient des fractions tres labiles, 
facilement metabolisables, comme les 
sucres solubles ou certaines hemicel- 
luloses, et des fractions dont l’attaque 
est plus lente, comme la cellulose, qui 
nous a servi d’exemple dans le cycle 
du carbone. Enfin, on y trouve des frac¬ 
tions extremement resistantes a toute 
action chimique ou bacteriologique : 
au premier rang de celles-ci se trouvent 
les lignines et, accessoirement, les 
tanins. Quoi qu’il en soit, cette litiere 


va etre peu a peu degradee par des 
micro-organismes — Bacteries, Cham¬ 
pignons et Actinomycetes — et surtout 
par la faunule du sol, qui va broyer 
cette substance organique qui a encore 
sa structure, et, lors du passage dans 
le tube digestif de ces micro-animaux, 
l’attaque bacterienne va se trouver 
beaucoup plus intense. 

Formation de Vhumus 

C’est essentiellement la lignine qui 
joue un role dans la constitution et la 
synthese de Ehumus. Sans entrer dans 
le detail chimique de la structure de 
cette lignine, on peut la considerer 
essentiellement comme un noyau de 
polyphenol. Lors de sa degradation 
lente par les Champignons, les noyaux 
vont se trouver partiellement depoly- 
merises. Sur ces noyaux modifies vont 
venir se fixer, le plus souvent par voie 
chimique, des substances azotees, et en 
particulier des polypeptides et des pep¬ 
tides de synthese, qui se forment lors 
de la fixation de l’azote atmospherique. 

A cote de ces substances azotees, et 
toujours sur les meines noyaux pheno- 
liques, viennent egaleinent s’inserer 
des groupements glucidiques de poids 
inoleculaire relativement eleve, et en 
particulier les polyosides, que Eon a 
vu plus haut se former lors de la degra¬ 
dation bacterienne aerobie de la cellu¬ 
lose, c’est l’enorme molecule consti¬ 
tute par la fixation de ces groupements 
azotes et glucidiques sur le noyau poly- 
phenolique qui forme en realite ce que 
Eon appelle Yhumus. C’est la le me- 
canisme le plus classique et le mieux 
connu de la formation de l’humus. En 
realite, il en existe d’autres, peut-etre 
accessoires quantitativement, mais 
d’un grand interet theorique, proces¬ 
sus de synthese directe de substances 
que Eon a d’abord appelees para-hu- 
miques, mais dont on doit reconnaitre 
maintenant qu’elles sont presque 
identiques aux humus provenant de la 
matiere organique des sols. En effet, 
a partir de sucres simples et surtout de 
noyaux benzeniques, done de cycles 
deja fermes, de tres nombreux micro- 
organismes sont capables de faire la 
synthese de phenols et de polyphenols 
qui vont jouer le role des produits de 
degradation de la lignine dans la syn¬ 
these de l’immense molecule humique. 

Fonctions de Vhumus 

Quoi qu’il en soit et quel que soit son 
mode de formation, l’humus va, dans 
une large mesure, se complexer avec 
les argiles (ou les carbonates) pour 
donner le complexe argilo-humique, 


qui joue un si grand role regulateur 
dans la vie du sol. Ce complexe aug- 
mente la capacite de retention d’eau du 
sol et, par ses chainons polyosidiques 
surtout, est le facteur essentiel de la 
formation des « agregats », qui, par 
les pores (micro- et macropores) qui se 
menagent entre eux, assurent la tenue 
du sol et son aeration. 

L’humus apparait ainsi comme le 
facteur majeur de la conservation des 
sols. 

Enfin, cette grosse molecule est dif- 
ficilement attaquable par les microor- 
ganismes : aussi aura-t-elle tendance a 
s’accumuler dans le sol, tout au moins 
sous les climats temperes et froids ; 
cependant, sa lente mineralisation par 
la microflore « autochtone » va libe- 
rer tres progressivement les elements 
mineraux qui lui sont lies, assurant 
ainsi, dans les conditions ecologiques 
naturelles, la nutrition de la vegetation 
spontanee (herbacee ou forestiere) ; 
elle libere egalement de petites mole¬ 
cules glucidiques et azotees que Eon 
sait maintenant etre utilisees egale¬ 
ment par la plante (veritable « nutrition 
complementaire »). 

Les grands types d’humus 

Il faut preciser de nouveau qu’il n’y a 
pas « un » humus, mais de nombreux 
types, a proprietes fort differentes, en 
fonction des types de vegetation, du 
climat et du profil pedologique (v. plus 
loin). 

Techniques modernes d’etude 
de Vhumus 

Tels sont, sommairement exposes, les 
caracteres des substances humiques in- 
teressant essentiellement Eagronomie. 
Il est, neanmoins, indispensable de dire 
un mot des recherches biochimiques 
et chimiques, qui ont fait de grands 
progres depuis la mise au point des 
techniques modernes : radio-isotopes 
(lignine marquee 14 C) ; fractionne- 
ment par solubilite ou precipitation 
en milieux acides ou alcalins ; deter¬ 
mination des groupements carboxy- 
liques libres, des groupements —OH 
phenoliques des differentes fractions 
precedentes (permettant de differencier 
acides humiques — eux-memes sub¬ 
divises en « bruns et gris », ou encore 
en a, f, y humus —, acides fulviques, 
humines...) ; etudes spectroscopiques, 
dont la plus interessante est celle qui 
est realisee en infrarouge ; fractionne- 
ment en fonction des grosseurs molecu- 
laires par passage sur gel de Sephadex ; 
electrophorese ; enfin chromatographie 
sur papier, apres hydrolyse (6 NHC1) 


pendant dix-huit heures a 100 °C, des 
fractions les plus polymerisees et les 
plus resistantes (humines). 

Il faut retenir de ces travaux ce qui 
peut interesser Eagronomie : temps de 
remanence rnoyen de l’humus (equi- 
libre synthese-degradation) ; action de 
l’humus sur l’agregation des sols (liee 
a son degre de polymerisation) et ses 
liaisons avec les argiles (complexe 
argilo-humique deja signale) ainsi 
qu’avec les anions et les cations, pou- 
vant « sequestrer » ceux-ci (Fe*", Cu", 
P 0 4 ^ etc.). 

Ainsi, ce que Eon appelle humus 
couvre un ensemble de substances de 
nature et d’origine tres diverses, qui 
joue un role capital dans la vie, la ferti¬ 
lity et la conservation des sols. 


L'eau et le sol 

L'eau du sol se presente sous diverses 
formes. 

• L'eau de gravite remplit plus ou moins 
(suivant le degre de saturation) tous les 
interstices laisses i libres entre les diffe¬ 
rentes particules ; solides. Lorsqu'elle est 
abondante, elle entrame la constitution 
d'un milieu asphyxique peu favorable a la 
vie (vase des marais). 

• L'eau de capillarite est retenue entre 
les particules fines dans les espaces etroits 
du sol ou constitue a la surface de ces 
memes particules un mince film d'eau 
maintenu par la tension capillaire. 

• Les eaux d'imbibition et d'ab- 
sorption sont fixees aux complexes 
argilo-humiques. 

• L'eau combinee est engagee dans des 
substances chimiques. 

• Enfin, de l'eau a I'etat de vapeur sub- 
siste dans les intervalles remplis d'air dans 
les sols tres secs. 

L'eau disponible est essentiellement 
constitute par l'eau de capillarite et par 
une partie de l'eau d'imbibition ; les autres 
formes ne sont pas utilisables par les vege- 
taux, qui fanent lorsqu'iIs n'ont pas d'autre 
ravitaillement. L'eau disponible est main- 
tenue au sol par diverses forces de reten¬ 
tion, que le vegetal doit vaincre pour atti- 
rer l'eau dans ses cellules. 

J.-M.T. et F.T. 


J. P. et H. F. 

Le profil pedologique 

La genese d’un sol tend a faire appa- 
raitre des horizons superposes dont 
E ensemble constitue un profil. Ces ho¬ 
rizons sont d’autant mieux individua¬ 
lises que le sol est plus evolue. Outre 
sa couleur, definie a l’aide d’un code 
international, chaque horizon peut etre 
caracterise par ses elements constitu- 
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tifs, sa texture, sa structure, ses pro¬ 
priety chimiques et le type d’humus. 

• Les elements constitutes. Les 
sols sont formes essentiellement de 
matieres minerales, auxquelles se 
melent, en proportion variable sui- 
vant les horizons, des matieres orga- 
niques provenant de la decomposition 
des debris vegetaux (humus, au sens 
large). La phase minerale comprend 
des mineraux non alteres, resultant de 
la desagregation de la roche mere, et 
des mineraux alteres, en majorite des 
argiles, qui constituent le complexe 
d’alteration. 

• La texture. C’est la dimension des 
elements constitutifs. La fraction 
grossiere consiste en limons et en 
sables, eventuellement en graviers et 
en cailloux ; dans les horizons super¬ 
ficiels, elle peut aussi comporter des 
debris vegetaux non encore decom¬ 
poses. La fraction fine est formee 
des colloides mineraux et humiques 
(taille inferieure a 2/u). 

• La structure. II s’agit de la maniere 
dont les elements sont groupes. Elle 
est liee a l’etat des colloides : s’ils 
restent disperses, la structure est 
particulaire, meuble quand ils sont 
grossiers, massive quand ils sont fins 
(sols compacts). Mais, s’ils floculent, 
ils forment des agregats qui peuvent 
cimenter des particules grossieres et 
constituer des grumeaux, des poly- 
edres, des prismes... Texture et struc¬ 
ture determinent la porosite, qui a des 
consequences essentielles sur la vie 
dans le sol : les sols a structure par¬ 
ticulaire sont mal aeres et, s’ils sont 
compacts, ils peuvent meme etre as¬ 
phyxiants. En revanche, plus la teneur 
en elements fins est elevee, plus le 
sol retient d’eau ; mais celle-ci n’est 
pas entierement disponible pour les 
plantes, car, au-dela d’un seuil, appele 
point de fletrissement permanent , les 
forces de retention exercees par les 
particules du sol excedent la force de 
succion des racines. 

• Les proprietes chimiques. L’en- 
semble des colloides du sol charges 
negativement ont la propriete de fixer 
des cations. On les appelle de ce 
fait complexe absorbant. Les cations 
absorbes sont soit des ions EL, soit 
des cations metalliques (Ca ++ , Mg ++ , 
K + , Na + ) qui peuvent etre echanges 
a tout moment de fagon reversible. 
Les racines des plantes, notam- 
ment, echangent des ions EL contre 
les cations metalliques du complexe 
absorbant ; ces ions EL sont, a leur 
tour, echanges par les colloides avec 
les cations metalliques dissous par 


les eaux qui percolent dans le sol 
au contact de la fraction non alteree 
contenue dans la phase grossiere du 
sol et qu’on appelle de ce fait la re¬ 
serve minerale. On caracterise l’etat 
du complexe absorbant en definissant 
sa capacite totale d’echange (T), qui 
est la quantite maximale de cations 
metalliques que le sol peut fixer, et la 
somme des cations metalliques effec- 
tivement retenus (S) ; on en deduit le 
taux de saturation V = 100 S/T. L’etat 
du complexe absorbant determine le 
pH du sol : plus il est desature, plus le 
pH est faible (sol acide); au contraire, 
le pH est eleve (sol basique) pour les 
sols a complexe sature. 

• Le type d’humus. II intervient en ce 
qui conceme les horizons superficiels. 
L’humus se differencie en fonction 
de l’intensite de l’activite biologique, 
elle-meme commandee principale- 
ment par le milieu bioclimatique. 
Dans les milieux a activite biolo¬ 
gique intense, il se forme un humus 
doux, ou mull, qui s’incorpore bien 
a la fraction minerale en constituant 
un complexe argilo-humique a struc¬ 
ture grumeleuse. Dans les milieux 
biologiquement peu actifs, la matiere 
organique se decompose lentement : 
des debris vegetaux incompletement 
decomposes surmontent un humus 
acide, ou mor, qui s’incorpore mal 
aux colloides mineraux, et la struc¬ 
ture reste particulaire. Le moder est 
un humus intermediaire entre le mull 
et le mor. Enfin, en milieu gorge d’eau 
en permanence, la matiere organique 
ne se decompose que tres lentement et 
s’accumule sur de grandes epaisseurs 
en constituant une tourbe. Pour carac- 
teriser l’etat de l’humus, on calcule 
le rapport de sa teneur en carbone a 
sa teneur en azote (C/N) : plus la mi¬ 
neralisation de la matiere organique 
est rapide, plus la teneur en azote est 
elevee, done plus le rapport C/N est 
faible. 

Les principaux types 

de sols 

Diverses classifications des sols ont ete 
proposees. Les plus anciennes etaient 
fondees sur les facteurs climatiques et 
ont introduit les notions de sol zonal, 
dont revolution est commandee par le 
milieu bioclimatique, de sol intrazonal, 
dans lequel le facteur lithologique ou 
stationnel est preponderant, et de sol 
azonal. La classification sovietique 
reste inspiree par ce principe, en pri- 
vilegiant les conditions ecologiques. 
En revanche, la plupart des classifi¬ 
cations modernes sont fondees sur la 


genese du sol et son evolution, et elles 
prennent en consideration tous les 
caracteres du profil qui en decoulent : 
morphologiques, physiques, chimiques 
et biologiques. 

La classification frangaise distingue 
dix classes de sols, en fonction du 
degre devolution, du mode d’altera- 
tion, du type et de la repartition de la 
matiere organique, et enfin de certaines 
conditions qui peuvent fortement in- 
fluencer la pedogenese (hydromorphie 
par exemple). Chacune de ces classes 
se subdivise, en fonction du pedo- 
climat, en sous-classes, elles-memes 
divisees en groupes, que differencient 
des caracteres morphologiques lies aux 
processus evolutifs. Enfin, des sous- 
groupes sont distingues en fonction de 
l’intensite du processus fondamental 
d’evolution du groupe ou de la mani¬ 
festation d’un processus secondaire ; 
parfois, les diverses tendances evo- 
lutives d’un meme sous-groupe per- 
mettent de definir des facies. 

Les sols non evolues 

Appeles aussi sols bruts, ils sont tres 
proches de la roche mere : 1’alteration 
y est tres faible, et l’humus presque 
absent ; ils sont constitues de debris 
de roche et presentent un profil de type 
(A)C. On range dans cette classe les 
sols polygonaux des regions polaires, 
qui presentent une disposition geome- 
trique des pierres due aux altemances 
de gel et de degel, ainsi que les sols 
des regions desertiques depourvues de 
vegetation. En dehors de ces sols lies 
a des causes climatiques, on rencontre 
des sols non evolues sur des alluvions 
recentes non colonisees par la vege¬ 
tation et sur des versants decapes par 
Terosion (regosols sur roche tendre, 
lithosols sur roche dure). 

Les sols peu evolues 

Ils presentent un profil de type AC avec 
un horizon humifere bien developpe. 
L’alteration y reste faible et super- 
ficielle. On peut distinguer plusieurs 
sortes de sols peu evolues. 

• Les sols peu evolues a complexe 
desature. Ces sols s’observent sur 
roche mere siliceuse et sont carac- 
terises par un humus de type moder 
ou mor. Ce sont done des sols plus 
ou moins acides. On les designe du 
nom de rankers, en distinguant sui- 
vant leur origine : les rankers d’ero¬ 
sion, ou revolution est ralentie du fait 
d’une faible infiltration des eaux sur 
les pentes et d’un certain decapage 
des horizons superficiels ; les rankers 
d’apport, tels les rankers colluviaux 


en bas de pente, qui sont constamment 
recouverts de colluvions nouvelles ; 
les rankers climatiques, dont le deve- 
loppement est entrave soit par le froid 
(sols de toundra, rankers alpins), soit 
par la secheresse (xerorankers). 

• Les sols peu evolues a complexe 
sature. Ce sont des sols a humus bio¬ 
logiquement actif bien incorpore a la 
matiere minerale et a structure gru¬ 
meleuse. Ils presentent un horizon A t 
epais et riche en calcium et en ma¬ 
gnesium echangeables, de sorte que 
le complexe absorbant est sature ou 
presque. Suivant leur origine, on peut 
distinguer les sols calcimorphes, les 
sols isohumiques et les vertisols. 

Les sols calcimorphes se deve- 
loppent sur une roche mere carbonatee 
et correspondent essentiellement aux 
rendzines. L’horizon A! presente un 
melange intime de calcaire finement 
divise et de matiere organique : c’est 
un mull calcique de teinte sombre a 
structure grumeleuse et dont le pH est 
couramment de l’ordre de 8. Cepen- 
dant, sur calcaire dur se debitant en 
fragments grossiers, ce melange se fait 
mal : la matiere organique est alors 
tres abondante, et on a plutot affaire 
a un sol humique carbonate. Inverse- 
ment, sur les roches riches en argiles 
et moins riches en calcaire, le lessivage 
provoque une certaine decarbonatation 
en surface et tend a faire apparaitre 
un horizon (B) : ce sont les rendzines 
brunifiees, qui font transition aux sols 
bruns. 

Les sols isohumiques se developpent 
sous les climats continentaux a faibles 
precipitations et sur les marges deser¬ 
tiques. La vegetation steppique de ces 
milieux fournit en grande abondance 
des debris vegetaux riches en azote et 
en calcium, qui se decomposed en un 
humus calcique qui s’incorpore pro- 
fondement a la matiere minerale. Le 
plus typique de ces sols est le cher¬ 
nozem (tchernoziom), ou terre noire 
d’Ukraine, qui, sous un mince hori¬ 
zon A 0 , presente un horizon epais 
de couleur noire et a structure en gros 
grumeaux ; le passage a la roche mere 
est assure par un horizon Ca jaune ocre 
plus compact, ou s’accumule le cal¬ 
caire lessive dans les horizons super¬ 
ficiels. En milieu plus humide, comme 
dans la Prairie nord-americaine, les 
horizons superficiels sont soumis a 
un lessivage plus intense et sont desa- 
tures, tandis que se forme en profon- 
deur un horizon B argilique a structure 
polyedrique : ce sont les brunizem. Au 
contraire, en milieu plus aride, la vege¬ 
tation, plus maigre, livre une moindre 
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quantite de matiere organique, et le 
lessivage des carbonates est plus res- 
treint ; il se forme des sols chatains, 
caracterises par un horizon de cou- 
leur brun chocolat non decarbonate, et 
l’horizon Ca est a peine esquisse. Sous 
climat mediterraneen, le sol prend sou- 
vent une teinte chatain-rouge, liee a 
la presence d’oxydes de fer en partie 
herites de paleoclimats plus humides ; 
T accumulation calcaire en profondeur 
y a souvent une grande importance, et 
l’horizon Ca s’indure dans certaines 
conditions en formant une « croute ». 
En marge des deserts, la teneur en 
matiere organique faiblit considera- 
blement, et une croute gypso-calcaire 
apparait souvent en surface, qui atteste 
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l’absence de tout lessivage : ce sont les 
sols gris subdesertiques . 

Les vertisols sont des sols calci- 
morphes a argiles gonflantes, qui 
bloquent l’infiltration des eaux en 
saison humide et provoquent une hy- 
dromorphie de surface plus ou moins 
marquee. Ce sont des sols noirs bien 
connus dans les regions tropicales 
(regur indien) et subtropicales (tirs 
marocains), ou ils constituent de bons 
sols. Leur developpement est lie a des 
conditions particulieres, favorisant la 
synthese d’argiles de type montmo- 
rillonite : roche mere riche en bases 
et depressions mal drainees ; d’ou la 
distinction entre vertisols lithomorphes 
et vertisols topomorphes. Les argiles, 
tantot gorgees d’eau, tantot dessechees 


et fendillees, brassent les agregats en 
engendrant une structure polyedrique 
a faces lustrees et striees, et homoge- 
neisent le profil. 

Les sols evolues 

Ils presentent un profil de type ABC, 
c’est-a-dire a horizons eluviaux et illu- 
viaux bien individualises par une pedo- 
genese evoluee. On peut les classer en 
trois grandes categories. 

• Les sols evolues a mor. Ce sont 
des sols qui se developpent sous les 
climats froids et assez abondamment 
arroses, dont la vegetation caracteris- 
tique est la foret de coniferes (taiga), 
generatrice d’humus brut. La pre¬ 
sence d’un humus acide provoque un 
processus particulier d’alteration : la 


podzolisation. Le mor produit en effet 
des composes organiques solubles ou 
pseudo-solubles, qui migrent en pro¬ 
fondeur en entrainant les oxydes de 
fer et d’alumine liberes par la destruc¬ 
tion de la partie minerale du complexe 
absorbant. L’ensemble de ces ele¬ 
ments et de la silice sont accumules 
dans l’horizon B, ne laissant subsister 
dans Lhorizon A 2 que du quartz d’ori- 
gine detritique. 

Au debut de cette evolution, l’hori¬ 
zon A 2 n’est pas encore differencie ; 
sous un horizon A 0 de quelques centi¬ 
metres se trouvent un horizon A tres 
noir et non grumeleux, puis un hori¬ 
zon B ferrugineux ; c’est le sol ocre 
podzolique. Lorsque l’horizon A de 
couleur claire, est individualise entre 
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l’horizon A noir, et l’horizon B, de 
couleur ocre rouille, c’est un sol po- 
dzolique. Le veritable podzol presente 
un mor tres epais et tres acide (pH 3,5- 
4,5), un horizon cendreux A 2 et un 
horizon B enrichi en fer et contenant 
de la matiere organique. Dans le po¬ 
dzol humo-ferrugineux, on distingue 
un horizon B ( sombre, ou s’accumulent 
les composes humiques colloi'daux, et 
un horizon B, de teinte rouille, riche en 
fer oxyde. Ce dernier horizon est par- 
fois cimente par les colloides et tend a 
former une masse durcie appelee alios. 

• Les sols evolues a mull. Ils sont 
caracterises par un humus faiblement 
acide et se mineralisant rapidement. 
Les composes humiques se lient aux 
argiles dans les horizons superficiels 
en un complexe argilo-humique don- 
nant des agregats assez peu compacts 
et relativement peu stables, dans les- 
quels le principal cation de liaison est 
le fer. II en resulte une couleur brune 
caracteristique. Ces sols, qui se for- 
mcnt dans les regions temperees sans 
saison seche marquee, subissent un 
lessivage dont L importance permet de 
distinguer deux types de profils. 

Les sols bruns ne sont que faiblement 
lessives : l’entrainement des colloides 
est faible, voire nul, de sorte que l’hori- 
zon B est difficile a identifier. L’hori¬ 
zon A , epais d’une dizaine de centi¬ 
metres, est brun-noir et grumeleux ; 
il est entierement decarbonate et plus 
ou moins acide suivant la roche mere 
(pH 4,5-5). L’horizon A 2 a la couleur 
brune caracteristique et une structure 
grumeleuse. L’horizon (B) a le meme 
aspect, si ce n’est une texture un peu 
plus argileuse. Ces sols sont develop- 
pes dans les regions semi-continentales 
sous foret de feuillus ainsi qu’en milieu 
mediterraneen humide sous foret de 
chenes verts ou de chenes-lieges. 

Les sols lessives caracterisent les cli- 
mats temperes bien arroses, ou le les¬ 
sivage des colloides, fer et argile, est 
accuse. L’horizon B, riche en argile, 
a structure frequemment polyedrique 
et de couleur ocre, se distingue clai- 
rement de l’horizon A 2 , a structure 
plus ou moins particulaire et de teinte 
plus claire. L’horizon A { est plus acide 
(pH 4-5), et 1’humus est intermediaire 
entre le mull et le moder. 

• Les sols evolues riches en ses- 
quioxydes. Ce sont des sols develop- 
pes sous les climats chauds suffisam- 
ment humides (pluviosite superieure 
a 800 mm) ou E alteration des roches 
meres est rapide et intense, et libere 
de grandes quantites d’oxydes de 
fer et d’alumine. La presence des 


oxydes de fer leur donne des teintes 
vives, allant de l’ocre vif dans les sols 
constamment humides au rouge dans 
les sols qui connaissent une periode 
de dessiccation dans l’annee. Trois 
types de sols peuvent etre distingues, 
qui correspondent a trois milieux 
climatiques. 

Les sols fersiallitiques se forment 
sous les climats a longue saison seche 
et sont principalement developpes 
dans les milieux mediterraneens. On 
les designait autrefois du nom de sols 
rouges mediterraneens. Ces sols sont 
frequents sur roche calcaire, mais s’ob- 
servent aussi sur d’autres roches. Ils 
sont caracterises par un complexe argi- 
leux a base d’illite et de montmorillo- 
nite, ce qui temoigne d’une alteration 
menagee. Les carbonates sont lessives, 
mais le complexe absorbant reste sa¬ 
ture (pH 6-7,5). Le fer se fixe aux ar¬ 
giles et migre avec elles par lessivage. 
Sous un horizon A appauvri en argile, 
L horizon B ( est done enrichi en argile 
et en fer, et presente une structure po¬ 
lyedrique, parfois prismatique et une 
couleur rouge tres vive, dans la mesure 
ou le profit est sounds saisonnierement 
a une profonde dessiccation. II semble, 
cependant, que, si la rubefaction peut 
etre actuelle et resulter d’une degra¬ 
dation des sols bruns mediterraneens 
apres deboisement, la plupart des sols 
rouges des regions mediterraneennes 
soient herites de periodes plus chaudes 
du Quatemaire. En profondeur, un ho¬ 
rizon Ca est frequent. 

Les sols ferrugineux tropicaux 
caracterisent les milieux tropicaux a 
longue saison seche et dont la vegeta¬ 
tion climax est la savane. Ils presentent 
bien des traits communs avec les sols 
fersiallitiques, mais sont generalement 
plus profonds et plus riches en oxydes 
de fer ; ils sont aussi relativement 
pauvres en argiles, qui sont principale¬ 
ment des kaolinites, ce qui atteste une 
alteration beaucoup plus poussee, s’ac- 
compagnant d’un lessivage important 
de silice ; enfin, leur complexe absor¬ 
bant est moins sature. La liaison entre 
le fer et les argiles est faible ou nulle, 
et le fer fibre tend a s’individualiser en 
fines concretions ou en agregats durcis 
tres stables ; dans certaines conditions, 
il peut meme y avoir induration genera¬ 
lise de l’horizon B, qui constitue une 
cuirasse. 

Les solsferralliliques se developpent 
en milieu tropical forestier a pluvio¬ 
site elevee (plus de 1 200 mm). Ils 
correspondent a une alteration encore 
plus intense, qui s’accompagne d’une 
importante perte en silice. De ce fait, 


des oxydes d’alumine (gibbsite) s’indi- 
vidualisent a cote des oxydes de fer, et 
les argiles sont tres pauvres en silice 
(kaolinite). La capacite d’echanges de 
ces sols est done tres faible, et le taux 
de saturation en bases tres bas. D’autre 
part, chaleur et humidite favorisent une 
decomposition tres rapide de la matiere 
organique, ce qui acidifie les horizons 
superficiels, au point que la kaolinite 
elle-meme est degradee. A un horizon 
humifere A t mince succede done un 
horizon A 2 limoneux beige tres appau¬ 
vri ; l’horizon B, argileux et compact, 
est enrichi en sesquioxydes et presente 
une coloration rouge brique a taches 
ocre ; au-dessous, une zone tachetee 
hydromorphe riche en kaolinite, a 
taches beiges, rouges et ocre, fait tran¬ 
sition a la zone d’alteration C. 

Cependant, les profils montrent 
une plus ou moins grande abondance 
d’argile suivant les stations. Sur roche 
mere pauvre en silice ou en site bien 
draine, la perte en silice est presque 
totale, de sorte que la synthese d’argile 
est tres faible : c’est la ferrallite vraie. 
Au contraire, sur roche mere acide ou 
dans les sites mal draines, la silice tend 
a se recombiner a l’alumine pour for¬ 
mer de la kaolinite : ce sont les sols fer¬ 
ralliliques (stricto sensu). Enfin, dans 
les milieux qui connaissent une saison 
seche, les hydroxydes peuvent s’indu- 
rer et donner naissance a des cuirasses 
ferrugineuses ou bauxitiques. 

Les sols dont Vevolution est 
conditionnee par un facteur 
particulier 

• Les sols hydromorphes sont des 
sols dont la genese est dominee par 
la presence temporaire ou permanente 
d’une nappe d’eau qui engorge plus 
ou moins totalement le profil. Il en re¬ 
sulte l’absence d’oxygene, qui permet 
la reduction du fer et accroit sa mobi¬ 
lity, et une entrave a la vie biologique, 
ralentissant la decomposition de la 
matiere organique. Les sols a pseudo- 
gley ne sont que temporairement en¬ 
gorges ; un horizon g y presente un 
aspect bariole (phenomene de marmo- 
risation) du fait de la juxtaposition de 
taches ou de bandes grisatres, pauvres 
en fer, et de taches de rouille, ou le 
fer oxyde s’est concentre ; les oxydes 
de manganese s’y individualisent en 
concretions noires. Les sols a gley 
sont engorges en permanence : l’hori¬ 
zon G ne contient que du fer ferreux, 
qui lui confere une teinte gris bleute a 
verdatre. Si l’engorgement est total. 


la matiere organique reste a l’etat de 
tourbe. 

• Les sols sodiques ont leur genese 
conditionnee par l’ion sodium. Ils se 
developpent dans les regions seches, 
notamment sur des roches tres riches 
en sodium, ou encore au voisinage de 
la mer. Suivant le taux de saturation 
en sodium du complexe absorbant et 
le degre de lessivage, on distingue 
quatre types de sols sodiques. Les so- 
lontchaks , qui s’observent sous les cli¬ 
mats a secheresse accusee, resultent 
de l’apport de sel par une nappe 
phreatique ; mais le complexe absor¬ 
bant reste principalement sature en 
ions Ca, egalement abondants dans les 
eaux des nappes, ce qui assure un pH 
inferieur a 8,5 et une bonne structure ; 
des efflorescences salines blanches se 
forment souvent en surface. Les sols 
a alcali correspondent a une satura¬ 
tion plus grande en sodium ; lors des 
pluies, les argiles sodiques de surface 
se dispersent en donnant une structure 
particulaire compacte asphyxiante, 
tandis que le pH s’eleve a plus de 8,5 ; 
en saison seche, la matiere organique 
remonte avec la soude et forme des 
efflorescences noires. Si, en plus, un 
certain lessivage entraine en profon¬ 
deur les colloides mineraux disper¬ 
ses, il se forme un horizon B compact 
a structure prismatique, sature en 
ions Na et a pH eleve (9) : c’est un 
solonetz. Enfin, si le lessivage est plus 
pousse sous climat plus humide, les 
horizons superieurs sont desatures et 
deviennent acides, tandis qu’en pro¬ 
fondeur E horizon B atteint des pH de 
l’ordre de 10 : c’est le soloth. 


Les horizons des sols 
(nomenclature et 
designation) 

(A) : horizon differant de la roche mere par 
une simple desagregation mecanique. 

A : horizon situe a la partie superieure du 
sol, caracterise par la presence, en general, 
de matiere organique et souvent appauvri 
en argile et en fer. Cet horizon peut etre 
subdivise de haut en bas en : 

A 00 : litiere de debris vegetaux 
identifiables; 

A 0 : horizon organique a debris vege¬ 
taux partiellement decomposes; 

A 1 : horizon generalement sombre, 
forme d'un melange de matiere organique 
et de matiere minerale; 

A 2 : horizon pauvre en matiere orga¬ 
nique et souvent lessive en argile et en 
fer (teinte claire); 

A 3 ou A/B : horizon de transition a B. 

On designe par A p un horizon A perturbe 
par I'homme. 

(B) : horizon differant, d'une part, de A 
par sa structure (B « structural »), sa corn- 
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pacite et sa couleur, liee a I'absence de 
matiere organique, et, d'autre part, de la 
roche mere par un degre d'alteration plus 
pousse. 

B : horizon d'accumulation caracterise par 
un enrichissement en colloides (B « tex¬ 
tural »), notamment en argile et en fer, 
parfois en humus. Cet horizon est parfois 
divise de haut en bas en : 

B t : zone de transition entre A et B, mais 
plus proche de B; 

B 2 : zone d'accumulation principal ; 

B. : zone de transition a C, mais plus 
proche de B. 

On precise parfois la nature de I'accumulation: 
B h : enrichissement en humus ; 

B fe : enrichissement en fer; 

B t : enrichissement en argile. 

C : horizon mineral faiblement altere. 

R: roche mere. 

Horizons a caractere particular: 

G : horizon a gley gris verdatre, riche en 
fer ferreux et a hydromorphie permanente. 

g : horizon de pseudo-gley a hydromor¬ 
phie temporaire, tachete de gris sur fond 
ocre. 

Ca : horizon enrichi en carbonate de 
calcium. 


La cartographie des sols 

II existe plusieurs types de cartes pe- 
dologiques suivant les buts qu’on leur 
assigne. Les cartes a petite echelle (du 
1/1 000 000 au 1/250 000) sont syn- 
thetiques : elles figurent les classes 
et les sous-classes de sols, et mettent 
done en valeur l’influence du climat et 
des roches meres sur la pedogenese ; 
leur interet est done surtout scienti- 
fique et didactique. Les cartes a echelle 
moyenne (du 1/50 000 au 1/200 000) 
represented les groupes et les sous- 
groupes de sols, et fournissent done des 
donnees sur les proprietes physiques et 
chimiques des sols ; elles descended 
meme au niveau des families, qui pre¬ 
cised a l’interieur des sous-groupes 
les donnees lithologiques et texturales. 
Elles font done ressortir le role des 
facteurs locaux dans la pedogenese : 
microclimat, exposition, site geomor- 
phologique, variations dans la nature 
de la roche mere... ; a cote de leur inte¬ 
ret scientifique, elles peuvent servir de 
base a une planification regionale de 
l’utilisation du sol. Les cartes a grande 
echelle (du 1/5 000 au 1/25 000), sou- 
vent appelees cartes d'utilisation du 
sol, ont avant tout un interet pratique : 
elles renseignent en effet sur l’epais- 
seur des horizons en introduisant a 
l’interieur des families une unite infe- 
rieure de classement, la serie. Elles 
interessent done principalement les 
agronomes, les forestiers, mais aussi 
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divers techniciens (travaux publics, 
urbanisme, planification...). 

La methode de representation varie 
suivant les cartes : les cartes analy- 
tiques figurent toutes les proprietes 
importantes du sol en recourant a un 
code detaille d’indices ou de signes. 
Les cartes synthetiques represented, 
au contraire, chaque unite par un seul 
signe distinctif (couleur, trame...) ; 
les precisions sod fournies dans une 
notice. Enfin, certaines cartes, comme 
la carte pedologique de France au 
1/100 000 en cours d’etablissement, 
adopted un systeme mixte de repre¬ 
sentation : les differentes classes de 
sols sont figurees par des couleurs aux- 
quelles se superposed des trames pour 
introduire des subdivisions ; une notice 
renseigne sur les elements qui ne sont 
pas fournis par la carte. 

R. L. 

► Agriculture / Bacteries / Cycles biospheriques 
/ Erosion / Fertilite / Legumineuses / Pedologie. 

tjj G. W. Robinson, Soils (Londres, 1932 ; 
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to Geological Microbiology (en russe, Moscou, 
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tgart, 1966). / O. Verona, Microbiologia agra- 
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/ Y. Dommergues et F. Mangenot, Ecologie 
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C. H. Dickinson, Ecology of Leaf Surface Micro- 
Organisms (Londres, 1971)./ H. Margulis, Pedo¬ 
logie descriptive (Privat, Toulouse, 1973). 


sol (travail du) 

Les fagons culturales de preparation du 
sol avant les ensemencements ont des 
objectifs multiples : ameublir le sol, 
detruire les mauvaises herbes, enfouir 
les engrais et les debris vegetaux de la 
recolte precedente. 

En meme temps, elles assurent a la 
surface du sol une bonne germination 
des graines dans le lit de semences. 
Celui-ci facilite la penetration des 
socs du semoir ou Eenfouissement des 


semences a la herse ou au rouleau. II 
abrite les semences des granivores et 
de la secheresse. II dispose une quan¬ 
tity de terre fine suffisante au contact 
des semences. Les agregats en seront 
d’autant plus fins que les graines seront 
petites. Le lit de semences protege la 
structure superficielle des limons bat- 
tants de la violence des pluies par la 
presence de mottes en surface. II etablit 
une circulation de l’eau non saturante 
a proximite des semences, qui doivent 
pouvoir s’en gonfler (grace a un tasse- 
ment suffisant a sa base). 

Le sol ainsi prepare ne doit etre ni 
trop compact (les racines l’explore- 
raient mal), ni trop creux (les contacts 
entre racines et sol seraient insuffi- 
sants). II doit etre homogene. Les se- 
melles, couches horizontales compac- 
tees dues aux passages des outils dans 
un sol humide et deja tasse, doivent etre 
evitees. Les fagons culturales repetees 
et les outils qui lissent la base travail- 
lee (disques, cultivateurs rotatifs, etc.) 
accroissent les risques de formation de 
semelles. 

Les fagons rechauffent le sol d’au¬ 
tant plus vite qu’elles reduisent son 
humidite (labours tardifs de printemps, 
buttages, etc.). 

Leur choix dependra de la texture 
des sols, de leur structure prealable et 
du climat. Le gel et la secheresse ou 
l’alternance secheresse-humidite dis- 
loquent les terres compactes contenant 
assez d’argile et d’humus. La seche¬ 
resse durcit au contraire les mottes des 
sols trop riches en limons. Les terres, 
surtout les limons et les sables, se 
tassent sous l’effet du temps et de la 
pluie. 

Les terres argileuses gagnent a etre 
preparees finement. Les terres limo- 
neuses devront disposer de mottes de 
1 a 10 cm selon les cultures et les sai- 
sons, en surface surtout. Les outils ani- 
mes par la prise de force, les disques, 
les dents vibrantes ou rapprochees, 
les outils roulants affinent la terre. La 
vitesse accroit souvent l’emiettement 
des sols. 

La vitesse a era neanmoins ces der- 
nieres annees, tant pour les labours (de 
5 a 6 km/h en hiver, de 7 a 8 km/h au 
printemps) que pour les fagons superfi- 
cielles (de 8 a 10 km/h). Du temps de 
travail est economise, la puissance des 
tracteurs est mieux utilisee, le nombre 
des fagons est reduit, mais, souvent, les 
risques agronomiques sont accrus. 

Uetat d 'humidite du sol influe sur 
la qualite des fagons. La cohesion des 
terres seches et l’adhesivite des sols 
humides favorisent les mottes. Les 


dislocations seront d’autant plus pous- 
sees aux etats intermediaries que le sol 
sera pauvre en argile. Les sols humides 
favorisent alors le lissage et la compac¬ 
tion des sols ; les outils a dents agglo- 
merent la terre fine autour des mottes, 
donnant des sols creux ; les pneuma- 
tiques des tracteurs compactent la terre 
plastique et contribuent a la fonnation 
de semelles. La secheresse durcit les 
mottes des limons humides. 

Preparations dassiques 

Les fagons culturales entre deux 
recoltes se succedent de la maniere 
suivante. 

• Les dechaumages (apres cereales) 
ameublissent sur 3 a 15 cm de profon- 
deur. Ils melangent les pailles au sol. 
Ils detruisent les rhizomes. Ils font 
germer certaines semences d’adven¬ 
tices. Leur efficacite varie suivant 
qu’ils sont realises avec dechaumeurs 
a socs ou a disques, pulveriseurs, 
cultivateurs lourds ou chisels. Les 
dents sont plus efficaces contre les 
chiendents (de 5 a 8 passages repetes 
pendant Fete). 

• Les labours (de 15 a 35 cm) ont 
essentiellement un role d’ameublis- 
sement profond et d’enfouissement. 
Pour des semis de printemps, ils se 
feront tot avant 1 ’hiver en terres ar¬ 
gileuses et tard en limons battants. 
Les labours precoces seront motteux 
(sans exces, toutefois, en argiles, en 
climat peu gelif). Les labours tardifs 
de printemps seront emiettes : pour 
cela, ils seront rapides et precedes 
d’un ameublissement superficiel. En 
principe, les labours sont profonds 
pour betteraves, pommes de terre 
ou cultures maraicheres, superficiels 
pour cereales et intermediaires pour 
mais. Ils sont plus profonds en terres a 
structure instable (limons, sables fins, 
sols humides) que dans les argiles. 

Les debris vegetaux doivent etre 
bien melanges au sol et ne pas etre 
enfouis profond par la charrue. La ra- 
sette doit etre reglee en consequence. 
II faut respecter un rapport convenable 
(au maximum 1,5) entre la largeur et 
la profondeur travaillee par chaque 
corps de charrue. La vitesse (au-dela de 
7 km/h), la forme des corps (charrue- 
losange) ou les intervalles entre corps 
permettent des tolerances supplemen- 
taires. Toutefois, un enfouissement des 
debris vegetaux a plus de 10 cm de pro¬ 
fondeur reduit la virulence des attaques 
des Insectes ou des maladies l’annee 
suivante (fusariose, Ergot, Kabbatiella, 
Pyrale, etc.). Un broyage fin prealable 
ameliore Eenfouissement et facilite la 
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lutte contre Insectes et Acariens (Bla- 
niule, Pyrale). 

• Les fagons superficielles de reprises 
de labours se font aux disques en sols 
secs ou meubles et aux outils a dents 
(cultivateurs, herses) dans la plupart 
des cas. Elies nivellent les labours en 
emiettant la surface, localisent mottes 
et terre fine en un lit de semences, 
surtout avec des outils a dents rap- 
prochees (herses) ; parfois elles de- 
truisent les adventices. 

Les roulages plus ou rnoins lourds 
alternent avec les passages d’outils a 
dents pour faire effondrer la structure 
des sols trop creux ou pour lasser la 
base du lit de semences a faible pro- 
fondeur. Le tassement sera d’autant 
plus energique que le sol sera rnoins 
emiette et la secheresse moins crainte. 
Les cages roulantes remplacent parfois 
le roulage. 

Par ailleurs, les rouleaux sont des 
outils precieux pour creer de la terre 
fine (rouleaux lisses surtout) ou pour 
disloquer les mottes (rouleaux cross¬ 
kills, crosskillettes ou cultipackers, 
etc., d’autant plus efficaces qu’ils sont 
lourds). 

Diverses variantes sont a noter. 

Une faible profondeur de reprise 
des labours suffit pour les sols argi- 
leux ou a bonne structure. Des roues- 
squelettes, des roues-cages ou des 
roues jumelees sur le tracteur evitent 
de nuire au nivellement et tassent plus 
regulierement le sol. Elies s’imposent 
pour les reprises superficielles, sauf le 
cas exceptionnel de fagons en sols trop 
humides. Des reprises profondes sont 
necessaires en sols a structures ins¬ 
tables, laboures tot ou dont la structure 
n’aurait pas ete amelioree par le labour 
ainsi que dans certaines defriches de 
prairies temporaires. 

Les fagons culturales ont interet 
a se succeder rapidement. Toutefois, 
des delais entre elles laissent germer 
les mauvaises herbes, qui seront ainsi 
mieux detruites et controlees ; les 
mottes limoneuses, durciront et de- 
viendront plus stables ; les mottes argi- 
leuses, au contraire, se disloqueront. 

Les outils les plus energiques, ceux 
qui sont animes par la prise de force, 
permettent des preparations superfi¬ 
cielles tres rapides en situations diffi- 
ciles. Mais ils ne reamenagent pas tou- 
jours le sol en profondeur. 

Les passages successifs de trac- 
teurs seront croises et de preference 
en oblique, si la forme de la parcelle 
le permet. L’efficacite en sera accrue, 
et le compactage par les pneus mieux 


reparti. Toutefois, pour des cultures 
sensibles aux semelles (betteraves a 
sucre, tabac, etc.), des preparations 
« en planches », avec succession de 
passages dans les memes traces de 
roues, sont conseillees. 

Preparations minimales 
ou simplifies 

Le developpement de Lemploi des 
herbicides reduit l’importance de la 
lutte contre les mauvaises herbes. II 
simplifie les preparations des sols et 
supprime meme des labours. Ceux-ci, 
neanmoins, restent indispensables, ne 
serait-ce que pour la lutte mecanique 
contre les chiendents ou contre cer¬ 
taines maladies et Insectes. 

Les principaux types de preparations 
simplifiees les plus pratiques sont: 

— les preparations simplement superfi¬ 
cielles pour les cereales d’hiver ; 

— les fagons au chisel en l’absence de 
labours ; 

— la reduction au minimum des fagons 
entre labour et semis ; 

— le semis direct sans aucun travail 
prealable du sol. 

E. D. 

► Machinisme agricole. 

LJl S. Henin, A. Feodoroff, R. Gras et G. Mon- 
nier, le Profit cultural (Soc. d'ed. des inge- 
nieurs agricoles, 1960 ; 2 e ed. ( Masson, 1969). 
/ W. R. Gill et G. E. Van den Berg, Soil Dynamics 
in Tillage and Traction U. S. D. A. (Washington, 
1967). / J. Duthil, Elements d'ecologie et d'agro- 
nomie, t. II, 1 re partie: Exploitation et ameliora¬ 
tion du milieu (Bailliere, 1973). / S. H. Phillips 
et H. M. Young, No Tillage Farming Reinman 
Associates (Milwaukee, Wisconsin, 1973). 


Solanales 

Ordre qui ne comprend qu’une seule 
famille, les Solanacees et qui, pour 
certains auteurs, est voisin des Pole- 
moniales (ou se rangent les Convolvu- 
lacees) ainsi que des Personales. Nous 
en rapprocherons trois families : les 
Verbenacees, les Plantaginacees et les 
Buddleiacees. 

Solanacees 

C’est une famille de plus de 2 500 es¬ 
peces et d’une centaine de genres, des 
regions chaudes et temperees du globe, 
en particulier d’Amerique du Sud ; en 
France, une dizaine de genres et une 
trentaine d’especes sont indigenes ou 
subspontanees. Ce sont des herbes, 
des arbustes ou des arbres glabres ou a 
poils mous, a feuilles altemes simples 
ou composees. Les inflorescences, 
ordinairement des cymes unipares. 


groupent des fleurs baties sur le type 
cinq (sauf Lovaire) : le calice est per¬ 
sistant, a sepales soudes; la corolle est 
gamopetale ; elle forme un tube, plus 
ou moins long suivant les genres, sur 
lequel sont inserees les cinq etamines ; 
les fleurs ont deux carpelles a nom- 
breux ovules ; le fruit est une baie ou 
une capsule. De nombreuses plantes de 
cette famille sont veneneuses, mais, ce- 
pendant, quelques-unes sont tres utiles 
et donnent des legumes, des fruits, des 
substances utilisees en pharmacopee 
(nombreux alcaloi'des) et des plantes 
ornementales. 

Le genre Solatium est le premier a 
citer, car de beaucoup le plus consi¬ 
derable par le nombre de ses especes 
(2 000), surtout americaines (4 spon- 
tanees en France), et par Fimportance 
de la production agricole de quelques- 
unes. II semble bien qu’une Pomme* de 
terre. Solatium tuberosum , tres voisine 
de celle que Ton cultivait en Europe il 
y a cinquante ans, etait deja connue au 
xv e s., avant l’arrivee des Europeens 
au Chili et au Perou. L’introduction 
de la Pomme de terre en Europe s’est 
faite en deux fois : la premiere en 1534 
par les Espagnols qui auraient apporte 
une espece a tubercules rougeatres et 
a fleurs violettes, et la seconde par les 
Anglais en 1586 ; la variete aurait ete 
alors a tubercules jaunatres et a fleurs 
blanches. La premiere espece s’est 
repandue d’Espagne en Italie, ou elle 
a ete populaire des la fin du xvi e s. ; de 
la, elle a gagne la Belgique, F Autriche, 
l’Allemagne, la Suisse et enfin Test de 
la France ; ce n’est pourtant que vers 
le milieu du xvm e s., grace a l’activite 
d’Antoine Augustin Parmentier (1737- 
1813), qu’elle s’est largement repan¬ 
due en France. Au corns du xix e s., de 
tres nombreuses etudes furent faites 
pour essayer de distinguer toutes les 
varietes ; c’est une entreprise difficile, 
car les Pommes de terre ont une grande 
variability suivant le climat et le sol ou 
elles sont cultivees ; on en connaissait 
pres de 2 000 varietes en France vers 
1920 ; leur nombre est certainement 
de plusieurs milliers actuellement. 
Recemment, on s’est apergu que la 
duree du jour (photoperiode) jouait un 
role considerable dans la production 
des tubercules : une espece chilienne 
(S. goniocalyx), vivant normalement 
dans les regions ou la duree d’illumi¬ 
nation est courte, ne donne aucun tu- 
bercule sous nos latitudes (jours longs 
pendant la periode de culture), alors 
que S. andigenum et S. tuberosum du 
Chili (40 e parallele Sud) rencontrent en 
Europe les caracteristiques photoperio- 
diques necessaires pour la tuberisation 


de leurs tiges souterraines. Ce sont des 
portions de stolons (tiges souterraines), 
enterrees souvent artificiellement, qui 
constituent les tubercules de Pomme 
de terre remplis d’amidon. Ceux-ci, 
exposes a la lumiere, verdissent et pro- 
duisent alors un alcaloide veneneux, 
la solanine, qui rend ces organes im- 
propres a la consommation humaine 
et animale s’ils ne sont pas cuits (la 
solanine est detruite par la chaleur). La 
multiplication repetee par boutures (tu¬ 
bercules) entraine a la longue une de- 
generescence ; certains auteurs (Joseph 
Magrou) pensent que c’est un Cham¬ 
pignon (mycorhize) qui provoque la 
tuberisation et que la multiplication 
vegetative attenue progressivement 
Faction du mycelium. Une regene¬ 
ration par culture en montagne ou a 
partir de plantules permet de nouveau 
de retrouver un taux de tuberisation 
satisfaisant. D’autre part, la Pomme 
de terre possede de nombreux ennemis 
(Insectes, Champignons, Virus...), et 
il faut sans cesse rechercher des races 
et des clones de plus en plus resistants 
pour que la production soit suffisante, 
car c’est la plante des pays temperes la 
plus importante apres le Ble pour l’ali- 
mentation humaine. Une espece euro- 
peenne, S. dulcamara , une liane qui vit 
dans nos haies et qui possede de petites 
baies rouges, est encore employee par¬ 
fois en pharmacopee. 

A cote de ce genre, il faut citer les 
Tomates : Lycopersicum , avec six es¬ 
peces, dont la Tomate cultivee (L. ces- 
culentum). La Tomate fut introduite en 
Europe (Espagne, Portugal) au xvi e s. 
En France, d’abord plante ornemen- 
tale, elle ne fut utilisee comme legume 
qu’a partir de 1778. De nombreuses 
varietes sont actuellement cultivees. 

A cote de ces especes, on placera : 
les Lycium , plantes sarmenteuses des 
haies (2 especes en France), employees 
en horticulture ; les Belladones*, dont 
une espece, Atropa belladona, est tres 
toxique, surtout par ses graines et ses 
racines (elle fournit des bases pyrro- 
liques utilisees en medecine comme 
narcotiques et stupefiants) ; les Auber¬ 
gines, originaires de l’lnde et cultivees 
pour leurs fruits, depuis longtemps, 
dans le Bassin mediterraneen ; les 
Jusquiames, plantes toxiques par leurs 
alcaloi'des ; les Physalis (50 especes), 
dont une espece, P. alkekengi , est sur¬ 
tout remarquable par son calice rouge, 
tres renfle et qui entoure le fruit, une 
baie (« amour en cage ») ; les Cap¬ 
sicum t, ou Piments (30 especes en 
Amerique tropicale), avec le Piment 
doux (C. annuum et C. frutescens), le 
Piment de Cayenne, etc. Les Mandra- 


10245 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


gores (4 especes dans la region medi- 
terraneenne) sont des plantes toxiques 
qui, par suite de la forme de leurs ra- 
cines, ontjoue un role important dans 
la magie au Moyen Age. Les Datura 
(20 especes) contiennent de nombreux 
alcaloides : D. stramonium sert pour 
des experiences de genetique. Un genre 
encore plus important est le tabac* : 
Nicoliana (75 especes en Amerique 
du Sud). Les Petunias (15 especes en 
Amerique du Sud) sont de tres belles 
plantes horticoles (ceux a grandes 
fleurs sont polyploi'des). 

Verbenacees 

Cette famille de pres de 3 000 especes 
reparties en 100 genres (en France 
3 genres avec 1 espece chacun) se loca¬ 
lise surtout dans les regions chaudes du 
globe. Elle est composee d’arbres ou 
d’herbes a rameaux jeunes quadrangu- 
laires, a feuilles entieres ou composees, 
habituellement opposees. Les fleurs 
sont construites sur le type quatre ou 
cinq ; le calice est gamosepale ; la co- 
rolle, en tube, est le plus souvent bila- 
biee ; les etamines (2 paires inegales) 
sont parfois reduites en nombre par 
avortement ; l’ovaire est le plus fre- 
quemment a deux carpelles. II est sou¬ 
vent difficile de separer cette famille 
de celle des Labiees, et certains genres 
pourraient se placer dans Pune ou dans 
L autre. 

Comme genres importants, ll faut 
citer les Verveines (100 especes) ; la 
Verveine officinale, indigene, est une 
plante vivace des bords des chemins 
et des lieux mcultes, employee en 
infusion. La Verveine hybride de nos 
jardins possede de nombreux cultivars 
aux fleurs rouges, roses ou blanches ; 
d’autres especes horticoles (Verbena 
peruviana, V. plalensis, V rigidum) 
sont originaires du Bresil. Les Lan- 
tana sont presque tous des arbustes 
des zones tropicales et subtropicales de 
l’Amerique (50 especes); ce sont d’ex- 
cellentes plantes d’omement ; on dis¬ 
tingue les especes inermes et celles qui 
sont pourvues d’aiguillons. Le genre 
Lippia (100 especes, dont 1 en France, 
parfois cultivee) est surtout connu par 
L. cilrodora (Chili), ou Citronelle, dont 
les feuilles froissees degagent un par- 
fum agreable; on en obtient une essence 
par distillation des feuilles fraichement 
cueillies. La culture industrielle en 
etait essentiellement localisee dans les 
regions mediterraneennes (Espagne). 
Dans le genre Tectona (Teck, 3 especes 
en Asie tropicale), T. grandis est un 
grand arbre qui fournit un bois tres 
dur, leger et imputrescible ; il sert de 
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ce fait en construction navale ; T. gran¬ 
dis est plante maintenant en Asie et en 
Afrique en vue de son exploitation. Les 
Vitex, ou Gattiliers (100 especes), sont 
des arbres ou des arbustes ; V agnus- 
castus , qui vit en France sur la Cote 
d’Azur, a des fruits aromatiques a par- 
fum de poivre, qu’il rempla?ait autre¬ 
fois. V. negundo, un arbre de Chine et 
de Mongolie, est parfois employe dans 
les jardins. On peut citer aussi le genre 
Clerodendron (300 especes), qui vit 
dans les regions intertropicales et dont 
certaines especes sont de tres belles 
plantes de serres. Enfin, une mention 
doit etre faite pour le genre Avicenia, 
qui vit dans les regions tropicales, au 
bord de la mer et dans les estuaires au 
niveau de la zone de balancement des 
marees ; c’est une plante de la man¬ 
grove, qui possede une biologie par- 
ticuliere, liee au milieu mouvant et 
asphyxie oil elle vit. En effet, sur les 
parties souterraines de cette plante se 
developpent des pneumatophores, ra- 
cines respiratoires dressees comme des 
asperges, qui sortent de la vase et de 
l’eau. Les graines germent sur Farbre 
et, une fois la plantule bien develop- 
pee, l’embryon (15 cm), en forme de 
massue, se detache et s’enfonce dans la 
vase molle, ou il peut tres rapideinent 
se fixer. 

Plantaginacees 

Cette famille comprend 3 genres et en¬ 
viron 300 especes ; il y a en France une 
vingtaine de Plantago et une Littorelle. 
Ce sont ordinairement des plantes her- 
bacees a feuilles alternes, souvent en 
rosette ; les fleurs sont groupees en 
epis denses plus ou moins allonges ; 
les fleurs, du type quatre, possedent un 
calice tubuleux, une corolle scarieuse, 
quatre etamines et un ovaire a deux 
carpelles ; elles sont protogynes, c’est- 
a-dire que les organes femelles sont 
murs les premiers et qu’ils ne peuvent 
alors etre fecondes que par le pollen 
d’une fleur plus avancee sexuellement. 
C’est le genre Plantago , ou Plantain 
(300 especes), qui constitue presque a 
lui seul la famille ; on peut lui adjoindre 
le genre Littorella, avec deux especes, 
qui sont des plantes aquatiques vivant 
en Europe. 

Buddleiacees 

D’une dizaine de genres et pres de 
150 especes, cette famille est tres voi- 
sine des Scrofiilariacees, rnais se place 
egalement non loin des Solanacees. 
Les Buddleia sont des arbustes a fleurs 
en grappes ou en panicules. Parmi les 
especes rustiques, la plus connue est 


B. Davidii, originaire de Chine, dont 
on connait de nombreux cultivars tres 
utilises en horticulture, soit en pleine 
terre, soit en serres. 

J.-M. T. et F. T. 

► Belladone / Pomme de terre / Tabac. 


Sole 


Poisson Teleosteen marin de l’ordre 
des Pleuronectiformes, que caracte- 
risent son aplatissement prononce d’un 
flanc sur l’autre (« Poisson plat »), la 
migration, au cours d’une metamor¬ 
phose, de l’ceil de la face cachee, ou 
« nadirale », vers la face visible, ou 
« zenithale », l’emplacement tho- 
racique des pelviennes, l’absence de 
rayons epineux aux nageoires et 1’exis¬ 
tence d’une vessie gazeuse close qui 
disparait chez l’adulte. 

La Sole (Solea vulgaris), comme 
toutes les especes de la famille des 
Soleides, est dite « dextre » ; cela si- 
gnifie qu’elle est couchee sur son flanc 
gauche, aveugle et depigmente, tandis 
que le flanc droit presente les deux 
yeux. La bouche est dissymetrique ; 
la pectorale gauche est plus petite que 
la droite et peut manquer dans certains 
genres. La dorsale et l’anale, tres lon¬ 
gues et uniquement formees de rayons 
mous, bordent le contour ovalaire du 
corps, du dessus de la tete a la caudale 
dorsalement et de l’anus (tres anterieur) 
a la caudale ventralement. Ce sont les 
ondulations de ces deux nageoires qui 
permettent a la Sole de nager au-des- 
sus des fonds sableux, ou elle vit. Elle 
est sedentaire et predatrice ; elle se 
nourrit de proies cachees dans le sable. 
L’homochromie de la face zenithale est 
remarquable, et de nombreux Poissons 
plats peuvent adapter leur coloration 
a celle du fond. Au moment de la re¬ 
production, les Soles gagnent les eaux 
plus profondes du plateau continental 
et pondent un grand nombre d’ceufs 
flottants, qui liberent a 1’eclosion des 
larves pelagiques et symetriques, mi¬ 
crophages ; ces dernieres s’enfoncent 
vers le plateau continental au moment 
de la metamorphose (ou « verse »), 
dont le fait le plus spectaculaire est la 
migration de l’ceil gauche vers le flanc 
droit. La croissance de la Sole est tres 
rapide. 

Especes voisines 

Comme la Sole, tous les Pleuronecti¬ 
formes sont couches sur un flanc droit 
ou gauche suivant les families et meme 
parfois suivant les individus de la 


meme espece. Il semble que les Pois¬ 
sons plats proviennent de Teleosteens 
Perciformes. Tous sont benthiques et 
predateurs, et la plupart sont seden- 
taires, mais on trouve des especes mi- 
gratrices, et l’une d’elles, le Flet (Pla- 
tichthys Jlesus), remonte les rivieres 
pour se nourrir. 

On divise les Pleuronectiformes en 
trois sous-ordres et en cinq families 
principales. Les Psettodoides sont les 
plus primitifs, et leurs nageoires ont en¬ 
core des rayons epineux. Ce sous-ordre 
comprend une seule famille (Psetto- 
dides) et un seul genre (Pseltodes) dont 
les individus des trois especes connues 
se couchent indifferemment sur le flanc 
gauche ou sur le flanc droit. 

Les Pleuronectoi'des ont des cotes ; 
les pectorales de l’adulte sont celles 
de la larve. On distingue deux families 
dans ce sous-ordre. Les Bothides, ou 
Turbots, sont senestres ; leur bouche 
est symetrique, et leur corps souvent 
tres large. Citons sur nos cotes le Tur¬ 
bot (Psetta maximus), mangeur de 
coquillages et de Crustaces, la Barbue 
(Scophthalmus rhombus) et la fausse 
Limande (Arnoglossus laterna). Les 
Pleuronectides, ou Plies, sont dextres ; 
leur bouche est dissymetrique, et leur 
corps plus allonge que celui des Bothi¬ 
des. Citons sur nos cotes le Carrelet 
(Pleuronectes plalessa), la Limande 
(Limanda limanda), le Flet, aux mi¬ 
grations amphibiotiques, et le Fletan 
(Hippoglossus hippoglossus). Ce der¬ 
nier, avec ses 4 m et ses 300 kg, est le 
geant des Poissons plats ; sa ponte a 
lieu en profondeur, au large des cotes 
d’Ecosse, de Norvege ou du Groen- 
land ; sa croissance, lente, donne des 
geniteurs sexuellement murs vers 
douze ans ; sa longevite est d’une 
quarantaine d’annees. Les Fletans 
effectuent de longues migrations et 
sont activement peches, notamment 
pour l’huile de leur foie, tres riche en 
vitamines. 

Les Soleoides n’ont pas de cotes, et 
leurs pectorales sont des neo-forma- 
tions qui apparaissent au moment de la 
metamorphose. Ce sont des Poissons de 
faible taille. On y distingue les Solei¬ 
des, dextres, et les Cynoglossides, se¬ 
nestres. Citons au voisinage de la Sole 
le Seteau (Dicologoglossa cuneata) et 
parmi les Cynoglossides l’espece com¬ 
mune sur nos cotes, surtout en Medi- 
terranee, Symphurus lacleus. Signalons 
qu’on vend en France sous le nom de 
Sole bien des Poissons plats qui n’ap- 
partiennent ni au genre Solea ni meme 
a la famille des Soleides. 

R. B, 
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des Poissons », dans Traite de zoologie sous 
la dir. de P.-P. Grasse, t. XIII, fasc. 3 (Masson, 
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Etoile de la Voie lactee, autour de la- 
quelle gravite un cortege d’astres, dont 
l’un d’eux, la Terre, occupe une posi¬ 
tion privilegiee permettant la vie. 

Pour les astronomes, le Soleil est 
une etoile naine de la serie principale 
de type spectral G2V. C’est la seule 
etoile assez proche de la Terre pour 
qu’on puisse etudier de fagon detaillee 
sa surface, ses enveloppes successives 
et les phenomenes qui s’y deroulent. 
On peut ainsi y verifier les theories 
relatives aux atmospheres stellaires, ou 
Tobservation directe est encore impos¬ 
sible. Le Soleil se presente comme un 
veritable laboratoire, et on lui doit no- 
tamment la decouverte de 1 ’helium, des 
tests de relativite generale, des progres 
en spectroscopie, etc. 


Un specialiste de I'etude 
du Soleil 

Henri Deslandres 

Astronome frangais (Paris 1853 - id. 1948). 
Sorti de I'Ecole polytechnique en 1875 et 
entre au corps d'etat-major, il donne sa 
demission en 1881, pousse par une voca¬ 
tion irresistible vers I'astronomie. Astro¬ 
nome adjoint a I'observatoire de Paris 
(1 889), il est charge d'y organiser un ser¬ 
vice de spectroscopie. En 1891, il etudie, 
en meme temps que Hale aux Etats-Unis, 
les deux raies H et K du calcium ionise (Ca + ) 
a la limite de I'ultraviolet dans la chromos¬ 
phere solaire. II cherche alors a obtenir 
des photographies rigoureusement mo- 
nochromatiques des protuberances de la 
chromosphere, ce qui avait ete vainement 
tente jusqu'alors. II choisit justement les 
longueurs d'onde relatives a ces radiations 
particulieres, apres avoir precise que ces 
radiations sont emises par la chromos¬ 
phere tout entiere. II realise un appareil 
auquel il donne le nom de spectrohelio- 
grophe, qui permet de photographier 
regulierement la chromosphere. Nomme 
astronome titulaire a I'observatoire de 
Meudon (1897), dont il assumera la direc¬ 
tion de 1908 a 1929, il reussit, malgre de 
grandes difficultes experimentales, a obte¬ 
nir, au moment des eclipses, le spectre ul¬ 
traviolet de la couronne et a constater ses 
variations en etendue et en intensite, qui 
dependent de I'activite generale solaire. 
L'un des premiers a supposer un rayon- 
nement electromagnetique de certaines 
couches du Soleil, il est amene a exami¬ 
ner les consequences d'un rayonnement 
cathodique de cet astre, qui explique- 
rait les pa rticu la rites de la couronne, des 
queues cometaires, des aurores boreales 


et des variations du magnetisme terrestre. 
Aussi etudie-t-il longuement les taches du 
Soleil et les phenomenes complexes qui 
accompagnent leur evolution, en parti¬ 
cular les eruptions solaires, qui se mani- 
festent a I'interieur de certaines plages 
faculaires. II met en evidence leurs rela¬ 
tions avec les phenomenes magnetiques 
terrestres, particulierementavec les orages 
magnetiques, les aurores polaires et cer¬ 
taines irregularites dans la transmission 
des ondes radiotelegraphiques. Dans un 
autre ordre d'idees, il reussit a mesurer la 
vitesse radiale de nombreux astres d'apres 
le principe de Doppler-Fizeau. Pour I'etude 
de la rotation des planetes, il imagine la 
methode de I'inclinaison des raies, qui lui 
permet de decouvrir la rotation d'Uranus 
et de ses satellites dans le sens retrograde. 

En 1927, il est appele a la direction 
de I'observatoire de Paris, qu'il assure 
jusqu'en 1929, conjointement avec celle 
de I'observatoire de Meudon. 

J. D. et P. T. 


Place dans I'Univers 

Les etoiles sont groupees en gigan- 
tesques amas, appeles galaxies*. Le 
Soleil fait partie cLune telle galaxie, 
la Galaxie*, enorme disque renfle au 
centre, dont le plan equatorial coincide 
avec la Voie lactee et contenant envi¬ 
ron 100 milliards d’etoiles. Il se trouve 
legerement excentre, dans un bras spi- 
rale, aux deux tiers d’un rayon a par- 
tir du centre, un peu au nord du plan 
moyen. Il est a environ 10 000 parsecs 
du centre galactique, l’epaisseur du 
disque galactique etant d’environ 
1 000 pc a cet endroit. Par comparai- 
son, le diametre de la Galaxie est de 
30 000 pc, et la galaxie la plus proche 
voisine, la Nebuleuse d’Andromede, 
est a 450 000 pc. La Galaxie est animee 
d’un mouvement propre, ce qui corres¬ 
pond a un deplacement apparent du So¬ 
leil vers un point, T apex, situe dans le 
voisinage de T etoile Vega. Ce mouve¬ 
ment se fait avec une vitesse de 1 ’ordre 
de 19 km/s. Le Soleil tourne autour du 
centre de la Galaxie en 230 millions 
d’annees, avec une vitesse lineaire de 
216 km/s. L’etoile la plus proche du 
Soleil est Proximo Centauri, qui fait 
partie d’une constellation australe ; elle 
est a 4,3 al. Dans l’hemisphere boreal, 
Tetoile la plus proche, Cygnus 61, est 
all al ; la Polaire est a 1 087 al, et 
Antares, etoile geante du Scorpion, a 
182 al, soit 56 pc. 

Donnees physiques 

• Distance a la Terre. C’est aussi le 
demi-grand axe de Torbite terrestre, 
qui vaut 149 598 845 km, soit, par de¬ 
finition, 1 unite astronomique (UA). 
Sa valeur a pu etre determinee avec 


precision grace aux lois de la meca- 
nique celeste et a la mesure du temps 
ecoule entre l’emission d’une impul¬ 
sion radar sur Venus et la reception de 
son echo. A cette distance, un angle 
de 1 ", unite couramment employee, 
correspond a 725 km. 

• Dimensions propres. Considere 
comme spherique, le Soleil a un dia¬ 
metre apparent moyen de 32'. En rai¬ 
son du mouvement de la Terre sur son 
orbite elliptique, le diametre solaire 
subit des variations de grandeur en 
fonction des inegalites de distance ; 
de 32' 35" au l er janvier, il s’abaisse a 
31' 31" au l ei juillet. Le rayon solaire 
qui est internationalement adopte a 
pour valeur R — 695 500 km, c’est- 
a-dire 109 rayons terrestres equato- 
riaux. Le volume du Soleil est done de 

1 408.10 15 km 3 . Certains astronomes 
pensent que le Soleil est legerement 
aplati, la difference des rayons polaire 
et equatorial n’excedant pas 40 km ; 
cette hypothese aurait des repercus¬ 
sions cosmologiques importantes, 
mettant en doute la relativite generale. 

• Masse. La masse M du Soleil est de 
199.10 25 t, soit 333 432 fois la masse 
de la Terre. En prenant la densite 
de l’eau pour unite, celle du Soleil 
est d= 1,41. Cette valeur est faible, 
surtout si l’on songe que la densite 
de certaines etoiles, telles les naines 
blanches, peut atteindre des valeurs 
de 100 000 a 1 000 000 par rapport 
a l’eau. La matiere est alors degene- 
ree : noyaux et electrons sont entasses 
pele-mele ; c’est ce qui risque d’arri- 
ver au Soleil au terme de sa combus¬ 
tion. L’intensite de la gravitation a la 
surface est g = G (universel) M/R, soit 
2,738.10 4 unites C. G. S., M etant la 
masse du Soleil et R son rayon. 

• Magnitude. Par comparaison entre 
le Soleil et Sirius, la magnitude photo- 
visuelle du Soleil est - 26,88. On en 
deduit la magnitude bolometrique ab- 
solue : 4,72. C’est la magnitude abso- 
lue du Soleil si celui-ci se trouvait a 
10 pc de l’observateur terrestre. 

• Parallaxe solaire. L’angle sous 
lequel on voit du centre du Soleil 
le rayon equatorial terrestre est de 
8 " 794. Cette valeur a une importance 
considerable, car elle permet de rat- 
tacher exactement les deux unites 
parsec (pc) et annee de lumiere (al). 

• Constants solaire et temperature 
effective. Une surface de 1 cm 2 dispo- 
see perpendiculairement aux rayons 
lumineux, placee hors de notre atmos¬ 
phere, a la distance moyenne de la 
Terre au Soleil (soit a 1 UA), regoit 

2 calories par minute. Cette quantite 


est appelee constante solaire, car on 
n’a jamais pu mettre en evidence une 
quelconque variation de sa valeur 
avec le temps. Ce flux d’energie est 
stable a mieux que 0,5 p. 100 et cor¬ 
respond, par la loi de Lambert, a une 
emittance energetique E = 622.10 5 W/ 
m 2 . La loi de Stephan, E = oT 4 (avec 
<j = 5,668.10 8 unites MKSA), permet 
d’evaluer la temperature effective du 
Soleil a 5 755 K, valeur sans doute le¬ 
gerement sous-estimee. La luminosite 
totale L du Soleil est alors L — 4 jiR 2 E, 
soit 3,78.10 23 kW. 

Mouvements du Soleil 

Mouvement apparent 

Dans son mouvement apparent sur la 
sphere celeste, resultant du mouve¬ 
ment reel de la Terre, le Soleil decrit, 
dans le sens direct, un grand cercle, 
appele ecliptique, incline de 23° 27' 
sur l’equateur celeste. Cet angle est 
aussi celui que fait l’axe de la Terre 
sur le plan de l’ecliptique ; de cette 
inclinaison resultent les saisons et les 
inegales durees des jours terrestres. 
La ligne des equinoxes est 1’intersec¬ 
tion de l’equateur celeste et de l’eclip¬ 
tique, le point vernal correspondant 
a l’equinoxe de printemps. Le temps 
que met le Soleil entre deux passages 
consecutifs au point vernal constitue 
Vannee tropique. Par suite de la pre¬ 
cession des equinoxes, l’annee tro¬ 
pique est sensiblement plus courte que 
l’annee siderale, d’environ 20 mn 23 s. 
La ligne perpendiculaire a la ligne des 
equinoxes est la ligne des solstices. La 
zone de la sphere celeste qui s’etend de 
8 ° 5' de part et d’autre de l’ecliptique 
s’appelle le zodiaque ; elle est divisee 
en douze cases portant chacune le nom 
de la constellation d’etoiles qu’elles 
contiennent et correspondant sensible¬ 
ment aux douze mois de L annee. 

Rotation 

Le Soleil tourne sur lui-meme autour 
d’un axe incline de 7° 15' sur l’eclip¬ 
tique. Cependant, il ne tourne pas uni- 
formement ; la periode de rotation si¬ 
derale, e’est-a-dire le temps necessaire 
pour que la longitude d’un meridien so¬ 
laire, comptee a partir d’un point fixe, 
s’accroisse de 360°, varie avec la lati¬ 
tude : de 25,2 jours a l’equateur, cette 
valeur passe a 32,2 jours a la latitude 
de 70° et atteint 34 jours au voisinage 
des poles. On designe ce phenomene 
sous le nom de rotation differentielle ; 
et Lon adopte la valeur moyenne de 
25,38 jours pour la rotation siderale 
(valeur utilisee pour le calcul des ephe- 
merides solaires). Cependant, du fait 
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que l’observateur terrestre tourne aussi 
autour du Soleil, la periode de rotation 
synodique , c’est-a-dire le temps neces- 
saire pour qu’un meridien donne re- 
vienne en coincidence avec la distance 
Soleil-Terre, est d’environ 27 jours. 

Composition chimique 

Le Soleil est une sphere principa- 
lement gazeuse, constitute de 72 a 
76 p. 100 d’hydrogene et de 27 (ou 
23) p. 100 d’helium, le reste cornpor- 
tant la quasi-totalite des corps simples 
connus. L’analyse chimique est essen- 
tiellement spectra/e. En effet, quand 
l’image du disque solaire est projetee 
sur la fente d’un spectrographe, on ob- 
tient un spectre continu strie d’un tres 
grand nombre de raies sombres, decou- 
vertes independamment en 1802 par 
William Hyde Wollaston (1766-1828) 
et en 1814 par Joseph von Fraunhofer 
(1787-1826). Le continu se presente 
comme une juxtaposition de couleurs, 
passant progressivement du violet 
(vers 4 000 A) au rouge (vers 7 000 A), 
de la meme fa?on qu’elles apparaissent 
dans un arc-en-ciel. Ces limites, artifi- 
cielles, correspondent aux sensibilites 
extremes de L ceil, et le spectre se pro- 
longe dans l’ultraviolet et l’infrarouge. 
Son intensity variable avec la longueur 
d’onde, presente un maximum vers 
5 000 A et s’annule vers 2 000 A. Ce 
spectre est du principalement aux ions 
negatifs (proton entoure de deux 
electrons, dont Fun capte au hasard des 
migrations de l’atome), absorbant prin¬ 
cipal de la matiere, puisque, a chaque 
fois qu’il se debarrasse de son electron 
supplementaire, il absorbe un photon. 
Le nombre des raies de Fraunhofer est 
considerable : on en a repere 26 000 
entre 2 932 A et 13 495 A. L’identifica¬ 
tion de ces raies, par comparaison avec 
des spectres d’elements connus sur 
Terre, permet de reconnaitre F element 
responsable de l’absorption. 59 corps 
simples de la chimie classique, parini 
lesquels l’hydrogene, Fhelium, le car- 
bone, l’azote, le fer, le cuivre, le zinc, 
etc., sont presents de maniere sure ; 
deux existent sous forme de compose, 
le bore et le fluor, et quelques elements 
sont absents. En revanche, on decele 
des composes (TiO), des molecules 
(CN) et des hybrides (CH, OH). Les 
proportions de ces elements sont assez 
bien connues ; on appelle abondance 
le nombre d’atomes presents dans le 
Soleil pour un nombre N d’atomes 
d’hydrogene, fixe par convention a 
1 000 milliards (log N = 12) ; ces 
valeurs, donnees dans des tables, 
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montrent, par exemple, que le fer est 
assez abondant. 

Physique interne 
et evolution 

Comme les autres etoiles, le Soleil 
tire son energie de reactions thermo- 
nucleaires, principalement par trans¬ 
formation d’hydrogene en helium. Au 
centre du Soleil, la temperature est 
sans doute de 14 millions de degres ; 
la pression atteint 2.10 17 dyn.cm 2 , et 
la densite vaut 100 fois celle de l’eau. 
La transformation de l’hydrogene en 
helium peut se faire selon deux cycles 
distincts. L’un, appele cycle de Bethe, 
met en jeu six reactions successives 
selon la chaine l2 C, l3 N, l3 C, l4 N, 15 0, 
l5 N et l2 C, qui se retrouve intacte et 
sert de catalyseur. L’autre, dit chaine 
proton-proton, ne comporte que trois 
etapes. Le premier mecanisme est celui 
des etoiles chaudes, le second celui 
des etoiles froides. Dans le Soleil, a la 
jonction des deux types d’etoiles, les 
deux regimes doivent fonctionner si- 
multanement. Environ 638 millions de 
tonnes d’hydrogene sont transformes 
par seconde, dont 0,6 p. 100 est libere 
sous forme d’energie ; a ce rythme, 
la perte de masse par seconde est de 
3,83 millions de tonnes. Si aucun phe- 
nomene ne vient perturber la combus¬ 
tion reguliere d’hydrogene, la duree 
de vie du Soleil est estimee a encore 
5 milliards d’annees, autant que son 
age actuel. 

Lorsque le Soleil aura transforme 
tout son hydrogene, sa luminosite 
croitra, et l’astre grossira par dilata¬ 
tion de son noyau central. Puis celui- 
ci s’effondrera, en meme temps que 
le Soleil deviendra une etoile geante ; 
1 ’helium sera alors brule sur place, et 
notre astre evoluera vers le stade des 
naines blanches, etoiles mortes en voie 
de refroidissement et de disparition. 

Structure 

La photosphere 

C’est la partie du disque visible en 
lumiere blanche, c’est-a-dire celle que 
Ton peut voir en regardant le Soleil a 
l’ceil nu, a travers un verre fume par 
exemple. Les bords de la photosphere 
apparaissent tres nets, en raison d’un 
gradient de densite eleve en cet endroit 
(le gradient d’une quantite etant le taux 
de variation de cette quantite avec la 
distance). En une centaine de kilo¬ 
metres environ, l’opacite des couches 
centrales diminue jusqu’a devenir 
pratiquement transparente ; les zones 
externes du Soleil sont alors noyees 


dans un flot de lumiere et deviennent 
ainsi invisibles. Une etude plus appro- 
fondie montre un assombrissement 
centre-bord de la photosphere, reve- 
lant des modifications considerables 
du milieu au fur et a mesure que Ton 
« s’enfonce » dans le Soleil : la tem¬ 
perature augmente de 2 600 K dans les 
premiers 330 km. De plus, le disque 
possede une structure compliquee, 
ayant l’aspect d’un reseau complexe 
de mailles irregulieres, forme d’une 
multitude de cellules claires sur un 
fond plus sombre, un peu comme des 
grains de riz juxtaposes, mais de 500 
a 800 km de diametre, et qu’on ap¬ 
pelle granulation. Dans cette couche 
s’observent, bien visibles sur les bords 
du disque, des facules, plages plus 
brillantes que le milieu environnant et 
de formes capricieuses. L’apparition 
d’une facule prelude a la naissance 
d’une lache qui en occupe la partie 
centrale ; parfois naissent des facules 
non suivies de taches, mais l’inverse 
n’a jamais lieu ; de plus, les facules 
disparaissent toujours avant les taches 
auxquelles elles ont donne naissance. 
Les taches offrent une grande diversity 
de formes et d’etendues, pouvant at- 
teindre plusieurs milliers de kilometres 
carres ; elles ont toujours Laspect d’un 
noyau tres sombre, Vombre, environ- 
nee d’une large zone, la penombre , 
de structure filamenteuse convergeant 
vers le noyau. Parfois, surtout dans la 
phase jeune de developpement, elles 
sont peu visibles, reduites a un pore. II 
semble bien etabli que la temperature 
de 1’ombre est nettement plus froide 
que le milieu environnant. Les taches 
possedent un champ magnetique im¬ 
portant, de 100 a 3 000 G selon leurs 
tailles ; elles sont souvent associees 
deux par deux dans une meme facule, 
la tache de tete (dans le sens de la ro¬ 
tation) ayant une polarite magnetique 
opposee a celle de queue. Lorsqu’il n’y 
a qu’une seule tache, des champs de 
polarite opposee sont quand meme pre¬ 
sents a Favant et a Farriere du centre 
actif, un centre actif etant une perturba¬ 
tion durable d’une couche quelconque 
de F atmosphere solaire, dont les effets 
peuvent se prolonger jusqu’au niveau 
de la Terre et au-dela. Lorsqu’il y a 
des groupes de taches, les polarites 
peuvent etre enchevetrees, mais la 
structure bipolaire domine en general. 
Les polarites sont toujours inversees 
entre Fhemisphere Nord et Fhemis¬ 
phere Sud. Par convention, le debut 
d’activite d’un cycle solaire com¬ 
mence lorsque, dans un hemisphere 
donne, naissent des taches de polarite 
opposee a celle des taches existantes. 


Le debut d’un cycle est tres difficile 
a mettre en evidence, car des taches 
de nouvelle polarite commencent a 
apparaitre aux basses latitudes (pres 
de l’equateur), alors que d’anciennes 
taches subsistent aux hautes lati¬ 
tudes (pres du pole). Les taches sont 
des phenomenes temporaires, durant 
quelques jours ou quelques semaines. 
Elles n’apparaissent jamais aux poles, 
mais toujours dans les zones royales : 
± 35°. L’activite d’un cycle solaire 
se determine a partir du nombre de 
Wolf R = k if + 10 g), k etant un fac- 
teur empirique pour le raccordement 
des echelles d’observation,/le nombre 
de taches et g le nombre de groupes 
de taches. Une autre fa^on consiste a 
mesurer Faire des taches, qu’on ex¬ 
prime en millioniemes de la surface 
d’un hemisphere. On connait ainsi 
Faire tachee depuis 1750 environ. La 
decouverte des taches, due a Galilee* 
et a Christoph Scheiner (1575-1650), et 
ce de maniere independante, remonte 
a 1610. On a pu mettre en evidence 
une periode de 11 ans (± 3 ans) dans 
l’indice d’activite solaire ; pendant les 
periodes de maximum (par exemple 
en 1958), de nombreux centres actifs 
naissent et disparaissent sur le disque, 
Faire moyenne tachee annuellement 
pouvant atteindre 1 500 millioniemes 
ou plus. En periode de minimum, au 
contraire (par exemple en 1954), les 
taches sont rares, voire inexistantes ; 
la valeur du precedent indice peut tom- 
ber en de?a de 200 millioniemes. Cette 
periodicite undecennale (certains pre- 
conisent des periodes plus amples, de 
80 ou 400 ans) n’a pas encore dupli¬ 
cation satisfaisante ; elle est sans doute 
d’origine magnetique. 

Le limhe solaire 

Le disque solaire possede un « bord », 
parce qu’il existe un equilibre entre les 
diverses pressions : gazeuse, de gravi¬ 
tation, de radiation, etc. La resolution 
des equations d’equilibre est formelle- 
ment identique pour les autres etoiles 
et permet de connaitre les parametres 
physiques internes. La surface solaire 
correspond a la transition entre les par¬ 
ties « opaques » centrales et les regions 
externes transparentes. La profondeur 
optique (concept permettant de distin- 
guer entre des zones opaques et trans¬ 
parentes), comptee le long du rayon 
tangent au limbe, done le definissant, 
est egale a 1 et correspond a un point 
d’inflexion sur une courbe d’inten- 
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site lumineuse tracee en fonction de 
1 ’altitude. 

L'hylosphere 

Elle est constitute de toutes les couches 
exterieures du Soleil, englobant la 
couronne, immense enveloppe dans 
laquelle nous baignons. L’hylosphere 
est fortement couplee a la photosphere, 
et T equilibre thermodynamique est for¬ 
tement perturbe. 

Les regions spiculaires 
et interspiculaires 

Lors d’une eclipse, on peut percevoir, 
au moment du second et du troisieme 
contact, pendant un court laps de 
temps, une frange brillante, rosee. La 
dominante rouge est due a 1 ’hydrogene, 
principal constituant, dont on peut voir 
au spectrographe une raie intense Ha, 
dans le rouge sombre (a 6 562,8 A). 
D’autres elements sont egalement pre¬ 
sents, tels Ca II, Mg II, etc., formes, 
chacun d’eux, a des hauteurs bien 
determinees ; leur observation permet 
done de faire des coupes de la couche 
a une profondeur donnee. A la cine¬ 
matographic, cette enveloppe donne 
l’impression d’une prairie en flammes. 
Des colonnes de gaz hautes de 2 800 
a 4 300 km s’elancent dans l’atmos- 
phere : ce sont des spicules , dont le 
role est essentiel pour le chauffage de 
la couronne. Ils ont de 500 a 800 km de 
diametre, une duree de vie de l’ordre 
de 15 mn et s’elevent avec une vitesse 
moyenne de 20 a 40 km/s. Leur den- 
site est d’environ 10 10 a 10 " electrons 
par centimetre cube, tandis que la tem¬ 
perature voisine 10 000 K. Entre les 
spicules, le milieu est beaucoup plus 
froid et bien moins dense : seulement 
10 7 electrons par centimetre cube en¬ 
viron. Des mouvements oscillatoires 
de la matiere ont ete mis en evidence, 
avec une periode de l’ordre de 300 s, 
l’amplitude moyenne de la vitesse 
etant d’environ 0,81 km/s. Ces oscilla¬ 
tions prennent certainement naissance 
dans la zone convective, sans doute in¬ 
duces par le mouvement des granules, 
sous l’effet du champ magnetique, en 
un phenomene de supergranulation. 

Les protuberances 
et eruptions solaires 

Les protuberances sont d’immenses 
jets de matiere, hauts parfois de 
300 000 km, de formes extremement 
variees (arches, boucles, gerbes, etc.), 
tres esthetiques, ay ant un degre d’acti¬ 
vity dynamique variable. On distingue 
les protuberances actives et les pro¬ 
tuberances quiescentes, relativement 


plus stables temporellement. Vues par 
la tranche, elles se dessinent sur la pho¬ 
tosphere sous forme de filaments. La 
temperature est de l’ordre de 10 000 
a 20 000 K, tandis que la densite elec- 
tronique est d’environ 10 10 electrons 
par centimetre cube. Tous les metaux 
ainsi que l’hydrogene et l’helium ont 
ete retrouves dans les spectres des pro¬ 
tuberances. La matiere est guidee par 
le champ magnetique, mais on ignore 
encore de quelle maniere exacte. Les 
eruptions solaires sont de violents cata- 
clysmes interessants une petite partie 
de la surface. Des particules peuvent 
etre ejectees a des vitesses relativistes 
de l’ordre de 30 000 km/s, constituant 
les rayons cosmiques solaires. Leur 
temps de transit Soleil-Terre est de 
quelques dizaines de minutes, et elles 
peuvent perturber les hautes couches 
de T atmosphere. Les eruptions puisent 
leur origine dans 1 ’instability du champ 
magnetique. Plusieurs types borages 
ou de sursauts radioelectriques solaires 
sont enregistres dans les divers obser- 
vatoires : ces perturbations, liees a un 
certain type de structures de taches, 
sont probablement entretenues par 
des oscillations de plasma dans la 
couronne. 

La couronne solaire 

Du point de vue physique, la couronne, 
veritable plasma chaud et peu dense, 
est un milieu extremement riche, parce 
qu’on ne peut encore reproduire au sol 
cet etat particulier de la matiere. Jadis 
observee uniquement lors des eclipses, 
oil elle rayonne comme une gloire au- 
tour du Soleil, la couronne est, de nos 
jours, observee en ballons, par fusees, 
par satellites et du sol radioelectrique- 
ment et a l’aide du coronographe , qui 
permet de realiser des eclipses artifi- 
cielles de Soleil. L’intensite de la cou¬ 
ronne est tres faible, environ 1 million 
de fois moins que celle de la photos¬ 
phere, ce qui correspond approxima- 
tivement a la brillance de la pleine 
lune. Du point de vue morphologique, 
la couronne possede une profusion de 
structures dont chacune repond a des 
parametres physiques intrinseques. 
Ainsi, dans les condensations spora- 
diques, au-dessus des centres actifs in¬ 
tenses, la densite electronique est-elle 
tres elevee, au moins cinq ou six fois 
plus que la normale (soit 1,5. 10 9 elec¬ 
trons par centimetre cube). Leur duree 
de vie est tres courte (quelques jours 
au plus); 1 ’extension depasse rarement 
10 000 km, prenant l’aspect d’un bulbe 
dans lequel la spectroscopie revele 
des raies dues a des atomes tres for¬ 
tement ionises (Ca XV ou Fe XX par 


exemple). La temperature est done tres 
elevee, de l’ordre de 3 a 4 millions de 
degres. Mais plumes polaires, domes, 
cavites, houppes, trous, flammes, even- 
tails, arches et renforcements coronaux 
refletent tous des proprietes physiques 
tres distinctes du plasma coronal. 
Toutes ces formes irregulieres sont 
dues a la presence du champ magne- 
tique. En effet, la photosphere peut etre 
en equilibre sous Taction du champ de 
gravitation ; au fur et a mesure qu’on 
s’eleve en altitude, la matiere est moins 
condensee, et les forces electromeca- 
niques Temportent sur les forces gravi- 
tationnelles. Les premieres mettent en 
mouvement les particules chargees du 
milieu sur des trajectoires differentes, 
selon qu’il s’agit d’electrons, d’ions 
positifs ou negatifs ; elles creent done 
a leur tour un champ magnetique inter- 
ferant avec le champ qui leur a donne 
naissance : e’est ainsi que la couronne 
est couplee a la photosphere. La com¬ 
position chimique de la couronne est 
semblable a celle de la photosphere, 
et les elements qu’on y trouve ont une 
abondance a peu pres voisine ; seul un 
triage gravitationnel des elements les 
plus lourds doit avoir lieu dans la basse 
hylosphere. La couronne est le siege 
d’emissions tres diverses, interessant 
toute la gamme spectrale connue : du 
rayonnement X, ultraviolet et visible 
(saut d’un electron d’un etat lie vers 
un autre etat lie), au rayonnement hert- 
zien (saut d’un electron d’un etat libre 
vers un autre etat libre), en passant par 
le continu (capture d’un electron libre 
sur un etat lie). Le probleme le plus 
important est celui du chauffage de la 
couronne. Selon les meilleures hypo¬ 
theses, la puissante elevation de tempe¬ 
rature dans la zone de transition est due 
a la dissipation d’ondes (mecaniques 
et acoustiques couplees entre elles en 
mode rapide). L’hylosphere se dilue 
dans Tespace interplanetaire, et ses 
manifestations peuvent se faire sentir 
non seulement au niveau de la Terre, 
mais beaucoup plus loin encore ; ce 
n’est sans doute qu’a plusieurs unites 
astronomiques que la couronne, sous 
forme de vent solaire, devenant ins¬ 
table, cesse de se manifester. 

La zone de transition 

Entre la photosphere, a 5 755 K, et la 
couronne, a plusieurs millions de de- 
gres, doit necessairement exister une 
zone ou se fait Techange thermique. 
On considere actuellement que le flux 
conductif est constant dans cette zone, 
avec une valeur d’environ 6 . 10 5 erg/ 
cm 2 /s. Cela implique que la pression, 
qui est de l’ordre de 12 000 dyn.cnr 2 


dans la haute photosphere, decroit a 
8 dyn.cm 2 dans cette region, pour 
atteindre 0,2 dyn.cm -2 dans la basse 
hylosphere. Parallelement, la den¬ 
sity electronique passe de 1,2.10 10 a 
6 .10 8 electrons par centimetre cube 
(valeurs calmes). Siegeant a 1 000 km 
du limbe environ, cette zone tres fine, 
de quelques centaines de kilometres 
seulement, est etudiee activement 
dans Tultraviolet proche et lointain au 
moyen de fusees et de satellites. 

Le vent solaire 

La couronne n’est pas en equilibre sta- 
tique, mais en permanente expansion. 
Cette idee, emise par Parker vers 1958, 
fut confirmee par la sonde spatiale 
« Mariner II » en 1962. Un Hot de parti¬ 
cules electrisees, notamment electrons 
et protons, en provenance de la cou¬ 
ronne balaye continuellement le sys- 
teme solaire, passant au voisinage de 
la Terre avec une vitesse moyenne de 
300 a 400 km/s et une densite moyenne 
de 8 particules par centimetre cube. Ce 
courant, du nom de vent solaire , pos¬ 
sede des repercussions astronomiques, 
par exemple sur la queue des cometes. 

J.-P. R. 

► Astronomie / del / Eclipse / Etoile / Galaxie / 
Lyot / Radioastronomie / Univers / Zodiaque. 

LU J. C. Pecker et E. Schatzman, Astrophysique 
generate (Masson, 1959). / E. Schatzman (sous 
la dir. de), I'Astronomie (Gallimard, « Encycl. 
de la Pleiade », 1962). / D. E. Billings, A Guide 
to Solar Corona (New York, 1966). / A. Bois- 
chot, le Soleil et la Terre (P. U. F., coll. « Que 
sais-je ? », 1966). / R. Michard, le Soleil (P. U. F., 
coll.« Que sais-je ? », 1966). / H. Zirin, The Solar 
Atmosphere (Waltham, Mass., 1966). / R. J. Bray 
et R. E. Loughead, The Solar Granulations 
(Londres, 1967). / E. Tandberg-Hanssen, Solar 
Activity (Waltham, Mass., 1967). 


Principales dates de 
la connaissance du Soleil 

1611 L'Allemand Christoph Scheiner ob¬ 
serve les taches solaires sans savoir que 
Galilee les avait decouvertes avant lui. 

1630 Scheiner mesure la periode de rota¬ 
tion du Soleil. 

1680 Le Frangais J. D. Cassini* mesure la 
parallaxe du Soleil. L'Anglais John Flams¬ 
teed calcule les eclipses de Soleil. 

1698 Dans un ouvrage posthume, le Hol- 
landais Christiaan Fluygens* assimile le 
Soleil aux etoiles. 

1738 Le Fran^ais Joseph Nicolas Delisle 
determine le pole de rotation du Soleil. 

1783 L'Anglais William Fierschel reconnait 
le mouvement propre du Soleil. 

1802 L'Anglais William Hyde Wollaston 
decouvre I'existence de raies noires dans 
le spectre solaire. 

1814 Le Bavarois Joseph von Fraunhofer 
realise un des premiers spectroscopes 
et met en evidence I'existence de raies 
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sombres dans le spectre du Soleil. II en 
denombre environ six cents. Ces raies 
portent encore le nom de raies de Fraunho¬ 
fer. L'application de cette methode permet 
une premiere classification spectrale des 
etoiles. 

1824 L'Allemand Johann Franz Encke eta- 
blit une valeur approchee de la parallaxe 
solaire. 

1837 L'Allemand Friedrich Argelander 
precise le mouvement propre du Soleil. 
Le Fran^ais Claude Pouillet mesure la 
constante solaire. 

1840 Le Fran^ais Francois Arago* precise 
les caracteristiques de la chromosphere 
solaire. 

1843 L'Allemand Samuel Heinrich 
Schwabe decouvre la periodicite des 
taches solaires. 

1845 Les Frangais Hippolyte Fizeau* et 
Leon Foucault* obtiennent le premier da¬ 
guerreotype du Soleil. 

1852 Le Suisse Rudolf Wolf calcule la pe- 
riode de I'activite solaire. 

1854 L'Allemand Hermann von Helmoltz* 
croit pouvoir attribuer le rayonnement du 
Soleil a sa contraction. 

1859 L'Anglais Richard Christopher Car¬ 
rington decouvre la rotation differentielle 
du Soleil. 

1863 Carrington enonce la loi de variation 
de la periode de rotation des points de la 
surface solaire suivant leur latitude. 

1865 Le Frangais Herve Faye proclame la 
nature gazeuse du Soleil. 

1868 Le Frangais Jules Janssen et I'Anglais 
Norman Lockyer decouvrent I'helium dans 
les protuberances solaires. 

1869 Les Americains William Harkness et 
Charles Augustus Young obtiennent un 
spectre de la couronne solaire lors d'une 
eclipse visible aux Etats-Unis. 

1870 Young observe, le premier, le spectre 
de la chromosphere lors d'une eclipse vi¬ 
sible en Espagne. 

1892 Le Frangais Henri Deslandres, a Meu- 
don, et I'Americain George Hale, a Chicago, 
realisent, independamment I'un de I'autre, 
le spectroheliographe. 

1904 Hale cree I'Union solaire 
internationale. 

1908 Hale decouvre le magnetisme des 
taches solaires. 

1913 Hale effectue les premieres mesures 
de champs magnetiques dans les taches 
solaires. 

1918 L'Americain Harlow Shapley precise 
la position excentrique du Soleil. 

1931 Le Frangais Bernard Lyot* met au 
point le coronographe. 

1935 Lyot obtient des films des protu¬ 
berances solaires. L'Americain Robert 
Richardson note pour la premiere fois la 
simultaneite entre une eruption solaire et 
un evanouissement brusque dans la pro¬ 
pagation des ondes courtes. 

1942 Les Americains James Stanley Hey 
et Stratton decouvrent le rayonnement 
radioelectrique du Soleil. 



notation 

Allemagne 

Angleterre 

la 

A 

A 

si 

H 

B 

si bemol 

B 

Bb 

do 

C 

C 

re 

D 

D 

mi 

E 

E 

fa 

F 

F 

sol 

G 

G 

bemol 

-es 

flat 

double bemol 

-eses 

double-flat 

diese 

-is 

sharp 

double diese 

-isis 

double-sharp 

becarre 

Aufloser 

natural 

majeur 

dur 

major 

mineur 

moll 

minor 

re bemol majeur 

exemples 

Des dur 

D flat major 

fa diese mineur 

Fis moll 

F sharp minor 


1 948 Lyot realise un filtre 
monochromateur. 

1950 Lyot construit le spectrophotometre 
coronal. 

1959 Une fusee fournit la premiere image 
du Soleil dans la radiation ultraviolette 
Lyman. 

J. D. 


solfege 

Discipline contenant les principes ele- 
mentaires de la musique et qui est a la 
base de son enseignement. 

L ’ enseignement du solfege 
comprend : 

— la lecture musicale chantee et 
rythmee ; 

— la reconnaissance des sons par 
l’oreille d’apres leur hauteur ; 

— la theorie qui comporte «tout ce qui 
se rattache aux signes employes pour 
ecrire la musique, et aux lois qui les 
coordonnent, tant sous le rapport du 
son (intonation) que sous celui de la 
duree (mesure)» [Danhauser], 

Cet enseignement est loin d’etre 
uniquement theorique. II fait appel a 
la sensibilite ainsi qu’a une forme de 
pensee, et il ne faut surtout pas oublier 
que le solfege est « de la musique 
avant toute chose ». Un grand nombre 
de compositeurs de talent ont ecrit des 
le 9 ons qui sont de veritables melodies 
dont on dit le nom des notes, au lieu de 
paroles, ces lemons etant ecrites pour 
chant et piano. L’etude de cette disci¬ 
pline demande des annees de travail. 

La notation 

A l’origine, il est probable que les 
chants etaient transmis par la tradition 
orale. Lorsqu’ils s’enrichirent melo- 
diquement, il devint necessaire de les 
noter. Cette notation fut d’abord em- 
pruntee au systeme des Grecs, repre- 
sentant par des lettres les sept sons de 
la gamme : 

A B C D E F G 

la si do re mi fa sol 

Elle est tres precise quant a la hau¬ 
teur des sons, mais ne represente vi- 
suellement aucune idee musicale. 

Primitivement, la melodie etait don- 
nee par une ligne sinueuse (sans por¬ 
tee) qui indiquait les inflexions de la 
voix. 

A ce procede imprecis furent ajou- 
tes, au vni e s., des accents aigus ou 
graves, appeles neumes, qui figuraient 
un groupe de notes. 


Au ix e s., on tra?a une ligne horizon- 
tale qui separait les sons les plus aigus, 
que Ton ecrivait au-dessus de cette 
ligne, des sons les plus graves, ecrits 
au-dessous. 

Au x e s., on se servit d’une deuxieme 
ligne. C’est vers cette epoque que le 
nom actuel des notes fut fixe. 

On attribue a Gui d’Arezzo 
(f v. 1050) l’idee de designer par 
une syllabe les sept premiers sons de 
l’echelle musicale, ainsi qu’il le defi- 
nit dans une lettre adressee au moine 
Michel. En prenant un appui sur la pre¬ 
miere syllabe de chacun des vers d’une 
hymne a saint Jean-Baptiste, il obtient 
la serie ut re mi fa sol la si. Void cette 
hymne : 
ut queant laxis 
resonare fibris 
miva gestorum 
yfomuli tuorum 
sol\Q polluti 
labii reatum 
Sancte Joannes. 

Ce n’est que beaucoup plus tard, au 
xvi e s., qu’on donna son nom a la der- 
niere note si, formee des initiales de 
Sancte Johannes (S. J. prononce si). La 
syllabe do fut substitute a ut, dont le 
son etait trop sourd a chanter, do etant 
la premiere syllabe du nom du musi- 
cien Giovanni Battista Doni (v. 1594- 
1647), qui en eut l’idee. 

Il est a noter que l’ancienne appel¬ 
lation alphabetique est encore utilisee 
dans certains pays, notamment en Alle- 
magne et en Angleterre. 

La notation usuelle doit servir aussi 
a la transcription moderne d’oeuvres 
remontant jusqu’a l’Antiquite. 

Nous savons que les semeiographies 
des peuples mediterraneens se sont 
prolongees et transformees de telle 
sorte que certains de leurs graphismes 


subsistent encore dans notre ecriture 
musicale. 

Les troubadours (fin du xi e s.) et les 
trouveres (fin du xn e s.) noterent la plu- 
part de leurs chansons. Au xm e s., on 
se servit d’une quatrieme ligne. Ce flit 
la l’origine de notre notation musicale 
actuelle, ecrite sur cinq lignes, qui sont 
appelees portee. 

Les des 

On determine le nom des notes sur la 
portee au moyen des cles. Au Moyen 
Age, une lettre fi.it inscrite a cet effet 
au debut de la portee. La lettre c ecrite 
sur la ligne du bas indiquait que la note 
placee sur cette meme ligne prenait le 
nom de do. 

Nous avons ainsi les cles (transfor¬ 
mees quant a leur apparence) : 

— d 'ut, l re , 2 e , 3 e et 4 e ligne ; 

— de sol, 2 e ligne ; 

— de fa, 3 e et 4 e ligne. 

La cle donne son nom a la note placee 
sur la meme ligne qu’elle. 

Ces notes sont formees par des 
points inscrits sur la portee ou bien, 
selon la hauteur du son, au-dessus ou 
au-dessous, au moyen de petites lignes 
dites « supplementaires ». 

Les alterations 

Ce sont des signes se pla^ant soit 
devant la note qu’ils modifient (ils 
prennent alors le nom d 'alterations 
accidentelles ou passageres et servent 
pour les notes de meme nom dans la 
meme mesure), soit apres la cle (ils 
prennent alors le nom d 'alterations 
constitutives et servent pour toutes les 
notes de meme nom dans tout le mor- 
ceau). Ces signes indiquent ainsi la 
tonalite. Ils se nomment le diese (ft), 
qui hausse le son de la note, le bemol 
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(b) qui le baisse, et le becarre (b), qui 
le remet dans son etat naturel. 

Les alterations ne procedent que par 
demi-ton. 

II existe egalement le double 
diese ( * on ) et le double bemol 
( 33 ), qui modifient la note de deux 
demi-tons. 



La reconnaissance des 

sons 

On designe le nom qu’il convient 
de donner a telle hauteur de son par 
rapport au la du diapason, qui est en 
quelque sorte notre mesure etalon et 
qui est fixe (apres diverses variations) 
par un accord international datant de 
1953 a la frequence de 440 periodes. 

L’espace qui separe deux sons se 
nomme un inter\>alle. 

Exemple : do-re est une seconde ; 
do-mi est une tierce ; etc. 

Cependant, les intervalles portant 
le meme nom ne possedent pas tous la 
meme « qualite ». 

Exemple : do-mi est une tierce ma- 
jeure ; do-mi b est toujours une tierce, 
mais plus petite : elle prendra done le 
nom de tierce mineure. 

S’il ne convient pas d’enoncer ici le 
mecanisme de toutes les transforma¬ 
tions que peut subir un intervalle, on 
peut simplement indiquer que, si un 
intervalle prend la qualification de ma- 
jeur lorsqu’il est normal, il prend celle 


de mineur lorsqu’il est plus petit d’un 
demi-ton, et celle de diminue lorsqu’il 
est encore plus petit d’un demi-ton. S’il 
est plus grand d’un demi-ton, il sera dit 
augmente. D’autres sont appeles justes. 

Cet exercice de reconnaissance 
des sons s’appelle dictee musicale et 
comporte, outre 1’etude de cette recon¬ 
naissance des sons, leur organisation 
rythmique, comprise dans une mesure 
elle-meme divisee en temps. 

Les sons ont chacun une duree : 
temps attribue a chaque son ou a 
chaque silence, lesquels different 
par leur forme. Les durees consistent 
dans la division de la ronde en frac¬ 
tions. Chaque valeur a son silence 
correspondant. 

Le style des dictees musicales a 
evolue. Si, a la fin du xrx e s. et dans 
des textes s’adressant a des eleves deja 
avances dans leurs etudes, les dictees 
etaient relativement faciles a transcrire 
melodiquement, leur difficulty etait ce¬ 
pendant reelle, car le nombre de notes 
contenues dans un fragment etait tel 
qu’il fallait une grande habitude pour 
arriver a les ecrire dans leur totality a la 
premiere audition. Il s’ensuivait done 
des combinaisons rythmiques tres dif- 
ficiles. Ce grand nombre de notes, de 
grupettos et de fioritures suppleait a la 
simplicity harmonique. 

De nos jours, l’accent est mis au 
contraire sur les difficultes melodiques, 
les difficultes rythmiques faisant, 
au conservatoire, l’objet d’une etude 
dissociee. 

Le rythme 

« Le rythme est l’ordre et la proportion 
dans l’espace et dans le temps » (Vin¬ 
cent d’Indy). 


L’ecriture musicale, en s’enrichis- 
sant grace a la polyphonie, a incite les 
compositeurs a l’organiser, des l’Anti- 
quite, et le premier element de la theo- 
rie de la musique fut le rythme. 

A l’origine, il y eut : 

— le dactyle (une longue, deux breves) 
et le sponde (deux longues), ces deux 
rythmes correspondant a notre mesure 
a deux temps; 

— V anapeste, appele aussi antidactyle , 
puisque son rythme comportait deux 
breves et une longue ; 

— Yiambe (une breve, une longue), 
correspondant a notre mesure a trois 
temps; 

— le peon (une longue, trois breves), 
origine de la mesure a cinq temps. 

Cette notation proportionnelle est a 
peu pres definitivement fixee a partir 
du xv e s., ou « le rythme se trouve sou- 
mis a la discipline de la mesure » (Paul 
Bertrand). 

La barre de mesure sera employee 
vers la fin du xvi e s. 

Si le rythme est la base de toute mu¬ 
sique et s’il est « une des principals 
richesses de la musique moderne » 
(Danhauser), il n’est pas necessaire- 
ment enferme dans la rigidite d’une 
mesure qui implique l’emploi de du- 
rees conventionnelles et dont l’ordre 
est artificiel. 

« Le rythme est 1’organisation de la 
duree », disait Maurice Emmanuel. Il 
faut done faire une grande difference 
entre le rythme et la mesure. 

Il y a des moments ou l’interprete 
doit oublier la mesure pour ne ser- 
vir que la pensee rythmique du com¬ 
positeur. Si cette relation n’existe 
pas, la mesure peut tuer le rythme 
musicalement. 


Claude Debussy donne de magni- 
fiques exemples de ce qui vient d’etre 
dit. Comment ne pas ressentir que, sou- 
vent, dans une apparente absence de 
rythme precis, une magnifique ordon- 
nance, qui est la base de la comprehen¬ 
sion, s’etablit subtilement entre l’in¬ 
terprete et l’auditeur ? De meme que 
dans la poesie ou aucune indication ne 
precise la rapidite de sa transmission 
orale, un rythme souverain doit s’ins- 
taller. S’il n’existe pas, le poeme perd 
son veritable sens, et 1’auteur est trahi. 



Le mouvement 

Les indications relatives au mouve¬ 
ment dans lequel un morceau devait 
etre execute laissaient a l’interprete 
une tres grande marge depreciation. 

Nous avons maintenant un instru¬ 
ment qui permet au compositeur de 
donner le mouvement exact dans lequel 
il desire L execution de son oeuvre. 

Cet instrument, d’origine relati¬ 
vement recente, est le metronome, 
invente par Johann Nepomuk Maelzel 
(1772-1838), mecanicien autrichien 
qui le construisit en 1816 sur le prin- 
cipe de Winkel. 

Le metronome est regie sur la mi¬ 
nute. Exemple : J = 60 veut dire qu’il y 
aura 60 battements dans une minute. Il 
est gradue de 44 a 184. Chaque gradua¬ 
tion correspond toujours au nombre de 
battements effectues dans une minute. 

Ces differents signes et indications 
ne satisfaisant plus nombre de nos 
contemporains, ces derniers ont cher- 
che et cherchent encore de nouvelles 
notations pour fixer V expression musi¬ 
cale de la masse sonore. 

Depuis quelques annees, la notation 
evolue, mais elle n’est pas encore codi- 
fiee, chaque compositeur ayant recours 
a des signes qui, souvent, lui sont 
personnels. 

Des essais de solmisations diffe- 
rentes ont ete tentes, mais sans aboutir. 
Certains donnent, en effet, une preci¬ 
sion plus grande quant aux alterations, 
mais, la solmisation en vigueur ne pre- 


Tableau des valeurs relatives (durees) des notes. 
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sentant pas de difficulties particulieres, 
l’usage, jusqu’a nos jours, a prevalu en 
ce domaine. 

De ce qui vient d’etre dit, il ressort 
que l’etude du solfege sert a mieux 
comprendre les meandres de l’ecriture 
musicale, exactement comme 1’etude 
du latin permet de mieux apprecier les 
subtilites du langage litteraire. 

II est done evident que le solfege est 
un moyen et non pas un but. II est le 
langage ecrit de la pensee musicale, et 
ces differentes recherches de notation, 
anciennes ou modernes, melodiques 
ou rythmiques, ne sont destinees qu’a 
permettre au compositeur de s’expri- 
mer avec le plus de precision possible 
en voyant « au-dela du solfege » et de 
se faire mieux comprendre de ceux qui 
interpreteront sa pensee musicale. 

Les auteurs 

Des 1786 furent publies a Paris les 
Solfeges d’ltalie , qui contiennent des 
textes de A. Scarlatti, de N. Porpora 
et de P. Cafaro. En 1795, L. Cheru¬ 
bini* fit apparaitre un solfege offi- 
ciel du Conservatoire, ouvrage du a 
la collaboration des professeurs du 
Conservatoire. 

De nos jours, de nombreux musi- 
ciens se sont penches sur ces etudes 
et ont ecrit des textes remarquables, 
dans lesquels les professeurs peuvent 
trouver, a quelque niveau que ce soit, 
les bases de leur enseignement. Citons 
parmi eux : Adolphe Leopold Danhau- 
ser (1855-1896), surtout connu pour sa 
Theorie de la musique ; Albert Lavi- 
gnac (1846-1916), auteur de solfeges 
manuscrits ainsi que d’un Cours com- 
plet theorique et pratique de dictee mu¬ 
sicale ; Noel Gallon (1891-1966), qui a 
publie de nombreux recueils de lemons. 

B. D.-D. 

► Intervalle / Rythme / Son. 


Soliman le 
Magnifique 

En turc suleyman kanuni (Trabzon 
[Trebizonde] 1494 - Szigetvar, 
auj. Szeged, 1566), sultan ottoman 
(1520-1566). 

L’education de Soliman, fils du 
sultan Selim I er , est tres soignee et 
influencee par les mceurs occiden- 
tales. A la mort de son pere en 1520, 
Soliman devient sultan. II a une haute 
conscience de sa fonction, a laquelle 
s’ajoute celle, religieuse, de calife. II 
est seconde jusqu’en 1536 par Ibrahim 


Pa§a (1493-1536), qui a partage son 
education et qu’il nomme grand vizir 
en 1523. La premiere rebellion fomen- 
tee sous le regne de Soliman est celle 
des Mamelouks, dirigee par Canberdi 
Gazali et qui n’aboutit pas : apres avoir 
assiege Alep, les Mamelouks sont ecra- 
ses pres de Damas en 1521. C’est en- 
suite au tour du vizir Ahmed Pa§a de?u 
de n’avoir pas ete nomme gouverneur 
d’Egypte, de se revolter au Caire ; il est 
decapite en 1524. 

Puis Soliman affronte les Iraniens ; 
et son armee conquiert TAzerbaijan, 
puis s’empare de Tabriz (1533) et de 
Bagdad (1534), qu’il donne l’ordre 
d’epargner en souvenir des anciens 
califes. Sous son impulsion, les Otto¬ 
mans font sentir leur presence jusque 
dans les lointaines colonies portugaises 
des Indes, ou ils soutiennent la re volte 
des indigenes et occupent pendant trois 
mois, en 1538-39, le comptoir portu- 
gais de Diu. 

En meme temps, Soliman entre 
en conflit avec TOccident ; grace au 
jeu subtil des alliances, il va jouer un 
role de premier plan dans les guerres 
qui opposent entre eux les princes 
chretiens. 

Charles Quint* etant l’allie de 
I’ennemi mortel de Soliman, le sou- 
verain iranien (Isma‘il [1502-1524], 
puis Tahmasp [1524-1576]), le Sultan 
repond favorablement aux avances du 
roi de France Francois I er . Il engage la 
guerre contre la Hongrie, prend Bel¬ 
grade en juillct-aout 1521 et Petrova- 
radin avant de battre et de tuer le roi 
Louis II de Hongrie a la bataille de 
Mohacs (29 aout 1526). 

L’envoye de Francois I er , Antonio 
Rincon, un ancien « comunero » espa- 
gnol passe au service du roi de France, 
negocie en 1528 un avantageux traite 
commercial avec la Porte, qui sera 
complete en 1536 par les fameuses 
« capitulations ». 

En Hongrie, la France soutient Jean 
Zapolya, le voivode de Transylvanie, 
vassal de Soliman II, contre les Habs- 
bourg. Au cours de Fete 1529, le Sul¬ 
tan s’empare de Buda (Budapest), dont 
la chute prelude a la mainmise des 
Turcs sur toute la Hongrie. Il songe 
meme a un moment a s’emparer de 
Vienne, qu’il assiege, mais sans succes 
(sept.-oct. 1529). 

Apres la mort de Jean Zapolya en 
1540, il se heurte au roi de Boheme et 
de Hongrie Ferdinand I er de Habsbourg 
(1526-1564) et annexe la Hongrie a son 
empire, la Transylvanie etant laissee au 
fils de Jean Zapolya, Jean-Sigismond. 
En 1547, un accord est conclu entre lui 


et Ferdinand, qui laisse a Tempereur la 
Hongrie occidentale moyennant le ver- 
sement d’un lourd tribut annuel au Sul¬ 
tan. Plus tard, des contestations s’etant 
elevees a ce sujet, la guerre reprend 
entre les Turcs et le nouvel empereur 
d’Allemagne, Maximilien II. Soli¬ 
man II se rendra de nouveau en Hon¬ 
grie, mais, au cours de la campagne, la 
maladie l’emportera. 

Non content de mener la lutte sur 
terre, le Sultan s’efforce d’etablir sa 
domination sur tout le bassin medi- 
terraneen. Pour arriver a ses fins, il 
entretient a Pera, le port de la capitale, 
a Limitation de Venise, un arsenal 
de plus de cent galeres munies d’une 
imposante artillerie. Il prend a son ser¬ 
vice des pirates des archipels grecs, 
qui fournissent l’Empire d’esclaves 
chretiens enleves sur les cotes de la 
Mediterranee. 

L’objectif militaire le plus impor¬ 
tant que se fixe Soliman, c’est Rhodes, 
veritable forteresse qui commande 
la Mediterranee orientale et d’ou les 
chevaliers hospitaliers de Saint-Jean- 
de-Jerusalem menacent pelerins et 
marchands musulmans. Des la seconde 
annee de son regne, en juillet 1522, 
le Sultan vient mettre le siege devant 
Rhodes a la tete d’une flotte et d’une 
armee considerables. Malgre la resis¬ 
tance du grand maitre Philippe de Vil- 
liers de L’lsle-Adam (1464-1534), les 
chevaliers doivent capituler ; le 29 de- 
cembre 1522, Soliman fait son entree 
dans la ville de Rhodes. 

En Mediterranee occidentale, des 
corsaires turcs soutenus par Soliman 
luttent contre les Espagnols. Ils reus- 
sissent a controler les ports d’Afrique 
du Nord, a l’exception de Tunis, repris 
aux Turcs par Charles Quint en 1535. 

Lorsque Soliman le Magnifique dis- 
parut en 1566, il avait fait de l’Empire 
ottoman la puissance preponderate en 
Europe. Il avait donne a ses posses¬ 
sions, qui s’etendaient des frontieres 
de l’Autriche au golfe Persique et de 
la mer Noire au Maroc, un code de 
lois communes, le Kanunname , qui lui 
valut le sumom de Kanuni (le « Legis- 
lateur »). Lettre et artiste, il redigea un 
Divan , recueil de poesies, et embellit 
Istanbul et Andrinople (Edime). 

P. P. et P. R. 

► Ottomans. 

^ A. H. Lybyer, The Government of the Otto¬ 
man Empire in the Time of Suleiman the Magni¬ 
ficent (Cambridge, Mass., 1913). / F. Downey, 
The Grande Turke. Suleiman the Magnificent, 


Sultan of the Ottomans (New York, 1929 ;trad. 
fr. Soliman le Magnifique, Payot, 1930). 


Soljenitsyne 

(Aleksandr 

Issaievitch) 

Ecrivain sovietique (Kislovodsk, Cau- 
case, 1918). 

La vie jusqu'en 1962 

Aleksandr Issaievitch Soljenitsyne nait 
le 11 decembre 1918. Son pere, etu- 
diant issu d’une famille paysanne du 
sud de la Russie, engage volontaire 
devenu officier au cours de la Premiere 
Guerre mondiale, etait mort des suites 
d’un accident de chasse quelques mois 
avant sa naissance. Sa mere, fille d’un 
riche proprietaire terrien depossede 
par la revolution, s’installe en 1924 a 
Rostov, ou elle vit miserablement d’un 
emploi de stenodactylo. Fils unique, 
Aleksandr Soljenitsyne doit, pour ne 
pas avoir a la quitter, sacrifier son gout 
pour les lettres a des etudes de mathe- 
matiques a la faculte des sciences de 
Rostov (1936-1941). De 1939 a 1941, 
il parvient, cependant, a suivre aussi 
par correspondance les cours de l’ins- 
titut d’histoire, de philosophie et de 
litterature de Moscou. 

Mobilise en octobre 1941, il est 
d’abord affecte a Fentretien des che- 
vaux dans un regiment du train, puis, 
sur sa demande, il est dirige vers une 
ecole d’artillerie, d’ou, en novembre 
1942, on l’envoie sur le front comme 
commandant d’une batterie de recon¬ 
naissance. En fevrier 1945, le capitaine 
Soljenitsyne, decore a deux reprises, 
est arrete sur le front de Prusse-Orien- 
tale a la suite de 1’interception de 
lettres privees contenant des jugements 
defavorables sur Staline. Le 7 juillet, 
un comite special de la Surete d’Etat 
le condamne a huit ans de detention 
dans un camp de redressement par le 
travail sous 1’inculpation de complot 
antisovietique. Il est successivement 
detenu dans un camp « mixte » (qui 
lui servira de modele dans sa piece 
la Fille d’amour et l’innocent), puis, 
comme physicien nucleaire, dans un 
institut de recherches dependant de 
la Surete d’Etat (qu’il peindra sous le 
nom de « charachka » de Mavrino dans 
le Premier Cercle), enfin, comme ter- 
rassier, magon et fondeur, dans divers 
« camps speciaux » pour detenus poli- 
tiques, notamment celui d’Ekibastouz 
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(Kazakhstan), qu’il decrira dans Une 
journee d'lvan Denissovitch. 

En mars 1953, un mois apres l’expi- 
ration de sa peine, il est libere, mais 
aussitot condamne par voie administra¬ 
tive a l’« exil perpetuel » et envoye au 
village de Kok-Terek (Kazakhstan), ou 
il enseigne les mathematiques, la phy¬ 
sique et Eastronomie dans une ecole 
secondaire. Deja opere d’un cancer au 
camp d’Ekibastouz en 1952, il sera de 
nouveau soigne et gueri en 1954 a l’ho- 
pital de Tachkent, ou Ea conduit l’ag- 
gravation de son mal (c’est cet episode 
de sa vie qu’il retrace dans le Pavilion 
des cancereux). La « destalinisation » 
met fin a son exil ; en juin 1956, Sol- 
jenitsyne est autorise a revenir en Rus- 
sie d’Europe et, en fevrier 1957, il est 
officiellement rehabilite par decision 
du Tribunal supreme de l’U. R. S. S. 
Jusqu’en 1962, il continue a exercer la 
profession d’instituteur, d’abord dans 
un village de la region de Vladimir (qui 
servira de cadre au recit la Maison de 
Matriona ), puis dans la ville de Riazan. 

L'ceuvre litteraire 

Possede tres tot par l’idee de devenir 
ecrivain, Soljenitsyne a, des avant la 
guerre, tente, sans succes, de faire pu- 
blier ses premiers essais, qu’il jugera 
plus tard prematures. Au bagne, il 
compose de memoire un poeme nar- 
ratif, Doroga (la Route), qui est perdu, 
et un drame en vers, Fir pobeditelei 
{le Festin des vainqueurs , 1950), qu’il 
desavouera. Des la fin de sa detention, 
il commence a travailler en secret aux 
oeuvres qui le rendront celebre ; il ecrit 
successivement le drame Olen i cha- 
lachovka {la Fille d’amour et Vinno¬ 
cent, 1954), le roman V krougue per- 
vom {le Premier Cercle, 1955-1958), 
les recits Odine den Ivana Denisso- 
vitcha (Une journee d’lvan Denisso¬ 
vitch) et Matrenine Dvor {la Maison 
de Matriona, 1959), la piece Svetcha 
na vetrou {Petite Flamme dans la tour- 
mente, 1960), puis, apres la publication 
de sa premiere oeuvre, en 1962, les re- 
cits Sloulchai na stantsii Kretchetovka 
(l 'Inconnu de Kretchetovka) et Dlia 
polzy dela (Pour le bien de la cause), 
et le roman le Pavilion des cancereux 
(1963-1966). 

Directement inspires par son expe¬ 
rience du bagne, de l’exil et de la 
maladie, les romans et les recits qui 
forment Eessentiel de l’ceuvre de Sol¬ 
jenitsyne ont une structure plus docu- 
mentaire que romanesque. Leur unite 
repose moins sur une intrigue que sur 
la concentration spatiale et temporelle 
de Eaction, qui se deroule en general 


dans un lieu clos (le camp de travail, 
la prison-institut de recherches, l’hopi- 
tal) et dans un laps de temps tres court 
(une journee, deux jours dans le Pre¬ 
mier Cercle, deux periodes de deux 
jours dans le Pavilion des cancereux). 
L’art tres personnel de Soljenitsyne 
peut se ramener a trois coinposantes 
principales : un style qui emprunte a 
la langue parlee son vocabulaire, ses 
procedes de creation verbale et sa 
syntaxe expressive pour se liberer des 
stereotypes et se plier a une intonation 
qui exprime tantot Eidentification de 
Eauteur avec son personnage, tantot, 
au contraire, une distance ironique ou 
sarcastique a son egard ; une demarche 
narrative qui epouse minutieusement 
la duree concrete et qui, s’enracinant 
dans un sens aigu du reel, s’epanouit 
en un sentiment poetique, parfois quasi 
religieux, de la valeur de l’instant et 
de l’immanence du sens de la vie (sen¬ 
timent que Soljenitsyne a exprime 
plus particulierement dans une serie 
de courts poemes en prose, Etioudy i 
krokhotnye rasskazy [Etudes et minia¬ 
tures ]) ; enfin une penetration psycho- 
logique qui lui permet de s’identifier a 
des personnages tres divers, depuis le 
paysan Ivan Denissovitch Choukhov 
jusqu’au bureaucrate stalinien Rous- 
sanov, tout en gardant vis-a-vis d’eux 
la distance qui lui permet de les juger 
et en pnvilegiant dans chacune de ses 
oeuvres un personnage central (Nerjine 
dans le Premier Cercle , Kostoglotov 
dans le Pavilion des cancereux ), dont 
la quete et le choix devant une alter¬ 
native cruciale elargissent la denon- 
ciation de E uni vers concentrationnaire 
en une reflexion sur le mal historique 
et la condition humaine qui debouche 
sur Eaffirmation d’un principe moral 
absolu. 

Le conflit avec le pouvoir 

La premiere oeuvre publiee de Soljenit¬ 
syne, Une journee d’lvan Denissovitch, 
parue en novembre 1962 dans la revue 
liberate Novyi Mir, marque une date 
dans l’histoire litteraire et politique 
de la Russie post-stalinienne : n’ayant 
pu paraitre qu’avec l’agrement du pre¬ 
mier secretaire du parti, Khrouchtchev, 
cette peinture sans concessions du 
bagne stalinien se trouve ainsi placee 
a l’abri de toute critique ideologique, 
cependant que ses eminentes qualites 
litteraires sont saluees comme la reve¬ 
lation d’un grand ecrivain. Cependant, 
les reserves de la critique conserva- 
trice se manifestent de plus en plus 
nettement a Eoccasion de la publica¬ 
tion, par la revue Novyi Mir, de trois 
autres recits : la Maison de Matriona 


(janv. 1963), image d’une vieille pay- 
sanne pleine d’abnegation, incarnation 
moderne du personnage traditionnel 
du « juste » ; / ’ Inconnu de Kretcheto¬ 
vka (janv. 1963), portrait d’un jeune 
officier sovietique que sa naivete et 
sa rigueur ideologique rendent com¬ 
plice de l’Etat policier ; Pour le bien 
de la cause (juill. 1963), ou Eon voit 
des bureaucrates staliniens continuer 
a imposer leur loi sous le couvert des 
grands principes. La candidature de 
Soljenitsyne au prix Lenine de littera- 
ture pour l’annee 1964, proposee par 
la revue Novyi Mir, est Eoccasion d’un 
vif affrontement entre l’aile liberate de 
Eopinion publique et l’aile conserva- 
trice, qui reproche a Soljenitsyne de 
vouloir substituer des valeurs idealistes 
a Eideologie marxiste. 

Le courant conservateur triomphe 
apres l’eviction de Khrouchtchev (oct. 
1964), qui prive Soljenitsyne de tout 
appui politique. La revue Novyi Mir, 
qui continue a soutenir l’ecrivain et 
publie encore en janvier 1966 le recit 
Zakhar-Kalita (Zacharie Vescarcelle), 
n’obtient pas le visa de la censure pour 
le roman le Pavilion des cancereux. 
Une campagne orale de denigrement 
et de calomnies est declenchee contre 
Soljenitsyne par les services de pro- 
pagande du parti, tandis que la Surete 
(KGB) s’empare de certains de ses 
manuscrits et tente d’utiliser le Fes¬ 
tin des vainqueurs (qu’il a desavoue) 
pour le discrediter aupres des milieux 
litteraires. Ecarte de la tribune du 
IV e Congres de l’Union des ecrivains 
sovietiques (mai 1967), Soljenitsyne 
tente d’y faire entendre sa voix par une 
lettre adressee a tous les delegues et 
qui n’est publiee que par la presse occi- 
dentale ; evoquant les vexations et les 
persecutions dont il est l’objet et rap- 
pelant le martyre des ecrivains russes 
victimes de la terreur stalinienne, il 
invite E Union des ecrivains a reclamer 
Eabolition de la censure et a defendre 
ses meinbres face a l’arbitraire du 
pouvoir. Le conflit ainsi engage entre 
Soljenitsyne et l’Union des ecrivains 
sovietiques aboutit en novembre 1969 
a Eexclusion de l’ecrivain. Cepen¬ 
dant, les deux grands romans de Sol¬ 
jenitsyne, interdits en U. R. S. S., sont 
accueillis en Occident comme la reve¬ 
lation d’un maitre du roman epique et 
philosophique dans la tradition russe. 
Le 8 octobre 1970, l’Academie royale 
de Suede deceme a Soljenitsyne le prix 
Nobel de litterature « pour la force 
ethique avec laquelle il a perpetue les 
traditions indispensables de la littera¬ 
ture russe ». 


La reflexion historique 
et politique 

Rompant avec Einspiration autobiogra- 
phique des oeuvres qui l’ont rendu ce¬ 
lebre, Soljenitsyne revient au « grand 
projet de sa vie », ne en meme temps 
que sa vocation d’ecrivain : un « roman 
historique sur l’epoque de la revolu¬ 
tion ». Cependant, ses recherches et ses 
reflexions sur le passe sont a present 
dominees par le souci de remonter aux 
origines du fleau concentrationnaire 
et de retablir une continuity nationale 
brisee par la violence revolutionnaire. 
Premiere etape de ce vaste projet, le 
roman Avgoust Tchetyrnadtsatogo 
{Aout quatorze , Paris, 1971) est le recit 
de plusieurs jours du premier mois de 
la Grande Guerre, vecus sur le front de 
Prusse-Orientale et en plusieurs points 
de l’arriere par une dizaine de person¬ 
nages representant differentes classes, 
generations et families d’esprits de la 
Russie prerevolutionnaire. Centre sur 
les scenes de batailles qui retracent le 
desastre de Mazurie, revelateur des 
tares de l’ancien regime et signe avant- 
coureur de la revolution, ce « premier 
noeud » est domine par la figure mas¬ 
sive du general Sansonov, incarnation 
d’une Vieille Russie dont E elevation 
spirituelle a pour contrepartie une to- 
tale impuissance a conjurer la catas¬ 
trophe pressentie. Certains artifices de 
montage, tels les « chapitres-ecrans », 
dont la disposition graphique doit 
suggerer les effets audio-visuels du 
cinema, trahissent des influences occi- 
dentales modemes (notamment celle de 
Dos Passos). Mais Eampleur du champ 
de Eaction, la multiplicity des heros, 
la presentation, sur un meme plan, de 
personnages historiques (tels Sanso¬ 
nov et la plupart des generaux russes et 
allemands) et des personnages imagi- 
naires rappellent surtout Tolstoi, a qui 
Soljenitsyne se refere explicitement, 
mais pour prendre le contre-pied de sa 
vision fataliste de l’histoire et souli- 
gner en la personne du heros central, 
le colonel Vorotyntsev (qui, avec les 
ingenieurs Arkhangorodski et Obodov- 
ski, represente l’element dynamique de 
la societe russe de 1914), le role deter¬ 
minant de la volonte individuelle. 

Parallelement a ses recherches histo¬ 
riques, Soljenitsyne reunit un immense 
dossier sur la repression politique et la 
formation en U. R. S. S., depuis la revo¬ 
lution, d’un veritable continent concen¬ 
trationnaire, qu’il appelle E« Archipel 
Goulag » (abreviation designant la 
« Direction principale des camps »). 
Sous ce titre, il redige un acte d’accu¬ 
sation monumental, dont chacune des 
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sept parties est centree sur l'une des 
etapes du calvaire des prisonniers po- 
litiques. La publication, en decembre 
1973 a Paris, des deux premieres par¬ 
ties de cet ouvrage Arkhipelag Goulag 
(I’Archipel du Goulag) provoque en 
U. R. S. S. une violente campagne de 
presse, suivie, le 12 fevrier 1974, par 
Farrestation de Fecrivain qui est dechu 
de la nationality sovietique et expulse 
d’U. R. S. S. 

Persuade, comme il Fa ecrit en 1970 
dans le discours redige a Foccasion de 
la reception du prix Nobel, que c’est en 
faisant oeuvre d’artiste que Fecrivain 
remplit sa mission envers la societe et 
lutte le plus efficacement contre le mal 
et le mensonge ( le Chene el le Veau , 
1974), Soljenitsyne est cependant 
amene, par ses reflexions sur le regime 
sovietique et la civilisation occiden- 
tale, a elaborer un veritable programme 
politique, qu’il expose en septembre 

1973 dans une Leu re aux dirigeants de 
l 'll. R. S. S. (Pismo vojdiam Sovelskogo 
Soiouza), rendue publique en mars 

1974 : il invite ceux-ci a substituer un 
ideal national a Fideologie inarxiste, a 
laisser se developper aupres de celle-ci 
d’autres courants philosophiques et re- 
ligieux, et a renoncer a une croissance 
economique sans issue au profit d’une 
rnise en valeur des terres siberiennes, 
axee sur le progres moral de la societe. 

M. A. 

fX) G. Lukacs, Solschenizyn (Neuwied, 1970 ; 
trad. fr. Soljenitsyne, Gallimard, 1970). / Solje¬ 
nitsyne (I'Herne, 1971). / A. Bosquet, Pas d’ac¬ 
cord Soljenitsyne (Filipacchi, 1973). / D. Burg et 
G. Feifer, Solzhenitsyn (Londres, 1973 ; trad. fr. 
Soljenitsyne, sa vie, Laffont, 1973). / P. Daix, Ce 
que je sais de Soljenitsyne (Ed. du Seuil, 1973). 
/ O. Clement, I'Esprit de Soljenitsyne (Stock, 
1974). / J. Medvedev, DixAns de la vie de Solje¬ 
nitsyne (trad, du russe, Grasset, 1974). / Album 
Soljenitsyne (Ed. du Seuil, 1974). / D. Panine, 
Soljenitsyne etla realite (la Table ronde, 1976). 


Solomos 

(Dionysios) 

Poete grec (Zante 1798 - Corfou 1857). 

Fils naturel d’un comte de Zante et 
de sa servante, il se rend des son plus 
jeune age en Italie pour y faire ses 
etudes. Il y ecrit ses premiers vers en 
langue italienne : la poesie italienne 
de Fepoque, notamment celle de Vin¬ 
cenzo Monti et de Manzoni*, lui sert de 
modele pour ses premiers essais. 

De retour a Zante en 1818, il se lie au 
cenacle de poetes et d’erudits qui per- 
petuent la tradition culturelle des iles 
loniennes : ces demieres constituent la 
seule region de Grece qui ait echappe 
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au joug ottoman pour demeurer sous 
la tutelle de Venise ; de ce fait, elles 
ont subi des le xvi e s. l’influence de la 
Renaissance italienne. En outre, Zante 
est devenue un refuge des elites de 
Crete apres Foccupation de la grande 
ile par la Turquie en 1669. A ce titre, 
elle a herite de cet important foyer de 
Fhellenisme. 

Quand Solomos retrouve Zante, une 
poesie d’inspiration jacobine y est en 
plein essor, autour de themes de satire 
sociale, de proclamations patriotiques 
et sous une forme populiste qui releve 
surtout de Fimprovisation. 

Solomos commence a ecrire en grec, 
obeissant aux regies et a Fesprit de 
ce genre local. Pourtant, des ses pre¬ 
miers poemes, on ressent chez lui le 
besoin d’aller au-dela de cette facilite 
formelle. De meme, s’il herite de la 
tradition du preromantisme et de celle, 
tres ancienne, de la poesie populaire, 
Solomos a le souci de les depasser pour 
parvenir a une synthese de tous les ele¬ 
ments de la culture nationale. 

Ses premieres oeuvres sont encore 
loin d’une telle reussite, mais elles ont 
deja un niveau tres superieur a celui 
qui est jusque-la atteint par la poesie 
neo-hellenique. UHymne a la liberie 
(1823), long poeme divise en qua¬ 
trains, scelle cette premiere periode 
de son oeuvre (les premieres strophes 
deviendront plus tard les couplets de 
Fhymne national grec). 

On peut y rattacher, tant pour la 
forme que pour Finspiration, un autre 
poeme, Sur la mort de lord Byron 
(1824): ces oeuvres, ou passe le souffle 
de la Revolution fran^aise, glorifient 
la liberte, prise depuis son acception 
sociale et nationale jusqu’a sa valeur 
universelle de « liberte morale ». 

Dans son Dialogue a propos de la 
langue (1823-1825), Solomos, qui a 
subi Finfluence de V Aufklarung, de¬ 
fend avec vigueur sa conception d’une 
langue vivante. Il amorce ainsi un com¬ 
bat qui va se poursuivre jusqu’a nos 
jours en faveur du grec « demotique » 
ou populaire, par opposition au grec 
« puriste », qui est la langue officielle. 

Les dix annees suivantes sont les 
plus riches et les plus fecondes de 
sa vie. Elles donnent naissance a des 
poemes lyriques et a des epigrammes 
d’un art consomme. En 1826, Solomos 
publie son unique ouvrage de prose, 
la Femme de Zante , de facture byro- 
nienne, oil il utilise avec bonheur le 
genre des chroniques populaires, qu’il 
eleve au rang d’un grand art. 


A partir de 1828, il s’installe a Cor¬ 
fou, ou il va demeurer jusqu’a sa mort. 
Sa profonde inquietude intellectuelle 
ainsi que sa difficulty a se situer entre 
le romantisme et le classicisme sont a 
l’origine de l’interet qui le porte alors 
vers l’idealisme germanique, dont il 
prend connaissance a travers des tra¬ 
ductions que lui procurent des amis. 
C’est a cette epoque que Solomos com¬ 
mence a composer ses vastes poemes 
synthetiques : le Crelois (1833), les 
Libres Assieges (1834-1844) et le 
Squale (1849). Ceux-ci resteront tous 
inacheves. Solomos redigera notam¬ 
ment trois versions successives des 
Libres Assieges, sans se resoudre, pour 
aucune d’elles, a un etat definitif : les 
« reflexions » qui accompagnent ce 
poeme revelent son obsession d’une 
perfection formelle, oil le romantisme 
et le classicisme fiisionneraient en « un 
genre mixte mais legitime » ; elles re¬ 
velent aussi son ambition de trouver un 
equilibre ideologique entre Felement 
national et social concret et l’idealisa- 
tion absolue. 

Le morcellement de son oeuvre en 
fragments geniaux, versions hesitantes 
et nouveaux essais, temoigne de son 
impuissance a realiser entierement son 
dessein. En se fondant sur son oeuvre 
achevee, on peut dire que Solomos n’a 
pas rempli ses ambitions, mais, par 
reference a ses admirables reussites 
partielles, on peut avancer qu’il est un 
poete bien superieur a son oeuvre. 

Au regard de Fhistoire de la litera¬ 
ture neo-hellenique, les fragments de 
cette oeuvre dispersee constituent une 
conquete definitive ; ils recuperent les 
elements de la tradition precedente en 
parvenant a une synthese et ouvrent le 
chemin a la literature grecque d’au- 
jourd’hui. Mais, sous le morcellement 
de cette oeuvre et au-dela des raisons 
subjectives, nous decouvrons le fosse 
qui existe entre Fambition individuelle 
d’un createur et le niveau culturel 
d’une nation a peine echappee a un 
esclavage seculaire. 

La tentative et l’oeuvre de Solomos 
restent caracteristiques d’une lite¬ 
rature qui n’a pu progresser que par 
bonds brusques et succes isoles, faute 
d’un niveau de culture qui eut per- 
mis la continuity d’un developpement 
organique. 

D.H. 

LI P. Lascaris, Solomos (Les Belles Lettres, 
1946). / L. Coutelle, Formation poetique de 
Solomos, 1815-1833 (these, Aix-en-Provence, 
1965). 


Solon 

Homme politique athenien (v. 640 - 
v. 558 av. J.-C.). 

La fin du vn e s. av. J.-C. fut extre- 
mement difficile pour Athenes. L’aris¬ 
tocratic qui tenait le pouvoir n’etait 
plus capable d’assurer par ses privi¬ 
leges Fequilibre de la cite, des ambi¬ 
tions tyranniques s’etaient fait jour, 
les factions se dechiraient, les mesures 
prises par Dracon, vers 621 av. J.-C., 
ne suffisaient pas a garantir a la cite la 
cohesion entre ses membres. L’homme 
providentiel fut Solon, que l’on nomma 
archonte en 594 av. J.-C. 

Il appartenait sans doute a l’une des 
grandes families d’Athenes. Il n’etait 
pourtant guere riche (au sens ou on 
l’entendait a Fepoque, les veritables 
fortunes etaient terriennes); il passa sa 
jeunesse a voyager pour affaires dans 
l’ensemble du bassin oriental de la Me- 
diterranee. Dans la guerre qu’Athenes 
mena contre Megare pour la possession 
de l’ilot de Salamine, il commensa a 
jouer un role politique. Ses poemes, 
recites sur F Agora, persuaderent ses 
compatriotes de faire preuve d’energie 
dans la lutte et les convainquirent de 
ses talents. Quant il eut re$u la charge 
d’« archonte autocrator », dote des 
pleins pouvoirs, il affirma que seule la 
loi permet d’« unir la contrainte avec la 
justice » ; loin de vouloir instaurer une 
tyrannie, il tenta d’etablir dans la cite 
Veunomia, etat des lois qui permet a 
chacun de vivre dans une cite exempte 
de luttes civiles. 

Son annee de charge fut marquee par 
la mise en place d’un corps de legisla¬ 
tion, dont les elements etaient encore 
admires au cours du iv e s. av. J.-C., 
ainsi que par la definition d’un nou¬ 
veau systeme ponderal et monetaire. 
Les deux mesures les plus importantes 
qu’il prit furent la division du groupe 
des citoyens en categories fondees sur 
la fortune et l’abolition des defies. 

Les citoyens, jusqu’alors, se diffe- 
renciaient par leur naissance, les nobles 
(eupatrides) possedant l’exclusivite 
des charges publiques. Desormais, 
les citoyens se repartiraient en quatre 
classes, definies selon des criteres eco- 
nomiques : au bas de l’echelon, les 
thetes, dont les revenus etaient nuls ou 
negligeables et qui n’avaient aucune 
obligation militaire ; au-dessus, les 
zeugites, qui possedaient un attelage 
d’animaux de trait et qui, pouvant faire 
les frais d’un equipement d’hoplite, de- 
vaient servir dans l’infanterie lourde en 
cas de guerre ; puis les hippeis (cava- 
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liers), qui avaient la charge d’entretenir 
un cheval de guerre, 1 ’elite des cava¬ 
liers etant constitute par les pentaco- 
siomedimnes, qui, comme leur nom 
Tindique, pouvaient recolter sur leurs 
terres plus de 500 mesures de cereales 
(ce n’est que peu a peu que les evalua¬ 
tions en mesures de froment cederent 
la place a celles qui tiennent compte 
des biens mobiliers). La reforme etait 
capitale, non tant dans l’immediat, 
car il est bien evident qu’au debut du 
vi e s. av. J.-C. les plus riches etaient 
bien souvent (sinon toujours) les plus 
nobles, mais surtout pour Lavenir, car 
un principe nouveau d’egalite s’intro- 
duisait dans la cite, chacun pouvant 
esperer s’enrichir plus facilement 
qu’il ne changerait les conditions de 
sa naissance. 

Les institutions se modelerent sur 
cette nouvelle organisation. Seuls les 
riches (pentacosiomedimnes, hippeis) 
pouvaient acceder aux magistratures 
electives et a L Areopage, oil siegeaient 
les anciens archontes et dont le pouvoir 
fut precise : Solon definit la capacite 
juridique de L Areopage en lui donnant 
la responsabilite de juger les crimes 
de sang, en faisant de lui Larbitre en 
matiere de droit constitutionnel. Les 
thetes avaient, eux, le pouvoir de sieger 
a l’assemblee du peuple (boule), qui 
elisait les magistrats, mais surtout, de- 
sormais, ils possedaient, avec la crea¬ 
tion de l’Heliee, tribunal populaire sie- 
geant au civil, le droit d’intervenir en 
tant que jures ou accusateurs dans les 
affaires judiciaires, que les eupatrides 
avaient jusqu’alors traitees comme a 
leur guise : chacun des citoyens pou- 
vait saisir le tribunal chaque fois qu’il 
Lestimait necessaire pour lui-meme, 
pour la defense d’une loi, s’il jugeait 
que Lattitude de qui que ce soit (meme 
celle d’un magistrat) la violait. 

Sur le plan social, Fessentiel de son 
action fut la seisakhtheia (la « levee 
du fardeau »), par laquelle il abolit 
les dettes de tous ceux qui, s’etant 
laisse aller par necessity a hypothequer 
leurs terres, etaient devenus des hec- 
lemores (sizeniers) obliges de verser 
a leurs creanciers une partie de leurs 
recoltes ou meme des esclaves de 
traite que Lon pouvait vendre jusqu’a 
l’etranger. Par l’institution d’une sorte 
d ’Habeas corpus fut mis fin desormais 
a la contrainte par corps ; nul Athenien 
ne put etre l’esclave d’un de ses conci- 
toyens. La re forme etablit ainsi Lega¬ 
lity complete entre tous les habitants de 
l’Attique, situation qui, si Lon en juge 
par ce qui se passait alors a Lacede- 
mone ou en Thessalie, ne manquait pas 
d’originalite. 


L’ceuvre de Solon fut, neanmoins, 
incomplete, la liberte individuelle qu’il 
accorda ne s’accompagnant pas d’une 
veritable independance economique. 
Si tant est que les hectemores purent 
recuperer, apres l’avoir perdue, leur te¬ 
nure, il est evident qu’ils se trouverent 
devant un terroir profondement trans¬ 
forme : beaucoup de terres etaient de- 
venues des olivettes, auxquelles une loi 
dut interdire que l’on touche, preuve 
que les petits exploitants auraient pre- 
fere les remplacer par une polyculture 
vivriere. Solon, qui s’etait attire 1’op¬ 
position des grands proprietaries, ne 
gagna pas l’estime des pauvres. Quand 
il quitta le pouvoir, la cite se dechira 
de nouveau dans les luttes civiles, qui 
ne trouverent leur fin qu’avec l’avene- 
ment de Pisistrate. 

Pourtant, la encore, et sans doute 
sans que cela fut le resultat d’une poli¬ 
tique reflechie, Solon fut a l’origine de 
la constitution d’une classe nouvelle de 
petits artisans et ouvriers a Athenes, les 
anciens hectemores ayant souvent pre- 
fere abandonner leurs droits fonciers 
pour s’installer a la ville. Le proleta¬ 
riat deracine qu’ils formerent fut sans 
doute instable, inanquant de pondera- 
tion et de sens politique, mais il fut le 
rnoteur de 1 ’evolution d’Athenes vers 
la democratie. 

Solon ne transforma guere la cite 
qu’en apparence. Combien d’esclaves 
revinrent des lointains pays oil ils 
avaient ete vendus ? Le personnel poli¬ 
tique resta le meme. Mais Solon rendit 
par ses lois toute evolution possible et 
naturelle : ce fut son grand merite et la 
chance d’Athenes. 

J.-M. B. 

LQ E. Homann-Wedeking, la Grece archaique 
(en neerlandais, Amsterdam, 1967 ; trad, fr., 
A. Michel, 1968). / V. Ehrenberg, Front Solon to 
Sacrales (Londres, 1968). 


solution 

Tout melange homogene solide, liquide 
ou gazeux, dont les constituants sont 
eux-memes, suivant les cas, solides, 
liquides ou gazeux. 

L’etude des solutions est done un 
probleme tres general. Toutefois, 
Tetude des solutions solides porte es- 
sentiellement sur la connaissance de la 
structure a l’echelle atomique. Quant 
aux melanges gazeux, ils obeissent aux 
lois des gaz (de Mariotte, de Gay-Lus¬ 
sac, etc.). 

Les solutions liquides (auxquelles 
se bomera cette etude) nous sont fami- 
lieres, du fait que, tres souvent, elles 


sont obtenues facilement en dissolvant 
dans un liquide — eau, alcool, ben¬ 
zene, etc. —, qui constitue le solvant, 
un solide, un liquide ou un gaz, lequel 
est le corps dissous, ou solute. Remar- 
quons, toutefois, que, si la pratique 
journaliere de ces solutions a deux 
constituants (solutions binaires) amene 
a distinguer souvent sans ambigui'te, 
d’une part, le solvant et, d’autre part, 
le corps dissous, l’etude physique de 
ces melanges fait apparaitre une grande 
analogie entre les roles du solvant et 
du solute, de sorte que, dans un cer¬ 
tain nombre de cas, la distinction entre 
solvant et corps dissous est purement 
conventionnelle. 

Les solutions liquides binaires sont 
d’une grande diversite : d’abord en rai¬ 
son du grand nombre de solvants et de 
corps dissous, en ce qui conceme leur 
nature et leur etat physique ; ensuite 
parce qu’il arrive que la dissolution 
s’accompagne, souvent a la faveur 
d’une veritable reaction chimique entre 
les corps melanges, d’une ionisation 
partielle ou totale du corps dissous, qui 
conduit a une solution ionique , dont les 
proprietes sont, en raison de la charge 
electrique des ions, particulieres et 
meritent, de certains points de vue, une 
etude speciale (v. acide, base, electro- 
chimie, hydrolyse, oxydoreduction, 
pH, sel). 

La connaissance de la composition 
d’une solution est une base necessaire 
a toute etude. Elle peut etre fixee par 
diverses grandeurs : concentration ou 
titre. Pour une solution renfermant 
dans un volume v des masses m () du sol¬ 
vant et m du solute, on definit le titre 

pondered de ce dernier, r = ———, 

m 0 + m 

grandeur sans dimensions, et aussi sa 
concentration , 7 = y. ordinairement 
en grammes par litre. Cependant, pour 
une etude theorique, il vaut mieux, n 0 
et n etant les nombres de moles du sol¬ 
vant et du solute, fixer la composition 

par le titre (on fraction) molaire du 

n 

solute, x ~ ’ ou par sa concen- 

fl o i fl 1 

tration molaire , ou molarite, c =-. en 

e 

moles par litre. 

Solution saturee 

Dans un grand nombre de cas, la masse 
d’un corps que Lon peut dissoudre 
dans une masse donnee d’un solvant 
liquide est limitee par le phenomene de 
la saturation ; la valeur s que prend la 
concentration pour la solution saturee 
definit la solubilite du corps dissous 
dans les conditions (t,p) oil Lon opere. 
Si le corps dissous est un gaz, s depend 
de la temperature et de la pression : 


la loi de Henry (1803) exprime que 
le titre molaire du solute gazeux est, 
pour la solution saturee a temperature 
donnee, proportionnel a la pression du 
solute (pression partielle) dans la phase 
gazeuse qui surmonte la solution. Par 
contre, si le solute est solide ou liquide, 
Linfluence de la pression sur la solubi¬ 
lite est faible en general. 


William Henry 

Physicien et chimiste anglais (Manchester 
1775 - Pendlebury 1836). II a etudie i'action 
du carbone sur la vapeur d'eau et les pro¬ 
prietes catalytiques du platine divise. En 
1803, il a enonce la loi de solubilite des gaz. 


Chaleur de dissolution 

La dissolution est, en general, accom- 
pagnee d’un effet thermique, absorp¬ 
tion ou degagement de chaleur suivant 
les cas. Pour une solution de titre x, on 
definit une chaleur differentielle de dis¬ 
solution A : si, a la solution de titre x, 
on ajoute, a p et t constants, d n moles 
de solute, on pose dH = A x dn, ou dH est 
l’accroissement d’enthalpie de la solu¬ 
tion correspondant a cette operation ; 
on definit d’une maniere analogue une 
chaleur differentielle de dilution. A 

X 

depend en principe de x ; en particu- 
lier pour la solution (presque) saturee, 
on definit A , chaleur de dissolution a 
saturation. D’apres les lois du deplace¬ 
ment de Lequilibre, la solubilite est, a 
p constant, une fonction croissante de 
la temperature si A s est positif, e’est-a- 
dire s’il y a absorption de chaleur par 
dissolution au voisinage de la satura¬ 
tion ; e’est le cas de nombreux sels, 
tels KC1, KN0 3 , Na 2 S 2 0 3 ... Dans le cas 
contraire, la solubilite decroit quand 
t augmente, comme e’est le cas pour 
Na 2 S0 4 si la temperature est superieure 
a 32,4 °C. Enfin, si la dissolution est 
presque athermique (NaCl), la tempe¬ 
rature a peu d’effet sur la solubilite ; la 
dissolution est seulement plus rapide. 

Sursaturation 

Une solution saturee d’un sel, pour 
laquelle A s est positif, laisse deposer 
du sel par refroidissement, tout en res- 
tant saturee. 11 est cependant frequent, 
si le refroidissement est effectue a 
l’abri des poussieres de Fair ainsi que 
des vibrations et des chocs, qu’aucun 
depot de sel n’apparaisse : la solution 
est dite alors sursaturee ; elle est dans 
un etat metastable analogue a l’etat de 
surfusion d’un corps pur (v. fusion). 
Cet etat peut persister indefiniment, 
mais 1 ’introduction d’un cristal, si petit 
soit-il, du corps dissous ou d’un cristal 


10255 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 



isomorphe fait cesser immediatement 
la sursaturation, avec degagement de 
chaleur et remontee de la temperature. 

Application de la regie 
des phases aux equilibres 
des solutions binaires 

La regie des phases, v = c + 2 - tp, 
indique que l’equilibre d’une solution 
binaire consideree seule est trivariant 
(2 constituants, 1 phase), les facteurs 
etant la temperature, la pression et le 
titre ; si la solution est saturee, done en 
presence d’un exces de solute solide, 
l’equilibre est bivariant, et le titre de la 
solution saturee est fonction de la pres¬ 
sion et de la temperature ; il en serait 
de meme pour une solution en presence 
d’un exces de solvant solide ou encore 
en presence d’une phase vapeur, etc. ; 
nous rencontrerons plus loin quelques 
applications. 

Refroidissement des 
solutions, point d'eutexie 

Prenons l’exemple des solutions 
aqueuses de chlorure de potassium 
KC1; la pression est supposee constante 
et egale a 1 atmosphere. D’une maniere 
generale, et quel que soit le titre initial 


de la solution, un refroidissement suf- 
fisant fait apparaitre des cristaux, mais 
la nature de ceux-ci ainsi que la tempe¬ 
rature d’apparition dependent du titre 
initial de la solution. Le diagramme de 
la figure 1 rassemble les phenomenes 
observes. 

1. On refroidit une solution non saturee 
de titre r = 0,3, de point figuratif M 0 ; 
rien ne se depose jusqu’en M p oil la 
solution devient saturee en KC1 ; par 
refroidissement (on evite la sursatura¬ 
tion), des cristaux de KC1 se separent 
de la solution, dont le titre en KC1 di- 
minue et dont le point figuratif decrit 
la conrbe de solubilite du sel jusqu’en 
E, ou Ton constate que la solution res- 
tante se prend en masse. 

2. On refroidit une solution de titre 0,1 
en KC1, de point figuratif N 0 ; des cris¬ 
taux de glace apparaissent a une tem¬ 
perature inferieure a 0 °C ; par refroi¬ 
dissement, de la glace se separe, et le 
point figuratif de la solution (saturee 
en glace) suit la conrbe de congelation 
commenqante ; on atteint de nouveau le 
point E, ou la solution restante se prend 
en masse. 

Le point E (/ = - 11 °C, r = 0,2) est le 
point d’eutexie des solutions eau-KCl ; 
une solution de titre 0,2, refroidie, ne 
presente aucun depot jusqu’a - 11 °C, 
ou elle se solidifie entierement, a la 
maniere d’un corps pur, car l’analyse 
thermique revele un palier dans le re¬ 
froidissement des solutions KC1, pour 
t = - 11 °C ; le depot obtenu a cette 
temperature n’est cependant pas un 
corps pur, mais un fin melange de cris¬ 
taux de glace et de KC1 bien reconnais- 
sables au microscope ; e’est le melange 
entectique , qui fond bien, mais qui ne 
peut etre pris pour un corps pur, car 
ses deux coordonnees, temperature et 
titre, dependent de la pression, comme 
l’indique d’ailleurs la regie des phases 
(2 constituants, 3 phases, v = 1); d’ou, 


pour cet equilibre univariant, t = f (p) 
et t = g ip). 

La courbe a deux branches 
ONjEMjV est le lieu des points figu- 
ratifs de la phase liquide en equilibre 
avec des cristaux : e’est le liquidus. 
Quant au solidus , lieu des points figu- 
ratifs des phases solides en equilibre 
avec le liquide, il est ici constitue de 
deux segments de droites paralleles a 
l’axe des temperatures et correspon- 
dant a r = 0 et r = 1. 

Le diagramme precedent fait res- 
sortir une certaine analogie de com- 
portement entre l’eau et le chlorure de 
potassium. Cette analogie est plus mar¬ 
quee encore dans le refroidissement de 
melanges organiques ou de sels fon- 
dus, ou d’alliages metalliques, dont les 
figures 2, 3 et 4 donnent des exemples, 
sur lesquels on voit qu une distinction 
entre solvant et solute ne peut etre que 
conventionnelle. 

Des diagrammes plus compliques 
correspondent aux cas ou les deux 
constituants peuvent s’unir pour don- 
ner naissance a un ou plusieurs com¬ 
poses definis ; tel est, par exemple, 
le diagramme Si-Mg (fig. 5) ; e’est 
aussi le cas de nombreux sels (FeCl 3 
par exemple), ou d’acides (HN0 3 ou 
H 2 S0 4 par exemple), qui donnent avec 
l’eau des hydrates stables a leur point 
de fusion (point de fusion congruent). 
Au point I du diagramme, que l’on ap- 
pelle point indifferent , la temperature 
d’equilibre solution-solide passe par 
un maximum, en lequel, par suite d’une 
legere dissociation au sein du liquide, 
la pente de la tangente ne subit pas de 
discontinuite. 

Dans d’autres cas, non moins impor- 
tants, un compose, un hydrate dans 
le cas des solutions aqueuses, existe, 
mais se decompose, sous la pression 
consideree, a une temperature qui reste 
inferieure a son point de fusion. Le dia¬ 
gramme traduit ce fait par l’existence 
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d’un point T, que l’on appelle point 
de transition ou peritectique. C’est le 
cas, par exemple, du diagramme eau- 
NaCl (fig. 6), pour lequel la stability 
de l’hydrate NaCl, 2H 2 0 est limitee a 
0,2 °C (p = 1 atm), NaCl anhydre etant 
seul stable au-dela. 

Le refroidissement de certains me¬ 
langes binaires offre des diagrammes 
differents des precedents lorsque les 
deux constituants sont miscibles a 
l’etat solide, soit totalement, soit dans 
certaines limites de composition : 
par refroidissement des liquides, il se 
depose des cristaux mixtes, solutions 
solides homogenes des deux consti¬ 
tuants ; la forme du diagramme, celle 
du liquidus et celle du solidus s’en 
trouvent modifiees ; les figures 7, 8 et 
9 montrent des formes caracteristiques. 

Melanges refrigerants 

Ils sont une application directe des dia¬ 
grammes a eutectique, eau-NaCl par 
exemple. Melangeons, dans un reci¬ 
pient impermeable a la chaleur, de la 
glace et des cristaux de chlorure de 
sodium, pris l’un et l’autre a 0 °C. Le 
diagramme nous enseigne qu’a cette 
temperature tous les melanges stables 
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Ni-Cu. 


Sb - As. 


Ag -Cu. 


mercure de precision (Beckmann) gra- 
due en centidegres, le point de congela¬ 
tion du solvant pur, puis la temperature 
d’apparition des premiers cristaux du 
solvant dans une solution diluee, de 
titre connu, du corps dont la masse mo- 
laire est inconnue. La precision, bien 
qu’assez mediocre, est neanmoins suf- 
fisante en general pour l’identiflcation 
de la substance. 

Des progres importants ont ete faits 
en cryometrie par Tempioi d’appareils 
plus elabores (fig. 11), d’un couple 
thermoelectrique permettant de deter¬ 
miner a chaque instant Tabaissement 
cryometrique avec une incertitude infe- 
rieure a 10 5 °C, d’une technique diffe- 


comportent obligatoirement une phase 
liquide : de la glace fond, et du sel se 
dissout dans Teau de fusion. Ces phe- 
nomenes, surtout le premier, sont en- 
dothermiques, et le melange, isole ther- 
miquement de Texterieur, se reffoidit. 
On aboutit finalement a un equilibre 
stable a une temperature inferieure a 
0 °C et comportant la solution en pre¬ 
sence : d’un exces de sel si Ton avait 
mis peu de glace ; d’un exces de glace 
si Ton avait mis peu de sel; d’un exces 
de glace et de sel a la temperature 
d’eutexie (- 22 °C), et cela dans cer- 
taines limites de composition initiale. 
On a pratiquement interet, en raison, 
en particulier, des echanges inevitables 
de chaleur avec Texterieur, a effectuer 
le melange de glace et de sel dans des 
proportions voisines de Teutectique 
(300 g de sel pour 1 kg de glace). Bien 
d’autres melanges refrigerants analo¬ 
gues peuvent etre realises : le melange 
de glace et de CaCl 2 , 6H 2 0 permet 
theoriquement d’atteindre une tempe¬ 
rature de Tordre de - 50 °C. 


Cryometre ordinaire. 



Solutions diluees, 
lois de Raoult 


Pour les solutions diluees dont le refroi- 
dissement fait apparaitre des cristaux 
du solvant pur, on observe un abais- 
sement du point de congelation com¬ 
mentate de la solution, par rapport au 
point de fusion du solvant. De meme, 
pour les solutions diluees dont le solute 
est peu volatil et oil, par consequent, 
la vapeur qui surmonte la solution est 
formee du seul solvant, on observe une 
elevation du point d’ebullition com- 
menqante sous une pression donnee 
par rapport a celui du solvant pur sous 
cette meme pression ; correlativement, 
a temperature donnee, la pression de la 
vapeur du solvant en equilibre avec la 
solution est inferieure a la pression de 
vapeur saturante du solvant. 

F. Raoult a enonce (1883) les lois 
experimental de ces phenomenes. 
En dehors des reserves precedentes 
concemant la composition de la phase, 
solide ou gazeuse, en equilibre avec la 
solution, les lois de Raoult ne sont ap- 
plicables qu’aux solutions diluees non 
electrolytes, dans lesquelles, par conse¬ 
quent, le corps dissous se trouve exclu- 
sivement a l’etat de molecules neutres. 
Pour de telles solutions, I’abaissement 
du point de congelation, l 'elevation du 
point d'ebullition, I’abaissement relatif 
de tension de vapeur sont proportion- 
nels au titre ponderal de la solution et 
inversement proportionnels a la masse 
molaire du solute. On ecrit : 

At, = K, Ai„ = K,.^. K t ~, 

M M p M 

expressions qui traduisent respecti- 

vement les lois de la cryometrie, de 

Tebulliometrie et de la tonometrie. K , 

K e , K ( dependent du solvant. La theo- 

rie, en accord avec Texperience, leur 

attribue les valeurs suivantes : 


K.. = ^, K„=^\ K, = M„, 

L| Ljv 


R etant la constante des gaz parfaits 
relative a la mole, T F et T e les tempe¬ 
ratures Kelvin de fusion et d’ebullition 
du solvant, L p et L v les chaleurs la- 
tentes (enthalpies massiques) de fusion 
et de vaporisation du solvant, M 0 la 
masse molaire du solvant; on voit que 
K c et surtout K e dependent de la pres¬ 
sion. Quelques valeurs de K c et de K e 
sont donnees ci-contre pour quelques 
solvants (p = 1 atm). 

Applications des 
lois de Raoult 

Ces lois ont ete a la base de methodes 
efficaces de determination experimen- 
tale approchee de masses molaires a 
Tetat dissous, par la mesure des effets 
cryometrique, ebulliometrique, et 
tonometrique. 

La cryometrie , facile a mettre en 
oeuvre, a ete la plus utilisee, souvent 
a l’aide d’un appareillage rudimen- 
taire (fig. 10), une eprouvette progres- 
sivement reffoidie, mais protegee des 
brusques variations de temperature, et 
dans laquelle on determine successi- 
vement, a Taide d’un thermometre a 


rente de celle de Raoult et consistant 
en Tobservation, dans un calorimetre 
adiabatique, d’un equilibre solvant 
solide-solution, equilibre pour lequel 
on mesure avec precision, par prele- 
vement ou par toute autre methode, le 
titre actuel de la solution correspondant 
au At observe ; dans ces conditions et 
compte tenu de T aspect « limite » des 
lois de Raoult (v. plus loin), les resul- 
tats sont precis, et la cryometrie est 
devenue, plus qu’un simple procede 
de determination de masses molaires, 
un instrument efficace et d’une portee 
generate pour l’etude de la structure 
des solutions. 

Uebulliometrie est la mesure experi¬ 
mental de Televation du point d’ebul¬ 
lition d’une solution par rapport au 
solvant pur sous la meme pression. La 
pression ayant beaucoup d’influence 
sur les temperatures d’ebullition, il 
est avantageux que les deux determi¬ 
nations soient simultanees, ce qu’on 
realise a Taide d’un ebulliometre dif- 
ferentiel (fig. 12) : pour une mesure, le 
ballon est completement empli de solu¬ 
tion, de sorte que Tebullition entraine 
du liquide en meme temps que de la va- 


Cryometre 
differentiel 
de precision. 
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Ebulliometre 

Swietoslawski. 


peur du solvant vers l’une des soudures 
du couple thermoelectrique, dont la 
temperature est par consequent celle de 
l’equilibre solution-vapeur du solvant; 
par contre, seule la vapeur du solvant 
vient au contact de l’autre soudure ; se 
condensant en partie, elle communique 
a celle-ci la temperature d’ebullition 
du solvant ; le couple mesure done 
la difference. On peut deduire d’une 
telle mesure, comme pour la cryome- 
trie, une valeur approchee de la masse 
molaire du solute. 

La tonometrie peut, en pnncipe, ser- 
vir a des mesures analogues ; elle n’est, 
cependant, guere employee, car les 
mesures sont delicates et peu precises. 

Pression osmotique 
des solutions diluees, 
loi de Van't Hoff 

La pression osmotique fut mise en evi¬ 
dence par Dutrochet (1826). Un tube 
de verre (fig. 13), ferme en bas par une 
vessie de pore, ouvert en haut, contient 

Experience 
de Dutrochet. 



de l’eau sucree et plonge dans 1’eau. 
Un equilibre s’etablit par passage 
d’eau a travers la membrane. Quand 
il est realise, la pression hydrostatique 
exercee par la solution sur un cote 
de la membrane depasse celle qui est 
exercee par l’eau de l’autre cote de la 
valeur k= h ■ p ■ g, ou h est la denivella- 
tion et p la masse volumique de la solu¬ 
tion ; tt est la pression osmotique de 
la solution. Le sucre ne traverse pas la 
membrane. Celle-ci est dite semi- (ou 
hemi-) permeable. 

La pression osmotique des solutions 
de saccharose fut systematiquement 
determinee (1877) par le botaniste 
W. Pfeffer, qui utilisait comme paroi 
semi-permeable un precipite colloidal 
de ferrocyanure de cuivre, forme dans 
les parois d’un vase de porcelaine po- 
reuse par la rencontre d’une solution 
de ferrocyanure de potassium et d’une 
solution de sulfate de cuivre, placees 
l’une a l’exterieur, l’autre a l’interieur 
du vase. 

Les resultats de Pfeffer furent ex- 
pliques par Van’t Hoff, qui enonqa 
(1885) la loi de la pression osmotique : 
la pression osmotique d’une solution 
diluee non electrolysable est egale a la 
pression qu 'exercerait le corps dissous 
s ’il occupait, a la me me temperature, 
a I’etat de gazparfait, le volume de la 

, ^ nRT 

solution. On eent tt =-, n etant le 

v 

nombre de moles du corps dissous dans 
le volume v de solution. 

Comme les lois de Raoult, la loi de 
Van’t Hoff est utilisable, par mesure de 
la pression osmotique, pour calculer la 
masse molaire M du solute ; en particu- 
lier, l’emploi d’osmometres precis et le 
choix de la membrane permettent une 
bonne determination de M pour des 
composes macromoleculaires, jusqu’a 
M = 10 6 environ. 


On peut aisement montrer que l’exis- 
tence de la pression osmotique entraine 
pour une solution les effets tonome- 
trique, ebulliometrique et cryometrique 
prevus par les lois de Raoult. De fagon 
plus precise, on peut, pour en deduire 
les autres lois, prendre comme point de 
depart la loi de Van’t Hoff ou la loi to- 
nometrique de Raoult. Il n’est done pas 
etonnant que toutes ces lois presentent 
les memes caracteres, dont l’un des 
plus importants est celui de lois limites , 
rigoureuses seulement pour des solu¬ 
tions infiniment diluees ; l’obtention 
de resultats precis a l’aide de ces lois 
oblige a effectuer des mesures pour 
diverses concentrations, puis a passer a 
la limite par extrapolation des resultats 
obtenus. 

Une theorie thermodynamique des 
solutions diluees fondee sur la notion 
de potentiel chimique (v. equilibre 
chimique) permet d’etablir les lois de 
Van’t Hoff et de Raoult. Elle suppose 
cependant les solutions parfaites ou 
ideales , analogues aux melanges de 
gaz parfaits, en ce sens que les actions 
entre molecules du solvant A et du 
solute B y sont les memes qu’entre 
molecules du solvant, ou du solute. 
Dans la vapeur en equilibre avec une 
telle solution, la pression partielle de 
chaque constituant est proportionnelle 
a son titre molaire dans le liquide si 
la vapeur se comporte comme un gaz 
parfait: 

p.\ i Pu~ x u’/Ui 

P p,\ Pi i — X,\ ’Pa "h Xu‘/>n, 

et, puisque x A + x B = 1, 

_ n / o o, 

P P A (p\ 

dans le diagramme isotherme (titres 
molaires, pression), la courbe qui 
represente la pression d’equilibre 
liquide-vapeur en fonction du titre x B 
du liquide est une droite ; quant a la 
courbe qui traduit la composition de 
la vapeur en equilibre avec le liquide, 
on a, si _y B designe le titre molaire de B 
dans la phase vapeur, 

.Vij _ 1 Vb _ I . _ piu p" — p) 

z "V 11 . I) (I . 1 

!>n P\ P p{p\~P\\) 

e’est un arc d’hyperbole (fig. 14) situe 
au-dessous de la droite, car, pour 
p donne, y B < x 3 , comme il est aise 
de le verifier dans les expressions 
precedentes. 

En fait, bien peu de solutions peuvent 
etre considerees comme ideales, et les 
ecarts a 1’idealite augmentent rapi- 
dement avec le titre en solute, ce qui 
oblige, dans la pratique, a ne conside- 
rer que des solutions diluees et, mieux, 
a passer a la limite. 


Cas des electrolytes 

L’experience montre que l’ionisation 
partielle ou totale du solute entraine 
dans la solution un accroissement des 
effets osmotique, cryometrique, etc. ; 
comme ces effets sont, pour une solu¬ 
tion moleculaire, proportionnels au 
nombre de molecules dissoutes, on doit 
penser que, dans une solution ionique, 
ils seront proportionnels au nombre 
de particules dissoutes, molecules ou 
ions. C’est bien ce que Ton observe 
pour les solutions tres diluees d’elec- 
trolytes faibles ; pour les electrolytes 
forts, dont l’ionisation est totale, des 
ecarts importants apparaissent meme 
en solution diluee ; ils sont dus aux ac¬ 
tions interioniques (v. electrochimie). 

Melange de deux 
liquides; ebullition 

Deux liquides peuvent presenter une 
miscibilite nulle, partielle ou totale. 
Dans le cas limite ou la miscibilite 
est nulle, chaque liquide se vaporise 
comme s’il etait seul ; consequence : 
sous pression donnee, la temperature 
d’ebullition du melange est inferieure a 
celle de chaque constituant; la vapeur 
qui s’echappe est un melange des deux 
corps, lesquels se separent lors de la 
condensation ; une application est le 
procede d’analyse immediate dit d’en- 
trainement a la vapeur. 

La miscibilite totale est realisee pour 
certains liquides (eau-ethanol) a toute 
temperature. Pour d’autres (eau-phe- 
nol), la miscibilite n’est totale qu’au- 
dessus d’une certaine temperature, dite 
temperature critique superieure de 
miscibilite ; au-dessous de cette tempe¬ 
rature, il y a opalescence, demixtion et 
miscibilite partielle. Certains liquides 
presentent au contraire une tempera¬ 
ture critique inferieure de miscibilite ; 
d’autres (eau-nicotine), enfin, ont deux 
temperatures critiques de miscibilite : 

Diagramme isotherme 
d'une solution ideale. 


fig. 14 
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Oxygene-azote. 


Eau-acide nitrique. Eau-ethanol (echelles 

Azeotropisme negatif. non respectees). Azeotropisme positif. 



l’une inferieure, l’autre superieure ; 
dans ce cas, le domaine des etats dipha¬ 
ses est ferme. 

Ebullition d'un 
melange homogene de 
deux liquides volatils 

C’est une loi tres generate de l’ebulli- 
tion d’un liquide, corps pur ou melange, 
qui affirme que 1’ ebullition se produit a 
la temperature pour laquelle la pression 
de la vapeur issue du liquide est egale 
a la pression de l’atmosphere (air par 
exemple) avec laquelle le liquide est en 
communication. 

L’ebullition se presente done a 
la liinite, e’est-a-dire si la vapeur ne 
s’echappe pas, comme un equilibre 
liquide-vapeur sous la pression impo- 
see par l’atmosphere exterieure. Un tel 
equilibre est, par application de la regie 
des phases, bivariant quand le melange 
liquide est homogene : sous pression 
donnee et pour un melange liquide de 
composition donnee, la temperature 
d’equilibre est determinee, ainsi que la 
composition de la vapeur; E experience 
montre que, de fa?on generate, la com¬ 
position de la vapeur est differente de 
celle du liquide en equilibre avec elle. 
La courbe qui represente sur un dia- 
gramme isobare la temperature d’ebul¬ 
lition du melange liquide en fonction 
de sa composition (courbe d’ebullition) 
est distincte de celle (courbe de rosee) 
qui traduit la composition de la vapeur 
en equilibre avec le liquide. Ces deux 
courbes ont evidemment toujours deux 
points communs a leurs extremites, 
correspondant a l’ebullition de cha- 
cun des liquides purs. Entre ces deux 
points, trois formes de courbes peuvent 
etre observees suivant la nature des 
constituants (fig . 15, 16 et 17): 
a) courbes a variation monotone , for¬ 
mant un seul fuseau (exemples : oxy¬ 
gene-azote [liquides], eau-methanol); 


b) courbes a maximum commun (c’est 
le cas des solutions aqueuses de cer¬ 
tains acides mineraux ou organiques); 

c) courbes a minimum commun 
(exemple : eau-ethanol). 

Dans les trois cas et compte tenu 
de la disposition des axes de ces dia- 
grammes isobares {p = 1 atm), la 
courbe de rosee est au-dessus de la 
courbe d’ebullition. Le maximum de 
la courbe b et le minimum c corres¬ 
pondent a des cas particuliers remar- 
quables : un liquide qui a la composi¬ 
tion indiquee par cet extremum emet en 
bouillant une vapeur de meme compo¬ 
sition que lui ; il bout done sans chan- 
gement, a la maniere d’un corps pur ; 
c’est cependant un melange, dit azeo¬ 
trope (ou azeotropique) ; en effet, ses 
deux coordonnees, temperature et titre, 
sont fonctions de la pression. 

Que se passe-t-il si Ton poursuit pen¬ 
dant un certain temps 1’ebullition d’un 
melange liquide, en eloignant la vapeur 
au fur et a mesure de sa production ? La 
reponse est fournie par 1’examen des 
diagrainmes : dans le cas a , du liquide 
dont le point figuratif est M s’echappe 
une vapeur figuree en N, plus riche que 
le liquide en le corps le plus volatil ; 
le liquide restant s’enrichit en le corps 
le moins volatil et bientot ne renferme 
plus que ce dernier, qui bout a point 
fixe ; dans le cas b, le liquide restant, 
quel que soit le titre initial, tend vers le 
melange azeotrope ; il s’en eloigne au 
contraire, quel que soit le titre initial, 
dans le cas c. 

Une distillation fractionnee est as¬ 
similable du point de vue theorique a 
une succession de vaporisations et de 
condensations portant a chaque instant 
sur de petites quantites de liquide, suite 
d’operations figurees par les marches 
de l’« escalier » issu de M entre les 
courbes d’ebullition et de rosee ; on 
con^oit que, si ces marches — e’est- 


a-dire les plateaux de la colonne a dis¬ 
tiller — sont en nombre suffisant, on 
recueillera en haut de la colonne une 
vapeur formee pratiquement du consti- 
tuant le plus volatil (cas a ), de l’un ou 
de l’autre des corps purs (cas b) et du 
melange azeotrope (cas c ). En applica¬ 
tion de ce dernier cas, par distillation 
fractionnee des melanges eau-ethanol, 
on ne recueille pas l’alcool pur, mais 
seulement l’azeotrope (alcool a 95°). 

R. D. 

► Congelation et surgelation / Ebullition et 
evaporation / Electrochimie / Equilibre chimique 
/Fusion. 

LL Y. Doucet, Techniques modernes et appli¬ 
cations de la cryometrie (Dunod, 1959). t 
G. Chariot, les Reactions chimiques en solution 
(Masson, 1969). 


solvant 

Liquide capable de dissoudre une 
substance, e’est-a-dire de former avec 
elle un autre liquide parfaitement 
homogene. 

Les produits d’origine petroliere et 
petrochimique sont, apres l’eau, les 
plus utilises comme solvants et comme 
diluants. Leur raffinage doit etre d’au- 
tant plus soigne qu’ils sont, contraire- 
ment aux carburants et aux combus¬ 
tibles, destines a une manipulation 
directe : un traitement special doit leur 
etre applique pour eliminer l’odeur, la 
toxicite et le danger d’explosion ainsi 
que toute possibility de colorer ou de 
contaminer les mated aux avec lesquels 
ils entreront en contact. 

Les solvants petroliers 

Ce sont des essences speciales tirees 
directement du petrole brut par dis¬ 
tillation et refractionnement, suivis 
d’une epuration poussee des elements 
indesirables, notamment des composes 


sulfures (mercaptans). Ils sont utilises 
dans des industries tres variees, allant 
de 1’extraction des oleagineux a la fa¬ 
brication des encres d’imprimerie, des 
colies et adhesifs, du caoutchouc et des 
pneus, des polyolefines et autres plas- 
tiques. Ils servent egalement comme 
essence a briquet ou pour certains 
poeles et pour d’innombrables usages 
divers. Quoique ayant un pouvoir 
dissolvant particulierement eleve, les 
hydrocarbures aromatiques (benzene, 
toluene, xylenes) contenus dans ces 
essences doivent etre controles de pres 
par suite de leur caractere toxique : par 
exemple, une teneur aromatique tres 
faible sera imposee s’il y a risque d’in- 
toxication de l’utilisateur, comme avec 
les adhesifs de collage de revetement 
de sols et de parquets. En revanche, 
une teneur elevee sera autorisee pour 
des procedes en enceinte close venti- 
lee, comme dans les imprimeries mo¬ 
dernes. L’extraction des aromatiques 
est d’ailleurs un procede couteux, qui 
s’effectue a l’aide d’un solvant de raf¬ 
finage ou par hydrogenation. 

Les solvants petroliers sont aussi des 
ingredients de premiere importance 
pour la fabrication des peintures. Le 
white-spirit, essence lourde distillant 
entre 140 et 200 °C, avec un point 
d’inflammabilite superieur a 30 °C, est 
utilise non seulement comme diluant 
pour rendre moins epaisse et moins 
visqueuse la peinture a l'huile et facili- 
ter son application, mais aussi comme 
dissolvant et support des resines et des 
pigments de coloration. 

Il est encore employe sur une grande 
echelle dans les « teintureries » indus- 
trielles et artisanales pour le nettoyage 
a sec des tissus et des vetements, mais 
tend a y etre remplace par les solvants 
petrochimiques (trichlorethylene). 

La fabrication des encaustiques est 
un autre debouche pour l’essence de 
petrole legere et pour le white-spirit, 
ce dernier apportant une fonction dis- 
solvante et nettoyante. Bien entendu, 
comme il s’agit de produits a usage 
domestique et que certaines cires me- 
nageres peuvent contenir 75 p. 100 de 
white-spirit evaporable, la teneur en 
aromatiques du solvant doit etre aussi 
faible que possible. 

Les solvants 
petrochimiques 

Les tres nombreux corps de chimie 
organique utilises comme solvants fer¬ 
ment les trois categories suivantes : 

• les solvants aromatiques, extraits en 
raffinerie des essences de reformage 
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principaux solvants petroliers 
a usage industriel 


designation 

gamme de 
distillation 
en °C 

applications 

pentane 

33-38 

fabrication du polystyrene 
(agent gonflant de plastiques) 

hexane 

64-69 

colles, adhesifs, 
huiles alimentaires, 
parfums, vitamines 

heptane 

88-96 

colles, caoutchoucs, encres 
d'imprimerie 

essence A 

65-91 

coiles, adhesifs 

essence C 

71-97 

colles, encres 

essence E 

115-124 

caoutchoucs, colles, 
peintures, vernis, encres 

essence F 

104-155 

caoutchoucs, vernis, 
degraissage, nettoyage a sec 

white-spirit 

a moins de 

140-200 

encaustiques, cirages 

3 p. 100 d aromatiques 



white-spirit 

140-200 

peintures, degraissage 

a 18 p. 100 d’aromatiques 



solvant aromatique 

90-180 

peintures, vernis, insecticides, 

(98 p. 100 d’aromatiques) 


degraissage a froid 

solvants sans aromatiques 

195-230 

250-300 

pharmacie, parfumerie, 
insecticides, encres, antirouille 
laminage, textiles 


et de vapocraquage (steam-cracking), 
tels que le xylene C 6 H 4 (CH 3 ) 7 , excel¬ 
lent solvant pour les laques et les 
peintures ; 

• les solvants oxygenes, obtenus par 
l’oxygenation d’une olefine, alcools, 
cetones, esters, ethers, parmi les- 
quels figurent Eacetone, bien connue 
comme dissolvant de vernis a ongle, 
mais possedant nombre d’autres 
usages, et la methylethylcetone, sol¬ 
vant indispensable au deparaffinage 
des lubrifiants ; 

• les solvants chlores , derives de la 
chloration de 1’ethylene, comme le 
tetrachlorure de carbone et surtout les 
chlorethylenes, devenus aujourd’hui 
les produits de base du nettoyage a 
sec et du degraissage des tissus. 

Les solvants petrochimiques 
trouvent une multitude d’ applications 
diverses pour V extraction de produits 
naturels ou synthetiques dans les in¬ 
dustries chimique et pharmaceutique. 

A.-H. S. 

► Aromatiques (hydrocarbures) / Essence / 
Hydrogenation / Peinture / Petrochimie / Petrole 
/ Pigment / Poly me re petrochimique / Raff inage 
/ Resine nature lie. 

Somalie 

Etat d’Affique orientale. 

Vaste pays (637 657 km 2 ) coiffant 
la come orientale africaine, la Somalie 


est peu peuplee : 2 800 000 habitants 
selon une estimation de 1970, soit une 
densite inferieure a 5 habitants au kilo¬ 
metre carre. 

Le milieu naturel 

Les conditions physiques sont severes. 
Seule la partie sud, a l’embouchure 
du fleuve Djouba (Juuba), possede 
une pluviosite annuelle relativement 
satisfaisante (600 mm). Le reste du 
pays connait une aridite tres grande : 
moins de 250 mm de precipitations 
dans les collines coheres du Nord et 
la majeure partie des plateaux interi- 
eurs ; a peine 500 mm dans les mon- 
tagnes du Nord (monts Ogo). La seche- 
resse generate est due a la trajectoire 
des vents de mousson : durant l’ete 
boreal, les vents humides de direction 
nord-est n’influencent que les zones 
sud-orientales et s’ecartent du littoral 
de L ocean Indien vers le large au nord 
de Mogadishu (Muqdisho). Quelques 
pluies adiabatiques, providence des 
pasteurs nomades, apparaissent sur les 
reliefs eleves du Nord. Deux periodes 
de precipitations courtes et irregulieres 
debutent apres le passage au sol de la 
zone de convergence intertropicale 
(mai-juin et octobre-novembre), mais 
le maximum hygrometrique a lieu 
entre ces deux dates dans la partie sud 
du pays. 

Le relief est compose au sud-est 
d’une plaine littorale semee de dunes 
et souvent frangee au large de recifs 


coralliens. L’obstacle cree par les for¬ 
mations dunaires paralleles a la cote a 
devie vers le sud, sur pres de 400 km, 
le cours du fleuve Chebeli (Shabee- 
lee). Cette zone littorale constitue 
l’extremite meridionale d’un plateau 
se relevant vers le nord pour culminer 
a plus de 2 000 m pres d’Erigavo (Cee- 
riggabo). Un escarpement de faille le 
limite vers le nord, au pied duquel une 
mince bande d’un relief bossue de col¬ 
lines court le long du rivage du golfe 
d’Aden. 

L’etude geologique fait apparaitre 
Eexistence du socle precambrien afri- 
cain affleurant au sud, notamment sur 
les rives de l’Ouebi Chebeli, et au nord 
(monts Ogo). Mais il est largement 
couvert sur le plateau par des forma¬ 
tions secondaires et tertiaires (gres et 
calcaires du Cretace et de l’Eocene). 
L’instabilite du fosse tectonique 
d’Aden provoque de frequents seismes 
dans la partie septentrionale. 

La couverture vegetale se caracterise 
par une steppe sahelienne parsemee de 
buissons et d’acacias la ou les precipi¬ 
tations sont suffisantes. Les zones pure- 
ment desertiques sont exceptionnelles. 

La population 
et I'economie 

La population est ethniquement homo¬ 
gene. Elle appartient au groupe so- 
mali. Celui-ci possede d’ailleurs glus 
de 500 000 representants en Ethiopie 


orientale et pres de 300 000 au Kenya ; 
les Issas de la region de Djibouti sont 
Somalis ; d’ou un certain sentiment 
d’unite nationale chez ces peuples pas¬ 
teurs que les hasards des decoupages 
territoriaux ont repartis en quatre pays. 

Le genre de vie est essentiellement 
rural ; nomadisme pastoral, mais a 
deplacements limites dans l’espace. 
Ainsi, au Haud, les jeunes gens noma- 
disent entre les puits permanents de 
saison seche situes en Somalie et les 
paturages de saison des pluies sur le 
plateau dans l’Ogaden ethiopien ; 
d’ou les conflits frontaliers auxquels 
des accords politiques tentent de 
mettre fin. Le cheptel se compose de 
quelque 2 500 000 chameaux, 7 mil¬ 
lions d’ovins et de caprins, 1 million 
de bovins. Cet elevage alimente une 
exportation de 1 250 000 ovins, 17 000 
chameaux, 37 000 bovins en 1968. Un 
peu d’agriculture irriguee de canne a 
sucre, de banane, de riz et de coton est 
pratiquee dans les vallees du Chebeli 
et du Djouba. Un plan d’extension de 
l’irrigation sur 250 000 ha est en cours 
d’execution. 

La population est urbanisee a 
10 p. 100 seulement. Mogadishu, la 
capitale, a 230 000 habitants ; Hargeisa 
(Hargeysa), l’ancienne capitale du pro- 
tectorat britannique, 40 000. 

Les exportations portent essentiel¬ 
lement sur la banane, la peau de mou- 
ton de Berbera (utilisee en ganterie), 
l’encens et la myrrhe ; ces derniers 
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sont des produits de cueillette du Sahel 
somalien. La balance commerciale est 
deficitaire, et le revenu individuel tres 
faible. 

Par contre, la position strategique de 
la Somalie lui vaut une aide interna- 
tionale extremement importante. Outre 
les liens traditionnels entretenus avec 
l’ltalie et le Royaume-Uni, le pays re- 
poit notamment l’aide des techniciens 
sovietiques (amenagement du port de 
Berbera) et americains (prospections 
minieres). 

J. W. 

L'histoire 

Les premieres mentions de la penin- 
sule somalie apparaissent des la plus 
haute antiquite. Au xv e s. av. J.-C., 
les inscriptions thebaines decrivent le 
pays de Pount, ou vivent les Habachat, 
cultivateurs d’encens, apparentes aux 
peuples semitiques qui devaient plus 
tard fonder l’empire d’Aksoum*. Vers 
le it 6 s. de notre ere, le Periple de la 
mer Erythree note que le roi d’Aksoum 
etend son autorite jusqu’au cap Aro- 
mata (auj. Guardafui), tandis que sur 
la cote sud regnent les Himyarites, vas- 
saux de celui-ci. Des cette epoque, des 
marchands sud-arabes, etablis dans les 
ports, assurent la prosperity du pays. 
Plus tard, vers la fin du m e s., apparait 
le royaume des Zendj, peuplade ban- 
toue dont on trouve encore des descen¬ 
dants sur le Chebeli et le Djouba et, 
au Kenya, sur la riviere Tana. Sur la 
cote se poursuivent les migrations de 
commerpants arabes et iraniens. Leur 
commerce florissant s’etend jusqu’en 
Chine, ce sont eux qui repandent 
l’islam. 

Ce n’est que vers la fin du xiv e s. 
que les textes font pour la premiere 
fois mention des Somalis, mais selon 
la tradition c’est entre le x e et le xn e s. 
que debarquent sur la cote, venant 
d’Arabie, les cheikhs IsmaTl Djabarti 
et Isaq, ancetres eponymes des deux 
grandes tribus Darod et Isaq, Ces 
groupes cherchent a s’etendre d’abord 
vers le nord, puis vers le sud, ou ils 
repoussent progressivement les Zendj, 
deja soumis a la pression des Gallas* 
venus du sud-ouest de FEthiopie. 


A la fin du xv e s., les Portugais 
apparaissent et Vasco de Gama bom- 
barde Mogadishu en 1499, entrant en 
competition avec les flottes indienne 
et egyptienne, jusqu’alors maitresses 
du commerce. Mais les Turcs devaient 
rapidement les repousser. Reprenant 
entre 1538 et 1554 la maitrise de la 
mer Rouge, ils apportent leur appui au 
royaume musulman de l’Adal souleve 
contre l’Ethiopie, elle-meme soute- 
nue par les Portugais. Apres 1589, les 
Turcs mettent la main sur le Benadir 
conjointement avec le sultan d’Oman. 
Cette situation devait se prolonger 
jusqu’a ce que, a Tinstigation des Bri- 
tanniques, les ports de la cote passent 
sous la suzerainete des sultans de Zan¬ 
zibar, vassaux de TOman, mais en voie 
d’emancipation. 

Dans le meme temps, les Soma¬ 
lis continuent leur avance le long de 
la cote sud, vers le Benadir. Ils reus- 
sissent a s’emparer de Mogadishu en 
1624, mais ce n’est que bien plus tard 
qu’ils delogeront les Gallas de l’Oga- 
den. Entre 1842 et 1848, ils traversent 
le Djouba et chassent les Gallas de Kis- 
mayou (Kismaayo) en 1865. En 1909, 
ils arrivent au Kenya sur la riviere 
Tana, ou les Britanniques eprouve- 
ront quelque difficulty a les contenir. 
Au nord, leur expansion se poursuit au 
meme rythme. Apres avoir participe a 
la coalition musulmane qui faillit sub¬ 
merger l’Ethiopie* sous la conduite 
d’Ahmed Gragne, ils devastent vers la 
fin du xvi e s. Zeila (Zeyla), ou ils ne 
pourront cependant se maintenir. II 
leur faudra attendre la fin du xix e s., 
lorsqu’ils repousseront leurs anciens 
allies adals (Afars) vers Touest jusqu’a 
Tadjoura. L’intervention des Franpais 
installes depuis peu a Obock mettra fin 
a leur expansion vers le nord. Au Harar, 
ce n’est qu’en assimilant de vieilles po¬ 
pulations locales, tels les Harla, qu’ils 
finiront par reussir a s’implanter. 

A partir du milieu du xix e s., la corne 
de l’Afrique devait devenir le theatre 
d’apres rivalries entre la France, la 
Grande-Bretagne et l’ltalie. Les pre¬ 
miers a prendre pied fiarent les Britan¬ 
niques, soucieux de controler la route 
des Indes. Tout en aidant les sultans de 
Zanzibar a soumettre a leur autorite les 
ports de 1’ocean Indien, ils s’installent 


a Brava (1822-1824), puis a Berbera 
(1856). Les Franpais s’etant assure la 
possession d’Obock, les Britanniques 
laisserent les mains fibres a FEgypte, 
qui, se pretendant l’heritiere d’une 
souverainete turque sur la cote, installa 
des postes de Zeila a Guardafui (1870- 
1882) et occupa Harar (1875-1885). 
L’Egypte etant passee a son tour sous 
la protection des Britanniques, ces der- 
niers developperent leur emprise sur 
ce qui deviendra le Somaliland (1887), 
grace a une serie de traites conclus 
avec les chefs locaux. Desireux de fa- 
ciliter une implantation italienne pour 
faire echec a Texpansion ffanpaise, ils 
laissent les Italiens louer, puis acheter 
certains ports de la cote du Benadir au 
nom de societes prives. 

La faillite de celles-ci amenera le 
gouvemement de Rome a reprendre a 
son compte les projets de colonisation, 
et la Somalie italienne (Somalia), est 
creee en 1905. L’avance des Italiens 
vers Finterieur est vite stoppee par 
Menelik II, qui ruine leurs ambitions 
en les ecrasant a Adoua (1896). En 
1896-97, le souverain ethiopien met¬ 
tra fin aux rivalites des Europeens en 
les obligeant a signer avec lui une serie 
d’accords frontaliers qui lui assureront 
notamment la possession de l Ogaden 
et limiteront leurs colonies a d’etroites 
bandes coheres. 

Entre 1899 et 1920, la colonisa¬ 
tion europeenne devait rencontrer de 
serieuses difficultes a la suite des sou- 
levements politico-religieux fomentes 
comme en echo au mahdisme soudanais 
par Muhammad ‘Abd Allah Hassan, 
sumomme par les Britanniques le mad 
mullah (le « mullah fou »). De 1900 a 
1913, malgre le soutien de l’armee de 
Menelik, les forces britanniques furent 
partiellement tenues en echec. II faudra 
en 1920 que les Britanniques engagent 
des moyens importants pour battre le 
mad mullah. 

En 1925, la Somalie italienne 
s’accroit du Trans-Djouba et de Kis- 
mayou, cedes par les Britanniques en 
reconnaissance de la part prise par les 
Italiens a la guerre mondiale. En 1934- 
35, sous pretexte de disaccords sur les 
frontieres definies par les traites de 
1897 et de 1908, la Somalie italienne 
sert de base a 1’agression des troupes 


fascistes contre FEthiopie. Celle-ci, 
vaincue, est reunie a l’Erythree et a 
la Somalie pour former une grande 
« Africa Orientale Italiana ». Mais les 
Britanniques, que les Italiens avaient 
obliges a evacuer le Somaliland en 
1940, au debut de la Seconde Guerre 
mondiale, reviennent des 1941 et, avec 
l’aide des Franpais fibres et des resis- 
tants ethiopiens, liberent ces territoires. 

Malgre cela, ce seront fmalement 
les Italiens qui seront charges par les 
Nations unies de preparer Faeces de 
la Somalia a l’independance (1950- 
1960). Suivant des voies paralleles, 
le Somaliland accede a l’autonomie le 
26 juin 1960 ; quelques jours plus tard, 
le l er juillet, c’est le tour de la Somalia. 
Les deux pays fusionnent alors pour 
former la Republique somalie. 

Au seuil de l’independance, le jeune 
Etat report pour heritage une serie 
de problemes difficiles : manque de 
vitalite economique, insuffisance des 
moyens techniques et administratifs 
avec, de surcroit, un litige frontalier 
sans fin avec l’Ethiopie. En plus de 
cette affaire de delimitation, les res- 
ponsables de la Somalie reclament 
depuis longtemps que leurs contri- 
buables residant en Somalie franpaise, 
en Ethiopie et au Kenya soient unis a 
leurs freres de Mogadishu. A partir de 
1960, de nombreux incidents de fron- 
tiere feront des morts et des blesses. 

En 1969, le president de la Repu- 
blique, Abdirachid Ali Shermarke, est 
assassine pour des motifs d’ordre tri¬ 
bal, semble-t-il. Quelques jours plus 
tard, un coup d’Etat militaire instaure 
un regime d’austerite. Le « Conseil de 
la Revolution », preside par le general 
Muhammad Ziyad Barre (ne en 1919), 
se fixe pour but de redresser le pays et 
de renforcer l’unite nationale. Procla- 
mant la Somalie « republique democra- 
tique » et instaurant un regime de type 
socialiste, il s’efforce de lutter contre 
la corruption et de relever le potentiel 
economique du pays. 

G. M. 

03 E. Cerulli, Somalia. Scritti vari editi ed 
inediti (Rome, 1957 ; 2 vol.). / S. Touval, So¬ 
mali Nationalism (Cambridge, Mass., 1963) / 
I. M. Lewis, The Modern History of Somaliland 
(Londres, 1965). 
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somation 

Mot cree en 1913 par Ludwig Plate 
(1862-1937) et designant toute varia¬ 
tion du corps (ou soma) d’un etre 
vivant plus ou moins continue, non 
hereditaire et s’opposant a la variation 
discontinue, ou mutation , qui, elle, est 
hereditaire. 

On distingue plusieurs categories de 
somations : la fluctuation, les varia¬ 
tions allotropiques, les accommodats 
et les aberrations. 

Fluctuation 

C’est un fait tres general que tous 
les caracteres specifiques (morpho- 
logiques, physiologiques, psycholo- 
giques) presentent des variations; s’ils 
sont envisages dans une population 
d’individus de la meme espece, on dit 
qu’ils fluctuent. Les fluctuations sont 
done des variations quantitatives des 
caracteres (pour autant que ceux-ci 
puissent etre mesures) de telle sorte 
que, pour le plus grand nombre d’indi¬ 
vidus, chaque caractere a une valeur 
moyenne en desa et au-dela de laquelle 
les valeurs de plus en plus extremes 
sont portees par un nombre d’individus 
de plus en plus petit, la fluctuation s’ex- 
primant par une courbe en cloche, ou 
courbe de frequence. La fluctuation a 
ete etudiee par Adolphe Quetelet (taille 
de l’espece humaine) et surtout par 
Wilhelm Ludwig Johannsen (poids des 
grains de haricots d’une race donnee). 
Les petites variations individuelles 
enregistrees ne sont pas hereditaires, 
elles tiennent seulement au fait que, 
par exemple dans le cas des haricots, 
les differents grains ne se developpent 
jamais dans des conditions identiques: 
eclairement, nombre de gousses, place 
des grains dans la gousse. 

Variations allotropiques 

Elies resultent de la possibility que pos- 
sedent certains corps ou etres vivants 
de pouvoir se presenter, en fonction 
des conditions de milieu selon certains 
etats ou aspects correspondant a des 
proprietes differentes. Pour les etres 
vivants, e’est le fait que, sous Faction 
du milieu, l’espece varie en fonction 
de Phabitat (variations geographiques) 
ou du climat (variations saisonnieres). 

Variations saisonnieres 

Elles sont bien connues parmi les ani- 
maux. C’est ainsi que, en Scandinavie, 
la Belette (Mustela nivalis), brune en 
ete, devient blanche pendant les hivers 
longs et rigoureux ; de meme, l’Her- 


mine (Mustela erminea) de P Europe 
centrale et des Pyrenees, a dos roux 
et ventre blanc pendant Pete, devient 
entierement blanche pendant l’hiver. 
Les Renards arctiques et les Lievres 
arctiques presentent les memes varia¬ 
tions saisonnieres dans la couleur du 
pelage, mais, dans les regions les plus 
nordiques, ils sont blancs toute l’annee. 
De tels changements saisonniers s’ob- 
servent egalement parmi les Arthro- 
podes, en particulier des Papillons, qui 
presentent un dimorphisme saisonnier : 
certaines Vanesses europeennes, dont 
celles qui sont nees au printemps dif¬ 
ferent par leur coloration de celles qui 
sont nees en ete ; ou des especes afri- 
caines qui, a la saison des pluies, sont 
de grande taille et vivement colorees, 
alors qu’a la saison seche les insectes 
sont petits et pales (dimorphisme mo¬ 
difiable experimentalement par Paction 
de la temperature ou de l’humidite). 

Variations geographiques 

Les individus appartenant a la meme 
espece occupent une aire de disper¬ 
sion relativement bien delimitee, mais 
celle-ci n’en presente pas moins des re¬ 
gions qui different par la nature du sol, 
l’humidite, la chaleur, la lumiere, la 
nourriture, ce qui fait que les individus 
d’une espece donnee presentent des 
variations en rapport avec les divers 
milieux geographiques : on parle alors 
de races geographiques. C’est le cas du 
Lion, habitant toute PAfrique, du nord 
au sud. Le Lion de P Atlas, de forte sta¬ 
ture, possede une longue criniere brun 
fonce s’etendant sur les flancs, tandis 
que le Lion du Cap, qui est le plus com- 
mun (c’est celui que l’on voit le plus 
frequemment dans nos menageries), est 
fauve avec une forte criniere, et qu’au 
centre de PAfrique le pelage est plus 
pale (pelage dit « desertique »), et la 
criniere a peine marquee. 

Accommodats 

Outre les variations saisonnieres et 
geographiques, les individus d’une 
meme espece presentent des modifi¬ 
cations structurales et physiologiques 
en reponse au changement de milieu 
ou d’habitudes que ces organismes 
subissent. C’est le cas des plantes am- 
phibies (Polygonum, Sagittaria), dont 
les feuilles ont une forme differente 
suivant qu’elles se developpent dans 
l’eau, sur Peau ou a Pair. Gaston Bon¬ 
nier, transportant des plantes de plaine 
en montagne, les a vues prendre 1’as¬ 
pect caracteristique des plantes alpines 
(diminution de taille, petites feuilles en 
rosette, vivacite du coloris des fleurs, 


etc.) et, les ramenant en plaine, il leur 
a rendu leurs caracteres initiaux. De 
tels accommodats se retrouvent dans le 
regne animal, telles les callosites bien 
connues des travailleurs manuels ou les 
coquilles de Moules, qui sont petites et 
tres epaisses sur les cotes rocheuses de 
Bretagne, alors qu’elles sont beaucoup 
plus minces sur les rivages sableux de 
la mer du Nord (Ostende). 

Aberrations 

A cote de ces modifications fonction- 
nelles, on voit apparaitre parmi les 
individus d’une meme espece des ano¬ 
malies congenitales, ou aberrations , 
qui cependant ne sont pas hereditaires. 
C’est ainsi que dans 1’espece humaine 
des individus naissent manchots sans 
que cette anomalie de leur developpe- 
inent se renouvelle chez leurs descen¬ 
dants, ou que, chez les Escargots, on 
rencontre des individus pour lesquels, 
la torsion s’etant faite en sens inverse, 
la coquille est senestre au lieu d’etre 
dextre ; or, deux individus senestres 
accouples donnent uniquement une 
descendance normale dextre. 

R. H. 


Somme. 80 

Depart, de la Region Picardie ; 
6 175 km 2 ; 538 462 hab. Ch.-l. Amiens. 
S.-pref. Abbeville (26 581 hab.), 
Montdidier (6 298 hab.) et Peronne 
(9 414 hab.). 

Correspondant au coeur de l’an- 
cienne province de Picardie*, le 
departement forme un rectangle gros- 
sier de pres de 120 km d’ouest en est 
sur plus de 55 km du nord au sud, 
allonge ouest-nord-ouest - est-sud-est 
selon l’axe de la vallee de la Somme. 
L’ensemble du departement est le do- 
maine de la craie, tantot recouverte de 
limons epais a Pest (Santerre), tantot 
plus denudee par l’erosion (plateau 
picard, autour d’Amiens), tantot reve- 
tue d’argile a silex a l’ouest (Vimeu au 
sud de la Somme, Ponthieu au nord), 
mais formant une large gouttiere de 
part et d’autre de la Somme. La plaine 
picarde n’est vraiment typique qu’en 
Santerre ; ailleurs, ce sont des ondu- 
lations tres souples et faibles (210 m 
au maximum pres du pays de Bray, au 
sud-ouest), s’abaissant vers de larges 
vallees seches ou parfois drainees et 
alors marecageuses. Sur la cote, les 
falaises de craie se meurent du sud au 
nord et s’empatent, des les abords de la 
baie de Somme, d’atterrissements ma¬ 


rins formant au sud les Bas-Champs et 
au nord le Marquenterre. Sur ce relief 
mou, Pinfluence oceanique humide et 
ffaiche ne le cede que vers P extreme 
est a une nuance plus continentale. 

L ’agriculture occupe encore une 
forte partie de la population active 
(pres de 20 p. 100) et une tres vaste 
surface agricole utile (S. A. U. : 
78 p. 100 du departement) pour un do- 
maine forestier tres reduit (8,5 p. 100 
du departement). L’exploitation est 
done moyenne (33 ha) en depit d’une 
concentration acceleree par les remem- 
brements successifs depuis la Premiere 
Guerre mondiale et par une diminution 
de la population agricole ; elle n’est 
un peu plus vaste (de 40 a 60 ha) qu’a 
Pest (Santerre et Vermandois). II s’agit 
cependant d’une agriculture de pointe 
menee par des hommes jeunes (plus de 
55 p. 100 des exploitants ont moins de 
cinquante ans), tres tot soucieux de vul¬ 
garisation agricole, de modernisation 
et de nouveaute. La Somme est ainsi, 
avec Pun des plus hauts rendeinents, 
le deuxieme departement fran^ais 
producteur de ble et d’orge, comme 
de betterave industrielle ; elle figure 
aussi parmi les grands producteurs 
de pomme de terre industrielle. Cette 
culture s’est renouvelee recemment 
par l’introduction et le developpement 
rapide de cultures legumieres venues 
de Bretagne (petits pois, haricots verts, 
carottes) ou du Nord (endive), tandis 
que le mais-grain gagne depuis le sud. 
L’elevage, d’apparence secondaire 
(22 p. 100 de la S. A. U.), represente 
plus de 50 p. 100 du revenu agricole. 
Le cheval disparait; le mouton survit 
dans les polders littoraux plus que sur 
les plateaux. Seuls les porcins et sur¬ 
tout les bovins s’accroissent avec une 
production laitiere moyenne et abso- 
lue situant la Somme parmi les princi- 
paux departements fournisseurs et lui 
assurant une production de viande deja 
notable. 

U industrie prend une place grandis- 
sante (pres de 42 p. 100 de la popula¬ 
tion active) liee a un renouvellement 
profond offrant une gamme tres elar- 
gie : metallurgie (36 p. 100), textile 
et habillement (22 p. 100), batiment 
et travaux publics (12 p. 100), indus¬ 
tries alimentaires (10 p. 100) chimie et 
caoutchouc (8 p. 100). Ce renouveau a 
ete facilite par plusieurs elements : une 
main-d’ceuvre rurale liberee par revo¬ 
lution de l’agriculture et venue cher- 
cher un emploi dans les villes apres la 
Seconde Guerre mondiale, la proximite 
de la Region parisienne et les liaisons 
qui unissent celle-ci au departement, 
les initiatives locales creatrices de 
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zones industrielles. Tout cela a attire 
des implantations parisiennes ou etran- 
geres, generalement dispersees dans 
chaque ville notable plus que consti- 
tuant une vaste region industrielle. La 
metallurgie est faite a la fois de vieilles 
specialites du Vimeu (robinetterie, 
serrurerie) et des constructions meca- 
niques plus recemment installees : 
chaudronnerie (Amiens), mecanique- 
auto (a Amiens : Ferodo, Carbone-Lor- 
raine ; Abbeville), constructions aero- 
nautiques et machines-outils (Albert). 
Le textile, ne au Moyen Age avec la 
laine et renouvele par le coton, le jute 
et les textiles artificiels et synthetiques, 
se survit difficilement dans quelques 
specialites (velours et confection a 
Amiens, bonneterie dans le Santerre 
[Corbie, Villers-Bretonneux, Moreuil], 
moquette et tissu d’ameublement a 
partir du jute dans la basse vallee de 
la Somme). A Amiens sont concen¬ 
tres la chimie (Procter et Gamble) et 
essentiellement le caoutchouc (Dun¬ 
lop, Goodyear, Pirelli), faisant de la 
ville un des grands poles de Tindustrie 
fran^aise du caoutchouc. L’industrie 
alimentaire et agricole joint au vieux 
domaine sucrier, rasseinble dans le 
Santerre (deuxieme sucrene d’Europe 
a Eppeville) ou disperse a l’ouest (Ab¬ 
beville, Beauchamps, Rue), les laite- 
ries (Yoplait a Amiens et Airaines) et 
les conserveries recentes (Estrees-en- 
Chaussee, Flaucourt). 

Les moyens de communications 
offrent des qualites melees : a cote des 
grandes arteres anciennes ou recentes, 
il reste des zones plus isolees. Le rail 
est la desserte encore essentielle avec 
la ligne Paris-Lille, d’ou part a Lon- 
gueau-Amiens la ligne vers Boulogne, 
Calais et la Grande-Bretagne ; mais les 
liaisons de Longueau vers Tergnier et 
Reims ou vers Rouen sont moins ac¬ 
tives, et le reste est fait de lignes tres 
locales et souvent remises en question. 
Le canal du Nord est une voie toute 
recente (1966) au trafic croissant, mais 
il est de gabarit limite et dessert seule- 
ment l’extreme est du departement; le 
debouche sur la Manche n’est assure 
que par le plus que centenaire canal 
de la Somme (1835) et les modestes 
ports de Saint-Valery-sur-Somme et 
d’Abbeville. L’autoroute Paris-Lille- 
Bruxelles ne dessert egalement que 
Test du departement par les echangeurs 
d’Estrees-Deniecourt et de Roye (ou 
une bretelle atteint Amiens a 40 km), 
mais les vieilles nationales Paris-Ca- 
lais ou Paris-Dunkerque ne sont plus 
adaptees au trafic actuel, et les liaisons 
entre Amiens et le reste du departement 
sont souvent difficiles, notamment 


l’hiver. L’equipement aeronautique 
hesite entre Amiens (Glisy) et Peronne 
(Mons-en-Chaussee). 

Le secteur tertiaire doit son impor¬ 
tance (39 p. 100 des actifs) essentiel¬ 
lement au renforcement progressif du 
role de capitale regionale d’Amiens 
comme centre de services (adminis¬ 
tration, enseignement) et de commerce 
(plus des deux cinquiemes de tout 
le commerce departemental), avec 
notamment deux sieges de maisons a 
succursales multiples (Cooperateurs 
de Picardie, Ruche picarde) et deux 
hypermarches, mais le rayon detrac¬ 
tion d’Amiens ne depasse guere 30 a 
40 km, et les autres centres (Abbeville, 
Peronne) ont une attraction encore plus 
locale. Enfin, le tourisme se renou- 
velle. Ne des plages de galets ou de 
sable de l’etroite facade littorale ou 
des « huttes » pour la chasse au canard 
sauvage dans la baie et les etangs de 
la Somme, il anime de residences se¬ 
condaries les vallees et les regions les 
plus proches du bassin houiller ou de 
Tagglomeration parisienne. 

Cette economie en cours devolu¬ 
tion, ou Fagriculture le cede a l’indus¬ 
trie et au tertiaire, s’accompagne d’une 
evolution demographique faite d’un 
long declin du a un exode (vers le Nord 
et surtout Paris) ay ant fait passer ce de¬ 
partement du premier rang en Picardie 
en 1861 au troisieme actuellement, puis 
d’une legere reprise depuis 1962. De 
1968 a 1975, le departement a gagne 
plus de 5 p. 100 de population (presque 
la moyenne fran^aise ou picarde) grace 
a un renversement du solde migratoire, 
devenu legerement positif, et surtout a 
un excedent naturel encore favorable. 
La Somme compte ainsi encore peu de 
population etrangere (1,6 p. 100), mais 
encore nettement plus de jeunes que de 
vieux. Le probleme de l’emploi conti¬ 
nue done de s’y poser, double d’un pro¬ 
bleme de qualification professionnelle 
qui gene le developpement recherche 
des secteurs secondaire et tertiaire. 

J.-P. M. 

► Amiens. 


sommeil 

Etat physiologique caracterise par une 
suspension immediatement reversible 
de la vigilance. 

Generalites 

La reversibilite immediate individua¬ 
lise le sommeil par rapport au coma ou 
a l’hypnose, par exemple. Cette sus¬ 


pension de la vigilance correspond a 
la « perte de reactivite critique, e’est- 
a-dire de la capacite d’elaborer des 
reactions appropriees a un complexus 
donne de circonstances » (Pieron). 

La duree du sommeil par 24 heures 
varie avec Cage, allant de 18 heures, 
chez le nourrisson de 3 mois, a 
6-9 heures chez l’adulte. Le sommeil, 
une heure apres l’endormissement, a 
son maximum de profondeur ; celle-ci 
decroit ensuite regulierement. L’endor¬ 
missement ou l’eveil plus ou moins 
rapides peuvent etre l’occasion de 
phenomenes dits « hypnagogiques », 
telle l’impression angoissante d’une 
impotence musculaire. Ils traduisent un 
certain manque de synchronisme entre 
la suspension de la conscience et les 
phenomenes qui en sont concomitants. 
En effet, le sommeil s’accompagne de 
phenomenes moteurs (relachement du 
tonus musculaire, modifications des 
activites reflexes musculaires) et de 
phenomenes vegetatifs (ralentissement 
du pouls, abaissement de la tension ar- 
terielle, des secretions gastriques, etc.). 

Le sommeil est egalement l’occa- 
sion d’une activite « subconsciente » 
importante, le reve*. On admet actuel¬ 
lement que meme les sujets qui ne se 
souviennent pas de leurs reves ont tout 
de meme, pendant leur sommeil, une 
activite onirique. 

La privation de sommeil est dif¬ 
ficilement supportee sur le plan phy¬ 
sique et sur le plan psychologique. 
Le sommeil est l’occasion d’un repos 
physiologique. 

Neurophysiologie 

L’activite electrique du cerveau (elec- 
tro-encephalogramme) se modifie 
pendant le sommeil, et Ton assiste au 
remplacement des ondes rythmiques 
habituelles par des ondes lentes sur 
lesquelles se marquent des accidents 
paroxystiques, les ondes en fiiseau et 
les complexes K. 

Le sommeil s’accompagne tou- 
jours d’un relachement plus ou moins 
important du systeme de vigilance, 
interessant toutes les modalites senso- 
rielles. Vers 1958, des enregistrements 
polygraphiques de longue duree, rea¬ 
lises chez l’homme et chez l’animal 
(M. Jouvet), ont permis de deceler 
la succession schematique de deux 
etats differents au sein du sommeil 
comportemental. 

1. Le sommeil avec ondes lentes cere¬ 
brates, ou sommeil a ondes lentes, se 
manifeste par l’apparition de fuseaux 
et d’ondes lentes corticales et sous- 
corticales dus a la synchronisation des 


elements corticaux. Au cours de cette 
phase, le seuil d’eveil en reponse a des 
stimulations est augmente. 

2. Le sommeil avec activite corticale 
rapide (identique a celle de l’« eveil »), 
ou sommeil paradoxal, correspond a 
Vactivite onirique chez 1'homme. Cette 
phase de sommeil est marquee par 
deux phenomenes particuliers : d’une 
part, on observe la disparition totale 
du tonus musculaire antigravitaire, en 
particulier au niveau des muscles de la 
nuque ; d’autre part, les yeux sont ani- 
mes de mouvements rapides. 

Il existe, a l’etat normal, un enchai- 
nement circadien de trois etats : veille, 
sommeil a ondes lentes, sommeil para¬ 
doxal. Il est difficile de soutenir que le 
sommeil puisse etre seulement consi- 
dere comme l’absence de vigilance : 
e’est une « activite » necessaire (le 
sommeil reparateur du langage cou- 
rant) qui a son organisation propre, 
decrite plus haut. 

Lorsque 1’homme endormi reve, il 
laisse libre cours au jeu de ses mouve¬ 
ments pulsionnels, de ses desirs, a son 
inconscient transcrit dans 1’assemblage 
de contenus d’un monde imaginaire. 

On sait que la concomitance de 
la survenue du reve au moment des 
phases de sommeil paradoxal a ete dis- 
cutee. Neanmoins, lorsqu’on reveille 
un sujet pendant cette phase, il declare 
qu’il etait en train de rever. Bien sur, 
cela ne signifie pas qu’il ne puisse pas 
rever pendant d’autres phases de som¬ 
meil, mais le reve racontable Test au 
decours de la phase paradoxale. 

Quoi qu’il en soit, on ne peut consi- 
derer le sommeil comme un etat simple, 
mais comme la resultante d’activites 
dynamiques de structures cerebrales 
complexes. 

De nombreux travaux qui ont ete 
realises dans le but d’expliquer le de- 
terminisme du sommeil, il decoule que 
ce phenomene a des origines multiples. 
Ainsi, les fuseaux electrographiques 
necessitent l’integrite du cortex cere¬ 
bral et du thalamus pour se produire ; 
par contre, cette integrite n’est pas ne¬ 
cessaire pour qu’apparaissent les ondes 
lentes. 

Parmi toutes les structures interve- 
nant dans les mecanismes du sommeil, 
il faut souligner le role de la substance 
reticulee du tronc cerebral et notam¬ 
ment de certaines structures pontiques 
(protuberance ou pont de Varole). 

Chez le chat, des sections transver- 
sales completes du tronc cerebral a des 
niveaux divers prouvent l’existence 
dans la partie posterieure du tronc cere- 
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bral, au niveau de certains noyaux de la 
protuberance, de mecanismes dont les 
effets ascendants s’opposent a reveil. 

Neurochimie 

II apparait que le role des monoamines 
dans la vigilance est considerable. 

• L’etat de veille est sous F influence 
de deux systemes monoaminergiques. 

Un premier systeme, mettant en jeu 
la dopamine, est localise au niveau de 
la substance noire de Sommering, qui 
fait partie de la formation reticulaire 
mesencephalique activatrice. Ce sys¬ 
teme serait responsable de l’eveil com- 
portemental (reaction d’orientation, 
ouverture des yeux) et de la coordina¬ 
tion motrice. 

— Le second systeme est localise au 
tegmentum pontin dorso-lateral et a 
la formation reticulaire mesencepha¬ 
lique : il met en jeu la noradrenaline 
et serait responsable de Lactivation 
tonique corticale qui accompagne habi- 
tuellement l’eveil. 

L’ecole de M. Jouvet a Lyon a at¬ 
tire Lattention sur le role des noyaux 
du raphe median, etendus en plusieurs 
groupes, du bulbe au mesencephale : 
leur destruction complete entraine une 
insomnie remarquable, quasi totale et 
non recuperable. 

• L’etat de sommeil depend de la se- 
rotonine stockee dans le raphe median 
du tronc cerebral. Toute diminution 
elective de la serotonine entraine la 
suppression des deux etats de som¬ 
meil, la disparition du sommeil para¬ 
doxal n’etant que la consequence de 
la disparition du sommeil a ondes 
lentes. Au contraire, Faugmentation 
elective de la serotonine cerebrale 
entraine une augmentation immediate 
du sommeil a ondes lentes. 

• Le sommeil paradoxal est sous 
la dependance de mecanismes reti- 
culaires pontiques. Jouvet a montre 
que la zone active se situe plus pre- 
cisement au niveau des noyaux dits 
« locus coeruleus » : ces noyaux sont 
particulierement riches en noradrena¬ 
line, transmetteur chimique du groupe 
des catecholamines, qui aurait un role 
essentiel dans le sommeil paradoxal. 

La raison du caractere periodique, de 
Lalternance veille-sommeil, reste du 
domaine de l’hypothese : on fait jouer 
un role a des phenomenes de condition- 
nement au sens de Pavlov, et surtout 
a l’existence de rythmes biologiques 
programmes par des mecanismes 
genetiques. 


Cure de sommeil 
ou narcotherapie 

C'est une methode therapeutique utili- 
see dans les maladies psychiatriques et 
psychosomatiques, dont le principe est 
I'obtention d'un sommeil continu ou dis- 
continu d'une profondeur et d'une duree 
variables, grace a des hypnotiques et a des 
neuroleptiques. 

La cure agit a la fois sur I'etat mental et 
sur I'etat physique du patient. Elle permet- 
trait d'abord une mise au repos de I'acti- 
vite nerveuse superieure. Le sommeil pro- 
longe interromprait les circuits cerebraux 
et cortico-visceraux (entre le cerveau et 
les visceres) crees par les traumatismes 
successifs qui frappent I'individu. Le cor¬ 
tex cerebral se trouverait deconnecte des 
centres sous-corticaux et diencephaliques. 

De plus, on note souvent un effet de 
liberation des souvenirs refoules dans 
I'inconscient grace a un abaissement des 
defenses du sujet et a une activite onirique 
intense (reves). Cette liberation apporterait 
un soulagement net des etats de tension 
interieure ou d'angoisse. Enfin, le malade, 
pendant le traitement, peut se reposer 
pleinement, s'abandonnant a une detente 
qui le rassure. II passe par une phase nor- 
male de regression affective, qui est suivie 
d'une sorte de maturation psychologique, 
realisee grace a I'aide psychotherapique 
du medecin specialiste. 

Neanmoins, apres avoir connu une 
grande vogue dans les services et les 
cliniques psychiatriques, les cures de 
sommeil sont beaucoup moins souvent 
entreprises, ou reduites a des longues 
periodes de somnolence. En effet, faction 
de la cure de sommeil se montre souvent 
transitoire ou suivie de rechutes a I'arret 
du traitement. De plus, dans les etats an- 
xieux, consideres comme I'une des meil- 
leures indications, en sortant de la cure, le 
malade se trouve souvent confronts aux 
memes problemes, et, si la personnalite est 
nevrotique, ses troubles recidiveront. La 
methode permet cependant de passer un 
cap difficile, tres penible pour le patient 
et son entourage. On tend aujourd'hui a 
substituer a ce type de cure une serie de 
perfusions ou des medicaments antide- 
presseurs, anxiolytiques et neuroleptiques 
ou encore des electronarcoses, sans uti- 
liser le sommeil permanent ou prolonge. 


Les insomnies 

Chez Vadulte 

L’lnsomme est un trouble de significa¬ 
tion et de gravite tres variables selon 
les cas. II existe des differences, parfois 
assez marquees, dans les modalites du 
sommeil chez les individus normaux. II 
n’est pas douteux que Fetablissement 
des regies strides pour la duree ideale 
du sommeil soit difficile, car certains 
sujets vivent normalement en dormant 
de 6 a 7 heures, d’autres ont besoin de 
8 a 9 heures, pour bien s’adapter aux 
activites diurnes. L’enfant et l’ado¬ 


lescent doivent dormir plus longtemps 
que l’adulte pour maintenir un bon 
equilibre de leurs fonctions nerveuses 
et somatiques generates. 

Panni les multiples categories d’in- 
somnies, on peut en distinguer quatre 
principales. 

1. Les fausses insomnies sont le fait 
des obsedes perfectionnistes, des hys- 
teriques, des hypocondriaques qui se 
declarent insatisfaits de leur sommeil 
alors que leur sante est manifestement 
excellente et que leur entourage affirme 
les voir donnir suffisamment. 

2. L 'insomnie occasionnelle est en 
rapport avec une periode de tension 
psychologique, des soucis familiaux et 
professionnels, des evenements dou¬ 
loureux, la perspective d’un change- 
ment important de vie, etc. Le surme- 
nage du grand travailleur intellectuel, 
les preoccupations qui concernent un 
examen, une traite a payer, une rup¬ 
ture sentimentale, la menace d’une 
grossesse non desiree, des change- 
ments frequents d’horaire de travail 
(« trois huit ») perturbent souvent 
l’endormissement. 

3. L 'insomnie moderee permanente ou 
intermittente, mais frequente, encore 
appelee « petite insomnie » nevrotique, 
se voit chez les sujets « nerveux », 
hyperexcitables, emotifs, anxieux, 
legerement psychastheniques et obse¬ 
des. Elle prend souvent aux yeux du 
patient un aspect dramatique, mais elle 
n’est jamais tres grave, car le sujet dort 
beaucoup plus dans une nuit qu’il ne 
s’en souvient le lendemain ; de plus, 
il ne maigrit pas, ou peu, et fait face 
tant bien que mal a ses obligations de 
la journee. En general, il n’accumule 
pas une grosse dette de sommeil. A la 
longue, cependant, cette insomnie, si 
elle n’est pas soulagee par des sedatifs 
doux, des tranquillisants ou des neuro¬ 
leptiques a faible dose, peut entrainer 
une baisse du rendement intellectuel, 
du dynamisme vital, du desir sexuel, 
etc. Les conseils d’hygiene sont ici 
fondamentaux : suppression des exci¬ 
tants, activite physique reguliere et 
moderee, diminution des facteurs de 
surmenage et reduction du nombre des 
activites, regularity des horaires, etc. 
A noter, cependant, qu’une activite 
diurne insuffisante ne favorise pas la 
qualite du sommeil. 

4. La grande insomnie , qui peut resul- 
ter de desordres psychotiques majeurs 
tels que la schizophrenic*, les delires* 
chroniques, les psychoses* confusion- 
nelles ou delirantes aigues, l’acces ma- 
niaque ou melancolique (v. maniaco- 
depressive [psychose]). 


Toutes les depressions nerveuses 
intenses engendrent une insomnie. Les 
nevroses* caracterisees (obsession- 
nelle, phobique, hysterique), le dese- 
quilibre caracteriel s’accompagnent 
souvent d’une insomnie tenace et chro- 
nique. A ce propos, il faut opposer 1’in¬ 
somnie des accidents mentaux aigus, 
qui a toutes les chances de disparaitre 
avec la guerison de la maladie causale 
(ainsi la depression melancolique, dans 
laquelle le retour au sommeil normal 
est le signe principal de la fin de Fae¬ 
ces), a F insomnie des affections men- 
tales chroniques, qui est la plus tenace 
et predispose le plus a la toxicomanie 
des somniferes. 

La signification de Finsomnie varie 
aussi beaucoup selon les individus et 
l’horaire electif du trouble du sommeil. 
Pour certains patients, le bon sommeil 
devient une obsession permanente, le 
benefice supreme, a l’image du bon 
fonctionnement intestinal : « Si je ne 
dors pas, je vais perdre la sante, la 
raison, puis la vie. » Ces sujets ont 
souvent un caractere obsessionnel et 
se preoccupent chaque soir de leur 
sommeil au point d’etre tendus. Ils 
essaient de s’endormir par un effort de 
volonte, alors que l’on s’endort mieux 
par un laisser-aller, une abdication de 
la volonte. Pour d’autres, au contraire, 
le sommeil n’est pas recherche, mais 
craint. Il represente symboliquement 
les tenebres, la mort, un gouffre avec 
perte du controle du moi sur les desirs, 
les pulsions et les reves ou les cau- 
chemars qui montent des profondeurs 
de I’inconscient vers la surface de 
l’etre : le sujet aura tendance a lutter 
(souvent sans en prendre conscience) 
contre le sommeil et contre les somni¬ 
feres memes. C’est le cas des patients 
anxieux phobiques, hysteriques. L’en¬ 
dormissement est ici la phase la plus 
difficile, car, une fois endormi, le sujet 
« fait sa nuit » normalement. 

Certaines insomnies du milieu de 
la nuit sont probablement liees a une 
rupture du cycle psychologique du 
sommeil demontre par les etudes elec- 
tro-encephalographiques modernes : 
c’est le creux entre deux vagues de 
sommeil plus profond. Parfois, elles 
correspondent a des cauchemars tres 
desagreables, symptomatiques d’une 
anxiete importante. Le dormeur 
s’eveille alors avec une angoisse qu’il 
est incapable de justifier. Enfin, l’in- 
somnie de la fin de la nuit, celle du petit 
jour, traduit habituellement l’existence 
d’une depression et notamment d’une 
melancolie. L’oubli salvateur de la nuit 
prend fin, et c’est la prise de conscience 
d’une nouvelle journee douloureuse 
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et sans espoir qui semble determiner 
l’insomnie. 

Le traitement des diverses varietes 
de perturbations du sommeil depend 
essentiellement de leur cause. La prise 
de medicaments hypnotiques doit etre 
la plus raisonnable possible. Ces der- 
niers ne sont pas indispensables dans 
toutes les insomnies. De nombreux 
patients s’endorment grace a des 
tranquillisants ou des neuroleptiques 
allies a des conseils d’hygiene neuro- 
psychique. Une depression necessite 
Ladministration d’antidepresseurs ou 
d’electronarcoses, seuls capables de la 
guerir et de supprimer l’insomnie qui 
n’en est que la consequence. Cepen- 
dant, les barbituriques, au debut du 
traitement, peuvent aider au retablis- 
sement des nuits normales, en atten¬ 
dant Leffet des therapeutiques speci- 
fiques. Enfin, bien des psychotherapies 
peuvent venir a bout des troubles qui 
ont resiste a toutes les chimiotherapies. 
La psychanalyse, les methodes sugges- 
tives, l’hypnose, la relaxation comptent 
toutes des succes indiscutables. 

Chez Venfant 

Les troubles du sommeil sont tres 
frequents et presents chez quarante 
enfants sur cent en moyenne dans une 
consultation de neuropsychiatrie infan¬ 
tile en milieu urbain. II n’est pas dou- 
teux que les conditions de la vie mo- 
derne, la mauvaise qualite de Lhabitat, 
Lexcitation artificielle audiovisuelle 
entretenue par la radio et la television 
entrent pour une grande part dans ces 
troubles. Mais il est certain aussi que 
le sommeil perturbe constitue souvent 
le signe d’un conflit parents-enfants ou 
d’une angoisse profonde qui est liee a 
un traumatisme affectif. 

Chez le nourrisson et le petit enfant, 
on observe frequemment une inadap¬ 
tation du cycle du sommeil au rythme 
de Lalimentation impose par la mere : 
une grande souplesse doit presider a 
Fhoraire des repas et, tout particuliere- 
ment, du dernier repas si Lenfant dort 
mal. Sans aller jusqu’au repas de nuit, 
on peut recourir a des horaires plus 
libres, inegalement espaces dans les 
biberons, et a une reduction du nombre 
de ces demiers : mais, parfois, une ra¬ 
tion alimentaire insuffisante donne lieu 
a un mauvais sommeil. II s’agit d’un 
nourrisson criard, agite, dont la courbe 
de poids progresse lentement ; il suf- 
fit d’augmenter les quantites de lait ou 
de farine, surtout au dernier repas. La 
mauvaise tolerance digestive du lait 
utilise entraine aussi des fermentations, 
des douleurs abdominales, des troubles 

10266 


du transit intestinal, etc. : un chan- 
gement de lait peut amener une nette 
amelioration du sommeil. La mauvaise 
hygiene du sommeil aussi (temperature 
trop elevee, habillage excessif de ben¬ 
fant pour la nuit, humidite insuffisante 
de l’air) explique les nuits agitees avec 
des reveils frequents. Enfin, les enfants 
semi-abandonnes dans lajournee par 
des parents qui travaillent, inactifs, 
confies a une nourrice qui ne s’en oc- 
cupe guere ou gardes par une mere sur- 
menee limitee a des taches menageres 
n’ont souvent pas assez d’activites mo- 
trices pour leur temperament excitable, 
anxieux. Leur sommeil nocturne trop 
leger et court retentit facheusement sur 
l’equilibre nerveux des parents, qui 
deviennent anxieux et agressifs. Une 
aide maternelle pour la mere de famille 
nombreuse, un changement de nourrice 
ou une separation transitoire pour la 
mere qui travaille seront les solutions 
les meilleures. Il faut consacrer a ces 
enfants des promenades et des jeux au 
grand air. 

Chez le grand enfant, les troubles du 
sommeil tiennent souvent a deux ordres 
de facteurs : un terrain nerveux avec 
instabilite ou hyperexcitabilite neu- 
ropsychique ; une ambiance affective 
anormale, generatrice de conflits, d’an¬ 
goisse et d’insecurite. Il peut s’agir de 
difficultes d’endormissement, que Lon 
rencontre chez des enfants emotifs et 
phobiques qui ont peur du noir ou qui 
ont des phenoinenes hypnagogiques 
tres marques (images effrayantes qui 
defilent dans Lesprit juste avant ben- 
tree dans le sommeil) : les spectacles 
televises, les lectures de contes fantas- 
tiques, les films terrifiants, les disputes 
parentales du soir favorisent ces diffi¬ 
cultes d’endormissement. 

Il peut s’agir aussi de cauchemars 
tres intenses avec hurlements de Len¬ 
fant, qui appelle ses parents a l’aide. 
Lorsqu’ils sont tres frequents, ils tra- 
duisent toujours un climat d’insecurite 
familial ou scolaire. La terreur nocturne 
se voit chez les enfants plus jeunes. Le 
somnambulisme realise une manifesta¬ 
tion tres originale du sommeil patholo- 
gique et s’observe surtout chez L enfant 
et l’adolescent. Il se definit comme une 
activite organisee survenant au cours 
du sommeil, qui ne laisse aucun sou¬ 
venir au dormeur. C’est par le recit des 
proches, la decouverte d’anomalies 
dans sa chambre ou dans sa maison que 
le somnambule reconnait son activite 
automatique. Celle-ci est le plus sou¬ 
vent coherente et assez bien adaptee, 
mais parfois les deambulations et les 
gestes du dormeur ne paraissent avoir 
aucun but precis. 


L’electro-encephalogramme ne 
montre qu’exceptionnellement des 
signes d’epilepsie, et la majorite des 
somnambules ne sont pas epilep- 
tiques. Le caractere familial de ce 
trouble curieux est bien etabli. Il y a 
des families de somnambules. Le pro- 
nostic est favorable, car ces manifesta¬ 
tions disparaissent generalement chez 
l’adulte jeune. 

Les epilepsies morpheiques, c’est-a- 
dire celles dont les crises surviennent 
electivement la nuit au cours du som¬ 
meil, donnent lieu a une agitation psy- 
chomotrice qui peut etre interpretee par 
la famille comme un « mauvais reve » 
ou de la « nervosite ». 

En resume, hormis les cas particu- 
liers que nous venons de signaler (epi- 
lepsie, somnambulisme), les troubles 
du sommeil sont a la fois en rapport 
avec un terrain neuropsychique parti- 
culier et avec des perturbations affec- 
tives. Les plus tenaces et les plus graves 
peuvent traduire une nevrose ou une 
psychose infantiles : mais les autres, 
qui accompagnent un etat depressif ou 
succedent au surmenage scolaire ou 
sportif, a une mauvaise hygiene de vie, 
a un milieu familial ou scolaire defavo- 
rable, sont beaucoup plus accessibles 
au traitement. L’action therapeutique 
devra porter sur Lattitude des parents, 
des freres et soeurs, un changement de 
cadre, des activites physiques mode- 
rees et regulieres. La psychotherapie, 
meme breve, est indispensable dans les 
troubles nevrotiques caracterises. Les 
medicaments sont une aide precieuse, 
mais il faut eviter autant que possible 
les somniferes vrais. Il vaut mieux 
donner a benfant des sedatifs, des 
tranquillisants ou des neuroleptiques a 
doses faibles : la levomepromazine, la 
promethazine, l’alimemazine, la thiori¬ 
dazine, le meprobamate, le diazepam, 
le chlordiazepoxyde, la propericiazine, 
les preparations calciques et bromu- 
rees, etc. 

Les hypersomnies 

Les besoins excessifs de sommeil et 
les sommeils anormalement prolon- 
ges sont dus a un surmenage, a une 
depression nevrotique, a une nevrose 
hysterique, a une maladie generate ou a 
une atteinte des centres nerveux. Ainsi, 
bencephalite virale de von Economo, 
dite « encephalite lethargique », la 
maladie da sommeil, maladie parasi- 
taire grave due au developpement dans 
Lorganisme d’un Protozoaire flagelle, 
le Trypanosome, qui est transmis a 
l’homme par la Glossine, ou Mouche 
Tse-Tse, diverses lesions telles que 


abces du cerveau, tumeurs cerebrales, 
lesions cicatricielles consecutives a un 
traumatisme cranien (ramollissement 
du tronc cerebral superieur) peuvent 
provoquer l’exces de sommeil, ou 
hypersomnie. 

En revanche, le syndrome de Geli- 
neau se manifeste sans lesion orga- 
nique connue : les malades sont la 
proie, tres brusquement, d’un sommeil 
invincible, la narcolepsie, qui evolue 
par acces. Parfois, celle-ci s’associe a 
une baisse du tonus musculaire, even- 
tuellement responsable d’une chute 
(cataplexie) declenchee par une emo¬ 
tion ou une surprise. 

G. R. 

► Reve. 

R. Debre et A. Doumic, le Sommeil de I'en- 
fant (P. U. F., 1959 ;2 e ed., 1969J./C. P. Kelly, 
The Natural Way to Healthful Sleep (New York, 
1961; trad. fr. Hnsomnie vaincue sans drogues, 
Denoel, 1964). / M. Eck, P. Laget et P. Lechat, 
le Sommeil (Lethielleux, 1962). / K. Akert (sous 
la dir. de), Sleep Mechanisms (Amsterdam, 
1965). / M. Jouvet (sous la dir. de), Aspects ana- 
tomo-fonctionnels de la physiologie du som¬ 
meil (C. N. R. S. ( 1965). / G. Luce et J. Segal, le 
Sommeil (Fayard, 1969) ; I'lnsomnie (Fayard, 
1972). / J. Scandel, Victoire sur I’insomnie. La 
methode du sommeil conditionne (Ed. Planete, 
1970). / C. Keyser, le Sommeil et le reve (P. U. F., 
coll.« Que sais-je ? », 1973). / H. Ey et coll., Psy¬ 
chologic du sommeil et psychiatrie (Masson, 
1974). / E. Schuller, les Insomnies et le sommeil 
(Laffont, 1976). 

son 

Cause des sensations auditives, due a 
un mouvement vibratoire. 

Propagation du son 

Comment la vibration d’une corde, 
d’un diapason est-elle transmise 
jusqu’a notre oreille ? Par l’air qui 
nous entoure. Une experience clas- 
sique le montre bien : si Lon dispose 
une sonnerie electrique dans une 
cloche a l’interieur de laquelle on peut 
faire le vide, tant que la cloche est 
remplie d’air, le son de la sonnerie est 
perqu tres distinctement (fig. 1). Mais 
on l’entend de plus en plus faiblement 
au fur et a mesure que bon pompe l’air 
a l’interieur de la cloche. On en conclut 
que le son ne peut se propager dans le 
vide : si forte que soit une explosion 
sur la Lune, on ne l’entendra jamais de 
la Terre, Lune et Terre etant separees 
par le vide interstellaire. L’absence 
d’atmosphere sur la Lune fait que deux 
cosmonautes ne peuvent se parler di- 
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rectement sur la Lune comme sur notre 
planete. 

D’une maniere generale, le son, pour 
se propager, a besoin d’un milieu mate¬ 
riel, c’est-a-dire un milieu : 

a) solide (« CEil-de-Faucon » decele 
l’approche des cavaliers ennemis en 
collant l’oreille au sol); 

b ) liquide (tout bruit sur la rive effraie 
le poisson et dechaine la colere du 
pecheur); 

c ) gazeux (Fair en particular). 

Pour coinprendre comment s’effec- 
tue cette propagation et pourquoi un 
milieu materiel est indispensable, ima- 
ginons que la source vibrante soit un 
piston a l’extremite d’un tube empri- 
sonnant une colonne d’air, qui sera 
notre milieu de propagation. Nous ne 
pouvons nous representer (fig. 2) la co¬ 
lonne d’air qui remplit le tube comme 
un empilement de tranches d’air que 
nous numerotons 1,2, 3, 4,... (a). Don- 
nons au piston un petit mouvement 
brusque vers la droite, par exemple ( b ). 
La tranche d’air n° 1 est brutaleinent 
comprimee (tous les milieux materiels 
sont compressibles, Pair en particulier, 
on le verifie chaque fois qu’on utilise 
une pompe a bicyclette). Cette tranche 
d’air ne peut rester dans cet etat. Elle 
tend a reprendre son volume primitif, 
mais elle ne peut le faire qu’en com- 
primant la tranche n° 2 (c), qui, a son 
tour, reprendra son volume primitif en 
comprimant la tranche n° 3, etc. 

On comprend des lors pourquoi la 
presence d’un milieu materiel est indis¬ 
pensable. II est par ailleurs essentiel de 
remarquer que Fair, qui sert de support 
a la propagation de la compression 
initiale, n’est pas entraine par cette 
propagation. Tout au plus subit-il, au 
moment ou la perturbation Fatteint, un 
petit deplacement, egal au deplacement 
imprime au piston au depart. 


Vitesse de 
propagation du son 


La vitesse a laquelle se propage 
l’ebranlement initial du piston est la 
vitesse du son dans Fair. C’est un fait 
d’experience courante que la propaga¬ 
tion du son dans Fair n’est pas instan- 
tanee : l’eclair est per^u bien avant que 
l’on n’entende le grondement du ton- 
nerre. Les premieres mesures de la vi¬ 
tesse de propagation du son a Fair libre 
datent de 1738. Elies avaient ete orga¬ 
nises par l’Academie des sciences. On 
tirait un coup de canon sur la colline de 
Montmartre. Des observateurs situes 
sur les hauteurs de Montlhery, 23 km 
plus loin, mesuraient le temps qui 
s’ecoulait entre l’apparition de la lueur 
de la bouche a feu et l’arrivee du bruit. 
Ce temps, un peu superieur a la minute, 
etait en fait la difference entre le temps 
mis par le son pour parcourir la dis¬ 
tance Montmartre-Montlhery et celui 
qui est mis par la lumiere pour effec- 
tuer le meme trajet. On admettait alors 
que la lumiere se propageait de maniere 
instantanee (ce que les mesures de la 
vitesse de la lumiere, un siecle et derni 
plus tard, ont pratiquement confirme : 
la lumiere mettait un peu moins d’un 
dix-millieme de seconde pour effectuer 
le trajet des 23 km). D’ou la vitesse du 
son, egale au rapport entre la distance 
separant les deux cretes et le temps me- 
sure. On eliminait F influence du vent, 
en partie, en tirant alternativement le 
canon de Montmartre et de Montlhery. 
Des mesures plus perfectionnees fiirent 
reprises par la suite, soit a Fair libre, 
soit dans des tuyaux, et conduisirent 
aux resultats suivants. 


Tous les sons se propagent a Fair 
libre a la meme vitesse. Dans Fair 
sec a 0 °C, cette vitesse a pour valeur 
V 0 = 330,7 metres par seconde. La 
vitesse de propagation du son dans 
Fair est independante de la pression et 
proportionnelle a la racine carree de la 
temperature absolue : 


V = V„ 



V etant la vitesse a la temperature ab¬ 
solue T. Le son se propage done plus 
vite en ete qu’en hiver. 


Ces resultats experimentaux sont 
conformes aux previsions theoriques : 
les lois de la mecanique permettent en 
effet de montrer que la vitesse de pro¬ 
pagation du son dans un fluide (liquide 


ou gaz) a pour expression 


V = 


1 

Vxp’ 


X etant le coefficient de compressibi¬ 
lity adiabatique, et p la masse speci- 
fique du fluide. Dans la mesure ou Fon 


peut assimiler Fair a un gaz parfait, 
on retrouve bien les lois precedentes 
et Fon calcule : V 0 = 331,4 metres par 
seconde. L’accord avec la valeur four- 
nie par F experience est done tres bon. 

Les liquides sont beaucoup moins 
compressibles que les gaz, mais par 
contre ont une masse specifique plus 
elevee. Au total, le produit XP est pour 
les liquides dix fois superieur, en gros, 
a celui des gaz, et la vitesse de pro¬ 
pagation du son dans les liquides est 
toujours de l’ordre du kilometre par se¬ 
conde. Pour l’eau douce, par exemple, 
elle est de 1 435 metres par seconde a 
8 °C. Pour l’eau de mer (plus dense) 
elle est un peu superieure (1 504 m/s 
a 15 °C). 

La propagation du son dans un so¬ 
lide est plus compliquee, parce que, a 
la difference des milieux fluides, qui 
ne transmettent que des vibrations 
longitudinales, les solides peuvent 
transmettre aussi des vibrations trans- 
versales, ces dernieres se propageant 
plus lentement que les premieres. Mais 
toutes deux sont de l’ordre de quelques 
kilometres par seconde. Leur connais- 
sance est importante pour Fetude des 
seismes en particulier. 

Reception du son 

L’air communique done jusqu’a 
Foreille le mouvement vibratoire de la 
source sonore sous la forme d’une serie 
de compressions et de dilatations qui se 
propagent a la vitesse du son dans Fair. 
La vibration de Fair au voisinage de 
Foreille* est communiquee au tympan 
et transmise — par F intermediate des 
trois osselets de Yoreille moyenne, ap- 
peles marteau, enclume et ether — ala 
fenetre ovale. C’est une membrane qui 
separe Foreille moyenne de Yoreille 
interne, ou limaqon, et c’est dans le li- 
ma9on qu’aboutissent les ramifications 
du nerf auditif. Le liquide emplissant le 
lima^on est done soumis a des fluctua¬ 
tions de pression, au rythme des vibra¬ 
tions sonores, qui constituent l’excita- 
tion primaire du nerf auditif. 

Classification des sons 

Les sons peuvent etre classes selon les 
mouvements* vibratoires qui les pro- 
duisent. Une classe importante de sons 
est constitute par ce que les acousti- 
ciens appellent les sons musicaux, le 
terme musical n’ayant d’ailleurs au- 
cune signification esthetique. Ce sont 
tout simplement les sons qui sont dus a 
un mouvement vibratoire periodique*. 

Les sons different entre eux par trois 
aspects : la hauteur*, qualite qui dis- 
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tingue un son grave d’un son aigu ; 
l’intensite*, qualite qui distingue 
un son fort d’un son faible ; enfin le 
timbre*, qui, a egalite de hauteur et 
d’intensite, fait distinguer deux sons 
emis par des instruments differents. 

Les sons musicaux donnent une sen¬ 
sation nette et bien definie de hauteur, 
dont on montre qu’elle est liee a la 
frequence des mouvements vibratoires 
periodiques qui leur donnent naissance. 
Plus la frequence est elevee, plus le son 
est aigu. 

Les sons dus aux mouvements vi¬ 
bratoires pseudo-periodiques donnent 
egalement une sensation de hauteur 
bien definie, pourvu que l’amortisse- 
ment ne soit pas trop important. Sinon, 
les instruments a cordes pincees ou 
frappees comme la guitare ou le piano 
seraient inutilisables. 

Les bruits sont des sons dus a des 
mouvements vibratoires complexes 
ou tout caractere de periodicite, meme 
approche, a disparu. On ne peut leur 
attribuer de hauteur definie. 

P. M. 

► Acoustique / Audition / Enregistrement ma- 
gnetique du son / Hauteur / Intensite / Mouve¬ 
ment vibratoire/ Oreille / Periodiques et pseudo- 
periodiques (mouvements)/Timbre. 

03 J.-J. Matras, le Son (P. U. F., coll. « Que sais- 
je ? », 1948 ; 5 e ed., 1972). / F. Winckel, Klan- 
gwelt unter der Lupe (Berlin, 1952 ; trad. fr. 
Vues nouvelles sur le monde des sons, Dunod, 
1960). / J. Mercier, Traite d'acoustique (P. U. F., 
1964 ; 3 vol.). / G. Slot, Qualite du son (Dunod, 
1965). 


sonate 

Si le mot sonate evoque de prime 
abord la sonate classique et les noms 
de Beethoven ou Mozart, il faut recon- 
naitre que les compositeurs Font utilise 
des l’aube de la musique instrumentale 
et jusqu’a nos jours. 
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Des 1535, l’Espagnol Luis Milan 
(t apr. 1561) intitule Sonadas des 
pieces pour luth, et, au xvi e s., le mot 
sonare (sonner), comme le mot loc- 
care, s’applique a des oeuvres instru- 
mentales et en general a des transcrip¬ 
tions de canzone vocales. 

C’est ainsi que Ton rencontre le 
terme canzone da sonar chez les 
contemporains d’Andrea Gabrieli*, qui 
nomme lui-meme un de ses recueils 
Sonale a cinque per i stromenti en 
1586. 

Des lors, le mot va caracteriser toute 
musique destinee aux instruments : 
ritournelles, preludes, toccatas et 
danses. II qualifiera meme une ouver- 
ture d’opera (Pietro Antonio Cesti 
[1623-1669]) ou Lintroduction d’une 
cantate (D. Buxtehude*). A travers les 
multiples recueils a 2, 3, 4 parties et 
basse continue (Giovanni Gabrieli*, 
Dario Castello, Giovanni Battista Fon¬ 
tana [t 1630], Maurizio Cazzati [1620- 
1677]) se precisent peu a peu deux 
grands courants : la sonate a trois et la 
sonate pour soliste. 

La sonate pour un dessus et basse 
apparait tres tot, des 1610, avec Gian 
Paolo Cima et met vite en relief les pro- 
gres de la virtuosite avec Biagio Marini 
(v. 1597-1665), puis Marco Uccellini 
(v. 1603-1680), Alessandro Stradella 
(1644-1682), Carlo Farina (v. 1600 - 
v. 1640). L’ecole allemande poursuit 
ces recherches avec Johann Erasmus 
Kindermann (1616-1655), Johann 
Heinrich Schmelzer (v. 1623-1680), 
puis Johann Jakob Walther (v. 1650- 
1717) et Johann Paul von Westhoff 
(1656-1705). L’Autrichien Heinrich 
Ignaz Franz Biber (1644-1704), dans 
un autre esprit, evoque le rosaire en des 
sonates descriptives. 

Moins hardie dans Fecriture ins- 
trumentale, la sonate a trois cherche 
plutot un compromis entre l’ancienne 
polyphonie vocale et le nouveau style 
monodique de l’opera. Illustree par 
Salomone Rossi (v. 1570 - v. 1628), 
Giovanni Legrenzi (1626-1690) en 
Italie, Johann Kaspar von Kerll (1627- 
1693), Johann Fischer (1646 - v. 1716) 
en Allemagne, William Young 
(f 1671), puis Purcell* en Angleterre, 
c’est avec Giovanni Battista Bassani 
(v. 1650-1716) et Giovanni Battista 
Vitali (1632-1692) que la sonate a 
trois trouve un equilibre, exploite par 
les maitres du xvm e s. 

Plusieurs formes se degagent: pieces 
en une seule partie (fugatos issus du 
ricercare, graves melodiques, allegros 
ou prestos au rythme perpetuel), pieces 
avec changements de tempo internes et 


pieces choregraphiques en deux sec¬ 
tions avec reprises. 

Le nombre de mouvements, tres 
variable, oscille entre la sonate en une 
partie et celles qui comprennent dix a 
douze numeros, mais la coupe tend a 
se stabiliser autour de quatre ou cinq 
pieces. 

Entre-temps, la distinction entre 
sonata da chiesa et sonata da camera, 
etablie en 1637 depuis Tarquinio Me- 
rula (v. 1595-1665), se precise : les 
danses, nombreuses dans la forme da 
camera (da ballo dira Giovanni Maria 
Bononcini [1642-1678]), disparaissent 
generalement dans la forme da chiesa 
au profit de mouvements fugues et de 
titres abstraits aux polyphonies plus 
severes. 

A. Corelli*, resumant les essais de 
ses precurseurs, illustre clairement les 
deux aspects de la sonate en son ce- 
lebre opus 5 : on rencontre uniquement 
deux danses (gigues) dans la premiere 
partie, da chiesa, alors que les suites 
de la seconde partie, da camera, sont, 
apres un prelude initial, entierement 
choregraphiques. 

La sonate de clavier apparait paral- 
lelement a celle qui est destinee au 
violon. Confiee a l’orgue au xvn e s. 
(en 1605 par Adriano Banchien [1568- 
1634], en 1625 par Tarquinio Merula), 
Johann Kuhnau (1660-1722) Fintro- 
duit au clavecin en 1700, suivi par Ber¬ 
nardo Pasquini (1637-1710), Azzolino 
Bernardino Della Ciaja (1671-1755), 
Alessandro Scarlatti*, Baldassare 
Galuppi (1706-1785). Benedetto Mar¬ 
cello (1686-1739) ecrit des sonates en 
un seul mouvement comme Domenico 
Scarlatti*. Ce dernier marque une etape 
dans revolution formelle en utilisant 
parfois un second theme caracterise. 

J.-M. Leclair* le fera aussi dans 
certains mouvements de ses sonates 
de violon. Introduite en France par 
F. Couperin* en 1692, la sonate trouve 
chez lui une perfection formelle alliee 
a la virtuosite. Elle est aussi illustree 
par Jean Fery Rebel (1666-1747), 
Jean-Baptiste Senallie (1687-1730), 
Louis (v. 1692-1745) et Francois 
(1698-1787) Francoeur... Soulignons 
l’importance de Jean-Joseph Cassa- 
nea de Mondonville*, qui, des 1734, 
ecrit des Pieces de clavecin en sonates 
avec accompagnement de violon, for- 
mule inhabituelle alors, qui differe des 
sonates pour clavecin concertant et un 
soliste (violon, flute, violoncelle) que 
J.-S. Bach*, des 1720, porte a un point 
de perfection en y adoptant Fecriture 
en trio de ses sonates pour orgue. Re- 
marquons le nombre inusite de sonates 


pour un instrument sans basse (violon, 
flute, viole de gambe), que nul n’a pu 
egaler, sinon, peut-etre, Francesco 
Geminiani (1687-1762) au violon. Sur 
le plan formel, Bach n’est pas un nova- 
teur, mais souvent il reprend le theme 
initial pour conclure selon la forme dite 
« ternaire » qui se repand alors. 

Favorisee par Revolution de la 
facture, la sonate pour instruments a 
vent se multiplie en 1708 avec Johann 
Mattheson (1681-1764), puis G. P. Te¬ 
lemann*, J. J. Quantz*, Joseph Bodin 
de Boismortier (1689-1755), Michel 
Blavet (1700-1768), Jacques Chris- 
tophe Naudot (f 1762). On ecrit des 
lors pour « violon, flute ou hautbois » 
comme le fait Handel* dans ses deux 
recueils de sonates en trio et A. Vi¬ 
valdi* dans les sonates du Pastor Fido 
(pouvant aussi s’adapter a la vielle et 
a la musette). Vivaldi consacre quatre 
autres livres de sonates au violon ; on 
conteste F authenticity de ses sonates 
de violoncelle, instrument auquel le 
xvui e s. destine de nombreux recueils 
avec Boismortier (en 1729), Willem 
de Fesch (1687-1761), F. Geminiani, 
B. Marcello, L. Boccherini* ou Jean- 
Pierre (1741-1818) et Jean-Louis 
(1749-1819) Duport et Jean-Baptiste 
Breval (1753-1823). 

La sonate avec basse continue se 
prolonge au-dela de 1750 avec les 
Italiens Pietro Antonio Locatelli 
(1695-1764), Giovanni Battista Somis 
(1686-1763), Giuseppe Tartini (1692- 
1770), Gaetano Pugnani (1731-1798), 
Giovanni Battista Viotti (1755-1824) ; 
les Francais Louis Gabriel Guillemain 
(1705-1771), Antoine d’Auvergne 
(1713-1797), Jean-Pierre Guignon 
(1702-1774), Pierre Gavinies (1728- 
1800) ; les Allemands Johann Stamitz 
(171 7-1757), Franz Benda (1709- 
1786) et les fils de J.-S. Bach : mais 
ces derniers, comme leurs contempo¬ 
rains, utilisent frequemment un clave¬ 
cin concertant a la place de Fancienne 
basse continue. 

L’expression sonate de clavecin ou 
pianoforte avec accompagnement de 
violon (ou flute) est utilisee par presque 
tous les compositeurs, et Mozart* 
Femploie pour ses seize premieres 
sonates avec violon. Bientot, l'accom- 
pagnement est ad libitum et ces sonates 
se confondent avec la sonate pour cla¬ 
vier seul, qui connait un grand essor. A 
cote de Carl Philipp Emanuel, Wilhelm 
Friedemann et Johann Christian Bach*, 
Johann Schobert (v. 1740-1767), Jo¬ 
hann Gottfried Eckard (1735-1809), 
Friedrich Wilhelm Rust (1739-1796), 
Domenico Cimarosa*, Pietro Dome¬ 


nico Paradies (1707-1791) et Leopold 
Mozart participent a son evolution 
et nous leguent des oeuvres de grand 
interet. 

La forme se precise : Fallegro initial 
(dit « de forme sonate ») utilise deux 
themes exposes, developpes et reexpo¬ 
ses pour conclure. Le second mouve¬ 
ment, lent, peut etre un recitatif, un lied 
(une romance en France) et parfois un 
air varie. On Fecrit au ton voisin ou au 
relatif. 11 precede soit un menuet varie 
conclusif (formule en vigueur depuis 
1720), soit un menuet double d’un trio. 
Dans ce cas, un allegro final en forme 
de rondeau peut lui succeder. 

Cependant, ce schema formel est 
rarement suivi : si C. P. E. Bach gene¬ 
ralise l’usage du second theme, il ecrit 
par ailleurs des sonates formees de 
mouvements de danses. Johann Chris¬ 
tian Bach se contente souvent de deux 
allegros, comme Mozart d’ailleurs... 

Haydn*, a travers ses sonates de vio¬ 
lon, de baryton et surtout ses soixante- 
deux sonates pour clavier seul (dont 
plusieurs ont disparu), accorde une 
grande place a Fexpression tonale ; 
mais c’est Beethoven* qui apparait 
comme la charniere principale de 
toute Revolution de la sonate. Il donne 
un souffle inusite au premier alle¬ 
gro par Fopposition des deux themes 
(rythmique et melodique), aprement 
confrontes dans le divertissement et 
dont la reexposition n’est plus tex- 
tuelle ; il utilise la variation ou le recit 
dramatique dans ses adagios, prefere au 
menuet le scherzo, plus vif, renouvelle 
le rondo final par des structures com¬ 
plexes. Il transforme le cadre ancien 
par la fugue, la variation amplificatrice 
et 1’usage de rappels cycliques. Formes 
geniales, uniques, qui resument le 
passe et fecondent l’avenir. 

Beethoven ainsi a fait oublier parfois 
injustement les sonates de ses contem¬ 
porains ; citons celles d’Etienne Nico¬ 
las Mehul (1763-1817), Daniel Gottlieb 
Steibelt (1765-1823), Nicolas Joseph 
Hiillmandel (1751-1823), Ignaz Pleyel 
(1757-1831), Muzio Clementi*, Fran¬ 
cois Adrien Boieldieu (1775-1834), Jo¬ 
hann Nepomuk Hummel (1778-1837), 
destinees non seulement au piano, mais 
au violon, au violoncelle, a la harpe, a 
la clarinette, parfois a la flute. 

Si le romantisme adopte des formes 
fibres (prelude, impromptu, fantaisie, 
romance...), la sonate, par Feffort de 
structure qu’elle impose, a souvent 
feconde l’elan createur des composi¬ 
teurs. Schubert*, Chopin*, Schumann* 
(qui use du principe cyclique) utilisent 
librement ce cadre et elargissent les 
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proportions du developpement, que 
Beethoven souhaitait concis et char- 
pente. Mendelssohn*, plus rigoureux, 
prolonge davantage les recherches du 
maitre de Bonn dans sa sonate op. 6 
aux parties enchainees et renoue avec 
la tradition de la sonate d’orgue. A 
ses cotes, citons Karl Czerny (1791- 
1857), mais aussi Louis Spohr (1784- 
1859), C. M. von Weber* et, en France, 
Alexandre Pierre Frangois Boely 
(1785-1858), dont on remarque la rigu- 
eur contrapuntique. 

1853 reste une date capitale dans 
l’histoire de la sonate avec celle de 
Liszt*, qui renouvelle le cadre dans 
la filiation de Beethoven. CEuvre d’un 
seul tenant batie sur trois themes (et un 
element cyclique apparente au choral) 
ou une structure elaboree soutient ly- 
risme et virtuosite. Brahms* suit aussi 
la tradition beethovenienne et cyclique 
dans ses sonates pour piano, pour vio- 
lon, et ses remarquables sonates pour 
violoncelle et piano et pour clarinette 
et piano. Les sonates de Max Reger* 
subissent son influence et seront desti- 
nees aux memes instruments. 

Mis a part la sonate pour piano 
d’Alkan (1813-1888), il faut attendre 
en France 1876 pour renouer avec la 
forme. La premiere sonate pour vio- 
lon et piano de G. Faure* ne laisse pas 
deviner 1’austerite tourmentee de la 
seconde, en 1918, ni des deux sonates 
pour violoncelle et piano, oil le cycle 
apparait a travers un meme theme, 
celui de Penelope, sans cesse repris et 
renouvele. 

C’est Cesar Franck*, en 1886 (so¬ 
nate pour piano et violon), qui syste¬ 
matise l’emploi de formules cycliques 
a travers une construction rigoureuse. 
II sera suivi par Guillaume Lekeu 
(1870-1894) en 1891. Paul Dukas* 
inaugure le xx e s. avec sa monumentale 
sonate pour piano (1901), qui mene la 
forme a un apogee. 

Comme en France avec Camille 
Saint-Saens*, Vincent d’Indy*, Guy 
Ropartz (1 864-1955), Albert Rous¬ 
sel*, Louis Vierne*, la sonate connait 
un renouveau a l’etranger et se trouve 
marquee par les tendances nationales 
— A. Dvorak*, L. Janacek* — et les 
recherches d’ecriture nouvelles : Alek¬ 
sandr Nikolaievitch Skriabine (1872- 
1915), Frank Martin*, Charles Ives*. 
Zoltan Kodaly*, en 1915, consacre une 
importante sonate au violoncelle seul. 

Debussy* n’ecrivit que trois des six 
sonates qu’il projetait. Cursives, elles 
adoptent des formes libres : Prologue , 
Serenade , Pastorale , Interlude , qui re- 
nouent avec Fesprit du xvm e s. Ravel*, 


apres le depouillement de la sonate 
pour violon et violoncelle (1922) et 
sa rigueur contrapuntique, introduit le 
jazz avec humour dans celle qu’il ecrit 
pour piano et violon (1927). 

Hindemith* et Prokofiev* abordent 
la sonate dans un esprit neo-classique. 
Le premier ecrit un nombre important 
de sonates pour les instruments les plus 
divers. Citons celles qui sont sans ac- 
compagnement pour violon, alto, vio¬ 
loncelle ; celles qui sont ecrites pour 
viole d’amour, trombone... Prokofiev 
donne a la forme des proportions plus 
monumentales a travers neuf sonates 
pour piano, des sonates pour violon, 
violoncelle et une sonate pour violon 
seul. 

Bartok*, des ses deux sonates pour 
violon et sa sonate pour piano (1926), 
introduit des recherches rythmiques 
tres nouvelles, developpees plus en¬ 
core dans la sonate pour deux pianos et 
percussion (1937) aux timbres subtils, 
dont il donnera une version orches- 
trale (concerto pour deux pianos). En 
1944, la sonate pour violon seul, batie 
sur des moules classiques (chaconne, 
fugue), pousse a F extreme les limites 
instrumentales. 

Apres Bartok, la sonate demeure un 
cadre oil s’integrent les compositeurs 
les plus avances : en 1945, c’est la 
sonate pour piano de Jolivet*, disciple 
de Varese*, et en 1947-48 une florai- 
son d’oeuvres capitales sous la plume 
de Dutilleux*, Boulez*, Barraque* et 
Cage* (piano prepare). Ils perpetuent 
et conduisent en des horizons nou- 
veaux un des cadres les plus universels 
du langage musical. 

Il faut en effet preciser que la sonate 
en tant que forme a envahi la musique 
instrumental a travers la musique de 
chambre (trio, quatuor, quintette), le 
concerto, la symphonie et l’ouverture. 


La sonatine 

Le terme de sonatine apparait a la fin du 
xvn e s. chez Johann RosenmCiller (1619- 
1684), Johann Heinrich Schmelzer (v. 1623- 
1680) et correspond en France a celui de 
sonatille (Jacques Aubert [1689-1 753]). 

Au xvm e s., il designe une petite sonate 
de style leger (Telemann, Handel), mais 
C. P. E. Bach ecrit des sonatines pour deux 
clavecins concertants et grand orchestre 
qui s'apparentent a la symphonie. Apres 
Clementi, Beethoven et Schubert, on est 
surpris de voir la forme illustree par Max 
Reger. 

Le xx e s. nous livre sous ce titre d'appa- 
rence modeste des oeuvres remarquables 


signees par Ravel, Busoni, Roussel, Mil¬ 
haud, Dutilleux, Hindemith et Bartok. 


M. R. 

E. Borrel, la Sonate (Larousse, 1951). / 
W. S. Newman, The Sonata in the Baroque Era 
(Chapell Hill, N.C., 1959 ;2 C ed., 1966). 


sondage 

Methode d’enquete portant sur un 
echantillon — groupe d’individus ou 
d’unites statistiques preleve dans un 
ensemble plus important, ou popu¬ 
lation — et destinee a recueillir les 
informations necessaires pour estimer 
certaines caracteristiques de la distri¬ 
bution d’un ou de plusieurs caracteres 
dans cette population ou dans cet en¬ 
semble, soit pour decrire cette distri¬ 
bution, soit pour servir de base a une 
decision ou a une action sur les meca- 
nismes qui engendrent cet ensemble. 

Introduction 

L’echantillon est choisi suivant cer¬ 
taines regies de fagon a etre representa- 
tif de la population, afin que les resul- 
tats obtenus sur l’echantillon puissent 
etre valablement etendus a la popula¬ 
tion avec une marge d’erreur connue. 

Le souci d’etendre a l’ensemble 
d’une population les resultats d’une 
enquete partielle remonte a la fin du 
xvn e s., epoque a laquelle Vauban* 
avait tente de determiner la superficie 
des terres cultivates en etendant a 
1’ensemble du pays les resultats obte¬ 
nus sur de petites regions considerees 
comme representatives des diverses 
provinces. Cependant, le xvnf et le 
xix e s., malgre les progres importants 
du calcul des probability*, ne furent 
marques par aucun developpement par¬ 
ticular de la theorie et de la pratique 
des sondages. Ce n’est qu’au debut du 
xx e s. que FInstitut international de 
statistique s’interessa a l emploi de la 
methode representative definie en 1925 
par le Danois Adolph Jensen (1866- 
1948) comme l’ensemble de deux 
methodes : 

— la methode de choix au hasard, 
les unites soumises a Fenquete etant 
choisies de fa$on que chaque unite de 
l’ensemble ait la meme chance d’ap- 
partenir a F echantillon ; 

— la methode de choix raisonne de 
certains groupes d’unites presentant 
globalement les memes moyennes et 
proportions que la population dont ils 
proviennent, relativement a certains 
caracteres deja statistiquement connus. 


Depuis cette epoque, les enquetes* 
par sondages se sont developpees 
dans de nombreux domaines : en¬ 
quetes d’opinion, enquetes socio- 
economiques, controle statistique des 
fabrications, biometrie, statistique 
medicate, etc. Des 1936, date de la 
creation de FInstitut americain d’opi¬ 
nion publique (Institut Gallup), le de¬ 
veloppement des enquetes d’opinion, 
et en particulier celui des enquetes 
de previsions electorates, fut particu- 
lierement rapide et spectaculaire aux 
Etats-Unis. Parallelement, les services 
statistiques des administrations fede¬ 
rates des Etats-Unis mirent au point les 
techniques necessaires pour une utili¬ 
sation systematique des enquetes par 
sondages. 

En France, le Service national des 
statistiques (devenu depuis Institut 
national de la statistique et des etudes 
economiques, 1. N. S. E. E.) crea en 
1943 une division « sondages » char¬ 
gee d’etudier les bases theoriques de 
la methode des sondages et les moda- 
lites de son emploi dans diverses en¬ 
quetes socio-economiques. A la meme 
epoque fut cree FInstitut fran^ais 
d’opinion publique (I. F. O. P.) ; son 
champ d’action, comme celui de divers 
autres organismes (Societe d’economie 
et de mathematique appliquee, orga¬ 
nismes specialises dans les etudes de 
marche*), s’etend d’ailleurs a d’autres 
domaines de recherches d’informa- 
tions pouvant servir de base a des 
decisions sur le plan national ou dans 
le cadre d’entreprises industrielles ou 
commerciales. 


Le panel 

Cette technique d'observation directe a 
ete mise au point par le sociologue ameri¬ 
cain Paul Lazarsfeld* et illustree par I'etude 
des elections presidentielles de 1940 dans 
le comte d'Erie, en Ohio (etude publiee en 
1944 sous le titre de The People's Choice [le 
Choix du peuple]). Elle consiste essentielle- 
ment a interroger un groupe de personnes 
ou un echantillon representatif d'une 
population donnee par des entretiens ou 
questionnaires repetes a divers intervalles, 
dans le dessein de cerner revolution de 
leurs opinions et de leurs attitudes. 

Les regies du panel sont simples : elles 
reposent sur la repetition des memes 
questions a des intervalles reguliers et sur 
le fait que les entretiens portent sur les 
memes personnes ou sur un groupe qui 
reste homogene pendant toute la duree de 
I'enquete. On interroge le groupe etudie a 
intervalles reguliers (par exemple une fois 
par mois) pour obtenir une serie d'instan- 
tanes de ses opinions. La comparaison de 
ces « photographies » permet de preciser 
1'evolution. Les entretiens doivent etudier 
aussi bien les attitudes que les elements 
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(tels les moyens de communication de 
masse) susceptibles de les faire evoluer. 
Le rythme de la repetition et la duree des 
entretiens repetes varient avec la nature 
de I'etude et la composition des groupes 
interroges. 

Dans I'enquete de Lazarsfeld, les entre¬ 
tiens ont ete repetes six fois a un mois et 
demi d'intervalle. Dans une autre etude 
portant sur le cheminement des idees 
amenant les etudiants a choisir une car- 
riere future, les entretiens se sont etales 
sur une periode de deux ans. La limite 
principale de cette technique est la diffi¬ 
culty de maintenir longtemps un echan- 
tillon homogene. En effet, on I'applique 
dans deux cas differents : soit a un groupe 
donne, soit a un echantillon representatif 
d'une population. Or, dans un cas comme 
dans I'autre, un certain nombre de trans¬ 
formations risquent de modifier la com¬ 
position du groupe ou de I'echantilIon et 
par consequent de fausser I'experience au 
bout d'un certain temps: il en est ainsi du 
depart temporaire ou definitif de certains 
membres du groupe, de leur lassitude a 
repondre aux memes questions, etc. C'est 
pourquoi Lazarsfeld precise bien que sa 
methode ne permet d'etudier revolution 
des opinions et le changement social qu'a 
court terme. 

Mais il est une autre difficulty a cette 
methode, qui provient de I'effet deforma- 
teur de la repetition. Les questionnaires 
sont generalement congus pour que la 
succession des questions n'entraine pas 
d'effet de contamination d'une question 
par I'autre, la reponse a la premiere in- 
fluengant la reponse a la seconde; or, dans 
le cas du panel, les personnes interrogees 
connaissent des la deuxieme passation du 
questionnaire I'ensemble des questions ; 
ils peuvent ainsi avoir tendance a prepa¬ 
rer leurs reponses, a reflechir de plus en 
plus aux problemes poses, et, a partir 
d'un certain degre de preparation des 
reponses, on ne sait plus si le panel enre- 
gistre vraiment revolution des opinions ou 
simplement revolution des opinions que 
lui-meme provoque. Pour le verifier, il fau- 
drait mettre sur pied des series de groupes 
temoins (ayant une composition identique 
a celle du panel), que I'on n'interrogerait 
chacun qu'une seule fois, aux differentes 
etapes du panel; cela reviendrait en fait 
a changer de technique ou a en comparer 
deux, celle du panel en groupe constant 
et celle de sondages d'opinion repetes a 
echantillons identiques, mais differents, a 
chaque sondage. De toutes fagons, I'etude 
des effets deformateurs est interessante 
en elle-meme. D'autre part, on peut dis- 
tinguer I'etude des petits groupes de 
I'etude des populations. Le panel, dans le 
cas de I'etude des petits groupes, permet 
d'analyser en profondeur I'attitude d'une 
communaute si on utilise I'interview et 
non plus le questionnaire. Enfin, I'etude 
de I'effet deformateur de la repetition 
revele de nombreux aspects importants 
de la consistance, de I'elaboration, de la 
nature et de revolution des opinions; c'est 
d'ailleurs un biais classique de la science et 
de la connaissance que I'etude des conse¬ 
quences de I'intervention du chercheur sur 
I'objet etudie. 


Les differentes recherches de Paul La¬ 
zarsfeld sur I'effet de deformation du panel 
I'amenent a penser que les aspects impor¬ 
tants d'une attitude ou d'une opinion, les 
facteurs qui ont le plus d'importance sur 
elle ne sont pas modifies en fait par I'effet 
de repetition. C'est le resultat de ses nom- 
breuses etudes sur I'effet des moyens de 
communication de masse qui I'a aide a 
cerner le phenomene de revolution des 
opinions. La repetition renforce plutot 
I'opinion qu'elle ne la deforme, et ce n'est 
surement pas au niveau du comportement 
verbal ou meme reflechi que s'elabore 
I'attitude ou I'opinion. Les facteurs de for¬ 
mation des attitudes sont beaucoup plus 
profondement lies aux structures sociales 
elles-memes et non a I'effet de leur expres¬ 
sion partielle par les moyens de commu¬ 
nication de masse ou par I'intermediaire 
des methodes d'investigation des sciences 
humaines comme le panel. Au contraire, 
les facteurs secondaires ou, si I'on prefere, 
les aspects inconscients des opinions et 
des attitudes sont influences par I'effet 
de repetition. L'analyse simultanee par 
interviews repetees d'un meme groupe, 
et par des sondages sur des groupes te- 
moins differents, permet ainsi, dans une 
certaine mesure, de distinguer les divers 
elements des opinions et, de meme, de les 
hierarchiser. 

D'une fagon generale, enfin, les panels 
ont le plus souvent servi a essayer de cer¬ 
ner revolution des opinions politiques 
avant une consultation generale. Un bon 
exemple de I'interet et des difficultes d'une 
telle methode est illustre par le debat sur 
I'influence de la publication des sondages 
avant une consultation electorate ; la serie 
de sondages nationaux publiee par la 
presse lors des elections s'apparente tout 
a fait a ('organisation d'un panel, et la dis¬ 
cussion sur les effets des publications des 
resultats, a celle de I'effet deformateur de 
cette technique. 

B.V. 


Bases theoriques 
des methodes 
d'echantillonnage 

Bien que leur application ait ete diffe- 
ree de plus de deux siecles, le principe 
essentiel de ces methodes se trouve 
dans l’ouvrage de Jacques Bernoulli* 
Ars conjectandi , publie en 1713, apres 
sa mort, par son neveu Nicolas. Les 
travaux de Bernoulli sur les tirages 
de boules dans une urne contenant 
des boules de deux couleurs mon- 
traient deja la validity de L information 
que I’on peut attendre d’un tirage de 
n boules en ce qui concerne les propor¬ 
tions petq des boules des deux catego¬ 
ries dans l’ume. 

Les developpements dus a Abraham 
de Moivre (1667-1754) [The Doctrine 
of Chances, 1717], puis a Laplace* 
(Theorie analytique des probabili- 
tes, 1812) et a Carl Friedrich Gauss* 


(Theoria combinationis observatio- 
num, 1823) ont conduit a la loi nor- 
male de Laplace-Gauss*, dont le role 
est devenu fondamental dans I’etude 
des proprietes de la moyenne d’echan- 
tillons tires d’une population nom- 
breuse. Vers la meme epoque, Denis 
Poisson (Regies generates du calcul 
des probabilites, 1829) [v. Poisson (loi 
de)] etudiait les proprietes des tirages 
faits dans une serie d’umes de compo¬ 
sitions differentes au lieu d’une urne 
unique et fournissait ainsi les bases 
des echantillonnages avec stratifica¬ 
tion prealable, largement utilises un 
siecle plus tard. Enfin, vers 1925, sir 
Ronald Aylmer Fisher etablissait la 
base d’une theorie de l’estimation* 
permettant, sous certaines hypotheses 
pratiquement assez larges, d’estimer, a 
partir d’un echantillon, les parametres 
inconnus de la population en leur asso- 
ciant un intervalle de confiance corres- 
pondant a une probability donnee que 
cet intervalle contienne la vraie valeur 
inconnue. 


Dans le cas, theoriquement tres 
simple, mais souvent impossible a 
realiser en pratique, d’un echantillon 
de n unites prelevees au hasard dans 
une population de N unites, les bases 
theoriques de la methode des sondages 
conduisent aux resultats suivants. 


Si m et o sont respectivement, dans 
la population de N unites, la moyenne 
et l’ecart type d’un caractere mesurable 
X associe a chaque unite, les divers 
echantillons de n unites qu’il serait 
possible de prelever dans la popula¬ 
tion auraient, si n n’est pas tres petit 
(par exemple n > 10), des moyennes x 
normalement distributes autour de la 
moyenne inconnue, avec un ecart type 


<T 

Vn 




M n 

n - r 


pratiquement tres voisin 


de 


—=, si le rapport nl N (taux de son- 
v n 


dage) est petit (pratiquement inferieur 
a 0,10). La distribution des moyennes 
possibles d’echantillons est d’autant 
plus concentree et plus voisine d’une 
distribution normale autour de m que n 
est plus grand. La theorie elementaire 
de l’estimation conduit alors : 

1° a estimer l’ecart type inconnu a par 

la valeur s = \p-^—la somma- 
V n — 1 


tion etant etendue a toutes les obser¬ 
vations x de Fechantillon de moyenne 


* ; 

2° a conclure que la moyenne inconnue 
m a, par exemple, environ 95 chances 
sur 100 de ne pas differer de ± 2 s/Vn 
de la moyenne * de Fechantillon. 


Si I’on s’interesse a un caractere qua- 
litatif porte par une fraction inconnue p 


de la population, la valeur de p sera, 
dans les memes conditions, estimee par 
la fraction p 0 constatee dans l’echan- 
tillon, avec 95 chances sur 100 de n’en 

pas differer de plus de ±2 y- Q -■. 

Mais, si N est grand, il est en fait 
tres difficile de realiser un preleve- 
ment au hasard, c’est-a-dire donnant a 
chacune des N unites de la population 
une meme probability de figurer dans 
l’echantillon : il faudrait, par exemple, 
disposer d’une liste numerotee des 
N unites de la population (base de 
sondage). Un tel procede, realise par 
exemple pour l’amortissement annuel 
d’un nombre fixe d’obligations du Cre¬ 
dit fonder, lesquelles sont individuali- 
sees et numerotees a priori , ne peut pas 
l’etre pour constituer un echantillon 
de quelques milliers de menages de la 
population frangaise. 

Methodes d'enquetes 
par sondages 

A defaut d’une nomenclature complete 
des unites de la population, permet¬ 
tant le choix au hasard des unites de 
l’echantillon soumis a I’enquete, la 
realisation d’une enquete par sondages 
implique toujours une certaine infor¬ 
mation prealable sur la population, afin 
d’assurer au mieux le caractere repre- 
sentatif de Fechantillon. Il existe deux 
grandes categories de methodes de 
sondage : les methodes empiriques et 
les methodes probabilistes (v. enquete 
par sondages). 

Techniques utilisees pour 
ameliorer I'efficacite de 
la methode des sondages 

L’utilisateur du resultat d’une enquete 
par sondages, tenant compte du but 
recherche, des decisions a prendre en 
fonction des resultats, des risques asso- 
cies aux erreurs d’estimation, des cre¬ 
dits qu’il estime pouvoir consacrer a la 
realisation de I’enquete, recherche tres 
generalement un compromis optimal 
entre la precision des resultats, caracte- 
risee par la variance des estimations, et 
le cout total de I’enquete. Cela conduit 
le statisticien charge d’organiser l’en- 
quete a mettre au point un plan de son¬ 
dage qui, tenant compte des contraintes 
imposees par la nature de I’enquete, 
mais aussi des informations prealables 
deja disponibles, permette d’obtenir 
soit la precision maximale pour un cout 
donne, soit la depense minimale pour 
une precision fixee. 

De tres nombreux procedes ont ete 
etudies pour atteindre ces resultats. 
L’un des plus importants est sans doute 
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la stratification , fondee sur le principe 
suivant : si la population etait partagee 
en groupes rigoureusement homogenes 
en ce qui conceme la variable etudiee, 
il suffirait evidemment d’observer une 
unite de chaque groupe pour connaitre 
exactement la population. D’ou l’idee 
de decouper la population en sous- 
populations, ou strates, considerees 
comme devant etre plus homogenes a 
l’egard du caractere etudie que ne Test 
la population totale. La stratification 
est faite en tenant compte des classes 
de valeurs ou des modalites d’un autre 
caractere dont la distribution dans la 
population est connue avant F enquete 
et dont on sait qu’il est en correlation 
etroite avec le caractere etudie. Les 
unites-echantillons sont ensuite obte- 
nues par tirage au sort dans chaque 
strate, alors que, dans la methode des 
quotas, elles etaient choisies par l’en- 
queteur. II resulte d’ailleurs du schema 
d’umes de Poisson que, si Lefficacite 
finale depend de Fhomogeneite des 
strates relativement a la variable etu¬ 
diee, Fechantillon stratifie est toujours 
plus efficace que Fechantillon aleatoire 
elementaire et que Lefficacite aug- 
mente avec le nombre des strates, quel 
que soit le mode de stratification. 

La stratification peut etre utilisee 
a chacun des degres d’un sondage a 
plusieurs degres ; elle peut aussi etre 
utilisee a posteriori pour ponderer les 
resultats d’un echantillon non stratifie 
en tenant compte de la repartition des 
unites observees dans un tel echan¬ 
tillon, relativement au critere de stra¬ 
tification ; on utilisera alors comme 
estimateur une moyenne ponderee 
des moyennes des strates, les poids 
etant proportionnels aux effectifs des 
strates dans la population. En plus du 
choix du critere de stratification, de 
la fixation du nombre des strates et de 
leurs limites, la preparation d’un plan 
d’echantillonnage stratifie comporte la 
fixation du nombre d’unites qui seront 
tirees dans chaque strate, les fractions 
de sondage (rapports du nombre d’uni¬ 
tes-echantillons a l’effectif de chaque 
strate) pouvant varier d’une strate a 
Lautre de maniere a satisfaire au mieux 
aux conditions de cout et de precision. 
Ainsi, pour un cout total fixe, si le cout 
unitaire de l’enquete varie d’une strate 
a l’autre, il conviendrait de prendre 
dans chaque strate un echantillon d’au- 
tant plus important que : 

1° la strate est elle-meme d’effectif 
plus grand ; 

2° la dispersion de la variable etudiee 
est plus grande dans la strate ; 

3° le cout unitaire moyen de l’enquete 
dans la strate est moins eleve. 


En fait, ces deux dernieres condi¬ 
tions n’ont le plus souvent qu’un ca¬ 
ractere indicatif : les variances dans 
les strates ne peuvent generalement 
etre estimees qu’apres l’enquete ; de 
meme, les couts unitaires moyens sont 
difficiles a estimer a priori. Cepen- 
dant, dans une enquete sur les super¬ 
ficies d’exploitations agricoles par 
exemple, les variances sont beaucoup 
plus grandes dans une strate de grandes 
exploitations que dans une strate de pe- 
tites exploitations, et les frais de depla¬ 
cement des enqueteurs sont plus eleves 
dans une region oil les exploitations 
sont tres dispersees. A defaut d’infor¬ 
mations utilisables sur les variances 
et sur les couts, on utilisera dans les 
diverses strates un taux de sondage 
uni forme. 

Diverses methodes, fondees sur la 
relation constatee entre la variable a 
etudier Y et les criteres de stratification 
X, permettent eventuellement d’ame- 
liorer l’estimation fournie, dans chaque 
strate, par Fechantillon. Toutes ces 
methodes utilisent, soit a priori , pour 
etablir le plan de sondage, soit a pos¬ 
teriori, pour ameliorer les estimations, 
des informations supplementaires liees 
a la distribution ou aux valeurs, dans 
la population, d’autres variables que 
celles que l’on etudie. 

E. M. 

► Correlation / Enquete par sondages / Estima¬ 
tion / Marketing / Opinion publique / Probability 
/ Statistique. 

LO G. R. Chevry, Pratique des enquetes sta- 
tistiques {P. U. F., 1962). / J. Desabie, Theorie 
et pratique des sondages (Dunod, 1966). / 
J. Antoine, I'Opinion: technique d'enquetes par 
sondage (Dunod, 1969). / N. et F. Berthier, le 
Sondage d'opinion (Bordas, 1972). / J. Stoetzel 
et A. Girard, les Sondages d'opinion publique 
(P.U. F., 1973). 


sondeur 

Instrument permettant de determiner, 
a bord des navires, la profondeur de 
l’eau et la nature du fond. 

Introduction 

Le reglement pour la securite de la vie 
humaine en mer impose aux navires 
dont la jauge brute est egale ou supe- 
rieure a 500 tonneaux de posseder une 
sonde a main d’au moins 50 m et soit 
un sondeur mecanique avec ses acces- 
soires et deux plombs, soit un sondeur 
sonore ou ultrasonore avec echelle de 0 
a 300 m au moins. 

Ces equipements permettent de 
connaitre la profondeur de l’eau sous le 
navire, ce qui est indispensable surtout 


de nuit ou par brume quand la visibility 
est tres mauvaise ou nulle. La sonde a 
main est d’ailleurs recommandee aussi 
pour les petits batiments de plaisance. 

Les sondeurs ultrasonores sont 
de plus en plus repandus a bord des 
navires et surtout sur les bateaux de 
peche. 

La sonde a main 

Elle est constitute d’un plomb pesant 
de 3 a 4 kg attache au bout d’une ligne 
graduee de 50 m de longueur environ. 
Le plomb, de forme pyramidale allon- 
gee, comporte a sa base une cavite que 
l’on peut remplir de suif, ce qui permet 
de recueillir un echantillon du fond ou 
simplement de verifier que le plomb a 
bien touche. Elle se range (avec pre¬ 
caution pour eviter les noeuds) dans un 
seau, un sac ou un panier et est solide- 
ment amarree au fond de ce recipient. 

Pour se servir correctement de la 
sonde a main, on lance le plomb vers 
F avant du bateau quand il se deplace ; 
on laisse filer la ligne en conservant 
une certaine tension et on la releve 
quand on passe a la hauteur du point 
ou le plomb a ete immerge. Les son¬ 
dages a la main ne sont vraiment precis 
que pour des profondeurs qui sont infe- 
rieures a 15 m. 

Le sondeur mecanique 

Le plus repandu des sondeurs de ce 
type est le sondeur Thomson, dont le 
principe est fonde sur la loi de Boyle- 
Mariotte : on inesure la profondeur 
d’apres la pression hydrostatique au 
fond. Pour cela, on envoie au bout 
d’une ligne un tube de verre ferme a 
la partie superieure et dont Finterieur 
est enduit de chromate d’argent ; l’eau 
de mer penetre dans le tube en compri- 
mant Fair en fonction de la profondeur 
jusqu’a une certaine hauteur marquee 
par la coloration jaune resultant de la 
decomposition du chromate d’argent 
par le sel de l’eau de mer. La manoeuvre 
consiste a prendre un tube neuf, a cas- 
ser la partie inferieure, a le mettre dans 
la capsule du sondeur et a faire des¬ 
cends cette capsule jusqu’au fond, en 
prenant des precautions pour que, lors 
de F arret, il n’y ait pas d’oscillations 
trop fortes de l’eau entree dans le tube. 
On peut ainsi me surer des profondeurs 
jusqu’a environ 200 m. 

Le sondeur acoustique 

C’est le type le plus usite a l’heure 
actuelle. Il utilise le mode de detec¬ 
tion par echo. On mesure la profondeur 
en emettant dans l’eau une impulsion 


sonore tres breve et en mesurant le 
temps emis par cette impulsion pour 
aller jusqu’au fond et pour en revenir, 
la vitesse de propagation du son dans 
l’eau etant de l’ordre de 1 500 m/s. 
La mesure de la duree du trajet aller 
et retour ne presente pas de difficulty, 
en tout cas pas les memes que pour le 
radar, qui est fonde sur le meme prin¬ 
cipe de detection par echo, mais en 
utilisant des ondes electromagnetiques 
qui se propagent a 300 000 km/s. 

Si Fon veut non pas detecter le fond 
de la mer, mais connaitre la distance 
horizontale d’un obstacle situe dans le 
voisinage du navire, au lieu d’envoyer 
un faisceau d’ondes sonores verticale- 
ment, on F envoie horizontalement dans 
la direction convenable ou en balayant 
le plan horizontal si Fon ne connait 
pas la direction et qu’on cherche Fobs¬ 
tacle ; l’equipement est alors appele 
sonar. En dehors des applications mi- 
litaires, le sonar est tres utile actuel- 
lement aux tres grands navires pour 
accoster a quai. De meme, on peut, en 
projetant le faisceau verticalement vers 
le haut a partir d’un vehicule sous-ma- 
rin, connaitre la distance de la surface 
de l’eau. Les pecheurs utilisent un tel 
dispositif pour connaitre la position de 
leur chalut; des sondeurs speciaux dis¬ 
poses a l’ouverture du chalut mesurent 
simultanement la distance du fond et de 
la surface ; ces indications sont trans- 
mises au chalutier par ondes sonores, 
plutot que par cable. Les sondeurs 
acoustiques et les sonars emploient 
des ultrasons de fa?on a emettre des 
faisceaux assez directifs a partir de 
sources de dimensions acceptables. La 
dimension de la source doit etre assez 
grande par rapport a la longueur d’onde 
afin de realiser cette directivite. Les 
frequences utilisees par les sondeurs 
sont en general de 38 ou de 50 kHz, 
ce qui donne un faisceau de 10 a 20° 
d’ouverture. 

Le sondeur comprend trois elements. 

— Un projecteur emetteur et recepteur 
d’ultrasons, avec quartz piezoelec- 
trique ou ceramique, est installe sur la 
coque du navire, en contact avec l’eau ; 
son emplacement doit etre choisi de 
fagon que le fonctionnement de Fappa- 
reil ne soit pas perturbe par le passage 
de bulles d’air, qui forment ecran pour 
les ondes acoustiques. 

— Un emetteur-recepteur produit Fim¬ 
pulsion a l’emission, regoit et detecte 
Farrivee de Fecho ; il est relie par 
cable au projecteur. 

— Un indicateur-enregistreur donne la 
mesure de la profondeur et presente le 
profil du fond, des obstacles et de tout 
ce qui interesse le navigateur. 
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Les sondeurs actuels sont assez sen- 
sibles et perfectionnes pour reperer non 
seulement le fond, mais les bancs de 
poissons et meme les poissons isoles 
quand ils ont une certaine dimension ; 
aussi les appelle-t-on parfois « loupe a 
poissons ». 

E. G. 

► Cabotage /Navigation /Peche maritime. 


Song (epoque) 

Epoque correspondant aux dynasties 
des Song du Nord (960-1127) et des 
Song du Sud (1127-1279), au cours de 
laquelle, apres plus de cinquante ans 
d’anarchie, la Chine atteint le point 
culminant de sa culture. 

Isolee au nord et a l’ouest par la 
pression des Barbares, repliee sur elle- 
meme, la Chine repense et approfondit 
le legs d’une longue tradition : philoso¬ 
phic, poesie, sciences rivalisent d’eclat 
et s’accompagnent d’une remarquable 
floraison des arts, en parti culier de la 
peinture et de la ceramique. 


La maitrise de la peinture s’affirme 
dans le paysage au lavis d’encre qui 
s’etait revele deja sous les Cinq Dy¬ 
nasties (907-960) avec Jing Hao (King 
Hao) et Guan Tong (Kouan T’ong), 
initiateurs d’un art puissant et tra- 
gique. Les peintres du monochrome 
ne tendent pas a la ressemblance, bien 
que leur art s’appuie sur une patiente 
et minutieuse observation : ils recom- 
posent la nature, exprimant leur etat 
d’ame par des rythmes, des contrastes, 
des dominantes, pour aboutir a une 
communion mystique de l’homme et 
de l’univers. (Euvre de lettres et de 
poetes, utilisant les moyens de la cal- 
ligraphie, la peinture participe au pres¬ 
tige de celle-ci et s’identifie a la poesie. 
Le pinceau souple permet tous les jeux 
d’encre. Negligeant le ceme, le peintre 
use de taches, de points, de degrades, 
de valeurs intenses ou legeres. A la fin 
du x e s., Dong Yuan (Tong Yuan*) et 
Juran (Kiu Jan) prolongent le « style 
monumental » de leurs predecesseurs 
et l’aerent en y introduisant l’espace, 
desormais element capital, suggere par 
des vides et des brumes qui differen- 
cient les plans et creent un sentiment 


d’infini. Au xi e s., les visions lyriques 
de Xu Daoning (Hiu Taoning) et de 
Guo Xi (Kouo Hi*) s’adaptent au de- 
roulement de longs rouleaux horizon- 
taux ou s’enchainent ombres et clartes, 
masses denses et atmospheres evanes- 
centes. A cette grandeur majestueuse 
va succeder une conception plus res- 
treinte qu’illustre Tart « impression- 
niste » de Li Tang (Li T’ang*) et de Mi 
Fu (Mi Fou*). 

Tout autre est Tart officiel et acade- 
mique que patronne la cour de Kaifeng 
(K’ai-fong). II est domine par Li Long- 
mian (Li Long-mien, v. 1040-1106), 
peintre archaisant, fidele au cerne. 
A l’exemple de l’empereur Huizong 
(Houei-tsong, 1101-1125), esthete, 
collectionneur et lui-meme peintre de 
talent, cette ecole se signale par des 
peintures d’oiseaux et de fleurs, pre¬ 
cises et delicatement colorees. Apres le 
transfert de la cour a Hangzhou (Hang- 
tcheou) en 1127, cette tendance renait 
avec Li Di (Li Ti). Le monochrome 
revit dans un esprit romantique : Ma 
Yuan* (v. 1190-1225) reduit les pay- 
sages a quelques elements axes en dia¬ 
gonal, Xia Gui (Hia Kouei*) ponctue 
les siens de traits nerveux et haches. 
Loin de la cour, les moines Muqi 
(Mou-k’i) et Liang Kai (Leang K’ai), 
adeptes du chan (tch’an*, zen en japo- 
nais), peignent des personnages et des 
animaux dans un style elliptique et 
intuitif. 

L’epoque Song est aussi l’age d’or 
de la ceramique, art sobre et raffine 
caracterise par des formes harmo- 
nieuses, des couvertes monochromes 
onctueuses et subtiles. Parmi une pro¬ 
duction abondante et tres variee, signa- 
lons, sous les Song du Nord, les ding 
(ting) translucides, aux tons ivoirins, 
finement graves ; les rares ru (jou), 
d’un bleu-gris delicat ; les jun (kiun) 
bleus, taches de pourpre ; les cela¬ 
dons du Nord vert olive, ou jouent les 
ombres d’un decor incise ; les robustes 
ci (ts’eu) aux decors peints, graves 
ou champleves, auxquels on rattache 
les noirs du Henan (Ho-nan). Sous 
les Song du Sud, les precieux guan 
(kouan) officiels, a la couverte savam- 
ment craquelee ; les celadons de Long- 
quan (Long-ts’iuan), d’un vert bleute 
profond ; les bols a the lemmoku , noirs 

Vase de forme meiping (mei-p'ing). 

Decor floral peint en noir 

sur une couverte creme. 

Type ci (ts'eu). 

fMusee Guimet, Paris.] 



a reflets metalliques, du Fujian (Fou- 
kien) ; les qingbai (ts’ing-pai), fines 
porcelaines delicatement bleutees du 
Jiangxi (Kiang-si). Un commerce ma¬ 
ritime actif repand la porcelaine dans 
toute l’Asie du Sud-Est ainsi qu’au 
Japon, oil elle exercera une influence 
considerable. 

Les autres formes d’art, mis a part 
un renouveau dans les techniques des 
laques et des soieries, offrent moins 
d’originalite. L’architecture se signale 
par un recours accru a l’ornement et 
a la couleur, un gout de la verticalite, 
le debut de Tincurvation des toits ; la 
sculpture, par des recherches d’effets 
quasi picturaux : dans ses guanyin 
(kouan-yin) en bois peint, l’accent 
est mis sur la grace alanguie des atti¬ 
tudes et sur la souplesse des drape¬ 
ries ou joue la lumiere. La passion de 
l’archeologie, suscitee par les fouilles 
entreprises par Huizong (Houei-tsong) 
a Anyang (Ngan-yang), a cantonne 
les arts du bronze et du jade dans des 
imitations, souvent mal comprises, de 
pieces archalques. 

D. L.-G. 

► Chine. 

IJJl B. Gray, Early Chinese Pottery and Porce¬ 
lain (Londres, 1953). / D. Lion-Goldschmidt, 
les Poteries et porcelaines chinoises (P. U. F., 
1957). / P. C. Swann, la Peinture chinoise (trad, 
de I'angl., Tisne, 1958). / J. F. Cahill, la Pein¬ 
ture chinoise (trad, de I'angl., Skira, Geneve, 
1960). / M. David et D. Lion-Goldschmidt, Arts 
asiatiques, t. Ill : Ceramique chinoise (Ed. des 
Musees nationaux, 1963). 


Songhais 
ou Songhays 

Ethnie du Niger qui occupe un pays 
plat correspondant au nord de la boucle 
du Niger, sous climat sahelien. 

La vie des Songhais 

Les sols sont peu favorables aux 
cultures (laterisation). Les bonnes 
terres sont limitees a la vallee du Niger. 
Les Songhais represented environ 
650 000 personnes. L’emploi ancien 
du songhai' par les pecheurs et les bate- 
liers du Niger en a fait une langue tres 
diffiisee. 

La majorite des Songhais sont agri- 
culteurs. Le mil est la culture princi- 
pale ; s’y ajoutent le riz, des cultures 
d’appoint (ble, mais, manioc, niebe, 
arachide) et le coton le long du fleuve. 
Autour des cases, certaines cultures 
(gombo, piment, oignons, tabac) se 
font dans des jardins. Les travaux 
agricoles s’effectuent collectivement. 
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Parfois, les Songhais elevent des ovins 
et des caprins, mais leur speciality est 
l’elevage des chevaux. Le cheval est 
reserve aux personnages importants. 

Les Sorkos, sous-groupe des Son- 
ghai's, chassent les hippopotames et 
pechent. Le poisson seche et fume 
est echange sur place contre du mil 
ou revendu jusqu’en Nigeria. Seuls 
les Gows, autre sous-groupe des Son- 
ghais, pratiquent la chasse. Les tra- 
vaux artisanaux sont associes au sys- 
teme des castes. Les forgerons (qui 
fabriquent des outils agricoles et des 
bijoux), les menuisiers (qui fabriquent 
les pirogues), les travailleurs du cuir 
(sandales, bottes), du coton (teinturiers 
specialistes) subsistent toujours. Les 
femmes realisent des poteries a usage 
domestique. 

Autrefois, le pays des Songhai's etait 
riche ; aujourd’hui, Labsence des res- 
sources du sous-sol, l’insuffisance des 
sols, qui ne peuvent nourrir la popula¬ 
tion, obligent les Songhais a emigrer 
vers le Ghana. 

La societe des Songhais ne presente 
pas une division par clans, mais par 
grandes families : les dumi ; la grande 
famille regroupe les descendants de 
Lancetre commun qui fut son heros 
fondateur. Elle est endogame de prefe¬ 
rence. Cependant, s’il y a alliance entre 
deux grandes families, les descendants 
sont officiellement rattaches au groupe 
paternel et officieusement au groupe 
maternel. 

On observe les regies de Lislam au 
mariage, et la polygamie est un signe 
de richesse. 

L’ensemble de la societe des Son¬ 
ghais est compose des esclaves (anciens 
prisonniers de guerre, main-d’ceuvre 
agricole), des captifs (descendants 
des esclaves), des artisans castes, des 
griots, des hommes libres (la masse des 
cultivateurs) et des chefs (les nobles : 
meyga). Ces derniers servent d’inter- 
mediaires entre Ladministration et le 
peuple. La terre est propriety indivise 
et collective. 

Les Songhais sont apparemment 
islamises, mais ils pratiquent des 
cultes particuliers a certaines divini- 
tes pour les affaires de ce monde. Le 
culte des ancetres et surtout celui des 
holey (genies) ainsi que les danses 
de possession sont tres repandus. Les 
tenants de Lislam et du culte des an¬ 
cetres s’adonnent occasionnellement a 
la magie (fabrication de charmes), qui 
remporte des succes au-dela du pays 
des Songhais. 

J. C. 


L'histoire des Songhais 

L’installation du peuple songhai sur les 
rives du Niger est tres ancienne, ante- 
rieure au vn e s. On a longtemps suppose 
que son expansion s’ etait faite d’aval 
vers l’amont, des groupes de pecheurs 
et de chasseurs remontant le fleuve, 
suivis par les agriculteurs, jusqu’au 
moment oil ils rencontrerent dans le 
Macina les avant-gardes du monde 
mandingue (pecheurs bozos). On pense 
actuellement que les petites langues de 
l’Air temoignent d’une vaste expan¬ 
sion ancienne de la famille songhai, qui 
aurait occupe le Sahara central, alors 
plus hurnide, et la zone soudanaise 
voisine. La partie saharienne aurait ete 
berberisee durant le haut Moyen Age, 
quand le chameau permit aux nomades 
de s’etendre vers le sud. Le develop- 
pement historique des Songhais s’est 
done limite a la zone soudanaise. 

La dynastie des Dias (Zas), que 
des traditions ulterieures presenteront 
comme d’origine yemenite, parait 
avoir fonde le premier royaume autour 
de File de Koukia (Bentia) des la fin 
du vu e s. C’est cependant Gao, plus en 
amont, debouche privilegie d’une des 
principals routes transsahariennes, 
celle de Tunis et Tripoli, qui allait 
devenir la capitale definitive, peut-etre 
des la fin du ix e s., et incarner l’Etat 
songhai. 

Celui-ci se developpe grace au com¬ 
merce avec le Maghreb, anime par les 
musulmans, et sa dynastie se convertit 
a Lislam au debut du xi e s. Bien que 
les masses soient restees animistes fort 
longtemps, et meme jusqu’a nos jours, 
les Songhais comme les Sonimkes et 
plus tard les Malinkes s’emploient des 
lors a construire la civilisation souda¬ 
naise, dont Lislam est une partie inte¬ 
grate et qui participe aux echanges du 
monde musulman. 

Des recherches recentes paraissent 
demontrer que le royaume musulman 
de Gao, qui est reste exterieur a Lem¬ 
pire du Ghana, s’est trouve soumis a 
l’empire du Mali vers 1250-1275, puis 
vers 1290-1400, voire un peu plus 
tard. Pendant la seconde periode, les 
rois des Songhais appartenaient a la 
dynastie des Sonnis (ou Chis), qui ne 
serait d’ailleurs qu’un rejet des Dias, 
peut-etre favorise par les empereurs du 
Mali. L’influence malinkee est alors 
tres grande sur les institutions et la 
societe, mais il semble que la capitale 
ait ete un moment deplacee a Koukia, 
moins a portee des suzerains malinkes. 

Profitant du deplacement des routes 
transsahariennes vers Lest, le Songhai 


se libere du Mali au debut du xv e s. 
et lui porte de tels coups qu’il le sup- 
plante dans Lhegemonie du Soudan 
nigerien et le controle des routes trans¬ 
sahariennes. Cette expansion culmine 
avec la prise, en 1476, de la inetro- 
pole commerciale de Djenne, sous le 
grand conquerant qu’est Sonni Ali 
(1464-1492). 

L’acculturation de la societe a ce¬ 
pendant cree des desequilibres, et le 
parti musulman prend le pouvoir, a la 
suite d’un coup d’Etat, en la personne 
d’un soldat, peut-etre d’origine toucou- 
leur, l’Askia Mohaimned, qui inaugure 
une nouvelle dynastie. Sous les Askias, 
l’Etat songhai, soutenu par une arrnee 
puissante, atteint un haut niveau de 
complexity administrative et de diver¬ 
sification sociale. La culture ecrite de 
Lislam triomphe dans les villes, no- 
tamment la metropole de Tombouctou, 
qui est le centre du commerce et de la 
religion avec les ecoles fameuses de la 
inosquee de Sankore, tandis que Goa 
a un caractere politique et militaire. 
Cependant, les contradictions entre 
l’Etat animiste et la culture islamique, 
entre le paysannat et les citadins com- 
mergants expliquent une grande insta¬ 
bility et de continuelles guerres civiles. 
Celles-ci commencent avec la destitu¬ 
tion de Mohammed en 1528. 

Le controle des salines du Sahara 
oppose les Askias a la dynastie cheri- 
fienne des Sa‘diens, qui anime la re¬ 
naissance du Maroc. Ceux-ci sont en 
outre attires par le my the de Lor souda- 
nais. C’est ainsi qu’en 1591 une armee, 
formee en partie de renegats espagnols, 
traverse le Sahara et, grace a la supe¬ 
riority de ses armes a feu, ecrase LAs- 
kia Issihak II a la bataille de Tondibi 
(12 avr. 1591). 

Les Askias se retirent alors vers le 
sud-est, dans le Dendi, oil le vieil em¬ 
pire opposera une resistance invincible 
aux Marocains avant de se morceler 
en petits Etats vers 1660. Le Songhai 
du Nord, du Macina a Goa, constitue 
desormais un pachalik marocain dont 
la capitale est a present a Tombouctou. 
Cet Etat colonial tombe bientot entre 
les mains des Armas, metis des soldats 
marocains et des femmes indigenes. Si 
la fiction de la souverainete marocaine 
dure jusqu’au debut du xix e s., le pacha¬ 
lik est en fait independant depuis la fin 
du xvn e s. Bien que ce soit une epoque 
de decadence politique, c’est alors que 
sont redigees les plus grandes ceuvres 
de la literature arabe du Soudan nige- 
rien. Au debut du xvm e s., le pachalik 
tombe pratiquement entre les mains 
des Touaregs, tandis que la tribu mara- 


boutique maure des Kountas etend son 
influence sur la region de Tombouctou. 
A partir de 1826, cette ville est annexee 
a Lempire peul du Macina, que les 
Toucouleurs detruiront en 1863, et elle 
retombera ensuite aux mains des Toua¬ 
regs jusqu’a Loccupation ffangaise de 
1893. Cette periode est extremement 
dure pour les Songhais, paysans ou 
pecheurs, dont le nombre a beaucoup 
diminue. 

Apres la dislocation de Lempire 
dans le Sud, les petits Etats du Dendi 
tombent peu a peu sous Lautorite des 
Touaregs et des Peuls, a l’exception 
des Zarmas, qui maintiennent une 
independance farouche grace a leurs 
qualites martiales. Toute la region est 
integree un moment, a partir de 1815, 
a Lempire peul de Sokoto, fonde par le 
celebre religieux Ousmane dan Fodio. 
Cependant, en 1854, les Zarmas se re- 
volteront et ne seront plus jamais sou- 
mis. Commergiants et soldats d’aven- 
ture, ils vont parcourir et ravager la 
boucle du Niger et le nord du Dahomey 
jusqu’a la fin du siecle. 

Situee au carrefour de la « Course 
du Clocher », toute la region tombera 
entre les mains des puissances euro- 
peennes entre 1895 et 1898, sans inci¬ 
dents graves. 

L’ensemble songhai fut rattache 
au domaine des Frangais, qui le par- 
tagerent entre trois colonies. Eloigne 
de la cote dans un pays assez pauvre, 
son evolution economique et sociale a 
ete assez lente. Comme commer^ants, 
les Songhais ont su montrer de grandes 
qualites d’adaptation, mais ils ont aussi 
emigre en grand nombre vers les villes 
du golfe de Gurnee, ou ils ont fourni la 
main-d’ceuvre non specialisee. Apres 
Lindependance, ils n’ont joue qu’un 
role assez secondaire au Mali et au 
Dahomey, ou ils sont marginaux. Par 
contre, ils ont occupe d’emblee une 
place majeure dans la politique du 
Niger, oil leur nombre est cependant 
tres inferieur a celui des Haoussas, 
mais dont la capitale, Niamey, s’eleve 
dans leur territoire. 

Y.P. 

► Afrique noire / Niger. 

ffl J. Rouch, les Songhay (P. U. F., 1954) ; la 
Religion et la magie songhay (P. U. F., 1960). 


sonique 

Se dit de tout ce qui se rapporte a la 
vitesse du son ou a des phenomenes se 
propageant a cette vitesse. 


10273 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 



Ondes 
de pression 
emises 

successivement 
pour diverses 
positions 
de I'avion. 


La vitesse du son (ou celerite du 
son) joue en mecanique des fluides 
un role fondamental. C’est en effet la 
vitesse avec laquelle se propagent les 
perturbations de pression engendrees 
par un corps en mouvement dans un 
fluide. Aussi a-t-on pris Lhabitude de 
caracteriser la vitesse de deplacement 
V d’un corps mobile par son rapport a 
la vitesse a du son, rapport denomme 

V 

nombre de Mach : M = —. 

a 

Selon la valeur du nombre de Mach, 
on distingue alors : 

— les vitesses subsoniques , M < 1 ; 

— les vitesses supersoniques , 

1<M<5; 

— les vitesses hypersoniques , M > 5. 

Enfin, dans le langage courant, on 
baptise assez frequemment du nom de 
transsonique les vitesses tres proches 
de la vitesse du son par defaut ou par 
exces, c’est-a-dire celles qui corres¬ 
pondent a des nombres de Mach com- 
pris entre 0,95 et 1,05. 

Ligne sonique 

C’est une ligne reunissant dans un 
ecoulement de fluide autour d’un corps 
tous les points ou la vitesse du fluide 
est egale a la vitesse du son. Lorsqu’un 
corps se deplace dans un fluide a une 
vitesse transsonique ou supersonique, 
le champ d’ecoulement est divise en 
zones subsoniques et supersoniques 
separees soit par des lignes soniques, 
soit par des ondes de choc (surfaces a 
travers lesquelles se produit une dis¬ 
continuity de vitesse et de pression). 

Mur du son et 
bangs soniques 

Pour un avion ou un missile, le fran- 
chissement de la zone transsonique se 
traduit par une brutale augmentation 
de trainee, generatrice de ce qui a ete 
appele mur du son. Une fois en regime 
franchement supersonique, la trainee 
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retombe a une valeur plus faible, mais 
superieure a sa valeur subsonique. 

D’autre part, lorsqu’un vehicule se 
deplace a une vitesse supersonique, 
les ondes de pression emises a chaque 
instant admettent pour enveloppe un 
cone dont le sommet est la position de 
I’avion a chaque instant. Ce cone enve¬ 
loppe constitue une surface d’accumu¬ 
lation des ebranlements sonores qui 
suit le mouvement de I’avion. Lorsque 
cette surface passe par un point situe a 
la surface du sol, du fait de la variation 
de pression existant de part et d’autre, 
on enregistre une detonation, d’ou la 
denomination de bang qui lui a ete at- 
tachee. L’intensite du bang depend de 
la vitesse et de l’altitude du vol, mais 
aussi des caracteristiques de I’avion. 

J. L. 

► Aerodynamique/Aile / Vol (mecanique du). 


sonorisation 

Sonoriser une salle ou un espace en 
plein air, c’est soit renforcer la voix 
d’un conferencier, d’un chanteur ou la 
puissance musicale d’un orchestre, soit 
diffuser de la parole ou de la musique. 

Sonorisation 
des interieurs 

Acoustique des salles 

Lorsqu’un haut-parleur est place dans 
une salle, il rayonne dans toutes les 
directions une certaine energie acous¬ 
tique, dont seulement une tres faible 
partie est captee directement par les 
oreilles des auditeurs, alors qu’une 
tres forte proportion de cette energie 
vient frapper les murs, le plancher et 
le plafond. Selon la nature de ces ma- 
teriaux, 1’energie sonore est reflechie 
dans une certaine proportion, le reste 
etant absorbe. Le marbre, un mur lisse, 
les glaces absorbent tres peu d’energie, 
et la presque totalite est reflechie. Une 
tenture epaisse, des fauteuils, un audi- 


toire reflechissent tres peu d’energie, et 
la presque totalite est absorbee. Dans 
une salle tres « absorbante », 1’energie 
sonore est captee par les parois et il ne 
peut y avoir de nombreuses reflexions. 
Un son bref s’eteint tres vite, on dit que 
la salle est « sourde » : son temps de 
reverberation est court ; c’est le temps 
que met un son de 60 dB a s’eteindre, 
une fois la source arretee. Si la salle 
est « reflechissante », Lenergie sonore 
se reflechit un grand nombre de fois 
sur les parois avant de s’eteindre, son 
temps de reverberation est important. 
Un son bref est prolonge et il peut y 
avoir creation d'echos. Dans ces condi¬ 
tions, L intelligibility de la parole peut 
etre tres defectueuse, et la qualite d’une 
audition musicale peut etre perturbee. 
La qualite d’une salle depend done de 
son temps de reverberation ; entre 1 et 
2 s, il donne de la chaleur a la parole et 
un veloute a la musique. C’est le temps 
optimal qu’il faut rechercher. Le temps 
de reverberation depend du volume de 
la salle, de la nature de ses parois et de 
sa forme. Si la salle a sonoriser possede 
un temps de reverberation trop long, il 
faut garnir les murs de materiaux ab- 
sorbants : tentures, tapis, platre special, 
etc. Le traitement d’une salle de spec¬ 
tacle doit etre confie a un specialiste. 

Puissance acoustique 

La puissance acoustique necessaire 
pour sonoriser une salle depend du 
volume de la salle, de son temps de 
reverberation et du niveau acoustique 
qu’il faut y creer. L’oreille possede une 
courbe de sensibilite logarithmique : 
si on veut doubler la sensation de 
puissance perdue, il faut multiplier la 
puissance acoustique de la source par 
dix. Sa sensibilite auditive ne couvre 
qu’une plage de frequences comprise 
entre 20 Hz et 20 kHz et varie conside- 
rablement avec la frequence. 

La courbe I donne la pression acous¬ 
tique necessaire en fonction de la fre¬ 
quence pour atteindre le seuil d’audibi¬ 
lite. La sensibilite maximale de l’oreille 


se situe aux environs de 1 000 Hz et 
demande une pression acoustique de 
2.10 4 //bar ; en revanche, a 20 Hz et 
a 20 kHz, il faut une pression acous¬ 
tique 100 000 fois plus grande, soit 
2.10 //bar, pour atteindre le seuil d’au- 
dibilite. La courbe II donne le seuil 
de douleur , au-dela duquel aucune 
augmentation de sensation n’est plus 
perceptible, l’oreille est saturee. C’est 
egalement aux environs de 1 000 Hz 
que Lenergie peut etre la plus impor- 
tante, 2 000 //bar, soit un rapport de 
10 7 entre le seuil d’audibilite et le seuil 
de douleur ; en unites logarithmiques, 
cela represente 140 dB ; en pratique, 
on retient 120 dB. On peut done definir 
des niveaux sonores au-dessus du seuil 
d’audibilite et les exprimer en deci¬ 
bels. Le niveau acoustique a creer en 
sonorisation ne peut etre le meme dans 
un studio et dans une salle de bal, ou 
dans une usine bruyante. En moyenne, 
le niveau musical doit etre superieur de 
20 a 30 dB au bruit de fond. Dans un 
appartement, un niveau de 55 dB est 
suffisant; dans un bar, il faut atteindre 
65 dB pour un fond sonore d’ ambiance 
et de 75 a 80 dB pour organiser un bal. 
Ce dernier niveau est tres frequent en 
sonorisation. 

D’autre part, pour obtenir un meme 
niveau sonore, une salle absorbante ne- 
cessite une puissance acoustique plus 
importante qu’une salle reflechissante. 
Pour une salle de volume V et dont le 
temps de reverberation est /, la puis¬ 
sance acoustique P est donnee par la 
formule d’Aigner : 



t 


P etant exprime en watts acoustiques, 
V en metres cubes et t en secondes. 
La puissance trouvee est un peu faible 
et correspond a un niveau d’environ 
65 dB. En cinema sonore, on utilise 
souvent la formule suivante : 



3 500 


Elle donne un niveau d’environ 80 dB 
pour une salle moyenne. En definitive, 


puissance de I'amplificateur selon le volume 
de la salle pour trois niveaux acoustiques 


volume de la salle en metres cubes selon le niveau acoustique 


puissance 
nominate de 
I'amplificateur 


fond sonore 
(dans un bar) 


salle silencieuse 
(salle de concert 
ou de cinema) 


salle bruyante 
(salle de bal) 


5 watts 

300 

10 watts 

3 000 

15 watts 

9 000 

25 watts 

15 000 

50 watts 

30 000 

75 watts 

80 000 


200 

80 

2 000 

1 000 

6 000 

3 000 

10000 

5 000 

20 000 

10 000 

50000 

25 000 
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Courbes 
de sensibilite 
de I'oreille. 


temps optimal de reverberation 

d'une salle 

en 

fonction de 

son volume 

volume de la salle 
(metres cubes) 

reproduction 
de la parole 
(temps optimal 
en secondes) 

reproduction 
de la musique 
(temps optimal 
en secondes) 

En cinema so¬ 
nore, le temps 
de reverberation 
choisi est un peu 

jusqu’a 10 000 

0,5 a 0,8 

0,8 a 1.3 

plus long il 

de 10000 a 20 000 

0,8 a 1,1 

1,3 a 1,5 

est compris entre 

de 20000 a 30 000 

1,1 a 1,2 

1,5 a 1,6 

1,5 a 2,2 s selon 

de 30000 a 40 000 

1,2 a 1,3 

1,6 a 1,8 

le volume de la 

au-dessus 

1,3 a 1,5 

1,8 a 2,2 

salle. 


il faut tres peu de watts acoustiques 
pour sonoriser une salle, mais il faut 
une puissance modulee tres importante 
pour les produire. 

Puissance modulee 

Le rendement des haut-parleurs est 
faible ; il est: 

— pour un haut-parleur electrodyna- 
mique sur baffle, monte en colonne 
acoustique ou en enceinte fermee, 
compris entre 2 et 6 p. 100 ; 

— pour un haut-parleur electrodyna- 
mique monte dans un pavilion de sono- 
risation en exterieurs, compris entre 4 
a 8 p. 100 ; 

— pour un haut-parleur a chambre de 
compression et a pavilion exponentiel 
utilise en exterieurs, de 15 a 35 p. 100. 

Il faut ensuite tenir compte du fac- 
teur de forme de la modulation trans- 
mise, qui s’ecarte notablement d’une 
sinusoide, et des pointes des partiels ; 
de plus, il y a lieu de prevoir une marge 
de securite pour ne pas utiliser l’ampli- 
ficateur a sa puissance maximale. La 
puissance calculee d’apres la puissance 
acoustique et le rendement des haut- 
parleurs utilises doit etre multipliee par 
trois pour trouver la puissance nomi¬ 
nate de l’amplificateur. 

Les colonnes acoustiques produisent 
un faisceau acoustique d’une ouverture 


de 60° et d’une portee egale a 20 fois 
leur hauteur. En interieurs, la base des 
colonnes est placee a 1,60 m du sol 
pour un auditoire debout et a 1,40 m 
pour un auditoire assis. Elies sont 
inclinees de quelques degres afin que 
le faisceau sonore atteigne le sol a la 
limite de portee. 

Sonorisation 
en plein air 

En plein air, dans un endroit decouvert, 
par vent nul, seule la surface du terrain 
compte pour determiner la puissance 
modulee necessaire. On utilise soit 
des haut-parleurs electrodynamiques a 
pavilion, soit des colonnes acoustiques 
protegees de l’humidite, ou encore des 
haut-parleurs a chambre de compres¬ 
sion. Si des immeubles eleves bordent 
le terrain, il faut prendre garde aux 
reverberations des murs et orienter 
les haut-parleurs en consequence. Si 
le vent est fort, il faut majorer la puis¬ 
sance delivree aux haut-parleurs ou en 
augmenter le nombre. Generalement, 
ils sont places sur des mats de 4 a 6 m 
de hauteur ; on compte sur un angle 
d’ouverture de 60° et on dirige leur axe 
de faqon que le faisceau sonore touche 
le sol a 25 m de leur support; ces sup¬ 
ports sont espaces de 35 m. On foumit 


10 W a chaque haut-parleur a pavilion. 
Dans ces conditions, on obtient un ni¬ 
veau acoustique de 75 dB. En superpo- 
sant deux colonnes acoustiques de 2 m, 
la base de la premiere etant a 2,50 m du 
sol, on obtient une portee de 30 a 50 m 
avec une puissance modulee de 30 W. 

R. B. 

► Acoustique architecturale / Amplificateur 
audiofrequence / Audition / Haut-parleur. 

'Z1 P. Hemardinquer, la Pratique de la stereo¬ 
phonic (Ed. T. P., 1960). / R. Besson, Sono et 
prise de son (Ed. Radio, 1975). 


sophistes 

Ecole philosophique grecque. 

Le nom de sophiste vient de sophia , 
qui signifie « sagesse » ; le suffixe en 
« -iste » indique l’aspect quelque peu 
meprisable et meprise, par les Grecs de 
bonne naissance, de ce « marchand de 
sagesse ». 

Le sophiste a pourtant joue un 
role important dans la vie de la cite 
d’Athenes au siecle de Socrate, et 
son apport ideologique est loin d’etre 
negligeable. 

Les dialogues de Platon* nous en 
tracent un inoubliable portrait. La plu- 
part des dialogues portent d’ailleurs le 
nom d’un sophiste. Tout en les consi- 
derant comme ses principaux adver- 
saires, Platon ne tient pas les sophistes 
pour negligeables, puisqu’il fait d’eux 
les principaux interlocuteurs du « phi- 
losophe » qui parle par la bouche de 
Socrate. Le Protagoras ou Sur les so¬ 
phistes ; le Gorgias ; enfin un dialogue 
tardif dans la vie de Platon qui a nom- 
mement pour titre le Sophiste , autant 
de textes ou Platon, avec ironie, s’at- 
taque aux sophistes, a leurs methodes 
et a leurs theses. 

Le debut du Protagoras dresse, en 
quelques traits, ce qu’on pourrait ap- 
peler le decor des sophistes, le lieu ou 
ils deploient leurs armes. A la requete 
d’Hippocrate, jeune homme de la no¬ 
blesse athenienne, Socrate se rend de 
bon matin et meme de trop bon matin 


chez le sophiste Protagoras. Le jeune 
homme desire solliciter l’honneur 
d’etre l’eleve du celebre sophiste et, 
dans sa peur d’essuyer un refus, se fait 
accompagner de Socrate. Ce dernier le 
tranquillise. Contre de 1’argent, il ob- 
tiendra tout ce qu’il veut de Protagoras. 

On voit la une raison importante 
du mepris de la caste noble pour le 
sophiste. C’est un salarie qui gagne 
sa vie, ni plus ni moins que quelque 
banal commerqant. De fait, les his- 
toriens nous apprennent que les so¬ 
phistes distribuaient leurs cours de 
rhetorique pour des sommes souvent 
astronomiques : l’equivalent de 143 a 
200 francs, mais parfois cela pouvait 
monter jusqu’a 5 000 francs, selon la 
renommee du sophiste. Des confe¬ 
rences populaires, il est vrai, donnees 
dans les gymnases, etaient plus acces- 
sibles au public : on payait de une 
demi-drachme a 4 drachmes d’entree. 

Du meme coup, et sans avoir Pair 
d’insister, Platon esquisse la grandeur 
du philosophe et son desinteresse- 
ment : Socrate, le « va-nu-pieds » qui, 
au lieu d’attendre les clients comme 
Protagoras, dans l’interieur confortable 
d’un riche mecene, marche dans les 
rues d’Athenes, parlant a tous, jeunes 
et vieux, riches et pauvres. 

Chez le riche Callias, Socrate et son 
jeune ami vont trouver un beau cha- 
pelet de sophistes, ceux qu’on peut 
considerer comme les plus importants 
de l’epoque. 

Le plus celebre et le plus important 
par Page, d’abord, Protagoras d’Ab- 
dere. Platon nous le montre deambu- 
lant dans la cour, trainant apres lui 
ses disciples, venus de loin pour Pen¬ 
tendre, les chassant devant lui a chaque 
demi-tour. 

Hippias d’Elis, lui, est juche sur un 
siege eleve, d’ou il tranche a la ronde 
les questions que lui pose un auditoire 
deferent. 

Prodicos de Ceos, enfin, est enfoui 
sous les fourrures, dans le cellier de 
Callias transforme pour la circons- 
tance en alcove, dans une atmosphere 


puissance nominate 

surface de terrain de I’amplificateur 

, , , (watts) 

sonorisee en fonction 

... 25 

de la puissance 40 

des amplificateurs 60 

100 


portee a obtenir 

hauteur 

puissance a 

hauteur et 

en interieur 

a utiliser 

leur fournir 

puissance 

5 a 10 m 

0,50 m 

2 a 4 W 

des colonnes 

10 a 20 m 

1 m 

5 a 15 W 

acoustiques 

15 a 25 m 

1,50 m 

8 a 15 W 

suivant la portee 

20 a 30 m 

2 m 

10 a 20 W 

desiree 


surface de terrain 
sonorisee 
(metres carres) 

2 500 
4 000 
6 000 
10 000 
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quelque peu trouble et homosexuelle 
(chose, il est vrai, banale a l’epoque). 

Un seul manque a l’appel, Gorgias 
de Leontium : Platon le trouvait si im¬ 
portant qu’il lui a consacre tout un dia¬ 
logue. On l’y voit comme un veritable 
fauve de la parole, avec une colere 
bouillonnante, que le modeste Socrate 
a, apparemment, toutes les peines du 
monde a maitriser. Orgueil, passion 
debordante, parler haut et abondant, 
plein de citations erudites de poetes 
anciens, toutes les apparences du luxe 
et de la reussite dans leurs vetements, 
tels nous les montre Platon, comme 
autant de visages de la pretention. 
Car c’est bien la le reproche essentiel 
que, par la bouche de Socrate, il pre¬ 
tend formuler a l’egard des sophistes. 
Commergants, soit, apres tout l’etat a 
sa noblesse : l’honnetete ; vendre des 
marchandises que Ton peut evaluer; ne 
pas chercher a tromper le client sur leur 
qualite veritable. 

Mais le sophiste, lui, se revele un 
commer^ant malhonnete et dangereux. 

Dangereux, parce que les nourritures 
qu’il vend risquent d’etre un poison 
pour Tame. Or, fame s’empoisonne 
facilement ; c’est que, a la difference 
des nourritures du corps, il n’y a pas 
de recipient oil Ton puisse les conte- 
nir et les evaluer, avant de les absor¬ 
ber... Cela signifie que Part de par¬ 
ler, ou rhetorique, que le sophiste se 
targue d’enseigner, risque de conduire 
a la vacuite du discours et finalement 
a Pimmoralite la plus complete, le but 
recherche n’etant plus jamais la verite, 
mais simplement le desir de Pemporter 
sur autrui, coute que coute. Le sophiste 
serait done finalement supremement 
malhonnete parce que ce qu’il vend 
est tres difficile a determiner. Par- 
fois, il pretend posseder Part de bien 
parler ; mais comment le pourrait-il 
sans posseder d’abord l’objet du beau 
discours, la science sur telle ou telle 
chose ? Dans ses moments de plus 
haute pretention, il dit qu’il enseigne la 
vertu ; or, il ne semble pas que celle-ci 
soit une chose semblable a la science 
et, partant, qu’elle puisse s’enseigner 
comme elle. 

En fin de compte, Platon tend a 
suggerer que c’est seulement & appa¬ 
rences que se nourrit le sophiste, et 
qu’il voudrait nourrir les autres. Mon- 
treur de foire, illusionniste, le sophiste 
fait beaucoup de bruit et de gestes, 
pour cacher le vide. 

Poisson glissant quand on veut le 
saisir et le comprendre, sa verite est en 
fait celle de la bete de proie, du chas¬ 
seur, du pecheur plutot que du poisson. 


La verite du sophiste apparait dans une 
problematique de puissance. C’est par 
la promesse de la puissance qu’il attire 
dans ses rets les jeunes gens riches, et 
par la accroit sa propre puissance a la 
fois par sa fortune et par son role de 
mediation necessaire vers le pouvoir. 
Toutes les theories du sophiste se refer¬ 
ment sur lui. Lorsqu’il nie le principe 
de contradiction et affirme la relativite 
universelle, il faut comprendre : « Je 
travaille pour mon bien, et il n’y a pas 
d’autre verite. » Sa faiblesse, theorique 
du moins, c’est qu’il se met en contra¬ 
diction avec lui-meme en pretendant, 
grace a l’enseignement, universaliser 
sa maxime, car le bien, individuelle- 
ment et egoi'stement con^u, ne saurait 
en derniere analyse s’enseigner, ni 
dans ses fins, ni dans ses moyens. 

Telle est, finalement, la critique de 
Platon a l’egard des sophistes. Que 
pouvons-nous en penser ? C’est peu 
de dire que la pensee platonicienne est 
aux antipodes de celle des sophistes ; 
il faudrait aller jusqu’a affirmer que 
l’une se developpe tout entiere contre 
l’autre. D’une certaine maniere, Pla¬ 
ton est lui aussi pris dans la proble¬ 
matique de la puissance. Dans la cite 
d’Athenes, le maitre de l’Academie 
et les sophistes avaient un meme 
auditoire : les jeunes gens riches. Il 
s’agissait d’arracher ces proies faciles 
aux griffes acerees des « vendeurs de 
sagesse ». Comment ? Ce ne pouvait 
etre qu’en leur proposant de plus hauts 
biens. A la puissance au sein des lois 
et des institutions, Platon substitue le 
mirage d’une puissance beaucoup plus 
haute qui passe par la comprehension 
du reel au prix de son depassement, 
par la possibility — envisagee a titre 
d’utopie dans la Republique — de fon¬ 
der les lois sur une excellence. Mais 
du coup les termes memes du combat 
sont changes. A la lutte duelle perpe- 
tuellement evoquee par le sophiste, 
ou il faut terrasser l’adversaire, Platon 
substitue 1 ’ idee du dialogue , ou s’est 
subrepticement introduit un troisieme 
terme : la verite. L’individuel egoiste 
est depasse ; la pensee, veritablement 
collective, requiert, a chaque etape, 
l’assentiment de l’autre. On n’est plus 
en presence de deux pugilistes, mais de 
deux auxiliaires d’une meme finalite, 
le vrai. C’est l’avenement du depasse¬ 
ment de soi-meme. 

Pour nous, modernes, le sophiste 
— personnage de la cite, secrete par 
elle, qui diffuse en fait non un savoir, 
mais un savoir-faire, un « savoir-se- 
debrouiller » au sein des lois et des 
institutions existantes — a un aspect 
etrangement proche. Pensee au ras de 


la vie et des difficultes quotidiennes ; 
ideologie dont le plus grand tort a sans 
doute ete de s’avouer comme telle dans 
la theorie du relativisme et de vouloir 
jouer sur les deux tableaux, celui de 
l’efficacite pratique et celui du theo¬ 
rique. L’amoralite des sophistes, inde- 
fendable theoriquement en tant qu’elle 
detruit communication et discours, est, 
dans l’ordre pratique, aussi logique que 
le sera, quelques siecles plus tard, celle 
qu’on attribuera au machiavelisme. 

D. C. 

IL E. Dupreel, les Sophistes: Protagoras, Gor¬ 
gias, Prodicus, Hippias (P. U. F., 1948). / M. Un- 
tersteiner, I Sofisti (Turin, 1949 ; 2 e ed., Milan, 
1967). / A. Levi, Storia della Sofistica (Naples, 
1966). / W. K. Guthrie, les Sophistes (Payot, 
1976). 


Sophode 

En gr. sophokles, poete tragique grec 
(Colone, pres d’Athenes, entre 496 et 
494 av. J.-C. - Athenes 406 av. J.-C.). 

Sa vie 

Pour les modernes, soucieux de de- 
couvrir derriere la creation poetique 
l’experience intime, la vie de Sophocle 
n’apporte guere de renseignements 
susceptibles d’eclairer 1’oeuvre. On sait 
qu’il nait a Colone, « la blanche Co- 
lone, ou l’harmonieux rossignol, plus 
qu’ailleurs, se plait a chanter, au fond 
de combes verdoyantes » (CEdipe a 
Colone , 670-674). Son pere, Sophillos, 
possede plusieurs ateliers pour la fa¬ 
brication des armes et fait donner une 
education soignee a l’enfant. Eleve de 
Lampros, le plus celebre musicien du 
temps, Sophocle est aussi forme par les 
poetes et les gymnases. Vers 468 av. J.- 
C., il aborde le theatre et obtient le prix 
contre Eschyle. C’est la le prelude aux 
plus eclatants succes qu’ait connus un 
poete dramatique : il remporte plus de 
vingt victoires, sans jamais descendre 
au-dessous du second rang, et reste 
jusqu’a la fin de sa longue vie fidele 
a la scene. 

S’il ne dedaigne pas les activites pu- 
bliques, Sophocle se comporte comme 
n’importe quel bon citoyen d’Athenes, 
sans avoir une competence eprouvee. 
On le trouve, en 443 av. J.-C., helleno- 
tame, soit un des dix administrateurs, 
elus pour un an, du tresor federal ; en 
440 av. J.-C., pendant l’expedition de 
Samos, dirigee par Pericles, avec qui 
il entretient des relations amicales, 
il est stratege ; il Lest encore en 415 
av. J.-C., devant Syracuse, aux cotes 
de Nicias. En 411 av. J.-C., il siege 


a Colone parmi les proboules, deve- 
nant ainsi l’un des dix commissaires 
du peuple. Mais peut-etre, dans cette 
carriere d’artiste, la vie politique n’a- 
t-elle qu’une importance secondaire. 

Les biographes anciens vantent la 
piete, la douceur, la noblesse de carac- 
tere du poete tragique. Sophocle a eu 
le bonheur de vivre a une epoque ou 
la gloire d’Athenes brillait de son plus 
vif eclat ; lui-meme est le symbole du 
plus large epanouissement du genie 
athenien, tout en apparaissant moins 
directement lie qu’Eschyle ou Euripide 
a l’histoire morale de son siecle ; il est, 
en effet, remarquable qu’Aristophane, 
dans les Grenouilles, le tienne a l’ecart 
du conflit de generations qui oppose 
l’ancien combattant de Salamine a 
l’ami de sophistes. 


Les contemporains 
de Sophocle 

A la generation du poete appartiennent 
Neophron de Sicyone, Ion de Chios, 
Achaios d'Eretrie. Le premier composa 
une Medee dont il reste trois remar- 
quables fragments ; Euripide s'est tres 
probablement inspire de cette tragedie. 
Ion, qui connut Eschyle et vit Sophocle, fut 
celebre aupres du public athenien, mais 
les fragments de ses tragedies ne laissent 
apparaitre qu'une elegance superficielle. 
Achaios d'Eretrie, dont rien ne nous est 
parvenu, semble avoir ete un auteur tra¬ 
gique de second plan. 


Les perfectionnements 
de la technique theatrale 

Sophocle rendit plus brill ante la deco¬ 
ration scenique en inventant la toile 
de fond. Il porta de douze a quinze le 
nombre des choreutes et donna ainsi 
plus de majeste aux mouvements du 
choeur. Surtout, il ajouta un troisieme 
acteur et introduisit le dialogue a trois 
personnages. Enfin, il renonpa a la tri- 
logie liee qui predominait au temps 
d’Eschyle, lui substituant la trilogie 
fibre ou chaque drame formait un tout 
se suffisant a soi-meme. 

Grandeur et misere de 
I'homme chez Sophocle 

Sept drames, sur cent vingt-trois, sont 
parvenus jusqu’a nous, choisis par les 
grammairiens au n e s. apr. J.-C. Aussi, 
peut-etre est-il illusoire de vouloir 
juger un Sophocle si diminue. Il reste 
que ces sept pieces ne cessent de tou¬ 
cher par leurs resonances. 

11 est, dans Antigone , un stasimon 
ou les vieillards du choeur celebrent la 
gloire de I’homme : « Il est bien des 
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merveilles au monde, il n’en est pas de 
plus grande que rhomme... » (334 sq.). 

L’homme serait-il pour Sophocle 
non seulement le centre du monde, mais 
l’etre le plus acheve de la creation ? A 
cette question, Sophocle, tout au long 
de ses drames, repond par une longue 
le?on d’humilite : « C’est une verite 
depuis bien longtemps admise chez 
les hommes qu’on ne peut savoir pour 
aucun mortel, avant qu’il soit mort, si 
la vie lui fut douce ou cruelle » ( les 
Trachiniennes, 1-3), et, quelques vers 
plus loin, on retrouve le meme theme 
de la fragilite de 1’existence humaine : 
« Pour les hommes, rien qui dure, ni 
la nuit constellee, ni les malheurs, ni 
la richesse » (id. 132). Ce leitmotiv 
du sentiment de la precarite de notre 
vie est partout renouvele : « II n’est 
pas d’existence humaine qui soit si 
stable que Ton puisse ou s’en satisfaire 
ou s’en plaindre » (Antigone, 1156- 
1157). Une idee identique est exprimee 
dans CEdipe a Colone (1215-1217), 
Ajax (131-132 ; 1419-1420), CEdipe 
roi (1 529-1 530). D’ou une premiere 
conclusion de Sophocle parait s’impo- 
ser : L’homme n’est-il qu’un neant 
(CEdipe roi, 1188) ? Meme l’amour, 
celui de Dejanire pour Heracles (les 
Trachiniennes;), d’Hemon pour Anti¬ 
gone (Antigone), semble impuissant a 
supplanter les forces destructrices : la 
vie ne peut compenser la mort. 


L'oeuvre de Sophocle 

Sophocle aurait ecrit cent vingt-trois 
drames. La chronologie de sept tragedies 
parvenues jusqu'a nous, outre les quatre 
cents vers du drame satyrique les Limiers 
retrouves sur un papyrus egyptien, est im¬ 
precise. On adopte generalement I'ordre 
suivant. 

Ajax (v. 450). 

Ajax, qui n'a pas obtenu les armes d'Achille, 
massacre dans une crise de folie le betail 
de I'armee grecque. Revenu a la raison, il 
se transperce de son epee. 

Antigone (v. 442). 

Antigone rend les honneurs funebres a 
son frere Polynice, malgre I'interdiction 
de Creon, maitre de Thebes. Pour n'avoir 
pas respecte la loi, la jeune fille est muree 
vivante. Trouble par les avertissements du 
devin Tiresias, Creon revient trop tard sur 
sa decision et est puni par la mort de son 
fils Hemon, fiance d'Antigone, et par cel le 
de son epouse, Eurydice. 

CEdipe roi (apr. 430). 

Thebes, ravagee par la peste, doit etre 
purifiee par le chatiment de celui qui la 
souille et qui a tue le roi Laios. CEdipe, qui 
a epouse Jocaste, veuve de ce prince, or- 
donne une enquete. II decouvre peu a peu 
que le coupable, c'est lui-meme : il a tue 
son pere et s'est uni a sa mere. De honte, 
Jocaste se pend, et CEdipe, apres s'etre 
creve les yeux, maudit sa destinee. 


Electre (v. 425). 

Venu venger son pere, Agamemnon, 
Oreste fait annoncer sa mort a Clytem- 
nestre et a Egisthe. Abusee comme eux, 
Electre pleure la mort de son frere jusqu'a 
ce qu'il se fasse reconnaitre, et tous deux 
s'erigent en justiciers. 

Les Trachiniennes (entre 420 et 410). 
Dejanire envoie la tunique empoisonnee, 
donnee par le centaure Nessos, a Heracles, 
qui s'est epris d'lole. Le heros, en proie a 
d'horribles souffrances, supplie les siens de 
le porter sur un bucher du mont CEta. 

Philoctete (409). 

Ulysse et Neoptoleme, le fils d'Achille, vont 
ravir a Philoctete, abandonne par les Grecs 
dans file de Lemnos, I'arc et les fleches 
d'Heracles qui permettront de prendre 
Troie. Par ruse, Neoptoleme s'en empare, 
mais, pris de remords, rend les armes a Phi¬ 
loctete. Heracles ordonne alors a ce der¬ 
nier d'obeir aux deux Grecs. 

CEdipe a Colone (jouee en 401). 

Guide par sa fille Antigone, CEdipe aveugle 
arrive en Attique, en face d'un bois de Co¬ 
lone consacre aux Eumenides, et demande 
asile au roi Thesee. En echange, il leguera 
son corps a Athenes, protegeant la cite 
contre toute invasion. Apres avoir ecarte 
Creon et maudit son fils Polynice, venus 
demander son concours, il disparatt dans 
les profondeurs du bois sacre. 


La mort, 
approfondissement 
du moi 

On sait que la tragedie grecque est san- 
glante. Elle Test peut-etre plus encore 
chez Sophocle. Cette persistance des 
meurtres et des suicides n’indique-t- 
elle pas que le dramaturge voit dans 
la mort autre chose qu’un simple eve- 
nement et qu’il obeit a une necessite 
interne ? La mort ne serait-elle pas le 
principe moteur de son theatre, non 
tant pour justifier 1’essence tragique de 
ses pieces que pour mettre en evidence 
une idee maitresse ? 

Regardons V oeuvre : chez plusieurs 
personnages, il est une impossibility de 
se voir qui aboutit a leur destruction. 
Dejanire se tue pour avoir involontai- 
rement condamne Heracles ; Jocaste 
se pend, incapable de subir sa honte 
(CEdipe roi) ; Eurydice se frappe, 
bouleversee par le suicide de son fils 
Hemon (Antigone). Chez ces etres, la 
mort est Tissue ultime qui leur evite 
une existence devenue insupportable. 
Nous sommes la dans l’humanite 
moyenne, et en presence de femmes 
qui ne peuvent plus vivre : elles choi- 
sissent leur propre fin pour ne plus etre. 
Allons plus loin. Chez d’autres heros 
sophocleens, au contraire, la recherche 
de la mort inflechit leur vie : l’anean- 
tissement est congu comme la reve¬ 
lation de soi-meme ; ces personnages 


absolus et entiers vont au bout d’eux- 
memes pour savoir ce qu’ils sont, 
pour prendre toute leur ampleur, pour 
inconsciemment decouvrir l’« etre » 
derriere le « paraitre ». C’est l’exemple 
type d’Antigone : Antigone, « sainte- 
ment criminelle » (74), une « folie » 
(496), choisit la mort. « Mourir avant 
l’heure, je le dis bien haut, c’est tout 
profit » (461-462), « Mon choix, c’est 
la mort » (555), s’ecrie-t-elle, refusant 
que sa sceur Chrysothemis partage son 
sort, parce qu’elle n’en est pas digne. 
Peut-on parler de fanatisme ? Le mot 
tombe a faux. Antigone aura ses fai- 
blesses : elle sera un instant la proie 
du desir d’echapper au destin qu’elle 
a choisi (« O tombeau, chambre nup- 
tiale ! Retraite souterraine, ma prison 
a jamais... ! » (891 sq.). Au fond, si 
inhumaine qu’elle paraisse, Antigone 
n’a qu’un but : depouiller le person- 
nage factice qu’elle croit jouer pour 
s’accomplir dans le neant par le biais 
d’un acte heroique. Cette incapacity 
d’accepter l’existence est le plus par- 
fait temoignage de sa volonte d’etre en 
echappant aux contraintes temporelles. 
Disons aussi que si Antigone oppose a 
Creon les raisons du coeur a celles de 
l’Etat, c’est moins pour legitimer les 
lois humaines que pour justifier son 
appetit du neant revelateur de l’etre. 

Un gout semblable de la mort s’em- 
pare d’autres heros de ce theatre. Dans 
Ajax, la progression est nette. D’abord, 
Ajax semble vouloir sa fin pour fuir 
le deshonneur (« Ou vivre noblement 
ou noblement perir, voila la regie pour 
qui est de bon sang », 478-479). Puis 
sa soif de l’aneantissement se dessine : 
« Ne rien sentir, voila, voila le temps le 
plus doux de la vie » (554), et il prend 
sa resolution : « Peut-etre apprendrez- 
vous qu’en depit du malheur dont pour 
l’instant je soufffe, j’ai enfin trouve le 
salut » (691-692). Et juste avant qu’il 
ne se transperce de son epee, c’est sa 
celebre invocation : « O mort, 6 mort, 
voici l’heure, viens, jette un regard 
sur moi, mais toi, du moins, la-bas, je 
pourrai te parler encore, tu seras tou- 
jours pres de moi » (854-855), Dans 
les Trachiniennes, Heracles, brule par 
la tunique du centaure Nessos envoyee 
par Dejanire, ordonne a son fils Hyl- 
los de le porter sur le bucher du mont 
(Eta. Car Zeus « m’a declare qu’a cette 
date meme, a l’heure ou nous sommes, 
je verrai s’achever les malheurs qui 
m’accablent. Je m’imaginais done un 
heureux avenir, quand il ne s’agissait, 
je le sais, que de ma mort : les morts 
seuls sont exempts de peine » (1170- 
1173). Philoctete se plie-t-il a un autre 
desir d’une mort salutaire et liberatrice, 


parce qu’elle affranchit I’etre et le 
sauve, quand il resiste a Ulysse et a Ne¬ 
optoleme, preferant l’exil et la solitude 
dans son ile de Lemnos, tel un « mort 
chez les vivants » (Philoctete, 1018) ? 
« Mon cceur veut la mort, s’exclame-t- 
il, la mort tout de suite ! » (id., 1208). 

Dissolution de I'etre 

Ajax, Heracles, Philoctete, ces « soli¬ 
taires revoltes » choisissent leur destin. 
L’etre qu’ils cherchent febrilement, la 
mort seule leur permettra de le trouver. 
(Edipe, dans CEdipe roi, suit le chemin 
inverse : il mene l’enquete pour savoir 
qui est le meurtrier de Laios ; il de¬ 
couvre peu a peu que l’assassin, c’est 
lui, et qu’il a epouse sa propre mere, 
Jocaste. Il y a done une dissolution de 
son moi dans cette quete avide de la 
verite. Quand celle-ci eclate au jour, 
quand (Edipe prend conscience de ce 
qu’il est, il se creve les yeux pour ne 
plus voir, mais aussi pour ne plus se 
voir (« Ah ! lumiere du jour, que je te 
voie ici pour la demiere fois... », 1183). 
La mort lui est impossible : « De quels 
yeux, descendu aux Enfers, eusse-je pu, 
si j’y voyais, regarder mon pere et ma 
pauvre mere... ? » (1371 sq.). L’infor- 
tune voudrait pouvoir « verrouiller » 
son « propre corps » (1388), « car il 
est doux de perdre la conscience de ses 
malheurs » (1390). Mais il sait que « ni 
la maladie ni rien d’autre au monde ne 
peuvent [le] detruire » (1455-1456). 

Plagons-nous du cote des criminels 
de ce theatre. Electre, d’abord, meme 
si sa cause est juste. Le personnage 
reste dans l’ombre. Cette jeune fille 
est toute tendue dans la volonte de 
tuer sa mere Clytemnestre. Apparem- 
ment, il n’y a pas d’equivoque : Electre 
sait ce qu’elle veut et s’y emploie de 
toutes ses forces. Il n’est toutefois pas 
deraisonnable de penser qu’une fois 
Clytemnestre abattue, Electre perdra 
peut-etre sa raison de vivre, la haine, 
principe meme de sa vie, s’etant eva- 
nouie. On imagine mal chez Sophocle 
une Electre se mariant, comme le fait 
V Electre d’Euripide, et ay ant une exis¬ 
tence comparable a celle de toutes les 
femmes de son age. Sophocle ne nous 
dit rien de ce qu’elle devient: tant il est 
vrai que le personnage n’a plus de rai¬ 
son d’etre, et il n’est plus. Plus encore, 
Creon, dans Antigone, n’est-il pas lui 
aussi un condamne ? Il est l’homme qui 
detient la puissance, mais qui n’est pas 
capable de remettre en cause la verite 
qu’il croit posseder, de faire surgir la 
conscience derriere l’apparence. Cela, 
jusqu’a ce que l’evenement se produise 
dans toute sa force brutale (la mort 
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d’Hemon et celle d’Eurydice). Ce sera 
alors pour constater son neant : « Je 
n’existe plus desormais » (1325); il est 
devenu, suivant le mot du messager, un 
« cadavre qui marche » (1167). Creon 
represente le refus de l’individu de se 
connaitre, et, lorsqu’il meurt pour le 
monde et a ses propres yeux, ce n’est 
qu’a ce moment qu’il s’etoffe et sans 
doute grandit. 

Lumiere de Sophocle 

En face de ces condamnes, il est heu- 
reusement chez Sophocle des etres 
qui ont reussi a prendre pleine mesure 
d’eux-memes. Ainsi Thesee (CEdipe 
a Colone), ainsi, a un degre moindre, 
Teucros (Ajax). Thesee represente le 
pouvoir etabli, rnais juste, l’humanite 
apaisee. Teucros symbolise la piete 
fratemelle, puisque, tout comme Anti¬ 
gone, il reclame pour son ffere des hon- 
neurs funebres. Un autre personnage 
est a l’abri des vicissitudes de l’exis- 
tence, pas plus asservi a la vie qu’a la 
mort: c’est le devin Tiresias, qui, chez 
les tragiques grecs, exprime la verite. Il 
apparait dans Antigone et dans CEdipe 
roi. Il est situe hors du temps, lui qui, 
aveugle, a le pouvoir de voir ce que les 
autres ne peuvent voir. Dans Antigone, 
il fait comprendre a Creon qu’il a le 
« pied sur le tranchant de son destin » 
(996). Creon Tinsulte et, dans sa de- 
mence, refuse de le croire. Pourtant Ti¬ 
resias lui indique clairement le gouffre 
qui s’ouvre devant lui. De meme, il 
declare a CEdipe, qui le menace : « En 
moi vit la force du vrai » ( CEdipe roi, 
356). Il presse ce dernier, qui ne veut 
pas penser un instant qu’il est le meur- 
trier de son pere : « Tu me reproches 
d’etre aveugle ; mais toi, toi qui vois, 
comment ne vois-tu pas a quel point de 
misere tu te trouves a cette heure ? » 
(id., 412-414). L’aveugle Tiresias est 
le seul qui sache voir. 

Mais des questions se posent : So¬ 
phocle congoit-il vraiment, ainsi qu’il 
l’a dit, l’homme comme un neant ? 
Peut-on parler d’un pessimisme fon¬ 
der de l’ceuvre subsistante ? A quoi 
bon, en effet, ces sanglots, ces gemis- 
sements, ces meurtres, ces suicides ? 
La mort serait-elle le principe directeur 
de son theatre, l’ultime et necessaire 
issue ? N’y aurait-il jamais un rayon de 
lumiere pour eclairer ces abimes ? On 
ne cesse de dire que Sophocle fut un 
« homme heureux » : aussi, comment 
concilier cette vie avec une expression 
litteraire aussi atroce ? Et pourtant, 
nous avons une reponse avec CEdipe 
a Colone, avec cette demiere piece du 
poete, la plus apaisante, bien qu’elle 


soit batie encore sur le theme de la 
mort. 

La tragedie, en effet, se presente 
comme le testament spirituel de So¬ 
phocle, quelles que soient les peripe¬ 
ties du drame, par exemple les heurts 
ou s’affrontent CEdipe, Creon, puis Po- 
lynice. Toute Paction toume autour du 
malheureux banni. L’enjeu du debat, 
c’est le corps d’CEdipe, qui permettra 
au pays qui le conservera de s’assurer 
la prosperite. Autrement dit, la mort, 
celle du heros, est une fois de plus en 
cause : mais CEdipe mourra et leguera 
son cadavre pour que d’autres puissent 
vivre. La mort devient ainsi fecon- 
dante, puisque du neant sortira la vie. 

A. M.-B. 

ffi F. Allegre, Sophocle (Fontemoing, Lyon, 
1905). / T. Legrand et H. Nermord, Sophocle et 
Sapho (P. U. F„ 1927). / V. de Falco, La Tecnica 
corale di Sofocle (Naples, 1928). / H. Weins- 
tock, Sophokles (Leipzig, 1931). / M. Croiset, 
« ddipe-Roi» de Sophocle (Mellotee, 1932). / 
K. Reinhardt, Sophokles (Francfort, 1933 ; trad, 
fr. Sophocle, Ed. de Minuit, 1971). / E. Turolla, 
Saggio sulla poesia di Sofocle (Bari, 1934). / 
G. Perrotta, Sofocle (Messine, 1935). / M. Un- 
tersteiner, Sofocle (Florence, 1935 ; 2 vol.). / A. 
von Blumenthal, Sophokles (Stuttgart, 1936). / 
T. B. L. Webster, An Introduction to Sophocles 
(Oxford, 1936). / C. M. Bowra, The Sophoclean 
Tragedy (Oxford, 1944). / J. C. Opstelten, So- 
phocles en het crieksche pessimisme (Leyde, 
1945). / G. Meautis, Sophocle (A. Michel, 1957). 
/ A. Maddalena, Sofocle (Turin, 1959). / J. Lacar- 
riere, Sophocle (I'Arche, 1960). / B. Knox, The 
Heroic Temper. Studies in Sophoclean Tragedy 
(Berkeley, Calif., 1965). / G. Germain, Sophocle 
(Ed. du Seuil, coll. « Microcosme », 1969). / 
G. Ronnet, Sophocle, poete tragique (De Boc- 
card, 1969). 


sorcellerie 

Pratique magique qui exerce une action 
nefaste. 

Du « crime de magie » 
au « delit de sorcellerie » 

Ces notions se rapportent a un en¬ 
semble complexe de croyances et de 
pratiques rituelles archaiques ainsi 
qu’a des conceptions et a des defini¬ 
tions juridiques successives. Dans 
l’histoire du droit romain, les disposi¬ 
tions juridiques font apparaitre, depths 
la loi des Douze Tables (451-449 av. 
J.-C.) jusqu’aux constitutions de Jus- 
tinien, la necessite de la repression 
du « crime de magie », c’est-a-dire 
d’atteintes aux biens, a la fortune ou 
a la personne d’autrui par des moyens 
magiques ou consideres comme tels. 
Ces malefices pouvaient nuire, pen- 
sait-on, a l’empereur lui-meme. Tacite 
decrit la terreur qui s’empara de Rome 
lorsqu’on decouvrit les sortileges qui 


auraient provoque la mort de Julius 
Caesar Germanicus (19 apr. J.-C.). 

Pendant toute PAntiquite, en Occi¬ 
dent comme en Orient, des documents 
nombreux attestent la croyance gene- 
rale aux pouvoirs de transformation des 
sorcieres et aux mefaits de la sorcel¬ 
lerie. La « chevauchee nocturne » des 
sorcieres, representee sous des formes 
dont Panalogie est incontestable, se 
retrouve meme dans les civilisations 
meso-americaines. 

Le triomphe du christianisme, depuis 
Constantin, a pour consequence d’im¬ 
printer au droit de la cite romaine ou de 
la polis grecque, anterieurement empi- 
rique ou pragmatique, un caractere nor- 
matif universel, fonde sur la revelation 
religieuse unique et sur la proscription 
de toutes les autres croyances. La le¬ 
gislation chretienne imperiale englobe 
dans la meme condanmation les cultes 
dits « idolatriques », la sorcellerie, 
magie « malfaisante » deja prohibee, 
mais aussi la divination permise et la 
magie licite, dans leurs rapports avec 
la theurgie paienne et avec les cultes 
publics et prives, fantiliaux et locaux. 

Dans l’Empire byzantin, les sor¬ 
cieres n’en continuent pas moins de 
jouer un role aussi grand que dans 
l’Empire d’Occident. Saint Jean 
Chrysostome attaque tres vivement 
les femmes qui usent d’incantations et 
d’envoutements, allant jusqu’a stigrna- 
tiser les superstitions et les exces de 
l’imperatrice Eudoxie. 

La vie quotidienne des peuples ger- 
maniques et nordiques est dominee par 
la peur des sorcieres, tenues parfois 
pour responsables des malheurs des 
rois. Les Goths leur attribuent meme 
la naissance des Huns par leur com¬ 
merce avec des « esprits immondes ». 
Dans les chroniques anglo-saxonnes, 
Penvoutement du roi Duff d’Ecosse, en 
967-972, donne lieu a des recherches 
qui aboutissent a la decouverte des 
coupables. Celles-ci faisaient bruler a 
petit feu une poupee de cire a l’image 
du monarque. Apres leur chatiment, les 
sueurs inexplicables du roi cessent et 
il recouvre la sante. La legislation bar- 
bare, a l’usage des hommes du Nord 
qui, apres les invasions, regnent sur les 
diverses provinces de PEmpire romain, 
abonde en dispositions prises contre les 
sorciers et leur clientele. 

Cependant, malgre cette unanimite 
apparente des legislateurs, P evolution 
des conceptions juridiques relatives a 
la sorcellerie subit au xni® s. une muta¬ 
tion fondamentale sous Pinfluence de 
la theologie de saint Thomas d’Aquin, 
dont P autorite efface celle de saint 


Augustin. Dans les deux siecles pre¬ 
cedents, la sorcellerie est consideree 
comme criminelle, mais au meme titre 
que d’autres pratiques malfaisantes du 
paganisme populaire et sans affirmer 
pour autant la realite « en soi » de ses 
croyances, comme le prouvent, par 
exemple, au xi e s., les theses prudentes 
et parfois sceptiques du Decretum de 
Burchard, eveque de Worms (v. 965- 
1025). Au contraire, au xm e s., l’exis- 
tence des demons et de leurs malefices 
devient un acte de foi : « La foi catho- 
lique, enseigne saint Thomas, affirme 
que les demons existent, qu’ils sont 
capables de nuire et qu’ils empechent 
l’acte charnel. » Dans ces conditions, 
il faut meme combattre l’idee que ces 
pratiques superstitieuses sont des fan- 
tasmagories, car c’est la le signe d’une 
foi defaillante et suspecte d’heresie. 
Ainsi, du xiv e au xvn e s., se forme sous 
des influences diverses, principalement 
culturelles, juridiques et theologiques, 
un ensemble de conceptions relative- 
ment nouvelles par rapport a celles des 
siecles precedents et qui aboutissent 
a une definition precise du « debt de 
sorcellerie ». 

Cette legislation repressive, appli- 
quee au xiv e s. par les inquisiteurs 
dominicains de Toulouse et de Carcas¬ 
sonne, est systematisee et formulee de 
fagon definitive dans les siecles sui- 
vants et principalement par des juges 
seculiers comme Jean Bodin (1530- 
1596), Nicolas Remy (1530-1612), 
Henri Boguet (f en 1619), Pierre de 
Lancre (f v. 1630). La simple pre- 
somption de sorcellerie suffit, encore 
au xvn e s., dans le Jura, par exemple, 
pour une arrestation. Une accusee qui 
ne verse pas de larmes en commengant 
sa deposition ou qui regarde a terre en 
se parlant a elle-meme doit etre soup- 
gonnee de sorcellerie, selon Henri Bo¬ 
guet, « grand juge » de Saint-Claude, 
dont le Discours execrable des sorciers 
est publie en 1603. Les enfants peuvent 
temoigner contre leurs parents, et tout 
individu convaincu de sorcellerie est 
brule vif. Le dernier grand proces de 
sorcellerie des temps modemes s’ouvre 
en 1692, a Salem, petite ville de la 
Nouvelle-Angleterre. Cette affaire 
determine des modifications capitales 
du droit anglo-saxon dans ce domaine 
et exerce une influence profonde sur 
d’autres legislations. L’autorite des 
inquisiteurs et des moines en Espagne 
n’en est pas moins encore assez puis- 
sante a la fin du xvnP s. pour inter- 
dire la premiere edition des Caprices 
(1799) de Goya. 
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La sorcellerie dans 
I'Antiquite romaine 

Le rapport entre le mot sorliarius et 
la notion de sort dans l’histoire de la 
sorcellerie n’est pas accidentel. 11 pro- 
vient de la liaison de la consultation 
divinatoire des sorts, dans I’Antiquite 
romaine, avec des sacrifices destines a 
les conjurer. Ces pratiques archaiques, 
devenues criminelles et prohibees, ont 
ete longtemps tolerees. 

Certaines categories de devins de 
bas etage — les « haruspices de car- 
refour », haruspices vicini ou publici , 
generalement meprises, mais popu¬ 
lates, et qu’il ne faut pas confondre 
avec les haruspices ex ordine harus- 
picum, du college des 60 haruspices, 
institution honoree depuis l’empereur 
Claude, qui l’avait reorganisee en 47 
— sacrifient des animaux noirs a « la 
triple Hecate », divinite infernale, 
generalement a des croisees de che- 
mins ou a des carrefours voues a cette 
deesse de l’empire des morts. Parfois, 
ces victimes sont offertes a la deesse 
Mania, « mere des Lares », a laquelle 
on immole meme des enfants afin de 
detourner des presages funestes et 
d’assurer ainsi la securite des families 
ou d’obtenir la sante des parents. Ces 
sanglantes superstitions, d’origine 
carthaginoise, proviennent des cultes 
archaiques pheniciens et semitiques de 
Baal Hammon, ou Moloch, assimile au 
dieu latin Satume. Ces cultes sont en¬ 
core pratiques au m e s. apr. J.-C. au sud 
de Constantine et en d’autres parties de 
l’Empire romain. Parmi ces devins se 
trouvent aussi des « diseurs de sorts » 
que l’on nomme harioli, Theodor 
Mommsen les appelle « conjurateurs » 
parce qu’ils pretendent agir sur les eve- 
nements et modifier les sorts en pro- 
nongant certaines formules magiques 
ou en conjurant les esprits souterrains. 
De plus, a cause de la liaison qui est 
souvent constatee par les legislateurs 
entre les sortileges et les empoison- 
nements, le droit penal assimile ceux 
qui pratiquent F evocation des morts, 
les necromanciens et autres sorciers 
malfaisants de ce genre, nommes 
malefici , a des empoisonneurs, appe- 
les venefici. Saint Augustin oppose, 
d’ailleurs, cette basse magie, qu’il 
juge detestable et qu’il nomme goetie, 
a la haute magie, la theurgie, qui, dit- 
il, tente d’elever Fame par certaines 
purifications. Cette meme distinction 
entre ces deux categories est bien ante- 
rieure a saint Augustin. Tacite rapporte 
que l’empereur Claude, sous le regne 
duquel le college des haruspices fut 
transforme en ordre officiellement re- 


connu, declarait qu’« il ne fallait point, 
par negligence, laisser perdre Fart le 
plus ancien de FItalie. Les grands de 
l’Etrurie cultivaient autrefois cette 
science. » Un senatus-consulte charge 
les pontifes d’examiner ce qu’il faut 
maintenir et restaurer dans la science 
des haruspices. 

A cette « magie d’Etat », encou- 
ragee et honoree, s’oppose, comme 
les textes en temoignent, une « basse 
magie » dont les praticiens posent 
en realite un probleme capital pour 
les legislateurs, celui des sacrifices 
et des cultes archaiques, familiaux et 
locaux. Constantin defend aux harus¬ 
pices, sous peine de mort, de franchir 
le seuil des maisons privees. Cepen- 
dant, il n’interdit absolument que les 
« sacrifices domestiques » : la loi du 
17 decembre 320 autorise Fart des ha¬ 
ruspices, la consultation des sorts par 
la foudre et Fexamen des entrailles des 
victimes, a condition que ces pratiques 
aient lieu dans les temples et edifices 
publics. Dans sa loi du 25 janvier 357, 
Fempereur Constance condamne aussi 
les malhematici et leurs doctrines, ce 
qui englobe dans la meme categorie les 
haruspices et les astrologues. Il desire 
que « la curiosite de la divination reste 
a jamais silencieuse pour tous ». Apres 
avoir supprime la liberte des sacrifices, 
le 16 juin 391, Theodose empeche le 
8 novembre 392 toutes les manifesta¬ 
tions de culte domestique et renouvelle 
la prohibition du sacrifice de victimes 
avec inspection des entrailles en vue 
d’« obtenir la revelation de ce qui est 
cache ». Dans ce meme edit, on defend 
aussi bien de « changer le cours des 
lois de la nature » que de « s’enquerir 
du sort d’autrui ou de se procurer Fes- 
poir de la mort de quelqu’un ». C’est 
la proscription complete des croyances 
paiennes, a Fexception toutefois du 
port des amulettes et des moyens ma¬ 
giques de provoquer la pluie ou le beau 
temps (loi du 7 aout 395). 

La sorcellerie et 
les puissances de 
I'empire des morts 

Parmi les pratiques magico-religieuses 
paiennes prohibees par ces mesures 
juridiques se trouvent celles qui se 
rapportent a la vie d’outre-tombe et 
qui donnent lieu dans la civilisation 
antique a diverses ceremonies. Les 
Manes , terme general qui designe les 
ames des morts, prennent place parmi 
les dieux souterrains (dei inferi), divi- 
nites« infemales ». Leur culte presente 
un caractere mysterieux et terrible, oc¬ 
culta el abdila religio deorum Manium , 


selon Rufius Festus. Sur les morts qui 
ont ete incineres ou inhumes suivant 
les rites du droit pontifical (jura Ma¬ 
nium), les sorciers ou necromanciens 
n’ont aucun pouvoir, mais ils trouvent 
des auxiliaires, d’apres les croyances 
generates, parmi les ames qui n’ont 
pas regu de sepulture ou encore panni 
celles que leur mort prematuree oblige 
a errer jusqu’a Fexpiration d’un cer¬ 
tain delai. Ces « influences errantes » 
sont toujours malfaisantes. Ces larves 
et lemures apparaissent la nuit sous 
la forme de spectres ou d’animaux, 
envoient des maladies, persecuted les 
vivants, deciment les troupeaux et ra¬ 
vaged les moissons. Les larves, forces 
dangereuses, toujours disposees a nuire 
aux vivants, peuvent etre evoquees et 
dirigees contre Fun d’entre eux par des 
ceremonies et des sacrifices nocturnes, 
sacra noclurna, comme, par exemple, 
ceux que Fon offre aux « demons de la 
triple Hecate », « puissante, dit Virgile, 
dans le ciel et dans l’Erebe », reine 
des carrefours, trivia. Avec les ames 
des larves dont elle dispose a son gre, 
Hecate, souvent identifiee avec Pro¬ 
serpine, reine des Enfers, est accom- 
pagnee d’une meute de chiens demo- 
niaques « hurlant a la Lune » et formant 
son cortege. Le culte d’Hecate, surtout 
repandu dans FEmpire, prend peu a 
peu la meme extension que les cultes 
orgiastiques venus de l’Orient. 

Par F intermediate des sorciers, les 
larves , invisibles, peuvent penetrer 
dans le corps par la bouche et le nez 
ou encore s’introduire dans l’estomac 
grace a certains aliments tels que les 
feves. Le « tabou » pythagoricien qui 
prohibe les feves doit se rattacher, pro- 
bablement, a cette croyance dans Fac¬ 
tion redoutable des esprits malfaisants, 
auxquels on attribue les epidemies et, 
principalement, la peste. Pour s’en pre¬ 
server, les Romains nomment un dic- 
tateur, qui, solennellement, monte au 
Capitole afin d’enfoncer un clou de fer 
dans le temple de Jupiter. 

D’apres les idees primitives, la mort 
n’est jamais naturelle et, par conse¬ 
quent, toutes les maladies proviennent 
de puissances invisibles malefiques. 
L’epilepsie, maladie sacree, morbus 
sacer, en raison de ses effets fou- 
droyants et terrifiants, est soignee de la 
meme maniere que la peste : on plante 
un clou la ou est tombe Fepileptique 
afin de fixer au sol la maladie et d’en 
delivrer le patient. En meme temps, on 
prononce une formule d’incantation. 

Il convient egalement de delivrer 
les lieux maudits des larves qui les 
hantent. Suetone rappelle comme un 


fait certain, satis constat, que ceux qui 
gardaient les jardins de Lamie, ou le 
cadavre de Caligula avait ete jete, a 
demi brute, ont ete inquietes par des 
fantomes et que la maison ou Fempe¬ 
reur fut tue a retenti, chaque nuit, de 
quelque bruit inexplicable et terrible. 

Dans ces conditions, les larves 
peuvent aussi posseder les etres vivants. 
C’est pourquoi les fous sont nommes le 
plus couramment « larves », larvati. La 
therapeutique magique contre la folie 
consiste en ceremonies de purification 
destinees a « delarver » le possede par 
des sacrifices et des exorcismes, pia- 
tiones, piamenta. On frappe souvent le 
malade avec des verges, croyant que 
Fon blesse ainsi non pas l’homme, mais 
la puissance malefique et le demon qui 
le tiennent dans leurs griffes. 

Malgre les descriptions de Virgile 
et d’Horace, les conjurations amou- 
reuses, les philtres et autres enchan- 
tements de ce genre sont longtemps 
ignores des Romains, selon Hirschfeld 
(De incantamentis) , et au moins 
jusqu’a Plutarque, Pline et les poetes 
du temps de Ciceron. La sorcellerie 
apparait ainsi, dans I’Antiquite ro¬ 
maine, comme essentiellement male- 
fique a cause de ses rapports avec les 
« larves », les « morts malfaisants », 
les poisons et les sortileges. On la dis¬ 
tingue de fagon claire et constante de la 
magie « licite » et, principalement, de 
la theurgie jusqu’aux premiers siecles 
de Fere chretienne. C’est alors qu’elle 
semble avoir servi de moyen aux legis- 
lateurs pour confondre, dans une meme 
condamnation, des pratiques crimi- 
nelles qui furent toujours interdites, 
et a juste titre, avec des cultes prives, 
familiaux et locaux, d’origine paienne. 
Ainsi pensa-t-on renforcer la religion 
d’Etat et mieux assurer le triomphe du 
christianisme sur les nombreuses here¬ 
sies que l’Eglise et les Peres devaient 
combattre. 

Les techniques 
de la sorcellerie 

Techniquement, la sorcellerie se rat- 
tache a la magie antique, mais aussi a 
des sources plus lointaines et aux expe¬ 
riences fondamentales des chasseurs 
prehistoriques. On a propose de rame- 
ner a deux lois principales ces moyens 
et ces procedes divers : la loi d’imi¬ 
tation et la loi de substitution. Selon 
la premiere, tout semblable appelle le 
semblable ; ce principe est la base de 
la magie « imitative » ou « homeo- 
pathique », principalement appliquee 
aux charmes et aux philtres. Selon la 
seconde loi, la partie peut etre substi- 
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Belial, 
sous I'aspect 
d'un monstre 
d pieds 
en forme 
de serres 
d'oiseau 
de proie. 
Illustration 
d'un manuscrit 
du Belial 
de Jacobus 
de Teramo. 
Allemagne, 
XV e s. 
(Musee 
du Louvre, 
cabinet 
des Dessins.) 
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tuee au tout, car les choses qui ont ete 
une fois en contact intime continuent 
a agir Tune sur 1’autre. Ce principe 
est celui de la magie « contagieuse », 
dont 1’application principale, univer- 
sellement repandue, est l’envoutement. 
Un exemple tres caracteristique d’une 
technique d’envoutement est celle qui 
est pratiquee par les Banens au Came- 
roun. Le «jeteur de sorts » prend une 
come dans laquelle il introduit diverses 
plantes et plusieurs morceaux d’une 
espece de cactus. II prend ensuite un 
caillou, le place sur l’ouverture de la 
come et l’y laisse trois jours. Apres ce 
delai, des qu’il aper^oit son ennemi, 
le sorcier jette le caillou sur l’ombre 
de celui qu’il veut tuer en pronon^ant 
une malediction rituelle. II noue alors 
ensemble des feuilles de palmier en 
repetant que son ennemi ne doit mou- 
rir que lorsqu’il les denouera. Puis, ce 
nouveau delai ecoule, le sorcier defait 
le nceud precedent, prononce une autre 
malediction et jette les feuilles a terre. 
Au moment ou il le fait, son adversaire, 
selon la croyance generate, qu’il soit 
dans sa case ou dans la foret, tombe 
a terre et meurt. Les Banens sont per¬ 
suades, d’ailleurs, que, par la seule 
force de 1’imprecation, n’importe quel 
homme, sans employer aucun moyen 
materiel secret, peut nuire a un autre 
homme et meme le tuer. Ils distinguent 
deux sortes de formules de maledic¬ 
tion : les bibol , impliquant toujours une 
menace de mort, et les bunim , limites a 
un souhait de malheur. 

Les imprecations et les maledic¬ 
tions de la sorcellerie sont fondees sur 
la puissance de la parole humaine, a 
laquelle les civilisations antiques ont 
attache une importance fondamentale. 
Les vers cadences, les chants rythmes 
de l’incantation d’Orphee arretaient 
par leurs accords, selon Tibulle, « les 
fleuves dans leur course, le vent dans 
son vol et pretaient aux chenes memes 
une oreille pour les ecouter ». Ce pou- 
voir du veritable magicien, initie, poete 
et maitre de toute la nature vivante, 
n’est pas donne au sorcier, mais, en 
revanche, celui-ci peut, par de fimestes 
incantations, maudire son ennemi et 
annoncer sa vengeance. 

Cette distinction entre le savoir 
du magicien et les connaissances du 
sorcier comme entre leurs pouvoirs 
respectifs se retrouve dans toutes les 
societes primitives aussi bien que dans 
les grandes civilisations antiques. En 
Afrique comme en d’autres parties du 
monde, le feticheur, par exemple, n’est 
pas confondu avec le sorcier. 
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Une tradition islamique affirme 
que les djinns mecreants et mediants, 
les chaytans, ecoutaient aux murs et 
aux portes du Ciel et ajoutaient des 
mensonges a ce qu’ils entendaient 
murmurer. Ils furent chasses par des 
lampes masabih, mises la comme ome- 
ments, mais qui sont parfois lancees 
comme des projectiles (rudjum) par 
les anges en faction. Les chaytans ne 
connaissent done pas exactement les 
realties invisibles ; ils descendent alors 
vers tous les grands menteurs, et les 
egares les suivent, ne faisant jamais ce 
qu’ils disent. Aussi doit-on respecter 
le magicien licite — mu ‘azzimun, qui, 
obeissant a Allah, l’implore, renonce 
aux desirs charnels et terrestres, adju- 
rant les esprits par la seule puissance 


des noms divins — et condamner 
les sorciers, mecreants et mediants 
comme les chaytans qui les inspired 
et que l’on nomme Sahara. Leur 
magie « noire » remonte a Iblls, par 
1’intermediate de sa fille Baidhakh, a 
laquelle ils font des sacrifices d’ani- 
maux et d’hommes. D’autres disent 
que Baidhakh est Iblls en personne. 
L’un de ces Sahara lui aurait dit que, 
s’etant endormi, il avait vu Baidhakh 
entouree d’un peuple ressemblant aux 
Nabateens du Sawad, nu-pieds et aux 
talons fendus. Cette tradition islamique 
singuliere peut etre rapprochee de la 
marque du « pied du Diable » dans la 
demonologie medievale. 

R. A. 


La sorciere: 
« 6 Satan, prends pitie 
de ma longue misere.» 

Besogneuse et malheureuse, epuisee 
par de trop nombreuses maternites, la 
sorciere porte dans ses flancs toute la 
misere des temps. Liee a la terre, a la 
campagne, elle n’a pas les attraits de 
la Circe d’Homere ; proche parente de 
la pythonisse d’Endor, la sorciere n’est 
pas la magicienne, pas plus que la sor¬ 
cellerie n’est la science. 

Cependant, comme l’a si bien mon- 
tre R.-L. Wagner, de la sorcellerie 
ffuste aux pratiques merveilleuses des 
enchanteurs, la difference fut vite ef- 
facee par les poetes des chansons de 
geste et surtout par Benoit de Sainte- 
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Maure, Chretien de Troyes et Marie 
de France, dont les jeunes heroines ont 
souvent pour nourrice une sorciere ; 
mais celle-ci est tellement irreelle ! 
Aucun d’entre eux ne se demande ja¬ 
mais, seulement sensibles au prestige 
des miracles qu’operaient le sorcier 
et l’enchanteur, si Tun et Tautre obte- 
naient leur pouvoir par le meme moyen 
ou par des voies opposees. 

Et pourtant, les « sorceries », les 
« charaies », les « conjureisons », les 
« poisons » des sorcieres, ces proce- 
des de pauvre femme, sont avant tout 
une protestation desesperee contre un 
sort par trop injuste. Et les attributs de 
la sorciere disent bien sa condition : le 
chaudron, le balai, le grand bouc noir, 
son idole. Nous la retrouvons presque 
toujours en quelque coin retire, sur la 
lande deserte ou laterre en jachere. 

Ces sorcieres, beaucoup de gra¬ 
vures et de tableaux nous les montrent, 
avec leurs jambes lourdes, courtes et 
cagneuses, leurs ventres fletris et pol- 
lues qui contrastent avec leur seins, 
que le diable semble avoir epargnes, 
leurs reins cambres et leurs masques 
grimagants. 

Void, a l’aube des Temps modernes, 
les sorcieres de Hans Baldung, d’Al¬ 
brecht Diirer, de Jan Van Mechelen, 
celles des maitres anonymes qui ornent 
le livre d’Ulrich Molitor ou le Com¬ 
pendium maleficarum de Guaccius. 
Voici, deux siecles plus tard, cedes 
de Goya, vieilles et decrepites et qui 
neanmoins, « suben alegres », montent 
joyeuses. A Eexception de quelques- 
unes, jalousees et denoncees pour leur 
beaute, ce sont des paysannes au visage 
fortement animalise, qui entrainerent 
a leur suite nombre de seigneurs et 
d’honnetes dames, car c’est toute une 
societe qui fut contaminee. 

Repertoriant les etats psycho¬ 
logies favorables a la tentation, 
Etienne Delcambre a done fort juste- 
ment place avant les chagrins senti- 
mentaux, les drames conjugaux, la soif 
de vengeance et le gout du mystere, la 
pauvrete, une misere telle que Miche¬ 
let et Paul Jacob (le bibliophile Jacob) 
ont pu, les premiers, voir dans le sabbat 
l’orgie des serfs en revolte. 

L’etiologie du mal de sorcellerie ne 
fait maintenant plus de doute : la mi- 
sere, les guerres, les pestes, auxquelles 
s’ajoute vraisemblablement une ten¬ 
dance a Thallucination provoquee par 
les carences alimentaires et Tabus de 
certains produits. 


La condamnation 
par I'Eglise 

Chesnel, au siecle dernier, a bien mon- 
tre que « T importance que prit la sor- 
cellerie au xiT s. flit la consequence des 
doctrines des vaudois ». L’accusation 
de vauderie conduisait au bucher, et 
vaudois et sorcier etaient synonymes. 
Mais si, au xiv e s., la sorcellerie n’a 
donne lieu qu’a quelques proces reten- 
tissants, theologiques ou politiques, 
laissant deviner des poussees spora- 
diques, commencent, avec le xv e s. et 
la bulle Summis desiderantes affecii- 
bus d’lnnocent VIII (1484), ce « chant 
de guerre de l’Enfer », dira Schwager, 
qu’entonnerent ensuite Alexandre VI 
et Leon X, les grandes epidemies et la 
chasse aux sorcieres, les proces col- 
lectifs et les executions en masse de la 
sorcellerie flamboyante dont les der- 
nieres lueurs se ineleront encore aux 
rayons du Grand Roi. Jakob Sprenger 
et Heinrich Institoris (H. Kramer), les 
deux inquisiteurs designes par Inno¬ 
cent VIII, ont oublie les incertitudes 
de leurs predecesseurs : on brule en 
France, en Suisse, en Italie, en Alle- 
inagne, en Espagne des fournees de 
sorciers que Satan a abandonnes au 
moment meme ou ils tombaient entre 
les mains de la justice. 

La condamnation 
des arts magiques par les 
livres des demonologues 

C’est alors que se multiplient les trai¬ 
tes. Face a la theologie eente, la de- 
monologie jusque-la orale s’est, avec 
l’imprimerie, diffusee sous une forme 
stereotypee, accompagnee de ces 
representations infernales qui, elles 
aussi, passerent dans les arts nouveaux. 
Au xiv e s., aucun ouvrage latin et, a 
plus forte raison, aucun traite en langue 
romane ne codifiait les principes et les 
elements de la sorcellerie en un expose 
qui, meme bref, aurait assure son de- 
veloppement. Dans cet etat, remarque 
R.-L. Wagner, la sorcellerie, « reduite 
a un ensemble de gestes et de formules 
purement mecaniques, cantonnee sous 
sa forme la plus basse chez les pay- 
sans, se serait eteinte lentement dans 
les campagnes peu a peu elevees a une 
comprehension plus delicate de la foi 
chretienne ». Or, la voici coulee, de la 
fin du xv e a la fin du xvi e s., dans des 
traites dogmatiques en tete desquels 
prend place le celebre Maliens malefi¬ 
carum, de Jakob Sprenger seul (1487), 
puis de Sprenger et de Heinrich Insti¬ 
toris (H. Kramer) [1494], « the most 
important and most sinister work on 
demonology », dira R. H. Robbins, 


que complete, a partir de 1582, le For- 
micarius de J. Nidier et qui eut, de sa 
premiere parution a 1669, 29 editions. 
La voici figee, stigmatisee ou mini- 
misee, pour un peu plus d’un siecle, 
sous pres de 350 titres, parrni lesquels 
emergent, du cote des adversaires de 
Satan : outre le De lamiis et phitonicis 
mulieribus... (1489), de Ulrich Moli¬ 
tor, De la demonomanie des sorciers 
(1580) de Jean Bodin, dix fois edite en 
vingt-cinq ans, Daemonolalriae libri 
Ires (1595), du procureur general Nico¬ 
las Remy, le Discours execrable des 
sorciers (1603), du grand juge Henri 
Boguet, le Tableau de I’inconslance 
des mauvais anges el demons (1613), 
de Pierre de Lancre, conseiller du roi 
au parleinent de Bordeaux. Encore fau- 
drait-il citer les ouvrages de J. F. Pic de 
La Mirandole, le neveu de Thumaniste, 
de Pedro Sanchez Ciruelo, de J. Geiler 
von Kaysersberg, de Johannes Tnthe- 
mius, de Silvester Prierias, de tant 
d’autres, pour mesurer, a Techelle de 
T Europe, Tabondance de cette littera- 
ture antidemoniaque. 

Tous ces traites nous renseignent 
amplement sur les moyens d’entrer en 
communication avec Satan, qui, qu’on 
y prenne garde, ne se derange jamais 
pour rien : pactes, formules heritieres 
des lettres ephesiennes, conjurations et 
sacrifices, pratiques consignees dans la 
Clavicule de Salomon et le Grimoire du 
pape Honorius y sont soigneusement 
mentionnes ainsi que les noms des ins¬ 
truments, les abraxas, chers aux sor¬ 
ciers qui, pour operer, s’installent dans 
le pentacle : les talismans, les anneaux, 
les miroirs magiques. Les plantes, la 
valeriane, la mandragore aux vertus 
puissantes, fecondee par les excre¬ 
ments des pendus, toutes les recettes 
des sorcieres de Macbeth, qui inspi- 
rerent a T. Chasseriau un beau tableau, 
ne sont pas oubliees, non plus que les 
animaux, du coq, que TAntiquite avait 
consacre a la mort, au crapaud. 

Tout nous y est dit sur les dates, les 
lieux, la duree du sabbat — ou nous 
faisons la connaissance d’un Satan 
faux-monnayeur, la monnaie diabo- 
lique se mutant en choses viles —, sur 
les modes de locomotion permettant 
d’aller aux assemblies nocturnes — 
car, dans la sorcellerie, contrairement 
a ce qui se passe dans les scenes de 
possession, c’est Tindividu consentant 
qui se rend au sabbat —, sur la societe, 
la liturgie, le festin et les danses sab- 
batiques, la marque infernale finale, 
la prostitution diabolique, le mariage 
satamque. 


Les vaines 
protestations et 
la complicity de 
tout un siecle 

Deja, bien avant le fameux edit de 1682 
qui, en France, marque le grand reflux, 
des protestations s’etaient fait en¬ 
tendre. Chesnel pense que le proces de 
Jeanne d’Arc, qui provoqua un regain 
de credulite, fut egalement a Torigine 
de nombreux doutes. II est probable 
que la fin de Therome de Patay inspira 
en partie a Gabriel Naude son Apologie 
pour tous les grands personnages qui 
ont ele soupqonnes de magie (1625). 
D’une fa 9 on generale, de strictes rai¬ 
sons d’humanite conduisirent Heinrich 
Cornelius Agrippa von Nettesheim en 
1533, son disciple Jean Wier en 1568, 
un Reginald Scot ou un G. Gifford en 
Angleterre a adresser comme Friedrich 
von Spee von Langenfeld des « advis 
aux criminalistes sur les abus qui se 
glissent dans les proces de sorcellerie » 
(1631) et a disserter comme Jacques 
d’Autun sur T« incredulite savante et 
la credulite ignorante au sujet des ma- 
giciens et des sorciers » (1671). Cepen- 
dant, si Samuel de Cassini essaya, un 
des premiers (1505), de demontrer que 
les inquisiteurs tombaient dans l’here- 
sie en croyant au vol nocturne des 
sorciers, il se trouva des auteurs pour 
le refuter. Et Ton sait que Jean Bodin 
reclama la mort de Jean Wier : les Pe¬ 
trus Mamor et les del Rio devaient pour 
longtemps Temporter, soutenus dans 
leur action repressive par plus d’une 
communaute rurale hantee par les sor¬ 
tileges des noueurs d’aiguillettes. C’est 
que le demon ne s’imposait pas seule¬ 
ment a quelques cerveaux deregies, il 
obsedait tous les esprits. 

Neanmoins, ainsi que l’ecrit Pierre 
Chaunu, cherchant a inserer cette sor¬ 
cellerie aureolee de surnaturel dans 
Thistoire europeenne : « Il n’y a pas de 
phantasmes, surtout collectifs, sans un 
minimum de support objectif. » Cette 
sorcellerie occidentale a pousse, en 
effet, sur les marges de la chretiente, 
aux frontieres des royaumes, dans les 
bois, sur les landes. Localisee dans 
Tespace, elle est aussi, dans le temps, 
liee, pour ses manifestations les plus 
spectaculaires (1560-1630), aux pro- 
gres des Etats, aux conquetes spiri- 
tuelles, a la lente canalisation de la 
sexualite. 

La sorcellerie, dans cette perspec¬ 
tive, est resistante aux processus d’in- 
tegration, refiis d’acculturation, reve du 
passe. Les demons qu’elle invoque ont 
pris le relais des dieux du paganisme, 
et le recours a Satan est, pour cette mi- 
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serable engeance de hors-caste — ber- 
gers, sabotiers, forgerons, plus verses 
dans les arts magiques du feu et du bois 
que dans ceux de la Terre —, l’ultime 
espoir de sauver une certaine liberte. 
Et si, de surcroit, on situe la sorcellerie 
sur un front de classe ou s’aiguisent les 
tensions, on comprend la rigueur de la 
repression, on apergoit aussi de quelle 
nature est le lien qui unit etroitement 
le juge et le sorcier. Car ces accuses 
ne sont pas les innocentes victimes sur 
lesquelles les philosophes du xvnr e s. 
se sont penches avec desolation. Pour 
F Encyclopedic, sorciers et sorcieres 
ne sont qu’« hommes et femmes qu’on 
pretend s’etre livres au demon et avoir 
fait un pacte avec lui pour operer par 
son secours des prodiges et des male- 
fices », et la sorcellerie y est presentee 
comme une « operation magique hon- 
teuse ou ridicule, attribute stupidement 
par la superstition a Tinvocation et au 
pouvoir des demons » ( Encyclopedie, 
1765, t. XV). Superstition ! un mot lar- 
gement defini dans le Dictionnaire phi- 
losophique de Voltaire, qui s’emeut, 
par ailleurs, dans son Louis XIV, des 
neuf cents victimes que fit Boguet a 
Saint-Claude. 

A tout prendre, Chesnel serre de plus 
pres la verite historique lorsqu’il fait 
de ces sorciers « des imposteurs, des 
charlatans, des fourbes, des maniaques, 
des fous, des hypocondres ou des 
vauriens », c’est-a-dire les elements 
troubles des classes inferieures et flot- 
tantes mal ancrees dans le terroir. 

L'ouverture 
ethnologique: 
I'universalite des types 
marginaux et I'identite 
des comportements 

Reste a savoir si ce diagnostic peut etre 
etendu, si la signification et le role qui 
viennent d’etre assignes a la sorcellerie 
demeurent les memes hors du cadre de 
la civilisation occidentale. 

II semble que le caractere de mar- 
ginalite precedemment repere qui 
s’attache a cet ensemble de pratiques 
et a ceux qui s’y livrent soit largement 
continue par les etudes de E. E. Evans- 
Pritchard sur les Zandes, de C. Kluc- 
khohn sur les Navahos, d’Eliane 
Metais sur les Canaques. Ce caractere 
apparait d’autant mieux que ces ethno- 
logues — a la suite de M. Mauss, qui 
mit en relation sorcellerie, magie pri¬ 
mitive, religion et mythologie isolees 
— se sont propose de comprendre le 
sorcier et sa magie en les situant dans 
leur contexte social global. 
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L’approche structurale de la sor¬ 
cellerie en tant que systeme incluant 
autant de croyances que d’actions — 
dont E. E. Evans-Pritchard, le premier, 
a souligne le polymorphisme — a eu 
pour resultat d’etablir qu’elle consti- 
tue une antistructure possedant une 
structure propre que ne definit pas 
necessairement le terme d 'inversion, 
ainsi que le voudraient J. Middleton et 
E. H. Winter. 

II ressort egalement de ces analyses 
que le role social du sorcier est emi- 
nemment ambigu. La-dessus, C. Levi- 
Strauss et Mary Douglas ont bien 
insiste. Sans doute faudrait-il distin- 
guer witchcraft et sorcery , sorcellerie 
volontaire et involontaire, controlee 
ou non, et rattacher magie blanche et 
magie noire a tel type de structure, a tel 
type de pouvoir. Mais dans le cas de la 
sorcellerie que la magie blanche a pour 
objectif de rendre inefficace, l’ambi- 
guite renvoie a la marginalite dont elle 
est etroitement solidaire. « Etre a la 
marge, lit-on dans Purity and Danger, 
signifie etre en liaison avec le dan¬ 
ger, toucher a la source d’un pouvoir 
quelconque. » Or, tout ce qui est a la 
frange — soit a la frontiere exterieure 
du systeme, soit a la lirnite des lignes 
interieures qu’il est perilleux de fran- 
chir comme il est perilleux, en Inde, de 
sortir de sa caste —, tout ce qui est aux 
confins est dangereux. Et le sorcier pre- 
cisement se tient dans une zone a inoi- 
tie « defrichee », dans un espace social 
a demi formalise, dans un clair-obscur 
inquietant oil, fantome du monde des 
vivants, il oppose son pouvoir psy- 
chique au symbolisme exterieur. 

Ainsi la sorcellerie se trouve-t-elle 
identifiee a « la manifestation d’un 
pouvoir psychique antisocial emanant 
de personnes qui se situent dans des 
regions relativement peu structures de 
la societe ». 

Bergers, bourreaux, forgerons, fos- 
soyeurs, ces sorciers detiennent des 
secrets qui font fremir. Ils connaissent 
les chemins qui conduisent aux hori¬ 
zons obscurs qui s’enlisent le soir, 
la-bas. Beaucoup de ces individus qui 
occupent des positions interstitielles 
ont un role encore moins explicite. Et 
dans la mesure oil leur statut est aussi 
incertain que celui des revenants, dans 
la mesure aussi oil ils demeurent diffi- 
cilement controlables, ils sont censes 
exercer des pouvoirs plus ou moins 
malefiques. 

Levi-Strauss a bien vu comment 
la societe procede pour integrer ces 
marginaux et neutraliser leur pouvoir. 
Les accuser de sorcellerie constitue 


une parade ideale pour les controler et 
fixer une realite fluide qu’ils devront 
incarner. La encore, Levi-Strauss a 
justement apprecie le benefice psycho- 
logique que Tensemble de la collecti¬ 
vity angoissee attend de la confession 
d’un sorcier, le soulagement, la libe¬ 
ration, Eabaissement de tension que 
represente pour le groupe, qui cherche 
a preserver sa coherence, la formula¬ 
tion d’une telle accusation. Il a egale¬ 
ment disceme ce que signifie l’aveu du 
crime de sorcellerie pour celui qui en 
est suspecte : la reconnaissance d’un 
certain savoir et d’un certain pouvoir. 
Ainsi suspecte et dans l’impossibilite 
de prouver son innocence, c’est-a-dire 
de briser le consensus social constitue 
autour de lui, le jeune Indien Zuni, 
dont nous parle M. C. Stevenson, ne 
tarda pas a prendre conscience de tous 
les avantages que pourraient lui rap- 
porter sa nouvelle situation et le role 
qu’on voulait lui faire jouer. Combien, 
reconnaissant brusquement tout ce 
qu’on leur reprochait, ont paye de leur 
vie, sur les buchers de requisition, le 
bonheur de se voir assigner une place 
dans la structure ? On sait, en revanche, 
ce que devint le jeune Indien Zuni : un 
« abreacteur professionnel » se don- 
nant en spectacle. 

Mais ces intentions, plus ou moins 
clairement manifestoes par le groupe 
et celui qu’il denonce, ne doivent pas 
masquer les preoccupations d’ordre 
sociopolitique qui ne manquent pas 
d’affleurcr dans de pareilles accusa¬ 
tions. Les juges qui firent bruler Jeanne 
comme sorciere entendirent aussi at- 
tribuer un statut definitif a cette jeune 
fille, paysanne a la cour, pucelle en 
armure, qui ne tenait pas « en place ». 
Somme toute, l’accusation de sorcel¬ 
lerie renforce la structure de la meme 
fa^on que l’execution d’un client sans 
terre chez les Mandaras affermit l’au- 
torite du clan des proprietaries. 

Du meme coup s’eclaire le sens de 
la reaction qui frappa si durement les 
sorciers dans la France de la premiere 
moitie du xvn e s. Pour cette societe 
sourdement travaillee, en haut, par les 
nobles de robe qui avaient repris a leur 
compte le tout ou rien pascalien, vio- 
lemment agitee, en bas, par les revoltes 
du IV e etat, la chasse aux sorcieres 
fut, avec le grand renfermement des 
gens sans aveu, autant qu’une mesure 
d’assainissement social, un moyen de 
consolider une structure d’ordres qui 
menagait de toutes parts d’eclater. 
Dispositions amplement justifiees si 
l’on songe que ces bergers-sorciers 
firent encore parler d’eux en Brie, en 


1687-1691, et en Basse-Normandie, 
1691-92. 

En definitive, quels que soient les 
pays, quelles que soient les epoques 
que l’on etudie, la sorcellerie joue, 
d’un point de vue fonctionnel, un 
double role. Son pouvoir desintegra- 
teur est inseparable de sa capacite 
d’equilibration. Projection hors de l’in- 
conscient d’une societe perturbee d’un 
conflit dont elle permet la resolution 
en prenant la forme d’un systeme de 
reequilibration, elle est remede a « un 
mal ajustement », remede aux inegali- 
tes qui Ton fait naitre et que corrigent 
symboliquement chamans et sorciers. 

B. V. 

► Esoterisme / Initiation / Magie / Mystere. 

£0 M. A. Murray, The Witchcult in Western 
Europe (Oxford, 1921). / M. Garmon et J. Vin- 
chon, le Diable (Gallimard, 1926). / J. Guiraud, 
/'Inquisition medievale (Grasset, 1929). / F. Ba- 
voux, la Sorcellerie en Franche-Comte (Ed. du 
Rocher, 1954). / J. Palou, la Sorcellerie (P. U. F., 
coll. « Que sais-je ? », 1957 ; 2 e ed., 1960). / 
E. Evans-Pritchard, Witchcraft, Oracles and 
Magic among the Azande (Oxford, 1958 ; trad, 
fr. Sorcellerie, oracles et magie chez les Azande, 
Gallimard, 1972). / J. Caro Baroja, Las brujasy 
su mundo (Madrid, 1961 ; trad. fr. les Sorcieres 
et leur monde, Gallimard, 1972). / J. Glass, 
Witchcraft, the Sixth Sense and us (Londres, 
1966; trad. fr. la Sorcellerie, le sixieme sens et 
nous, Payot, 1971). / R. Mandrou, Magistrats 
et sorciers en France au xvn c siecle (Plon, 1968). 
/ C. Hansen, Witchcraft at Salem (New York, 
1969 ; trad. fr. Sorcellerie a Salem, Denoel, 
1971). / L. Mair, la Sorcellerie (Hachette, 1969). 
/ A. Retel, Sorcellerie et ordalie. L’epreuve du 
poison en Afrique noire (Anthropos, 1974). 


Sorel (Georges) 

Theoricien socialiste fran^ais (Cher¬ 
bourg 1847 - Boulogne-sur-Seine 
1922). 

Tard venu a I'action 
politique et sociale 

Georges Sorel fait ses etudes secon- 
daires au college de Cherbourg, puis 
il vient preparer Polytechnique a Paris 
au college Rollin : en 1865, au bout 
d’un an de preparation, il est admis 
seizieme a dix-huit ans, ce qui semble 
preluder a un beau destin de scienti- 
fique. Sorti dixieme de l’Ecole, il de- 
vient ingenieur des ponts et chaussees. 
En apparence, pendant vingt ans, ses 
obligations professionnelles l’absorbe- 
ront tout entier, en Corse, en Algerie, a 
Perpignan. Mais ce n’est qu’une appa¬ 
rence ; car, pendant ces vingt annees, 
il a assurement beaucoup observe et 
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beaucoup lu : de Le Play a Renan, de 
Proudhon a Tocqueville. 

En 1875, Sorel s’eprend de Marie 
David, une Jurassienne qu’il a connue 
alors qu’elle etait servante d’hotel ; 
c’est a travers elle qu’il a connu le 
peuple ; et, de son propre aveu, c’est 
elle qui l’a revele a lui-meme. Jamais 
cependant il ne Fepousera ; mais pen¬ 
dant vingt-deux ans (elle meurt en 
1897), il subit son influence. 

En 1892, alors qu’il vient d’etre 
nomme ingenieur en chef de premiere 
classe, la mort de sa mere lui donne une 
confortable aisance : il demissionne 
pour se consacrer a ses recherches et, en 
1897, se retire a Boulogne-sur-Seine. 

L'itineraire sorelien 

Il n’est pas aise de le reconstituer. Car 
il ne nous est guere connu que par ce 
que Sorel a ecrit. En 1893, un article 
sur « Science et socialisme », publie 
dans la Revue philosophique, le montre 
influence par le marxisme, qu’il vient 
de decouvrir : l’homme ne peut bien 
connaitre que ce qu’il a fabrique ; la 
metaphysique d’Aristote est congue en 
termes d’architecture ; celle de Marx 
est mecanicienne. En fabriquant des 
machines de plus en plus complexes, 
l’homme elargira sa connaissance. 

Mais Georges Sorel n’est pas un 
scientiste ; il est bien plus un moraliste 
qui demeure impregne par son educa¬ 
tion chretienne et obsede par l’idee que 
l’homme contemporain dilapide incon- 
siderement 1’heritage moral accumule 
par des siecles, alors qu’il est neces- 
saire de l’elargir. Pour ce faire, Sorel 
compte sur la famille et sur la femme, 
« la grande educatrice du genre hu- 
main », dont on a bien tort de demander 
la liberation sexuelle. « Le monde ne 
deviendra plus juste que dans la mesure 
oil il deviendra plus chaste » (confe¬ 
rence sur « l’Ethique du socialisme », 
de fevrier 1899, publiee en mai 1899 
dans la Revue de metaphysique et de 
morale). 

Le role moral de l’Eglise, en re¬ 
vanche, lui parait ruine par la pesee 
des interets materiels et la penetration 
des preoccupations mondaines. Mais 
il a foi dans le socialisme que Jaures* 
anime de l’elan dreyfusard. Georges 
Sorel est au premier rang de ceux qui, 
en janvier 1898, reclament la revision 
du proces de Dreyfus*. « La conduite 
admirable de Jaures, ecrit-il, est la 
meilleure preuve qu’il y a une ethique 
du socialisme. » 

Sorel ne s’en tient pas longtemps a 
cette attitude : l’exploitation politique 


et parlementaire de E Affaire Dreyfus 
lui parait inadmissible. Il s’en prend 
bientot aux parlementaires socialistes, 
qu’il juge cyniques ; a Jaures, a qui 
il reproche « ses qualites de duplicite 
paysanne », qui l’ont « fait souvent 
comparer a un merveilleux marchand 
de bestiaux » ( Reflexions sur la vio¬ 
lence, 1908) ; a Emile Vandervelde, 
« personnage encombrant s’il en fut 
jamais qui ne peut se consoler d'etre 
ne dans un pays trop petit pour son 
genie » (ibidem) ; a la democratic, qui 
condamne le socialisme a l’opportu- 
nisme electoral et parlementaire ; a 
Eiminobilisme de Kaustsky et au re- 
visionnisme de Bernstein, qui permet 
toutes les facilites ; aux intellectuels 
socialistes, qui constituent « un clerge 
politique, aussi nuisible au socialisme 
que le clericalisme l est a la religion ». 

Le salut, il 1’attend inaintenant d’un 
syndicalisme revolutionnaire qui, a ses 
yeux, est une expression plus veridique 
des masses populaires que ne l’est le 
socialisme. « Tout l’avenir du socia¬ 
lisme reside dans le developpement 
autonome des syndicats ouvriers » 
(1908). 

Theoricien du 
syndicalisme 
revolutionnaire 

Le syndicalisme* revolutionnaire exis- 
tait avant les ecrits de Georges Sorel. 
Fernand Pelloutier, Victor Griffuelhes, 
Emile Pouget, Paul Delesalle, Alfred 
Merrheim lui avaient donne une ex¬ 
pression. Les militants ouvriers n’ont 
pas ete les disciples de Sorel. C’est 
au contraire Sorel qui, etudiant leur 
action, reflechissant sur elle, est venu 
apres coup en presenter une interpre¬ 
tation qui, sans nul doute, depassait les 
vues de la plupart d’entre eux. 

Pour Sorel, ce qui donne au syndica¬ 
lisme revolutionnaire sa valeur propre, 
c’est son absence d’intellectualisme, 
son sens instinctif de Faction, son 
pragmatisme foncier. De ce point de 
vue, la philosophie sorelienne du syn¬ 
dicalisme est sceur de la philosophie 
bergsonienne de la vie. 

L’annee meme oil la C. G. T. lance 
le mot d’ordre des « trois huit » pour 
le l er mai 1906 et popularise l’idee de 
la greve generale, Sorel entreprend de 
donner a la revue le Mouvement socia- 
liste une serie d’articles qui seront 
reunis en 1908 dans un volume sous le 
titre Reflexions sur la violence. Selon 
Sorel, l’Empire remain, dont toutes les 
valeurs deperissaient et s’etiolaient, 
n’a ete regenere que par l’irruption 
des Barbares ; de meme, la civilisa¬ 


tion bourgeoise, en pleine decadence, 
ne sera regeneree que par l’irruption 
des Barbares modernes que sont les 
proletaries d’aujourd’hui. Mais a la 
condition qu’ils gardent en eux le sens 
de la violence, c’est-a-dire le sens de 
Fopposition irreductible. Le compro- 
mis, voila Femiemi. 

La greve generale donnera aux 
masses l’energie necessaire. Il n’est 
pas indispensable que cette greve sur- 
gisse un jour. Il est suffisant qu’on 
croie qu’elle surgira. Ainsi, l’espoir 
d’un prompt retour du Christ soutint 
les premiers chretiens au temps des 
persecutions. La violence n’est-elle pas 
le seul moyen dont disposent les na¬ 
tions europeennes abruties par l’huma- 
nitarisme pour retrouver leur ancienne 
energie ? La bourgeoisie elle-meme 
se rachetera, en se defendant energi- 
quement, de la nonchalance passee et 
presente. Elle pourra porter le capita- 
lisme a son plus haut degre de deve¬ 
loppement. Or, il est essentiel que la 
Revolution ne se produise pas en une 
periode de decadence economique. Le 
catholicisme* social de Leon XIII et de 
l’encyclique Rerum novarum parait a 
Sorel, en ce temps, une expression de 
la decadence bourgeoise. 

Inquietudes et nouvelles 
recherches de la verite 

Mais bientot Georges Sorel se detourne 
du syndicalisme, auquel il ne pardonne 
pas de preconiser le neo-malthusia- 
nisme et le sabotage et dont les echecs 
successifs en 1909 et 1910 (notam- 
ment lors de la greve des cheminots) 
montrent qu’il ne detient pas la force 
absolue. 

Un de ses disciples, Georges Valois, 
l’entraine vers / ’Action frangaise, 
organe des royalistes Leon Daudet et 
Charles Maurras. Il y publie un article 
sur le Mystere de la charite de Jeanne 
d’Arc (avr. 1910). Dans une lettre du 
25 janvier 1911, il ecrit : « Le socia¬ 
lisme n’a plus d’idees. Le socialisme, 
en tournant a la politique, perd le 
moyen de se former une telle ideolo¬ 
gic. Le syndicalisme a pu un moment 
paraitre propre a avoir une ideologic 
elevee. Mais il est tombe entre les 
mains d’hyperdemagogues qui ne com- 
prennent pas la valeur des idees. » 

En aout 1914, Sorel reste refractaire 
a l’« Union sacree » ; il parait ne voir 
dans la guerre qui commence qu’un 
affrontement entre la finance anglo- 
saxonne et l’etat-major de Berlin, 
pour lequel il a quelque sympathie (il 
est aussi devenu antisemite). A partir 
d’octobre 1917, ses sympathies vont au 


bolchevisme de Lenine, auquel il sait 
gre d’avoir balaye le parlementarisme 
naissant. Pour lui, la formule « tout le 
pouvoir aux Soviets » est un retour a 
Proudhon. Mais Lenine refuse ce par- 
rainage. En revanche, Mussolini* — 
qui a ete syndicaliste revolutionnaire 
et qui a lu Sorel — se reclamera de lui. 

G. L. 

ffll G. Pirou, Georges Sorel (Riviere, 1927). / 
P. Lasserre, Georges Sorel, theoricien de I'impe- 
rialisme (I'Artisan du Livre, 1928). / E. Berth, 
Du « Capital » aux « Reflexions sur la violence » 
(Riviere, 1932). / M. Freund, Georges Sorel. 
Der Revolutionare Konservatismus (Franc- 
fort, 1932). / P. Angel, Essai sur Georges Sorel. 
Vers un idealisme constructif (Riviere, 1936). / 
V. Sartre, George Sorel (Spes, 1938). / J. Deroo, 
Une experience sociologique. Georges Sorel, 
le renversement du materialisme dialectique 
(Riviere, 1939). / R. Humphrey, Georges Sorel, 
Prophet without Honor. A Study in Anti-lntel- 
lectualism (Cambridge, Mass., 1951). / P. An- 
dreu, Notre maitre Monsieur Sorel (Grasset, 
1953). / G. Goriely, le Pluralisme dramatique de 
Georges Sorel (Riviere, 1962). 


Sorgho 

► CEREALES. 


Sorokin (Pitirim 
Alexandrovitch) 

Sociologue americain d’origine russe 
(Touria, Russie, 1889 - Winchester, 
Massachusetts, 1968). 

Secretaire de Kerenski en 1917, 
Sorokin s’installe aux Etats-Unis en 
1923. Naturalise americain, il cree des 
1931 le departement de sociologie de 
l’universite Harvard et, en 1949, cree 
le Harvard Research Center in Creative 
Altruism. Il preside de 1963 jusqu’a 
sa mort l’American Sociological 
Association. 

Publie en 1927, son premier ouvrage. 
Social Mobility, concentre Fattention 
sur les divers aspects de la mobilite* 
sociale « verticale ». Dans le sens as¬ 
cendant ou descendant, celle-ci reside 
dans le deplacement d’un individu 
d’un statut a un autre, ou bien dans le 
changement de niveau du groupe dans 
lequel est insere l’individu. La mobi¬ 
lite sociale n’est jamais nulle, ni tota- 
lement assuree. Pour chaque societe, il 
convient par consequent, selon Soro¬ 
kin, de mesurer le degre de mobilite 
et d’envisager les mecanismes qui la 
favorisent ou ceux qui, au contraire, 
semblent lui faire obstacle. A cet 
egard, il distingue trois voies centrales 
de recherches. La premiere envisage 
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l’etude des principaux canaux de la 
mobilite verticale : ainsi, pour les so¬ 
cietes anciennes, l’armee, le clerge ; 
l’ecole dans la Chine traditionnelle ; 
dans les societes modemes, notamment 
les societes occidentales, les organisa¬ 
tions professionnelles, la famille, 1’ins¬ 
titution du mariage, etc. Une seconde 
voie de recherches se donne pour objet 
E ensemble des mecanismes de selec¬ 
tion qui, en principe, ouvrent les voies 
de l’ascension sociale, a l’interieur de 
l’institution familiale ou scolaire par 
exemple. Enfin, une troisieme orien¬ 
tation doit mettre en lumiere les dif- 
ferents facteurs de la mobilite, tel, par 
exemple, le facteur demographique : 
un affaiblissement numerique dans une 
strate superieure cree un appel dont 
beneficient les strates immediatement 
inferieures. 

Des 1928, Sorokin abandonne le 
behaviorisme* americain et se range 
dans l’ecole « des formes sociales et du 
systeme des rapports sociaux ». Cette 
etape est marquee par la publication de 
Contemporary Sociological Theories 
(les Theories sociologiques conlempo- 
raines). Son ouvrage fondamental, So¬ 
cial and Cultural Dynamics (Comment 
la sociele se transforme, 1937-1941 ; 
4 vol.), illustre une nouvelle theorie de 
la culture. II montre notamment que la 
vie sociale se developpe par « ondes 
et cercles rythmiques », les systemes 
socioculturels passant successivement 
par une phase « ideationnelle » (idee 
d’un bien suprasensible), une phase 
idealiste mixte et une phase sensua- 
liste, ou scientifique, ou la realite res- 
sortit exclusivement a l’ordre sensible. 

Dans Sociocultural Causality, 
Space, Time , publie en 1943, Sorokin 
aborde la sociologie de la connais- 
sance. II s’efforce de montrer que les 
cadres de la pensee, qu’il s’agisse de la 
causalite, de l’espace ou du temps, sont 
differents selon qu’il s’agit d’envisager 
la realite physique ou la realite sociale. 
Mais son livre le plus celebre demeure 
celui ou il denonce les tendances de 
la sociologie americaine. Dans Fads 
and Foibles in Modern Sociology {Ten¬ 
dances et deboires de la sociologie 
americaine, 1956), il s’eleve contre cet 
usage des mathematiques en sociolo¬ 
gie qu’il baptise « quantophrenie ». Il 
denonce notamment le conservatisme 
dont la pensee sociologique americaine 
lui parait subtilement solidaire. 

Au total, Sorokin est original moins 
par les procedures qu’il utilise que par 
le point de vue qu’il adopte pour consi- 
derer l’histoire et les faits sociaux. 
Heritier d’un humanisme traditionnel, 
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il contribuera cependant a mettre les 
crises sociales au centre des preoccu¬ 
pations sociologiques de son temps. En 
ce sens au moins, il apparait moins au- 
jourd’hui comme un sociologue de son 
temps que sous les traits d’un continua- 
teur de la tradition ouverte au xix e s. 

F.B. 


Sotatsu 

Nom : NONOMURA (ou NOMURA) 
sotatsu ; pseudonyme : inen ; nom de 
pinceau : tawaraya sotatsu. Peintre 
japonais actif dans la premiere moitie 
du xvn e s. 

Au debut du xvn e s., l’etablissement 
du regime feodal des Tokugawa, sou- 
tenu par le developpement de 1’Indus¬ 
trie et du commerce, assure au Japon 
une paix durable. Les differentes 
classes sociales font alors appel a des 
artistes tres divers. Parmi eux, Sotatsu, 
peintre-ne, magicien de la couleur, 
s’interessant aux jeux subtils des tons 
et a la distribution des espaces vides 
qui mettent en valeur le mouvement 
des personnages, represente un des 
sommets de la peinture japonaise. 

On sait peu de chose sur sa vie. 
Issu de la classe bourgeoise, il aurait 
dirige un atelier d’eventails. Les nom- 
breux eventails dans le style de Sotatsu 
que Eon conserve effectivement rap- 
pellent la peinture profane de l’epoque 
Muromachi (xiv e - xvi e s ), maintenue 
officiellement a la cour imperiale par 
la famille Tosa*, mais qui a penetre 
aussi chez des peintres plus populaires. 
Neanmoins, la formation de E artiste 
reste obscure. 

En 1630, il porte le titre de hokkyd 
(« pont de la loi », titre honorifique 
de moines bouddhistes que la Cour 
accorde a des artistes laiques) et copie 
quatre rouleaux enlummes de la col¬ 
lection imperiale (Vie du moine-poete 
Saigyo). La meme annee, la cour lui 
commande trois paires de paravents 
sur fond or. 

Sotatsu puise souvent son inspira¬ 
tion dans les themes litteraires clas- 
siques de l’epoque Heian (ix e - xn e s.). 
Ainsi du paravent illustrant Eepisode 
Sekiya du Dit du Genji (Tokyo, fon- 
dation Seika-do), realisation puissante 
dont la composition emprunte certains 
elements a des rouleaux enlumines 
anciens tout en recreant une nouvelle 
unite plastique. Comme dans les e- 
maki , l’effet est produit par la juxta¬ 
position des plans de couleurs unies, 
le char du prince Genji conferant a 


l’ensemble le mouvement principal de 
droite a gauche. Le lien psychologique 
est donne par la diagonale qui va de 
la voiture du heros a celle de la belle 
Utsusemi, en haut a gauche. Elle est 
soulignee par le vert de la colline, qui 
ressort sur le fond d’or. Tout est cal- 
cule, equilibre dans un but plastique, 
et Sotatsu ressuscite l’esthetique tradi¬ 
tionnelle des artistes japonais avec la 
vision tres modeme qui lui est propre. 
Le paravent peint d’apres l’episode 
Miotsukushi du Dit du Genji contraste 
avec l’equilibre statique du precedent, 
anime qu’il est par le dynamisme des 
formes et des couleurs. 

La mise en page hardie, sur fond uni, 
de formes prises aux peintures clas- 
siques est plus evidente encore dans 
une paire de paravents du temple Dai- 
goji de Kyoto, representant des danses 
anciennes (bugaku). Les groupes de 
danseurs sont disposes surun fond d’or 
sans qu’aucun element anecdotique 
ne vienne deranger l’effet plastique 
et presque abstrait de la composition. 
Plus libre et plus dynamique, la paire 
de paravents representant le Dieu du 
Tonnerre et le Dieu du Vent (au temple 
Kennin-ji de Kyoto) combine l’effet 
decoratif a l’energie du mouvement. La 
meme stylisation se retrouve dans les 
(lots de pins (Matsushima) de la Freer 
Gallery a Washington. Le mouvement 
des vagues, rendu par des lignes d’or 
et d’argent rehaussees de touches 
blanches, entoure les ilots rocheux 
modeles par la couleur. 

Ces paravents marquent le som- 
met de l’art de Sotatsu. Sa rencontre 
avec Honnami Koetsu* (1558-1637) 
est par ailleurs determinante. Poete, 
calligraphe et grand mecene, celui- 
ci est entoure d’un groupe d’artistes 
et d’artisans fort important dans le 
monde cultive de l’epoque. Plusieurs 
magnifiques rouleaux calligraphies par 
Koetsu et decores par Sotatsu attestent 
la collaboration des deux hommes. 

Du fait de son originalite, le genie de 
Sotatsu, qui exprime 1’essence meme 
de Part japonais, restera peu apprecie 
pendant longtemps. Son fils ou son 
frere, Sosetsu, lui succedera a la tete 
de son atelier, mais ce n’est qu’a la fin 
du xviu e s. que Korin* (1658-1716) 
reprendra ses formules et leur donnera 
droit de cite. 

M. M, 

LI W. Watson, Sotatsu (Londres, 1959). 


Soto 

(Jesus Raphael) 

Plasticien venezuelien (Ciudad Bolivar 
1923). 

Il fait ses etudes a l’Academie des 
beaux-arts de Caracas de 1942 a 1947 
et devient ensuite directeur de l’Ecole 
des beaux-arts de Maracaibo. En 1950, 
il vient a Paris, ou il vivra desormais. 
Il y arrive au moment ou le courant 
de Eabstraction geometrique (dite 
« froide ») commence a s’imposer. 
Les oeuvres de Mondrian* font de sa 
part l’objet d’un examen attentif, mais 
il fera tres vite des choix divergents. 
Il cherche a s’afffanchir des ffontieres 
strides du tableau, pour qu’il ne soit 
plus que « la partie visible d’une pro¬ 
position qui se continue au-dela des 
limites du cadre ». 11 cherche en outre 
a ne plus speculer sur Eoriginalite des 
formes : « En multipliant systemati- 
quement le meme signe plastique, je 
le depersonnalise jusqu’a l’anonymat, 
je m’ote toute possibility d’interven- 
tion subjective » (ainsi dans la peinture 
Repetition n° 2, 1951 [galerie Denise 
Rene, Paris]). La selection aleatoire 
des couleurs selon un etalonnage pre- 
etabli permet des variations quasi infi- 
nies, car les elements composant les 
tableaux deviennent de cette maniere 
systematiques et permutables. Soto, 
excellent musicien, rapproche les 
regies qu’il se donne dans ces oeuvres 
« serielles » de celles qui president a la 
constitution d’une gamme sonore. 

Toutes ces recherches demeuraient 
dans le plan unique et la duree figee du 
panneau peint, mais, des 1953, Soto en 
vient a des compositions dans l’espace 
et fait intervenir le temps et le mou¬ 
vement. La Rotative Demi-Sphere, de 
Duchamp* eut certainement un role 
dans cette orientation vers des effets 
cinetiques*, mais Soto refuse l’inter- 
vention de moteurs pour animer ses 
pieces ; l’effet dynamique de la spirale 
mouvante de Duchamp, il Eobtient plus 
simplement par des effets de super¬ 
position : une premiere configuration 
peinte sur Plexiglas interfere, grace a la 
transparence de son support, avec une 
seconde placee a quelques centimetres 
en arriere. C’est le mouvement du 
spectateur, de son oeil, qui fait « fonc- 
tionner » Eoeuvre par les interferences 
de lignes qui en resultent. Ces agence- 
ments sont elabores systematiquement 
a partir de 1955, aboutissant parfois a 
des resultats d’une grande complexite 
{CEuvre cinetique a six plans de 1956) 
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ou d’une echelle monumentale ( Cube a 
espace ambigu de 1969). 

D’autres dispositifs sont utilises 
simultanement par l’artiste. Sur un 
panneau trame horizontalement ou ver- 
ticalement se detachent des elements 
places en avant : il s’agit de carres 
fixes ou de baguettes suspendues en 
equilibre instable par des fils de Nylon 
invisibles. Le moindre deplacement 
de 1 ’ceil cree sur les franges de ces 
formes une vibration optique qui les 
dissout partiellement, voire totalement 
— comme dans les Ecrilures de 1963, 
oil des fils de fer de formes irregulieres 
ne sont plus deceles que par les effets 
de moirure et autres perturbations que 
leur presence apporte a la stricte ordon- 
nance des rayures du fond. Ces oeuvres 
ne sont plus « figees », car elles ne 
peuvent etre saisies que dans le temps 
d’un deplacement et par la vision ac¬ 
tive du spectateur. 

Mais toutes ces recherches etaient 
encore liees a une presentation fron- 
tale des panneaux. Le dialogue entre 
l’oeuvre et le spectateur allait etre 
pousse plus loin, jusqu’a l’investis- 
sement total de Lespace. Soto a cree 
en effet un type d’environnement ori¬ 
ginal, le « penetrable », dont le prin- 
cipe d’agencement est tres simple : a 
des distances regulieres pendent du 
plafond des tiges de metal rigides ou 
des fils souples de Nylon. Le specta¬ 
teur penetre dans l’oeuvre, accompagne 
du froissement soyeux des fils ou du 
fracas du metal ; tourne vers le centre, 
il est confronts a un espace bouche 
par les stries serrees des verticales ou 
irradie par la blancheur du Nylon et la 
coloration des tiges ; tourne vers les 
lisieres, il pergoit des elements dont 
l’espacement redevient sensible et 
qui interferent entre eux a la moindre 
impulsion. 

Les tiges metalliques sont aussi 
employees par Soto fixees rigidement 
au sol pour creer des oeuvres monu- 
mentales que le spectateur longe ou 
contourne sans y penetrer : Progres¬ 
sion jaune de 1968, Extension verte 
de 1969. Leur adaptability a un espace 
architectural est infini : les longueurs 
et les ecartements des tiges permettent 
toutes les variations en fonction du 
volume donne (oeuvres congues pour 
l’universite de Rennes, pour l’Unesco 
a Paris [v. art]). 

M. E. 

► Cinetique (art). 

03 A. Boulton, Soto (Caracas, 1973). 
CATALOGUE DEPOSITION. Soto, musee d'Art 
moderne de la Ville de Paris, 1969. 


Souabe 

En allem. schwaben, region historique 
de l’Allemagne, a cheval sur l’ouest de 
la Baviere*, dont elle forme un cercle, 
et le Land de Bade-Wurtemberg*, dont 
elle comprend les parties centrale et 
meridionale. 

Habitee primitivement par les 
Celtes, cette region est occupee, au 
i er s. av, J.-C., par les Sueves, puis 
conquise par les Romains, qui en font 
la province de Rhetie. Les Alamans, en 
partie issus des Sueves, s’y installent a 
la fin du m e s. Leur nom et le terme latin 
d’ Alamannia sont peu a peu elimines 
au profit du nom original de Souabe. 
Les Alamans sont convertis au christia- 
nisme (vn e - vm e s.) par les moines ir- 
landais ou germaniques qui fondent les 
eveches de Constance et d’Augsbourg 
et les abbayes de Saint-Gall (v. 614) et 
de Reichenau (724). 

Les dues, issus de V aristocratic, re¬ 
sisted longtemps a la pression franque, 
mais ils se font battre par Charles Mar¬ 
tel (730), et, en 746, la Souabe est in- 
corporee au royaume franc. Pepin le 
Bref supprime les dues nationaux, rem- 
places par deux comtes qui parviennent 
a reconquerir une autonomie relative. 
Mais la Souabe, un moment unifiee par 
Charles III le Gros, fils du roi Louis 
de Germanie, est dechiree au debut du 
x e s. par les rivalries entre les grandes 
families. Le due Burchard I er (de 917 a 
926), reconnu due de Souabe par Henri 
l’Oiseleur, revendique l’ensemble de 
Lespace linguistique souabe, soit le 
Wurtemberg, l’actuelle Souabe bava- 
roise, le sud du pays de Bade, L Alsace, 
la Suisse alemanique et le Vorarlberg. 
Mais il ne parvient pas a fonder une 
dynastie durable et se heurte a l’eveque 
de Constance. 

En 949, Otton I er le Grand donne 
le duche a son propre fils Liudolf, 
gendre du due Hermann I er . Des lors, 
les empereurs s’efforcent de conser- 
ver le duche dans leur famille, mais 
il change constamment de mains. Les 
deux abbayes benedictines de Saint- 
Gall* et de Reichenau sont au xi e s. de 
grands centres culturels et artistiques. 
La reforme de Cluny a rencontre un 
echo tres favorable et provoque une 
floraison de creations monastiques, au 
point que l’eveche de Constance est 
de tous les dioceses allemands celui 
qui contient le plus d’abbayes. Mais 
Lactivite litteraire sert aussi a des buts 
interesses : garantir le maintien des 
biens, au besoin par des falsifications 
de documents, et intervenir dans les 
luttes politiques. Dans les deux grands 


conflits de la querelle des Investitures* 
et de la lutte du Sacerdoce* et de l’Em- 
pire, la Souabe s’est placee au cote du 
pape contre l’empereur. 

En 1079, Henri IV remet le duche 
a son gendre Frederic I er de Hohens- 
taufen, qui fonde une dynastie durable 
et permet a la Souabe de jouer un role 
national. Mais une partie de Lancien 
duche passe aux comtes de Zahrin- 
gen, installes dans le Brisgau et en 
Suisse alemanique. Pourtant, bien que 
le duche soit ramene des limites eth- 
niques a un ensemble territorial plus 
reduit, et malgre des debuts difficiles, 
la dynastie progresse ; avec Frederic I er 
Barberousse, elle accede a la dignite 
imperiale (1152), qu’elle conservera 
pres d’un siecle. Frederic Barberousse 
associe l’Alsace, ou les Staufen posse- 
dent de nombreux biens, a la Souabe, 
desormais liee etroitement au destin de 
FEmpire. Il agrandit le patrimoine fa¬ 
milial par d’importants biens ecclesias- 
tiques, construit de nombreux chateaux 
forts et fonde de multiples villes, qui 
sont a l’origine de la remarquable den¬ 
sity urbaine de l’Allemagne du Sud- 
Ouest, foyer culturel tres actif et centre 
de la conscience nationale allemande. 
C’est ici que sont nees les puissantes 
dynasties des Habsbourg, des Hohen- 
zollem et des Zahringen. A la mort de 
Barberousse (1190) lui succedent ses 
trois fils Frederic, Conrad et Philippe 
de Souabe (de 1196 a 1208). 

Si Fempereur Frederic II a reside en 
Italie, ses fils Henri VII et Conrad IV 
ont administre la Souabe. Mais la mort 
de Conradin (1268) entraine la dispa- 
rition de cette dynastie, vomie par la 
papaute depuis la lutte inexpiable des 
papes contre Frederic II ; le long in- 
terregne (1250-1273) qui succede a la 
mort de Frederic II marque les debuts 
de la desintegration politique de la 
Souabe. Les droits feodaux, les terres 
et les revenus subsistants sont admi- 
nistres par les avoues de Haute- et de 
Basse-Souabe, mais tous les princes 
importants se font accorder l’imme- 
diatete, a commencer par le comte de 
Wurtemberg, veritable heritier des 
dues de Souabe, d’ou l’echec des ten- 
tatives habsbourgeoises, soutenues par 
les villes, de reconstituer un espace po¬ 
litique souabe. L’anarchie s’installe et, 
pour se proteger des seigneurs qui les 
pillent, les villes se coalisent (premiere 
ligue souabe, 1331). 

Une autre ligue, animee par Ulm, 
est constituee en 1376, alors que les 
Habsbourg, ayant abandonne les villes 
fideles au parti imperial, soutiennent 
une ligue de petits seigneurs souabes, 


les Schlegeler ; d’ou une anarchie 
constante, provoquant l’interdiction 
des ligues (1389). Les Habsbourg, mal- 
gre leur transfert a Vienne, continuent 
d’intervenir activement dans leurs 
terres ancestrales, composees de mor- 
ceaux epars situes surtout au nord du 
lac de Constance, foyer d’une intense 
politique dynastique. 

La Souabe autrichienne constitue, 
avec le Sundgau et le Brisgau, le noyau 
de la politique territoriale de Lespace 
sud-occidental de 1’Empire. 

Emergent encore le comte de Wur¬ 
temberg transform e en duche (1495) et 
des territoires plus limites et morceles 
tels que le margraviat de Bade et les 
eveches de Constance et d’Augsbourg. 
Le reste est compose de dizaines de 
villes libres, possedant parfois un im¬ 
portant territoire rural, et de seigneu- 
ries diverses, souvent minuscules et 
parfois ecclesiastiques, qui ont reussi 
a obtenir le statut juridique de l’im- 
mediatete. La Chambre imperiale de 
Rottweil a conserve une fraction de 
Fancienne importance imperiale. De 
meme, la chevalerie, tres dense ici 
comme en Franconie, garde un relent 
de cette splendeur passee, comme 
l’atteste la puissance de ses ligues au 
xv e s. Toutes ces forces morcelees se 
concentrent pour un chant du cygne 
a l’appel de Fempereur Frederic III, 
qui reunit en 1488 les etats generaux 
de Souabe, lesquels aboutissent a la 
Grande Ligue souabe. 

Dirigee par un Conseil federal et 
disposant d’une armee de 12 000 fan- 
tassins et 1 200 cavaliers, la Grande 
Ligue assure la reconciliation generale 
tout en garantissant la preponderance 
de l’Autriche en Allemagne du Sud. 
La Ligue se revele un puissant instru¬ 
ment militaire par sa victoire sur le due 
Ulrich de Wurtemberg (1519) — qui 
permet a l’Autriche d’esperer pendant 
quatorze ans integrer le duche dans 
les possessions habsbourgeoises —, 
puis par l’ecrasement de la revolte des 
paysans. Mais son engagement contre 
la Reforme entraine sa dislocation 
(1533). 

En 1512, la Souabe devient Fun des 
dix cercles de l’Empire, sous la direc¬ 
tion du Wurtemberg, dont le prince 
sera dans sa politique d’extension ter¬ 
ritoriale souvent ffeine par sa diete. 

Le cercle — qui maintient ainsi 
le nom de Souabe jusqu’au debut du 
xix e s., comme unique lien d’ensemble 
— demeure toutefois divise en deux 
camps : les protestants, dont le chef 
est le due de Wurtemberg, et les catho- 
liques, allies a l’Autriche. En 1815, la 
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partie orientale est integree au royaume 
de Baviere, alors que le Wurtemberg 
absorbe l’ensemble des territoires 
souabes compris entre la Foret-Noire 
et la nouvelle Baviere, de sorte qu’il 
correspond en fait a la grande majorite 
de Fancien territoire souabe. 

B.V. 


soudage 

Operation d’assemblage de deux ou de 
plusieurs pieces ayant une surface de 
contact commune, executee en fondant 
simultanement de chaque piece la zone 
adjacente a cette surface. 

L’operation s’applique essentiel- 
lement a l’assemblage de pieces en 
metaux et alliages, et quelquefois en 
matieres plastiques. 

Toutefois, dans le soudage par diffu¬ 
sion et par ultrasons, tout porte a croire 
qu’il n’y a pas de fusion proprement 
dite de la zone de jonction et que l’as- 
semblage resulte d’une interpenetra¬ 
tion a l’echelle atomique des structures 
cristallines des deux corps. Le soudage 
est dit autogene lorsqu’il est realise par 
fusion locale des zones a assembler de 
deux ou plusieurs pieces d’un meme 
metal ou alliage, avec ou sans metal 
d’apport, ce metal ayant alors necessai- 
rement la meme composition que celle 
de ces pieces. Le soudage se fait par 
differents procedes faisant tous appel 
a une source de chaleur ou d’energie. 

Aspect 
metallurgique 
du soudage 

Le metal ou l’alliage des pieces a sou- 
der, appele metal de base , possede 
avant soudage une composition et une 
structure donnees. Sa composition est 
a priori homogene, puisqu’il s’agit de 
souder essentiellement des elements 
mecaniques ; mais ce metal de base 
contient presque toujours certaines 
impuretes propres aux materiaux uti¬ 
lises industriellement. Sa constitution 
est soit celle qu’indique le diagramme 
d’equilibre de ses constituants (etat 
recuit), soit une autre hors d’equilibre 
(etat trempe). Sa structure, et notam- 
ment la grosseur du grain, depend de 
L ensemble des traitements thermiques 
qu’il a precedemment subis, ce que 
l’on appelle son histoire thermique. 
Souvent, lors de l’operation de sou¬ 
dage, on grossit le volume en fusion 
par un appoint exterieur d’un metal 
ou d’un alliage, appele improprement 
dans tous les cas metal d'apport. Ce- 


lui-ci n’est d’ailleurs pas toujours iden- 
tique au metal de base. II se presente 
tres souvent sous forme d’un fil, d’une 
baguette de soudure ou d’une electrode 
(dans le cas du soudage a l’arc elec- 
trique), quelquefois enrobee, c’est-a- 
dire protegee par une gaine constitute 
par un melange de corps essentielle¬ 
ment mineraux. Le soudage se fait soit 
dans Fair, soit sous atmosphere neutre 
(argon, helium, gaz carbonique, etc.) 
ou sous atmosphere reductrice (hydro¬ 
gene), soit meme sous flux solide ou 
sous vide ou encore dans l’eau pour le 
soudage a Fare si la necessity s’impose. 

Les caracteristiques du metal de 
base, celles du metal d’apport et even- 
tuellement de l’enrobage ainsi que la 
nature de l’atmosphere sont les don¬ 
nees de base de l’operation de sou¬ 
dage. Jointes a la forme des pieces a 
assembler et a celle de la soudure a 
realiser, elles contribuent au choix de 
la methode de soudage a adopter et 
de la source thermique ou d’energie a 
utiliser. 

Consequences du soudage 

En principe, le soudage se fait presque 
toujours a haute temperature. Le resul- 
tat obtenu est appele soudure. 

• Cycle thermique. Au cours de 
F operation, la piece est soumise a un 
certain cycle thermique. La zone qui 
se trouve aux environs de la soudure 
subit un echauffement. En chaque 
point de cette region, la temperature 
varie en fonction du temps suivant 
une certaine loi qui depend du pro¬ 
cede de chauffage, de la nature du 
metal et de la forme des pieces. Dans 
le cas le plus general, la region de la 
soudure comprend deux ou trois zones 
tres nettement visibles sur une coupe 
macrographique de l’assemblage : 

— une zone fondue , oil la temperature 
a depasse celle du liquidus du metal de 
base, zone souvent a grains fins, car le 
refroidissement est rapide, et qui peut 
comporter les memes defauts qu’une 
piece de fonderie : soufflures, microre- 
tassures, etc., le retrait pouvant meme 
entrainer des fissures ; 

— une zone affectee , dans laquelle 
la temperature est restee inferieure 
a la temperature de fusion, mais a 
ete neanmoins suffisante pour modi¬ 
fier la constitution ou la structure 
micrographique ; 

— une zone , souvent tres reduite, de 
fusion parlielle , ou la temperature a 
atteint l’intervalle de solidification de 
F alliage. 

On peut dans une certaine mesure 
modifier le cycle thermique, par 


exemple en prechauffant la piece lo- 
calement ou globalement, soit pour 
lui eviter un choc thermique impor¬ 
tant, soit pour diminuer la vitesse de 
refroidissement. 

• Contraintes. Le caractere local et 
transitoire du chauffage se traduit 
par une heterogeneite de temperature 
dans la piece pendant le cycle de sou¬ 
dage. II en resulte des contraintes in¬ 
ternes qui peuvent depasser la limite 
de rupture du metal et produire des 
criques tres prejudiciables a la solidite 
de l’assemblage. Mais, dans la pluparl 
des cas, elles entrainent seulement une 
deformation permanente de la piece 
ou encore elles demeurent a l’etat de 
contraintes residuelles qui, genantes 
en cas d’usinage, peuvent etre elimi- 
nees par un recuit de stabilisation. 

• Transformations physico-chi- 
miques. Le metal, chauffe et loca- 
lement fondu, peut, au contact des 
agents exterieurs (atmosphere, enro- 
bage), subir des transformations 
physico-chimiques. 

1. Un alliage ayant un constituant vola- 
til peut s’appauvrir localement de ce 
constituant volatil. 

2. Le metal fondu peut reagir avec 
les corps environnants (formation 
d’oxydes, fixation d’impuretes issues 
des electrodes). 

3. Le metal fondu peut enfin dissoudre 
des gaz (oxygene, azote, hydrogene) 
qui ont parfois une influence desas- 
treuse, comme la fragilisation de 
l’acier par l’hydrogene. 

• Soudabilile. Les facteurs influant 
sur la qualite de la soudure obtenue 
sont done tres nombreux. On ne peut 
prejuger avec certitude du resultat 
uniquement a partir des caracteris¬ 
tiques mecaniques et metallurgiques 
du metal. Aussi a-t-on tente de definir 
des essais de soudabilite. Par ces es- 
sais, on cherche a se rendre compte : 

— de la possibility de realiser par 
fusion locale l’assemblage de deux 
pieces ; 

— des transformations metallurgiques 
qui se produisent; 

— des qualites de la soudure, notam- 
ment de la sensibilite a la fissuration et 
a l’effet d’entaille. 

Procedes classiques 
de soudage 

Soudage de forge 

Cette methode est utilisee pour souder 
des pieces en acier peu carbure (acier 
extra-doux). Les pieces a assembler 
sont chauffees au feu de forge, ou au 
four, jusqu’au blanc soudant, puis pla- 


cees l’une sur 1’autre et martelees ener- 
giquement sur une enclume. Pour sou¬ 
der un acier plus carbure, on interpose 
entre les pieces un fondant (borax), qui 
forme avec l’oxyde de fer une combi- 
naison fusible. 

Soudage au chalumeau 

Dans ce procede, appele encore sou¬ 
dage a laflamme, la chaleur necessaire 
a la fusion est fournie par la combus¬ 
tion d’un gaz dans de Foxygene a la 
sortie d’un chalumeau qui permet le 
melange de ces gaz et le reglage de 
leurs debits afin d’obtenir une flamme 
stable et reglable. Ce gaz carburant est 
tres souvent de 1’acetylene, et, dans ce 
cas, l’operation est appelee soudage 
oxyacetylenique. La combustion du 
melange acetylene et oxygene est tres 
exothermique. Selon les debits relatifs 
de ces deux gaz, la flamme est carbu- 
rante ou reductrice (manque d’oxy¬ 
gene), oxydante (exces d’oxygene) 
ou neutre (melange stoechiometrique). 
Avec cette flamme, on ainene en fusion 
la zone a souder, generalement avec 
metal d’apport, de meme composition 
que le metal de base, presente sous la 
forme d’une baguette que le dard de la 
flamme fond progressivement. Le sou- 
deur tient d’une main le chalumeau, de 
l’autre la baguette de soudure. Lorsque 
la puissance specifique de la flamme 
oxyacetylenique n’est pas suffisante 
pour fondre les materiaux a souder, 
comme e’est le cas des metaux a haute 
temperature de fusion et des pieces tres 
epaisses, on utilise le chalumeau oxhy- 
drique, alimente par de l’hydrogene et 
de l’oxygene. Le procede de soudage 
a la flamme est lent. La zone fondue 
et la zone affectee sont larges. Enfin, 
les modifications metallurgiques et les 
contraintes induites sont importantes. 

Soudage electrique a Tare 

L’energie calorifique est fournie par 
un arc electrique dont la temperature 
depasse 3 000 °C et qui jaillit sous la 
forme d’un plasma de particules ioni- 
sees entre deux electrodes soumises a 
une difference de potentiel, continu ou 
alternatif, d’une quarantaine de volts 
environ. La piece a souder peut consti- 
tuer l’une des electrodes, le metal 
d’apport presente sous forme d’une ba¬ 
guette enrobee etant Fautre electrode. 
Cette baguette est couramment appelee 
electrode de soudage. Parfois meme, 
les deux parties a assembler consti¬ 
tuent chacune une electrode : e’est par 
exemple le soudage par etincellage, 
egal ement considere comme un sou¬ 
dage par resistance. L’arc s’amorce 
en mettant Felectrode au contact de 
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Classification des principaux procedes de soudage par resistance. 


PROCEDES DE SOUDAGE 

MODES DE CHAUFFAGE 

CARACTERISTIQUES WECANIQUES 

TYPES DE SOUDURES 

soudage par points 

effet Joule 

— avec deux poiotes d'eleclrodes (fig. 1) 

— par points doubles (fig. 2) 

— sur machine multipoints (fig. 3) 

— avec deux molettes (fig. 4) 

— ou une molette et un mandrin (fig. 5) 

assemblages par recouvrement, 
soudures discontinues 

soudage a ia molette 

effet Joule 

— avec une molette et un mandrin (fig. 5) 

assemblages par recouvrement 
et assemblages bout a bout par 
ecrasement, soudures continues 
et etanches 

soudage par bossage 

effet Joule 

— sur presse a souder (fig. 6) 

assemblages par 
recouvrement en T, en croix 

soudage 
en bout 

par resistance pure 

effet Joule 

— sur machine a souder en bout (fig. 7) 

assemblages en bout 

par 61in<elage 

effet Joule el arcs 
electriques interrompus 

— sur machine a souder par etincelage, 
avec ou sans prechauffage par 
approches successives (fig. 8) 


la piece a souder, puis en l’ecartant 
legerement. Certains postes de sou- 
dage perfectionnes sont equipes d’un 
systeme d’amorgage a distance du type 
haute frequence. D’une maniere gene- 
rale, la chaleur degagee dans Fare elec- 
trique par le passage du courant fait 
fondre le metal de F electrode et celui 
de la piece a souder qui lui fait imme- 
diatement face. Dans le cas du soudage 
a Fare avec electrode enrobee, cette 
electrode est dite « consommable », 
e’est-a-dire qu’elle fond pour servir de 
metal d’apport, tandis que Fenrobage 
fond lui aussi et se vaporise en partie. 
Cette vapeur cree autour de la zone de 
soudage une atmosphere de protection 
qui evite Foxydation du metal chauffe. 
La fraction en fusion de Fenrobage ras- 
semble les impuretes et sumage sur la 
partie en fusion, ou elle produit ensuite 
une couche protectrice permettant au 
cordon de soudure de se solidiber et de 
refroidir sans subir Foxydation de Fair. 
Apres refroidissement, cette partie mi- 
nerale et tres cassante, appelee lailier, 
est facilement enlevee au marteau de 
soudeur. Les pieces epaisses (plus de 
4 mm environ) sont chanfreinees en V 
et celles d’epaisseurs plus fortes en X. 
Les deux pieces sont alors placees bout 
a bout, et la soudure est faite de telle 
maniere que le metal d’apport rem- 
plisse totalement les intervalles formes 
entre les deux pieces. Plusieurs passes 
de Felectrode sont en general neces- 
saires pour les pieces epaisses, etant 
entendu qu’apres chaque passe le lai- 
tier resultant du soudage doit etre tres 
soigneusement enleve. 

Le soudage sous gaz reducteurs ou 
neutres supprime cette operation et 
permet le soudage avec des fils non 
enrobes. Dans le procede de soudage 
sous argon appele TIG (de Fexpression 
anglaise Tungsten Inert Gas), Felec¬ 
trode non consommable en tungstene 
est placee au centre d’une buse alimen- 
tee en argon, cet ensemble etant appele 
torche de soudage. Ce soudage peut 
se faire avec ou sans melai d’apport. 
Dans le premier cas, le metal d’apport 
est presente sous forme d’un bl que le 
soudeur tient d’une main pendant qu’il 
tient la torche de Fautre. Pour souder 
des pieces de grandes dimensions et de 
fortes epaisseurs et aussi pour equiper 
les machines automatiques a souder, 
la torche TIG est en general rempla- 
cee par une torche MIG (de F expres¬ 
sion anglaise Metal Inert Gas). Dans 
cette torche, la pointe en tungstene non 
fusible placee au centre de la buse d’ar¬ 
gon est remplacee par le fil consom¬ 
mable, utilise comme metal d’apport. 
Un servomecanisme associe a cette 


torche deroule un bl d’un devidoir et 
fait avancer celui-ci au fur et a mesure 
qu’il fond dans la zone de soudage. 
Les procedes de soudage sous argon 
TIG et MIG sont utilises pour souder 
dans de tres bonnes conditions l’acier 
inoxydable et les alliages legers, mais 
ils donnent egalement de bons resultats 
pour l’acier. En general, les electrodes 
de soudage consommables sont placees 
au-dessus des pieces a souder, mais 
dans la plupart des cas on peut aussi 
souder assez correctement de bas en 
haut. Des etudes cinematographiques 
ont montre que des spherules de ma- 
tiere liquide montent de Felectrode 
vers les pieces a souder suivant un phe- 
nomene qui, a ce jour, n’a pas encore 
pu etre totalement explique. 

Soudage par resistance 

La chaleur necessaire a la fusion du 
metal est obtenue par effet Joule. De 
telles soudures sont essentiellement 
realisees par recouvrement. Les pieces 
a assembler sont fortement appliquees 
a plat, l’une contre l’autre, a l’aide de 
deux electrodes en matieres bonnes 
conductrices de l’electricite et de la 


chaleur (cuivre et alliages de cuivre) 
et energiquement reffoidies par circu¬ 
lation d’eau. Le passage d’un courant 
tres intense, mais de faible tension 
(quelques volts seulement), entre les 
deux electrodes, produit un fort dega- 
gement de chaleur dans la zone des 
pieces a souder, localisee entre les 
deux electrodes. Cette chaleur est par- 
tiellement evacuee par les electrodes, 
au travers de leurs surfaces de contact 
avec les pieces a souder. Si l’intensite 
du courant, sa duree et Feffort de pres- 
sion des electrodes sur les deux pieces 
sont bien choisis, seule une zone cen- 
trale englobant la surface de contact 
des deux pieces est amenee en fusion. 
Les surfaces exterieures des pieces 
sont a peine marquees, et 1’operation 
est assez rapide : elle dure au total une 
a quelques secondes seulement, sui¬ 
vant Fepaisseur des pieces a souder. 

• Dans le soudage par points, les 
deux electrodes sont des barreaux de 
revolution a extremite en tronc de 
cone ou en calotte spherique et sont 
placees bout a bout de part et d’autre 


des deux pieces a souder. On realise 
ainsi des soudures discontinues. 

• Dans le soudage a la molette, 
les deux electrodes sont de grands 
disques, a axes paralleles, places de 
part et d’autre des deux pieces a sou¬ 
der et roulant sans glisser sur celles- 
ci. Dans ce procede, le courant est 
toutefois envoye aux electrodes sous 
forme d’une succession d’impulsions 
sufhsamment rapprochees abn d’ob- 
tenir une zone de soudage continue 
et etanche formee d’une succession 
de zones en forme de lentilles qui 
se chevauchent. Si ces zones ne se 
chevauchent pas, par suite d’une fre¬ 
quence de repetition trop faible des 
impulsions, le soudage se fait par 
points. 

Ces deux procedes ne permettent de 
souder que des pieces en tole, d’epais¬ 
seurs voisines. 

• Dans le soudage par bossage, on 

peut souder un support de forte epais- 
seur sur la face plane d’une piece en 
tole de faible epaisseur. Au prealable, 
il faut emboutir sur la face d’appui 
du support des protuberances appe- 
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lees bossages, chacune de 1 mm de 
hauteur environ et de quelques milli¬ 
metres carres de surface. Sur la tole, 
posee sur une electrode en forme de 
plaque en cuivre ou en alliage de 
cuivre, on appuie fortement le support 
a baide d’une autre electrode plate de 
grande surface de contact et on fait 
passer 1’impulsion de courant. Le pas¬ 
sage de ce courant, qui est localise 
dans la zone de contact des bossages 
du support avec la face plane de la 
tole, produit la fusion de ces zones, 
qui, apres refroidissement, assurent la 
soudure des deux pieces. 

A baide de ces techniques de base, 
de tres grande productivity et peu 
couteuses a mettre en oeuvre, on peut 
concevoir des machines a souder semi- 
automatiques et automatiques, notam- 
ment celles qui equipent les ateliers de 
fabrication des carrosseries automo¬ 
biles. Sans le soudage par resistance, 
les carrosseries autoporteuses en tole 
emboutie n’auraient jamais pu se 
generalises 

Soudage par aluminothermie 

La combinaison de Laluminium avec 
boxy gene de l’oxyde de fer, amorcee 
par la combustion d’une capsule de 
magnesium, degage une tres grande 
quantite de chaleur et libere le fer a 
l’etat liquide. La reaction du melange 
de poudre de ces deux corps, place 
dans un recipient en matiere refrac- 
taire construit autour de deux pieces 
massives en acier placees bout a 
bout, produit localement la fusion 
des deux pieces en acier et les soude 
ensemble. Les rails de cheinin de fer 


sont quelquefois soudes par ce precede 
d’aluminothermie. 

Precedes speciaux 

Soudage au jet de plasma ou 
soudage a Vhydrogene atomique 

Un courant d’hydrogene sous pres- 
sion est envoye au travers d’une petite 
tuyere refroidie a l’eau et dans laquelle 
on fait jaillir un arc electrique entre 
deux electrodes non consommables. 
A la temperature de l’arc, 1’hydrogene 
moleculaire se dissocie en ions H + . Ces 
ions parviennent sur la piece froide, 
ou les molecules se reforment avec un 
tres gros degagement de chaleur. De 
plus, le courant d’hydrogene protege 
la soudure des gaz environnants. On 
peut egalement utiliser d’autres gaz 
ou melanges de gaz. Par ce precede, 
on obtient une source de chaleur tres 
localisee et de tres grande puissance 
specifique. 

Soudage par 

bombardement electronique 

L’operation s’effectue sous vide 
(10 5 torr environ), et la chaleur neces- 
saire a la fusion de la zone a souder 
est obtenue par impact d’un faisceau 
d’electrons, dont P energie cinetique se 
transforme en energie calorifique. Ces 
electrons sont produits par un canon 
a electrons et ils sont generalement 
acceleres a l’aide d’une difference de 
potentiel a haute tension de 20 000 a 
100 000 V environ, d’ou emission de 
rayons X. Aussi les operateurs doivent- 
ils etre proteges de la zone d’impact 
par des ecrans en plomb. Le mouve- 
ment relatif — rectiligne, circulaire 
ou quelconque — entre la piece et le 


I 

J 


canon a electrons est obtenu par un 
systeme mecanique, telecommande, 
semi-automatique ou automatique. 
L’utilisation des techniques propres a 
l’optique electronique (lentilles ma- 
gnetiques, ecrans electrostatiques, etc.) 
permet d’obtenir des faisceaux d’elec- 
trons tres fins et de tres grande densite, 
dont la zone d’impact peut etre reduite 
a quelques dixiemes de millimetres. Ce 
precede est caracterise par : 

— une puissance specifique tres 
elevee ; 

— une faible surface d’impact des 
electrons ; 

— L absence de phase gazeuse environ- 
nante, car Loperation s’effectue sous 
vide. 

Les avantages qui en resultent sont 
nombreux. 

1. Le soudage s’effectue tres rapi- 
dement : plusieurs centimetres par 
seconde. Les soudures obtenues sont 
excellentes et de tres bel aspect. 

2. La profondeur de penetration est tres 
elevee, le rapport de la profondeur a 
la largeur de la zone fondue pouvant 
atteindre 15 et meme 20 ; on peut ainsi 
souder des pieces en acier de plusieurs 
centimetres d’epaisseur et des pieces 
en alliages legers dont bepaisseur de- 
passe 10 cm. 

3. La zone fondue et la zone affectee 
sont de tres faible largeur ; les defor¬ 
mations permanentes sont done aussi 
tres faibles. 

4. Les materiaux soudes ne sont pas 
pollues, car Loperation s’effectue 
sous vide, generalement sous vide 
secondaire. 

Presque tous les materiaux peuvent 
etre soudes par bombardement elec- 
tronique. L’inconvenient du precede 
resulte surtout de la necessity d’operer 
dans une enceinte a vide. De plus, les 
machines sont tres cheres a l’achat et 
tres couteuses a exploiter. 

Precede de soudage sans 
fusion du metal de base 

Certaines methodes de soudage ne font 
pas apparaitre de phase liquide. 

Soudage par diffusion 

Deux pieces metalliques chauffees a 
une temperature inferieure a leur tem¬ 
perature de fusion et tres fortement 
pressees l’une contre l’autre peuvent 
se souder ensemble par diffusion mu- 
tuelle a travers la surface de contact. 
On peut ainsi souder l’un a l’autre deux 
metaux differents, Lor et le cuivre par 
exemple. La pression et la temperature 
peuvent etre obtenues par explosion. 
Quelquefois, un soudage sous pression 


Pri ncipe 
d'une installation 
de soudage 
par bombardement 
electronique. 



est possible sans aucun chauffage, no- 
tamment avec le cuivre, Laluminium, 
le plomb, le nickel. Cette methode 
evite Lalteration des proprietes metal - 
lurgiques des pieces. 

Soudage par friction 

Ce precede realise Lequivalent d’un 
« grippage » entre les deux pieces 
a assembler. Si, par exemple, on fait 
toumer une piece metallique en l’appli- 
quant contre une piece fixe, les deux 
pieces s’echauffent considerable- 
ment dans la zone de frottement. Si 
on arrete brutalement ce mouvement 
en appuyant tres fortement les deux 
pieces l’une contre l’autre, celles-ci, 
dans certaines conditions, se soudent 
par un mecanisme encore assez mal 
connu. On soude ainsi des tubes bout 
a bout, ou des brides sur des tubes. 
L’operation est quelquefois facilitye en 
travaillant sous vide. 

Soudage par ultrasons 

Deux elements metalliques ou en ma- 
tieres plastiques, appliques bun contre 
Lautre et soumis a des vibrations ultra- 
sonores transmises par un doigt metal- 
lique, qui par exemple vient appliquer 
ces deux pieces sur une enclume, se 
soudent l’un a l’autre. On n’a pas en¬ 
core pu determiner exactement le me- 
canisme de liaison. Pour les metaux, la 
jonction resulte d’une interpenetration 
a l’echelle atomique de la structure 
cristalline des deux corps, sans modi¬ 
fication, meme locale, de la structure 
cristalline des materiaux assembles. 
Pour cela, les pieces a assembler, es- 
sentiellement des toles ou des fils, sont 
comprimees entre un doigt metallique 
anime d’un mouvement vibratoire de 
frequence ultrasonore (20 000 Hz) 
et une enclume massive servant de 
reflecteur. L’elevation de temperature 
produite par cette energie est faible. 
On realise ainsi des machines a sou¬ 
der ayant des generateurs ultrasonores 
d’une puissance de quelques kilowatts 
qui permettent de souder des plaques 
d’aluminium jusqu’a 2 mm d’epais- 
seur. Ce precede permet d’assembler 
des elements en metaux et alliages 
non soudables par les methodes clas- 
siques (au chalumeau, a bare ou par 
resistance); de plus, il autorise le sou¬ 
dage de feuilles tres minces de meme 
que le soudage de pieces en metaux 
differents, notamment la jonction du 
zirconium et de Lacier inoxydable, de 
Lacier et du titane, du molybdene et 
de Laluminium. L’absence de zone 
fondue et la conservation de la struc¬ 
ture cristalline des pieces soudees sont 
les caracteristiques essentielles du 
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soudage par ultrasons. Enfin, on peut 
egalement souder de cette fafon des 
feuilles en matiere plastique. 

G.F. 

► Brasage. 

03 R. Meslier, la Soudure autogene ou cha- 
lumeau et a I'arc (Eyrolles, 1948). / J. Negre, 
Soudage electrique par resistance (Publ. de 
la soudure autogene, 1948 ; nouv. ed., 1956). 
/ A. Lescards, la Soudure a I'arc industrielle 
(Desforges, 1952). / A. Leroy, M. Evrard et G. 
d'Herbemont, Pratique du soudage oxyacety- 
lenique et des techniques connexes (Publ. de la 
soudure autogene, 1955). / D. Seferian, Metal- 
lurgie de la soudure (Dunod, 1959 ; nouv. ed., 
1965). / P. Dahan, la Soudure electrique (Soc. 
parisienne d'ed., 1962). / Guide du soudage 
(Ed. Gead, 1964 ; 2 vol.). / F. Delattre, le Sou¬ 
dage des aciers inoxydables (Dunod, 1965). / 
M. M. Schwartz, Modern Metal Joining Tech¬ 
niques (New York, 1969). 


Soudan 

En ar. al-djumhuriyya al-sudan, Etat 
d’Afrique ; 17 millions d’habitants. 
Capit. Khartoum*. 

Etat le plus vaste d’Afrique 
(2 506 000 km 2 , 8 p. 100 de la super- 
ficie du continent), etire entre Sahara 
et equateur (de 23 a 4° de lat.), joux- 
tant huit Etats aux destinees diverses 
(Libye, Egypte, Tchad, Zaire, Repu- 
blique centrafricaine, Ouganda, Kenya, 
Ethiopie), le Soudan participe a la fois 
du monde arabe et du monde africain. 
Cette situation geographique a pese sur 
toute son histoire : les realties ethniques 
dominent la vie de ce pays charniere 
auquel la nature a mesure ses dons et 
qui, depuis son independance, acquise 
en 1956, n’est pas une nation unanime 
dans la volonte de developpement. 

Les composantes 
geographiques 

r 

Un Etat etire en latitude 

Les accidents orographiques sont trop 
faibles pour troubler le cortege des 
paysages bioclimatiques. Le relief de 
plaines et de plateaux domine dans le 
complexe de base du Precambrien, qui 
affleure sur les deux tiers de la surface 
du pays et dans les gres secondaires 
du Nord. La formation de la gouttiere 
nilotique a l’ere tertiaire s’est accom- 
pagnee du relevement des bordures : 
le seuil cristallin qui separe les bassins 
du Tchad et du Nil porte des massifs 
volcaniques, notamment le djebel 
Marra, qui depasse 3 000 m ; les reliefs 
orientaux qui jouxtent la mer Rouge 
culminent a 2 405 m. Ce sont les pre¬ 
cipitations qui diversifient les pay- 
sages. La degradation pluviometrique 
du sud au nord se manifeste par une 


diminution des totaux annuels (d’en- 
viron 100 mm par degre de latitude), 
par la reduction de la saison humide 
et par une irregularite interannuelle 
croissante. Une bande « sahelienne » 
qui refoit entre 300 et 600 mm fait la 
transition entre le milieu « soudanien » 
au sud du 10 e parallele et le milieu 
« saharien », qui regne sans partage au 
nord du 15 e parallele. Strate herbacee 
et arbres composent dans le domaine 
soudanien (de 1 500 a 600 mm) une 
mosaique de savanes-forets decidues. 
Le sahel (de 600 a 300 mm) est le do¬ 
maine des epineux (acacias essentielle- 
ment), qui se pressent en fourres. Vers 
le desert apparait la steppe, qui domine 
dans les milieux semi-arides (de 300 a 
75 mm) et fait progressivement place 
a un paysage mineral dans les milieux 
arides, voire hyperarides (moins de 
75 mm). 

r 

Un Etat nilotique 

Ces trois regions bioclimatiques sont 
traversees par le Nil, qui cree ses 
propres paysages vegetaux : dans le 
Bahr el-Ghazal, ou s’etalent les eaux 
du Nil Blanc, une vegetation aquatique 
forme par endroits une veritable « ban- 
quise », le sadd, qui retarde l’ecoule- 
ment des eaux. Au nord de Khartoum, 
la vallee est longee par les palmeraies 
en depit de la secheresse. Apres TAt- 
bara, le fleuve ne re?oit aucun affluent 
pennanent, et son debit est done sous 
la dependance des deux branches su- 
perieures de son cours : le Nil Blanc 
(ou Bahr el-Abiad), aux apports conti- 
nus, et le Nil Bleu (ou Bahr el-Azrak), 
responsable des crues estivales. Le 
Soudan possede certes une fenetre de 
quelque 600 km sur la mer Rouge, mais 
l’interieur en est separe par l’ecran du 
massif Arabique ; aussi le Nil apparait- 
il comme la voie d’acces et l’exutoire 
naturel du pays. 

En fait, l’Egypte n’a pas exerce sur le 
Soudan une action permanente et sou- 
veraine, et la non-navigabilite du Nil 
des cataractes est le symbole de ce di¬ 
vorce. Le verrou de la vallee moyenne, 
constitue par les royaumes chretiens 
de Nubie, n’a saute qu’au xv e s. sous 
les coups de musulmans originates 
de l’Ouest (et non du Nord : aussi 
l’islam soudanais est-il maghrebin et 
non egyptien). La route du Sud sem- 
blait des lors ouverte jusqu’aux confins 
du massif Abyssin, mais les marais 
du Bahr el-Ghazal et l’insalubrite ont 
interdit l’arabisation et l’islamisation 
du quart du pays au sud du 10 e paral¬ 
lele, qui appartient a l’Afrique noire. 


Sa reunion au reste du Soudan est un 
fait recent, d’origine coloniale. 

r 

Un Etat artificiel 

L’heterogeneite du peuplement s’ex- 
plique par la situation du Soudan a la 
limite de deux mondes. La diversite du 
stock humain (plus de 500 ethnies) se 
resume en fait a une opposition Nord- 
Sud. Le groupe arabe du Nord englobe 
des populations dont les genres de vie 
(du grand nomadisme a 1’agriculture) 
et les origines raciales (Arabes gene- 
ralement metisses, Noirs, Berberes et 
Chamites) sont tres varies. Aussi est-ce 
le critere linguistique qui doit etre re- 
tenu. Le groupe meridional non arabise 
et de race negroide rassemble des Ni- 
lotes (Nuers, Chillouks), des Nilocha- 
mites et des « Soudanais » aux langues 
differentes. Un second clivage d’ordre 
religieux oppose les populations nor- 
diques, islamisees et majoritaires, aux 
populations du Sud, animistes ou chris- 
tianisees : le drame interieur du Soudan 
resulte du reffls de ces demieres de se 
soumettre a la politique d’islamisation 
forcee de Khartoum. 

Le contraste vigoureux entre ces 
deux humanites pose le probleme du 


. savane de type sahelien Elevage 
| ) i ^ extensif et agriculture non ir riguee 
(rrul so r gho legumiineuses) 

,_ savane arboree (baobab acacia coni- 

|_j bretum) Agriculture seche et elevage 

extensf 


passage de la conscience ethnique a 
la conscience nationale dans les fron- 
tieres heritees de la colonisation. 

Les regions 

La principale differenciation regionale 
precede des oppositions entre Soudan 
islamise et Soudan « pagano-chre- 
tien », mais e’est une region de creation 
coloniale qui est la base de Teconomie 
nationale, le « Soudan utile ». 

Le Soudan arabise 

Dans un milieu naturel teinte d’ari- 
dite, les populations arabophones ont 
un large eventail de genres de vie. La 
marche du Soleil et la pluie qui Tac- 
compagne rythment les deplacements 
des grands nomades chameliers et des 
petits nomades, et Tespace qu’ils par- 
courent est faiblement marque de leur 
empreinte. Toutefois, fa et la, s’indi- 
vidualisent des taches de peuplement 
correspondant a des espaces amenages 
par des paysanneries culturellement 
assimilees, ou des villes d’essence pre- 
coloniale sont nees d’echanges obliges 
entre pasteurs et sedentaires. D’autres 
taches de densite sont les isolats nilo- 


[ j sadd marecage a papyrus et -oseaux 

_ loret claire (bauhmia parkia acacia) 

I * ) a herbe haute Agriculture vivnere 

mais. riz tubercules (igname manioc) 

_ foret xerophile a arbres rares (acac a 

[_| baobab, pandanus figuier) Agriculture 

tropicale de haut plateau Elevage 
gBMg cultures irriguees coton tabac canne 
a sucre et plantes vivneres 


Mer Rouge 

Vv 



cotonmer 

vegetation naturelle et agriculture 

a zone desertique et oasis (palmeraie) 

_j steppe predesertique (elevage nomade) 
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tiques; ainsi, lesNoubas, fuyant devant 
la poussee arabe, ont quitte la vallee du 
Nil (Nubie) pour se refugier dans les 
massifs cristallins au sud d’El-Obeid, 
ou ils ont du choisir des methodes 
culturales intensives pour assurer leur 
subsistance. Leur resistance culturelle 
tend cependant a s’attenuer depuis la 
colonisation. 

Le Soudan meridional 

Au sud du 10 e parallele commence 
un monde nouveau, rattache arbitrai- 
rement au Soudan. Dans le Bahr el- 
Ghazal, l’inondation par la crue du 
Nil Blanc d’un modele continental 
faiblement difference restreint consi- 
derablement le domaine de l’elevage, 
alors qu’en hiver de vastes espaces a 
vocation pastorale sont liberes par les 
eaux. Les conditions du milieu, sans 
la determiner, expliquent l’uniformite 
du genre de vie des Nilotiques, qui 
associent une agriculture sur bourrelets 
exondes a un semi-nomadisme pastoral 
vers les paturages. La notion d’Etat est 
inexistante chez ces peuples, pulveri¬ 
ses en groupuscules, et les rares villes 
comme Juba sont des creations colo- 
niales. Dans le deep South, des popu¬ 
lations nilochamites et « soudanaises » 
pratiquent une agriculture peu raffinee, 
sans appoint de Lelevage, decime par 
les Trypanosomes. La question linguis- 
tique ainsi que Fecart de developpe- 
ment entre les deux Soudans rendent 
problematique Fintegration du Sud 
dans un pays a majorite arabophone. 

Le Soudan utile 

La Gezireh (en ar. al-DjazIra : 
« File »), langue de terre separant les 
Nils avant leur confluence a Khartoum, 
est une des rares regions geographiques 
« fonctionnelles » d’Afrique. La jus¬ 
tification de Fceuvre de colonisation 
etait la culture du coton. Les amenage- 
ments ont ete realises dans une plaine 
faiblement inclinee, au peuplement 
mediocre. Depuis la mise en eau du 
barrage de Sennar (1926), la superficie 
des secteurs irrigues a ete progressive- 
ment accrue et elle est aujourd’hui de 
750 000 ha. La Gezireh est la « perle 
du Soudan, providence du gouverne- 
ment de Khartoum (pres de la moitie 
de ses recettes) » [P. Gourou]. La base 
du systeme reste le coton, en depit de 
Fetablissement de rotations techniques 
et de la diversification des cultures ren- 
due necessaire par les aleas du marche 
cotonnier et les besoins alimentaires 
d’une population en accroissement 
rapide. Sommet de ce delta renverse, la 
capitale du Soudan possede une situa¬ 
tion remarquable a la confluence des 


Nils, au croisement de la voie nilotique 
et de la route sahelienne, et sa crois- 
sance a suivi les progres de la Gezireh. 
Elle apparait toutefois quelque peu ex- 
centree dans un Soudan unitaire. 

L’absence de liens entre ces vies 
regionales divergentes et eparses ex- 
plique les difficultes rencontrees par le 
Soudan, depuis son independance, pour 
les grouper sous une autorite unique et 
autour d’interets conununs. 

Les problemes du 
Soudan independant 

Les obstacles au developpement 

Apres la fin de la « guerre de Seces¬ 
sion » et la reconnaissance de la per- 
sonnalite du Sud, le Soudan se trouve 
encore confronts a trois problemes 
majeurs. 

• L ’eau. Le tiers du pays se trouve au 
nord de l’isohyete des 300 mm, limite 
de Fagriculture sans irrigation. L’ uti¬ 
lisation des eaux du Nil n’est pas illi- 
mitee, des accords entre FEgypte et 
le Soudan fixant la part de ce dernier 
a 20 milliards de metres cubes, quota 
qui sera totalement utilise dans moins 
d’une decennie. De surcroit, 35 p. 100 
des Soudanais habitent des regions ne 
beneficiant pas de precipitations en 
quantite suffisante, et les potentialites 
hydriques du sous-sol sont reduites 
par la nature du substrat geologique. 

• Les transports. Les vastes dimen¬ 
sions du Soudan font de Forganisa- 
tion des transports une question vitale 
pour Feconomie d’un pays qui est un 
archipel aux relations fragiles ; Fop- 
tion ferroviaire ayant ete choisie, le 
reseau sans ballast est en expansion 
(5 500 km en 1970), mais nombre de 
regions restent enclavees. Le pays lui- 
meme a ete confine (de 1967 a 1975) 
dans une semi-insularite par la ferme- 
ture du canal de Suez, qui a fortement 
affecte le trafic de Port-Soudan. 

• Les capitaux. Les multiples ten- 
tatives faites pour attirer le capital 
etranger sont restees sans grand effet; 
la politique interieure et la guerre ci¬ 
vile ont decourage les investisseurs 
etrangers jusqu’a une date recente. 
Les gouvernements successifs ont 
du se substituer a eux en accroissant 
considerablement les investissements 
publics, qui represented plus de la 
moitie des depenses budgetaires. 

L ’agriculture 

L’economie est dominee par la pre¬ 
ponderance du secteur primaire, qui 
emploie les quatre cinquiemes de 
la population active. Malgre un taux 


d’accroissement naturel fort eleve 
(2,8 p. 100), le pays, encore faiblement 
peuple, ne connait pas les problemes 
de subsistance auxquels FEgypte est 
confrontee. Les principales cultures 
de subsistance — le « doura » (va- 
riete sauvage de sorgho), les millets, 
le mais, le manioc — assured une 
ration individuelle de 150 kg par an. 
L’elevage n’est encore qu’une richesse 
potentielle, sous-exploitee. Le gou- 
vemement s’attache a accroitre la part 
de l’agriculture commerciale, qui lui 
procure des rentrees de devises. Le 
pays vit du coton, un des meilleurs qui 
soient par la longueur et la finesse de 
ses fibres (230 000 t). II est neanmoins 
necessaire de liberer Feconomie de la 
predominance de cette culture, qui as¬ 
sure environ la moitie des exportations, 
en diversifiant la production (goinme 
arabique, arachide, sesame). 

L’industrie 

L’absence de minerais economique- 
ment exploitables, la limitation des 
ressources hydro-electriques et le 
faible interet des nappes petroliferes 
sont des freins a Findustrialisation. 
Les industries existantes se bornent 
a traiter les produits agricoles locaux 
(usines textiles, tanneries, huileries), 
entreprises pour la plupart gerees par 
l’Etat. Les investissements prives, 
fortement encourages par VIndus¬ 
trial Act de 1967, devaient permettre 
au secteur secondaire de representer 
13 p. 100 du produit national brut a la 
fin de Factuel plan quinquennal (1974), 
contre 5 p. 100 en 1970, et de reduire 
la part des biens d’equipement dans les 
importations. 

L’economie du Soudan, qui figure 
parmi les 25 Etats les plus pauvres 
du monde, offre toutes les caracteris- 
tiques du sous-developpement. Tou¬ 
tefois, Fexperience politique du pays 
lui confere a Finterieur du tiers monde 
une place originale, puisque, contraint 
pour preserver sa cohesion de se main- 
tenir a mi-chemin du monde arabe et 
du monde noir, il peut en etre le trait 
d’union. 

Y.L. 

L'histoire du Soudan 

Dans son acception politique modeme, 
le mot Soudan (« pays des Noirs ») 
designe l’Etat issu des entreprises 
egyptiennes dans le Haut-Nil au xix e s. 
Auparavant, l’histoire du Soudan se 
confond avec celle de la Nubie*. A 
la veille de la conquete egyptienne, 
le Haut-Nil etait caracterise par une 
grande anarchie politique et une forte 


diversite ethnique. Au nord, la predica¬ 
tion ardente des « maitres » musulmans, 
les soufis (appeles parfois denuches), y 
avait reveille l’islam ; dans la region 
d’Ed-Damer s’etait meme creee une 
theocratie locale. Plus au sud, Shendi 
etait devenu un grand centre de transit 
des pelerins dans la Gezireh. Mais dans 
le Bahr el-Ghazal, les Noirs restaient 
farouchement animistes ; les Chillouks 
de la region de Fachoda etaient orga¬ 
nises en une royaute sacree, les Nuers, 
et les Dinkas en vastes confederations 
tribales. 

Des considerations generales (« ri¬ 
chesse » du Soudan, traite des esclaves) 
jouerent dans la decision de Mehemet- 
Ali* d’entreprendre la conquete du 
Haut-Nil en 1820. Mais c’est surtout 
le danger politique que constituaient 
les Mamelouks refugies a Dongola 
apres leur defaite de 1811 qui amena 
Mehemet a confier une force expedi- 
tionnaire de 4 000 homines a son fils 
IsmaTl pacha. Celui-ci soumit sans 
difficultes les Mamelouks, ecrasa la 
confederation arabe des Chayqiya et 
obtint la capitulation du Sennar, tandis 
que le sultan du Darfour, battu, eva- 
cuait a l’ouest le Kordofan (1820-21). 
Toutefois, F occupation egyptienne se 
limita a quelques provinces ; Dongola, 
Sennar, Kordofan et Khartoum, pen¬ 
dant plus de quarante ans. La seule 
extension importante fut la creation de 
la province de Taka (auj. province de 
Kassala) aux confins de FEthiopie en 
1840. La capitale du Soudan egyptien 
fut installee a Khartoum en 1823, et le 
coton fut introduit dans la Gezireh. Le 
commerce de Fivoire venu des pays 
zandes au sud du Bahr el-Ghazal se 
developpa, mais en meme temps aussi 
celui des esclaves ; les grands mar- 
chands de Khartoum multiplierent a cet 
effet des camps fortifies de palissades, 
dits « zeriba », du nom de Zubayr (ou 
Zubayr-Rahama), Fun de ces nego- 
ciants, dans le Bahr el-Ghazal. 

Sous le regne du khedive IsmaTl 
(de 1867 a 1879), Fexpansion reprit ; 
le besoin de prestige, la curiosite que 
suscitaient les sources du Nil, decou- 
vertes en 1863 par John Hanning 
Speke (1827-1864) et James A. Grant 
(1827-1892), et la pression des Britan- 
niques pour obtenir la suppression de 
la traite des esclaves sont a l’origine 
de cette reprise d’initiative. En 1865, 
IsmaTl s’assura le controle des ports 
de Souakin et de Massaoua. En 1869, 
il patronna la fameuse expedition de 
Samuel Baker (1821-1893), qui attei- 
gnit les confins de FOuganda en re¬ 
montant le Nil : un poste fut alors cree 
a Gondokoro. Des provinces nouvelles 
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naquirent : Equatoria, Bahr el-Ghazal, 
Fachoda, Darfour. Cette derniere fut 
fondee sur 1 ’initiative personnelle de 
Zubayr, qui regut le titre de pacha, en 
1874. Ce fut en realite le debut d’un 
malentendu. Afin de lutter contre la 
traite, denoncee vigoureusement par 
l’explorateur Georg Schweinfurth 
en 1874 dans son livre Au cceur de 
VAfrique , IsmaTl fut amene a confier 
plusieurs gouvernements de province 
a des Europeens : Eltalien Romolo 
Gessi au Bahr el-Ghazal, EAllemand 
Eduard Schnitzer (Emin pacha) en 
Equatoria, l’Autrichien Rudolf Karl 
von Slatin au Darfour, le Britannique 
Charles Gordon (Gordon pacha, 1833- 
1885), gouverneur general du Soudan 
en 1877. Cependant, en depit de la 
inise en residence surveillee de Zubayr 
au Caire, Gordon ne put vraiment 
l’emporter sur les marchands khartou- 
miens, qui se souleverent a Eappel de 
Sulayman, le fils de Zubayr. A peine 
le calme retabli, tant bien que mal, la 
revolution mahdiste provoqua l’effon- 
drement de la tutelle egyptienne au 
Soudan. 

Le Mahdl, Muhammad Ahmad 
ibn‘Abd Allah, originaire du Don- 
gola, annonga sa mission de prophete 
et la restauration de la communaute 
musulmane par un islam purifie, en 
juin 1881. II fiit immediatement suivi 
par les musulmans, travailles par les 
doctrines puritaines, mais il fut aussi 
appuye par les mecontents du regime 
egyptien, les marchands khartoumiens 
et leur clientele de mercenaires, ainsi 
que par les tribus nomades, exasperees 
par les taxes sur le betail. Une pre¬ 
miere victoire de ses compagnons, les 
« Ansar », mal armes, sur une petite 
force egyptienne aureola les revol¬ 
tes d’un prestige miraculeux en aout 
1881. Des 1883, le Kordofan tomba 
sous son controle, et sa propagande 
agita la region de Khartoum. Mais ce 
qui permit la victoire du Mahdl fut 
Eimpuissance du gouvemement khedi- 
val depuis sa banqueroute de 1876. Le 
nouveau khedive, Tawfiq, ne put en- 
voyer que de faibles secours, qui fiirent 
battus en novembre 1884. Le Darfour 
puis le Bahr el-Ghazal tomberent a leur 
tour, et, en janvier 1885, Khartoum fut 
prise par les mahdistes ; Gordon, qui 
n’avait pas voulu abandonner la ville, 
fut execute. L’Egypte evacua « provi- 
soirement »le Soudan. 

Le mahdisme dura de 1885 a 1898. Le 
Mahdl mourut en juin 1885, mais son 
empire devient un califat, bientot sous 
l’autorite d’un de ses anciens compa¬ 
gnons, ‘Abd Allah (t 1899). En 1888, 
1’expedition de secours organisee par 


Stanley pour aider Emin pacha, de- 
meure en Equatoria, n’empecha pas la 
conquete de cette province, tandis que 
vers le nord les mahdistes s’emparaient 
du Dongola ; mais leur expansion vers 
l’Egypte flit stoppee en 1889. Le califat 
fut organise en theocratie militaire. Le 
butin de Khartoum lui permit d’abord 
d’alleger la fiscalite, mais le manque 
de ressources amena peu a peu l’armee 
a vivre sur le pays et entraina un dur- 
cissement autocratique du regime. En 
1896, Slatin pacha, echappe du Dar¬ 
four, pouvait preconiser une reprise 
facile du Soudan dans son livre Feu et 
fer au Soudan. 

La rivalite entre la France, la 
Grande-Bretagne et l’Etat indepen¬ 
dant du Congo pour le partage des 
depouilles s’etait alors deja engagee. 
Leopold II dut le premier renoncer a 
ses pretentions sur le Bahr el-Ghazal en 
depit du soutien britannique en 1894 ; 
a la suite des protestations frangaises, 
il dut se contenter de la promesse d’un 
territoire a bail dans la region de Lado, 
que ses agents occuperent en 1896- 
97. Les Frangais visaient le Nil par 
la voie du Congo et de LOubangui ; 
en effet, en depit de la mise en garde 
solennelle du Foreign Office en 1895, 
ils lancerent, en 1896, la mission Mar- 
chand* vers Fachoda. De leur cote, les 
Britanniques, inquiets d’un possible 
rapprochement entre les mahdistes et 
les Ethiopiens, vainqueurs des Italiens 
en mars 1896 a Adoua, se deciderent a 
reconquerir le Dongola. L’expedition 
anglo-egyptienne, confiee au sirdar 
Kitchener, fut renforcee ensuite afin de 
battre de vitesse les Frangais et d’ecra- 
ser les mahdistes. Apres la defaite 
de ces derniers a Omdurman (2 sept. 

1898) , Kitchener rencontra la poignee 
de tirailleurs de Marchand a Fachoda. 
Une crise aigue entre les deux puis¬ 
sances s’ensuivit ; on parla de guerre, 
puis finalement Delcasse* accepta 
l’evacuation de Fachoda (3 nov. 1898). 
L’accord du 21 mars 1899 consacra le 
desistement frangais dans le Haut-Nil. 

Un condominium anglo-egyptien 
(accords du 19 janv. et du 10 juill. 

1899) fut etabli au Soudan. Celui- 
ci constitua une union douaniere 
avec l’Egypte et fut administre par 
un gouverneur britannique residant 
a Khartoum. Les operations de paci¬ 
fication contre les mahdistes durerent 
jusqu’en 1900. Le Soudan fut ensuite 
modernise sous le gouvemement de sir 
F. R. Wingate (1899-1916) ; le coton 
devint la grande richesse du pays. Pen¬ 
dant la Premiere Guerre mondiale, le 
developpement de la demande de coton 
contribua a maintenir le loyalisme au 


Soudan, meme lorsque la Turquie fut 
entree dans le conflit et que le khedive 
fut depose. 

Cependant, le nationalisme couvait. 
Il ne fut pas etranger aux graves eve- 
nements de 1924, marques par l’as- 
sassinat du gouverneur du Soudan au 
Caire et une mutinerie a Khartoum. Les 
Britanniques s’efforcerent d’abord de 
s’appuyer sur les mahdistes rallies et 
les chefs, dont ils restaurerent l’autorite 
(1927). Ils ne purent empecher le deve¬ 
loppement de courants d’opposition, 
l’un en liaison avec les nationalistes 
egyptiens, l’autre se reclamant d’un 
nationalisme plus proprement souda- 
nais. Apres une penode de prosperity 
(1924-1929), la crise economique vint 
alimenter le mecontentement. Le Gra¬ 
duates’ General Congress, rnodere, 
cree en 1938 et transforme en parti 
Uinma (« Communaute ») en 1943, fut 
deborde par le parti des Achiqqa (les 
« Freres ») ; des 1944,1’administration 
britannique dut composer et accepter 
la creation d’un Conseil consultatif du 
Nord-Soudan. 

En fait, les probleines du futur sta- 
tut du pays se trouvaient deja poses : 
celui du Sud, penetre par les missions 
chretiennes, et celui des liens avec 
l’Egypte. En 1946, E. Bevin annonga 
1’accession prochaine au self-govern¬ 
ment et, en 1948, Londres imposa une 
constitution en depit des protestations 
egyptiennes. La querelle avec les 
unionistes, partisans de l’union avec 
l’Egypte, et avec les Egyptiens empira 
alors ; l’Egypte abolit unilateralement 
le condominium, et Farouk fut pro- 
clame roi du Soudan en 1951. Apres 
le coup d’Etat au Caire en 1952, les 
partis soudanais fusionnerent dans le 
National Unionist Party, dont le chef, 
IsmaTl al-Azhar! (1900-1969), Emit 
par imposer l’independance aussi bien 
a la Grande-Bretagne qu’a l’Egypte 
(l er janv. 1956). 

Toutefois, le Soudan etait deja de- 
chire par les hostilites avec le Sud. Une 
premiere insurrection avait ete repri- 
mee des 1953 ; une seconde eclata en 
juillet 1955 et se transforma en une 
guerre de quinze ans qui prit fin en 
fevrier 1972. Elle determina la fuite 
de milliers de Sudistes et de cadres 
et causa peut-etre un demi-million de 
victimes. Elle affaiblit le regime, qui 
tomba sous la dictature militaire du 
marechal Ibrahim ‘Abbud de 1958 a 
1964. En meme temps grandissait 
une opposition communiste ; celle- 
ci reussit a susciter une insurrection 
generate en 1964, qui rendit le pou- 
voir a une coalition de militaires et 


de civils. Mais, ecartes des 1965, les 
communistes fiirent mis hors la loi. En 
1969, un nouveau coup d’Etat plaga le 
colonel Gafaar el-Nemeyri (Dja‘far al- 
NimayrT, ne en 1930), chef d’un groupe 
d’officiers nationalistes, a la tete de 
l’Etat. Si le nouveau regime regia par 
accord la question du Sud, il acheva, en 
juillet 1971, l’elimination brutale des 
communistes et reprima tres durement 
deux tentatives de putsch militaire 
(sept. 1975 et juill. 1976). 

M. M. 

CO R. L. Hill, Biographical Dictionary of 
the Anglo-Egyptian Sudan (Oxford, 1951). / 
K. D. D. Henderson (sous la dir. de). Making of 
the Modern Sudan. The Life and Letters of Sir 
Douglas Newbold (Londres, 1953). / K. M. Bar¬ 
bour, TheRepublicofthe Sudan (Londres, 1961). 
/ P. M. Holt, A Modern History of the Sudan 
(Londres, 1961 ; 2 e ed., 1965). / J. H. Schultze, 
Ost-Sudan (Berlin, 1963). / J. H. G. Lebon, Land 
Use in Sudan (Bude, 1965). / R. O. Collins, Land 
Beyond the Rivers. The Southern Sudan, 1898- 
1918 (New Haven, 1971). 


Soufflot (Jacques 
Germain) 

Architecte frangais (Irancy, pres 
d’Auxerre, 1713 - Paris 1780), artisan 
d’un rationalisme fonde sur le retour a 
1’antique et appele a sous-tendre toute 
1’evolution architecturale moderne. 

Fils d’un avocat au parlement, Souf¬ 
flot fit ses humanites a Paris. Une voca¬ 
tion affirmee des Page de quinze ans le 
poussa a partir pour Lyon, puis a Rome, 
ou il resta sept ans (1731-1738). Son 
ardeur a relever ruines et monuments 
attira l’attention de l’ambassadeur de 
France, qui le fit entrer a l’Academie 
de France a Rome. Au bout de quatre 
ans, il fut designe par son directeur 
pour repondre au desir de la ville de 
Lyon d’engager un architecte valable. 
Soufflot va faire un nouveau sejour sur 
les bords du Rhone, donner en 1741 les 
plans de l’hotel-Dieu et en 1747 ceux 
de la loge du Change. Il trace des quais, 
eleve des hotels, se preoccupe d’idees 
nouvelles, de structures gothiques et 
de stereotomie des coupoles (il publie 
celle de Saint-Pierre de Rome). 

Envoyes a Paris et graves par 
Jacques Frangois Blondel, les plans de 
l’hotel-Dieu attirent l’attention. Quand 
M me de Pompadour envoie son frere, le 
fiitur marquis de Marigny, se preparer 
en Italie aux fonctions de directeur des 
batiments (1749), elle le fait accom- 
pagner de trois conseillers : l’abbe 
Leblanc, Charles Nicolas Cochin le 
Fils et Soufflot. Ensemble, ils visitent 
Lyon, Turin, Milan, Rome. L’archi- 
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i.a coupole 
du Pantheon, 
a Paris, 
commence en 1757 
pour remplacer 
I'ancienne eglise 
Sai nte-Genevieve. 
Au centre de 
la coupole, 
Apofbeose 
de 

sainte Genevieve, 
avec les rois 
de France, 
par Gros. 



tecte poursuit jusqu’a Naples, voit Her- 
culanum et Pompei ; il sera le premier 
a mesurer le dorique grec de Paestum. 
A son retour, Famitie de Marigny lui 
vaudra, avec un logement au Louvre, 
la possibility de participer au concours 
de la place Louis-XV, de projeter une 
nouvelle cathedrale pour Rennes en 
1754 (date a laquelle il eleve le theatre 
de Lyon) ; mais, surtout, d’etre choisi 
par Louis XV pour realiser le voeu de 
1744 : reconstruire F eglise Sainte-Ge¬ 
nevieve de Paris (auj. le Pantheon). 
Cette oeuvre, dont le projet est ap- 
prouve le 2 mars 1757, sera la grande 
affaire de sa vie. Cependant, au titre de 
controleur des Batiments du roi pour 
Paris, Farchitecte dirigera les Gobe¬ 
lins, continuera les travaux du Louvre, 
ceux de Notre-Dame, amenagera le 
Pont-Neuf, les Champs-Elysees, la 
fontaine de la croix du Trahoir, etc. 

Dans ses travaux lyonnais, Soufflot 
traduit deja la majeste romaine par une 
ferme simplicity en parfait accord avec 
la tradition locale. Son austere hotel- 
Dieu s’integre dans un site grandiose 
par ses horizontales et son dome carre. 
Son theatre offre la disposition neuve 
d’une salle elliptique aux loges en gra- 
dins. Partout, une stereotomie etudiee 
temoigne d’un esprit rationnel, attache 
aux possibility techniques sans negli- 
ger un decor au trace tres souple. 

L’artiste condamne, aux academies 
de Lyon et de Paris, Festhetique du 
gothique toinine celle du baroque ; 
mais il sait en apprecier les structures 
et veut, par Femploi des colonnes, 
retrouver une legerete negligee depuis 
deux siecles. Toute sa carriere sera une 
reflexion sur la coupole de la basilique 
vaticane et sur les possibility d’aller 
plus loin encore, grace au chantier 
de Sainte-Genevieve. Pour conquerir 
Fespace interieur, il cherche d’abord a 
amenuiser ses supports. Ceux de Saint- 
Pierre de Rome occupaient encore 
le quart de la surface batie ; ceux de 
Saint-Paul de Londres un peu moins, 
bien qu’ils aient ete con$us en brique 
par Christopher Wren*. Aux Invalides, 
J. H.-Mansart* etait reste en de?a avec 
un rapport de deux septiemes. Soufflot, 
lui, va repartir ses charges pour occuper 
seulement un septieme du plan. Pour 
ce faire, la forme des voutes joue un 
grand role ; ainsi, partant de la double 
coque imaginee par les Mansart, Wren 
etait-il parvenu a soutenir directement 
la lanteme. Mais son dome restait char- 
pente ; celui de Soufflot, au contraire, 
sera une troisieme coque reduisant la 
poussee des deux autres. 
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L’audace des solutions envisagees 
provoqua de vives critiques. Attaque 
en 1769 par Pierre Patte (1723-1812), 
Soufflot eut la caution des ingenieurs 
Jean Rodolphe Perronet (1708-1794) 
et Emiliand Gauthey (1732-1806) ; 
ce dernier ira jusqu’a batir l’eglise 
de Givry a l’appui de sa these. La 
polemique eut un autre effet, celui 
de decider Soufflot, seconde par son 
inspecteur Jean-Baptiste Rondelet 
(1743-1829), a etablir un veritable 
laboratoire d’essai de materiaux et a 
faire de Sainte-Genevieve un chantier 
experimental au sens moderne, par 
l’etude d’engins de levage et celle de 
dispositifs de pierres armees ou se dis- 
tinguent deja les futures combinaisons 
d’armatures du beton. 

Apres la mort de Soufflot, Ronde¬ 
let achevera Fedifice (1780-1790, avec 
reprises en 1806), et ses experiences lui 
permettront de composer son celebre 
Trade theorique et pratique de l ’art 
de batir (l re ed., 1802). Cependant, la 
lumineuse enveloppe destinee a Fos- 
tension de la patronne de Paris devait 
demeurer vide. Transformee en Pan¬ 
theon, son decor gratte et ses fenetres 
bouchees, elle acquit une glaciale 


austerite fort etrangere aux concep¬ 
tions de Soufflot et aggravee encore 
par la suppression du parvis ferme 
prevu pour le degagement de 1’edifice 
(v. construction). 

H.P. 

Li J. Monval, Correspondence de Soufflot 
avec les directeurs des batiments concernant 
la Manufacture des Gobelins, 1756-1780 (A. Le- 
merre, 1918); Soufflot, sa vie, son oeuvre, son 
esthetique (A. Lemerre, 1918)./M. Petzet, Souf¬ 
flots Sainte-Genevieve und der franzosische 
Kirchenbau des 18. Jahrhunderts (Berlin, 1961). 


soufre 

Corps simple solide non metallique, 
d’une couleur jaune citron. 

Decouverte 

Le soufre, qui existe a l’etat natif, etait 
un des neuf corps simples connus dans 
FAntiquite, les autres etant le carbone 
et sept metaux. Dans FAntiquite egale- 
ment, certains composes du soufre ont 
ete distingues : tels furent en particu¬ 
lar le cinabre HgS, Forpiment As 2 S 3 , 
la stibine Sb,S 3 , de meme que le platre 


CaS0 4 , 2H 2 0, le vitriol bleu (sulfate de 
cuivre), Falun et quelques autres. 

Le soufre joua un role important en 
alchimie. Il fut considere comme un 
element par les alchimistes arabes. Il 
etait le principe de la combustibilite et 
representait le groupe « chaud et actif» 
des elements ; il etait aussi un principe 
« femelle ». 

Les ecrits de Geber (Abu Musa 
Djabir al-Sufi) qui apparurent en Occi¬ 
dent v. 1300 indiquerent une prepara¬ 
tion de l’acide sulfurique, jusqu’alors 
inconnu dans cette partie du monde. 
Le caractere d’« element » au sens mo¬ 
derne ne fut reconnu au soufre qu’en 
1777 par Lavoisier. 

Etat naturel 

11 constitue 0,05 p. 100 de la lithos¬ 
phere. On le trouve a l’etat natif dans 
certaines regions (Sicile, Etats-Unis), 
mais plus souvent combine dans de 
nombreux sulfures et sulfates. Il se 
rencontre en faible teneur dans la plu- 
part des combustibles fossiles (char- 
bons, petroles). Certains gaz naturels 
contiennent des proportions impor- 
tantes d’hydrogene sulfure. Il est un 
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constituant des matieres proteiques et 
par la des matieres vivantes (v. cycles 
biospheriques). 

Atome 

Le numero atomique du soufre est 
16. La structure electronique de l’etat 
fondamental de Latome est Is 2 , 2s 2 , 
2 p 6 , 3s 2 , 3 p 4 . Ses energies successives 
d’ionisation sont respectivement en 
electrons-volts de : 10,4 ; 23,4 ; 35,1 ; 
47,4 ; 72,6 ; 87,8. Le rayon atomique 
est de 1,04 A, et le rayon de l’anion 
S 2 est de 1,84 A ; en effet, le fait 
que la couche exteme electronique ne 
contient que six electrons rend pos¬ 
sible la formation d’un anion S 2 par 
fixation de deux electrons, et l’affinite 
electronique de l’atome de soufre est 
de - 3,44 eV : c’est-a-dire que la fixa¬ 
tion de ces deux electrons requiert la 
foumiture d’une certaine energie. 

Corps simple 

Ce corps simple presente un pheno- 
mene d’allotropie cristalline, c’est-a- 
dire qu’il existe sous plusieurs etats 
solides cristallises differents. L’un de 
ces etats est orthorhombique : c’est la 
forme usuelle, dite « soufre a », stable 
a la temperature ordinaire. L’autre est 
monoclinique, prismatique : on l’ap- 
pelle « soufre f » ; il se forme par soli¬ 
dification a partir du soufre liquide. II 
existe un equilibre reversible entre ces 
deux formes a 95,5 °C sous une atmos¬ 
phere. On obtient differentes autres 
formes cristallines, dont certaines ont 
paru avoir des symetries differentes. 
On considere que la forme a comme 
la forme /? sont constitutes d’arrange¬ 
ments de cycles gauches de huit atoines 
de soufre. On peut aussi preparer du 
soufre amorphe et du soufre elastique. 
On obtient en particular du soufre 
elastique en refroidissant rapideinent 
le soufre liquide porte a 160 °C. 

Le soufre liquide est forme de mole¬ 
cules S 8 (cycle de huit atomes) ; il est 
encore appele soufre X ou cyclo-oc- 
tosoufre a sa temperature de fusion. 
Mais, lorsque la temperature s’eleve, 
des chaines d’atomes se forment, et 
ces molecules assez longues et defor- 
mables (soufre // ou catenapolysoufre) 
accroissent la viscosite du liquide. Ce 
dernier devient de plus en plus vis- 
queux lorsque la temperature s’eleve 
et passe vers 180 °C par un maxi¬ 
mum de viscosite tel que le liquide ne 
s’ecoule plus que tres lentement. La 
vapeur de soufre est, elle aussi, forrnee 
de diverses molecules : on y a deceit 
des molecules a huit atomes, d’autres 
a quatre, certaines a deux atomes et 


O 

Densite du solide 1,27 

Point de fusion ( (1 C) —218,9 

Point d’ebullition (°C) —183,0 

meme des moltcules monoatomiques 
a trts haute temptrature (pres de 
65 p. 100 a 2 000 °C). Les proportions 
de ces difftrentes moltcules varient 
avec la temptrature, l’tltvation de 
temptrature favorisant la prtsence des 
moltcules a petit nombre d’atomes. 

On a rassemblt dans le tableau ci- 
dessus un ensemble de proprittts phy¬ 
siques du soufre en les comparant a 
celles des corps simples homologues : 
oxygene, stltnium, tellure et polonium. 

Le soufre donne naissance a de 
nombreuses rtactions. Il se combine 
a beaucoup d’autres corps simples ; 
cela est possible tant avec des tltments 
plus tlectrontgatifs, comme 1’oxygene 
et les halogenes, qu’avec des corps 
simples plus tlectropositifs tels que de 
tres nombreux mttaux. 

Le soufre bride spontantment dans 
le fluor en formant l’hexafluorure 
gazeux SF & . Ce dernier corps est tres 
inerte ; on connait toutefois ses rtac¬ 
tions avec l’hydrogene sulfure, ce qui 
produit une libtration de soufre : 

SF, + 3 H,S — 6 HF + S. 

6 2 

On connait aussi les fluorures S 2 F 2 , 
S 2 F 10 et SF 4 , prtparts par voie indirecte. 

En faisant barboter du chlore dans 
du soufre fondu, on obtient le chlorure 
S 2 C1 2 , mais, en saturant ce chlorure par 
le chlore a la temptrature ordinaire, on 
obtient le dichlorure SCI,, qui se dt- 
compose des sa temptrature normale 
d’tbullition. A - 22 °C, le chlore donne 
avec S,C1, le tttrachlorure SC1 4 , liquide 
rouge tres peu stable. 

On connait les oxydes S,0, S,0,, 
SO,, SO,, S0 4 . 

Le soufre fondu s’enflamme dans 
Fair vers 360 °C, et vers 280 °C dans 
l’oxygene, en formant essentielle- 
ment du dioxyde SO, et un peu de 
trioxyde (qui crte de fines particules 
en suspension dans le gaz formt) : 
S + O, —> SO,. Ce dioxyde s’oxyde en 
trioxyde : SO, + 1/2 0 2 —> S0 3 . Cette 
demitre rtaction est pratiqute a grande 
tchelle industriellement en prtsence 
d’un catalyseur (oxydes de vanadium 
ou parfois platine) vers 450 a 500 °C. 
Le soufre rtagit au rouge (vers 900 °C) 
sur le carbone en formant du sulfure de 
carbone CS, : 

C + 2 S -> CS,. 

Avec de nombreux mttaux, on a 
des rtactions vives ; c’est le cas avec 
les mttaux alcalins, alcalino-terreux. 


s 

Se 

Te 

Po 

2,06 (Sa) 

4,80 

6.24 

2,51 

119,25 

217,4 

450 

254 

444,6 

684,8 

1390 

962 


Laluminium et le fer lorsque la rtac¬ 
tion a ttt amorcte a haute temptrature 
en un point du mtlange. Le sodium 
comme le potassium brulent dans la 
vapeur de soufre, et le soufre rtagit 
avec Laluminium pour former un sul¬ 
fure qui est completement hydrolyse 
par l’eau. Avec le fer, on peut rtaliser 
l’exptrience du volcan de Ltmery (du 
nom de Nicolas Ltmery, 1645-1715), 
ou une temptrature un peu inftrieure 
a 100 °C suffit a amorcer la rtaction, 
dont le dtveloppement porte a l’ttat de 
vapeur l’eau qui a ttt introduite dans le 
mtlange intime de soufre et fer a une 
temptrature peu inftrieure a sa tempt¬ 
rature d’tbullition. 

De nombreux sulfures mttalliques 
existent a l’ttat naturel et constituent 
souvent des minerals importants de 
certains mttaux (Pb, Cu, Ni, etc.). 
L’argyrose Ag 2 S est un sulfure d’ar- 
gent. La galene, ou sulfure de plomb 
PbS, est le plus important minerai de 
plomb ; on en extrait le plomb par 
grillage, puis par reduction de l’oxyde. 
La galene fut plus souvent utilisee que 
la stibine Sb,S 3 pour constituer le pig¬ 
ment noir du fard pour les yeux des 
tltgantes de l’Antiquitb. La blende 
ZnS est le principal minerai de zinc. 
Le cinabre est le sulfure naturel rouge 
de mercure HgS ; on en extrait le mer- 
cure par grillage. On fabrique aussi un 
autre sulfure rouge de mercure tgale- 
ment de formule HgS : le vermilion. 
La milltrite est le sulfure naturel NiS, 
mais le plus important minerai sulfurt 
industriel de nickel est la pentlandite 
de l’Ontario (Ni, Fe)S, qui contient 
environ 22 p. 100 de nickel. Le mispic- 
kel est la pyrite arsenicale FeAsS iso- 
morphe de la pyrite FeS,. Les sulfures 
naturels d’arsenic : le rtalgar As,S, et 
l’orpiment As,S 3 , ttaient connus des 
Anciens. Le rtalgar, l’orpiment et le 
cinabre ttaient des pigments mintraux 
utilises des l’Antiquitb. 

La molybdtnite MoS, fut souvent 
confondue autrefois avec la plomba- 
gine, et on les appelait plombs de mer ; 
Scheele en a montrb en 1778-79 les 
caracteres distinctifs. On sait d’ailleurs 
aujourd’hui que ces deux substances de 
composition difftrente ont des struc¬ 
tures lamellaires tres analogues. 

Un certain nombre de sulfures mt¬ 
talliques peuvent ne pas etre stoechio- 
mbtriques ; ainsi, le sulfure ferreux a 
toujours un exces de soufre correspon- 
dant a FeS t x, et non a FeS. 


Le soufre bouillant rtagit avec l’hy¬ 
drogene pour former rbversiblement de 
l’hydrogene sulfurt : 

2 H 2 + S 2 «2 2 H,S. 

Le soufre rtagit aussi avec des corps 
composts et manifeste des proprittts 
rbductrices. Il rtduit l’acide sulfurique 
chaud, avec dbgagement de dioxyde de 
soufre, et l’acide nitrique ; il est un des 
constituants de la poudre noire (S, C, 
KN0 3 ). 

Le soufre rtagit sur les magnbsiens : 

R—MgX + S -> R—SMgX 
d’ou un thiol peut etre libtrt par un 
acide dilut : 

R—SMgX + HC1 — MgXCl + RSH, 
et a cette rtaction se superposent des 
rtactions de persulfuration ; on obtient 
aussi des polysulfures RS 2 H et des di- 
thiotthers RS 2 R. 

Principaux derives 

U hydro gene sulfure , gaz dont le point 
d’tbullition est - 60 °C, s’ionise en 
solution dans l’eau et se comporte 
comme un diacide faible : 

H 2 S HS + H + ; 

HS ^ S +H + . 

L’hydrogene sulfurt prtsente de 
nettes proprittts rbductrices. Ainsi, 
H 2 S brule avec l’oxygene de Fair selon 
la rtaction : 

2 H,S + 0 2 —► 2 S + 2 H 2 0, 

ou 2 H,S + 3 O, —» 2 SO, + 2 H,0. 

La premiere de ces rtactions est la 
source du soufre produit a Lacq a par¬ 
tir d’un gaz naturel riche en hydrogene 
sulfurt. 

En solution, on observe ainsi : 

H,S + Cl 2 -> 2 HC1 + S ; 

H,S + H,0, -> 2 H,0 + S ; 

H,S +2 FeCl 3 -> 2 FeCl 2 + 2 HC1 + 
S; 

de meme, l’hydrogbne sulfurt rtduit 
les bichromates et les permanganates. 

La formation de sulfures mttalliques 
a ttt souvent utiliste en analyse mint- 
rale et peut etre organiste pour donner 
des groupes limitts de sulfures selon 
les conditions de prtcipitation. 

Le dioxyde de soufre est un gaz dont 
le point d’tbullition est - 10 °C. Il se 
dissout dans l’eau en manifestant des 
proprittts de diacide assez faible et 
donne des stries de sels tels que les 
sulfites K 2 S0 3 , CaS0 3 ou les hydrates 
Na,S0 3 , 7 H,0 ; ZnS0 3 , 1/2 H,0. 

Le dioxyde de soufre a des pro¬ 
prittts rbductrices. Il se combine a 
Loxygene pour donner du trioxyde de 
soufre S0 3 . Il rtduit en milieu acide les 
iodates en iode, et l’iode peut meme 
etre rtduit en acide iodhydrique par un 
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exces de dioxyde de soufre en solution 
dans l’eau : 

2 10 - + 5 HSO - + 2 H + I + 5 HS 

0 4 + H 2 0 ; 

I 2 + S0 2 + 2 H 2 0 2 HI + H,S0 4 . 

Les solutions acides d’un perman¬ 
ganate ou d’un chromate sont reduites 
par les solutions d’acide sulfureux 
(solution de dioxyde dans l’eau) res- 
pectivement en sel manganeux et en sel 
chromique. 

Le dioxyde de soufre peut egalement 
etre reduit, par exemple par l’hydro- 
gene ou 1’hydrogene sulfure : 

S0 2 + 3 H 2 -> 2 H 2 0 + H 2 S ; 

S0 2 + 2 H 2 S —► 2 H 2 0 + 3 S. 

Le Irioxyde de soufre a une molecule 
plane a l’etat gazeux et se presente a la 
temperature ordinaire a l’etat solide, 
dont on connait trois formes, la pre¬ 
sence de traces d’eau favorisant la for¬ 
mation d’aiguilles constitutes par des 
macromolecules lineaires : cette forme 
constitue le trioxyde / 3. 

L’anhydride sulfurique est oxydant 
et peut provoquer des reactions d’ad¬ 
dition. Avec beau, il donne Lacide 
sulfurique H 2 S0 4 . Avec des oxydes 
basiques, il donne des sulfates : 

BaO + S0 3 BaS0 4 . 

Il s’additionne au fluorure d’hy- 
drogene en donnant Lacide fluoro- 
sulfonique FS0 3 H et au chlorure 
d’hydrogene en donnant Lacide chlo- 
rosulfonique C1S0 3 H (ou chlorhydrine 
sulfurique). 

L’acide sulfurique est fabrique in- 
dustriellement en tres grande quantite. 
La majeure partie provient du procede 
dit « de contact », qui comporte une 
preparation de trioxyde de soufre par 
oxydation catalytique du dioxyde, puis 
dissolution de ce trioxyde dans Lacide 
sulfurique : on obtient ainsi des oleums 
(solutions concentrees de trioxyde de 
soufre). Un autre procede, dit « des 
chambres de plomb », foumit des solu¬ 
tions aqueuses d’acide sulfurique adap- 
tees a la fabrication des superphos¬ 
phates. Ce procede consiste a envoyer 
dans de grandes chambres de plomb un 
melange de dioxyde de soufre, d'air 
et d’eau pulverisee en presence de 
vapeurs nitreuses dont les gaz (S0 2 et 
air) se sont charges en traversant des 
tours (dites « de Glover ») ou ruisselle 
de Lacide charge de produits nitreux. 

Les vapeurs nitreuses catalysent 
la formation d’acide sulfurique : 
S0 2 + 1/2 0 2 + H 2 0 -> H 2 S0 4 : une par- 
tie (env. 25 p. 100) de Lacide se forme 
deja dans la tour de Glover. Le gaz tra¬ 
verse quelques chambres a parois de 
plomb (ce metal resiste bien a Lacide 


sulfurique), puis penetre dans une tour 
(dite « de Gay-Lussac ») ou ruisselle 
un acide sulfurique assez concentre 
provenant de la tour de Glover. Dans 
cette tour de Gay-Lussac, presque tous 
les produits nitreux se dissolvent dans 
Lacide ruisselant dans la tour et sont 
ainsi recuperes. L’acide des chambres 
titre environ de 65 a 70 p. 100 d’acide 
sulfurique. L’acide charge de produits 
nitreux est verse ensuite en haut de la 
tour de Glover, dans laquelle il aban- 
donne les produits nitreux aux gaz 
chauds qui circulent a contre-courant 
et proviennent des fours de production 
du dioxyde de soufre apres un depous- 
sierage qui est necessaire si ce dioxyde 
est forme par grillage de pyrite ou d’un 
autre sulfure. 

L’acide recueilli a la base de la 
tour de Glover est plus concentre que 
Lacide qui est verse en haut de cette 
tour et il est aussi plus abondant. 

L’acide sulfurique a 100 p. 100 est 
un liquide visqueux ; on observe Lexis¬ 
tence de plusieurs hydrates de trioxyde 
de soufre. L’acide sulfurique donne 
avec l’eau un azeotrope a 98,3 p. 100 
d’acide pour une pression d’une atmos¬ 
phere et a une temperature de 338 °C, 
qui est une temperature maximale 
d’ebullition. 

L’acide a 100 p. 100 est faiblement 
ionise, et la dissociation ionique est 
dans ce cas : 

H, SO, ** HSC) + + OH- 

2 4 3 

ce qui explique les reactions de sulfo- 
nation des hydrocarbures aromatiques 
par Lacide sulfurique tres concentre ou 
les oleums. 

En solution aqueuse, Lacide sulfu¬ 
rique est un diacide fort, et la dissocia¬ 
tion ionique se fait nettement en deux 
etapes : 

H 2 S0 4 + H 2 0 H 3 0 + + HS0 4 -; 

H 2 0 + HS0 4 - H 3 0 + + S0 4 -. 

L’acide sulfurique est un acide fixe et 
stable qui deplace de nombreux acides 
de leurs sels (HF, HC1 par exemple). 

Il est oxydant et a ce titre est reduit 
a chaud par le cuivre, le soufre, le car- 
bone avec degagement de dioxyde de 
soufre. Dilue par de l’eau, il attaque 
certains metaux comme le zinc ou le 
fer avec degagement d’hydrogene. 

Il donne naissance a differentes fa¬ 
milies de sels (hydrogenosulfates, py- 
rosulfates et surtout sulfates neutres). 

Cet acide a une grande importance 
industrielle, car c’est Lacide le plus 
couramment utilise pour preparer 
d’autres acides ; il sert a preparer les 
engrais dits « superphosphates » ; c’est 
un agent de sulfonation ; il sert de de- 


capant des metaux. Ses sels ont aussi 
diverses applications importantes : le 
sulfate de sodium en verrerie, le sulfate 
de baryum comme charge dense. Un 
certain nombre de sulfates se trouvent 
a l’etat naturel, en particulier le sulfate 
de calcium anhydre (CaS0 4 , anhydrite) 
ou plus communement hydrate (CaS0 4 , 
2 H 2 0, gypse). Le gypse perd de beau 
vers 120 a 130 °C en donnant du platre 
de Paris, constitue d’hemihydrate 
CaS0 4 , 1/2 H 2 0. Cet hemihydrate perd 
son eau a des traces pres entre 60 et 
200 °C pour donner un sulfate anhydre 
qui se rehydrate en presence d’eau. 
Mais, chauffe a temperature plus ele- 
vee, ce sulfate perd sa possibility de re- 
hydratation rapide. Le platre de Paris, 
en se rehydratant avec une quantite 
limitee d’eau, produit un enchevetre- 
ment de cristaux de gypse qui consti¬ 
tue les enduits de platre utilises pour le 
revetement des murs. On connait aussi 
une grande variete d’autres composes 
oxygenes du soufre, tels les sulfoxy- 
lates M 2 SO 2 . les thionates M^O*, 
les thiosulfates M1S 2 0 3 , ainsi que les 
acides peroxysulfuriques H 2 S0 5 et 

h 2 s 2 o 8 . 


Il existe aussi une tres grande va¬ 
riete de composes organiques sulfures 
tels que les thiols RSH, les sulfinones 



(SO), les sulfones 


FU 

IL 


S0 2 , les 


disulfures R—S—S—R' et les ethers- 
sulfures R—S—R', ainsi que les com¬ 
poses cycliques, dont un, de compo¬ 
sition particulierement simple, est le 
thiophene C 4 H 4 S. 

H. B. 

► Desulfuration / Fuel-oil / Gas-oil / Gaz / Hy¬ 
drogenation /Petrole/Pollution /Raffinage. 

LJ3 M. Loeper et coll., le Soufre (Masson, 1943). 
/ V. Charrin, le Soufre (Elzevir, 1947). / P. Bap- 
seres, le Soufre (A. Colin, 1966). / C. Duval, le 
Soufre (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1967). / 
G. Nickless, Inorganic Sulfur Chemistry (Ams¬ 


terdam, 1968). / A. Senning (sous la dir. de). 
Sulfur in Organic and Inorganic Chemistry 
(New York, 1971). 


Le soufre et 
les produits petroliers 

LE SOUFRE, SOUS-PRODUIT 
DU PETROLE ET DU GAZ NATUREL 

A I'etat d'hydrogene sulfure H 2 S, le soufre 
est contenu en proportion plus ou moins 
grande dans le gaz naturel et dans le pe¬ 
trole brut. Ce dernier comprend egalement 
des mercaptans, corps formes par la com- 
binaison d'un hydrocarbure avec le soufre, 
allant du plus simple, le methylmercaptan 
H—S—CH 3 , a des molecules cycliques 
lourdes: thioethers, thiophenes. La teneur 
en soufre du petrole varie de 0,5 p. 100 a 
5 p. 100, les bruts les plus legers etant ge- 
neralement les moins sulfureux. Alors que 
le soufre elementaire, loin d'etre nuisant, 
est utilise en pharmacie a usage interne 
et externe, ses composes hydrocarbures 
legers, H 2 S et mercaptans, sont des corps 
hautement indesirables qu'il importe d'eli- 
miner des gaz combustibles et des carbu- 
rants, sous peine de conferer aux produits 
finis une odeur, une toxicite et une corrosi- 
vite inacceptables: c'est ainsi que I'essence 
pour automobile ne doit pas contenir plus 
de 0,005 p. 100 de mercaptans. Dans ces 
conditions, le soufre necessaire a I'indus- 
trie chimique est aujourd'hui fourni en 
abondance et a bas prix de revient comme 
sous-produit de I'industrie petroliere. 

L'EXTRACTION DU SOUFRE 

L'elimination des composes sulfureux 
contenus dans les produits petroliers 
est une operation de raffinage d'autant 
plus necessaire que leur presence porte 
atteinte a I'efficacite des additifs antide- 
tonants et des catalyseurs de reformage 
des essences. 

La desulfuration des carburants, du 
kerosene et du gas-oil s'effectue par une 
reaction d'hydrogenation catalytique 
moderee qui transforme les mercaptans 
en hydrogene sulfure, lequel se retrouve 
dans les gaz de tete separes a la sortie du 
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reacteur. L'etape suivante consiste a ex- 
traire l'hydrogene sulfure present dans les 
gaz de raffinerie ou dans le gaz naturel: la 
composition de ce dernier varie, en effet, 
d'un gisement a I'autre, le gaz de Gro- 
ningue etant depourvu d'hydrogene sul¬ 
fure tandis que celui de Lacq en contient 
15 p. 100 en volume. Le melange gazeux 
est mis en contact, dans une colonne de 
lavage a contre-courant, avec une solution 
absorbante, generalement une ethanola- 
mine, qui a la propriete de se combiner 
selectivement avec I'hydrogene sulfure 
sans retenir les hydrocarbures: 

nh 2 ch 2 —ch 2 oh + H 2 S ch 2 oh— 

ch 2 nh 3 sh. 

Le compose aminosulfure obtenu est 
instable a la chaleur, si bien qu’il suffit 
de chauffer la solution enrichie pour 
le dissocier en degageant I’hydrogene 
sulfure gazeux. 

LA TRANSFORMATION DE 
L'HYDROGENE SULFURE EN SOUFRE 

L'hydrogene sulfure est un gaz plus lourd 
que I'air, nauseabond et dangereusement 
toxique au point qu'il ne peut etre ques¬ 
tion de le mettre a I'atmosphere. Qu'il pro- 
vienne de la desulfuration en raffinerie ou 
du traitement du gaz naturel, la solution 
consiste a le transformer en soufre ele- 
mentaire par le procede de combustion 
menagee decouvert par Claus en 1883 et 
constitue par deux etapes successives. 

1. L'hydrogene sulfure est d'abord brule 
dans un four avec la quantite d'air neces- 
saire pour une oxydation complete d'un 
tiers: 

3H 2 S + |0 2 —» 2H 2 S + S0 2 + H 2 0 + 56 th. 

La chaleur degagee par cette reaction est 
recuperee en faisant passer le melange ga¬ 
zeux dans un generateur de vapeur, ce qui 
abaisse sa temperature de 1 000 a 400 °C. 

2. La conversion finale s'obtient par reac¬ 
tion entre les produits eux-memes : 

2 H 2 S + S0 2 —* 3 S + 2 H 2 0 + 16 th. 

El le est provoquee a I'aide d'un catalyseur 
a la bauxite dans une serie de deux ou trois 
convertisseurs. 

Le soufre, obtenu et stocke a I'etat 
liquide, est d'une grande purete 
(99,97 p. 100); le rendement du procede 
atteint 90 a 95 p. 100, chiffre qui peut etre 
encore ameliore en ajoutant une installa¬ 
tion de conversion catalytique des gaz de 
queue, qui sont des fumees contenant 1 
a 2 p. 100 de composes sulfures polluants. 

LE SOUFRE ET 

LA POLLUTION ATMOSPHERIQUE 

L'utilisation des combustibles fossiles, 
charbon, fuel-oil domestique ou mazout 
lourd, disperse dans I'atmosphere sous 
forme d'anhydride sulfureux S0 2 et d'anhy- 
dride sulfurique $0 3 le soufre et les com¬ 
poses sulfures qu'ils contiennent a I'etat 
naturel. 

En realite, les fumees emises par les 
cheminees des fours et des chaudieres 
contiennent des corps beaucoup plus 
nocifs que les oxydes de soufre, mais il est 
commode de prendre I'anhydride sulfu¬ 
reux comme critere de nuisance, car il est 


facile de mesurer sa concentration dans 
I'air, ce qui permet d'identifier les retom- 
bees et, suivant la direction du vent, de 
retrouver leur provenance. La lutte contre 
la pollution atmospherique a conduit 
depuis quelques annees, et notamment 
aux Etats-Unis, a limiter tres strictement 
les tonnages de soufre mis a I'atmosphere 
et, par voie de consequence, la teneur en 
soufre des combustibles brules. La conver¬ 
sion des chaudieres a charbon et a mazout 
sur le gaz naturel et le kerosene (petrole 
lampant), combustibles dits « propres » 
parce que non sulfureux, s'en est trouvee 
acceleree au point de provoquer en 1973 
une penurie de ces produits. Au Japon et 
en Europe, on s'interesse de plus en plus 
aux procedes de desulfuration directe des 
residus lourds de raffinage pour obtenir du 
fuel-oil a basse teneur en soufre (B. T. S.) 
permettant de satisfaire la legislation 
contre les nuisances atmospheriques. 

A.-H. S. 


Soulages (Pierre) 

Peintre ffanyais (Rodez 1919). 

De son Rouergue natal, il a retenu 
« les grands plateaux deserts, les arbres 
denudes », mais aussi et surtout les 
pierres gravees celtiques du musee 
Fenaille de Rodez, la penombre rayee 
de lumiere de l’abbatiale Sainte-Foy de 
Conques. A dix-huit ans, il decouvre a 
Paris les peintures du Louvre (notam¬ 
ment la Bataille d’Uccello) en meme 
temps que Part moderne de Cezanne 
a Picasso. 

De Part contemporain, il apprendra 
la liberte de Pabstraction et la force 
du geste, mais, meme s’il rencontre 
en 1957 aux Etats-Unis les peintres 
de P action painting , puis en 1958 au 
Japon des calligraphes, « non seule- 
ment il ne partage en rien leur devo¬ 
tion, leur superstition, d’un acte dont la 
rapidite est cause et gage de l’interet », 
mais il n’avance jamais « que d’un pas 
a la fois, en prenant appui sur ce qu’il 
vient de faire pour accomplir ce qu’il 
va faire » et en comptant «tout a la fois 
sur Pinstinct et sur la science d’une 
technique bien possedee » (Bernard 
Dorival, catalogue de la retrospective 
Soulages au musee national d’Art mo¬ 
derne, Paris, 1967). Lorsqu’il decide 
de se consacrer entierement a la pein- 
ture, en 1946, il s’attache a explorer, 
dans des toiles abstraites aux traces 
noires ou brunes sur fond blanc, « les 
relations entre les formes, les couleurs, 
le fond, les matieres — comment tout 
cela se met a vivre, a creer l’espace, 
la lumiere — hors des references a 
un modele ». C’est cette conception 
du travail pictural qui assure la cohe¬ 


rence de ses tableaux et l’unite de son 
oeuvre, de meme que c’est la recherche 
de P expression la plus forte qui guide 
ses choix techniques : une palette re- 
duite oil le noir, privilegie, trouve son 
intensity et sa violence dans ses rap¬ 
ports au blanc ou aux rares couleurs. 
Cette coherence et cette unite, on les 
retrouve dans les differentes phases de 
son evolution. 

Des 1947, Soulages denie tout 
« caractere anecdotique et expression- 
niste », toute « duree » a la ligne, au 
profit d’un signe dynamique a appre- 
hender d’un seul coup ( Peinture, 1948- 

I, musee national d’Art moderne). 

A partir de 1950, abordant les effets 
de clair-obscur (Peinture, 26 decembre 
1955, Hamburger Kunsthalle, Ham- 
bourg), il accentue, par des coups 
de brosse repetes et juxtaposes, sa 
recherche du rythme (Peinture, 16 de¬ 
cembre 1959, musee d’Art moderne de 
la Ville de Paris). 

En 1959, il entame une serie de toiles 
oil, apres avoir etale plusieurs couches 
d’empatements, il fait apparaitre par ra- 
clage les couches inferieures et degage, 
en balafres croisees, des zones parfois 
rouges, bleues, brunes ou vertes. 

A partir de 1963, les contrastes 
d’ombre et de lumieres se font moins 
dramatiques et plus essentiellement 
picturaux. Les grandes compositions 
noires et massives (Peinture, 5 fevrier 
1964, musee d’Art contemporain, 
Montreal) sont parfois illuminees, vers 
la fin des annees 60, par des lueurs 
nuancees ou, au contraire, fulgurantes 
(Peinture, 14 mai 1968, centre national 
d’Art contemporain, Paris). 

Depuis 1970, poursuivant la meme 
demarche, le peintre a encore clariffe 
ses compositions : grands signes ryth- 
miques noirs, masses verticales noires 
sur fond brun, noires ou bleues sur 
fond blanc gagnent en force et en aus- 
terite. Mais toujours demeurent, dans 
les peintures comme dans les lithogra¬ 
phies, les eaux-fortes ou les cartons de 
tapisseries, la meme atmosphere pene- 
trante et mysterieuse, la meme monu- 
mentalite, la meme dialectique de la 
spontaneity et de la construction. 

A l’equilibre et a la sobriete, au gout 
de l’unite et au besoin de reserve, qui 
appellent la notion de « classicisme », 
repond chez Soulages la modernite de 
son intense desir de peindre, comme 
de son besoin d’apprendre, au fur et a 
mesure de l’ceuvre, ce qu’il cherche. 

F.D. 

Li H. Juin, Soulages (Falaize et G. Fall, 1957). / 

J. J. Sweeney, Soulages (Ides et Calendes, Neu- 


chatel, 1972). / Soulages, Eaux-Fortes, lithogra¬ 
phies, 1952-1973 (Yves Riviere, 1974). 


source 

► EAU. 


SOUS- 

developpement 

► DEVELOPPEMENT ECONOMIQUE. 


sous-marin 

Batiment de guerre con^u pour navi- 
guer et combattre en plongee. 

Les ancetres 
du sous-marin 

La premiere manifestation connue d’un 
batiment capable de se mouvoir sous 
l’eau remonte a 1624. A cette date, 
Cornelis Drebbel (1572-1633) fait 
plonger dans la Tamise un bateau muni 
d’un regenerateur d’air et propulse par 
douze avirons. Les Anglais envisagent 
alors d’envoyer a La Rochelle deux ba¬ 
teaux similaires pour placer des petards 
sous la digue qui fermait le port. 

A la meme epoque, le pere Mer- 
senne* (1588-1648) s’interesse a la 
navigation sous-marine et imagine 
une coque metallique armee d’un 
canon tirant sous l’eau. Un autre Fran- 
?ais, De Son, fait construire en 1653 
a Rotterdam un sous-marin propulse 
par une roue a aube actionnee a bras 
de l’interieur. L’engin de l’Americain 
David Bushnell (1742-1824), la Tor- 
tue, aura le merite de tenter la premiere 
attaque sous-marine de l’histoire en 
1776 contre VEagle, vaisseau anglais 
mouille devant New York. 

La Tortue se mouvait tres lentement 
grace a une helice a vis, possedait des 
ballasts, deux pompes pour refouler 
l’eau de mer, un regenerateur d’air et 
un regulateur de plongee. Elle etait 
munie d’un lest mobile, et son pilote 
pouvait fixer une mine sous la carene 
d’un vaisseau. Bushnell avait resolu 
experimentalement les principaux pro- 
blemes poses par la navigation sous la 
mer, mais la technologie rudimentaire 
de son epoque ne permettait pas d’ob¬ 
tenir une valeur sufhsante du materiel. 
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Du « Nautilus » 
de Fulton 
au « Plongeur » 
de Bourgeois 

Avec le Nautilus, le sous-marin aborde 
une periode preindustrielle, car son 
createur, Robert Fulton (1765-1815), 
est d’abord un ingenieur double d’un 
homme d’affaires. En 1797, ce dernier 
propose au Directoire de construire 
des sous-marins pour detruire les 
vaisseaux anglais. Son projet, d’abord 
accepte, est rejete. Enfin, patronne 
par des savants (Monge) et des indus¬ 
tries, Fulton obtient que les plans du 
Nautilus soient realises au Havre. II a 
connu Bushnell et s’est inspire de son 
oeuvre. II a invente le gouvernail hori¬ 
zontal de plongee, et le dome spherique 
garni de hublots annonce le kiosque. 
Servi par trois hommes, le Nautilus est 
arme d’une mine qui peut etre posee 
au contact de la coque d’un vaisseau. 
Bonaparte accorde l’autorisation de 
construction, et les experiences com- 
mencent dans la Seine a Paris, ou le 
Nautilus plonge 45 minutes, et conti- 
nuent au Havre, puis le long du Coten- 
tin. En 1802, la paix d’Amiens met un 
terme a ces essais, et Fulton part pour 
1’Angleterre, ou son projet n’est pas 
adopte. 

On attendra 1860 pour qu’une nou- 
velle experience soit tentee en France 
avec la mise en chantier du Plongeur 
du commandant Pierre Joseph Bour¬ 
geois (1769-1851), dont le plan est 
de Charles-Marie Brun (1821-1897). 
II s’agit d’un batiment en fer de 44 in 
de long, deplagant 420 t et dote d’un 
appareil moteur fonctionnant a Fair 
comprime d’un type entierement nou¬ 
veau. Le Plongeur a la forme d’un 
cigare de 2 m de diametre, muni d’une 
helice a quatre pales. Sa coque est divi- 
see interieurement en quatre comparti- 
ments par des cloisons etanches. Elle 
comprend des ballasts et des caisses 
de reglage d’ou Eon peut chasser l’eau 
grace a Fair comprime, qui assure la 
propulsion. La machine de 80 ch a 
4 cylindres occupe un espace de 3 m de 
long sur 1 m de large, et l’echappement 
se fait a Finterieur, ce qui fournit de 
Fair frais et cree une surpression qui 
empeche toute rentree d’eau. Le bati¬ 
ment plonge en admettant 33 t d’eau 
dans ses ballasts jusqu’a un maximum 
de 12 m pour que la contre-pression 
ne diminue pas trop la puissance du 
moteur. Dans le compartiment central 
sont groupes les instruments de naviga¬ 
tion : manometre, deux compas magne- 
tiques, pendule d’assiette, inclinometre 
ainsi qu’un reseau de porte-voix. Apres 


avoir songe a Feclairage electrique par 
piles, on adopte des fanaux a bougies. 
Le Plongeur commence ses essais en 
1863 dans les bassins de Rochefort, 
puis en 1864 a la mer. C’est un succes ; 
la vitesse atteint 4 noeuds, et le rayon 
d’action 7,5 milles marins a 2,4 noeuds, 
soit 3 heures de plongee. La securite 
est tres bien assuree, mais Fevacuation 
de Fair du moteur a Finconvenient de 
signaler par des bulles la presence du 
sous-marin en plongee. Enfin, la tenue 
de l’immersion demeure mediocre 
par suite de Finsuffisance des barres 
de plongee. Les ballasts, depourvus 
de purge, conservent des poches d’air 
genantes ; le Plongeur , qui consomme 
12 t d’air, s’allege regulierement, et il 
faut compenser en permanence, ce qui 
inspire a F ingenieur Henri Dupuy de 
Lome (1816-1885) la certitude que le 
sous-marin ne sera vraiment possible 
que du jour oil l’on disposera d’un mo¬ 
teur de poids invariable au cours de son 
fonctionnement. II faudra attendre pour 
cela la dynamo Gramme. Les essais du 
Plongeur , qui sera desarme en 1867, 
permettront la mise au point des dis- 
positifs indispensables a la realisation 
d’un vrai sous-marin. 

La mise au point 
du sous-marin: 
le « Gymnote » (1888) 

Vers 1885, on eprouve en France un 
grand engouement pour les petits bati- 
ments de guerre armes de torpilles, et 
il apparait que le sous-marin pourrait 
utilement employer de telles armes. 
L’amiral Hyacinthe Theophile Aube 
(1826-1890), ministre de la Marine, ac¬ 
quis aux idees nouvelles, commande le 
Goubet et fait mettre sur cale le Gym- 
note. Du nom de son createur Claude 
Desire Goubet (1838-1903), le premier, 
inspire des engins de Fingenieur polo- 
nais Stefan Drzewiecki (1844-1938), 
est un tres petit batiment de 5,60 m de 
long et de 1,50 m de large, ou deux 
hommes prennent place. Sa coque, en 
bronze coule, est en forme de cigare, 
et le sous-marin est arme de mines lar- 
gables sous un navire. Sa propulsion, 
assuree par un moteur electrique de 
1 ch, alimente par 60 piles, lui permet 
d’atteindre 4 noeuds pendant 8 heures. 
Les essais du Goubet, satisfaisants au 
bassin, furent insuffisants a la mer, car 
le sous-marin n’avait aucune stabilite 
de route. 

Des 1888, cependant, commencerent 
ceux du Gymnote, le premier sous-ma¬ 
rin au monde qui reussit a naviguer 
correctement en plongee a immersion 
constante et suivant une route pre¬ 


cise. Les plans avaient ete traces par 
Gustave Zede (1825-1891) suivant les 
idees de Dupuy de Lome, le createur 
du cuirasse*, et l’amiral Aube avait 
decide la mise en chantier en novembre 
1886. L’ingenieur Gaston Romazotti 
(1855-1915) fut charge du projet, et le 
commandant Krebs de la propulsion 
electrique. Le Gymnote a la forme d’un 
petit dirigeable ; sa coque, en acier, 
calculee pour une immersion de 75 m, 
mesure 17,20 m de long et 1,80 m de 
diametre. Son moteur electrique, de 
51 ch, est alimente par 540 accumu- 
lateurs, d’un poids de 9,5 t a liquide 
basique pour eviter les corrosions de 
metal. Il suffit, pour plonger, d’intro- 
duire 1 400 litres d’eau. Apres des es¬ 
sais pleinement satisfaisants, poursui- 
vis jusqu’en 1890, le Gymnote est arme 
en personnel, et le lieutenant de vais¬ 
seau Pierre Darrieus (1859-1931), qui 
en regoit le commandement, fera faire 
a la navigation sous-marine des pro- 
gres extraordinaires. Tout d’abord, il 
fait mettre au point le periscope neces- 
saire a la navigation en plongee, qui, 
en 1900, aboutit a Fappareil tres remar- 
quable de Fingenieur Jules Carpentier 
(1851-1921). Il pousse egalement a la 
realisation pratique du kiosque, indis¬ 
pensable a la navigation en surface et 
ou se tient le commandant. C’est en¬ 
core a Darrieus qu’en 1893 la bonne 
tenue du batiment en immersion doit 
sa solution : au gouvernail horizon¬ 
tal place a l’arriere s’ajouteront une 
paire de barres horizontales placees au 
centre, puis une autre a l’avant pour 
faciliter la prise de plongee et la tenue 
d’une immersion constante. Le moteur 
electrique Krebs est remplace par un 
Sautter-Harle de 90 ch, et, a la suite 
des travaux de Darrieus, on a adopte 
une batterie d’accumulateurs au plomb 
qui tiennent mieux la charge. En 1898, 
le Gymnote est arme de deux torpilles 
supportees par des appareils a griffes 
exterieurs a la coque. Desormais, 
apte au combat, il ne disparaitra des 
controles de la flotte active qu’en 1907. 

Les realisations 
etrangeres 

L’ingenieur suedois Thorsten Norden- 
felt (1842-1920) construit plusieurs 
sous-marins, qu’il livre aux Etats-Unis, 
a la Grece et a la Russie : ces batiments 
naviguent exclusivement a la vapeur, 
qui, en plongee, est accumulee dans 
des reservoirs et alimente la machine. 
Le systeme presente F inconvenient 
d’entretenir en plongee une tempera¬ 
ture superieure a 50 °C. Instable en 


immersion, ce type de sous-marin sera 
rapidement abandonne. 

Les Etats-Unis se sont beaucoup 
interesses a la navigation sous-marine. 
Pendant la guerre de Secession, les 
essais des « Davids », canots submer- 
sibles equipes de torpilles, aboutissent 
a la realisation du Hunley, veritable 
sous-marin de 10 m de long, propulse 
a bras par un equipage de neuf hommes 
et qui disparaitra en 1864, apres avoir 
coule la fregate nordiste Housalonic. 
En 1883 nait la Holland Torpedo Boat 
Company, dirigee par John Philip Hol¬ 
land (v. 1841-1914), dont le nom reste 
lie a l’histoire des sous-marins. En 
1887 est lance a Cadix le Peral , pre¬ 
mier sous-marin a marche entierement 
electrique, qui est abandonne, car il 
tient mal la plongee. En 1890-91, on 
realise en Italie le Delfino (95 t), dont 
les essais, pourtant satisfaisants, ne 
seront pas poursuivis. En Angleterre, 
la Royal Navy refuse de s’interesser 
a cette question en depit des essais de 
trois petits sous-marins, les Campbell, 
Ash et Waddington, en 1886. 

Les sous-marins 
en bronze: 
le « Gustave-Zede » 
(1893) 

Apres les essais du Gymnote , on es- 
time, en France, que les problemes 
fondamentaux sont resolus. Romazotti 
presente alors un projet de sous-marin 
qui, adopte en 1890, portera le nom 
de Sirene, bientot change en celui de 
Gustave-Zede. Long de 48 m, d’un dia¬ 
metre de 3,20 m, ce sous-marin deplace 
266 t, et un moteur de 750 ch doit lui 
permettre de marcher a 15 noeuds, qu’il 
n’atteindra jamais. Sa coque est en 
bronze, metal plus souple que Lacier 
et devant mieux resister en plongee. 
Les essais commencent en 1894, mais 
la tenue en plongee est mediocre, 
et il faut ajouter une paire de barres 
centrales et une barre avant. Le Gus- 
tave-Zede navigue alors parfaitement 
et plonge plus de deux mille fois sans 
incident. En 1897, il est arme d’un tube 
lance-torpilles interieur fixe et execute 
en 1898 une serie de lancements reus- 
sis contre un cuirasse au mouillage. 
En 1901, le president Loubet plonge 
a bord du Zede avec le ministre Del- 
casse en rade de Toulon, ce qui vaut 
une bonne publicite au batiment. Au 
cours des grandes manoeuvres naval es 
de juillet, le Zede, ayant ete remorque 
vers Ajaccio, ou est mouillee Fescadre, 
parvient a placer une torpille sur le cui¬ 
rasse Charles-Martel qui appareillait. 
Cette attaque reussie a un retentisse- 


10296 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


ment dans le monde entier et consti- 
tue la premiere alerte a la menace 
sous-marine. 

Un autre projet, remanie par Roma- 
zotti et Darrieus, aboutit en 1897-98 
a un sous-marin de 143 t, le Morse, 
dont le moteur, de 360 ch, doit per- 
mettre une vitesse de 12 noeuds. Les 
essais s’effectuent en 1900 : malgre 
quelques innovations, la vitesse (envi¬ 
ron 7 noeuds en surface) reste faible, 
et le rayon d’action (90 milles) est 
insuffisant. Le sous-marin electrique 
ne peut pas s’eloigner de sa base et se 
trouve, de ce fait, reduit a la defense 
immediate des ports. L’ingenieur Mau- 
gas fait ensuite construire a Rochefort 
quatre sous-marins de 184 t du type 
Farfadet, comportant un compartimen- 
tage interne pour augmenter la secu¬ 
rity en plongee et equipe d’une helice 
a pas variable permettant au moteur de 
tourner a une allure constante. L’his- 
toire du sous-marin va connaitre ses 
premieres tragedies : en 1905, le Far¬ 
fadet disparait en rade de Bizerte, et, en 
1906, c’est le tour du Putin. 

Un nouveau 
type de batiment, 
le submersible 
de Laubeuf 

En 1895, le commandant Marie Joseph 
Baudry-Lacantinerie (1849-1913) pu- 
blie une etude sur les torpilleurs sub- 
mersibles , qui doivent etre capables 
de naviguer correctement en surface, 
de reduire leur flottabilite en se ren- 
dant presque invisibles, de plonger 
instantanement et, se tenant a 2 m de 
profondeur, d’attaquer l’adversaire a 
la torpille. En 1896, un concours est 
ouvert pour 1’ etude d’un tel batiment ; 
quatre caracteristiques sont imposees : 
vitesse de 12 noeuds, rayon d’action 
total de 100 milles a 8 noeuds, dont 
10 milles sous l’eau, deux torpilles, 
deplacement maximal de 200 t. Six 
projets sont presentes et le conseil des 
travaux, preside par l’amiral Alfred 
Albert Gervais (1837-1921), adopte en 
1897 les plans de l’ingenieur Maxime 
Laubeuf (1864-1939). Ce dernier, qui 
n’a jamais encore vu de sous-marin, 
s’inspire du principe suivant : le sous- 
marin ne sera pas constamment en 
plongee, mais, pour accomplir des mis¬ 
sions lointaines, il devra pouvoir navi¬ 
guer en surface, en tenant la mer aussi 
bien que les torpilleurs et avec la meme 
autonomie. Mis en chantier en 1898, le 
submersible re^oit le nom de Narval. 
Laubeuf a imagine de le doter d’une 
double coque : la premiere, exterieure 
pour la navigation de surface, est en 


gros celle d’un torpilleur ; la seconde, 
interieure et inspiree de celle des pre¬ 
cedents sous-marins, est construite 
pour resister a la pression de l’eau en 
plongee. Entre les deux sont loges les 
ballasts. Les sous-marins precedents, 
aux formes cylindriques, a tres faible 
flottabilite, se trouvaient etre de tres 
mediocres batiments de mer : il leur 
aurait fallu un plus grand volume de 
coque emerge. Avec la double coque, 
Laubeuf resolut du meme coup le pro- 
bleme des water-ballasts. En effet, 
comme la flottabilite du Narval est de 
42 p. 100 et le tonnage de 200 t, il faut 
introduire 95 t d’eau environ pour la 
plongee, ce qui pose un probleme de 
duree de remplissage. Laubeuf a fixe 
a 20 minutes le temps necessaire a la 
prise de plongee, ce qui etait raison- 
nable, car il faut eteindre les feux de la 
chaudiere, obturer tous les panneaux, 
debrayer la machine a vapeur et mettre 
en route le moteur electrique. En fait, 
le temps de plongee du Narval sera ra- 
mene a 12 minutes, et, pour ses succes- 
seurs, on arrivera a 5 minutes et meme 
en dessous pour le retour en surface. 

Le Narval commence ses essais en 
1899 et a, des le debut, une tenue de 
navigation parfaite en plongee grace a 
ses caisses d’assiette et de reglage ainsi 
qu’a ses deux paires de gouvemail de 
profondeur, placees, l’une a l’avant, 
l’autre a l’arriere. Contrairement au 
Gymnote et au Gustave-Zede , le Nar¬ 
val est equipe d’un double appareil 
moteur : pour la surface, une machine 
a vapeur, inspiree de celle des torpil¬ 
leurs, avec une chaudiere tubulaire 
chauffant au petrole ; en plongee, deux 
moteurs electriques donnant au total 
86 ch alimentes par 158 accumulateurs 
Fulmen (il faut plus de 7 heures pour 
les recharger). Sur la ligne d’arbre, une 
helice a trois pales de 1,20 m de dia- 
metre toume a 450 tr/mn. En surface, le 
rayon d’action atteint 600 milles a vi¬ 
tesse economique ; en plongee, le Nar¬ 
val peut parcourir 70 milles a 5 noeuds. 
Le kiosque, s’elevant a 2,20 m au-des- 
sus du pont, permet de naviguer en 
demi-plongee pour pouvoir disparaitre 
rapidement sous l’eau. Le Narval est 
arme de quatre torpilles de 450 mm en 
tubes carcasse type Drzewiecki, qui ne 
peuvent etre lancees qu’en plongee. 
L’inconvenient de ce systeme est de 
faire sejourner la torpille dans l’eau 
de mer, qui deteriore ses mecanismes 
delicats. Les essais du Narval (1899- 
1900) sont une reussite totale : mar- 
chant 10 noeuds en surface et 5 noeuds 
en plongee, le submersible se rend par 
mauvais temps de Cherbourg a Brest 
et tient parfaitement la mer. A cette 


epoque, Holland experimente aux 
Etats-Unis le Plunger et le Holland IX, 
propulses en surface par des moteurs 
a essence, dont la faible puissance li- 
mite grandement l’interet. Les Anglais 
commandent 5 sous-marins du type 
Holland , mais aucun d’eux ne donne 
satisfaction. De l’avis de tous les spe- 
cialistes de l’epoque, le Namal est de 
loin en avance sur tous ses concurrents. 
Pour les petits tonnages, le sous-ma¬ 
rin a coque unique conserve quelques 
avantages sur le submersible a double 
coque, permettant notamment des ins¬ 
tallations interieures plus spacieuses. 
Toutefois, le Narval sera le premier 
veritable sous-marin de combat. 

Les successeurs 
du « Narval» 

On pouvait croire que l’on allait 
concentrer les efforts des ingenieurs 
sur ce type de submersible. Il n’en 
sera rien. En 1902, Laubeuf construit 
VAigrette, de 178 t en surface et de 
253 t en plongee. Equipe d’un moteur 
Diesel — importante innovation —, ce 
batiment, avec un rayon d’action de 
1 300 milles a 8 noeuds, represente la 
formule du sous-marin classique, qui 
restera valable jusqu’a l’apparition 
du reacteur atomique du Nautilus en 
1954. Mais, imbu des idees de la jeune 
ecole, le ministre C. Pelletan, donnant 
sa faveur aux bateaux de tres faible 
tonnage, suspend la construction des 
submersibles pour revenir aux petits 
sous-marins. Cela vaudra a la marine 
franqaise la floraison d’une trentaine de 
toutes petites unites (type Naiade, de 
68 t) de valeur militaire tres mediocre. 
En 1904, il faut se decider entre les dif- 
ferents types existants : on procede a 
des essais comparatifs entre le Z, sous- 
marin de Maugas, et VAigrette, le sub¬ 
mersible de Laubeuf, dont la superio¬ 
rity est nettement demontree. La cause 
est enfin entendue, et l’on poursuit la 
construction des submersibles avec 
deux series de 18 unites (type Pluvidse, 
Papin QtMonge, de 450 t). Desormais, 
le submersible, dont 1’appellation sera 
tres souvent confondue avec celle du 
sous-marin, va grandir en dimensions 
et en tonnage. On voit entrer en ser¬ 
vice VArchimede, de 580 t en surface 
et de 800 t en plongee, mais, de faqon 
inexplicable, la marine construit en¬ 
core le Mariotte, sous-marin a coque 
unique, et le Charles-Brun, batiment 
a chaudiere accumulatrice de chaleur, 
avant de se tourner definitivement vers 
la solution du moteur Diesel pour la 


surface et du moteur electrique pour la 
plongee. 

Previsions d'emploi 
des sous-marins 

A la veille de la Premiere Guerre 
mondiale, les discussions d’ecoles 
attribuent aux sous-marins la possibi¬ 
lity de remplir un certain nombre de 
missions : 

— attaque de l’adversaire en haute 
mer; 

— protection des cotes amies ; 

— barrage d’un detroit ou d’un passage 
resserre ; 

— action sur les cotes et les ports 
adverses ; 

— intervention dans les combats 
d’escadre. 

Les performances des sous-marins 
fran^ais ne pennettent pas a ceux-ci de 
remplir toutes ces missions par suite de 
leur manque d’endurance a lamer. Dans 
la marine britannique, au contraire, le 
developpement de l’arme sous-marine 
s’est fait avec plus de continuity, ce qui 
a evite des echantillons multiples. Les 
sous-marins des series « D » (500 t) et 
« E » (650 t), equipes de moteur Diesel 
robuste, donneront satisfaction pendant 
toute la Premiere Guerre mondiale. 

Quant aux Allemands, ils ne mettent 
en chantier leur premier « U-Boot » 
qu’en 1905. Ils ne semblent, d’abord, 
pas beaucoup s’interesser a la nouvelle 
arme, puisqu’en 1908 ils n’ont que 
4 sous-marins contre 60 a la France et 
68 a l’Angleterre ; les premiers sous- 
marins allemands a moteur Diesel (du 
« U-19 » au « U-22 ») n’entreront en 
service qu’en 1913. 

L'arme sous-marine 
entre les deux guerres 

• En France, la flotte sous-marine 
de 1918-19 est a bout de bord. Des le 
retour de la paix, l’etat-major propose 
une serie d’ameliorations experimen- 
tees sur 17 unites jusqu’en 1924. La 
commission d’etude des sous-marins 
elabore par ailleurs les caracteris- 
tiques des futurs batiments en s’inspi¬ 
rant des meilleurs modeles allemands 
de 1918. Ces progres, toutefois, ne 
porteront que sur des details : la puis¬ 
sance et le tonnage des sous-marins 
vont croissant, mais leurs organes 
principaux ne subissent pas de modi¬ 
fications importantes. Les sous-ma¬ 
rins de Lepoque 1920-1939 ne sont 
que des extrapolations de ceux de la 
Premiere Guerre mondiale et derivent 
plus ou moins du type imagine par 
Laubeuf. C’est l’ingenieur general 
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Leon Roquebert qui peut etre consi- 
dere comme le pere de cette flotte 
sous-marine. Apres les « Requins » 
(1 000 t) et les « Sirenes » (600 t), il 
comjoit les « Pascal » de la serie des 
1 500 t et enfin donne le jour a la plus 
audacieuse realisation technique de 
Lepoque, le Surcouf, de 2 900 t en 
surface et de 4 300 t en plongee. Ce 
sous-marin geant pour son temps est 
arme de deux canons de 203 mm et 
peut mettre en oeuvre un petit hydra- 
vion stocke dans un hangar etanche. 
Ce modele exceptionnel ne devait pas 
etre reproduit en raison des difficul- 
tes de son emploi. Entre en service en 
1932, le Surcouf disparaitra dix ans 
plus tard dans la mer des Carai'bes au 
cours d’une collision accidentelle. 

• En Grande-Bretagne, on aurait 
desire la suppression du sous-marin, 
dont la flotte britannique avait tant 
souffert, et les Britanniques ont insiste 
vainement dans ce sens lors des dis¬ 
cussions du traite naval de Washing¬ 
ton en 1922. Entre les deux guerres, 
la Royal Navy ne construit finalement 
qu’une quarantaine de sous-marins, 
en se contentant de standardiser les 
equipements. En 1939, une quinzaine 
d’unites est sur cale. 

• Les Allemands , qui ont du livrer 
tous leurs « U-Boot » en 1919 et 
n’ont plus le droit d’en construire, ob- 
tiennent, apres Lavenement de Hitler, 
que la question soit reconsideree. Par 
Laccord du 18 juin 1935, Londres, 
sans consulter Paris, leur accorde 
la parite sous-marine avec la Royal 
Navy, si bien qu’au l ei janvier 1939 
la marine allemande possede 71 sous- 
marins en service ou en construction, 
dont 24 de 500 t. 

• \dItalic a fait un enorme effort, et, 
en 1939, sa marine aligne 119 sous- 
marins, representant plus de 90 000 t. 
La marine sovielique possede au 
meme moment de 130 a 150 unites 
de faible tonnage, qui ne se manifes- 
teront guere de 1941 a 1945. Quant 
a la marine americaine, elle compte 
112 sous-marins en 1939, mais pre¬ 
pare un programme d’une ampleur 
sans precedent, tandis que le Japon 
semble ne pas avoir depasse les 
70 unites. 

Les performances de tous ces bati- 
ments sont similaires : le tonnage varie 
de 600 t (type cotier) a 1 500 ou 2 0001 
(type oceanique). Ces sous-marins 
donnent de 18 a 20 nceuds en surface 
et 10 nceuds en plongee. Leurs rayons 
d’action sont faibles en plongee (envi¬ 
ron 20 heures a 4 nceuds); ils depassent 
6 000 milles marins en surface. Armes 


de 4 a 12 tubes lance-torpilles, les 
sous-marins ont des equipages de 30 
a 60 hommes composes de specialistes 
volontaires et d’un tres bon niveau pro- 
fessionnel. Les accidents sont rares, et 
Eon signale comme des faits excep- 
tionnels les disparitions, en 1939, du 
Phenix frangais, de la Thetis anglaise 
et du Squalus americain. Les souvenirs 
de la guerre sous-marine se sont estom- 
pes, les moyens d’ecoute sont encore 
rudimentaires, et Eon imagine mal 
les ravages que les « U-Boot » exer- 
ceront de nouveau dans le conflit qui 
s’annonce. 


La guerre sous-marine 
dans les deux conflits 
mondiaux 

1914-1918 

En 1914, I'Allemagne ne compte que 25 
« U-Boot » et, comme ses partenaires, 
ignore a peu pres tout de leur emploi 
dans la guerre navale. Ce sont les exploits 
de leurs equipages (des le 22 septembre, 
l'« U-9 » coule en une heure 3 croiseurs 
anglais) qui feront decouvrir a I'amiraute 
de Berlin le parti qu'on pouvait tirer du 
sous-marin, notamment pour repondre 
au blocus naval mis en place par les Allies. 
C'est de cette fagon tres empirique que 
nait, au debut de 1915, la guerre sous-ma¬ 
rine contre le trafic commercial allie. Pour 
ne pas trop heurter I'opinion mondiale, 
Taction des sous-mariniers, est tres vite 
freinee : il faut faire evacuer les equipages 
des cargos avant de les couler. L'irritation 
americaine, apres letorpillage du Lusitania 
par l'« U-20 » en mai 1915, amena les Alle¬ 
mands a limiter en 1916 faction de leurs 
sous-marins. Quand, en janvier 1917, le 
Reich declare la guerre sous-marine sans 
restriction, dont il espere la decision du 
conflit, il est trop tard. Apres des pertes ter- 
ribles, les Allies ont mis au point le systeme 
des convois groupant de 30 a 50 navires 
de commerce, eclaires et proteges par des 
destroyers et des patrouilleurs; ce systeme 
fait baisser le nombre des navires coules 
de 5,45 p. 100 en juin 1917 a 1,21 p. 100 en 
mai 1918 et permet le transport sans perte 
de I'armee americaine en Europe. A la fin 
d'une guerre ou les sous-marins allemands 
auront coule 11,750 millions de tonneaux 
de navires marchands aux Allies, ces der- 
niers emploient dans la lutte anti-sous- 
marine 4 200 patrouilleurs et 2 000 avions 
contre la cinquantaine d'« U-Boot » qui 
tiennent encore la mer. 

Sur le plan technique, les prototypes 
encore hesitants de 1914 se sont perfec- 
tionnes ; les moteurs Diesel atteignent 
1 200 ch en 1916, 1 750 ch en 1918, et 
le rayon d'action passe de 1 600 milles a 
5 nceuds a 2 500 milles a 8 nceuds. A cote 
des petits sous-marins cotiers (ou « UB ») et 
mouilleurs de mines (« UC ») apparaissent 
en 1916-1918dansla marine allemande les 
sous-marins de croisiere de 725 a 880 t et 
les croiseurs sous-marins de 1 200 a 1 9001 
{« U-139 » a « U-141 »), qui, en marchant 


a 7 nceuds en surface, peuvent franchir 
10 000 milles. 

1939-1945 

En 1939, la France possede 76 sous-ma¬ 
rins, la Grande-Bretagne 58, les Etats-Unis 
87 et I'Allemagne 43. Durant la Seconde 
Guerre mondiale, la guerre sous-marine 
ressemblera beaucoup a celle de 1914- 
1918 et sera, de la meme fa$on et pour les 
memes objectifs, conduite par I'amiraute 
allemande, qui, jusqu'en 1945, construira 
1 098 sous-marins, dont 781 seront mis 
hors de combat. Au debut du conflit, tan¬ 
dis que Britanniques et Fran^ais organisent 
des convois analogues a ceux de 1918, les 
sous-mariniers allemands re^oivent de leur 
chef, I'amiral Donitz*, des consignes hu- 
manitaires tres strictes pour ne pas indis¬ 
poser les pays neutres. Apres I'entree en 
guerre des Etats-Unis (dec. 1941), Donitz 
menera la lutte avec acharnement, spe- 
cialement dans I'Atlantique en levant peu 
a peu toutes les interdictions imposees 
aux commandants d'« U-Boot ». Contre 
les convois, I'amiraute allemande met au 
point la tactique des meutes : des qu'un 
« U-Boot » rencontre un convoi, il le suit 
sans I'attaquer, mais en alertant tous les 
sous-marins allemands du secteur. Tous 
reunis, ils attaquent en surface, de nuit, 
puis se derobent en plongee. 

Sur le plan technique, cette lutte sera 
marquee par plusieurs innovations. Du 
cote allie, la plus importante est la mise 
en service en 1940 de l'« ASDIC » (Allied 
Submarine Detection Investigation Com¬ 
mittee), appareil britannique de detection 
par ultrason permettant aux batiments 
de surface de reperer des sous-marins en 
plongee. Concurremment avec les radars 
equipant les avions a long rayon d'action 
du Costal Command, l'« ASDIC », ancetre 
du sonar, rendra la vie tres difficile aux 
sous-marins allemands. D'autre part, a par- 
tir de 1943, ces derniers seront equipes du 
schnorchel, tube retractable de 8 a 10 m de 
long, monte sur le kiosque et groupant un 
conduit d'aspiration d'air frais ainsi qu'un 
conduit d'echappement des moteurs Die¬ 
sel. Cet equipement permettra aux « U- 
Boot » de vivre en plongee periscopique 
et, en laissant seule emerger la tete du 
schnorchel, de faire route sans etre vu avec 
leur diesel. Naviguant sous I'eau, le sous- 
marin voit toutefois sa vitesse tomber de 
15 a 6 noeuds, ce qui augmente la duree 
des releves et diminue finalement I'effica- 
cite de I'arme sous-marine. 

Apres avoirtraverseen 1942 uneperiode 
tres difficile, ou, de janvier a septembre, les 
« U-Boot» menacent en permanence le tra¬ 
fic sur la cote orientale des Etats-Unis, les 
Allies reconquierent au printemps 1943 la 
superiority tactique grace a I'engagement 
de leurs porte-avions d'escorte et d'une 
multitude de destroyers pour la protection 
des convois. A cette epoque, I'amiraute de 
Berlin dispose de 300 sous-marins, dont 
125 environ en operations. En 1944, trop 
tard pour mettre en peril la suprematie 
navale des adversaires, elle met en service 
le sous-marin type « XXI », remarquable- 
ment profile pour vivre sous la mer et qui 
marche plus de 15 noeuds en plongee. Un 
modele plus revolutionnaire encore fut 


realise par Walter: equipe d'une turbine a 
gaz, il pouvait atteindre 25 noeuds en plon¬ 
gee pendant une heure I 

Malgre quelques performances, les 
sous-marins de poche, batiments de tres 
faibles dimensions (de 9 a 15 m) realises 
par les Anglais {Midget Submarine type 
« XE-3 »), par les Japonais ou par les Alle¬ 
mands (Seehund), ne repondirent pas aux 
espoirs qu'ils avaient eveilles et n'eurent 
qu'un role marginal. Au total, les sous- 
marins allemands ont coule pendant la 
Seconde Guerre mondiale 2 775 navires 
allies, jaugeant 14,5 millions de tonneaux. 

Si la guerre sous-marine dans I'Atlan- 
tique a surtout retenu I'attention des histo- 
riens, on ne saurait oublier I'importance de 
celle qui s'est deroulee dans le Pacifique. 
Sur ce theatre, les Japonais perdirent plus 
de 8 millions de tonneaux de navires mar¬ 
chands du fait des sous-marins americains, 
dont le nombre total atteignait 250 unites 
le 1 er aout 1945. 


Les sous-marins a I'ere 
nucleaire depuis 1945 

Au lendemain de la Seconde Guerre 
mondiale, pendant laquelle I’arme 
sous-marine a, une fois encore, affirme 
sa puissance, les etudes s’inspirent des 
ultimes perfectionnements des « U- 
Boot » allemands. C’est en U. R. S. S. 
qu’elles prennent le plus d’ampleur, 
puisque, entre 1950 et 1957, la ma¬ 
rine sovietique met en service pres 
de 150 sous-marins de 1 100 t de la 
classe W. Construits en tron^ons prefa- 
briques, comme les « XXI» allemands, 
ces sous-marins ont une distance fran- 
chissable de 13 000 milles nautiques. 
Ce programme est suivi d’une ving- 
taine d’unites de 2 000 t de la classe Z, 
dont l’autonomie est de 25 000 milles 
nautiques. Les Britanniques rempla- 
cent a partir de 1954 leur dernier sous- 
marin de la guerre (Andrew, de 1 100 t, 
mis sur cale en 1945) par la serie des 
« Porpoise » et des « Oberon », sous- 
marins de patrouille tres classiques de 
1 600 t, dont 20 unites entrent en ser¬ 
vice de 1958 a 1967. 

En France, ou le probleme des sous- 
marins est pratiquement repris a zero, 
on aboutit a 2 series de batiments. La 
premiere est celle des 6 « Narval » 
sous-marins de 1 300 t, entres en ser¬ 
vice de 1957 a 1960 ; l’autre est celle 
des 4 « Arethuse » (1958-1960), pe¬ 
tits batiments de 400 t, dont la coque 
supporte une immersion superieure a 
200 m ; dotes de moyens tres pousses 
de detection aerienne et sous-marine, 
ces batiments sont des sous-marins 
chasseurs de sous-marins dont la 
coque, tres profilee, rappelle celle de 
leurs ancetres. 
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De 1964 a 1970, enfin, entre en 
service une troisieme serie, dite « a 
haute performance », les « Daphne », 
de 700 t. Armes de 12 tubes lance-tor- 
pilles, ces batiments, dont la marche 
est totalement silencieuse, ont ete 
adoptes par plusieurs marines etran- 
geres. Deux d’entre eux, la Minen’e, 
en 1968, et YEurydice, en 1970, ont ete 
perdus corps et biens par accident. 

Le sous-marin 
a propulsion nucleaire 

Des 1938, on pense que l’energie 
atomique pourrait etre employee a la 
propulsion du sous-marin, car elle ne 
necessite aucun apport d’oxygene, ce 
qui simplifie fondamentalement le pro- 
bleme de la navigation en plongee. A 
partir de 1946, le commandant ameri- 
cain Hyman G. Rickover (ne en 1900), 
apotre de la propulsion nucleaire, 
affecte au service de construction de 
l’US Navy, dirige la mise au point 
d’un moteur atomique, ou reacteur, 
adaptable au sous-marin. Le principe 
est assez simple : dans le camr du reac¬ 
teur, la fission des atomes libere une 
energie calorifique qui est employee 
pour chauffer un premier circuit d’eau 
maintenu sous pression pour eviter 
l’ebullition. Ce circuit primaire cede 
sa chaleur dans un echangeur a un cir¬ 
cuit secondaire non pressurise, qui ali- 
mente en vapeur la turbine de propul¬ 
sion entrainant l’arbre d’helice et les 
turbo-alternateurs produisant l’elec- 
tricite necessaire au service du bord. 
Par mesure de securite, le reacteur est 
enferme dans une epaisse carapace qui 
fait ecran aux radiations nuisibles pour 
L equipage. 

Premieres realisations 

r 

aux Etats-Unis : 
du « Nautilus » au 
« George-Washington » 

Les premieres experiences ont conduit 
au retour a une coque circulaire hydro- 
dynamique en forme de larme (dite tear¬ 
drop) qui autorisait de grandes vitesses 
et une excellente maniabilite en plon¬ 
gee, mais dont les qualites nautiques 
en surface etaient aussi mediocres 
que celles de son ancetre le Gymnote. 
Cette nouvelle forme, qui sera bientot 
adoptee par tous les sous-marins nu¬ 
cleates americains, sera realisee sur 
YAlbacore , unite experimental lancee 
en 1953. Un an apres entre en service 
le Nautilus , premier sous-marin de 
l’histoire a propulsion nucleaire, qui, 
apres essais, prend la mer pour la pre¬ 
miere fois en janvier 1955. Depla^ant 
4 000 t en plongee, il marche 20 noeuds 
et est arme de 6 tubes lance-torpilles 


de 533 mm. En aout 1958, exploit sans 
precedent, il parvient, a plus de 120 m 
de plongee, a franchir la calotte gla¬ 
ciate arctique et parcourt en 26 mois 
62 000 milles sur la premiere charge 
de son reacteur, puis, dans le meme 
temps, 93 000 milles sur la seconde. 
Dans Lhistoire des sous-marins, la 
mutation est d’importance, puisque, 
jusqu’ici, en depit de son nom, ce type 
de batiment n’etait qu’un submersible 
pour lequel la navigation en plongee 
presentait un caractere exceptionnel. 
Avec la propulsion nucleaire, le sous- 
marin peut, au contraire, naviguer 
constamment en plongee et ne fait plus 
surface que pour acceder au port. C’est 
ainsi que le Triton (6 000 t), derive du 
Nautilus , accomplit en 1960 le tour du 
monde en plongee, soit un periple de 
41 519 milles nautiques en 84 jours ala 
vitesse moyenne de 18 nceuds. 

En 1957, l’US Navy donne une nou¬ 
velle extension a l’emploi de la propul¬ 
sion nucleaire en mettant en chantier le 
George-Washington. Ce sous-marin de 
5 400 t (6 700 t en plongee), entre en 
service en 1960, est en effet le premier 
a etre arme de 16 missiles balistiques 
« SLBM » (Submarinal Launched 
Ballistic Missile) type « Polaris », qui 
peuvent etre munis d’ogives nucleates. 
Lances en plongee grace a un disposi- 
tif pneumatique, ces missiles ont une 
portee voisine de 2 400 km. Un nou¬ 
veau type d’arme strategique est cree ; 
il jouera desormais un role determinant 
dans toutes les forces de dissuasion et 
singulierement dans la competition qui 
oppose les Etats-Unis et l’U. R. S. S. 

Une nouvelle classification 
des sous-marins 

Au cours des annees 1965-1970, 
les sous-marins en service se sont 
finalement repartis en trois grandes 
categories. 

• Les sous-marins nucleaires lance- 
missiles balistiques, designes dans 
l’US Navy par le sigle « SSBN », 
ont pour mission exclusive de dis- 
suader tout agresseur eventuel par la 
menace de represailles executees par 
explosif nucleaire sur des objectifs 
terrestres juges essentiels. Ce type 
de grand sous-marin, d’un tonnage 
voisin de 10 000 t en plongee, a ete 
adopte a la suite de la marine ame- 
ricaine par les marines sovietique, 
britannique et fran^aise. Ses quali¬ 
tes de discretion, dues au silence de 
ses appareils propulsifs, le rendent 
tres difficile a deceler. Aussi de tels 
sous-marins, dont l’emploi se situe 
au niveau le plus eleve des politiques 


de defense, tendent-ils a devenir une 
sorte d’arme absolue de la dissuasion. 
Leur puissance, en effet, s’est en¬ 
core augmentee par l’accroissement 
de portee de leurs missiles (SLBM) 
et par l’adoption des tetes multiples 
de type « MRV » (Multiple Reentry 
Vehicles) et « MIRV » (Multiple 
Independently Targetable Reentry 
Vehicles) [v. missile], 

• Les sous-marins d’atlaque, desi¬ 
gnes dans l’US Navy par le sigle 
« SSN », restent au contraire une arme 
purement navale, destinee a l’attaque 
des forces de surface ou du trafic 
commercial adverse. A cote de la tor- 
pille*, dont la precision s’est amelio- 
ree, leur armemenl le plus puissant est 
constitue depuis 1970 par des missiles 
antisurface lances en plongee. Chez 
les Americains et les Sovietiques, sui- 
vis depuis 1963 par les Britanniques 
et dix ans plus tard par les Fran^ais, 
ce type de batiment est a propulsion 
nucleaire ; son tonnage varie entre 
2 000 et 4 500 t, et sa vitesse en plon¬ 
gee depasse 30 nceuds. 

• Les sous-marins a propulsion clas- 
sique (Diesel electrique) demeurent 
encore nombreux dans les marines 
des annees 1975, notamment comme 
arme de la lutte anti-sous-marine. En 
raison de leur prix de construction 
moins eleve, ils equipent en outre 
exclusivement les marines des puis¬ 
sances non nucleaires. 


Les sous-marins speciaux 

A cote des bathyscaphes*, les sous-ma¬ 
rins speciaux sont de petits submersibles 
corpus pour I'execution de missions parti- 
culieres, et notamment pour I'exploration 
ou le sauvetage a grande ou a tres grande 
profondeur. Dans ce domaine, la marine 
americaine dispose d'un sous-marin de 
recherche oceanographique a propulsion 
nucleaire de 4001, le « NR-1 », entre en ser¬ 
vice en 1971, et de I'Aluminaut, engin de 
73 t, capable de plonger jusqu'a 4 500 m 
de profondeur. Un autre engin de ce type, 
I 'Alvin (13 t) a coule accidentellement en 
1968. En outre, I'US Navy a lance un pro¬ 
gramme de sous-marins de sauvetage, 
ou Deep Submergence Rescue Vehicles, 
de 35 t, capables d'operer jusqu'a plus de 
1 000 m et d'evacuer jusqu'a 24 hommes 
a la fois d'un sous-marin en difficult^. Ces 
engins, dont les deux premiers, « DSRV 1 » 
et « DSRV 2 », ont acheve leurs essais en 
1972, sont transportables par avion ou sur 
le dos d'un autre sous-marin ; mais la dif¬ 
ficult^ de leur emploi reside surtout dans 
la localisation du sous-marin en avarie. 
De grands progres ont, cependant, ete 
realises au cours de la recherche, menee 
a bien, des debris du sous-marin atomique 
Thresher, disparu corps et biens par plus de 
1 000 m de fond le 10 avril 1963. 


En France, le Triton, batiment de re¬ 
cherche sous-marine de 1 5001, est specia¬ 
lise depuis 1971 dans les experimentations 
de materiel de plongee. II embarque no¬ 
tamment le Griffon, sous-marin de poche 
biplace de 17 t en plongee, qui, arme 
d'un bras manipulateur, peut explorer des 
fonds jusqu'a une profondeur de 600 m. 


Les flottes sous-marines des 
puissances nucleaires en 1976 

• La marine americaine compte 
41 sous-marins lanceurs de missiles 
balistiques (« SSBN ») : 5 « George- 
Washington » (1959-60), de 5 400 t ; 

5 « Ethan-AUen » (1960-1962), de 

6 300 t ; 31 « Lafayette » (1962- 
1966), de 6 650 t. Tous atteignent 
20 noeuds en plongee et sont armes 
de 16 missiles SLBM. Ces derniers 
sont du type « Polaris A-3 » (portee 
4 500 km, trois charges nucleaires de 
200 kt) ou, depuis 1970-71, du type 
« Poseidon », dote d’une ogive a 
10 corps de rentree d’une puissance 
de 50 kt chacun et pouvant etre diri- 
ges sur des objectifs distants de plu¬ 
sieurs centaines de kilometres les uns 
des autres. On estime que, sur ces 41 
« SSBN », 15 sont constamment en 
operation : ils sont attaches aux bases 
d’Holyloch (Ecosse), de Rota (Es- 
pagne), de Guam et de Pearl Harbor. 
Le projet « Trident » ou « ULMS » 
(Underwater Long-Range Missile 
System), autorise par le Congres ame- 
ricain en 1973, prevoit la mise en ser¬ 
vice, a raison de 3 par an a partir de 
1978, de 25 sous-marins « Trident » 
(estimes 16 000 t en plongee), equipes 
chacun de 24 missiles « Trident I », 
de 7 000 km de portee (dotes d’une 
ogive nucleaire de 12 a 14 corps de 
rentree). L’US Navy possede en outre 
55 sous-marins d’attaque « SSN » a 
propulsion nucleaire et en a une ving- 
taine en construction (dont le type 688 
doit atteindre 35 noeuds en plongee). 

L’objectif vise par la flotte ameri¬ 
caine est d’atteindre une centaine de 
sous-marins nucleaires d’attaque dans 
les annees 80. Ces batiments sont 
equipes de torpilles et du missile « Su- 
broc », porteur de charge nucleaire. 

• En U. R. S. S., l’arme sous-marine 
a connu un prodigieux developpe- 
ment et rassemblait en 1962 environ 
400 unites dont 70 de grande croisiere 
(2 000 t, 20 noeuds en plongee, auto- 
nomie de 3 mois). Certains de ces ba¬ 
timents a propulsion classique etaient 
deja armes de missiles. Mais c’est 
seulement au debut des annees 60 que 
sont apparus les premiers sous-marins 
sovietiques a propulsion nucleaire, et 
la marine de l’U. R. S. S. possede en 
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1976 la premiere flotte sous-marine 
mondiale. Elle compte alors, outre une 
vingtaine de sous-marins classiques 
type « G 1 » et « G 2 » de 2 200 t, da- 
tant de 1958-1960 et porteurs chacun 
de 3 missiles « SSN-4 » et « SSN-5 » 
(portee 600 et 1 400 km), 58 sous-ma¬ 
rins a propulsion nucleaire porteurs 
de missiles strategiques. A cote de 
7 unites de type « H », de 5 000 t, les 
plus puissants sous-marins sont les 34 
de la serie « Y », de 7 900 t (en plon¬ 
gee 9 000 t, 30 noeuds), construits a 
raison de 5 ou 6 par an depuis 1968 
et porteurs de 16 missiles « SSN-6 » 
de 2 700 km de portee. Depuis 1974 
sont apparus 17 sous-marins super- 
puissants de type « D » (ou « Delta »), 
armes de 12 ou 16 missiles « SSN-8 », 
dont la portee serait de 7 500 km (le 
deplacement de ces batiments attein- 
drait 11 000 t en plongee). A cette 
imposante flotte strategique s’ajoute 
celle des sous-marins d’attaque. Elle 
comprend 70 unites a propulsion 
nucleaire (classes C, V, N, E, d’en- 
viron 4 000 t, datant de 1964 a 1970 
et porteurs de missiles « SSN-3 » ou 
« SSN-7 ») et plus de 200 autres sous- 
marins a propulsion classique de type 
plus ancien (F, Z, R, W), entres en 
service entre 1950 et 1960. 

• En Grande-Bretagne, grace a la 
livraison, en 1958, d’un reacteur 
americain, lc Dreadnought , premier 
sous-marin britannique a propulsion 
nucleaire, est entre en service en 
1963. C’est un sous-marin d’attaque 
(Fleet Submarines) de 3 000 t arrne 
de 6 torpilles. II a ete suivi de 1966 
a 1971 par la serie des 5 « Valiant », 
de 3 500 t (reacteur britannique), elle- 
meme relayee depuis 1970 par les 
sous-marins a haute performance de 
3 500 t (vitesse de 20 a 30 noeuds). 
Les 2 premiers d’une serie de 6, le 
Swiftsure et le Sovereign, sont entres 
en service en 1973 et en 1974 ; les 
2 suivants, le Superb et le Spectre 
ont ete mis sur cale en 1971 et en 
1972. En outre, la Royal Navy dis¬ 
pose de 4 sous-marins strategiques a 
propulsion nucleaire (Fleet Ballistic 
Missile Submarines) type Resolution, 
entres en service de 1967 a 1969. De- 
plagant 7 500 t en surface et 8 100 t 
en plongee, ils sont tres proches des 
« Lafayette » americains et sont armes 
de 16 missiles « Polaris A-3 », dont 
les ogives nucleaires sont de concep¬ 
tion britannique. En outre, la Royal 
Navy a encore en service, en 1976, 
20 sous-marins classiques. 

• En France, F experimentation, en 
1963, a Cadarache, d’un reacteur a 
uranium enrichi fourni par l’usine 


de Pierrelatte permet la decision de 
construire un sous-marin a propul¬ 
sion nucleaire. Sa realisation est 
precedee par celle d’un sous-marin 
experimental a propulsion classique, 
le Gymnote (lance en 1964), arrne 
de 4 tubes verticaux lance-missiles. 
En 1964, egalement, le Redoulable, 
premier sous-marin fran^ais a propul¬ 
sion nucleaire, arrne de 16 missiles 
« MSBS » (portee 2 000 km), est mis 
sur cale a Cherbourg ; il entre en ser¬ 
vice en 1971. Depla^ant 7 500 t en 
surface et 9 000 t en plongee a une 
vitesse superieure a 20 noeuds, il est 
le premier d’une serie de 5 sous-ma¬ 
rins nucleaires lance-missiles : le Ter¬ 
rible (1973), lc Foudroyant (1974), 
1’ Indomptable (1977) et le Tonnant 
(mis sur cale en 1974). Ces batiments, 
qui constituent la composante navale 
de la force nationale strategique, sont 
dotes chacun de 2 equipages (15 offi- 
ciers, 120 hommes), qui embarquent 
par roulement pour des missions de 
60 a 90 jours. 11s sont bases a File 
Longue, pres de Brest. 

Le plan naval, adopte en 1972, a 
prevu la construction de 20 sous-ma¬ 
rins d’attaque. UAgosta et le Beve- 
ziers, premiers d’une serie de 4 sous- 
marins a propulsion Diesel (1 200 t, 
1 740 t en plongee), ont ete lances en 
1974 et en 1975. Ils doivent etre suivis, 
a partir de 1980, par des sous-marins 
a propulsion nucleaire « SNA 72 » 
d’un deplacement voisin de 3 000 t en 
plongee. Ces batiments sont destines a 
relayer les 19 sous-marins d’attaque a 
propulsion classique type Nar\>al, Are- 
thuse et Daphne. 

A. L. et P. D. 

► Marine / Mine / Missile. 
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sous-traitance 

Forme de cooperation interentreprises 
dans laquelle une entreprise* dite 
« donneuse d’ordres », capable tech- 
niquement de produire un objet deter¬ 
mine, mais ne pouvant ou ne voulant 
pas se doter de l’equipement necessaire 
a sa fabrication ou a son execution, 
decide de faire executer a sa place, 
par une ou plusieurs autres entreprises 
dites « sous-traitantes », tout ou par- 
tie d’une commande regue, en gardant 
l’entiere responsabilite de la produc¬ 
tion* vis-a-vis du client qui a passe la 
commande. 

La periode actuelle de fortes concen¬ 
trations et de fusions n’a pas ete pour 
autant marquee par la disparition du 
petit sous-traitant. Les exemples des 
Etats-Unis et du Japon montrent, au 
contraire, que le developpement des 
societes geantes entraine la creation de 
nombreuses entreprises satellites com- 
plementaires. Le « small business » 
assure aux Etats-Unis une part impor- 
tante de la production globale et fait 
preuve d’une remarquable vitalite. Les 
petites industries americaines se main- 
tiennent en assurant deliberement, a 
travers la sous-traitance, des fonctions 
specifiques complementaires de celles 
des grandes. 

La sous-traitance peut d’abord etre 
occasionnelle : c’est le cas ou le chef 
d’entreprise, a tort ou a raison, estime, 
sur la base d’un calcul de cout, qu’il se 
trouve devant une difficulte de produc¬ 
tion passagere qui ne justifie ni reorga¬ 
nisation de la production, ni modifica¬ 
tion de l’utilisation de l’outil existant, 
ni investissements* nouveaux. Aussi 
decide-t-il de commander cette pro¬ 
duction a l’exterieur. Les raisons qui 
menent a une telle decision sont mul¬ 
tiples : une surcharge accidentelle de 
commandes, un retard de production, 
une insuffisance quantitative ou quali¬ 
tative temporaire de la main-d’ceuvre, 
un accroissement periodique des 
ventes, des difficultes de tresorerie (car 
le sous-traitant supportera le cout des 
achats de matieres premieres, les paie- 
ments de salaires). Cette sous-traitance 
occasionnelle ne peut etre que concur- 
rente, puisqu’elle suppose un sous- 
traitant qui execute la meme produc¬ 
tion que le donneur d’ordres. Elle est 
une technique fort utile a Fentreprise 
geante, moyenne ou petite, car elle per¬ 
met de compenser les « arythmies eco- 
nomiques ». Les effets d’un tel accord 
sont tres limites, et pour le sous-traitant 
et pour le donneur d’ordres. 


Lorsque la sous-traitance se repete 
et s’organise pour durer, elle s’inscrit 
alors dans un systeme de liaisons in- 
dustrielles relativement stables : dans 
ce cas, elle peut s’integrer dans un 
rapport de force inegale entre donneur 
d’ordres et sous-traitant ou bien dans 
un rapport d’egalite approximative. 

• Dans le cas de sous-traitance avec 
forme dominante, les criteres deter¬ 
minants sont la continuite des rela¬ 
tions et Finegalite de puissance des 
entreprises en presence. L’une des 
deux entreprises — la firme sous- 
traitante — se trouve placee dans 
une situation de dependance ; les ele¬ 
ments de pression sur ses decisions 
seront plus ou moins forts suivant 
les formes de sous-traitance adoptees 
(sous-traitance complementaire ou 
concurrente, importance relative de 
la production integree, degre de spe¬ 
cialisation, etc.). Dans ces conditions, 
la sous-traitance devient un procede 
technique de cooperation entre les en¬ 
treprises. La grande entreprise recourt 
de fagon constante a d’autres entre¬ 
prises pour certaines productions, afin 
de diminuer les couts, d’eviter les 
equipements trop specialises et diffi- 
ciles a amortir, d’orienter ses propres 
investissements* dans des domaines 
oil la rentabilite du capital* est la plus 
elevee, de developper la recherche* 
scientifique en vue de la fabrication 
de nouveaux produits et de Femploi 
de nouvelles techniques, d’amenui- 
ser les frais de structure, notamment 
ceux qui sont provoques par Fappareil 
administratif; en bref, il s’agit de lut- 
ter contre les inconvenients du gigan- 
tisme. Done, en prenant conscience, 
d’une part, de la limitation des res- 
sources productives dont elle dispose 
et, d’autre part, de l’alourdissement 
anormal des couts provoques par une 
organisation trop importante, F entre¬ 
prise decide de ne conserver que les 
activites a haute rentabilite de capital 
et d’abandonner les travaux mieux 
adaptes aux structures legeres. Une 
telle sous-traitance est, par vocation, 
complementaire, car elle permet la 
division du travail et la specialisation. 
Cependant, dans la realite, nombreux 
sont les cas ou elle est concurrente. 

• Dans le cas de sous-traitance sans 
firme dominante, la continuite des 
relations subsiste, mais les entreprises 
en presence sont approximativement 
de meme puissance. Des entreprises 
peuvent estimer que leur taille et leur 
importance relativement insuffisantes 
les defavorisent ; aussi decident-elles 
de cooperer d’une fagon ou d’une 
autre. Elies esperent ainsi beneficier 
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des avantages de la specialisation, 
accepter des commandes qu’elles 
n’auraient pu honorer isolement, 
acceder a des techniques onereuses 
(traitement de 1’information et tra- 
vaux administratifs par ordinateurs), 
alleger le poids des investissements et 
des charges de structure. En d’autres 
termes, plusieurs entreprises prennent 
conscience des limites de leur action 
individuelle et des avantages d’une 
action collective. C’est un mouve- 
ment de cooperation des entreprises 
par la specialisation et la rationalisa¬ 
tion. II conduit a une forme originale 
de concentration* par voie de coope¬ 
ration et trouve sa justification dans 
les avantages offerts par un potentiel 
de production plus important et des 
services communs. 

Une entreprise qui veut cooperer 
par sous-traitance doit choisir entre la 
cooperation avec ou sans firme domi- 
nante. Le choix de l’un ou de 1’autre 
procede de cooperation n’a pas lieu a 
partir d’une taille determinee de l’en- 
treprise ; il depend plutot de l’attitude 
du chef d’entreprise, selon qu’il veut 
prendre des risques ou non, ou encore 
selon que ses fabrications sont plus ou 
moins diversifies. 

G. R. 

til A. Sallez, Polarisation et sous-traitance 
(Eyrolles, 1972). 


soutenement 

Dispositif destine a empecher les 
chutes de blocs et les eboulements dans 
les chantiers et les galeries. 

Introduction 

Le maintien des excavations pendant 
la duree de leur utilisation est une pre¬ 
occupation essentielle ; le soutenement 
doit etre adapte aux conditions locales 
et etre aussi economique que possible ; 
il est particulierement important dans 
les houilleres en raison de la tenue me¬ 
diocre habituelle des terrains. 

Les pressions dans les terrains 

Le creusement d’une excavation fait 
perdre aux terrains leur appui lateral et, 
de ce fait, modifie les contraintes a son 
voisinage. Sur la paroi, la contrainte 
orthogonale est annulee, mais la 
contrainte tangente a la paroi est aug- 
mentee ; le regime des contraintes 
initiales se reforme progressivement a 
l’interieur du terrain. Une galerie est 
ainsi entouree d’un volume de terrain 


detendu face au vide, mais surcom- 
prime tangentiellement. 

Le soutenement 
des galeries 

Si le terrain delimitant l’excavation 
resiste a ces contraintes desequilibrees, 
un soutenement est inutile. C’est un cas 
frequent dans les mines metalliques, 
ou, comme dans les grottes naturelles, 
des vides restent indefiniment ouverts 
sans soutenement. Une roche dure re¬ 
siste a une compression simple de plus 
de 1 000 bar, alors qu’a 1 000 m de 
profondeur la contrainte initiale verti¬ 
cal due au poids des terrains de recou- 
vrement est de l’ordre de 250 bar. Sur 
la couronne d’une galerie de section 
rectangulaire, les terrains de recouvre- 
ment n’exercent aucune pesee ; celle-ci 
est reportee lateralement sur les pare- 
ments, qui jouent un role analogue aux 
piles d’un pont. En revanche, la com- 
posante horizontale des contraintes, 
annulee sur les parements, est accrue 
a la sole et en couronne de la galerie. 

Si la galerie est creusee dans des 
terrains feuilletes avec des bancs de 
durete inegale, dont certains tendres, 
cas frequent dans les houilleres, le 
banc formant la couronne se comporte 
comme une poutre encastree a ses 
deux extreinites, pressee horizontale- 
ment et soumise a son propre poids ; 
il s’incurve vers le vide, puis se casse 
au milieu et au droit des appuis, ou la 
courbure est maximale. Cette pliure de 
la couronne se propage dans les bancs 
du dessus, en s’attenuant progressive¬ 
ment jusqu’a une hauteur d’environ la 
largeur de la galerie avec diminution 
de la largeur interessee par V incurva¬ 
tion, de sorte qu’il se forme au-des- 
sus de la galerie un dome de quelques 
metres de hauteur de terrains plies en 
V et affaisses, reduisant la hauteur de 
la galerie. Les terrains de ce dome sont 
plus ou moins disloques par leur pliure, 
et, bien que la sorte d’arc-boutement 
du a la poussee laterale contribue a les 
maintenir, leur equilibre est instable ; 
un soutenement pouvant supporter le 
poids de plusieurs metres de hauteur 
de terrain, soit de l’ordre d’une ving- 
taine de tonnes par metre courant de 
galerie, est necessaire. Pour garder a 
la galerie une hauteur suffisante, il est 
souhaitable que le soutenement freine 
et, si possible, empeche cette incurva¬ 
tion en V de la couronne. Pour cela, on 
le met en place aussi pres que possible 
du front d’avancement, afin que les 
bancs n’aient pas encore eu le temps 
de s’affaisser. Ce soutenement doit etre 
suffisamment robuste pour resister a la 


pesee du dome deconsolide, conjuguee 
avec la poussee horizontale. 

Un mouvement analogue, en sens in¬ 
verse, se produit a la sole de la galerie ; 
sous la pression verticale transmise par 
les parements, les bancs tendres de la 
sole se laminent au droit des parements 
et, sous la poussee horizontale, lls 
gonflent vers le vide en faisant casser 
les feuillets du dessus qui s’oppose- 
raient a ce gonflement. On dit que la 
sole « souffle ». Des feuillets de terrain 
sont decodes, et il peut se fonner des 
vides entre eux. 

Dans les parements, les bancs 
tendres ne resistent pas a la pression 
verticale et se laminent, ce qui reporte 
la pression a l’interieur des terrains ; 
vers le vide, ils gonflent et poussent. 
Des terrains homogenes se fracturent 
sous la pression en plaques verticales, 
a la fagon d’une eprouvette de beton 
comprimee sous une presse. 

L’humidite de Pair et l’eau, si elle 
impregne la sole, accentuent ces effets, 
car les roches humides sont moins 
resistantes. 

Galeries sans soutenement 
ou avec soutenement leger 

Il existe des situations intermediates, 
ou la galerie est creusee dans des 
roches dures, mais qui ont des plans 
faibles, des diaclases, des fissures plus 
ou moins ouvertes, qui risquent de se 
recouper en « chapeau de gendarme » 
ou de se detacher en placages. Si le 
risque est faible, on laisse la galerie 
sans soutenement, mais on sonde et 
Ton purge periodiquement la couronne 
en frappant avec une tige metallique 
les points douteux ; si ceux-ci sonnent 
le creux, on fait tomber les placages 
a l’aide du pied-de-biche de l’extre- 
mite de la « sonde » (ou « pince ») ; 
le purgeage est indispensable apres un 
tir d’avancement. Dans d’autres cas, 
pour que la sole de la galerie ne soit pas 
encombree par les blocs detaches de la 
couronne, on prefere mettre en place, 
pour supporter ces blocs, un soutene¬ 
ment leger, qui, pour bien remplir son 
role, doit etre appuye contre le terrain 
sur tout son perimetre par un « garnis- 
sage » remplissant les vides avec des 
pierres ou des bois. 

Soutenement traditionnel 
des galeries 

Le soutenement traditionnel en cadres 
de bois est constitue d’un chapeau 
appuye contre la couronne plate par 
deux montants lateraux. Si la cou¬ 
ronne pousse pour s’inflechir en V, le 
chapeau peut casser en son milieu ; le 


soutenement en est affaibli sans perdre 
toute efficacite, car les deux morceaux 
du chapeau restent lies par les fibres du 
bois et contribuent a maintenir l’equi- 
libre de la couronne. Plus la galerie 
est large, plus le chapeau supporte une 
charge importante, alors que la resis¬ 
tance a la flexion d’un chapeau plus 
long diminue. Aussi dans de mauvais 
terrains diminue-t-on la largeur en 
couronne de la galerie en donnant a 
celle-ci une section trapezoidale, avec 
montants obliques assembles a double 
entaille avec le chapeau pour qu’ils 
ne glissent pas. Les montants peuvent 
aussi casser par compression-flambage, 
en raison de la pesee transmise par le 
chapeau, a laquelle s’ajoute la poussee 
laterale du parement. Un soutenement 
en bois ne peut pas empecher le gon¬ 
flement des terrains tendres ; il casse 
inevitablement si sa compressibilite 
est insuffisante, malgre tous les renfor- 
cements qu’on a pu lui apporter. Pour 
donner de la compressibilite verticale, 
il faut que les montants s’enfoncent 
dans la sole, ce qui arrive si celle-ci est 
assez tendre, ou bien tailler le bas des 
montants en biseau pour leur permettre 
de penetrer plus facilement dans la sole 
ou de s’ecraser dans leur pied biseaute. 

• Soutenement des galeries par 
cadres metalliques. Le soutenement 
en bois est de moins en moins utilise 
dans les mines. Il est remplace par le 
soutenement metallique, beaucoup 
plus robuste, qui permet des galeries 
plus larges et peut limiter le gonfle¬ 
ment des terrains, mais qui est beau- 
coup plus cher ; on 1’utilise dans les 
galeries de longue duree et on le recu- 
pere ensuite pour le reemployer apres 
reconformation. Les fers utilises sont 
des lamines en acier souvent un peu 
plus dur que celui de construction et 
ayant une section a grand moment 
d’inertie dans deux axes (H a larges 
ailes) de fagon a ne pas se tordre, par- 
fois des profiles speciaux ou des vieux 
rails. Lorsque la couronne est plate, 
au lieu du cadre classique a trois ele¬ 
ments, ou le chapeau travaille a la 
flexion entre ses deux montants, il est 
plus rationnel d’avoir, conjugues avec 
le boulonnage de la couronne, des 
cadres a deux elements formant un 
T, le chapeau soutenu par un etai au 
milieu, la large galerie etant separee 
en deux compartiments par la ligne 
des etais medians, parfois en trois s’il 
y a deux etais sous chaque chapeau. 

• Soutenement en cintres metal¬ 
liques. Au lieu de conserver comme 
couronne une dalle plate qu’on evite 
de casser, on peut, au contraire, en- 
tailler celle-ci en forme de voute, a 
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1’image de la voute des terrains de- 
consolides de la couronne, ce qui en 
reduit le poids. Le soutenement est 
alors constitue de cadres metalliques 
cintres en demi-cercle ou en ogive, 
cales par le garnissage contre le ter¬ 
rain. C’est le soutenement classique 
des grandes galeries des houilleres. 
La surface d’appui d’un lamine sur la 
sole est faible, et les cadres peuvent 
s’y enfoncer trop facilement ; il faut 
alors les poser sur semelles, ce qui 
repartit la pression. 

• Boulonnage. Cette technique evite 
la flexion de la couronne et les frac¬ 
tures qui en resultent. La longue tige 
d’acier du « boulon », placee verticale- 
ment, solidarise les differentes strates 
qu’elle traverse, en les empechant 
de s’exfolier ou en les accrochant a 
une dalle plus solide, a la maniere de 
longs clous enfonces dans une serie 
de planches minces. Le « boulon », 
de 1,40 m a 2,80 m, est enfile dans un 
trou de meme longueur et est ancre 
au fond de celui-ci par l’ecartement 
des deux levres de sa fente terminale 
sous l’effet d’un coin d’acier effile 
qui s’enfonce dans la fente lorsqu’on 
frappe la tige contre le fond du trou 
(« boulon a fente et coin »); plus sou- 
vent, l’ancrage est fait par une « tete 
a expansion » forrnee de coquilles 
qu’une olive fixee a l’extremite de la 
tige fait ecarter. La tige est mise en 
tension par un ecrou visse sur l’extre- 
mite qui depasse ; une plaque d’appui 
en forte tole ou en bois, serree entre 
l’ecrou et la couronne, repartit la 
tension sur une certaine surface. Si 
la couronne risque de s’effriter entre 
deux boulons, on place un robuste 
grillage sur les plaques d’appui, et, 
si ces debris risquent d’etre lourds, 
des bandes de tole sont placees sous 
le grillage, maintenues par plusieurs 
boulons. De plus en plus, au lieu du 
boulon ancre au fond du trou, on uti¬ 
lise les « boulons a la resine », dont la 
tige est soudee au terrain sur toute sa 
longueur par une resine synthetique. 
Une cartouche en matiere plastique 
renfermant, separes, la resine siru- 
peuse et le reactif de polymerisation 
est introduite dans le trou, puis on y 
enfile la tige du boulon, qui dechire 
les enveloppes ; la resine se repand 
dans le trou, melee au reactif, et, en 
quelques secondes, elle fait prise ; 
l’ecrou visse a l’extremite de la tige et 
la plaque d’appui deviennent inutiles, 
sauf s’il faut maintenir un grillage. 
Sur la couronne d’une galerie, on 


place habituelleinent environ un bou¬ 
lon par metre carre. 

Dans certains cas, on peut aussi faire 
du boulonnage lateral dans les pare- 
ments et parfois dans la sole pour em- 
pecher le gonflement. Dans une grande 
excavation, ou de gros blocs risquent 
de se detacher, on peut maintenir ceux- 
ci par des boulons. 

• Soutenement en beton. Le beton 
coule derriere coffrage (autrefois la 
brique) n’est utilise que pour des ex¬ 
cavations en bon terrain, eloignees de 
l’exploitation (puits, recettes, salles 
de pornpes, etc.), ou il ne risque pas 
d’y avoir de mouvement de terrain, 
car il n’y resisterait pas et casserait ; 
avec du beton arrne, les armatures 
deformees contribueraient a disloquer 
la paroi sans refection possible. Si 
Ton craint de legers mouvements de 
terrain, quelques joints de compres¬ 
sibility en bois sont intercales dans le 
beton. 

• Soutenement circulaire. Le pro- 
blerne est different s’il s’agit de 
galeries principals en tres mauvais 
terrains, poussant de toutes parts, qui 
retreciraient fortement une galerie 
munie d’un soutenement classique. 
Pour s’opposer au gonflement, il faut 
un revetement circulaire (ou ellip- 
tique), dont la grande resistance a la 
compression procure un solide appui 
a ces terrains, qui cedent sous la 
contrainte tangente au vide. On peut 
utiliser des cercles d’acier en profi¬ 
les extra-lourds. Generalement, les 
revetements circulates sont faits en 
« claveaux » de beton de haute qua- 
lite (environ 600 bar de resistance), 
moules et durcis au jour et poses a 
sec, ou en « panneaux » de beton avec 
armatures. Pour donner une petite 
elasticity, des planchettes de bois sont 
parfois intercalees entre les claveaux. 

Soutenement des galeries de taille 

Dans une galerie de taille, les ter¬ 
rains s’affaissent du cote des vieux 
travaux, et la couronne de la galerie 
subit ce mouvement irresistible. Si Ton 
exploite d’un seul cote de la galerie, 
l’affaissement est dissymetrique ; d’ou 
fissures de la couronne. Pour l’eviter, 
la galerie devrait etre situee au milieu 
des vieux travaux ou bien on exploite 
sur une largeur de quelques metres de 
l’autre cote, afin que les fissures ne 
se fassent pas au-dessus de la galerie. 
Le soutenement doit s’adapter a cette 
reduction de hauteur, c’est-a-dire etre 
compressible, eventuellement articule, 
deformable pour suivre la dissyme- 
trie d’affaissement. Il est classique de 


border la galerie par des « piliers de 
bois » : bois ronds places horizonta- 
lement, superposes deux dans un sens 
et deux dans l’autre, avec du remblai 
a l’interieur ; ces piliers de bois, resis- 
tants et compressibles, supportent le 
toit et en attenuent l’affaissement. On 
peut aussi border la galerie par une 
« dame » de remblais soignes, qui 
jouent le meme role que les piliers de 
bois. Au lieu de remblais, on s’oriente 
actuellement vers l’emploi & anhydrite 
naturel concasse a 6 mm, mis en place 
comme un remblai pneumatique. A 
l’extremite du tuyau, une tuyere ajoute 
environ 100 litres d’eau par tonne, 
avec un activateur chimique (a base 
de sulfate de potassium et de sulfate 
ferreux). Au bout de cinq heures, la 
dame d’anhydrite acquiert une resis¬ 
tance de 50 bar et, apres une semaine, 
de 200 bar, analogue a celle d’un beton 
projete. 

Le soutenement de la couronne de 
la galerie peut prendre appui sur les 
piliers de bois ou bien en etre indepen¬ 
dant. Dans ce cas, habituellement, on 
utilise des cintres metalliques TH (des 
initiales de leurs inventeurs Toussaint 
et Heintzmann), formes de trois seg¬ 
ments d’un profile special, qui, serres 
entre des colliers, peuvent coulisser a 
frottement dur. Pour leur mise en place, 
ils sont faciles a regler et ils sont com¬ 
pressibles. Le soutenement Moll est 
forme de quatre segments articules sur 
trois longrines en bois ou metalliques. 

Le soutenement en taille 

Generalites 

Dans les houilleres, le soutenement en 
taille pose un probleme tres different 
en raison de l’ampleur des mouve¬ 
ments de terrain au-dessus de l’arriere- 
taille. Sauf aux extremites de la taille, 
qui constituent des points particu- 
liers, le toit n’a pas l’appui lateral que 
constituent les parements d’une gale¬ 
rie ; il se comporte comme une longue 
plaque encastree d’un cote au-dessus 
du front de taille et qui, de l’autre cote, 
dans le cas du remblayage, appuie pro- 
gressivement sur les remblais. Ceux- 
ci se tassent sous la pesee du toit ; a 
une cinquantaine de metres du front, 
ils finissent par n’occuper qu’une hau¬ 
teur d’au plus 60 p. 100 de la puissance 
exploitee. S’il s’agit d’une taille a 
foudroyage, le toit immediat casse et 
s’effondre le long d’une ligne parallele 
au front de taille a quelques metres de 
celui-ci ; les eboulis foisonnes rem- 
plissent le vide, de sorte que le toit 
superieur, a quelques metres au-des- 
sus, repose sur ces eboulis, qui jouent 


le role d’un remblai, et les tasse pro- 
gressivement ; tout se passe dans les 
terrains comme si une couche environ 
trois fois plus puissante avait ete ex¬ 
ploitee avec remblayage. La taille est 
entouree d’une vaste voute dissyme¬ 
trique tres allongee de terrain detendu 
verticalement, qui prend appui d’une 
part sur les remblais ou les eboulis tas- 
ses et d’autre part sur le massif de char- 
bon un peu en avant du front car, sous 
la contrainte verticale accrue par cet 
effet de culee, le charbon se fracture a 
front en plaques pour echapper a cette 
pression. Ce volume de terrain detendu 
se deplace avec l’avancement de la 
taille. En raison de la courbure du toit 
qui s’affaisse, celui-ci tend a se Assu¬ 
rer, parallelement au front, au droit de 
son encastrement dans le massif. Dans 
l’abattage qui met le toit a nu, on peut 
done constater deja une fissure au voi- 
sinage immediat du front, et, au cours 
de l’avancement de la taille, les fissures 
s’ouvrent en fonction de la courbure. 
Le soutenement doit s’adapter a ces 
conditions, tout en contrariant l’af- 
faissement du toit. Ses elements ser¬ 
res entre toit et mur doivent done etre 
perpendiculaires aux epontes, stables, 
le plus robuste possible pour eviter, 
ou tout au moins limiter, l’exfoliation 
des bancs du toit au-dessus du vide, 
soutenir le toit des que celui-ci est 
degage, et avoir des elements plaques 
contre le toit maintenant les fissures 
paralleles au front de taille. Le remblai 
ou le foudroyage doivent venir aussi 
pres que possible du front de taille (de 
l’ordre de 3 m), de fafon que les toits 
trouvent le plus tot possible un appui 
dans l’arriere-taille. Le foudroyage est 
provoque par le retrait du soutenement, 
qu’on reutilise en avant. Cette reutili¬ 
sation peut etre pratiquee aussi avec le 
remblayage. 

Differents modes de soutenement 

• Soutenement en bois. Le soutene¬ 
ment traditionnel en bois, constitue 
de « buttes » soutenant, sous le toit 
des « flandres » (ou « rallonges ») 
paralleles au front, la premiere ligne 
de flandres placee a front, est stable et 
offre un appui au toit jusqu’a front ; 
pour les fissures paralleles au front, 
des « queues » sont placees a cheval 
sur les flandres. Mais ce soutenement 
ne degage pas le front, comme il est 
necessaire pour la marche des engins 
mecaniques d’abattage, et il n’est pas 
assez robuste pour s’opposer effica- 
cement a l’affaissement du toit sur 
les allees libres. Les bois, abimes 
par la pression, ne sont pas reutili- 
sables ; si les buttes ne s’enfoncent 
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pas d’elles-memes dans le mur, on 
les taille en pointe a leur extremite 
inferieure pour eviter leur flambage. 
Avec le foudroyage, le manque de 
resistance oblige a renforcer la der- 
niere ligne de buttes par des piliers 
demontables en bois equarris. Aussi 
ce soutenement est-il tombe en desue¬ 
tude, sauf cas particuliers (couches en 
dressant). II est remplace par le sou- 
tenement metallique, beaucoup plus 
robuste, qui reduit Faffaissement du 
toit sur les allees de travail, done son 
exfoliation et ses fractures. Dans un 
tel soutenement, des « chapeaux » 
metalliques perpendiculaires au front, 
done aux fractures, permettent un 
porte-a-faux qui laisse 1 q front degage 
pour le passage de la haveuse ou du 
rabot ainsi que du convoyeur blinde, 
lequel est ripe sans demontage avant 
de mettre en place la nouvelle ligne 
d’« etan9ons ». 

r 

• Etanqon a friction et chapeau arti- 
cule. L’etanqon metallique doit etre 
reglable en hauteur pour s’adapter aux 
variations d’epaisseur des couches ; 
il doit avoir une certaine compres¬ 
sibility afin de coulisser avant qu’il 
ne soit deteriore par la pression du 
toit ; il doit pouvoir etre desserre afin 
qu'il soit recupere en bordure du fou¬ 
droyage ou du remblai. L’etan^on le 
moins cher est du type a friction. Il 
se compose de deux parties — l’une, 
superieure et de section legerement 
decroissante vers le bas, pouvant cou¬ 
lisser dans 1’autre —, maintenues par 
un collier dans lequel un coin metal¬ 
lique enfonce a coups de masse assure 
le serrage. Le coulissement debute 
sous une charge de quelques tonnes et 
continue progressivement avec F aug¬ 
mentation de la charge ; la resistance 
finale est de l’ordre d’une vingtaine 
de tonnes ; il est inutile qu’elle de- 
passe la resistance du mur dans lequel 
le pied de l’etan 9 on s’enfoncerait. On 
desserre Fetanqon en frappant sur la 
pointe du coin de serrage. 

Un chapeau metallique de 1,20 a 
1,60 m (largeur d’une allee) est pose 
sur la tete de Fetanqon, aux deux tiers 
environ de sa longueur, et il est relie au 
chapeau de Fallee precedente par une 
articulation simple par tenon et ceillet. 
Des qu’une largeur de toit correspon- 
dant a une longueur de chapeau a ete 
degagee, on accroche un nouveau cha¬ 
peau au precedent et on le presse contre 
le toit par un dispositif a coin qui le fait 
cabrer et bloque 1’ articulation en atten¬ 
dant que le convoyeur soit ripe contre 


le front pour permettre de placer un 
etanqon sous ce nouveau chapeau. 

• Etanqon hydraulique. Il est moins 
lourd (un etanqon a friction peut peser 
plus de 50 kg), plus regulier (la com¬ 
pressibility de l’etan^on a friction 
depend de son etat d’entretien et de la 
fa^on dont il a ete mis en serrage), et 
le debut du coulissement se fait sous 
une charge plus forte, done s’oppose 
mieux, des le debut, a Faffaissement 
du toit ; mais il est nettement plus 
cher. C’est une sorte de gros verm 
compose de deux tubes cylindriques 
pouvant coulisser Fun dans l’autre ; la 
mise en serrage se fait par une pompe 
a piston plongeur incorporee, et il y a 
une soupape de decharge taree. 

Cependant, le dressage et la mise 
en serrage des etan^ons, la mise en 
place des chapeaux metalliques arti- 
cules, leur demontage a Farriere-taille 
et leur transport dans la nouvelle allee 
representent un travail long et penible, 
qui ralentit la progression de la taille ; 
aussi le temps passe par le personnel 
pour le soutenement est-il important. 

• Soutenement marchanl. Ce mate¬ 
riel ties couteux permet des vitesses 
d’avancement de taille et des rende- 
ments inconnus jusqu’alors. C’est un 
soutenement hydraulique autoripable. 
Des soupapes reliees a une tuyaute- 
rie flexible alimentee en emulsion 
d’huile soluble dans l’eau sous une 
pression de 100 a 200 bar permettent a 
des verms de realiser tous les mouve- 
ments : desserrage, avancement, mise 
en serrage. On distingue trois types de 
soutenement marchant. 

— Dans le soutenement par piles , un 
large chassis de base rigide ou elas- 
tique supporte de trois a six etam^ons 
hydrauliques de grande force portante, 
puisqu’on ne craint plus l’enfoncement 
dans le mur (de 500 a 800 t de portance 
pour tout le chassis), sur lesquels sont 
fixes par rotules une plaque ou deux 
larges chapeaux, dont le porte-a-faux 
permet le front degage ; pour suivre 
de plus pres le degagement du toit, 
il peut y avoir en avant un petit cha¬ 
peau telescopique, ou articule, presse 
contre le toit par un petit verin. Un 
verin horizontal pousse le convoyeur 
blinde contre le front qui a avance, 
puis, la pile etant desserree, le verin 
ripe celle-ci vers la nouvelle position 
du convoyeur blinde. 

— Dans le soutenement par cadres , 
chaque cadre est compose de deux 
etanfons hydrauliques de grande por¬ 
tance (jusqu’a 200 t) fixes sur une large 
semelle et relies rigidement entre eux ; 
sur chaque etanqon est assemble par 


rotule un robuste chapeau metallique, 
relie a l’autre par une articulation ; le 
chapeau avant presente un important 
porte-a-faux. Deux (ou trois) cadres 
places cote a cote constituent un en¬ 
semble ; ils sont relies entre eux par 
de courtes bielles, et, grace a un verin 
intercale, Fun des cadres, qui a ete des¬ 
serre, avance par rapport a Fautre, qui 
reste en serrage. 

— Dans le soutenement par bouclier 
(ou « soutenement a fleche »), une large 
et longue piece oblique (le bouclier) 
est articulee a sa base sur F extremite 
arriere du chassis ; sur elle s’appuient 
les premiers eboulis du foudroyage ; 
cette piece peut avoir a supporter de 
100 a 200 t; un (ou deux) tres puissant 
etanqon hydraulique fait lever la tete de 
ce bouclier et la presse contre le toit ; 
sur cette tete est articulee pres de son 
milieu une plaque, appelee fleche , qui 
soutient sur toute sa longueur le toit. 

Comme on souhaite pouvoir com¬ 
mander a distance le soutenement 
marchant, le type a bouclier parait etre 
celui qui s’adapte le mieux a cette com- 
mande en raison du nombre relative- 
ment faible des verins. 

J. A. 

► Abattage / Exploitation a del ouvert et sou- 
terraine/Galerie de mine/Risque minier. 


souterrain 

► TUNNEL. 


Soutine (Chaim) 

Peintre fran^ais d’origine lituanienne 
(Smilovitch, gouvern. de Minsk, 
1894 - Paris 1943). 

Pour comprendre le choc que la 
peinture de Soutine produisit dans 
les esprits lors des debuts de l’artiste 
en France, il faut la situer dans son 
contexte historique, a une epoque ou 
Fexpressionnisme* ignorait encore 
une telle violence dans la deformation. 
Cet art est etroitement lie a la revolte 
interne, aux refoulements du peintre, 
qui ressentira toute sa vie les blessures 
de son enfance ; miroir d’un drame 
interieur, il est d’autant plus signifi- 
catif, et ne peut laisser le spectateur 
indifferent. 

Fils d’un modeste tailleur de cam- 
pagne, Soutine connaitra une existence 
des plus difficiles. Chasse de l’ecole 
pour insubordination, gifle lorsqu’il 
dessine des visages sur les murs du 


village, il prend tres tot la resolution 
de fuir famille, ghetto et ecole. Apres 
avoir travaille a Minsk chez un pho- 
tographe, il decide, en 1910, de suivre 
les cours des beaux-arts de Vilna (Vil- 
nious), ou il se lie avec Michel Kikoi'ne 
(1892-1968) et Pinchus Kremegne (ne 
en 1890), qui vont, comme lui, choisir 
la France pour y poursuivre leur car- 
riere. En 1913 (ou un peu plus tot), 
Soutine realise son reve de partir pour 
Paris. Enfin, il peut voir les oeuvres des 
precurseurs de Fart modeme et surtout 
celles de Van Gogh*, qui le fascinent. 
Inscrit a l’atelier Cormon de l’Ecole 
nationale des beaux-arts, il y retrouve 
Kikoi'ne et Kremegne. A la « Ruche », 
ou il a elu domicile, il encontre Cha¬ 
gall*, Leger*, Delaunay*... Mais c’est 
surtout avec Modigliani* qu’il etablit, 
des 1915, de solides liens d’amitie, 
les deux hommes s’etant decouvert les 
memes penchants anticonformistes. 
Modigliani lui ayant presente Leopold 
Zborowski, son marchand de tableaux, 
Soutine est pris en charge par ce der¬ 
nier, qui, en 1918, l’envoie travailler 
dans le Midi. Des sejours a Vence et 
a Cagnes precedent son installation a 
Ceret, dans les Pyrenees Orientales. 

Avant son depart de Paris, Soutine 
s’etait deja oriente vers une expression 
tumultueuse, mais ses couleurs ternes 
et ses sujets (cadavres d’animaux) 
etaient peu engageants. Sous le soleil 
du Midi, l’homme du Nord a la reve¬ 
lation de la lumiere et, avec elle, de 
la couleur. Sa palette se dore de tons 
eclatants, voire virulents, a l’image de 
ses pulsions interieures. Ses structures 
semblent emportees dans un tourbillon, 
secouees par un seisme qui fait vacil- 
ler maisons, arbres, ciels, tandis que 
les visages se tordent sous la grimace. 
En 1922, le mecene et collectionneur 
americain Albert C. Barnes, subjugue 
par Fexpression poignante de son art, 
lui achete un premier lot de vingt-cinq 
toiles. Du jour au lendemain, Soutine 
connait alors l’aisance et le commen¬ 
cement de la gloire. 

En 1925, il peint a Paris sa celebre 
serie de bceufs ecorches, inspires de 
Rembrandt, dont plusieurs versions 
sont conservees dans les musees de 
Buffalo, d’Amsterdam, de Grenoble, 
de Paris... Dans une production qui a 
ses faiblesses a cote des temps forts, il 
s’attache a d’autres series, car il airne 
a developper les variantes d’un meme 
theme pour en epuiser toutes les pos- 
sibilites. A cote de celle des patissiers 
(1922-1928 : le Petit Patissier,\. 1922, 
musees nationaux, collection Jean 
Walter-Paul Guillaume), voici celle 
des volailles et des poulets plumes 
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(1925-26), celle des grooms (1927- 
1933 : le Chasseur de chez Maxim, 
1927, Albright Art Gallery, Buffalo), 
celle des enfants de chceur, d’autres 
portraits moins anonymes, d’autres 
paysages et le bestiaire rustique des 
annees 1934-1940. Pendant la guerre, 
1 ’artiste, juif, se refugie en Touraine, 
a Champigny-sur-Veude. Atteint d’un 
ulcere a l’estomac, il meurt apres avoir 
ete opere, trop tard, a Paris. 

Sa renommee resta longtemps limi- 
tee a un petit cercle de marchands et 
de collectionneurs, car il ne cherchait 
pas a exposer et fuyait les honneurs 
officiels. Une exposition a bien lieu 
en 1927 a Paris (galerie Bing), mais 
il faut attendre 1935 pour que Soutine 
consente a etre presente a Chicago 
(Arts Club), puis a Londres en 1937 
(Leicester Galleries), et enfin, peu 
avant sa disparition, dans differentes 
galeries de New York. D’importantes 
retrospectives lui ont ete consacrees 
depuis : a New York (1950), a Londres 
(1963), a Los Angeles (1968), a Paris 
(1959 et 1973). 

Ch. G. 

lUJl E. Faure, Soutine (Ed. Cres, 1930). / M. Cas- 
taing et J. Leymarie, Soutine (Bibliotheque 
des Arts, 1964). / P. Courthion, Soutine (Edita, 
Lausanne, et Denoel, 1972). / M lle Garde, Mes 
annees avec Soutine (Denoel, 1973). 


Sou Tong-p'o 

En pinyin su dongpo, appele aussi sou 
che (Su Shi), lettre chinois confuceen 
(au Sichuan [Sseu-tch’ouan] 1036 - ? 
1101 ). 

Le plus grand et le plus brillant 
des ecrivains de la dynastie des Song 
du Nord est ne au Sichuan dans une 
famille de fonctionnaires. Il fait des 
etudes classiques et passe avec son 
jeune frere, egalement poete de talent, 
les examens de doctorat. Le presi¬ 
dent du jury etait l’homme politique 
et l’homme de lettres Ouyang Xiu 
(Ngeou-yang Sieou, 1007-1072) qui 
remarqua le jeune homme et se l’atta- 
cha. Dorenavant, Su Dongpo le consi¬ 
dered comme son maitre aussi bien 
sur le plan politique que sur le plan 
litteraire. En cette epoque de paix et de 
prosperity, la vie politique est dominee 
par les luttes farouches entre le parti 
reformateur, dirige par Wang Anshi 
(Wang Ngan-che), et le parti conserva- 
teur, auquel appartiennent Su Dongpo 
et son maitre. Tant que le parti adverse 
est au pouvoir, le jeune poete est mis 
a l’ecart dans des postes de province. 
Pour une reflexion malheureuse contre 


la reforme des programmes d’exa- 
mens, il connait la prison, evite la 
peine de mort et part en exil a Hang¬ 
zhou (Hang-tcheou). Pendant cinq 
annees d’inactivite politique, il est 
d’une grande prolixite litteraire et ar- 
tistique. Ayant acquis un petit domaine 
appele Dongpo, il prend ce nom pour 
signer ses oeuvres. En 1085, le nouvel 
empereur appelle le parti conserva- 
teur au pouvoir. Su Dongpo monte a 
la capitale, Bianzhou (Eactuelle Kai- 
feng [K’ai-fong]), ou il joue un role 
important comme chef politique. Mais 
il n’apprecie pas les obligations que 
cela entraine et se fait nommer prefet 
de Hangzhou, la ville la plus agreable 
de Pepoque. Il y partage son existence 
entre ses devoirs d’administrateur et 
la vie aisee et charmante des milieux 
riches et cultives : reunions litteraires, 
promenades en montagne, parties de 
barque sur le lac de l’Ouest... Mais la 
roue de la fortune toume et le conduit 
de nouveau en exil, a Canton, pour sept 
ans. Il meurt sur le chemin du retour. 

De temperament enjoue et facile, 
Su Dongpo prend toujours la vie du 
bon cote. Meme pendant ses annees 
d’exil, il chante son eloignement avec 
moins d’amertume que ne le faisaient 
ses predecesseurs. Ou que ce soit, dans 
quelques conditions que ce soit, il ne 
se laisse jamais aller au desespoir, qui 
fait la toile de fond de la litterature 
chinoise. Il est vrai que la fortune La 
gate : ses talents sont nombreux, et, 
dans tous les arts qu’il pratique, son 
style est aise, coulant, plein de charme 
et d’elegance naturelle. Sa calligraphie 
a fait ecole ; ses peintures a l’encre de 
Chine et specialement ses bambous 
sont celebres ; Su Dongpo etait passe 
maitre dans Fail du the, appreciait les 
belles antiquites et se livrait avec fer- 
veur a la meditation zen. En tant que 
prosateur, il relance avec Ouyang Xiu 
le mouvement de la Prose antique : re¬ 
tour a la simplicity du langage des An- 
ciens, surtout retour a la composition 
libre et naturelle, et retour a l’expres- 
sion d’idees politiques, philosophiques 
ou sociales par l’intermediaire de la Li¬ 
terature. Ses courts essais en prose sont 
admires pour leur concision habillee 
de poesie et Part de presenter d’un air 
de rien ses opinions personnelles. Les 
deux Fu de la falaise rouge (Chihi fu 
[Tch'e-pi-fou ]) entremelent les emou- 
vantes descriptions de paysages aux 
conceptions du temps, de la mort et de 
la gloire. Le meme theme, c’est-a-dire 
cette rive du Yangzi (Yang-tseu), oil 
se deroula une des grandes batailles 
de 1’Antiquite, inspire egalement l’un 
des plus connus de ses 2 700 poemes. 


C’est un ci (is ’eu), sur l’air de « la belle 
esclave » : 

« Les roches en desordre percent le 
del, 

Les vagues effrayantes battent les 
rives, 

Roulant mille monceaux neigeux. .. 
Eventail de plume, coiffe de soie, 

Sans qu’il cesse de rire et de parler, 

La flotte de ses ennemis vole en eclats 
et se reduit en fumee... » 

Su Dongpo a egalement ecrit de 
nombreux poemes reguliers, dont ce- 
lui-ci compose en prison : 

« Le saint empereur, comme le del, est 
le printemps des choses. 

L’humble fonctionnaire par sa betise 
et ignorance, a gache lui-meme sa vie. 
Avant que ces cent annees ne soient 
accomplies, il doit payer ses dettes... » 

Mais ses preferences vont le plus 
souvent a chanter la vie dans ce qu’elle 
a de meilleur : 

« Le clair de lune, combien de fois 
reviendra-t-il ? 

Levant ma coupe de vin, j’interroge 
l’azur. » 

D. B.-W. 


Spaak 
(Paul Henri) 

Homme politique beige (Schaerbeck 
1899 -Bruxelles 1972). 

De la bourgeoisie liberate 
au socialisme extremiste 

Paul Henri Spaak est issu d’une grande 
famille liberale. Il est le petit-fils du 
leader Paul Janson et le neveu de l’an- 
cien Premier ministre Paul Emile Jan¬ 
son. Sa mere a siege au Senat. Malgre 
la consonance flamande, son nom est 
celui d’une famille suedoise installee 
en Belgique a une epoque ancienne. 

A dix-sept ans, pendant la Premiere 
Guerre mondiale, P. H. Spaak essaie de 
franchir la frontiere neerlandaise pour 
rejoindre l’armee beige qui combat 
sur EYser. Arrete par les Allemands, 
il est interne. Les hostilites terminees, 
il mene a bien des etudes de droit a 
Euniversite de Bruxelles et s’inscrit au 
barreau de Bruxelles, ou il est Eavocat 
des objecteurs de conscience. 

Des 1920, il adhere au parti ouvrier 
beige et enseigne a l’Ecole ouvriere 
superieure d’Uccle, que dirige alors 
Henri de Man. Celui-ci exerce sur lui 
une influence qui sera decisive pendant 
deux decennies. 


Mais P. H. Spaak se situe alors beau- 
coup plus a gauche. 11 est le leader 
du groupe d’extreme gauche du parti 
ouvrier beige et, plus d’une fois, il a 
maille a partir avec le Conseil gene¬ 
ral du parti, qui lui reproche de semer 
Eindiscipline par les articles publies 
dans / ’ Action socialiste. Peu a peu, il 
va s’assagir. En 1925, il devient chef 
adjoint du cabinet du ministre socia- 
liste du Travail, Joseph Wauters ; en 
1932, il est elu depute socialiste de 
Bruxelles ; en 1935, il devient ministre 
des Transports, des Postes, des Tele¬ 
phones et des Telegraphes du premier 
cabinet Van Zeeland (Henri de Man 
souhaitait qu’il fut dans le gouverne- 
ment plutot qu’a l’exterieur). 

Plus il avancera en age et plus son 
front carre, son nez court, ses grosses 
lunettes, ses epaules de lutteur le feront 
ressembler a Winston Churchill ; il ne 
detestera pas cette comparaison. Mais, 
en cet avant-guerre, il est aux antipodes 
de l’homme d’Etat britannique. 

Ministre des 
Affaires etrangeres 

Le 13 juin 1936 Paul Van Zeeland 
nomme P. H. Spaak ministre des Af¬ 
faires etrangeres dans le second cabinet 
qu’il constitue. Il Ea prefere a des par- 
lementaires plus anciens et alors plus 
connus, comme Emile Vandervelde, 
qui en marquent quelque agacement. 
C’est que Van Zeeland et Henri de 
Man veulent engager la Belgique dans 
la voie d’une politique independante 
— certains diront bientot neutraliste 
—, moins alignee sur Londres et sur 
Paris. « Je ne veux qu’une chose, une 
politique etrangere exclusivement, 
integralement, beige » (P. H. Spaak 
20 juill. 1936). Plus tard, P. H. Spaak 
expliquera que cette politique lui pa- 
raissait la seule a pouvoir non seule- 
ment maintenir la Belgique hors d’un 
conflit, mais encore assurer le maxi¬ 
mum de cohesion nationale. Il y reste 
fidele jusqu’au 10 mai 1940, date a 
laquelle la brutale agression de Hitler 
mine tous ses efforts. Entre-temps, il 
a ete Premier ministre a moins de qua- 
rante ans (15 mai 1938 - 9 fevr. 1939). 

Devant la defaite de la Belgique et 
de la France, il avoue avoir ete tente 
de demeurer pres du roi Leopold III, 
comme Ea fait Henri de Man. Fina- 
lement, avec les autres membres du 
gouvernement Pierlot, il gagne l’An- 
gleterre, ou il demeure pendant toute 
la guerre ministre des Affaires etran- 
geres d’un gouvernement en exil. Des 
cette epoque, il est acquis a 1 ’idee 
d’une union des nations d’Europe occi- 
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dentale, qu'Anthony Eden juge alors 
dangereuse. 

Homme d'Etat de 
dimension mondiale 

Son experience gouvernementale de 
1935 F avait convaincu qu’il etait plus 
fait pour le gouvernement que pour la 
revolution. Le second conflit mondial 
lui revele qu’il peut agir de maniere 
efficace sur un theatre plus vaste que 
celui de la Belgique. Apres avoir ete 
Fun des negociateurs des textes qui 
aboutissent a la creation du Benelux*, 
Spaak est elu le 20 janvier 1946 pre¬ 
sident de FAssemblee generate de 
FOrganisation des Nations unies. Un 
gouvernement socialiste homogene 
constitue par lui le 13 mars 1946 ne 
dure que quinze jours ; un gouverne¬ 
ment socialiste-social-chretien, forme 
sous sa presidence le 20 mars 1947, 
tombe le 11 aout 1949. Partisan a 
la fois de l’Union europeenne et du 
pacte atlantique, Spaak est, du 16 aout 
1949 au 11 decembre 1951, presi¬ 
dent de FAssemblee consultative du 
Conseil de FEurope. A partir de 1954 
il reprend dans divers gouvernements 
la direction des Affaires etrangeres 
dans un sens europeen, tres degu par 
Fattitude de Pierre Mendes France 
devant le probleme de la communaute 
europeenne de defense de son pays. Le 
16 mai 1957, il abandonne son porte- 
feuille pour devenir secretaire gene¬ 
ral de FO. T. A. N. ; a ce titre, il doit 
intervenir dans Fepineuse question de 
Chypre, qui oppose deux Etats adhe¬ 
rents de FAlliance. Les realisations ne 
sont pas, dans Fensemble, a la hauteur 
de ses esperances, et Spaak se trouve 
alors souvent en disaccord total avec la 
politique du general de Gaulle, dont il 
fait echouer le plan presente par Chris¬ 
tian Fouchet. 

Finalement, le l cr fevrier 1961, il 
annonce son intention de reprendre un 
role actif dans son pays. Le 31 mars 
de la meme annee, il quitte son poste 
de FO. T. A. N. et, le 25 avril, revient 
au ministere des Affaires etrangeres. 
C’est bientot Fepoque de la crise 
congolaise, ou il joue un role actif et 
moderateur, plaidant avec eloquence la 
cause de la Belgique lorsqu’elle envoie 
des parachutistes. Spaak abandonne 
les Affaires etrangeres au debut de 
1966, quand le parti socialiste quitte le 
gouvernement. 

Peu a peu, son prestige a diminue. 
Lorsque, le 15 juin 1966, il defend 
devant le Conseil general du parti 
socialiste la these de Fimplantation 
du SHAPE en Belgique, il est battu, 


mais le parti socialiste ne peut empe- 
cher cette installation. Le 16 juin 1966, 
Spaak prend la parole pour la demiere 
fois a la Chambre. Est-ce la fin de son 
role politique ? Non. Spaak sort de 
sa retraite aux elections de 1971 pour 
soutenir les francophones de Bruxelles. 
La solution au malaise linguistique 
lui parait etre un federalisme a trois 
(Flandre, Wallonie, Bruxelles). 

P. H. Spaak, un penseur ? Certai- 
nement pas. Mais un diplomate et un 
grand orateur, dont Involution, au 
cours d’une vie oil il fut vingt annees 
ministre des Affaires etrangeres, 
n’est pas sans rappeler celle que sui- 
vit Aristide Briand. Certains lui ont 
reproche d’avoir ete versatile. D’autres 
repondent que c’ etait la consequence 
d’une intelligence ouverte, d’un empi- 
risme superieur qui, souvent, connais- 
saient le doute, mais qui, une fois 
la decision prise, restaient fideles a 
Fengagement aussi longtemps que les 
circonstances n’avaient pas fondamen- 
talement change. 

G. L. 

► Belgique / Socialisme. 


Spartacus 

Chef des esclaves revoltes (f Lucanie 
71 av. J.-C.). 

Son nom est reste la personnification 
meme de la revolte sociale. Il fut le 
parrain de quelques jacobins et babou- 
vistes, et les sociaux-democrates alle- 
mands d’extreme gauche se donnerent 
en 1916 le nom de spartakistes : le 
fondateur du groupe (Spartakusbund, 
1916-1918), Karl Liebknecht, avait 
pris momentanement le pseudonyme 
de Spartakus. 

La revolte d’esclaves dont Sparta¬ 
cus fut le meneur n’etait pas la pre¬ 
miere. Le monde hellenistique nous a 
laisse l’echo tres amorti de quelques 
secousses locales. En Sicile, le Syrien 
Eunous, qui s’etait fait roi, mena une 
revolte servile qui dura deux ans (135- 
133 av. J.-C.). En fait, ces mouvements 
d’esclaves furent souvent recuperes par 
des hommes politiques, chez lesquels 
Fideologie egalitaire etait absente et 
qui enrolaient les revoltes pour ac- 
croitre leur puissance militaire. Ce fut 
le cas avec Caius Marius*. Aristonicos, 
fils naturel du roi de Pergame* Eume- 
nes II, se revolta contre la domination 
romaine, entraina avec lui les esclaves, 
en les affranchissant et en leur promet- 
tant la creation d’une cite egalitaire 
(131-127). A cette epoque, une bouffee 


d’egalitarisme effleura quelques per- 
sonnes cultivees, a l’instigation de phi¬ 
losophies, tel Blossios de Cumes, qui 
fut le maitre de Tiberius Sempronius 
Gracchus, avant de mourir au service 
d’Aristonicos. 

De vraies revoltes serviles eclaterent 
en Campanie et en Sicile en 104 : les 
abus des maitres les justifiaient. 

D’aucuns pensent que Spartacus 
descendait de la dynastie des Sparto- 
kides du royaume du Bosphore. Les 
auteurs anciens le decrivent comme un 
ancien berger thrace, un ancien deser- 
teur, un ancien brigand, reduit en ser¬ 
vitude et devenu gladiateur a Capoue. 
Son nom figure sur un dessin mural 
de Pompei, datable de Fepoque de la 
revolte : Spartacus est represente battu 
par un champion local. 

Il prend la tete des deux cents gla- 
diateurs capuans qui, mecontents de 
la fagon dont ils sont traites par leur 
patron, envisagent de s’evader. Leurs 
armes ayant ete confisquees, ces gla- 
diateurs sont cependant soixante- 
treize, dit-on, a s’echapper. Apres 
quelques pillages et escarmouches qui 
leur procurent des armes, ils s’e retirent 
sur la forteresse naturelle que consti¬ 
tue le Vesuve. Sur ses pentes raides, 
ils tiennent en echec une petite armee. 
Des esclaves fugitifs viennent alors les 
rejoindre massivement, et c’est une 
veritable guerre qui va desormais se 
derouler de 73 a 71. 

Les detachements remains sont bat- 
tus les uns apres les autres. Spartacus 
se replie dans les collines plus ac- 
cueillantes de l’interieur, vers le Sam- 
nium. Sa troupe grossit sans cesse : 
encombree de femmes, elle est armee 
de batons et indisciplinee a souhait. 
Elle se ravitaille en saccageant champs 
et villages. Spartacus aurait imagine 
d’entrainer sa horde hors de FEmpire, 
vers les libres pays barbares. Ceux qui 
le suivent dans sa migration vers le 
Nord reussissent a battre de nouvelles 
troupes romaines, specialement levees. 
Spartacus s’offre un triomphe de gla¬ 
diateur dans les Abruzzes en contrai- 
gnant a s’entre-tuer 400 des legion¬ 
naires captures. Passe le Rubicon, il 
defait encore une armee romaine, mais 
ne trouve plus dans la plaine padane, 
passee la saison des recokes, de quoi 
entretenir une horde que les Anciens 
disaient etre de 100 000 hommes. Il 
reprend alors le chemin de l’ltalie 
peninsulaire. Rome tremble comme si 
c’ etait Hannibal : a juste titre, car Spar¬ 
tacus parvient a regagner la Lucanie. 
Le preteur Marcus Licinius Crassus 
Dives, heritier d’une fortune unique a 


Fepoque, qu’il avait grossie a l’occa- 
sion des desordres des guerres civiles, 
entreprend a la fois de satisfaire ses 
ambitions politiques et de sauver ses 
propres affaires : il propose de financer 
l’enrolement de soldats et obtient des 
pouvoirs exceptionnels. Disposant de 
dix legions, il maintient son autorite 
par des executions sans pitie et fait de 
grands massacres des revokes, qui se 
sont separes en plusieurs corps. Spar¬ 
tacus juge prudent d’envisager un repli 
sur la Sicile, ou trouver ble et sympa- 
thisants. Mais les bateaux lui font de- 
faut, et il trouve en face de lui un gou- 
verneur de Sicile resolu, qui n’est autre 
que le celebre concussionnaire Verres. 

Il est isole dans les forets de la Sila, 
entre la mer et les soldats de Crassus, 
qui creusent un fosse de 55 km, double 
d’une palissade, au travers de Fisthme. 
Ne pouvant tenir longtemps, car l’hiver 
est arrive, il tente sorties et negocia- 
tions, mais en vain, puis reussit a faire 
franchir subrepticement la fortification 
au tiers de son effectif, de nuit, sous 
une tempete de neige. Crassus lache le 
blocus pour se lancer a leur poursuite 
et demande de l’aide. Neanmoins, il 
bat ici et la les revokes, qui se sont dis¬ 
perses, et, a la nouvelle que Pompee* 
marche a son secours, il se hate d’en 
finir en un combat ou perit Spartacus 
lui-meme, dans un lieu non identifie. Il 
peut s’estimer vainqueur (debut 71). Il 
rentre a Rome et fait crucifier tout au 
long de son chemin 6 000 prisonniers. 
En Etrurie, Pompee s’attribue cepen¬ 
dant la victoire finale, en exterminant 
une des dernieres bandes. 

Les faits, tels qu’ils sont rapportes, 
pretent peu a discussion. Le detail 
en reste irremediablement flou. Mais 
l’interet de nos contemporains pour 
cet episode hors serie de l’histoire 
ancienne leur a inspire — outre des 
oeuvres litteraires, dont la plus fami- 
liere est celle d’Arthur Koestler — des 
considerations sur l’essence meme de 
la revoke et sur ses faiblesses. Pour 
certains, Spartacus a echoue parce 
qu’il avait Rome pour adversaire et que 
l’issue du combat etait ainsi assuree. 
Pour d’autres, il a ete defait parce qu’il 
avait range sous la meme banniere 
des groupes sociaux dont les interets 
etaient differents : paysans depossedes 
et esclaves en colere, prisonniers de 
guerre et prisonniers pour defies. 

R.H. 

LQ H. M. Fast, Spartacus (New York, 1951 ; 
trad, fr., Ed. « J'ai lu », 1961). / A. W. Mischu- 
lin, Spartacus. Abriss der Geschichte des gros¬ 
ser! Sklavenaufstandes (trad, du russe, Berlin, 
1952). / W. L. Westermann, The Slave System 
of Greek and Roman Antiquity (Philadelphie, 
1955). / J.-P. Brisson, Spartacus (Club fr. du 
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livre, 1959). / P. Oliva, Spartakus (en tcheque, 
Prague, 1960). 


spartakisme 

► SOCIAL-DEMOCRATIE ET WEI- 
MAR (republique de). 


Sparte ou 
Lacedemone 

En gr. sparte ou lakedaimon, cite des 
Lacedemoniens, qui fut, a l’epoque 
archai'que et classique de la Grece, 
la grande rivale d’Athenes. (La ville 
moderne est la capitale du nome de 
Laconie.) 

Introduction 

Lacedemone eut des panegyristes exal- 
tes ou prudents : elle parut etre veri- 
tablement le type de LEtat qui merite 
que, sans en tirer vanite, on meure pour 
son service et pour obeir aux lois ; elle 
aurait realise begalite parfaite entre 
tous les citoyens, abolissant entre eux 
toute competition d’interet personnel 
pour unir toute leur activite au seul 
service desinteresse de la collectivite. 
Pieux mirage ! 

Remarquable, Sparte Lest surtout 
par le fait qu’une minorite de privile¬ 
ges sut, a l’aide d’une Constitution 
dont bimmobilisme etait la principale 
vertu, imposer des siecles durant son 
pouvoir a une masse enorine de serfs 
qui la nourrissaient. Elle Lest aussi par 
son repliement sur elle-meine, sa xeno- 
phobie, qui fit son mystere et qui put 
la faire croire admirable, faire oublier 
les convulsions qui rythmerent une his- 
toire ou les interets prives surent parler 
plus haut qu’il ne semble et Laffaiblir 
assez pour qu’elle n’ait pu survivre a 
ses defaites. 

Au centre de la Laconie, dans la pe¬ 
tite vallee de LEurotas, Sparte n’etait 
pas une ville a proprement parler : reu¬ 
nion de villages, elle n’eut jamais pour 
rempart que la poitrine de ses enfants. 
Son territoire, quoique fertile, etait 
insuffisant pour nourrir un Etat puis¬ 
sant, et il fallut conquerir a l’ouest de 
la haute barriere du Taygete les riches 
plaines de la Messenie. La mer etait 
loin ; le seul port convenable, Gythion, 
etait a pres d’une journee de marche 
vers le sud. 

Les Spartiates, seuls citoyens de 
plein droit, ne furent jamais tres nom- 


breux : au temps de leur plus grande 
splendeur (a la fin des guerres me- 
diques), ils n’alignerent jamais plus de 
5 000 soldats sur le champ de bataille. 
L’Etat englobait aussi les perieques, 
des homines libres, vivant sous leurs 
propres lois dans des centres urbains 
soumis a Sparte, tel Gythion, mais qui 
n’avaient aucune prise sur la politique 
generale de la cite. Les plus nombreux 
dans la cite etaient les hilotes , esclaves 
attaches au sol, propriete de LEtat; ils 
cultivaient pour les citoyens des lots 
de terre (kleroi), dont ils gardaient une 
part de fruits ; jouissant de certains 
droits (celui de fonder une famille no- 
tamment), constituant sinon des com- 
munautes, du moins des groupes, ils 
etaient meprises, mais craints, car leurs 
revoltes ne se comptaient pas ; quelque 
dangereux qu’ils pussent etre, ils furent 
appeles parfois a completer dans bar- 
mee les rangs que les perieques et les 
citoyens ne pouvaient pas remplir ; ce 
recours a des hommes armes qui defen- 
dront le systeme meme qui les oppri- 
mait sera de plus en plus frequent a 
bepoque classique, quand la classe pri- 
vilegiee verra decroitre ses effectifs. Si 
Lon peut comparer leur statut a celui, 
notamment, des penestes de Thessalie, 
il faut bien dire que notre ignorance 
est complete sur son origine : il serait 
vain, en particulier, de continuer a se 
fonder sur des theories aussi inconsis- 
tantes que celles qui voudraient que 
les hilotes soient les descendants de la 
population primitive du Peloponnese, 
que les Doriens auraient, a leur venue, 
reduits. 

Nul texte ne peut nous eclairer sur la 
inise en place de borganisation sociale 
spartiate : les temoignages de l’archeo- 
logie sont inexistants. L’histoire en 
Laconie ne commence qu’a la fin du 
vm e s. av. J.-C. 

Naissance de 
Lacedemone 

La cite fut enfantee par la guerre. Une 
generation, durant toute la seconde 
moitie du viu e s. av. J.-C., se sacrifia a la 
conquete de la Messenie et a la reduc¬ 
tion au statut d’hilote de ses habitants. 
Puis les Spartiates s’opposerent en des 
luttes intestines, dont baboutissement 
fut le depart des vaincus (les Parthe- 
niens — « Fils de vierges » —, appeles 
ainsi parce qu’ils auraient ete les fils 
des jeunes Spartiates que le depart des 
soldats aurait empechees de contrac- 
ter un mariage legal) : ceux-ci s’en 
allerent fonder Tarente (v. Grece d’Oc¬ 
cident) ; ce fut la seule participation de 
Lacedemone a beffort de colonisation, 


sans doute parce que, a 1’inverse de ce 
qui se passait alors dans d’autres cites, 
Sparte sut trouver tres vite une sorte 
d’equilibre constitutionnel. 

La cite decouvrit tout d’abord, avec 
la victoire, la prosperite. Ce fut pour 
un temps le centre intellectuel et artis- 
tique du monde grec : Terpandre vint 
de Lydie a Sparte ; inventeur de la lyre, 
il y enseigna les principes de la mu- 
sique ; le poete Aleman y resida, ainsi 
que Tyrtee. Les decouvertes archeolo- 
giques temoignent du developpement 
d’une civilisation brillante et raffinee. 
La seconde guerre de Messenie (682- 
668 av. J.-C.) vint briser cet elan. Les 
hilotes recemment soumis se revol- 
terent ; refugies sur le mont Ithome, 
ils tinrent longtemps en haleine les 
troupes spartiates, que, peut-etre, trop 
de bonheur n’avait pas preparees a une 
telle lutte. L’Etat se reforma. 

Depuis la fin du vnb s. av. J.-C., 
sans que faiblisse vraiment le pou¬ 
voir des deux rois, il existait a Sparte 
une assemblee populaire ; boracle de 
Delphes en avait demande lui-meme 
binstallation par une rhetra (« parole 
de boracle »), dont Plutarque a cru 
pouvoir nous donner le texte : « Fonde 
un sanctuaire de Zeus Scyllanios et 
d’Athena Seyllania ; distribue les tri¬ 
bus de trente personnes avec les chefs 
supremes ; de saison en saison, reunis 
Yapella (bassemblee du peuple); ainsi 
consulte et dissous, mais le peuple aura 
le pouvoir de contredire et de deci¬ 
der. » (Vie de Lycurgue.) 

Le responsable de cette premiere 
reforme aurait ete Lycurgue, un per- 
sonnage mythique auquel la tradition 
attribue la creation de toute la Consti¬ 
tution spartiate. C’est ainsi que Polybe 
ecrit : « Voila comment Lycurgue, 
grace a la Constitution qu’il a elabo- 
ree, a pu assurer aux Lacedemoniens 
une liberte qui s’est maintenue chez 
eux plus longtemps que chez aucun 
autre peuple. C’est en raisonnant qu’il 
a reussi a discerner par anticipation 
la provenance de chaque regime et le 
sens dans lequel, selon la nature des 
choses, il devrait evoluer. Il a pu ainsi 
concevoir son systeme sans passer par 
de rudes epreuves. » (Hisioire.) 

Mais ce n’est, justement, que dans la 
nouvelle guerre que naquit l’Eunomia, 
la « bonne Constitution » qui s’imposa 
vers 550 av. J.-C. (au temps de Chilon, 
bun des Sept Sages) : les citoyens, qui 
s’aper^urent alors du danger mortel 
que leur faisait courir bexistence des 
hilotes et qui ne voulaient pas les as- 
socier a leurs privileges, renforcerent 
les prerogatives de LEtat ; ils doterent 


la cite d’un conseil de cinq ephores, 
charges de veiller a l’application des 
lois, dont ils furent d’ailleurs les seuls 
interpretes ; chacun se mit desormais 
au service exclusif de la cite, devenant 
un soldat et toujours pret a la defendre ; 
« furent alors bannis comme etrangers 
a Sparte les arts inutiles et superflus 
[...] ; ne vinrent plus en Laconie ni rhe- 
teur, ni devin charlatan, ni proxenete, 
ni trafiquant de bijoux d’or et d’argent 
[...]. Le luxe, depouille peu a peu de 
ce qui l’animait et l’alimentait, se fle- 
trit de lui-meme. » (Plutarque, Vie de 
Lycurgue .) Sans qu’il faille exagerer la 
brutalite du phenomene, les reformes 
politiques tarirent toute vitalite eco- 
nomique. Sparte ne sera plus jamais le 
centre de la Grece ; unis dans la rigi- 
dite par leur peur de Involution, les 
Spartiates maintiendront par leur sacri¬ 
fice quotidien la forme d’un Etat dont 
l’archaisme a fait peut-etre la grandeur. 

Les institutions 

Les Spartiates sont les seuls citoyens 
de plein droit dans l’Etat lacedemo- 
nien. Ils sont dits « egaux » (homoioi), 
car ils ont tous le droit de participer 
aux reunions de Yapella ; chacun d’eux 
jouit des revenus d’un kleros (lot de 
terre), dont la repartition originale fut, 
dit la tradition, 1’oeuvre de Lycurgue. 
Leur vie se passe tout entiere au service 
de la cite ; ils sont en principe, grace 
au travail des hilotes, degages de tout 
souci personnel. 

Le Spartiate est, des la naissance, 
soumis a une dokimasia (examen), qui 
ecarte, en les exposant sur le Taygete, 
les bebes inaptes pour cause de mal¬ 
formation a une future vie militaire. A 
sept ans, les enfants, quittant leur fa¬ 
mille, sont integres a Yagoge, le cycle 
de formation que, de classe en classe, 
ils suivront jusqu’a dix-huit ans. Les 
jeunes filles ne sont pas oubliees (au 
contraire de ce qui se passe ailleurs en 
Grece), mais, quoique sportives, et par¬ 
ticipant aux diverses panegyries, elles 
ne subissent pas un entrainement aussi 
dur et constant que celui des gargons. 
Jusqu’a l’age de douze ans, les enfants 
sont instruits dans les arts musicaux, 
acquierent le sens de la danse et des 
mouvements d’ensemble, mais leur 
education purementintellectuelle parait 
etre quelque peu negligee. A partir de 
douze ans commence une vie extreme- 
ment difficile : peu vetus, mal nourris, 
les jeunes doivent obeir sans murmure 
aux ordres des meilleurs d’entre eux, 
promus instructeurs, et a leurs maitres ; 
il sauront mourir s’il le faut et se prepa¬ 
rent a devenir les meilleurs soldats de 
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la Grece. La competition permanente 
entre les membres d’une meme classe 
d’age permet a une elite de se degager, 
elite a laquelle est reservee l’epreuve 
decisive de la cryptie : pendant plu- 
sieurs mois, le jeune soldat peut etre 
envoye, livre a lui-meme, muni d’un 
seul poignard, dans la campagne, oil il 
fait, par des raids d’assassinat, regner 
la crainte parmi les hilotes, prouvant 
par son habilete et son endurance ses 
capacites de combattant. 

Adultes et meme maries, les Spar- 
tiates ne quittent pas la caserne. Ce 
n’est qu’a l’age de trente ans qu’ils 
peuvent rejoindre leurs foyers et vivre 
avec les leurs, menant un semblant 
d’existence familiale. Neanmoins, 
c’est au mess qu’avec leurs com- 
pagnons d’armes ils prennent leurs 
repas (syssitie), et ce jusqu’a l’age de 
soixante ans. Se derober ou n’etre plus 
en mesure d’assurer le versement de la 
contribution exigible pour le pot com- 
mun provoque la decheance civique et 
L entree dans le clan des hypomeiones , 
inferieurs d’autant plus aigris qu’ils 
connaissent la valeur des privileges 
dont on les frustre (l’existence d’une 
classe de pauvres peut etonner dans une 
cite dont les citoyens se targuent d’etre 
egaux, mais il faut tenir compte de 
ce que 1’absence de repartitions regu- 
lieres des kleroi defavorise les families 
nombreuses et du fait que les riches de 
l’epoque archaique ont conserve des 
proprietes, tandis que le premier par- 
tage des lots ne touchait que les plaines 
de Laconie et de Messenie). 

Chaque citoyen a le droit, des l’age 
de trente ans, de participer aux reu¬ 
nions de Vapella ; celle-ci siege en 
plein air ; les participants restent de¬ 
bout et ne jouissent d’aucune des aises 
qui permettraient un travail serieux. 
Vapella n’est guere qu’une chambre 
d’enregistrement, toutes les decisions 
etant preparees par les autres instances 
de l’Etat. Elle joue neanmoins un grand 
role, puisqu’elle elit les membres de la 
Chambre haute, le Conseil des Anciens 
et les cinq ephores ; le vote se fait par 
acclamations. 

Les Anciens , personnages de plus de 
soixante ans, designes en recompense 
de leurs vertus, sont vingt-huit; ils pre¬ 
parent les projets de decrets qui seront 
soumis a Vapella , souverainement 
puisqu’il ne semble pas que cette der- 
niere ait le droit d’amendement. Avec 
eux siegent les deux rois : a Sparte, en 
effet, depuis les origines, regnent deux 
rois se succedant hereditairement, l’un 
dans la famille des Agiades, l’autre 
dans celle des Eurypontides. Cette 


dyarchie (qui permet, par ailleurs, de se 
rendre compte de l’inegalite qui existe 
malgre tout dans le groupe des egaux) 
est unique dans le monde grec, et done 
tout a fait inexplicable, d’autant que 
Levolution a amoindri les prerogatives 
royales ; a l’epoque historique, outre 
un role deliberate, la fonction des deux 
rois est de conduire chacun a son tour 
le commandement des armees, de pro- 
ceder aux sacrifices qui garantissent 
1’existence de l’Etat. 

Le pouvoir est desormais aux mains 
des ephores — cinq surveillants elus 
pour un an — et il est immense : les 
ephores sont maitres de l’interpreta- 
tion de la loi, s’erigeant en tribunal, 
agissant sans controle dans le secret 
le plus absolu et faisant executer leurs 
decisions par une sorte de police ; non 
reeligibles, ils ne sont responsables de 
leur action que devant leurs succes- 
seurs, qui n’ont guere interet a nuire, 
en les mettant en accusation, aux pri¬ 
vileges de l’executif; ils ont le droit 
de deposer les rois, et ce privilege leur 
permet de faire prevaloir de fagon de 
plus en plus nette leur puissance ; ils 
imposent meme aux rois (non sans 
difficulty d’ailleurs) leur presence a 
l’armee. 

C’est ainsi un petit college de ma- 
gistrats qui dirige Sparte ; ce systeme 
oligarchique ne laisse au peuple guere 
de responsabilite dans la conduite des 
affaires, les elections ne parvenant pas 
a lui donner vraiment le pouvoir. Pour- 
tant, cette Constitution aura le merite 
de durer, car la crainte des revoltes, 
sans doute, reussira a masquer long- 
temps entre les egaux les tensions que 
le sens de la discipline n’empechera 
pas de naitre. 


L'education des filles 

L'education etant a son avis I'oeuvre la plus 
importante et la plus belle du legislates, 
Lycurgue la prepara de loin en s'occupant 
tout d'abord des mariages et des nais- 
sances. Car il n'est pas exact, comme le 
pretend Aristote, qu'ayant entrepris d'as- 
sagir les femmes, il y ait renonce parce qu'il 
ne pouvait moderer leur grande licence et 
leur empire sur leurs maris, qui, souvent 
partis en expedition, etaient contraints de 
leur abandonner la conduite de leurs mai- 
sons, leur temoignaient plus de deference 
qu'il ne convenait et leur donnaient le titre 
de mattresses : il prit d'elles, au contraire, 
tout le soin possible. Par son ordre, les 
jeunes filles s'exercerent a la course, a la 
lutte, au lancement du disque et du javelot. 
II voulait que la semence de I'homme forte- 
ment enracinee dans des corps robustes 
poussat de plus beaux germes et qu'elles- 
memes fussent assez fortes pour supporter 
I'enfantement et lutter avec aisance et suc- 
ces contre les douleurs de I'accouchement. 


Ecartant la mollesse d'une education casa- 
niere et effeminee, il n'habitua pas moins 
les jeunes filles que les jeunes gens a pa- 
rattre nues dans les processions, a danser 
et a chanter lors de certaines ceremonies 
religieuses en presence et sous les yeux 
des gargons. Quelquefois meme elles leur 
langaient a propos des railleries lorsqu'ils 
avaient commis quelque faute ou, au 
contraire, elles faisaient dans leurs chants 
I'eloge de ceux qui en etaient dignes. Elles 
leur inspiraient ainsi un grand amour de 
la gloire et une grande emulation pour la 
vertu [...]. La nudite des jeunes filles n'avait 
rien de deshonnete, car la pudeur I'accom- 
pagnait et tout libertinage en etait absent; 
elle les habituait a la simplicity, les enga- 
geait a rivaliser de vigueur et faisait gouter 
a leur sexe un noble sentiment de fierte, 
a la pensee qu'elles n'avaient pas moins 
de part que les hommes a la valeur et a 
I'honneur. II arrivait ainsi qu'elles disaient 
ou pensaient ce qu'on rapporte de Gorgo, 
femme de Leonidas. Comme une femme, 
une etrangere sans doute, lui disait:« Vous 
autres, Lacedemoniennes, vous etes les 
seules qui commandiez aux hommes. — 
C'est que, repondit-elle, nous sommes 
les seules qui mettions au monde des 
hommes.» (Plutarque, Vie de Lycurgue.) 


Le mariage 

On se mariait a Sparte en enlevant sa 
femme, qui ne devait etre ni trop petite ni 
trop jeune, mais dans la force de I'age et 
de la maturite. La jeune fille enlevee etait 
remise aux mains d'une femme appelee 
nympheutria, qui lui coupait les cheveux 
ras, I'affublait d'un habit et de chaussures 
d'homme, et la couchait sur une paillasse, 
seule et sans lumiere. Le jeune marie, qui 
n'etait pas ivre, ni amolli par les plaisirs de 
la table, mais qui, avec sa sobriete coutu- 
miere, avait dine aux syssities (« repas en 
commun »), entrait, lui deliait la ceinture 
et, la prenant dans ses bras, la portait sur 
le lit. Apres avoir passe avec elle un temps 
assez court, il se retirait decemment et al- 
lait, suivant son habitude, dormir en com- 
pagnie des autres jeunes gens. Et, dans la 
suite, il faisait toujours de meme : il pas- 
sait le jour et la nuit avec ses camarades et 
venait chez sa jeune femme a la derobee et 
avec precaution ; il craignait et aurait rougi 
d'etre aper<;u par quelqu'un de la maison. 
De son cote, sa femme usait d'adresse et 
I'aidait a menager des occasions de se reu- 
nir sans etre vus. Et ce manege durait long- 
temps, si bien que le mari avait parfois des 
enfants avant d'avoir vu sa femme en plein 
jour. Apres avoir mis dans les mariages tant 
de pudeur et d'ordre, Lycurgue n'eut pas 
moins de soin d'en bannir la jalousie, sen¬ 
timent vain et qui n'a rien de viril. II decida 
qu'il convenait d'ecarter entierement du 
mariage la violence et le desordre, et de 
permettre a ceux qui en etaient dignes 
d'avoir des enfants en commun [...]. II etait 
permis au mari age d'une jeune femme 
d'introduire aupres d'elle un jeune homme 
bien ne qu'il aimait et qu'il estimait, et de 
lui permettre de s'unir a elle pour en avoir 
un enfant de sang genereux qu'il conside- 
rerait comme le sien propre. II etait permis 


de meme a un homme de merite, s'il admi- 
rait une femme feconde et sage mariee a 
un autre homme, de la lui demander, pour 
y semer comme dans un terrain fertile et 
avoir d'elle de bons enfants, nes d'un bon 
sang et d'une bonne race. (Plutarque, Vie 
de Lycurgue.) 


La puissance de Sparte 

Durant la fin du vi e s. av. J.-C., Lace- 
demone impose son hegemonie a 
l’ensemble du Peloponnese par ses 
victoires sur Tegee et ses luttes avec 
Argos ; elle pose ainsi les bases de la 
ligue Peloponnesienne, grace a laquelle 
elle peut assumer a la fin du v e s. av. 
J.-C. l’hegemonie surtoute la Grece. 

Ses ambitions mettent neanmoins 
du temps a se dessiner. Si le roi Cleo- 
mene veut entrainer la cite dans une 
politique antityrannique et mener des 
expeditions en dehors du Peloponnese, 
notamment contre les Pisistratides a 
Athenes, ses echecs (contre Clisthene* 
notamment en 508-507 av. J.-C.) pro- 
voquent, avec un affermissement du 
pouvoir des ephores, un assouplisse- 
ment de sa politique extra-peloponne- 
sienne. Les guerres mediques* lui per- 
inettront, neanmoins, de se reprendre, 
non la premiere guerre, ou, retardes 
par des scrupules religieux (ou bien 
une revolte des hilotes), ses soldats 
n’arrivent pas a temps pour participer 
a la victoire de Marathon, mais la se- 
conde, ou la ligue de Corinthe, en 481 
av. J.-C., lui donne sur terre et sur mer 
Lhegemonie (malgre la puissance de la 
flotte athenienne); la glorieuse defaite 
des Thermopyles, ou les 400 hoplites 
de Leonidas meurent « pour obeir aux 
lois », Lesprit de sacrifice dont furent 
animes les soldats spartiates a la vic¬ 
toire de Platees (479 av. J.-C.) et le 
succes de leur combat feront oublier 
que la victoire de Salamine etait avant 
tout I’oeuvre de Themistocle et de la 
flotte athenienne. 

Il faut toute la maladresse de Pau- 
sanias pour que Lacedemone perde le 
fruit de ses sacrifices. Charge de conti¬ 
nuer apres Platees la contre-offensive 
contre les Perses, Pausanias s’aliene 
les Grecs par son arrogance (ne se fait- 
il pas appeler Pausanias « chef de la 
vaste Hellade » ?) et par ses insuffi- 
sances, et se perd par ses intrigues avec 
Xerxes, a qui on peut croire qu’il va se 
rendre. Il est rappele pour etre juge ; 
la cite n’a plus de vrais chefs, et ses 
pertes en hommes ont ete terribles ; 
de nouveau, les ephores imposent le 
repli sur le Peloponnese. Durant pres 
de vingt ans, Athenes pourra, sans 
etre inquietee, constituer son empire ; 
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puis l’heure sonnera de 1’affrontement 
decisif. 

En 464 av. J.-C., un terrible trem- 
blement de terre ravage la Laconie : 
20 000 personnes perissent ; le roi 
Archidamas fait sonner le rassemble- 
ment, et les hilotes, accourus a la curee 
de la ville, trouvent l’armee rangee en 
ordre de bataille. Neanmoins, la revolte 
se developpe ; regroupes autour du 
mont Ithome, les hilotes paraissaient 
invincibles. Sparte vient supplier les 
Atheniens, connus pour leur talent en 
polieorcetique, de venir a son secours. 
Cimon* use son prestige a expliquer 
« qu’il ne faut pas que la Grece soit boi- 
teuse, qu’Athenes soit seule attachee au 
timon de la Grece » ; un contingent de 
6 000 hoplites est envoye en Messenie. 
Le siege de la forteresse de l’lthome 
trainant en longueur, des frictions se 
font jour entre les allies : en 462 av. 
J.-C., les Lacedemoniens renvoient le 
contingent athenien, camouflet que le 
nouveau gouvernement democratique 
d’Athenes ne pardonnera pas. 

Le conflit ouvert commence des 
457 av. J.-C. ; il sera coupe de treves 
qui permettront aux adversaires de re- 
prendre souffle et durera jusqu’en 405 
av. J.-C. Athenes a besoin, pour soute- 
nir le developpement de la democratic, 
d’accroitre son empire ; il lui faut done 
tenter d’imposer son hegemonie meme 
aux allies de Sparte, ce qui provoque 
la guerre dite « du Peloponnese ». 
Pericles* croit la victoire a sa portee : 
dans un discours a l’Assemblee en 431 
av. J.-C., il souligne que les Pelopon¬ 
nesiens ne seront jamais capables de 
resister a cause de la faiblesse de leurs 
finances, des insuffisances de la ligue 
Peloponnesienne et de la puissance de 
Lempire d’Athenes. 

« Quant aux conditions de la guerre 
et aux ressources des deux partis, nous 
ne serons pas les moins forts [...]. Les 
Peloponnesiens, en effet, travaillent 
eux-memes la terre et n’ont de fortune 
ni individuelle ni collective ; avec cela, 
ils ne connaissent pas les guerres qui 
durent et se passent outre-mer, car la 
pauvrete ne leur permet que de breves 
actions les opposant entre eux [...]. 
S ’il ne s’agit que d’un seul combat, les 
Peloponnesiens et leurs allies peuvent 
tenir bon contre tous les Grecs ; mais, 
s’il s’agit de mener une guerre contre 
une puissance militaire differente de 
la leur, ils ne le peuvent pas, des lors 
qu’ils ne pratiqueront pas, sous une 
direction unique, une action immediate 
un peu vive, capable d’aboutir, et que, 
ayant tous un egal droit de vote, sans 
etre de meme race, ils n’auront chacun 


a coeur que leur point de vue person¬ 
nel [...]. D’autre part, et e’est l’essen- 
tiel, l’insuffisance de leurs ressources 
financiers les paralysera, des lors que 
les delais employes a les procurer cree- 
ront des atermoiements : a la guerre, 
l’occasion n’attend pas. » (Thucydide, 
la Guerre du Peloponnese .) 

Ce que Pericles consider comme 
la faiblesse de Sparte — l’autonomie 
des allies de la ligue Peloponnesienne 
— se revelera etre son principal atout. 
L’empire d’Athenes, en effet, prive, au 
seul profit du peuple d’Athenes, trop 
de cites de leur liberte pour qu’elles 
ne soient pas attirees par 1’hegemonie 
spartiate. Plus difficile sera pour les 
Lacedemoniens de tenir au cours d’un 
conflit de longue haleine ; il faudra 
engager dans l’armee de plus en plus 
d’hilotes pour nourrir les expeditions, 
quitte a les mettre tous a mort quand 
la victoire pourrait leur donner l’idee 
qu’ils ont droit a quelque reconnais¬ 
sance. Certaines defaites temoignent 
de l’affaiblissement du corps civique : 
ainsi, Lacedemone manque de signer 
la paix en 425 av. J.-C., quand, dans 
Pilot de Sphacterie, ont ete faits pri- 
sonniers 120 egaux apres une defense 
heroique. C’est en elargissant le conflit 
que Sparte Pemporte : Lysandre fait 
alliance avec la Perse ; abandonnant 
les droits historiques des Grecs a Pau- 
tonomie complete, il livre ceux-ci au 
pouvoir des Barbares, mais peut sur- 
prendre a la fin d’aout 405 av. J.-C. 
la flotte athenienne au mouillage pres 
d’Aigos-Potamos et la detruit. 

Athenes ne reussit pas a sauvegarder 
alors sa liberte et capitule en 404 av. 
J.-C. Sparte devient la maitresse incon¬ 
testable du monde grec. 


Les Spartiates a la bataille 
de Platees (479 av. J.-C.) 

Les Lacedemoniens [...] offraient des sacri¬ 
fices, dans I'intention de livrer combat a 
Mardonios et aux troupes qui etaient la; ils 
ne reussissaient pas a obtenir des presages 
favorables; et, en attendant, beaucoup des 
leurs tombaient et beaucoup plus encore 
etaient blesses ; car les Perses, s'etant fait 
un rempart de leurs boucliers, les criblaient 
de traits qu'ils ne menageaient pas; les 
Spartiates etaient accables, et les presages 
ne devenaient pas favorables; Pausanias, 
alors, tournant ses regards vers le sanc- 
tuaire d'Hera a Platees, implora la deesse 
et la supplia d'empecher que les siens ne 
fussent degus dans leurs esperances [...] 
et aussitot apres la priere de Pausanias, 
les presages fournis aux Lacedemoniens 
par leurs sacrifices devinrent favorables. 
(Herodote.) 


Les Spartiates a Mantinee 
(418 av. J.-C.) 

Et le lendemain, tandis que les Argiens 
et leurs allies avaient adopte la forma¬ 
tion dans laquelle ils devaient combattre 
s'ils tombaient sur I'ennemi, les Lacede¬ 
moniens, revenant, apres s'etre occupes 
de I'eau, a leur camp precedent, pres de 
I'Heracleion, voient a proximite leurs 
adversaires deja tous en ligne et avances 
en bas de la colline : les Lacedemoniens 
eprouverent en cette occasion le plus 
grand effroi dont ils eussent memoire ; le 
delai etait bref pour leurs preparatifs, et 
aussitot, dans un elan de zele, ils retrou- 
vaient leur bon ordre, le roi Agis dirigeant 
tout selon la regie. Quand un roi est a la 
tete des troupes, e'est de lui que partent 
tous les ordres: il explique lui-meme aux 
polemarques ce qu'il faut faire, eux le 
disent aux lochages, ces derniers aux pan- 
teconteres, ceux-ci a leur tour aux enomo- 
tarques, qui le disent a leur enomotie ; et 
toutes les consignes que I'on veut donner 
suivent la meme filiere et arrivent a des¬ 
tination rapidement; car on peut dire, en 
gros, que toute I'armee lacedemonienne, 
a peu de chose pres, se compose de com¬ 
mandants hierarchises; si bien que le soin 
de faction a mener incombe a un grand 
nombre [...]. 

Apres cela, ils se mirent en marche : 
les Argiens et leurs allies avangaient avec 
fougue et impetueusement, les Lacede¬ 
moniens, eux, avec lenteur, au rythme de 
nombreux joueurs de flute, dont la regie 
exige la presence parmi eux, non par pour 
des raisons religieuses, mais pour que, 
marchant en mesure, ils avancent avec 
ensemble, sans rompre leur ordonnance 
comme les grandes armees le font volon- 
tiers lorsqu'elles s'abordent. (Thucydide.) 


Le dedin 

Lysandre organise la victoire. A 
Athenes, il fait detruire les remparts 
et installe un regime oligarchique ; 
partout il etablit des harmostes (gou- 
vemeurs militaires) et des decarchies 
(comites executifs de 10 membres), 
dont 1’autorite fait vite regretter la 
domination athenienne. Grande est la 
deception des Grecs. Ce pouvoir est 
vite battu en breche : Athenes s’en 
libere la premiere en 403 av. J.-C., 
puis c’est la guerre de Corinthe, sus- 
citee par les Perses, qui organisent une 
coalition oil se regroupent Athenes 
et Argos, Thebes et Corinthe. Antal- 
cidas sait persuader le Grand Roi que 
la reconnaissance d’Athenes est plus 
dangereuse pour 1’Empire perse que 
l’hegemonie spartiate : aussi, en 386 
av. J.-C., la paix du Roi impose aux 
Grecs la fagon de voir d’Artaxerxes, a 
qui est garantie la possession des cites 
grecques d’lonie, nouvel abandon par 
Lacedemone des Grecs d’Asie au profit 
de sa politique continentale ; le Grand 


Roi refuse aux Grecs le droit de s’orga- 
niser en ensembles puissants, chaque 
cite devant conserver son autonomie ; 
Sparte, elle, peut continuer a animer et 
a regir sa propre ligue, puisque la tradi¬ 
tion pretend qu’elle respecte Lindepen- 
dance de ses allies ; sous l’impulsion 
du roi Agesilas, elle detruit Nantinee, 
installe une garnison a la Cadmee de 
Thebes et intervient contre Olynthe. 
Les haines qui se developpent alors 
contre l’interventionnisme lacedemo- 
nien font, un temps, le succes (a partir 
de 377 av. J.-C.) de la seconde Confe¬ 
deration athenienne. 

Contestee a l’exterieur, la puissance 
de Sparte manque de sombrer dans des 
luttes intestines. Deja, durant la guerre 
du Peloponnese, avait eu lieu une re- 
forme capitale pour Tavenir du regime : 
l’ephore Epitadeus avait etabli que les 
pairs pouvaient disposer a leur gre de 
leur kleros et sinon le vendre, du moins 
le leguer a qui bon leur semblait, et ce 
par haine, dit Plutarque, de son fils ; 
cette nouveaute favorisa bien vite la 
constitution d’une nouvelle propriety, 
le Spartiate riche n’ayant aucune peine 
a acheter, en quelque sorte en viager, la 
terre de tel de ses concitoyens en dif- 
ficulte. Plus grave encore a ete Tinva¬ 
sion de la cite par les richesses que la 
guerre a apportees, mettant en relief les 
inegalites sociales entre les homoioi et 
les rendant insupportables. 

En 397 av. J.-C. eclate ainsi la re¬ 
volte de Cinadon, jeune homme qui, 
quoique d’origine spartiate, ne fait plus 
partie des pairs, ce qui ne l’empeche 
pas, d’ailleurs, de servir la cite en des 
taches de basse police : cette revolte 
est etouffee dans le sang, mais les pre¬ 
cautions que Lon prend pour ecarter 
Cinadon de Sparte avant de l’executer 
montrent bien que les chefs de la cite 
(rois, gerontes et ephores) ne peuvent 
prendre le risque de voir se decouvrir 
ses partisans. Sans doute, des cette 
epoque, le pouvoir est-il reserve a une 
caste qu’a juste titre les autres Spar¬ 
tiates peuvent considerer comme leur 
ennemie. 

Le resultat de cette evolution ne 
se fait guere attendre. En 371 av. J.- 
C., les Thebains, qui, depuis 373 av. 
J.-C., ont reconstitue la confederation 
beotienne, reussissent, grace au genie 
d’Epaminondas, a remporter la victoire 
de Leuctres. Pour la premiere fois, 
dans un combat de type traditionnel, 
les hoplites spartiates sont vaincus ; 
sans doute leur arete , cette vertu des 
soldats ranges en phalange, n’est-elle 
plus a la hauteur de la situation ; dans 
un monde tout nouveau que la Mace- 
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doine va transformer selon les vues de 
Philippe et d’Alexandre, Sparte ne sera 
plus jamais, sauf en quelques sursauts, 
qu’une puissance de second ordre. 

Apres Leuctres, Sparte connait 
un declin irremediable, qu’accentue 
encore la fondation de Megalopolis, 
capable de lui disputer la preeminence 
dans le Peloponnese. En 358 av. J.- 
C., Philippe II de Macedoine vient 
ravager la Laconie ; en 294 av. J.-C., 
c’est le tour de Demetrios Poliorcete, 
et, en 244 av. J.-C., celui des Etoliens, 
qui repartent en emmenant avec eux 
5 000 prisonniers, qui deviendront 
esclaves. 

Neanmoins, la cite est capable a 
l’occasion de belles reactions : en 272 
av. J.-C., Pyrrhos*, tentant d’y pene- 
trer, est repousse, et les femmes, elles- 
memes, retrouvant leur antique vertu, 
participent au combat. Les forces de 
renouvellement existent, dont les rois 
sont desormais depositaries, car la 
fonction a, en effet, gagne en prestige 
dans le monde hellenistique. 

Agis IV, a partir de 244 av. J.-C., 
tente d’user de son pouvoir pour refor¬ 
mer la cite. II veut qu’elle revienne 
a Eancienne tradition de Lycurgue ; 
il sait persuader sa mere et sa grand- 
mere d’abandonner leurs immenses 
richesses au profit de leurs concitoyens 
(un Spartiate male, en effet, ne pouvait, 
en principe, jouir du droit de propriety 
mobibere ; c’etait done les femmes qui 
recevaient Eadministration de fortunes 
parfois considerables ainsi que le pres¬ 
tige et la puissance qui en decoulaient), 
mais, s’il peut promettre l’abolition des 
defies et entrainer ainsi dans une glo- 
rieuse expedition en Achaie une troupe 
enthousiaste de jeunes hoplites debar- 
rasses du fardeau des hypotheques, il 
finit par se briser contre Eopposition 
des riches proprietaries fonciers, qui 
ne veulent a aucun prix de la reforme 
agraire dont il sent la necessity. Il 
mourra assassine (241 av. J.-C.). 

Cleomene III reprend son heritage 
a partir de 237 av. J.-C. Jeune epoux 
de la veuve d’Agis, Agiatis, il com- 
munie dans le culte des vertus de son 
predecesseur. Par ailleurs, Sykairos, 
son maitre, l’eduque dans les principes 
d’austere egalite qui sont le fond de la 
doctrine stoi'cienne. Profitant de ses 
premiers succes militaires (en Arca- 
die contre les Acheens), Cleomene 
se debarrasse (avec l’appui du peuple 
reuni dans Vapella) des ephores, qui 
sont remplaces par un college de patro- 
nomoi. Il lui est alors possible d’entre- 
prendre une veritable reforme agraire ; 
il distribue 4 000 kleroi a autant de 


chefs de famille qui sont a meme d’en- 
trer (ou de rentrer) dans la cite, appor- 
tant le sang neuf qui sera sa puissance 
nouvelle. Il remet en usage le systeme 
de Vagoge, retablit les syssities. Ainsi 
peut-il emmener en campagne une 
troupe de 15 000 soldats amines de 
nouveau du desir de servir la cite, qui 
n’est plus l’esclave d’une deplorable 
ploutocratie. Les succes sont imme- 
diats ; dans tout le Peloponnese, le 
petit peuple est favorable a Cleomene, 
mais les riches bourgeois qui dominent 
la confederation acheenne voient avec 
terreur celle-ci se dissoudre ; en 225 
av. J.-C., Argos passe a Lacedemone, 
puis e’est le tour de Corinthe. Cleo¬ 
mene, pourtant, ne sait pas repondre a 
cette sympathie ; nulle part, il ne pro- 
meut de reformes sociales ; nulle part, 
il n’abolit les defies ; il ne veut pas que 
les villes, qui, depuis les origines de 
Ehistoire grecque, ont ete les rivales 
de Lacedemone, acquierent, avec une 
nouvelle structure sociale, un surcroit 
de puissance. Dans le monde hellenis¬ 
tique, Cleomene III continue de raison- 
ner en termes anciens, se contentant du 
pouvoir qu’il exerce sur sa cite et ne se 
souciant guere d’amenager un royaume 
aux dimensions de l’epoque nouvelle. 
Ce sera sa perte ; Aratos saura (aban- 
donnant la politique antimacedonienne 
a laquelle il a consacre sa vie) faire al¬ 
liance avec Antigonos II Doson, qui, en 
juillet 222 av. J.-C., ecrase Cleomene 
a Sellasie. Ce dernier doit s’enfuir en 
Egypte, ou il mourra obscurement ; la 
ville est prise sans coup ferir, l’epho- 
rat est retabli, et le roi de Macedoine 
impose a la ville un epistate (gouver- 
neur). Ce sera la fin de l’independance 
de Sparte. 

Avant que Rome ne soit maitresse de 
la Grece, les tyrans, tel Nabis, mettent 
la cite en coupe reglee, puis Sparte 
sombre definitivement dans la medio¬ 
crity. Si l’essentiel des institutions 
pourra survivre, ce sera surtout Easpect 
folklorique de la vie des citoyens qui 
interessera les curieux : ainsi subsiste- 
ront des ceremonies aussi archai'ques 
que les flagellations des jeunes gens 
sur l’autel d’Artemis Orthia, ou cha- 
cun devait faire preuve de sa resistance 
physique (souvenir de Vagoge et des 
rites qui accompagnaient le passage 
d’une classe d’age a une autre). La cite 
ne sera plus guere que le conservatoire 
d’une vie que revolution avait voulu 
abandonner. 

Sparte fut a l’origine de Ehistoire 
grecque la plus accomplie des cites 
grecques ; les citoyens y oubliaient 
leurs interets et savaient abandonner 
toute volonte d’accomplissement per¬ 


sonnel pour se consacrer au service de 
EEtat et des lois. Mais les des etaient, 
des Eorigine, pipes : certains des egaux 
surent profiter de la discipline de leurs 
concitoyens. La cite vint a se dissoudre 
dans les luttes civiles, la faiblesse de 
la demographic la contraignit a l’im- 
puissance, et de nouveaux pouvoirs 
Eabolirent. Dans le cours du vi e s. av. 

J. -C., ses maitres avaient renonce pour 
elle a la gloire de l’esprit et de l’art ; 
il lui resta d’etre honoree par ceux qui 
crurent, ou voulurent faire croire, que 
le bonheur pouvait naitre de la dissolu¬ 
tion disciplinee de la personne au sein 
d’un groupe de camarades. 

J. M. B. 

► Grece/Peloponnese. 
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spasmophilie 

Affection caracterisee par une hype- 
rexcitabilite neuro-musculaire per- 
manente qui entraine a plus ou moins 
grande frequence des crises de contrac¬ 
tions musculaires involontaires, dites 
« crises de tetanie ». 

La spasmophilie est tres frequente et 
hereditaire, et son mode de transmis¬ 
sion est dominant. La variability de ses 
manifestations rend, par contre, illu- 
soire toute tentative de precision en ce 
qui concerne Eheredite des symptomes 
et la forme sous laquelle elle se mani- 
feste dans la descendance. 

Les signes motivant la consultation 
d’un(e) spasmophile sont tres varies : 
fatigue, lipothymies (evanouissements 
ou impressions d’imminence d’un ma¬ 
laise), fourmillements dans les mains, 
maux de tete, troubles psychiques, 
vomissements, crises douloureuses 
abdominales, rarement des crises 
convulsives vraies, parfois des crises 
de tetanie, que nous allons detainer. 

La crise de tetanie 

C’est un syndrome dont les causes sont 
multiples (baisse du calcium sanguin 
par mauvais fonctionnement des para- 
thyroides, rachitisme ou osteomalacie, 
defaut de vitamine D, pertes de calcium 


lors des diarrhees ou de Eallaitement). 
Les crises aigues de tetanie sont tou- 
jours precedees de fourmillement ou 
de crampes musculaires des extremi- 
tes, qui peuvent, a elles seules, realiser 
des crises frustes. L’acces typique de 
l’adulte est une contracture musculaire 
involontaire, plus desagreable que dou- 
loureuse, predominant aux extremites 
des membres et se propageant a leurs 
racines. En general symetriques, les 
contractures sont responsables de Eas¬ 
pect des mains dites « mains d’accou- 
cheur » (la main se creuse en gouttiere, 
le pouce se met en adduction, les doigts 
se rapprochent de lui). Le pied est plus 
rarement atteint. Les muscles de la 
face peuvent etre atteints (aspects dits 
« en museau de carpe », rictus ou rire 
sardonique), de meme que les muscles 
extenseurs de la colonne vertebrale 
avec attitude en opisthotonos (le corps 
et la tete se renversent en arriere, les 
jambes et les bras sont en extension). 
Ces contractures peuvent s’accompa- 
gner d’angoisse, de sueurs. La perte 
de connaissance est exceptionnelle (ce 
qui differencie la tetanie de Eepilep- 
sie*). La crise se termine brutalement 
apres une duree allant de quelques mi¬ 
nutes a quelques heures. Les crises se 
groupent parfois par attaques pouvant 
etre declenchees par un desequilibre 
psychique, une infection. 

A cote de ces crises aigues franches, 
il est des crises frustes, des crises de 
contracture des muscles visceraux : 
laryngospasme qui, chez le nourrisson, 
peut entrainer la mort par suffocation ; 
bronchospasme ; spasme gastrique 
evoquant un ulcere de l’estomac ; 
spasme intestinal ou enterospasme. 

A Eexamen, le signe de Chvostek, 
s’il est net, suffit a assurer le diagnos¬ 
tic de tetanie : c’est la contraction du 
muscle de la partie mediane de la levre 
superieure apres percussion de la joue 
au milieu de la ligne allant du lobule 
de Eoreille a la commissure labiale. 
Le signe de Trousseau peut etre pro- 
voque par la striction du bras en pli 
du coude par un garrot : on observe 
une crispation de la main en « main 
d’accoucheur ». 


Le spasme 

Contraction involontaire des muscles sous 
I'effet d'une cause nerveuse (epilepsie), 
humorale (hypocalcemie), toxique (strych¬ 
nine) ou d'un desequilibre affectif. Dans 
ce sens, il est synonyme de « convulsion ». 
Suivant son type continu ou saccade, il 
est nomme tonique ou clonique. Actuel- 
lement, il tend a designer une contraction 
continue (spasme tonique). Le spasme 
peut etre douloureux et transitoire comme 
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dans la crampe. Ailleurs, il est prolonge et 
peut entrainer, lorsqu'il est localise aux 
membres inferieurs, une demarche spas- 
modique (cas des paralysies « spasmo- 
diques » ou « spastiques », ou les mouve- 
ments sont autant genes par la contracture 
que par le manque de force musculaire). 

Lorsque le spasme atteint les muscles 
lisses des vaisseaux ou des conduits natu- 
rels, il provoque un ralentissement ou un 
arret de progression des liquides corres- 
pondants et une douleur plus ou moins 
vive. 

Dans les arteres, le spasme provoque 
I'ischemie, la thrombose* et I'infarctus*, 
selon des modalites differentes suivant les 
organes. 

Les medicaments antispasmodiques ou 
spasmolytiques sont divises en plusieurs 
classes, selon qu'ils agissent a la Periphe¬ 
rie, sur la fibre musculaire (telle la papa¬ 
verine), sur le systeme nerveux vegetatif 
(telle I'atropine) ou sur le systeme nerveux 
central (tranquillisants, myorelaxants, dont 
il existe de tres nombreuses formes). 


Les examens 
de laboratoire 

Les dosages biologiques chez les sujets 
spasmophiles montrent une calcemie 
(taux de calcium sanguin) normale ou 
presque normale en dehors des crises, 
mais une chute de celle-ci peut declen- 
cher une crise de tetanie ; la magnesie- 
mie (taux du magnesium sanguin) peut 
etre normale ou abaissee. 

L’electromyogramme (etude des 
potentiels electriques emis sponta- 
nement par les fibres musculaires), 
meme en etat de repos, permet parfois 
d’enregistrer un signe caracteristique 
de la tetanie : le « multiplet » (repe¬ 
tition a intervalles fixes de deux, de 
trois ou de plusieurs potentiels elec¬ 
triques emanant tous de la meme unite 
neuro-musculaire). 

L ’ electroencephalogramme montre 
souvent des troubles du rythme avec 
ondes lentes parfois groupees et 
diffuses. 

Tous ces troubles s’accusent ou 
n’apparaissent qu’apres l’epreuve 
d’hyperpnee, qui consiste a faire res- 
pirer profondement le patient pendant 
cinq minutes. Ils peuvent etre absents 
chez le spasmophile a certaines phases 
de la maladie. L’ absence (meme totale) 
de signes electriques de tetanie latente 
ne permet pas d’eliminer le diagnos¬ 
tic de la spasmophilie. Cette absence 
est ffequente chez le nourrisson, ou les 
convulsions dominent, et chez le petit 
enfant, ou Taffection ne se traduit par¬ 
fois que par des troubles du sommeil, 
une enuresie. 


Les causes 

Les causes de la spasmophilie sont mal 
connues : le psychisme des malades 
est domine par l’anxiete, L immaturity 
affective, et, malgre une calcemie sou¬ 
vent normale, l’etude de la masse totale 
du calcium echangeable montre celle-ci 
franchement abaissee. Ces deux traits 
expliquent que les manifestations de la 
spasmophilie puissent etre declenchees 
par tous les facteurs d’hypocalcemie 
(vus plus haut), par les chocs affectifs 
et les situations conflictuelles. 

La coexistence dans une meme fa- 
mille de formes differentes de spasmo¬ 
philie suggere l’hypothese d’une meme 
insuffisance genetique a expression 
polymorphe. 

C.V. 


specialites 

medicales 

Branches particulieres de la medecine, 
individualists soit par l’etude appro- 
fondie d’un organe, d’un appareil ou 
d’un systeme, soit par l’etude d’une 
maladie ou d’un ensemble de maladies, 
ou bien par les groupes humains aux- 
quels elle se limite, ou bien encore par 
un ensemble de techniques speciales. 

Le doctorat en medecine confere a 
son detenteur la possibility d’exercer 
la medecine, c’est-a-dire de dispenser 
des soins dans tous les domaines medi- 
caux. A l’epoque ou la medecine* etait 
un art sans grand support scientifique, 
le medecin pouvait pretendre assumer 
sa tache dans toute l’etendue de son 
art. Le savoir etait limite, et les pro- 
gres se faisaient a pas lents, modifiant 
peu l’exercice medical tout au long 
d’une generation. Avec Tapparition de 
bases scientifiques et le developpement 
des techniques de laboratoire, avec la 
meilleure connaissance des maladies, 
de leurs causes et du mecanisme des 
troubles, et avec les possibilites crois- 
santes dans le domaine therapeutique, 
la pratique medicale est devenue de 
plus en plus complexe. Le medecin a 
ainsi vu le champ des connaissances 
indispensables s’accroitre ; ce qui etait 
appris a la faculty devait etre reguliere- 
ment enrichi de donnees d’un volume 
croissant dans des domaines varies. 
Des lors, une bifurcation s’est spon- 
tanement dessinee. Certains medecins 
sont dits « generalistes ». 11s gardent 
des notions de tout, plus ou moins 
approfondies, leur permettant de faire 
face a la pathologie courante. D’autres 


sacrifient deliberement de nombreux 
domaines de la medecine pour en ap- 
profondir une branche d’election, deve- 
nant ainsi des « medecins specialises ». 

Les raisons de la 
specialisation 

Certaines conditions particulieres 
d’exercice furent a Lorigine des pre¬ 
mieres specialites. 

Ainsi, certains medecins presidaient 
aux cures thermales, dont les indica¬ 
tions, limitees sous le Roi-Soleil, se 
multiplierent a la suite du second Em¬ 
pire. Le thermalisme* est sans doute 
Tune des plus anciennes specialites, 
encore tres representee de nos jours 
dans nos diverses stations. 

La chirurgie* represente un exer- 
cice si particulier de la medecine que 
les medecins qui la pratiquaient le fai¬ 
saient le plus souvent a titre exclusif, 
devenant ainsi des specialistes. Pour- 
tant, l’exercice de la chirurgie est reste, 
jusqu’au debut de la seconde moitie du 
xx e s., une activity que tout docteur en 
medecine pouvait avoir. Actuellement, 
elle est devenue aussi une speciality. 

De meme, la pediatric*, medecine 
des enfants, a depuis longtemps pris 
une place a part. Les medecins genera¬ 
listes assurent la surveillance de la plu- 
part des enfants, mais les specialistes 
de pediatrie sont necessaries dans les 
cas difficiles. 

Parfois, le caractere marginal a 
l’egard de la pathologie generale de 
certaines affections a ete a Lorigine 
de quelques specialites (oto-rhino- 
laryngologie*, ophtalmologie*, sto- 
matologie*...) ou encore le caractere 
mixte, medical et chirurgical, de cer¬ 
tains domaines a permis depuis long- 
temps de distinguer gynecologues et 
urologues. Plus recemment, le vaste 
domaine de la medecine generale s’est 
vu cloisonne en un grand nombre de 
specialites (neurologie*, cardiologie*, 
endocrinologie*, maladies de l’appa- 
reil digestif*, etc.). Il existe a cela plu¬ 
sieurs raisons. 

• Comme on La dit plus haut, la 
masse d’informations qu’un medecin 
est appele a connaitre croit chaque 
annee dans des proportions conside¬ 
rables. Il devient difficile aux mede¬ 
cins de les assimiler toutes dans tous 
les domaines. Le specialiste recueil- 
lera done les informations essentielles 
de l’ensemble de la pathologie et 
pourra approfondir les connaissances 
relevant de sa specialite. 

• Les procedes complementaires 
d’analyses contribuant a Letablisse- 


ment du diagnostic font des progres 
incessants et rapides. Ils croissent en 
nombre. Les analyses automatisees 
voient s’accroitre parallelement les 
difficultes d’interpretation des resul- 
tats. Enfin, certaines explorations ne- 
cessitent la participation active d’un 
medecin entraine a un acte particulier 
(endoscopies, catheterismes, radio- 
graphies vasculaires, etc.). 

Ainsi s’explique la tendance des 
medecins a se specialiser dans telle ou 
telle branche. Bien plus, les donnees 
scientifiques comme les techniques de 
laboratoire sont de plus en plus specia- 
lisees, de telle sorte que certains mede¬ 
cins deviennent des specialistes d’un 
domaine restreint a l’interieur meme 
d’une specialite. Si cela est courant 
depuis plusieurs annees pour la chirur¬ 
gie (chirurgie orthopedique, chirurgie 
cardiaque, chirurgie plastique, neu- 
rochirurgie...), le meme phenomene 
se produit dans certaines specialites 
medicales. 

Avantages et 
inconvenients 

• Les avantages que represente la 
specialisation sont assez evidents. 

Pour le medecin , elle apporte la 
satisfaction de pouvoir se tenir « a 
jour » dans un domaine precis de la 
medecine, chose qui serait impossible 
a l’heure actuelle sur l’ensemble des 
disciplines. Elle permet theoriquement 
au praticien de ne voir que des malades 
deja tries et orientes, ce qui exclut un 
certain nombre d’appels inutiles. 

Pourle malade, il a l’avantage d’etre 
examine par un medecin tres au fait des 
derniers progres dans le domaine dont 
il releve et de beneficier dans les meil- 
leurs delais d’un diagnostic complet 
et d’un traitement ayant fait, dans de 
nombreux cas analogues, la preuve de 
son efficacite. 

• Les inconvenients ne doivent ce- 
pendant pas etre meconnus. 

Pourle medecin , ce mode d’exercice 
peut aboutir a une certaine monotonie. 
Par definition, il tend a tenir le prati¬ 
cien a l’ecart de revolution des autres 
disciplines. 

Pour le malade , le danger vient du 
fait que, dans certains cas complexes, 
les differents specialistes se renvoient 
l’un a Lautre le malade et aucune syn- 
these correcte n’est effectivement faite. 

Enfin, les medecins non specialistes 
ont parfois le sentiment d’etre « deva- 
lorises » aux yeux du public par rapport 
aux specialistes. 
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Les inconvenients que Lon vient de 
passer en revue montrent quelle place 
de choix doit etre encore faite au me- 
decin generaliste, puisque c’est a lui 
qu’incomberont les taches du depistage 
en temps utile, de la bonne orientation 
vers les specialistes necessaries, de la 
bonne coordination des conseils de 
ceux-ci et enfin la surveillance des trai- 
tements institues. 

Situation des specialistes 

En milieu hospilalier 

Le developpement des techniques 
d’exploration est tel qu’il depasse 
souvent largement les possibility de 
1’ installation privee courante. Le cout 
de l’appareillage, la formation d’un 
personnel infirmier competent, futi¬ 
lity d’un travail en equipe, parfois 
l’utilisation d’isotopes* rendent indis- 
pensables le regroupeinent en milieu 
hospitalier de certaines specialites a 
haut degre de technicite. Naguere, une 
tendance s’etait faite vers la specialisa¬ 
tion de certains hopitaux dans quelques 
branches : c’est le cas, par exemple, a 
Paris, de la Salpetriere, orientee vers 
les maladies du systeme nerveux, et 
de 1 ’hopital Saint-Louis, consacre en 
grande partie aux maladies de la peau. 
Une telle implantation aboutissait a des 
equipes specialisees de haute qualite et 
a de veritables musees de pathologie, 
mais elle desequilibrait un peu la carte 
sanitaire d’une ville. 

C’est pourquoi, actuellement, on 
prefere distribuer les specialites dans 
les hopitaux de telle sorte que tout 
malade puisse beneficier de l’avis d’un 
groupe de specialistes dans un peri- 
metre restreint. Inversement, 1’expe¬ 
rience a montre qu’une importante 
fraction des lits d’hospitalisation devait 
etre reservee a la medecine generale de 
haut niveau, ou medecine interne, ainsi 
qu’a la chirurgie generale. Ainsi, ce qui 
caracterise le specialiste hospitalier est 
son travail en equipe et la proximite 
de specialistes d’autres disciplines, 
dont peuvent beneficier certains cas 
complexes. 

En ville 

A l’oppose et malgre la creation de 
certains cabinets de groupe, le specia¬ 
liste de ville est le plus souvent isole, 
parfois aide par un personnel infir¬ 
mier restreint. 11 examine des patients 
venus le consulter directement ou des 
malades que lui adressent des corres- 
pondants generalistes pour avis dia- 
gnostique et therapeutique. II est done 
un medecin qui a une faible proportion 
de malades regulierement suivis par 


lui. La majeure partie de sa clientele 
est constitute de malades qu’il voit une 
ou deux fois et qui sont ensuite suivis 
de nouveau par le medecin generaliste, 
auquel le specialiste aura fait part de 
ses conclusions. 

Formation du 
medecin specialiste 

Elle differe dans les differents pays. En 
regie generale, la speciality s’acquiert 
au-dela du cursus normal des etudes de 
medecine. En France ont ete crees un 
certain nombre de certificats d’etudes 
speciales (C. E. S.). Ils comprennent 
une scolarite qui dure de un a quatre 
ans (en moyenne trois), associant un 
enseignement theorique et des stages 
pratiques hospitaliers. Pour la chirur¬ 
gie, il est necessaire d’avoir ete nomine 
a un concours d’intemat de ville de fa¬ 
culty. Une tendance actuelle viserait a 
former tous les specialistes par la voie 
des internats des hopitaux. La derniere 
annee est terminee par un examen na¬ 
tional, dont l’obtention confere la spe¬ 
cialisation. Certains titres hospitaliers 
permettent d’obtenir une equivalence, 
accordee par une commission natio- 
nale. Enfin, un medecin generaliste 
deja installe peut devenir specialiste. 
En France, il est, a l’heure actuelle, 
contraint de suivre les regies des 
C. E. S. A l’etranger — et probable- 
ment en France dans l’avenir —, des 
possibility de formation continue sont 
prevues apres un certain temps d’exer- 
cice comme omnipraticien. 

L'exercice des specialites 

Le medecin auquel la faculte de mede¬ 
cine a delivre le C. E. S. doit informer 
l’Ordre des medecins de son intention 
d’exercer la specialite : soit comme 
specialiste proprement dit, e’est-a-dire 
a titre exclusif ; soit comme « compe¬ 
tence », e’est-a-dire qu’il se reserve le 
droit de voir des malades de medecine 
generale a cote des malades de specia¬ 
lity. La meme difference est reprise par 
la Security sociale, qui rembourse a 
un tarif superieur (CS) la consultation 
du specialiste exclusif, alors qu’elle 
ne majore pas le remboursement de la 
consultation du medecin competent. 

J.-C. Le P. 

► Medecine. 


specialites 

pharmaceutiques 

► MEDICAMENT ET PHARMACIE. 


speciation 

Terme propre a la biologie, issu des 
conceptions transformistes et evolu- 
tionnistes, et utilise aujourd’hui pour 
circonscrire globalement le phenomene 
de formation des especes. Par exten¬ 
sion, il s’applique souvent aussi a la 
diversification taxinomique (genese 
d’unites de niveaux varies : races, 
sous-especes, genres, etc. ). 

Le phenomene de speciation s’ins- 
crit dans une trame tres vaste : la varia¬ 
tion*. Il doit etre considere comme le 
resultat du jeu d’un tres grand nombre 
de facteurs, internes et inscrits dans 
le patrimoine hereditaire (morpholo- 
giques, physiologiques, ...) ou extemes 
(isolement geographique, ecologique, 
sexuel, phenologique). 

Sur un plan theorique, la connais- 
sance d’une speciation suppose defi- 
nies de maniere precise des structures 
originelles et des structures derivees , 
permettant de considerer un sens de 
transformation (micro-evolution). On 
doit reperer un dynamisme propre de 
caracteres significatifs, consideres 
comme lies a des genes ; ce dyna¬ 
misme peut se traduire par acquisitions 
ou effacements de caracteres au sein 
d’ensembles de populations rapportes 
a une meme espece. 

On mesure la difficulty depre¬ 
ciation, cette methodologie requerant 
en principe la connaissance de stades 
anterieurs precis, fossiles ou subfos- 
siles. Pour suppleer a l’absence d’ob- 
servations etalees sur une assez longue 
periode de temps, on a fait appel a des 
processus experimentaux ayant permis 
de reperer des variations de caracteres, 
en fonction de croisements ou de modi¬ 
fications des conditions de milieu. Une 
telle variation n’implique pas obliga- 
toirement speciation, les nouvelles 
combinaisons de caracteres ou les nou- 
veaux « modeles » observes pouvant ne 
pas avoir la stability a long terme per¬ 
mettant de les considerer comme des 
especes, e’est-a-dire des unites douees 
d’une continuity genetique significa¬ 
tive a fechelle geologique. 

En realite, c’est souvent par 1’in¬ 
termediate de raisonnements et en 
s’appuyant sur la constatation de nom- 
breuses correlations que Lon a tente de 
saisir et d’interpreter le phenomene de 
speciation. Les criteres portent sur les 
caracteres lies aux individus (caryo- 
type, anatomie, morphologie, cyto- 
chimie, serologie, etc.) et sur la situa¬ 
tion des individus et des populations 
des especes interessees par rapport a 


l’environnement general (chorologie 
comparee, ecologie, foyers de diversi¬ 
fication actuels ou passes, etc.). Pour 
plusieurs groupes de vegetaux mediter- 
raneens et alpins, des cas significatifs, 
fondes sur l’etude des degres de ploi- 
die, ont permis une approche fonda- 
mentale du phenomene de speciation. 
On a pu, en analysant les faunes des 
diverses assises du Pliocene, montrer 
une transformation lente de la coquille 
des Paludines (Gastropodes), corres- 
pondant a un sens d’evolution et a une 
speciation. Un autre examen classique 
est celui des Pinsons des Galapagos, 
illustre par la theorie de la « radiation 
adaptative » de Darwin. 

Les modalites biologiques des spe- 
ciations sont tres complexes ; pour 
aborder cet aspect de la genese des 
unites vivantes, on doit faire reference 
plus a la notion d’eco-espece qu’a celle 
d’espece typologique. Neanmoins, on 
ne peut exclure l’existence de varia¬ 
tions, et sans doute de speciation, dans 
des groupes chez lesquels la multipli¬ 
cation sexuee est deficiente (exemple 
des vegetaux apomictiques). 

On admet que, selon la rapidite des 
phenomenes genetiques impliques, la 
speciation apparait subitement (par 
exemple d’une generation a l’autre : 
speciation dite brusque ou abrupte, 
ayant pour origine soit une mutation, 
soit une nouvelle combinaison genique 
de type auto- ou allopolyploide) ou 
bien ne se manifeste que graduellement 
(speciation dite progressive, nee de 
l’existence de « barrieres » au sens bio- 
logique) ; les barrieres, parfois issues 
d’actions humaines, conduisent a un 
isolement des elements de populations 
d’une meme espece, puis a revolution 
« en vase clos » de chaque population ; 
cet isolement peut etre geographique, 
ecologique, phenologique, sexuel (cas 
des hybrides). 

D’autre part, 1’exemple des Lemu- 
riens de Madagascar a permis de 
suggerer qu’une speciation accen- 
tuee apparaissait dans des ensembles 
homozygotes, mais dans des situations 
eco-ethologiques (niches ecologiques) 
precises. 

Les aspects theoriques generaux 
decoulant de l’etude des speciations en 
zoologie ou en botanique relevent sou¬ 
vent de la phylogenie, car ils depassent 
le cadre des unites de rang specifique 
et tendent done a une plus grande gene¬ 
rality. C’est le cas des hypotheses sur 
la derive genetique, la diversification 
trans-specifique, le « quantum evo- 
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lution » ou la succession des zones 
adaptatives. 

G. G. A. 

► Adaptation / Espece / Taxinomie / Variation. 

03 Unites biologiques douees de continuity 
genetique (C. N. R. S., 1949). / D. Briggs et 
S. M. Walters, Plant Variation and Evolution 
(Londres, 1969). / R. H. Lowe-McConnell (sous 
la dir. de), Speciation in Tropical Environments 
(Londres, 1969). /V. W. Grant, Plant Speciation 
(New York, 1971). / J. Carles et P. Cassagnes, 
I'Origine des especes (P. U. F., coll. « Que sais- 
je ? », 1972). / R. F. Laurent, La Especiacion 
(Tucuman, 1972). 



Ensemble de caracteres n’appartenant 
qu’a une seule categorie d’objets et 
pouvant ainsi etre utilises pour definir 
ces memes objets les uns par rapport 
aux autres. On parle, par exemple, 
de densite specifique d’une matiere 
(roche, metal, etc.), de reaction spe¬ 
cifique de composes chimiques entre 
eux, etc. 

En biologie, la notion de speci¬ 
ficite peut s’appliquer egalement a 
des caracteres ou, le plus souvent, a 
des ensembles de caracteres ; elle est 
plus difficile a cemer, car il existe une 
appreciation hierarchisee de la valeur 
et de la signification des caracteres 
distinctifs dans les systemes classifi- 
catoires. Ainsi, on reconnait des carac¬ 
teres « specifiques » (lies aux unites de 
niveau espece), des caracteres « gene- 
riques » (lies aux unites de niveau 
genre), des caracteres se rapportant 
aux families, aux ordres, aux classes, 
caracteres qui, dans chaque lignee ou 
phylum, peuvent etre admis comme 
« specifiques » a chaque niveau. 

Cependant, la specfficite de certains 
caracteres n’apparait habituellement 
valable que vis-a-vis d’un groupe bien 
determine : par exemple, la nature, la 
repartition ou la densite de la pubes¬ 
cence sur un organe pourra etre un 
excellent critere specifique pour dis- 
tinguer des taxons de rang « espece » 
dans le genre Androsace (Phanero- 
games, Primulacees) en Europe, mais 
il est bien evident que des poils etoiles 
ou laineux, etc., existent dans beau- 
coup d’autres groupes de plantes. A 
l’inverse, ce meme critere de pubes¬ 
cence pourra n’etre specifique a aucun 
niveau dans tel ou tel autre ensemble 
taxinomique. Dans le genre Equisetum 
(Pteridophytes), les structures anato- 
miques des tiges et des ramifications 
ont une specfficite admise depuis long- 
temps. Une serie de nombres chro- 
mosomiques pourra etre significative 
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et alors admise comme specifique- 
ment representative dans un groupe, 
alors que d’autres groupes, pourtant 
nettement reconnus comme plurispe- 
cifiques, n’offriront aucune diversity 
quant a la numeration chromosomique. 
Chez divers groupes d’Arthropodes, on 
admet comme tres caracteristiques les 
successions morphologiques dans les 
stades de developpement au sein des 
unites taxinomiques. On pourra egale¬ 
ment parler de specfficite a propos de 
cette donnee. Mais on connait aussi des 
parallelismes remarquables de carac¬ 
teres specifiques dans des groupes sys- 
tematiquement eloignes ; c’est le cas, 
entre autres, des morphologies foliaires 
entre les especes de Gnidia africains et 
de Pimelea australiens, dans la famille 
des Thymeleacees (parallelisme allo- 
patrique), ou bien entre les Cliffortia 
(Rosacees) et les Aspalathus (Faba- 
cees) d’Afrique du Sud (parallelisme 
sympatrique). 

Un cas particulier et important de la 
specificite en biologie est celui de la 
specfficite dite « parasitaire » (v. pa- 
rasitisme), qui offre d’ailleurs tous 
les passages, depuis une dependance 
absolue de l’espece parasite vis-a-vis 
de l’espece hote ( Ascaris , Nematodes) 
jusqu’a un eventail assez large d’hotes 
(nombreuses especes d’Orobancha- 
cees, le Gui, etc.). Parfois, meme, la 
specificite parasitaire, bien que stricte, 
necessite, pour les differents stades 
de developpement de la meme espece 
parasite, le passage sur plusieurs 
hotes ; on connait ce phenomene chez 
les Vers, chez les Unicellulaires, chez 
des Champignons (phases Euphorbia 
Pi sum d’un Uromyces ; phases Ber- 
6em7cereales des « rouilles noires », 
etc.). Des cas extremement particu¬ 
lars de specificite parasitaire ont ete 
signales chez divers Invertebres, ou les 
males, de taille tres reduite, vivent aux 
depens des femelles, dans une meme 
espece. Quelquefois, la specificite pa¬ 
rasitaire est plus ou moms stricte selon 
les stades de developpement du para¬ 
site (especes de Tania , Polystomes, 
etc.). 

En resume, la specificite chez les 
etres vivants correspond a des criteres 
varies, d’ordres le plus souvent mor¬ 
phologiques mais aussi ethologiques 
ou meme ecologiques (un taxon peut 
avoir une « niche ecologique » spe¬ 
cifique). La specificite demeure une 
notion essentiellement comparative ; 
c’est souvent en fonction de l’etude 
des correlations de caracteres que l’on 
peut la mettre en evidence de maniere 
significative. 


Specificite et reproduction 

En regie generale, les animaux identifient 
sans peine les individus de leur propre 
espece et n'acceptent ou ne recherchent 
I'accouplement qu'avec ceux-ci. Chez les 
vegetaux, le transport du pollen se faisant 
au hasard, c'est seulement la fecondation 
qui n'est possible qu'entre especes voi- 
sines. Dans les deux regnes, les hybrides 
interspecifiques sont souvent steriles, de 
sorte qu'une certaine separation subsiste 
entre les especes. 

H.F. 


G. G. A. 

► Espece / Nomenclature / Parasitisme / Taxi¬ 
nomie. 


spectacles 
(droit des) 

Ensemble de textes qui reglementent la 
creation, le fonctionnement et la liberte 
d’expression des entreprises de spec¬ 
tacle (theatre et cinema). 

Le theatre 

L’ordonnance du 13 octobre 1945 dis¬ 
tingue plusieurs sortes de spectacles, 
repartis, en ce qui conceme le theatre, 
en deux categories, auxquelles s’ap¬ 
plique un regime juridique different: 

— les theatres nationaux, les autres 
theatres fixes, les tournees theatrales 
ainsi que les concerts, les orchestres di¬ 
vers et les chorales, soumis a un regime 
repressif (ou controle a posteriori) ; 

— les « spectacles de curiosite »(c’est- 
a-dire les theatres de marionnettes, les 
cabarets, les music-halls, les cirques 
et les spectacles forains), soumis a un 
regime preventif (ou controle a priori). 

Spectacles de theatre 
soumis au regime repressif 

L’entreprise* de spectacles beneficie, 
dans ce cadre, d’un regime liberal, 
puisqu’il suffit d’une declaration pre¬ 
amble au ministere des Affaires cultu- 
relles et a la prefecture pour edifier 
une salle de spectacles. L’ouverture de 
cette salle est soumise cependant a la 
surveillance des autorites chargees de 
la police des spectacles (les maires et 
le prefet de police pour la region pari- 
sienne). Les decrets du 17 fevrier 1941 
et du 13 aout 1954 ont etabli a cette 
fin une reglementation stricte, que les 
maires doivent veiller a faire observer 
(ils ont ainsi tout pouvoir pour ordon- 
ner la ferineture ou refuser l’ouverture 
d’un etablissement qui ne repondrait 
pas aux normes de securite exigees). 
Le directeur de l’entreprise de spec¬ 


tacles doit remplir un certain nombre 
d’obligations (notamment etre de na¬ 
tionality* frangaise, avoir un easier* 
judiciaire vierge, repondre a certaines 
conditions de moralite) necessaires a 
l’octroi de la licence d’exploitation ; 
les artistes et le personnel de l’entre¬ 
prise doivent egalement posseder une 
licence delivree par V Administration. 

Spectacles de theatre 
soumis au regime preventif 

Ce sont les « spectacles de curiosite », 
qui, contrairement aux autres spec¬ 
tacles, necessitent une autorisation 
municipale. Les maires disposent done 
d’un large pouvoir depreciation pour 
accorder ou refuser cette autorisation. 
Mais les seuls motifs que le maire peut 
invoquer pour son reffis sont l’atteinte 
au bon ordre, a la tranquillite publique 
ou a la securite publique. Si l’un de ces 
motifs fait defaut, l’autorite munici¬ 
pale se met, en opposant un reffis, dans 
l’illegalite. Les tribunaux interviennent 
alors pour sanctionner l’illegalite com- 
mise par l’autorite municipale. 

La police des spectacles 
de theatre 

Elle concerne la liberte d’expression 
du theatre. La censure theatrale a 
existe en droit jusqu’a l’ordonnance de 
1945, mais elle a cesse en fait a par- 
tir de la loi de finances de 1906 (elle 
ne concerne que les spectacles soumis 
au regime repressif, les spectacles de 
curiosite etant soumis a la censure 
municipale avant leur creation). Mal- 
gre 1’absence de censure, les autorites 
locales peuvent prescrire une regie- 
mentation restrictive dans le cadre de 
leurs pouvoirs generaux de police. 
Ainsi, en vertu de 1’article 94 de la loi 
du 5 avril 1884, le maire doit reprimer 
les atteintes a la tranquillite publique 
et assurer le maintien de 1’ordre dans 
les endroits ou se produisent de grands 
rassemblements (foires, spectacles, 
etc.). En consequence, il peut interdire 
la representation d’une piece dans sa 
commune s’il juge qu’elle est suscep¬ 
tible de troubler 1’ordre public. Il peut 
egalement, pendant le deroulement de 
la representation, intervenir si la tran¬ 
quillite publique est troublee par une 
manifestation bruyante d’opinion qui 
degenere en desordre. En cas de litige, 
les tribunaux jugent si la decision du 
maire a ete legalement motivee. 

Le cinema 

L’activite de toute entreprise apparte- 
nant a l’une des branches de l’indus- 
trie cinematographique (technique, 
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production, distribution, exploitation) 
est subordonnee a une autorisation 
prealable delivree, sous l’autorite du 
ministre des Affaires culturelles, par le 
directeur du Centre national du cinema 
(C. N. C.). Les entreprises d’exploita- 
tion sont tenues de respecter les condi¬ 
tions fixees par le Code cinematogra- 
phique, concemant la composition des 
programmes et les rapports produc- 
teurs-distributeurs (le programme doit, 
ainsi, comporter, sauf derogation, un 
film d’un metrage superieur a 1 600 m 
et dont le visa d’exploitation date de 
moins de sept ans). 

La procedure concernant la sortie 
des films, institute par le Code cine- 
matographique, a ete modifiee par les 
decrets du 18 janvier 1961, du 23 mars 
1967 et du 18 juin 1969. Elle comporte 
un avis prealable et des visas. 

L ’avis prealable 

Avant de tourner un film de long 
metrage, le producteur doit fournir 
un dossier sur le sujet qu’il a choisi 
de traiter et sur la fagon de le traiter, 
afin d’obtenir l’avis du president de la 
Commission de controle cinematogra- 
phique. Cet avis le met en garde contre 
les risques d’interdiction auxquels il 
s’expose en toumant le film. II est pre¬ 
alable a Loctroi du soutien financier et 
a Lautorisation de toumage donnee par 
le C. N. C. 

Les visas 

Une fois tourne, le film doit obtenir 
un visa d’exploitation delivre par la 
Commission de controle cinematogra- 
phique, afin de pouvoir etre diffuse sur 
le territoire national. Cette Commis¬ 
sion doit emettre un des avis suivants 
avant de delivrer son visa : autorisa¬ 
tion pour tous les publics ; interdiction 
aux mineurs de moins de treize ans ; 
interdiction aux mineurs de moins de 
dix-huit ans ; interdiction totale. Elle 
peut egalement proposer des modifi¬ 
cations ou des coupures. Mais c’est le 
ministre des Affaires culturelles qui 
decide, en dernier ressort, d’accorder 
ou de refuser le visa. Par ailleurs, toute 
exportation de films, toute cession ou 
concession d’exploitation d’un film a 
l’etranger est subordonnee a l’obten- 
tion d’un visa d’exportation. 

La police des spectacles 
cinematographiques 

Comme pour les spectacles de theatre, 
le maire a le droit d’interdire la projec¬ 
tion d’un film dans sa commune meme 
si le film a eu le visa d’exploitation. II 
faut, dans ce cas, que le film soit sus¬ 


ceptible de porter atteinte ou menace 
a l’ordre public en raison de circons- 
tances locales particulieres. 

D. N. 

► Censure/Cinema /Theatre. 

m g. Lyon-Caen et P. Lavigne, Traite theo- 
rique et pratique de droit du cinema franqais 
et compare (L. G. D. J„ 1957 ; 2 vol.). / J. Robert, 
Libertes publiques (Montchrestien, 1971). 


spectre 

Ensemble de radiations emises ou 
absorbees par un element excite dans 
certaines conditions. 

Le spectre d’un element peut etre 
tres different suivant les conditions 
d’excitation. On a coutume de definir 
dans le cas des spectres d’emission 
les spectres de flamme, les spectres 
de four electrique, les spectres d’arc 
et les spectres d’etincelles, qui corres¬ 
pondent a une excitation croissante de 
1’element considere, le meme element 
pouvant donner des spectres complete- 
ment differents suivant son excitation. 

Methodes de 
production des spectres 

Spectres de flamme 

Ils s’obtiennent tres facilement en pla- 
gant dans la flamme d’un bee Bunsen 
un fil de platine recouvert prealable- 
ment d’une solution contenant l’ele- 
ment a etudier, par exemple un sel de 
metal alcalin ou alcalino-terreux. Dans 
ce type d’excitation, on obtient un 
petit nombre de raies que l’on retrouve 
dans le spectre d’arc. Si la temperature 
de la flamme est plus elevee, on peut 
obtenir egalement le spectre d’autres 
rnetaux, tels que le cuivre. II faut noter 
que les metalloi'des ne donnent prati- 
quement pas de raies caracteristiques 
dans la flamme, mais que les spectres 
obtenus peuvent etre accompagnes de 
remission de la flamme elle-meme, 
qui comprend des spectres de bandes 
de la vapeur d’eau, de l’azote et de 
composes du carbone. L’inconvenient 
de l’obtention de spectres a 1 ’aide 
d’une flamme reside surtout dans le 
fait que la temperature de la flamme 
est difficilement mesurable avec pre¬ 
cision et que cette temperature ne peut 
varier de fagon continue. Par contre, a 
l’aide d’un four electrique, on peut, par 
exemple, faire varier de fagon conti¬ 
nue la temperature d’une vapeur metal- 
lique, connaitre sa pression et determi¬ 
ner ainsi revolution du spectre d’un 
element depuis la temperature du bee 


Bunsen (1 700 °C) jusqu’a la tempera¬ 
ture de l’arc (3 000 °C). 

Spectre d’arc 

II s’obtient en provoquant entre deux 
electrodes voisines, dont l’une au 
moins contient l’element a analyser, 
le passage d’un courant electrique 
dont l’intensite est comprise entre 
5 et 10 amperes. Lorsqu’on etudie 
le spectre d’un element obtenu de 
cette fagon, il faut eviter, d’une part, 
le spectre parasite du a l’incandes- 
cence des electrodes et, d’autre part, 
la lumiere issue de l’arc au voisinage 
des electrodes, region qui est le siege 
d’un champ electrique tres intense ; les 
raies emises dans cet espace peuvent 
avoir une longueur d’onde differente 
de celles qui sont emises par le centre 
de l’arc. Ce phenomene est a rattacher 
a l’effet Stark, qui peut etre supprime si 
Lon provoque fare dans une enceinte 
fermee ou la pression est de l’ordre de 
quelques millimetres de mercure. 

Spectres d’etincelles 

Ils sont obtenus en creant entre deux 
electrodes la decharge d’un condensa- 
teur charge a un haut potentiel, de telle 
sorte que le courant instantane produit 
ait une intensite de l’ordre de quelques 
centaines d’amperes. 

Spectres de decharges 
dans les gaz 

Ils peuvent etre obtenus par le passage 
d’un faisceau d’electrons dans un gaz 
sous faible pression, par exemple dans 
les tubes de Geissler (la brillance etant 
plus grande dans la partie capillaire du 
tube). 

Les differents 
types de spectres 

Les solides et les liquides portes a l’in- 
candescence donnent un spectre qui, ob¬ 
serve a l’aide d’un spectroscope, presente 
un aspect continu, e’est-a-dire comprend 
toutes les longueurs d’onde avec une loi 
de repartition de la luminance entre ces 
differentes longueurs d’onde. 

Les gaz et les vapeurs peuvent pre¬ 
senter egalement, suivant les condi¬ 
tions d’excitation, un spectre continu ; 
c’est le cas, notamment, des lampes a 
hydrogene ou a deuterium, qui four- 
nissent un spectre continu dans l’ultra- 
violet, spectre tres utilise pour Letude 
de 1’absorption des substances dans ce 
domaine de longueur d’onde. Mais, 
dans les conditions usuelles d’excita¬ 
tion, les gaz ou les vapeurs foumissent 
des spectres de raies composes de 


radiations monochromatiques ou des 
spectres de bandes qui peuvent elles- 
memes etre considerees comme for- 
mees de « paquets » de spectres de 
raies tres voisines les unes des autres. 

On peut admettre que les spectres de 
raies sont dus aux atomes neutres ou 
ionises des elements consideres et les 
spectres de bandes aux molecules des 
elements. On congoit done que, sui¬ 
vant l’excitation consideree, on pourra 
passer des molecules aux atomes, done 
des spectres de bandes aux spectres de 
raies. 

En ce qui concerne les spectres de 
raies, on peut admettre que le spectre 
d’arc est produit par l’atome neutre 
et le spectre d’etincelles par l’atome 
ionise une ou plusieurs fois. En effet, 
si l’on considere a travers un spec¬ 
troscope un mince pinceau de rayons, 
canaux constitues d’atomes neutres et 
d’atomes ionises, ce mince pinceau ser¬ 
vant de source lumineuse lineaire pour 
le spectroscope, on constate, lorsque ce 
pinceau passe entre les deux armatures 
d’un condensateur, que le spectre de 
raies d’etincelles se deplace, et cela ne 
peut etre impute qu’aux deplacements 
des atomes ionises soumis au champ 
electrique regnant entre les armatures 
du condensateur. 

Spectre d'absorption 

On observe le spectre d’absorption 
d’une substance lorsque l’on examine 
a l’aide d’un spectroscope une source 
presentant un spectre continu et dont le 
rayonnement a traverse cette substance. 

D’une fagon generale, on peut dire 
que les solides et les liquides presen- 
tent de larges bandes d’absorption, 
alors que les gaz et les vapeurs presen- 
tent des spectres de raies ou de bandes 
resolubles en raies. Le fait fondamental 
est que les raies qui apparaissent noires 
en absorption sont les memes que les 
raies qui apparaissent brillantes dans 
le spectre d’emission de la substance. 
Ce phenomene peut etre traduit par la 
loi de Kirchhoff: un corps excite dans 
certaines conditions ne peut emettre 
que les radiations qu’il peut absorber 
dans les memes conditions d’excita¬ 
tion. Dans le cas ou le rayonnement 
est purement thermique, la luminance 
spectrale L^ d’un gaz pour la longueur 
d’onde X est egale a la luminance L 0 X 
d’un corps noir a la meme temperature, 
multipliee par a,, facteur d’absorption 
du gaz : L, = a K L () X ; autrement dit, 
pour qu’une vapeur emette une radia¬ 
tion, il faut que L 0 X et a k soient dif¬ 
ferents de zero, done notamment que 
cette vapeur puisse absorber une telle 
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radiation. D’autre part, si L 0 X = 6, la 
vapeur pourra absorber une radiation 
a f 6 sans l’emettre, puisque, dans ces 
conditions, L > = 6. 

L’etude des spectres d’emission et 
d’absorption peut se faire dans les dif¬ 
ferents domaines de longueur d’onde 
a l’aide d’appareils appeles spectro- 
metres* et spectrographes. 

G. F. 

Quelques savants 
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suisse (Lausen 1825 - Bale 1898). II de- 
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longueurs d'onde des raies du spectre 
visible de l 'hydrogene. 
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du spectre solaire, puis, utilisant des 
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cation spectra/e des etoiles. 

Julius Plucker, malhematicien et phy¬ 
sicien allemand (Elberfeld 1801 - Bonn 
1868). Il a observe en 1865 les spectres 
des gaz rarefies dans les tubes elec- 
troluminescents et eludie les proprie- 
tes des rayons cathodiques. (V. anssi 
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Sir Chandrasekhara Venkata Ra¬ 
man, physicien indien (Trichinopoly 
ITiruchchirappalli / 1888 - Bangalore 
1970). II a decouverl en 1928 remis¬ 
sion, par une espece chimique transpa¬ 
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nouvelles, dont les frequences ren- 
seignent sur la structure des molecules. 
Prix Nobel de physique en 1930. 
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americain (Honesdale, Pennsylvanie, 
1848 - Baltimore 1901). En 1876, il 
montra qu 'une charge electrique mo¬ 
bile tree un champ magnetique, puis, 
grace a la construction de reseaux en 
1882, il identifia de nombreux elements 
dans le spectre solaire. 

Johannes Robert Rydberg, physi¬ 
cien suedois (Halmslad 1854 - Lund 
1919). 11 etablit une relation entre les 
spectres des divers elements, oil figure 
la constante qui porte son nom. 

Johannes Stark, physicien allemand 
(Schickenhof Baviere, 1874 - Trauns- 
tein 1957). 11 a decouverl en 1913 le 
dedoublement des raies spec!rales sous 
l'action d'un champ electrique. Prix 
Nobel de physique en 1919. 


spectrographie 
de masse 

Methode permettant, a l’aide du spec- 
trographe de masse, de separer les 
atomes en fonction de leur masse (de 
la meme fagon qu’un spectrographe 
optique permet de separer les rayons 
lumineux en fonction de leur longueur 
d’onde). 

On sait qu’un spectrographe optique 
peut etre utilise soit pour mesurer les 
diverses longueurs d’onde emises si- 
multanement par une source lumineuse 
et evaluer leurs intensites relatives, 
soit pour produire un rayonnement 
monochromatique de longueur d’onde 
determinee. De la meme fagon, les 
spectrographes de masse sont utilises 
soit en appareils d’analyse pour mesu¬ 
rer les masses atomiques des divers 
atomes qui constituent un echantillon 
de matiere et evaluer leurs abondances 
respectives, soit en appareils de pro¬ 
duction pour fabriquer une collection 
d’atomes ay ant tous la meme masse. 

Le premier spectrographe de masse a 
ete construit en 1920 par F. W. Aston, 
qui perfectionna une technique inau- 
guree quelques annees auparavant par 
J. J. Thomson*. Il a permis la decou- 
verte des isotopes*, atomes dont les 
masses sont differentes, bien qu’ils 
appartiennent au meme element 
chimique. La separation des differents 
isotopes d’un meme element n’est pas 
possible par des reactions chimiques, 
mais seulement par des methodes 
physiques, et la spectrographie de 
masse a ete la premiere en date de ces 
methodes. 

Le principe des spectrographes de 
masse consiste a lancer dans une en¬ 
ceinte videe d’air des atomes ionises et 
a les soumettre a des forces electrique 
et magnetique qui modifient leur mou- 
vement de fagon differente suivant leur 
masse. Le detail du dispositif expe¬ 
rimental peut varier d’un appareil a 
1’autre ; nous decrirons le dispositif le 
plus typique, qui se compose de quatre 
parties principales. 

• La chambre d 'ionisation. On y 
arrache des electrons aux atomes de 
l’echantillon de matiere etudie, les 
transformant ainsi en ions positifs, 
ayant a peu pres la meme masse m 
que l’atome, mais portant une charge 
electrique q = ne egale a une fois ou a 
plusieurs fois la charge elementaire e. 
Cette transformation est obtenue, par 
exemple, en soumettant les atomes 
d’une vapeur a basse pression aux 
chocs des electrons emis par un canon 


Schema de principe d'un spectrographe de masse. 


3. entrefer d’un electroaimant 

oil regne le champ magnetique 



a electrons ; quand il s’agit de mate- 
riaux plus reffactaires, on les colle sur 
une electrode a partir de laquelle on 
fait eclater un arc electrique. 

La chambre d’ionisation commu¬ 
nique par un petit orifice avec une 
enceinte etanche, ou des pompes entre- 
tiennent un vide assez pousse (pression 
residuelle tres inferieure au millio- 
nieme de millimetre de mercure) pour 
que les ions puissent y circuler sans 
rencontrer d’obstacle. On trouve dans 
cette enceinte : une electrode extrac- 
trice, un champ magnetique H et un 
collecteur d’ions. 

• L ’electrode extractrice. Elle est 
portee a un potentiel negatif- V par 
rapport a la chambre d’ionisation. 
Elle attire les ions positifs qui se pre¬ 
sented a Forifice de la chambre et 
leur communique ainsi une energie 

cinetique ] 

Vi = q\ — ^ in ? 

c’est-a-dire une vitesse 



(en admettant que leur vitesse initiale a 
la sortie de la chambre est assez faible 
et peut etre negligee). Cette electrode 
est elle-meme trouee en sorte qu’un 
grand nombre d’ions la traversed et 
continued ensuite une trajectoire en 
ligne droite avec la vitesse v. 

• Le champ magnetique B . Il est 
cree par un electro-aimant dont les 
pieces polaires nord et sud sont pla- 
quees de chaque cote de Fenceinte a 
vide aplatie. Il est perpendiculaire a 
la vitesse >' acquise par les ions apres 
traversee de l’electrode extractrice. 
La force magnetique est perpendicu¬ 
laire a la fois a B et a t : et, sous son 
action, les ions decrivent des arcs de 
cercle de rayon 


Les ions legers sont done plus for- 
tement devies que les ions lourds, et 


leurs trajectoires se trouvent separees. 

En fait, la deviation depend du rapport 

—- et un ion une fois ionise (n = 1) a 
<1 

la meme trajectoire qu’un ion de masse 
double, mais deux fois ionise (n = 2) ; 
cela oblige a une certaine prudence 
dans l’interpretation des mesures. 

• Le collecteur d’ions. S’il s’agit 
d’un appareil d’analyse, le collec¬ 
teur est un fil metallique tendu dans 
l’enceinte parallelement au champ 
magnetique B ; les ions ayant la 

bonne valeur de — heurtent ce fil et 
9 

redeviennent atomes neutres en cap- 
tant un ou plusieurs des electrons 
libres qu’il renferme. Le fil metallique 
se comporte alors comme la source 
d’un courant electrique ; en mesurant 
l’intensite 1 de ce courant, on mesure 
le nombre d’ions qui ont heurte le fil. 
S’il s’agit d’un appareil de produc¬ 
tion, le collecteur est une petite boite 
metallique placee derriere une fente 
fine parallele au champ magnetique 
B : seuls peuvent passer a travers la 
fente les ions qui ont subi la devia¬ 
tion correspondant a la bonne valeur 

de la boite doit etre refroidie a 

9 

tres basse temperature pour que les 
atomes ainsi recoltes restent colies sur 
sa paroi et n’en ressortent pas. 

Les spectrographes de masse d’ana¬ 
lyse sont utilises dans un tres grand 
nombre d’etudes physico-chimiques et 
sont employes industriellement pour le 
controle et la detection des fuites dans 
les enceintes a vide (on detecte le gaz 
helium). 

En production, ils servent a sepa¬ 
rer les differents isotopes d’un meme 
element : les echantillons isotopiques 
obtenus peuvent etre d’une tres grande 
purete (proportion des autres isotopes 
inferieure au millieme, voire au dix- 
millieme). Aucune autre technique ne 
permet d’obtenir d’aussi bonnes pure- 
tes, necessaires aux etudes de labora- 
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toires. Mais le debit des spectrographes 
de masse est relativement faible ; c’est 
pourquoi on utilise d’autres techniques 
pour realiser industriellement la separa¬ 
tion isotopique de Furanium, qui ne ne- 
cessite pas une tres grande purete (dif¬ 
fusion gazeuse ou ultracentrifugation). 

B. C. 

03 A. J. B. Robertson, Mass Spectrometry 
(Londres, 1954). / H. E. Duckworth, Mass Spec¬ 
troscopy (Cambridge, 1958). 


spectrometres 
et spectrographes 


Instruments permettant de determiner 
la luminance d’une source ou l’ab- 
sorption d’une substance en fonction 
de la longueur d’onde des radiations 
lumineuses. 


Introduction 

La spectroscopie, qui represente d’une 
fat^on tres generale Fensemble des 
techniques d’analyse des radiations, 
a fait l’objet, durant ces vingt der- 
nieres annees, de tres nombreuses rea¬ 
lisations en utilisant des principes et 
des methodes tres differents de ceux 
qui regissent les appareils classiques 
a prismes et a reseaux. Les spectro¬ 
graphes et les spectrometres ne dif¬ 
ferent que par le recepteur utilise pour 
analyser le spectre fourni par des dis- 
perseurs tels que les prismes, les re¬ 
seaux, les interferometres a deux ondes 
ou a ondes multiples. Dans les pre¬ 
miers cites, le recepteur est un recep¬ 
teur d’images (tel qu’une plaque pho- 
tographique) dont la reponse est une 
fonction de Feclairement lumineux. 
Dans les seconds, c’est un recepteur de 
flux lumineux (tel qu’une cellule pho- 
toelectrique) dont la reponse est une 
fonction du flux lumineux re?u. On 
peut rappeler que, si ® est le flux lu¬ 
mineux tombant sur une petite surface 
d’aire S, Feclairement de cette surface 
(b 

est L = —• 

Le but de la spectroscopie est d’ana¬ 
lyser avec la plus grande precision 
possible la luminance d’une source ou 
l’absorption d’une substance dans le 
temps le plus court possible. Cela exige 
done de la part de ces appareils d’ana¬ 
lyse un certain nombre de qualites ; il 
faut, notamment, que ceux-ci puissent 


separer deux raies tres voisines dont 
les longueurs d’onde different de AA ; 
cette aptitude a separer deux raies voi¬ 
sines sera caracterise par le pouvoir de 


resolution K 


tt-; plus les deux raies 


sont voisines, e’est-a-dire plus AA est 
petit, plus le pouvoir de resolution de 
l’appareil devra etre grand. II faut, 
egalement, que ces appareils puissent 
analyser des raies tres peu intenses ; 
cette aptitude sera caracterisee par la 
luminosite, proportionnelle a Feclai¬ 
rement de la plaque photographique 
dans le cas des spectrographes et pro¬ 
portionnelle au flux lumineux tombant 
sur le recepteur dans le cas des spec¬ 
trometres. Dans ces appareils, comme 
dans tout appareil de mesure, le signal 
est toujours accompagne d’un bruit ; 
suivant la methode utilisee en spec¬ 
troscopie, le bruit predominant est du 
soit au rayonnement lui-meme, soit au 
recepteur ; on s’attachera a obtenir un 
rapport signal sur bruit maximal. Mais, 
en general, pour une methode donnee, 
la resolution, la luminosite, le temps 
de mesure, le rapport signal sur bruit 
ne sont pas independants, si bien que 
Fon ne peut pas gagner sur un de ces 
facteurs sans perdre sur les autres. 
P. Jacquinot a montre que la quantite 

W = R ^ (ou R est la resolution, M 


le nombre de longueurs d’onde que 
Fon veut analyser, T le temps que dure 
Fanalyse, L la luminance de la source 
et a un exposant qui prend la valeur 1 si 
le bruit est du au rayonnement et la va¬ 
leur 2 s’il est du au recepteur), quantite 
appelee facteur de merite de Fappareil, 
garde dans la plupart des methodes une 
valeur constante si le rapport signal sur 
bruit reste constant. Nous allons voir 
maintenant les compromis obtenus 
dans les differentes methodes de spec- 
trographie et de spectrometrie. 


Proprietes des 
spectrographes 

Le schema de principe des spectro¬ 
graphes est indique sur la figure 1. F 
est la fente d’entree placee au foyer 
de l’objectif C, appele collimateur ; D 
represente le disperseur, a savoir un re- 
seau ou bien un ou plusieurs prismes ; 
O est l’objectif de chambre, dans le 
plan focal duquel on place une plaque 
photographique. Si la fente source 
est infiniment fine, son image sur la 
plaque a une certaine largeur, due a la 


Fig. 2. Evolution de I'edairement et de la resolution 
en fonction de la largeur de la fente source, dans le cas d'un spectrographe. 



diffraction provoquee par les dimen¬ 
sions finies du disperseur. II en resulte 
que, si dans le spectre de la source 
existent deux longueurs voisines X et 
X + AX de meme intensite, on obtient 
sur la plaque deux images de la fente 
d’entree, et, pour separer ces deux lon¬ 
gueurs d’onde, il faut que la distance 
des deux images soit superieure ou 
egale a la largeur de la tache de diffrac- 
d 6 

tion. Si — est la dispersion angulaire, 
o A 

la distance angulaire des deux images 
d 0 

est — AA, la largeur de la tache de 
dA 

diffraction est egale a — (a etant la 

a 

largeur de l’onde emergeant du disper¬ 
seur) ; les deux raies seront separees si 

le pouvoir de resolution 

dA a 


est alors egal a 


D _ A de 
R " ~ AA ~ ° dA 


On congoit que ce pouvoir de resolu¬ 
tion est theorique, car, si la fente d’en¬ 
tree est infiniment fine, il ne rentrera 
dans Fappareil pratiquement aucune 
energie et la luminosite sera tres faible. 
On est done conduit a elargir cette 
fente, ce qui entraine un elargissement 
de l’image de la fente d’entree, done 
une diminution de la resolution. Par 
contre, si Fon elargit la fente d’entree, 
le flux entrant dans Fappareil augmente 
proportionnellement a la largeur de la 
fente ; il en va de meme du flux tom¬ 
bant sur la plaque photographique et de 
la surface de F image de la fente. Il en 
resulte que Feclairement de l’image, 
rapport du flux a la surface, tendra vers 
une constante E 0 , qui est Feclairement 
obtenu lorsque la fente d’entree est tres 
large. La figure 2 represente Fevolu¬ 
tion de Feclairement E et de la resolu¬ 
tion R en fonction de la largeur de la 
fente source. On voit, sur cette figure, 



que Fon n’a pas interet a augmenter 
enormement la largeur de la fente, car, 
sans gagner sur Feclairement, done 
sur la luminosite de Fappareil, on perd 
beaucoup en resolution. Le meilleur 
compromis est obtenu lorsque la lar¬ 
geur de Fimage de la fente est egale a 
la largeur de la tache de diffraction. On 
obtient dans ces conditions 
R = 0,78 R 0 

et un eclairement E = 0,82 E 0 . 


Jusqu’a present, nous n’avons pas 
tenu compte de l’emulsion photogra¬ 
phique, qui, d’une image quasi ponc- 
tuelle, donne une image de largeur 
moyenne g, qui, suivant les emulsions, 
varie entre 10 et 50 p. Toute image de 
diametre inferieur a g se traduira, apres 
developpement de la plaque, par une 
tache de diametre superieur ou egal a g. 
Il ne servirait done apparemment a rien 
que la largeur de la figure de diffrac¬ 
tion — soit inferieure a g, done que 
a 

la focale/de l’objectif de chambre soit 


{Ig 

inferieure au rapport ~r. Une applica- 

A 


tion numerique dans laquelle on pren- 
drait g = 20 p, X = 0,5 p et a = 10 cm 
nous conduirait a prendre un objectif 
de chambre de focale egale a 4 m ; c’est 
la une focale tres grande, qui entraine 
des inconvenients importants au niveau 
de l’encombrement de Fappareil et de 
sa stability ; d’autre part, l’ouverture 


egale a ^ = A donnera un eclaire- 

ment tres faible de F image de la fente 
d’entree. Compte tenu de ces conside¬ 
rations, on prendra dans les montages 
courants une focale/pour l’objectif 
de chambre telle que la tache de dif¬ 
fraction soit plus petite que g, si bien 
que c’est la valeur de g qui determinera 
le pouvoir de resolution maximal du 
spectrographe. On peut montrer que, 
dans ces conditions, Feclairement est 
nroportionnel au carre de l’ouverture 
j de l’objectif de chambre et que la 

resolution est inversement proportion¬ 
nelle a cette ouverture. C’est la un des 
caracteres fondamentaux des spectro¬ 
graphes ; le produit L x R 2 (L = lumi¬ 
nosite du spectrographe) ne depend que 
des caracteristiques du disperseur et de 
la plaque photographique. Dans le cas 
ou le disperseur est un prisme utilise 


10315 





La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 



Fig. 3. Spectrographe a reseau plan : montage d'Ebert. 


au minimum de deviation, K„ = e 


dn 

d\' 


e etant l’epaisseur de la base du prisrne 
et ^ la derivee de 1’indice par rap¬ 
port a la longueur d’onde. Le choix 
de la substance du prisrne est fait de 

telle sorte que ^ soit le plus grand 
d A 


possible tout en ayant un prisrne de 
bonne transparence. Dans le visible et 
dans l’ultraviolet, on utilise le flint, qui 
est transparent jusqu’a 3 500 A ; pour 
les longueurs d’onde plus faibles, on 
se sert du quartz, transparent jusqu’a 
2 000 A, mais qui presente l’incon- 
venient d’etre birefringent et surtout 
d’etre quatre fois moins dispersif que 
le flint; on utilise egalement la fluorine 
CaF,, transparente jusqu’a 1 250 A, 
et le fluorure de lithium, transparent 
jusqu’a 1 050 A. La limitation vers les 
grandes longueurs d’onde (de l’ordre 
du micron) est le fait de la sensibilite 
spectrale des plaques photographiques. 
L’angle des prismes n’excede jamais 
70°, afin de perdre le moins de lumiere 
possible sur la face d’entree ; en effet, 
plus Tangle est grand et plus l’inci- 
dence sur cette face d’entree doit etre 
grande ; or, le pouvoir reflecteur aug- 
mente avec l’incidence. Les dimen¬ 
sions d’un prisrne n’excedent pas 
10 cm a cause de l’absorption a l’inte- 
rieur et aussi de la difficulty d’obtenir 
de grands volumes de matiere suffisam- 
ment homogene. On toume cette diffi¬ 
culte en utilisant des trains de prismes 



Fig. 5. Evolution du flux 
et de la resolution 
dans un spectrometre a fentes. 


(jusqu’a 3 prismes). Quant a l’objectif 
de chambre, son ouverture, qui regit la 

luminosite, est comprise entre et 

2d 

on est limite dans 1’augmentation 
1.5 

de cette ouverture par la correction 
des aberrations geoinetriques. Dans le 
cas ou le disperseur est un reseau, le 
pouvoir de resolution est R 0 = k x N, 
ou k est l’ordre d’interference et N le 
nombre total de traits du reseau. Les 
reseaux par reflexion recouverts d’une 
couche mince d’aluminium peuvent 
etre utilises jusqu’a 2 000 A. De 1 000 
a 2 000 A, pour avoir un facteur de re¬ 
flexion suffisant, on protege la couche 
d’aluminium par du fluorure de magne¬ 
sium. Entre 500 et 1 000 A, le reseau 
est grave sur une couche de platine. 
Au-dessous de 500 A, on utilise un 
reseau concave sous incidence rasante. 
Un montage tres repandu est indique 
sur la figure 3. 


Proprietes des 
spectrometres 

Le schema de principe d’un spectro¬ 
metre est represente sur la figure 4. On 
observe que les differences entre la 
figure 4 et la figure 1 resident dans le 
changement de la plaque photogra- 
phique en une fente de sortie suivie 
d’un recepteur photoelectrique. On 
con^oit done qu’ici la resolution ne 
dependra, pour une largeur de fente (on 
prend toujours une largeur de fente de 
sortie egale a la largeur de L image de 
la fente d’entree) superieure a la lar¬ 
geur de la tache de diffraction, que de 
cette largeur de fente. L’evolution de 
la resolution sera done la meme que 
sur la figure 2. Par contre, la lumino¬ 
site est proportionnelle au flux et, dans 
la mesure, evidemment, ou l’on aug- 
mente simultanement la largeur de la 
fente d’entree et celle de la fente de 
sortie (pour maintenir en permanence 
l’egalite des largeurs definie plus 
haut), ne fera que croitre en fonction 
de la largeur de la fente source, si bien 
que revolution de la luminosite et de 



la resolution a, pour un spectrometre, 
l’aspect indique sur la figure 5. On voit 
apparaitre dans les appareils classiques 
la difference essentielle entre spectro- 
graphes et spectrometres : revolution 
de la resolution est identique, mais, 
dans un spectrometre, on peut gagner 
sur le facteur luminosite en ouvrant 
les fentes, ce qui ne peut se faire dans 
un spectrographe. On pourrait mon- 
trer que, dans les spectrometres, on a 
entre la luminosite et la resolution une 
relation du type L x R = constante, la 
constante ne dependant que des carac- 
teristiques du disperseur, de la fente 
d’entree ou de sortie et de la transpa¬ 
rence du systeme. Une etude compa¬ 
rative entre spectrometres a prismes 
et a reseau montre qu’a resolution 
egale un spectrometre a reseau est tou¬ 
jours beaucoup plus lumineux qu’un 
spectrometre a prismes (de l’ordre de 
10 fois). Les techniques nouvelles de 
realisation de reseaux, notamment par 
trace des traits du reseau sous controle 
interferometrique ou par holographie, 
font que, de plus en plus, les spectro¬ 
metres sont equipes de reseaux. Les 
principaux montages utilises sont 
sensiblement les memes que dans le 
cas des spectrographes. D’autre part, 
compte tenu du fait que, dans les spec¬ 
trometres a reseau, tous les compo- 
sants peuvent agir par reflexion et qu’il 
existe des recepteurs photoelectriques 
pour pratiquement tous les domaines 
de longueurs d’onde infrarouges, il n’y 
a aucune limitation pour 1’analyse des 
spectres jusqu’a l’infrarouge lointain 
(100 par exemple). Disons, enfin, que 
les spectrometres a prismes permettent 
d’atteindre des resolutions de l’ordre 
de 30 000, tandis que les spectrometres 
a reseau permettent d’atteindre une 
resolution de 800 000 dans le visible. 

L’inconvenient majeur des spectro¬ 
metres a prismes ou a reseau que nous 
venons de decrire est que les faisceaux 
sont Strangles par une fente d’entree et 
une fente de sortie limitant fortement la 
luminosite. Pour pallier un tel defaut, 
A. Girard a eu l’idee de remplacer la 
fente d’entree et celle de sortie par 
deux grilles, dont l’aspect est repre¬ 
sente sur la figure 6. On peut montrer 
que, dans un tel dispositif, la lumino¬ 


site et la resolution non seulement sont 
independantes, mais peuvent croitre 
simultanement. L’inconvenient de ce 
dispositif est que tombe sur le photo- 
multiplicateur non seulement le flux 
du a la radiation dont Limage coincide 
avec la grille de sortie, mais encore le 
flux du aux radiations voisines de cette 
radiation d’accord. Si bien que, si le 
bruit accompagnant le signal est du au 
rayonnement, le gain de la methode 
est faible. Par contre, dans le cas ou le 
bruit predominant est celui du detec- 
teur, le gain en luminosite, ne se reper- 
cutant pas sur le bruit, rendra cette 
methode d’analyse tres ffuctueuse. Le 
domaine de predilection d’un tel appa- 
reil se situe done dans l’infrarouge. 

Jusqu’a present, nous avons consi¬ 
ders comme appareils dispersifs des 
prismes ou des reseaux. Les interfe- 
rometres en sont egalement, puisque, 
dans un phenomene d’interferences, 
l’interfrange depend de la longueur 
d’onde, et, dans le cas, notamment, 
d’un phenomene d’interferences a 
ondes multiples, les franges sont suf- 
fisamment fines pour permettre une se¬ 
paration spatiale de longueurs d’onde, 
comme e’est le cas dans un reseau. 
C’est ce qui se passe par exemple dans 
un interferometre de Fabry-Perot plan. 
Le schema de principe d’un spectro¬ 
metre utilisant le Fabry-Perot plan est 
donne sur la figure 7 : on peut montrer 
que la resolution d’un tel systeme de¬ 
pend du pouvoir reflecteur des lames, 
de la precision de fabrication des lames 
(au niveau de la planeite) — car il faut 
entre les deux lames en regard un pa- 
rallelisme le plus constant possible — 
et enfin du diametre du diaphragme ; la 
luminosite depend essentiellement de 
la transparence de Linterferometre et 
du diametre du diaphragme. Or, c’est 
la precision de realisation des lames 
qui limite les performances d’un tel 
dispositif. Il est, en effet, difficile de 
realiser des lames parfaitement planes 
ayant un diametre de l’ordre de 8( 
avec une precision superieure a 11,() 
D’ailleurs, meme avec cette precision, 
de telles lames augmentent la largeur 
des franges et diminuent la transpa¬ 
rence de l’interferometre. Cependant, 
un tel spectrometre offre, a resolution 
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egale, une luminosite de 100 a 400 fois 
superieure a celle d’un spectrometre a 
reseau. II presente cependant l’incon- 
venient de ne pouvoir analyser qu’un 
domaine de longueurs d’onde beau- 
coup plus limite que celui du reseau, 
a cause de la superposition des ordres 
d’interference, c’est-a-dire a cause du 
fait que deux longueurs d’onde presen- 
tant un maximum d’intensite a la meme 
position sont beaucoup plus voisines 
dans le cas du spectrometre a Fabry- 
Perot que dans le cas du spectrometre 
a reseau. Cependant, des realisations 
comportant plusieurs Fabry-Perot en 
serie ont permis d’eviter cet inconve¬ 
nient. Ce type de spectrometre foumit 
des resolutions tres elevees tout en 
conservant une luminosite suffisante 
et a permis, notamment, d’etudier la 
structure hyperfine de certaines raies. 
Aux resolutions encore superieures, 


un dispositif imagine par P. Connes, 
qui consiste a remplacer les deux mi- 
roirs plans du Fabry-Perot par deux 
miroirs spheriques confocaux, permet 
d’atteindre des luminosites beaucoup 
plus importantes. Notons que c’est un 
tel dispositif qui constitue la cavite 
des lasers. On a pu obtenir a l’aide 
de ces interferometres des resolutions 
de quelques millions. Dans le cas des 
spectrometres decrits ci-dessus, les dif- 
ferents elements spectraux sont etudies 
les uns apres les autres, si bien que, 
pendant Fanalyse d’un element, l’ener- 
gie contenue dans tous les autres ne 
sert a rien. Or, une methode permet de 
profiter a tout instant de l’energie totale 
emise : c’est la methode par transfor¬ 
mation de Fourier. Le spectrometre uti- 
lisant une telle methode est represente 
sur la figure 8. 


Fig. 8. Interferometre 
de Michelson, utilise en spectrometrie; 
le miroir M 2 esi anime d'un mouvement 
de translation a vitesse constante. 



On sait que, dans un interferometre 
a deux ondes, l’eclairement du a une 

source de luminance L (<r) avec a = —■ 

en un point oil l’ordre d’interference 
est • est proportionnel a 

J L (cr) (1 + cos 2 naA) da. 

Le flux tombant sur le recepteur pho- 
toelectrique est done de la forme 
O = J L (a) (1 + cos 2 izaA) da. 

II contient notamment la quantite 
(p = \ L (<r) cos 2 naA da ; 
si A varie de faijon lineaire en fonction 
du temps, 

(p = y/ (t) = 1 L (<r) cos 2 izavt da 
represente la transformee de Fourier de 
L. II suffit alors d’enregistrer (p et de 
faire a l’aide d’un ordinateur la trans¬ 
formee de Fourier de y/ (/) pour obtenir 
L (a). On sait, en effet, que la trans¬ 
formation de Fourier est reciproque. 
Cette methode est maintenant tres uti- 
lisee, surtout dans l’inffarouge, oil elle 
permet d’atteindre, avec des sources 
tres peu intenses, des resolutions tres 
elevees. 

G.F. 

LJ P. Swings, la Spectroscopie appliquee 
(Hermann, 1935). / J. Terrien, la Spectroscopie 
(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1952 ; 4 e ed., 
1968). / P. Michel, la Spectroscopie d'emission 
etses applications (A. Colin, 1953). / Methodes 
nouvelles de spectroscopie instrumentale 
(C.N. R. S., 1967). 


speleologie 

Exploration des cavites naturelles du 
sol. 

Sa nature 

L’activite des speleologues est a la fois 
sportive et scientifique. 

En effet, 1 ’ exploration des cavemes 
s’apparente aux autres sports mettant 
l’homme aux prises avec la nature, 


comme l’alpinisme* ou la plongee 
sous-marine. Les aptitudes neces- 
saires (endurance, maitrise de soi, 
etc.), la menace de dangers (crues des 
rivieres, chutes de pierres, etc.) et les 
motivations (gout de l’inconnu) en sont 
analogues. 

Les cavites souterraines constituant 
un milieu naturel, leur examen donne 
egalement lieu a des etudes portant par 
exemple sur leur formation (speleo- 
genese) ou sur la faune cavernicole* 
(biospeleologie). Les recherches spe- 
leologiques s’appuient alors sur les 
connaissances de sciences telles que 
la geologie et la biologie ou encore la 
prehistoire et l’archeologie pour ce qui 
concerne les vestiges du passe conte- 
nus dans les grottes. 

La speleologie sportive est mieux 
connue du public et rassemble la majo- 
rite des pratiquants. L’information la 
privilegie en raison de 1’effet specta- 
culaire des explorations records ou des 
accidents dramatiques. La recherche 
speleologique scientifique, loin de 
stagner aujourd’hui, demeure, cepen¬ 
dant, l’affaire d’un petit nombre de 
specialistes. 

Sport et science restent, en tout cas, 
complementaires. Ainsi Alfred Bogli, 
professeur de geologie, est-il a la fois 
le principal explorateur du Holloch en 
Suisse (deuxieme reseau souterrain 
du monde avec 115 km de developpe- 
ment) et le theoricien de son mode de 
creusement et de son fonctionnement 
hydrogeologique. 

Aujourd’hui, avec l’apport massif 
des jeunes, les effectifs des amateurs 
de cavernes se gonflent. Le progres 
technologique donne aux explorateurs 
des moyens sans precedent. Le rythme 
des decouvertes s’intensifie, tandis 
que la speleologie atteint un stade 
que connait aussi 1’alpinisme, celui 
de la competition et des expeditions 
solitaires (le Fran^ais P. Courbon a la 
Pierre-Saint-Martin). 

Enfin, grace a l’extension des loisirs 
et a la recherche de nouveaux terrains 
de jeux, les cavemes, meme difficiles, 
sont de plus en plus souvent visitees 
par gout de V effort sportif ou du milieu 
insolite qu’elles constituent. Cette ten¬ 
dance s’est affirmee des 1967 avec la 
creation de F Association des guides et 
moniteurs de speleologie. 

Historique 

A partir de la fin du xvm e s. et jusqu’au 
milieu du xix e s., l’etude des cavemes 
est successivement dominee par la 
paleontologie* (recherches de l’Alle- 
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gouffres les plus profonds du 

monde 

1. gouffre de la Pierre-Saint-Martin 

(France) 

- 1270 m 

2. gouffre Berger 

(France) 

-1141 m 

3. chourum des Aiguilles 

(France) 

- 980 m 

4. gouffre Andre Touya 

(France) 

933 m 

5. cambou de Liard 

(France) 

925 m 

6. abisso Gortani 

(Italie) 

- 920 m 

7. spluga della Preta 

(Italie) 

889 m 

8. gouffre Garma Ciega 

(Espagne) 

853 m 


mand J. F. Esper en 1774) et la prehis- 
toire*. Pendant cette periode, avec des 
moyens rudimentaires, quelques explo¬ 
rations isolees sont poussees tres loin : 
ainsi EAutrichien F. Lindner parvient- 
il en 1840 a la profondeur de 329 m 
dans le gouffre de Trebiciano. Le terme 
de speleologie n’apparait, cependant, 
que vers 1890, forge par le prehisto- 
rien E. Riviere pour designer cette dis¬ 
cipline independante que fonde veri- 
tablement le Fran^ais Edouard Martel 
(1859-1938). 

Les explorations de Martel debutent 
en France dans les Grands Causses 
(descente du gouffre de Padirac en 
1889), puis s’etendent a la plupart des 
pays d’Europe et aux Etats-Unis. Leur 
succes, Foriginalite du materiel em¬ 
ploye (echelles de cordes dans le puits 
de 164 m du gouffre Jean Nouveau, 
canot pliant en toile impermeable pour 
naviguer sur la riviere souterraine de 
Bramabiau) ouvrent Fere de la speleo¬ 
logie sportive. La narration des cam- 
pagnes de Martel dans les ouvrages tels 
que les Abimes (1894) ou la France 
ignoree (1928-1930), la creation, en 
1 895, du premier groupe d’explo- 
rateurs de cavernes (la « Societe de 
speleologie ») et de sa revue Spelunca 
sont a la base du developpement que 
connait par la suite Lexploration des 
gouffres et des grottes. 

Sur le plan scientifique, Martel appa- 
rait comme un pionnier de la speleo¬ 
logie physique : ll etablit une theorie 
nouvelle du creusement et du fonction- 
nement hydrogeologique des cavernes. 
Dans cette perspective, pendant la pre¬ 
miere moitie du xx e s., quelques autres 
chercheurs jouent un role similaire : le 
Roumain Emil Racovita (1868-1947) 
etle docteur Rene Jeannel (1879-1965) 
pour la biospeleologie, et l’abbe Henri 
Breuil (1877-1961) pour Fart prehisto- 
rique dans les grottes. L’extension des 
etudes sur le milieu souterrain amor- 
cees par de tels savants conduira en 
1950 a la construction d’un laboratoire 
souterrain dans la caverne ariegeoise 
de Moulis. 

Entre les deux guerres mondiales, la 
speleologie europeenne est preponde¬ 
rate : F equipe du Club alpin italien 


depasse, pour la premiere fois en 1924, 
la profondeur de 400 m sous terre et 
etablit dans son pays, des 1927, le 
record mondial a 637 m (spluga della 
Preta). 

En France, Norbert Casteret, explo- 
rateur presque toujours solitaire, revele 
au grand public Funivers des « son- 
deurs d’ablmes » grace a des tournees 
de conferences et une serie de livres 
consacres a ses aventures souterraines : 
la decouverte des plus vieilles statues 
du monde dans la grotte de Montes- 
pan, celle des vraies sources de la 
Garonne dans les Pyrenees espagnoles 
(1930), Fexploration du gouffre Martel 
(- 303 m), le plus profond de France 
en 1933, etc. Ses recits provoquent 
une emulation decisive et Feclosion de 
multiples speleo-clubs. 

Avec un autre Framjais, Robert de 
Joly (1887-1968), s’accomplit entre 
1926 et 1938 une veritable revolution 
des methodes et du materiel d’explora- 
tion : Finvention des echelles souples 
en cables d’acier et en barreaux d’elec¬ 
tron, ultra-legeres et peu encombrantes 
permet de s’attaquer avec succes aux 
grands gouffres verticaux, tel le chou- 
rum Martin, dans le Devoluy, que Mar¬ 
tel n’avait pu vaincre avec les agres 
inadaptes de puisatier. Robert de Joly, 
createur des techniques de la speleo¬ 
logie moderne, explorateur de l’aven 
d’Orgnac, en Ardeche, aujourd’hui 
amenage pour la visite touristique, est 
de plus le fondateur, en 1936, de la 
Societe speleologique de France, dont 
F evolution aboutira a la Federation 
fran^aise de speleologie. 

Apres la Seconde Guerre mon¬ 
diale, des groupes de speleologues 
bien finances et outilles, aux effectifs 
nombreux, organisent des expeditions 
de grande envergure avec parfois le 
concours d’explorateurs chevronnes, 
jadis isoles, comme Casteret. C’est le 
cas de F expedition du Speleo-Club de 
Paris au gouffre de la Henne-Morte 
en 1947. La presse se fait l’echo des 
exploits et des drames qui se deroulent 
sous terre, achevant ainsi de vulgari¬ 
ses au risque d’en donner une fausse 
image, un sport dont la pratique s’etend 
chaque annee davantage. La tragique 


conquete, entre 1952 et 1955, du nou¬ 
veau record du monde de profondeur 
au gouffre de la Pierre-Saint-Martin 
(- 726 m) est a cet egard significative. 

Parallelement, au contact du milieu 
des alpinistes, les techniques d’explo- 
ration connaissent une nouvelle muta¬ 
tion en France, en Italie et en Autriche. 
Pierre Chevalier, au reseau souter¬ 
rain de la dent de Crolles (Grande- 
Chartreuse), adapte aux cavernes les 
methodes d’escalade, Femploi des 
cordes de Nylon et la descente en rap¬ 
pel. Sur ses traces, en 1956, la jeune 
equipe du Club alpin frangais de Gre¬ 
noble fait brusquement irruption sur la 
scene speleologique en depassant au 
gouffre Berger (Vercors) la profon¬ 
deur fatidique de 1 000 m. La profu¬ 
sion des decouvertes souterraines en 
montagne annonce le stade de la « spe¬ 
leologie alpine », que caracterisent les 
equipes legeres et rapides, un materiel 
tres elabore (« descendeurs » pour le 
rappel, « freins » pour les remontees 
solitaires, pitons autoforants, etc.) et 
une technique a la recherche d’une 
efficacite toujours accrue, qu’enseigne 
aujourd’hui l’Ecole francaise de spe¬ 
leologie. Le Speleo-Groupe de La 
Tronche (Isere), qui, en 1969 et 1970, 
explore deux gouffres de plus de 
700 in, est le principal instigateur de 
cette forme de speleologie, maintenant 
largement repandue (en Belgique, en 
particulier). 

Ces dernieres annees, grace a la 
speleologie nord-americaine, aux plon- 
gees en scaphandre dans les galeries 
noyees et aux expeditions lointaines, 
la conquete souterraine s’accelere : en 
1972, les membres de la Cave Research 
Foundation (Etats-Unis) realisent la 
jonction entre Flint Ridge System et 
Mammoth Cave (Kentucky), qui fer¬ 
ment desormais le reseau souterrain 
le plus etendu du monde (240 km) ; 
F Association for Mexican Cave Stu¬ 
dies utilise la technique de Fascension 
au jumar pour venir a bout du plus haut 
a-pic souterrain connu, 410m (gouffre 
del Barro) ; FAllemand J. Hassen- 
mayer franchit le siphon suisse de la 
source de la Rinquelle, long de 930 m ; 
une expedition anglaise en Iran de- 
couvre un gouffre depassant 700 m de 
profondeur. 

Materiel et techniques 

Vequipement individuel 

Le speleologue est habille d’un sous- 
vetement lui permettant de suppor¬ 
ter le froid et Fhumidite (Nylon alu- 
minise), et revet une combinaison et 
des gants en plastique impermeables, 


qui le protegent de la douche glaciale 
des cascades. Grace a des bottes en 
caoutchouc, il progresse, les pieds au 
sec, dans certaines laisses d’eau. Pour 
s’aventurer dans des bassins plus pro- 
fonds, il utilise la « pontonniere », 
pantalon de latex englobant les pieds 
et montant jusque sous les bras. Le 
casque qu’il porte pour se preserver des 
chocs et des chutes de pierres est muni 
d’un systeme d’eclairage frontal, sou- 
vent double, c’est-a-dire comportant 
un faisceau electrique et une flamme 
alimentee par un generateur d’acety- 
lene. L’explorateur est, de plus, equipe 
d’une ceinture d’encordement et d’un 
baudrier « cuissard » assez proches de 
ceux des alpinistes. 

Le materiel et 

les methodes d’exploration 

• Les gouffres verticaux. Dans les a- 
pics, les speleologues utilisent encore 
les echelles souples et legeres ; mais 
de plus en plus, ils descendent le long 
des cordes de Nylon par glissades 
controlees et, au heu de faire assurer 
leur remontee par un aide situe en 
haut du puits, ils se relient a une corde 
fixe par un « autobloqueur » qui, en ne 
coulissant que dans le sens de Fascen¬ 
sion, enraye tout debut de chute. Avec 
le developpement de la « speleologie 
alpine », les echelles et meme les 
treuils pour les grandes verticales dis- 
paraissent au profit d’un systeme de 
remontee sur corde par coincements 
successifs de deux autobloqueurs. 

• Les rivieres souterraines et les 
galeries noyees. Sur les lacs, les spe¬ 
leologues naviguent dans des canots 
pneumatiques gonflables ; ils par- 
viennent a surmonter les chutes d’eau 
en appuyant contre la paroi un « mat 
d’escalade », le long duquel pend une 
echelle souple. Lorsque le plan d’eau 
rejoint la voute, formant siphon, ils 
recourent a Femploi du scaphandre 
autonome. La pratique de la plongee 
souterraine a pris recemment une 
extension telle qu’elle devient un sec- 
teur specialise de la speleologie : on 
explore les galeries noyees a grande 
profondeur sous terre (-1 122 m au 
gouffre Berger en 1968) et les sources 
ou ressortent les rivieres souterraines 
(resurgences comme la fontaine de 
Vaucluse). Ainsi, aux Etats-Unis, 
dans la fontaine de Lost Spring, les 
plongeurs-speleologues descendent 
a 95 m sous la surface ; le Groupe 
d’etudes et de plongees souterraines 
de Marseille explore dans la resur¬ 
gence sous-marine de Port-Miou, pres 
de Cassis, 1,4 km de galeries noyees, 
parfois sous 50 m d’eau. Quelques- 
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(’organisation de 
la speleologie 
en France 

6 000 speleologues (365 clubs). 

1 

Comites departementaux 
de speleologie (27). 

1 

Delegues regionaux (12). 

i 

Federation frangaise 
de speleologie. 

La revue Spelunca 

(tirage a pres de 2 000 exemplaires). 

L'Ecole frangaise de speleologie : 

stages regionaux d equipiers 
et d’initiateurs; 

stages nationaux de moniteurs 
et d’instructeurs. 

L’organisation des secours : 

47 associations de speleo-secours. 

Commissions : 

Materiel et techniques, 

Scientifique, 

Protection des grottes, 

Plongee souterraine, 

Expeditions speleologiques 
frangaises. 

Congres nationaux. 

unes des dernieres grandes decou- 
vertes speleologiques sont le fait 
des plongeurs : un reseau souterrain 
de plus de 9 km dans la Meuse, der- 
riere le siphon du Rupt-du-Puits ; un 
autre de 10 km au-dela des 230 m de 
couloir ennoye de la resurgence du 
Verneau (Doubs). Les plongeurs en 
siphon utilisent des scaphandres spe- 
ciaux, generalement a air comprime, 
comportant plusieurs appareils iden- 
tiques et independants, car, en rai¬ 
son de l’absence de la surface libre 
au-dessus d’eux, toute defaillance de 
materiel serait fatale. En progressant, 
ils deroulent un fil d’ariane qui leur 
permet de trouver le chemin du retour 
lorsque la visibility est troublee par 
l’argile que souleve le mouvement 
des palmes. 

• La topographie souterraine. 
Presque tous les speleologues eta- 
blissent le plan des grottes qu’ils 
decouvrent. Les topographes, en 
d’interminables seances, prennent la 
direction des galeries a la boussole, 
calculent leur pente au clisimetre et 
en mesurent le developpement soit 
au decametre, soit avec un « topo- 
fil », boitier muni d’un compteur et 
debitant un fil perdu fixe aux extre- 
mites des segments releves. Les to¬ 
pographies de cavernes authentifient 
les records, permettent d’etablir des 
inventaires de cavites (celui de la 
France est detenu par le Bureau de 
recherches geologiques et minieres) 
et sont exploitees en vue d’une meil- 


leure connaissance scientifique du 
monde souterrain (tnorphologie des 
conduits surtout). 

• Les methodes speciales. Les 
moyens mis en oeuvre au cours des 
investigations ne sont pas limites. 
Les speleologues peuvent gravir des 
cheminees a la fagon des alpinistes 
ou a Laide d’agres speciaux appe- 
les araignees ; il leur arrive d’utili- 
ser les explosifs pour elargir certains 
boyaux ; pour les sejours prolonges, 
ils recourent au camping souterrain 
dans des tentes isothermiques (comrne 
chaque annee au gouffre Berger) ou 
des hamacs. Afin de localiser le lieu 
de resurgence des eaux souterraines, 
ils precedent parfois a leur coloration 
a la fluoresceine ; pour abaisser les 
plans d’eau qui forment siphon, ils 
emploient des pompes ; etc. 

Les applications 

L’utilisation la plus courante des de- 
couvertes souterraines est incontesta- 
blement touristique. 

L’amenagement des cavernes (as- 
censeurs, passerelles, rambardes, pro- 
jecteurs, etc.) permet au public de visi¬ 
ter sans effort et sans risque Funivers 
mineral des stalagmites, colonnes, dra¬ 
peries, cristallisations et concretions de 
toutes formes et toutes couleurs. Dans 
certaines regions arides et pauvres, 
Finteret economique de Fexploita- 
tion de telles curiosites naturelles est 
capital (le gouffre de Padirac ou l’aven 
Arinand dans les Causses, la celebre 
grotte de Postojna en Yougoslavie, 
celle de Han-sur-Lesse en Belgique). 

Dans le domaine hydro-electrique, 
les explorations souterraines sont 
souvent indispensables ; ainsi, lors 
du captage des eaux du cirque de Lez 
(Ariege), un tunnel creuse sur les indi¬ 
cations de Casteret a permis de recu- 
perer dans un gouffre l’eau d’un tor¬ 
rent qui aurait echappe aux turbines 
de la centrale. Des recherches speleo¬ 
logiques servent, en outre, a deceler 
d’eventuelles pertes de charge avant 
la construction de barrages en terrain 
calcaire (Sainte-Croix sur le Verdon ou 
Cernon-Menouille dans le Jura). 

L’alimentation en eau potable peut 
etre tributaire de decouvertes spe¬ 
leologiques : la Societe des eaux de 
Marseille doit aux explorateurs de la 
resurgence de Port-Miou la possibility 
de capter cette riviere souterraine suf- 
fisamment loin de la mer pour qu’elle 
soit dessalee. 

Enfin, a la suite de 1’experience de 
survie souterraine de Michel Siffre en 


1962, des recherches sont menees dans 
des cavernes americaines, dans le cadre 
d’etudes sur Fadaptation de l’orga- 
nisme humain aux conditions des vols 
spatiaux (isolement, perte de la notion 
du temps, etc.). 

J. D. 

LL H. P. Guerin, Speleologie. Manuel technique 
(Susse, 1944); Speleologie, le materiel et son 
emploi (Vigot, 1951). / R. de Joly, la Speleologie 
(Elzevir, 1947). / F. Trombe, Traite de speleolo¬ 
gie (Payot, 1952); la Speleologie (P. U. F„ coll. 
« Que sais-je ? », 1956; 3 e ed„ 1973). / B. Geze, la 
Speleologie scientifique (Ed. du Seuil, coll.« Mi- 
crocosme », 1965). / P. Minvielle, la Conquete 
souterraine (Arthaud, 1967). / M. Sifre, Dans les 
entrailles de la terre (Flammarion, 1975). 


Spencer (Herbert) 

Philosophe britannique (Derby 1820 - 
Brighton 1903). 

Forme par son pere et son oncle, 
tous deux maitres d’ecole, il doit a une 
volonte tenace, malgre sa sante tres 
fragile, de se former tres vite une opi¬ 
nion personnelle : il refuse de se rendre 
a l’universite et, plus tard, ne voudra 
jamais accepter ni distinction ni titre 
honorifique. Il reste egalement libre 
de toute attache politique et religieuse, 
et ecarte meme le mariage. La culture 
elle-meme lui semble un danger pour 
sa liberte, et il restreindra ses lectures. 

Apres quelques annees de journa- 
lisme (lettres sur The Proper Sphere 
of Government, publiees en 1842 dans 
le Nonconformist, qui traite des limites 
de l’autorite de l’Etat), il vient a la 
metaphysique en lisant le Sysleme de 
logique de Mill* et les Observations 
sur le sentiment du beau et du sublime 
de Kant*. Ingenieur des chemins 
de fer, puis redacteur a F Economist, 
il se consacre totalement, a partir de 
1853, a une activity de reflexion. Se 
sentant charge d’une mission, il veut 
donner une interpretation du monde, 
s’appuyant a la fois sur la science et 
sur la raison. 11 va passer trente-six 
annees a tenter de mener a bien ses 
desseins malgre une sante precaire et 
des difficultes financieres. Un Ame- 
ricain, Edward L. Youmans, lui vient 
heureusement en aide, de sorte que ses 
oeuvres seront revelees aux Etats-Unis 
avant d’etre connues et appreciees en 
Grande-Bretagne. Jusqu’en 1870, ce 
sera Youmans qui assurera la parution 
de ses oeuvres. 

En 1894 a lieu la grande controverse 
de Spencer avec le biologiste allemand 
August Weismann. Apres la parution 
du dernier tome des Principes de so¬ 
ciology (The Principles of Sociology), 


en 1896, Spencer est enfin celebre et 
reconnu a sa juste valeur. Il peut se 
considerer comme le plus celebre phi¬ 
losophe de son ecole et le maitre du 
positivisme*. En 1898, il accomplit 
deux longs voyages en Europe et aux 
Etats-Unis. 

Mais Fengouement qu’a provoque 
le positivisme decline, et de nouvelles 
philosophies idealistes commencent a 
Femporter, de sorte que Spencer voit 
palir son etoile, lorsqu’il meurt le 8 de- 
cembre 1903. 

Ses oeuvres majeures constituent les 
onze volumes du System of Synthetic 
Philosophy , a quoi il faut aj outer une 
Autobiography (1904) et de tres noin- 
breux essais. 

Spencer congut le vaste projet d’ex- 
pliquer le devenir de toutes les formes 
de vie — y compris sociales — par 
un principe unique, la loi de Invo¬ 
lution. La loi universelle du devenir 
social etait pour lui celle du passage 
continu de Fhomogeneite a Fhetero- 
geneite et d’une integration de plus en 
plus grande des parties dans le temps ; 
Finverse, c’est-a-dire la dissolution, 
pouvait, admettait-il, se produire dans 
certains cas. 

Ainsi involution de societes suit- 
elle pour Spencer une direction et des 
phases bien definies, avec parfois des 
retours en arriere. 

Par exemple. Spencer expliquait la 
formation des croyances religieuses 
par l’elaboration progressive de l’ani- 
misme des societes primitives. 

On peut dire qu’il lui appartient, 
comme a L. H. Morgan*, d’avoir struc¬ 
ture, en meme temps que radicalise (en 
Fetendant a la sphere sociale), l’idee 
d’evolution lancee par Darwin*. 

D. C. 

► Evolutionnisme. 

03 E. Thouverez, Herbert Spencer (Bloud et 
Gay, 1905). / D. Duncan, The Life and Letters 
of Herbert Spencer (Londres, 1908)./ M. Absi, 
la Theorie de la religion chez Spencer et ses 
sources (Impr. catholique, Beyrouth, 1953). 


Spenser (Edmund) 

Poete anglais (Londres v. 1552 - id. 
1599). 

Le flambeau de la poesie en langue 
anglaise allume par Chaucer* au 
debut du xiv e s. ne retrouve son vrai 
eclat — malgre sir Thomas Wyat 
(v. 1503-1542) et le comte de Surrey 
(v. 1518-1547) — que cent cinquante 
ans plus tard avec Edmund Spenser. 
Ce bourgeois londonien bon teint, 
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devenu secretaire de lord Arthur Grey 
of Wilton (1580), puis sherif de Cork 
en 1598, passe presque toute sa vie en 
Irlande, et View of the Present State of 
Ireland (publie en 1633), ouvrage en 
prose, reunit la somme de ses opinions 
sur cette question epineuse. Le fait de 
vivre loin de Londres, de la Cour et des 
cercles litteraires stimulants ne nuit pas 
a sa gloire. The Shepheardes Calender 
(1579) affirme, des avant son depart, la 
personnalite litteraire de Spenser, alias 
« Colin Clout », le berger poete qu’on 
revoit dans Colin Clouts come Home 
againe (1595), dedie a sir Ralegh et 
hommage a Elisabeth I re et a sa cour. 
Ce Calendrier du berger , dans sa 
forme pastorale, mode d’expression 
favorite du poete, contient en quelque 
sorte Fessentiel des experiences et des 
influences de ses annees de jeunesse. 
De 1561 a 1569, Spenser suit les cours 
de la Merchant Taylor’ School, diri- 
gee par le fameux Richard Mulcaster, 
defenseur de la langue anglaise face a 
celles du continent. En 1569, il contri- 
bue a Theatre for Worldlings de Jan 
Van der Noot (v. 1540 - v. 1595), en 
traduisant du framjais des pieces de Du 
Bellay et de Marot (traducteur de Pe- 
trarque). La periode de 1569 a 1576 le 
trouve a Pembroke Hall, a Cambridge, 
qui l’acquiert a la low church et deter¬ 
mine son hostility a l’Eglise romaine. 
Enfin, en 1579, au service du comte 
de Leicester, Spenser frequente sir 
Philip Sidney (1554-1586). Un amour 
commun de la langue anglaise et de 
la recherche metrique unit les deux 
homines, et Astrophel rend en 1595 
un hommage posthume a cette amitie. 
Humaniste et aussi fervent admirateur 
de Chaucer, Spenser reve d’apporter 
a la langue anglaise une contribution 
egale a celle de la Pleiade et de Du 
Bellay a la langue frangaise. Son elegie 
Daphnaida (1591) rappelle The Book 
of the Duchess de Chaucer, tandis que 
Complaints (1591) se souvient de Du 
Bellay, et notamment dans le sonnet 
« The Ruines of Time ». Dans ce meme 
volume figurent aussi le charmant 
« Muiopotmos » et surtout « Mother 
Hubberds Tale », poeme satirique et 
premiere epopee burlesque anglaise, 
ou les aventures du Renard et du Singe 
permettent une critique qui n’epargne 
ni la Cour ni le clerge. Deux oeuvres 
temoignent de la vie sentimentale du 
poete : Amoretti, sur son amour, et 
Epithalamion (1595) — chef-d’oeuvre 
du genre —, pour son mariage avec 
Elizabeth Boyle en 1594. A la suite de 
cet epithalame, Spenser ecrit Prothala- 
mion (1596), demande par le comte de 
Worcester pour le mariage de ses filles. 


La grande oeuvre de Spenser reste The 
Faerie Queene. Cette piece maitresse 
de la litterature elisabethaine, dediee 
a sa souveraine, la « Gloriana », T im¬ 
mortalise de son vivant. Elle suscite de 
nombreux emules, de Michael Dray¬ 
ton aux freres Fletcher par exemple, 
et on la verra tour a tour encensee ou 
depreciee au rythme du mouvement qui 
fait monter ou descendre les classiques 
dans l’empyree. Vaste et incomplete 
entreprise qui ne comprend que six 
volumes, soutenus par un lien tenu (I a 
III, 1590 ; IV a VI, 1596), sur les douze 
prevus, ce « pageant » magnifique 
demeure essentiellement didactique. 
On y sent Linfluence de l’Arioste, du 
Tasse dans la forme, celle d’Aristote 
et de Platon pour la doctrine. L’allego- 
rie triomphante, aussi bien morale que 
politique et religieuse, tente, une fois 
de plus, et apres Four Hymnes (1596), 
de realiser la synthese de la pensee an¬ 
tique et chretienne et le renouvellement 
de l’anglais dans le fonds natal par 
l’assimilation des valeurs etrangeres. 
Si The Faerie Queene ne manque pas 
de ces archaismes qui font froncer le 
sourcil de Ben Jonson, elle consacre 
1’apport a la poesie nationale de cette 
strophe fameuse, que reprendront avec 
tant de bonheur les romantiques de 
Byron* a Shelley* et a Keats* : 


A gentle knight was pricking 

[on the plain, (a) 

Y-clad in mighty arms and 

(silver shield, (hi 

Wherein old dint of deep wounds 

(did remain, (a) 

The cruel marks of many 

|a bloody field; (hi 

Yet arms till that time did lie 

[never wield. (h) 

His angry steed did chide his 

(foaming bit. (cl 

As much disdaining to the 

[curb to yield : (hi 

Full jolly knight he seemed. 

land fair did sit (cl 

As one for knightly giusts 

land fierce encounters fit lei 


D. S. -F. 

CO E. Legouis, Edmund Spenser (Bloud et Gay, 
1923). / W. Nelson, The Poetry of Edmund Spen¬ 
ser {New York, 1963). / M. Evans, Spenser's Ana¬ 
tomy of Heroism (Londres ; 1970). / P. Bayley, 
Edmund Spenser : Prince of Poets (Londres, 
1971). 


Spermatophytes 
ou Spermaphytes 

L’un des deux embranchements (avec 
les Cryptogames vasculaires) des 
vegetaux vasculaires. (On dit aussi 

PHANEROGAMES.) 

Une des plus grandes divisions du 
regne vegetal est, en effet, soulignee 
par Tapparition d’un tissu conducteur, 


qui est absent chez les Thallophytes 
(Champignons, Algues) et chez les 
Bryophytes ; c’est la une etape phylo- 
genetique extremement importante, qui 
caracterise tout un vaste ensemble de 
vegetaux. Cette acquisition, qui, outre 
son role fondamental de conduction de 
la seve, joue un role de soutien (fibres 
du bois), favorise Lessor du stade spo- 
rophytique ; celui-ci prend alors de 
grandes dimensions, la phase gameto- 
phytique etant de plus en plus reduite. 
La reproduction se fait a partir d’or- 
ganes males (antheridies donnant des 
antherozoides) et d’organes femelles 
(archegones produisant des oospheres) 
qui apparaissent sur les prothalles, 
ces derniers correspondant a la phase 
gametophytique. C’est la dependance 
ou l’independance de la phase prothal- 
lienne vis-a-vis du sporophyte qui per- 
met de definir chez les vegetaux vascu¬ 
laires deux embranchements : celui des 
Pteridophytes (Cryptogames vascu¬ 
laires), ou les prothalles, phase game¬ 
tophytique sont independants du spo¬ 
rophyte, et celui des Spermatophytes 
(Phanerogames), ou les prothalles sont 
tres reduits et enchasses dans les tis- 
sus du sporophyte. En outre, dans ce 
dernier groupe, les organes sexuels 
sont entoures de pieces foliaires plus 
ou moins specialisees, dont l’ensemble 
prend le nom de fleur, alors que rien 
de semblable n’existe chez les Cryp¬ 
togames vasculaires. Dans les Phane¬ 
rogames, deux sous-embranchements 
sont a considerer : les Gymnospermes 
et les Angiospermes. Le premier est en 
quelque sorte un groupe intermediate 
entre les Cryptogames vasculaires et 
les Angiospermes. Chez les Gymnos¬ 
permes, en effet, le prothalle femelle, 
quoique parasite du sporophyte, est un 
peu moins reduit que chez les Angios¬ 
permes ; il en est de meme du prothalle 
male (grain de pollen). 

La fecondation aquatique par sper- 
matozoi'des cilies des Cryptogames 
vasculaires se retrouve chez certains 
groupes des Gymnospermes primitifs, 
alors que d’autres, plus evolues, sont 
« siphonogames », c’est-a-dire que les 
spermatozoides, non cilies, parcourent 
un tube (tube pollinique) pour arriver 
jusqu’a l’ovule : c’est toujours le cas 
chez les Angiospermes; d’autre part, le 
nombre des spermatozoides entrant en 
jeu lors de la fecondation est different: 
un seul pour les Cryptogames vascu¬ 
laires et presque toutes les Gymnos¬ 
permes ; deux chez les Angiospermes 
(phenomene de la double feconda¬ 
tion). Enfin, les feuilles carpellaires 
des Gymnospermes sont beaucoup 
moins specialisees que celles des An¬ 


giospermes. En effet, dans ce dernier 
groupe, la partie femelle des organes 
sexuels est constitute d’une feuille 
refermee sur elle-meme (dans certains 
groupes primitifs d’Angiospermes, 
telles les Ranales, cette structure est 
tres nette) et forme une loge close 
surmontee d’une partie apicale haute- 
ment specialisee (stigmate) qui capte 
le pollen. Cette presence d’un organe 
femelle collecteur de grains de pollen 
a fait donner aux Angiospermes, par 
certains auteurs, le nom de Stigmatees. 
A l’interieur de cette loge, les ovules, 
localises sur les bords (placentas) de 
la feuille, repliee suivant sa nervure 
mediane, vont se developper. Apres la 
fecondation, les ovules vont se trans¬ 
former en graines dans cette enceinte 
close, qui deviendra le « fruit ». Cela 
a fait donner a ces plantes le nom 
d’ Angiospermes, c’est-a-dire « plantes 
a graines en boite ». Au contraire, pour 
les Gymnospermes, ces feuilles sont 
peu modifiees, non roulees sur elles- 
memes, sans stigmate (Astigmatees) ; 
de ce fait, les ovules, portes, la aussi, 
sur les bords de la feuille, ne sont pas 
enfermes dans une cavite close, et le 
pollen peut les atteindre directement. 
Les graines issues de ces ovules fecon- 
des sont fibres, au moins au debut de 
leur existence, et c’est pourquoi on 
a donne aux plantes de ce groupe le 
nom de Gymnospermes , c’est-a-dire 
« plantes a graines nues ». 

L’evolution dans ces groupes, de- 
puis les Prephanerogames jusqu’aux 
Angiospermes en passant par les Gym¬ 
nospermes, montre une diminution 
tres notable de la taille des ovules, qui 
sont gros chez les Prephanerogames 
et minuscules chez les Angiospermes. 
L’embryon est bipolaire chez les Pha¬ 
nerogames et donne une racine princi¬ 
pal et, au sommet oppose, la tigelle. 

Enfin, les Phanerogames se diffe- 
rencient des Cryptogames vasculaires 
par de nombreux caracteres morpho- 
logiques et anatomiques. Les racines 
sont toutes adventives, meme la pre¬ 
miere, et de structure tres simple chez 
les Cryptogames vasculaires ; au 
contraire, chez les Phanerogames, au 
moins dans une premiere phase, il y 
a une racine principale a disposition 
alteme du xyleme et du phloeme. Dans 
ces deux grands groupes, les tiges sont 
souvent importantes et avec des carac- 
teristiques anatomiques bien particu- 
lieres : c’est ainsi que les vaisseaux 
sont presque exclusivement imparfaits, 
a omementation sealariforme et a sec¬ 
tion polygonale chez les Cryptogames 
vasculaires, alors que, chez les Phane¬ 
rogames, surtout les Angiospermes Di- 
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cotyledones, on trouve des vaisseaux 
parfaits a tres grande lumiere et de sec¬ 
tion circulaire (vaisseaux reticules et 
ponctues). La structure des faisceaux, 
la disposition du bois et du liber sont 
aussi bien differentes dans ces deux 
groupes et caracteristiques (v. tige). 
Enfin, les feuilles des Angiospermes 
presentent une evolution beaucoup 
plus poussee que celles des Crypto¬ 
games vasculaires. 

J.-M. T. et F. T. 

► Angiospermes / Fleur / Fruit / Graine / Polli- 
nisation. 

QJ L. Emberger, Traite de botanique (systema- 
tique), t. II : les Vegetaux vasculaires (Masson, 
1960). 


sperme 

Liquide physiologique forme par les 
spermatozoides et les produits de se¬ 
cretion des glandes genitales males. 

Physiologie 

On distingue le sperme testiculaire, qui 
s’accumule dans les canaux deferents 
et les vesicules seminales, et qui est 
constitue uniquement par les spermato¬ 
zoides, et le sperme total, emis lors de 
1’ejaculation et qui resulte du melange 
dans l’uretre du sperme testiculaire et 
du liquide prostatique. La secretion 
du sperme testiculaire est continue, 
le liquide secrete se rassemblant dans 
Lepididyme pour gagner par le canal 
deferent Lampoule du deferent et les 
vesicules seminales, ou il est stocke. 
L’excretion du sperme se fait lors des 
rapports sexuels grace a une contrac¬ 
tion des differents muscles lisses qui 
entourent les glandes et les conduits 
genitaux. Les canaux excreteurs de la 
prostate, qui s’ouvrent dans les parois 
de Luretre prostatique, et les canaux 
ejaculateurs, qui font suite aux vesi¬ 
cules seminales, assurent le melange 
du sperme testiculaire et du liquide 
prostatique. 

La formation des spermatozoides 
par le testicule, ou spermatogenese , 
debute a la puberte sous l’influence des 
hormones antehypophysaires et s’ar- 
rete a un age tres variable chez le sujet 
age. Elle necessite, pour s’effectuer 
normalement, Lintegrity des testicules, 
des voies excretrices (rete testis, epi- 
didyme, deferent, vesicules seminales 
et canaux ejaculateurs) et un equilibre 
hormonal et general normal. La pro¬ 
duction des spermatozoides a lieu dans 
les tubes seminiferes du testicule. 


Histologie 

La production des gametes males, ou 
spermatozoides, a partir des elements 
derives du gonocyte primordial, s’ef- 
fectue selon un cycle en six etapes : 
spermatogonies de premier ordre a 
chromatine « poussiereuse ». Une 
premiere mitose equationnelle donne 
a partir de chacune d’elles deux sper¬ 
matogonies de second ordre a chro¬ 
matine crouteleuse. Par une seconde 
mitose equationnelle, chacune des 
spermatogonies de deuxieme ordre 
donne deux spermatocytes de premier 
ordre, de grande taille et responsables 
de la meiose. Cette division meiotique 
est d’une importance considerable, 
puisqu’elle assure, par reduction du 
nombre des chromosomes et separation 
des couples synaptiques, une reduction 
des caracteres hereditaires. Chaque 
spermatocyte de deuxieme ordre ne 
contient done que 23 chromosomes, 
dont l’un est un X ou un Y. Les sper¬ 
matocytes de deuxieme ordre sont pro- 
ducteurs de mitoses equationnelles. Us 
se divisent en deux spermatides. Les 
spermatides ne se divisent pas, mais 
sont le siege d’une serie de transfor¬ 
mations qui aboutissent aux sperma¬ 
tozoides. Le spermatozoide mature est 
libere dans la lumiere des tubes semi¬ 
niferes, en paquets, qui ne se separent 
que dans Lepididyme. 

Les variations morphologiques des 
spermatozoides sont tres nombreuses, 
mais la microscopie electronique a 
permis une description assez precise. 
On distingue : la tete , qui constitue 
l’apport genetique, entouree d’une 
membrane cellulaire et occupee par 
le noyau surmonte de Lacrosome ; 
la piece intermediaire, formee d’une 
partie axiale contenant des fibril les 
entourees d’une gaine constitute de 
mitochondnes gonflees et disposees de 
maniere helicoidale ; le flagelle , conte¬ 
nant les fibrilles de la piece interme¬ 
diaire et deux fibrilles de l’axe central. 
Le spermatozoide mesure environ 60 p 
de long, dont 4 a 5 p pour la tete, 4 a 
5 p, pour la piece intermediaire et 47 p 
pour le flagelle. La vitesse du sperma¬ 
tozoide humain est comprise entre 70 
et 100 p/s. C’est la glucolyse tres ac¬ 
tive du plasma seminal qui lui fournit 
l’energie necessaire, mais sa mobilite 
depend de l’A. T. P. (adenosine-tri¬ 
phosphate), produit par les mitochon- 
dries de la piece intermediaire. 

Examen du sperme 

Le sperme, tel qu’il est ejacule, appa- 
rait comme un liquide visqueux gri- 
satre, constitue par les spermatozoides 


en suspension dans un milieu liquide 
appele plasma seminal. Le volume 
moyen d’une ejaculation se situe entre 
2 et 5 ml. L’examen du sperme au 
laboratoire, ou spermogramme, per- 
met d’en preciser certains caracteres 
importants. Le nombre des spermato¬ 
zoides est evalue dans une cellule de 
Thomas, apres liquefaction du caillot 
seminal. La numeration normale est 
comprise entre 60 et 120 millions 
par millilitre. Un chiffre inferieur a 
20 millions caracterise L oligospermie. 
L’absence totale caracterise Vazoos- 
permie, qui peut etre d’origine excre- 
toire ou secretaire. Normalement, deux 
heures apres l’emission, 70 p. 100 des 
spermatozoides doivent etre encore 
mobiles. Au-dessous de 50 p. 100, on 
parle d ’ asthenospermie. L’immobility 
totale lors de L ejaculation caracterise 
la necrospermie. La duree de la vitalite 
est egalement un facteur important. Un 
sperme normal doit presenter plus de 
40 p. 100 de spermatozoides vivants au 
bout de 8 heures etplus de 15 p. 100 au 
bout de 24 heures. Enfin, Letude mor- 
phologique des spermatozoides revet 
aujourd’hui une importance capitale 
en raison du diagnostic etiologique 
qu’elle permet parfois. Les spermato¬ 
zoides anormaux, effiles, ou « tapering 
forms » de Macleod, sont dans neuf sur 
dix des cas en rapport avec un vari¬ 
cocele (varices des veines du scrotum 
perturbant la circulation sanguine du 
testicule). Enfin, on peut doser dans le 
liquide seminal certaines substances 
chimiques secretees le long des voies 
genitales et qui paraissent liees a la 
qualite du sperme, telles que le fructose 
et les prostaglandines. Des techniques 
immunologiques visant a mettre en 
evidence des anticorps reagissant avec 
les spermatozoides du sujet, soit dans 
son serum, soit dans le plasma semi¬ 
nal, commencent a etre utilisees dans le 
diagnostic de certains cas de sterilite. 

Conservation du sperme 

La pratique de L insemination artifi- 
cielle avec du sperme congele se de- 
veloppe dans de nombreux pays. Le 
sperme est conditionne en petits tubes 
de 0,5 a 1 ml, additionne de glycerol. 
Les tubes sont places quelques instants 
au-dessus des vapeurs d’azote, puis 
plonges dans l’azote liquide. Les tubes 
demeurent le temps voulu a - 184 °C, et 
on les retire immediatement avant uti¬ 
lisation (banque de sperme). La qualite 
du sperme est diminuee apres conge¬ 


lation, mais le devenir des grossesses 
ainsi obtenues semble satisfaisant. 

Ph. C. 

► Fecondation / Gamete / Genital / Sexe / Tes¬ 
ticule. 

£0 T. Mann, The Biochemistry of Semen (New 
York, 1954, nouv. ed.. The Biochemistry of 
Semen and of the Male Reproductive Tract, 
1964 ; trad. fr. Biochimie du sperme, P. U. F., 
1956). t La Fonction spermatogenique du tes¬ 
ticule humain (Masson, 1958). / D. Molnar, 
Allgemeine Spermatologie (Budapest, 1963). 
/ J. P. Gautray et coll.. Reproduction humaine. 
Aspects actuels de biologie clinique (Masson, 
1968). / J. Cohen, les Sterilites masculines en 
pratique gynecologique (Masson, 1972). 


Spiegel (Isa'ie) 

Ecrivain israelien d’expression yiddish 
(Lodz 1906). 

Ne dans le quartier ouvrier de Lodz, 
Baluty, il est d’abord instituteur. Des 
1922, il publie dans les periodiques 
juifs des poemes et des recits. Son pre¬ 
mier livre de poemes lyriques, Face an 
soleil, parut en 1930. Pendant l’occu- 
pation allemande, il est interne au 
ghetto de Lodz, puis deporte au camp 
d’Auschwitz. 

Son sejour au ghetto n’interrompt 
pas sa creation litteraire. Avant sa de¬ 
portation, Spiegel avait pu cacher ses 
oeuvres, qui parurent ensuite dans des 
revues ou en volumes en Pologne, en 
France, en Argentine, aux Etats-Unis 
et en Israel. 

L’un des maitres de la prose yid¬ 
dish, il se distingue par son sens tout 
particulier de l’expression, son ima- 
gerie originale, son sens admirable de 
la nature. Sa peinture des hommes et 
des evenements le revele avant tout 
comme un lyrique, qui sait, cepen- 
dant, modeler une galerie de types 
solides a Lepreuve du temps. Des ses 
deux premiers recueils de nouvelles 
(Royaume du ghetto, 1947 ; Etoiles 
sur le ghetto, 1948), Spiegel s’affirme 
comme ecrivain. Mais c’est avec Des 
hommes dans I’abime (1949) qu’il est 
pleinement et profondement juif. Son 
symbolisme est enracine dans le reel, 
et la terre sert de tremplin a son imagi¬ 
nation. Poete (Et la lumiere fut, 1949), 
Spiegel tenta Lepreuve du roman et 
la subit avec succes : les Flammes de 
la terre (1966) ; Marches vers le del 
(1966). Sa langue depouillee, son ex¬ 
pression retenue s’accordent avec son 
attitude a Legard des hommes : Spiegel 
nous montre la grandeur de l’homme 
simple. Ses heros n’accomplissent que 
leur devoir, et le devoir du temps du 
ghetto etait l’heroisme. Faisant alter- 
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ner 1’amour et la mort, le cri de dou- 
leur avec la reflexion abstraite (Vents et 
racines, 1955 ; le Pont, 1963 ; Figures 
et profils, 1971), F oeuvre de Spiegel 
compose aujourd’hui Fun des plus 
vigoureux temoignages de la litterature 
des persecutions. 

N. G. 

QJ N. Gruss, Des tenebres a la lumiere, Isaie 
Spiegel et son oeuvre (Israel-Buch, Tel-Aviv, 
1974). 


spin 

Propriety importante des particules 
elementaires. 

Le mot vient du verbe anglais to 
spin, qui signifie « filer » en parlant 
de la laine et, par suite, « tourner sur 
soi-meme » comme une quenouille 
ou comme une toupie. En effet, tout 
se passe comme si les particules ele¬ 
mentaires etaient animees en perma¬ 
nence d’un mouvement de rotation sur 
elles-memes. 

En mecanique, on caracterise un so- 
lide en mouvement de rotation par son 
vecteur moment cinetique, ou moment 
angulaire, ( x, dirige suivant Faxe de 
rotation et dont le module o = Ico est 
le produit du moment d’inertie I par 
la vitesse angulaire co. On definit en¬ 
core pour un systeme quelconque de 
masses m , situees aux points 7 et ani¬ 
mees de vitesses v, le moment cine¬ 
tique par la somme de produits vecto- 
riels ir~SFx mil. Et ce vecteur obeit 
a des lois fondamentales, particuliere- 
ment a la loi de conservation pour un 
systeme is ole. 

Les experiences de physique ato- 
mique et nucleaire ne s’interpretent que 
si Fon attribue aux particules elemen¬ 
taires (electrons, protons, neutrons) un 
vecteur-moment cinetique intrinseque 
-7, qui est independant de leur mouve¬ 
ment de deplacement dans Fespace. On 
peut Finterpreter de maniere imagee en 
comparant la particule a une toupie et 
on Fappelle moment cinetique de spin 
ou bien spin tout simplement. 

Mais il ne faut pas accorder trop 
d’importance aux representations 
imagees, qui sont incapables de de- 
crire completement les proprietes de 
la matiere a Fechelle atomique, et en 
particulier celles du spin. On mesure 
generalement dans les experiences la 
projection s z du vecteur spin * sur un 
axe particulier O z ; cette projection 


peut prendre seulement deux valeurs 
opposees: 

1 , 1 > 

.s. = +-n ou — — n 

Zj Z 

(h = h! 2 n est la constante de Planck 

h divisee par 2 n). Lorsque deux par¬ 
ticules sont en interaction, au cours 
d’une experience de collision ou bien 
a Finterieur d’un systeme atomique 
complexe, leur comportement est pro- 
fondement change selon que les pro¬ 
jections de leurs spins sont egales (on 
dit que les spins sont paralleles) ou op¬ 
posees (on dit que les deux spins sont 
antiparalleles). 

Un noyau d’atome est un systeme 
complexe forme par Fassociation de 
plusieurs protons et de plusieurs neu¬ 
trons, et Fon sait maintenant le bri- 
ser dans des experiences de physique 
nucleaire. Mais, dans toutes les etudes 
sur la structure de l’atome, le noyau 
peut etre considere comme une par¬ 
ticule unique et indivisible, et c’est 
pourquoi on utilise par extension Fex¬ 
pression spin nucleaire pour designer 
le vecteur moment cinetique I de 
Fensemble du noyau. La projection I 
du spin nucleaire 1 peut prendre des 
valeurs plus variees que les deux va¬ 
leurs imposees au spin electronique s z ; 
mais le nombre des valeurs possibles 
est, neanmoins, etroitement limite. On 
caracterise chaque noyau par la valeur 
maximale de la projection I z de son 
spin I et, dans le langage courant, on 
utilise frequemment Fexpression spin 
nucleaire pour designer cette valeur 
maximale de la projection U 

Un systeme atomique complet est 
forme d’electrons qui tournent autour 
du noyau ; pour calculer son vecteur 
moment cinetique, il faut additionner 
vectoriellement les divers moments 
cinetiques des elements qui le com¬ 
posed : 1° spin nucleaire I ; 2° spin 
* de chacun de ses electrons ; 3° mo¬ 
ment cinetique orbital 7 - Txmv, du 
au deplacement de chacun des elec¬ 
trons sur son orbite. Les regies de 
composition des moments cinetiques 
propres a la mecanique quantique per- 
mettent d’expliquer dans tous les cas 
le moment cinetique global de l’atome 
dans chacun de ses etats. Ce moment 
cinetique global est obtenu en addition- 
nant des moments cinetiques de spin et 
des moments cinetiques orbitaux, et, 
contrairement a certains abus de lan¬ 
gage, il ne faut pas utiliser le terme de 
spin pour le designer. 

On sait que les charges electriques 
qui tournent a Finterieur d’une spire 
de cuivre rendent celle-ci equivalente, 
du point de vue des interactions elec- 
tromagnetiques, a un aimant dont le 


moment magnetique est parallele a 
Faxe de la spire, c’est-a-dire a Faxe 
de rotation des charges electriques. On 
ne s’etonnera done pas que les mou- 
vements de rotation internes a chaque 
particule la rendent aussi equivalente 
a un petit aimant djmt le vecteur mo¬ 
ment magnetique M est parallele a 
Faxe de rotation, c’est-a-dire au spin 
s. A chaque spin -s est done associe 
le moment magnetique M. = ys, qui 
lui est proportionnel ; la constante de 
proportionnalite y est appelee rap¬ 
port gyromagnetique et est caracte- 
ristique de chaque type de particule. 
Le rapport gyromagnetique des spins 
electroniques est negatif (c’est-a-dire 
que les vecteurs dt et sont de sens 
opposes) et vaut le double du rapport 
gyromagnetique orbital associe au de¬ 
placement de l’electron sur son orbite. 
Le rapport gyromagnetique du spin du 
proton est positif et est environ mille 
fois plus petit que celui de Felectron. 

Ces proprietes magnetiques per- 
mettent d’effectuer des experiences 
tres directes sur les spins des parti¬ 
cules : en effet, sous Faction d’un 
champ magnetique spatialement inho¬ 
mogene, des moments magnetiques 
opposes sont soumis a des forces oppo¬ 
sees qui devient leurs trajectoires dans 
des sens opposes. Ou encore, en sou- 
mettant les spins a Faction simultanee 
d’un champ magnetique homogene et 
d’une onde electromagnetique de fre¬ 
quence appropriee, on parvient a les 
retoumer (changer s en - s’); c’est le 
phenomene de resonance magnetique. 

B. C. 

► Particules elementaires. 


Spinoza 
(Baruch de) 

Philosophe hollandais (Amsterdam 
1632 - LaHaye 1677). 

« Je suis tout etonne, tout ravi ! 
J’ai un predecesseur et lequel ! Je ne 
connaissais presque pas Spinoza [...]. 
Ma solitude s’est transformee du moins 
en duo. » Cet aveu vient de Nietzsche 
(lettre a Franz Overbeck, 1881). Que 
le penseur revolutionnaire et contesta- 
taire par excellence ait reconnu le sens 
et la portee du spinozisme dans son 
caractere de modernite, voila qui jus- 
tifie F aversion scandalisee des contem- 
porains de Spinoza et l’enthousiasme 
suscite par sa philosophic aujourd’hui. 
En plein xvif s. sont redigees, mais 
interdites de publication, editees, mais 
sans nom d’auteur, des theses ay ant 


meme valeur qu’un acte politique : 
renversement blasphematoire de toutes 
les structures de la conscience et de la 
societe, profession de foi athee, lutte 
contre toutes les formes d’alienation 
et de superstitions (religieuse et poli¬ 
tique), entreprise de demystification 
et de liberation des individus (sauve- 
garde des passions, mefiance vis-a- 
vis de l’imagination et des fictions), 
denonciation de toute perversion ideo- 
logique, de toute forme de violence et 
de tyrannie, condamnation des abus de 
langage, polemique contre le non-en¬ 
gagement — telles sont les armes de 
combat du philosophe qui veut faire 
le salut de l’humanite en etablissant 
par « la beatitude, c’est-a-dire notre 
liberte », le royaume de Dieu ou regne- 
ront les hommes. 

La vie 

Seule une vie de brimades peut eclai- 
rer la violence de cette reaction anti- 
cartesienne de la part d’un cartesien. 
Baruch d’Espinoza (son nom s’ecrit 
souvent ainsi) nait en 1632 de parents 
descendants de Juifs portugais ; ces 
derniers, pour echapper a l’lnquisi- 
tion, se sont fixes aux Pays-Bas a la fin 
du xv e s. et integres a la communaute 
« marrane » d’Amsterdam, c’est-a-dire 
au cercle des Juifs de coeur, convertis 
de force au catholicisme par l’edit de 
Ferdinand. Dans ce milieu, Spinoza 
re 9 oit une education rigoureuse ; 
l’ecole confessionnelle, F« Arbre de 
la Vie », oil il poursuit ses etudes, lui 
donne une connaissance de Fhebreu et 
de la Bible, mais aussi de la litterature 
espagnole ; c’est la encore que Spinoza 
prend contact avec les philosophies ra- 
tionalistes de Maimonide* et de Cres¬ 
cas (1340 - v. 1410), des cabalistes. A 
Funiversite, oil il suit les cours sans 
etre inscrit, il s’assimile aussi la culture 
hellenique, latine et chretienne ; il lit 
les philosophes anglais, italiens, fran- 
gais et allemands, et entretient de 
multiples rapports avec les maitres a 
penser de son temps — meme si ces 
derniers, tel Leibniz*, n’osent en re- 
connaitre le fait. Esprit libre, il refuse 
de rester enferme dans le ghetto intel- 
lectuel juif de sa ville natale. Aussi 
les milieux chretiens Finitient-ils aux 
sciences profanes, l’aident a progresser 
en mathematiques et en physique ; des 
liberaux progressistes, tel le medecin 
Juan de Prado, lui enseignent l’anato- 
mie et la philosophie de Descartes*. A 
la faveur de cet eclectisme intellectuel 
et de ce cosmopolitisme culturel, le 
rationalisme d’un homme de vingt ans 
met en doute les dogmes fondamentaux 
de la theologie juive et de la religion 
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chretienne qui s’y rattache. Soupqonne 
d’heresie, Spinoza est excommunie par 
la synagogue, ses maitres et ses parents 
en 1656. Exclu religieusement et socia- 
lement, il se refugie d’abord dans les 
quartiers chretiens de la ville, chez des 
amis, se retire ensuite a Rijnsburg, puis 
a Voorburg, pour finalement s’installer 
a La Haye. De sante fragile, il gagne 
sa vie de meditation en polissant des 
lentilles. En 1663, il rencontre le regent 
liberal de Hollande, Jean de Witt, qui 
commence a lui verser une pension. En 
1672, l'assassinat de son protecteur au 
cours d’une emeute monarchiste et na- 
tionaliste est une nouvelle catastrophe 
pour lui : la victoire des mouvements 
reachonnaires sur les tendances demo- 
cratiques ; le peintre Hendrick Van der 
Spyck l’empeche d’afficher des pla¬ 
cards de protestation. Atteint de tuber- 
culose, Spinoza survivra cinq ans en 
exil volontaire, apres quarante annees 
d’ostracisme : il rejette une offfe d’en- 
seigner a l’academie de Heidelberg, 
interrompt une traduction neerlandaise 
du Pentateuque, une grammaire he- 
braique, un Traite de 1 ’arc-en-ciel et un 
Calcul des chances. Lorsqu’il meurt, 
en 1677, son ami et medecin Lodewijk 
Meyer sauve tous ses manuscrits. 

La pensee 

On devine que la reflexion philo- 
sophique de Spinoza manifeste une 
grande affinite avec la meditation stoi- 
cienne. Get heritage spirituel apparait 
nettement dans les premiers ecrits. 

Du vivant de l’auteur ne furent 
publies que deux ouvrages : en 1663, 
les Principes de la philosophie de Des¬ 
cartes, suivis des Pensees metaphy¬ 
siques ; en 1670, le Tractatus theolo- 
gico-politicus, imprime anonymement 
en Allemagne. De 1660, deja, date le 
Court Traite de Dieu, de I’homme et 
de sa beatitude , compose en latin pour 
des amis chretiens. La majeure partie 
du corpus spinoziste est posthume. 
Ce sont, dans l’ordre chronologique : 
V Ethique (1661-1665), le Traite de la 
reforme de Tentendement (1662), le 
Traite politique (1675-1677). Spinoza 
s’est essaye a tous les procedes litte- 
raires : dialogues dans le Court Traite , 
methode biographique (sur le modele 
du Discours de la methode cartesien) 
dans le Traite de la reforme de Ten- 
tendement, expose philosophique sous 
forme mathematique (« more geome- 
trico ») dans VEthique. Mais l’esprit 
qui anime ces differents discours est 
fondamentalement identique. C’est lui 
qui confere a Eensemble d’une pensee 
sollicitee par les conflits quotidiens 


l’unite d’un systeme hante par une 
meme problematique : quelle revolu¬ 
tion intellectuelle operer pour que les 
hommes cessent d’empoisonner leur 
propre existence et celle d’autrui ? 
Comment accroitre la puissance de vie 
et de joie dans le monde ? Comment 
parvenir a un bien infini qui ne soit 
pas decevant comme sont les valeurs 
humaines qui suscitent des passions ? 
Sous-jacents a ces interrogations, deux 
postulats inebranlables : l’intelligibi- 
lite totale et radicale comme puissance 
de l’entendement (nous pouvons done 
connaitre Dieu, nonobstant les theolo¬ 
gies negatives); la nature estrationnelle 
et done elle aussi entierement connais- 
sable. « Cette union de l’esprit avec la 
Nature totale », Spinoza Eappelle le 
« souverain bien », qui n’est done autre 
que la joie de connaitre « partagee avec 
d’autres individus si possible » (Traite 
de la reforme de Tentendement). Pour 
y acceder, necessity se fait de connaitre 
la nature : non seulement les lois qui 
la gouvernent, mais aussi le principe 
qui la gouveme du dedans et en assure 
l’intelligibilite, e’est-a-dire, selon le 
mot des theologiens « Dieu ». Mais, 
prenons garde, « notre salut n’est que 
dans une connaissance vraie de Dieu » 
(la connaissance fausse etant celle des 
religions revelees), et « la connais¬ 
sance vraie s’identifie a la vie vraie ». 

On comprend, desormais, qu’une 
metaphysique puisse conduire a une 
ethique bien fondee par la mediation 
d’une gnoseologie, d’une psycholo¬ 
gic et d’une anthropologie. Laissons 
Spinoza exposer lui-meme son projet 
et son programme : « Voila la fin vers 
laquelle je tends : acquerir cette nature 
superieure et tenter que d’autres l’ac- 
quierent avec moi [...]. Pour y arriver, 
il est necessaire de comprendre assez 
la Nature pour acquerir une telle nature 
humaine, puis de former une societe 
capable de permettre au plus grand 
nombre d’arriver aussi facilement et 
aussi surement que possible a ce but. 
Ensuite il faut s’appliquer a la philoso¬ 
phie morale et a la science de Eeduca¬ 
tion des enfants [...] ; il faudra elaborer 
une medecine harmonieuse [...] et ne 
mepriser aucunement la mecanique. 
Mais avant tout il faut reflechir sur le 
moyen de guerir Eentendement, pour 
qu’il comprenne les choses facilement, 
sans erreur, et le mieux possible. Par 
ou Eon peut deja voir que je veux diri- 
ger toutes les sciences vers une seule 
fin et un seul but, a savoir, arriver a la 
perfection humaine supreme » (Traite 
de la re forme de Tentendement). La 
premiere tache s’avere done etre la 
connaissance de la nature, e’est-a-dire 


la philosophie, la medecine et la meca¬ 
nique. En preliminaire, le Traite de la 
reforme de Tentendement propose une 
nouvelle logique purifiee pour servir 
d’instrument a la science : « L’enten¬ 
dement par sa propre force innee se 
forge les outils intellectuels grace aux- 
quels il acquiert d’autres forces pour 
d’autres oeuvres intellectuelles [...]. 
Ainsi, avance-t-il, degre par degre, 
jusqu’au faite de la sagesse. » La pen¬ 
see se trouve done d’emblee decrite 
comme pouvoir d’action, comme puis¬ 
sance active, dont les idees ne sont 
en aucun cas comme « des peintures 

r 

muettes sur un tableau » (Ethique). 
Dans ces conditions, la reflexion doit 
se fixer pour discipline de reformer ses 
modes de connaissance. 

Du Court Traite a E Ethique, la 
classification que Spinoza a etablie de 
ces modes de connaissance a pu subir 
quelques fluctuations ; tantot tripartite, 
tantot quadripartite, la typologie en est 
somme toute assez simple et fonda¬ 
mentalement inchangee. La connais¬ 
sance du premier genre est de nature 
empirique : croyance ou opinion, per¬ 
ception acquise par oui-dire ou par 
quelques signes choisis Eessence des 
choses, connaissance arbitrairement — 
entendons les « mots » —, perception 
acquise par experience vague ou ima¬ 
gination. Celle du second genre defi- 
nissait le raisonnement — ou, simple- 
ment, la raison —, qui est une croyance 
vraie sauvegardee de l’erreur, mais 
condamnee a l’abstraction. Spinoza 
vise ici la pensee discursive, qui etablit 
des liens de causalite ou procede par 
enchainements demonstrates. C’est 
enfin le supreme degre de la science : 
la connaissance claire par intuition 
de plus rationnelle que mystique si la 
science intuitive signifie bien la saisie 
comprehensive de ses objets ou leur 
aperception immediate comme conse¬ 
quence d’une necessite logique. Ainsi, 
notre amour de Dieu meme, pour au- 
tant que nous comprenons que Dieu 
est etemel, doit etre dit intellectuel et 
assure par la connaissance du troisieme 
genre. Ce dynamisme de l’idee qui 
enveloppe l’assentiment et la certitude 
conduit naturellement au probleme 
classique de la verite et de Eerreur. 
Spinoza le resout de fa^on originale en 
contestant la dualite etablie par Des¬ 
cartes dans l’acte de juger, entre enten- 
dement et volonte : « L’erreur consiste 
dans la privation de connaissance 
qu’enveloppent les idees inadequates, 
e’est-a-dire mutilees et confuses. Il n’y 
a pas d’acte positif constituant le faux » 
(Ethique). En consequence, etre dans 
Eerreur n’est pas reellement penser. 


C’est uniquement n’avoir qu’une pers¬ 
pective partielle et presenter ce point 
de vue comme la connaissance du tout. 
Le faux est done tout au plus privation, 
puisque « pour avoir la certitude du 
vrai, il n’est besoin d’aucun signe que 
la possession de l’idee vraie » (Traite 
de la reforme de l'entendement). L’idee 
vraie est son propre critere : « Verum 
index sui. » Comment l’idee, ou encore 
la connaissance, ne serait-elle pas 
alors toujours idee de l’idee, connais¬ 
sance de la connaissance, e’est-a-dire 
reflexion ? Car, « pour savoir que je 
sais, il faut d’abord et necessairement 
que je sache ». L’esprit conscient de 
lui-meme, en tant qu’il a une idee ade¬ 
quate, vraie, absolue, independante 
des circonstances fortuites, a une idee 
adequate de l’idee adequate. D’ou 
il ressort que la methode n’est rien 
d’autre que la connaissance reflexive 
ou Eidee de l’idee. Done la bonne me¬ 
thode sera celle qui montre comment 
diriger l’esprit selon la norme d’une 
idee vraie. Savoir est toujours avoir 
conscience de savoir, et c’est pourquoi 
un raisonnement, en tant qu’il est vrai 
et reconnu pour tel, peut legitimement 
etre formalise. La conclusion du Traite 
opere un renversement du doute car¬ 
tesien dont le lieu est annihile dans le 
spinozisme : « Qui a une idee vraie 
sait en meme temps qu’il a une idee 
vraie et ne peut douter de la verite de 
la chose. » L’idee vraie n’a plus besoin 
d’une marque exterieure d’adequation 
a son ideal, puisqu’elle est entierement 
determinee par Eesprit, lequel con^oit 
clairement et distinctement la liaison 
interne de toutes les parties de l’objet, 
de sorte que, au regard d’un etre par- 
fait qui n’aurait que des idees vraies, 
toute indetermination disparaitrait, 
toute determination egalement, qui est 
toujours indice de negation et de limi¬ 
tation ; Eexistence d’un objet releve- 
rait, a ses yeux, du statut de necessite 
ou d’impossibilite. Cet Etre supreme 
hypothetique connaitrait d’une vision 
globale l’enchainement de toutes les 
causes de ce qui advient, de sorte que 
la fiction, palliatif de l’ignorance, lui 
serait necessairement etrangere. « S’il 
y a un Dieu ou un etre omniscient, il 
ne peut former absolument aucune fic¬ 
tion [...]. La fiction ne concerne pas 
les verites eternelles », car « Eesprit 
est d’autant plus capable de fiction 
qu’il comprend moins et perqoit plus 
de choses ; et plus il comprend, plus 
ce pouvoir diminue » (Traite de la re¬ 
forme de Tentendement). 

Sur une theorie logique de la 
connaissance vient done se greffer une 
critique du sensualisme, elle-meme liee 
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a une devalorisation de l’imaginaire et 
du nominalisme. Car, de ce que nous 
savons que penser n’est autre qu’avoir 
une idee vraie, objectivement et for- 
mellement, il s’ensuit que, « tant que 
nous pensons, nous ne pouvons forger 
la fiction que nous pensons et ne pen- 
sons pas [...] ou, apres connaissance de 
Tame, imaginer qu’elle est carree, bien 
que nous puissions dire tout cela en pa¬ 
roles » (Traite de la reforme de l 'enten- 
dement). Contrairement au travail de 
1’intellection, le processus imaginatif 
n’est pas un acte ; Fame demeure pas¬ 
sive ; elle per^oit des images dont elle 
ignore les causes et « delire » en pre- 
nant pour la realite objective les fruits 
de son propre fonctionnement. « Les 
mots font partie de l’imagination, en 
ce sens que nous concevons nombre 
de fictions selon ce que les mots com- 
posent entre eux dans la memoire. Les 
mots comme Limagination peuvent 
done etre la cause d’erreurs graves et 
multiples. » Le langage est par essence 
ambigu, equivoque, et e’est pourquoi 
« les affaires humaines iraient beau- 
coup mieux s’il etait egaleinent au 
pouvoir de l’homme de se taire ou de 
parler » (Elhique). 

En verite, nous le savons desor- 
mais, la connaissance debute avec la 
methode reflexive ; elle commence 
avec le silence meditatif devant Fordre 
seriel des existences et la recherche lo- 
gique des causes et des enchainements 
dans le monde. Le terme premier, le 
commencement absolu, se nomme 
dans tous les systemes metaphysiques 
traditionnels « Dieu », Forigine de 
la Creation. Or, le rejet de cette idee 
caracterise precisement Foriginalite de 
Fontologie spinoziste et rend intelli¬ 
gible les interpretations athees de cette 
doctrine. Chez Spinoza, le premier 
des etres ontologiquement, et le der¬ 
nier dans la hierarchie ordonnee vers 
la perfection, s’exprime lui-meme non 
pas comme etre createur ou cree, mais 
comme « ce qui est en soi et est con<?u 
par soi, e’est-a-dire ce dont le concept 
n’a pas besoin du concept d’une autre 
chose a partir duquel il devrait etre 
forme » (Elhique). Il s’agit de la cause 
substantielle, de Fetre le plus parfait 
puisqu’il est cause de soi, ou encore 
ce dont Fessence implique Fexistence, 
« e’est-a-dire ce dont la nature ne peut 
etre congue que comme existante ». La 
perfection n’etant rien d’autre, selon 
Spinoza, que la realite elle-meme, il 
faut etablir une equivalence absolue 
entre Fetre parfait et la Nature — 
« Deus sive Natura » ou « ce qui a notre 
sens est exactement la meme chose, la 
Verite » (Court Traite). La connais¬ 


sance de la Nature devenant la condi¬ 
tion de toute verite, Fimmanence, le 
monisme, sera done Fame du systeme. 
La Nature, e’est-a-dire la substance, ou 
encore Dieu, est une ; notre monde est 
le seul reel ; il existe comme la totalite 
infinie qui englobe toutes les realites 
finies que nous percevons. L’appen- 
dice de / 'Elhique enumere les qualites 
naturelles de Dieu et ses proprietes 
essentielles : « 11 existe necessaire- 
ment ; il est unique ; il est et il agit par 
la seule necessity de sa nature ; il est 
la cause libre de toutes choses (cause 
immanente et non transitive) ; toutes 
choses sont en Dieu et dependent de 
lui de telle sorte que sans lui elles ne 
peuvent ni etre, ni etre congues; toutes 
choses enfin fiirent predetermines par 
Dieu, non pas certes par la liberte de 
sa volonte ou, en d’autres termes, par 
son caprice absolu, mais par la nature 
absolue de Dieu, autrement dit, sa puis¬ 
sance infinie ». Les attributs divins sont 
done infinis, et chacun exprime F infi¬ 
nite de Dieu ; Fesprit humain fini n’en 
peut connaitre que deux : l’etendue et 
la pensee ; mais il les connait adequa- 
tement : « Par attribut, j’entends ce 
que FEntendement per^oit de la subs¬ 
tance comme constituant son essence » 
(Elhique). La notion d’« expression » 
resout toutes les difficultes concemant 
F unite de la substance et la diver- 
site des attributs : elle convient avec 
la substance en tant que celle-ci est 
absolument infinie, avec les attributs 
parce qu’ils sont une infinite et avec 
Fessence en tant que chacune est infi¬ 
nie dans un attribut. De ce rapport tria- 
dique se deduisent d’autres affections 
de la substance totale et divine : les 
modes qui expriment a leur tour Fordre 
immuable divin hors de la substance 
sous des aspects differents en chaque 
attribut. Leur infinite permet de rendre 
compte de la distinction entre les di- 
verses creatures. Reste que les attributs 
sont des formes communes a Dieu, 
dont ils constituent Fessence, et aux 
modes ou creatures qui les impliquent 
essentiellement. Ils nous font passer 
de la « Nature naturante » (Dieu et ses 
attributs) a la « Nature naturee » (les 
modes) sans nous faire quitter Fordre 
de Fetemel et de Finfini. L’esprit reste 
ainsi uni avec la Nature totale, dont 
Fexistence meme est le fait etemel par 
excellence ; Dieu, e’est-a-dire Faction 
effective de la Nature, existe selon des 
lois permanentes et stables, de sorte 
que son efficacite n’est autre qu’un 
enchainement causal, a la fois libre — 
non pas en ce sens qu’il n’y aurait point 
de lois naturelles, mais dans Fexacte 
mesure ou Dieu n’est pas contraint a 


agir de l’exterieur —, et necessaire par 
essence ou nature. 

En substituant ainsi le pantheisme ou 
Fimmanence a une theologie emana- 
tive ou creationniste, Spinoza confere 
un sens a l’homme dans le monde et 
une signification a la philosophic. 
L’homme rendu adequat a Dieu doit 
devenir conscient de son statut onto- 
logique, de ses possibility de connais¬ 
sance et de perfection qui tendent vers 
Finfini; il doit se donner les moyens de 
se liberer en se comprenant tel qu’il est 
dans ses rapports aux choses et a Dieu. 

« La definition de l’homme n’in- 
dique pas un nombre d’hommes, mais 
ils existent plusieurs » (Elhique). 
Done « Fessence de l’homme n’enve- 
loppe pas Fexistence necessaire ». 
C’est le premier traumatisme humain, 
la conscience lucide de notre contin- 
gence. En soi, cette multiplicity fortuite 
n’est pas un mal ; elle est meme natu- 
relle comme l’indice de la puissance 
de Dieu. Le mal n’apparait qu’avec 
les conflits contemporains de la plu¬ 
rality. Que l’homme se connaisse done 
lui-meme ! Il decouvrira que ce qu’il 
nomme sa contingence ne tient qu’a 
son ignorance des causes, de la Nature 
et de Dieu, qu’a son incapacity de se 
situer dans la totalite des attributs. 

Contre tout le xvif s. Spinoza nie que 
l’homme ait une ame substantielle ; 
l’esprit singulier d’un homme n’est 
rien d’autre que la pensee effective de 
notre realite corporelle singuliere. Par 
nature, l’esprit est uni au corps, l’attri- 
but pensee a Fattribut etendue. « L’es¬ 
prit ne se connait lui-meme qu’en tant 
qu’il per^oit les idees des affections du 
corps » (Elhique). « L’objet de l’idee 
constituant Fesprit humain est le corps, 
e’est-a-dire un certain mode de Feten¬ 
due existant en acte et rien d’autre. » 
Spinoza apparait en precurseur de 
la phenomenologie moderne : nous 
sommes notre corps dans la mesure 
oil nous sommes la conscience de la 
conscience du corps. D’ou le paralle- 
lisme suivant : ce qui survient dans le 
monde affecte notre corps et suscite 
dans Fesprit de nouvelles idees des 
affections. Le primat revient ainsi au 
corps comme totalite, dont Fesprit ne 
peut acquerir qu’une « connaissance 
confuse et mutilee ». Mais, si « Fesprit 
est determine a vouloir ceci ou cela 
par une cause qui est, elle aussi, deter¬ 
mine par une autre cause, et ainsi de 
suite a Finfini » (Elhique), il en resulte 
que le determinisme est la loi abso¬ 
lue de la Nature et « qu’il n’y a dans 
l’Esprit aucune volonte absolue, e’est- 
a-dire libre ». Remarquons, en guise de 


paracritique, que Spinoza ne se heurte 
jamais, en depit de ses theses sur la li¬ 
berte, au probleme de la responsabilite 
humaine. 

Done l’individu patit, puisqu’il subit 
des affections dont son propre corps 
n’est que partiellement la cause ; nean- 
moins, il agit egalement en tant qu’a 
partir d’idees adequates (comme sont 
les notions communes a tout etre rai- 
sonnable) il peut deduire d’autres idees 
dont il est la cause totale. Il faut done 
dire que les choses font varier la puis¬ 
sance d’agir de notre corps, tandis que 
les idees de ces choses font varier la 
puissance d’agir de notre esprit. Aussi 
notre pouvoir d’action se mesure-t-il 
aux obstacles. Et, pour que l’homme 
accepte de s’efforcer a perseverer dans 
Fexistence, nonobstant ces difficultes, 
il faut bien que le desir d’agir preside a 
son essence meme. 

Ce desir constitue le fait primitif et 
originel de l’anthropologie spinoziste : 
il manifeste Feffort pour perseverer 
dans Fetre — le « conatus » actualise 
et conscient d’exister grace a Faction. 
Avant Marx, Spinoza avait pressenti 
le role capital de la praxis : « L’esprit 
s’efforce de perseverer dans son etre 
pour une duree indefinie et [...] comme 
il est necessairement conscient de soi 
par les idees des affections du corps, il 
est conscient de cet effort [...]. Le Desir 
est l’appetit avec la conscience de soi- 
meme » (Elhique). 

Si le desir est constitutif de l’homme 
et s’il se definit comme notre puis¬ 
sance meme d’exister, on con^oit 
que doive decouler de ces premisses, 
logiquement et causalement, l’effort 
de FEsprit pour imaginer des choses 
susceptibles d’accroitre sa puissance 
d’action. C’est la le principe meme du 
jeu vane des passions. Mise au service 
d’un noble but, 1’imagination, cepen- 
dant, en exergant son pouvoir sans 
avoir conscience de la nature exacte de 
son acte, deviendra source d’impuis- 
sance et non de vertu : du parallelism e 
psycho-physiologique deja mentionne, 
Spinoza a tire un modele mecanique 
des passions, un rapport de forces, une 
tentative d’equilibre. La joie et la tris- 
tesse temoignent du passage d’un plus 
grand degre de perfection a un degre 
moindre. La joie etant l’affection pro- 
curee par la possession des idees ade¬ 
quates, plus Fesprit d’un individu sera 
actif et progressera dans la connais¬ 
sance, plus il sera heureux. 

A l’inverse des affections, toute 
passion reside dans l’imagination ou 
inadequation des idees ; elle intervient 
dans le « transfert » des sentiments : 
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l’amour, la haine, la jalousie, Lespoir, 
la crainte, l’intolerance, le mepris. Tels 
sont les derives de la tristesse. Mais, 
lorsque l’imagination se mele a la force 
de resprit actif et joyeux, les passions, 
a leur tour, se font vertu : fermete, tem¬ 
perance, sobriete, generosite, modestie, 
clemence... Ne voyons a cela nul para- 
doxe : si les passions sont — qui le nie- 
rait tant leur force est grande ? —, c’est 
qu’elles ont leur raison d’etre ; elles 
sont naturelles, ethiquement neutres, ni 
bonnes ni mauvaises, pourvu qu’elles 
n’entrent pas en conflit avec la raison. 
Fondee par la nature des choses, une 
passion ne pourra etre combattue que 
par une autre, plus forte, aidee des 
sentiments, mais non pas les seules 
idees ; nulle maladie dans la passion, 
nulle perversite ; c’est une puissance 
a eduquer ; de l’ordre de la nature, 
elle appartient aussi bien a la raison. 
D’ailleurs qui proposerait un critere 
objectif du bien et du mal s’illusion- 
nerait naivement : « Nous ne desirons, 
nous ne voulons pas, nous ne poursui- 
vons pas une chose parce qu’elle est 
bonne, mais inversement elle est bonne 
parce que nous la desirons, la voulons 
et la poursuivons » (Ethique). Spinoza 
integre la valeur au desir sans som- 
brer dans le subjectivisme. La grande 
affaire devient de transformer les ten¬ 
dances passives en puissance active, 
de liberer l’homme sans le sortir de la 
nature. Cela est possible des lors que 
tout conflit provient des passions et 
que la raison est a meme d’accorder un 
homme avec lui-meme. 

En outre, ce qui vaut pour l’indi- 
vidu vaut pour la societe ; ce qui est 
vrai pour la morale le sera aussi pour 
le droit. « L’impuissance de l’homme 
a gouvemer et a contenir ses passions, 
je l’appelle servitude », ecrit Spinoza. 
Et la servitude regne sous d’autres es- 
peces que la passion : la superstition 
religieuse en est une forme, le regime 
monarchique une autre. « C’est done 
la servitude et non pas la paix qui est 
favorisee par le transfert de tout le 
pouvoir a un seul homme ; car la paix 
[...] ne consiste pas dans l’absence de 
guerre, mais dans bunion des ames, 
e’est-a-dire la Concorde » (Traite 
politique). 

Le dessein du philosophe demeure 
constant : la joie interieure ne peut 
etre dissociee de la democratic. « Cela 
fait partie de mon bonheur de donner 
mes soins a ce que beaucoup d’autres 
comprennent comme moi, de sorte 
que leur Entendement et leurs desirs 
s’accordent avec mon Entendement et 
mes desirs » (Traite de la reforme de 
Tentendement). Si l’on veut construire 


la « beatitude », il faut, en meme 
temps, edifier une societe qui rende 
possible et garantisse la liberte. Loin 
de Spinoza le projet d’un modele social 
utopique ; il faut viser a la pratique et 
a sa realisation en tenant compte des 
imperfections et des mauvaises dispo¬ 
sitions des individus avant leur libera¬ 
tion interieure. A cette fin, les passions 
de chacun seront mises au service de 
tous. La premiere initiative proposee 
est, en consequence, l’utilisation de la 
contrainte et d’institutions coercitives 
pour obtenir une conduite sociable, 
raisonnable et juste des individus. Le 
pouvoir legitime appartiendra a une 
assemblee democratique qui, pour faire 
perseverer dans l’etre le groupe social 
qu’elle incarne, s’efforcera d’instau- 
rer des relations de « paix et d’amitie » 
entre les hommes egalement legisla- 
teurs. La terre deviendra propriete col¬ 
lective, et chaque citoyen sera suscep¬ 
tible, quel que soit son rang, de servir 
sous les drapeaux : car « rien n’est plus 
utile a l’homme qu’un autre homme 
vivant sous la conduite de la Raison » , 
et enfin « il est plus libre dans l’Etat 
que dans la solitude » (Ethique). 

« Le bien que tout partisan de la 
vertu poursuit pour lui-meme, il le 
desirera aussi pour les autres, et cela 
d’autant plus qu’il a une plus grande 

r 

connaissance de Dieu » (Ethique). Se 
comprendre ainsi, c’est se connaitre 
par la connaissance du troisieme genre, 
grace a laquelle nous « eprouvons une 
Joie accompagnee de 1’idee de Dieu 
comme cause eternelle [...]. Et si la 
Joie consiste dans le passage a une 
perfection plus grande, la Beatitude 
consiste alors pour l’esprit a posseder 
la perfection meme » (Ethique). Cette 
beatitude se confond avec la libre uni¬ 
fication de soi-meme et du monde, 
jointe a l’amour intellectuel de Dieu. 
Alors, nous experimentons notre ame, 
non comme immortelle, mais comme 
eternelle ; l’idee que nous formons de 
nous-memes n’est plus que le reflet de 
celle que Dieu pense « sous Lespece de 
l’etemite ». « L’Amour intellectuel de 
LEsprit envers Dieu est V Amour meme 
par lequel Dieu s’aime lui-meme, non 
en tant qu’il est infini mais en tant 
qu’il peut s’expliquer par Lessence de 
l’esprit humain considere sous l’aspect 
de l’eternite ; e’est-a-dire que l’Amour 
intellectuel de l’Esprit envers Dieu est 
une partie de 1’amour infini par lequel 
Dieu s’aime lui-meme » (Ethique). 

Est-il utile d’ajouter qu’une doctrine 
aussi subversive que peu orthodoxe ne 
recueillit guere les faveurs des philo¬ 
sophies en son temps ? Malebranche, 
Fenelon, Leibniz, Bayle s’en prirent 


a elle. « Nul n’est prophete en son 
pays. » Spinoza fit toujours Lexpe¬ 
rience de cette regie. Au cours des 
xvm e et xix e s., l’hermeneutique per- 
dit en clairvoyance ce qu’elle gagna 
en bienveillance. Comme firent les 
romantiques allemands, les interpretes 
tenterent une reduction du systeme 
tantot a une pure ontologie, tantot, a la 
maniere de Jabobi, de Schelling et de 
Hegel, a une simple philosophic de la 
nature. On a deja indique que les pen- 
sees spinoziste et nietzscheenne etaient 
parentes dans leur effort de transva¬ 
luation des valeurs etablies. N’appar- 
tient-il pas au premier chef a la philo¬ 
sophic et a la science contemporaines 
de reconnaitre leur dette a Regard 
d’une reflexion dont on voudrait sug- 
gerer qu’elle subsiste tout entiere au 
service de l’univocite et de la lucidite, 
de l’etre, du produire, du connaitre et 
du langage ? 

M. D. 

A L. Brunschvicg, Spinoza (Alcan, 1894 ; 
3 e ed., Spinoza et ses contemporains, 1923). / 
V. Delbos, le Spinozisme (Soc. fr. d'impr. et de 
libr., 1916). / P. Vemiere, Spinoza et la pensee 
frangaise avant la Revolution (P. U. F., 1954 ; 
2 vol.). / R. Misrahi, « le Droit et la liberte 
politique chez Spinoza », dans Melanges de 
philosophie et de litterature juives (P. U. F., 
1957); le Desir et la reflexion dans la philoso¬ 
phie de Spinoza (these, Paris, 1959); Spinoza 
(Seghers, 1964). / S. Zac, I'ldee de vie dans la 
philosophie de Spinoza (P. U. F., 1963) ; Spi¬ 
noza et I'interpretation de I'Ecriture (P. U. F., 
1965). / H. G. Hubbeling, Spinoza's Methodo¬ 
logy (Assen, 1964). / G. Deleuze, Spinoza et le 
probleme de /'expression (Ed.de Minuit, 1968); 
Spinoza (P. U. F., 1970). / M. Gueroult, Spinoza 
(Aubier-Montaigne, 1968-1974; 2 vol.). / A. Ma- 
theron, Individu et communaute chez Spinoza 
(Ed. de Minuit, 1969); le Christ et le salut des 
ignorants chez Spinoza (Aubier-Montaigne, 
1971). t J. Moreau, Spinoza et le spinozisme 
(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1971). / J. Prepo- 
siet, Bibliographic spinoziste (les Belles Lettres, 
1974)./ P. Moreau, Spinoza (Ed. du Seuil, 1975). 


spirochetoses 

Maladies infectieuses dues a des Bac- 
teries spiralees, mobiles, de l’ordre des 
Spirochcetales, que l’on nomme com- 
munement Spirochetes. 

Il existe trois genres de Spirochetes 
parasites, differents par la morphologie 
et par les maladies qu’ils provoquent. 

• Le genre Spirocheta, ou Borrelia, 
est responsable des fievres recur- 
rentes, ou borrelioses, maladies a 
rechutes dont le germe est transmis 
par un Pou ou par un Tique (elles sont 
les seules pour lesquelles le terme de 
spirochetoses soit employe dans son 
sens propre). 

• Le genre Leptospira est respon¬ 
sable des leptospiroses ictero-hemor- 


ragiques (avec jaunisse et hemorra- 
gies) ou anicteriques (sans jaunisse). 

• Le genre Treponema est respon¬ 
sable de maladies exotiques telles que 
le carate (ou mal del Pinto) et le pian, 
mais surtout de la syphilis, ces mala¬ 
dies etant groupees sous le terme de 
treponematoses (v. syphilis). 

Les fievres recurrentes 
ou borrelioses 

Ces maladies se manifestent par des 
acces febriles de plusieurs jours, se- 
pares par des remissions de quelques 
jours. La fievre recurrenle a Pou est 
cosmopolite : elle survient dans les re¬ 
gions de misere, de famine et de mau- 
vaise hygiene. 

Le parasite Borrelia recurrentis est 
transmis par l’ecrasement du Pou sur 
la peau et non par sa piqure. Huit jours 
apres la contamination apparaissent 
une fievre elevee (a 40 °C), un malaise 
intense avec prostration, des signes 
meninges et une grosse rate (spleno- 
megalie). Au bout de six jours, la fievre 
tombe, les signes disparaissent ; une 
accalmie de sept jours est observee, 
suivie d’un nouvel acces identique au 
premier. Il est rare que d’autres acces 
soient observes apres le second. 

La fievre recurrenle a Tiques est plus 
localisee geographiquement, se mani- 
festant par petits foyers sporadiques 
(Espagne, Etats-Unis, Venezuela). Le 
germe est transmis par des Tiques du 
genre Ornilhodorus, et les symptomes 
sont analogues a ceux de la fievre re- 
currente a Pou, mais il y a souvent plus 
de deux acces. 

Le diagnostic des borrelioses se fait 
par recherche du parasite dans le sang 
et par reactions serologiques. Le trai- 
tement par antibiotiques (penicilline 
ou tetracycline) est efficace, mais on 
observe parfois des complications ocu- 
laires, hepatiques ou renales. 

La prophylaxie consiste en la des¬ 
truction des parasistes vecteurs (Poux, 
Tiques) par les insecticides. 

Les leptospiroses 

Les leptospiroses sont repandues dans 
le monde entier. Les animaux (Rats, 
Chiens et Pores plus rarement) sont le 
reservoir de Virus, l’Homme s’infec- 
tant au contact de milieux souilles par 
les dejections de ces animaux. Il s’agit 
des maladies frappant essentielle- 
ment les cultivateurs, les veterinaires, 
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les egouttiers, au cours d’epidemies 
autumno-estivales. 

Penetrant dans Forganisme par voie 
transcutanee (a travers la peau par 
ecorchures, excoriations), les germes 
passent dans le sang (phase septi- 
cemique), puis vont gagner certains 
visceres (foie, rein, muscle, systeme 
nerveux). 

On distingue deux groupes de 
leptospiroses. 

• La lepfospirose iclero-hemorra- 
gique (longtemps appelee spiroche- 
tose ictero-hemorragique) realise un 
ictere infectieux a rechutes. L’incuba- 
tion est silencieuse (de 7 a 15 jours) ; 
le debut, brutal, se fait par une pous- 
see de fievre a 40 °C avec frissons, 
puis la fievre se maintient en plateau, 
accompagnee de douleurs muscu- 
laires, de saignements de nez, de 
rougeurs des conjonctives. II existe 
un syndrome meninge et une atteinte 
renale. L’ictere (jaunisse) apparait 
le 5 e jour et augmente en quelques 
jours ; il marque la deuxieme periode 
de la maladie. Durant celle-ci, la 
fievre et les autres signes diminuent. 
Au 15 e jour survient une rechute fe¬ 
brile transitoire, mais les autres signes 
diminuent encore jusqu’a la conva¬ 
lescence. Des complications peuvent 
s’observer : myocardite, encephalite, 
iritis, etc. Dans certains cas, s’observe 
un ictere grave avec phenomenes he- 
morragiques, coma, manifestations 
d’insuffisance renale. Le diagnostic 
est parfois difficile avec une angio- 
cholite (infection des voies biliaires) 
ou une septicemie*. 

• Les leptospiroses anicteriques (sans 
ictere) sont dues a d’autres germes. 
Les symptomes apparaissent apres 
un debut brutal et ont une importance 
variable : formes purement febriles, 
purement meningees, purement 
digestives. Ces leptospiroses (carti- 
cola, grippo-typhosa) guerissent sans 
sequelles. 

Le diagnostic biologique peut etre 
fait par isolement (hemoculture, uro- 
culture, inoculation au cobaye) ou 
par serodiagnostic (apres la phase 
septicemique). 

Le traitement curatif est fonde sur 
la penicilline, le repos et le traitement 
symptomatique. 

Le traitement preventif de ces ma¬ 
ladies professionnelles a declaration 
obligatoire repose sur la protection des 
teguments (bottes, gants) et la destruc¬ 
tion des Rongeurs. 

P.V. 


Split 

V. et port de Yougoslavie (Croatie), 
sur l’Adriatique ; 109 000 hab. 

A l’emplacement de l’actuel Split, 
non loin de la cite antique de Salone 
(Salona, auj. Solin) et sur son terri- 
toire, se trouvait au debut de notre ere 
un petit village d’lllyriens et de colons 
grecs nomme Aspalathos ou Spolia¬ 
tion. Vers 300, l’empereur Diocletien* 
y fit construire son palais. C’est du 
vaste perimetre quadrangulaire de ce 
palais, ou s’installment les habitants de 
Salone, fuyant les incursions barbares, 
qu’est nee la ville de Split. 

Salone 

Salone fut jusqu’a la fin du u e s. av. 
J.-C. une place forte et le port mari¬ 
time des Dalmates illyriens. Dans les 
sources romaines, elle apparait pour la 
premiere fois en 119 av. J.-C., a l’occa- 
sion du passage de l’armee romaine 
du consul Quintus Caecilius Metellus. 
Apres les gucrres civiles, elle acceda 
au statut de colonie et devint le chef- 
lieu de la province de l’lllyricum, pays 
se situant entre l’Adriatique, la Drina, 
le Danube et la Drave et qui sera plus 
tard le Royaumc create. Sa prosperite 
se poursuivit tout au long de Fepoque 
imperiale. Au i er s. furent construits le 
nouveau forum et le theatre, et, au n e s., 
on edifia l’arene, dont les fondements 
sont conserves. C’est la que furent 
supplicies, sous Dioletien, les martyrs 
chretiens. L’empereur fit construire 
plusieurs thermes tapisses de mo- 
saiques polychromes, dont la plus 
connue, toujours en place, represente 
la poetesse Sappho entouree de Muses. 
Hors les murs, il y avait plusieurs ne- 
cropoles, d’ou proviennent une grande 
quantite de steles, de cippes, de sarco- 
phages au decor sculpte que conserve 
le Musee archeologique de Split. 

L’epoque chretienne fut particulie- 
rement prospere ; au debut du v e s., 
Salone fut elevee a la dignite de metro- 
pole ecclesiastique de l’lllyricum, et, 
apres la chute de l’Empire, FEglise y 
fut le seul pouvoir constitue. La ville 
est ainsi Fun des plus importants sites 
archeologiques paleochretiens. Du iv e 
au vi e s. y furent construites une dizaine 
de basiliques urbaines, connues par des 
fouilles. Le plus riche ensemble archi¬ 
tectural etait le centre episcopal : deux 
grandes basiliques paralleles, un bap- 
tistere, plusieurs oratoires, Feveche, 
le tout decore de mosaiques. Hors les 
murs, plusieurs basiliques cimeteriales 
s’eleverent dans les necropoles chre- 


tiennes oil etaient inhumes les saints 
martyrs. 

La ville fut detruite par les Avars 
et les Slaves vers 614, et, a Finterieur 
de son enceinte, elle ne fut plus jamais 
ni repeuplee ni reconstruite. Hors de 
l’enceinte furent elevees a Fepoque 
de l’Etat create (v. Croatie) de nom- 
breuses eglises preromanes (ix e -xi e s.) : 
Saint-Pierre de Rizinice, eglise du mo- 
nastere benedictin fonde, pense-t-on, 
par Gottschalk (v. 805 - v. 868), qui 
y sejourna en 846-848 ; la basilique 
Saint-Etienne de File Gospin Otok, 
mausolee des rois creates (x e s.) ; la 
basilique Saint-Moise-Saint-Pierre ou 
eglise du Couronnement (xi e s.) ; etc. 
Detruites dans les guerres mongoles 
et turques, elles sont connues par les 
fouilles. 

Split 

Les habitants de Salone, en s’installant 
dans le palais de Diocletien, transfor- 
merent celui-ci en cite. Mais on ne 
sait rien de celle-ci jusqu’au debut du 
ix e s., oil la province entiere, appelee 
des lors la Dalmatie *, fut temporaire- 
ment incluse dans 1’empire de Charle¬ 
magne. C’est alors que Split, a propre- 
ment parler, entra dans Fhistoire sous 
le nom de Spalatum. Le mausolee de 
Diocletien fut amenage en cathedrale, 
et le temple de Jupiter en baptistere, 
car la cite, se considerant l’heritiere 
legitime de Salone, fit retablir a son 
profit le siege episcopal de l’lllyricum. 
Cependant, la juridiction de Peglise de 
Split, tombee en 812 sous le pouvoir 
politique et religieux de Byzance, resta 
limitee a ses cites sufffagantes : Zadar, 
Trogir et Dubrovnik*. En effet, a la 
meme epoque, la Cour carolingienne 
fit installer a Nin, pres de Zadar, un 
eveque pour la principaute create, de¬ 
pendant, elle, du patriarcat d’Aquilee 
et de Fempire d’Occident. Apres une 
longue lutte avec Nin, Split, avangant 
ses origines « apostolique » et se de- 
tachant de Byzance pour passer sous 
F obedience de Rome, parvint, dans les 
annees 925-928, a etendre son pouvoir 
sur tout le pays, devenu le royaume 
croate (v. Croatie). Apres la chute de 
celui-ci en 1102, la ville conserva son 
autonomie municipale dans le cadre de 
l’Etat hungaro-croate. Elle passa sous 
la tutelle de Venise en 1420 et sous 
celle de FAutriche en 1797. 

Le plus important monument de 
Split est le palais de Diocletien, le 
seul palais romain dont les murs de- 
meurent en partie ; a la fois residence 
et camp militaire, il etait caracterise 
par sa somptueuse fagade le long de la 


mer et par les puissantes murailles a 
tours carrees qui Fentouraient des trois 
cotes sur la terre ferme. Split est ega- 
lement un important centre de la civi¬ 
lisation croate. L’epoque preromane et 
Fepoque romane y ont laisse les petites 
eglises voutees qui caracterisent le style 
« vieux-croate » : Sainte-Trinite a six 
lobes, basilique Saint-Nicolas, chapelle 
Saint-Martin dans un couloir du palais, 
toutes du ix e s. ; Notre-Dame-du-Clo- 
cher, des x e -xi e s. L’art roman et Fart 
gothique y apparaissent dans une seule 
et meme expression, sous forme d’un 
roman qui tend a se structurer a la ma- 
niere gothique, avec une predominance 
des ouvertures et des membrures. Les 
exemples les plus marquants en sont 
le grand clocher de la cathedrale (xm- 
xiv e s.) ainsi que son portail sculpte 
(xm e s.), oeuvre d’Andrija Buvina, dont 
le style s’apparente a celui du maitre 
Radovan, son contemporain de la cite 
voisine de Trogir (portail de la cathe¬ 
drale, 1240). Au xv e s. fut construit 
l’hotel de ville en style gothique fleuri 
(renove au xix e s.). Dans le milieu du 
siecle travaillait a Split Farchitecte et 
sculpteur Georges le Dalmate (Juraj 
Dalmatinac) [f 1473], maitre principal 

V 

de la cathedrale de Sibenik ; il a notam- 
ment construit a Split le palais Papalic 
(aujourd’hui musee de la ville), dans 
ce meme go/ico fiorilo, et l’autel de 
saint Anastase (a la cathedrale), dont le 
relief de la Flagellation represente un 
des sommets de Fart croate. 

Au xvi e s., la ville etait menacee par 
les Turcs. On construisit des palais 
de style renaissant, mais surtout de 
nouvelles fortifications. Ce siecle fut 
celui des lettres. Un cercle d’huma- 
nistes s’etait constitue autour de Marco 
Marulic (1450-1524), ecrivain latin et 
croate, auteur notamment du poeme 
Judila , inspire par la lutte contre les 
Turcs, une des toutes premieres oeuvres 
modemes des lettres croates (ecrite en 
1501, imprimee en 1521). Au xvn e et au 
xvm e s., les Turcs etaient sous les mu¬ 
railles de la ville, et ce n’est qu’apres 
Faffaiblissement de leur puissance, au 
xix e s., que la vie s’anima de nouveau. 
C’est alors que commenga la sauve- 
garde et Fexploration systematique du 
palais ainsi que les fouilles de Salone, 
animees par Farcheologue Frane Bulic 
(1846-1934), quiy decouvrit les monu¬ 
ments principaux et y organisa en 1894 
le premier congres europeen d’archeo- 
logie chretienne. 

Le xx e s. a donne plusieurs artistes de 
grande renommee, tels les sculpteurs 
Toma Rosandic (1878-1958) et Ivan 
Mestrovic (1883-1962) ainsi que le 
peintre Emanuel Vidovic (1872-1953). 
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Split possede de nombreux musees, 
notamment le Musee archeologique, 
fonde en 1820, et le musee des Monu¬ 
ments archeologiques croates, fonde en 
1893 (sculpture decorative a entrelacs 
de Fart « vieux-croate », ix e -xi e s.). 
Dans le palais Mestrovic se trouve la 
galerie du meme nom, constitute par la 
donation du grand sculpteur. 

A. Z. 

► Croatie / Dalmatie / Diocletien / Yougoslavie. 

03 E. Hebrard et J. Zeiller, Spalato, le palais de 
Diocletien (Massin, 1912). / Forschungen in Sa- 
lona (Vienne 1917-1939 ; 3 vol.). / J. Brondsted, 
Recherches a Salone (Schultz, Copenhague, 
1928-1933 ; 2 vol.). / E. Dyggve, History of 
Salonitan Christianity (Oslo, 1951). / G. Novak, 
Histoire de Split (en croate, Split, 1957-1965 ; 
3 vol.). 


Spongiaires 

Embranchement d’animaux simples, 
vivant fixes dans les mers ou en eau 
douce, et dont le corps est conti- 
nuellement parcouru par un courant 
nourricier. 

Introduction 

Quelques especes sont exploitees pour 
leur squelette souple et capable de rete- 
nir les liquides dans ses mailles : les 
Eponges nalurelles. 

Les Spongiaires forment un groupe 
bien delimite, considere comme le 
plus primitif des Metazoaires. Connu 
depuis le Precambrien, cet embranche¬ 
ment renferme actuellement 4 000 es¬ 
peces, la plupart marines ; les deux 
genres Spongilla et Ephydalia habitent 
les eaux douces. 

Le corps est soutenu par un sque¬ 
lette forme de minuscules baguettes 
siliceuses ou calcaires, les spicules, 
souvent associees a des fibres d’une 
scleroproteine souple, la spongine. 
Les tissus vivants ne forment jamais 
d’organes. Les cellules principales sont 
reparties en deux couches : l’exteme, 
formee de pinacocytes aplatis, et Fin- 
terne, constitute de cellules flagelltes 
a collerette, les choanocyles ; entre les 
deux couches, une mtsoglte plus ou 
moins tpaisse contient les tltments 
du squelette, stcrttts par des cellules 
sptciales, les scleroblasles. Les mou- 
vements incessants des flagelles des 
choanocytes dtterminent un courant 
d’eau qui penetre par de multiples 
pores de petit diametre et s’echappe 
par un ou plusieurs oscules plus larges, 
apres avoir parcouru un rtseau de ca- 
naux de complexitt variable selon les 
especes. 


Chez les formes simples (type 
Ascon), les choanocytes sont disposts 
en une couche continue sur la cavitt 
gastrale, ou atrium ; ailleurs (types 
Sycon , Rhagon ), on ne les trouve que 
dans les corbeilles vibratiles, dans 
l’tpaisseur de la paroi. 

Les Eponges commerciales sont 
fournies par les genres Euspongia 
(tponge de toilette a fibres particuliere- 
ment fines et souples) et Hippospongia 
(tponge ordinaire, plus grossiere) ; la 
forme de la premiere varie beaucoup 
d’un individu a Fautre (lame, cuvette 
ou boule fixte au substrat par un pt- 
doncule); la seconde, massive, dtpasse 
parfois 50 cm de diametre. 

Ces formes bien connues ne donnent 
qu’un aper$u restreint de Fttonnante 
varittt d’aspects et de couleurs qu’offre 
le monde des Spongiaires. Beaucoup 
d’especes encroutantes s’etalent sur 
les rochers, comme Hymeniacidon, 
de couleur rouge, qui abonde dans la 
zone intertidale. Phacellia s’ouvre en 
entonnoir, alors qu ’’Axinella dresse 
des tiges jaunes, simples ou ramifites. 
Tethya doit a sa forme et a sa teinte son 
nom courant d’ Orange de mer. Dans 
les grands fonds du Pacifique vivent 
les Euplectelles, dtlicats cornets fichts 
dans la vase et pouvant atteindre 50 cm 
de long, ainsi qu ' Hyalonema, dont la 
coupe est portte par un long ptdoncule 
formt de spicules cristallins. 

La meme espece peut se prtsenter 
sous des aspects difftrents, comme 
Clalhrina clathrus ou Euspongia offici¬ 
nalis ; les courants paraissent jouer un 
role dans ce polymorphisme. 


Peche et preparation des 
Eponges commerciales 

Les Eponges les plus appreciees vivent 
sur les cotes mediterraneennes ; Euspon¬ 
gia officinalis, qui fournit I'eponge de 
toilette, provient surtout des rivages de 
Syrie ; en Tunisie, on recolte principale- 
ment Hippospongia equina; des pecheries 
existent dans I'archipel grec et en Italie. Les 
Eponges recoltees a Cuba, aux Bahamas et 
en Floride sont plus grossieres. 

Des plongeurs descendent jusqu'a 30 
ou 40 m de profondeur et arrachent les 
specimens a la main ou au harpon ; I'usage 
d'une drague tiree par un bateau n'est pas 
recommande, car elle detruit indistinc- 
tement les Eponges jeunes et adultes, et 
compromet les recoltes ulterieures. 

Les animaux sortis de I'eau meurent 
vite ; aussitot qu'ils sont debarques, on 
laisse pourrir leurs tissus avant de les 
laver et de les soumettre a divers agents 
chimiques, qui achevent le nettoyage du 
squelette come. 

M. D. 


Classification 

On repartit les Spongiaires en trois 
classes : 

r 

— Eponges calcaires, dont le squelette 
est constitue de spicules calcaires a 
un, a trois ou a quatre axes (Clalhrina, 
Leucosolenia, Sycon, Granlia) ; 

— Demosponges, possedant des spi¬ 
cules siliceux et des fibres de spongine 
ou bien depourvus de squelette. Les 
spicules sont de deux tailles (mega- 
loscleres et microscleres) ; ils ont un 
ou quatre axes, ou encore de nom¬ 
breux axes rayonnants ; on y range 
les Eponges d’eau douce ( Spongilla et 
Ephydalia ), les Eponges du commerce, 
au squelette exclusivement corne, et 
de nombreux autres genres (Oscarella, 
Ficulina, Suberites, Cliona, Tethya) ; 

— Hexactinellides, aux spicules sili¬ 
ceux a trois axes, localises dans les 
grandes profondeurs (Eupleclella, 
Hyalonema). 

Physiologie 

Le courant d’eau, dont on a pu mesu- 
rer la vitesse (50 microns par seconde 
chez Sycon), apporte des particules ali- 
mentaires, Bacteries et Protistes, que 
captent et digerent les choanocytes par 
une veritable phagocytose. Chez les 
Demosponges, les cellules du mesen¬ 
chyme prennent une part active a la 
nutrition. Le courant d’eau a egalement 
un role respiratoire. 

Les Spongiaires manifestent une 
certaine sensibilite : Tethya ou Hyme¬ 
niacidon reagissent a une piqure en 
fermant leurs oscules, mais la reponse 
n’apparait que plusieurs minutes apres 
le stimulus; l’exposition a Fair produit 
la meme reaction chez ces formes sou- 
mises au rythme des marees. Bien que 
demunie de systeme nerveux, FEponge 
semble posseder des chaines de cel¬ 
lules unies par des sortes de synapses; 
on peut penser qu’elles jouent un role 
dans la transmission des stimulations. 

Reproduction sexuee 
et developpement 

A certaines periodes, les Spongiaires 
emettent des cellules reproductrices. 
Les sexes sont separes, ou, plus rare- 
ment, il y a hermaphrodisme. 

La fecondation se deroule d’une 
maniere originale : les spermatozoides, 
amenes par le courant d’eau, atteignent 
les corbeilles vibratiles ; chacun 
penetre dans un choanocyte, sous 
lequel se trouve un ovocyte en cours 
d’accroissement ; le choanocyte perd 
sa collerette et son flagelle, tandis que 
le gamete male qu’il contient se trans¬ 


forme en un spermiokyste ; devenu 
« cellule charriante », il penetre dans 
le mesenchyme pres de Fovocyte ; 
celui-ci acheve sa maturation, au cours 
de laquelle il migre dans Fatrium et 
y absorbe deux cellules nourricieres ; 
puis il rejoint une cellule charriante, 
qui lui transmet le spermiokyste, et la 
caryogranie peut s’effectuer. 

Chez les Eponges calcaires, la seg¬ 
mentation debute dans FEponge mere 
et conduit a une blastula dont les fla¬ 
gelles sont diriges vers Finterieur ; par 
un retournement complet, Fembryon 
se transforme en une amphiblastule a 
flagelles externes, qui poursuit son de¬ 
veloppement a Fexterieur ; celle-ci se 
fixe rapidement sur le fond, subit une 
gastrulation et devient une larve paren- 
chymula ; il en derive un Olynthus de 
2 mm de haut, stade larvaire par lequel 
passent la plupart des Eponges cal¬ 
caires et qui montre deja differences 
les tissus caracteristiques de groupe. 

Chez les Demosponges, Fembryon 
cilie qui quitte la mere est soit une 
blastula (Oscarella), soit une paren- 
chymula a deux feuillets (Spongille) ; 
le developpement passe ensuite fre- 
quemment par une larve fixee (stade 
Rhagon), comparable a VOlynthus. 

De toute maniere, le developpement 
ne revele que deux feuillets embryon- 
naires, extoderme et endoderine, qui 
font des Spongiaires des Metazoaires 
diploblastiques, comme les Cnidaires 
et les Ctenaires. 

Regeneration et 
multiplication asexuee 

La notion d’individu reste assez floue 
chez beaucoup d’Eponges. Deux 
eponges de meme espece, croissant 
cote a cote, peuvent fort bien fusion- 
ner en une masse unique. On a meme 
observe de veritables chimeres, for- 
mees par Fimbrication de deux especes 
differentes. 

Les facultes de regeneration sont 
souvent bien developpees, et Fon peut 
sectionner certaines formes et obtenir 
autant d’individus ; on a cherche a uti- 
liser cette possibility de bouturage pour 
entreprendre une veritable spongicul- 
ture des especes commerciales, mais 
un tel procede s’est rarement revele 
rentable. 

On a, par ailleurs, pu dissocier com- 
pletement les tissus d’une Eponge en 
la broyant et en la passant a travers 
un tamis, et constater la reconstitution 
d’individus normaux. 

Quelques especes realisent une mul¬ 
tiplication asexuee caracteristique. 
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Ainsi Tethya forme-t-elle de petits 
bourgeons sur les spicules rayonnants 
qui emergent de sa masse spherique ; 
constitues de cellules indifferenciees 
(archeocyles) , ces bourgeons s’isolent 
et, apres fixation, s’organisent en nou- 
veaux individus. 

L’Eponge d’eau douce Spongilla 
lacustris emet en automne des gem- 
mules, groupant des archeocytes enclos 
dans une capsule de petits spicules ; la 
degenerescence hivernale des tissus 
de l’Eponge libere les gemmules, qui 
tombent au fond et redonnent au prin- 
temps de nouveaux individus. 

De curieuses associations 

Plusieurs Spongiaires se fixent sur 
les coquilles de Mollusques, comme 
Ficulina ficus et Suberiles domuncula, 
qu’on trouve frequemment sur les 
Pagures ; Suberiles englobe comple- 
tement la coquille-abri du Crustace 
et grandit en meme temps que lui. 
Clione creuse des galeries dans les cal- 
caires, qu’elle contribue a miner ; elle 
s’installe egalement sur les coquilles, 
qu’elle perfore, et elle cause des degats 
redoutables sur les Huitres (maladie du 
« pain d’epice »). 

L’Euplectelle du Pacifique peut abri- 
ter un couple permanent de Crevettes 
du genre Pontonia ; au Japon, on offre 
cet ensemble en cadeau de mariage, 
comme signe de fidelite. Hyalonema 
est frequemment associee a un Cmdaire 
(Palythos) fixe sur son pedoncule. 

Spongiaires fossiles 

Des spicules trouves dans des gise- 
ments precambriens temoignent de 
l’anciennete de l’embranchement, qui 
etait, a cette epoque, represente par 
des formes plus simples que les formes 
actuelles. 

Le Cambrien voit vivre les Archeo- 
cyathes, qu’on rapproche des Eponges 
calcaires et qui ont forme de veri- 
tables recifs. Les Hexactinellides et 
les Demosponges apparaissent aussi 
au Cambrien ; les premiers vivaient 
dans la zone neritique, alors qu’ils 
sont maintenant confines dans les eaux 
profondes. 

Les Eponges calcaires apparaissent 
plus tardivement ; l’important groupe 
des Pharetrones se rencontre au Pri- 
maire, mais n’est vraiment abondant 
qu’au Secondaire, puis il s’eteint. 

M. D. 


spore 

Production unicellulaire, frequente 
surtout chez les Cryptogames vascu- 
laires, servant a la multiplication vege¬ 
tative de l’espece, ce qui n’en exclut 
pas d’ailleurs la reproduction sexuee. 

Vegetaux inferieurs 

Dans le groupe des Bacteries*, main- 
tenant separe le plus souvent des ve¬ 
getaux, le type de multiplication par 
spores constitue la methode habituelle 
d’extension ou de preservation de 
l’espece. 

Les Cyanophycees, outre d’autres 
modes de divisions, peuvent former 
des spores capables de resister a la 
dessiccation et d’assurer egalement 
la dissemination. Leur membrane se 
dedouble, et la couche exteme devient 
impermeable en se cutinisant et est 
pourvue d’ornementations variees ; 
leur cytoplasme s’epaissit, se charge de 
reserves et, en contrepartie, s’appau- 
vrit en pigments. Quand ces grosses 
cellules se trouvent placees dans de 
bonnes conditions, elles « germent » 
par eclateinent ou gelification de la 
membrane. La formation des spores 
varie suivant les especes : parfois ces 
spores sont uniques, parfois plusieurs 
spores se constituent a l’interieur d’une 
meme cellule originelle par divisions 
successives (on parle alors d ' endos- 
pores ou d 'endogonies). 

Chez les Chlorococcales et Chamae- 
siphonales, c’est tout l’individu qui 
participe a la formation de nombreuses 
nanocytes, qui sont beaucoup moins 
resistantes. 

Algues 

Chez les Algues, la sporulation est un 
phenomene frequent, qui s’ajoute a la 
sexualite. Comme les Champignons, 
les Algues forment leurs spores dans 
des cellules specialises, dont tout le 
cytoplasme est utilise a cette fin. Ces 
sporocystes proviennent d’une cellule 
mere uninucleee dont le noyau, puis le 
cytoplasme se divisent; ainsi se consti¬ 
tuent un certain nombre de spores 
entourees de la paroi (fortement gluci- 
dique) de la cellule mere. 

Chez de nombreuses especes, les 
spores sont indispensables a la realisa¬ 
tion du cycle de developpement ; chez 
Ulva lactuca , Algue verte commune 
sur nos cotes (lames vertes ondulees 
pouvant atteindre 300 cm), une genera¬ 
tion porteuse de gametes alteme obli- 
gatoirement avec une generation pro- 


ductrice de zoospores flagellees, qui se 
fixent pour donner un gametophyte. 

Dans d’autres cas ( Antithamnionplu- 
mala , Algue rouge), sur le pied femelle, 
apres fusion de deux gametes, un car- 
posporophyte se developpe, constitue 
essentiellement d’un carposporocyste 
a l’interieur duquel se developpent des 
carpospores capables de donner nais- 
sance a une Algue morphologiquement 
semblable aux gametophytes ; mais 
ceux-ci portent des sporocystes cove¬ 
nant quatre spores (tetraspores), et ces 
demieres seront a l’origine de gameto¬ 
phytes ; trois generations se succedent 
done pour fermer le cycle de develop¬ 
pement de la plante ; deux d’entre elles 
sont issues de spores. 

On voit que, chez ces especes, l’al- 
temance de la sexualite et de la sporu¬ 
lation est la regie. Mais, d’un groupe 
a 1’autre, la meiose ne se trouve pas 
toujours placee au meme endroit du 
cycle ; il peut y avoir reduction chro- 
matique immediatement apres la for¬ 
mation du zygote ou juste avant celle 
des gametes, ou en un autre point du 
cycle ; cela implique done la possibi¬ 
lity d’existence de spores haploides 
( n chromosomes), ou diploides (2 n 
chromosomes). Chez Ulva lacluca, les 
spores sont haploides ; chez Antilham¬ 
nion , les deux types sont diploides. 
Dans d’autres groupes, les phenomenes 
sexuels et la sporulation peuvent 
coexister sans etre aussi dependants 
l’un de 1’autre (Chlamydomonas). 

Le zygote assure ici l’existence de 
formes de resistance capables de sub¬ 
sister dans des conditions mediocres. 

En outre, beaucoup d’Algues pre- 
sentent des regressions de la sexualite 
qui laissent une place primordiale a la 
sporulation, bien que la multiplication 
vegetative par fractionnement joue 
aussi un role important dans la conser¬ 
vation de ces especes. 

Champignons 

Dans le groupe des Champignons, on 
observe des phenomenes analogues. 
Dans certaines especes, il y a des alter¬ 
nates de generations gametophytique 
et sporophytique, et, lorsque la meiose 
a eu lieu juste avant la formation des 
spores, on parle de spores meioliques, 
qui sont obligatoirement haploides; on 
leur donne encore le nom de spores de 
passage. Parfois, les zygotes forment 
immediatement des spores en ger- 
mant ; on les appelle alors spores de 
germination. Dans d’autres especes, on 
peut assister a une multiplication di- 
recte par « spores directes » en dehors 
du cycle ; ces dernieres peuvent etre 


soit haploides, soit diploides suivant 
la phase dont elles derivent. Chez les 
Phycomycetes, elles ont des flagelles 
(zoospores). Chez les Zygomycetes, 
elles sont recouvertes d’une enveloppe 
cellulosique et depourvues d’organes 
de locomotion. A ces diverses formes 
de spores et de sporocystes s’ajoutent, 
suivant les groupes, des variations spe- 
cifiques importantes. Chez le Mildiou 
de la Vigne (Plasmopara vilicola), par 
exemple, le sporocyste tout entier est 
dissemine et laisse echapper des spores, 
ou bien il germe et produit directement 
un filament mycelien. Plusieurs Phy¬ 
comycetes, tels les Saprolegniales, 
forment des spores secondaires a partir 
d’une premiere spore ; il peut meme 
y avoir ainsi jusqu’a cinq generations 
de spores avant qu’apparaisse le my¬ 
celium. Chez les Myxomycetes, les 
Phycomycetes et les Zygomycetes, on 
observe des cycles de developpement 
ou l’alternance des generations gamo- 
phytique et sporophytique est bien 
marquee, le gametophyte et le sporo- 
phyte ayant une individualite propre ; 
dans d’autres groupes, le sporophyte 
disparait, les spores se constituant dans 
les zygotes et germant immediatement 
pour donner le gametophyte, awoua 
2 n chromosomes suivant la place de la 
reduction chromatique. 

Chez les Champignons superieurs, 
c’est sur le mode de formation des 
spores que se fonde la classification. 
On distingue sous le nom d’Ascomy- 
celes les Champignons qui elaborent 
des asques, a 1’interieur desquels 
s’individualisent des spores (spores 
endogenes), qui sont rejetees par ou- 
verture du sporocyste ; ces asques sont 
au nombre de quatre, provenant d’une 
division reductionnelle, puis d’une di¬ 
vision equationnelle ; ils sont parfois 
multiples de quatre s’il y a eu d’autres 
divisions par la suite. Chez les Basidio- 
mycetes, au contraire, apres la meiose, 
les spores se constituent a l’exterieur 
du sporocyste qui a donne naissance 
aux noyaux. Un tel organe prend le 
nom de baside. 

Dans ces deux groupes, on trouve 
des cycles de trois generations — une 
gametophytique et deux sporophy- 
tiques —, mais, souvent, la fecondation 
n’est pas suivie de fusion nucleaire, ce 
qui donne a ces cycles des caracteres 
particuliers (existence de dicaryons 
— noyaux males et femelles apparies 
mais non fusionnes). Chez Puccinia 
graminis (Rouille du Ble, Basidiomy- 
cetes), par exemple, le gametophyte 
qui vit dans la feuille d’Epine-Vinette 
engendre par fecondation un premier 
sporophyte ; celui-ci forme des eci- 
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diums visibles exterieurement sous 
forme de petites cupules argentees, 
et il s’en detache des ecidiospores. 
Les tissus de ce premier sporophyte 
contiennent des noyaux males et fe- 
melles non encore apparies. Ces spores 
sont a Forigine, sur les feuilles de Ble, 
d’un mycelium parasite porteur de 
dicaryons. Ce deuxieme sporophyte 
forme, d’une part, des uredospores 
capables de donner sur la feuille de 
Ble un sporophyte de type II, comme 
celui qui Fa engendre, et, d’autre part, 
lorsque le Ble murit, des teleulospores 
generatrices de basidiospores. C’est 
a ce stade que se fait la caryogamie. 
Les basidiospores sur FEpine-Vinette 
donnent naissance aux gametophytes. 
Chez le Coprin, on observe la forma¬ 
tion de basidiospores unicleees sur les 
lamelles des carpophores. Celles-ci, en 
germant, foumissent un mycelium pri- 
maire haploi'de lui-meme capable de se 
reproduire par des conidies. Lorsque 
deux myceliums de signe contraire (ici 
les sexes ne sont pas reconnaissables) 
se fusionnent, on observe la formation 
de mycelium secondaire porteur de 
dicaryons. De nouveaux carpophores 
pourront etre ainsi engendres ; sur ce 
mycelium, la fusion nucleaire precede 
la formation des basides et est suivie, 
apres deux mitoses, d’une meiose d’ou 
seront issues les basidiospores. Dans 
le groupe des Lichens, constitues par 
une association entre un Champignon 
et une Algue, on trouve aussi des 
spores. C’est le mycelium cloisonne 
qui forme des asques contenant des 
spores. Celles-ci sont uniquement 
d’origine fongique et ne peuvent jouer 
de role efficace dans la multiplication 
du Lichen que si, a leur germination, 
le mycelium rencontre rapidement une 
Algue de l’espece voulue pour recons- 
tituer la symbiose d’origine. L’etude 
des formes des apothecies, des asques 
et des spores permet, a cote d’autres 
criteres, d’elaborer une classification 
des Lichens. 

Mousses et Fougeres 

Le role des spores est important aussi 
chez les vegetaux porteurs d’arche- 
gones (Mousses et Fougeres) ; chez 
eux, les spores se forment dans des 
sporanges issus d’une cellule mere 
qui, apres division, donne des cellules 
externes generatrices d’une enveloppe 
cellulaire et des cellules internes gene¬ 
ratrices des spores. Chez les Mousses, 
le sporophyte vit en parasite sur le 
gametophyte, ou plante feuillee. II est 
essentiellement compose d’une soie 
(fixee a la plante par un pied servant 
a l’absorption) porteuse du sporange : 


une capsule fermee par un opercule 
et une coiffe. Ces spores sont toutes 
semblables et haploides, la reduction 
chromatique ayant lieu au moment 
de leur formation ; elles donnent un 
protonema sur lequel se developpe le 
gametophyte. 

Chez les Pteridophytes, le sporo¬ 
phyte est independant du gameto¬ 
phyte et constitue la plante feuillee, 
issue d’une fecondation. Les spores 
nees dans des sporanges portes ordi- 
nairement chez les Fougeres au re- 
vers des frondes sont formees juste 
apres meiose et sont done egalement 
haploides ; par germination, elles pro- 
duisent un prothalle oil se differencient 
les organes sexuels. Chez les Selagi- 
nelles, les Isoetes et les Equisetinees 
(Preles), on observe la differenciation 
en macrospores , generatrices de pro- 
thalles femelles, et en microspores , 
generatrices de prothalles males. Ce 
phenomene accentue la differenciation 
sexuelle. 

On retrouve ce fait chez quelques 
Filicinees, telles les Marsilia (Hydrop- 
teridales) [v. Fougeres], 

Spores fossiles 

Le grand interet des spores dans la 
comprehension de la reproduction 
chez les vegetaux inferieurs ne doit pas 
nous faire oublier leur importance dans 
d’autres disciplines. 

On les etudie avec autant de soin que 
les pollens et par les memes methodes 
pour connaitre la flore des differentes 
epoques geologiques. On s’interesse 
a leur forme, a leur ornementation 
externe fort variee, a leurs epaissis- 
sements, a l’eventuelle separation en 
loges. A l’epoque primaire, des terrains 
sont particulierement riches en spores; 
ainsi, de nombreuses couches de char- 
bon en contiennent ; certaines sont 
meme presque exclusivement formees 
par leurs depots. L’abondance des 
Fougeres, des Preles arborescentes et 
d’autres vegetaux apparentes etait telle 
a cette epoque que l’on retrouve accu- 
mulees de fortes quantites de spores 
qui, comme actuellement le pollen des 
Pins, ont pu aller assez loin de leur 
milieu d’origine. 

Spores et dissemination 

Par ailleurs, les spores d’autres es- 
peces, Champignons surtout, sont si 
fines qu’elles peuvent actuellement 
rester en suspension tres longtemps 
dans Fair et sont assez resistantes pour 
pouvoir ensemencer, loin du lieu d’ori¬ 
gine, des milieux convenables. Des 


prelevements d’air effectues en avion 
ont revele leur existence a plus de 
1 000 m d’altitude. En raison de leur 
abondance, de leur legerete et de leur 
resistance, les spores sont d’excellents 
organes de dissemination, qui assurent 
la persistance de l’espece meme si des 
obstacles importants, tels que la speci- 
ficite des hotes chez les parasites ou les 
exigences de milieu, tendent a limiter 
la proliferation des vegetaux porteurs 
de spores. 

J.-M. T. et F. T. 

LL M. Chadefaud, « les Vegetaux non vas- 
culaires. Cryptogamie », dans Traite de bota- 
nique, 1.1 (Masson, 1960). 


Sporozoaires 

Protozoaires parasites d’animaux, 
que l’on trouve dans le tube digestif, 
la cavite generale, les muscles ou les 
liquides internes (hemolymphe, sang). 

Represents par les Gregarines et 
les Coccidies, ils sont dissemines dans 
leurs hotes par des germes dont 1’or¬ 
ganisation cytologique extremement 
parti culiere s’avere commune a tous 
les representants de l’embranchement 

(fig- !)■ 

Developpement 

Le developpement des Sporozoaires 
s’effectue selon un cycle ou alternent 
croissance et reproduction. La crois- 
sance a pour point de depart un germe 
qui penetre generalement dans une cel¬ 
lule, cellule de Fepithelium digestif, 
par exemple. Les germes introduits 
peuvent, eventuellement, migrer en 
d’autres points de l’organisme, ou ils 
poursuivent leur developpement : ca¬ 
vite generale, visceres, muscles. 

Chez de nombreuses Gregarines 
intestinales, le germe se fixe a une 
cellule de Fepithelium digestif, mais 
n’y penetre pas ; il elabore une sorte 
de sugoir, de formes et de dimensions 
variables, qui puise dans la cellule les 
substances necessaires au developpe¬ 
ment du parasite, demeure a l’exterieur. 
La croissance, generalement reduite 
chez les Sporozoaires intracellulaires, 
peut devenir spectaculaire chez les 
Gregarines et les Coccidies extracellu- 
laires. C’est le cas de la Gregarine du 
Homard, Porospora gigantea, qui se 
presente comme un ruban blanc pou- 
vant atteindre 10 mm de long. L’espace 
relativement grand menage par le tube 
digestif ou la cavite generale des hotes 
rend possibles ces dimensions, assez 
considerables pour des Unicellulaires. 


Reproduction 

Les Sporozoaires se reproduisent par 
voie sexuee et asexuee, se manifestant 
par la production de cellules nouvelles 
a partir d’une cellule souche et selon un 
mode de division particulier : la schi- 
zogonie. Dans ce processus, la division 
nucleaire, qui peut s’effectuer de fagon 
repetee, precede la fragmentation finale 
du cytoplasme en autant de cellules 
qu’il est apparu de noyaux. La repro¬ 
duction asexuee ou vegetative se mani- 
feste surtout chez les Sporozoaires in¬ 
tracellulaires a croissance reduite ; il en 
resulte de nouvelles series de germes : 
les schizozoi'tes, qui gagnent les cel¬ 
lules voisines et envahissent progres- 
sivement l’hote {fig. 3). La liberation 
simultanee et souvent repetitive des 
schizozoi'tes dans l’organisme explique 
la nocivite de ces Sporozoaires : la 
presence de Coccidies du genre Plas¬ 
modium dans le sang des paludeens 

Fig. 1. Le germe infestant 
d'un Sporozoaire. 

Outre les organites classiques : 
noyau (N), appareil de Golgi (G), 
mitochondries (M), la cellule possede 
des structures typiques : 
le conoide (C) 
surmonte de deux anneaux, 
considere comme un organite perforant, 
les micronemes (m) et les rhoptries (R), 
secretions a role mal defini 
(pourraient assurer la protection 
du parasite contre les reactions 
de rejet de I'hote); 
les microtubules (T) interviennent 
dans la motilite; 

I'enclave glucidique (g). 

La longueur des germes varie 
de quelques p a quelques 10 p. 
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A gauche : fig. 2. Cycle de developpement de la Gregarine Stylocephalus longicollis, parasite de Coleoptere (Blaps). 

1. Le germe. 2. Fixation du germe a une cellule intestinale de I'hote. 3. Croissance de la Gregarine. 
4. Appariement de deux gamontes. 5. Les gamontes male et femelle enkystes. 6. Les gametes bourgeonnent 
a la surface du cytoplasme decoupe des gamontes. 7. Rencontre des gametes et formation des spores dans le kyste. 
8 a 11. Details de la rencontre et de la fusion des gametes; le gamete male est flagelle. 12 a 14. Evolution de la spore 

produite par I'union des gametes. En 12, deux spores enchamees. 
En 14, differentiation des nouveaux germes. (D'apres L. Leger.) 


tains Sporozoaires ne forment pas de 
spores ; c’est le cas des Hemosporidies 
(Coccidies evoluant dans le sang), dont 
le passage dun hote a L autre est assure 
par un Insecte piqueur par exemple. 
Celui-ci preleve les germes de I’hote 
infeste et les inocule a un autre. 

Frequence et 
role pathogene 

Les Sporozoaires sont repandus dans 
tout le regne animal. Les Gregarines 
se rencontrent uniquement chez les 
Invertebres. Les Coccidies parasitent 
Invertebres et Vertebres ; nombre 
d’entre elles, dites « heteroxenes », 
effectuent leur developpement com- 
plet chez des representants de ces deux 
classes (fig. 4). Les Sporozoaires extra- 
cellulaires causent generalement peu 
de dommages a leurs hotes ; il en va 
tout autrement des Coccidies et des 
Gregarines (Neo-Gregarines) intracel- 
lulaires, dont les germes, multiplies par 
voie vegetative, detruisent de proche 
en proche les tissus de I’hote. 

Parmi les affections causees par 
les Coccidies et actuellement traitees, 
citons les coccidioses provoquees 
par les Eimeriides. Les coccidioses 
des Oiseaux, des Bovins et du Lapin 
sont redoutables pour les elevages. 
Le paludisme* est determine par une 
Hemosporidie du genre Plasmodium, 
qui compte un grand nombre de repre¬ 
sentants. La toxoplasmose, transmise a 
l’homme par les animaux domestiques, 
est susceptible d’entrainer la mort ou 
l’anomalie du fetus chez des femmes 
non immunisees contractant cette af¬ 
fection au cours de leur grossesse. 

I. D. 

► Parasitisme. 


A droite : fig. 3. Cycle de developpement de la Coccidie Eimeria perforans, parasite du Lapin. 
1. Le germe s'engage dans une cellule intestinale de I'hote. 2 a 4. Stades de croissance. 
5. Le parasite multiplie ses noyaux. 6. Schizozoites issus de la fragmentation du parasite. 
7. Un schizozoite s'est transforme en gamonte male dans une nouvelle cellule intestinale. 8 et 9. Le gamonte male 
multiplie ses noyaux. 10. Differenciation des spermatozoides a la surface du gamonte male. 10 bis. Un spermatozoide. 
11. Fecondation : un spermatozoide se porte a la surface du macrogamete femelle. 12 et 13. Evolution de I'ookyste. 
14 et 15. Formation des spores dans I'ookyste; chaque spore contient deux germes (15). [D'apres P.-P. Grasse.] 


03 P.-P. Grasse (sous la dir. de), Traite de zoo- 
logie, 1.1, fasc. 2 : Protozoaires (Masson, 1953). 


sport 


determine des acces de fievre dont la 
frequence est liee a celle des schizogo¬ 
nies. La reproduction sexuee fait appel 
a des gametes differences a partir des 
Sporozoaires parvenus au terme de 
leur croissance. Elle prend toute son 
importance chez les Gregarines, dont la 
taille, relativement grande, favorise la 
production elevee de ces gametes ; elle 
debute chez celles-ci par 1’appariement 
de deux individus, male et femelle, 
les gamontes , qui elaborent une coque 
commune et produisent a l’interieur de 
celle-ci un nombre sensiblement egal et 
generalement eleve de gametes (fig. 2). 


Les phenomenes sont differents chez 
les Coccidies. Le gamonte femelle evo- 
lue en un unique macrogamonte, alors 
que le gamonte male produit selon les 
especes un nombre variable de sperma¬ 
tozoides (fig . 3). L’evolution ulterieure 
est egalement differente chez les deux 
groupes. L’union des gametes produit 
chez les Gregarines de petites cellules 
qui elaborent une coque, a l’interieur 
de laquelle s’effectuent generalement 
trois divisions ; les deux premieres, 
reduisant de moitie le nombre des 
chromosomes, donnent quatre cellules 
(2 males et 2 femelles) ; la troisieme 


eleve a huit le nombre de ces cellules, 
qui acquierent les structures typiques 
des germes (fig. 1). Chez les Cocci¬ 
dies, la cellule produite par I’union 
des gametes s’entoure d’une enveloppe 
(ookyste) et entre egalement en divi¬ 
sion. Du nombre variable de ces divi¬ 
sions resulte une quantite egalement 
variable de germes, entoures d’une 
coque resistante chez un grand nombre 
de Coccidies. Ces germes proteges par 
une coque sont les spores , qui, emises 
dans le milieu exterieur, peuvent y se- 
joumer plus ou moins longtemps avant 
de rencontrer I’hote favorable. Cer- 


Ensemble des exercices physiques, 
jeux individuels ou collectifs, donnant 
generalement lieu a des competitions 
codifiees. 

Selon Pierre de Coubertin, le sport 
est le culte volontaire et habituel de 
l’exercice musculaire intensif, appuye 
sur le desir de progres et pouvant aller 
jusqu’au risque. Cependant, sa pratique 
n’est pas toujours desinteressee, et ses 
manifestations publiques peuvent de- 
venir spectacle et meme spectacle pro- 
fessionnel. George Magnane propose 
done une autre definition : « [...] acti¬ 
vity de loisir dont la dominante est la 
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Fig. 4. Cycle de developpement d'une Coccidie heteroxene, 

I'Hemosporidie Plasmodium falciparum. 

En haut (1 a 13) : evolution chez I'Homme. 1. Le germe. 2. Cellule du foie 
dans laquelle a penetre le germe qui se presente comme une petite Amibe. 

3. Stade plus age. 4. Le parasite multiplie ses noyaux. 

5. Le parasite s'est fragments en schizozoites 

liberes par la cellule hepatique degeneree. 6. Penetration d'un schizozoite 
dans un globule rouge. 7. Le schizozoite prend la forme d'une Amibe. 

8 et 9. Stades de croissance. 10 et 11. Nouvelle schizogonie; 
les schizozoites sont liberes par eclatement des globules rouges. 

12 et 13. Les schizozoites evoluent en gamontes male et femelle. 

En bas (14 a 27) : evolution chez le Moustique (Anophele). 

14 et 15. Gamontes male et femelle dans le tube digestif du Moustique. 

16. Gamonte male multipliant ses noyaux. 

17. Production des gametes males filiformes. 18. Le gamete femelle. 

19. Fecondation. 20. L'oeuf. 21. L'oeuf mobile traverse 

I'epithelium intestinal du Moustique. 22. L'oeuf s'arrete entre la membrane 
peritoneale et I'epithelium digestif; il grossit. 

23. Debut de la multiplication nucleaire. 24. Le cytoplasme de l'oeuf 

se decoupe en ilots separes. 25. Perlage des noyaux a la peripherie 

des ilots cytoplasmiques. 26. Differenciation des germes a la surface 

des ilots de cytoplasme residuel. 27. Les germes ont migre 

dans les glandes salivaires; les voici en place dans les cellules salivaires; 

par piqure, le Moustique les inoculera avec la salive a un nouvel hote (Homme). 

[D'apres P.-P. Grasse.] 


recherche de la prouesse physique, par¬ 
ticipant du jeu et du travail, comportant 
des reglements et des institutions spe- 
cifiques, et susceptibles de se transfor¬ 
mer en activite professionnelle ». 

Les caracteres essentiels du sport 
sont, en principe, le desinteressement et 
le desir de vaincre. Le sport developpe 
des qualites physiques telles que viva- 
cite et reflexes, vitesse et endurance, 
souplesse et force, detente et puis¬ 
sance, et contribue a elever certaines 


qualites morales: courage, abnegation, 
maitrise de soi, perseverance, respect 
de l’adversaire, loyaute, traduite dans 
l’expression anglaise « fair play » et 
son equivalent frangais « franc jeu ». 

Organise sous forme de competition 
et de championnat, il exige des efforts 
parfois violents ; il necessite alors une 
preparation speciale et assidue, appe- 
lee enirainemeni'. La competition, ras- 
semblant parfois des foules conside¬ 
rables, peut devenir un spectacle dont 


les acteurs, les professionnels, tirent 
d’importants avantages ou des revenus 
reguliers. Ce professionnalisme officiel 
et celui, indirect, qu’entraine la renom- 
mee sportive conduisent a des exces 
dont Coubertin disait qu’il serait uto- 
pique de les combattre. Par exemple, 
les progres de la chimie depuis 1945 
ont parfois contribue a ameliorer le 
rendement du corps humain, mais 
l’experience a demontre que l’absorp- 
tion de produits dopants entraine des 
accidents serieux, dont on commence a 
mesurer les consequences. 

Le developpement 
historique 

A Lorigine etait le jeu, instinct natu- 
rel de Lenfant et du jeune animal. En 
jouant, l’homme libere un surplus 
d’energie, se distrait, rivalise avec ses 
semblables, mesure sa force. Il cherche 
a vaincre un adversaire, a se vaincre 
lui-meme, a battre des records, fussent- 
ils les siens propres. Cette notion d’ac- 
tivite physique, librement consentie, se 
developpe aujourd’hui sous la forme 
de loisirs sportifs, antidote d’une civi¬ 
lisation mecanique devenue progressi- 
vement polluante et restrictive quant a 
l’activite physique. A l’oree des civili¬ 
sations, l’homme vivait dans un milieu 
hostile, ecrase par une nature encore 
indomptee. Les premieres competi¬ 
tions derivaient done, necessairement, 
de la guerre et de la chasse. 

Confucius reconnaissait six « arts 
liberaux » : le ceremonial, la mu- 
sique, l’arithmetique, la calligraphic, 
l’escrime et Part de conduire un char. 
Les Assyriens et les Egyptiens s’im- 
posaient divers exercices physiques 
a des fins de preparation a la guerre 
ou a la chasse, mais, nulle part, on 
ne trouve la trace d’une conception 
pedagogique avant la naissance d’une 
veritable religion athletique en Crete 
et dans la Grece antique. Cependant, 
un poeme historique datant du vi e s. 
av. J.-C. et du a Aristee de Procon- 
nesos (lie de Marmara) nous apprend 
que les Grecs savaient que de lointains 
peuples du Nord s’adonnaient a des 
sports dument codifies. Ces « Scythes 
hyperboreens », expression tres vague, 
etaient-ils les Irlandais ? En tout cas, 
le Book of Leinster , qui date du xn e s. 
et qui est conserve au Trinity College 
de Dublin, traite des fameux « Tailtean 
Games », jeux du comte de Neath, faits 
de courses, de sauts, de lancers, de lutte 
et d’une forme de boxe. 

Moins legendaire est la forme d’ac- 
tivite sportive proposee aux Cretois 
de l’epoque minoenne (1600 av. J - 


C.), decouverte grace a la mise a jour 
a Cnossos de bas-reliefs inspires de 
sauts a la perche pardessus de jeunes 
taureaux. 

Mais la veritable religion du sport 
est bien nee dans la Grece antique, 
celebree par de grandes ceremonies 
periodiques : les jeux Pythiques, Isth- 
miques, Nemeens et, les plus illustres 
de tous, les jeux Olympiques*. 

Devenue capitale d’un empire qui 
retourna a ses origines grecques, By- 
zance aurait pu devenir une puissante 
metropole sportive. Mais le christia- 
nisme craignait, a travers le sport, 
d’ailleurs decadent, une resurgence de 
la mentalite paienne. 

Rome devait attacher son nom aux 
jeux du cirque et aux combats de gla- 
diateurs, nes d’un usage grec. L’atta- 
chement des Romains a ces joutes san- 
glantes allait durer plus de huit siecles. 
Le sport se resumait done a l’escrime 
des gladiateurs et a la course de chars a 
deux ou a quatre chevaux. 

Les Germains, preoccupes par 
la guerre et la chasse, ignoraient et 
meprisaient l’effort gratuit. Plus tard 
viendra la chevalerie avec ses toumois, 
mais ceux-ci seront condamnes par les 
papes en 1130 a Clermont et en 1179 
au Latran. 

Naissent alors des jeux reellement 
sportifs : la paume courte et longue, a 
mains nues d’abord, avec raquette et 
filet ensuite (transformee au xvm e s. en 
lawn-tennis par le major anglais Wing¬ 
field) ; la soule, ancetre du football et 
du rugby modernes. 

Le sport medieval, chevaleresque et 
democratique, si vivant pendant cinq 
siecles, disparut avec la Renaissance. 
La classe dirigeante se tournait alors 
vers les choses de l’esprit ou la mie- 
vrerie de la vie des cours, et le peuple, 
ecrase, avait d’autres problemes. En 
1650, on denombrait a Paris cent qua- 
torze jeux de paume ; il n’en restait que 
dix en 1780 et qu’un seul en 1839. La 
periode revolutionnaire, en depit des 
theories de Jean-Jacques Rousseau sur 
l’education (Emile), puis la periode im- 
periale ont completement ignore l’idee 
sportive. 

Le sport moderne 

La renaissance du sport, au xix e s., 
fut-elle la consequence naturelle de 
l’eveil des nationalites et de la revo¬ 
lution industrielle ? Dans une certaine 
mesure, sans doute. Cette renaissance 
commence par la Prusse, humiliee a 
Iena. En 1811, Friedrich Ludwig Jahn 
(1778-1852) cristallise les theories 
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de Fichte et proclame que le souci du 
corps doit aller de pair avec celui de 
l’esprit ; il donne alors a son pays son 
premier gymnase. La gymnastique aux 
agres, la lutte, l’halterophilie se deve- 
loppent et s’epanouissent a partir de 
1842 ; la gymnastique gagne la Scandi- 
navie avant d’etre repensee par le Sue- 
dois Per Henrik Ling (1776-1839), qui 
substitue au dur travail allemand des 
agres, destine a preparer les soldats, 
une gymnastique toute de souplesse 
et d’harmonie, avec, pour objectif, la 
formation d’hommes robustes et sains. 

On peut citer encore le Suisse 
J. H. Pestalozzi (1746-1827), les 
Tcheques Miroslav Tyrs (1832-1884) 
et Jindrich Ftigner (1822-1865), crea- 
teurs des Sokols, societes patriotiques 
de gymnastique qui furent a Lorigine 
de la renaissance de la Boheme, jusque- 
la asservie, mais c’est en Grande-Bre- 
tagne que le sport modeme devait sou- 
dain apparaitre dans tout son eclat. 

Au debut du xix e s., la jeunesse an- 
glaise s’adonnait aujeu, a Falcool et, 
dans les colleges, a la brutalite... Un 
historien et theologien, Thomas Arnold 
(1795-1842), directeur du college de 
Rugby, inspire par le reverend Charles 
Kingsley (1819-1875), qui prechait un 
« christianisme musculaire » s’atta- 
chant a reformer les mceurs, poussa 
ses eleves vers la pratique des sports 
et des jeux reglementes, organises par 
les eleves eux-memes afin de develop- 
per leur sens des responsabilites et leur 
gout des initiatives. 

Le mouvement sportif se repand 
ensuite dans les colleges, envahit les 
universites, gagne toute la Grande- 
Bretagne et ses dominions, FAustra- 
lie, FAfrique du Sud, le Canada et la 
Nouvelle-Zelande. 

L’exemple atteint LAmerique du 
Nord sous l’impulsion d’Herbert Spen¬ 
cer. Mais ce n’est qu’apres la guerre 
de Secession, vers 1865, que les Etats- 
Unis, brulant les etapes, parviennent ra- 
pidement au premier rang grace a leurs 
universites. En 1895, a Manhattan, la 
rencontre entre les meilleurs athletes 
de Londres et de New York marque la 
fin de la suprematie britannique. Les 
Americains introduisent alors des jeux 
nouveaux, tels que le base-bail, le foot¬ 
ball americain et le basket-ball. 

L’Europe continentale s’eveille 
vers 1880 ; ce sera ensuite le tour des 
pays de LAmerique latine. En France, 
les premiers pas dans le sport furent 
l’ceuvre d’ardents propagandistes tels 
que Jules Simon (1814-1896), Mar- 
celin Berthelot* (1827-1907), Jean 
Richepin (1849-1926), Pierre de Cou- 


bertin (1863-1937), a qui Lon doit la 
renovation des jeux Olympiques. 

Depuis longtemps, on pratiquait 
l’aviron : la Societe nautique de Va- 
lery-sur-Somme, le Club nautique et 
athletique de Rouen etaient fondes 
avant le Rowing Club de Paris (1853). 
La gymnastique, dans le prolongement 
des tentatives avortees de Francois 
Amoros (1769-1848), se federait en 
1873 en Union des societes de gym¬ 
nastique de France, tandis que le Havre 
Athletic Club, cree par des footballeurs 
britanniques, devenait en 1872 le pre¬ 
mier club du jeu qui reste a ce jour le 
plus largement pratique dans le monde. 
Dix ans plus tard (1882), des collegiens 
creaient le Racing Club de France, pre¬ 
mier grand club omnisport. 

Sur le plan international, les jeux 
Olympiques contribuent a Linternatio¬ 
nalisation du sport et a la reconciliation 
des differentes disciplines, jusque-la 
ferocement concurrentielles. 11 fallut, 
cependant, attendre 1921 pour qu’a 
Lausanne soient jetees les bases sur 
lesquelles repose encore toute l’orga- 
nisation du sport moderne, fonde sur 
la reconnaissance de federations inter- 
nationales specialisees, nees pour la 
plupart sous Limpulsion des Frangais. 
Ces federations se dotent d’un pouvoir, 
librement accepte par tous les pays. 

Cependant, apres la Seconde Guerre 
mondiale et surtout depuis 1968, le 
sport international repose sur trois 
piliers essentiels : le Comite interna¬ 
tional olympique, createur et proprie- 
taire des celebres jeux quadriennaux ; 
les associations des comites nationaux 
olympiques, c’est-a-dire le pouvoir na¬ 
tional ; les federations intemationales 
sportives, c’est-a-dire le pouvoir tech¬ 
nique. Ces dernieres organisent perio- 
diquement des championnats du monde 
et des championnats continentaux. 

En France, oil chaque sport se dirige 
de maniere independante, le club est la 
cellule initiale ; les societes, ou leurs 
sections specialisees, se groupent en 
comite departemental; plusieurs comi¬ 
tes departementaux sont rassembles 
dans un comite regional. Au sommet se 
trouve la federation, elle-meme affiliee 
a la federation intemationale speciali¬ 
st (F. I. S.). 

Pres de soixante disciplines spor¬ 
tives sont proposees. Les unes sont 
universelles ; les autres sont nationales, 
tels le bandy dans les pays nordiques, 
sorte de football sur glace, le cricket 
en Grande-Bretagne, le baseball ou 
le football americain aux Etats-Unis. 
Mais vingt-deux F. I. S. seulement 


etaient, en 1973, reconnues par le Co¬ 
mite international olympique. 

La France est particulierement eclec- 
tique, puisque pres de cinquante sports 
sont officiellement reconnus par les 
pouvoirs publics. Les plus populaires, 
par le nombre de pratiquants ou celui 
des spectateurs qu’ils deplacent, sont le 
football, le rugby, le judo, le tennis, le 
basket-ball, le cyclisme et, sur un cer¬ 
tain plan, la boxe professionnelle. 

Cette dispersion, unique au monde, 
Lindifference de certains milieux de 
l’enseignement, considerant toujours 
le sport non comme une education, 
mais comme un loisir volontaire, en 
depit de mesures legales decidees pe- 
riodiquement, Fabsence d’un pouvoir 
global malgre la creation, en 1971, 
d’un Comite national olympique et 
sportif frangais, depourvu d’autorite 
et de moyens, expliquent la faiblesse 
generale du sport frangais dans les do- 
maines representatifs de Fathletisme, 
de la natation par exemple, deux sports 
universellement pratiques et conside¬ 
rs comme les plus importants lors des 
competitions olympiques, malgre les 
efforts entrepris depuis 1960 en ma- 
tiere d’equipement (stades, gymnases, 
piscines). 

Le sport, avec ses foules immenses, 
Fimportance que lui accordent la te¬ 
levision, la radio, les journaux, n’en 
reste pas moins un fait social de pre¬ 
miere importance. Si sa pratique est 
generalement benefique, elle presente 
certains dangers : risque d’accidents 
parfois mortels dans quelques sports 
de contact (football americain par 
exemple) ou simplement par inapti¬ 
tude, soit congenitale, soit par manque 
de preparation de base. 

Enfin, la trop grande importance que 
Fon attache aux succes dans les compe¬ 
titions intemationales peut conduire a 
des exces par deloyaute ou brutalite, ou 
simplement par Futilisation de moyens 
artificiels, destines a augmenter le ren- 
dement de la machine humaine. 

En 1894, Pierre de Coubertin, se 
referant en partie au processus de 
declin de Fesprit sportif en Grece, a 
ecrit : « Le role du sport parait devoir 
etre aussi considerable et aussi durable 
dans le monde moderne qu’il Fa ete 
dans le monde antique ; il reparait, 
d’ailleurs, avec des caracteres nou¬ 
veaux : il est international et demo- 
cratique, approprie par consequent aux 
idees et aux besoins du temps present. 
Mais, aujourd’hui comme jadis, son 
action sera bienfaisante ou nuisible 
selon le parti qu’on en saura tirer et la 
direction dans laquelle on Faiguillera. 


Le sport peut mettre en jeu les passions 
les plus nobles comme les plus viles ; 
il peut developper le desinteressement 
et le sentiment de l’honneur comme 
Famour du gain ; il peut etre cheva- 
leresque ou corrompu, viril ou bestial. 
Or la noblesse des sentiments, le culte 
du desinteressement et de l’honneur, 
Fesprit chevaleresque, l’energie virile 
et la paix sont les premiers besoins des 
democraties modemes. » 

G, M. 

► Education physique / Olympiques (jeux). 

£0 B. Gillet, Histoire du sport (P. U. F., coll. 
« Que sais-je ? », 1949 ; 4 e ed., 1970). / J. Duma- 
zed ier, M. Baquet et A. Bayen, Regards neufs sur 
le sport (Ed. du Seuil, 1950). / J. Dauven (sous 
la dir. de), Encyclopedie des sports (Larousse, 
1961). / G. Magnane, Sociologie du sport (Galli- 
mard, 1964). / M. Bouet, Signification du sport 
(Ed. universitaires, 1968). / R. Caillois (sous la 
dir. de), Jeux et sports (Gallimard, « Encycl. de 
la Pleiade », 1968). / B. Le Roy, Dictionnaire 
encyclopedique des sports, des sportifs et des 
performances (Denoel, 1973). 


Sport et medecine 

La loi exige un examen medico-sportif 
pour la delivrance des licences sportives. 
En 1972, il y avait plus de 5 500 000 licen¬ 
ces en France ; mais des millions de Fran¬ 
gais se livrent a des activites sportives sous 
des formes diverses. Ms ont tous interet a 
demander a leur medecin quel sport leur 
sera le plus profitable, et les Iimites qu'ils 
doivent assigner a leur activite. 

Le sport entraine un fonctionnement 
particulier de I'organisme. Celui-ci doit etre 
apte, prepare et surveille. C'est la tache de 
la medecine de sport que de selection- 
ner, d'orienter et de surveiller les sportifs. 
Cette medecine sportive vise egalement a 
traiter certaines affections par le sport et 
par I'exercice physique : le sport est ainsi 
une arme therapeutique non negligeable 
pour la reeducation des accidentes, des 
handicapes physiques, des convalescents 
de certaines maladies graves. Enfin, il ap- 
parait aussi comme un facteur d'equilibre 
psychique. 

PHYSIOLOGIE DES 
ACTIVITES PHYSIQUES 

La pratique sportive provoque des modi¬ 
fications du fonctionnement des appa- 
reils cardio-vasculaire, respiratoire et 
musculaire ainsi que des modifications 
biologiques. 

• Appareil cardio-vasculaire. L'exercice 
physique provoque une augmentation du 
debit cardiaque qui peut passer de 4 a 5 1/ 
mn au repos a 30 l/mn. Cela est obtenu 
grace a deux mecanismes : augmenta¬ 
tion du volume d'ejection systolique et 
augmentation de la frequence cardiaque. 
Parallelement, on observe une augmen¬ 
tation de la pression arterielle. En fin 
d'effort, le retour au calme est marque par 
une regression de ces modifications, qui 
peut demander plusieurs heures en cas 
d'exercices violents et prolonges, mais qui 
doit etre obtenue en quelques minutes 
apres un effort bref. Le coeur du sportif 
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se caracterise par une frequence de repos 
lente (50 contractions par minute); il est 
volumineux de fa^on harmonieuse (aug¬ 
mentation a la fois de la masse musculaire 
et de la capacite ventriculaire). Malgre 
cela, les possibilites cardiaques du spor- 
tif peuvent etre depassees au cours d'un 
effort excessif. Cliniquement, cela se tra- 
duit par une augmentation de la frequence 
cardiaque de repos, un pincement de la 
tension arterielle a I'effort et une fatigue 
inhabituelle. L'electrocardiogramme peut 
montrer des troubles de la conduction 
auriculo-ventriculaire. 

• Apporeil respiratoire. La contraction 
musculaire tire son energie de la degra¬ 
dation de materiaux energetiques neces- 
sitant de I'oxygene. L'apport au muscle 
de I'oxygene represente I'un des princi- 
paux parametres limitant la capacite d'un 
individu a fournir un travail. Au cours de 
I'exercice musculaire, on note une phase 
d'augmentation rapide de la consomma- 
tion d'oxygene, suivie d'une phase stable, 
elevee (en cas d'exercice d'intensite 
constante). L'accroissement brutal initial 
ne peut etre fourni par une augmentation 
de la respiration. L'organisme puise dans 
ses reserves et cree une « dette d'oxy¬ 
gene » qu'il reconstituera apres I'exercice. 
La quantite d'oxygene necessaire a I'effort 
est obtenue grace a une augmentation de 
la frequence ventilatoire et, plus encore, 
par une augmentation du volume cou- 
rant (v. respiration). Le debit ventilatoire 
passe ainsi de 8 l/mn a plus de 100 l/mn si 
besoin est. II faut noter une capacite vitale 
augmentee chez le sportif (de 5 a 6 litres 
contre de 3,5 a 4 litres chez le sedentaire). 

• Appareil musculaire. L'energie muscu¬ 
laire est essentiellement fournie par les 
glucides. Ceux-ci proviennent des reserves 
musculaires et hepatiques en glycogene, 
qui sont limitees. Aussi, en cas d'exercice 
prolonge, c'est le foie qui fournit par gly- 
cogenolyse et neoglucogenese (a partir 
des protides) le sucre necessaire ; d'ou la 
necessite d'un fonctionnement hepatique 
normal. Quant aux lipides, leur role est mal 
connu, mais surement important dans la 
physiologie du muscle a I'effort (au repos, 
20 p. 100 du C0 2 expire proviennent de la 
degradation des lipides). 

En fait, on devrait considerer deux types 
d'exercices musculaires: I'exercice violent, 
brutal, mais bref, et I'exercice prolonge, 
moins violent, de type endurance. La dyna- 
mique de I'effort n'est pas la meme, mais, 
dans un cas comme dans I'autre, les possi¬ 
bilites du sportif sont fonction de son en- 
trainement et de son echauffement. Cela 
debouche sur un autre aspect fondamen- 
tal du sport: la dietetique sportive. L'ali- 
mentation du sportif doit etre rationnelle. 
On distingue : la ration d'entrainement (de 
3 000 a 3 500 calories par jour), qualitati- 
vement equilibree (15 p. 100 de protides, 
30 p. 100 de lipides, 55 p. 100 de glucides, 
plus eau, vitamines et mineraux), la ration 
de competition et la ration de recuperation. 
Ces deux dernieres doivent etre directe- 
ment adaptees au type d'effort fourni. 

• Modifications biologiques. Elies consti¬ 
tuent le reflet de I'augmentation des 
processus metaboliques dus a I'effort 


musculaire. On note dans le sang une 
augmentation moderee du nombre des 
globules rouges (polyglobulie), une aug¬ 
mentation du nombre des leucocytes 
(hyperleucocytose), une baisse de la gly- 
cemie, une augmentation du taux d'acide 
lactique, une baisse du pH sanguin (aci¬ 
dification) et une elevation passagere 
de I'uree. Sur le plan urinaire, on observe 
une augmentation de la diurese au cours 
des efforts brefs et une diminution de 
celle-ci au cours des efforts prolonges 
(par augmentation de la sudation) ainsi 
qu'un accroissement de I'azote urinaire ; 
la proteinurie d'effort est une notion clas- 
sique et frequente. Le pH urinaire diminue 
(urines plus acides). Par contre, les cate¬ 
cholamines (adrenaline, noradrenaline) 
urinaires augmentent considerablement. 
Enfin, I'exercice musculaire provoque une 
sudation importante, parfois de plusieurs 
litres (v. sueur), et, par la meme, une perte 
hydro-electrolytique tres forte. 

LE SPORT EN FONCTION DE L'AGE 

A partir de trois ans, on peut mettre 
I'enfant en contact avec la neige (luge), 
avec la glace, mais surtout avec I'eau par 
I'apprentissage de la nage. De quatre a 
huit ans, I'enfant est avide de mouvement 
et de jeux. On favorisera le tennis, le ski, 
I'escrime, les jeux de ballon, tout en inter- 
disant les manoeuvres de force et les ef¬ 
forts trop prolonges. De neuf a douze ans, 
c'est I'age de predilection pour acquerir la 
technicite. Mais I'enfant se fatigue vite. La 
competition est possible, mais devra etre 
tres surveillee. De douze a dix-sept ans, 
c'est I'heure du choix et des accidents de 
surentrainement. De nouveaux sports sont 
possibles : boxe, judo, plongee, alpinisme. 
Ms necessitent une vigilance accrue du me- 
decin. Sur le plan psychologique et social, 
c'est I'age ou le sport peut etre un moyen 
de s'exprimer et de se liberer pour certains 
sujets complexes : basket-ball pour les 
sujets tres grands, sport de combat pour 
les timides. 

• Sport et troisieme age. Selon les fede¬ 
rations sportives, le troisieme age sportif 
commence a quarante ans avec la classe 
des veterans. A partir de cet age, I'effi- 
cience physique du sujet connait une 
decroissance ineluctable. II faut distinguer 
deux cas : le sportif de vieille date qui 
poursuit I'exercice de son sport et le sujet 
sedentaire qui decouvre le sport. Le pre¬ 
mier pose peu de problemes, connaissant 
lui-meme ses possibilites et les utilisant 
avec sagesse. Dans le cas des sedentaires 
neophytes, les accidents ne sont pas rares. 
Sans controle et sans surveillance, I'acti- 
vite physique amene des accidents trau- 
matiques ou cardiaques. Le sport ne doit 
pas etre interdit a ces sujets, mais il est 
imperatif que ceux-ci subissent un bilan 
complet et que ('installation dans le sport 
soit progressive. 

Le sport retarde-t-il la senescence ? 
Indubitablement, les enquetes montrent 
que les anciens sportifs ont de meilleures 
reponses fonctionnelles et des perfor¬ 
mances mnesiques excellentes, nettement 
superieures a la moyenne de la population. 
Selon K. L. Andersen, void les limites au- 


dela desquelles les differents sports ne 
doivent pas etre poursuivis : 

tennis 75 ans 
ski 75 ans 
football 55 ans 
saut 65 ans 
boxe 45 ans 
natation 75 ans 
cyciisme 75 ans 
volley-ball 60 ans 
aviron 60 ans 

gymnastique et marche au-dela de 80 ans 

SPORT ET HANDICAP PHYSIQUE 

Le handicape physique a besoin de mouve¬ 
ment, de se connaitre lui-meme, d'accom- 
plir et d'ameliorer des performances, de se 
mesurer aux autres dans la competition. Le 
sport lui procure un bien-etre physique, un 
meilleur equilibre mental et I'aide a retrou- 
ver un certain bien-etre social. Pour lui, il 
faut adapter les techniques, le materiel, 
les installations et les examens sportifs. Le 
choix du sport depend du handicap (par 
exemple, la natation est le sport de choix 
pour les paralyses des membres inferieurs). 
Administrativement, les clubs sont regrou- 
pes au sein de la Federation fran^aise de 
sports pour handicapes. En 1948, a I'occa- 
sion des jeux Olympiques de Londres, ont 
ete organises les premiers jeux sportifs 
pour paraplegiques : 16 participants en 
fauteuil roulant. En 1964, c'est a Tokyo, 
parmi les autres sportifs, que 400 handica¬ 
pes ont dispute leurs «jeux Olympiques ». 

CONTRE-INDICATIONS GENERALES 
DU SPORT 

Certaines sont absolues et permanentes: 
diabete grave, insuffisances cardiaque, res¬ 
piratoire chronique, surrenale... 

D'autres sont absolues, mais tempo- 
raires : tuberculose, rhumatisme articu- 
laire, hepatite virale, etc. 

Certaines affections ne sont que des 
contre-indications relatives, tels le diabete 
bien equilibre, la proteinurie (ou albumi- 
nurie). Par ailleurs, certaines contre-in¬ 
dications relevent du bon sens: grande 
fatigue, rhino-pharyngite, infection aigue, 
interventions chirurgicales recentes. 

Finalement, peu de sujets se trouvent 
reellement empeches d'exercer des acti- 
vites physiques, tant celles-ci sont nom- 
breuses, variees et adaptables a chaque 
cas. 

J.C.D. 


V R. Andrivet, J. C. Chignon et J. Leclerc, Phy¬ 
siologie du sport (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 
1965 ; 3 e ed., 1974). / B. Knapp, Skill in Sport. 
The Attainment of Proficiency (New Rochelle, 
N. Y., 1967, nouv. ed., 1972 ; trad. fr. Sport et 
motricite, /'acquisition de I’habilete motrice, 
Vigot, 1971)./J. Vacher, H. Perie et J.-M. Fourre, 


Aspects medico-legaux de la medecine du sport 
(Masson, 1969). 


sports de glace 

Ensemble des sports d’hiver, autres 
que le ski*. 

Le developpement 
historique 

Le patinage, ou, plus precisement, le 
moyen de se deplacer sur la glace en 
glissant, est sans doute aussi ancien que 
le ski. Mais les patins modernes sont 
inventes aux Pays-Bas au xvi e s. : ils 
sont formes d’une lame de metal fixee 
sur un socle de bois ; ils permettent 
d’effectuer aisement des cercles sur la 
glace ; les Britanniques, qui se passion- 
neront pour le patinage des le xvn e s., 
appelleront cette maniere de toumer le 
dutch roll , ou « balance hollandais ». 
Bientot, le patinage gagne les pays 
nordiques, l’Europe centrale, la Russie, 
l’Amerique du Nord, puis la France. 
Dans ce dernier pays, si le patin est 
connu depuis le regne de Louis XIV 
avec la venue de charpentiers hollan¬ 
dais travaillant a Versailles (et qui 
patinaient sur les canaux glaces), il 
se popularisera seulement a partir du 
premier Empire (des emigres revenus 
de Grande-Bretagne ou de Hollande le 
lancerent). 

Le fait le plus remarquable dans son 
developpement est F extreme diversite 
d’activites physiques et de jeux aux- 
quels a donne lieu sa pratique. 

Il n’y a guere de jeux d’ete que l’on 
n’ait tente d’adapter a la glace, encore 
que le caractere le plus specifique du 
patinage, et qui s’affirma tres tot, re¬ 
side dans son affinite avec la danse : re¬ 
cherche de l’equilibre par des exercices 
complexes entre le pas et la glissade, 
maitrise du corps devant un element 
different. C’est d’ailleurs par la danse, 
par le perfectionnement de ce que Ton 
appelle des figures que le patinage a 
conquis le monde. 

Il est significatif que l’homme qui 
a popularise le patinage est un maitre 
de ballet d’Amerique du Nord, Jack- 
son Haines (1840-1876), qui sut tirer 
parti des premiers patins, constants 
totalement en acier a Philadelphie en 
1850. Il avait compris le lien etroit de 
la danse et du patinage ; il essaya, aux 
Etats-Unis, d’adapter des figures de 
ballet classique au patinage, mais sans 
beaucoup de succes. En 1864, il decida 
d’entreprendre une tournee en Europe, 
interessa la Grande-Bretagne, plut en 
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Scandinavie et connut un triomphe en 
Russie, puis en Autriche. La creation, 
a Vienne, ou la danse atteignait son 
apogee, de la valse sur glace en 1868 
marqua le couronnement de la reussite 
de Jackson Haines, qui avait donne 
naissance au patinage artistique. 

A la fin du siecle (1892) fut fondee 
aux Pays-Bas LUnion internationale 
de patinage, qui s’occupait a la fois 
du patinage artistique et du patinage 
de vitesse. Les premiers championnats 
du rnonde, organises a Amsterdam en 
1893, ne comportaient que des courses 
de vitesse. Ils fiirent remportes par un 
Hollandais, Jaap Eden (1873-1925), 
egalement champion cycliste. Les 
premiers championnats du monde de 
patinage artistique eurent lieu a Saint- 
Petersbourg en 1896 ; le vainqueur fut 
un Munichois, Albert Fuchs. 

Un fait nouveau allait contribuer 
de fa?on decisive a l’expansion du 
patinage et surtout du hockey (sport 
collectif sur glace derive du bandy, 
qui se jouait depuis le xvn e s. sur les 
lacs geles d’Amerique et qui consis- 
tait a pousser une balle en bois avec un 
baton recourbe) : le moyen de faire de 
la glace par un procede industriel. Aux 
cotes des patinoires naturelles vont se 
developper les patinoires artificielles. 

De la patinoire occasionnelle, a la 
glace souvent de mediocre qualite (par- 
fois recouverte de neige, parsemee de 
pierres et de branchages), on passe a 
la patinoire de glace naturelle, qui fait 
Lobjet d’un entretien (arrosage la nuit, 
polissage), et enfin a la patinoire de 
glace artificielle. Plusieurs precedes 
sont employes pour obtenir une glace 
permanente. La premier patinoire du 
genre a ete construite a Londres en 
1876, la refrigeration s’effectuant par 
detente directe de vapeurs d’ether. 
Le principal inconvenient du systeme 
consistait dans le brouillard qui se le- 
vait au-dessus de la piste. 

De nos jours, le procede de fabrica¬ 
tion, quoique assez couteux, est relati- 
vement simple : le froid necessaire a 
la congelation de l’eau est produit par 
une installation frigorifique fonction- 
nant a Lelectricite comme un immense 
refrigerateur. 

Le patinage artistique 

Les premiers patins que Lon chausse 
sont generalement des patins pour des- 
siner des « figures » sur la glace (les 
patins de vitesse, meme ceux de hoc¬ 
key, sont souvent prohibes dans les 
patinoires publiques). Ils comportent 
une lame large et basse, creusee au 
milieu de telle sorte qu’elle forme de 


chaque cote un tranchant appele carre : 
une paire de patins possede deux carres 
exterieures et deux carres interieures. 
Tout l’art du patinage consiste dans 
Lutilisation du jeu des carres a partir 
de quatre figures fondamentales, appe- 
lees d’ailleurs les quatre carres : le 
dehors avant (trace sur la carre exte- 
rieure du patin, vers Lavant); le dehors 
arriere (trace sur la carre exterieure, 
vers L arriere) ; le dedans avant (trace 
sur la carre interieure, vers L avant); le 
dedans arriere (trace sur la carre inte¬ 
rieure, en arriere). 

Des que Lon sait patiner en carre, 
commence le patinage artistique. 
L’eleve passe progressivement aux 
changements de carre, aux cercles, aux 
sauts, aux pirouettes (sur un seul ou 
sur deux pieds) et aux danses. Le pati¬ 
nage artistique de competition com- 
prend deux series d’exercices bien dis- 
tincts : les figures imposees (ou figures 
d’ecole) et les figures fibres. 

Les figures imposees (il y en a qua- 
rante et une) sont construites autour 
des quatre mouvements de base et sont 
formees de cercles que Lon doit parve- 
nir a executer avec maitrise et preci¬ 
sion, sans que la jambe tremble. 

Le patinage libre comprend des 
sauts, des pirouettes et des pas de 
danse. Le patineur compose son pro¬ 
gramme comme il Lentend et est ac- 
coinpagne par la musique de son choix 
(Laccompagneinent musical a fait son 
apparition en competition en 1911 a 
Vienne). Dans les grands concours in- 
ternationaux, le patineur s’inspire des 
pas de danse, mais la tendance est de 
rechercher davantage la virtuosite, aux 
limites de Lacrobatie, afin de mettre 
en evidence la qualite athletique aussi 
bien que le sens artistique. A la limite, 
chez les hommes, et particulierement 
depuis Lavenement de l’ecole ameri- 
caine, le patinage artistique est parfois 
un concours de sauts. 

Sur le plan individuel, les competi¬ 
tions de patinage artistique ont com- 
porte d’abord deux parties : un pro¬ 
gramme de figures imposees (tirees 
au sort) et un programme de « fibres » 
(durant quatre minutes chez les dames 
et cinq minutes chez les hommes). 

Les figures imposees ont un coeffi¬ 
cient selon leur difficulte. L’execution 
est notee par un jury, qui examine a la 
fois Lattitude du concurrent, son ele¬ 
gance, son equilibre, sa technique et sa 
precision. Les notes vont de 0 a 6 (elles 
peuvent etre fractionnees au dixieme). 
En patinage libre, deux notes sont attri¬ 
butes : une note relative a la qualite 
athletique du patinage et au registre 


technique de l’executant, et une note 
relative au style, a la maniere de com¬ 
poser un programme. 

Depuis 1973, pour reduire l’avan- 
tage excessif donne aux figures d’ecole 
(intervenant pour 60 p. 100 dans le 
total), un nouveau reglement prevoit : 
un concours de trois figures imposees 
(40 p. 100 dans le total des points) ; 
un programme court de trois minutes, 
qui consiste en une exhibition de pati¬ 
nage fibre, mais dans laquelle doivent 
etre places six sauts ou pirouettes de¬ 
finis en debut de saison (20 p. 100) ; 
enfin un programme de figures fibres 
(40 p. 100). 

Outre le patinage artistique indivi¬ 
duel, les programmes de competition 
comportent une epreuve de danse avec 
Lexecution d’un programme impose 
et d’un programme de « fibres », qui 
est, par couple, la replique du patinage 
individuel — mais la technique porte 
sur L execution des pas de danse —, 
ainsi qu’une epreuve de patinage par 
couple qui se distingue de la danse, car 
elle ne comprend qu’un programme de 
« fibres ». 

Le patinage artistique a un cham- 
pionnat du monde tous les ans, meme 
l’annee des jeux Olympiques, ou il 
figure egalement (a l’exception de la 
danse). 

La plus celebre patineuse de l’avant- 
guerre fut la Norvegienne Sonja Henie 
(1912-1969). Elle debuta aux Jeux de 
1924 a Chamonix, ou elle se classa 
derniere. Son regne commen^a en 
1927, quand elle devint championne du 
monde. Elle conserva ce titre dix fois et 
remporta trois medailles d’or aux jeux 
Olympiques (1928, 1932, 1936). Elle 
se retira des concours amateurs pour 
animer et fonder des revues sur glace a 
grand spectacle aux Etats-Unis. 

En couple, les Frangais Pierre Brunet 
et Andree Joly, qui, apres s’etre maries, 
emigrerent aux Etats-Unis, ont gagne 
deux medailles d’or aux Jeux en 1928 
et en 1932, et ont contribue ensuite a la 
formation de l’ecole de patinage ame- 
ricaine, qui devait, au lendemain de la 
Seconde Guerre mondiale, donner une 
impulsion nouvelle au patinage. 

La grande etoile de cette ecole 
americaine fut Dick Button. Celui-ci 
devint champion olympique a l’age de 
dix-huit ans a Saint-Moritz en 1948 et 
renouvela son succes quatre ans plus 
tard, ayant conquis par ailleurs cinq 
titres de champion du monde avant de 
rejoindre un celebre « show sur glace ». 
Tres adroit technicien, il presentait un 
etourdissant programme de « fibres », 
mene a un rythme echevele et avec un 


grand nombre de sauts, generalement 
doubles et dont le patineur parvenait a 
maintenir la duree grace a une detente 
d’athlete. Depuis Button, tous les pati- 
neurs travaillent leur « elevation ». 

Le patinage de vitesse 

11 serait plus exact de parler ici de 
patinage de course, car il n’y a qu’une 
seule epreuve classique de vitesse 
pure, le 500 metres. Cette forme de pa¬ 
tinage est l’heritiere, codifiee sous une 
forme sportive empruntee a la course a 
pied l’ete, des randonnees sur les lacs 
geles et les fleuves nordiques ou sur 
les canaux de Hollande. Mais, comme 
pour l’athletisme, les concours ont lieu 
dans l’enceinte d’un stade, lequel, en 
Scandinavie, est souvent bivalent. Les 
pistes homologuees ont 400 in, avec 
des couloirs larges de 6 in. Les concur¬ 
rents courent par deux (paires), contre 
la montre, en changeant de couloir a 
chaque tour, celui de l’exterieur ayant 
la priorite en cas de rencontre ; les 
paires sont tirees au sort. 

Les competitions officielles com¬ 
portent pour les hommes les 500, 
1 500, 5 000 et 10 000 metres, et pour 
les dames les 500, 1 000, 1 500 et 
3 000 metres. Aux championnats du 
monde, qui se deroulent chaque annee, 
le titre est attribue au total des quatre 
courses qui se tiennent sur deux jours : 
les temps sont transformes en points, 
puis le chiffre obtenu est divise en au- 
tant de fois que la distance courue est 
multiple de 500. Aux jeux Olympiques, 
en revanche, chaque course donne lieu 
a un classement et a Lattribution de 
medailles. 

Le patinage de vitesse necessite 
Lutilisation de patins con<?us pour la 
course et dont la lame peut atteindre 
la dimension de 50 cm tout en etant 
plus etroite que la lame de patinage 
artistique ; les chaussures sont en cuir 
souple. 

La technique n’a pas la complexity 
du patinage artistique. On distingue 
trois pas : la foulee en ligne droite, 
les croises pour les courbes et les pas 
courus au moment qui suit le depart. 
Le buste bien penche en avant, le pati¬ 
neur, vetu d’un collant, se propulse en 
poussant alternativement, sans effort 
apparent, d’un patin sur l’autre. L’ori- 
ginalite du patinage de vitesse est un 
etonnant equilibre entre la souplesse et 
la force (les concurrents sont d’ailleurs 
capables de courir les quatre distances), 
et les grands champions, outre leurs 
qualites athletiques, se distinguent par 
ce que les experts appellent le toucher 
de la glace. 
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Le plus extraordinaire champion de 
notre epoque est le Neerlandais Ard 
Schenk, qui, aux jeux Olympiques 
de Sapporo en 1972, remporta trois 
medailles d’or (les 1 500, 5 000 et 
10 000 metres). Possedant un excep- 
tionnel equilibre malgre sa haute taille 
(1,90 m) et son poids (90 kg), il repre- 
sentait parfaitement 1’athlete complet 
qu’est le patineur modeme. Les records 
etablis en patinage de vitesse ne sau- 
raient avoir la meme rigueur que ceux 
d’athletisme, tant la qualite de la glace 
est differente d’une piste a 1’autre. 

Le hockey sur glace 

De tout temps, on a joue avec des ba¬ 
tons, dont une extremite etait plus ou 
moins recourbee, en poussant une balle 
sur la neige ou sur la glace, mais le hoc¬ 
key a ete invente au Canada et codifie 
sous sa forme sportive a la fin du siecle 
dernier. Du Canada, il s’est repandu 
aux Etats-Unis, puis en Europe. Son 
succes ne s’est jamais dementi. 

Le hockey se joue sur une patinoire 
ou est trace un rectangle dont la lon¬ 
gueur varie de 56 a 61 m et la largeur 
de 26 a 30 m; la piste doit etre entouree 
d’une « bande », balustrade en bois ou, 
plus generalement, en Plexiglas, d’une 
hauteur superieure a I met dont les 
angles sont arrondis. 

Les buts, ou « cages », sont places en 
avant de la balustrade (a 3 m environ). 
Chaque but mesure 1,22 m de hauteur 
et 1,83 m de largeur. Le jeu consiste, 
entre deux equipes de six joueurs (un 
gardien de but, deux defenseurs, un 
centre, deux attaquants), a pousser ou 
a lancer a l’aide d’une crosse un palet 
(ou puck) dans la cage adverse. Le 
palet est une rondelle en caoutchouc 
tres dur de 7,62 cm de diametre et de 
2,54 cm d’epaisseur; seul le gardien de 
but a le droit de le saisir avec les mains. 

Une equipe comprend au total 
quinze joueurs : les joueurs en action 
sur le terrain peuvent etre remplaces au 
cours de la partie. Un match se decom¬ 
pose en trois periodes de vingt minutes 
— arrets de jeu deduits —, separees par 
des « tiers temps » de dix minutes. 

Les regies du jeu sont tres precises. 
Elies etablissent en particulier les 
droits des joueurs de l’une ou de 1’autre 
equipe, selon qu’ils se trouvent dans 
telle ou telle zone : la zone de defense, 
la zone neutre et la zone d’attaque, 
chaque zone etant delimitee par une 
ligne. 

Le hockey sur glace se pratique 
sur un terrain relativement etroit ou 
les joueurs evoluent a pleine vitesse. 


Ce sport de contact a des reglements 
originaux, particulierement en ce qui 
conceme la variete des penalties selon 
les infractions commises. 

Ces infractions entrainent l’exclu- 
sion du joueur fautif suivant un bareme 
de « peines », qui vont de deux minutes 
pour faute mineure (charge incor- 
recte, dissimulation du palet, accro- 
chage d’un adversaire avec la crosse 
ou le genou, etc.) a cinq minutes pour 
faute grave (charger le gardien avec la 
crosse, durete excessive provoquant 
une blessure, etc.). Dans ces deux 
cas, le joueur exclus, qui rejoint sur la 
touche un endroit determine que l’on 
appelle familierement prison , n’est pas 
remplace. Plus graves sont les penali¬ 
tes de « meconduite » pour grossierete 
envers l’arbitre ou faits de violence sur 
un joueur (dix minutes de suspension) 
et surtout la penalite de match (renvoi 
definitif au vestiaire) pour recidive 
ou blessure intentionnelle. L’equipe a 
cependant alors la possibility de rem- 
placer le joueur sanctionne au bout de 
cinq a dix minutes. 

Pour pratiquer un sport aussi rude, 
les joueurs revetent un equipement 
special de protection : gants renfor- 
ces, jambieres, maillots rembourres, 
casque, un masque de cuir pour le gar¬ 
dien. Quant aux patins, ils sont diffe- 
rents : la lame est surelevee au talon, 
et la partie en contact avec la glace est 
etroite, plate ; les carres sont moins 
marquees que pour le patinage de 
figures. 

Sport de contact, d’intense virilite 
en meme temps que d’adresse et de 
mobility sur la glace, le hockey est un 
des spectacles sportifs qui rencontrent 
le plus de succes. En « liberant » les 
reglements pour accentuer ce caractere 
spectaculaire, c’est-a-dire en admettant 
un subtil dosage pour savoir jusqu’ou 
la violence ne peut pas « aller trop 
loin », l’Amerique du Nord a favorise 
la creation d’un hockey professionnel 
florissant. 

Aussi bien chez les professionnels 
que chez les amateurs, les Canadiens 
ont ete longtemps les maitres exclu- 
sifs du hockey sur glace. A 1’ occasion 
des jeux Olympiques, ils n’envoyaient 
souvent que des equipes de club, qui 
remporterent la medaille d’or (a l’ex- 
ception des Jeux de 1936, ou la victoire 
revint a la Grande-Bretagne, mais la 
plupart des joueurs britanniques etaient 
des Canadiens qui beneficiaient de la 
double nationality) jusqu’au coup de 
tonnerre de Cortina d’Ampezzo (en 
1956), ou les Sovietiques, qui partici- 
paient pour la premiere fois aux jeux 


Olympiques d’hiver, les detronerent. 
Depuis, le Canada ne prend plus guere 
les Jeux au serieux, esperant sans doute 
les voir ouverts aussi aux profession¬ 
nels, ce qui est peu probable. Depuis 
1952, le Canada n’a plus gagne le tour- 
noi olympique et a meme renonce a se 
deplacer apres 1968. 

Le bobsleigh 

Le bobsleigh est un engin tres perfec- 
tionne sur le plan technique, mais qui, 
a l’origine, a ete imagine a partir d’un 
attelage de luges : il est dote d’une di¬ 
rection mecanique et de freins. 

Les « bobs » utilises actuellement 
en competition peuvent etre consideres 
comme des prototypes, specialement 
fabriques pour les champions et qui 
possedent tous les perfectionnements 
(avant carene, construction en alliages 
legers, etc.) pour atteindre des vitesses 
extremes sur des pistes specialement 
preparees, revetues de glace et dont les 
virages sont releves. De tels appareils 
sont evidemment tres couteux, et cela 
freine Lessor du bobsleigh qui, depuis 
1924, figure cependant au programme 
des jeux Olympiques. 

Le bob a deux paires de patins, dont 
la premiere peut etre dirigee au moyen 
d’un volant, et un systeme de ffeinage, 
a savoir deux puissants crampons de 
metal places a l’arriere et actionnes par 
le dernier equipier. 

A partir de 1952, aux jeux Olym¬ 
piques d’Oslo, oil Lon s’etait aperiju 
que la victoire dependait pour une 
grande part du poids des bobeurs, une 
reglementation a ete definie afin de 
limiter la charge possible d’un engin. 
Pour le « bob a deux » (ou boblet), le 
poids de Lengin est limite a 165 kg et 
celui de l’equipage a 210 kg ; pour le 
« bob a quatre », le poids est limite 
a 230 kg pour l’engin et 400 kg pour 
l’equipage. Les competitions se de- 
roulent en plusieurs manches. 

Le bobsleigh est un sport tres prati¬ 
que en Italie, en Allemagne de l’Ouest 
et en Suisse. 

La luge 

Issue d’un moyen de transport de 
marchandises, puis d’un jeu auquel 
s’adonnent les enfants, la luge est 
devenue un engin favorable aux com¬ 
petitions sportives depuis 1’invention 
de la luge flexible par un Autrichien, 
Martin Tietze, et les premiers cham- 
pionnats du monde eurent lieu en 
Pologne en 1958. La luge fut admise 
aux jeux Olympiques de 1964 ; elle 


est sans doute appelee a supplanter le 
bobsleigh. 

La luge sportive est plus longue, 
plus large, plus lourde et beaucoup 
plus maniable que la luge classique, du 
fait que les patins ne sont plus ridiges, 
mais peuvent etre deplaces avec le pied 
independamment l’un de 1’autre. 

Les competitions de luge, qui sont 
ouvertes aux femmes, se deroulent sur 
un engin inonoplace ou biplace. Les 
pistes de luge (glacees) doivent etre 
homologuees pour les concours d’un 
certain niveau. Les concours se dis¬ 
puted en deux ou quatre manches. 

Le curling 

Les activites sportives ou de loisir sur 
la glace sont innombrables. Il est un 
jeu, cependant, dont la popularity va 
croissante, le curling. 

Il se joue generalement sur une piste 
de glace de 42 m de long. Il s’agit de 
faire glisser une enorme pierre munie 
d’une poignee qui se demode en direc¬ 
tion d’un but constitue par un cercle. 
La pierre doit peser au maximum 
19,95 kg, et le cercle, dont le centre 
est marque par une quille (dolly), a un 
rayon de 1,83 m. Les pierres (stones) 
ont deux faces (d’ou la poignee demon- 
table) : une face pour la glace normale 
et une autre pour la glace lourde (keen 
side). 

Les equipes sont composees de 
quatre personnes chacune, dont un 
capitaine (skip), qui possede de nom- 
breux privileges, dont celui d’avoir 
acces a la « maison » (c’est-a-dire le 
cercle constituant la cible) ; chaque 
joueur dispose de deux pierres. Le 
calcul des points est determine par le 
nombre de pierres qui se trouvent le 
plus pres du but. 

Les joueurs disposed en outre d’un 
balai qui leur sert a polir la glace, en 
cours de jeu, devant la pierre, afin d’en 
faciliter le glissement et de l’orienter 
eventuellement (sans toucher la pierre 
bien entendu) ; cette manoeuvre doit 
etre obligatoirement commandee par 
le capitaine, qui, d’ailleurs, est le seul a 
avoir le droit de relayer ses coequipiers 
dans cet exercice a partir d’une certaine 
ligne, dite « de balayage » (sweeping- 
line). Il s’agit d’une manoeuvre delicate 
en raison de l’effet qui est donne a la 
pierre au moment de Limpulsion, car 
la ligne directe n’est pas le meilleur 
moyen d’atteindre le but, comme on 
pourrait le croire, et tout l’art du jeu 
tied dans sa denomination meme {to 
curl signifie « boucler », « ffiser »). 
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Ce jeu, parti de Grande-Bretagne, a 
conquis la Suisse, qui en fait d’ailleurs 
un de ses arguments aupres de la clien¬ 
tele de sports d’hiver, et il commence a 
se developper en France. 

M. C. 

03 S. Lang, le Ski et outres sports d'hiver (La¬ 
rousse, 1967). 


squelette 

Ensemble des elements cellulaires, 
tissulaires ou organiques assurant 
aux organismes animaux un appareil 
de soutien necessaire au maintien de 
leur forme et a l’insertion de l’appareil 
locomoteur. 

Le squelette a, dans le regne ani¬ 
mal, une morphologie, une origine 
embryonnaire et une structure tres va¬ 
riables d’un embranchement a Eautre, 
si bien que la seule definition generale 
qu’on puisse en donner est d’ordre 
fonctionnel. 

Le squelette des 
Invertebres 

Hydrosquelette ou 
squelette hydrostatique 

Bien des especes animates depour- 
vues de tissu squelettique dur n’en 
conservent pas moins une forme 
generale constante et sont capables 
de deplacements d’ensemble ou de 
mouvements. Chez une Anemone de 
mer, par exemple, dont les fibres mus- 
culaires circulaires ou longitudinales 
peuvent uniquement assurer la contrac¬ 
tion de E animal et E elimination par 
la bouche du liquide de la cavite gas- 
trique, le retour a la forme normale se 
fait par relachement musculaire ainsi 
que par le battement actif des flagelles 
endodermiques, attirant de nouveau 
l’eau dans la cavite digestive. Chez 
les embranchements triploblastiques 
acoelomates, comme les Vers plats, ou 
Plathelminthes, c’est le parenchyme 
interne et le liquide interstitiel, peu 
compressibles, qui ont ce meme role 
« squelettique » ; la part preponderate 
jouee par l’eau, liquide incompres¬ 
sible, a valu a cette forme de sque¬ 
lette sans parties dures le qualificatif 
d’« hydrostatique ». Bien entendu, ce 
squelette hydrostatique, ou hydrosque- 
lette, existe fonctionnellement dans 
tous les groupes, qu’il y ait presence 
concomitante ou non d’un squelette 
dur. Chez les Annelides et chez les ani¬ 
maux triploblastiques coelomates, ce 
role est tenu par les formations coelo- 
miques, d’origine mesodermique, dont 



Schema 
simplifie 
du squelette 
d'un polype 
d'Hexacoralliaire 
(Cnidaire). 


le liquide transmet les contractions des 
cellules myopitheliales et musculaires, 
assurant ainsi mouvements et depla¬ 
cements d’ensemble. Les Mollusques, 
chez lesquels les formations coelo- 
miques sont fortement regressees chez 
l’adulte, ont un squelette hydrostatique 
constitue par V hemoccele, formation 
qui joue le meme role dans certains 
mouvements des Arthropodes, ou la 
carapace chitineuse n’intervient pas. 
Signalons, enfin, que ce meme meca- 
nisme, chez les Echinodermes, met en 
jeu le sysleme aquifere , ensemble de 
cavites d’origine coelomique complexe 
qui assure l’allongement des tubes 
ambulacraires par contraction des am¬ 
poules situees a la base rie chacun de 
ceux-ci. 

Le squelette des Protistes 

La plupart des Protistes sont depourvus 
de squelette, mais la pression osmotique 
de leur cytoplasme joue a Eechelle de 
leur organisme cellulaire le meme role 
que le squelette hydrostatique chez les 
Metazoaires. On trouve toutefois des 
organites rigides, formant squelette 
interne, chez les Flagelles et chez les 
Cilies ; on leur donne le nom general 
d’axostyles. Leur nature chimique est 
scleroproteique ou chitineuse (capsule 
centrale des Radiolaires). D’autres 
classes, notamment les Foraminiferes* 
et les Actinopodes*, secretent un test 
exteme plus ou moins complexe, cal- 
caire ou siliceux. Chez les Protophytes 
egalement, les Diatomees* secretent 
une capsule silicifiee formee de deux 
valves emboitees. 




Trichomonas vaginalis, Flagelle 
(Protiste), montrant le squelette 
intracellulaire ou axo style. 

1. Filament parabasal. 2. Parabasal. 

3. Cote. 4. Cytoplasme. 5. Noyau. 

6. Axostyle. 

Idexosquelette des Invertebres 

On conviendra d’appeler exosquelette 
le squelette secrete par Yepiderme tant 


chez les Invertebres que chez les Ver- 
tebres. C’est la une definition embryo- 
logique qui rend necessaire de rappeler 
que les animaux se subdivisent en deux 
grands groupes (v. animal) : celui des 
diploblastiques, chez lesquels l’ceuf 
conduit a la constitution de deux feuil- 
lets, ectoderme et endoderme, a l’ori- 
gine de tous les organes de l’adulte, et 
celui des triploblastiques, ou s’inter- 
cale un troisieme feuillet, le meso- 
derme. L’endoderme ne foumit jamais 
de structures squelettiques. A l’exos- 
quelette, d’origine ectodermique, 
s’oppose l’endosquelette, d’origine 
mesodermique. 

Les Cnidaires diploblastiques sont 
souvent proteges dans une enveloppe 
de nature chitineuse, le perisarc , edifie 
par Eectoderme. Chez les Gorgones, 
l’axe squelettique, apparemment in¬ 
terne et forme d’une proteine fibreuse 
voisine du collagene, resulte de la se¬ 
cretion de Eepiderme invagine, si bien 
que la colonie est en position apparem¬ 
ment superficielle. Les Madreporaires, 
parmi lesquels on trouve les edifica- 
teurs des recifs coralliens (v. Coelen- 
teres), edifient de meme un squelette 
externe, mais pauvre en matieres or¬ 
ganiques et surtout constitue d’arago- 
nite (carbonate de calcium). Chez les 
Mollusques, Eepiderme du manteau 
edifie, lui aussi, un squelette externe 
compose d’une couche superficielle 
de substances organiques, doublee de 
deux couches profondes plus epaisses, 
tres riches en calcite ou en aragonite 
(v. coquille). Une structure analogue se 
rencontre dans la coquille des Brachio- 
podes, avec parfois une substitution 
de phosphate de calcium au carbonate 
de calcium. Les Arthropodes*, enfin, 
secretent une cuticule epidermique 
qui enveloppe le corps tout entier, 
ainsi que les appendices, de portions 
durcies, ou sclerites , unies entre elles 
par des membranes plus souples, per- 
mettant les articulations. La cuticule 
comporte trois couches superposees : 


une epicuticule superficielle, riche en 
lipoproteines impermeables, surtout 
chez les Insectes et les Arachnides ; 
une exocuticule dure, faite de chitine 
(polysaccharide complexe) et de scle- 
roproteines ; une endocuticule plus 
lache et plus souple, faite surtout de 
chitine. Chez les Crustaces, elle peut 
subir une mineralisation qui la durcit 
encore davantage, grace a l’adjonction 
de carbonate de calcium. Le fait que la 
carapace des Arthropodes enveloppe 
ceux-ci de toutes parts rend neces- 
saires, pour assurer la croissance, son 
rejet et la reconstitution d’une cara¬ 
pace plus grande, au cours de mues 
successives. 

On peut rapprocher de cet exos¬ 
quelette organique, tout au moins en 
ce qui conceme sa position et sa fonc- 
tion principale, qui est de proteger 
Eanimal, les tubes que secretent un 
certain nombre de Vers annelidiens 
ou de larves d’Insectes en liant par un 
ciment souvent muqueux des particules 
etrangeres. 

L’endosquelette des Invertebres 

Bien que les diploblastiques ne posse- 
dent pas de mesoderme, il existe entre 
les deux feuillets une zone anhiste plus 
ou moins epaisse, la mesoglee, qui se 
peuple secondairement de cellules. 
Certaines d’entre elles, ou sclero- 
blasies , secretent des formations sque¬ 
lettiques analogues, voire homologues 
de l’endosquelette mesodermique. 
Chez les Spongiaires* sont ainsi edifies 
des spicules , dont la nature chimique 
est a Eorigine de la classification de ces 
animaux primitifs. On distingue ainsi 
les Eponges calcaires, les Eponges 
siliceuses (Demosponges et Hexacti- 
nellides) et, parmi les Demosponges, 
les Monoceratides, dont le squelette est 
fait de spongine, proteine proche du 
collagene. La plus connue de ces der- 
nieres est celle qui foumit Eeponge de 
toilette. On trouve egalement un « en- 
dosquelette » chez quelques Cnidaires : 
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les colonies d'Alcyonium ont des spi¬ 
cules calcaires mesogleens, et, chez le 
Corail rouge, ces spicules sont soudes 
par un ciment calcaire. En fait, on ne 
trouve d’endosquelette vrai parmi 
les Invertebres que chez les Echino- 
dermes*. Le squelette de ces animaux, 
ou test, est apparemment peripherique, 
mais il est recouvert par l’epiderme et 
s’edifie aux depens du mesenchyme 
dermique sous-jacent. 

II est, evidemment, tentant de rap- 
procher, parmi les triploblastiques, 
l’organisation protostomienne de 
l’existence d’un exosquelette et l’or¬ 
ganisation deuterostomienne (Echi- 
nodermes et Vertebres, entre autres) 
de celle d’un endosquelette d’origine 
mesodermique. 

Le squelette des 
Vertebres 

L ’exosquelette 

Au sens que nous lui avons donne de 
« production epidermique », l’exos- 
quelette des Vertebres se limite a 
1’email, d’une part, et aux formations 
keratinisees, d’autre part. L’email est 
une formation squelettique tres forte- 
ment mineralisee (jusqu’a 98 p. 100 de 
sels mineraux), edifiee par des cellules 
epidermiques speciales, les adaman- 
toblastes , qui restent exterieures a la 
substance squelettique edifiee. L’email 
recouvre les ecailles placoides des 
Chondrichthyens, ou Poissons cartila- 
gineux, dont la partie principale est 
formee de dentine, ou ivoire, tandis 
qu’une plaque basale fortement calci- 
fiee implante l’ensemble dans le tissu 


conjonctif dermique. L’homologie des 
ecailles placoides des Selaciens avec 
les dents des autres Vertebres leur 
vaut le nom de denticules cutanes. II 
en resulte que l’email qui recouvre les 
dents* de toutes les classes de Ver¬ 
tebres est egalement une production 
epidermique exosquelettique. II existe 
aussi des lamelles d’email a la surface 
des ecailles cosmoi'des des Crossop- 
terygiens et des ecailles ganoi'des des 
Esturgeons et des Lepidostees. 

Chez les Vertebres terrestres, c’est- 
a-dire chez les Amphibiens adultes 
(apres la metamorphose) et chez les 
Amniotes, les cellules epidermiques 
subissent un processus de keratinisa- 
tion pouvant conduire dans certains 
groupes a des formations cornees, aux- 
quelles il n’est d’ailleurs pas classique 
de donner le nom d’’ exosquelette. Ainsi 
se constituent les ecailles epidermiques 
des Reptiles (egalement presentes sur 
les pattes des Oiseaux et parfois sur 
les Mammiferes — queue des Rats, 
ecailles du Pangolin), les comeoscutes 
de la carapace des Tortues* ou des 
Tatous de meme que les formations 
cornees baptisees griffes, ongles ou 
sabots , et comes. 

Les tissus squelettiques 

L’endosquelette, ou squelette au 
sens usuel de ce mot, est forme de 
tissus appartenant a l’ensemble des 
tissus conjonctifs*, caracterises par 
des cellules secretant entre elles une 
substance fondamentale ou intersti- 
tielle parcourue de fibres (proteines 
fibreuses) de collagene ou d’elastine. 
Un squelette forme de tissu conjonctif 

Schema de 
^organisation 
en coupes 
transversale 
et longitudinale : 

1. Os trabeculaire; 

2. Espace 
intertrabeculaire 
contenant 
de la moelle; 

3. Couche 
fondamentale 
i nterne; 

4. Canal 
de Volkman; 

5. Systeme 
de Havers; 

6. Canal 
de Havers; 

7. Couche 
fondamenta le 
externe; 

8. Perioste; 

9. Systeme 
i ntermediaire; 

10. Vaisseau 
sanguin 
dans un canal 
de Volkman; 

1 1. Vaisseau 
sanguin. 



pur se rencontre chez les Cyclostomes 
actuels. D’une fa 9 on generate, la subs¬ 
tance fondamentale s’impregne d’une 
muco-proteine (cartilages) ou de sels 
mineraux (tissus osseux). 

Les cartilages* resultant de la chon- 
drification d’un tissu conjonctif pur 
sont dits hyalins. Leur croissance est 
assuree soit par apposition de zones 
peripheriques nouvelles issues de l’en- 
veloppe conjonctive, ou perichondre , 
soit par multiplication des cellules car- 
tilagineuses, ou chondrocytes. Il existe 
egalement des cartilages fibreux, riches 
en collagene, comme les disques inter- 
vertebraux, des cartilages elastiques, 
riches en fibres d’elastine, comme le 
cartilage du pavilion de l’oreille des 
Mammiferes, et des cartilages calcifies, 
enrichis en sels de calcium, presents 
notamment dans le squelette des Chon¬ 
drichthyens. Les tissus osseux corres¬ 
pondent a la mineralisation plus ou 
moins poussee d’un tissu conjonctif fi¬ 
breux riche en collagene (v. os). L’ele- 
ment essentiel est l’hydroxyapatite, hy¬ 
drophosphate de calcium, mais il peut 
s’y adjoindre des carbonates et des 
fluorures. L’os comporte des cellules 
internes, ou osteocytes, et des vaisseaux 
sanguins ; il a un taux de mineralisa¬ 
tion de 60-70 p. 100 en moyenne. Dans 
les autres tissus osseux, les osteocytes 
restent peripheriques ; c’est le cas du 
tissu osteoide des Poissons Teleosteens 
et de la dentine des ecailles dermiques 
et des dents. Le taux de mineralisation 
est alors plus eleve (75 p. 100), et la 
vascularisation, comme dans le cas du 
cartilage, fait defaut. 

Histogenese 

Le tissu conjonctif des Vertebres a 
pour origine des cellules mesenchyma- 
teuses de formation generalement me- 



Schema de la structure haversienne 

d'un os long de Mammifere. 

Coupe longitudinale : 

1. Cartilage articulaire; 

2. Cavite medullaire partiellement 

tapissee d'os trabeculaire; 

3. Diaphyse creusee 

de la cavite medullaire; 

4. Epiphyse remplie d'os spongieux. 

sodermique. Il existe toutefois un ecto- 
mesenchyme d’origine ectodermique 
qui, selon certaines theories, serait a 
l’origine de tout ou partie du squelette 
visceral. Le mesenchyme provient 
soit des somites (sclerotome), soit du 
dermatome, ou bien enfin du feuillet 
externe de la lame laterale (soma- 
topleure), formations toutes d’origine 
mesodermique. 

La chondrification du tissu conjonc¬ 
tif se fait par un stade procartilagineux, 
au cours duquel les cellules conjonc- 
tives s’arrondissent et deviennent des 
chondroblastes. On admet comme 
regie, bien que ce ne soit pas certain, 
que le dermatome ne se chondrifie 
jamais. 

L’ossification se fait egalement a 
partir d’un tissu conjonctif, suivant 
deux modalites bien distinctes. Dans 
le premier cas, Eos se constitue a par¬ 
tir d’une structure cartilagineuse pre¬ 
amble : des chondroclastes detruisent 
le cartilage pre-existant, et des osteo- 
blastes viennent edifier Eos definitif. 
On parle dans ce cas d’ossification 
enchondrale. 

Dans le second cas, Eos se constitue 
directement a partir d’un tissu conjonc¬ 
tif, sans passer par un stade cartilagi- 
neux. A quelques exceptions pres, en 
particulier chez les Teleosteens, seul 
le tissu conjonctif issu du dermatome, 
done en situation sous-epidermique, 
peut subir cette ossification, qu’on qua- 
lifie pour cette raison de dermique. La 
position relative des os d’origine en¬ 
chondrale et des os d’origine dermique 
fait qu’on les oppose souvent sous les 
appellations de squelette profond et de 
squelette super/iciel. Il faut, bien en- 
tendu, se garder de confondre le sque¬ 
lette superficiel ou dermique, d’origine 
mesodermique, avec Eexosquelette 
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epidermique (email et keratine), dont 
nous avons parle plus haut. 

L’ontogenie du squelette des Verte¬ 
bres actuels, qui passe par des stades 
embryonnaires (tissu conjonctif, car¬ 
tilage, os enchondral), a fait supposer 
que la phylogenie avait emprunte les 
memes stades. Or, la paleontologie 
montre, au contraire, que, d’une fagon 
generale, les ancetres fossiles des Ver¬ 
tebres actuels etaient davantage ossi¬ 
fies, notamment les Ostracodermes par 
rapport aux Cyclostomes actuels et les 
Placodermes par rapport aux Chon- 
drichthyens. II faut done considerer le 
tissu conjonctif des Cyclostomes et le 
cartilage des Chondrichthyens comme 
des tissus embryonnaires conserves 
chez l’adulte (phenomene de neotenie). 

Croissance du squelette 

Nous avons vu que le cartilage peut 
croitre soit par chondrification de son 
enveloppe conjonctive, soit par multi¬ 
plication cellulaire interne (intussus¬ 
ception). L’os, tissu bien plus dur, ne 
peut, evidemment, subir une croissance 
interne, et son augmentation de taille 
se fait soit par ossification de son enve¬ 
loppe conjonctive (tissu periostique), 
soit par le maintien de zones cartila- 
gineuses, dites cartilages de conjugai- 
son , entretenant une ossification en- 
chondrale tout au long de la croissance. 
De plus, l’os subit en permanence des 
remaniements de structure, discrets 
et compatibles avec le maintien de 
la fonction de soutien du corps ; ces 
remaniements sont particulierement 
visibles dans l’os dit « haversien », 
structure dans laquelle les osteocytes 


sont disposes en couronne autour d’un 
canal vasculaire central. 

Les ecailles dermiques 

Bien qu’elles fassent normalement par- 
tie de l’endosquelette superficiel, il est 
babituel de traiter a part les formations 
diverses qui recouvrent le corps des 
Vertebres aquatiques et auxquelles on 
donne le nom general d’ ecailles. 11 faut 
bien distinguer ces ecailles, faites de 
dentine, tissu « osseux », des ecailles 
keratinisees, purement epidermiques, 
dont nous avons parle plus haut. 
Les Chondrichthyens possedent des 
ecailles placoides recouvertes d’email 
et homologues des dents des Vertebres. 
Cela permet de constater que le qua- 
lificatif de cartilagineax qu’on donne 
a ces Poissons ne concerne que l’etat 
de leur squelette profond. Crossopte- 
rygiens et Dipneustes anciens sont re¬ 
converts d’ecailles cosmoides epaisses, 
formees, de la surface vers la profon- 
deur, de couches d’email, de dentine, 
d’os spongieux, puis d’isopedine pro- 
fonde lamellaire. Les Actinopterygiens 
primitifs et, dans une certaine mesure, 
les Polypteres et les Lepidostees ac¬ 
tuels ont des ecailles gano'ides , qui 
different surtout des precedentes par 
la presence d’une couche de ganoi'ne 
externe, assez semblable a Femail, 
mais stratifiee. L’ecaille elasmoide 
mince des Teleosteens est une ecaille 
ganoide dans laquelle seule subsiste 
une mince couche de ganoi'ne externe 
sur une couche d’isopedine profonde. 
Les Cecilies*, Amphibiens apodes, 
comportent egalement dans leur region 
caudale des ecailles dermiques inap- 



Schema de la structure d'une ecaille placoide de Chondrichthyens : 

A, B, C, D, E, stades de developpement; en bleu, epithelium; 
en orange, couche generatrice; en rouge et pointille papille dermique; 
en noir, dentine; en blanc «email» cuticulaire. 


parentes, de type elasmoide, qui favo- 
risent leur progression sous terre. 

Les diverses parties du squelette 

On subdivise le squelette en trois 
grandes regions : le squelette cepha- 
lique, ou crane* ; le squelette axial, 
ou colonne vertebrate (v. vertebre) ; 
le squelette zonal et appendiculaire 
(ceintures et membres*). Le squelette 
cephalique comprend le neurocrane 
dorsal, qui enveloppe l’encephale, et 
le splanchnocrane ventral, ou squelette 
visceral, qui soutient les regions buc- 
cale et pharyngienne. La colonne ver¬ 
tebrale s’edifie a partir du sclerotome, 
autour de la corde dorsale, baguette 
mesodermique constituant l’axe sque- 
lettique de Fembryon et qui subsiste 
plus ou moins chez les Vertebres aqua¬ 
tiques. Le squelette appendiculaire 
soutient les nageoires des Vertebres 
aquatiques et les membres marcheurs 
des Tetrapodes terrestres. 

Nageoires impaires 

Les nageoires impaires — dorsale, 
caudale et anale — sont soutenues 
par des elements squelettiques issus 
du mesenchyme sclerotomial, cartila- 
gineux ou ossifies. Les basaux s’en- 
foncent entre les deux masses mus- 
culaires parietales jusqu’au voisinage 
de la colonne vertebrale et supportent 
exterieurement les radiaux. Chez les 
Chondrichthyens, le repli membraneux 
externe de la nageoire est soutenu par 
des ceratotriches, articules sur les ra¬ 
diaux et formes d’une scleroproteine. 
Chez les Osteichthyens, ou Poissons 
osseux, les basaux sont remplaces par 
les axonosles, cartilagineux ou osseux, 
et les radiaux par les baseostes ; ces 
demiers sont surmontes par des rayons 
ossifies appeles lepidotriches, car ils 
proviennent d’ecailles transformees. 
Les ceratotriches existent dans la 
nageoire adipeuse de certains Teleos¬ 
teens (v. Silure, Truite) et chez les em- 
bryons ; les lepidotriches les refoulent 
exterieurement et les eliminent. La 
nageoire caudale differe des autres 
nageoires impaires par les connexions 


squelettiques qui s’etablissent entre les 
arcs neuraux ou hemaux des vertebres 
caudales tenninales et les elements de 
soutien des rayons. 

Nageoires paires 
et ceintures 

II existe deux paires de nageoires : pec- 
torales, en position postcephalique, et 
pelviennes, en position variable suivant 
les groupes. La portion distale de ces 
nageoires a la meme structure que celle 
des nageoires impaires : les rayons 
s’appuient sur des radiaux. Chez les 
Chondrichthyens, ces radiaux sont 
articules sur trois pieces basales dans 
la pectorale, sur deux pieces basales 
dans la pelvienne. Ces pieces basales 
sont elles-memes liees a une ceinture 
pectorale ou pelvienne cartilagineuse 
simple. Chez les Poissons osseux Acti¬ 
nopterygiens, les radiaux ossifies s’ap¬ 
puient directement sur les ceintures ; 
la ceinture pelvienne est simple, mais 
la ceinture pectorale se complique par 
l’adjonction aux os d’origine enchon- 
drale (scapula dorsale, coracoide ven¬ 
tral) d’os dermiques reliant la ceinture 
a la partie caudale du crane (cleithrum, 
postcleithrum, supracleithrum, supra- 
temporal). Chez les Crossopterygiens* 
Rhipidistiens fossiles, enfin, les ra¬ 
diaux ont une disposition qui prefigure 
le squelette appendiculaire des Verte¬ 
bres terrestres, que nous allons etudier 
maintenant. 

Membres et ceintures 

A l’apparente variability du squelette 
des nageoires paires, ou ichtyop- 
terygies, des Vertebres aquatiques 
s’oppose l’homogeneite du squelette 
du membre chiridien, apparu chez les 
premiers Tetrapodes issus des Rhipi¬ 
distiens de la fin de l’ere primaire. Le 
tableau ci-dessous donne la nomencla¬ 
ture classique des elements composant 
ce squelette, valable des Amphibiens 
aux Mammiferes. 

Chez les Tetrapodes primitifs — 
Amphibiens, nombreux Reptiles —, le 
stylopode est horizontal et perpendi- 


stylopode 

zeugopode 

basipode 

autopode 

metapode 

acropode 


MEMBRE ANTERIE1IR 
humerus 

radius ulna 

radiaire int. ulnaire 

4 centraux 

5 carpiens 

5 metaearpiens 
phalanges des 5 doigts 
(dont le pollex) 


MEMBRE POSTERIEUR 
femur 

tibia fibula 

tibiaire int, fibulaire 

4 centraux 

5 tarsiens 

5 metatarsiens 
phalanges des 5 orteils 
(dont fhallux) 


(Dans ce tableau : ulna = cubitus, fibula = perone, int. = intermediate, 
pollex = doigt 1 ou pouce, hallux = orteil 1 ou gros orteil.) 
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culaire au plan sagittal du corps ; on 
parle alors de membre « transversal », 
tel qu’il apparait par exemple chez les 
Crocodiles et les Tortues. Quelques 
Reptiles secondaires, les Oiseaux et 
les Mammiferes ont, au contraire, un 
membre dit « parasagittal », c’est-a- 
dire avec le stylopode vertical et paral¬ 
lel au plan de symetrie du corps. Alors 
que le membre transversal necessite 
des masses inusculaires importantes 
pour soulever le corps au-dessus du sol 
et limite les possibility de locomotion, 
le membre parasagittal permet le sou- 
tien du corps avec une depense muscu- 
laire moindre et autorise des deplace¬ 
ments plus rapides. 

L’anatomie comparee permet l’in- 
terpretation des diverses modifica¬ 
tions qui ont conduit de la structure 
fondamentale du membre chiridien au 
squelette de l’aile de l’Oiseau ou de la 
Chauve-Souris, aux reductions auto- 
podiales des adaptations a la course 
— Ruminants, Cheval — ou aux multi¬ 
plications secondaires (polydactylie et 
polyphalangie) des palettes natatoires 
des Tetrapodes adaptes a la vie aqua- 
tique — Ichthyosaures, Cetaces. 

La ceinture pectorale des Tetrapodes 
est surtout faite des deux os enchon- 
draux (scapula et coracoide), tandis que 
les os dermiques regressent et dispa- 
raissent chez les Reptiles, a l’exception 
de la clavicule. Chez les Mammiferes 
actuels, de plus, la scapula est reportee 
dorsalement et incorpore le coracoide, 
qui ne constitue plus alors qu’une apo- 
physe de Tomoplate. Chez les Ongules 
ou les Carnivores depourvus de clavi¬ 
cule, l’omoplate reste done le seul ele- 


En haut : 

ceinture pectorale, 
cotes et sternum 
chez un Reptile 
sau rien. 

1. Supra scapula. 

2. Clavicule. 

3. Fenetres. 

4. Interclavicules. 

5. Epicoracoi'de. 

6. Coracoide. 

7. Scapula. 

8. Sternum. 

En bas : 

ceintures pectorale 
et pelvienne, 
cotes et sternum 
chez un Oiseau. 

9. Scapula. 

10. Coracoide. 

11. Cavite glenoide. 

12. Clavicule. 

13. Cotes. 

14. Processus uncine. 

15. Sternum. 

16. Ilion. 

17. Cavite 
cotyloide. 

18. Base de I'ilion. 

19. Ischion. 

20. Pubis. 

ment osseux de la ceinture pectorale 
complexe des Actinopteiygiens. 

La ceinture pelvienne des Tetra¬ 
podes est annoncee par celle des Rhipi- 
distiens, formee d’un os pair triradie, 
dont chacune des apophyses corres¬ 
pond a l’ilion, a Tischion et au pubis 
du pelvis des Vertebres terrestres. 
Alors que la ceinture pectorale n’a pas 
de connexions avec la colonne verte- 
brale, l’ilion s’articule sur une vertebre 
sacree et rend le corps tout entier soli- 
daire des deplacements operes par les 
membres posterieurs. 

Colonne vertebrate 

Le squelette axial de Tembryon, ou 
corde dorsale, sert de maquette a l’edi- 
fication de la colonne vertebrate, qui 
se constitue a partir du mesenchyme 
sclerotoinial, le plus souvent via un 
stade enchondral. La colonne verte¬ 
brale est formee de vertebres, elements 
metamerises a cheval sur deux myo- 
tomes successifs. L’organogenese de 
la vertebre est complexe, faisant inter¬ 
vene des ebauches arcuales situees 
dorso- et ventrolateralement a la corde, 
qui subsiste ou est remplacee en tout 
ou en partie suivant les groupes. Une 
vertebre adulte comporte un corps, ou 
centre, un arc neural dorsal entourant 
la moelle epiniere et prolonge dorsale¬ 
ment par une neurepine, un arc hemal 
ventral ouvert dans la region troncale 
et ferme dans la region caudale, et 
un certain nombre d’apophyses, soit 
pour 1’articulation de cotes, soit pour 
la connexion de deux vertebres suc- 
cessives. Les deux faces anterieure et 
posterieure des vertebres sont concaves 
dans la disposition amphiccele (Pois¬ 


sons, Amphibiens, quelques Reptiles); 
le type proccele (majorite des Rep¬ 
tiles) est concave en avant, convexe 
en arriere, et le contraire est vrai du 
type opisthocoele (cou des Ongules) ; 
enfin, les Mammiferes ont en general 
des vertebres biplanes. A la similitude 
des vertebres des Poissons, identiques 
de la region postcephalique a la base de 
la queue, s’oppose le « regionnement » 
des vertebres des Tetrapodes. Dans 
le cas le plus complexe, on distingue 
ainsi : les vertebres cervicales (region 
du cou), dont les deux premieres — 
atlas et axis — sont differenciees pour 
T articulation avec la region occipitale 
du crane, et qui ne comportent pas de 
cotes ; les vertebres dorsales, pourvues 
de cotes ; les vertebres lombaires ; les 
vertebres sacrees, qui se soudent en un 
os complet, le sacrum ; enfin les ver¬ 
tebres caudales. Chez les Anoures, les 
vertebres caudales se soudent en une 
baguette, Yurostyle ; chez L Homme, 
elles sont petites et limitees au coccyx, 
formant un petit appendice posterieur 
au sacrum. 

A l’origine, toutes les vertebres 
portent des cotes, mais, dans les zones 
cervicale et lombaire, les ebauches 
avortent et restent soudees aux ver¬ 
tebres. Chaque cote s’articule par 
deux tetes sur la vertebre. L’extremite 
ventrale est libre ou s’articule sur un 
sternum, lie par ailleurs a la ceinture 
pectorale par 1’intermediate du cora¬ 
coide. Le sternum n’existe que chez 
les Tetrapodes; chez les Oiseaux Cari- 
nates, il comporte une lame impaire, 
le brechet, servant a l’insertion des 
muscles du vol. 


Crane 

• Le neuroerdne comporte un sque¬ 
lette enchondral pro fond — ou chon¬ 
drocrane —, que double, chez tous 
les Vertebres autres que les Chon- 
drichthyens, un osteocrane dermique 
complexe. Le chondrocrane comporte 
chez les Poissons cartilagineux quatre 
regions successives : la region eth- 
moidienne, autour des organes olfac- 
tifs ; la region orbitotemporale, entre 
les globes oculaires ; la region otique, 
autour des capsules auditives ; la re¬ 
gion occipitale. On distingue les trois 
premieres regions (ou paleocrdne ), 
presentes chez tous les Vertebres, de 
la region occipitale (ou neocrane ), 
formee par incorporation au paleo- 
crane d’un nombre variable — de 1 
a 9 — de vertebres postcephaliques. 
Les Cyclostomes n’ont pas de neo¬ 
crane ; il y a trois arcs occipitaux chez 
les Selaciens, neuf chez l’Esturgeon, 
un chez les Urodeles, cinq chez les 
Amniotes. L’ossification enchondrale 
de ce chondrocrane est toujours par- 
tielle. Elle fournit le sphenethmoide 
dans la region anterieure, le basisphe- 
noide — qui supporte Lhypophyse 
— dans la region orbitotemporale, les 
os otiques autour de l’oreille interne 
et les os occipitaux, qui comportent 
toujours un (Poissons, Reptiles, Oi¬ 
seaux) ou deux condyles occipitaux 
(Amphibiens, Mammiferes), assurant 
1’articulation du crane sur la premiere 
vertebre. 

• Le toil dermique, tres complexe, 
recouvre ce neurocrane enchondral et 
fournit les os superficiels : nasal, fron- 



Vertebres procoeles de Reptiles. 

A. Varan (queue) : 1. Prezygapophyse; 2. Apophyse transverse; 

3. Cavite articulaire; 4. Hypocentre. 

B. Python, face anterieure (tronc) : 5. Zygosphene; 

6. Prezygapophyse; 7. Cavite articulaire. 

C. Python, face posterieure (tronc) : 8. Apophyse neurale; 9. Zygapophyse; 
10. Postzygapophyse; 11. Condyle articulaire; 12. Hypapophyse. 


10339 







La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


tal, parietal... L’allegement de ce toit 
dermique conduit a des fenestrations, 
dont les plus classiques concernent 
les fosses temporales des Amniotes. 
Par rapport au toit dermique complet 
des Tortues* (type anapside), le type 
diapside montre deux fosses tempo- 
rales (superieure et inferieure) situees 
en arriere de Porbite et separees Tune 
de 1’autre et de Porbite par des barres 
osseuses. La disparition de Pune ou 
Lautre de ces barres conduit aux di¬ 
vers types de fenestrations presents 
chez les Amniotes. Chez les Mammi¬ 
feres, par exemple (type synapside), 
seule la fosse temporale inferieure 
subsiste, mais la barre orbitaire, qui 
Pisole de Lorbite, peut subsister (Pri¬ 
mates) ou disparaitre (Carnivores), 
tandis que la barre zygomatique, qui 
la borde ventralement, subsiste egale- 
ment (cas general) ou disparait (Eden- 
tes, Insectivores). 

• Le splanchnocrdne, ou squelette 
visceral, est forme chez les Chon- 
drichthyens de cinq paires d’arcs 
branchiaux posterieurs precedes de 
Pare hyoide et de l’arc mandibulaire. 
Chaque arc branchial est posterieur 
a une fente branchiale normale, tan¬ 
dis que Parc hyoide est posterieur a 
P event, ou spiracle. La partie dorsale 
de l’hyoi'de, ou hyomandibulaire, 
s’articule sur la capsule otique dor- 
salement et soutient Parc mandibu¬ 
laire ventralement. Chez les Poissons 
osseux, il fournit egalement le point 
d’appui de Pappareil operculaire, 
ensemble d’ossifications dermiques 
recouvrant les fentes branchiales pour 
ne laisser subsister que Poui'e poste- 
rieure. Cet ensemble hyobranchial 
subit des transformations intenses 
quand on passe des Poissons aux 
Tetrapodes ou au cours de la meta¬ 
morphose des Amphibiens. L’hyo- 
mandibulaire, incorpore dans la por¬ 
tion endodermique du spiracle qui 
se transforme en oreille moyenne, 
devient la columelle, qui transmet 
a la fenetre ovale les vibrations du 
tympan ; le reste de Parc hyoide et le 
premier arc branchial fournissent le 
squelette de la langue (ancienne mus¬ 
culature hypobranchiale), tandis que 
les arcs branchiaux posterieurs de- 
viennent le squelette du larynx et les 
anneaux cartilagineux de la trachee. 

Chez les Poissons cartilagineux, 
Parc mandibulaire est forme d’une 
barre dorsale, baptisee palato-pterygo- 
carre , et d’une barre ventrale articulee 
sur elle, le cartilage de Meckel. Chez 
les autres Vertebres, la barre dorsale 
s’ossifie en trois ensembles : palatin, 
pterygoides et os carre, tandis que 


seule la portion posterieure du cartilage 
de Meckel s’ossifie en articulaire. II 
s’ajoute a cet ensemble plusieurs os 
dermiques, en particulier un premaxil- 
laire et un maxillaire porteurs de dents 
a la machoire superieure, et un dentaire 
a la machoire inferieure. Quand on 
passe des Reptiles aux Mammiferes, 
on constate que Particulation mandibu¬ 
laire ne se fait plus entre articulaire et 
carre, mais entre dentaire et squamosal 
(os du toit dermique). Les deux os en- 
chondraux reptiliens n’ont pas disparu 
pour autant; ils ont rejoint la columelle 
de Poreille moyenne des Reptiles et 
des Oiseaux, et forment avec elle les 
trois osselets de Poreille moyenne des 
Mammiferes : le marteau (articulaire), 
Penclume (carre) et l’etrier (colu¬ 
melle). Ce passage d’une fonction de 
prise de nourriture — articulation man¬ 
dibulaire — a celle de transmission 
mecanique des vibrations sonores est 
un des exemples les plus frappants du 
principe d’homologie. 

R. B. 

► Cartilage / Conjonctif (tissu) / Crane / 
Membres/Os/Tegument/Tete/ Vertebre. 

LO C. Devillers, « Squelette », dans Precis de 
zoologie {Masson, 1965). / E. J. W. Barrington, 
Invertebrate Structure and Function (Boston et 
Londres, 1967). / J. D. Currey, Animal Skeletons 
(Londres, 1970). 


Sri Lanka 

► Ceylan. 


Sseu-ma Siang-jou 

En pinyin sima xiangru, poete chinois 
de la dynastie des Han anterieurs 
(Chengdu [Tch’eng-tou], Sichuan 
[Sseu-tch’ouan], 179 - 117 av. J.-C.). 

Ne dans une famille riche qui lui 
donne Peducation soignee de l’epoque, 
lui enseignant les lettres et l’escrime, il 
est nomme, jeune encore, au titre de sa 
fortune, garde du corps de l’empereur 
Jingdi (King-ti) des Han a Chang’an 
(Tch’ang-ngan). L’empereur n’appre- 
cie pas la poesie, passe-temps favori 
de Sima Xiangru, et ce dernier n’aime 
pas la chasse, occupation principale de 
la Cour. Il decide done de suivre en 
province un des freres de l’empereur, 
qui s’est entoure d’une pleiade de let¬ 
tres et d’artistes. De cette periode date 
la premiere ceuvre qu’on lui attribue 
sans faute, le Zixu fu (Tseu-hiu-fou). 
A la mort du prince, Sima Xiangru est 
oblige de rentrer dans son pays natal, 


ou il trouve sa famille ruinee et disper- 
see. Il vit de l’hospitalite d’un ancien 
ami devenu prefet. C’est alors que se 
place Pepisode le plus celebre de sa 
vie, qui deffaiera la chronique chinoise 
pendant vingt siecles. Invite a un ban¬ 
quet avec le prefet par Pun des plus 
riches notables du pays, il accepte de 
jouer quelques poemes a la cithare. Or, 
la jolie et jeune fille du marchand ecou- 
tait par l’entrebaillement d’une porte 
et se laissa emouvoir par les paroles 
et la prestance de P elegant poete. Les 
chansons, d’ailleurs non authentiques, 
que la postente rapporte a cette soiree 
sont pleines d’allusions erotiques peu 
deguisees. Elies n’expliquent pourtant 
pas pourquoi la jeune fille s’enfuit la 
nuit meme avec l’invite de son pere. 
Mais les amants, que leur conduite re¬ 
prehensible exclut de la societe, menent 
une vie miserable. Ils en sont reduits a 
ouvrir un debit de boisson en face de 
la maison du pere. Celui-ci, plein de 
honte a cette nouvelle, finit par ceder 
et offre a sa fille une tres jolie dot, qui 
lui permet de vivre sans souci avec 
le poete. Quelques annees plus tard, 
l’empereur Wu (Wou) des Han, grand 
amateur de litterature, convoque Sima 
Xiangru a sa cour. Celui-ci ecrit pour 
lui faire plaisir le Shanglin fu (Chang- 
lin-fou), son ceuvre maitresse, qui de- 
crit la chasse et les plaisirs imperiaux. 
Nomme de nouveau gentilhomme de 
la Cour, il obtient la confiance du sou- 
verain, qui l’envoie deux fois dans 
le Sud-Ouest en mission delicate. 
L’expedition chargee de conque- 
rir les regions de Pactuel Guizhou 
(Kouei-tcheou) se trouve en difficulty, 
et les populations du Sichuan (Sseu- 
tch’ouan) se plaignent de l’effort qui 
leur est demande pour poursuivre les 
operations. Apres deux visites, Sima 
Xiangru conseille a l’empereur de ne 
pas abandonner la pacification du Sud- 
Ouest, politique qui sera plus tard sui- 
vie. Le rapport redige par le poete est 
un traite a la gloire de la dynastie, assez 
loin des realites politiques comme du 
chef-d’oeuvre litteraire. Il met bien 
en valeur les idees traditionnelles et 
confucianistes de l’auteur, qui prone 
que l’empereur se doit de propager la 
morale et la vertu sur la terre entiere. 
Accuse d’avoir re<?u des pots-de-vin 
au cours de sa mission, Sima Xiangru 
demissionne et se retire a la campagne, 
ou il meurt entoure du respect general. 

Poete de cour, il est le maitre du 
genre fu (fou), auquel son nom est tou- 
jours associe. Ce genre, qui trouve son 
origine dans la tradition poetique du 
pays de Chu (Tch’ou), patrie du poete, 
s’est developpe jusqu’a la dynastie des 


Han, dont il est P expression litteraire 
parfaite, et ne connut ensuite que des 
imitateurs. Le Fu de Shanglin , appele 
Fu de la Chasse imperiale , se compose 
du Fu de Zixu , ecrit a la cour de Liang 
(Leang), et du Fu de Shanglin propre- 
ment dit, compose a la demande de 
l’empereur Wu. L’ensemble est forme 
de trois longs discours decrivant cha- 
cun une chasse : celle du roi de Chu 
(Tch’ou) dans les marais de Yumeng 
(Yu-mong), celle du roi de Qi (Ts’i) au 
bord de la mer et celle de l’empereur a 
Shanglin, pres de Chang’an (Tch’ang- 
ngan). A chaque fois, le poeme s’ouvre 
sur la description des lieux, souvent 
imaginaires, avec une grande accu¬ 
mulation d’impressifs et des listes 
de pierres, de plantes et de betes qui 
constituent de veritables lexiques. Puis 
vient la chasse elle-meme, qui n’inte- 
resse guere le poete. Celui-ci s’attarde 
plus volontiers sur les distractions 
qui l’accompagnent, telles que fes- 
tins, danses et spectacles, defile des 
chevaux, des chars et des prises, sans 
oublier les beautes du harem imperial. 

D. B.-W. 

UJl Y. Hervouet, Un poete de cour sous les Han: 
Sseu-Ma Siang-Jou (P. U. F., 1965). 


Sseu-ma Ts'ien 

En pinyin sima qian, historien chinois 
de la dynastie des Han (dans le Shanxi 
[Chen-si] v. 145 - v. 86 av. J.-C. ?). 

Son pere occupait le poste de Grand 
Historien a la capitale Chang’an 
(Tch’ang-ngan) et sut, tres tot, inte- 
resser son fils aux problemes histo- 
riques. A vingt ans, le jeune homme 
entreprend une serie de voyages dans 
les grandes villes meridionales. Toute 
sa vie, il gardera le gout des voyages 
et saura s’en servir comme sources 
d’information. En 107, il succede a son 
pere dans la charge de Grand Histo¬ 
rien. Il est ainsi a meme de consulter 
les ouvrages anciens de la bibliotheque 
imperiale, ceux du moins qui avaient 
echappe a l’incendie des livres par Qin 
Shi Huangdi (Ts’in Che Houang-ti). En 
104, il commence a rediger son grand 
ouvrage, plus tard intitule Ship (Che ki) 
ou Memoires historiques. Mais, pour 
avoir defendu un ami dans la disgrace, 
il est emprisonne et soumis a la peine 
infamante de la castration. Il se resigne 
a son sort, dit-il, afin de mener a bien 
Pceuvre commencee. A sa sortie de pri¬ 
son, il est nomme secretaire particu¬ 
lier de l’empereur, poste de confiance 
reserve aux eunuques. Le Shiji est ter¬ 
ming en 91. Ensuite, on perd la trace 
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de 1’historien, dont on ignore meme la 
date de la mort. 

Le Shiji est le premier ouvrage d’his- 
toire con$u comme tel par un historien, 
avec des methodes et une pensee reel- 
lement historiques. L’ouvrage, qui 
compte cent trente tomes, se divise 
en cinq parties : 12 benji (pen-ki), ou 
annales imperiales ; 10 biao (piao), ou 
tableaux ; 8 shu (chou), ou monogra- 
phies ; 30 shejia (che-kia), ou annales 
des grands ; 70 liezhuan (lie-lchouan), 
ou biographies. 

Ce plan connaitra une immense pos¬ 
terity, puisque la plupart des « Histoires 
dynastiques chinoises » s’y conforme- 
ront scrupuleusement. L’esprit nova- 
teur de Sima Qian se manifeste dans 
plusieurs domaines. D’abord, meme 
sous l'apparence des annales imperiales 
distinctes, Sima Qian arrive a brosser 
une histoire generate systematique. 
Mais ce sont surtout les monographies 
et les biographies qui portent la marque 
de son genie et revelent le mieux son 
sens de l’histoire. Les monographies 
traitent de sujets qui recouvrent en fait 
l’histoire economique, institutionnelle, 
religieuse, sociale et culturelle de son 
epoque. Elies sont intitulees Rites, 
Musique, Lois, Calendrier, Astrolo- 
gues, Sacrifices (feng [fong] et shan 
[chan]), Fleuves et canaux, Economic. 
Ces monographies decnvent la Chine a 
l’epoque de Sima Qian, c’est-a-dire au 
temps du grand empereur Wu (Wou), 
Tune des epoques les plus riches de 
Lhistoire chinoise. Dans les liezhuan, 
Sima Qian offre un panorama tres vane 
et tres vivant des divers types sociaux 
qui ont marque son temps. Avec une 
grande largeur de vue, il presente 
aussi bien des personnages politiques 
influents que les marchands ou Confu¬ 
cius. Ses biographies groupees, telles 
celles des brigands, des rhetoriciennes, 
des chevaliers errants ou des rebelles, 
decouvrent un aspect de la societe ge- 
neralement peu explore des annalistes 
officiels. C’est dans cette categorie que 
se placent aussi les monographies sur 
les peuples voisins, qui constituent une 
des rares sources anciennes a leur pro- 
pos. On y trouve les Xiongnu (Hiong- 
nou), ces terribles cavaliers de la steppe 
septentrionale, les diverses tribus 
allogenes des montagnes du Sud, les 
peuples de Coree... Ce n’est done pas 
a tort qu’on a pris l’habitude d’appeler 
Sima Qian l’« Herodote de la Chine », 
puisque lui aussi s’interesse principale- 
ment aux moeurs et aux croyances des 
hommes et des peuples. La methode de 
l’historien consiste d’abord a chercher 
le plus de documents anciens possible. 
Lorsque ces sources divergent, Sima 


Qian donne souvent les diverses ver¬ 
sions d’un meme fait. Pour l’histoire 
ancienne surtout, son oeuvre est un 
peu une mosaique de citations. Pour- 
tant, meme alors, Sima Qian reflechit 
aux problemes poses justement par ces 
divergences et tient a donner son inter¬ 
pretation personnelle. II faut admirer 
avec quelle discretion, mais aussi avec 
quelle audace pour l’epoque il parle en 
son nom. A la fin des chapitres, sur¬ 
tout des biographies, un paragraphe 
qui debute par « le grand historien dit» 
annonce L opinion de b auteur, qui sait 
souvent hausser le sujet a des consi¬ 
derations d’ordre general. Mais c’est 
surtout pour les epoques recentes, a 
savoir la dynastie Qin (Ts’in), le debut 
des Han et le regne de 1’empereur Wu, 
que la contribution de Sima Qian est 
essentielle. L’historien fait alors oeuvre 
personnelle, car il cherche a retablir 
les faits, verifie sur place, ecoute les 
temoins et utilise aussi bien les sources 
officielles que les sources locales et 
meme les on-dit. Sans aucun prejuge 
sur Lorigine des sources, il ne neglige 
jamais de les preciser. C’est cette pro¬ 
bite intellectuelle, jointe a l’etendue 
des sujets traites, qui rend le Shiji une 
source d’infonnation de premier ordre. 
Mais le Shiji n’est pas seulement une 
oeuvre d’historien. Sa grande valeur 
litteraire le met au premier rang des 
oeuvres en prose classique : le Shiji est 
une des premieres manifestations du 
realisme dans la litterature chinoise. 
Sima Qian decrit avec vigueur et 
fougue la situation sociale et morale 
de ses personnages, qui prennent une 
vie intense. D’autant plus qu’il ne 
cache pas ses sympathies pour certains 
d’entre eux. Plusieurs biographies sont 
des chefs-d’oeuvre de litterature nar¬ 
rative. Sima Qian est surtout habile 
dans 1 ’art du dialogue, dans la presen¬ 
tation de l’enchalnement des peripe¬ 
ties. La rebellion de Chen Shi (Tch’en 
Che) contre les Qin, la lutte de Xiang 
Yu (Siang Yu) et de Liu Bang (Lieou 
Pang) pour le trone sont des epopees 
pleines de passion et d’emotion. La 
mort tragi que de Xiang Yu a fait pleu- 
rer des generations de lecteurs. 

Le style de Sima Qian restera tou- 
jours le modele inaccessible des pro- 
sateurs : simplicity, noblesse, vigueur 
et puissance d’evocation, telles sont 
les qualites principals que les refor- 
mateurs des siecles posterieurs, tels 
Han Yu* ou Ouyang Xiu (Ngeou-yang 
Sieou*) chercheront a retrouver. Quant 
aux themes et aux histoires racontees 
dans le Shiji, on les retrouvera dans 
les romans, dans les oeuvres des phi¬ 
losophies et des politiciens ainsi que 


dans les pieces de theatre des siecles 
suivants. 

D. B.-W. 

Se-ma Ts'ien, les Memoires historiques 
(trad, et notes de E. Chavannes) [Leroux, 1895- 
1905; nouv. ed., A. Maisonneuve, 1967; 6 vol.]. 
/ B. Watson, Ssu-ma Ch'ien, Great Historian of 
China (New York, 1958). 


Sseu-tch'ouan 

En pinyin sichuan, province de Chine ; 
569 000 km 2 . 

Le milieu 

Cette province est la plus peuplee 
(70 millions d’habitants) des provinces 
chinoises, sans doute, aussi, la plus for- 
tement individualisee. Elle a une forte 
originalite physique, formee essentiel- 
lement d’un bassin aux sols rouges (le 
« Bassin rouge »), a peu pres comple- 
tement ferine par des montagnes et be- 
neficiant de ce fait d’un climat d’abri. 
Ainsi isolee, elle a pu etre, de 1937 a 
1945, le reduit du gouvernement na- 
tionaliste chinois face aux Japonais. 
Elle a une forte originalite humaine : 
sa paysannerie, gaie et haute en cou- 
leurs, dispersee en grosses fermes a 
colombages, a mis au point une remar- 
quable agriculture, qui a fait de la pro¬ 
vince une des plus prosperes de Chine : 
« Tout ce qui pousse en Chine pousse 
au Sichuan. » 

Le Sichuan est eleve : dans le 
relief de la Chine orientale, il est un 
des elements du gradin occidental. 
Le Bassin rouge se tient entre 300 m 
au sud et 700 m au nord, mais son 
cadre montagneux est constitue de 
hautes chaines : a l’ouest, les Alpes 
du Sichuan (7 590 m au Minya Konka, 
que precedent des avant-monts) ; au 
nord, les Dabashan (Ta-pa-chan) et 
les Micangshan (Mi-ts’ang-chan), qui 
depassent 3 000 m ; au sud, le rebord 
des hauts plateaux du Yunnan (Yun¬ 
nan) et du Guizhou (Kouei-tcheou) ; 
a Lest, enfin, les montagnes calcaires 
des Wushan (Wou-chan), qui isolent 
le Bassin rouge des plaines du Yangzi- 
jiang (Yang-tseu-kiang) et que le grand 
fleuve traverse en gorges. Le Bassin 
rouge lui-meme n’est pas une plaine, 
mais un ensemble confus de collines, 
aux sommets arrondis ou meme plats, 
plus basses a l’ouest et au sud, plus ele- 
vees au nord et a Lest, separees par des 
vallees, notamment les vallees, presque 
paralleles et orientees nord-sud, du 
Minjiang (Min-kiang), du Tuojiang 
(T’o-kiang), du Fujiang (Fou-kiang) 
et du Jialingjiang (Kia-ling-kiang), 


affluents du Yangzijiang (Yang-tseu- 
kiang) [le mot Sichuan, signifie d’ail- 
leurs « Pays des Quatre Rivieres »]. 
Les denivellations sont faibles, et les 
vallees se retrecissent et s’encaissent 
a Laval ; le Min a construit la seule 
plaine, celle de Chengdu (Tch’eng- 
tou), ou les alluvions atteignent 70 m 
d’epaisseur. 

Les collines du Bassin rouge ont 
ete ainsi decoupees dans un ensemble 
epais d’argiles, de schistes et surtout 
de gres rouges, subhorizontaux ou 
legerement plisses, cretaces et eo¬ 
cenes, qui reposent sur des calcaires 
primaires fortement plisses ; les cal¬ 
caires affleurent dans certaines vallees 
occidentales profondes et forment le 
cadre montagneux. Les gres rouges 
du Sichuan sont semblables a ceux de 
toute la Chine meridionale, mais ils 
sont tendres. Les rivieres, a la suite 
d’un soulevement d’ensemble recent, 
y ont decoupe des tables greseuses (a 
l’ouest et au centre) ou demantele des 
plis sans provoquer autre chose que des 
esquisses de cretes. Sur ces terrains se 
sont formes des sols argileux, riches en 
fer (rouges), mais aussi en calcium et 
d’une grande valeur agronomique. 

Le Bassin rouge doit a son encadre- 
ment montagneux un climat particular. 
Les Qinlingshan (Ts’in-ling-chan), les 
Micangshan (Mi-ts’ang-chan) et les 
Dabashan (Ta-pa-chan) l’abritent du 
vent du nord en hiver. L’hiver est sec et 
doux : a Chongqing (Tch’ong-k’ing), 
la moyenne de temperature de janvier 
est de 8,2 °C, soit 5,5 °C de plus qu’a 
Shanghai (Chang-hai) ; la neige est 
rare ; le gel est court et modere ; la sai- 
son vegetative dure 11 mois et, meme, 
a Lest, 350 jours. D’autre part, les 
chaines du Yunnan (Yun-nan) occiden¬ 
tal abritent en ete le Bassin quelque peu 
de la mousson du sud ; le mois d’aout, 
en particular, accuse a peine 100 mm 
de pluies a Chongqing, moins encore 
a Chengdu. Annuellement Chongqing 
ne re£oit que 1 060 mm de pluies, et 
Chengdu que 940 mm, cependant que 
des precipitations enormes (parfois 
neigeuses) tombent sur les sommets. 
Le Sichuan est done assez sec. Cette 
secheresse toute relative et qui est mas- 
quee par une extreme nebulosite n’em- 
peche pas une tres belle vegetation tou- 
jours verte (cypres, theiers, bambous). 

Mais partout et surtout dans la re¬ 
gion de Chengdu, les pluies d’ete sont 
insuffisantes pour la culture du riz. 

La mise en valeur 

Cependant que les Alpes du Sichuan 
sont peuplees de Tibetains, dans le 
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Bassin rouge les pay sans hans ont ame- 
nage un des paysages agricoles les plus 
etonnants qui soient. Sur 400 000 km 2 , 
on ne trouve plus une seule veritable 
foret, pas de villages, mais des ha- 
meaux ou des maisons isolees (grosses 
fermes aux batiments de brique ou de 
pise aux poutres apparentes, disposees 
autour d’une cour). 

Les collines ont ete amenagees en 
terrasses, dont on compte jusqu’a cin- 
quante niveaux : ainsi, exceptionnelle- 
ment en Chine meridionale, les pentes 
sont-elles cultivees. Les talwegs sont 
en rizieres (le riz, seme a la fin de mars 
en pepinieres exposees au midi, est 
repique a la fin d’avril ; il est irrigue 
grace a des reservoirs situes en amont 
et donne de bonnes recoltes). Les 
basses pentes portent des rizieres en 
terrasses, irriguees en ete par gravite 
et cultivees en ble durant Lhiver (de 
novembre a mars). Les hautes pentes 
portent des champs a double recolte : 
patates, mais ou legumes en ete, ble 
ou legumes en hiver. Des boqueteaux 
couronnent les sommets greseux : 
orangers, muriers arborescents, theiers, 
pins. Dans les zones basses, le riz peut 
ceder la place a la canne a sucre ou 
au coton, et le ble au colza, au tabac 
ou a l’arachide. Muriers et theiers des 
sommets font du Sichuan le troisieme 
producteur de soie en Chine (autour de 
Nanchong [Nan-tch’ong] et de Santai 
[San-t’ai] notamment) et un impor¬ 
tant producteur de the, assez mediocre 
d’ailleurs et exporte vers le Tibet ; 
sur ces memes sommets, la cueillette 
d’herbes medicinales est une ressource 
non negligeable. 

La plaine de Chengdu, constitute 
d’alluvions lacustres tres fertiles, be- 
neficie, sur 200 000 ha, du plus ancien 
reseau d’irrigation de Chine. Le role de 
cet amenagement est multiple. L’utili- 
sation de Leau de fonte de la neige des 
sommets au printemps (le Min prend sa 
source dans les Alpes du Sichuan a plus 
de 5 000 m d’altitude) permet d’assurer 
les semailles et le repiquage avant l’ar- 
rivee de la mousson. L’utilisation des 
hautes eaux d’ete (epoque ou le Min 
a 800 m de large) pallie l’insuffisance 
des pluies dans la plaine (quand elle ne 
parvient pas aux rizieres par gravite, 
l’eau est elevee par des norias). La 
protection, en aval, de la plaine contre 
l’inondation est assuree, puisque les 
canaux sont endigues. La fertilisation 
des terres est permise grace aux allu¬ 
vions, tres abondantes, curees dans les 
canaux. Grace a cet amenagement, la 
plaine de Chengdu est d’une grande 
fertility. La culture du riz donne des 
rendements de 9 a 10 t/ha ; elle est sui- 
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vie d’une culture d’engrais vert, puis 
des cultures d’hiver (ble, orge, colza, 
tabac, legumes). 

Dans tout le Bassin rouge, l’elevage 
des pores est tres developpe, Chengdu 
etant traditionnellement le grand 
marche. 

Le Sichuan ne manque pas de res- 
sources industrielles. Le sel est ex¬ 
plode, de tres longue date, en puits 
profonds, d’ou il est extrait par des 
tubes de bambou. Le charbon est pro- 
duit pres de Chongqing, a Taifu (T’ai- 
fou) et surtout a l’ouest (anthracite et 
charbon bitumineux). Le Sichuan est 
riche en gaz naturel, et du petrole a ete 
decouvert pres de Nanchong, sur le Jia- 
lingjiang (Kia-ling-kiang). Un grand 
barrage hydro-electrique a ete acheve 
a Zipingpou (Tseu-p’ing-p’eou). Dans 
ces conditions, l’industrie, implantee 
sous forme artisanale (armement) en 
1938 lors de la guerre contre les Ja- 
ponais, a pu se developper, surtout a 
Chongqing et a Chengdu : raffineries 
de sucre, Industrie du coton et de la 
soie, aciene et machines-outils, appa- 
reils de precision. 

Le gros handicap du Sichuan etait 
son isolement. Le Yangzijiang (Yang- 
tseu-kiang) est navigable depuis Yibin 
(Yi-pin), au confluent du Min, mais la 
navigation est delicate de Yibin a Wan- 
xian (Wan-hien) et est tres difficile de 
Wanxian a Yichang (Yi-tch’ang) : elle 
a ete rendue plus efficace par 1 ’utilisa¬ 
tion de navires de faible tirant d’eau 
(moins de 2 m) de 5 000 t. Le Sichuan 
a ete ouvert par deux voies ferrees : 
l’une, vers le nord, de Chongqing et 
de Chengdu a Baoji (Pao-ki), et, de 
la, a Xi’an (Si-ngan) ; l’autre, vers le 
sud, de Chongqing a Guiyang (Kouei- 
yang), capitale du Guizhou (Kouei- 
tchou) et a Liuzhou (Liou-tcheou), 
sur la voie ferree de Hengyang (Heng- 
yang) a Lang Son. Une troisieme voie 
a ete achevee en 1970 entre Chengdu 
et Kunming (K’ouen-ming). Une 
route part de Chengdu en direction de 
Lhassa, au Tibet. 

Le Sichuan compte deux villes 
millionnaires, remarquables l’une 
et l’autre. Chengdu, la capitale pro¬ 
vincial (1 135 000 hab.), est, en 
plaine, une vieille et tres belle ville 
fortifiee, au plan geometrique oriente 
aux quatre points cardinaux, une des 
plus typiques de la Chine. Chongqing 
(1 970 000 hab.), plus recente, a un 
site extraordinaire, sur un eperon au 
confluent du Yangzijiang (Yang-tseu- 
kiang) et du Jialingjiang (Kia-ling- 
kiang), l’un et l’autre tres encaisses. 


Le Bassin rouge du Sichuan est tres 
peuple (200 hab. en moyenne au km 2 ). 
Compte tenu de son admirable mise 
en valeur agricole et de ses richesses 
potentielles, il apparait, cependant, 
prospere. 

J. D. 



[en pyrotechnie] 


Qualite d’un explosif qui ne s’altere 
pas spontanement. 

Il faut bien distinguer la stabi¬ 
lity thermodynamique et la stabilite 
chimique. Quand un explosif, grace 
a un amor^age convenable, explose, 
il donne naissance a un ensemble de 
produits dont l’energie libre (poten- 
tiel thermodynamique de Gibbs) est 
moindre que celle de cet explosif : 
tout explosif est done fondamentale- 
ment instable du point de vue de la 
thermodynamique. Mais, comme tous 
les autres systemes chimiques, les 
explosifs peuvent, a la temperature et 
a la pression ordinaires, soit subsister 
indefiniment inalteres, soit subir une 
degradation chimique plus ou moins 
rapide, et cela en Vabsence de toule 
action exterieure. La stabilite chimique 
consiste en la permanence de la com¬ 
position, et, quand on parle d’explo- 
sifs stables ou instables, il s’agit de 
leur stabilite chimique a la tempera¬ 
ture ordinaire. Beaucoup de composes 
explosifs, comme l’acide picrique, le 
nitrate de monomethylammonium, sont 
stables dans ce sens ; mais, a des tem¬ 
peratures de 200 °C ou plus, ils se de- 
composent, cette decomposition ther- 
mique se traduisant d’ailleurs par des 
equations chimiques tres differentes de 
celle de leur explosion. La stabilite des 
explosifs est done une notion d’ordre 
pratique, se referant a leur conserva¬ 
tion aux temperatures usuelles. Il y a 
aussi beaucoup d’explosifs stables 
parmi les melanges ; en particular, la 
poudre noire se conserve indefiniment, 
a condition, bien entendu, d’etre sous- 
traite a V action de Fair et de Fhumidite. 

Le manque de stabilite d’une subs¬ 
tance explosive a souvent pour effet de 
transfonner celle-ci a la longue en une 
matiere mediocre, pouvant meme avoir 
perdu toute propriety explosive ; mais, 
chez un explosif, Finstability peut par- 
fois avoir des consequences bien plus 
graves qu’avec un corps non explosif: 
il arrive qu’elle engendre dans la subs¬ 
tance des corps nouveaux qui consti¬ 
tuent une amorce possible de son ex¬ 


plosion ; ou bien la decomposition, qui 
etait initialement extremement lente, 
peut s’accelerer et devenir telle que la 
chaleur degagee echauffe notablement 
la matiere en un de ses points, la portant 
a sa temperature de deflagration. Un 
explosif instable est toujours suspect 
de possibility d’explosion spontanee, 
ayant en quelque sorte engendre son 
propre amorgage. Des esters nitriques 
simples, comme le nitrate de methyle, 
ont, semble-t-il, une stability parfaite. 
Il en est probablement de meme de la 
nitroglycerine rigoureusement pure ; 
mais, si cette substance, insuffisam- 
ment lavee a la fin de sa fabrication, est 
restye legerement acide ou si elle a ete 
fabriquee avec de la glycerine de qua¬ 
lity imparfaite, elle est instable et peut 
exploser spontanement apres un delai 
de quelques semaines ou de quelques 
mois. La nitrocellulose, meme sous la 
forme la plus pure, que l’on obtient 
par des traitements prolonges en eau 
chaude, n’a pas une stability parfaite. 
Elle subit, des la temperature ordinaire, 
une denitration tres lente, avec mise en 
liberte d’oxydes d’azote gazeux (NO et 
N0 2 principalement). Ceux-ci peuvent 
assez bien s’echapper d’une nitrocellu¬ 
lose fibreuse et non tassee, mais ils sont 
plus ou moins retenus dans un produit 
comprime. C’est pourquoi on incor- 
pore au coton-poudre humide, dans 
une proportion d’environ 0,1 p. 100, du 
carbonate de calcium, en poudre fine, 
pour neutraliser ces oxydes d’azote. 
Dans les poudres sans fumee, les gaz 
issus de la decomposition de la nitro¬ 
cellulose restent emprisonnes dans la 
matiere en raison de sa compacite et ils 
en accelerent la decomposition. Aussi 
a-t-on cherche a remedier a cette action 
autocatalytique en introduisant dans les 
poudres des corps, appeles slabilisanls, 
capables de fixer les oxydes d’azote 
et ainsi de supprimer les reactions sur 
la nitrocellulose de ses propres pro¬ 
duits de decomposition. Les premieres 
poudres B ne renfermaient pas de sta- 
bilisant ; apres quelques annees, il y 
eut des cas de decomposition allant 
presque a l’inflammation spontanee. 
Vers 1895, on incorpora de 1 a 4 p. 100 
d’alcool amylique, ce qui procura des 
poudres B stables. Depuis 1910, c’est 
exclusivement la diphenylamine, au 
taux de 1 a 2 p. 100, qui sert de sta- 
bilisant dans les poudres B, comme 
dans presque toutes les autres poudres 
a simple base ; le mecanisme de son 
action repose sur la formation de di- 
phenylnitrosamine, puis de mononitro- 
et de dinitrodiphenylamine. Dans les 
poudres a double base, c’est la centra- 
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lite qui, outre son role de gelatinisant, 
sert de stabilisant. 

Pour evaluer le degre de stabilite 
des esters nitriques et des poudres 
sans fumee, on a mis au point diverses 
epreuves dans lesquelles on soumet le 
produit a une temperature a laquelle sa 
decomposition est assez rapide pour 
qu’on puisse la mesurer. En France, 
V epreuve de Vieille, encore utilisee, 
consiste a chauffer a 108,5 °C la subs¬ 
tance en contact avec une bande de pa¬ 
pier impregnee de teinture de toumesol 
et a noter le temps que met la couleur 
du papier a virer du bleu au rouge. 
A l’etranger, on emploie souvent 
Vepreuve de Bergmann-Yunck, dans 
laquelle on chauffe le produit a 132 °C 
pendant deux heures, en retenant les 
gaz emis dans de l’eau distillee. 

L. M. 

► Explosif/Poudre. 

03 P. Verola, Chimie et fabrication des explo- 
sifs (A. Colin, 1922). / L. Vennin, E. Burlot et 
H. Lecorche, les Poudres et explosifs (Beranger, 
1932). 


Stael (M me de) 
et le groupe 
de Coppet 

Bien qu’appartenant traditionnellement 
a la litterature, le personnage d’Anne 
Louise Germaine necker, baronne de 
stael-holstein (Paris 1766 - id. 1817) 
deborde les cadres etroits oil Eon vou- 
drait Eenfermer. 

La femme 

La plume est pour elle a la fois un 
moyen et un pis-aller. Par son pere, 
Jacques Necker*, F enfant connait sur- 
tout la nouvelle puissance de V argent. 
Necker, commis de banque devenu 
associe de ses patrons, fait fortune et 
devient ministre ; en 1777, il est direc- 
teur general des Finances du royaume. 
Celle qu’on appelle alors Louise Nec¬ 
ker a onze ans : elle entre precocement 
dans la vie politique et ne se resi- 
gnera jamais a l’abandonner, servie et 
contree par Fextraordinaire expansion 
des affaires franqaises a travers toute 
1’Europe ; portee par les evenements, 
elle ne les vit pas — et cela des son 
plus jeune age — comme devant etre 
subis et croit toujours pouvoir les infle- 
chir. A ce jeu, elle risque quelquefois 
la mort, comme le 3 septembre 1792, et 
ne cesse jamais de lutter avec les diffe- 
rentes polices, ou elle a cependant des 
intelligences ; de cette lutte, elle n’est 


victorieuse qu’au prix de peripeties 
dignes d’un roman d’espionnage. Mais 
ses defaites provisoires, elle les trans¬ 
forme en victoires : lorsque Napoleon 
Fexile en Suisse, en 1802, elle fait de 
Coppet, propriete de son pere sur les 
bords du Leman, le lieu ou se cree de 
toutes pieces un esprit europeen, image 
qu’elle veut positive des conquetes 
negatives de l’Empereur. Elle file a tra¬ 
vers les mailles du filet qui se resserre 
sur Coppet, voyage dans l’Europe en 
armes, rentre a Paris avec les Allies, 
mais ne survit que de peu a Fepoque 
troublee, qui etait a la fois sa raison de 
vivre et son chemin de croix. 

Tel est le resume superficiel de cette 
carriere exceptionnelle. Le tempera¬ 
ment intime de cette activiste eclaire 
le personnage de faqon indirecte : le 
personnage ou plutot les personnages 
qu’elle a reussi a imposer, mais qui, 
adoptes par ses amis ou ses ennemis, 
manquent toujours de la coherence qui 
permettrait de figer en caricature ou 
en heroine une femme dont le rapport 
aux autres ne masque presque jamais 
la souffrance. A commencer par les 
definitions lapidaires de Napoleon a 


Sainte-Helene : « Folle, coquine, cor- 
beau, tricoteuse de faux bruits » ; la 
folie n’inquiete pas trop dans la bouche 
du potentat dechu, mais le « cor- 
beau » ? Le personnage de M me de Stael 
a toujours souffert de ceux qui ont 
voulu n’en rendre qu 'une image, parce 
que la coherence de cette etrange dame 
n’etait pas, comme pour la plupart des 
ecrivains qui lui ont succede, dans le 
romantisme et l’enthousiasme, dans 

une passivite nevrotique, mais dans 

% 

Faction. A detailler ses traits de carac- 
tere, on ne peut que deceler des contra¬ 
dictions desagreables, dont la princi- 
pale fait d’elle une parente de Rene : 
besoin de jouer un role, fascination se¬ 
crete de la mort. « Je passe des heures 
entieres a me faire a l’idee de la mort», 
ecrit-elle a son amie Juliette Recamier 
en 1811. « Je regrette mon talent peut- 
etre avec egoisme, mais enfin je sens 
tellement en moi des puissances supe- 
rieures qui n’ont pas ete developpees 
que leur destruction m’afflige. » Ces 
contradictions se retrouvent partout : 
dans l’ordre politique, ou, appartenant 
a la nouvelle aristocratie d’argent, elle 
protege et ambitionne de figurer dans 


l’ancienne, hereditaire ; dans l’ordre 
social, ou, ayant sa place toute natu- 
relle d’« ambitieuse a salon », heritee 
d’une elite qu’imitait sa mere, elle 
cherche a se faire la situation des 
hommes, a ecrire, a parler, a intriguer 
comme eux, se servant d’eux quand 
ceux-ci, tels Benjamin Constant ou 
August Schlegel, Joseph Bonaparte 
ou Bernadotte, veulent bien s’y preter 
(meme en litterature, ses romans ne 
pourront faire d’elle une M me Cottin ou 
une M me de Genlis ; encore moins vou- 
drait-elle jouer aupres de l’Empereur le 
role que joua M me de Kriidener aupres 
d’Alexandre I er ) ; dans l’ordre moral, 
ou son desir de renverser les prejuges 
a la recherche du bonheur se heurte a 
un esprit de famille autoritaire, qu’elle 
etend a toute sa « clientele » ; dans 
l’ordre religieux, ou, formee par sa 
mere a un calvinisme rigoureux, dont 
l’esprit anime son combat politique, 
elle donne dans le mysticisme vague 
jusqu’a faire de Fenelon une de ses lec¬ 
tures preferees. Le type de ces contra¬ 
dictions est si evident qu’il apparaissait 
meme aux lectrices du temps. « J’ai 
remarque, dit l’une d’elles, qu’il n’y 


M me de Stael 
en Corinne 
au cap Misene. 
Peinture de 
M me Vigee-Lebrun. 
(Chateau de Coppet.) 
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avait que deux especes de femmes qui 
se fussent monte la tete sur Corinne , les 
femmes qui se croient a sentiment et 
qui prennent de l’enthousiasme et la bi- 
zarrerie pour du romanesque, et celles 
qui, se croyant elles-memes hors de 
la ligne commune, imaginent qu’elles 
ressemblent a Corinne » ( Almanack 
des dames pour Van 1808). Rien de 
mieux : Germaine de Stael serait une 
femme a sentiment qui se croirait hors 
de la ligne commune, chose qui ne 
nous etonne plus guere a present; mais 
le sentiment y est entache de theatre, de 
representation, et le « genie » est secre- 
tement nourri par une douceur et une 
bonhomie que Lavater avait decelees 
sur le buste du pere. 

Les amours de Germaine sont 
frappees au meme sceau : le noble 
Narbonne-Lara, le Suedois Ribbing, 
Benjamin Constant a peine sorti de sa 
petite cour allemande, le fils du pre- 
fet du Leman, l’lrlandais O’Donnell, 
le jeune John Rocca retour d’Espagne. 
Ce cosmopolitisme sexuel recouvre un 
desir de dominer qui subit toujours la 
loi de son vainqueur, jusqu’a cet offi- 
cier de vingt-cinq ans qui decide de 
l’epouser et y parvient a la veille de la 
mort de la dame. 

Une expression 
au second degre 

Un tel sujet est ecrivain : M me de Stael 
subit, en ecrivant, les echanges de sa 
volonte de se representer et de son 
desir d’etre aimee, dialectique roma¬ 
nesque qu’on retrouve necessairement 
dans ses deux romans principaux, 
Delphine (1802) et Corinne (1807). 
Mais ces romans transposent ses de- 
sirs dans des situations et des lieux a 
la fois imaginaires et reels : l’impact 
des lieux joue chez M me de Stael le role 
que tiendra le temps dans une littera- 
ture ulterieure. Le carnet de route de 
la voyageuse devient indifferemment 
roman (Corinne), pamphlet (Dix An- 
nees d’exil), theorie et didactique (De 
I’Allemagne) ; E experience et l’obser- 
vation ne trouvent leur expression que 
dans le sens ou le destin qui les com- 
mandent ; pour Corinne, c’est souvent 
la meme chose. 

Cette utilisation de l’observation 
curieuse et ouverte trouve son assomp- 
tion naturelle dans la theorie des ca- 
racteres nationaux, qui, alimentee par 
1’opposition a Napoleon I er , culminera 
dans la pratique du second Empire avec 
le droit des peuples a disposer d’eux- 
memes. L’origine lointaine est dans 
De Vesprit des lois. « Qu’est-ce que le 
caractere national, ecrit M me de Stael 


(De la litterature..., I, xvui), si ce n’est 
le resultat des institutions et des cir- 
constances qui influent sur le bonheur 
d’un peuple, sur ses interets et ses habi¬ 
tudes ? » : la filiation est done etablie 
entre Montesquieu, le mecanisme et 
l’hedonisme de la generation de 1760 
et les doctrinaires de la monarchic de 
Juillet, dont le plus serieux represen- 
tant, Guizot*, a subi Einfluence du 
groupe de Coppet. II est pourtant clair 
que le caractere national n’est d’abord 
que 1’application de concepts abstraits 
a une mosai'que d’institutions, delimi- 
tee sur la carte d’Europe par des fron- 
tieres plutot que par des climats. Or, 
ce qui sert de centre a ces institutions, 
c’est le gouvemement, qui, a son tour, 
se reflete dans « 1’education generate 
des premieres classes de la societe » : 
ainsi se definit l’ideologie de Coppet, 
fondee sur un systeme social prerevo- 
lutionnaire, la domination des « pre¬ 
mieres classes de la societe », mais 
animee par le sentiment nouveau de 
la relativite des gouvemements et des 
institutions. L’intellection de cette 
relativite, creatrice au niveau des prin- 
cipes de politique, s’englue dans la 
conversation et dans la litterature au- 
tour d’images contrastees ; le capiteux 
frangais, l’enlisement allemand, le ciel 
mome de l’Angleterre sont des cliches 
qui auront la vie dure. On peut dire que 
la plus noble part de l’imagination et 
des depenses d’esprit staeliennes est 
dans ce va-et-vient incessant entre la 
reflexion abstraite sur les principes 
de gouvemement et les images que 
l’expression ecrite ou parlee peuvent 
en donner ; cela suppose une position 
critique en retrait de Eabstraction et 
de la vie, une expression au second 
degre qui tire son eclat de la confusion 
des langages, celui de la philosophic 
politique, celui de la critique litteraire, 
celui meme de la theologie et de la 
devotion. 

Contradictions 
mondaines et sociales 

Une telle activite mettait a la fois M me 
de Stael en marge et au premier plan 
de l’actualite dans l’Europe revolu- 
tionnaire et napoleonienne. Elle y etait 
aidee par le caractere meme de sa vie, 
qui se partageait en discontinuity de 
situations plutot qu’elle ne se profilait 
en evolution ; elle y etait formee par 
les esprits qui Eentouraient dont elle 
recherchait avidement la liaison. 

Des son premier apprentissage 
social, Louise Necker connait le 
contraste, classique depuis Louis XIV, 
entre la Cour, la ville et la province. 


Lorsque son pere est renvoye, en 1781, 
a la suite du Conte bleu , la famille 
voyage : Coppet, Lausanne, Avignon, 
Montpellier, Lyon et cette grande ban- 
lieue de Paris que l’exilee connaitra si 
bien, jusqu’a faire du sejour interdit de 
la capitale une sorte de lieu mythique, 
autour duquel elle gravite, « planete 
malheureuse ». Au salon parisien de 
M me Necker, frequente par Buffon, 
Grimm et Diderot, done alimente par 
l’elite intellectuelle de la premiere na¬ 
tion d’Europe, au salon de l’ambassa- 
drice de Suede (apres le mariage avec 
le baron de Stael-Holstein en 1786), 
qui s’ouvre deja au cosmopolitisme et 
a 1’ideologic liberale, recevant Ameri- 
cains, futurs Girondins et surtout par¬ 
tisans de La Fayette, s’oppose le salon 
provincial, qu’il faut creer de toutes 
pieces sur des rapports sociaux fon- 
des non plus sur un cosmopolitisme a 
demeure, mais sur les ramifications de 
la famille et de la vie locale ainsi que 
sur les hasards des voyages. 

La Revolution ne fait qu’accuser 
le contraste. Lieu de rendez-vous des 
Feuillants, le salon de la rue du Bac est 
ferme en 1792 ; M me de Stael erre de 
Suisse a Londres. Parallelement a ce 
changement de sort social, elle passe 
des bras du fils suppose de Louis XV 
a ceux d’un regicide ; et au moment 
meme ou elle se depense pour sauver 
des aristocrates, elle est gagnee aux 
idees egalitaires de J. J. Anckarstrom, 
le bel assassin de Gustave III, maitre 
de son mari. 

La meme figure se reproduit sous le 
Directoire et le Consulat. Le salon de 
Paris est rouvert en 1795, puis aussi- 
tot ferme apres le 13-Vendemiaire, sur 
1’accusation de complot orleaniste ; de 
Suisse, M me de Stael revient a l’assaut 
de Paris, a sept reprises, et ne peut s’y 
etablir qu’a partir du 18-Brumaire, 
mais pour deux ans a peine. 

Les dix annees d’exil provoquent 
une sorte de renversement de la situa¬ 
tion : Coppet devient le centre autour 
duquel M me de Stael fait des voyages 
d’information, en Italie, en France, en 
Autriche, cherchant encore a se faire 
imprimer a Paris, y reussissant pour 
Corinne, y echouant dans des circons- 
tances dramatiques pour De I’Alle¬ 
magne en 1810. Mais les premiers re- 
vers de Napoleon refont de Paris le but 
de ses voyages en Suede, en Russie, 
en Angleterre ; M me de Stael est passee 
d’une orageuse liaison avec l’homme 
le plus intelligent de son temps dans 
les bras d’un bellatre « dont la parole 
n’etait pas le langage ». 


Hommes et lieux paraissent done 
participer de la meme fa?on au des¬ 
tin, tel que le decident d’autre part les 
contradictions de sa personne, tentant 
desesperement l’union de la force et de 
la faiblesse, de la parole et du silence, 
de Faction et de la reflexion : M me de 
Stael ne parle politique et n’en fait que 
pour avoir le temps d’y reflechir. 

De Tart de 
la conversation 
a la theorie 
de la litterature 

Et, en effet, chez cet ecrivain, la parole 
precede toujours Eecriture ; M me de 
Stael prepare dans les soirees de Cop¬ 
pet ce qu’elle ecrira le lendemain. La 
conversation est chez elle un besoin 
qui participe de sa double nature, ap- 
prendre et s’imposer simultanement ; 
mais, parallelement, il serait faux de 
croire qu’elle ne veuille pas « traduire 
du silence » ou, plus exactement, se 
representer par ecrit son malheureux 
desir d’etre aimee, ou seulement d’etre 
heureuse. Pourtant, les lettres echan- 
gees avec les correspondants les plus 
divers montrent assez que la solitude 
n’est chez elle que la velleite d’un 
autre monde : « Heureuse, trois fois 
heureuse, celle qui n’a qu’un souve¬ 
nir dans sa vie ! » Et, en meme temps : 
« J’aimerai la solitude quand j’aurai 
fait provision de souvenirs. » C’est-a- 
dire jamais. 

La poesie, ou ce qu’elle croit telle, et 
l’enthousiasme prosaique partagent les 
premiers ecrits de Germaine, decou- 
vrant que les ridicules qu’elle se donne 
dans la societe policee de FAncien 
Regime sont en fait la representation 
scenique de son « yvresse pour le bel 
esprit ». Quatre tragedies en vers et des 
Lettres sur les ecrits et le caractere de 
J.-J. Rousseau sont divers moyens de 
« faire effet » les unes par la declama¬ 
tion, qui sera toujours son etude avouee 
(Talma venait prendre chez elle des le- 
qons de naturel), 1’autre par la these du 
suicide du philosophe de Geneve, these 
defen due avec enthousiasme. Voltaire 
et Rousseau ont recommence dans le 
milieu Necker une carriere revolution- 
naire qui s’attache seulement a ce qu’ils 
ont de deguise, de voyant, d’exterieur, 
contribuant a creer pour la culture re- 
volutionnaire une scene philosophique 
qui serve pour les moderes d’ecran aux 
massacres. Des son premier article, le 
16 avril 1791, M me de Stael entonne 
le theme general de tous les discours 
de ceux qui s’appelleront par la suite 
les « Amis de la Liberte » : le courage 
moral et l’etendue d’esprit qu’il faut 
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Benjamin Constant. 
Portrait par 
Hercule de Roches. 
(Musee Carnavalet, 
Paris.) 


pour etre modere, courage et etendue 
d’esprit dont on peut mesurer le juste 
degre dans les Reflexions sur le pro- 
ces de la Reine (1793), dont Germaine 
demandera a Talleyrand de divulguer 
T auteur de bouche a oreille, en Angle- 
terre. Mais la critique litteraire appelle 
tout naturellement le roman, dont la 
baronne esquisse la theorie (Essai sur 
les fictions) en meme temps qu’elle 
en presente quatre brouillons, entre 
autres Zulma, dont les heros sont des 
Indiens de l’Orenoque, etMirza, oil ils 
sont noirs (1795). L’ Essai, traduit par 
Goethe un an plus tard, presente deja la 
tendance qui la predispose a s’entendre 
avec l’esprit de Benjamin Constant. 
Les genres litteraires sont Fexpression 
ecrite d’un principe ; le roman est celui 
du vraisemblable. Et, assurement, com¬ 
ment ne pas croire au roman, lorsque, 
dans la vie meme, la mort devient vrai¬ 
semblable, sans cette credibility que lui 
donne le roman ? Constant s’en sou- 
viendra dans Adolphe. « Je veux mou- 
rir — ecrit-elle dans sa derniere lettre 
a Narbonne —, d’une maniere qui 
n’effraye pas mes sens ou par la suite 
forcee de mon voyage en France, et 


dans cette disposition je vous pardonne 
meme de la vouloir aussi. » C’est le 
15 mai 1794 : M me Necker vient de 
mourir dans les bras de sa fille. Assure¬ 
ment, la vie ne respecte pas le principe 
de la vraisemblance. 

Benjamin Constant 
ou la dialectique 
de I'actualite et 
de Thistoire 

C’est done le sommet de la rencontre 
avec Benjamin Constant (Lausanne 
1767 - Paris 1830). Rencontre de deux 
esprits plutot que de deux corps. Lui 
sort d’une longue crise sentimentale, 
conjugale, intellectuelle, qui se traduit 
par la mise au net de son interminable 
et inacheve De la religion conside- 
ree dans sa source, ses formes et ses 
developpements, ou « il y a du talent 
comme Montesquieu ». Le dialogue 
entre eux eleve le debat staelien. Ben¬ 
jamin a frequente les memes milieux 
que Germaine, le salon des Suard a 
Paris, la societe lausannoise, mais epi- 
sodiquement ; il n’a fait qu’y inscrire 
furtivement les traits de son carac- 


tere , chiffre peu lisible d’une instance 
morale au fond de ce qu’il appelle 
sa « folie interieure ». Il s’est forme 
au discours intime et a la bavarderie 
d’esprit aupres d’une Neuchateloise 
d’adoption qui, elle aussi, publie des 
romans et meme des operas, M me de 
Charriere. Il s’admire dans l’enthou- 
siasme dramatise que Germaine prend 
peu a peu de son esprit. Alors com¬ 
mence cette longue collaboration dans 
des bureaux d’ecriture souvent voisins, 
ou Fabstraction des Reactions poli- 
tiques (1797) de Benjamin repond a 
celle de I’Influence des passions sur le 
honheur des individus et des nations de 
Germaine (1796) ; et l’ideologie des 
Suites de la contre-revolution de 1660 
en Angleterre (1799) de Fun renvoie 
aux Circonstances actuelles que F autre 
ne publiera pas. Entre eux commence 
done cette dialectique particuliere de 
I’actualite et de l’histoire, qui sera 
l’une des lignes de force du groupe 
de Coppet. En fait, tous ces textes ne 
sont que l’ecume d’une oeuvre plus 
vaste, qui tente de mettre sur pied la 
Constitution, l’institution sociale et 
politique susceptible de retablir la paix 


interieure : Constitutions de Fan III et 
de Fan VIII, coups d’Etat du 18-Fruc- 
tidor et du 18-Brumaire. Que la theorie 
des principes intermediaires, dont la 
fonction est de rendre applicables les 
principes de morale et de politique, 
que cette theorie, critiquee par Kant, 
ait, de mediations en mediations, rendu 
le cesarisme irrepressible, c’est peut- 
etre la leqon toujours refusee de la 
grande oeuvre de Benjamin et de Ger¬ 
maine a cette epoque : exprimer dans 
un langage universel la sauvegarde des 
interets particuliers, defendus par les 
garanties des empietements de l’Etat. 
Ce que Constant ecrit la-dessus est 
sans doute moins innocent que le tour 
de passe-passe par lequel M me de Stael 
pretend que la nature ne se realise plei- 
nement que dans la societe : la reflexion 
de 1’autre sur Rousseau, denon^ant le 
Souverain comme une forme d’auto- 
ritarisme nouvelle, est plus critique. 
Tout se passe comme s’ils s’etaient 
partage la tache : a elle de faire une 
theorie de la sensibilite dans les classes 
gouvernantes ; a lui de rechercher les 
conditions d’existence de cette elite. 
Pendant qu’elle ecrit De la litterature 
consideree dans ses rapports avec les 
institutions sociales (1800), il traduit 
V Enquete sur la justice politique et son 
influence sur la vertu et le honheur en 
general de W. Godwin et en tire un 
manuel elementaire de liberte qu’il 
ne publiera pas, mais dont on connait 
differents avatars et le premier, De la 
possibility d’un gouvernement repu- 
blicain dans un grand pays, recopie 
en 1810. Tout cela doit aboutir a la 
constitution de ce pouvoir neutre, qui 
a la parole et par la meme l’arbitrage 
entre l’executif et le legislatif, et qui 
fait en realite de l’ecrivain et de l’ora- 
teur l’instance supreme de l’Etat. Le 
Tribunat de la Constitution de Fan VIII 
est une image affaiblie de ce pouvoir, 
et Constant, tribun par la grace de 
Germaine, s’apercevra vite combien 
il est illusoire. Il fallait s’etre abuse 
dans le dialogue a plusieurs voix des 
Amis de la Liberte sur le pouvoir de la 
parole : on pouvait duper des nai'fs ou 
des corrompus comme les Directeurs ; 
le cesarisme ne considere les bavards 
que comme une « vermine » qu’il a sur 
ses habits, mais il la « secouera ». Il 
attend cependant deux ans, confondant 
dans sa reprobation les ambitions de 
Delphinette et de son ami, et celles du 
nouveau positivisme des ideologues, 
qui, se partageant l’lnstitut, decoupent 
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aussi le monde, pretendant le reduire a 
une serie de mecanismes simples. 

Une metaphysique 
du sentiment 

Si Constant parle, la « femme-philo- 
sophe » ecrit ou fait ecrire. Elle ins¬ 
pire Camille Jordan et son pere Necker 
pour se persuader que le phenomene 
Bonaparte est contingent ; De la litte- 
rature comme Delphine (1802) sont 
la double mise en forme, didactique et 
romanesque, d’une theorie avouee de 
la perfectibilite, qui semblait anachro- 
nique apres les orages de la Revolu¬ 
tion. En fait, il s’agissait d’assurer une 
fois de plus la credibilite en la noblesse 
de rhomme, face au mepris a peine 
dissimule ou le tenait le nouveau des- 
potisme. Delphine est victime a la fois 
de son amour et de sa philosophie ; son 
histoire est dediee a « la France silen- 
cieuse » ; et c’est en confondant sciem- 
ment les « affections » de son « ame » 
aux « idees generates » que M me de 
Stael pretend sauver la philosophie du 
discredit ou elle est tombee des les pre¬ 
miers pas du Directoire. En sourdine, 
Constant fait le contrepoint de ce chant 
trouble et exalte, denon^ant F artifice et 
le theatre cheri de ses contemporains 
jusque dans les exces de la Terreur ; 
mais le politique Femporte sur le phi- 
losophe : il se garde de publier. 

Par la, M me de Stael prend enfin sa 
place dans le mouvement general des 
idees europeennes. Elle n’est plus la 
folle desaxee qui chante l’enthou- 
siasrne a contre-temps : elle trouve une 
theorie de l’ecrivain qui correspond 
enfin a la defense reelle des libertes et 
de Eargent : c’est celle du pathos , de 
la « metaphysique du sentiment », que 
Bonaparte honore de sa haine et de son 
degout. Les sentiments et les idees sont 
dans un mouvement continu : « Com¬ 
ment imposer silence aux sentiments 
qui vivent en nous et ne perdre cepen- 
dant aucune des idees que ces senti¬ 
ments nous ont fait decouvrir ? Quels 
seraient les ecrits qui pourraient resul- 
ter de ces continuels efforts ? » Ainsi 
est proclame un nouveau rythme de 
l’ecriture, 1’ irregularite de Vabandon 
naturel , seul moyen de ne pas rendre 
les idees exsangues et peu rentables. 
Germaine de Stael, si elle pratique 
encore la tautologie dont on accusait 
sa conversation quand elle avait vingt 
ans, le fait maintenant de maniere a 
eveiller des echos : les grondements du 
sentiment deviennent non seulement 
credibles, mais heroiques. La verite 
s’y trouve en germe ; au lecteur de l’y 
deceler. L’auteur de Delphine est prete 


a jouer sur les bords du Leman un role 
ou la declamation enfin la sert. 

Lorsque, exilee, elle commence en 
1803 ses periples europeens, d’abord 
suivie de Constant, pourtant moins 
menace qu’elle, elle est deja elle-meme 
europeenne. La femme de Schiller lui 
ecrit : « Votre genie n’est pas d’une 
nation [...] j’ose vous compter pour une 
compatriote, aussi bien que les Anglais 
ou les Fran^ais. » Pourtant, l’Alle- 
magne lui est encore terre etrangere. 
La theorie des sentiments-idees effraye 
les esprits de Weimar plutot qu’elle ne 
les seduit. Goethe l’accuse de « plon- 
ger etourdiment au fond de cette sphere 
intime, oil le sentiment et la pensee se 
cachent». Une mutation est necessaire. 
Elle met cinq ans a se faire, jusqu’au 
jour oil M me de Stael ecrira que « l’ana- 
lyse, ne pouvant examiner qu’en divi- 
sant, s’applique comme le scalpel a la 
nature morte ; mais c’est un mauvais 
instrument pour apprendre a connaitre 
ce qui est vivant, et si l’on a de la peine 
a definir par des paroles la conception 
animee qui nous represente les objets 
tout entiers, c’est precisement qu’elle 
tient de plus pres a l’essence des 
choses » (De I’Allemagne, I, n). Mais le 
respect de la sphere intime de Goethe, 
meme au prix d’un desaveu formel de 
l’analyse des ideologues, n’est encore 
qu’approximate : Germaine confond 
le souffle divin qui fait tout Fhomme, 
Ydme, avec la hauteur ou « chaque 
science approche par quelques points 
de toutes les autres » ; la verite intime 
est au niveau d’une logique trans- 
cendante ; « Fair qui vient de cette 
hauteur » vivifie toutes les pensees : 
c’est confondre credibilite et raison, 
mais c’est le faire d’un point de vue 
universel. 

Le groupe de Coppet 

Le groupe de Coppet a rendu cette uni¬ 
versality possible entre 1805 et 1810. 
August von Schlegel, que Germaine ra- 
mene de Berlin en 1804, apres la mort 
de son pere, fait parvenir a l’expres- 
sion fran^aise tout le groupe de jeunes 
poetes philosophes reunis autour de 
son frere Friedrich et dont Fesprit joue 
sur les ressources intimes de la langue 
allemande. Tieck, Novalis, Schelling 
prennent le relais de Jean-Paul et de 
Kant, connus des 1803 par Charles de 
Villiers. Dans le salon de Coppet, le 
positivisme rationaliste et mecaniste, 
antihistoriciste par projet, est submerge 
par la revendication nationaliste, qui 
cherche la verite dans Firrationnel des 
origines. C’est ainsi que nait dans Fes¬ 
prit de Constant et d’autres amis de M me 


de Stael formes a Fanalyse, comme 
Joseph Marie, baron de Gerando, une 
conception politico-litteraire tendant 
a rendre compte de la contradiction ; 
contre le desir d’universalite et de to¬ 
tality uniforme de Napoleon, tendant 
a reduire le concret regional a l’abs- 
traction de l’Etat, Constant imagine 
une sorte de federalisme, totalisation 
en acte d’un faisceau de tendances tou- 
jours diverses et oil la diversity peut 
s’exprimer librement dans ce qu’elle 
considere comme originel et origi¬ 
nal : c’est l’idee qui sera fidelement 
transcrite dans J’Esprit de conquete au 
moment du declin de Napoleon (1813). 
Cette utopie est vecue et surtout parlee 
a tous les niveaux dans le groupe de 
Coppet, et d’abord dans les rapports 
des membres du groupe entre eux : « Je 
sens avec chagrin, ecrit Schlegel a M me 
de Stael, la distance que mettent entre 
nous les differences de nationalize et 
de penchant » : c’est le premier emploi 
ecrit du mot nationality en frangais. 

La composition du groupe, qui n’est 
d’abord qu’un lieu de reunion des op- 
posants de tout poil au regime imperial, 
decele la contradiction, dont la realite, 
d’abord vecue contre Napoleon et son 
machiavelisme, ne tarde pas a elaborer 
sa doctrine. S’il est vrai que l’Empe- 
reur realise la tendance totalitaire de 
l’Etat bourgeois, Coppet en prefigure 
le fonctionnement democratique. A 
une gauche, representee par Constant 
et Simonde de Sismondi, s’oppose une 
droite, mystique et nationaliste, dont 
Farmature est philosophique dans un 
sens directement oppose a celui que 
comprenaient Diderot et Condorcet. 
Schelling et Schlegel cherchent a ex- 
primer Funite du mouvement dans un 
ideal qui n’est pas tres eloigne de celui 
de leur ennemi, mais se sert de moyens 
inverses. Si la religion n’est pour Paris 
qu’un moyen de realiser Funiformite 
politique, elle est pour l’idealisme 
objectif le lieu figure ou viennent se 
fondre toutes les contradictions. Au¬ 
tour de ce fondement theorique va- 
cillent des tendances diverses qui ap- 
partiennent au folklore de Coppet: M me 
de Kriidener, qui deviendra le Raspou- 
tine femelle d’Alexandre I er ; Zacharias 
Werner, auteur visionnaire qui vient 
creer un de ses drames a Coppet ; les 
pietistes de Lausanne et leur mystique 
du renoncement ; l’Eglise de Geneve 
avec le pasteur Cellerier ; le quietisme 
catholique, curieusement fourvoye 
dans le dogme protestant. Au centre, 
il y a les « fideles », comme Barante*, 
ceux dont Fesprit animera les « doc¬ 
trinaires » de la monarchic de Juillet* 
par le canal d’Auguste de Stael, fidele 


propagandiste de Fesprit staelien, mal- 
gre sa mort en 1827. « Sainte Aspasie » 
pour les illumines de droite, pion de 
college pour les liberaux de gauche, 
M me de Stael se donne et se reprend aux 
uns et aux autres, assurant la cohesion 
parlee de ces alliances monstrueuses 
dans un langage applique et didac¬ 
tique dont De I’Allemagne est le chef- 
d’oeuvre. Napoleon ne s’y trompe pas, 
qui en fait saisir la premiere edition en 
1810, provoquant ainsi la dissolution 
du groupe. 

La mise en scene 
de la verite 

En litterature, il y a transposition fidele 
de la contradiction philosophico-po- 
litique, dont M me de Stael inspire le 
fonctionnement parle. On ne s’eton- 
nera pas que cette transposition porte 
sur la theorie du theatre et la declama¬ 
tion active. Plus qu’Aspasie ou pion du 
college, M me de Stael est un metteur 
en scene inlassable : elle decele ainsi 
Fun des secrets de la nouvelle alliance 
de la litterature et de la democratic 
bourgeoise, la « representation » et la 
reflexion sur la representation. L’uni¬ 
versality classique n’existe plus que 
dans les conditions les plus exterieures 
de la vie litteraire, puisque le salon de 
Coppet n’est plus la societe fermee ou 
s’elaborent des chefs-d’oeuvre qui lui 
sont exclusifs, mais s’ouvre a toutes les 
elites dans la mesure ou elles « repre¬ 
sented » des tendances profondes, na¬ 
tionals ou autres. L’idee de perfection 
subsiste comme totalisation necessaire 
des jugements esthetiques, mais elle 
est le point de concours de regies dif- 
ferentes suivant les institutions et les 
peuples, et souvent opposees ( Cours 
de litterature dramatique de Schlegel) ; 
Shakespeare ne passe plus au lit de 
Procuste de Racine, mais Fun et Fautre 
concourent a une perfection qui n’est 
autre que le naturel. On peut y arriver 
en imitant la nature comme les Alle- 
mands, ou comme les Fran 9 ais « par 
la beaute meme de Fart ». La repre¬ 
sentation est alors dans tous les cas un 
devoilement : « Un grand acteur met 
en evidence les symptdmes de la verite 
dans les sentiments et les caracteres, 
et nous montre les signes certains des 
penchants et des emotions vrais. » 
La litterature est declamation dans le 
sens technique du terme, puisqu’elle 
fait deboucher la parole particuliere de 
chacun sur Funivers ideal de la com¬ 
munication, ou se forme la verite. 

Les rapports entre la philosophie, 
la litterature et la politique sont, d’ail- 
leurs, etudies par Constant dans son 
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grand ouvrage sur la religion, qui ne 
paraitra qu’entre 1824 et 1831, mais 
qui prendra a Coppet sa premiere 
forme, la plus pure, parce qu’elle est le 
produit d’une reflexion encore abstraite 
qui rend compte de contradictions du 
groupe dans un langage neutre et ap- 
paremment impartial. Ayant choisi de 
projeter sur l’etude d’une forme passee 
de la religion — le polytheisme medi- 
terraneen —, le pathetique et l’huma- 
nisme qui luttent a Coppet, Constant 
en fait le lieu d’un drame ou s’explique 
celui de son esprit, developpant minu- 
tieusement les conditions de celui de 
son temps. Les rapports du sentiment 
et des corps constitues charges de 
L exprimer mythiquement, de la morale 
individuelle et de la morale sociale, 
de la sincerite et de la volonte de faire 
effet en litterature sont en gros les 
symptomes de la crise sur laquelle vit 
le groupe de Coppet, celui de l’ecart 
entre le langage de Lindividu et celui 
de la societe, en depit du dressage qui 
tend a les unifier. Et c’est de meme 
dans une reflexion sur le passe que 
Sismondi, etudiant les republiques 
italiennes et inspire par un ouvrage de 
Necker remontant a 1775 (Essai sur la 
legislation el le commerce des grains), 
decouvre les repercussions sociales et 
politiques de Lindustrialisation, dont 
les demieres metamorphoses sont mas- 
quees par la guerre napoleonienne. 
C’est ainsi qu’il deviendra le premier 
analyste du proletariat. 

L’histoire a Coppet est encore un 
pretexte a reflexion sur le present, dans 
la tradition voltairienne, mais elle est 
tout autre chose qu’un programme ; 
elle est le lieu d’une reflexion critique 
ou le passe est respecte dans la mesure 
ou il decele les « symptomes » d’une 
verite, de la meme fa?on que le langage 
de la litterature. La seule difference est 
que les faits servent de signes indefor- 
mables au langage par lequel on rend 
compte de leur signification, en meme 
temps que de 1’ensemble humain sur 
lequel elle s’enleve. 

La foudre napoleonienne, qui dis¬ 
perse les auteurs de ce nouveau lan¬ 
gage a sa premiere apparition, designe 
M me de Stael comme son auteur actif: 
elle est la seule qui se lance ouverte- 
ment dans la bataille. Elle publie Co- 
rinne en 1807 ; Constant ne publiera 
Adolphe , ecrit a cote d’elle et en meme 
temps, qu’en 1816. Encore, cette anec¬ 
dote n’est-elle que le chef-d’oeuvre 
d’une nouvelle technique destinee a 
representer du nouvel humanisme tout 
ce que sacrifiait M me de Stael: Vex is en 
face de la praxis. Peut-etre Benjamin 
Constant est-il mandate pour reveler la 


tare secrete de l’activisme staelien, la 
tentation du pouvoir, en meme temps 
qu’il en donne l’universalite. C’est 
dans la mesure ou il a ete ecarte du 
pouvoir que le groupe de Coppet a pu 
elaborer un nouveau langage, devenu 
hypocrite et ennuyeux des qu’il est au 
service de ceux qui gouvernent: voyez 
Barante ou Guizot. 

Pourtant, M me de Stael est deve- 
nue une puissance morale sur les de- 
combres de l’Empire ; elle ne peut que 
se tourner vers le passe qui a marque 
sa vie, depensee a en declamer les pro- 
blemes et les espoirs. Considerations 
sur la Revolution frangaise (1816) est 
son oeuvre la plus jeune, parce qu’elle 
est celle de son destin, scelle curieuse- 
ment par sa mort, vingt-huit ans apres 
la prise de la Bastille, l’evenement qui 
a provoque le retour et l’apotheose de 
son pere a Paris. Il s’agit d’une transpo¬ 
sition historique des « Memoires parti- 
culiers » de la fille de Necker ; c’est 
la derniere tentative du groupe pour 
trouver un langage qui rende compte 
a la fois du particulier et du general : 
et c’est encore par une metaphore 
empruntee au theatre que M me de Stael 
trouve le ton juste : « La Revolution est 
une des grandes epoques de l’ordre so¬ 
cial. Ceux qui la regarderent comme un 
evenement accidentel n’ont porte leurs 
regards ni dans le passe ni dans l’ave- 
nir. Us ont pris les acteurs pour la piece 
(c’est nous qui soulignons) et, afin de 
satisfaire leurs passions, ils ont attri- 
bue aux hommes du moment ce que les 
siecles avaient prepare. » A la diffe¬ 
rence de celui de Joseph de Maistre, ce 
theatre historique se designe comme tel 
et rapproche encore une fois 1’activite 
politique, philosophique et litteraire et 
celle de l’acteur. Le nouvel humanisme 
de Coppet est ainsi denonce de l’inte- 
rieur par une reflexion lucide sur son 
activite et qui en fait eclater le sens. 
« Aucune energie, aucune prudence 
humaine ne pouvaient maitriser de tels 
evenements », ecrit Constant, rendant 
compte du dernier ouvrage de son amie 
morte. Reste a les maitriser par le lan¬ 
gage pour en faire un objet de connais- 
sance apres coup, c’est-a-dire ressentir 
les contradictions d’une activite blo- 
quee, la comedie de passions honnetes 
et nobles, mais qui, elles aussi, etaient 
dictees. 

Le groupe de Coppet a ete 1’expres¬ 
sion la plus serieuse, sous l’Empire, 
du contrecoup de la Revolution sur 
les esprits et de la mise au jour de ses 
possibility d’avenir dans une culture 
europeenne. 

P. T. 

► Romantisme. 


C. Blennerhassett, Frau von Stael, ihre 
Freunde und ihre Bedeutung in Politik und Li- 
teratur (Berlin 1887-1889, 3 vol.; trad. fr. M me 
de Stael et son temps, 1766-1817, Westhaus- 
ser, 1890, 3 vol.). / P. Gautier, M me de Stael et 
Napoleon (Plon, 1903). / E. Herriot, M™ Reca- 
mier et ses amis (Plon-Nourrit, 1905 ; 2 vol.). 
/ G. Rudler, la Jeunesse de Benjamin Constant 
(A. Colin, 1909). / D. G. Larg, M me de Stael, la vie 
dans I'ceuvre, 1766-1800 (Champion, 1924) ; 
M me de Stael, la seconde vie, 1800-1807 (Cham¬ 
pion, 1929). / E. W. Schermerhorn, Benjamin 
Constant (Londres, 1924). / C. Pellegrini, II Sis¬ 
mondi e la storia delle letterature dell'Europa 
meridionale (Florence, 1926) ; M me de Stael. Il 
gruppo cosmopolite di Coppet, /'influenza delle 
sue idee critiche (Florence, 1938). / J. de Pange, 
IM™ de Stael et la decouverte de I'Allemagne 
(Malfere, 1929). / C. Cordie, Benjamin Constant 
(Milan, 1946) ; Ideali e figure d'Europa (Pise, 
1954). / H. Nicolson, Benjamin Constant (New 
York, 1949). / A. Lang, Une vie d'orages. Ger¬ 
maine de Stael (Calmann-Levy, 1958). / H. Guil- 
lemin, M me de Stael, Benjamin Constant et 
Napoleon (Plon, 1959). / S. Balaye et M. L. Chas- 
tang, /W me de Stael et I'Europe (catalogue de 
I'exposition a la Bibliotheque nationale, 1966). 
/ P. Bastid, Benjamin Constant et sa doctrine 
(A. Colin, 1966 ; 2 vol.). / Madame de Stael 
et Benjamin Constant, numero special de la 
Revue d'histoire litteraire de la France (1966). / 
Benjamin Constant, numero special de la revue 
Europe (1968). / G. Poulet, Benjamin Constant 
par lui-meme (Ed. du Seuil, coll. « Micro- 
cosme », 1968). / G. E. Gwynne, /W me de Stael et 
la Revolution frangaise (Nizet, 1969). / Actes du 
Collogue sur Madame de Stael et I'Europe, Cop¬ 
pet, 1966 (Klincksieck, 1970). / B. d'Andlau, la 
Jeunesse de Madame de Stael, de 1766 a 1786 
(Droz, Geneve, 1971). / H. Guillemin, Madame 
de Stael et Napoleon (le Pavilion, 1971). / B. Ja- 
sinski, I'Engagement de Benjamin Constant. 
Amour et politique, 1794-1796 (Minard, 1971). 
/ E. Souriau, Madame de Stael et Henri Heine 
(Didier, 1974). 


Stael (Nicolas de) 

Peintre frangais d’origine russe (Saint- 
Petersbourg 1914 - Antibes 1955). 

S’il n’a pas vraiment connu la Russie 
— des 1919, il est chasse en Pologne 
avec sa famille par la revolution et, en 
1922, apres la mort de son pere, puis de 
sa mere, il est confie a un tuteur bruxel- 
lois —, de Stael garde de son origine 
une profonde attirance pour le monde 
et la culture slaves, Part byzantin, la 
musique, les poetes. 

Plus qu’au college et qu’a l’Acade- 
mie royale des beaux-arts de Bruxelles, 
il se forme dans ses voyages : aux Pays- 
Bas, ou il visite les musees ; a Paris, ou 
il decouvre Cezanne*, Braque* (son 
admiration pour lui deviendra une forte 
amitie a partir de 1944), Matisse* et 
Soutine* ; en Espagne, ou il est pro- 
fondement impressionne par Velas¬ 
quez* ; en Italie, au Maroc. Demobi¬ 
lise en 1940 de la Legion etrangere, 
il s’installe a Nice avec sa compagne, 
Jeannine Guillou (ils auront une fille, 
Anne, en 1942), dont il peint plusieurs 
portraits. 


En 1943, il vient se fixer a Paris, ou il 
va vivre des annees difficiles, mais in¬ 
tenses, qui seront marquees par la mort 
de Jeannine en 1946, par son mariage 
avec Fran?oise Chapouton en 1947 (ils 
auront deux gar^ons et une fille) et par 
de precieuses amities, comme celle du 
marchand Jacques Dubourg. 

Dans les dernieres annees de la 
guerre et dans l’apres-guerre emerge 
une generation de peintres (Bazaine*, 
Lapicque, Esteve, Soulages*, Po¬ 
liakoff*...) qui travaillent a ne retenir 
dans le tableau que les elements consti- 
tutifs de la peinture : signe et rythme, 
matiere et couleur. C’est a cette epoque 
que l’osuvre de Stael est indissoluble- 
ment liee par son caractere « existen- 
tiel » et aussi par ses alternances abs- 
traites et figuratives. Le debat, alors a 
la mode, entre figuration et abstraction 
n’est pas fondamental dans sa de¬ 
marche, pas plus d’ailleurs qu’aucun 
debat esthetique ou aucune litterature 
sur la peinture. 

De Stael ne cherche pas a justifier 
la peinture : c’est elle plutot qui le 
justifie. Il demande tout a la peinture, 
pour traduire non le monde, mais le 
choc qu’il en re^oit. Son inepuisable 
capacite d’emerveillement devant le 
spectacle du monde, les forces qu’il 
tire de l’intensite du vecu consti¬ 
tuent un potentiel qui transforme son 
travail en une « depense grandiose » 
(A. Chastel). 

Lorsqu’il adopte le vocabulaire abs- 
trait en 1942-43, de Stael peint des 
formes dentelees, des lanieres, des en- 
trelacs dont la nervosite est progressi- 
vement calmee par la recherche d’har- 
monies de couleurs subfiles. 

Les effets de matiere prennent de 
l’importance, avec des empatements 
qui gardent la trace de l’outil, des 
epaisseurs superposees de couleur 
(Composition celadon, 1948, musee 
des Beaux-Arts de Dijon, donation 
Granville), pour aboutir a des « com¬ 
positions » de plages de couleur tra- 
vaillees au couteau et a la truelle {Com¬ 
position, 1949, musee national d’Art 
moderne, Paris), puis a une marque- 
terie de carreaux et de paves {la Ville 
blanche , 1951, Dijon). 

Avec des titres comme les Toils 
(1952, musee national d’Art moderne) 
et des paysages composes de larges 
bandes de couleur etalees a la truelle, 
de Stael amorce un retour aux elements 
du monde reel, qui s’affirme avec la 
serie des « footballeurs » de 1952 (plu¬ 
sieurs sont reunis au musee de Dijon), 
ou des plaques de peinture grasse se 
juxtaposent dans des dominantes de 
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rouge, bleu et bleu-vert. En quelques 
mois, il redecouvre les trois genres : 
paysage (notamment ceux de Sicile : 
Agrigenie, 1953, Kunsthaus, Zurich), 
nature morte et figure. La pate s’allege, 
le traitement se fait de plus en plus 
large, la peinture devient fluide et par- 
fois transparente. 

Apres un nouveau voyage en Italie 
en 1953, puis un sejour a New York, il 
s’installe en 1954 a Antibes, non sans 
aller revoir LEspagne et les Velasquez 
du Prado. 

L’annee 1954 est extremement pro- 
lifique : presque trois cents toiles, qui 
font se succeder paysages, marines, 
nus, « palettes », « ateliers », natures 
mortes. Les rouges et les bruns chauds 
(Coin d’atelier a Antibes , 1954, musee 
des Beaux-Arts de Berne) laissent la 
place a des bleus et gris nuances dont 
une composition verticale et equilibree 
accentue la froideur et la melancolie 
{Bateaux, 1955, collection privee, 
Paris). L’image, plus floue, semble 
Hotter dans le vide, comme dans les 
Mouettes (1955, collection privee, 
Paris), une des dernieres toiles, qui 
repond aux corbeaux du Champ de ble 
peint par Van Gogh a l’heure de son 
suicide. 

Apres avoir execute deux grandes 
toiles, calmes malgre la montee de la 
« brume » en lui, sur le theme de l’or- 
chestre, avec de larges et fluides aplats 
qui retrouvent l’influence de Matisse 
(deja sensible dans des nus et des col¬ 
lages), Nicolas de Stael met brutale- 
ment fin a sa vie et, sans Lachever, a 
une oeuvre qui a mele, dans un millier 
de tableaux peints en une douzaine 
d’annees, la joie et l’inquietude, la cer¬ 
titude et la fievre. 

Faisant echo a la parole du poete et 
editeur Pierre Lecuire, qui lui fit illus- 
trer plusieurs livres (« Il y a un fond 
de meurtre dans cette peinture »), il 
avait affirme : « Fond de meurtre. 
Pour chaque grand peintre, cela veut 
dire aller jusqu’au bout de soi. » L’ami 
du peintre, Rene Char*, avec d’autres 
mots, n’avait pas dit autre chose : 
« Nous n’avons qu’une seule ressource 
avec la mort: faire de Fart avant elle. » 

F. D. 

03 A. Tudal, Nicolas de Stael (Falaize et G. Fall, 
1958). / R. V. Gindertael, Nicolas de Stael 
(Hazan, 1960). / Nicolas de Stael, avec des 
lettres du peintre et un catalogue raisonne (Ed. 
du Temps, 1968). / A. Chastel, Stael, I'artiste et 
I'ceuvre (Maeght, 1972). / G. Dumur, Nicolas de 
5fae7(Flammarion, 1975). 


Stahly (Francois) 

Sculpteur fran^ais d’origine italo-alle- 
mande (Constance 1911). 

Jusqu’a vingt ans, il habite Winter¬ 
thur et Zurich, apprenant le metier de 
typographe et suivant les cours de la 
Kunstgewerbeschule. En 1931, il vient 
a Paris, ou il est l’eleve de Charles 
Malfray, et, a l’academie Ranson, ren¬ 
contre Maillol* et se lie d’amitie avec 
Etienne-Martin*. 

Engage en 1940, naturalise fran^ais, 
il vit ensuite en province, notamment a 
Oppede, aupres de Farchitecte Bernard 
Zehrfuss. Il expose au Salon de mai a 
partir de 1946. En 1949, il s’installe a 
Meudon, ou il construit sa maison et 
son atelier. 

Pierre, bronze, aluminium, acier 
inoxydable, beton... Stahly a utilise des 
materiaux tres divers, mais celui avec 
lequel il a montre le plus d’affinite est 
le bois, surtout dans ses oeuvres an- 
ciennes, dont Finspiration reste proche 
de certaines formes biologiques. Sta¬ 
hly est Fun des representants les plus 
significatifs du courant non figuratif 
en sculpture, qui s’est developpe en 
France parallelement aux recherches 
des peintres. 

Mais, tandis qu’Antoine Poncet 
(ne en 1928) reste plus proche des 
« Concretions humaines » d’Arp*, 
qu’Agustin Cardenas (ne en 1927) et 
Alicia Penalba (nee en 1918) s’ins- 
pirent plutot des germinations et des 
croissances vegetales, lui, sans negli- 
ger completement ce type d’evocation 
{Venus, 1958-1966 ,Arbre mere, 1961- 
62), s’est plus souvent laisse guider 
par les formes de la racine, proche en 
cela de son ami Etienne-Martin {Ser¬ 
pent de feu, 1953 ; Fete, 1959-60 ; 
Combat d’oiseaux, 1960 ; bois, tous 
trois tires en bronze). Autre reference 
importante : le lieu sacre (du type, par 
exemple, de Stonehenge) ; l’espace est 
scande par des formes verticales, a la 
fois structures et mysterieuses, evo- 
quant des totems ou des sanctuaires 
sans icones : la Foret de Tacoma 
(1961-1966), I’Ete de la fore t (1964- 
1966), Palo Alto (1965), la Pyramide 
(1965-66). 

A ces sculptures, Stahly n’assigne 
que rarement un environnement natu- 
rel {Grande Fleur, a Aspen, Colorado, 
1961). Il a, au contraire, le souci de les 
integrer dans Fespace urbain, de les 
faire jouer en opposition avec les lignes 
orthogonales du verre et du beton. En 
1958, il cree un atelier collectif a Meu¬ 
don, centre d’echange et de collabora¬ 


tion fecond. Plutot que de cultiver dans 
le secret d’un atelier les raffinements 
d’une sensibilite, il a choisi l’ouverture 
vers la collectivite, et done la collabo¬ 
ration avec les architectes. 

Il a voulu, dans des zones nevral- 
giques de la cite, apporter une humani¬ 
sation, reserver leur place a des preoc¬ 
cupations qui ne soient pas uniquement 
financieres ou fonctionnelles. Le por- 
tique (maison de la Radio, Paris, 1962- 
63), la colonne (Dallas, 1965-1967), le 
signal (autoroute du Sud, a la sortie de 
Paris, 1955-1960 ; centre commercial 
de Hayward, pres de San Francisco, 
1962-63) et surtout la fontaine (Seattle 
et Los Angeles, 1962 ; Saint-Gall, 
1962-63 ; San Francisco, 1962-65 ; le 
Point du Jour, a Boulogne, 1964-65 ; 
pare floral de Vincennes, 1964-65) 
sont des structures monumentales qui 
permettent au sculpteur d’utiliser son 
vocabulaire propre dans le cadre des 
schemas traditionnels. 

Il peut en resulter, comme pour la 
cheminee du chauffage urbain du front 
de Seine, a Paris, un effacement tres 
marque des moyens d’expression per¬ 
sonnels ou, au contraire, leur affirma¬ 
tion accrue, comme e’est le cas pour 
les «labyrinthes », realisations qui syn- 
thetisent toutes les preoccupations de 
Stahly dans les domaines de la forme, 
de Fespace, de F edification d’un lieu 
privilegie. Celui de Paris (nouvelle fa- 
culte des sciences de la Halle aux Vins, 
1965-66) est malheureusement trop en- 
caisse dans le cadre architectural. Celui 
d’Albany (pare du Capitole de FEtat 
de New York, 1969-1971) est Fceuvre 
la plus vaste que I’artiste ait realisee 
(100 x 50 m) ; avec ses blocs equarris 
servant de points forts, ses portiques, 
ses sculptures-bancs, il s’y precise une 
orientation, deja amorcee dans les an- 
nees precedentes, vers des formes plus 
compactes, disposees selon une ordon- 
nance stricte, mais aeree. 

Il faut signaler egalement une serie 
de tentures murales realisees par Sta¬ 
hly, a partir de 1964, en collaboration 
avec sa femme Claude, transpositions 
dans les deux dimensions de certains 
elements des portiques et de la Foret 
de Tacoma. 

M. E. 

Frangois Stahly, catalogue de I'exposition 
du musee des Arts decoratifs, Paris (Union cen- 
trale des arts decoratifs, 1966)./ P. Descargues 
et F. Stahly, Frangois Stahly (la Connaissance, 
Bruxelles, 1974). 


Staline 

(Joseph [lossif] 
Vissarionovitch 
Djougatchvili, dit) 

Homme d’Etat sovietique (Gori, Geor- 
gie, 1879 - Moscou 1953). 

JusqiTen 1917 

Son pere, Vissarion, etait cordonnier 
et tres pauvre, et sa mere faisait des 
lessives chez des employeurs. Les 
difficultes financieres amenerent Vis¬ 
sarion Djougatchvili a quitter Gori et 
aller travailler dans une usine de chaus- 
sures a Tiflis (Tbilissi), la capitale de 
la Georgie. Quant a son fils Joseph, 
apres avoir frequente Fecole orthodoxe 
de Gori, il fut admis en 1894 au semi- 
naire orthodoxe de Tbilissi. Comme 
dans la France de l’Ancien Regime, 
entrer au seminaire etait pour un jeune 
homme pauvre la seule fa^on de pou- 
voir continuer ses etudes. Joseph resta 
au seminaire d’oetobre 1894 a mai 
1899. Quand il en fut expulse, il avait 
vingt ans. On sait peu de choses sur ses 
etudes. Il regnait une discipline severe 
au seminaire, qui etait un centre de fer¬ 
mentation politique. La Georgie etait 
alors une colonie russe, et il existait un 
mouvement national d’opposition a la 
domination de la Russie ; en outre, les 
idees revolutionnaires avaient pene- 
tre le pays. En 1886, le principal du 
seminaire avait ete tue par un etudiant 
exclu, et, en 1893, peu de temps avant 
F entree de lossif Vissarionovitch, une 
greve des seminaristes avait contraint 
les autorites a fermer quelque temps 
Fetablissement. Dans une telle atmos¬ 
phere, Djougatchvili fit un appren- 
tissage revolutionnaire plus que reli- 
gieux. En 1895, il publia dans la revue 
nationaliste Iberya un poeme patrio- 
tique sous la signature de Sosselo (le 
« petit jojo », car Sosselo etait le dimi- 
nutif georgien de Sosso, «jojo »). Ses 
lectures devenaient « subversives » : 
e’est ainsi qu’il fut mis au cachot pour 
avoir lu les Travailleurs de la mer de 
Victor Hugo. En 1898, il adhera a un 
cercle clandestin nationaliste, « Mes- 
same-Dassi », le « troisieme groupe » 
(ou dominaient les idees socialistes) 
et il fut charge d’organiser des cercles 
d’etudes pour les ouvriers. La meme 
annee, dans un rapport, le directeur du 
seminaire ecrivait : « Djougatchvili est 
generalement irrespectueux et grossier 
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envers les autorites. » En mai 1899, le 
jeune homme etait exclu du seminaire. 

Des lors commence pour lui la vie 
difficile du militant revolutionnaire. 
II vit en donnant des lemons, puis tra- 
vaille a l’observatoire de Tiflis tout en 
militant activement et en lisant avec 
passion les ouvrages socialistes, ceux 
de Marx en premier lieu. En 1901, il 
entre dans la clandestinite : il y vivra, 
a quelques exceptions pres, jusqu’a la 
revolution de fevrier-mars 1917, qui 
marquera la chute du tsarisme. 

Il participe, en septembre 1901, a 
la creation d’un journal clandestin re- 
dige en georgien, Brdzola (la Lutle). 
Il se separe alors du groupe nationa- 
liste Messame-Dassi et defend, apres 

1903, les theses des bolcheviks dans 
le parti ouvrier social-democrate de 
Russie (POSDR). A la fin de l’annee, 
il part pour Batoumi (Batoum), impor¬ 
tant port industriel a la frontiere turque. 
C’est la qu’il prend son premier sur- 
nom, Koba (E Indomplable, nom turc 
d’un heros populaire georgien). 

En avril 1902, Koba est arrete a 
Batoumi : c’est sa premiere arresta- 
tion, mais non sa demiere. Il restera en 
prison un an, sera condamne ensuite 
a trois ans de deportation en Siberie 
orientale, mais s’evadera en janvier 

1904. 

A la suite de la guerre russo-japo- 
naise* et des defaites russes de l’annee 
1904, la revolution gronde en Russie. 
Greves et manifestations ont lieu dans 
tout l’Empire russe et sont particulie- 
rement importantes dans les regions 
caucasiennes, ou milite Koba-Djou- 
gatchvili. Celui-ci participe meme a la 
creation d’une organisation militaire 
destinee a preparer l’insurrection : la 
revolution* de 1905 n’aboutira ce- 
pendant pas a la chute du tsarisme en 
raison de la faiblesse du mouvement 
ouvrier et des incertitudes de la bour¬ 
geoisie ; elle ne sera que le prelude de 
la revolution de 1917. 

Koba, toujours clandestin, prend une 
part active a la revolution de 1905. Il 
est elu delegue a la conference natio¬ 
nal du parti bolchevik qui se tient a 
Tampere (Tammerfors), en Finlande 
(alors occupee par les Russes). C’etait 
sa premiere sortie hors du Caucase et 
sa premiere rencontre avec Lenine. En 
avril 1906, Koba se rend a Stockholm 
au IV e Congres du POSDR ; son role 
politique est deja important. En meme 
temps, il participe a la direction de bri¬ 
gades chargees d’organiser des atten¬ 
tats et des rapts contre les banques et 
les transports d’argent. Les « expro¬ 
priations » seront nombreuses dans 


le Caucase ; la plus importante aura 
lieu a Tiflis et servira, pour une large 
part, a alimenter les caisses du parti 
bolchevik. 

En 1907, Koba se rend a Londres 
pour participer au V e Congres du parti, 
ou sont condamnees les expropria¬ 
tions, puis gagne Bakou. Dans ce grand 
centre petrolier, son activite est consi¬ 
derable chez les ouvriers du petrole, 
ou se cotoient plusieurs nationalites : 
Azerbai'djanais, Georgiens, Armeniens 
et Russes. En mars 1908, Djougatchvili 
est emprisonne et deporte ; il s’evade 
en juin 1909 et reprend sa place a la 
direction clandestine du comite de 
Bakou. Arrete de nouveau en mars 
1910, il s’evade en fevrier 1912. Il 
n’a pas pu participer a la conference 
de Prague (J anv - 1912), au cours de 
laquelle il est coopte au Comite central 
du parti bolchevik et devient un de ses 
principaux dirigeants de l’interieur. En 
avril 1912, il est a Saint-Petersbourg, 
oil il participe a la creation du journal 
la Pravda (la Verile). C’est en effet lui 
qui signe le premier editorial du nou¬ 
veau journal. Il est arrete une fois en¬ 
core et deporte en Siberie occidentale, 
d’oii il s’evade une nouvelle fois... 

En novembre 1912, il est appele par 
Lenine a venir travailler aupres de lui 
a Cracovie (alors en territoire autri- 
chien). A la demande de ce dernier, 
il redige plusieurs articles sur les pro- 
blemes nationaux. C’est au bas d’un ar¬ 
ticle sur « le Marxisme et le probleme 
national » qu’apparait pour la premiere 
fois la signature Staline (L Homme 
d’acier). 

Les sumoms choisis par Djougatch¬ 
vili sont revelateurs de ses tendances 
profondes : l’indomptable, Thomme 
d’acier. 11s indiquent une volonte peu 
commune en meme temps qu’une pre¬ 
tention indiscutable derriere une mo¬ 
de stie apparente. 

Apres avoir ete a Vienne, Staline 
rentre a Saint-Petersbourg, mais est 
arrete huit jours apres son retour (fevr. 
1913). Deporte dans le nord de la Sibe¬ 
rie, etroitement surveille, il reste quatre 
ans dans une region au climat penible 
et eloignee de toute civilisation. C’est 
la revolution* de fevrier-mars 1917 qui 
va le liberer. 

La montee vers 
le pouvoir 

Des lors, l’histoire de Staline se 
confond avec celles de la revolution et 
de TUnion sovietique. 

Le tsar Nicolas II a abdique le 15 (2) 
mars 1917 devant le succes du mouve¬ 


ment revolutionnaire a Petrograd et son 
extension en province. Un gouverne- 
ment provisoire s’est forme, dirige par 
le prince Lvov. La bourgeoisie gou- 
veme, tandis que le soviet de Petrograd 
est dirige par les mencheviks. 

C’est le 25 (12) mars 1917 que Sta¬ 
line revient a Petrograd, de retour de 
deportation. En T absence de Lenine 
encore en Suisse —, il joue un role im¬ 
portant dans la direction du parti bol¬ 
chevik, en particulier a la Pravda. Tout 
en combattant les theses de la droite 
du parti bolchevik — representee par 
Kamenev, favorable au « soutien cri¬ 
tique » du gouvemement provisoire et 
proche des mencheviks —, il critique 
la gauche du parti, qui, avec Viatches- 
lav Mikhai'lovitch Molotov (ne en 
1890), exige la rupture complete avec 
le gouvemement provisoire, le soviet 
de Petrograd et les mencheviks. 

Cette attitude centriste de Staline 
est vivement critiquee par Lenine des 
son retour de Suisse le 16 (3) avril. 
Lenine considere qu’il faut combattre 
vigoureusement la politique du gou- 
vernement provisoire, dirigee par la 
bourgeoisie et soutenue par le soviet 
de Petrograd et les mencheviks. La 
guerre continue, et le gouvemement 
provisoire se refuse a toute reforme 
importante. Apres quelque hesitation, 
Staline se rallie aux theses de Lenine 
et, au printemps 1917, il est elu au Co¬ 
mite central du parti lors de la septieme 
conference panrusse, ou il defend la 
resolution proposee par Lenine. 

De mai a novembre 1917, il sou- 
tient sans defaillance Lenine et joue 
un role essentiel dans 1’organisation du 
parti bolchevik, en meme temps qu’il 
s’afhrme comme un specialiste du pro¬ 
bleme des nationalites. 

Quand Lenine redevient clandes¬ 
tin a la fin de juillet 1917, il dirige le 
parti ; de nombreux leaders, Kamenev 
et Trotski, entre autres, sont emprison- 
nes. Malgre la repression, l’influence 
bolchevik se developpe rapidement 
chez les ouvriers, dans l’armee et 
meme chez les paysans. Le gouverne- 
ment provisoire, dirige depuis le 6 aout 
(24 juill.) par Kerenski*, se refuse a 
mettre fin a la guerre et mecontente une 
opinion de plus en plus sensible au mot 
d’ordre de paix. 

En septembre 1917, le commandant 
en chef de l’armee, le general Korni¬ 
lov, tente avec la complicity du gou- 
vernement provisoire un coup d’Etat 
destine a instaurer une dictature mili¬ 
taire antibolchevik. Les bolcheviks 
organisent la lutte contre Kornilov et 
reussissent a mettre en echec le coup 


d’Etat. En meme temps, ils deviennent 
majoritaires aux soviets de Petro¬ 
grad et de Moscou ainsi que dans un 
grand nombre de soviets de villes et de 
regiments. 

C’est alors que Lenine, toujours 
dans la clandestinite, propose la pre¬ 
paration d’une insurrection destinee a 
eliminer le gouvemement provisoire, 
complice du coup d’Etat militaire. Il 
faudra pres d’un mois au Comite cen¬ 
tral du parti bolchevik pour se decider : 
ce sera chose faite le 23 (10) octobre 
1917. Pendant cette periode, Staline 
est, avec Iakov Mikhai'lovitch Sver- 
dlov (1885-1919) et Trotski*, un des 
plus solides soutiens de Lenine. Il ne 
joue pas cependant dans la preparation 
de l’insurrection un role dominant, du 
moins pas aussi important qu’il ne le 
pretendra plus tard, mais sans doute 
plus essentiel que ne le dira Trotski. 
Representant du parti au comite revo¬ 
lutionnaire du soviet de Petrograd et 
membre du Bureau politique du parti, 
organisme qui vient d’etre cree au sein 
du Comite central, il est a Smolnyi 
(quartier general de l’insurrection) un 
des principaux agents d’execution du 
parti. 

Au lendemain de la revolution 
d’Octobre, lorsque le Conseil des 
commissaires du peuple (en fait le 
gouvemement) est constitue, Staline 
est nomme commissaire aux nationa¬ 
lites. Ce poste peut apparaitre comme 
secondaire. En realite, il est delicat 
et important car l’Empire russe etait 
avant la Revolution une mosai'que de 
nationalites extremement diverses. Le 
nouveau pouvoir sovietique va, des le 
15 (2) novembre, proclamer les droits 
des peuples de Russie : 

« 1° egalite et souverainete des peuples 
de Russie ; 

« 2° droit des peuples de Russie de dis¬ 
poser d’eux-memes jusqu’a separation 
et constitution d’un Etat independant; 
« 3° suppression de tous les privileges 
nationaux ou religieux ; 

« 4° fibre developpement des minorites 
nationales et groupes ethniques habi¬ 
tant le territoire russe. » 

Ces principes poses, il reste a les 
appliquer, et ce n’est pas chose facile. 
Les puissances etrangeres utilisent la 
situation pour renforcer leurs positions 
dans les anciennes colonies msses. Ici 
et la, les nationalistes de droite com- 
battent les bolcheviks, souvent encore 
tres faibles dans certaines regions peri- 
pheriques de l’Est (en Asie moyenne), 
dans le Caucase et meme en Finlande. 
Enfin, la guerre civile menace de toutes 
parts, et l’intervention etrangere se 
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poursuit jusqu’en mars 1918 ; le conflit 
continue avec l’Allemagne, et celle-ci, 
meme apres la signature du traite de 
Brest-Litovsk, poursuit ses operations 
en Ukraine. Apres le 11 novembre 

1918, Britanniques et Frangais relaie- 
ront Allemands et Turcs. 

Staline, dans la mission qui lui est 
confiee, fait preuve de patience et de 
comprehension, du moins dans les pre¬ 
mieres annees du nouveau regime. Sa 
position personnelle est forte, encore 
qu’obscure. Un des quatre membres 
de l’executif du Comite central desi- 
gne apres la Revolution (avec Lenine, 
Trotski et Sverdlov), Staline est ega- 
lement nomme representant du parti 
bolchevik a l’executif du Conseil des 
commissaires du peuple (une sorte de 
cabinet restreint qui groupe trois bol- 
cheviks, Lenine, Trotski et Staline, et 
deux socialistes-revolutionnaires de 
gauche). C’est dire qu’il est en fait, 
apres Lenine et Trotski, Fun des pre¬ 
miers dirigeants de la Russie sovie- 
tique. Au moment des discussions fort 
vives qui opposent entre eux les diri¬ 
geants bolcheviks avant la signature 
de la paix de Brest-Litovsk, Lenine est 
longtemps mis en minorite, mais Sta¬ 
line est un de ceux qui le soutiennent. 

La guerre civile, cependant, s’etend 
et, des Fete de 1918, elle fait rage sur 
tout le territoire de Fancien Empire 
tsariste. Comme tous les dirigeants 
bolcheviks, Staline se rend alors sur le 
front. A Forigine, il est charge d’assu- 
rer le ravitaillement en ble de la capi- 
tale, et son quartier general se trouve 
sur la Volga, a Tsaritsyne, la future 
Stalingrad. En octobre-novembre 

1919, les armees blanches, apres de 
violents combats, subissent une defaite 
ecrasante. Trotski, commissaire du 
peuple a la Guerre, et Staline se dispu- 
teront les honneurs de la victoire. Les 
controverses sur le role exact de Sta¬ 
line dans la bataille de Tsaritsyne ne 
sont pas pres d’etre terminees. 

Rappele a Moscou avec tous les 
honneurs de la guerre, Staline repart a 
plusieurs reprises pour le front en 1919 
contre Denikine, puis en 1920 lors de 
la campagne de Pologne. Decore de 
l’ordre du Drapeau rouge, il n’a, sans 
doute, pas la popularity de Trotski au 
lendemain de la guerre civile, mais 
il apparait dans les cercles dirigeants 
bolcheviks comme un organisateur 
efficace et un dirigeant capable. C’est 
pourquoi Lenine, tout en lui lais- 
sant le commissariat du peuple aux 
nationality, lui confie la direction de 
FInspection ouvriere et paysanne, un 
organisme de controle important a 
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ses yeux et destine a lutter contre la 
bureaucratie. 

Vainqueurs, les bolcheviks se 
trouvent a la direction d’un pays mine, 
apres quatre ans de guerre etrangere et 
trois ans de guerre civile. Il y a eu au 
total, de 1914 a 1921, plus de 13 mil¬ 
lions de victimes, dont 8 millions au 
cours de la terrible famine de l’hiver 
de 1921-22. L’industrie n’existe prati- 
quement plus, et F agriculture est tene¬ 
ment mediocre qu’a peine la moitie des 
terres cultivees en 1913 sont ensemen- 
cees en 1921. A F heritage deja lourd 
du tsarisme (avec l’arrieration cultu- 
relle en particulier) s’ajoutent ceux de 
la guerre. La Russie sovietique, d’autre 
part, reste isolee. A ses frontieres, 
les grandes puissances etablissent un 
« cordon sanitaire » destine a conte¬ 
nd - le « peril bolchevik ». Reconnue 
seulement en 1924 par la France et la 
Grande-Bretagne, l’U. R. S. S. ne le 
sera qu’en 1933 par les Etats-Unis. On 
ne doit pas perdre de vue tous ces faits 
quand on etudie l’activite de Staline 
a partir de 1922. Ceux-ci ne justifient 
rien, mais ils permettent de mieux 
comprendre. 

Le dirigeant de 
I'U. R. S. S. 

Le 3 avril 1922, apres le XI e Congres 
du parti, Staline est elu secretaire gene¬ 
ral de celui-ci. C’est un poste relative- 
ment nouveau, a Forigine essentielle- 
ment administratif. Les circonstances 
vont lui donner une importance gran- 
dissante. En effet, Lenine tombe gra- 
vement malade quelque temps apres 
et meurt le 21 janvier 1924. Avant 
d’etre ecarte totalement des affaires 
par la maladie, il a eu le temps de juger 
avec severite Faction de Staline. Dans 
des notes redigees en decembre 1922, 
considerees comme son testament, il 
a critique la conduite de Staline en 
Georgie et lui a reproche de ressusciter 
le chauvinisme russe et d’utiliser les 
methodes autoritaires des tsars. « Le 
camarade Staline devenu secretaire 
general a maintenant un enorme pou- 
voir entre les mains et je ne suis pas 
sur qu’il sache toujours user de ce pou- 
voir avec assez de prudence. » « Sta¬ 
line est trap brutal », ajoute-t-il, et il 
propose de le remplacer au secretariat 
general (mais non de le demettre) par 
un « homme plus patient, plus loyal, 
plus poli [.. .] ». 

Neanmoins, Staline reste secretaire 
general, et son autorite s’affirmera 
au fil des ans. C’est qu’il sait aller 
jusqu’au bout de son raisonnement et 
que le parti bolchevik, compte tenu 


des necessites du moment, serre les 
rangs derriere lui malgre 1’opposition 
de nombreux dirigeants. La revolu¬ 
tion, en effet, a echoue partout ail- 
leurs qu’en Russie, et il semble peu 
probable qu’elle triomphe de sitot. La 
construction du « socialisme dans un 
seul pays » s’impose des lors comme 
un imperatif. Au-dela des querelles 
personnelles entre les « hentiers de 
Lenine », Staline, Trotski, Kamenev, 
Boukharine, Zinoviev, il y a des choix 
fondamentaux a faire. Staline les fera 
avec le plus de nettete, et c’est pour¬ 
quoi il triomphera. La N. E. P. (la nou- 
velle politique economique), inauguree 
par Lenine, permet, entre 1921 et 1928, 
de reconstruire le pays pratiquement 
sans aide etrangere, les grands pays in¬ 
dustries boycottant l’Union sovietique 
pendant de longues annees. 

La construction du socialisme dans 
un seul pays devient le mot d’ordre du 
parti bolchevik, d’un parti qui reste 
faible malgre sa victoire en raison 
meme des conditions dans lesquelles il 
a triomphe. Staline domine le parti, et 
le parti domine les soviets et l’Etat. La 
Russie tsariste n’avait ni traditions ni 
structures democratiques. La guerre ci¬ 
vile a oblige les bolcheviks a repondre 
par la « terreur rouge » a la « terreur 
blanche ». La police politique (la 
Tcheka, devenue le Guepeou en 1922) 
a pris une importance demesuree. Ha¬ 
bitue a la clandestinite, puis a la guerre, 
le parti bolchevik est organise sur les 
principes du centralisme democratique, 
mais le centralisme l’emporte vite sur 
la democratic. La guerre civile a cree 
un « parti unique », et la Constitution 
sovietique est fondee sur l’inegalite 
electorate, puisqu’une voix ouvriere 
vaut 25 000 voix paysannes. 

A la fin de 1927, Trotski, Zino¬ 
viev et Kamenev sont exclus du parti 
bolchevik, et F autorite de Staline est 
desormais considerable. Fort des suc- 
ces de la N. E. P., Staline engage alors 
FUnion sovietique sur la voie de In¬ 
dustrialisation acceleree. L’U. R. S. S. 
est en effet, en 1929, encore un pays 
rural pour les quatre cinquiemes, et 
la Revolution, apres avoir nationalise 
les terres, les a distributes aux pay- 
sans. Afin d’industrialiser vite, il faut 
utiliser les capitaux d’origine rurale, 
du fait meme de l’absence d’investis- 
sements etrangers. La collectivisation 
des terres est done a la fois une ne¬ 
cessity economique et une donnee de 
principe de Feconomie socialiste. Le 
drame pour le parti bolchevik et pour 
l’Union sovietique residera dans le fait 
que tout cela se fera hativement et en 
recourant a des mesures autoritaires. 


La planification permet de concentrer 
les forces disponibles sur les secteurs 
decisifs de l’industrie lourde, mais 
cela ne peut se realiser qu’au prix 
d’une mobilisation de toutes les ener¬ 
gies. En meme temps, les methodes de 
plus en plus autoritaires de Staline se 
heurtent a la resistance naissante de 
nombre de communistes. D’une part, 
Feconomie socialiste fait des progres 
serieux — l’industrialisation est une 
realite en 1939 —, F evolution cultu- 
relle est immense et l’analphabetisme 
est liquide chez les gens de moins de 
quarante ans ; seule F agriculture pie- 
tine, en raison des conditions de la 
collectivisation. D’autre part, Staline, 
appuye par la police politique (le Gue¬ 
peou est devenu le NKVD en 1934), 
elimine systematiquement tous ceux 
qui critiquent ou pourraient critiquer sa 
politique. Apres le XVII e Congres du 
parti communiste de l’U. R. S. S., tenu 
en 1934 et qui a marque un coup d’arret 
a son autoritarisme, l’assassinat de Ser- 
guei Mironovitch Kirov (1886-1934) 
en decembre 1934 ouvre une ere de 
terreur que rien ne justifie. Aux proces 
de Moscou sont juges et condamnes de 
1936 a 1938 la plupart des dirigeants 
de la Revolution. Les camps de travail 
force se remplissent de millions de per- 
sonnes sous le controle du NKVD. Le 
« stalinisme* » s’exprime egalement 
dans le culte du chef, dont les portraits 
et les statues apparaissent partout. 

Staline vit jusqu’en 1933 au Krem¬ 
lin, dont il ne sort guere, sinon pour 
les ceremonies officielles sur la place 
Rouge. La plupart de ses compagnons 
de jeunesse et meme ses amis de la 
Revolution disparaissent tragiquement, 
dont un grand nombre sur son ordre. 
Le pouvoir supreme accentue le cote 
solitaire de sa personnalite. 

Tres jeune encore, Staline a epouse 
Ekaterina Svanidze, qui est morte en 
1906 ; leur fils deviendra general de 
l’armee rouge. Apres la Revolution, 
il s’est marie avec une tres jeune fille, 
Nadejda Allilouieva, qui se suicidera 
en 1932 dans des circonstances restees 
mysterieuses, sans doute ulceree par 
la politique de son mari. Celui-ci fera 
fusilier deux de ses beaux-freres, et 
quatre belles-soeurs seront deportees. 

En 1939 commence la Seconde 
Guerre* mondiale. L’Union sovietique 
reste neutre jusqu’en juin 1941 en 
vertu du pacte de non-agression avec 
l’Allemagne hitlerienne. Les Occiden- 
taux (France et Grande-Bretagne) ont 
refuse de signer un accord militaire et 
economique face a FAllemagne hit¬ 
lerienne. A Munich, Fran^ais et Bri- 
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tanniques ont traite avec Hitler sans 
consulter l’U. R. S. S., cependant que 
les Etats-Unis restent neutres jusqu’en 
decembre 1941. Si, du point de vue so- 
vietique, le pacte germano-sovietique 
se justifie — il faut gagner du temps 
—, on comprend mal, en revanche, que 
Staline et EUnion sovietique soient 
surpris par Eagression hitlerienne du 
22 juin 1941, car le gouvernement 
sovietique a re?u des informations pre¬ 
cises a ce sujet. Avec les difficultes de 
1932-33, dues aux conditions de la col¬ 
lectivisation des terres, les defaites qui 
suivent Einvasion allemande seront le 
plus grand echec de Staline. Pendant 
plus d’une semaine, Staline disparait 
meme de la scene politique. Le 3 juillet 
1941, il s’adresse cependant aux Sovie- 
tiques pour les appeler a la lutte contre 
les envahisseurs. President du Conseil 
des commissaires du peuple depuis le 
6 mai 1941 (il remplace Molotov), il 
devient president du Comite d’Etat 
pour la defense, puis commandant en 
chef de Earmee rouge, concentrant 
ainsi dans ses mains tous les pouvoirs 
civils et militaires. En octobre 1941, 
malgre la menace allemande, il decide 
de rester a Moscou. Le 6 novembre, il 
prononce un discours a la station de 
metro Maiakovski et, le 7 novembre — 
les Allemands sont a moins de 100 km 
de la capitale —, il passe en revue les 
troupes sur la place Rouge a E occasion 
du XXIV e anniversaire de la revolution 
d’Octobre. 

Lorsque la Seconde Guerre mondiale 
se termine, EU. R. S. S., dont la partici¬ 
pation a la victoire sur Hitler a ete de¬ 
cisive, beneficie d’un prestige enorme 
dans le monde, et Staline, qui la dirige, 
est au zenith de sa gloire. Il est difficile 
de suivre Khrouchtchev quand celui- 
ci, en 1956, revele que Staline dirigeait 
les operations militaires au moyen d’un 
simple globe terrestre. Au demeurant, 
le temoignage des generaux sovie- 
tiques le contredit formellement. On 
ne peut attribuer tous les maux au di- 
rigeant sovietique. En verite, Staline 
est une personnalite complexe, dont 
Eaction s’exerce dans des conditions 
historiques difficiles : il est a la fois 
un dictateur sanglant et le « petit pere 
des peuples ». Chacun peut juger son 
action selon ses criteres politiques et 
ideologiques, mais Eimportant est de 
bien connaitre les conditions generates 
dans lesquelles elle s’est exercee. 

La victoire de EU. R. S. S. dans la 
Seconde Guerre mondiale a ete obte- 
nue au prix de sacrifices enormes: plus 
de 20 millions de morts (700 000 rien 
que pour les victimes civiles de Lenin¬ 


grad) et pres de la moitie du pays de- 
vaste par les nazis. 

Il faut done reconstruire le pays, et 
cela demande du temps et de nouveaux 
sacrifices. A Yalta en fevrier 1945, 
puis a Potsdam du 17 juillet au 2 aout, 
Staline a tente de trouver un accord 
pour Eapres-guerre avec ses allies oc- 
cidentaux britanniques et americains, 
mais EU. R. S. S. ne possede alors pas 
la bombe atomique (la premiere bombe 
atomique sovietique date de 1949). Sa 
superiority sur le plan de Earmement 
classique est done contrebalancee par 
son inferiority atomique. Il lui faut de- 
penser des sommes enormes pour rat- 
traper son retard, ce qui ne peut que re¬ 
tarder son developpement economique. 

Les dernieres annees de la vie de 
Staline sont done marquees par les 
difficultes de la reconstruction et de 
la guerre froide. Honore a Legal d’un 
dieu, Djougatchvili-Staline devient de 
plus en plus soup^onneux. Il ecarte 
les militaires vainqueurs de la guerre, 
comme Joukov*, et s’apprete meme 
a eliminer ses collaborateurs les plus 
proches, tandis que les camps de travail 
force accueillent tous ceux qui doutent 
ou pourraient douter du « genie du 
chef ». 

Depuis pres de vingt ans, il vit dans 
une « datcha » pres de Moscou, a 
Kountsevo, de plus en plus solitaire. 
Il passe l’ete sur les bords de la mer 
Noire, dans le Caucase. Il ne se montre 
jamais en public, sinon le l er mai et le 
7 novembre, lors des grands defiles sur 
la place Rouge. 

Malgre la guerre froide (marquee 
par le blocus de Berlin et la guerre de 
Coree), EU. R. S. S. connait un deve- 
loppement industriel et culturel tres 
rapide apres 1947. L’industrie spa- 
tiale et Eindustrie nucleaire se creent 
a cette epoque, cependant les biens 
de consommation ne progressent pas 
aussi vite, et les difficultes agricoles 
sont considerables. 

Aux frontieres de EU. R. S. S., des 
Etats socialistes sont nes au lendemain 
de la Seconde Guerre mondiale, mais 
Staline ne con^oit guere ses rapports 
avec eux sur une base d’egalite. Quand 
la Yougoslavie de Tito critique sa poli¬ 
tique, il la condamne avec violence, 
mais en vain, car Tito se maintient au 
pouvoir contre Staline. 

A l’Est, la Revolution chinoise a 
triomphe, et les rapports entre les deux 
grands Etats communistes sont plutot 
bonsjusqu’a la mort de Staline. 

Le l er mars 1953 au soir, Staline re- 
Qoit des amis a sa « datcha » de Kount¬ 


sevo. Ce sont des dirigeants du parti. 
Quelque temps apres le depart — on 
a beaucoup bu —, dans la nuit du l er 
au 2 mars 1953, le dirigeant sovietique 
est frappe d’une attaque d’hemorragie 
cerebrale, dont il meurt le 5 mars 1953 
a 21 h 50. Il a soixante-treize ans. 

Embaume, son cadavre est place 
dans le mausolee de la place Rouge 
a Moscou, a cote de celui de Lenine, 
quelques mois apres une ceremonie 
ffinebre ou des millions de personnes 
ont pleure le « pere des peuples », le 
vainqueur de Stalingrad. 

Des l’annee suivante, le nom de Sta¬ 
line commence a disparaitre des jour- 
naux. Devant le XX e Congres du parti 
communiste de EU. R. S. S., Khroucht¬ 
chev*, dans une seance a huis clos, cri¬ 
tique ce qu’il appellera le « culte de la 
personnalite de Staline ». 

En 1961, on decide d’enlever du 
mausolee le cadavre de Eancien diri¬ 
geant et de debaptiser Stalingrad, qui 
devient Volgograd ; partout, les bustes 
de Staline sont casses, sauf a Gori, sa 
ville natale en Georgie. 

Staline est maintenant enterre, ainsi 
que de nombreux autres dirigeants 
communistes, au pied du mur du Krem¬ 
lin sur la place Rouge. Depuis 1970, on 
peut meme apercevoir son buste, la ou 
reposent ses restes... 

J. E. 

► Communisme / Internationales (les) / 
Khrouchtchev/ Lenine / Revolution russede 1917 
/Stalinisme / Trotski/ U. R. 5. 5. 

Li G. Alexandrov, M. Galaktinov et coll., Bio- 
graphie de Staline (en russe, Moscou, 1944 ; 
trad, fr., Ed. sociales, 1947). / L. D. Trotski, Sta¬ 
line (trad, du russe, Grasset, 1948). / B. D. Wolfe, 
Three who made a Revolution (New York, 1948; 
trad. fr. Lenine, Trotsky, Staline, Calmann-Levy, 
1951). / I. Deutscher, Stalin. A Political Biogra¬ 
phy (Londres, 1949, 2 e ed., 1967 ; trad. fr. Sta¬ 
line, Gallimard, 1953, nouv. ed., Libr. gen. fr., 
1964). / L. Fischer, The Life and Death of Stalin 
(Londres, 1953 ; trad. fr. Vie et mort de Staline, 
Calmann-Levy, 1953). / B. Meissner, Das Ende 
der Stalin Mythos (Francfort, 1956). / G. Hilger, 
Stalin. Aufstieg der UdSSRzur Weltmacht (Got¬ 
tingen, 1959). / P. et I. Sorlin, Lenine, Trotski, 
Staline (A. Colin, coll. « Kiosque », 1961 ; reed. 
1972). / Staline contre Trotsky (Maspero, 1965). 
/ G. Hentsch, Staline negociateur. Une diplo¬ 
matic de guerre (Neuchatel, 1967). / J.-J. Marie, 
Staline (Ed. du Seuil, 1967). / E. E. Smith, The 
Young Stalin (New York, 1967 ; trad. fr. la Jeu- 
nesse de Staline, Stock, 1968). / R. Conquest, 
The Great Terror. Stalin's Purges of the Thirties 
(Londres, 1968). / P. G. Grigorenko, Staline et 
la Deuxieme Guerre mondiale (trad, du russe, 
L'Herne, 1969). / J. Elleinstein, Histoire de 
TU. R. S. S. (Ed. sociales, 1972-1974; 4 vol.); His¬ 
toire du phenomene stalinien (Grasset, 1975). 


/ G. Bortoli, Mort de Staline (Laffont, 1973). / 
A. Brissaud, Staline (Lattes, 1974). 


Stalingrad 
(bataille de) 

Ensemble des combats qui se sont 
deroules de l’ete 1942 au 2 fevrier 
1943 autour de Stalingrad (aujourd’hui 
Volgograd *) et au cours desquels les 
forces allemandes qui assaillaient la 
ville ffirent encerclees et contraintes a 
capituler. 

^offensive allemande 

L’origine de cette immense bataille, 
qui, a Eimage de celle de Verdun*, 
vingt-six ans plus tot, retint durant de 
longs mois Eattention du monde entier, 
remonte a la decision prise le 5 avril 
1942 par Hitler de porter sur le front 
sud Eeffort de la campagne d’ete. 
L’objectif strategique, deja poursuivi 
par EAllemagne en 1918 (v. Guerre 
mondiale [Premiere]) et confirme par le 
Fiihrer le 23 juillet 1942, est d’ordre 
economique : e’est le petrole sovie- 
tique du Caucase avec ses centres de 
Bakou, de Maikop et de Batoumi, 
sa grande voie de transit sud-nord 
de la Volga et la ville de Stalingrad 
(600 000 habitants), etiree sur 80 km 
le long du fleuve et dont le nom seul 
fascine Hitler, mais dont un rapport de 
EOKW (Oberkommando der Wehr- 
macht) du 5 septembre souligne l’irn- 
portance industrielle. 

L’offensive allemande conduite par 
le groupe d’armee B (Fedor von Bock 
[1880-1945] jusqu’au 13 juillet, puis 
Maximilian von Weichs [1881-1954]) 
debute le 28 juin dans la region de 
Voronej, ou les Sovietiques resistent ; 
mais, au centre, la VI e armee (15 divi¬ 
sions en 4 corps, dont 2 blindes) du 
general Paul us (1890-1957) s’avance 
sans trop de difficultes entre le Don 
et le Donets, et atteint Millerovo le 
15 juillet, couvrant Eavance du groupe 
d’armees A (Wilhelm List, puis Ewald 
von Kleist [1881-1954]), lance le 
9 juillet en direction de Rostov et du 
Caucase. 

Voulant echapper a Eencerclement, 
les forces sovietiques de Timochenko* 
se replient pour tenter de conserver le 
fond de la boucle du Don ; le 12 juillet 
est cree le front de Stalingrad, confie 
au general Ieremenko (1892-1970), 
assiste de Nikita Khrouchtchev comme 
representant du parti. Le 26 juillet, 
Paulus re^oit Eordre de franchir le 
Don (ce qu’il fait le 21 aout, pres de 
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bataille de Stalingrad 

positions le 19 novembre 1942 
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et leurs allies 

attaques sovietiques 

_front le 30 novembre 1942 

front le 1 er janvier 1943 

front fin fevner 1943 

a la suite de la bataille de 
Stalingrad, la Wehrmacht 

Verkhnc Mamon ttfiKn'tsiM/tn est chassde dl ‘ Caucase 

o et des bassms du Don 

Bogoutcnnr front , et 00,10(5 

O •Or, / I DU DON 

i Sei|afinnovitch - voies ferrees 

o. Kletskaia 
, 


Stalingrad 

tch s {■< $ 



FRONT 

DE STALINGRAD 

.Sarepta lf'4?MIM<f 

6 


°Abganerovo 
kimskafa 






FRONT 
DU SUD 


Sebastopol 

M E Ft 


too 


200 km 


NOIRE 


Kalatch) et de conquerir Stalingrad. Le 

23 aout, la VI® armee atteint la Volga 
(large de pres de 2 km) a Rynok, au 
nord de la ville, qui est attaquee au sud 
le 11 septembre par la IV e armee blin- 
dee (Hermann Hoth [1885-1971]). 

Pour l’armee rouge, la situation 
devient critique : au nord du front de 
Stalingrad est cree celui du Don, com- 
mande par le general Rokossovski*, 
tandis que les partisans re^oivent la 
mission de saborder les routes et les 
voies ferrees amenant aux Allernands 
un ravitaillement qui doit parcourir 
1 200 km en pays hostile. Au debut 
d’octobre, l’armee Paulus a penetre 
dans de nombreux quartiers de Stalin¬ 
grad, remarquablement defendus par 
la LXII® armee sovietique du general 
Tchouikov ; elle a enleve le combinat 
« Octobre rouge » (qu’elle perdra peu 
apres), mais n’a pas reussi a franchir 
la Volga en raison de la puissance des 
concentrations d’artillerie sovietiques 
dirigees par le general Voronov (1899- 
1968). Conscient de sa situation aven- 
turee, Paulus propose alors un repli 
sur le Don, mais Hitler, qui vient, le 

24 septembre, de remplacer a la tete 
de l’etat-major de V armee de terre le 
general Franz Haider (1884-1972), 
juge trop timore, par le general Kurt 
Zeitzler (1895-1963), s’obstine a vou- 
loir prendre Stalingrad, dont il annonce 
imprudemment la chute ! 
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La riposte sovietique 

Alors que la Wehrmacht ne dispose 
que de faibles reserves et croit les So¬ 
vietiques dans la meme situation, ces 
demiers preparent leur riposte au cours 
de conferences qui reunissent autour 
de Staline les generaux Joukov*, Voro¬ 
nov, Ieremenko et Vassilevski (adjoint 
de Chapochnikov*). En secret, une 
masse de trois armees est reunie sur le 
Don moyen, face a la IIP armee rou- 
maine. Le 19 novembre, deux d’entre 
elles debouchent brutalement des tetes 
de pont de Serafimovitch (front du 
Sud-Ouest, sous le commandement 
de N. F. Vatoutine [1901-1944]) et de 
Kletskaia (front du Don), franchissent 
le Don le 22 a Kalatch et, le 23, 
operent a Sovetski leur jonction avec 
la LI e armee du front de Stalingrad, qui 
a rompu le 20 novembre les defenses 
de la IV e armee roumaine au sud de la 
ville et a perce vers l’ouest en direction 
de Abganerovo. Les 250 000 combat- 
tants de L armee Paulus sont coupes 
de leurs arrieres et des autres armees 
allemandes. 

C’est alors que commence la der- 
niere phase de la bataille, qui prend 
la forme d’un veritable siege. Hitler 
ayant ordonne de resister a tout prix 
grace a un ravitaillement par air que 
Goring s’etait fait fort d’executer avec 
la Luftwaffe, Paulus organise au mieux 
la defense dans l’espoir d’etre degage 
par une contre-attaque. 


Celle-ci est confiee a Erich von 
Manstein (1887-1973), promu le 
21 novembre commandant du nouveau 
groupe d’armees allemand du Don, 
auquel Paulus est rattache desormais. 
Avec la IV e armee blindee du general 
Hoth et deux armees roumaines, Mans¬ 
tein attaque le 12 decembre au nord 
de Kotelnikovo et progresse jusqu’au 
19, date a laquelle le 57® corps blinde 
atteint la Mychkova, affluent du Don, a 
48 km des forces de Paulus. 

Mais, des le 16 decembre, le com¬ 
mandement sovietique a lance sur le 
Don moyen une nouvelle offensive, 
elargissant celle du 19 novembre 
et menee du nord au sud (sur la 
VHP armee italienne) par Vatoutine, 
commandant du front du Sud-Ouest, et 
Filipp Ivanovitch Golikov, comman¬ 
dant celui de Voronej, en direction ge¬ 
nerate de Millerovo et de Rostov. Cette 
action sovietique fait peser une menace 
si grave sur les arrieres allernands que 
la contre-attaque de Manstein est defi- 
nitivement stoppee et que les troupes 
allemandes du Caucase se replient en 
hate sur Rostov. 

La fin de Stalingrad 

Le sort de l’armee Paulus est devenu 
sans issue. Pour la ravitailler, il faudrait 
de 400 a 500 t par jour, alors que la 
Luftwaffe ne peut depasser la moyenne 
de 94 t par jour. Au debut de janvier 
1943, on doit rationner les vivres a 


150 g de pain et a 30 g de graisse quoti- 
diens, et les munitions a quatre ou cinq 
obus par piece et par jour. Les hopitaux 
regorgent de blesses, et les medica¬ 
ments se font rares. Le 8 janvier, Voro¬ 
nov adresse un ultimatum a Paulus, que 
celui-ci repousse sur ordre de Hitter, 
et, a partir du 22, la bataille prend la 
forme de combats confus menes par 
des unites de soldats affames et mal 
armes, qui, finalement, doivent se 
rendre isolement ou par groupes. Le 
24, jour ou les deux derniers terrains 
d’aviation de la VI® armee tombent 
entre les mains des Sovietiques, Hitter, 
inconscient du caractere dramatique de 
la situation, cherche a stimuler la resis¬ 
tance en nommant Paulus marechal..., 
au moment ou ce dernier demande a 
Manstein l’autorisation de capituler vu 
« le caractere inevitable de la catas¬ 
trophe », mais cette autorisation lui est 
encore refiisee. 

La position de resistance allemande, 
ecrasee par 7 000 pieces d’artillerie so¬ 
vietiques, est fractionnee en plusieurs 
tron^ons, qui se rendent du 31 janvier 
au 2 fevrier. Ce jour-la, Paulus doit 
lui-meme capituler avec le dernier 
d’entre eux, entrainant dans la captivite 
91 000 hommes, dont 24 generaux et 
2 500 officiers. Douze jours plus tard, 
les troupes de Rokossovski, apres avoir 
avance de 200 km, liberent Rostov... 

Pour la premiere fois depuis 1939, 
une armee entiere de la Wehrmacht 
est contrainte a la capitulation : trois 
mois apres celle d’El-Alamein, la 
bataille de Stalingrad, dont l’issue a 
un retentissement considerable dans 
le monde, marque le tournant decisif 
de la Seconde Guerre mondiale sur le 
front russe : 1’armee rouge ne cessera, 
desormais, d’imposer sa volonte a son 
adversaire : vingt-sept mois plus tard, 
elle sera devant Berlin. 

H. de N. et P. D. 

► Guerre mondiale (Seconde) / Wehrmacht. 

CD T. Plievier, Stalingrad (Berlin, 1945 ; trad, 
fr., R. Marin, 1948, nouv. ed., Flammarion, 
1959). / H. Didold, Artz in Stalingrad (Salz- 
bourg, 1949, nouv. ed., 1954 ; trad. fr. J’etais 
medecin a Stalingrad, France-Empire, 1955). 
/ Letzte Briefe aus Stalingrad (Heidelberg, 
1950 ; trad. fr. Lettres de Stalingrad, Correa, 
1957). / A. I. Eremenko, Stalingrad (en russe, 
Stalingrad, 1958 ; trad, fr., Plon, 1964). / E. von 
Manstein, Aus einem Soldatenleben, 1887- 
1939 (Bonn, 1958, 2' ed. partielle : Verlorene 
Siege, Francfort, 1964 ; trad. fr. Victoires per- 
dues, Plon, 1958). /V. I. Tchouikov, Stalingrad, 
Anfang des Weges (en russe, Moscou, 1959 ; 
trad, all., Berlin, 1962). / F. Paulus, Ich stehe hier 
aufBefehl (Francfort, 1960; trad. fr. Stalingrad, 
Fayard, 1961). 





La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


stalinisme 

Ideologie, pratique politique et sys¬ 
teme social constitues sous la direction 
de Joseph Staline*. 

Le stalinisme est-il 
une deformation ou 
un autre systeme ? 

« Et si la Commune de Paris s’etait 
affermie, les vestiges de l’Etat qui 
demeuraient en elle se seraient eteints 
d’eux-memes. » C’est en ces termes 
que Lenine definit le modele du socia- 
lisme dans l ’ Elat et la revolution , ecrit 
a la veille de la revolution d’Octobre 
et publie en 1918. Mais la Commune 
n’avait dure que soixante-dix jours. 
Quarante ans apres la victoire d’oc- 
tobre 1917, Khrouchtchev*, devant 
le XX e Congres, reconnait qu’un tout 
autre modele de socialisme s’est im¬ 
pose a l’Union sovietique et au mou- 
vement communiste international sous 
la direction absolue de Staline de 1930 
a 1953. Le terme de stalinisme sert, 
aujourd’hui, a designer cette periode, 
qu’on peut definir par opposition a la 
Commune de Paris : Eappareil d’Etat 
concentre entre ses mains la totalite des 
pouvoirs et exerce sa domination sous 
la forme de la terreur de masse poli¬ 
cies et ideologique. Ses instruments 
— administration, armee, police, parti 
communiste —, places au-dessus de la 
societe et n’ayant de comptes a rendre 
qu’au sommet, decident, controlent et 
repriment dans l’economie, la poli¬ 
tique, le droit, la pensee publique et pn- 
vee, la culture et la science. On connait 
les consequences de cet Etat totalitaire 
et de sa repression contre tous les op- 
posants supposes, contre toute pensee 
suspecte d’heresie, contre tout ce qui 
risque d’ebranler le monolithisme du 
pouvoir. Dans un climat de foi et de 
terreur, de delation, de proces truques, 
ou les accuses doivent confesser leurs 
crimes imaginaires, ou, selon les esti¬ 
mations les plus modestes, quinze mil¬ 
lions de citoyens sont envoyes dans les 
camps de travail force, des peuples en- 
tiers sont deportes, les representants de 
leur culture sont extermines, ainsi que 
l’ecrasante majorite des cadres de la 
Revolution, tandis que le parti excom- 
munie la psychanalyse, la genetique, 
la cybemetique, la peinture abstraite et 
toute pensee non apologetique. 

Le XX e Congres du parti commu¬ 
niste de l’Union sovietique (fevr. 1956) 
denonce les crimes et met fin au mythe. 
Mais ll ne regie pas les questions que 
l’actualite ne cesse de poser aux parti¬ 


sans du socialisme : « N’est-ce pas le 
socialisme lui-meme qu’il faut mettre 
en cause ? Peut-on lui donner un visage 
humain, le concilier avec la liberte ? » 
Pour reduire le stalinisme a n’etre 
qu’un accident de parcours, il manque 
la preuve par les faits que la page est 
tournee ; d’autre part, Eexplication par 
les circonstances ne demontre pas que 
le systeme etait etranger aux « aber¬ 
rations » qui ont pu Eaffecter. II faut 
done en venir a la question fondamen- 
tale, eludee par les adversaires du so¬ 
cialisme comme par les heritiers de la 
IIP Internationale : le stalinisme a-t-il 
seulement affecte de graves deforma¬ 
tions (erreurs, crimes, deviations, de- 
generescence) la forme du socialisme 
ou Ea-t-il remplace par un autre sys¬ 
teme social, politique et ideologique, 
ayant sa propre coherence et radicale- 
ment etranger au socialisme ? 


La grande controverse 

Le point de vue sovietique 

Ce qui nous interesse aujourd'hui e'est 
une question qui a une importance pour 
le parti, actuellement et dans I'avenir. Ce 
qui nous interesse, e'est de savoir comme 
le cube de la personne de Staline n'a cesse 
de croitre, comment ce culte devint, a un 
moment precis, la source de toute une 
serie de perversions graves et sans cesse 
plus serieuses des principes du parti, de la 
democratic du parti, de la legalite revolu- 
tionnaire. [...] 

L'obstination de Staline se manifesta 
non seulement dans le domaine des deci¬ 
sions qui concernaient la vie interieure du 
pays, mais egalement dans celui des rela¬ 
tions internationales de I'Union sovietique. 
[•••] 

Nous avons obtenu nos victoires histo- 
riques grace au travail d'organisation du 
parti, aux nombreuses organisations de 
province, aux sacrifices consentis par notre 
grande nation. Ces victoires sont le resul- 
tat de I'immense effort et de faction de 
la nation et du parti dans leur ensemble ; 
elles ne sont pas du tout le fruit de la direc¬ 
tion de Staline, comme on lavait raconte 
pendant la periode du culte de I'individu. 

Si nous voulons etudier cette question 
en marxistes et en leninistes, il nous faut 
alors declarer sans equivoque que la direc¬ 
tion telle qu'elle etait pratiquee durant les 
dernieres annees de Staline etait devenue 
un obstacle serieux sur la voie du develop- 
pement social de I'Union sovietique. 
Rapport secret au XX e Congres du P. C. U. S. 
(fevr. 1956). 

Le point de vue chinois 

Le P. C. C. a toujours considere que Staline 
a commis un certain nombre d'erreurs qui 
ont une source ou ideologique ou sociale 
et historique. La critique des erreurs de 
Staline, celles qui effectivement furent 
commises par lui et non pas celles qu'on 
lui attribue sans aucun fondement, est 


chose necessaire lorsqu'elle est faite a 
partir d'une position et par des methodes 
correctes. Mais nous avons toujours ete 
contre la critique de Staline lorsqu'elle est 
faite d'une fa^on incorrecte, e'est-a-dire a 
partir d'une position et par des methodes 
erronees. [...] 

Dans certains problemes, la methode de 
pensee de Staline s'ecarta du materialisme 
dialectique pour tomber dans la metaphy¬ 
sique et le subjectivisme, et, de ce fait, il 
lui arriva parfois de s'ecarter de la realite 
et de se detacher des masses. Dans les 
luttes menees au sein du parti comme en 
dehors, il confondit, a certains moments 
et dans certains problemes, les deux cate¬ 
gories de contradictions de nature diffe- 
rente — contradictions entre I'ennemi et 
nous, et contradictions au sein du peuple 
— de meme que les methodes differentes 
pour la solution de ces deux categories de 
contradictions. Le travail de liquidation 
de la contre-revolution, entrepris sous sa 
direction, permit de chatier a juste titre 
nombre d'elements contre-revolution- 
naires qui devaient I'etre ; cependant, des 
gens honnetes furent aussi injustement 
condamnes, et ainsi il commit I'erreur 
d'elargir le cadre de la repression en 1937 
et 1938. Dans les organisations du parti et 
les organismes de I'Etat, Staline ne fit pas 
une application pleine et entiere du cen- 
tralisme democratique du proletariat ou y 
contrevint partiellement. Dans les rapports 
entre partis freres et entre pays freres, il 
commit aussi des erreurs. Par ailleurs, il for¬ 
mula, au sein du mouvement communiste 
international, certains conseils errones. 
Toutes ces erreurs ont cause des dom- 
mages a I'Union sovietique et au mouve¬ 
ment communiste international. 

Les merites que Staline s'etait acquis du¬ 
rant sa vie aussi bien que les erreurs dont 
il fut I'auteur sont un fait objectif de I'his- 
toire. Si I'on met en parallele ses merites 
et ses erreurs, ce sont ses merites qui pre- 
dominent. [...] 

Au lieu de faire une analyse complete, 
historique et scientifique de I'oeuvre 
accomplie par Staline tout au long de sa 
vie, ils [les membres du comite central du 
P. C. U. S.j font repudiee en bloc sans dis- 
tinguer le vrai du faux. 

Au lieu de traiter Staline en camarade, 
ils le traitent comme I'on traite I'ennemi. 

Au lieu d'adopter la methode de la cri¬ 
tique et de I'autocritique, de faire le bilan 
des experiences et d'en tirer des lemons, ils 
rejettent toutes les erreurs sur Staline ou 
bien lui imputent des« erreurs » inventees 
a loisir. 

Au lieu de raisonner, les faits a I'appui, 
ils s'en prennent a la personne de Staline, 
en usant d'un langage insidieux et dema- 
gogique. [...] 

La repudiation totale de Staline fournit 
a I'imperialisme et a toute la reaction des 
munitions antisovietiques et anticommu- 
nistes qu'ils ne sont que trop heureuxd'ob- 
tenir. Aussitot apres que le XX e Congres du 
P. C. U. S. eut cloture ses travaux, I'imperia¬ 
lisme utilisa le rapport secret de Khroucht¬ 
chev contre Staline pour declencher dans 
le monde une vaste campagne antisovie- 
tique et anticommuniste. [...] 


La repudiation totale de Staline par 
la direction du P. C. U. S. a ete faite sous 
I'enseigne de la «lutte contre le culte de la 
personnalite ». 

La « lutte contre le culte de la per¬ 
sonnalite » formulee par la direction du 
P. C. U. S. ne tend nullement, comme elle 
le proclame, a retablir ce qu'elle appelle 
les « principes leninistes de la vie inte¬ 
rieure et de la direction du parti ». Tout au 
contraire, elle contrevient a la doctrine de 
Lenine concernant les rapports entre les 
chefs, le parti, les classes et les masses, et 
au principe du centralisme democratique 
du parti. 

Les marxistes-leninistes soutiennent 
que pour devenir un veritable etat-major 
de combat du proletariat, le parti revolu- 
tionnaire du proletariat doit resoudre cor- 
rectement les rapports entre les chefs, le 
parti, les classes et les masses et s'organi- 
ser selon le principe du centralisme demo¬ 
cratique. Un tel parti doit avoir un noyau 
dirigeant relativement stable. Celui-ci doit 
etre constitue par des chefs eprouves, des 
chefs qui sachent unir la verite univer- 
selle du marxisme-leninisme a la pratique 
concrete de la revolution. [...] 

Sur la question de Staline. A propos de 
la lettre ouverte du Comite central du 
P.C.U.S. (13 sept. 1963). 


La base sociale 
du stalinisme 

Que disent les partisans de la pre¬ 
miere hypothese ? La propriete privee 
des moyens de production est abolie, 
remplacee par la propriete sociale des 
producteurs eux-memes ; d’autre part, 
I’Etat n’est jamais qu’un instrument 
au service de la classe dominante. La 
nature du regime social n’est done pas 
concernee par les defauts de Eappareil 
qui gere la production, par son carac- 
tere hypertrophie, bureaucratique et 
parasitaire. Tel est le sens de la formule 
lancee en 1920 par Lenine et reprise 
jusqu’aujourd’hui par le courant trots- 
kiste : « L’Union sovietique est un 
Etat ouvrier et paysan a deformation 
bureaucratique. » On peut critiquer 
la bureaucratie, mais Einfrastructure, 
elle, est au-dessus de tout soup^on. 

Cette these repose exclusivement 
sur un principe juridique, sur Earticle 
de la Constitution qui declare les tra- 
vailleurs collectivement proprietaires 
des instruments de production. Car la 
propriete juridique n’est pas la posses¬ 
sion reelle, et le droit, ici, masque le 
fait: seul Eappareil d’Etat a le pouvoir 
sur les moyens de production, sur les 
objectifs du plan, sur Eorganisation du 
travail, sur le niveau des salaires, sur la 
repartition de la plus-value, sur la tota¬ 
lite de la production et de la consom- 
mation. Le salariat n’est pas aboli tant 
que les proletaires sont contraints de 
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vendre leur force de travail, meme si 
l’acheteur est un Etat qui pretend les 
representer. La propriete socialisee 
d’un Etat qui s’est rendu independant 
et maitre de la societe porte a son 
comble « la separation entre les ins¬ 
truments de production et les produc- 
teurs », qui, pour Marx, est la marque 
de la domination, de Fexploitation et 
de Falienation des travailleurs. C’est 
au-dessus de leurs tetes qu’une volonte 
etrangere decide du plan, de l’unite, du 
sens de leur travail et de la repartition 
de ses produits. 

Mais, alors que le capitalisme de 
concurrence avait besoin de la fiction 
du proletaire comme personne fibre (de 
choisir a qui vendre sa force de travail) 
et assurait son equilibre en laissant les 
classes sociales defendre leurs interets 
respectifs dans le cadre du systeme, 
la propriete d’Etat dissout la base des 
libertes bourgeoises et interdit a ses ex¬ 
plodes le droit dissociation de greve 
et de manifestation. Ce qu’on appelle 
la critique de droite du stalinisme est 
celle qui aspire a liberaliser le systeme 
totalitaire au nom de ces libertes bour¬ 
geoises. La critique de gauche recuse 
le caractere socialiste du pouvoir 
d’Etat et lui oppose la socialisation du 
pouvoir. Le stalinisme, c’est-a-dire ici 
la propriete bureaucratique de la pro¬ 
duction, « realise » en quelque sorte la 
tendance du capitalisme monopoliste 
a devenir « monopolisme d’Etat ». 
Derriere la fiction de la propriete juri- 
dique des travailleurs et de I’Etat a leur 
service s’exerce la domination de la 
classe bureaucratique, qui developpe la 
production et renforce la hierarchie en 
vue de son profit, c’est-a-dire de tous 
les benefices du pouvoir. La division 
sociale du travail est justifiee, comme 
en regime capitaliste, par les necessites 
de la division technique et de la direc¬ 
tion centralisee. Mais le socialisme 
n’est pas cette socialisation-la : il est 
Fappropriation reelle des instruments 
de production par les producteurs eux- 
memes, la prise en main par eux de l’or- 
ganisation et de la finalite du travail. 
« Le socialisme supprime le salariat 
et le remplace par la propriete des tra¬ 
vailleurs librement associes »(Engels). 
Les soviets (Conseils ouvriers, paysans 
et soldats) etaient la forme d’organisa- 
tion de cette propriete socialiste. Pour 
les deposseder de leurs pouvoirs, le 
stalinisme a du invoquer la priorite du 
developpement economique. 
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Deux textes de Staline 

1906 

« La societe socialiste est une societe ou 
il n'y aura pas de place pour ce qu'on 
appelle I'Etat, pour le pouvoir politique 
avec ses ministres, ses gouvemeurs, ses 
gendarmes, ses policiers et ses soldats. La 
derniere etape de I'existence de I'Etat sera 
la periode de la revolution socialiste, alors 
que le proletariat prendra possession du 
pouvoir d'Etat et fondera son gouverne- 
ment propre (la dictature), afin d'abattre 
definitivement la bourgeoisie. Mais, une 
fois la bourgeoisie supprimee, les classes 
supprimees et le socialisme instaure, on 
n'aura plus besoin d'aucun pouvoir poli¬ 
tique, et ce qu'on appelle I'Etat passera 
dans le domaine de I'histoire » (Anar- 
chisme ou Socialisme). 

1945 

« Je bois a la sante des gens simples, ordi- 
naires et modestes, des « vis » qui assurent 
le fonctionnement de notre immense 
machine d'Etat dans tous les domaines : 
sciences, economie, guerre. Ils sont beau- 
coup et leur nom est legion, car ils sont des 
dizaines de millions. Ce sont des gens mo¬ 
destes. Personne n'ecrit a leur sujet, leur 
situation est mediocre et leur grade est 
petit. Mais ces gens nous tiennent comme 
la base soutient le sommet » (toast de Sta¬ 
line au peuple sovietique). 


Stalinisme et 
economisme 

On est ainsi autorise a qualifier le sta¬ 
linisme d’« economisme », a condition 
d’en preciser le sens. Le stalinisme fait 
du developpement economique son 
imperatif premier, du devouement au 
travail la premiere vertu sociale ; mais 
surtout il a repris au capitalisme son 
modele de croissance et sa division du 
travail. Au nom du developpement, il a 
ainsi perpetue les rapports capitalistes 
de production. On peut reperer l’ori- 
gine de cet economisme dans la dia- 
lectique marxiste de I’histoire. Selon 
le materialisme historique, les rapports 
de production socialistes sont neces- 
saires et superieurs pour une raison 
fondamentale : ils font correspondre 
le caractere social de la propriete a la 
production deja socialisee par le capi- 
talisme ; ils liberent ainsi Lessor des 
forces productives engendrees, puis 
entravees par les rapports de produc¬ 
tion capitalistes. Cette these passe sous 
silence que les forces productives, la 
nature de la croissance sont determi- 
nees par les rapports de production et 
ne peuvent done servir de reference ul- 
time a un nouveau mode de production. 

On doit a Lenine d’avoir tire toutes 
les consequences des formulations eco- 
nomistes de Marx. Lenine a fait l’eloge 


de l’usine capitaliste en tant qu’ecole 
de discipline pour les proletaries, esti- 
mant qu’on pouvait la debarrasser de 
son cote exploiteur sans modifier son 
cote organisateur. Puisque le capita- 
lisme socialise le travail, il faut ins- 
taurer une propriete socialisee sur le 
meme modele. 

Il ecrit dans la Catastrophe immi- 
nente et les moyens de la conjurer 
(CEuvres completes, tome XXV) : 
« Le socialisme n’est autre chose que 
le capitalisme monopoliste d’Etat mis 
au service du peuple tout entier, et qui 
pour autant a cesse d’etre un monopole 
capitaliste. » 

Mais oil sont les rapports de produc¬ 
tion socialistes qui devraient mettre fin 
a la division sociale du travail ? Ils sont 
renvoyes a plus tard, car Lenine est 
realiste et ecrit dans I’Etat et la revo¬ 
lution : « Nous, nous voulons la revo¬ 
lution socialiste avec les hommes tels 
qu’ils sont, et qui ne se passeront pas 
de subordination, de controle, de sur- 
veillants et de comptables. » L’illusion 
de Lenine, balayee par Staline, qui etait 
plus realiste encore, a ete de croire que 
I’Etat pouvait a la fois « instituer une 
discipline rigoureuse, une discipline 
de fer, maintenue par le pouvoir d’Etat 
des ouvriers armes », et lui-meme, 
comme Etat, rester sous leur controle 
(.1 'Etat et la revolution ). 

Rappelons, pour eviter une confu¬ 
sion, que la querelle de Lenine contre 
l’economisme de la II e Internatio¬ 
nale ne porte absolument pas sur ces 
themes, mais uniquement sur la neces¬ 
sity d’une revolution pour mettre en 
place les rapports de production socia- 
listes correspondant au developpement 
capitaliste des forces productives. 

L'etat stalinien 

Quelle a ete la nature politique de I’Etat 
stalinien : dictature du proletariat, avec 
des abus toujours possibles, ou pouvoir 
totalitaire de la classe bureaucratique ? 
Tous les textes ecrits par Marx, Engels, 
Lenine et Staline jusqu’en 1917 affir- 
ment avec intransigeance que « I’Etat 
de dictature du proletariat n’est plus 
un Etat au sens propre », c’est-a-dire 
un appareil de repression separe de la 
societe, mais « le proletariat organise 
en classe dominante ». La dictature du 
proletariat detruit l’armee permanente, 
la police et les remplace « par le peuple 
en armes ». Des lors, cet Etat prole- 
tarien commence a devenir inutile et 
s’eteint. En 1906, dans Anarchisme ou 
Socialisme , Staline se refere a la ce- 
lebre citation d’Engels : « Le premier 
acte dans lequel I’Etat apparait reelle- 


ment comme representant de toute la 
societe — la prise de possession des 
moyens de production au nom de la 
societe — est en meme temps son der¬ 
nier acte par soi-meme en tant qu’Etat. 
L’intervention du pouvoir d’Etat dans 
les rapports sociaux devient superflue 
dans un domaine apres F autre et entre 
naturellement en sommeil [...]. L’Etat 
n’est pas aboli, « il s’eteint ». » (En¬ 
gels, VAnti-Duhring , cite par Staline.) 
Des 1930, Staline justifie le rempla- 
cement du pouvoir des soviets par la 
formidable machine d’Etat en decla¬ 
rant devant le XVI e Congres du parti 
communiste : « Le plus haut develop¬ 
pement possible du pouvoir de I’Etat, 
ayant pour objet de preparer les condi¬ 
tions de la disparition de I’Etat, telle 
est la formule marxiste. » 

On voit ici que le stalinisme n’est 
pas une deviation, mais la negation 
complete de la dictature du proleta¬ 
riat : au lieu de l’exercice direct du 
pouvoir par le peuple en armes et de 
la disparition de I’Etat, il met le pou¬ 
voir absolu de I’Etat sur le peuple. On 
juge aussi de son usage du marxisme : 
invoque comme une reference sacree, 
le marxisme subit une lecture qui en 
change completement le sens. Au lieu 
d’etre la science dont le proletariat 
allait se servir pour realiser son eman¬ 
cipation, il devient le savoir qui cau- 
tionne le pouvoir de ses maitres, l’ideo- 
logie de la raison d’Etat et du parti. 

Dans les rapports de production, 
dans les institutions politiques et dans 
Fideologie, il n’a fait que reproduire 
sous le signe de la revolution le prin- 
cipe capitaliste de domination et de hie¬ 
rarchie, le principe du pouvoir. Il a pu 
le faire en poussant a ses ultimes conse¬ 
quences le principe leniniste : il faut 
au proletariat un parti d’avant-garde. 
Car, au regard d’une avant-garde, le 
proletariat sera toujours immature et 
irresponsable. Finalement, de classe 
ouvriere en parti de la classe ouvriere, 
de parti en comite central, on aboutit 
naturellement a F autorite incondition- 
nelle du chef qui sait et decide. Que 
celui-ci le fasse au nom du marxisme 
ne signifie pas qu’il en ait maintenu 
l’acquis, meme sous une forme dog- 
matique, car une ideologic ne se juge 
pas aux textes qu’elle invoque, mais 
a la fonction sociale a laquelle elle les 
fait servir, apres les avoir interprets. 
Le marxisme, sous Staline, devient le 
savoir absolu des lois de la nature et de 
la societe. L’histoire a un sens neces- 
saire et providentiel ; Feconomie en 
est le premier moteur, le parti en est la 
conscience et l’agent, et I’Etat en est 
la realisation. Le militant revolution- 
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naire a done le droit de parler au nom 
de F histoire et de diriger la liberation 
des autres. 

Mais comment le proletariat russe, 
capable de renverser le tsarisme et de 
mettre en place son pouvoir direct sous 
la forme de soviets, s’est-il laisse, sous 
Staline, deposseder de sa revolution ? 
Cette question oblige a se demander si 
1’existence de l’Etat derive seulement 
de la division de la societe en classes 
antagonistes, ou s’il repond a un besoin 
social d’etre a la fois pris en charge et 
soumis aux contraintes par une incar¬ 
nation de Fautorite. 

A. S. 

► Marxisme/Staline. 

LUl R. Luxemburg, Die russische Revolution. 
Eine kritische Wurdigung (Berlin, 1922, nouv. 
ed., Francfort, 1963 ; trad. fr. la Revolution 
russe, Maspero, 1964). / Histoire du parti com- 
muniste (bolchevique) de I'U. R. S. S. (Ed. de 
Moscou, 1939). / H. Marcuse, Soviet Marxism 
(New York, 1958 ; trad. fr. le Marxisme sovie- 
tique, Gallimard, 1963). / H. Arendt, The Ori¬ 
gins of Totalitarism (Londres, 1967 ; trad. fr. 
le Systeme totalitaire, Ed. du Seuil, 1972). / 
K. Modzelewski et J. Kurori, Lettre ouverte au 
parti ouvrier polonais (trad, du pol., Maspero, 
1969). / R. Medvedev, le Stalinisme, origine, 
histoire, consequences (trad, du russe, Ed. du 
Seuil, 1972). / L. Althusser, Reponse a John 
Lewis (Maspero, 1973). / C. Castoriadis, la 
Societe bureaucratique (U. G. E., 1973 ; 2 vol.). 
/ D. Desanti, les Staliniens (Fayard, 1975). / 
J. Elleinstein, Histoire du phenomene stalinien 
(Grasset, 1975). 


Stanislas l er 
Leszczynski 

(Lwow 1677 - Luneville 1766), roi de 
Pologne entitre de 1704 a 1766, en fait 
de 1704 a 1709 et de 1733 a 1736, et 
due de Lorraine et de Bar apres 1738. 

Un magnat polonais 
aux grandes esperances 

Issu d’illustre noblesse de Grande- 
Pologne, Stanislas fait d’excellentes 
etudes, qu’il complete, selon l’usage 
de Faristocratie polonaise, par des 
voyages en Europe et un sejour en 
France. II entre dans la vie publique des 
l’age de dix-neuf ans, dans le sill age du 
puissant palatin de Posnanie, son pere. 
A la Diete d’election de 1696, qui choi- 
sit un successeur a Jean III Sobieski, il 
se distingue comme partisan de l’Elec- 
teur de Saxe, Auguste II, qui le nomme 
grand echanson de la Couronne (1698). 
II succede a son pere comme palatin 
de Posnanie et senateur (1703) : son 
union avec Catherine Opalinska fait de 
lui alors un des plus riches magnats de 
toute la Republique. II s’affirme deja 


dans Fopposition dechainee par les 
entreprises dynastiques d’Auguste II, 
qui attaque la Suede avec le tsar Pierre 
le Grand et, sans l’avoir consultee, 
entraine la Pologne dans la deuxieme 
guerre du Nord. Leszczynski prend la 
tete du parti prosuedois, negocie en 
son nom avec le vainqueur et pousse 
la Confederation generate de Varsovie 
a proclamer la decheance du roi saxon 
(14 fevr. 1704). 

Les tribulations 
d'un mediocre antiroi 

Charles XII* utilise Fambitieux : sous 
la pression des troupes suedoises, a 
peine huit cents nobles assembles 
elisent Leszczynski roi de Pologne le 
12 juillet 1704. Depourvu de tout appui 
hors de sa province, faible et mal¬ 
leable, celui-ci depend entierement de 
Charles XII pour s’imposer au pays, 
qu’il livre au roi de Suede, comme son 
rival le livrait au tsar. Cracovie res- 
tant aux mains des Saxons, il est cou¬ 
ronne a Varsovie le 4 octobre 1705 ; 
les partisans des deux rois s’affrontent 
en marge du conflit majeur russo-sue- 
dois. Charles XII contraint Auguste II 
a abdiquer la couronne de Pologne 
(2 sept. 1706), ce qui rallie a Stanis¬ 
las la majorite des magnats. Mais la 
masse nobiliaire reproche a ce dernier 
les pillages cominis par les Suedois et 
se tourne vers le tsar, decide a abattre, 
avec Leszczynski, le parti qui reve de 
recouvrer la rive gauche du Dniepr. 
Apres Poltava (1709), Leszczynski 
s’enfuit en Suede. Charles XII fait de 
lui le chef nominal de F expedition 
contre la Pomeranie (1712) : au lieu 
de combattre, Stanislas negocie avec 
son rival, pret a abdiquer pour recou¬ 
vrer ses biens de Grande-Pologne. Il 
va en Bessarabie queter l’assentiment 
de Charles XII et y reste prisonnier 
des Ottomans, prompts a l’utiliser a 
leurs propres fins. Libere en 1714, il 
re$oit, grace au roi de Suede, la princi- 
paute de Deux-Ponts, qu’il doit quitter 
a la mort de Charles XII en 1718 ; le 
Regent l’etablit a Wissembourg. Sans 
ressources, toujours menace par les in¬ 
trigues de la cour de Saxe, il inonde les 
rois ses « cousins » d’appels a la pitie. 

« [...] roi de Pologne 
toujours elu et 
toujours detrone » 

Apres 1725, le mariage de safille Marie 
avec le jeune Louis XV ameliore sa po¬ 
sition. Installe a Chambord, dote d’une 
modeste pension, Leszczynski re?oit 
Fappui des riches Potocki, qui rallient 
autour de son nom tous ceux qui revent 


d’un « Piast» par haine du roi saxon. A 
la mort d’Auguste II (1733), le soutien 
de la France acheve de faire de lui le 
champion de Findependance nationale. 
Leszczynski traverse l’Allemagne 
sous un deguisement pour etre elu 
dans Fenthousiasme le 12 septembre 
1733. Trois semaines plus tard, une 
armee russe le chasse au profit d’Au¬ 
guste III et Fassiege dans Dantzig : 
une guerre europeenne commence. Les 
2 000 hommes envoyes enfin par la 
France ne peuvent debloquer Stanis¬ 
las : celui-ci s’evade deguise en pay- 
san, mais il refuse de prendre la tete 
de la guerilla menee par ses partisans 
confederes et, de Konigsberg, il revient 
en France. La diplomatie fran^aise 
Foblige a abdiquer (26 janv. 1736) et 
a se contenter du titre de roi et d’une 
souverainete nominale sur Bar et la 
Lorraine* (traite de Vienne, 1738). 

Epilogue en 
legende doree: 
la cour de Lorraine 

A plus de soixante ans, le roi-duc en 
retraite commence la carriere qui va as¬ 
surer sa gloire. Mefiants a son arrivee, 
ses sujets lorrains ne tardent pas a cele- 
brer les merites du « due bienfaisant », 
qui, malgre des moyens modestes, 
fonde un grand nombre de colleges, 
d’hopitaux, de greniers d’abondance et 
d’etablissement philanthropiques tout 
en embellissant Luneville, ou il reside, 
Commercy et surtout Nancy*, qu’il 
dote d’un des plus beaux ensembles 
architectoniques du xvnF s. (sur les 
plans de E. Here). Stanislas, dont les 
ecrits devaient etre reunis en 1763 sous 
le titre d ’ (Euvres du philosophe bien¬ 
faisant , re?oit a sa cour de Luneville 
Montesquieu, et Voltaire y trouve re¬ 
fuge en 1748. Celui-ci encensera long- 
temps le « meilleur des rois » avant de 
brocarder le « pere Stanislas » par trop 
soumis au jesuite Joseph de Menoux. 
L’essentiel des activites litteraires et 
philosophiques du roi Stanislas gravite 
autour de l’anarchie de son pays et des 
moyens d’y remedier. Son oeuvre prin- 
cipale, la Voix litre du citoyen (1749), 
qui aura un grand retentissement en 
Pologne, propose a ses compatriotes 
de courageuses reformes (abolition du 
liberum veto , reorganisation militaire, 
emancipation des serfs). L’Academia 
Stanislai, fondee a Nancy, et l’ecole 
militaire de Luneville forment un grand 
nombre de jeunes patriotes polonais. 

Le somptueux mausolee sculpte par 
L. C. Vasse en Feglise Notre-Dame- 
du-Bon-Secours de Nancy comme la 
statue colossale par G. Jacquot, erigee 


en 1831 sur la place Stanislas, ce- 
lebrent cette belle « periode lorraine » 
de l’ephemere roi de Pologne, dont 
l’ambition contribua a ruiner son pays. 

C. G. 

► Lorraine / Nancy / Pologne. 

CO J. Feldman, Stanislaw Leszczynski (en 
polonais, Wroclaw, 1948 ; nouv. ed., Varso¬ 
vie, 1959). / M. Gar^ot, Stanislas Leszczynski 
(Berger-Levrault, 1953). / M. Langrod, la Philo¬ 
sophe politique du roi Stanislas (P. U. F., 1956). 
/ G. Doscot, Stanislas Leszczynski et la Cour de 
Lorraine (Rencontre, Lausanne, 1969). 


Stanislas II 

Auguste 

Poniatowski 

Dernier roi de Pologne (Wolczyn 
1732 - Saint-Petersbourg 1798). 

Un « nom » recent 

La vieille aristocratie polonaise mepri- 
sait des « parvenus » en la famille des 
Poniatowski, restes obscurs jusqu’a la 
guerre du Nord (1700-1721). Stanislas 
(1676-1762), pere du futur monarque, 
etablit habilement sa fortune en ser¬ 
vant le roi de Suede Charles XII* : de 
modeste client et regisseur du prince 
Sapieha, il devint castellan de Cracovie 
(charge la plus elevee du Senat). Vol¬ 
taire, a qui il communiqua le manuscrit 
de ses Memoires , consacra sa renom- 
mee avec F Histoire de Charles XII. 
Poniatowski fortifia sa position dans 
son pays en epousant, avec Constance 
Czartoryski, le puissant parti de sa 
« famille » (v. Pologne), laquelle, en 
relation avec l’Europe eclairee, son- 
geait aux moyens d’enrayer la deca¬ 
dence et l’anarchie du pays. 

Fils aine, doue d’une vive intelli¬ 
gence, le jeune Stanislas re^ut de cet 
entourage une instruction solide, com- 
pletee, selon Fusage, par de nombreux 
voyages a travers l’Europe (1748- 
1755). La France et FAngleterre en 
firent un fervent de la philosophic des 
lumieres, un admirateur de la Constitu¬ 
tion anglaise, qu’eblouissait pourtant 
la puissance du despotisme eclaire, 
et enfin un amateur d’art raffine. Au 
retour, les moeurs sarmates lui furent 
d’autant plus insupportables que 
sa carriere Fobligeait a cultiver ses 
« fferes » de la szlachta, dont ses Me¬ 
moires brocardent la grossierete et l’or- 
gueilleuse ignorance. Aussi le grand 
ecuyer de Lituanie prefera-t-il partir 
pour Saint-Petersbourg comme secre¬ 
taire de Fambassade anglaise (1755) : 
il ne tarda pas a devenir l’amant de la 
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grande-duchesse Catherine (future Ca¬ 
therine II*), a qui il confiait ses « idees 
de gloire et d’utilite pour (sa) patrie ». 
Auguste III (1733-1763) enfit son am- 
bassadeur aupres de la cour de Russie, 
ou il sejourna trois ans. Les Czarto- 
ryski integraient la liaison de Stanislas 
aux atouts politiques de la « famille », 
et la prise du pouvoir par Catherine 
(1762) les decida a viser le trone. 

« Creature » de la Russie 
ou « roi philosophe » ? 

Auguste III mort, Poniatowski fut 
proclame roi de Pologne, le 6 sep- 
tembre 1764, par une diete unanime 
sous la « protection » des troupes 
privees de la « famille », forte de la 
presence d’une armee russe. Le roi 
changea son second prenom en celui, 
plus majestueux, d’Auguste, symbole 
de la haute idee qu’il avait de sa mis¬ 
sion. L’Europe eclairee ne doutait pas 
qu’appuye par la tsarine ce « philo¬ 
sophe couronne » moderniserait enfin 
l’anarchique Sarmatie, alors que la fai- 
blesse de sa position etait extreme. La 
vieille oligarchie, irreductible, revait 
de le detroner ; Catherine ne l’avait 
impose que pour s’assujettir le pays ; 
ses « oncles » Czartoiyski entendaient 
exercer leur tutelle. Poniatowski inau- 
gura pourtant son regne par une acti¬ 
vity intense, qui le revela habile et 
tenace. Il poursuivait les re formes pre¬ 
pares par la « famille » et, decide a 
renforcer l’autorite royale, il entreprit 
de recruter son propre parti et chercha a 
s’entendre avec L Autriche et la France. 
Il misait sur le role a venir de 1 ’elite 
« eclairee », forinee par les Piaristes et 
l’Ecole des cadets, qu’il avait fondee 
en 1765. Il creak les moyens d’« edu- 
quer F opinion » (revues, theatre) et 
patronnait une cainpagne en faveur de 
la tolerance religieuse, des villes et des 
paysans-serfs. 

La limitation du liberum veto exas- 
perait ses adversaires, qui agitaient 
l’epouvantail de l’absolutisme. Ayant 
concerte une action energique contre 
ces « nouveautes », la Russie et la 
Prusse se servirent avec adresse du 
probleme religieux pour briser le roi et 
discrediter le pays (1766). Les troupes 
de Catherine entrerent en Pologne pour 
« proteger » les dissidents confederes a 
son instigation et l’opposition conser- 
vatrice — et catholique fanatique — 
embrigadee par son envoye Nikolai 
Vassilievitch Repnine dans la confe¬ 
deration de Radom (1767). Combinai- 
son perilleuse : mais, menace, humi- 
lie, le roi plia et se soumit a la tutelle 
de Repnine, dont la brutalite dressa 
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la confederation de Bar (1768-1772) 
a la fois contre les Russes, les dissi¬ 
dents et ce roi ha'i, qui, patiemment, 
ameliorait ses rapports avec l’occu- 
pant, dont il etait a demi prisonnier. Il 
fit donner ses regiments aux cotes des 
Russes, puis chercha a se reconcilier 
avec les confederes ; mais, pousses par 
Dumouriez (conseiller que la France 
leur avait depeche), ceux-ci procla- 
merent sa decheance (22 oct. 1770) et 
tenterent ensuite de Lenlever (3 nov. 
1771). Incapable de la pacifier, Cathe¬ 
rine renongait a dominer la Pologne 
entiere : Stanislas resista au milieu 
des violents marchandages ponctues 
de faits accomplis qui aboutirent au 
premier partage de son Etat (1772). Il 
multiplia de vains appels a L Occident, 
puis ratifia le partage sur l’avis qu’il 
serait immediatement remplace. 

A I'ombre du 
« proconsul» russe 

Il marchanda sa soumission au controle 
d’Otto Magnus Stackelberg, l’ambas- 
sadeur russe, contre le soutien de la tsa¬ 
rine face a l’insatiable Prusse et 1 ’ins¬ 
titution d’un gouvernement modeme, 
celui du Conseil permanent. Il devait 
se leurrer jusqu’en 1788 de l’espoir de 
convaincre Catherine qu’une Pologne 
moderne et forte serait sa meilleure 
alliee. Il sut pourtant exploiter son role 
humiliant de souverain protege pour 
contribuer au relevement du pays. 

Il reussit a attribuer les biens des Je- 
suites a une commission de FEducation 
nationale qui releva directement de lui 
(1773) pour concentrer les efforts de 
zeles reformateurs (Ignacy Potocki) et 
de grands pedagogues (Hugo Koflqtaj) 
sur cette « revolution de F instruction » 
qui devait s’averer determinante pour 
Eavenir du pays. Il affermit sa position 
et constitua dans la moyenne noblesse 
et la bourgeoisie un solide parti du roi 
(1775-1778). Mais il suffit a Stackel¬ 
berg de manipuler l’opposition des 
magnats conservateurs pour bloquer 
les grands projets sociaux et politiques 
du code d’Andrzej Zamoyski (1778- 
1780). Stanislas se replia done sur son 
« ministere » de F Education nationale, 
qui resta la grande oeuvre du regne. Il 
s’endetta lourdement par un mecenat 
somptueux, qui visait a relever son 
prestige et a rehabiliter la Pologne dans 
l’opinion de l’Europe des lumieres. 
S’il s’entoura d’artistes etrangers 
(Marcello Bacciarelli, Domenico Mer- 
lini, Bernardo Bellotto, Andre Le Brun, 
Jean-Pierre Norblin de la Gourdaine) 
pour reconstruire le chateau royal de 
Varsovie et creer le palais d’ete de 


Lazienki (« les Bains »), il fit beau- 
coup pour former et lancer les talents 
nationaux, pour inspirer ou soutenir 
la renaissance litteraire, car le livre, 
le journal, le theatre consolidaient le 
camp reformateur. Son gout sur et raf- 
fine imprima aux lettres et aux arts qui 
fleurirent sous sa protection Funite du 
« style Stanislas Auguste ». Stanislas 
appuya toutes les initiatives favorables 
a Lessor de l’economie, auquel il 
contribua par la creation de manufac¬ 
tures modeles et de la Commission des 
mines (1782). 

Du triomphe ephemere 
a la decheance 

L’ardeur des patriotes qui secouerent la 
tutelle russe a la faveur de la conjonc- 
ture internationale (1788) boule- 
versa son systeme politique lors de la 
« Grande Diete » (1788-1792), redeve- 
nue souveraine dans Falliance avec la 
Prusse. Le souverain exhorta la Diete a 
menager la Russie et a se metier de Ber¬ 
lin, essuyant beaucoup d’humiliations. 
Mais, patient et souple, il avangait avec 
consequence la ligne de reformes qu’il 
avait meditees et regagnait du pres¬ 
tige a mesure que la majority, unie par 
la seule russophobie, se divisait sur 
l’ordre a instaurer. C’est a partir de son 
projet que les reformateurs resolus eta- 
blirent avec lui, en secret, le texte de la 
Constitution et la manoeuvre qui permit 
de la faire adopter le 3 mai 1791 avec 
l’appui enthousiaste des Varsoviens. 
La republique nobiliaire se muait en 
monarchic parlementaire sous la de¬ 
vise « le roi avec la nation, la nation 
avec le roi » ; Stanislas Auguste vecut 
une annee d’extraordinaire popularity. 
L’intervention russe, qu’il redoutait, 
ruina irremediablement sa position. 

Berlin reniant ses engagements, la 
plupart des membres du Conseil dou- 
terent avec le roi de l’issue de la resis¬ 
tance armee et conseillerent a celui-ci 
d’adherer a la Confederation de Tar- 
gowica, comme l’exigeait Catherine, 
qui F avait machinee contre « la revolu¬ 
tion criminelle de 1791 ». Le roi capi- 
tula (24 juill. 1792), esperant eviter le 
second partage, qu’il Unit par accepter 
en 1793 pour figurer encore a la tete du 
petit Etat residuel, ou le pouvoir appar¬ 
ent a Fambassadeur russe. La nation 
rejeta le « roi poltron », le « traitre » 
honni par les enthousiastes de la Re¬ 
volution frangaise. Stanislas Auguste 
chercha, dans les coulisses, a prendre 
quelque influence sur F insurrection na¬ 
tionale (1794) grace aux liens conser¬ 
ves avec les moderes et se declara 
solidaire des insurges. Mais la radicali- 


sation du peuple de Varsovie mettait sa 
vie en danger. L’insurrection ecrasee, 
Catherine relegua Stanislas a Grodno, 
ou il dut abdiquer le 25 novembre 
1795, conformeinent au troisieine par¬ 
tage, qui supprimait « pour toujours » 
le royaume de Pologne. Paul I er le fit 
venir a sa cour, ou il s’eteignit le 12 fe- 
vrier 1798. Les Memoires de Stanislas 
Auguste, ecrits en frangais, fiirent ver¬ 
ses aux archives russes et partiellement 
publies seulement en 1914-1924. 

Si le merite de son oeuvre culturelle 
a toujours fait Funanimite, Stanislas 
Auguste Poniatowski, en tant que sou¬ 
verain et homme politique, alimente 
encore les plus vives controverses. Ses 
derniers historiens soulignent l’aspect 
positif de Faction qu’il poursuivit avec 
des moyens aussi disproportion's aux 
forces liguees contre son ambition, qui 
se confondait avec le relevement de la 
Pologne. 

C. G. 

► Pologne. 

£JJ J. Fabre, Stanislas-Auguste Poniatowski 
et /'Europe des lumieres (Les Belles Lettres, 
1952). / A. Zahorski, la Politique de Stanislas- 
Auguste (en polonais, Varsovie, 1959)./ E. Ros- 
tworowski, le Dernier Roi de la Republique (en 
polonais, Varsovie, 1966). 


Stanley (John 
Rowlands, sir 
Henry Morton) 

Explorateur britannique (Denbigh, 
pays de Galles, 1841 - Londres 1904). 

De tres modeste origine, enfant na- 
turel, il est abandonne par sa mere et 
recueilli quelque temps par son grand- 
pere, puis par des oncles avant d’etre 
confie, a six ans, a un asile, l’« Union 
Workhouse » de Saint Asaph, etablis- 
sement sinistre, mais ou il fait cepen- 
dant une brillante scolarite. Il s’evade a 
quinze ans, apres s’etre revolte contre 
les mauvais traitements dont il etait 
victime, trouve asile chez un cousin, 
puis obtient un petit emploi a Liver¬ 
pool : la, il se lie avec des gens de mer 
et s’embarque comme mousse sur un 
bateau en partance pour La Nouvelle- 
Orleans (1858). Arrive en Amerique 
sans la moindre ressource, il a la chance 
de se faire proteger par un negociant, 
qui lui trouve un emploi, le considere 
bientot comme son fils et lui donne 
meme son nom, Stanley. Mais le bien- 
faiteur meurt a la veille de la guerre de 
Secession. Sans enthousiasme, son fils 
adoptif doit s’engager dans les rangs 
sudistes. Prisonnier des nordistes a la 
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bataille de Shiloh (6 avr. 1862), il ne 
tarde pas a changer de camp, mais, 
malade, il est reforme. 

Desormais, entierement libre de 
toute obligation, il voyage en Europe, 
puis revient en Amerique a la fin de la 
guerre et reprend Euniforme des fede- 
res. Il trouve alors une premiere voca¬ 
tion en envoyant a des journaux des 
comptes rendus sur les combats dont il 
a ete temoin. La guerre finie, il reprend 
ses voyages, gagne l’Asie Mineure, 
ou il est prisonnier de bandits pendant 
quelques semaines. Les recits de ses 
aventures sont de plus en plus appre- 
cies. Rentre aux Etats-Unis, il devient 
un joumaliste cote et donne des articles 
sur les « guerres indiennes » aux- 
quelles il assiste. En 1868, le New York 
Herald Lenvoie « couvrir » une cam- 
pagne britannique contre l’Ethiopie ; 
c’est l’occasion d’un scoop a sensation 
extorque par des moyens obliques : 
Stanley a soudoye les responsables du 
telegraphe de Suez et obtenu une prio- 
rite de transmission. Ainsi, les lecteurs 
du journal connaissent la chute de la 
forteresse de Magdala bien avant les 


ministres de la reine Victoria... Stanley 
est desormais un grand « reporter ». 
En 1869, il part pour l’Espagne afin de 
decrire une insurrection carliste. 

Mais Stanley va bientot delaisser le 
journalisme et trouver la gloire avec 
une autre vocation, celle d’explora- 
teur : le monde est sans nouvelles 
du grand Livingstone*, dont on sait 
simplement qu’il est, s’il vit encore, 
quelque part vers les grands lacs du 
centre de LAfrique. Le directeur du 
New York Herald , James Gordon Ben¬ 
nett, met de grands moyens financiers a 
la disposition de son reporter pour re- 
trouver le missionnaire ecossais. Stan¬ 
ley part le 21 mars 1871 de la region de 
Zanzibar, avec une immense caravane, 
comprenant pres de 200 personnes. 
Retarde par des conflits, auxquels il se 
mele, par des desertions et des mutine- 
ries dans ses rangs, il parvient enfin au 
village d’Ujiji, sur la rive orientale du 
lac Tanganyika. C’est alors la celebre 
rencontre des deux grands explorateurs 
(10 nov. 1871). Apres une exploration 
commune vers le nord et Lest, Li¬ 
vingstone, pourtant tres fatigue par ses 


annees d’exploration, refuse de reve- 
nir avec Stanley, malgre les pressions 
de ce dernier. A son retour, Stanley 
connait la celebrite, mais aussi la jalou¬ 
sie et l’hostilite d’une partie de l’opi- 
nion britannique, qui le croit Ameri- 
cain et qui n’apprecie pas ses methodes 
d’exploration, ostentatoires, brutales, 
proches de l’expedition militaire : on 
va jusqu’a mettre en cause l’authenti- 
cite des lettres de Livingstone qu’il a 
rapportees... 

Apres avoir suivi la campagne des 
troupes britanniques contre les Achan- 
tis de la Cote-de-l’Or (Ghana) [1873- 
1874], Stanley se persuade, a la mort 
de Livingstone, qu’il doit reprendre le 
flambeau de 1’exploration et eclaircir 
enfin le dernier grand mystere de la 
geographie africaine, celui des sources 
du Nil, que l’on cherche a devoiler 
depuis la plus haute Antiquite... Avec 
l’aide du Daily Telegraph et du New 
York Herald, Stanley repart done de 
Bagamoyo, en face de Zanzibar, en 
novembre 1874. Il gagne d’abord le lac 
Victoria, qu’il etudie en detail grace 
au bateau demontable qu’il a emmene, 


puis redescend vers le lac Tanganyika 
et parvient enfin, deux ans apres son 
depart, sur le Lualaba, le grand fleuve 
ou Livingstone croyait voir l’origine 
du Nil. Grace a l’appui d’un puissant 
marchand d’esclaves, Tippoo-Tip 
(v. 1837-1905), il commence a des¬ 
cends le Lualaba le 5 novembre 1876, 
se heurtant constamment a l’hostilite 
des riverains. Les chutes auxquelles 
son nom a ete donne sont contoumees 
en janvier 1877. Peu apres, il devient 
evident que le fleuve s’oriente defi- 
nitivement vers l’Ouest : le Lualaba 
apparait comme le cours superieur du 
Zaire (Congo*) ; l’une des principales 
decouvertes geographiques du xix e s. 
est due a Stanley, dont la troupe, deci- 
mee et epuisee, parvient enfin a l’es- 
tuaire le 9 aout 1877. Le plus grand 
explorateur du temps va, desormais, 
se mettre au service d’un nouvel impe- 
rialisme, celui, personnel, du roi des 
Beiges, Leopold II* : reparti discrete- 
ment pour LAfrique en 1879, Stanley 
entreprend methodiquement de creer 
des postes dans le bassin du Zaire pour 
le compte d’un « Comite d’etudes du 


Parti a sa recherche en mars 1871, Stanley {a gauche) ne retrouve Livingstone que huit mois plus tard, 
dans un village africain des bords du lac Tanganyika. (Bibliotheque nationale, Paris.) 
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Haut-Congo ». Alors, il se heurte a 
l’influence fran?aise, representee par 
Savorgnan de Brazza*, qui a etabli 
un poste la ou se developpera Brazza¬ 
ville : la rivalite entre les deux hommes 
sera vive. Mais, par son labeur achame, 
les centaines de traites qu’il signera 
avec des chefs locaux, Stanley reussit, 
cependant, a jeter les bases de l’« Etat 
independant du Congo », qui fiat place 
sous la souverainete de Leopold II 
(1885). Toutefois, le manque de diplo¬ 
matic de l’explorateur, ses rapports dif- 
ficiles avec les Frangais rendent impos¬ 
sible la poursuite de sa tache dans des 
regions ou la politique intemationale, 
c’est-a-dire la mise au point du partage 
imperialiste de l’Afrique, prend le pas 
sur 1’exploration. Une diversion s’offre 
alors a Stanley : Emin bey (plus tard 
Emin pacha), gouverneur de l’Equato- 
ria, au service de l’Egypte, est assiege 
dans la region du lac Albert par les 
rebelles mahdistes. Stanley est charge, 
par un comite philanthropique, d’al- 
ler le delivrer. A partir de juin 1887, 
son expedition remonte le Zaire, puis 
un affluent, LArouhouimi. Apres un 
voyage tres penible a travers la grande 
foret, Emin bey est retrouve le 28 avril 
1888 ; il re 9 oit son « liberateur » avec 
faste et n’eprouve pas du tout le besoin 
d’etre « secouru » : Stanley doit beau- 
coup insister pour le ramener vers Zan¬ 
zibar. Peu apres son retour d’Afrique, 
Stanley se marie avec une descendante 
de Cromwell (1890) et entreprend des 
tournees de conferences triomphales 
en Europe, puis aux Etats-Unis et 
jusqu’en Nouvelle-Zelande. Il avait ete 
naturalise americain en 1885, mais il 
retrouve la nationality britannique en 
1892 et peut alors entamer une carriere 
politique, qui sera d’ailleurs terne, en 
se faisant elire aux Communes comme 
liberal-unioniste (1895). 

S. L. 

(Il H. Stanley, The Autobiography (Londres, 
1909 ; trad. fr. Autobiographie, Plon, 1911, 
2 vol.)./J. Wassermann, Bula Matari. DasLeben 
Stanleys (Berlin, 1932 ; trad. fr. la Vie de Stan¬ 
ley, A. Michel, 1933). / P. Daye, Stanley (Grasset, 
1936). / J.-M. Aimot, Stanley, le dernier conquis¬ 
tador (Sfelt, 1952). / M. Luwel, Stanley, sa vie 
et ses explorations au cceur de I'Afrique noire 
(Elsevier, 1959). / R. de Castries, les Rencontres 
de Stanley (France-Empire, 1960). 


Staphylocoque 

Bacterie extremement repandue, res- 
ponsable d’infections dont la gravite 
est tres variable, mais qui peut etre tres 
grande. 

L’infection a Staphylocoque, ou 
staphylococcie, est frequente ; toute¬ 


fois, elle n’existe pas obligatoirement 
chaque fois qu’il y a des Staphylo- 
coques sur la peau, dans les glandes 
sebacees ou dans le rhinopharynx, dont 
ils sont des hotes habituels. Le role 
pathogene du Staphylocoque est en 
effet variable et ne s’exerce que dans 
des conditions locales et generates 
particulieres. 

Bacteriologie 

Les Staphylocoques sont des coques 
(spheres) groupes en grappe et prenant 
un aspect de « grappe de raisin » (en 
gr. staphule, raisin). Ils se colorent par 
la methode de Gram : on dit qu’ils sont 
« Gram positifs ». Aeroanaerobies, ils 
donnent des colonies lisses, luisantes, 
generalement pigmentees de jaune 
lorsque la souche est pathogene (les 
Staphylocoques non pigmentes sont 
habituellement non pathogenes). La 
secretion d’une coagulase (enzyme), 
la fennentation du mannitol sont egale- 
ment des criteres classiques de patho- 
genicite. En fait, des Staphylocoques 
ne possedant pas ces caracteres bio- 
chimiques peuvent, neanmoins, etre a 
l’origine d’infections severes (endo- 
cardites). Enfin, les Staphylocoques 
secretent des toxines hemolysantes 
(detruisant les hematies) et necrosantes 
(mortifiant les tissus). 

La classification des Staphylocoques 
utilise » la serotypie (les serums), mais 
surtout la lysotypie ; cette derniere 
nomenclature est definie par la sen¬ 
sibilite des couches a certains Virus 
(bacteriophages ou phages), qui ont la 
propriete de lyser (de dissoudre) cer¬ 
tains Staphylocoques. Cette sensibilite 
est correlee a la sensibilite des souches 
aux antibiotiques. 

Pathologie 

L’infection staphylococcique revet de 
multiples aspects, mais les lesions sta- 
phylococciques ont en commun leur 
tendance necrotique, la suppuration 
abondante et la frequence des throm¬ 
boses veineuses septiques, source de 
dissemination. Dans certains cas, l’in- 
fection est favorisee par une maladie 
reduisant les defenses de l’organisme, 
tel le diabete. Ailleurs, elle survient de 
maniere plus banale, apres un contact 
avec un porteur de germes (hopital, 
creche). 

Le Staphylocoque s’est remarqua- 
blement adapte aux antibiotiques* qui 
lui ont ete successivement opposes, et 
qui ont selectionne des souches resis- 
tantes. Ces souches survivent grace a la 
secretion d’enzymes inactivant en par¬ 


ticular les penicillines (penicillinases). 
De plus, certains Staphylocoques sont 
susceptibles de resistance par mutation 
chromosomique, qui les rend tolerants 
a certains antibiotiques. L’infection 
staphylococcique est done redoutable 
en milieu hospitalier du fait des possi¬ 
bility d’adaptation du germe. 

Manifestations diniques 

La peau 

Parmi les staphylococcies cutanees, le 
furoncle est la plus banale. 

La folliculite (inflammation du seul 
follicule pileux), volontiers recidi- 
vante, est d’origine staphylococcique 
comme V orgelet (atteinte d’un cil), 
le sycosis de la barbe ou Vonyxis, qui 
atteint l’ongle. 

Le panaris , du a une inoculation 
staphylococcique, atteint la pulpe des 
doigts ou les phalanges. Le risque 
majeur est celui d’atteinte de la 
gaine des flechisseurs des doigts. Il 
s’agit, de toute fa?on, d’une affection 
chirurgicale. 

Vimpetigo est aussi souvent d’ori¬ 
gine staphylococcique que d’origine 
streptococcique, surtout chez le nour- 
risson mal entretenu. 

Chez le nouveau-ne, des infections 
cutanees staphylococciques sont fre- 
quentes. Le pemphigus epidemique , 
tres contagieux, respecte les paumes 
et les plantes. Des necroses cutanees 
etendues peuvent egalement s’obser- 
ver. Uacne, survenant sur un terrain 
hormonal particulier, est la resultante 
probable d’une hypersensibilite cuta- 
nee. Des eruptions d’allure scarlatini- 
forme peuvent egalement s’observer. 
Enfin, des infections oto-rhino-laryn- 
gologiques (sinusites, otites) peuvent 
etre dues au Staphylocoque. 


Le furoncle 

C'est I'infection d'un follicule pileux et du 
tissu avoisinant par le Staphylocoque dore. 
II debute par une petite saillie acuminee, 
rouge, induree, douloureuse. Celle-ci gros- 
sit en quelques jours; son sommet devient 
pustuleux, se rompt et laisse sourdre du 
pus. Ulterieurement, les tissus voisins ne¬ 
croses s'eliminent sous forme d'un « bour- 
billon blanchatre ». Ce dernier est une ca- 
racteristique essentielle du furoncle ; son 
elimination precede la guerison.Toutes les 
localisations sont possibles: nuque, dos, 
fesses, pubis, face. Le furoncle de la levre 
superieure et celui de I'aile du nez doivent 
faire redouter la phlebite et la thrombose 
des sinus veineux du crane, de pronostic 
severe. Ils imposent une therapeutique 
d'urgence {radiotherapie anti-inflamma- 
toire et antibiotherapie intensive). Les 


furoncles du conduit auditif externe sont 
tres douloureux et recidivants. 

L 'anthrax est fait d'une agglomeration 
de furoncles et s'accompagne d'oedeme 
etendu de voisinage ainsi que de signes 
generaux marques. Les foyers multiples 
et anfractueux exigent plusieurs semaines 
pour se vider. II persiste le plus souvent 
une cicatrice retractile et etoilee. Chez les 
diabetiques ou les vieillards debilites, le 
pronostic reste reserve a cause de la pos- 
sibilite d'un phlegmon ligneux ou d'un 
anthrax diffus. 

La furortculose consiste dans la repeti¬ 
tion, pendant des mois, voire des annees, 
de furoncles survenant soit dans une 
meme zone (furonculose regionale ou 
localisee), soit en des points eloignes les 
uns des autres (furonculose generalisee): 
chez tout furonculeux, il est necessaire 
de rechercher le diabete par une analyse 
d'urines, qui pourra montrer la presence 
de glucose (glycosurie). En I'absence de 
celui-ci, il est prudent de faire pratiquer 
I'epreuve de I'hyperglycemie provoquee 
{v. diabete). 

Le diagnostic du furoncle est facile. 
L'acne furonculeuse ne comporte pas 
de bourbillons. Le bouton d'Orient est 
indolore et devolution torpide {v. leish- 
maniose). La pustule charbonneuse ne 
tarde pas a prendre la teinte noire qui la 
ca racterise. 

A.C. 


Les os 

L’ osteomyelite aigue est une affec¬ 
tion de l’enfant, liee a la localisation 
osseuse d’une bacteriemie a Staphylo¬ 
coque. Elle atteint la region metaphy- 
saire des os longs, « loin du coude ou 
pres du genou », mais aussi la hanche 
(nourrisson) et les vertebres. Le debut 
clinique est tres aigu avec fievre, 
malaise general, douleur intense. A 
l’examen, on retrouve une douleur 
metaphysaire circulaire. Les hemo- 
cultures peuvent etre positives. A ce 
stade, la radiographie ne donne pas de 
renseignements, mais le traitement est 
urgent. Ce traitement (antibiotique plus 
immobilisation platree) peut permettre 
d’eviter 1’evolution vers l’abces sous- 
perioste et l’atteinte de la diaphyse de 
l’os. Le traitement est tres difficile si 
ce stade est atteint, et le passage a la 
chronicite est possible (forme la plus 
frequente autrefois). Chez le petit 
enfant et surtout le nourrisson, 1’os¬ 
teomyelite aigue fait courir le risque 
de troubles graves de la croissance 
osseuse, outre les risques vitaux de 
dissemination staphylococcique. Les 
localisations vertebrales primitives ou 
secondaires (septicemies) font courir 
le risque d’epidurite staphylococcique, 
avec evolution vers la compression 
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medullaire et avec paraplegie souvent 

definitive malgre le traitement. 

\ 

A cote de ces atteintes osseuses, des 
arthrites staphylococciques primitives 
ou secondaires peuvent s’observer. 

L ’appareil respiratoire 

Les staphylococcies pleuro-pulmo- 
naires sont redoutables chez l’adulte, 
mais surtout chez le nourrisson. Chez 
l’adulte, elles represented plus sou¬ 
vent des lesions metastatiques au cours 
d’une septicemie ou une surinfection 
au cours d’une pneumopathie virale. 
Chez le nourrisson, elles sont graves, 
avec debut brutal se manifestant par 
des troubles respiratoires ou, plus sou¬ 
vent, par des troubles digestifs, domi- 
nes par un meteorisme abdominal. Ces 
atteintes realised une pneumopathie 
bulleuse, avec risque de pneumothorax 
multiples et d’insuffisance respiratoire 
aigue. 

Les voies urinaires et genitales 

Les staphylococcies urogenitales sont 
classiques. L’abces de la prostate est 
assez frequent au cours des septicemies 
a Staphylocoque. Les pyelonephrites 
staphylococciques sont frequentes sur¬ 
tout chez les diabetiques. Les abces du 
rein peuvent passer presque inaperijus 
et evoluer favorablement sous antibio- 
therapie. Certains, cependant, s’ou- 
vrant dans l’espace celluleux perirenal, 
sont la cause du phlegmon perineph- 
retique , qui se traduit par de la fievre, 
une alteration de l’etat general, des 
signes lombaires. Un geste chirurgical 
(drainage) complete necessairement 
l’antibiotherapie. 

L ’intestin 

Les staphylococcies intestinales se pre¬ 
sented sous deux aspects. 

• Les toxi-infections alimentaires 
sont observees par petites epidemies 
apres consommation souvent collec¬ 
tive d’aliments souilles (charcuterie, 
glace, creme). C’est l’enterotoxine 
staphylococcique qui est responsable 
des troubles : ce n’est done pas une 
infection a proprement parler, mais 
une intoxication. Tres rapidement 
apres 1’ingestion de 1’aliment (de 2 
a 3 heures) apparaissent des vomis- 
sements, des douleurs abdominales, 
de la diarrhee. Rapidite d’apparition, 
absence de fievre, evolution regres¬ 
sive spontanee en quelques heures 
permettent la distinction avec les toxi- 
infections a Salmonelles. 

• L’enterocolite, complication de 
l’antibiotherapie, est une infection 
caracterisee par une diarrhee abon- 


dante, une deshydratation et le rem- 
placement quasi exclusif de la flore 
normale par des Staphylocoques. Le 
pronostic est severe. 

Les septicemies 

Les septicemies a Staphylocoque sont 
frequentes et graves. Elles sont liees a 
la liberation de germes dans la circula¬ 
tion a partir d’une thrombophlebite sep- 
tique developpee au contact d’une le¬ 
sion souvent cutanee (furoncle, plaie), 
mais aussi uterine (avortement), den- 
taire ; un geste chirurgical, un sondage 
vesical peuvent etre egalement respon- 
sables. Le risque majeur de ces septi¬ 
cemies tient a la resistance frequente 
du Staphylocoque aux antibiotiques, 
d’autant que les souches rencontrees 
sont souvent d’origine hospitaliere 
et, par consequent, « selectionnees ». 
Dans la foime habituelle, la fievre est 
oscillante, irreguliere. La splenomega- 
lie (grosse rate) est frequente. L’etat 
general est altere. Une porte d’entree 
evocatrice (un furoncle par exemple) 
est souvent retrouvee, et l’examen peut 
mettre en evidence des lesions cuta- 
nees purpuriques (petites hemorragies 
dans le derme) ou necrotiques evoca- 
trices. Devant ce tableau caracteris- 
tique du syndrome septicemique, des 
hemocultures sont demandees, qui de- 
montreront la nature staphylococcique 
et permettront l’etude de la sensibilite 
du germe. Le traitement mis en ceuvre 
apres un bilan general qui recherche 
des localisations, on suivra revolu¬ 
tion grace a la courbe thermique, a 
l’etat general et aux hemocultures. Le 
risque principal est celui de determi¬ 
nations metastatiques septiques. 11 peut 
s’agir, outre les lesions cutanees deja 
citees, de localisations pulmonaires 
et pleurales souvent multiples, de 
localisations osseuses, dont certaines 
(vertebres) font courir des risques 
neurologiques graves, de localisations 
renales (abces miliaires du rein, infarc- 
tus renaux) meningees et cerebrales, 
hepatiques ou spleniques, oculaires. 
Les endocardites staphylococciques 
sont particulierement graves. Elles 
s’observent chez des malades porteurs 
de lesions valvulaires prealables, mais 
peuvent survenir de maniere primitive. 
Elles evoluent de maniere aigue dans 
la majorite des cas, avec le risque de 
defaillance cardiaque rapide, s’ajou- 
tant a celui de determinations septiques 
multiples a distance. Elles peuvent im- 
poser rapidement, ou lors de la conva¬ 
lescence, des interventions de chirurgie 
cardiaque « reparatrices ». Les endo¬ 
cardites tricuspidiennes (cceur droit) 
apres avortement septique ou chez les 


drogues qui se piquent dans les veines 
(thrombophlebites septiques) sont de 
plus en plus frequentes. Des endocar¬ 
dites, enfin, peuvent s’observer apres 
chirurgie cardiaque, imposant parfois 
f ablation de la prothese valvulaire, qui 
constitue un foyer septique. 

Parmi les formes cliniques des sep¬ 
ticemies, a cote des formes suraigues 
mortelles en quelques heures, il faut 
placer la slaphylococcie maligne de la 
face , habituellement secondaire a un 
furoncle de la levre superieure « mani- 
pule ». Le risque est celui de throm¬ 
bose extensive au sinus caverneux 
(confluent veineux intracranien), avec 
ses consequences redoutables sur le 
plan neurologique. 

Des staphylococcies chroniques 
peuvent s’observer soit d’emblee, soit 
apres une periode aigue initiale. L’evo¬ 
lution peut etre emaillee de metastases 
infectieuses osseuses ou renales durant 
des annees, avec le risque d’eclosion 
d’une veritable septicemie. D’ou la 
regie de toujours traiter tout foyer 
staphylococcique. 

Traitement 

II doit etre rigoureux pour eviter revo¬ 
lution vers les formes graves. Le trai¬ 
tement des formes localisees associe 
toujours les soins locaux a l’antibio¬ 
therapie : pulverisation sur un furoncle, 
immobilisation d’une osteomyelite, in¬ 
cision d’un panaris collecte, etc. 11 faut 
egalement traiter le terrain, rechercher 
un diabete et depister les portenrs de 
germes (creche). 

Le traitement des infections graves 
(septicemies, endocardites, menin- 
gites) repose sur l’antibiotherapie. 
Celle-ci ne doit etre faite qu’apres les 
prelevements bacteriologiques, per- 
mettant l’etude de la sensibilite aux 
antibiotiques. Elle doit etre bactericide. 
Le traitement doit etre poursuivi au 
moins quatre semaines. Le terrain sera 
egalement traite. II est fondamental 
d’associer a l’antibiotherapie la chirur¬ 
gie de la porte d’entree ou des foyers 
secondaires, dans bon nombre de cas. 
La prevention generate de l’infection 
staphylococcique passe par une poli¬ 
tique saine de l’antibiotherapie, sur¬ 
tout en milieu hospitalier pour eviter 
la selection de souches resistantes, par 
le respect des regies d’asepsie lors des 
gestes medico-chirurgicaux d’explora- 
tion ou de traitement et par l’abstention 
de toute manipulation des lesions cuta¬ 
nees staphylococciques. 

P.V. 

IL D. E. Rogers et coll.. Staphylococcal Infec¬ 
tions (New York, 1956). / R. Worms, /' Affec¬ 


tion staphylococcique (Flammarion, 1960). / 
M. Neuman, I’Antibiotherapie anti-staphylo- 
coccique (Ed. Heures de France, 1963). 


stars 

« La star est une vedette de cinema, co- 
medien ou comedienne, qui ne sait pas 
forcement jouer la comedie ou bouger 
sur un ecran, mais qui possede quelque 
chose en plus » (Greta Garbo). 

« Le phenomene des stars est a la fois 
esthetique, magique et religieux » 
(Edgar Morin, les Stars, 1972). 

Le cinema nait en 1895. Les stars 
apparaissent en 1908. Apres une courte 
periode ou le cinematographe deve- 
loppe ses effets magiques sans faire 
usage de heros ni de vedettes, le mythe 
de la star apparait pour la premiere 
fois, issu des feuilletons et des bandes 
dessinees : c’est a Nick Carter ou a 
Fantomas que le public tend a s’iden- 
tifier. Mais ces stars-la ne sont que 
personnages de fiction. Parallelement 
et toujours en France, le cinema voit 
jaillir ses premiers heros comiques : 
Max Linder debute au cinema en 1905, 
et ses exploits, qui attirent instantane- 
ment les foules, en font une des pre¬ 
mieres stars. Son cachet, de 20 F en 
1905, passe a 150 000 F en 1909. 

L’epoque n’est pas loin oil la per- 
sonnalite de l’interprete passera les 
limites du personnage. Car une star, 
c’est cela : le heros unique d’un film ou 
d’une serie, qui devra faire place a une 
multitude de heros, a la fois differents 
et semblables, dans lesquels le public 
retrouvera son « dieu », s’identifiera 
a lui pour en faire l’objet d’un reve ou 
d’un culte. Alors, le nom de l’inter¬ 
prete deviendra plus fort que celui du 
personnage incarne, et la dialectique 
qui s’operera entre le role et l’acteur 
permettra a la star de s’epanouir. 

Apres la courte hegemonie des per¬ 
sonnages de feuilletons et des heros 
comiques (Linder en France ou le 
gros Fatty [Roscoe Arbuckle] aux 
Etats-Unis) et une breve utilisation 
des grandes vedettes du theatre de 
l’epoque dans quelques films d’« art » 
(May Irvin et John Rice echangeant 
le premier baiser du cinema dans le 
Baiser, precisement, de Raff et Gam¬ 
mon, ou bien Sarah Bernhardt toumant 
I’Aiglon), le premier des grands pro- 
ducteurs, Adolph Zukor, sent que le 
public, de plus en plus, reclame de nou- 
velles vedettes, de nouvelles effigies 
a adorer. II achete la serie des films 
d’« art » ffanqais et fonde la « Famous 
Players »(1912-13). 
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Cette compagnie, qui se refuse a 
utiliser les grandes gloires theatrales 
pour decouvrir de nouveaux visages, 
va contribuer a revolution du cinema 
hollywoodien. Ce n’est plus le film lui- 
meme qui sera la vedette ou l’unique 
spectacle, mais l’acteur ou l’actrice 
qui en tiendra le role principal. II faut 
noter que cette evolution s’accomplit 
en meme temps aux Etats-Unis et en 
Europe. En effet, au Danemark, une 
serie de drames mondains ou histo- 
riques viennent de reveler Asta Niel¬ 
sen, premiere des grandes stars du ci¬ 
nema, sumommee la « Sarah Bernhardt 
scandinave » ou la « Duse du Nord ». 
La passion, qui est le principal moteur 
des melodrames dont elle est l’heroine, 
ravage son visage de tragedienne aux 
traits durs, a Eexpression intense. Le 
cinema danois esquisse deja le monde 
d’Hollywood, auquel il va fournir 
deux accessoires indispensables : la 
« vamp » et le baiser. C’est en effet 
au Danemark que nait la femme fatale, 
qui, depuis le romantisme, traine dans 
la litterature, la bonne comme la mau- 
vaise. Cette creature est meme si typi- 
quement danoise qu’en 1914 la come¬ 
dienne Theodosia Goodman prendra 
un pseudonyme a consonance danoise 
pour transplanter son personnage en 
sol califomien : ce sera Theda Bara. 

En Italie, a la meme epoque, s’eta- 
blit la vogue des grandes mises en 
scene, des decors gigantesques et des 
colossales scenes de foule, au milieu 
desquelles se distinguent d’abord un 
couple vedette, Mary-Cleo Tarlarini et 
Alberto Capozzi {la Chute de Troie, de 
G. Pastrone, alias P. Fosco, 1912), et 
surtout les grandes divas, Lyda Borelli, 
Francesca Bertini ou Lina Cavalieri 
(«la Belle des belles »), qui seront aussi 
bien Messaline que Cabina, Theodora 
de Byzance ou Lucrece Borgia. C’est 
le regne du divisme, celui des vedettes 
qui, desormais, regissent le cinema ita- 
lien, refusant de tourner telle scene qui 
ne les met pas suffisamment en valeur 
ou exigeant des salaires astronomiques. 
En 1914, la star Febo Mari refuse de 
porter la barbe pour jouer Attila, fleau 
de Dieu. La star determine le role plus 
qu’elle n’est determinee par lui. Hol¬ 
lywood n’est pas loin. 

A Hollywood, justement, Mary 
Pickford (nee en 1893) devient une 
grande vedette, puis une star. Arrachee 
a la Biograph par le producteur alle- 
mand Carl Laemmle, un decouvreur de 
talents, « Little Mary » est la premiere 
star exemplaire. Son titre de « petite 
fiancee du monde » la destine imme- 
diatement a la projection-identifica¬ 
tion du spectateur dans les malheurs 


cinematographiques qui lui arrivent, 
de film en film. En 1919, les contenus 
des films, leur realisation et leur publi¬ 
city gravitent autour du nom des stars : 
Pickford ou Lilian Gish (nee en 1896), 
ou encore sa soeur Dorothy Gish. Les 
premieres stars masculines font leur 
apparition ; elles ne sont pas encore des 
« idoles de Lamour », mais plutot les 
continuateurs des heros valeureux, ath- 
letiques et bondissants, des premieres 
bandes. Tom Mix et surtout Douglas 
Fairbanks (1883-1939) connaissent 
la celebrite. Le Signe de Zorro (de 
F. Niblo, 1920), Robin des Bois (de 
A. Dwan, 1922), le Voleur de Bagdad 
(de R. Walsh, 1924) imposent Fair¬ 
banks comme F incarnation de l’opti- 
misme et de l’esprit d’entreprise. Cet 
acteur est l’archetype du heros plein de 
verve et de sante. C’est la star ideale. 

De leur cote, les soeurs Gish ouvrent 
l’ere glorieuse de la vierge innocente 
ou mutine, aux yeux grands et credules, 
aux levres entr’ouvertes ou gentiment 
moqueuses. Elles sont l’image de la 
candeur, qu’on retrouve dans Nais- 
sance d’une nation (1915), Intolerance 
(1916), Cceurs du monde (1918), le 
Lys brise (1919) ou encore A tro¬ 
vers I’orage (1920), tous de Griffith. 
En meme temps, la vamp, issue des 
mythologie » nordiques, et la grande 
prostituee, fruit des mythologies ita- 
liennes, tantot se confondent, tantot 
se distinguent au sein de l’archetype 
de la femme fatale, qui devient assez 
rapideinent universel. S’il touche peu 
la France, qui n’est, n’a jamais ete et 
ne sera jamais par la suite un terrain 
propice a Feclosion des stars, l’arche¬ 
type atteint le Japon, ou la vamp appa- 
rait en 1922 sous les traits de Shoharo 
Hanayagi. 

Dans les annees 20, le western com¬ 
mence a s’epanouir, les studios proli¬ 
ferent en Californie et au heros aven- 
turier succede (et s’ajoute) le heros 
d’amour, aux traits legerement effe- 
mines, au regard de braise. Rudolph 
Valentino est le prototype de cette 
nouvelle categorie d’idoles. Qu’il in- 
terprete le Cheik (1922), FAigle noir 
(1925) ou le Fils du cheik (1926), il 
magnetise les foules du monde entier. 
Sa mort, en 1926, est le point culmi¬ 
nant de la grande epoque des stars. 
Deux femmes se suicident pour lui, 
et ses obseques declenchent une hys¬ 
teric collective unique dans l’histoire 
du cinema. A leur apogee sur l’ecran 
correspond F apogee de la vie a la fois 
mythique et reelle des stars d’Hol¬ 
lywood. C’est a cette epoque que ces 
idoles excentriques se font construire 
d’incroyables chateaux, des residences 


evoquant les temples antiques, avec 
piscines, menageries et chemins de fer 
prives. L’essentiel, pour la star de ces 
annees-la, c’est de vivre au-dessus du 
commun des mortels. Les stars femi¬ 
nines, par exemple, n’acceptent le ma¬ 
nage que si le conjoint est aristocrate 
ou prince. Rien de realiste dans leur vie 
privee ne doit venir entraver Fadora- 
tion exaltee que leur vouent les foules. 

Entre la vierge et la femme fatale 
surgit alors un animal bizarre, fabuleux 
et mythique : la Divine. Greta Garbo 
(nee en 1905), mysterieuse et souve- 
raine, pietine un peu avant de devenir 
vedette incontestee dans le Torrent 
(1926) et surtout dans la Femme divine 
(1927). Le cinema, qui ne parle pas en¬ 
core, s’exprime et soufffe a travers elle 
comme il ne le fit jamais. En effet, la 
popularity, le rayonnement de Garbo, 
Fampleur de son emprise ne seront ja¬ 
mais egales, ni dans Fetendue ni dans 
la qualite. Perdue dans son reve, tour 
a tour Anna Karenine (1927), Mata- 
Hari (1931), la reine Christine (1934), 
Marguerite Gautier (1937) ou Marie 
Walewska (1937), elle passe, ailleurs, 
totalement inaccessible. De la naitra 
son divin mystere. Elle transcende 
la femme fatale par la purete de son 
ame, le plus souvent revelee en fin de 
film, selon les canons habituels d’Hol¬ 
lywood. Trop grande pour le cinema, 
c’est a peine si elle daignera tourner 
quelques films, comme par hasard, 
avant de s’enfermer dans le silence 
absolu. Elle reste immortelle. 

A partir de 1930, cependant, le 
cinema change. Les films deviennent 
plus complexes, plus realistes ou plus 
gais, mais leur psychologie s’affine. La 
multiplication des themes au sein d’un 
meme film correspond a la demande 
d’un public qui s’elargit considera- 
blement. Les stars se doivent d’obeir 
a cette evolution. Les films de Mar¬ 
lene Dietrich (nee en 1902), decou- 
verte par Josef von Sternberg, qui lui 
fait interpreter VAnge bleu (1930), ne 
sont pas aussi simples, aussi tradition- 
nels que ceux de Garbo. Aujourd’hui 
encore, on les voit avec plaisir, parce 
que leur baroque est profondement 
inscrit dans nos aspirations modemes. 
L ’Imperatrice rouge (1934), la Femme 
et le pantin (1935), mais aussi Shan¬ 
ghai-Express (1932) ou Cceurs brules 
(1931) nous fascinent toujours, parce 
que leur erotisme, savamment diffuse 
par Sternberg, n’est jamais froid. Au 
contraire, le caractere agressif de Mar¬ 
lene, s’il derange vite le public ameri- 
cain de Fepoque, assure a la star, a sa 
sensualite trouble, ou le bien et le mal 
se combinent de fa?on etrange, une in- 


discutable etemite. Marlene symbolise 
encore pour beaucoup, en 1976, le reve 
de la feminite mythique et humaine. 

En ce qui concerne les stars mas¬ 
culines, 1’arrivee du parlant et les 
exigences du public contribuent a 
faire des heros de l’ecran des modeles 
combinant adroitement l’exceptionnel 
et Fordinaire, l’ideal et le quotidien. 
L’identification de l’homme de la rue 
au heros de film s’appuie de plus en 
plus sur la realite. Avec Fintrusion 
des gangsters et de la prohibition dans 
les films, la star perd de sa noblesse et 
peut meme, a la rigueur, devenir vul- 
gaire (artistiquement, bien entendu). 
Les canons de la beaute evoluent, et 
les maquillages ne tendent plus a es- 
tomper les defauts du visage, mais, au 
contraire, a les mettre en valeur. James 
Gagney, George Bancroft, Wallace 
Beery, George Raft ou Edward G. Ro¬ 
binson ne sont pas des adonis du style 
de Valentino, mais affirment leur viri- 
lite : Scarface (1932), en la personne 
de Paul Muni, fournit Fexemple type 
du heros incarnant le mal, la noirceur 
et la triviality. 

Les stars du muet, tels John Gil¬ 
bert, Clara Bow, Pola Negri, les sceurs 
Constance et Norma Talmadge, Lon 
Chaney ou Gloria Swanson, ayant ete 
en grande partie eliminees par l’arri- 
vee triomphale du cinema parlant, qui 
devient rapideinent un art, celles qui 
leur succedent sont des stars plus fa- 
milieres, d’apparence plus proches de 
l’homme ou de la femme de tous les 
jours. Les dieux de l’ecran, en quelque 
sorte, se « profanisent ». Leur age 
egalement change. Le heros n’a plus 
necessairement vingt ans ; l’heroine 
peut meme en avoir trente ou quinze. 
L’homme mur et la gamine font bon 
menage dans le cinema americain des 
annees 30/40. Les grands archetypes 
qui ont regi longtemps le star-system 
font place a une multitude de heros 
de moyenne grandeur, qui n’en sont 
pas moins des stars. Le regard clair et 
les fines moustaches de Clark Gable, 
la virilite un peu maladroite de Gary 
Cooper, le style « petit gars » de 
Cagney ou d’Alan Ladd sont typiques 
de F evolution d’Hollywood. La femme 
fatale regresse, la vierge innocente 
aussi. Irene Dunne dans Back Street 
(1932), Claudette Colbert dans New 
York-Miami (1934) sont des creatures 
humanisees. Il faut remarquer qu’en 
France, ou l’on en trouve des equi¬ 
valents avec Danielle Darrieux ou 
Annabella, les femmes de l’ecran ne 
deviennent jamais des stars, mais sont 
seulement des vedettes, adulees certes, 
mais jamais idolatrees. Le Jean Gabin 
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de La Bandera (1935) ou de Pepe le 
Moko (1937), la Michele Morgan de 
Quai des brumes (1938) ne creent 
pas un mythe proprement dit. S’ils 
s’illustrent dans un genre qui, lui, est 
devenu mythique (le realisme poetique 
ou la tragedie exotique), les acteurs 
fran^ais de cette epoque, peut-etre du 
fait de l’approche de la guerre, peut- 
etre aussi parce qu’ils ne portent pas en 
eux de charge affective, emotionnelle 
ou erotique suffisante, n’atteignent pas 
au rang de stars. 

En Amerique, bien au contraire, le 
star-system fleurit toujours. Charlie 
Chaplin est au faite de la gloire, le jus- 
ticier de l’Ouest se virilise, et le heros 
acrobatique du muet devient simple- 
ment un sportif : c’est le triomphe 
d’Errol Flynn dans Capilaine Blood 
(1935), la Charge de la brigade lege re 
(1936) et les Avenlures de Robin des 
Bois (1938), de Clark Gable dans les 
Revoltes du Bounty (1935) et Autant 
en emporte le vent (1938). L’ancienne 
vamp devient une « chic fille » aux 
dehors provocants. En elle s’opere une 
synthese de la femme fatale, de l’amou- 
reuse et de la vierge : Joan Crawford, 
Bette Davis, Olivia De Havilland et 
Joan Fontaine (« la mome Dynamite ») 
se partagent F adulation du public inter¬ 
national, tandis que Barbara Stanwyck 
et Katharine Hepburn, (dans Sylvia 
Scarlett [1936] et / ’Impossible M. Bebe 
[1938]) imposent un nouveau type 
d’heroine, la femme sophistiquee. 

L’ evolution est done generate : hu¬ 
manisation « realiste » des caracteres, 
multiplication et nouvelle combinaison 
typologique des differentes stars. Si les 
comedies musicales, qui connaissent 
un grand succes, apportent au mythe 
de la femme « divine » une nouvelle 
jeunesse en utilisant Eironie et la deri¬ 
sion, c’est le film noir qui va diffuser 
sur les ecrans du monde entier la nou¬ 
velle synthese de la star au masculin. 
Le film noir, en effet, supprime L oppo¬ 
sition sans nuances du bon policier au 
mechant gangster au profit d’un type 
neuf et trouble : le detective prive des 
romans de Raymond Chandler ou de 
Dashiell Hammett, que va incamer le 
plus souvent Humphrey Bogart (1899- 
1957). II n’est pas beau, il n’est ni 
jeune, ni bien eleve, mais, au contraire, 
il est cynique et murissant, et il va res- 
susciter, en l’inscrivant profondement 
dans la situation sociale et economique 
des Etats-Unis d’apres-guerre, le heros 
tragique des vieilles mythologies. Du 
Faucon maltais (1941) au Grand Som- 
meil (1946), de Rue sans issue (1937) 
au Port de Vangoisse (1944) et a Plus 
dure sera la chute (1956), Bogart va 


incarner l’aventurier hors la loi, mais 
tres humain, dont le rayonnement n’a 
pas un seul instant faibli jusqu’a nos 
jours. 

Au lendemain de la Seconde Guerre 
mondiale, au fur et a me sure que le film 
lui-meme reprend, en tant que tel, de 
Limportance et que le nom de son rea- 
lisateur tend, de plus en plus, a attirer 
l’attention du public, du moins d’une 
fraction appreciable de celui-ci, le star- 
system parait se fixer dans ses nou- 
veaux cadres ; et pas plus en Italie, ou, 
pourtant, Anna Magnani (1908-1973) 
est devenue une grande vedette grace 
a Rome, ville ouverte (1945), qu’en 
France, oil le couple Jean Marais - Ma¬ 
deleine Sologne remporte un triomphe 

r 

dans I’Eternel Retour (1943), on ne 
voit naitre de veritables stars, comme 
en voient eclore les Etats-Unis chaque 
annee durant la meme periode. 

Des 1947, une crise affecte les Etats- 
Unis, la France, la Grande-Bretagne 
et le Benelux. Le cinema, peu a peu 
concurrence par la television, cherche 
a se sauver par l’exotisme et l’his- 
toire, l’aventure, la violence et l’ero- 
tisme. Les annees 50 consacrent Rita 
Hayworth (dans Gilda [1947] ou les 
Amours de Carmen [1949]), dont le se¬ 
cret se resume en deux mots, mystere et 
sensualite, confirment l’assez vulgaire 
Jane Russell, revelee par le producteur 
Howard Hughes dans le Banni (1943), 
prolongent Laura de Lana Turner, type 
meme de la « vamp » glacee, distante 
et cependant erotique (Le facteur sonne 
toujours deux fois [1946] ou les Ensor- 
celes [1952]), et decouvrent leur der- 
niere authentique star, Marilyn Monroe 
(1926-1962). 

Si, en 1951, la star de L Amerique est 
brune, provocante, sauvage, sexuelle 
et quasiment divine, bref si elle a nom 
Ava Gardner, lancee par les Tueurs 
(1946) et reconnue comme un mythe a 
partir de Pandora (1951) et des Neiges 
du Kilimandjaro (1952), la star 52 est 
blonde, agressive et perverse. C’est la 
Marilyn de Niagara (1952). Elle est 
le symbole de la nouvelle relance du 
star-system, mais sa carriere, apres son 
premier role de vamp, devait l’orien- 
ter vers des roles plus humains, plus 
fantaisistes : la femme fatale appartient 
desormais au passe. De comedies en 
films sentimentaux (Sept Ans de re¬ 
flexion [1955], Les hommes preferent 
les blondes [1953], Comment epouser 
un millionnaire [1953]), de westerns en 
bluettes (Riviere sans relour [1954], le 
Prince et la danseuse [1956]), Marilyn 
Monroe opere la parfaite synthese de 
l’idole de l’ecran et de la fille a marier, 


de la creature d’amour et de Lame can- 
dide. En elle, Hollywood se perpetue et 
deja agonise. La mort tragique de Ma¬ 
rilyn projette celle-ci dans la legende 
et laisse au cinema mondial comme 
dans le cceur du public une ineffa^able 
cicatrice. 

En France, apres la revelation de 
Gerard Philipe dans le Diable au corps 
(1947), qui a fait de lui d’emblee une 
grande vedette, seule Brigitte Bardot 
a pu pretendre au titre de star. De- 
couverte dans Et Dieu crea la femme 
(1956) et lancee par son epoux Roger 
Vadim, Bardot, mariee, comme Mari¬ 
lyn, a un intellectuel, acceda a la fois 
a Lhumanite la plus quotidienne et a 
la spirituality (dans des films comme 
la Verite [1960], Vie privee [1962] ou 
le Mepris [1963]). Si la jeunesse s’est 
immediatement identifiee a elle, La 
adoree et imitee, Laccord entre la co¬ 
medienne et son public n’a pas subsiste 
longtemps : le second a evolue plus 
vite que la premiere, et, contrairement 
a ce qui s’est produit pour Marilyn, 
fixee a jamais dans la legende du fait de 
sa fin dramatique, la vogue de Brigitte 
Bardot fut finalement ephemere. 

En Italie, deux stars ont succede 
aux rares vedettes du cinema musso- 
linien : Sophia Loren et Gina Lollobri- 
gida. Meme physique opulent et meme 
emploi. Elies sont devenues mythiques 
par rivalite. Et on ne peut pas dire que 
Claudia Cardinale ou Monica Vitti, qui 
leur ont succede, soient veritablement 
des stars. Tout au plus de grandes ve¬ 
dettes, la premiere menant sa carriere 
de la legerete a l’intellectualisme, la 
seconde optant pour un chemin inverse, 
qui La conduite des films d’Antonioni 
(L Avventura [1959), la Nuit [1960] ou 
le Desert rouge [1964]) aux comedies 
echevelees (Moi, la femme , 1970). 

Au fur et a mesure que le rythme de 
consommation de la societe moderne 
s’est accru, le mythe de la star a decru, 
pour ne pas dire totalement disparu : le 
public, par manque de temps et aussi 
par evolution spirituelle et materielle, 
n’a plus ni le gout ni le loisir d’envier, 
de diviniser ou simplement d’imiter tel 
comportement de star. 

Au cours de la longue periode qui 
va de 1930 a 1960, il faut noter que 
l’evolution du star-system a conduit 
l’ensemble des spectateurs et des rea- 
lisateurs a s’interesser au quotidien, 
au realisme, a Lhumanite. L’effet 
narcissique produit par les stars est 
aujourd’hui pratiquement caduc, 
exception faite, peut-etre, pour Eliza¬ 
beth Taylor ou Marlon Brando, lequel, 
apres un long declin, est redevenu une 


star depuis le Dernier Tango a Paris 
(1972) et le Parrain (1972). 

Dans le cas d’Elizabeth Taylor, qui 
demeure une star, anachroniquement, 
c’est vraiment l’exception confirmant 
la regie. Son mariage orageux avec 
Richard Burton, toute sa vie privee 
continuent de fasciner le public, qui 
poursuit un reve a travers elle, mais 
qui ne va pas, pour autant, la voir au 
cinema : certains parmi ses films ne 
sont que d’honnetes succes commer- 
ciaux ; d’autres sont des echecs purs 
et simples. 

La star est devenue familiale et fa- 
miliere ; elle peut, a present, epouser 
un acteur secondaire ou un medecin, 
ou avoir des enfants sans se marier. 
Des lors, metamorphosee en bour- 
geoise comme les autres (certes plus 
riche, mais, en apparence, peu diffe- 
rente), elle est devenue mortelle. Le 
fait qu’elle semble proche, davantage 
presente au milieu de nous, qu’elle pa- 
raisse partager avec le public ses pro- 
blemes sentimentaux ou domestiques 
n'empeche qu’on l’adore encore : dans 
des clubs, des associations, des maga¬ 
zines. Mais sans delire. 

A la limite, une star, pour le rester 
aujourd’hui, doit presque etre morte. 
Tyrone Power, Clark Gable, Humphrey 
Bogart, Marilyn Monroe ou James 
Dean, en qui la jeunesse du monde, 
sans ideal et sans autre cause que la 
violence et la solitude, se projeta au 
milieu des annees 50, toutes ces stars 
defuntes n’ont rien perdu de leur au¬ 
reole divine. 

Et les stars, qui ont, a leur maniere, 
recommence l’histoire des dieux de 
l’Antiquite, sont a present ramenees a 
toute force sur la terre par la masse des 
spectateurs. A Lhysterie qu’elles pro- 
voquerent maintes fois a maintenant 
succede la nostalgie. On visite les stars 
comme on traverse un musee : avec 
respect, celui qu’on doit aux choses 
millenaires, anciennes ou simplement 
passees. Leur survivance est a ce prix. 

M. G. 

CQ E. Morin, les Stars (Ed. du Seuil, coll. « Mi- 
crocosme », 1957). 


statique 

Partie de la mecanique rationnelle qui 
a pour objet L etude de Lequilibre, 
e’est-a-dire Labsence de mouvement, 
des corps materiels dans Lespace sous 
Taction des forces appliquees et des 
liaisons quand il en existe. 
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Equilibre d'un point sol I i cite 
par trois forces. 


La statique comprend en premier lieu 
l’equilibre des points materiels libres 
ou assujettis a des liaisons, puis celui 
des systemes de points et fmalement 
celui des solides indeformables, que 
Lon peut considerer comme des en¬ 
sembles de points soumis a des liaisons 
rigides. La statique des solides defor- 
mables, dans lesquels les liaisons sont 
des fonctions des forces et des reac¬ 
tions, est plutot rattachee a l’elasti- 
cite et a la resistance des materiaux. 
On peut considerer la statique comme 
precedant logiquement la dynamique 
ou encore comme un complement ou 
un cas particulier de cette derniere, en 
considerant les corps en mouvement 
comme des corps en equilibre, par l’ad- 
jonction des forces d’inertie (theoreme 
de d’Alembert). 

La statique sera etudiee, dans ce 
qui suit, sur la base de la regie du 
parallelogramme, qu’il faut conside¬ 
rer comme un postulat : les forces se 
traitent comme des vecteurs, dont les 


proprietes leur sont entierement et im- 
mediatement applicables. En outre, les 
liaisons creent des forces, en tout point 
assimilables aux forces exterieures 
appliquees et qui sont, elles aussi, de la 
nature des vecteurs. 

Equilibre d'un point libre 

Plusieurs forces appliquees a un point 
materiel se font equilibre lorsque, 
le point etant en repos, ces forces 
ne modifient pas son etat de repos. 
L’acceleration y que cet ensemble de 
forces impriment au point est nulle. 
Cette condition necessaire est evidem- 
ment sufifisante d’apres le principe de 
l’inertie. 

• Cas particulier de deux forces. Si 

le point materiel libre est sollicite par 
deux forces F, et Fo, pour qu’il soit 
en equilibre, il faut et il suffit que ces 
deux forces soient egales et opposees. 

• Cas particulier de trois forces. 

La condition necessaire et suffisante 
d’equilibre du point est que la somme 
geometrique de ces trois forces soit 


nulle, c’est-a-dire que celles-ci soient 
paralleles et egales aux cotes d’un 
triangle OFjA, parcouru dans un 
meme sens. Cela revient a exiger que 
les trois forces soient concourantes, 
dans un meme plan, que chacune 
soit a l’exterieur de V angle des deux 
autres et enfin qu’elles soient chacune 
proportionnelles au sinus de l’angle 
forme par les deux autres : 

_F,_ F a _ F, 

sin (F a F.,i sin (F.i F,) sin (Fi PL) 

r 

Equations d’equilibre 
d’un point libre 

On projette sur trois axes, Ox, Oy, Oz, 
les forces F, , F,, F„, appliquees 
au point considere, X,, Y p Z, etant les 
projections de F, , X n , Y n , Z n , celles de 
F„ et X, Y, Z cedes de F la resultante 
de toutes ces forces. L’equilibre est at- 
teint si cette resultante est nude, c’est- 
a-dire si la somme des projections de 
chaque composante sur les trois axes 
est nude ; on a done 

IX = 0,XY = 0etXZ = 0. 

Ce sont les trois equations d’equilibre 
d’un point libre. 

Equilibre d'un point 
materiel non libre 

w 

Equilibre d’un point sur 
un plan incline. Frottement 

Un point pesant pose sur un plan hori¬ 
zontal demeure immobile, car ce plan 
developpe une force, appelee reaction , 
egale et opposee au poids p du point. Si 
l’on place ce point sur un plan incline 
faisant un angle a avec l’horizontale, 
le point etant pose immobile et sup¬ 
pose pouvoir glisser, mais non rouler, 
il restera immobile tant que l’angle a 
demeurera inferieur a un angle tp ; 
pour a i p. le point se met a glisser : 
l’angle cp est V angle de frottement , qui 
ne depend pas du poids p du point, 
mais seulement de la nature des sur¬ 
faces en contact. Tout se passe comme 
si le plan developpait une reaction R 
faisant equilibre au poids p tant que 
l’angle du poids p vertical avec la nor- 
male au plan est inferieur a tp. En de- 
composant la force p en deux forces, 
Tune N normale au plan, 1’autre T 
dirigee suivant la ligne de plus grande 
pente, la condition d’equilibre est 

T 

tg a Ig <p on — =£ tg<p. 

La quantite tg (p est le coefficient de 
frottement au depart, que l’on designe 
par/ Il y a done equilibre tant que l’on 
a 

T « m. 

La reaction ~R du plan, egale et 
opposee a p, peut se decomposer egale- 
ment en une reaction normale N' et en 



R 





1. Equilibre d'un point pesant sur un plan incline. Reaction du plan. 

2. Definition du cone de frottement (equilibre d'un point sur un plan 
sous faction de forces quelconques). 

3. Point mobile sans frottement sur une surface fixe S. 

4. Point mobile M sans frottement sur une courbe fixe C. 


une reaction tangentielle T'. L’equi¬ 
libre est realise si T' ^ /N'. 

w 

Equilibre d’un point sur 
un plan sous Faction de 
forces quelconques 

Si un point m pouvant glisser sur un 
plan est sollicite par des forces 1 j , E, 

,..., F„ (y compris le poids de m), il ne 
bougera pas tant que la resultante F 
des forces appliquera le point contre 
le plan et fera avec la normale au plan 
un angle inferieur a 1’angle de frot¬ 
tement (p. L’equilibre du point m est 
maintenu tant que la resultante F des 
forces appliquees se trouve a l’interieur 
d’un cone, appele cone de frottement , 
ayant pour sommet le point m, pour axe 
la verticale passant par ce point et pour 
demi-angle au sommet 1’angle (p. Si N 
et T sont les composantes de la resul¬ 
tante F , et N' et T' celles de la reac¬ 
tion K du plan, on a a la fois f - /N 
et T' /N'. A la limite (frottement 
nul), la condition d’equilibre est que 
la resultante F soit normale au plan et 
qu’elle y applique le point m. 

r 

Equilibre d’un point mobile sans 
frottement sur une courbe fixe 

La condition d’equilibre de ce point 
est que la resultante des forces soit 
nulle ou situee dans le plan normal a la 
courbe C en m. 

Equilibre d’un point mobile sans 
frottement sur une surface fixe. 

La condition d’equilibre de ce 
point m est que la resultante F des 
forces, si elle n’est pas nulle, soit nor¬ 
male a la surface. 

Principe de 
la solidification 

Si des forces se font, a un moment 
donne, equilibre sur un systeme de 
forme variable quelconque, l’equilibre 
persistera en supposant que le systeme 
(ou une partie du systeme) soit rendu 
tout a coup invariable, c’est-a-dire 
vienne a se solidifier. 

Inversement, si, pour certaines 
liaisons, on parvient a certaines condi¬ 
tions d’equilibre, ces conditions sub- 
sistent a fortiori lorsqu’on supprime 
une partie des liaisons. 

Statique des 
corps solides libres 

Reduction des forces appliquees 
a un solide libre 

Une force est appliquee a un solide 
quand elle agit sur un des points mate¬ 
riels du solide, appele point d’applica- 
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Reduction des forces 
appliquees a un solide libre. 

On peut remplacer les quatre forces 

P, Q, R et S respectivement 

appliquees en a , b, c et d 

et dont les lignes d'action 

concourent en E, 

par les quatre forces egales 

P', Q , R' et S' appliquees au point E. 

On peut egalement les remplacer 

par leur resultante F. 

(Ces operations sont dites 
« operations elementaires ».) 


lion de la force. Un solide, sollicite par 
un ensemble de forces, est en equilibre 
quand, abandonne a lui-meme, sans 
vitesse, sous l’action de ces forces, il 
reste immobile sans se deformer. Un 
solide n’est jamais en equilibre sous 
Faction d’une seule force ; s’il est 
pose sur un plan horizontal, il y a deux 
forces en presence : son poids et la 
reaction du plan. L’equilibre exige que 
ces deux forces soient egales et direc- 
tement opposees. 

Si un corps solide est sollicite par 
un nombre quelconque de forces, on 
peut, sans changer son etat, aj outer aux 
forces existantes deux forces egales, 
directement opposees. On peut aussi 
enlever deux forces egales et directe¬ 
ment opposees. On peut egalement, 
sans changer l’effet d’une force, la 
transporter en un point quelconque (lie 
au solide) de sa ligne d’action. On peut 
enfin remplacer des forces concou- 
rantes par leur resultante ou, inverse- 
ment, decomposer une force en des 
forces concourantes. Ces operations 
sont appelees operations elementaires. 

Invariance de la somme 
geometrique des forces et 
de leur moment resultant 
par rapport a un point 

Si F, , K,..., F„ sont des forces appli¬ 
quees a un solide en un point O quel¬ 


conque de l’espace, on peut construire 
le vecteur OK, qui est leur somme 
geometrique, et le vecteur OG , vec¬ 
teur moment resultant de ces forces 
par rapport a ce point. Si Ton mene par 
le point O du vecteur equipollent aux 
forces precedentes OKI, OFF ■■■■.OF,',, 
leur somme geometrique est OR. En 
construisant ensuite les moments li- 

neaires ()G J ,0(U.OG' des forces 

par rapport a O, leur somme geome¬ 
trique OG est le moment resultant des 
forces par rapport a O. Ces operations 
elementaires n’alterent pas les deux 
vecteurs OK et OG . Done, si, par ces 
operations elementaires, on transforme 
le systeme des forces en un autre, ce 
nouveau systeme aura meme somme 
geometrique OK et meme moment 
resultant OG . 

Reduction des forces 
appliquees a un solide 

On a interet a reduire, par des opera¬ 
tions elementaires, les forces appli¬ 
quees a un solide a un systeme aussi 
simple que possible. Les deux opera¬ 
tions les plus faciles et les plus fre- 
quentes concement le cas ou les forces 
sont concourantes et le cas ou elles 
sont paralleles. 

■ FORCES CONCOURANTES 

On peut les reduire a une force unique 
K : ; le moment lineaire G par rap- 



Reduction de deux 

forces F, et F 2 

paralleles 

et de meme sens, 

appliquees 

en deux points 

A r et A 2 d'un solide, 

a une seule force F 

appliquee 

en un point A 

de ce solide. 


port a un point O quelconque est la 
somme des moments des composantes. 
Si la force R est nulle, les forces se 
font equilibre. 

• Forces paralleles 

• Cas de deux forces paralleles et de 
meme sens. Les deux forces F, et l' 2 
sont appliquees en deux points et 
A, d’un solide. En ces deux points, 
on applique deux forces IF et IF, 
egales et directement opposees, que 
l’on compose avec F, et FL. On 

obtient deux forces O' et CL, qui 
concourent en un point M. Transpor- 
tees en M, les deux forces O' et O 2 
deviennent 0! et OF On decompose 
GL en deux forces FI et HI, egales 
et paralleles a F, et II, ; de meme, 
0-> est decomposee en deux forces 
F'. et IF,, egales et paralleles a F 2 
et ll 2 . Les forces III et IF, egales et 
directement opposees, se detruisent ; 
les deux autres, FJ et Fj , dirigees 
dans le meme sens, suivant la paral¬ 
lele MA aux deux forces Fi et F 2 
, se composent en une seule force 
F = F, + F 2 , parallele aux compo¬ 
santes et de meme sens qu’elles. Pour 
determiner la ligne d’action MA de 
la force F , il suffit de determiner le 
point A, ou elle coupe le segment de 
droite A ( A 2 ; ce point est entre A et 

A r 

Les triangles F^A, et AA ( M etant 
semblables, on a 

AA, _ MA 

II. F, ' 

De meme, pour les triangles F 2 Q 2 A 2 et 
AA 2 M, on a ^ y yj 

TT = 77' 

En divisant membre a membre et du 
fait que Hj = H 2 , on a 
A A 1 _ F, 

A A, F,' 

Deux forces paralleles et de meme 
sens ont une resultante parallele de 
meme sens, placee entre les compo¬ 
santes, egale a leur somme ; la ligne 
d’action de cette resultante divise la 
droite joignant les points d’application 
des composantes en deux segments 



inversement proportionnels aux com¬ 
posantes. Le point A ainsi obtenu est le 
point d’application de la resultante. Ce 
point reste le meme si les composantes 
changent d’intensite, sans que leur rap¬ 
port soit modifie. 

• Cas de deux forces paralleles , ine¬ 
gates et de sens conlraires. Si F, et 
F 2 sont les deux forces appliquees 
en Aj et en A, (F) > FA on prend, 
sur le prolongement de A,A p du 
cote de la plus grande des forces F, 


, , A A, JFJ ^ 

, un point A tel que = En 

ce point A, on applique deux forces 
egales et opposees F et L' , d’inten- 
site (F f - F,), paralleles a F’i et a ^ 

, l’une, “p* = fy ayant le sens 

de F, , l’autre, F' = Fj -F7. ayant le 
sens oppose. Les deux forces F' et 
F 2 ont une resultante K egale et 

opposee a F . Cette resultante de 
et de F' etant egale et opposee a F, 

, 1’ensemble F 2 , F' et F, peut etre 
supprime, et il reste la force F ap¬ 
pliquee en A. Deux forces paralleles 
inegales et de sens contraires ont une 
resultante parallele de meme sens que 
la plus grande, placee a Fexterieur des 
composantes, egale a leur difference ; 
la ligne d’action de cette resultante 
divise la droite joignant les points 
d’application des composantes en 
deux segments inversement propor¬ 
tionnels aux composantes. 


• Cas de deux forces paralleles, 
egales et de sens conlraires. Il s’agit 
d’un couple. Le point A est rejete a 
l’infini. Le moment d’un couple est 
le meme par rapport a tout point de 
l’espace. 


• Cas de n forces paralleles 
Pi. Pa. FOn remplacera 
IL -IL par leur resultante Q, , que 
l’on composera avec P,. On obtien- 
dra une nouvelle resultante, que l’on 
composera avec P ;1 , et ainsi de suite. 
L’intensite de la resultante est la 
somme algebrique des intensites des 
composantes. La resultante, si elle est 
differente de zero, est appliquee en un 


Reduction de deux forces 
F, et F 2 paralleles, 
inegales et de sens^contraire, 
a une seule force F, 
d'intensite egale a leur difference F' . 
La resultante F est appliquee 
au point A du segment de droite AiA 3 , 
AAi AA 2 


tel que 


F, 
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point O, qui est le centre des forces 
paralleles. 


Centre de gravite 

C’est le point du corps par lequel passe 
constamment la verticale de son poids, 
quelle que soit son orientation. C’est le 
centre des forces paralleles attachees a 
tous les points du corps. 

Expression des coordonnees du 
centre de gravite d’un corps 

Si m., nu, .... m sont les masses des 
differents points materiels composant 
le corps, p v p v ..., p n leurs poids, x p 
y v z r x 2 , y 2 , z 2 , ..., x n , y n , z n leurs coor¬ 
donnees, les coordonnees x 0 , y 0 , z Q du 
centre de gravite seront 


2 

m, x, 

M 

_K 

2 

m, 

-P. 

v 

m , y, 

±P,y. 

y 

rn, 

Z p, ' 

_ 2_ 

m, z, 

2 p, Zi 


et, en appelant M la masse du corps, ces 
coordonnees x 0 , y 0 , z 0 ont pour valeur 

_ 2 rn, x, _ 2 m, y, _ 2 m, z, 

X "~ M ' - V " “ M ' z, '~ M 

Theoremes relatifs mix 
centres de gravite 

• Quand un systeme materiel admet 
un centre de symetrie, son centre de 
gravite se confond avec son centre de 
symetrie. 

• Quand un systeme materiel plan 
admet un diametre rectiligne conju- 
gue d’une direction de cordes, le 
centre de gravite du systeme est sur 
ce diametre. 

Un systeme plan admet un dia¬ 
metre D conjugue d’une direction de 
cordes D' quand on peut le diviser 
en couples d’elements materiels A et 
B, tels que A ait meme masse que B, 
que les cordes AB soient paralleles a 
D' et qu’enfin leurs milieux soient sur 
D. Dans ce cas, le centre de gravite 
de chaque couple A et B est sur D. Le 
centre de gravite du systeme total y est 
aussi. 

• Quand un systeme materiel admet 
un plan diametral d’une certaine di¬ 
rection de cordes, le centre de gravite 
du systeme est dans ce plan. 

Ce plan peut etre divise en couples 
d’elements A et B de meme masse ; les 
cordes AB sont paralleles a D', et leurs 
milieux sont dans le plan P. 

M. D. 

► Dynamique / Mecanique /Vecteur. 

£0 P. Appell et J. Chappuis, Lemons de meca¬ 
nique elementaire (Gauthier-Villars, 1903 ; 
3 e ed., 1909, 2 vol.). / H. Bouasse, Cours de 
mecanique rationnelle et experimental (De- 
lagrave, 1910) ; Statique (Delagrave, 1921). / 


M. Lecornu, Cours de mecanique professes a 
I'Ecole polytechnique (Gauthier-Villars, 1914- 
1918 ; 3 vol.). / Soc. acad. Hiitte, Des Ingenieurs 
Taschenbuch (Berlin, 1951-1955, 5 vol.; trad, 
fr. Manuel de I'ingenieur, Beranger, 1960-192 ; 
2 vol.). 


statique 
des fluides 


Branche la plus anciennement connue 
de la mecanique des fluides (le principe 
d’Archimede est vieux de 2 000 ans), 
qui etudie les conditions d’equilibre 
des fluides au repos et les actions de 
ces fluides sur les corps solides immer- 
ges. Comme la viscosite ne se mani- 
feste que s’il y a mouvement, les equa¬ 
tions de la statique sont independantes 
de la nature du fluide et seront verifiees 
pour des milieux aussi divers que Pair, 
l’eau ou le mercure. 

Pression dans 
un fluide au repos 

Soit un volume (v) quelconque au sein 
d’un fluide au repos et, sur la surface 
delimitant ce volume, un element 
d’aire ds entourant un point M {fig . 1). 
L’experience montre que la force ele¬ 
mentaire de contact dh exercee par le 
fluide exterieur a (v) sur la surface d.v 
est normale a cet element de surface et 
dirigee vers l’interieur de (v). Si Lon 
fait tendre dv vers zero, on definit la 
pression p au point M par la relation 
. dV 

(unite -7- = — pn. 
ids -Di n.s 

77 etant le vecteur unitaire normal a 
1’element de surface dirige vers 1’ exte¬ 
rieur de (v). 


fig. 1 



En 1744, d’Alembert ecrivait dans 
VEncyclopedie : « [...] les philosophes, 
etant incapables de deduire immedia- 
tement et directement de la nature des 
liquides les lois de leur equilibre, les 
ont reduites du moins a un seul prin¬ 
cipe d’experience, 1’egalite de pression 
dans toutes les directions, qu’ils ont 
regarde comme la propriety fondamen- 
tale des fluides. » 

La pression p , independante de 
l’orientation 77 de l’element de sur¬ 
face centre en M, varie avec la posi¬ 


tion du point M. Le premier probleme 
pose en statique des fluides est done 
la determination de la loi de variation 
p{M)=p{x,y,z). 


Equation fondamentale 
de la statique des fluides 


Le principe fondamental de la statique 
des systemes materiels pennet d’expri- 
mer cette equation. Soit un cylindre 
elementaire (v) de fluide, de genera¬ 
trices paralleles a l’axe z (verticale 
ascendante), de hauteur dz et dont 
les bases ont pour aire d.s‘ (fig. 2). Au 
centre de gravite G, la pression est p 
et la masse volumique p. Les forces de 
surface sur les deux bases du cylindre 
s’ecrivent 

dF = (p-^f)d.,2 


et 




Les forces de volume correspondent au 


poids (\tt= -pgdsdzz. En projection 

sur l’axe z , la condition d’equilibre du 
cylindre donne V equation fondamen¬ 
tale de la statique des fluides : 

dp = -pg dz. 



Cette equation entraine deux remar¬ 
ques : 

— La pression p decroit lorsque l’al- 
titude z augmente. En escaladant une 
montagne, on constate que la pression 
de Fair ambiant diminue. Par contre, 
en plongee sous-marine, l’homme est 
confronte a des augmentations impor- 
tantes de la pression ; 

— La variation dp de la pression est 
nulle lorsque la variation d’altitude dz 
est nulle, ce qui fait que les surfaces 
d’egale valeur de la pression (surfaces 
isobares) sont des plans horizontaux. 
Cela explique, en particulier, que la 
surface libre d’un liquide est un plan 
horizontal. 

L’acceleration de la pesanteur g etant 
supposee constante dans un domaine 
fluide fini, l’integration de l’equation 
precedente necessite la connaissance 
de la fonction p (M), precisee par 
l’equation d’etat du fluide. 


r 

Equation d’etat 

L’experience montre qu’a Lequilibre et 
en chaque point M la masse volumique 


p ne depend que de la pression p et de 
la temperature absolue T en ce point. II 
existe ainsi une fonction/( p , p, T) = 0, 
appelee equation d’etat du fluide. Cette 
equation, au voisinage d’un equilibre 
donne (/? 0 , p 0 , T 0 ), peut s’ecrire sous la 
forme ,\ n 

-adT + xdp. 

p<> 

soit encore, pour de faibles variations 
de p et de T, 

p = p»[l - a (T - T 0 ) + x(p-/>.>)], 
a, coefficient de dilatabilite cubique, et 
X, coefficient de compressibility, etant 
fonctions de p 0 et de T 0 . 

• Les liquides ont des valeurs de a 
et de x tres petites, ce qui entraine 
que, le plus souvent, on considere la 
masse volumique des liquides comme 
constante (de tels fluides sont dits 
« incompressibles »). L’equation 
d’etat se reduit alors a p — p a . A 
titre d’exemple, pour l’eau, dans les 
conditions normales (20 °C, 1 bar), 
a = 2 • 10- 4 (°K)-' et* = 5 • 10- ,c m 2 /N. 

Si Lon neglige la plupart du temps la 
variation de la masse volumique des li¬ 
quides en fonction de la temperature et 
de la pression, il n’est plus possible de 
la negliger dans certains phenomenes. 

— La dilatabilite des liquides est la 
cause de la convection naturelle. Le 
refroidissement, la nuit, de la surface 
libre d’un plan d’eau est tel que l’eau, 
en profondeur, etant plus chaude, a 
une masse volumique plus faible que 
pres de la surface libre. L’eau chaude 
s’eleve tandis que l’eau froide descend. 

— La compressibility des liquides, 
quant a elle, est liee a la propagation 
des ondes au sein de ces liquides. La 
propagation d’ondes elementaires 
telles que les ondes acoustiques se fait 
a la vitesse a (pour eviter toute confu¬ 
sion avec la vitesse de points materiels, 
on prefere parler de celerite), et Lon 

montre que d 2 = ^ pour un fluide isole 

thermiquement de l’exterieur. Ainsi, 
pour l’eau, a = 1 480 m/s. Le sonar , par 
exemple, met a profit la compressibility 
de l’eau pour detecter les sous-marins 
par emission d’ultrasons. 

• Les gaz, lorsqu’ils ne sont pas 
trop comprimes (on parle alors 
de gaz parfaits), verifient l’equa- 

. 15' R. _ T ' B t 

tion d etat p —r1, ou r- — —. La 

constante universelle R a pour valeur 
R = 8,316 7 J/°C, et M est la masse 
molaire du gaz. Pour Lair, M = 29 g, 
ce qui donne r = 287 J/kg °C. 

D’autre part, la compressibility et la 
dilatabilite des gaz sont beaucoup plus 
grandes que celles des liquides. Pour 

= 1=1 

les gaz parfaits, a T’ x p Ainsi, 
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au voisinage d’un equilibre du gaz cor- 
respondant aux conditions normales, 
a = 3,4 • 10 3 (K) 1 et/= 10 5 m 2 /N. 

En conclusion, Fequation d’etat 
permet de distinguer les fluides : pour 
les liquides, la masse volumique est 
supposee generalement constante ; 
pour les gaz, elle est essentiellement 
variable. Les deux domaines d’etude 
correspondants sont Vhydrostatique et 
1’ aerostatique. 

Prirtcipe d’Archimede 

Avant de preciser les equations locales 
de la statique des fluides, il est interes- 
sant de considerer Lequation globale 
plus connue sous le nom de principe 
d’Archimede. 

Soit un corps quelconque (C), de 
masse m et de centre de gravite G, 
immerge dans un fluide (liquide ou 
gaz) [fig. 3], S’il est en equilibre dans 
le fluide, quelles sont les relations qui 
permettent de traduire cet equilibre ? 
D’apres le principe fondamental de 
la statique, la resultante des forces 
appliquees a (C) est nulle. Ces forces 
comprennent les forces de volume, 
dont la resultante est le poids m B du 
corps et les forces de surface dF, dues 
a Faction du fluide environnant, appli¬ 
quees en chaque point M de la surface 
(S) et de resultante F = /, dF. appelee 

poussee _ __ 

mg + F =0. 

La pression p en chaque point M de la 
surface (S) etant independante de la 
nature du milieu interieur a (S), il en 
est de meme des forces elementaires 
dF= - puds. En particulier, si, a la 
place du corps, se trouvait un volume 
(v) du meme fluide delimite par la sur¬ 
face (S), ce volume serait soumis a la 
meme poussee F . Comme le fluide 
est en equilibre, /, pgdv + T = 0, Fin- 
tegrale correspondant au poids du vo¬ 
lume (v) de fluide. Ce resultat permet 
d’enoncer le principe d’Archimede : 

La poussee F exercee par un fluide 
sur un corps immerge est egale et di- 
rectement opposee au poids du fluide 
deplace, et la ligne d’application de 
cette poussee passe par le centre de 

fig. 3 



V,_ z 


poussee P confondu avec le centre de 
gravite du volume deplace. 

Le corps (C) etant en equilibre sous 
Faction de son poids applique au centre 
de gravite G et de la poussee passant 
par le centre de poussee P, les positions 
d’equilibre du corps correspondront a 
Falignement des deux points G et P sur 
une meme verticale. L’ equilibre sera 
stable si le centre de gravite du corps 
est situe sous le centre de poussee. 
Deplace legerement de cette position 
d’equilibre, le corps revient naturelle- 
rnent a sa position initiale. 

Le principe d’Archimede a regu de 
multiples applications. Le densimetre, 
par exemple (fig. 4), est un appareil 
de mesure de la densite d’un liquide 
ou encore de sa masse volumique. Il 
est constitue d’une chambre en verre 
lestee par de la grenaille et d’une tige 
graduee. Plonge dans un liquide, il 
s’enfonce jusqu’a ce qu’il deplace son 
propre poids de liquide. Correctement 
calibre, il peut done donner directe- 
ment la masse volumique du liquide 
par simple lecture de la graduation de 
la tige affleurant la surface libre. 


fin. 4 



Hydrostatique 

L’hydrostatique s’interesse a l’equi- 
libre des liquides. La masse volumique 
de ceux-ci etant supposee constante, il 
est possible d’integrer Fequation de la 
statique des fluides 

p-p 0 = -pg( z ~ z 0 )’ 

soit encore 

p+ p gz = constante. 

Cette equation fondamentale de 
l’hydrostatique permet, par exemple, 
de calculer la pression de l’eau a une 
profondeur donnee. Si la pression 
atmospherique sur la surface libre de 
l’eau est de 1 bar = 10 5 N/m 2 , la pres¬ 
sion a 100 m de profondeur a pour 
valeur p = 10,81 bar, soit plus de dix 
fois la pression atmospherique ; on 
comprend mieux alors les problemes 


physiologiques que pose la plongee 
sous-marine. De nombreux appareils 
de mesure tels que manometres ou 
barometres utilisent directement, dans 
leur principe, Fequation fondamentale 
de Fhydrostatique. 

Un barometre est un appareil don- 
nant la valeur locale de la pression 
atmospherique p a . Un tube ferme a 
l’une de ses extremites et rempli d’un 
liquide de masse volumique p est re- 
toume dans un vase contenant le meme 
liquide (fig. 5). Un vide se forme dans 
la partie superieure du tube (p A = 0), 
et le niveau du liquide dans le tube se 
stabilise a la hauteur h par rapport a la 
surface libre du liquide dans le vase. 
La surface libre etant a la pression 
atmospherique p a que l’on se propose 
de mesurer (p s = pf, Fequation fon¬ 
damentale de Fhydrostatique entre A 
et B s’ecrit p A + pgz A = p B + pgz B , soit 
P a = Pg h - 

La pression atmospherique normale 
correspond a une hauteur de 76 cm de 
mercure ; ainsi, p =1,013 bar. Cette 
valeur definit l’unite de pression appe¬ 
lee atmosphere. 

Principe de Pascal 

C’est une consequence directe de 
Fhydrostatique. Soit deux points A 
et B au sein d’un liquide au repos : 

P B ~P A = Pg 0 A “ - B )- Lors q ue les deux 
points sont fixes (z A - z B = constante), 
la difference p - p A reste constante 
quelle que soit la valeur de ces pres- 
sions. Si, en A, on augmente la pres¬ 
sion de A p, la pression en B varie de 
la meme quantite, ce que Eon peut 
enoncer de la maniere suivante : dans 
un liquide au repos, les pressions se 
transmettent integralement. 

Les applications directes du principe 
de Pascal sont nombreuses : presse, 
verin, frein hydrauliques ; Futilisation 
d’une transmission hydraulique dans 
le freinage d’un vehicule permet, par 
exemple, une amplification des efforts 



et l’uniformite du freinage sur les 
quatre roues. L’action P sur la pedale 
de frein, amplifiee par un levier, cor¬ 
respond a une force T* exercee sur 
le piston de section S du maitre cy- 
lindre (fig. 6). La pression p de l’huile 




se transmet integralement au 


niveau des deux pistons recepteurs de 
section S'. Chacun d’eux, soumis a une 
force F' (F' = p S'), deplace un segment 
qui vient s’appliquer sur la surface in- 
terieure du tambour de frein solidaire 
de la roue. Le principe de Pascal per¬ 
met d’exprimer directement l’amplifi- 

S' 

cation des efforts : F' = — F. 


Aerostatique 

La masse volumique des gaz etant 
variable, l’integration de l’equation 
fondamentale de la statique des fluides 
(d p = - pg dz) necessite la connais- 
sance de la fonction p (z), a priori 
inconnue. Si le gaz peut etre assimile 
a un gaz parfait, son equation d’etat est 
telle que, pour deux points d’altitude z 

et z A , - r ’~ = ce qui entraine 

u P I Pi i i.. 

—— (Udz. 

La connaissance de la variation de 
la temperature avec l’altitude ou avec 
la pression permet alors de preciser la 
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fonction p(z). Dans le cas de 1’ atmos¬ 
phere terrestre, la nature des echanges 
thermiques entre masses d’air donne 
cette loi. Par exemple, dans la tropos¬ 
phere (couche atmospherique situee 
entre la surface terrestre et une altitude 
moyenne de 11 km), 1’evolution est po¬ 


ly tropique 


'_T 

T (1 


( j- Ainsi, a par- 


tir du niveau de la mer (z 0 = 0, p Q = p ). 


P = P* 


T = 


T„ 


1 - 

1 . 


k- l\ p„ gz d'i 
k ) p a 
( k - 1 \ p„ gz 

V k / p„ ' 


Temperature et pression decroissent 
avec Taltitude, la variation de la tem¬ 
perature etant lineaire. 


J. G. 


GUI E. A. Brun, A. Martinot-Lagarde et J. Ma- 
thieu, Mecartique des fluides (Dunod, 1959 ; 
nouv. ed., 1968, 2 vol.). / H. Gie, Statique des 
solides etdes fluides (Bailliere, 1963). 


statique 

graphique 


Ensemble des methodes qui permettent 
de resoudre graphiquement les pro- 
blemes poses par l’equilibre des sys- 
temes materiels. 

La statique graphique conceme les 
vecteurs paralleles a un meme plan. 
La precision maximale que Ton Deut 
atteindre est de Lordre du ce 

qui est en general suffisant. II s’agit de 
composer les forces suivant la regie du 
parallelogramme ou, inversement, de 
decomposer une force en des compo- 
santes suivant des directions donnees. 
L’application directe de la methode 
generale serait souvent impossible 
materiellement, car il est rare que les 
forces concourantes dont on cherche 
la resultante puissent se couper dans le 
cadre de l’epure. On applique alors une 
methode fondee sur les proprietes du 
polygone funiculaire. 


Polygone dynamique 
d'un systeme de forces 

En statique graphique, une force est 
representee d’une part par sa ligne 
d’action, d’autre part par un vecteur 
equipollent a celui qui, sur cette ligne 
d’action, defmirait le sens et l’inten- 
site de la force. Si Ton a un systeme de 
trois forces F, , F 2 et F,, on construit 
a partir d’un point arbitraire O pris 
pour origine la resultante F de ces 
trois forces (lignes d’action 1, 2 et 3). 
De O on mene un vecteur equipollent 
a * i , soit FI ? puis de l’extremite de 
FI un vecteur equipollent a F 2 ? soit 
FT, et enfin de l’extremite de F 2 U n 
vecteur equipollent a F ;1 , soit F.,. La 
ligne polygonale OF!F 2 F', est appe- 
lee polygone dynamique ou dynamique 
de F | F 2 F ? . Le vecteur OF', est la re¬ 
sultante t> . La notion du polygone 
dynamique suffit a resoudre tous les 
problemes d’equilibre relatifs a des 
systemes de forces d’un plan concou- 
rant en un meme point a distance finie : 
par exemple, etant donne un nombre 
quelconque de forces appliquees en un 
meme point A, trouver la grandeur et 
la direction d’une demiere force appli- 
quee au meme point A, qui, jointe aux 
precedentes, assure l’equilibre en ce 
point. On construit le dynamique et 
Ton prend comme force equilibrante la 
resultante changee de signe. 

Polygone funiculaire 
d'un systeme de forces 

Etant donne trois forces F x} F 2 , F, 

, definies par leurs lignes d’action 1, 
2, 3 et leur dynamique d Q d x d 2 d y si Ton 
joint un point quelconque P du plan, 
pris pour pole, aux sommets de ce dy¬ 
namique par les rayons polaires O', 1', 
2', 3' et que l’on construise une ligne 
polygonale dont les cotes 

O', 1', 2', 3' soient paralleles aux rayons 
polaires du meme numero et dont les 
sommets se trouvent sur les lignes 
d’action ayant pour numero l’indice 
correspondant, cette ligne polygonale 
est un polygone funiculaire des forces 



Dynamique 
des forces. 



Determination du polygone funiculaire d'un systeme de trois forces Fi , F z , F 3 , 
de lignes d'action 1, 3 


Fi , F 2 , F ; , . Pour une position don- 
nee du pole P, tous les funiculaires ont 
leurs cotes homologues deux a deux 
paralleles. 

Propriete fondamentale des 
quadrangles reciproques 

Deux figures reciproques sont des 
configurations de droites telles qu’il 
y ait parallelisme entre droites cor- 
respondantes, mais avec la condition 
qu’a des droites concourantes sur l’une 
des figures correspondent des droites 
non concourantes sur la seconde, et 
reciproquement. 

Quand deux quadrangles non sem- 
blables sont tels que cinq des six 
droites joignant leurs quatre som¬ 
mets deux a deux se groupent de Fun 
a l’autre par couples paralleles, ces 
quadrangles sont reciproques, et les 
sixiemes droites sont egalement pa¬ 
ralleles entre elles. On deduit de ce 
lemme que les cotes correspondants de 
deux funiculaires pour un meme sys¬ 
teme de forces, mais avec deux poles 
differents, se coupent deux a deux sur 
une meme droite A, parallele a celle qui 
unit les deux poles. On dit alors que 
les deux funiculaires sont en relation 
d’homologie, la droite A etant Yaxe 
d’homologie. 


Determination de la resultante 
d’un systeme quelconque de 
forces coplanaires 

La resultante des forces F, , F 2; F,, 
est toujours donnee en grandeur et en 
sens par le vecteur d 0 d :i , directement 
oppose a celui qui ferme le dynamique 
(vecteur n° 4). Pour trouver un point de 
la ligne d’action de cette resultante, on 
applique le long de chacun des cotes 
du funiculaire ff f f / 4 deux forces 
egales et opposees ayant pour vecteurs 
equipollents les rayons polaires corres¬ 
pondants pris en Fun et l’autre sens, 
par exemple le long de/ 0 /j, deux forces 
equipollentes l*di, et r/JY et ainsi de 
suite. On peut ainsi grouper en chacun 
des sommets du funiculaire trois forces 
se faisant equilibre. Par exemple : en 
f, des forces dirigees suivant les lignes 
d’action O', 1 et 1', equipollentes a 
I’rL, <kA\ et rAP; en f v des forces 
dirigees suivant les lignes d’action 1', 2 
et 2', equipollentes a P d\d 2 e t 
et ainsi de suite. Les forces appliquees 
en chaque sommet, se faisant equilibre, 
puisque leur dynamique est ferme, 
peuvent etre supprimees. Finalement, 
il ne reste que la force equipollente a 
IV S , dirigee suivant ff. La resultante 
passe done par le point de rencontre 0 
de ces deux lignes d’action, e’est-a- 



sont respectivement paralleles entre eux, avec la condition que deux droites 

concourantes sur I'un des quadrangles 

ne le soient pas sur I'autre, et reciproquement. 
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Decomposition 
d'une force 
suivant 
trois lignes 
d'action 

non concourantes. 


Utilisation du polygone funiculaire pour determiner la resultante 
d'un systeme quelconque de forces coplanaires. 


dire par le point de rencontre des cotes 
extremes du funiculaire. 

Cas des forces paralleles. Centre 
de gravite d’un systeme de points 

Le dynamique se reduit alors a une 
droite d () d 2 parallele a la direction 
commune des forces ; le funiculaire 
d 0 d { d 2 d^d 4 , ayant P pour pole, donne, 
pour la rencontre de ses cotes ex¬ 
tremes, un point 6 de la ligne d’action 
de la resultante, laquelle est parallele 
aux composantes et de grandeur egale 
a d Q d y On en deduit une construction 
du centre de gravite G d’un systeme 
de points A ( A 2 A 3 affectes de poids 
donnes par les vecteurs 1 , 2 et 3 
du dynamique. Ce centre de gravite 
se trouve d’abord sur la ligne d’action 
menee par 6. Si on fait tourner toutes 
les lignes d’action 1,2,3 d’un ineme 
angle respectivement autour des points 
A , A , A , la ligne d’action de la nou- 
velle resultante contient egalement 
le point G, qui est a l’intersection 
des deux resultantes. On peut adop¬ 
ter comme angle de rotation un angle 
droit ; et, comme le pole P est arbi¬ 
trage, on peut, en conservant ce meme 
pole P, faire effectuer au dynamique 
primitif une rotation de nil autour de 
ce pole : les nouvelles positions des 
divers rayons polaires sont normales 
aux cotes correspondants de l’ancien 
dynamique ; on tracera successivement 
le cote < pjp v perpendiculaire a ff j, le 


cote <P\(p v perpendiculaire a ff, etc. La 
parallele a la ligne d’action menee par 
le point de rencontre O' des cotes (p 0 (p { 
et <p 2 (p 4 coupe la ligne d’action primiti- 
vement menee par le point 6 au centre 
de gravite cherche. 

• Determination du centre de gravite 
d'une a ire plane. On applique le pre¬ 
cede precedent, en decomposant l’aire 
en aires elementaires. 

Conditions d'equilibre 
d'un systeme de 
forces dans le plan 

La condition de fermeture du poly¬ 
gone dynamique, necessaire dans tous 
les cas d’equilibre, n’est plus suffi- 
sante lorsque les forces ne sont pas 
concourantes. Une seconde condition 
graphique (equivalente a l’annulation 
du moment resultant par rapport a un 
point quelconque du plan) doit encore 
etre satisfaite. Etant donne le polygone 
dynamique de quatre forces (de lignes 
d’action 1,2, 3 et 4) qui se ferme, c’est- 
a-dire que son origine d et son extre- 
rnite d coincident, les rayons polaires 
0' et 4' coincident ; par suite, dans le 
funiculaire correspondant, les cotes 
extremes^ et fifi, sont paralleles. Le 
systeme de forces considere est done 
equivalent a deux forces dirigees sui¬ 
vant ces cotes et respectivement equi- 
pollentes a d lt P et a Pd+, e’est-a-dire 
a un couple. Telle est la consequence 
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Forces paralleles. 


Determination du centre de gravite d'un systeme de points. 


mecanique de la fermeture du dyna¬ 
mique envisagee seule. Pour qu’il y 
ait equilibre, il faut, en outre, que les 
deux forces auxquelles a ete reduit le 
systeme se detruisent, ce qui exige que 
le premier et le dernier cotes du funi¬ 
culaire coincident (done que le cote 
3' de ce funiculaire vienne passer par 
le point de rencontre du cote 0' de la 
ligne d’action 4). II faut done que le 
funiculaire se ferme, comme le dyna¬ 
mique. Pour qu’un systeme de forces 
coplanaires soit en equilibre, il faut et 
il suffit que le dynamique de ces forces 
et le funiculaire pour un pole quel¬ 
conque du plan se ferment tous deux. 
Comme le choix de P est arbitraire, si 
le funiculaire se ferme pour un point P, 
il se fermera necessairement pour un 
pole P'. La condition de fermeture du 
funiculaire equivaut a l’annulation des 
moments resultants du systeme des 
forces par rapport a un point P quel¬ 
conque du plan. 

Decomposition d'une 
force suivant trois 
lignes d'action non 
concourantes 

Soit la force F. t , definie par sa ligne 
d’action 4 et le vecteur equipollent 
di)(k- a decomposer en trois forces, Fi 
, F4 et Fa , suivant les lignes d’action 
1, 2 et 3 ; ces forces seront entiere- 
ment connues quand on aura determine 
leurs vecteurs equipollents </„</,, dak 
et d.d,. Ce probleme peut etre resolu 
soit au moyen du polygone dynamique 


seul, soit par l’emploi combine du 
polygone dynamique et du polygone 
funiculaire. 

• Solution par Vemploi du polygone 
dynamique seul. On joint le point de 
rencontre R des droites 4 et 1 au point 
de rencontre S des droites 2 et 3 par 
une droite dont on designera la direc¬ 
tion par /. On peut d’abord decompo¬ 
ser la force 4 suivant les directions 1 et 
/ par le trace du polygone dynamique 
d^d dont les cotes ont les direc¬ 
tions 1 et / pour la composante dirigee 
suivant /, dont la grandeur est donnee 
par d } d y suivant les directions 2 et 3 
par le trace du dynamique d^dyl v dont 
les cotes ont les directions 2 et 3. Les 
trois composantes cherchees sont 
donnees, en grandeur et en direction, 
par les vecteurs <Ldi, dak et d.,d K . 

Decomposition d'une 
force en deux autres de 
direction parallele 
a la sienne 

Soit la force F t , dont la ligne d’action 
est 3 et le vecteur equipollent d„d 2 , a 
decomposer suivant les lignes 1 et 2, 
paralleles a 3. Si Ton fait choix d’un 
pole P quelconque, les directions 0' et 
2' des rayons polaires aboutissant en d Q 
et en d sont celles des cotes extremes 
du polygone funiculaire servant a com¬ 
poser les forces F, et F 2 en F. t . Si 
Ton se donne le point 6 de ces cotes 
extremes sur la ligne d’action 3 (ou ils 
doivent se couper) et si Ton mene par 


Conditions d'equilibre 


d'un systeme de forces quelconques dans le 


plan. 
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Decomposition 
d'une force 
en deux autres 
de direction 
paraliele 
d la sienne. 


ce point 6 des paralleles aux directions 
0' et 2', on obtient sur 0 et 2 les points 
f x et f v qu’il suffit de joindre pour avoir 
la direction 1'. La paraliele a cette 
direction 1' menee par P donne sur le 
dynamique (ici reduit a la droite d 0 d 2 ) 
le point d v Les vecteurs d t) d\ et d y d 2 
font connaitre les coinposantes deman- 
dees en grandeur et en sens. Si, au lieu 
de decomposer F, suivant 1 et 2, il 
s’agissait de Lequilibrer au moyen de 
deux forces dirigees suivant ces lignes 
d’action, il suffirait de renverser le sens 
de ces vecteurs, c’est-a-dire de prendre 
d yl^ et dyl x . 

M. D. 

► Mecanique / Statique /Vecteur. 

Uil G. Pigeaud, Resistance des materiaux et 
elasticity (Gauthier-Villars, 1920) ; Cours de 
mecanique appliquee (Gauthier-Villars, 1923). 
/ H. Bouasse, Statique (Delagrave, 1921). / 
M. D'Ocagne, Cours de geometrie pure et appli¬ 
quee de I'Ecole polytechnique (Gauthier-Villars, 
1924). / R. Brard, Cours de mathematiques 
appliquees (Ecole polytechnique, 1943). / Soc. 
acad. Hiitte, Des Ingenieurs Taschenbuch (Ber¬ 
lin, 1951-1955, 5 vol.; trad. fr. Manuel de I'inge- 
nieur, Beranger, 1960-1962,2 vol.). 


statistique 

Ensemble des methodes qui ont pour 
objet la collecte, l’analyse et (’inter¬ 
pretation de donnees numeriques rela¬ 
tives a un ensemble d’unites de meme 
nature, quelles que soient d’ailleurs ces 
unites : etres vivants, choses ou pheno- 
menes les plus divers, l’ensemble au- 
quel on s’interesse etant designe d’une 
maniere tres generale sous le nom de 
population, cette population pouvant 
etre finie ou infinie. 

Le terme de statistique designe aussi 
la presentation, sous forme de tableaux, 
d’informations numeriques relatives a 
une collectivite. De plus, il est utilise 
pour designer toute fonction des obser¬ 
vations faites sur un echantillon et cal¬ 
cul ee de maniere a donner un certain 
resume de V information obtenue sur la 
population. 
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Le besoin de posseder des donnees 
chiffrees sur la population et ses condi¬ 
tions materielles d’existence a du se 
faire sentir des que se sont etablies des 
societes humaines organisees : on en 
trouve des traces dans l’Antiquite en 
Chine, en Egypte, en Grece, puis sur- 
viennent les recensements ordonnes par 
Rome (Servius Tullius au vi e s. av. 1- 
C., Auguste l’annee de la naissance du 
Christ), les releves realises sur l’ordre 
de Charlemagne, le Domesday Book de 
Guillaume le Conquerant (1086) apres 
la conquete de l’Angleterre et enfin de 
nombreux inventaires ou releves exe¬ 
cutes d’apres des ordonnances royales 
sous l’impulsion de Sully*, de Col¬ 
bert* et de Vauban*. 

Au xvu e s. se dessinent nettement 
les concepts relatifs aux bases et aux 
moyens des etudes statistiques : deux 
ecoles se forment, generalement 
connues sous le nom d’« ecole des¬ 
criptive allemande » et d’« ecole des 
arithmeticiens politiques ». L’ecole al¬ 
lemande, a laquelle il semble que Ton 
doive le mot statistique , est fondee par 
Hermann Corning (1606-1681), dont 
les travaux seront poursuivis par Gott¬ 
fried Achenwall (1719-1772), qui pu- 
blie en 1749 les Elements de la statis¬ 
tique des Etats dEurope. John Graunt 
(1620-1674) et sir William Petty 
(1623-1687) doivent etre consideres 
comme les fondateurs de l’ecole des 
arithmeticiens politiques, cette deno¬ 
mination venant du titre d’un ouvrage 
de Petty, Political Arithmetic. 

Cette ecole va au-dela de la descrip¬ 
tion : elle met en evidence certaines 
permanences statistiques, par exemple 
celle qui existe dans le rapport des 
nombres de naissances masculines et 
feminines (Graunt, 1662). Un peu plus 
tard, a partir des registres de naissances 
et de deces de la ville de Breslau, Ed¬ 
mund Halley (1656-1742) presente 
une table de mortalite que Eon peut 
considerer comme la base des travaux 
actuariels contemporains, puis Johann 
Peter Siissmilch (1707-1767) publie 
d’importants travaux sur le taux de 


masculinite a la naissance et son evolu¬ 
tion jusqu’a Page de vingt ans. 

Au debut du xix e s., la statistique 
entre dans une nouvelle phase de son 
developpement : Pierre Simon de La¬ 
place* (1749-1827) doit etre mis au 
premier rang de ceux qui ont fait du 
calcul des probabilites l’outil fonda- 
mental de l’analyse statistique. Dans 
sa Theorie analytique des probabilites 
(1812), il met en evidence les avan- 
tages que Ton en peut tirer dans Tetude 
des phenomenes naturels, dont les 
causes sont trop complexes pour qu’on 
puisse les connaitre toutes et les analy¬ 
ser individuelleinent. 

S’inspirant des travaux de Laplace, 
Adolphe Quetelet (1796-1874) etend 
le champ d’application de la methode 
a 1’etude des qualites physiques, intel- 
lectuelles et morales des etres humains, 
elaborant ainsi une sorte de physique 
sociale d’apres laquelle ces diverses 
qualites, considerees dans la masse, 
se repartiraient autour d’un etre fictif, 
l’« homme moyen ». Sur son initia¬ 
tive se reunit a Bruxelles, en 1853, le 
I er Congres international de statistique, 
precurseur de l’actuel Institut interna¬ 
tional de statistique, fonde a Londres 
en 1885. Depuis la fin du xix e s., les 
methodes de l’analyse statistique se 
sont etendues a tous les domaines d’in¬ 
vestigation scientifique, les problemes 
nouveaux ainsi etudies entrainant des 
progres rapides et considerables de la 
theorie statistique. 

A la suite des travaux de Quetelet et 
de ceux de sir Francis Galton (1822- 
1911), Karl Pearson (1857-1936) est 
conduit a fonder cette branche nouvelle 
qu’est la biostatistique, ou biometrie, 
prolongee maintenant dans le domaine 
de 1’experimentation therapeutique. 

De meme, la liaison entre (’obser¬ 
vation statistique et l’economie s’est 
poursuivie par la creation d’une disci¬ 
pline scientifique nouvelle, Yeconome- 
trie*, a laquelle il convient de rattacher 
les noms des precurseurs Antoine Au¬ 
gustin Cournot* (1801-1877), Vilffedo 
Pareto* (1848-1923), Leon Walras* 
(1834-1910), ainsi que ceux de Fran¬ 
cois Divisia (1889-1963) et de Ragnar 
Frisch (1895-1973), prix Nobel d’eco- 
nomie politique en 1969, tous deux 
fondateurs de la Societe intemationale 
d’econometrie. 

Les travaux de James Clerk 
Maxwell* (1831-1879), aboutissant a 
la theorie cinetique des gaz, ont ete le 
point de depart de la mecanique statis¬ 
tique et de la physique nucleaire. Dans 
le domaine technique, les travaux de 
sir Ronald Aylmer Fisher (1890-1962) 


sur (’experimentation en agronomie 
ont ete a la base d’une theorie generale 
des plans d’experience, de meme que 
ceux de Walter A. Shewhart (1891- 
1967) ont ete largement etendus aux 
methodes utilisees dans l’industrie 
pour le controle statistique de la qualite 
et de la fiabilite. 

Dans le domaine des sciences hu¬ 
maines, les etudes de Charles Edward 
Spearman sur le comportement des 
individus, developpees par la suite 
en psychologie appliquee, humaine 
et animale, ont conduit aux methodes 
de l’analyse factorielle, prolongeinent 
logique de 1’etude des correlations. 

La methode statistique s’est aussi re- 
velee un auxiliaire indispensable pour 
la gestion des entreprises : etudes de 
marche, controle budgetaire, gestion 
des stocks. Prolongee par la theorie 
des jeux* et la theorie de la decision*, 
puissamment epaulee par les moyens 
modernes de calcul, elle a donne nais¬ 
sance aux methodes de la recherche* 
operationnelle. 

Dans tous ces domaines et dans 
beaucoup d’autres, les travaux des 
deraieres decennies de Fisher, d’Egon 
Sharpe Pearson (ne en 1895), de Jerzy 
Neyman (ne en 1894) sur la theorie des 
tests* et celle de l’estimation*, nes de 
recherches empiriques sur Implica¬ 
tion de la methode des sondages*, ont 
fait de la methode statistique un outil 
puissant de recherche scientifique et 
technique, dont le champ d’application 
ne cesse de s’etendre. 

E. M. 

► Ajustement statistique / Association statis¬ 
tique / Controle statistique / Correlation / Demo- 
graphie / Distribution statistique / Enquete par 
sondages / Estimation / Graphique statistique / 
Indice statistique / Regression / Serie chronolo- 
gique/Sondage/Test statistique. 

ill G. Darmois, Statistique et applications 
(A. Colin, 1934). / C. Fourgeaud et A. Fuchs, Sta¬ 
tistique (Dunod, 1967). 

Quelques savants 

Ludwig Boltzmann. V. 1 'article. 

Satyendranath Bose, physician indien 
(Calcutta 1894 - id. 1974). 11 imagina 
un appareil producleur d'ondes elec- 
triques ultra-courtes et crea une meca¬ 
nique statistique , perfectionnee plus 
tard par EINSTEIN* el destinee a rem- 
placer la mecanique de Boltzmann dans 
le cas du photon. 

Paul DlRAC. V. Particle. 

Albert Einstein. V Particle. 

Enrico FERMI. V Particle. 
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Les statistiques 
en physique 

On adopte un point de vue statistique en 
physique des que Ton veut expliquer I'etat 
d'un systeme macroscopique a I'echelle de 
nos appareils de mesure a partir de ses tres 
nombreux constituants microscopiques a 
I'echelle atomique. Historiquement, c'est 
au milieu du xix e s. que le point de vue sta¬ 
tistique s'est introduit avec le developpe- 
ment de la theorie cinetique des gaz : on 
explique la force de la pression exercee 
par un gaz sur une paroi par les chocs que 
cette paroi regoit de la part des molecules 
du gaz; mais les molecules contenues dans 
un litre, par exemple, sont si nombreuses 
qu'il ne saurait etre question de calculer in- 
dividuellement le choc de chacune d'elles. 
On est done conduit a calculer le choc en 
fonction de la vitesse de la molecule, puis 
a etudier la repartition statistique des di- 
verses valeurs de la vitesse parmi les mole¬ 
cules du gaz. 

On peut calculer theoriquement cette 
repartition statistique en faisant seule- 
ment des hypotheses simples propres aux 
phenomenes de hasard et en appliquant 
les lois du calcul des probabilites. Mais il 
faut les raisonnements subtils et les calculs 
delicats de la thermodynamique statis¬ 
tique pour tirer parti de ces hypotheses 
simples ; leur idee directrice est la sui- 
vante: on peut modifier les donnees carac- 
terisant chaque constituant atomique d'un 
systeme (position, vitesse, orientation, 
etc., de chaque atome) sans modifier pour 
autant I'etat global macroscopique du sys¬ 
teme. On voit facilement qu'un tres grand 
nombre d'etats microscopiques differents 
correspondent au meme etat macrosco¬ 
pique, et les hypotheses faites permettent 
de compter le nombre de tous ces etats mi¬ 
croscopiques. On admet encore que I'etat 
d'equilibre macroscopique d'un systeme 
est son etat le plus probable, e'est-a-dire 
celui qui correspond au nombre maximal 
d'etats microscopiques possibles. 

Ce sont ces raisonnements qui ont 
conduit a la loi statistique classique de 
Boltzmann : la donnee la plus importante 
pour caracteriser I'etat microscopique de 
particules atomiques est leur energie W ; 
mais il existe d'autres donnees qui per¬ 
mettent de distinguer des etats micros¬ 
copiques differents correspondant a la 
meme energie. Soit g, le nombre des etats 
microscopiques possibles pour une parti- 
cule caracterisee par une valeur d'energie 
W ]( g 2 le nombre des etats microscopiques 
correspondant a I'energie W 2 , etc. (on dit 
encore que g v g 2 , etc., sont les poids statis¬ 
tiques des niveaux d'energie W 2 , etc.). 
Lorsqu'un systeme physique compose 
de particules identiques est en equilibre 
thermique, a la temperature absolue T, ces 
particules se repartissent entre les valeurs 
d'energie possibles W ]( W 2 , W 3 , etc., selon 
les nombres N, f N 2 , N 3 , etc., obeissant a la 
formule de Boltzmann 

Ni = _N 2 = N 3 

7 wj\ 7 wA ( w 3 \ - 

9 iexp l'fcij 32 exp l-/Pfj ® 3 exp l^j 

La constante universelle k est appelee 
constante de Boltzmann, et sa valeur a 


pu etre confirmee par un grand nombre 
d'experiences independantes. 

En consequence de cette loi, les atomes 
sont plus nombreux dans les etats dont les 
energies sont les plus basses. Cette loi est 
generale en physique : les etats d'energie 
minimale sont les plus stables. Si la dif¬ 
ference d'energie W 2 - W, est tres petite 
par rapport a l'« energie thermique » kJ, 
les nombres N 1 et N 2 sont tres voisins (on 
dit que les niveaux d'energie W, et W 2 
sont presque egalement peuples, ou en¬ 
core que leurs populations N, et N 2 sont 
presque egales). Si, au contraire, la diffe¬ 
rence d'energie W 2 - W, est tres grande 
devant kl, la population N 2 du niveau 
d'energie superieure W 2 est presque nulle. 
Les physiciens utilisent souvent les basses 
temperatures pour creer des differences 
de population appreciates entre des etats 
qui, a temperature ordinaire, sont presque 
egalement peuples (avec I'helium liquide 
sous basse pression, on descend au-des- 
sous de 2° absolu ; par demagnetisation 
adiabatique, on atteint un centieme de 
degre absolu). 

La statistique classique de Boltzmann 
ne s'applique que dans des conditions ou 
les populations N v N 2 , etc., sont beaucoup 
plus petites que les poids statistiques g v 
g 2 , etc. Dans le cas contraire, il faut modi¬ 
fier les calculs de Boltzmann, et Ton est 
conduit, suivant le type de particule, a 
I'une ou I'autre des deux lois statistiques 
quantiques. 

• La statistique quantique de Bose-Eins- 
tein s'applique aux particules qui peuvent 
se retrouver simultanement, en nombre 
quelconque, dans n'importe quel etat 
quantique. Ces particules sont, pour cette 
raison, appelees bosons. A I'equilibre ther¬ 
mique, a la temperature absolue T, elles 
se repartissent entre les niveaux d'energie 
\N V W 2 , etc., suivant les populations N 1( N 2 , 
etc., telles que 

Dans cette formule, on retrouve la 
constante universelle k de Boltzmann ; 
mais la constante A depend de la collec¬ 
tion de particules etudiee. 

Cette statistique s'applique en par¬ 
ticular aux photons et permet de calcu¬ 
ler I'energie lumineuse rayonnee dans le 
phenomene d'emission thermique (loi de 
Planck). El le s'applique aussi aux atomes 
d'helium 4 et permet d'expliquer les pro- 
prietes tres speciales de ce fluide aux tres 
basses temperatures. 

• La statistique quantique de Fermi-Dirac 
s'applique aux particules qui ne peuvent 
jamais se trouver simultanement dans le 
meme etat quantique. Ces particules sont, 
pour cette raison, appelees fermions. A 
I'equilibre thermique, a la temperature 
absolue T, el les se repartissent entre les 
niveaux d'energie selon des populations 
obeissant a la formule 

(pour A et k, cf. plus haut). Cette statis¬ 
tique s'applique en particulier aux elec¬ 
trons et permet d'expliquer a I'interieur 
d'un metal le comportement des electrons 
libres, responsables de la conduction elec- 


trique et de la conduction calorifique. El le 
explique aussi les proprietes des corps 
semi-conducteurs. 

En definitive, les deux statistiques 
quantiques permettent d'expliquer de 
nombreux phenomenes inexplicables en 
statistique classique ; mais il est facile de 
montrer qu'elles redonnent les memes 
resultats que la statistique de Boltzmann 
des que les populations N sont tres faibles 
devant les poids statistiques g (termes 
plus ou moins negligeables, parce que 
la constante A est alors extremement 
grande). 

B.C. 


statocyste 

Organe sensoriel de nombreux Inver- 
tebres, forme d’une vesicule creuse 
tapissee interieurement de cellules 
ciliees et renfermant un statolithe de 
nature chimique variee. 

Le statocyste informe Lorganisme 
de sa position par rapport au champ 
de gravitation, e’est-a-dire essentielle- 
ment par rapport a la pesanteur. 

On a decrit des statocystes chez les 
Cnidaires, les Ctenaires, les Plathel- 
minthes (Turbellaries primitifs), les 
Nemertes, les Rotiferes, les Gastro- 
triches, les Brachiopodes, les Anne- 
lides, dans la plupart des classes de 
Mollusques, chez les Arthropodes 
(essentiellement chez les Crustaces, 
exceptionnellement chez les Insectes 
[Fourmis]) et les Tuniciers. 

La complexity de structure du sta¬ 
tocyste est sans rapport direct avec le 
niveau evolutif des embranchements, 
ce qui laisse supposer que cet organe 
est apparu de fa^on independante dans 


la plupart des phylums. Dans le cas le 
plus frequent, le statocyste est une ve¬ 
sicule close ou reliee a l’exterieur par 
un ou plusieurs orifices de petite taille ; 
son origine embryonnaire est vrai- 
semblablement toujours epidermique. 
La vesicule est tapissee interieure¬ 
ment de cellules ciliees, sauf chez les 
Crustaces, ou les cils sont remplaces 
par les soies. Le centre de la vesicule 
est occupe par le statolithe, dont les 
deplacements, dus aux diverses posi¬ 
tions prises par Lorganisme, excitent 
diverses portions de cils ou de soies et 
renseignent ainsi le systeme nerveux 
central. Chez certains Cnidaires, le 
statolithe est constitue par des cellules 
speciales, les lithocytes, renfermant 
des concretions calcaires. Le plus sou¬ 
vent, il resulte de la secretion externe 
de certaines cellules du statocyste, se¬ 
cretion le plus souvent calcaire ; quel- 
quefois, il resulte de Lincorporation, 
dans du mucus, de particules solides 
empruntees au milieu exterieur. 

Les statocystes sont frequents chez 
les Meduses de Cnidaires et offrent 
les structures les plus variees. Ils sont 
souvent lies a d’autres organes sen- 
soriels (ocelles, cellules tactiles) et 
prennent chez les Scyphomeduses le 
nom de rhopalies. L’organe aboral des 
Ctenaires est egalement complexe : le 
statolithe central, dont la masse aug- 
mente constamment, est maintenu en 
place par quatre paquets de cils raides, 
dont les deplacements semblent etre a 
l’origine du message sensoriel. 

Parmi les Crustaces, ce sont surtout 
les Mysidaces et les Decapodes qui pos- 
sedent des statocystes. L’emplacement 
de ceux-ci est tres variable : il va de 
l’endopodite des uropodes chez My sis 


Statocystes 
de coquille 
Saint-Jacques 
(Pecten 
inflexus). 


gauche 


statolithe 


droit 


petit statolithe 



cellules receptrices 


canal excreteur 


cellule a grands cils 


cellule a petits oils 
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(Octopus 
vulgaris). 
Ci-de$$u$ : 
coupe mediane. 
A droite : 
ultra-structure 
des cellules 
sensoriel les. 


pedonciile basal microvrllosites kinocil corps basal 



au segment basal de l’antennule chez 
les Homards. Le statocyste resulte de 
l’invagination du tegument chitinise, 
qui porte des soies fortes maintenant 
le statolithe — fait de grains de sable 
— et des soies plus fines, vraisembla- 
blement liees aux dendrites sensoriels. 

Pendant la mue, Fanimal doit re- 
constituer son statocyste et reste done 
un certain temps prive du sens de 
Fomentation. Si Fon met alors de la 
limaille de fer a sa disposition (expe¬ 
rience de Kreidl, 1893), on peut ensuite 
verifier, grace a un aimant, qu’il se fie 
uniquement aux informations prove- 
nant du statocyste pour rectifier sa 
position dans Fespace. Si Fon modifie, 
dans une autre experience, la position 
des soies par un mince courant d’eau, 
on constate que le stimulus efficace est 
realise par un deplacement perpendicu- 
laire a Faxe de la soie. 

Chez les Mollusques, on trouve 
presque toujours (Polyplacophores 
exceptes) une paire de statocystes au 
voisinage immediat du ganglion pe- 
dieux. Dans la plupart des cas, comme 
chez les Lamellibranches et le Nau- 
tile, le statocyste est tres simple. Chez 
les Heteropodes pelagiques (Gastro- 
podes), il est plus complexe, avec une 
zone plus dense en cellules ciliees, la 
macula , opposee a une zone pauvre en 
cils, F antimacula. La complexity de 
structure est maximale chez la Pieuvre 
(Cephalopodes) : le statocyste est en- 
ferme dans une capsule cartilagineuse 


emplie de perilymphe ; lui-meme, ou 
sac staiique , contient un autre liquide, 
Fendolymphe. La paroi interne du sac 
comporte deux differenciations sen- 
sorielles : une macula verticale, au 
contact immediat du statolithe, et une 
crista , alignement de cellules ciliees, 
dont les trois segments essentiels sont 
orientes suivant trois plans trirec¬ 
tangles. Cette structure evoque forte- 
ment la portion statique de Foreille* 
interne des Vertebres et foumit un bel 
exemple de convergence fonction- 
nelle (qu’on retrouve egalement, entre 
Cephalopodes et Vertebres, au niveau 
oculaire). 

La presence de statocystes n’est pas 
absolument indispensable au maintien 
d’une orientation constante par rap¬ 
port a la pesanteur. Chez les animaux 
qui sont depourvus de ces organes, le 
controle peut etre visuel, tactile (tan- 
gorecepteurs chez les especes qui 
recherchent les contacts) ou proprio- 
ceptif (sensilles campaniformes des 
Insectes). 

R. B. 

CQ P.-P. Grasse, R. A. Poisson et 0. Tuzet, 
Precis de zoologie, 1.1 : Invertebres (Masson, 
1961 ; 2 e ed., 1970). / R. D. Barnes, Invertebrate 


Zoology (Londres, 1963 ; nouv. ed., 1967). / 
T. H. Bullock et G. A. Horridge, Structure and 
Function in the Nervous Systems of Inverte¬ 
brates (Londres, 1965). / V. C. Barber, « The 
Structure of Mollusc Statocysts, with Particu¬ 
lar Reference to Cephalopods », dans Inverte¬ 
brates Receptors, sous la dir. de J. D. Carty et 
G. E. Newell (Londres, 1968). 


statoreacteur 

► PROPULSION PAR REACTION. 


steam-cracking 

(vapocraquage) 

Procede de petrochimie pour la pro¬ 
duction d’olefines par craquage avec 
injection de vapeur d’eau. 

Principe de marche 

La chimie organique, comme les indus¬ 
tries des plastiques, des textiles et des 
caoutchoucs, repose de plus en plus sur 
la synthese de certains hydrocarbures 
trop peu abondants dans le petrole brut, 
comme Fethylene, le propylene, le bu¬ 
tadiene et les aromatiques. 

Cette synthese, realisee par vapocra¬ 
quage, est une pyrolyse, e’est-a-dire 
une decomposition non catalytique 
sous Feffet conjugue d’une tempera¬ 
ture elevee, vers 800 °C, et d’une faible 
pression, de l’ordre de 1 ou 2 bar, en 
presence de vapeur d’eau introduite a 
F entree du four : le role de la vapeur 
d’eau consiste a augmenter la vitesse 
de passage dans les tubes de four, de 


maniere a provoquer un craquage bru¬ 
tal des hydrocarbures contenus dans la 
charge, tout en limitant la formation de 
coke. 

En modifiant les conditions ope- 
ratoires, le procede s’adapte a des 
matieres premieres petrolieres tres 
diverses, dont le choix obeit aux lois 
economiques, en se portant sur le pro- 
duit disponible au meilleur prix, mais 
en tenant compte du rendement en 
ethylene. Aux Etats-Unis, on craque 
traditionnellement de grandes quanti- 
tes d’ethane et de propane, obtenues 
en surplus lors de la purification du 
gaz naturel (methane). En Europe et au 
Japon, la charge de steam-cracking la 
plus interessante, sous-produit du raf- 
finage du petrole et longtemps dispo¬ 
nible a bas prix, est Fessence directe, 
provenant de la premiere distillation du 
brut, qu’il s’agisse de gasoline (essence 
legere) ou de naphta (essence lourde). 
Mais on pourrait aussi bien partir de 
butane ou de gasoil, suivant la valeur 
du marche. 

Les principales reactions qui se pro- 
duisent au cours du craquage sont les 
suivantes. 

• La chaine des atonies de carbone 
peut se briser, certaines molecules se 
divisant alors pour donner des ole¬ 
fines (ethylene, propylene) et des dio¬ 
lefines (butadiene). 

• D’autres hydrocarbures, 
comme l’ethane, subissent une 
deshydrogenation 

C 2 H 6 —*■ C 2 H 4 + h 2 

ethane ethylene hydrogene. 

• Des chaines droites d’atomes de 
carbone peuvent se cycliser en an- 
neaux benzeniques (aromatisation). 

Le rendement en ethylene sur naphta 
est de 20 p. 100 a 800 °C, mais peut 
atteindre 30 p. 100 en poussant a 
900 °C ; sur ethane, on obtient par re- 
cyclage jusqu’a 80 p. 100. 

Le vapocraqueur 

La reaction s’opere dans un four de 
pyrolyse equipe de tubes en acier 
inoxydable formant un serpentin par- 
couru par le melange d’hydrocarbures 
et de vapeur d’eau ; elle est suivie d’un 
brusque reffoidissement (trempe) dans 
un generateur de vapeur afin de limiter 
la formation de polymeres indesirables. 

La separation des produits se fait en 
trois temps. 

1. Une distillation chaude comportant 
plusieurs colonnes retient les coupes 
lourdes (fuel-oil et essence). 

2. Le melange de gaz est recomprime, 
lave a la soude et seche. 



A gauche : 
statocyste 
de Noutile 
(Nautilus 
macromphalus). 
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Unite de vapocraquage («Lummus»). 


1. craquoge et trempe 


FOURS 

8 fours de cracking 
tiii naphta 


TREMPE 

19 chauriieres 
de transfert 


2. separation chaude 

^ -"\ 

DISTILLATION CHAUDE 
3 colonnes a distiller 


3. compression, lavage et sechage 

_ 


COMPRESSION 
3 etages 





vapeur 
120 bar 


Ms U 



360-400 °C 

xri 


820 °C 


1 


deux (ours de cracking 
de I’ethane recycle 


f 


fuel oil 


essences 
a 75 % 
aromatiques 


condensats 
de compression 


vapeur 


840 °C 



chaudiere 


vapeur 


LAVAGE COMPRESSION SECHAGE 
A LA 2 etages sur alumine 
SOIDE 



soude | 

k 


V 

I 

soude usee 


36 bar 
15 °C 




I 


4. separation froide 


REFROIDISSEMENT 
PROGRESSIF 
jusqu’a - 135 °C 


DISTILLATION 

FROIDE 

6 colonnes a distiller 


hydrogene 
a 90 % 



hydrogene a 75% 
+ 25% de methane 


31 bar 



methane 


gaz 


ethylene 


■G 


4 20 bar 


llquide 


20 bar -30 °C 


ethane (vers recyclage) 


propylene llquide 


-► 20 bar 


1 


coupe Ci liquide 


4 5 bar 


essence 


conversion 
des acetyleniques 


3. L’ethylene et le propylene sont ex¬ 
traits de ce melange par liquefaction 
et distillation froide grace a des cycles 
successifs de compression, de detente 
et de ffactionnement. 

Des epurateurs complementaires 
sont prevus pour eliminer l’oxyde de 
carbone contenu dans l’hydrogene et 
pour se debarrasser de 1’acetylene. 

Un vapocraqueur est un ensemble 
complexe de materiels couteux et deli- 
cats, dont la surveillance et la conduite 
sont facilities par l’adjonction d’un 
ordinateur de controle. Le cout eleve 
d’une telle installation incite au gigan- 
tisme, Finvestissement pour une tres 
grosse unite n’etant que 75 p. 100 de 
celui qui est necessaire a deux unites 
de taille moitie moindre. La capacite 
des plus recentes installations atteint 
500 000 t d’ethylene par an, necessi- 
tant plus de 2 Mt par an de naphta ; le 
cout de telles unites est de l’ordre de 
190 MF. 

Implantation 

Intermediate entre le raffinage et la 
chimie, le vapocraquage est une etape 
qui peut se situer soit dans l’une, soit 
dans Fautre usine. Un certain nombre 
de raffineries de petrole dotees de va- 
pocraqueurs peuvent etre reliees entre 
elles et aux utilisateurs d’ethylene par 
un reseau de pipe-lines (ethylenoducs), 
par exemple entre Lavera-Berre et la 
region Rhone-Alpes. L’implantation 
en raffinerie facilite la reutilisation de 
Fhydrogene, du fuel-oil et de Fessence 
de pyrolyse, dont on peut extraire 
les precieux aromatiques ou que Fon 
peut hydrogener pour Fincorporer au 
supercarburant. En revanche, elle ne- 


cessite le transport, jusqu’aux usines 
chimiques, de Fethylene, du propy¬ 
lene et de la fraction C 4 , contenant le 
butadiene, matiere premiere des elas- 
tomeres. La capacite de production 
d’ethylene en Europe, qui depasse 
aujourd’hui 6 Mt par an, est en cours 
de doublement. 

A.-H. S. 

► Aromatiques (hydrocarbures) / Cracking / 
Essence / Ethylene / Four / Gaz / Petrochimie / 
Poly mere semi-organique et inorganique / Propy¬ 
lene / Raffinage. 


stearinerie 

Industrie ay ant pour objet F extraction 
des acides gras concrets contenus dans 
les huiles et les graisses animales et ve- 
getales sous la forme d’esters du glyce¬ 
rol*, dont on provoque la scission, puis 
la separation en leurs constituants : 
glycerol hydrosoluble et acides gras 
insolubles dans l’eau. 

Ces acides gras sont constitues eux- 
memes par un melange complexe, 
en proportions variables, de produits 
concrets et de produits fluides a la 
temperature ordinaire, qu’il fallait, des 
l’origine de la stearinerie, separer en 
deux phases : la premiere etant seule 
destinee a la fabrication des bougies, la 
seconde trouvant son emploi en filature 
pour Fensimage. 

A l’heure actuelle, les acides gras 
ont un champ d’application tres etendu, 
qui rend necessaires leur purification et 
leur selection en fractions de composi¬ 
tion et de caracteres physico-chimiques 
precis ; leur fabrication est done lar- 
gement valorisee, meme si Feclairage 


a la bougie ne represente plus qu’une 
fantaisie decorative. 

Scission des glycerides 

La scission des glycerides est une 
operation chimique ou biologique tres 
simple, puisqu’elle consiste a fixer les 
elements de l’eau sur la fonction ester 
pour liberer ses constituants : alcool 
(glycerol) et acides gras. 

Mais, si on se limite a mettre en pre¬ 
sence l’eau et la substance lipidique, 
aucune reaction ne se produit en rai¬ 
son de Finsolubilite reciproque de 
l’eau et des lipides. II est necessaire, 
pour obtenir la reaction, de faire appel 
a des agents physiques, chimiques ou 
enzymatiques afin d’assurer aux deux 
phases une surface de contact aussi 
etendue que possible. 

Methodes classiques 

On soumet a Faction de la chaleur 
le melange eau-huile en operant en 
autoclave, l’addition d’un catalyseur 
permettant une reaction a temperature 


plus moderee. Les premiers catalyseurs 
utilises ont ete les oxydes metalliques, 
comme le bioxyde de calcium et sur- 
tout l’oxyde de zinc. De faibles quan- 
tites d’acide sulfurique se sont aussi 
revelees profitables. 

On utilise maintenant, plus volon- 
tiers, le reactif de Twitched, constitue 
par un melange de divers alkylarylsul- 
fonates. Ces additifs favorisent Femul¬ 
sion, puis une veritable solubilisation 
de l’eau dans l’huile. Une fois declen- 
chee, la reaction s’accelere et peut 
etre pratiquement menee jusqu’a son 
terme. Mais l’hydrolyse et Festerifica- 
tion sont deux reactions reversibles qui 
correspondent a un equilibre, si bien 
que, pour mener la premiere jusqu’a 
son terme, il faut eliminer, en cours 
d’operation, Fun des produits liberes, 
ce qui conduit a decanter a une ou a 
deux reprises la solution glyceroleuse ; 
de nouvelles additions d’eau per- 
mettent ensuite de parfaire le resultat 
recherche. 
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Methodes continues 

D’abord pratiquee en discontinu, la 
production d’acides gras beneficie, au- 
jourd’hui, d’une fabrication en continu. 
Le principal procede est le procede 
« par percolation », qui s’effectue en 
autoclave prealablement chauffe et mis 
sous pression. Apres introduction de la 
matiere premiere, la vapeur d’eau est 
injectee dans le bas de Fappareil ; on 
acheve le remplissage apres 1’admis¬ 
sion de la vapeur et on en laisse echap- 
per l’exces quand la pression atteint de 
20 a 30 bar. Lorsque l’hydrolyse est 
notable, on renverse l’introduction de 
vapeur qui est alors insufflee dans la 
partie superieure de Fappareil, tandis 
que l’eau glyceroleuse est soutiree par 
le bas. Pour un poids de 4 t de matiere 
premiere contenue dans un appareil 
ayant un volume de 7 m 3 , la duree de 
Foperation est de l’ordre de six heures 
et le taux d’hydrolyse atteint 96 p. 100. 

Une autre methode, analogue a celles 
qui ont ete utilisees pour la savonnerie, 
opere en position horizontale. La reac¬ 
tion se produit dans des tubes etroits 
places dans des fours. Pompee a une 
extremite, Femulsion eau-huile-cata- 
lyseur, prealablement obtenue mecani- 
quement, traverse lentement le premier 
reacteur, long de plusieurs metres, puis 
la pression est reduite. Une fois la solu¬ 
tion de glycerol evacuee par la partie 
inferieure, le melange lipidique, addi- 
tionne d’une nouvelle quantite d’eau, 
penetre dans la seconde partie de 
Fappareil, ou il est soumis a des condi¬ 
tions de temperature et de pression plus 
energiques afin de parfaire la reaction. 
Ce second procede presente l’avantage 
de permettre la separation, en solution 
concentree, de 90 p. 100 d’un glyce¬ 
rol particulierement pur. A la sortie du 
second tube, une detente complete de 
F atmosphere conduit a F evacuation de 
la seconde solution de glycerol (gene- 
ralement beaucoup moins concentree 
que la premiere et que l’on n’utilise 
pas), mais aussi Fentrainement direct 
par la vapeur des acides gras de faible 
poids moleculaire. 

Hydrolyse enzymatique 

Bien avant la decouverte des enzymes*, 
on savait qu’une huile dans laquelle 
on introduit de l’eau et une certaine 
quantite de graines oleagineuses fine- 
ment broyees s’acidifiait progressive- 
ment et Fon pouvait meme, au bout de 
quelques jours, en extraire des acides 
gras libres. Analytiquement, Femploi 
des lipases pour pratiquer la scission 
des glycerides est devenu une methode 
de laboratoire tres utile, qui permet 
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Schema de 
^installation 
pour I'hydrolyse 
des glycerides 
en continu. 


introduction pompe entree de vapeur 



d’eclaircir certains problemes de struc¬ 
ture des glycerides, mais son applica¬ 
tion a ete abandonnee en stearinerie. 

Separation des melanges 
d'acides gras en phases 
concrete et fluide 

La fabrication des « bougies stea- 
riques » exige une matiere premiere 
de point de fusion suffisamment eleve 
pour que la chaleur degagee par la com¬ 
bustion lente du lipide au niveau de la 
meche ne provoque pas un ramollisse- 
ment de la masse. Tout au plus peut-on 
tolerer que quelques gouttes liquefiees 
entourent la meche dans la petite coupe 
qui se forme peu a peu autour d’elle. Le 
stearinier a done ete conduit a separer 
le melange d’acides gras bruts en deux 
phases : l’une concrete, l’autre fluide. 

Separation par pression 

La masse, plus ou moins molle, resul¬ 
tant de I’hydrolyse est soumise a une 
pression progressive qui fait exsuder 
la partie fluide retenue par le reseau 
cristallin forme par les acides gras 
concrets. Cette partie fluide peut etre 
recueillie directement ou collectee dans 
une couche adsorbante, d’ou, ulterieu- 
rement, elle est extraite au moyen d’un 
solvant. L’efficacite de Foperation 
varie en fonction de la force de pres¬ 
sion exercee et suivant la temperature 
a laquelle on opere ; on obtient done 
diverses qualites d’acides concrets et 
d’acides fluides. L’action de la pres¬ 
sion est generalement repetee a plu¬ 
sieurs reprises pour des temperatures 
qui s’elevent graduellement ; d’ou la 
definition de « stearines » obtenues par 
simple, double ou triple pression. Elies 
sont les unes et les autres constitutes 


de melanges d’acides gras a chaines 
entierement saturees. 

La phase fluide, appelee impro- 
prement oleine , dans laquelle l’acide 
oleique domine, contient surtout des 
acides gras dont les chaines sont mono- 
ou polyethyleniques, accompagnes 
d’acides satures a chaines courtes. Elle 
a ete longtemps destinee a Findustrie 
textile. Mais celle-ci exige Fabsence 
de chaines polyethyleniques, dont 
l’oxydabilite, lors d’une repartition en 
couche mince sur les fibres, peut pro- 
voquer une inflammation spontanee. 
La possibility de pratiquer une hydro¬ 
genation selective offre probablement 
le meilleur moyen d’eliminer ces 
constituants dangereux qui ont parfois 
provoque des incendies. 

Separation faisant appel 
a d’autres principes 

L’utilisation des acides gras par Fin¬ 
dustrie moderne conduit a ne plus se 
contenter de proposer a l’utilisateur des 
« stearines » et des « oleines », mais 
a mettre a sa disposition des produits 
fractionnes, bien adaptes a ses fabrica¬ 
tions, voire des produits purs ; d’ou une 
serie de procedes mis au point plus ou 
moins recemment. 

• Cristallisation fractionnee des 
acides gras. Le procede Solexol uti¬ 
lise des solvants comme le furfural 
et le propane ou des melanges de 
solvants, telle Fassociation furfural- 
naphta. Les solutions obtenues sont 
abandonnees a la cristallisation a des 
temperatures de plus en plus basses, 
ce qui permet de recueillir une serie 
de fractions et de separer des recoltes 
de cristaux plus ou moins riches en 
tel constituant recherche. La methode 
peut s’appliquer a la phase fluide 
comme a la phase concrete, a condi¬ 


tion, bien entendu, de disposer d’un 
systeme puissant de refrigeration. 

• Extraction selective des acides 
gras. Une methode d’extraction se¬ 
lective particulierement originale fait 
appel a un lavage des acides gras ini- 
tiaux au moyen de faibles quantites 
de solvant (methanol ou ethanol) qui 
entrainent les constituants fluides. 
Ce procede, qui suppose une division 
convenable de la matiere premiere 
de depart ou un broyage de celle-ci 
pratique en presence du liquide de 
lavage, s’apparente a l’extraction 
selective proprement dite, pratiquee 
au moyen de furfural ou de propane a 
Finterieur des colonnes de 10 a 30 m 
de haut, dans lesquelles la circulation 
s’effectue a contre-courant, suivant la 
difference de densite des deux phases 
en presence. Les solvants sont recu- 
peres et recycles apres separation de 
la phase cristalline et de la solution. 

Le procede mis au point dans le 
laboratoire de Flnstitut des corps gras 
preconise Femploi de dichlorethane 
symetrique, solvant ininflammable, 
facile a recuperer, mais qui exige un 
sejour prolonge du melange acides 
gras-solvant dans la chambre froide. 
Son avantage essentiel est de fournir la 
phase cristalline sous la forme de fines 
aiguilles aisees a filtrer, alors que la 
structure feuilletee, plus commune, est 
beaucoup plus delicate a separer. La 
matiere premiere, mise sous la forme 
de copeaux granules, est placee dans 
une tour, ou elle subit une aspersion 
avec le solvant choisi : acetone, alcool 
a 95°, hexane technique, mais de prefe¬ 
rence dichlorethane symetrique. 

• Autres methodes originates. Un 

brevet relativement recent utilise 
une solution aqueuse d’un compose 
tensio-actif, comme le lauryl-sulfate 
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de sodium, qui a pour effet de decol- 
ler les films liquides des particules 
concretes qui leur servent de support. 

Une autre methode consiste a pro- 
voquer la formation de complexes qui 
associent uree et acides gras. Lorsque 
ceux-ci sont satures et en chaine droite, 
le depot cristallin, qui se forme imme- 
diatement, est facile a recueillir et a 
dissocier ; il suffit de disposer de pe- 
tites quantites d’acide chlorhydrique. 
Ce procede s’applique aux acides gras 
eux-memes, mais, de preference, a 
leurs esters methyliques ; il se recom- 
mande par la rapidite et la facilite de 
son execution, qui permet d’operer a 
une temperature voisine de celle du 
point de fusion du melange initial. 

Ces methodes de ffactionnement cor¬ 
respondent a la production de matieres 
premieres industrielles, sans parvenir a 
foumir des composes assez purs pour 
constituer des temoins susceptibles 
d’etre utilises dans les techniques ana- 
lytiques modernes, comme les diffe- 
rentes applications de la chromatogra- 
phie. Mais il faut admettre la grande 
utilite de ces premieres approches, qui, 
ensuite, facilitent considerablement 
l’obtention de produits purs. 

Purification du glycerol 

Jusqu’en 1948, annee ou la synthese 
chimique du glycerol a enfin ete reali- 
see, la savonnerie et la stearinerie ont 
ete les seules sources d’approvision- 
nement tant de l’industrie pharmaceu- 
tique que des manufactures consacrees 


Appareil de distillation des acides gras. 


a la production des explosifs. L’extrac¬ 
tion du glycerol des solutions plus ou 
moins concentrees qui le contiennent 
est, en principe, une operation clas- 
sique, puisqu’une simple distillation, 
de preference sous pression reduite, 
permet d’eliminer l’eau, puis d’obtenir 
un glycerol dont la densite reste com¬ 
prise entre des limites assez etroites et 
dont la teneur en eau ne doit pas depas¬ 
ser 3 p. 100 (au moins lorsqu’il s’agit 
d’emploi therapeutique, le glycerol 
figurant comme solvant dans de nom- 
breuses formules). Les impuretes sont 
retenues dans la chambre de Lappareil 
distillatoire et constituent le residu de 
L operation. 

Usages de matieres 
premieres issues de 
la stearinerie 

• Glycerol. La glycerine est inscrite 
dans les pharmacopees qui l’utilisent 
comme excipient en cosmetologie 
et pour la fabrication de savons spe- 
ciaux. Son ernploi a pris dans l’in¬ 
dustrie une ampleur importante qui, 
partant de la fabrication des explo¬ 
sifs, s’etend jusqu’a la production de 
resines* synthetiques, de peintures* 
glycerophtaliques et de revetements 
cellulosiques, qui, en 1954, absor- 
bait deja le tiers de la production de 
glycerol. Cette evolution s’explique 
par l’emploi de ces produits dans la 
composition de tous les revetements 
utilises dans la construction automo¬ 
bile, dans celle des wagons de che- 


min de fer, des reffigerateurs, de tout 
l’outillage menager, du mobilier, etc. 

• Acides gras. Les acides gras, eux 
aussi, ont pris place dans l’industrie 
a cote de leurs utilisations tradition- 
nelles : savonnerie et fabrication des 
bougies. Si l’eclairage a la bougie est 
devenu une fantaisie a la mode et si le 
savon a tendance a ceder le pas aux 
detersifs de synthese, il n’existe pour 
la stearinerie aucun risque de reces¬ 
sion, bien au contraire. La fabrication 
des detergents* absorbe obligatoire- 
ment les acides gras et les alcools ali- 
phatiques auxquels ils peuvent donner 
naissance, les uns et les autres consti- 
tuant, a l’heure actuelle, la seule ma- 
tiere premiere capable de fournir les 
produits biodegradables conformes a 
la reglementation. 

De plus, les acides gras peuvent 
subir diverses transformations qui au- 
torisent leur ernploi dans des domaines 
varies : lubrification en filature et en 
metallurgie, protection contre la cor¬ 
rosion, fabrication de peintures, de 
pigments, de vernis, de caoutchouc, 
flotation des minerais, additifs pour 
la construction routiere en qualite de 
dopes d’adhesivite ou comme emulsi- 
fiants pour les Hants de revetements. 
D’autre part, apres dimerisation, ils 
peuvent participer a Elaboration 
de mousses de polyurethanes. Enfin, 
L alimentation presente un important 
debouche. Parmi les divers esters pre¬ 
pares, les monoglycerides sont parti- 
culierement recherches comme agents 
emulsifs et stabilisateurs d’emulsions, 
en particulier pour la fabrication et la 
conservation des margarines* et des 
shortenings. Ils sont egalement utili¬ 
ses en boulangerie, en patisserie et en 
chocolaterie. 

M.-Th. F. 

► Glycerol ou glycerine/Savon. 

L2 W. W. Klenke, Candelmaking (Peoria, Illi¬ 
nois, 1946). / E. S. Pattison, Industrial Fatty 
Acids and Their Application (New York, 1959). 


Steele (Richard) 

► Addison (Joseph). 


Stegocephales 

Amphibiens fossiles du Primaire et du 
Trias, a crane particulierement bien os- 
sifie, formant en quelque sorte un toit 
osseux sur la tete. 


Parfois le mot est pris dans un sens 
plus restreint, celui de Labyrintho- 
dontes (e’est-a-dire d’Amphibiens 
fossiles a ivoire dentaire plisse en 
meandres). Les Stegocephales sont 
surtout remarquables par leur deve- 
loppement: tandis que les Amphibiens 
actuels sont presque tous de petites 
formes (a part la grande Salamandre 
du Japon), de nombreux Stegocephales 
fossiles depassaient 1 m de longueur ; 
les Amphibiens apparaissent done dans 
la nature actuelle comme un groupe re- 
gresse. Le premier Stegocephale connu 
a ete decouvert en 1824 dans le Trias 
du Wurtemberg : e’est le genre Mas- 
todonsaurus. Mais il fallait attendre 
le milieu du xix e s. pour que les Ste¬ 
gocephales fussent interprets comme 
etant non pas des Reptiles, mais des 
Amphibiens. Pour quelle raison les 
Stegocephales apparaissent-ils au- 
jourd’hui comme des Amphibiens in- 
contestables ? Les Amphibiens actuels 
se distinguent des Reptiles par leur de- 
pendance plus etroite a l’egard du mi¬ 
lieu aquatique ; leurs embryons et leurs 
larves se developpent (a part quelques 
rares vivipares) toujours dans l’eau ; 
au contraire, les Reptiles — meme les 
Reptiles aquatiques telles les Tortues 
marines — viennent pondre leurs ceufs 
a terre. Mais ce critere ne peut etre 
applique aux Stegocephales, dont nous 
ne connaissons naturellement pas le 
mode de developpement. Cependant, 
il existe sur la tete des Stegocephales 
des sillons sensoriels correspondant 
par leur position aux canaux du sys- 
teme de la ligne laterale des Poissons ; 
de tels sillons ne peuvent exister que 
dans des formes aquatiques, et les Ste¬ 
gocephales sont done des Amphibiens ; 
cependant, tous les Stegocephales ne 
presentent pas de tels sillons, mais les 
formes depourvues de sillons ont une 
anatomie absolument identique a celle 
des Stegocephales a sillons, si bien que 
Ton ne peut les separer zoologique- 
ment de ces demiers. 

Les Stegocephales apparaissent dans 
le Devonien superieur du Groenland 
avec les genres Ichthyostega, Ich- 
thyostegopsis et Acanthostega. Seul 
Ichthyostega* est vraiment connu : 
e’est le seul Stegocephale qui possede 
encore un os operculaire (sous oper- 
cule) et un preopercule ; sa joue est 
pratiquement identique a celle d’un 
Poisson Crossopterygien, Eusthenop- 
teron (egalement du Devonien supe¬ 
rieur) ; Ichthyostega possede encore 
des caracteres de Poissons (presence 
de vrais canaux sensoriels inclus dans 
les os et non de simples sillons senso¬ 
riels ; existence d’une nageoire caudale 
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Les trois grands types 
de vertebres chez les Stegocephales. 


rappelant celle des Poissons Crossopte- 
rygiens). Les Stegocephales sont assez 
nombreux jusqu’au Trias superieur et 
disparaissent au Lias inferieur avec, 
comme dernier representant, le genre 
Germ thorax (de Scanie). 

Les Amphibiens fossiles primaires et 
triasiques ont ete divises en un certain 
nombre de groupes suivant la nature de 
la vertebre. Celle-ci peut: 

1. etre entiere ( Lepospondyles du Car- 
bonifere et du Permien inferieur) ; 

2. etre forrnee de quatre elements egaux 
et allonges disposes en cylindre creux 
autour de la chorde ( Phyllospondyles ; 
cette disposition se rencontre chez 
des petits Amphibiens du Carbonifere 
superieur d’Autun et de Boheme, les 
Branchiosaures); 

3. comprendre des elements anterieurs 
et posterieurs distincts connus sous le 
nom d’ intercentres (situes sous l’arc 
neural) et de pleurocentres. C’est la 
disposition vertebrale temnospon- 
dyle que Lon rencontre chez les Ste¬ 
gocephales labyrinthodontes ; comme, 
anatomiquement, ces fossiles sont tres 
homogenes, sauf en ce qui conceme le 
squelette axial, on les a classes d’apres 


la structure de celui-ci ; le squelette 
axial peut, en effet, etre embolomere, 
rachitome, stereospondyle et seymou- 
riamorphe. Dans le type rachitome, 
chaque vertebre comprend un inter¬ 
centre bien developpe et un petit pleu- 
rocentre, en general pair ; dans le type 
embolomere, intercentre et pleuro- 
centre sont des disques egaux ; dans la 
vertebre stereospondyle, le corps verte¬ 
bral ne comprend plus qu’un element, 
Lintercentre, tandis que, dans le type 
seymouriamorphe, c’est au contraire 
Lintercentre qui disparait plus ou 
moins completement et le pleurocentre 
qui subsiste seul. Mais, en realite, il y 
a de nombreux intermediaries entre ces 
structures vertebrates, et il est impos¬ 
sible d’admettre aujourd’hui, comme 
on l’a cru longtemps, que les Ste¬ 
gocephales carboniferes sont toujours 
des embolomeres, ceux du Permien 
toujours des seymouriamorphes ou des 
rachitomes, ceux du Trias toujours des 
stereospondyles. En realite, comme 
Ichthyostega est rachitome, il est pro¬ 
bable que la structure rachitome est 
primitive ; si les formes carboniferes 
a vertebres embolomeres paraissent 
toutefois anatomiquement primitives, 
c’est probablement par readaptation 
secondaire au milieu aquatique. 

Les toits craniens des Stegocephales 
se distinguent par Lallongement plus 
ou moins marque du museau, la posi¬ 
tion des yeux (tres anterieure dans le 
groupe des Metoposaures), Lelargis- 
sement du toit cranien et son raccour- 
cissement dans le sens antero-poste- 
rieur (Brachyopoides). Les membres, 
massifs, etaient situes lateralement par 
rapport au corps, qui trainait sur le sol. 
Les Stegocephales etaient des animaux 
d’eau douce, a part un grand groupe du 
Trias, les Trematosaures, qui sont reve- 
nus occuper les eaux marines. Certains 
Stegocephales devaient rester toute 
leur vie a l’etat larvaire, en se repro- 
duisant sans se metamorphoser (neo- 
tenie) ; les formes neoteniques posse- 
dent en effet encore des traces d’os du 
squelette branchial, bien visibles chez 
des genres tels que Dvinosaurus du 


Permien du bassin de la Dvina, Ger- 
rothorax, etc. 

Les Stegocephales sont certainement 
apparentes aux Amphibiens Anoures ; 
le premier representant connu de ce 
groupe, Protobatrachus (du Trias 
de Madagascar), a en effet a la fois 
des caracteres de Stegocephales et 
d’Anoures. Mais nous ne savons pas si 
les Reptiles s’enracinent dans les Ste¬ 
gocephales. On avait cru que Seymou- 
ria (du Permien du Texas) representait 
en quelque sorte un stade intennediaire 
entre Stegocephales et Reptiles, mais 
il ressemble beaucoup a un Reptile, 
le genre Diadectes , qui ne sernble pas 
avoir eu de posterite. Il est d’ailleurs 
peut-etre deja un Reptile. L’anatomie 
interne sernble montrer qu’il existe 
deux grandes lignees dans les Ste¬ 
gocephales : les Batrachomorphes, a 
encephale allonge (comprenant les Ra¬ 
chitomes et les Stereospondyles), et les 
Reptiliomorphes, a encephale contracts 
(comprenant les embolomeres et les 
seymouriamorphes, si ces derniers sont 
encore des Amphibiens). 

Au cours de leur evolution, la voute 
palatine des Stegocephales s’evide, 
le crane s’abaisse et la mandibule se 
raccourcit posterieurement. Mais les 
Stegocephales sont, dans Lensemble, 
assez homogenes. 

J.-P. L. 

LJ A. S. Romer, Review of the Labyrintho- 
dontia (Cambridge, Mass., 1947). t J. Piveteau, 
Traite de Paleontologie, t. V (Masson, 1955). / F. 
von Huene, Palaontologie und Phylogenie der 
niederen Tetrapoden (lena, 1956; 2* ed., 1959). 


Stein (Gertrude) 


Femme de lettres americaine (Al¬ 
legheny, Pennsylvanie, 1874 - Neuilly- 
sur-Seine 1946). 

L’oeuvre litteraire de Gertrude Stein 
est relativement peu connue. Mais, 
pendant un demi-siecle, elle eut une 
influence considerable sur les ecrivains 
et les artistes americains et europeens, 
tels Hemingway et Picasso. Gertrude 
Stein passa la plus grande partie de 
sa vie a Paris. De la, elle rayonna sur 
les tendances nouvelles de Part et de 
la litterature. Un mythe s’est cree au¬ 
tour d’elle, la presentant comme une 
excentrique d’avant-garde. En realite, 
G. Stein fut une femme de gout et de 
bon sens, douee de presence et d’un 
flair qui lui permit de constituer une 
exceptionnelle collection de tableaux 
et de se lier avec les grands artistes de 
trois generations : Picasso, Matisse, 


Braque, Apollinaire, Cocteau, Juan 
Gris, Hemingway, etc. Elle-meme a 
raconte sa vie dans Autobiographic 
d’Alice B. Toklas (1933), oeuvre en- 
jouee et naturelle, qui est la plus vi- 
vante chronique d’un age de mutation. 

Nee en Pennsylvanie d’une riche 
famille israelite d’origine autrichienne 
qui a garde ses attaches europeennes, 
elle passe ses premieres annees a 
Vienne et a Paris. Elle fait des etudes 
de philosophie au Radcliffe College de 
Cambridge (Massachusetts), en par- 
ticulier aux cours de William James, 
puis elle commence des etudes de 
medecine, qu’elle abandonne. Elle se 
fixe a Paris en 1903 avec son frere Leo 
(1872-1947), amateur de peinture. Elle 
passe des apres-midi rue Lafitte, chez 
Vollard, le marchand de tableaux, et lui 
achete un Cezanne, encore peu connu, 
sur lequel elle ecrit le poeme « Vollard 
and Cezanne ». Au premier Salon d’au- 
tomne, elle acquiert, avec son frere, la 
Femme au chapeau de Matisse, que le 
public voulait lacerer. Elle se lie avec 
le peintre et lui permet de commen- 
cer la Joie de vivre, ou il deforme les 
formes pour intensifier les couleurs, 
« comme, ecrit-elle, on se sert en mu- 
sique des dissonances et en cuisine du 
vinaigre ». Des 1904, elle se lie avec 
Picasso, encore inconnu, qui fera son 
portrait deux ans plus tard. Elle pose 
pendant pres de quatre-vingts seances. 
Ce portrait de Stein marque le tour- 
nant de Loeuvre de Picasso : le peintre 
passe des Arlequins a ce qu’Apolli- 
naire appellera le « cubisme ». C’est 
chez G. Stein que Matisse et Picasso se 
rencontrent, decouvrent L« art negre », 
puis se brouillent au sujet de Braque et 
de Derain. Le Douanier Rousseau, Juan 
Gris, Max Jacob et Cocteau se joignent 
souvent au groupe, et le salon du 27 rue 
de Fleurus devient l’un des centres de 
la vie artistique et litteraire de Paris. 

G. Stein avait commence par tra- 
duire Trois Contes de Flaubert, exer- 
cice qui lui inspire son premier livre 
publie, Three Lives (Trois Vies, 1909), 
trois nouvelles solides, qui racontent 
la vie d’une gouvernante, Anna, d’une 
domestique, Lena, et d’une metisse, 
Melanctha. Realistes et poetiques, ces 
nouvelles peignent les caracteres par 
le rythme de leur langage. Sherwood 
Andersen, Hemingway et Richard 
Wright reconnaitront son influence. 
De 1906 a 1908, G. Stein compose la 
longue chronique de sa vie familiale. 
The Making of Americans (Americains 
dAmerique), qui ne trouve editeur 
qu’en 1925. S’inspirant de Picasso, 
elle tend a renoncer a la « representa¬ 
tion » pour utiliser les mots separement 
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de leur signification. En 1914, Tender 
Buttons : Object, Food, Rooms consti- 
tue une serie de natures mortes litte- 
raires cubistes. 

Pendant la Premiere Guerre mon¬ 
diale, G. Stein s’engage dans le corps 
des ambulances. En 1920, une nouvelle 
vague d’ecrivains et d’artistes ameri- 
cains debarque chez elle. Ceux-ci la 
considerent comme la patronne des 
« Expatries ». G. Stein leur donne le 
nom de « Generation perdue ». A cote 
de Fitzgerald, d’Eliot, de Pound, il y a 
Hemingway, qu’elle decide a ecrire et 
dont elle forme le style en litote. 

Elle poursuit sa carriere litteraire 
avec Geography and Plays (1922), 
recueil experimental, a la maniere de 
Tender Buttons. En 1933, VAutobio¬ 
graphic d’Alice B. Toklas remporte un 
gros succes aux Etat-Unis. G. Stein de- 
vient celebre et fait une serie de confe¬ 
rences. On publie ses manuscrits : 
Portraits and Prayers (1934), Narra¬ 
tion (1935), oil elle expose son « art 
poetique », The Geographical History 
of America (1936), ou elle developpe 
ses theories litteraires. Dans Everybo¬ 
dy’s Autobiography (1937), G. Stein 
raconte sa tournee de conferences en 
Amerique en 1933. Mais elle reste atta- 
chee a la France, a son pittoresque, a 
sa liberte, comme elle dit dans Paris, 
France (1940). Pendant EOccupation 
elle se retire a Bilignin, dans l’Ain. A 
la Liberation, elle recueille de simples 
conversations avec des soldats ameri- 
cains (. Brewsie and Willie , 1946). Elle 
y utilise la langue parlee. Ses livres 
sont de plus en plus des stenographies 
exemptes d’« arrangement ». G. Stein 
abuse un peu de la repetition. II y a du 
precede dans son refus des substantifs, 
des conjonctions, des adjectifs, voire 
de la ponctuation. 

Ses techniques ont vieilli, mais 
G. Stein reste un pionnier, un anima- 
teur et un memorialiste sans egal. Elle 
sait voir et ecouter. Et elle veut faire 
avec les mots ce qu’ont fait Braque 
et Picasso avec la peinture. Elle ecrit 
comme on parle. Comme les peintres 
ses amis supprimaient la perspective 
spatiale, elle supprime dans ses livres 
la perspective temporelle, pour choi- 
sir l’essentiel, le « premier plan » d’un 
present continu : une stenographie de 
la realite parlee opposee a tout acade- 
misme. Dans l’exces meme de ses pre¬ 
cedes de liberation, G. Stein temoigne 
d’une epoque lasse des conventions, 
avide de trouver des sources neuves 
d’expression. Personne ne fut mieux 


a la chamiere de deux siecles, de deux 
continents et de deux arts. 

J. C. 

tt) D. Sutherland, Gertrude Stein, a Biography 
other Work (New Haven, Connect., 1951, nouv. 
ed., 1972 ; trad. fr. Gertrude Stein, Gallimard, 
1973). / E. Sprigge, Gertrude Stein (Londres, 
1957). / J. M. Brinnin, The Third Rose : G. Stein 
and her World (Boston, 1959). / F. J. Hoffman, 
G. Stein (Minneapolis, 1961). / A. B. Toklas, 
What is remembered (New York, 1963). / 
R. Bridgman, G. Stein in Pieces (Fair Lawn, N. J., 
1970). 


Steinbeck (John) 

Ecrivain americain (Salinas, Califor- 
nie, 1902 - New York 1968). 

Le prix Nobel de litterature en 1962 
et le succes de certains de ses livres, 
Des souris et des hommes, les Raisins 
de la colere, ont longtemps valu a 
Steinbeck une reputation egale a celle 
de Faulkner* et d’Hemingway*, ses 
contemporains, mais qui resiste mal 
au temps et a une analyse serieuse. 
Steinbeck est probablement Fun des 
meilleurs romanciers regionalistes 
americains. C’est son principal, voire 
son unique merite. Son histoire est un 
peu celle du paysan corrompu par la 
ville. Steinbeck le fruste, le roman- 
cier de l’elementaire, de l’immanence 
absolue n’aurait jamais du quitter son 
village qui Einspire si bien. II connait 
parfaitement cette « grande vallee » 
de Salinas, en Californie, qui descend 
vers le Pacifique, a 200 km au sud de 
San Francisco, avec ses champs fer- 
tiles, ses immenses ranches et les pe- 
cheurs mexicains de Monterey. C’est 
la qu’il est ne, en 1902, d’une famille 
tres simple d’origine irlandaise : pere 
fonctionnaire, mere institutrice. C’est 
la qu’il a ses « racines », son « poney 
rouge » (ce sera le titre d’une nouvelle 
qui paraitra en 1937), sa cabane en bois. 
Apres de breves etudes a l’universite 
Stanford, pres de San Francisco, c’est 
a Salinas qu’il tate de tous les metiers : 
ma^on, bucheron, ouvrier agricole, 
comme les « paisanos » de Tortilla Flat 
et les fermiers de Pdturages du del. Le 
meilleur de son oeuvre est la. Steinbeck 
n’est pas un grand visionnaire, ni un 
grand createur comme Faulkner. C’est 
un peintre naif. Le Yoknapatawpha est 
en Faulkner. Steinbeck, lui, est dans 
Salinas. Son genie simple, c’est de 
regarder, d’entendre, de sentir la terre, 
les hommes et les betes de Salinas, 
sans omettre un detail, pas meme que 
les paysans n’y prononcent le « g » des 
participes presents qu’en fin de phrase. 
Si Steinbeck avait accepte la pente na- 
turelle de son talent, ce serait une sorte 


de Giono de la Californie. La, dans 
l’isolement, il ecrit son premier livre, 
la Coupe d’or (Cup of Gold , 1929), ou 
se devine deja un romantisme facile. 
Il publie, en 1932, les Pdturages du 
del (The Pastures of Heaven), puis 
en 1933 A un dieu inconnu (To a God 
Unknown), un livre pantheiste, dont le 
lyrisme rappelle D. H. Lawrence. 

La crise economique des annees 30 
et la brusque mode du socialisme chez 
les ecrivains americains l’egarent sur 
les senders du realisme engage, oil il 
se perdra. Comme Steinbeck decrit la 
misere des ouvriers agricoles dans Tor¬ 
tilla Flat (1935), recueil de nouvelles 
sur les « paisanos » de Monterey, les 
critiques l’etiquettent « ecrivain so¬ 
cial ». Et Steinbeck le folkloriste se 
prend pour un intellectuel de gauche et 
se penche sur la classe ouvriere jusqu’a 
en perdre l’equilibre. Il est conscient 
que ce succes de snobisme politique 
l’enferme dans un genre faux : « Je 
suis si occupe a etre un ecrivain que 
je ne peux plus rien ecrire », dit-il en 
1935, entre deux cocktails, apres le 
succes de Tortilla Flat. En 1936, En 
un combat douteux (In Dubious Battle) 
aborde meme le probleme de Faction 
communiste en milieu agricole. C’est 
cet aspect politique de 1’oeuvre qui vaut 
la gloire a l’ecrivain. Gide meme s’y 
trompe, qui note dans son Journal que 
Steinbeck offre « la meilleure pein¬ 
ture psychologique que je connaisse 
du communisme ». Ainsi, la crise et 
les illusions socialistes embarquent le 
genie naif de Steinbeck dans le grand 
malentendu de la litterature engagee. 

Or, Steinbeck n’est pas une tete po¬ 
litique, encore moins un marxiste. Il 
n’a rien en comrnun avec les ecrivains 
socialistes americains, tels Edward Da- 
hlberg, Richard Wright, Paul Taylor, 
Howard Fast ou James T. Farell. Au 
contraire, il reprend le vieux reve des 
pionniers : avoir un petit ranch a soi, 
la-bas, a l’Ouest, ou Eimmensite de 
la Prairie est le symbole de la liberte. 
Pour George et Lennie, les heros de 
Des souris et des hommes (Of Mice 
and Men, 1937), les lendemains qui 
chantent ne parlent pas de socialisme : 
« On aura une petite ferme et Eon aura 
p’etre ben un cochon et des poulets, et 
dans le champ un carre de luzeme pour 
les lapins. » C’est le vieux reve jeffer- 
sonien de la petite propriety fonciere. 
Les chomeurs de Steinbeck reprennent 
la marche vers l’Ouest des pionniers 
americains. Ce sont des damnes de la 
terre qui croient plus au Far West qu’au 
socialisme. 


Dans les Raisins de la colere 
(Grapes of Wrath, 1939), le livre le 
plus reussi et le plus grand roman so¬ 
cial de Eepoque de la crise, Einspira- 
tion religieuse double la revolte. Les 
Joad, cahotant sur leur tacot, sont en 
route pour la Terre promise. Le style 
des Raisins de la colere imite celui des 
Psaumes, et la structure du recit repro- 
duit l’exode biblique, de l’oppression 
en Egypte jusqu’a l’arrivee parmi les 
tribus hostiles de Cana. De meme que, 
pendant EExode, Israel regut de nou¬ 
velles lois, de meme les Joad sont dis¬ 
perses : un lien nouveau se forme, qui 
remplace le lien familial par la solida¬ 
rity de classe. 

Cette quete de la Terre promise 
n’est pas, chez Steinbeck, indivi- 
duelle et spirituelle, mais concrete et 
tribale. Ne plus avoir faim, ni soif, ni 
froid, c’est a ce niveau physiologique 
de la dignite que se situe l’univers de 
Steinbeck. Celui-ci est a son affaire 
avec les simples, les illettres, avec des 
hommes qui sont encore un peu des 
betes et s’individualisent mal. C’est 
un romancier de la tribu, du clan ; il 
parle des hommes avant 1’invention 
de la personne humaine. Il a elabore 
une theorie mi-scientifique, mi-poe- 
tique du « group-man », de l’univers 
gregaire, dont l’homme n’est qu’un 
element biologique. Son microcosme 
ressemble deliberement a ces flaques 
d’eau ou mollusques et crustaces se 
debattent a maree basse. Comme il y 
a un anthropomorphisme des animaux 
chez Walt Disney, il y a une sorte 
de zoomorphisme des hommes chez 
E auteur de Des souris el des hommes. 
C’est son ami le biologiste Edward 
F. Ricketts qui inspira en partie cette 
vision biologique. Ricketts, qui avait 
emmene Steinbeck dans l’expedition 
scientifique de la mer de Cortes, etait 
son conseiller et son maitre a penser, 
et il figure dans la plupart des romans 
de Steinbeck sous les traits de « Doc ». 

« Les plans les mieux con^us 
des souris et des hommes ne se rea- 
lisent pas. » Le titre Des souris el 
des hommes, emprunte a ce texte de 
Robert Burns, explicite ce fatalisme 
biologique de Steinbeck. Hommes et 
betes sont gobes par le destin, comme 
le serpent d’eau par le heron a la der- 
niere page. Le meilleur Steinbeck, ce 
n’est pas le message social, mais ces 
moments de poesie oil le drame des 
hommes trouve un reflet symbolique 
dans la nature : une chouette qui fond 
sur un mulot, un hurlement de chien 
abandonne. L’heroine de « la Caille 
blanche » s’identifie a l’oiseau qu’elle 
regarde. Cette « Caille blanche » est 
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avec « les Chrysanthemes » l’une 
des meilleures nouvelles du recueil 
la Grande Vallee (The Long Valley, 
1938). Mais il n’y a rien d’idyllique 
dans ce rapprochement de l’homme et 
de la bete. Ce qui fascine Steinbeck, 
comme il l’ecrit, c’est « la transforma¬ 
tion de toute une masse d’hommes en 
une seule grande bete rampante ». 

Univers barbare que celui de ces 
etres a peine humains, que Steinbeck 
regarde vivre et mourir avec une pa¬ 
tience de paysan, une sorte de serenite 
feroce. Le monde de Steinbeck est un 
univers sans amour, sans amitie : la 
seule lueur est cette solidarity de bceufs 
sous le joug qui unit Lennie et George 
machant leurs haricots cote a cote, en 
grommelant. Lennie, le colosse idiot 
qui, par amour, etrangle des souris et 
des femmes, est le plus exemplaire 
heros de Steinbeck, a mi-chemin de 
l’homme et de la bete. Avec ces crea¬ 
tures frustes, les techniques behaviou- 
ristes, la description exterieure, l’indi- 
gence des motivations psychologiques 
font merveille. 

Mais, quand il faut aborder l’uni- 
vers urbain, les problemes politiques, 
moraux, psychologiques, les moyens 
manquent a Steinbeck. Il en est ainsi 
quand Tecrivain traite des syndica- 
listes dans En an combat douteux, 
des citadins dans les Naufrages de 
Vautocar {The Wayward Bus, 1947) 
et surtout des aristocrates dans A Vest 
d’Eden {East of Eden, 1952), fresque 
historique sur deux grandes families 
de Californie, les Trask et les Hamil¬ 
ton, de 1860 a 1920. Pour compenser 
cette pauvrete psychologique, Stein¬ 
beck utilise un symbolisme enfantin. 
Dans A l ’est d'Eden, par exemple, « re¬ 
make » du drame de Cain et d’Abel, 
les prenoms des bons commencent par 
la lettre A, comme Abel, et ceux des 
mediants par la lettre C comme Cain. 

Pendant les dernieres annees de sa 
vie, Steinbeck continue a beaucoup 
ecrire : des romans comme The Win¬ 
ter of our Discontent (/ 'Hiver de notre 
mecontentement, 1961) ou The Short 
Reign of Pippin IV {le Regne ephemere 
de Pepin IV, 1957). Il compose aussi 
des recits de voyage, ou, d’un ton sen¬ 
timental ou sentencieux, il exprime au 
fond son incomprehension totale du 
monde modeme : Un Americain a New 
York et a Paris (1956) ou le betifiant 
Mon caniche, VAmerique et moi {Tra¬ 
vels with Charley in Search of Ame¬ 
rica, 1962). Steinbeck n’est plus de 


son temps. La societe d’abondance, la 
« foule solitaire », ou T alienation, plus 
que la faim, est le drame, TAmerique 
des cosmonautes, des ordinateurs et des 
psychanalystes ne sont plus les siennes. 
Le genie de Steinbeck a disparu avec 
les « paisanos », les pauvres Blancs 
et les ouvriers illettres qui l’avaient 
inspire. Douloureusement conscient 
de cette faille, apres la guerre, Stein¬ 
beck tate de tout, y compris la come- 
die musicale, le reportage et meme 
une histoire parodique de la IV e Repu- 
blique frangaise. Sans succes. Dans son 
ameitume, lui, qui avait genereusement 
presse les « raisins de la colere », est 
devenu peu a peu reactionnaire. Son 
drame est d’etre entre au musee avant 
d’atteindre a Timmortalite. 

A vouloir forcer son talent natu- 
rel, Steinbeck s’est casse la voix. Son 
drame est celui d’un ecrivain de ter- 
roir, de temperament naturellement 
conservateur et mystique, qui s’est 
egare dans le realisme engage. Plus 
profondement, c’est peut-etre celui de 
tout roman « social » a une epoque ou 
le lumpenproletariat blanc disparait du 
monde occidental. Alors que les der¬ 
nieres tribus du sous-proletariat blanc 
sont en voie d’extinction, les person- 
nages de Steinbeck prennent l’allure 
de fossiles prehistoriques. Quand la 
societe de consommation condamne la 
foule solitaire a la nevrose et non plus a 
la faim, il n’y a plus de Steinbeck, mais 
des Saul Bellow* et des Salinger*. Et 
c’est a la tradition d’Henry James plu- 
tot qu’au realisme social que revient le 
roman americain. Si 1’oeuvre de Stein¬ 
beck doit survivre, ce ne sera ni pour son 
message social, ni pour son « realisme 
engage », mais pour ses qualites poe- 
tiques, son sens des correspondances 
pantheistes entre la main, la plante et 
la terre ; ce sera pour cette mystique 
de la nature sauvage, qui rapproche 
parfois Steinbeck de D. H. Lawrence 
et de Walt Whitman. La reputation de 
Tecrivain repose maintenant sur trois 
livres des annees 30. Mieux doue pour 
observer les choses que pour exposer 
des idees, Steinbeck merite l’estime 
comme ecrivain genereux et humain, 
qui atteint parfois une simple grandeur 
quand il se contente de decrire les gens 
du « pays ». 

J. C. 

03 J. Brown, Panorama de la litterature 
contemporaine aux Etats-Unis (Gallimard, 
1954 ; nouv. ed., 1971). / E. W. Tedlock (sous la 
dir.de), Steinbeck and his Critics (Albuquerque, 
1957). / P. Lisca, Wide World of John Steinbeck 
(New-Brunswick, 1958). / G. A. Astre, Stein¬ 


beck ou le Reve conteste (Vitte, Lyon, 1963). 
/ L. J. Marks, Thematic Design in the Novels 
of John Steinbeck (Mouton, La Haye, 1969). / 
J. Gray, John Steinbeck (Minneapolis, 1971). 


Steinberg (Saul) 

Dessinateur americain d’origine rou- 
maine (Rimnicu-Sarat, pres de Buca- 
rest, 1914). 

Il commence des etudes de psycho¬ 
logic et de sociologie, mais quitte la 
Roumanie a dix-huit ans pour s’instal¬ 
ler a Milan, ou il suit des cours d’ar- 
chitecture. Parallelement, il publie, de 
1936 a 1939, des dessins humoristiques 
dans le magazine Bertoldo, dans des 
revues sud-americaines comme Som- 
bra et Cascabel, ainsi que dans Life et 
Harper’s Bazaar. En 1940, il obtient le 
titre de docteur en architecture, quitte 
1’Europe en guerre et s’installe a Saint- 
Domingue, puis a New York. De 1943 
a 1946, il est enrole dans la marine 
americaine (Inde, Chine, Afrique du 
Nord, Italie). 

Collaborateur a partir de 1941 du 
magazine New Yorker, il se consacre 
essentiellement au dessin humoristique 
apres le conflit. Mais il apparait tres 
vite que, derriere la fantaisie et l’ironie 
du graphiste, se dissimule une reflexion 
critique fort serieuse sur la condition 
de l’homme moderne et une invention 
plastique inepuisable. Galeries et mu- 
sees multiplient les expositions de ses 
dessins, que les editeurs publient en al¬ 
bums et que commentent des ecrivains 
tels que Harold Rosenberg, Ernst Gom- 
brich, Michel Butor. Paradoxalement, 
a ce poete du petit format sont offertes 
de grandes surfaces murales : en 1947 
a 1’hotel Piazza de Cincinnati, en 1954 
a la Triennale de Milan (labyrinthe en 
collaboration avec Calder*) et surtout 
en 1958 au Pavilion americain de TEx- 
position universelle de Bruxelles. 

Contrairement a ceux d’un Rowland¬ 
son* ou d’un Daumier*, les dessins de 
Steinberg n’ont pas un contenu poli¬ 
tique explicite : ils ne s’attaquent pas 
aux ideologies ou aux partis, mais aux 
modes de vie des contemporains. Les 
intentions de 1’artiste s’expriment uni- 
quement par le graphisme : la legende 
disparait tres tot et, s’il y a texte, il 
s’agit d’« hypergraphies » illisibles, 
de fragments de mots en lettres gigan- 
tesques, d’annotations fantaisistes, et 
surtout de cachets, symboles de Tad- 
ministration omnipresente (serie des 


« Passeports », des « paysages certi¬ 
fies »). Steinberg se fait un des pre¬ 
miers et des plus efficaces critiques de 
la societe de consommation : voitures 
boursouflees, femmes harnachees par 
la mode comme des ecuyeres de cirque, 
mobiliers et decors « kitsch » ou faus- 
sement d’avant-garde, majorettes et 
cow-boys d’apparat sont quelques-uns 
des elements les plus significatifs de 
la feroce parade qu’il fait defiler sous 
nos yeux. 

Dans le domaine de Tarchitecture 
et de Turbanisme, ces satires ont un 
caractere particulierement pertinent, 
poussant a Tabsurde les tendances les 
plus diverses : immeubles composites 
herites du xix® s., constructions fonc- 
tionnelles derivees du Bauhaus, pas¬ 
sages couverts et places a ordonnances 
d’Italie, banlieues et petites villes ame- 
ricaines sont toumes en derision dans 
les pauvretes de leur conception ou 
dans leur emphase, dans les principes 
rigides ou hasardeux de leur mode 
d’implantation. 

C’est au dessin de tout exprimer, 
avec une fantaisie et une poesie qui 
Tempechent de devenir desagreable- 
ment gringant. Les techniques em¬ 
ployees sont infiniment variees, allant 
du reseau arachneen de lignes jusqu’au 
conglomerat de taches, de la feuille 
presque vide a la composition encom- 
bree, combinant la plume et l’aqua- 
relle, faisant frequemment appel a 
Testampage, au collage, au decoupage 
et, plus recemment, a Tassemblage. 
L’artiste jongle avec les principes de la 
perspective traditionnelle, deformant, 
gauchissant, accentuant les lignes de 
fuite ; il cree des incompatibilites spa- 
tiales, qu’il s’agisse du dessinateur qui 
se dessine lui-meme ou d’agencements 
ambigus en matiere de rendu de la troi- 
sieme dimension. 

Steinberg a tout vu, il a pris son bien 
partout : Picasso, Matisse et Miro, les 
dessins d’enfants et d’alienes, Seurat, 
Leger et Mondrian, les bandes dessi- 
nees et Paul Klee. Mais cette culture 
ne lui a servi qu’a varier ses moyens, 
a les adapter a toutes les exigences de 
Texpression graphique la plus efficace, 
la plus evidente ; et il reste toujours lui- 
meme, reconnaissable dans le moindre 
de ses traits. 

M. E. 

23 Steinberg (Ed. Maeght, 1953-1971 ; 3 vol.). 
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Musee du chateau 
de Versailles. 



Stendhal (Henri 
Marie Beyle, dit) 

Ecrivain fran^ais (Grenoble 1783 - 
Paris 1842). 

Introduction 

« Je m’imagine que quelque critique 
du xxi e s. decouvrira les livres de Beyle 
dans le fatras de la litterature du xix e s., 
et qu’il leur rendra la justice qu’ils 
n’ont pas trouvee aupres des contem- 
porains. » C’est par ces paroles pro- 
phetiques que se termine la plaquette 
H. B. de Prosper Merimee, ecrite sept 
ans a peine apres la mort de Stendhal. 
La prophetie s’est realisee. Mais il a 
fallu environ un siecle pour arriver a 
dissiper le voile epais des legendes et 
des apparences fallacieuses, et a saisir 
en son entier la vraie personnalite, a 
la fois complexe et lineaire, de 1’ecri¬ 
vain ainsi que le sens et la portee de 
son oeuvre. 

L’homme, en effet, etait apparu 
comme un jouisseur se donnant des 
allures de hussard, un athee langant 
des traits virulents contre toute morale 
et toute religion, un hypocrite cachant 
sous des tournures habilement choi- 
sies sa soif de s’affirmer et, par-dessus 
tout, un etre bizarre, incoherent, tout 
ensemble pueril et grotesque. Et de 
citer, a Lappui, la longue liste de ses 
contradictions : pretendre cacher sa vie 
et passer son temps a ecrire sur soi; de- 
sirer atteindre la verite et se dissimuler 
sous un masque ; adorer les mathema- 
tiques et aimer la reverie ; declarer que 
1’amour-passion est digne de Lhomme 
et se complaire en de vulgaires ren¬ 
contres ; detester la « canaille » et ap- 
peler de tous ses voeux l’avenement de 
la democratic. 

Quant a 1’ ecrivain, il a donne 1’im¬ 
pression de s’etre amuse a publier des 
essais qui sont des plagiats ou des ro¬ 
mans mal construits et souverainement 
immoraux. Meme ceux des exegetes 
qui ne se bornaient pas a repeter des 
jugements tout faits n’arrivaient pas a 
des conclusions differentes. Il a fallu 
des decennies, meme au xx e s., pour 
balayer ces lieux communs, religieu- 
sement transmis d’un critique a 1’autre, 
et prendre resolument le contre-pied. 
C’est la 1’effet d’une approche plus im¬ 
mediate et aussi d’un murissement de 
1’opinion. A mesure que les legendes 
sont tombees, l’oeuvre, qui semblait 
desordonnee, obscure et sterile, s’est 
revelee sous son vrai jour : d’une ri- 
chesse luxuriante et inepuisable. 


On pourrait etre tente de monter en 
epingle une contradiction flagrante 
entre la popularity dont Stendhal jouit 
de nos jours et son desir de n’ecrire 
que pour un nombre restreint de lec- 
teurs, desir exprime dans la celebre 
devise qui lui appartient et qu’il s’est 
plu a mettre en guise d’envoi a la 
fin de ses livres : To the happy few. 
Modestie ? Orgueil mal deguise ? Ou 
encore lourde meprise ? Rien de tout 
cela. Il en est de meme des declarations 
ostentatoires « Je serai lu en 1880 », 
« Je serai compris en 1935 » ne sont 
pas la naive revanche du rate en appe¬ 
lant a la posterity contre l’injustice de 
son siecle. La devise de Stendhal a un 
sens bien different. C’est parce qu’il 
est pleinement conscient de son ori¬ 
ginality, de la nouveaute de ses ecrits 
sous le double rapport de V esprit et de 
la lettre, du fond et de la forme, c’est 
parce qu’il sait qu’il est en avance de 
plusieurs generations sur son siecle, 
qu’il s’adresse a quelques rares elus — 
les happy few —, les seuls capables de 


le comprendre. Mais il sait aussi que 
le jour viendra ou, son langage enfin 
devenu intelligible, il plaira aux foules. 
Ce en quoi il ne s’est pas trompe. 
Nulle contradiction done, mais une 
admirable prescience nee non d’une 
soudaine illumination, mais d’une pro- 
fonde connaissance de soi. 

« Je porterais volontiers 
un masque. [...]» 

L’ensemble de Loeuvre stendhalienne 
est marquee par deux traits. D’abord, 
aucun livre n’a paru sous le nom pa- 
tronyme de l’ecrivain ; les contempo- 
rains ont connu M. de Stendhal ; ils 
ont ignore l’existence d’un M. Henri 
Beyle, originaire de Grenoble. Ensuite, 
l’autobiographie occupe, dans son 
oeuvre, une part predominate. 

Le recours au masque est habituel 
chez Stendhal. La liste de ses pseudo- 
nymes — en plus des deux qui sont em¬ 
ployes le plus souvent: Stendhal et Do¬ 
minique — est fort longue. Comment 


se justifie cette habitude ? En general, 
on est porte a se cacher par timidite, 
par fausse honte ou encore parce qu’on 
se sent coupable. Rien de cela chez 
Stendhal ; le port du masque est, pour 
lui, le meilleur moyen d’atteindre son 
moi en detruisant les conventions et la 
routine. C’est la reaction de defense 
instinctive de l’individu qui veut dissi¬ 
muler ses sentiments pour qu’ils ne de- 
viennent pas la risee de son entourage. 
Se cacher est une des manifestations 
de l’egotisme foncier de Stendhal, qui, 
pour mieux s’etudier et se comprendre, 
se regarde dans un miroir et parle ainsi 
de lui-meme a la troisieme personne. 
D’ou un reseau extremement com¬ 
plexe d’anagrammes, d’alibis, d’allu¬ 
sions cryptiques, destine a egarer les 
indiscrets. Pour etre un bon lecteur des 
ecrits intimes de Stendhal, il faut etre 
rompu a ce travail continuel de dechif- 
frement et de transposition, car, sans 
cela, on risque de lourdes meprises et 
surtout de ne pas en saisir la portee. 
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L'egotiste 

Le masque va done de pair avec V ego- 
tisme , car il permet a l’individu de 
s’epanouir en toute quietude. 

Parmi les mots nouveaux dont 
Stendhal a enrichi la langue fran^aise, 
tels que cristallisation, amour-passion, 
touriste, ceux d’ egotisme et d ’’egotiste 
sont sans doute les plus importants. 
Lorsqu’on procede au recensement des 
differents passages ou ces termes re- 
viennent, on s’aper^oit qu’ils recelent 
une acception pejorative : Vegotisme 
est haissable — et, parfois, meme une 
manifestation de vanite — parce qu’il 
est F expression de ce besoin propre 
a l’homme de s’accorder une place 
predominate, soit en faisant le vide 
autour de soi, soit en rabaissant ce 
qui Fentoure. Stendhal est neanmoins 
conscient que Vegotisme comporte 
une autre acception bien plus elevee : 
loin d’etre F emanation d’un culte des- 
sechant de la personnalite, apanage 
d’individus decadents, Vegotisme 
represente Favenement conscient du 
moi. Stendhal est parvenu a cette prise 
de conscience non pas a la suite d’une 
recherche dialectique, mais d’instinct. 
Le journal qu’il a commence a tenir re- 
gulierement des l’age de dix-huit ans a 
ete d’emblee un instrument de connais- 
sance. D’oii une distinction qui a fini 
par s’imposer a son esprit comme une 
verite evidente : il y a les bons et les 
mauvais egotistes , ceux pour qui l’uni- 


vers n’existe qu’en fonction d’eux- 
memes — et, dans ce cas-la, Vego¬ 
tisme devient le synonyme de vanite et 
d’affeterie — et ceux, au contraire, que 
seule preoccupe la connaissance du 
moi — et e’est son cas. La difference 
reside moins dans le miroir que dans 
l’ceil du regardant. 

L’egotisme ainsi congu est pre¬ 
sent dans F oeuvre stendhalienne tout 
entiere, y compris un ouvrage d’ou 
il semblerait devoir etre exclu : le 
« traite » de De l ’amour (1822). Le lec- 
teur qui, sur la foi du titre, s’attendrait 
a un ouvrage erotique, a des scenes 
croustillantes, voire grivoises, en se- 
rait pour ses frais, car il a Fimpression 
d’avoir entre les mains une ennuyeuse 
dissertation philosophique. Le philo- 
sophe, ou le moraliste, subit a son tour 
le meme genre de deception, parce que, 
au lieu de Fexpose systematique et 
profondement structure auquel il s’at- 
tendait, il se rend bientot compte que 
Fauteur se borne a de vagues notations 
psychologiques sans le moindre souci 
d’approfondissement theorique et de 
classification. Or, il suffit d’y regarder 
d’un peu plus pres pour s’apercevoir 
que De l ’amour ne ressemble en rien 
a ces « physiologies » si a la mode a 
Fepoque romantique, et qui n’ont pour 
elles que le merite du pittoresque et 
du divertissement. Un examen plus 
attentif encore revele que le livre est 
de nature essentiellement autobio- 
graphique : e’est le journal secret de 


la passion malheureuse que Stendhal 
avait conQue a Milan pour Mathilde 
(ou Metilde) Dembowski. Il s’agit a la 
fois d’une confession et d’une analyse. 
Grace a une trame complexe et conti¬ 
nue d’alibis, Fauteur peut se permettre 
de mettre son cceur a nu, en meme 
temps qu’il se pose la question angois- 
sante : comment un veritable amour- 
passion, tel que le sien, se heurte-t-il 
a F indifference, voire a l’hostilite de 
la femme qui en est l’objet ? Jamais la 
quete du bonheur poursuivie par Stend¬ 
hal ne s’est revelee aussi illusoire. Le 
merite de l’ecrivain est de ne pas avoir 
verse dans la misanthropie et la myso- 
ginie. Stendhal nous ravit parce que ses 
reactions sont inattendues. 

Les oeuvres le plus directement pla- 
cees sous le signe de 1’egotisme sont, 
en plus du Journal , les Souvenirs 
d 'egotisme, la Vie de Henry Brulard. 

Les Souvenirs d’egotisme devaient 
etre le recit de la vie de Fauteur au 
cours de la decennie 1821-1830, depuis 
son retour a Paris, apres le long sejour 
a Milan, jusqu’a son nouveau depart 
pour l’ltalie en qualite, cette fois-ci, 
de consul de France. En fait, seule 
une petite partie du plan a ete realisee, 
Stendhal ayant, a un moment donne, 
renonce a poursuivre la composition 
de Fouvrage. Mais pourquoi Favoir 
entreprise ? Certes pas en vue de se 
livrer a une confession generate, pour 
s’accabler ou s’absoudre, mais plus 


simplement afin de s’efforcer de cemer 
son moi, de dechirer le voile qui le lui 
cache. Le mot egotisme qui figure dans 
le titre ne designe plus Fattitude tra- 
ditionnelle de se representer tel qu’on 
croit aveuglement etre ou encore tel 
qu’on se souhaite, mais bien la disposi¬ 
tion de l’individu a se scruter en vue de 
se connaitre reellement. La resonance 
extraordinaire des Souvenirs d’ego¬ 
tisme vient de ce que cette oeuvre n’est 
pas coulee dans le moule habituel des 
recits autobiographiques. D’ailleurs, 
elle ne renferme guere de recits propre- 
ment dits. Et ceux-ci ne sont pas non 
plus remplaces par une succession de 
considerations generates apparentant 
l’ouvrage a un traite de morale. 

La marche suivie par l’analyste est 
une marche ascendante : des faits aux 
causes. Il ne pouvait y en avoir d’autre 
pour un esprit a qui Condillac et Hel- 
vetius avaient appris a raisonner. Dans 
ces conditions, n’est-il pas singulier 
que Stendhal se soit arrete en cours 
de route, comme s’il doutait de ses 
forces ou de l’efficacite de ce travail 
de fouille ? C’est que le lecteur — car 
lecteur il y a — auquel il s’adresse a 
beau lui ressembler, il n’en a pas moins 
d’indiscretes et humaines curiosites. 
Stendhal, qui est tout le contraire d’un 
exhibitionniste, finit par se trouver 
enferme dans une contradiction sans 
issue : le desir, le besoin d’etre sincere, 
vrai, d’une part ; les exigences de la 
discretion, d’autre part. Une secrete 
pudeur le porte a ne pas franchir un 
certain seuil, de crainte de tomber 
dans la forfanterie ou l’affabulation. 
Aussi, deux semaines a peine apres le 
debut de cet « examen de conscience », 
s’arrete-t-il dans la voie de Vegotisme 
systematique. Ces Souvenirs resteront 
inacheves. 

Stendhal ne renoncera pas pour 
autant a ecrire sur lui-meme, mais il 
preferera remonter aux sources, au lieu 
de vouloir aller a la decouverte a tra- 
vers les vicissitudes de l’homme deja 
adulte. 

Ce qui caracterise la Vie de Henry 
Brulard , cette autobiographic dont on 
commence a peine a saisir toute la nou- 
veaute et l’originalite, e’est que Fau¬ 
teur, en allant a la recherche du temps 
perdu, ne doit faire aucun effort pour 
le ressusciter. D’emblee, le plus loin- 
tain passe se revele etrangement pre¬ 
sent. Un fond de melancolie voile cette 
constatation : « J’etais a la montee de 
la vie [...]. J’en suis a la descente. » Un 
fait s’impose a lui avec une evidence 
aveuglante : « Tel j’etais, tel je suis. » 
Aussi les souvenirs se pressent-ils en 



L'entree des Francois a Milan le 14 mai 1796, que Stendhal evoque au debut de la Chartreuse de Parme. 
Gravure d'apres un dessin de Theodore Gudin (1802-1880). 
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foule. A tel point que l’ecrivain, renon- 
gant a les endiguer, a a peine le temps 
materiel de les fixer sur le papier : 
« Comment veut-on que j’ecrive bien, 
force d’ecrire aussi vite pour ne pas 
perdre mes idees ? » « Les idees me 
galopent ; si je ne les note pas assez 
vite, je les perds. » Ces idees sont des 
souvenirs de sensations. En d’autres 
termes, Stendhal ne s’applique pas a 
une reconstitution methodique de sa 
vie passee, mettant bout a bout les epi¬ 
sodes les plus saillants ; il revit avec la 
meme intensite qu’autrefois des evene- 
ments dont l’empreinte sur son ame ne 
s’est pas effacee. La Vie de Henry Bru- 
lard n’est done ni une narration, ni un 
plaidoyer, ni un requisitoire. II consti- 
tue pour Fauteur le seul moyen en sa 
possession d’atteindre cette « verite » 
qui le fuit, car il ne dispose pas d’autres 
outils pour identifier et analyser les 
differentes couches qui sont venues se 
superposer dans sa memoire, ou, pour 
reprendre son image, remonter le puits 
que les annees ont creuse : « Le puits 
avait dix pieds de profondeur ; chaque 
annee j’ai ajoute cinq pieds ; main- 
tenant, a cent quatre-vingt-dix pieds, 
comment voir Fimage de ce qu’il etait 
en fevrier 1800, quand il n’avait que 
dix pieds ? » 

Tandis que, jusqu’alors, Fenfance 
avait ete tenue pour une phase de 
simple et ininteressante vie vegetative, 
Stendhal, le premier, lui reconnait sa 
veritable valeur, qui est celle de la for¬ 
mation de Findividu sous le double 
rapport de Fintelligence et de la psy¬ 
che. C’est pourquoi son dessein est de 
respecter scrupuleusement l’optique 
propre de Fenfant : « J’ai vu tout cela, 
declare-t-il, d’en bas, comme un en¬ 
fant [...]. » En meme temps, il se rend 
compte avec lucidite que c’est bien 
Fadulte qui interprete les sensations 
de Fenfant : « Je ne vois la verite de 
ces choses qu’en les ecrivant en 1835 
[...]. » Cependant, ces interpretations ne 
sont pas entachees d’un esprit de sys- 
teme. Sans cesse, Stendhal emploie des 
tournures negatives ou dubitatives qui 
sont autre chose que des precautions 
oratoires : « Je ne pretends pas peindre 
les choses en elles-memes, mais seule- 
ment leur effet sur moi [...] » ; « Je ne 
pretends nullement ecrire une histoire, 
mais tout simplement noter mes souve¬ 
nirs [...] » ; « Je n’ai que ma memoire 
d’enfant [...]. » Autrement dit, Fun 
des aspects sans doute les plus hardis 
et les plus modemes de l’autobiogra- 
phie stendhalienne est constitue par la 
notion meme de temps. L’auteur evite 
de representer le passe comme un bloc 
monolithique, ce qui, jusque-la, avait 



Illustration pour Armance, le premier roman (1827). 

Gravure de Antoine Francois Cosyns. 


ete la regie. Pour la premiere fois, il est 
fait appel au mysterieux cheminement 
des sensations. 

L 'egotisme se confond ainsi avec 
l’autobiographie. L’un et F autre consti¬ 
tuent une seve nourriciere ; ils forment 
le substrat de l’oeuvre stendhalienne, 
au point que la tentation est forte de 
se demander si l’activite creatrice de 
Stendhal n’a ete, en definitive, qu’une 
sorte de circuit ferme excluant tout ce 
qui est habituellement du domaine de 
F imagination. 

Le pamphletaire 

Outre le masque et Fegotisme, un troi- 
sieme trait caracterise Stendhal : Fad¬ 
herence dialectique a l’actualite de son 
temps. Digne enfant de son Dauphine 
natal, qui a produit moins d’artistes que 
de philosophes, d’historiens, d’econo- 
mistes, d’hommes d’Etat, Henri Beyle 
ne batit qu’avec des materiaux foumis 
par la vie quotidienne, et que, bien en- 
tendu, il fa^onne a sa guise. Sans cela, 
Stendhal ne serait pas Stendhal. 

Sous l’Empire, Henri Beyle, a 
Finstar de ses contemporains, a ete 
mordu par le demon de Fambition. Il 
a convoite alors un de ces postes de 
responsabilite crees par FEmpereur, 
sur de bien le remplir. La chute du 
regime imperial lui a rendu F inappre¬ 
ciable service de lui permettre de rede- 
venir lui-meme. Desormais, Stendhal 
ne quittera plus Fopposition, meme 
lorsque sa situation economique l’obli- 
gera, sous Louis-Philippe, a solliciter 
un consulat. Le premier et, paradoxale- 
ment, heureux effet du retour des Bour¬ 
bons a ete Fepanouissement de sa vo¬ 
cation de pamphletaire. Les ouvrages 
que Stendhal a publies a Fepoque de 
la « Terreur blanche » sont d’authen- 
tiques pamphlets. 

D’abord VHistoire de la peinture 
en Italie , sur le Ifontispice de laquelle 
figurent les enigmatiques initiales 
M. B. A. A. (Monsieur Beyle Ancien 
Auditeur). Ce titre annonce un pano¬ 
rama de la peinture italienne depuis 
les origines jusqu’au xix e s. L’entre- 
prise etait d’autant plus remarquable 
que rien de semblable n’existait sur le 
marche de la librairie fran^aise. Or, les 
rares lecteurs qui sont parvenus au bout 
du livre n’ont pas cache leur perplexite 
et leur irritation. Non seulement le 
panorama promis etait fort incomplet 
— il n’etait question que des primitifs, 
de Leonard de Vinci, de Michel-Ange ; 
par consequent, les ecoles de Venise 
et de Bologne, entre autres, n’etaient 
pas etudiees —, mais encore ils bu- 
taient sur des theories esthetiques fort 


peu orthodoxes, doublees d’obscures 
et incomprehensibles allusions ; aussi 
F auteur a-t-il ete considere, meme par 
des exegetes recents, comme un esprit 
volubile, incapable de se concentrer et 
de composer un livre a Fordonnance 
claire et rigoureuse. En fait, chez lui, 
qui est tout le contraire d’un phraseur, 
chaque mot compte. Comment n’a-t-on 
pas vu que, dans ce cas precis, Stendhal 
a pris la precaution de prevenir ses lec¬ 
teurs sur ses intentions reelles : « On 
me dira qu’a propos des arts je parle 
de choses qui leur sont etrangeres. Je 
reponds que je donne la copie de mes 
idees et que j’ai vecu de mon temps. » 
Cette Histoire n’est pas un manuel ano- 
din, intemporel; elle a ete ecrite par un 
homme qui ne peut s’empecher de res- 
sentir le contrecoup des evenements. 
En un mot, au-dela du precis histo- 
rique, vous percevez la reaction d’un 
esprit libre, qui proteste a la fois contre 
une conception routiniere du fait artis- 


tique et contre toutes les contraintes 
imposees par le parti au pouvoir. 

Ce meme ton de pamphlet, cette 
meme protestation se retrouvent dans 
un ouvrage contemporain du precedent, 
Rome, Naples et Florence en 1817. Si 
on se fie a la lettre, il s’agit d’un banal 
carnet de route comme il en existait a 
foison. Une lecture plus attentive per- 
met de deceler un arriere-plan inha- 
bituel dans ces sortes d’ecrits. Peu a 
peu, le but de F auteur apparait dans 
sa nettete : denoncer le marasme ou la 
Sainte-Alliance a plonge la peninsule, 
en la contraignant, contre sa volonte, 
a revenir vingt ans en arriere. Ce n’est 
done pas par hasard ou bizarrerie que 
sur la page du titre figure, pour la pre¬ 
miere fois, le pseudonyme destine a 
devenir celebre : « M. de Stendhal ». 
Ce nom a consonance germanique etait 
destine a couvrir Fauteur, qui vivait 
alors a Milan, possession autrichienne. 
Pour mieux etoffer Falibi, ce pseu¬ 
donyme est suivi de la qualification 
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d’« officier de cavalerie », espece eloi- 
gnee de toute pensee serieuse et preoc- 
cupee de passe-temps frivoles, theatres 
et belles dames. 

Le plus connu des pamphlets Stend¬ 
hal lens, Racine et Shakespeare — ils 
sont deux, en realite, publies a deux ans 
de distance —, n’est done pas un phe- 
nomene isole. II s’insere dans un plus 
large contexte. C’est une vigoureuse 
et piquante plaidoirie contre l’immo- 
bilisme cher aux academies et pour 
une litterature nouvelle. L’epigraphe 
du premier Racine et Shakespeare est a 
retenir : « Le vieillard : Continuous. — 
Le jeune homme : Examinons. » Elle 
fait bien ressortir, sous une forme lapi- 
daire, l’esprit contestataire qui l’anime. 
Car, en reclamant une litterature nou¬ 
velle, L auteur n’entend pas fonder une 
ecole de plus ; il se declare en faveur 
d’un mode d’expression conforme aux 
gouts et aux besoins de la generation 
montante. Une fois de plus, il s’eleve 
au-dessus de l’ephemere et parle un 
langage universel. 

Autre pamphlet : D ’ un nouveau 
complot contre les industriels. Sous 
une forme plaisante, recouvrant des 
traits aceres, Stendhal s’eleve contre la 
puissance d’argent, 1’industrialisation 
envahissante ou, comme nous disons, 
la societe de consommation, au detri¬ 
ment de la justice sociale et des valeurs 
de l’humanisme. 

La veine polemique ne s’exprime 
pas que dans les pamphlets proprement 
dits. Elle est presente partout, y com- 
pris dans l’ceuvre romanesque. Dans 
Armance sont persifles aussi bien les 
emigres, qui, apres Waterloo, sont ren- 
tres en France avec les idees d’avant 
1789, que les nouveaux deputes, dont la 
roture s’accommode mal de la morgue 
des habitants du faubourg Saint-Ger¬ 
main. Mais c’est surtout dans le Rouge 
et le Noir qu’est nettement affirmee ce 
qu’on appellera la « lutte des classes ». 
Ne quelques lustres plus tot, un rotu- 
rier, tel Julien Sorel, s’il etait doue 
d’audace et d’intelligence, de courage 
et de talent, se serait aussitot distin¬ 
gue et aurait parcouru une brillante 
carriere, tandis que, sous la Restaura- 
tion, la caste au pouvoir lui interdit de 
franchir les portes de son ghetto. Aussi 
Julien, accuse de meurtre, refuse-t-il de 
se defendre, sachant par avance qu’il 
sera condamne a mort. Les paroles 
qu’il prononce a cette occasion sont 
lourdes de signification : « Messieurs 
les jures, je n’ai pas l’honneur d’appar- 
tenir a votre classe ; vous voyez en moi 
un paysan qui s’est revolte contre la 
bassesse de sa fortune [...]. Voila mon 


crime. Messieurs, et il sera puni avec 
d’autant plus de severite que, dans le 
fait, je ne suis point juge par mes pairs. 
Je ne vois pas sur les bancs des jures 
quelque paysan enrichi, mais unique- 
ment des bourgeois indignes. » 

A 1’ attitude de Julien Sorel fait pen¬ 
dant, dans Lucien Leimen , l’episode de 
l’officier oblige de marcher a la tete de 
ses soldats contre les ouvriers qui se 
sont « confederes », e’est-a-dire mis 
en greve, pour protester contre des sa¬ 
laries de famine, et cet officier, Lucien, 
n’eprouve que honte pour le metier 
qu’il fait et degout pour le gouverne- 
ment qu’il sert. 

A noter que Stendhal ne cherche 
pas, de propos delibere, a introduire 
partout la politique. Bien au contraire, 
il aimerait s’en passer. N’est-ce-pas a 
lui qu’appartient l’image tant de fois 
citee : « La politique est un coup de 
pistolet au milieu d’un concert » ? 
Mais Stendhal est en meme temps 
assez lucide pour se rendre compte que 
la politique est un etat de fait qu’on ne 
peut pas plus ecarter de soi que la ma- 
ladie. Aussi tout etre conscient de ses 
devoirs est-il oblige de faire un choix, 
de prendre un parti, tout en sauvegar- 
dant sa liberte. 

Le touriste 

Un autre mot dont Stendhal a enrichi la 
langue fran^aise est touriste. Et Leeri- 
vain a joint au mot la chose, puisqu’il 
a ete un grand voyageur et que quatre 
de ses livres sont des recits de voyage : 
Rome, Naples et Florence en 1817, 
Rome, Naples et Florence (nouvelle 
edition entierement refondue), Pro¬ 
menades dans Rome, Memo ires d’un 
touriste. 

« Il avait toujours adore les voyages, 
la visite des curiosites d’un pays [...]. » 
C’est par ces paroles que Stendhal 
presente, au debut du dernier de ces 
ouvrages, son alter ego, le « touriste » 
Philippe L. Il est pourtant indispen¬ 
sable de s’entendre sur les limites de 
cette curiosite. S’il est vrai que Stend¬ 
hal a passe hors de France et dans de 
continuels deplacements un tiers envi¬ 
ron de sa vie, il n’en est pas moins vrai 
qu’il n’a jamais manifesto le moindre 
penchant pour l’exotisme, tellement a 
la mode a l’epoque romantique. Il est 
allergique a l’Orient. Rien, chez lui, 
d’initiatique ; il ne voyage pas a la re¬ 
cherche des secrets de la raison d’etre 
de l’humanite. Son champ est beaucoup 
plus limite. Ayant sympathise d’em- 
blee avec le caractere italien, Stendhal 
desire toujours mieux le connaitre, car, 
a travers lui, il a V impression de mieux 


apprendre a se connaitre lui-meme. Le 
voyage stendhalien est congu comme la 
quete du moi. 

Dans 1’Avertissement des Prome¬ 
nades dans Rome , le mot egolisme 
revient par deux fois. Apres avoir rap¬ 
port e le souvenir, d’ailleurs fictif, d’un 
pretendu premier sejour qu’il aurait fait 
dans la Ville eternelle en 1802, Stend¬ 
hal poursuit: « M’accusera-t-on d’ego- 
tisme pour avoir rapporte cette petite 
circonstance ? Tournee en style aca- 
demique ou en style grave, elle aurait 
occupe toute une page. Voila Fexcuse 
de F auteur pour le ton tranchant et pour 
l’egotisme. » Cette insistance n’est pas 
casuelle. L’ouvrage que l’auteur pro¬ 
pose a son lecteur est le fruit de son 
egotisme. Le voyage est une « occa¬ 
sion de sensations ». 

Si les voyages en Italie foisonnent 
de considerations esthetiques et de 
reflexions sur les mceurs, le voyage 
en France abonde en reflexions eco- 
nomiques et sociales. En effet, les 
Memoires d’un touriste sont le miroir 
de la France sous la monarchie de Juil- 
let. Stendhal a le merite d’avoir per$u 
l’importance des problemes concer- 
nant l’amenagement du territoire et 
l’environnement au moment meme ou 
Industrialisation el 1’introduction de 
la machine a vapeur provoquaient une 
crise aigue et aneantissaient toutes les 
vieilles conceptions. 

A une epoque ou le tourisme etait, 
lui aussi, en pleine mutation, Stendhal 
donne au voyage une dimension nou¬ 
velle. Loin de le considerer comme une 
sorte d’opium ou chercher l’oubli de 
l’angoisse quotidienne ou un simple 
complement de la formation intellec- 
tuelle, il vise a Fapprofondissement du 
moi, sans que, pour autant, ses nota¬ 
tions perdent leur allure specifique de 
carnets de route. Ce resultat est atteint 
grace, en premier lieu, a la forme de 
journal qu’il a adoptee, ensuite au 
grand nombre d’allusions plus ou 
moins voilees, aux sous-entendus, aux 
demi-aveux. Ce sont la les principaux 
elements de ce piquant, oil Stendhal est 
passe maitre et qui rend la lecture de 
F oeuvre si attrayante. 

Un nouveau roman 

Stendhal n’a pas ete un romancier 
prolifique. Il a publie seulement trois 
romans (Armance, le Rouge et le Noir, 
la Chartreuse de Parme) et une demi- 
douzaine de nouvelles (Vanina Vanini, 
le Philtre, les Chroniques italiennes). Il 
est vrai que d’autres oeuvres, pour des 
raisons qui meriteraient d’etre preci- 
sees, tellement le phenomene est carac- 


teristique, n’ont pas ete achevees : Une 
position sociale, Lucien Leuwen, Mina 
de Vanghel, Lamiel, Suora Scolastica. 
Mais, meme en tenant compte de ces 
dernieres, le chiffre total demeure 
assez faible. Autre remarque : Stendhal 
est arrive tres tard au roman, la qua- 
rantaine passee, apres s’etre surtout 
occupe de theatre, ce qui implique une 
lente maturation et une formation dont 
on aurait tort de ne pas tenir compte. 
C’est pourquoi le roman stendhalien ne 
ressemble en rien, par sa conception et 
sa structure, ni au roman traditionnel, 
ni au roman contemporain, celui de 
Balzac en particulier. 

Armance, le coup d’essai, n’est sans 
doute pas un coup de maitre, bien qu’il 
laisse presager un ecrivain original. Le 
sujet, un cas d’impuissance, n’est pas 
une invention du neo-romancier, qui 
a exploite une aventure passablement 
scandaleuse narree par la duchesse 
de Duras dans un livre qui courait 
Paris sous le manteau. Sa nouveaute 
reside en la maniere dont l’intrigue 
est nouee et dans son insertion dans la 
vie contemporaine. Mais trop d’inter- 
dits existaient en 1827 pour qu’il fut 
possible de parler ouvertement du mal 
mysterieux dont souffre le heros, de 
sorte que, par la force des choses, le 
recit tourne court, Fauteur ne pouvant 
— ni ne voulant — s’exprimer avec la 
liberte necessaire. 

Le Rouge et le Noir est, lui aussi, 
issu de l’actualite. Deux faits divers, 
Fun survenu dans les Pyrenees, 
l’autre dans le Dauphine, ont joue le 
role de catalyseur : Faffaire Lafargue 
et l’affaire Berthet. Ouvrier ebeniste 
a Bagnieres-de-Bigorre, Adrien La¬ 
fargue etait tombe amoureux d’une 
femme mariee, Therese Loncan, qui 
non seulement n’avait pas repousse 
ses avances, mais les avait meme pro- 
voquees. Bientot lassee, Therese le fit 
clairement comprendre a son amant. 
Depite et jaloux, Lafargue, se vengea 
de l’infidele : il la tua de deux coups de 
pistolet. Le 21 mars 1829, la cour d’as- 
sises des Hautes-Pyrenees, lui accor¬ 
dant les circonstances attenuantes, le 
condamna a cinq ans de prison. Quant 
a Antoine Berthet, son histoire est a la 
fois plus pitoyable et plus dramatique. 
Il etait le fils d’un marechal-ferrant 
d’un village au nord du departement 
de l’lsere, Brangues. Comme il avait 
manifesto de bonne heure une intelli¬ 
gence superieure a la moyenne et que 
sa constitution physique le rendait 
inapte aux travaux manuels, on le fit 
entrer au petit seminaire de Grenoble. 
Oblige de suspendre ses etudes a la 
suite d’une maladie, il fut choisi par un 
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hobereau de son village, M. Michoud 
de La Tour, comme precepteur de ses 
enfants. Toutefois, avant 1’expiration 
de l’annee, il le renvoya, des bruits 
facheux courant dans la region sur une 
liaison que Berthet aurait entretenue 
avec M me Michoud. Apres un nouveau 
sejour au seminaire de Belley, Berthet 
remplit les fonctions de precepteur 
chez un voisin de M. Michoud, M. de 
Cordon. La non plus il ne put garder 
longtemps sa place, car, disait-on, il 
avait une liaison avec M lle de Cordon. 
Toutes les portes se fermant devant lui, 
il se crut persecute par M me Michoud, a 
qui il reprochait, d’ailleurs, de lui avoir 
donne un successeur. Il voulut done 
se venger et tira sur elle deux coups 
de pistolet dans l’eglise de Brangues. 
Condamne a mort par la cour d’assises 
de l’lsere, il flit execute a Grenoble le 
23 fevrier 1828. 

Ces deux affaires ont eveille l’interet 
de Stendhal, parce qu’il y a vu une reac¬ 
tion de la volonte et de l’energie. Cette 
remarque est capitale ; elle eclaire le 
processus de la transposition roma- 
nesque. En effet, le romancier n’est pas 
attire par le sang, le morbide, en un mot 
par ce qui sent la decheance. Le crime 
ne lui semble attachant que dans la me- 
sure ou le criminel, tout a sa passion, 
oublie les contingences humaines, ac- 
cepte plus ou moins sciemment de se 
mettre au ban de la societe et affronte 
la mort sans crainte ni regret, sachant 
qu’il se trouve desormais au-dela du 
bien et du mal. D’ou Fatmosphere he- 
roique, sublime du roman. L’ambition 


et Fhypocrisie ne sont que la fagade du 
caractere de Julien Sorel. Un episode 
le revele pleinement : celui du semi¬ 
naire. Il est fort developpe, puisqu’il 
occupe six chapitres. Cette insistance a 
ete mise sur le compte du mauvais ton 
de Fauteur. Bien a tort. Julien Sorel, 
qui, dans son adolescence solitaire, 
a affabule et a fini par se croire un 
Machiavel, des qu’il se trouve en pre¬ 
sence de vrais hypocrites, en l’espece 
ses camarades seminaristes, d’ames 
basses et d’actions sordides, est pris 
par la nausee ; il decouvre alors com- 
bien il est, lui, different. Et e’est ce qui 
est confirme par la suite. S’il n’etait 
qu’un banal arriviste, il ne se laisse- 
rait pas aller a commettre un meurtre 
qui mettrait fin a sa carriere. Ce qui le 
blesse dans la denonciation de M me de 
Renal et le fait reagir avec une violence 
inoui'e, ce n’est pas la crainte de voir 
echapper la situation sociale a laquelle 
il etait parvenu, mais e’est qu’il se sent 
deshonore. Tuer, et d’une maniere si 
spectaculaire — dans une eglise, a la 
grande messe du dimanche, au moment 
le plus solennel, celui de l’elevation 
—, n’est pas le fait d’un hypocrite, 
mais d’un passionnel. Son comporte- 
ment courageux en prison, pendant le 
proces et devant Fechafaud est, pour 
lui, une sorte de redemption. Les agis- 
sements tortueux auxquels il s’est par- 
fois livre — ou auxquels il a donne 
F impression de se livrer — lui ont ete 
imposes par son entourage. En realite, 
Julien n’est jamais hypocrite avec lui- 
meme ; contrairement a Farriviste, il 
aime rever et, surtout, il est en conti- 


nuel debat avec sa conscience. Aussi 
n’est-il pas un revolte vulgaire. C’est le 
type meme de la victime d’un ordre so¬ 
cial injuste, du cloisonnement impose 
par la caste des patriciens afin d’empe- 
cher qu’un roturier, quelque doue qu’il 
soit, s’eleve et affirme sa personnalite. 
Vivant dans un monde hostile et qui 
souhaite sa perte, il est contraint de 
dissimuler la seule richesse qu’il pos- 
sede — son ame, ses mouvements pas- 
sionnes, ses aspirations, sa candeur, sa 
spontaneite — et de troquer ces qualites 
innees contre le masque de Fhypocri¬ 
sie et de l’ambition. C’est pourquoi le 
Rouge et le Noir est un roman violent, 
sombre. Il met sous les yeux des lec- 
teurs le tableau mome et demoralisant 
d’une societe aristocratique pretendant 
vivre sous la Restauration comme elle 
avait vecu avant la Revolution, hantee 
par la peur de voir surgir de nouveaux 
Dantons. C’est pourquoi, aussi, le recit 
est heurte, crispe, a l’unisson de l’an- 
goisse immanente du heros, qui, tou- 
jours replie sur lui-meme et sur un qui- 
vive continuel, ne cesse de se scruter 
pour essayer de comprendre le monde 
et se comprendre lui-meme. 

Bien different est le ton de la Char¬ 
treuse de Parme. Ce roman est tout 
penetre d’une lumiere claire ; il respire 
le bonheur de vivre. Certes, le drame 
n’est pas absent ; le denouement est 
loin d’etre une happy end. Cependant, 
Fensemble n’en est pas assombri. Le 
malheur que connait, a la fin, Fabrice 
del Dongo est compense par les heures 
de bonheur « sublime » dont le sort lui 


est prodigue. Des fees bienfaisantes 
ont preside a la naissance de Fabrice ; 
celui-ci a regu en partage l’intrepi- 
dite, la beaute, la fortune, et, par-des- 
sus tout, le don de susciter autour de 
lui la sympathie et 1’amour. Creation 
romanesque sans doute, mais aussi une 
nouvelle manifestation de l’egotisme 
stendhalien. S’il est possible d’eta- 
blir une identification Stendhal-Julien 
Sorel, celle-ci ne depasse pas le stade 
de l’episodique. En revanche, l’iden- 
tification Stendhal-Fabrice del Dongo 
est une association etroite et indisso¬ 
luble. Celui-ci est le miroir de celui-la. 
Fabrice est, sur le plan de la fiction, la 
transposition du romancier avec tous 
ses reves et ses desirs. Il realise tout 
ce que le Grenoblois Henri Beyle avait 
souhaite etre, et qu’il n’a pas ete. Il est 
le prototype ideal du heros stendhalien, 
heureuse synthese de Don Juan et de 
Werther, du libertin et du sentimental. 
La Marietta et la Fausta ne sont que des 
passades. Seul compte l’amour-pas- 
sion. D’ou le relief extraordinaire que 
prend Clelia Conti dans la deuxieme 
partie du livre. D’ou egalement la mul- 
tiplicite et la variete des episodes, s’ap- 
parentant tan tot au « western », tantot 
au roman picaresque. En fait, la tona- 
lite demeure partout la meme, depuis 
l’entree en matiere, d’allure epique : 
« Le 15 mai 1796, le general Bonaparte 
fit son entree dans Milan a la tete de 
cette jeune armee qui venait de pas¬ 
ser le pont de Lodi, et d’apprendre au 
monde qu’apres tant de siecles Cesar 
et Alexandre avaient un successeur », 
jusqu’au dernier alinea, ou l’on recon- 
nait une modulation classique, a la 
Montesquieu : « Les prisons de Parme 
etaient vides, le comte immensement 
riche, Ernest V adore de ses sujets 
qui comparaient son gouvernement a 
celui des grands-ducs de Toscane. » La 
Chartreuse de Parme se distingue du 
Rouge et le Noir par son pouvoir d’evo¬ 
cation. Le romancier s’est moins appli¬ 
que a analyser avec minutie le com- 
portement de ses personnages, en les 
plagant dans les situations les plus sus- 
ceptibles de les rendre vraisemblables 
et naturels, qu’a creer une ambiance 
et a faire vivre son reve. L’allure est 
feerique. La compenetration de l’affa- 
bulation et de l’autobiographie est 
telle qu’il faut renoncer a introduire 
de subtiles et vaines separations. Tout 
le roman baigne dans une atmosphere 
lyrique, musicale. Stendhal a, enfin, 
reussi a concretiser Fillumination qu’il 
avait eue en 1812 a Moscou pendant 
la campagne de Russie. Il avait alors 
entrevu comme dans un eclair qu’il 
« etait appele a creer un jour une oeuvre 


La Chartreuse de Parme (1839) : I'evasion de Fabrice prisonnier dans la citadelle de Parme. Illustration de J.A.V. Foulquier 

(1822-1896). [Bibliotheque nationale, Paris.] 
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ou regnerait ce melange de gaiete et 
de tristesse » qui le charmait tellement 
dans la musique de Cimarosa. 

Les differences entre les deux 
chefs-d’oeuvre romanesques stendha- 
liens sont grandes. Cette difference se 
double d’une evolution non moins cer- 
taine. Neanmoins, les points de contact 
sont nombreux, tant sur le plan psycho- 
logique que sur le plan historique. Que 
Ton songe, pour n’en donner qu’un 
seul exemple, au donjon-prison qui 
trone dans la deuxieme partie des deux 
romans. Le retour du meme theme ne 
peut etre impute au hasard ou a l’impe- 
ritie. En outre, le denominateur com- 
mun est constitue par l’enracinement 
dans l’actualite contemporaine. Stend¬ 
hal connait le secret de supprimer tout 
hiatus entre la fiction et la realite. 

Au tableau de la France courbee sous 
la ferule de la toute-puissante Congre¬ 
gation fait pendant celui de l’ltalie 
divisee, opprimee. La toile de fond est 
tellement impregnee d’actualite qu’il 
est loisible de chercher a deviner sous 
les personnages issus de l’imagina- 
tion du romancier des silhouettes du 
temps et a retrouver dans tel ou tel epi¬ 
sode des evenements ayant defraye la 
chronique. 

Le Rouge et le Noir et la Chartreuse 
de Parme ne sont pas une exception ; 
toute Loeuvre romanesque stendha- 
lienne presente ce meme aspect : qu’il 
s’agisse de ce draine cornelien entre 
V amour et l’amour de la patrie qu’est 
Vanina Vanini , ou de Lucien Leuwen , 
l’un des tableaux les plus lucides, 
les plus penetrants qu’on ait jamais 
peints des moeurs provinciales dans la 
premiere partie et des dessous de la 
politique dans la seconde, ou encore 
de Lamiel , qui, mettant en scene une 
seduisante aventuriere, voulait — 
car, pas plus que le precedent, il n’a 
pas ete acheve — offrir a son tour un 
tableau des moeurs politiques sous 
Louis-Philippe. Est-on done autorise 
a considerer ces oeuvres comme des 
romans historiques et le romancier, 
ainsi qu’on s’est plu a le repeter ces 
dernieres annees, comme un cham¬ 
pion du realisme ? Ce serait singulie- 
rement l’appauvrir. Stendhal ne peut 
etre compare a ceux qui, a 1’instar de 
Walter Scott, ont essaye de faire du 
vrai avec du faux. En depit de son gout 
pour les « petits faits vrais », Stendhal 
n’est pas un naturaliste, n’a rien d’un 
Zola. Loin de la, il a horreur de ce qui 
est vulgaire. Or, trop souvent, la rea¬ 
lite est « basse », « sale », « ignoble », 
« prosaique ». Il est bien vrai que ses 
romans sont con^us comme des « chro- 


niques » — e’est le mot qui figure sur 
le frontispice du Rouge et le Noir — 
et comme un « miroir » — autre mot 
mis en epigraphe d’un chapitre du 
meme ouvrage —, mais ils sont aussi 
et surtout le resultat d’une secrete et 
heureuse alchimie. Alors que les rea- 
listes sont condamnes a patauger dans 
la decheance physique et morale de 
l’etre humain, Stendhal se place, lui, 
sous le signe de V elevation, et cela non 
par obedience a un quelconque mot 
d’ordre d’une quelconque religion ou 
d’une quelconque morale, mais d’ins¬ 
tinct, parce qu’il est persuade que e’est 
la, et non ailleurs, l’aboutissement de 
la condition humaine. Et e’est par suite 
de la meme conviction que 1’amour- 
passion prend le pas sur l’erotisme. 
D’ou un changement radical d’op- 
tique : celui qui, pour les exegetes du 
xix e s., etait un « mauvais maitre » est 
devenu une source de foi en la valeur 
profonde de Lame humaine, un maitre 
de vie courageuse tendue vers l’ideal. 

Original par sa conception, le roman 
stendhalien ne Test pas moins par 
l’ecriture. On a beaucoup parle du 
style sec et depouille de Stendhal, qui, 
a Ten croire, lisait, pour se mettre en 
train, quelques pages du Code civil. 
Mais e’est seulement ces dernieres 
annees qu’on a commence a prendre 
conscience de la signification et de la 
portee de ce depouillement et de cette 
secheresse. Dans ses romans — ainsi 
d’ailleurs que dans tous ses ecrits —, 
Henri Beyle a su supprimer le deca- 
lage existant entre la langue litteraire 
et la langue parlee. Autrement dit, il a 
exprime de la maniere la plus imme¬ 
diate ses idees et ses sentiments sans 
chercher a les affubler de tournures 
academiques. Cela explique Failure 
parfois heurtee de ses phrases, ses 
redites et meme ses incorrections, ses 
incoherences apparentes, qui ont si fort 
choque ses contemporains. 

Cette allure heurtee, si eloignee 
des phrases bien rythmees d’un Cha¬ 
teaubriand ou des tournures souvent 
rocailleuses d’un Balzac, vient surtout 
de l’elimination des idees interme¬ 
diates. En sous-entendant les char- 
nieres, Stendhal met en relief le detail 
essentiel, amene la plupart du temps 
de maniere imprevue, et il Fimpose a 
l’attention des lecteurs. Sous un cer¬ 
tain rapport, l’ecriture stendhalienne 
annonce l’ecriture cinematographique : 
batir a petites touches, petit detail par 
petit detail ; d’oii de courtes scenes 
dont la puissance d’evocation cree le 
lien, et e’est Stendhal qui, le premier, 
a eu recours au procede de la limitation 
du champ. La celebre description de la 


bataille de Waterloo en est l’exemple 
le plus frappant : renongant a la vue 
panoramique traditionnelle, le roman¬ 
cier reproduit uniquement ce que l’ceil 
de son heros pouvait voir. La le<?on a 
ete retenue par les romanciers de notre 
siecle, et e’est a juste titre que la plu¬ 
part d’entre eux considered Stendhal 
comme leur maitre. 

« Je ne sais pourquoi 
j'ai une honte mortelle 
du metier d'auteur.» 

A maintes reprises, Stendhal s’est 
exprime en termes vifs a l’egard de 
l’academisme regnant a son epoque. 
Ses contemporains et, plus encore, sa 
posterite immediate se sont venges en 
Fignorant. Pour nous, au contraire, la 
recusation de la « litterature » explique 
et justifie le succes extraordinaire de 
l’ceuvre stendhalienne. Stendhal a fait 
de Fantilitterature non par parti pns, 
non en disciple d’un cenacle, mais 
parce qu’il a eu Fintuition que la lit¬ 
terature telle qu’on la concevait de son 
temps etait desormais videe et qu’il 
etait absurde de continuer a s’asservir a 
un mode perime d’expression. 

La rapidite avec laquelle Stendhal 
compose est, par elle-meme, la meil- 
leure preuve de cette attitude. Toutes 
ses oeuvres ont ete ecrites tambour bat- 
tant, depuis le premier livre, les Vies 
de Haydn, de Mozart et de Metastase , 
jusqu’au dernier, la Chartreuse de 
Parme. Une seule exception, VHistoire 
de la peinture en Italie , dont la com¬ 
position s’etale sur quelque six ans. 
En general, la redaction n’est entre- 
prise que lorsqu’un sujet est mur dans 
l’esprit de Fauteur. Alors elle avance 
vite, tres vite, comme si celui-ci etait 
obsede par la crainte de voir son ins¬ 
piration s’envoler. Le travail litteraire 
est, pour lui, etat de crise, synonyme de 
crispation et de tension nerveuse. Cela 
explique aussi que Stendhal ecrive mal 
au propre et au figure : entraine par 
son elan, il n’a cure de bien mouler 
ses lettres, pas plus qu’il n’a le temps 
de choisir ses expressions, d’eviter les 
repetitions, la plethore des pronoms re- 
latifs, les cascades des subordonnees. 
A peine prend-il le temps de marquer 
d’une croix dans l’interligne les termes 
qu’il se propose de remplacer ou d’en 
mettre Fun d’eux a cote de Fautre, se 
reservant de choisir plus tard. Il est 
presse d’arriver au bout, de couper le 
cordon ombilical. Le denouement de 
presque tous ses livres est hatif, trahis- 
sant une espece d’angoisse qui porte 
Fecrivain a trancher dans le vif. Des 
que, au contraire, il commence a « fi- 


gnoler », a tracer des plans, a revenir 
en arriere pour ameliorer les parties 
deja ecrites, introduire de nouvelles 
circonstances, soyons assures que Fou¬ 
vrage est condamne a rester inacheve. 
Les exemples abondent ; e’est le cas, 
entre autres, de Lucien Leuwen et de 
Lamiel. 

C’est pourquoi il est difficile — et 
dangereux — de classer Stendhal dans 
un genre bien defini. Il n’est pas tour 
a tour romancier, pamphletaire, es- 
sayiste, voyageur, historien ; il est tout 
cela a la fois. C’est pourquoi, aussi, il 
est beaucoup plus qu’un ecrivain du 
modele habituel, de ceux que guettent 
la sclerose et le temps edax rerum. 
Au contraire, il possede une eternelle 
jeunesse, car il a le don inne d’inciter 
son lecteur a reflechir, a faire un retour 
sur lui-meme, sans pour autant violer 
son independance d’esprit, a F engager 
dans la voie qui a ete la sienne, celle de 
1 ’ anticonformi sme. 

Ce qu’on a pris autrefois pour une 
expression de frivole amateurisme se 
presente a nous sous un tout autre as¬ 
pect. Stendhal a cru a la litterature. Il 
a vecu d’elle et pour elle ; mais cette 
litterature-la ne ressemble point a celle 
qui avait cours de son temps. Ce n’est 
pas plus un passe-temps qu’un gagne- 
pain. Elle est un moyen de transmis¬ 
sion et non une finalite. Etre homme 
de lettres implique une responsabilite, 
un engagement vis-a-vis de soi-meme : 
prendre conscience des problemes qui 
se posent a Findividu vivant la vie de 
son temps et qui, dans la plupart des 
cas, le transcendent. Il n’y a pas pire 
presomption que celle de vouloir a tout 
prix trouver des solutions totales et 
definitives. Stendhal a su restituer a la 
litterature sa valeur et sa raison d’etre. 

Le stendhalisme 

C’est un curieux et important phe- 
nomene, unique dans l’histoire des 
lettres. Il temoigne de l’empreinte lais- 
see par Stendhal. 

Il est vrai que les stendhaliens ne 
jouissent pas d’une bonne reputation. 
On se gausse de leurs minutieuses in¬ 
vestigations, dont Finteret ne semble 
pas toujours proportions aux moyens 
mis en action. On leur reproche de 
se perdre dans Faccessoire, laissant 
echapper l’essentiel ; on ironise sur 
leur tendance a s’enfermer dans une 
chapelle dont F entree est interdite aux 
non-inities. 

Pourquoi nier la part de verite exis¬ 
tant dans ces chicanes ? Un fait, cepen- 
dant, est indiscutable : le stendhalisme 
existe depuis bientot un siecle ; il s’est 
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perpetue de generation en generation, 
a travers les fluctuations de tous les 
engouements et de toutes les modes ; 
il a deborde les ffontieres de la littera- 
ture frangaise : il n’y a guere de pays 
au monde ou le stendhalisme n’ait pris 
racine et n’ait ses adeptes. Un tel phe- 
nomene merite reflexion. 

Le promoteur en a ete Stendhal lui- 
meme. C’est lui qui a mis en circula¬ 
tion la notion de « beylisme » et a forge 
le neologisme stendhaliser. C’est lui 
qui, par son habitude de s’exprimer 
en code, a intrigue ses lecteurs, qui se 
sont appliques a le decrypter. Aussi 
son purgatoire n’a-t-il dure que peu 
d’annees. Des 1870, on signale des 
« beylistes » cherchant, avec de com- 
prehensibles tatonnements a expliquer 
le pouvoir de seduction de l’ecrivain. 
Apres ces pionniers vient la generation 
des Bourget, des Taine, des Zola ; avec 
eux, Stendhal prend definitivement une 
place de choix dans l’histoire litteraire 
et dans celle des idees. Grace a Emile 
Faguet, il ffanchit le seuil de l’univer- 
site, habituee a n’admettre que les va- 
leurs reconnues. A cette meme epoque, 
Casimir Stryienski et Jean de Mitty, 
en exhumant du fatras des manuscrits 
deposes a la bibliotheque de Grenoble 
des oeuvres mal connues ou meme tota- 
lement inconnues — Lucien Leuwen, 
Lamiel , les Souvenirs d’egotisme, 
la Vie de Henry Brulard , le Journal 
—, elargissent l’horizon stendhalien. 
Pendant ce temps, Andrew Archibald 
Paton fait paraitre a Londres, en 1874, 
la premiere etude d’ensemble. Depuis 
lors, les stendhaliens se sont multi¬ 
plies. La simple enumeration de leurs 
noms remplirait plus d’une page. 

Avec les annees, le stendhalisme a 
change de caractere : a l’amateurisme 
du debut ont succede des methodes ri- 
goureuses de recherche. Le resultat de 
cette ferveur est que l’image de Stend¬ 
hal, telle que la voyaient ses contem- 
porains, s’est notablement modifiee. Le 
cliche de l’homme ffivole, du libertin 
cynique, de l’ecrivain fantaisiste et 
assez fumiste sur les bords a ete rem- 
place par l’image d’un etre tout diffe¬ 
rent : une ame delicate et farouche, un 
passionnel qui n’a guere connu ce bon- 
heur qu’il a poursuivi toute sa vie, un 
anticonformiste qui a toujours refuse 
de se plier a la contrainte d’ou qu’elle 
vint, un ecrivain penetrant et lucide, 
d’une inepuisable richesse. Notre ge¬ 
neration a decouvert des aspects que 
nos aines avaient ignores, par exemple 
l’« actualite » ou baigne son oeuvre 
tout entiere — actualite litteraire, poli¬ 
tique, sociale. Les generations qui nous 
suivront seront sensibles a d’autres 


formes d’expression que notre optique 
mentale ne nous permet pas d’appre- 
hender. Et c’est bien la le plus etonnant 
aspect de la personnalite de Stendhal 
que cet attrait sans cesse renouvele 
qu’exerce son esprit sur les generations 
successives, qui, chacune a leur tour, se 
reconnaissent en lui. 

V. D. L. 
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Stendhal (Corti, 1971). / M. G. Tiliett, Stend¬ 
hal. The Background to the Novels (Londres, 

1971) . / G. Mouillaud, « le Rouge et le Noir » de 
Stendhal, le roman possible (Larousse, 1973). 
On peut egalement consulter la revue trimes- 
triel le Stendhal Club, qui parait a Grenoble 
et publie annuellement une bibliographie 
stendhalienne. 


Reperes biographiques 

1783 23 janvier: naissance d'Henri Beyle 
a Grenoble. Son pere est avocat au parle- 
ment; son grand-pere, Henri Gagnon, est 
medecin. 


1790 Mort de sa mere, Henriette Gagnon. 

1796-1799 Etudes a I'Ecole centrale de 
Grenoble. 

1799 A la fin de I'annee, il obtient de se 
rendre a Paris, mais refuse de se presenter 
a I'Ecole polytechnique. 

1800 Depart pour I'ltalie a la suite de I'ar- 
mee de reserve. II est nomme sous-lieute- 
nant au 6 e dragons. 

1802 II demissionne de I'armee pour se 
consacrera la litterature. 

1805-06 Sejour a Marseille. Son projet, 
vite avorte, est de devenir banquier 

1807 Stendhal entre dans le corps des 
commissaires des guerres et reside a 
Brunswick et a Vienne. 

1810 II est nomme auditeur au Conseil 
d'Etat. 

1811 Voyage de trois mois en Italie. 

1812 II assiste a I'incendie de Moscou. 

1813 Campagne d'Allemagne. Nouveau 
voyage a Milan. 

1814-1821 A la chute de I'Empire, il de¬ 
cide de s'expatrier et s'installe a Milan. 

1821-1830 Rentre en France, il reside a 
Paris. Ce sejour est coupe de nombreux 
voyages. Au cours d'un passage a Milan, 
Stendhal est expulse des Etats autrichiens. 

1830 A la suite de la revolution de Juillet, 
il est nomme consul de France a Trieste 
d'abord, a Civitavecchia ensuite (1831). 

1836-1839 En conge a Pans. 

1840 Rentre a Civitavecchia, il a de graves 
ennuis de sante. 

1842 En conge de maladie a Paris, il est 
frappe d'une attaque d'apoplexie le 
22 mars. II meurt le lendemain. 


L' oeuvre 

1814 Vies de Haydn, de Mozart et de 
Metastase. 

1817 Histoire de la peinture en Italie.Rome, 
Naples et Florence en 1817. 

1822 De I'amour. 

1823 Racine et Shakespeare. 

1824 Vie de Rossini. 

1825 Racine et Shakespeare n° II .D'un nou¬ 
veau complot contre les industriels. 

1826 Rome, Naples et Florence (nouv. ed.). 

1827 Armance ou Quelques scenes d'un 
salon de Paris en 1827. 

1829 Promenades dans Rome.Vanina Vanini 
ou Particularity sur la derniere vente de Car¬ 
bonari dans les Etats du pape. 

1831 Le Rouge et le Noir. Chronique du 
xix e siecle. 

1838 Memoires d'un touriste. 

1839 La Chartreuse de Parme.L'Abbesse de 
Castro. 


Loeuvre posthume 

1888 Journal. 


1889 Lamiel. 

1890 Vie de Henry Brulard. 

1892 Souvenirs d'egotisme. 

1893 Suora Scolastica. 
1901 Lucien Leuwen. 


steppe 

Formation herbacee ouverte, avec des 
vegetaux vivaces de petite taille (ce qui 
l’oppose a la savane), parfois accom- 
pagnes d’annuelles ou de geophytes 
bulbeuses. 

On distingue les steppes des 
moyennes latitudes, aux climats conti- 
nentaux, et celles des regions mediter- 
raneennes ; toutes subissent annuelle¬ 
ment deux periodes peu favorables : 
l’une (l’hiver) plus ou moins froide, 
1’autre (1 ’ete) tres seche, arretant toutes 
deux pratiquement le developpement 
de la vegetation. Les exemples les plus 
connus sont : la grande prairie nord- 
americaine, la pampa argentine, la 
puszta hongroise, le sud de la Russie, 
l’Asie centrale, les hauts plateaux de 
l’Afrique du Nord. 

Les flores 

Les Graminacees vivaces sont fre- 
quentes dans ces formations : Agropy- 
rum, Kreleria, Festuca, Andropogon et 
en particulier le genre Stipa, frequent 
en Europe, en Asie et meme en Ame- 
rique du Nord ; les epis murs de ce 
dernier genre sont munis de tres lon¬ 
gues aretes (20 cm) ; pour S. pennata , 
celles-ci sont, en outre, flexueuses, 
fortement plumeuses, a poils blancs 
soyeux etales. Ces plantes presentent 
de nombreuses caracteristiques d’adap- 
tation a la secheresse (tissus sclerifies, 
epidermes cutinises, feuilles enrou- 
lees). Dans les steppes se developpent 
egalement d’autres plantes herbacees 
vivaces, souvent tomenteuses, aro- 
matiques ou subligneuses, telles que 
les Composees et les Legumineuses 
(steppes a Armoises ou a Euphorbes 
succulentes), ou meme des sous-ar- 
brisseaux, tels que des Asclepiadacees 
(Anabasis), ou de petits arbres comme 
le Saxaoul (Chenopodiacees), qui vit 
dans les sols sales sableux du Turkes¬ 
tan, en Iran et jusque dans le Gobi. Les 
annuelles (par exemple des Grami¬ 
nacees comme Aristida et Bouteloua 
de la grande plaine nord-americaine), 
ordinairement rares, sont parfois 
abondantes, surtout pendant la saison 
humide, quand les plantes vivaces su- 
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bissent une attaque trop importante par 
les herbivores. 

Les sols 

Apres la periode de courte vegetation, 
qui se place entre la fin de l’hiver et le 
debut de Pete, une grande partie des 
constituants du tapis vegetal meurt. La 
decomposition de cette matiere orga- 
nique est ralentie par les conditions 
climatiques ; il s’ensuit un enrichisse- 
ment en surface de matiere organique 
a forte teneur en azote et en composes 
calciques (reaction neutre). Suivant 
la pluviosite et le degre de lessivage, 
on trouve differents types de sols ; en 
Ukraine (350 mm de pluies), sous un 
tapis vegetal relativement continu, ou 
le lessivage est presque complet, il y 
a des chernozems, ou terres noires, 
qui peuvent atteindre une epaisseur 
de plus de 1,50 m ; ce sont des sols 
extremement fertiles. Sous climat me- 
diterraneen (250 mm de pluies), oil il 
n’y a qu’un lessivage tres incomplet 
(Afrique du Nord), on rencontre des 
sols chatains ; enfin, dans des condi¬ 
tions subdesertiques (environ 150 mm 
de pluies), ou il n’y a pas de lessivage 
de carbonates, se localisent les sols 
gris, pauvres en matiere organique, 
avec, en surface, des concretions de 
carbonates. 

Quelles que soient les especes, 
toutes possedent un enracinement tres 
profond, fonction de la pluviosite. 
Une stratification racinaire existe ; 
elle diminue la competition, qui est 
encore reduite par l’echelonnement des 
diverses periodes d’epanouissement : 
ainsi, certaines especes ont leur deve- 
loppement maximal au printemps (les 
plus nordiques d’origine), alors que 
d’autres, plus meridionales, l’ont en ete 
ou en automne. Enfin, on remarque que 
toutes les especes n’apparaissent pas 
toutes les annees, et ce en fonction des 
conditions climatiques. 

La faune 

Comme les plantes, les animaux 
vivant dans les steppes sont adaptes 
aux conditions rigoureuses du biotope 
(climat altemativement froid et chaud, 
avec un deficit hydrique non negli- 
geable et un taux assez faible de res- 
sources alimentaires). Aussi la faune 
se compose-t-elle de grands herbivores 
capables d’effectuer des deplacements 
importants, regies par la quete quoti- 
dienne de la nourriture et de l’eau ainsi 
que par le rythme annuel des climats : 
Equus, Gazelle, Antilope, Chameau en 
Asie et Bison en Amerique. 11s sont 
accompagnes d’Oiseaux et d’Insectes 


migrateurs (Grues, Sauterelles) ; ces 
dernieres, en troupes innombrables, 
peuvent provoquer des destructions 
considerables du tapis vegetal. Un 
certain nombre d’animaux sont fouis- 
seurs, transfoimant parfois le sol en ve- 
ritables eponges peu solides a cause de 
l’importance des galeries : Rongeurs 
(Hamster, Gerboise, Lapin, Spermo- 
phile...), petits carnivores (Chien de 
prairie); ils ont une vie active la nuit et 
sont tous cantonnes dans leurs terriers 
pendant le jour ; quelques-uns entrent 
en hibernation plus ou moins totale 
pendant la saison froide. Les Lezards 
et les Serpents sont aussi tres frequents 
dans ces formations et, en Afrique, la 
presence de ces especes conditionne la 
vie d’un Oiseau, le Serpentaire, qui se 
nourrit surtout de Reptiles. Un role im¬ 
portant est imparti aux Insectes, en par- 
ticulier aux Fourmis, aux Abeilles, aux 
Guepes, qui creusent de nombreuses 
galeries et jouent ainsi un role dans la 
structure des sols. 

Quelques 
grandes steppes 

Les steppes de la region aralo-cas- 
pienne sont tres riches en especes ve- 
getales, souvent endemiques : surtout 
des Graminacees, des Chenopodiacees, 
des Legumineuses, des Polygonacees 
et des Composees. Il en est de meme 
pour la faune, qui est extremement par- 
ticuliere. Au fur et a mesure que Lon 
va vers l’ouest, on rencontre des colo¬ 
nies isolees de plus en plus reduites et 
floristiquement pauvres ; cette frag¬ 
mentation aurait une origine paleocli- 
matique (glaciations). 

En Amerique du Nord, les steppes 
couvrent de tres grandes surfaces et 
constituent la « grande prairie », avec 
des Agropymm et des Stipa (communs 
a l’Ancien Monde), mais aussi avec 
des especes endemiques et des genres 
speciaux (Bouteloua) . Elies possedent 
des conditions climatiques tres variees, 
la pluviosite, tres reduite, pouvant etre 
repartie seulement pendant quelques 
mois et les temperatures etant tres 
froides dans le Nord (Manitoba), a la 
frontiere canadienne, et chaudes dans 
le Sud (18 °C de moyenne annuelle 
vers le Texas). Ainsi le couvert vege¬ 
tal n’est-il pas uniforme sur toute son 
etendue. On pense que ces steppes 
se sont etablies dans ces regions a la 
faveur de l’epoque xerothermique pos- 
tglaciaire et qu’elles s’y sont mainte- 
nues par suite des pratiques agricoles 
et des feux. Dans les montagnes Ro- 
cheuses (Grand Bassin), il existe des 
formations buissonnantes a Artemisia 


tridentata (Sagebrush) qui peuvent etre 
assimilees a des steppes a Armoises. 

En Amerique du Sud, la pampa 
argentine serait egalement une sur- 
vivance de formations anciennes qui 
ne subsisteraient que par suite d’une 
exploitation intensive ; en Patagonie, 
les steppes subissent un climat froid 
et humide, et possedent d’importants 
peuplements d’epineux tels que Berbe- 
ris et Lycium... 

Les steppes ont ete exploitees assez 
tardivement par LHomme ; elles lui ont 
foumi parfois d’excellentes terres pour 
des cultures (Ble, Mai's), mais le plus 
souvent des etendues pour un patu- 
rage extensif semi-nomade, exigeant 
d’immenses surfaces, que les paysans 
sedentaires n’ont cesse de contester 
et de rogner a leur profit. Le surpatu- 
rage et la culture intensive trop repe- 
tes produisent aujourd’hui un dese- 
quilibre profond dans le peuplement, 
certaines especes naturelles disparais- 
sant, d’autres, au contraire, pullulant ; 
l’abandon, lui, conduit bien souvent a 
une desertification irreversible. 

J.-M. T. et F. T. 

► Vegetation. 

E D. N. Kachkarov et E. P. Korovine, la Vie 
dans les deserts (trad, du russe, Payot, 1942). 


steppes (art des) 

Production artistique, essentielle- 
ment a Page du bronze, des peuples 
nomades occupant le domaine des 
steppes eurasiatiques, de la Mongolie 
a la Roumanie. 

L'epoque neolithique* 

Les grandes cultures neolithiques de 
l’Asie septentrionale se groupent 
autour des centres siberiens et baika- 
liens. Elies se rattachent en Occident 
aux cultures de la Russie orientale, en 
Extreme-Orient a celles de la Chine du 
Nord. 

Au IV e millenaire avant notre ere, 
des semi-nomades, chasseurs ou pe- 
cheurs, sont installes le long des rives 
de la mer Caspienne ; d’autres occupent 
a la meme epoque les rives de la mer 
d’Aral et y instaurent la culture de Kel- 
teminar (IV e -III e millenaire). Les habi¬ 
tations sont ovales, avec une ossature 
en bois et un foyer central qui semble 
avoir servi au culte du feu ; autour de 
l’habitation, d’autres foyers indiquent 
l’emplacement de cuisines. Les outils 
sont nombreux, et les recipients sont 
en terre brunatre de facture grossiere. 


Dans la region de l’Ob-Ienissei' 
se developpe la culture d’Afanas- 
sievo (IV e -II e millenaire), qui s’etend 
jusqu’aux pieds de 1’Altai. L’essentiel 
de l’industrie est en pierre, mais on a 
egalement trouve des aiguilles et des 
alenes en os ainsi que des omements en 
cuivre. Les ceramiques (pots ovoides) 
sont decorees de motifs en aretes de 
poisson faits au tampon ; certaines 
ceramiques sont peintes en rouge ou 
en blanc. 

L'age du bronze* 

Au IP millenaire, 1’apparition de la me¬ 
tallurgy va unir toutes ces tribus d’ele- 
veurs. La culture d’Andronovo (1 VOO¬ 
DOO av. J.-C.), qui couvre une surface 
considerable de l’Oural a l’lenissei, 
du Tobol au Syr-Daria, groupe toutes 
les traditions locales. Les tombes sont 
rondes, ovales ou rectangulaires ; le 
mort est couche recroqueville sur le 
cote gauche. La ceramique, brune lus- 
tree noire, porte un decor en zones de 
meandres et de zigzags. Les objets en 
bronze comprennent des bracelets, des 
haches, des faucilles, des couteaux et 
des hamegons ; en os sont fabriquees 
des fleches et des aiguilles. Il semble 
que cette culture ait ete en contact avec 
le monde chinois des debuts de Page 
du bronze. 

A Pest de Plenissei, autour du lac 
Baikal, naissent, a l’epoque neoli¬ 
thique, des cultures de chasseurs-pe- 
cheurs que caracterisent, outre le ma¬ 
teriel lithique, les vases a fond pointu 
decores de traits obliques incises. On 
note egalement l’existence de sculp¬ 
tures et de gravures rupestres, l’exploi- 
tation du jade, l’usage de l’ocre pour 
le rituel d’inhumation. Ces cultures 
baikaliennes s’epanouissent a l’epoque 
chalcolithique pour former la culture 
de Glaskovo (1700-1200 av. J.-C.), 
marquee par une poterie ovoide peinte 
ou incisee, une large utilisation du jade, 
le travail de l’os et quelques objets en 
cuivre et en bronze. 

Dans les hautes vallees du Zagros, 
l’actuel pays des Lurs, ont ete retrou- 
vees de nombreuses necropoles cove¬ 
nant un important materiel de bronze et 
de fer (armes, vases, objets de parure). 
On y a reconnu les vestiges du peuple 
kassite*, entre en contact vers 1800 
avant notre ere avec les civilisations 
mesopotamiennes. La production ar¬ 
tistique, connue sous le nom d ’’art du 
Luristan (v. Iran), semble s’etre deve- 
loppee entre le milieu du IP millenaire 
et le vn e s. avant notre ere. Les armes, 
les pendeloques, les epingles y sont 
ornees d’animaux, surtout de cervides. 
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Plaque en bronze 
dore provenant de 
Mongolie exterieure 
(style de I'Ordos). 
Ill e -ll e s. av. J.-C. 
(Musee Guimet, 
Paris.) 


Dans la seconde moitie du II e mil¬ 
lenaire, la region du Talych, le long 
de la cote occidentale de la mer Cas- 
pienne (entre l’lran et l’U. R. S. S.), 
autre centre du bronze situe a la li- 
mite du monde transcaucasien et du 
monde oriental, joue egalement un role 
important. 

Au debut du I er millenaire avant 
notre ere, le developpement de l’eco- 
nomie d’elevage (surtout celui du 
cheval) entraine de nombreux chan- 
gements. La necessite de trouver des 
paturages de plus en plus riches com- 
mande le nomadisme et l’usage du 
cheval comme animal de monte. Tous 
les elements de harnais apparaissent 
de fagon generalisee au vni e s. avant 
notre ere. Le nomadisme entraine des 
contacts de plus en plus nombreux 
entre ceux qui s’y livrent et cree de 
nouveaux circuits d’echanges. Les ope¬ 
rations de rapine s’intensifient; grace a 
elles, se constituent, dans ces royaumes 
nomades, des tresors qui, devant etre 
facilement transports, sont constitues 
essentiellement de bijoux. Les agrafes 
apparaissent avec le hamachement; les 
omements en pate de verre, Lambre, un 
type particulier d’outillage et d’armes 
(hache a douille, poignard a lame 
courte, lances), tels sont les apports du 
continent eurasiatique. 

Ainsi constitue, l’art des steppes, 
qui comprend les creations de plu- 
sieurs centres culturels disperses sur 
toute Fetendue de l’Eurasie, se carac- 
terise par son style animalier. Des 
representations d’animaux reels ou 
fantastiques se retrouvent sur tous les 
objets d’usage (pieces de harnache- 
ment, armes, vaisselle, bijoux...). Ces 
animaux, principalement des cervides, 
des chevaux, des sangliers, des tigres, 


des oiseaux de proie, sont figures soit 
isoles, soit par groupes. Le combat de 
deux ou de plusieurs animaux appa- 
rait tres ffequemment, surtout sur des 
plaques de ceinture. 

Dans la premiere moitie du I er mil¬ 
lenaire avant notre ere s’epanouit en 
Ciscaucasie occidentale la culture 
kobanienne (du village de Koban, en 
Ossetie du Nord). Le materiel funeraire 
provenant des tombes a sarcophage en 
pierre comprend des haches, des poi- 
gnards, des mors, des boucles de cein¬ 
ture, des bijoux ainsi que des recipients 
aux anses en forme d’animaux. Cette 
culture, qui etait en rapport avec le Ta¬ 
lych et le Luristan, essaime au milieu 
de ce I er millenaire jusque sur la Volga, 
le Don et le Dniepr et influence des le 
vn e s. avant notre ere Fart scythe. 

A cette epoque, en effet, sur les 
bords de la mer Noire, des tribus 
scythes* s’arrogent le pouvoir. Cette 
culture scythe (v. 700-200 av. J.-C.), 
avec des variantes locales, presente 
un caractere iranien, auquel s’ajoutent 
des influences helleniques, preponde- 
rantes a partir du v e s. av. J.-C. A la 
fin du I er millenaire, les Scythes sont 
a leur tour renverses par les Sarmates 
(v. 200 av. - 200 apr. J.-C.). Les oeuvres 
d’orfevrerie sarmate s’ecartent de la 
tradition realiste scythe et deviennent 
de plus en plus decoratives. Cet esprit 
de stylisation, joint au gout des incrus¬ 
tations, marque, sur tout le domaine 
des steppes, le passage du style scythe 
au style sarmate et sera transmis par 
l’intermediaire des Goths a l’Europe 
occidentale (v. Barbares). 

La culture d’Andronovo, repandue 
sur toute la Siberie meridionale au 
!l e millenaire avant notre ere, est rem- 


placee a la fin de ce millenaire, dans le 
bassin de Minoussinsk, par la culture 
de Karassouk. Une serie de couteaux a 
manche orne de motifs animaliers ca- 
racterisent les bronzes de cette culture. 
A partir de 700 avant notre ere, a la 
culture de Karassouk, deja marquee 
par des influences chinoises, succede 
la culture de Tagar, qui dure jusqu’aux 
environs de notre ere. 

Contemporain de la culture de Tagar 
est le complexe de FAltai (700-100 
av. J.-C.). Dans les grandes sepultures 
(kourganes) de la region de Pazyryk 
ont ete trouves de nombreux objets 
en bois, en come, en cuir et en feutre 
conserves intacts. Des chevaux avec 
tout leur hamachement etaient enterres 
dans les tombes royales. Ce hamache¬ 
ment comprenait de magnifiques ome¬ 
ments en bois sculpte de motifs d’ani¬ 
maux, dont le dynamisme est souligne 
par des courbes et des lignes ondulees. 

La region de I’Ordos et du Suiyuan 
(Souei-yuan) occupe la majeure partie 
de la Chine septentrionale au-dela de 
la Grande Muraille. Cette vaste zone, 
qui recevait des motifs du bassin de 
Minoussinsk et profitait des legons des 
bronziers chinois, voit, aux environs 
de notre ere, le style animalier de ses 
bronzes perdre peu a peu son realisme 
au profit de la stylisation et du gout 
pour l’omementation. 

Ainsi, les liens entre FOccident et 
FExtreme-Orient par F intermediate 
de I’Ordos, sensibles a Fepoque de 
Karassouk, prennent une extension 
si large a Fepoque de Tagar qu’un 
meme style semble inspirer tout Fart 
des steppes du fleuve Jaune jusqu’au 
Danube. 

M. P.-t’S. 


ffl K. Jettmar, Die frtihen Steppenvolker; der 
eurasiatische Tierstil. Entstehung und sozia- 
ler Hintergrund (Baden Baden, 1964 ; trad. fr. 
I'Art des steppes ; I'art animalier eurasiatique. 
Genese et arriere-plan social, A. Michel, 1965). / 
A. Belenitsky, Central Asia (Geneve, 1968; trad, 
fr. Asie centrale, Nagel, 1968). / T. C. Bunker, 
C. B. Chatwin et A. R. Farkas, Animal Style Art 
from East to West (New York, 1970). / G. Char- 
riere, I'Art barbare scythe (Cercle d'art, 1971). 
/ G. Lazio, I'Art des Nomades. Des Scythes aux 
Hongrois (Cercle d'art, 1972). 



orgamque 

Etude de la structure spatiale des com¬ 
poses organiques. 

L’experience avait montre que, 
selon les cas, a une formule develop- 
pee plane, etablie par analyse fonction- 
nelle (v. organique [chimie]), correspond 
ou bien un seul compose ou bien un 
nombre variable d’especes distinctes. 
Les formules planes s’averaient done 
insuffisantes, et il etait de toute neces¬ 
site d’examiner les places relatives des 
atomes dans l’espace ; e’est le but de la 
stereochimie organique, dont les bases 
ont ete posees par Le Bel (v. Berthelot) 
et Van’t Hoff* il y a un peu moins de 
cent ans. 

Cette disposition est l’objet de la ste¬ 
reochimie statique ; son evolution, au 
cours des reactions, releve de la stereo¬ 
chimie dynamique. 

Stereochimie statique 

Carbone tetraedrique 

La disposition spatiale des quatre 
liaisons qui emanent du carbone a pu 
etre etablie recemment grace a la me- 
canique quantique (hybridation Sp 3 ). 
Mais elle etait connue bien avant, en 
s’appuyant exclusivement sur des 
considerations de symetrie. 

Nous designerons provisoire- 
ment par X, Y, Z, T des substituants 
monoatomiques tous differents, pour 
lesquels on admet une symetrie de 
revolution. L’experience montre qu’il 
existe un compose unique, represente 
par l’une des formules CX 4 , CX 3 Y, 
CX 2 Y„ CX 2 YZ, ce qui n’est compa¬ 
tible qu’avec Fhypothese de la non- 
coplanearite des quatre substituants 
du carbone. Dans CX 4 , les quatre X 
occupent les quatre sommets d’un 
tetraedre regulier ; dans CX 3 Y, Fedi¬ 
fice conserve trois axes ternaires et 
trois plans de symetrie ; dans CX 2 Y 2 
et CX 2 YZ, il subsiste encore un plan 
de symetrie. Il est a remarquer que la 
symetrie de ces edifices est la meme 
que celle d’un tetraedre regulier aux 
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sommets duquel sont ecrites les quatre 
lettres symbolisant les substituants. En 
effet, c’est sous cette forme premiere 
qu’a ete enonce le principe fondamen- 
tal de la stereochimie. « Les quatre 
substituants du carbone occupent les 
quatre sommets d’un tetraedre regulier 
dont le carbone occupe le centre » : 



En realite, des mesures physiques 
(diffraction des rayons X) ont mon- 
tre que ce tetraedre n’est pas regulier, 
sauf dans CX 4 ; la distance C—X n’est 
pas egale a la distance C—Y ; 1’angle 
XCX n’est pas egal a Tangle XUY. 
Neanmoins, Thypothese du « carbone 
tetraedrique », tel que le concevait 
Van’t Hoff, ne mene a aucune contra¬ 
diction tant qu’il ne s’agit que de stere¬ 
ochimie statique. 

Carbone asymetrique 

Quelles sont les consequences de l’hy- 
pothese du carbone tetraedrique dans 
le cas des composes CXYZT ? Un tel 
carbone, relie a quatre substituants tous 
differents, est appele carbone asyme¬ 
trique. Pour attirer 1’attention sur lui 
dans un edifice plus complexe, on lui 

affecte un asterisque. 

* 

La molecule UXYZT peut presenter 
deux configurations : 

V V T T 

Cdl cm X--C--Z ei X<Y)>Z ou X- C Z (I) 

T T Y Y 

Celles-ci sont inversement egales et 
symetriques l’une de 1’autre par rap¬ 
port a un plan, le plan horizontal dans 
le cas de la figure. 

Si nous possedons deux lots de 
molecules toutes identiques, l’un bati 
sur le modele (d), l’autre bati sur le 
modele (1), il est evident que les pro- 
prietes scalaires des deux lots — point 
de fusion, point d’ebullition, indice de 
refraction, densite, solubilite dans un 
solvant symetrique, vitesse de reac¬ 
tion avec un compose symetrique, 
etc. — doivent etre identiques. Mais 
on ne peut affirmer qu’il en sera de 
meme pour les proprietes orientees. 
L’une d’elles est le pouvoir rotatoire 
naturel a l’etat liquide ou en solution 
dans un solvant symetrique. L’un des 
lots, (d), par exemple, sera dextrogyre, 
alors que l’autre, (1), sera levogyre, 
et, a l’etat pur ou a concentrations 
egales dans un meme solvant syme¬ 
trique, les pouvoirs rotatoires seront 
egaux en valeur absolue. Nous dirons 
que les lots (d) et (1) sont « inverses 
optiques » ou enantiomorphes (on dit 
aussi « enantiomeres »). 


L’experience montre que des lots 

* 

de composes CXYZT ont ou n’ont 
pas le pouvoir rotatoire. S’ils ne font 
pas, c’est que les molecules (d) et les 
molecules (1) y existent en nombres 
egaux. Un tel melange est appele me¬ 
lange racemique ou, plus simplement, 
racemique. En principe, des methodes 
appropriees permettent de « dedou¬ 
bler » ce racemique en deux lots d’es¬ 
pece unique (d) et (1), que Ton nomme 
antipodes optiques. Purs, ces antipodes 
optiques possedent le pouvoir rotatoire 
maximal en valeur absolue ; il existe en 
effet des lots formes de (d) et de (1) en 
quantites inegales, dont le pouvoir ro¬ 
tatoire, de Tun ou de l’autre signe, est 
inferieur en valeur absolue a celui des 
antipodes optiques ; on les nomme me¬ 
langes partiellement racemises ou par¬ 
tiellement deracemises ; ils peuvent, en 
principe, comme les racemiques, etre 
dedoubles. 

En dehors du cas particulier des 
racemiques, la presence, dans une for- 
mule, d’un seul carbone asymetrique 
est une condition suffisante, mais non 
necessaire a l’existence du pouvoir 
rotatoire. 

• Projections convenlionnelles. Elies 
s’inspirent de la seconde ecriture des 
formes (d) et (1), soit 

Y T 

! I 

(d) X—Z el X—c—Z (1), 

I I 

T Y 

mais il faut convenir, une fois pour 
toutes, que les substituants ecrits ver- 
ticalement sont en avant du plan du 
tableau et que ceux qui sont ecrits hori- 
zontalement sont en arriere ; en effet, 
les deux configurations 

Y Y 

T 

(d) X— C—Z et X^C-Z (1) 

A 

T fi 

ne sont pas identiques, mais inverses 

optiques. 

• Principe de libre rotation ou de 
liaison mobile. Si deux carbones 
sont directement relies, les valences 
emanant de chacun d’eux sont 

confondues : 

X X' 

\ / 

Y—C— C—Y\ 

/ \ 

z z: 

Considerons le bromure d’ethylene 
CH,Br—CH ? Br. On n’en connait pra- 
tiquement qu’une espece. L’un des 
atomes de brome occupe-t-il vis-a-vis 
de l’autre une position privilegiee dans 
l’espace ou bien l’un des carbones et 
ses substituants peuvent-ils tourner 
librement autour de la liaison C—C ? 



Ce probleme a beaucoup evolue au 
cours des cent demieres annees, et une 
reponse definitive a pu lui etre donnee. 

Il y a bien, en general, libre rotation, 
mais la probabilite des diverses confor¬ 
mations est tres differente. Au zero ab- 
solu, les molecules seraient en majorite 
en position avanlagee principale (I), 
et a egalite mais en minorite, en posi¬ 
tions avantagees secondaires (II) et 
(III). On les represente, pour un obser- 
vateur place dans le prolongement de 
la liaison commune des deux carbones 
(projection de Newman) : voir schema 
ci-dessus. 

A temperature un peu plus elevee, 
les molecules se disperseraient autour 
de ces positions avantagees, mais sans 
pouvoir evoluer de Tune vers l’autre ; 
il faudrait, pour cela, passer par Tune 
des conformations moins stables : voir 
schema ci-dessous. 

VI, la moins stable de toutes, est la 
position antipode. 

Les conformations I, II et III sont 
dites « etoilees »; les conformations IV, 
V et VI sont dites « eclipsees ». 

Mais, deja aux temperatures les 
plus basses que Ton puisse atteindre, 
1’agitation thermique permet aux mole¬ 
cules de franchir les barrieres d’ener- 
gie constitutes par les conformations 
eclipsees ; il y a libre rotation, mais 
accumulation des molecules au voisi- 
nage des positions avantagees. 

En dehors des conformations I et 
VI, aucune des molecules n’est super- 
posable a son image dans un plan. Si 
l’on pouvait realiser un lot de telles 
molecules (differentes de I ou de VI), 
mais toutes identiques entre elles, ce 
lot aurait le pouvoir rotatoire. Or, le 
bromure d’ethylene est inactif sur la 
lumiere polarisee. C’est evident, car, 
la libre rotation permettant le passage 
par une conformation symetrique, la 
probabilite de s’en eloigner d’un meme 
angle dans un sens ou dans l’autre est 
la meme, et un lot de bromure d’ethy¬ 
lene se comporte comme une infinite 
de racemiques. 

Cela permet d’etablir Tenoned cor¬ 
rect d’un principe propose par Pasteur 
sous une autre forme. 


Nous appellerons lot d’espece 
unique un lot forme de molecules pou- 
vant toutes spontanement prendre une 
conformation arbitraire quelconque. La 
libre rotation permet cette transforma¬ 
tion ; il en est d’autres, dont Tinversion 
de l’azote trivalent (cf. infra). 

La condition necessaire et suffi¬ 
sante pour qu’un lot d’espece unique 
soit inactif sur la lumiere polarisee 
est qu 'une molecule de ce lot puisse 
se transformer spontanement en son 
image speculaire. 

Dans Texemple choisi, ce pas¬ 
sage peut se faire en franchissant une 
conformation symetrique, mais cette 
condition, suffisante, n’est pas neces¬ 
saire. Toutefois, chaque fois que la 
libre rotation permet le passage par une 
telle conformation, le lot est inactif; 
nous en verrons des applications. 

Si la libre rotation n’est pas permise, 
on peut avoir le pouvoir rotatoire sans 
la presence d’un carbone asymetrique 
(atropo-isomerie ; cf. infra). 

Une autre consequence de la libre 
rotation est la possibility de donner 
un plan de symetrie a une chaine ne 
renfermant aucun site d’asymetrie ; 
des lors, si nous remplagons les subs¬ 
tituants monoatomiques X, Y, Z, T 
par de telles chaines, les conclusions 
sont inchangees ; par exemple, C.H 5 _ 
CZT—C 2 H ? est depourvu de pou¬ 
voir rotatoire puisqu’il est de meme 
type que CX 2 ZT ; on peut imposer a 
Tensemble de la molecule un plan de 
symetrie. Si Tun des radicaux porte 
un carbone asymetrique, il apparait 
un probleme nouveau, celui de la 
diastereo-isomerie. 

• Diastereo-isomerie. Si une mole¬ 
cule renferme n carbones asyme- 
triques et si la formule plane ne pre- 
sente pas de symetries, il existe en 
general 2 n isomeres, tous actifs sur 
la lumiere polarisee et que Ton peut 
grouper en 2«-l racemiques. Deux de 
ces isomeres, s’ils ne sont pas inverses 
optiques, sont dits diastereo-isomeres ; 
deux racemiques differents sont dits 
racemiques diastereo-isomeres. 

Si les carbones asymetriques font 
partie d’une meme chaine lineaire, on 
peut, grace au principe de liaison mo¬ 



ld Br H H H H 
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bile, generaliser la projection conven- 
tionnelle du carbone asymetrique. On 
forme une ligne polygonale reguliere et 
convexe comprenant tous les carbones 
de la chaine et l’un des substituants de 
chacun des carbones extremes, soit 

C l X,Y,Z,-CX 2 Y 2 ...CX /f Y.CX n Y r ,Z„. 


On projette radialement cette chaine 
polygonale sur un cylindre que l’on 
developpe ; d’ou le squelette 
7 _ r _ c C (' _7 

On place ensuite sur C p C 2 ... 
Cn- 1—C n les substituants respectifs 
X,, Y p X 2 , Y 2 ... de toutes les fa$ons 
possibles (projection de Fischer). Cha¬ 
cun de ces choix donnant deux possibi¬ 
lity, on retrouve bien les 2 n isomeres ; 
dans un cas simple (n = 2 ), ces iso¬ 
meres se represented ainsi : 


X X' 

I ! 

(I) Z—C— C—/' Ml 

I i- 

X V 


Y Y' 

i I 

z—o—c z: an (i) 
I I 

X X' 

Y X' 


mi) z—M’> z—c—o —/: iivi in. 

I' II 

Y X X Y' 

I et II sont inverses optiques, ainsi que 
III et IV ; (I + II) et (III + IV) sont deux 
racemiques diastereo-isomeres. 


Si la formule plane presente un axe 
de symetrie, le nombre des isomeres 
diminue ; si X=X', Y=Y', Z=Z', I et II 
deviennent identiques. II n’y a plus que 
trois isomeres : III et IV, qui restent 
inverses optiques, et MI, qui consti- 
tue un inactif par nature. En effet, la 
formule projective possede un axe de 
symetrie, et la conformation qu’elle 
represente a dans l’espace un plan de 
symetrie, ce qui entraine Finactivite 
optique du lot; cependant cette confor¬ 
mation est, le plus souvent, la moins 
probable, la position avantagee princi¬ 
pal ayant dans l’espace un centre de 
symetrie ; mais elle ne peut etre ecrite 
en projection conventionnelle. 


Remarque generate 

La presence d’un axe de symetrie de 
la projection conventionnelle entraine 
Finactivite optique, alors que la pre¬ 
sence d’un centre sur cette projection 
n’elimine pas cette activite ; dans 
l’espace, au contraire, un axe de syme¬ 
trie n’entraine pas Finactivite optique, 
alors qu’un centre le fait. 

Une projection conventionnelle peut 
etre retoumee de 180° sans modifier la 


configuration ; I et II sont equivalents 

si X=X', Y=Y' et Z=Z'. 


• Simplifications. Dans 1’etude 
des oses et des itols, on convient de 
representer 

ii on 

I i 

K—C—II’ par K r d I!—C—K' par K— 1 li'. 

on h 

Cela permet d’ecrire rapidement les 

formules steriques des itols CH 2 OH— 
(CHOH)«-2—CH 2 OH. 


Pour n = 4, trois isomeres, dont un 
inactif: 

(111,011— : -CII.OII r : FH,I)H ICrryihriti.l 

fiylhritol inactif CII.OH-(.H..OM J,-i*r\thrit<»l. 

Pour n = 5, quatre isomeres, dont 
deux inactifs : 


'•.II uil ». I I I/M V. 11 UM I ] l.|l till | ** ’ I -' I 

cii'oii - 1 - 1 —cii’oii I choh— i cn on n-owpii"i- 

Pour n = 6 , dix isomeres, dont deux 
inactifs: 

CII.OII-.CII.OII al.r.l CHOH enroll iliilriii.l 

(11,011-, | ■ —CII.OII l)-marini1<.| CII.OII , • 1 CHOH ll-i.liinl 

CII.OII : CII.OII l>-s.ir!.ilnl CHOH—--CII.OII ll-talilol 

(cl li‘s ((ualrr inv.-rsrs <ipli.iue-t; 

Si les carbones asymetriques ne 
font pas partie d’une meme chaine 
lineaire, les conclusions sont un peu 
differentes; e’est ainsi qu’a la formule 
C i(1HXY ) 4 correspondent seulement 
cinq isomeres, deux couples de race¬ 
miques et un inactif; a cet inactif, on 
ne peut imposer ni un centre, ni un plan 
de symetrie, mais il peut etre rendu 
superposable a son image, condition 
suffisante, mais non encore necessaire 
a Finactivite du lot. 


• Isomeric cyclanique. L’angle de 
deux valences du carbone dans CX 4 
est egal a 109° 28'... II en differe peu 
dans tous les composes acycliques. 
Cependant, dans un cycle triangulaire, 
cet angle valentiel est reduit a 60°, ce 
qui entraine une tension et une insta¬ 
bility ; pour la meme raison, un cycle 
quadrangulaire plan supporte une 
legere tension ; celle-ci devient negli- 
geable pour le cycle pentagonal plan 
qui impose un angle valentiel de 108°, 
peu different de 109° 28'. Si les cycles 
plus longs etaient plans et convexes, 
ils seraient soumis a des tensions de 
sens contraire de celles des petits 
cycles : 120°, au lieu de 109° 28' pour 
le cycle hexagonal ; 180°, au lieu de 
109° 28' pour les tres grands cycles ; 
or, tous ces grands cycles ont meme 
stabilite que les chaines acycliques ; 
on en conclut qu’ils ne sont plus 
plans. Le cycle hexagonal, le mieux 
etudie, est depourvu de tension dans 


une conformation indeformable, dite 
« forme chaise », 


et sous une forme deformable, dite 
« forme bateau », 

qui peut subir des gauchissements mo- 
deres sans tension (formes croisees). 

Le cycle chaise est le plus stable, 
mais Finterconversion des formes 
chaise-bateau est possible, de sorte 
que, pour le decompte des isomeres, on 
peut considerer que le cycle est plan. 

Les valences qui emanent du cycle 
chaise peuvent etre groupees en deux 
categories ; les valences sensiblement 
perpendiculaires au plan moyen du 
cycle sont dites « axiales » (a) ; celles 
qui sont sensiblement dans le plan 
moyen du cycle sont dites « equato- 
riales » (e). 



La conformation la plus stable des 
cycles cyclohexaniques substitues est 
la forme chaise, dans laquelle les subs¬ 
tituants les plus encombrants occupent 
les positions equatoriales. 

• Isomerie cyclanique. Raisonnons 
sur des cycles plans : les cyclanes fon- 
damentaux, leurs derives substitues 
par X, ou gemdisubstitues par X et 
Y, sont doues d’un plan de symetrie, 
done uniques et inactifs : 



Par contre, si Fon introduit deux 
substituants sur deux carbones non dia- 
metralement opposes, on prevoit plu- 
sieurs diastereo-isomeres : quatre, tous 
actifs pour deux substituants differents, 
un inactif et un couple de racemiques 
pour deux substituants identiques : 


H X X 



I runs iU 


Dans le cas particular des inositols: 

CHOH 

/ \ 

CHOH CHOH 

I I 

CHOH CHOH, 

\ / 

CHOH 

on prevoit et Fon connait neuf diaste- 
reo-isomeres, dont sept inactifs, et un 
couple de racemiques, ce qui donne 


en representation conventionnelle 
simplifiee : 




(d) 


(I) 


Mais une isomerie nouvelle apparait si 
deux carbones diametralement opposes 
sont mono- ou bisubstitues : 


h s 

x' 


>cux., „>cx 


,Y 

'll 


trails 


Ces composes possedent un plan 
de symetrie ; ils sont done inactifs, 
mais non identiques. On donne a cette 
isomerie le nom d ’isomerie cis-trans 
cyclanique. 


• Isomerie cis-trans ethylenique (ou 
geometrique). Les valences emanent 
de deux carbones doublement lies, et 
ces deux carbones sont coplanaires ; 
on en conclut (’existence de deux iso¬ 
meres si chacun des carbones n’est 
pas symetriquement substitue : 


H H 

\ / 

C=C 

/ \ 

X Y 

cis 


X H 

\ / 

c=c 

/ \ 

H Y 

trans 


Les isomeres cis-trans sont inactifs, 
car ils peuvent etre amenes a presenter 
un plan de symetrie. 

Contrairement aux inverses optiques, 
les diastereo-isomeres et les isomeres 
cis-trans ont des proprietes physiques 
differentes et peuvent, en principe, etre 
separes par analyse immediate. 


• Carbone cryptoasymetrique. Si un 
spiranne (hydrocarbure comprenant 
deux cycles avec un carbone commun) 
est constitue de deux cycles pairs et si 
chacun d’eux est substitue en position 
diametralement opposee au carbone 
commun, les vecteurs HX e t HY SO nt 
perpendiculaires dans Fespace : 


X 

H 


xzy=< h 

Y 


Ces vecteurs peuvent etre dextror- 
sum ou sinistrorsum, et les deux edi¬ 
fices sont asymetriques et inverses 
optiques ; on prevoit — et on connait 
— deux enantiomorphes ; il en est de 
meme pour les composes alleniques et 
pour les composes mixtes : 




Le carbone commun a deux cycles et 
a deux doubles liaisons ou a un cycle et 
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a une double liaison est appele carbone 
cryptoasymetrique. 

• Atropo-isomerie. Le noyau benze- 
nique est plan, et les six valences qui 
en emanent passent par son centre ; si, 
dans le diphenyle 


H H 



les hydrogenes explicites n’entravent 
que faiblement la libre rotation autour 
de la liaison qui unit les noyaux, il 
n’en est plus de meme si ces hydro¬ 
genes sont remplaces par des radicaux 
encombrants ; soient XYZ trois tels 
radicaux ; les deux noyaux ne peuvent 
rester coplanaires : la molecule 



s’ecarte peu de la conformation dans la- 
quelle ces deux noyaux sont perpendi- 
culaires, et, selon que Z est emprisonne 
entre X et Y au-dessus ou au-dessous 
du plan de l’hexagone de gauche, on 
aboutit a deux configurations inverses 
optiques et non spontanement intercon¬ 
vertibles ; le compose peut etre dedou¬ 
ble en deux antipodes optiques. 


Une autre consequence curieuse de 
l’entrave a la libre rotation est celle-ci: 


CXYZ 



CXYZ 


semblerait devoir exister sous quatre 
formes deux a deux inverses optiques, 
car chaque carbone asymetrique peut 
prendre deux configurations, et aucune 
des conformations de ces composes 
n’est superposable a son image ; mais, 
si les deux carbones asymetriques 
ont des configurations inverses, une 
conformation se transforme spon¬ 
tanement en son image grace a des 
rotations permises autour des liaisons 
CXYZ-noyau ; c’est la condition suffi- 
sante a l’inactivite optique d’un lot de 
cet isomere ; il y a done seulement un 
racemique et un inactif. 


• Stereochimie des heteroatomes. 

L’oxygene bivalent, bisubstitue par 
deux radicaux differents, conserve un 
plan de symetrie ; il ne peut etre site 
d’asymetrie de la molecule. 


A priori , on pourrait penser qu’il 
n’en est pas de meme pour l’azote tri- 
coordonne, dont les trois valences ne 
sont pas dans un meme plan, et espe- 
rer dedoubler en inverses optiques les 
amines dissymetriques RN (R) 1 R r 
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Ces dedoublements echouent, car le 
triedre forme par les trois valences de 
1 ’azote s’inverse instantanement : 


R, 

\ 

(d) R-N: 

/ 

R.3 

(c’est le principe 
ammoniac »). 


R. 

/ 

: N—R 2 (1) 

\ 

R, 

de l’« horloge a 


Il suffit, cependant, d’engager le 
doublet libre de l’azote dans une 
valence semi-polaire pour rendre le 
dedoublement facile ; c’est ainsi que 
les aminoxydes et les ions ammonium 
asymetriques 


R, 

\ 

R N -> 0 
/ 

R, 


R. 

\ 

R 2 —N + —R t 

/ 

R, 


sont connus sous leurs formes optique- 
rnent actives. 


Pour les memes raisons, les ions 
oxonium 

Ri 

! 

: 0 —Rl 

R, 


n’ont pu etre dedoubles, le triedre de 
l’oxygene s’inversant comme celui de 
l’azote ; il n’en est plus de meme pour 
les composes du soufre tricoordonne, 
qui sont dedoublables : 

K—S-R' R,—S — R, R-S-OK'. 

1 I I 

O R, O 

Le triedre du soufre ne s’inverse pas 
spontanement, non plus que celui du 
selenium ou du tellure. 


L’azote donne lieu a une isomerie 
geoinetrique voisine de celle du car¬ 
bone ; les oximes d’aldehydes ou de 
cetones dissymetriques existent sous 
deux formes inactives, dites « syn » et 
« anti » : 


R OH 

\ / 

C=N 

/ \ 

R' 


R 

\ / 

C=N 

/ \ 

R' OH 


(syn) 


(anti) 


L’azote doublement lie ne s’inverse 
pas spontanement comme l’azote 
trivalent. 


Stereochimie dynamique 

Empechement sterique 

Chaque atome peut etre considere 
comme environne d’un volume impe¬ 
netrable a un autre atome (sphere de 
Van der Waals). En consequence, on 
ne peut envisager l’existence d’une 
molecule dont aucune conformation 
n’echappe a l’interference entre deux 
radicaux. Pour la meme raison, des 
substituants volumineux peuvent en- 
traver la libre rotation, comme nous 


l’avons vu dans l’etude de L atropo- 
isomerie. C’est la tendance de divers 
radicaux a s’ecarter le plus possible les 
uns des autres qui rend les conforma¬ 
tions « etoilees » plus stables que les 
positions « eclipsees » et les confor¬ 
mations « chaise » plus stables que les 
conformations « bateau ». 


Mais les radicaux encombrants 
peuvent ralentir et meme paralyser 
certaines reactions. Par exemple, si 
l’amide I s’hydrate facilement en sel 
d’ammonium, l’amide II reside energi- 
quement a l’hydratation : 


(i) 



CiOU 

O ^>—CO—NH». 
C(CH,), 



Acceleration sterique 


C’est la manifestation inverse de la 
precedente : trois substituants encom¬ 
brants d’un meme carbone tendent a 
s’ecarter, et le bromure I est des mil- 
liers de fois plus actif que le bromure II 
dans certaines reactions de mecanisme 
dit « SN, » : 


(CH,) 3 

c 

i 

(CHJ, C—C—Br (I) 

I 

C 

(CHJ, 


CH., 


CH,—C—Br (II). 

CH, 


En effet, ces reactions se font 
par l’intermediaire d’un carboca- 
tion dans lequel le carbone central 
et les trois carbones qui lui sont lies 
sont coplanaires ; or, la compression 
qui s’exerce entre les trois radicaux 
tres encombrants —C(CH 3 ) 3 impose 
au bromure I des angles valentiels 
(CH 3 ) 3 C—C—C(CH 3 ) 3 tres proches de 
ceux (120°) qu’ils auront dans le car- 
bocation ; le passage du bromure au 
carbocation correspond a une modifica¬ 
tion minime de ces angles valentiels, ce 
qui n’est pas le cas pour le bromure II. 


Inversion de Walden 

Si, sur un antipode optique represente 
par y 

I 

X—C—Z (d), 

! 

T 

on effectue une reaction d’echange 
remplagant T par T', on ne peut, dans 
Eignorance du processus reactionnel, 
savoir si le nouveau compose doit etre 
ecrit 

Y 


I (d) x—c—z 

I 

T 


T' 

I 

ou x—c—z <n ii. 

i 

Y 


Experimentalement, tous les cas 
peuvent se presenter ; si le nouveau 


compose a la structure I, on ecrit 
simplement 

d —> d'. 

On dit qu’il y a retention de structure 
sterique. 

Si le nouveau compose a la struc¬ 
ture II, on ecrit 

d ** r. 

On a alors affaire a une « inversion de 
Walden » totale. Mais il arrive aussi 
que le compose obtenu soit precise- 
ment le racemique I + II ; on ecrit 

d 1/2 d' + 1/2 1', 

et la reaction est dite « s’effectuer avec 
racemisation totale ». 

Tous les cas intermediaires ont ete 
rencontres, la reaction conduisant alors 
a un melange de d' et de 1' en quantites 
inegales (racemisation parti ell e). 

Les exemples de retention sont 
les plus rares, tout au moins si la 
liaison rompue interesse directement 
le carbone ; par contre, on Eobserve 
constamment dans le cas contraire : 

R, li, 

I i 

(iii R,—c—oii + a—coai, — non it,-c-o-r.<x:n., (H i 

i 

R, K, 

Dans les reactions en un seul stade, 
dites « SN 2 », l’inversion de Walden 

est la regie : 

R, R, 

I I 

(d) R 2 —C—Br+NH, ^ R—C—NHI,Br (I'). 

I I 

r 3 r, 

Dans les reactions en deux stades, 
dites « SN, on prevoit la racemisation 
totale : 

H, R, 

<d) R a —C—Hr + AgOH -* AgBr+ 1/2 K.—C—OH 

H, K, 

K. 

+ i/2R„—r —oh 1/2 i.i'+n. 

K, 

Mais ces regies generales ne sont pas 
toujours suivies quantitativement. 


Principe de trans-addition 


L’addition de deux radicaux sur 
une liaison ethylenique bisecondaire 
conduit a des resultats differents, selon 
que l’on met en oeuvre V olefine cis ou 
l’olefine trans ; dans le cas de l’addition 
du brome, on a les resultats suivants : 
cm 


cir, 

\ / 
c=c 

/ \ 

H H 


H Rr 

I I 

+ Br 2 — I /2 CH,—C—C—CH, 

Br H 


Rr H 

I I 

1 1/2 CH,—C—C CH :J (racemique). 

'II 

H Br 

On dit alors qu’il s’agit d’une « trans¬ 
addition ». Il est a remarquer que ce 
resultat s’interprete tres mal dans la re¬ 
presentation de Van’t Hoff, qui ecrit la 
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double liaison sous forme de deux te- 
traedres accoles. On pourrait pressentir 


CH ! a? CH J (! u!rc l!l> 



H II II H 


En fait, la trans-addition est le plie- 
nomene le plus general, mais il existe 
aussi des cis-additions : 

CM, CM, H n 

\ / ! , 

<:=<: + 2 oh iM11O.1K+HjO) - en,—c—c— cii.,. 

/ I ! 

1! II 011 OH 

cis (inactif) 

On les explique par le passage par un 
intermediate. 

Epimerisation 

En milieu alcalin, un acide a-alcool 
secondaire s’isomerise : 

H OH 

(d) R—C—CO 2 ?=£ R—C—CO2 (I). 

Otl H 

Si R n’est pas asymetrique, on aboutit 
finalement a une racemisation. Si R est 
asymetrique, seul le carbone voisin de 
C0 2 est inverse : 

CH 2 OH Ep CC); CtL | , f-t-COg. 

ion gluconique ion mannonique 

Ces deux ions sont, l’equilibre at- 
teint, en quantites inegales ; l’un est 
un « epimere » de bautre, et Lisomeri¬ 
sation partielle est appelee epimerisa¬ 
tion ; elle a joue un role important dans 
l’etude des sucres (v. glucides). 

Dedoublement des racemiques 

Deux inverses optiques ayant memes 
proprietes physiques ne peuvent, en 
principe, etre separes par analyse im¬ 
mediate ; cependant, la cristallisation 
fractionnee n’est pas un phenomene 
d’equilibre parfait, et il arrive, dans 
quelques tres rares cas heureux, qu’une 
solution d’un racemique laisse deposer, 
cote a cote, des cristaux des deux enan- 
tiomorphes ; si, de plus, ces cristaux 
sont assez volumineux et se distinguent 
les uns des autres par leur aspect exte- 
rieur (hemiedrie), ils peuvent etre sepa¬ 
res a la pince et repartis en deux lots. 

Mais il existe une methode plus 
generate. Le racemique D + L est com¬ 
bine a une substance active A ; il en 
resulte un melange de DA et de LA, 
qui ne sont pas inverses optiques, mais 
diastereo-isomeres, en principe sepa¬ 
rates par cristallisation fractionnee ; 
on remonte ensuite de DA a D et de LA 
a L. 

Enfin, des micro-organismes de- 
truisent, parfois selectivement, l’un 
des constituants d’un racemique, ce 
qui permet de retrouver 1’autre inaltere. 

Ces trois methodes, dues a Pasteur, 
ne sont que tres faiblement concurren¬ 


cies par d’autres, plus recentes, mais 
moins efficaces. 

Synthese asymetrique 

Pasteur, le premier, a enonce ce prin¬ 
cipe general : il n’est pas possible de 
preparer un compose actif a partir de 
substances inactives ; on aboutit soit 
a un inactif, soit a un racemique, ou 
encore a un melange de ces composes. 

Ce principe, en opposition avec 
Lasymetrie de la matiere vivante, qui 
puise ses matieres dans l’eau, l’azote, 
le gaz carbonique, a suggere des 
experiences nombreuses : essais de 
« synthese asymetrique de premiere 
espece », c’est-a-dire de la construc¬ 
tion d’un carbone asymetrique dans 
un espace dissymetrique (champ elec- 
trique + champ magnetique). Tous ces 
essais ont echoue. 

La synthese asymetrique de seconde 
espece consiste a associer a un com¬ 
pose inactif un compose actif, a creer 
sur le premier un carbone asymetrique 
et a se debarrasser ensuite du compose 
actif auxiliaire. Des resultats plus ou 
moins nets ont ete frequemment obte- 
nus dans cette voie. Le principe de 
Pasteur n’est plus en defaut, et, grace 
a des hypotheses hardies, on explique 
par cette « orientation de la synthese 
asymetrique » Lasymetrie du monde 
vivant. 

C.P. 

Oil K. Freudenberg, Stereochemie (Leipzig, 
1933). / P. Niggli, Gesteine und Minerallagers - 
fatten, t. I : Allgemeine Lehre von den Ges- 
teinen und Minerallagerstatten (Bale, 1948 ; 
trad. fr. les Bases de la stereochimie, Dunod, 
1952). / E. L. Eliel, Stereochemistry of Carbon 
Compounds (New York, 1962). / E. L. Eliel et 
F. Basolo, Elements of Stereochemistry (New 
York, 1969 ; trad. fr. Elements de stereochimie, 
Ediscience, 1971). / H. Kagan, la Stereochimie 
organique (P. U. F., 1975). 


stereophonie 

Technique ayant pour objet de recons- 
tituer dans la perception de Lauditeur 
la veritable repartition des sources 
sonores dans l’espace. 

Introduction 

La stereophonie ajoute une nouvelle 
dimension a l’audition en situant 
les sources sonores dans differentes 
directions : a droite, au milieu et a 
gauche. En monophonie, un orchestre, 
par exemple, se trouve comprime 
a la dimension de la membrane du 
haut-parleur, et tous les instruments 
semblent venir du meme point. Meme 
en employant plusieurs haut-parleurs 


separes, on fait rayonner les memes 
ondes sonores de plusieurs points de 
l’espace et Ton ne peut pas davantage 
faire la differenciation entre les sources 
de son en situant chacune a sa place 
respective. Grace a l’audition biauri- 
culaire, les ondes sonores provenant de 
la meme source parviennent aux deux 
oreilles avec, a la fois, une difference 
de temps et une difference d’intensite. 
Ces deux differences permettent de 
situer, avec une bonne precision, la 
direction de la source. Pour les fre¬ 
quences inferieures a 800 Hz, la direc¬ 
tion est surtout determinee grace au 
dephasage des ondes du a la difference 
de temps du trajet. Pour les frequences 
superieures a 800 Hz, c’est surtout la 
difference des intensites qui determine 
la direction. La reproduction du son 
en stereophonie necessite l’emploi de 
deux chaines de transmission com¬ 
pletes. Le son est capte par deux micro¬ 
phones places aux oreilles d’une tete 
artificielle. De cette maniere, chaque 
microphone perqoit les sons comme 
les percevrait Lauditeur lui-meme, 
c’est-a-dire avec toutes les differences 
d’intensite, de phase et de timbre. Le 
courant de chaque microphone est am- 
plifie, transmis directement ou enregis- 
tre separement, puis requ ou reproduit, 
applique a deux amplificateurs et a 
deux haut-parleurs. Pour beneficier de 
l’effet stereophonique, Lauditeur doit 
se placer dans l’axe acoustique de la 
piece ou il se trouve, c’est-a-dire sur la 
perpendiculaire elevee au milieu de la 
droite joignant les deux haut-parleurs. 

Toute la technique de la stereopho¬ 
nie reside dans les procedes de trans¬ 
mission, d’enregistrement et de repro¬ 
duction des deux informations sonores 
correspondant aux oreilles droite et 
gauche. 

La transmission 
radiophonique directe 

Elle est effectuee grace au systeme 
multiplex a modulation de frequence 
adopte aussi bien par la Radiodiffu- 
sion-Television franqaise que par l’en- 


semble des radiodiffusions procedant 
a des emissions stereophoniques. Ce 
systeme doit etre compatible : Laudi¬ 
teur possedant un recepteur mono- 
phonique doit disposer de bensemble 
des informations sonores, c’est-a-dire 
voie gauche plus voie droite (G + D), 
et Lauditeur equipe d’un recepteur 
special doit recevoir les deux voies 
separees. L’information complete 
G + D est transmise normalement en 
modulation de frequence entre 30 et 
15 000 Hz, comme en monophonie. On 
superpose a une onde sous-porteuse de 
38 kHz la difference G - D en modu¬ 
lation d’amplitude. Les deux bandes 
laterales s’etendent de 23 a 53 kHz. 
A l’emission, l’onde sous-porteuse a 
38 kHz est supprimee afin d’eviter son 
influence nefaste sur le signal. Mais, 
comme cette onde sous-porteuse doit 
etre reconstitute a la reception, on 
prevoit une frequence pilote a 19 kHz 
emise entre les deux canaux. Tous ces 
signaux sont sans effet sur un recep¬ 
teur monophonique. A la reception, le 
recepteur doit etre equipe d’un deco- 
deur et de deux amplificateurs basse 
frequence complets. On isole la fre¬ 
quence pilote de 19 kHz et Lon double 
sa frequence pour reconstituer l’onde 
sous-porteuse de 38 kHz. Puis, en rea- 
lisant la somme et la difference des 
deux modulations, on obtient: 

(G + D) + (G - D) = 2G, 

(G + D) - (G - D) = 2D, 
et les signaux des voies gauche et 
droite sont diriges vers les amplifica¬ 
teurs correspondants. 

L'enregistrement 

Enregistrement et reproduction 
sur bande magnetique des deux 
modulations stereophoniques 

Celles-ci n’offrent pas de difficultes 
theoriques. Il suffit de prevoir une tete 
d’enregistrement double qui impres- 
sionne deux pistes sur la meme bande 
magnetique. Les deux voies G et D 
sont ainsi enregistrees ensemble et cote 
a cote. A la lecture, le magnetophone 
stereophonique est equipe d’une tete 
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sillon 45-45 
non module 


graveur 

triangulaire 



u\/ci 


disque 



mouvements 
appliques au graveur 


disque 


graveur 


couleaux/couteau 


aucun mouvemenl 
n’est applique au graveur 


graveur 



mouvements 
appliques au graveur 


disque 



Gravure d'un sillon de disque stereophonique : a) sillon non module; 
b) gravure du flanc interieur du sillon; c) gravure du flanc exterieur 
du sillon; d) gravure des deux flancs en stereophonie. 


de lecture double dont les entrefers 
sont disposes en face des pistes enre- 
gistrees. Les deux modulations sont 
amplifiees separement et aboutissent 
aux haut-parleurs places a gauche et a 
droite de la piece. Le precede est ega- 
lement compatible, puisqu’une bande 
stereophonique, lue par un magneto¬ 
phone monophonique, delivre a la tete 
de lecture la somme des deux voies 
G + D, a condition que l’entrefer de 
lecture ait une longueur egale a la lar- 
geur des deux pistes. 

La qualite de Laudition depend de 
la vitesse de defilement adoptee pour 
Lenregistrement et la lecture. On ob- 
tient une excellente qualite, de 30 a 
20 000 Hz, pour une vitesse de 19 cm/s, 
une bonne qualite, de 30 a 12 000 Hz, 
pour une vitesse de 9,5 cm/s, et une 
qualite inoyenne, de 40 a 6 000 Hz, 
pour les cassettes a bande normale, 
defilant a 4,75 cm/s ; les cassettes a 
bande a haute energie apportent une 
nette amelioration, car elles peuvent 
reproduce la gamme de 40 a 8 000 Hz. 

Enregistrement sur disque 

Ce probleme est plus complexe, car il 
s’agit de graver les deux modulations 
sur le meme sillon, qui sera lu par une 
seule pointe du phonocapteur. Le sys- 
teme universellement adopte porte la 
denomination « 45-45 », parce que les 
deux flancs du sillon sont inclines de 
45° par rapport a la surface du disque. 
Le flanc interieur , c’est-a-dire celui qui 
est situe vers le centre du disque, regoit 
la modulation du canal de gauche, tan- 
dis que le flanc exterieur , situe vers 
la peripherie du disque, est grave au 
moyen de la modulation du canal de 
droite. Puisque les deux mouvements 
de gravure se produisent a 90° Fun par 
rapport a V autre, V interreaction entre 
les deux canaux peut etre theorique- 
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ment nulle ; en pratique, une certaine 
diaphonie est inevitable. 

Dans les enregistrements monopho- 
niques, la modulation unique est gravee 
sous la forme de deux traces identiques 
sur les deux parois du sillon. Le bord 
coupant du graveur est rectangulaire et 
enleve la matiere selon un mouvement 
lateral, si bien que la largeur du sillon 
est constante. Pour un enregistrement 
stereophonique, le graveur est trian¬ 
gulaire ; il comporte deux couteaux 
disposes symetriquement par rapport a 
l’axe vertical et formant un angle droit 
l’un avec Lautre (45° + 45°). Chaque 
signal deplace le bord coupant dans 
une direction perpendiculaire a sa lon¬ 
gueur. Ainsi, le mouvement resultant 
du graveur n’est pas un simple mouve¬ 
ment lateral d’un bord a V autre, mais 
un mouvement complexe selon deux 
dimensions dans le plan des couteaux. 
Alors que le graveur monophonique 
n’est libre que dans son mouvement 
lateral, le couteau stereophonique doit 
presenter, en outre, une certaine elas¬ 
ticity verticale. Le sillon dessine alors 
une trace beaucoup plus complexe, 
dans laquelle sa largeur et sa profon- 
deur ne sont pas constantes. La largeur 
du sillon, en Labsence de modulation, 
est de 70 pm, comme pour la gravure 
monophonique ; les caracteristiques 
de gravure sont egalement identiques. 
A condition de diminuer le rayon de 
la pointe du lecteur de 25 a 17 pm et 
d’utiliser un phonolecteur monopho¬ 
nique ayant une bonne souplesse late- 
rale, on peut considerer qu’un disque 
stereophonique est compatible. Du 
reste, les fabricants prennent certaines 
precautions de gravure afin d’eviter 
que la largeur du sillon ne descende pas 
au-dessous de 25 /um , c’est-a-dire pour 
ameliorer cette compatibility. 


Phonocapteurs stereophoniques 

Permettant de lire la gravure des 
disques, ils sont classes en deux 
grandes categories : 

— phonocapteurs sensibles a Vampli¬ 
tude du deplacement de la pointe (ce 
sont les modeles piezoelectriques); 

— phonocapteurs sensibles a la vitesse 
de deplacement de la pointe (ce sont 
les types magnetiques et dynamiques). 

Les cristaux ou les bobines sont in¬ 
clines a 45° par rapport a l’axe de la 
pointe de lecture ; ils sont done per- 
pendiculaires l’un par rapport a l’autre. 
La gravure de chaque flanc du sillon 
ne transmet sa modulation qu’a la 
cellule correspondante. La pointe de 
lecture doit pouvoir se deplacer aussi 
bien lateralement que verticalement 
pour suivre fidelement la composante 
de la gravure des deux flancs du sillon. 
La souplesse doit etre du meme ordre 
de grandeur lateralement et verticale¬ 
ment. La separation de la modulation 
des deux canaux n’est pas parfaite ; on 
observe des resonances mecaniques 
qui provoquent un melange des deux 
modulations, ou diaphonie. On doit 
obtenir une separation des deux canaux 
d’au moins 20 dB. Ce taux de diapho¬ 
nie est facile a obtenir dans le medium, 
mais il n’en est pas de meme dans les 
graves et dans les aigus. 

Amplificateur stereophonique 

Il comprend deux voies identiques et 
nettement separees jusqu’aux haut- 
parleurs ; un seul reglage assure l’equi- 
libre entre les deux canaux : e’est la 
« balance ». La disposition des compo- 
sants et le cablage doivent etre etudies 
en vue de conserver le taux de diapho¬ 
nie le plus eleve possible et d’eviter 
toute induction qui tendrait a le dimi¬ 
nuer. De plus, les haut-parleurs doivent 


etre branches en phase de fagon a bien 
beneficier de l’effet de localisation de 
la stereophonie. 

La tetraphonie 

Elle constitue un perfectionnement de 
la stereophonie. Ses partisans disent 
que l’auditeur d’une reproduction ste- 
reophonique se trouve dans une piece, 
pres de la porte qui ouvre sur la salle 
de concert ; les musiciens sont devant 
lui, mais celui-ci n’est pas dans l’am- 
biance sonore de l’auditorium, ou les 
ondes sonores sont reflechies et lui par- 
viennent de toutes les directions. Pour 
une ambiophonie parfaite, il faut done 
quatre sources sonores : avant gauche, 
avant droit, arriere gauche et arriere 
droit. 

• La realisation d’enregistrement 
tetraphonique sur magnetophone est 
techniquement aisee. L’amplificateur 
quadruple alimente quatre tetes d’en¬ 
registrement superposees qui magne- 
tisent quatre pistes sur la bande. A la 
lecture, quatre tetes captent la modu¬ 
lation transmise a quatre amplifica- 
teurs et a quatre haut-parleurs correc- 
tement disposes. 

• Il n’en est pas de meme pour le 
disque, qui doit recevoir les quatre 
modulations dans le meme sillon et 
qui doit etre lu par une seule pointe 
d’un phonocapteur stereophonique. 
Deux precedes sont en competition : 

Dans les disques CD4, les deux ca¬ 
naux principaux (avant gauche et avant 
droit) sont graves comme en stereopho¬ 
nic ; puis on superpose une sous-por- 
teuse recevant la modulation des deux 
canaux supplementaires graves dans la 
bande comprise entre 20 et 45 kHz. Il 
faut done avoir une cellule phonocap- 
trice capable de lire les informations 


cri$tal ou ceramique 


bobinages 


pieces polaires 
canal gauche 

aimant mobile 


pointe de lecture 



base fixe 


pointe de lecture stereo 



pieces polaires 
canal droit 


ressort porte-pointe 


Representation 
schematique 
d'une cellule 
piezoelectrique 
stereophonique (a) 
et d'une cellule 
magnetodynamique 
stereophonique ( b). 
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jusqif a 45 kHz, ce qui n’est pas aise. 
Les deux signaux obtenus a la sortie de 
la cellule sont diriges vers une matrice 
qui assure la separation des quatre ca- 
naux. Ce procede est compatible. 

Le procede matriciel se rapproche 
du codage utilise pour les signaux de 
chrominance en television en couleurs. 
A l’enregistrement, les quatre informa¬ 
tions sont codees dans une matrice a 
resistance. Les deux signaux sortant de 
la matrice comprennent respectivement 
un certain pourcentage de chacune des 
voies, et ce dans la bande habituelle de 
20 Hz a 20 kHz. A la reproduction, on 
utilise une cellule stereophonique nor- 
male ; les deux signaux sont appliques 
a une matrice qui restitue les quatre 
informations aux quatre amplificateurs. 

Ce nouveau perfectionnement dans 
la recherche de la haute fidelite inte¬ 
grate est interessant, mais singuliere- 
ment couteux. 

R. B. 

til M. Douriau, Disques, haute-fidelite, stereo¬ 
phonic (Libr. de la Radio, 1960). / N. V. Frans- 
sen, Stereofonica (Eindhoven, 1962 ; trad. fr. 
Stereophonic, Dunod, 1964). / R. Besson, Tech¬ 
nology des composants electroniques, t. Ill : 
Basse Frequence (Ed. Radio, 1971). 


sterilisation 

Action de rendre sterile. 

En bacteriologie, depuis les travaux 
de Pasteur, la sterilisation est la des¬ 
truction totale des germes et un milieu 
sterile (ou aseptique) est celui oil ll 
n’existe aucun germe vivant. 

Par contre, en physiologie, le terme 
de sterilisation s’applique a la suppres¬ 
sion des possibility de se reproduire, 
avec conservation de toutes les autres 
fonctions de l’etre vivant. 

La sterilisation 
bacteriologique 

La sterilisation peut etre obtenue par 
la chaleur, humide ou seche, ou par 
d’autres procedes physiques, tels que 
rayons ultraviolets, rayons gamma, 
ou encore par des procedes chimiques 
employant l’eau de Javel, l’alcool, les 
vapeurs de formol, Liode, les ammo¬ 
niums quatemaires, Lozone, etc. 

• En chirurgie. La sterilisation du 
materiel, des vetements des chirur- 
giens, des compresses, des panse- 
ments est obtenue par la chaleur seche 
(etuve dite « de Poupinel ») ou par la 
chaleur humide (autoclave). La sterili¬ 
sation de la peau du champ operatoire 
est obtenue par des agents chimiques 


(teintures d’iode, tetradonium, etc.). 
La sterilisation de Fair des salles 
d’operations, qui est necessaire dans 
certains cas, est obtenue par air puise, 
filtre et traite par ultraviolets ou par 
ozonisation (v. asepsie). 

• Dans Vindustrie alimentaire. La 
sterilisation est l’une des methodes 
de conservation des aliments, mais 
ce n’est pas la seule. En effet, pour 
conserver les aliments pendant une 
longue duree, il faut les passer a 
l’autoclave dans des bocaux ou des 
boites hermetiques, ce qui assure une 
conservation tres prolongee, mais 
qui altere le gout. Pour une conser¬ 
vation de duree limitee, la pasteuri¬ 
sation, la congelation, la surgclation, 
la cryodessiccation, etc., donnent une 
securite suffisante et gardent mieux la 
saveur des mets (v. aliment, conser¬ 
vation). La sterilisation de l’eau est 
egalement l’une des phases de la pre¬ 
paration des eaux en vue de les rendre 
potables (v eau). 

La sterilisation humaine 

C’est Lobtention d’une sterilite* vo- 
lontairement recherchee par une inter¬ 
vention chirurgicale. II ne faut pas 
confondre sterilisation et castration. 
La castration est Lablation des gonades 
(ovaires ou testicules) ; elle entraine 
automatiquement la sterilite, mais 
aussi divers troubles, parmi lesquels la 
diminution des desirs et des possibility 
sexuelles est souvent la plus ressentie. 
La sterilisation peut etre obtenue plus 
simplement par ligature ou, mieux, 
resection des conduits genitaux : chez 
Lhomme, c’est la resection des canaux 
deferents (v. genital), encore appelee 
vasectomie ; chez la femme, c’est la li¬ 
gature ou la resection des trompes. Ces 
methodes ne modifient en rien la libido 
et les possibility de rapports sexuels. 
En France, la sterilisation pour conve- 
nance personnelle est interdite ; elle 
est reservee aux cas oil une imperieuse 
necessity therapeutique contre-indique 
toute grossesse (resection des trompes 
chez une femme pour qui une gros¬ 
sesse constituerait un risque mortel par 
exemple). Dans certains pays, elles est 
autorisee (Etats-Unis) ou meme recom- 
mandee (Inde) pour des raisons demo- 
graphiques. C’est alors la vasectomie 
qui est generalement choisie. 

P. V. 

m g. Sykes, Disinfection and Sterilization 
(Londres, 1958 ; 2 e ed., 1965). / K. H. Wallhaus- 
ser et H. Schmidt, Sterilisation, Desinfektion, 
Konservierung, Chemotherapie. Verfahren, 
Wirkstoffe, Priifungsmethoden (Stuttgart, 
1967). / D. Dargent et M. Fayette, Sterilisation 


chirurgicale de la femme (SIMEP, Villeurbanne, 
1971). 



Impossibility pour des etres vivants de 
se reproduire. 

On dit qu’un couple est sterile 
quand, apres deux ans de cohabita¬ 
tion reguliere, la femme n’a pas ete 
enceinte. Cette definition, admise par 
pratiquement tous les auteurs, est le 
critere exige pour les statistiques. II est 
evident qu’il convient d’entreprendre 
une enquete diagnostique avant ce 
delai. La fecondite du couple humain 
est moindre que celle des autres Mam- 
miferes, oil la fecondation est obtenue 
apres un ou deux rapports sexuels. 
Dans l’espece humaine, la grossesse 
survient seulement chez 20 p. 100 des 
couples le premier mois, chez 50 a 
60 p. 100 les six premiers mois, chez 
80 a 90 p. 100 la premiere annee, et 
ce chez des couples ayant des rapports 
reguliers, sans contraception. La steri¬ 
lite frappe environ de 10 a 15 p. 100 
des couples. 

Sterilite masculine 

Autrefois, la responsabilite masculine 
etait a peine envisagee. Un homme 
ayant une puissance sexuelle normale 
etait considere comme fecond, et ce 
d’autant plus qu’il faisait preuve d’une 
grande virilite. Ce n’est que relative- 
ment recemment qu’ont ete dissociees 
les notions de puissance sexuelle et de 
fecondite. 

Moyen d’exploration 

Le spermogramme est Lexamen fonda- 
rnental. II doit mentionner le volume de 
l’ejaculat, le nombre de spermatozoi'des 
par millilitre, le pourcentage des sper- 
matozoides a mobility normale, reduite 
ou nulle, le pourcentage et les types 
des formes anormales, Lexistence et le 
pourcentage des cellules autres que les 
spermatozoi'des. La technique du test 
postcoital consiste a etudier les sper¬ 
matozoi'des dans la glaire du col uterin 
chez la femme de dix a dix-huit heures 
apres un rapport. Les autres examens 
sont demandes en fonction de l’exa- 
men clinique et du spermogramme : 
dosages hormonaux, exploration des 
voies urinaires, exploration des voies 
spermatiques et biop si e testiculaire. 

Causes et traitements 

• Sterilite par obliteration des voies 
seminales. L’obstruction des voies se- 


minales entraine une absence totale de 
spermatozoi'des (azoospermie excre- 
toire). La biopsie du testicule montre, 
par contre, que la sperm atogenese est 
conservee. L’obstruction peut sieger 
en un point quelconque des voies se¬ 
minales, mais le point le plus souvent 
atteint est l’epididyme (canal collec- 
teur des spermatozoi'des situe contre 
le testicule). 

Les causes en sont multiples, mais 
l’infection est la plus frequente. Parmi 
les causes infectieuses , il faut citer : la 
gonococcie, longtemps la cause princi- 
pale et qui, apres une eclipse, redevient 
assez frequente ; la tuberculose geni- 
tale, dont les lesions diffuses atteignent 
autant la region prostato-vesiculaire 
que le canal deferent et l’epididyme, 
et qui est presque toujours associee 
a une tuberculose renale ; les germes 
banals (staphylocoques, colibacilles, 
enterocoques), qui entrainent des le¬ 
sions orchi-epididymaires isolees et de 
meilleur pronostic. Les causes trauma- 
tiques (section ou reactions fibreuses 
du canal deferent) peuvent resulter 
d’une intervention inguino-scrotale 
(cure de hernie ou d’hydrocele) ou 
encore etre dues a un accident (de la 
route, du travail, etc.). Enfin, les mal¬ 
formations congenitales (agenesie du 
deferent ou de l’epididyme) et les dys¬ 
trophies (kystes du deferent et de l’epi¬ 
didyme) peuvent aussi etre en cause. 

Le seul traitement est chirurgical, 
mais il n’est possible que si les lesions 
sont tres localisees et non evolutives. 
Il consiste en une anastomose epidi- 
dymo-deferentielle ou deferento-defe- 
rentielle, realisant un veritable court- 
circuitage de 1’obstruction. 

• Sterilite d'origine secretaire. Les 
causes en sont representees par les 
azoospermies secretoires et les oligo- 
asthenospermies (v. sperme), dont 
les circonstances etiologiques sont 
multiples. 

Il peut s’agir d’un traumatisme di¬ 
rect ou indirect du testicule, d 'agents 
physiques , comme Lexposition a la 
chaleur ou aux radiations, d’atteintes 
testiculaires au cours d’une infection 
(fievre typhoide, rhumatisme articu- 
laire aigu, oreillons, paludisme, etc.), 
de carence alimentaire ou d’intoxi¬ 
cation. On a mis en evidence le role 
de la dilatation des veines du cordon 
(varicocele) dans Lapparition d’une 
oligo-asthenospermie tres particuliere, 
en raison de la presence au spermato- 
gramme de formes anormales de sper- 
matozoides (« tapering forms », ou 
spermatozoides a tetes allongees et en 
fer de lance). Enfin, les causes endocri- 
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niennes et genetiques ne sont pas rares, 
qu’il s’agisse cTalterations testiculaires 
primitives (cryptorchidie, syndrome 
de Klinefelter) ou d’alterations pri¬ 
mitives de l’hypophyse (insuffisance 
hypophysaire). 

Les traitements font appel a la cor¬ 
rection du varicocele et aux hormones 
gonadotropes. 

Sterilite feminine 

Elle est a peine plus frequente que la 
sterilite masculine (de 50 a 60 p. 100 
des cas). 

Moyens d’exploration 

II existe toute une gamme d’examens 
complementaires a mettre en jeu. Ces 
examens, dont certains sont simples et 
dont d’autres necessitent une hospitali¬ 
sation, doivent s’etaler sur une certaine 
periode de temps. Outre un examen 
gynecologique clinique minutieux, ils 
comportent 1 ’etude de la courbe ther- 
mique, la recherche, apres un rapport 
sexuel, de spermatozoides dans la 
glaire du col (test postcoi'tal) et dans 
le fond uterin, une hysterosalpingogra- 
phie, une biopsie de l’endometre, des 
dosages hormonaux de folliculine, de 
progesterone et de 17-ceto-steroides 
puis, apres stimulation de l’ovaire, une 
insufflation des trompes et une explo¬ 
ration endoscopique des organes gem- 
taux (ccelioscopie). Enfin, recemment, 
d’autres explorations, comme le test 
postcoi'tal apres optimalisation de la 
glaire, le test de penetration de la glaire 
par les spermatozoides entre lame et 
lamelle, et les epreuves de penetration 
croisee, in vitro egalement, ont ete 
proposees. 

Causes et traitements 

• Sterilite cervicale (due au col de 
l’uterus). Le col uterin, region de 
passage pour les spermatozoides, 
peut jouer un role important dans la 
sterilite. Une alteration mecanique, 
comme une stenose (retrecissement) 
congenitale ou cicatricielle, peut etre 
palliee par une dilatation a la bougie 
ou par une ouverture au bistouri elec- 
trique. Une alteration fonctionnelle 
peut etre realisee par une insuffisance 
ou une absence de glaire, ou par une 
glaire infectee ou impermeable aux 
spermatozoides. On a recours aux 
antibiotiques et aux cestrogenes, qui 
agissent sur la secretion de glaire. 

• Sterilite uterine (due au corps de 
l’uterus). Les anomalies et les affec¬ 
tions de 1 ’uterus peuvent etre a l’ori- 
gine de la sterilite. II est toutefois pru¬ 


dent d’avoir elimine d’autres causes 
plus flagrantes avant d’envisager de 
les traiter seules. II peut s’agir d’ano¬ 
malies de developpement, comme les 
hypoplasies et les malformations ute- 
rines. Les fibromes ne sont pas res- 
ponsables de sterilite, mais peuvent 
intervenir indirectement, en alterant 
la muqueuse, qui devient impropre 
a la nidation. Les deviations uterines 
(lateroversion, anteflexion et retro¬ 
version) sont peu responsables de 
sterilite, en depit de L opinion popu- 
laire. Par contre, les alterations de 
la muqueuse uterine , qu’elles soient 
d’origine inflammatoire, cicatricielle 
(synechies post-abortum) ou encore 
endocrinienne, sont des facteurs im- 
portants de sterilite. 

• Sterilite en rapport avec une affec¬ 
tion des trompes. Ce type de sterilite 
reste encore a l’heure actuelle l’un 
des plus frequents, puisqu’il repre¬ 
sente environ 40 p. 100 des sterilites 
feminines. Les affections des trompes 
sont le plus souvent d’origine inflam¬ 
matoire. La tuberculose est de loin la 
cause la plus frequente, car elle repre¬ 
sente le tiers des sterilites tubaires. 
Le pronostic en est mauvais, et le 
traitement est decevant. Les infec¬ 
tions a germes banals sont le plus 
souvent en rapport avec une infection 
du post-partum ou du post-abortum, 
dues au streptocoque, au colibacille 
ou a l’enterocoque. La gonococcie est 
moins frequente qu’on ne l’a pense 
autrefois, mais son pronostic demeure 
particulierement mauvais, Vendome- 
triose (presence de tissu endometrial 
au niveau des trompes), qu’elle soit 
tubaire ou peritubaire, est enfin sou¬ 
vent en cause (10 p. 100 des sterilites 
tubaires). 

Le traitement des sterilites tubaires 
est decevant, car, dans 1 ’ensemble, on 
ne peut esperer plus de 20 p. 100 de 
succes, en tenant compte des meil- 
leures statistiques. Les methodes medi¬ 
cates font appel aux antibiotiques, a la 
vaccinotherapie et aux anti-inflamma- 
toires comme la cortisone. Les fibri- 
nolytiques ont une action adjuvante 
utile. Ce traitement anti-infectieux se 
fait par voie generate et par voie locate 
(apport direct au niveau des trompes 
par hydrotubations). Les methodes 
chirurgicales visent a retablir la per¬ 
meability du conduit des trompes. Mal- 
heureusement, si la permeability peut 
etre ainsi retablie, l’acte chirurgical 
n’a aucune action sur le retablissement 
des fonctions physiologiques abolies 
de la trompe (peristaltisme, ondulation 
des cils vibratiles, secretions tubaires). 
Cela explique la rarete des succes. La 


technique depend du type et du siege 
de Lobturation. Parmi les differentes 
methodes utilisees, ll faut citer la 
liberation d’adherences recouvrant la 
trompe (salpingolysis), la reconstitu¬ 
tion de L orifice abdominal de la trompe 
(salpingostomie), l’implantation di- 
recte dans Luteins de la portion saine 
de la trompe et la resection de la par- 
tie obstruee, avec retablissement de la 
continuity. 11 faut remarquer, toutefois, 
que ces interventions non seulement 
sont souvent inefficaces, mais encore 
exposent aux grossesses extra-uterines. 

• Sterilites ovariennes. On definit 
comme sterilites d’origine ovarienne 
d’une part les sterilites par absence 
d ’ovulation (sterilite exocrine), 
d’autre part les sterilites par anomalies 
des secretions hormonales ovariennes , 
empechant la fecondation, le develop- 
pement et la nidation de l’ceuf. En rea- 
lite, ces facteurs peuvent s’imbriquer. 
L’ovulation peut manquer ou, apres 
avoir eu lieu, l’ovule peut rester em- 
prisonne dans l’ovaire ; des troubles 
hormonaux lies a 1’absence de deve- 
loppement du corps jaune ou a son 
insuffisance peuvent etre un obstacle 
a la fecondation, a la migration ou a 
la nidation. On oppose les causes or- 
ganiques (malformations ovariennes, 
tumeurs et kystes) et les causes fonc- 
tionnelles (dystrophies et troubles du 
couple hypothalamo-hypophyso-ova- 
rien). Le traitement de ces sterilites a 
fait recemment de grands progres. II 
fait appel a la stimulation de Lovaire 
par les hormones gonadotropes exo¬ 
genes ou par le citrate de clomiphene 
(induction de l’ovulation) et a la re¬ 
section cuneiforme des ovaires. 

• Sterilite feminine par iso-immu¬ 
nisation. Les sterilites par immuni¬ 
sation de la femme contre les sper- 
matozoi'des ou certains antigenes 
spermatiques ont ouvert un chapitre 
nouveau, mais encore tres incertain. 
Sur le plan pratique, si ces sterilites 
constituent une voie de recherche in- 
teressante, il ne semble pas, toutefois, 
que le traitement de la sterilite doive 
etre radicalement modifie. 

Ph. C. 

m P. Funck-Brentano, H. Bayle et R. Palmer, 
Sterilite feminine, masculine (Masson, 1954). 
/ C. L. Buxton et A. L. Southam, Human Infer¬ 
tility (New York, 1958). / J. Dalsace, la Sterilite 
(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1962 ; 3 B ed., 
1972). / M. Davis, Hope for the Childless Couple 
(New York, 1965 ; trad. fr. Espoir pour les 
couples sans en fonts, Buchel-Chastel, 1967). / 
E. Hervet et J. Barrat, Sterilite, contraception 
(Bailliere, 1968). / S. Bresard, le Couple sans 
enfant (Ed. du Centurion, 1973). / M. A. Weill- 
Halle et G. Maruani, le Conseil concernant les 


problemes de la naissance (Privat, Toulouse, 
1975). 


Sternberg 
(Josef von) 

Metteur en scene de cinema americain 
d’origine autrichienne (Vienne 1894 - 
Los Angeles 1969). 

Apres un premier voyage aux Etats- 
Unis a l’age de sept ans, Joe Stem fait 
des etudes de lettres et de philosophic a 
Vienne, avant de regagner l’Amerique 
en 1911. S’il s’essaie a la litterature 
et aux arts plastiques, il devient pour 
vivre employe, puis contremaitre dans 
une fabrique avant d’entrer comme 
monteur a la World Film Co. de New 
York en 1914. Ses debuts dans le 
cinema sont ceux d’un homme a tout 
faire : il est successivement assistant, 
scenariste, operateur, decorateur, pro- 
ducteur delegue, conseiller pour les 
couleurs, conseiller technique pour 
l’eclairage et la prise de vues. 

A la declaration de la guerre, il est 
mobilise dans le « Signal Corps » et 
participe au conflit comme operateur 
de l’armee. De retour en Europe, il 
entre comme « attache » a un studio 
londonien sous le nom de Joe Stern. 
Lorsqu’il revient a Hollywood, il 
ajoute un « von »tres germanique a son 
nom (en souvenir du succes du cinema 
allemand des annees 20 ) et devient 
assistant de plusieurs realisateurs, 
parmi lesquels Emile Chautard (a qui 
il confiera quinze ans plus tard un role 
dans Shanghai-Express). C’est en 1925 
qu’il signe sa premiere mise en scene, 
les Chasseurs du salut (The Salvation 
Hunters). Un projet de film avec Mary 
Pickford ayant echoue, il signe un 
contrat avec la Metro-Goldwyn-Mayer, 
pour laquelle il realise The Masked 
Bride (1925, termine par Christy Ca- 
banne) et The Exquisite Sinner (1926) 
remanie par Phil Rosen. Puis il tourne 
la Mouetle (The Sea-Gull'), film pro- 
duit par C. Chaplin, avec qui il ne 
s’entend pas. Le film etant demeure 
inedit, il est contraint de devenir assis¬ 
tant de Frank Lloyd pour les Enfants du 
divorce (Children of Divorce, 1927), 
dont il realise les raccords. Il termine 
ensuite It (de Clarence Badger, 1927), 
avant de mettre en scene les Nuils de 
Chicago (Underworld , 1927), sa pre¬ 
miere oeuvre importante et qui est aussi 
le premier film americain a se nourrir 
du romantisme, qu’on retrouvera plus 
tard illustre par le film noir. 
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Crepuscule de gloire (The Last 
Command , 1928) est une commande 
pour Facteur Emil Jannings, avec 
qui Sternberg ne s’entend pas mieux 
qu’avec Chaplin. Sternberg termine 
The Street of Sin (de Mauritz Stiller, 
1928) et tourne la meme annee deux 
autres films : The Dragnet et surtout 
les Damnes de l 'ocean (The Docks of 
New York), ou il peint dramatiquement 
de simples personnages de faits divers 
qu’il tend a faire acceder aux mythes. 
Apres le Calvaire de Lena Smith (The 
Case of Lena Smith, 1929), il signe la 
Rafle (Thunderbolt , 1929), son premier 
film parlant. Appele en Allemagne par 
E. Pommer, directeur de la UFA, il se 
voit proposer une vie de Raspoutine, 
qu’il refuse, et une adaptation du Pro¬ 
fessor Unrat d’Henrich Mann, qu’il 
accepte : c’est VAnge bleu (Der blaue 
Engel, 1930), qui marque sa rencontre 
avec celle dont il va faire, film apres 
film, un my the universel, Marlene Die¬ 
trich. La version anglaise de l’ceuvre ne 
sortira aux Etats-Unis qu’apres le deu- 
xieme film de Sternberg et Marlene, 
Cceurs brules (Morocco , 1930). L'Ange 
bleu comme Cceurs brules sont des 
films marques par une fatalite trouble, 
que Sternberg, dont le style flamboyant 
ne s’est pas encore totalement affirme, 
traduit en images raffineesjusqu’a la 
plus extreme sophistication. En 1931, 
le cineaste fait de Marlene Dietrich une 
espionne dans le style de Mata Hari 
avec X27 (Dishonored), oil les idees 
de scenario les plus folles jaillissent. 

Il adapte ensuite un classique de la 
litterature americaine, Une tragedie 
americaine (An American Tragedy, 
1931, d’apres T. Dreiser), mais le film 
est desservi par une interpretation me¬ 
diocre. Il retrouve peu apres Marlene 
Dietrich dans une aventure exotique, 
Shanghai-Express (1932), lointaine- 
ment inspiree de Boule-de-Suif Femme 
fatale, Marlene s’y sacrifie pour sauver 
les passagers d’un train arraisonne par 
des brigands, et Sternberg nous parle, 
avec elegance et raffinement, des rap¬ 
ports de l’homme et de la femme, rap¬ 
ports entaches de sadisme et de maso- 
chisme, qui constituent son theme de 
predilection. 

Blonde Venus (1932) donne pour la 
premiere fois a Marlene non pas un role 
de « vamp », mais celui d’une mere de 
famille. Apres ce melodrame somp- 
tueux, Sternberg tourne avec sa « crea¬ 
ture » Tlmperatrice rouge (The Scar¬ 
let Empress, 1934), oil il deploie des 
fastes baroques d’une supreme sensua- 
lite. La Femme et le pantin (The Devil 
is a Woman, 1935) prolonge le delire 
visuel du film precedent et marque la 


fin de la periode Sternberg-Marlene. 
C’est aussi la fin d’un univers, a travers 
lequel, de fourrures en bijoux, de den- 
telles en plumes, le cineaste a poursuivi 
le mythe de la femme ideale, reve apres 
lequel il courra desormais jusqu’a la 
fin. Apres sa separation d’avec Mar¬ 
lene Dietrich, le metteur en scene signe 
deux films mineurs, Crime et chaliment 
ou Remords (Crime and Punishment, 
1935, d’apres Dostoi'evski) et Sa Ma- 
jeste est de sortie (The King steps out, 
1936), assiste a l’interruption de son 
film suivant, I Claudius (1937), par le 
producteur A. Korda, tourne des rac- 
cords pour The Great Waltz (de J. Du- 
vivier, 1938) et se voit retirer I take 
This Woman (1939, termine par F. Bor- 
zage) par les dirigeants de la M. G. M. 

On le sent brise, n’arrivant plus a 
retrouver son enthousiasme et son ins¬ 
piration. Au service de la loi (Sergeant 
Madden, 1939) n’est qu’une com¬ 
mande, mais The Shanghai Gesture 
(1941) nous rend le grand realisateur 
qu’on croyait perdu. Dans ce film, oil 
il a donne a Gene Tierney le visage de 
Marlene et oil les personnages ont tous 
Fair de s’agiter dans un gigantesque 
aquarium, le metteur en scene de 
Shanghai-Express reapparait : magie 
blanche et noire des eclairages, pes- 
simisme a propos de l’humanite, rap¬ 
ports des etres regis par un erotisme 
diffiis, volupte grandiose de la mise en 
scene et, par-dessus tout, la presence, 
presque le parfum de Marlene Dietrich, 
qui plane sur cette jungle luxuriante. 

Apres un film court commande par 
l’United States Office of War Informa¬ 
tion (The Town, 1943-44), Sternberg 
realise les premieres scenes de Duel au 
soleil (de King Vidor, 1946), avant de 
devenir professeur de cinema a F uni¬ 
versity de Los Angeles, qu’il quitte 
pour New York en 1948. Il tourne en 
1950 Les espions s ’amusent (Jet Pilot), 
comedie loufoque et « antirouges » qui 
ne sortira qu’en 1957, puis en 1952 le 
Paradis des mauvais garqons (Macao, 
corealise par Nicholas Ray) et enfin en 
1953 Fievre sur Anatahan (The Saga 
of Anatahan, au Japon), qui rassemble 
tous ses themes. Jusqu’a sa mort, il 
partage son existence entre de nom- 
breux voyages en Europe, des cours 
de mise en scene et la redaction de son 
livre Fun in a Chinese Laundry (Sou¬ 
venirs d’un montreur d'ombres, 1965). 

Cineaste de l’irrealisme poetique, 
influence par le Kammerspiel, Stern¬ 
berg a su, par le melodrame, la folie de- 
cadente et le delire des passions qu’il a 
decrites, etre le moraliste de nos desirs 
et de nos reves les plus fous, dans leur 


complexity et dans leur violence. Il a 
invente Marlene, mais il a immortalise 
la Femme. 

M. G. 

L2 J. von Sternberg, Fun in a Chinese Laundry 
(New York, 1965 ; trad. fr. Souvenirs d’un mon¬ 
treur d'ombres, Laffont, 1966). / H. G. Wein¬ 
berg, Josef von Sternberg (Seghers, 1966). 


Sterne(Laurence) 

Ecrivain anglais (Clonmel, Irlande, 
1713 - Londres 1768). 

Ce complexe personnage vient jeter 
une note unique en son genre dans la 
symphonie du nouvel art qui s’epanouit 
au xvm e s., le roman. Il possede l’esprit 
de Swift sans le pessimisme, l’alacrite 
de Fielding sans les peripeties, le sens 
de la caricature de Smollett sans la bru- 
talite, la sensibilite de Richardson sans 
l’ennui et la bonte de Goldsmith sans 
la naivete. Il ne represente le produit 
direct d’aucune influence reconnue, 
bien que les ombres de Rabelais, de 
Montaigne, de Cervantes, de Locke 
planent sur son ceuvre en fixant la cou- 
leur chatoyante et capricieuse en meme 
temps que concertee. 

Des diverses casernes d’lrlande ou 
d’Angleterre, oil le hasard des mou- 
vements de l’armee conduit son pere 
et sa mere irlandaise, aux salons lon- 
doniens a partir de 1760, puis aux sa¬ 
lons parisiens (il va en France pour sa 
sante en 1762 et en 1764), le chemin 
de Sterne passe par le Jesus college de 
Cambridge (1733), d’oii il sort diplome 
en 1737, et les charges ecclesiastiques 
apres son entree dans les ordres. Mais, 
a Pinverse de l’arriere-grand-pere, le 
grave archeveque d’York, Laurence 
n’offre guere le portrait du classique 
pasteur. Plutot porte au jardinage et a 
la lecture qu’aux reunions du chapitre, 
il ne dedaigne ni les plaisirs d’York, 
ni les querelles avec son oncle l’archi- 
diacre Jacques Sterne. Apres deux ans 
de cour, il epouse Elizabeth Lumley 
(1741), ce qui n’empeche pas le com¬ 
merce des dames, comme le prouve sa 
correspondance (Letters from Yorick to 
Eliza, 1773). Peut-etre la conscience 
du mal — la tuberculose — qui le tient 
depuis Cambridge et qui Pemportera 
Pincline-t-elle a profiter au maximum 
des plaisirs de la vie, des raffinements 
de Fintellect et de Pemotion, tandis 
qu’elle n’affecte pas sa bonne humeur. 
Sterne ne semble nullement promis 
a quitter une vie obscure malgre une 
breve incursion dans la polemique 
politique en faveur des whigs (Query 
upon Query, 1741), quelques tentatives 


poetiques (The Unknown World, 1743) 
et ses Sermons (1760-1769). Il faut 
une querelle de chapitre a la cathedrale 
d’York pour que naisse, dans l’esprit 
du Lutrin de Boileau, le burlesque 
F’olitical Romance or the History of a 
Good Warm Watch-Coat (1759), qui 
amusera fort tout le monde, sinon ses 
collegues. Nul ne peut exactement 
dire pourquoi et comment, cepen- 
dant, Sterne se met a ecrire son chef- 
d’oeuvre, The Life and Opinions of 
Tristram Shandy, Gentleman , en neuf 
volumes, de 1760 a 1767, qui place 
aussitot le pasteur parmi les celebri- 
tes du jour et les classiques de tous les 
temps. Determine a poursuivre sans se 
presser, tranquillement et jusqu’a la fin 
de ses jours — si l’on en croit le cha¬ 
pitre XIV du livre premier — la longue 
causerie familiere que represente cette 
ceuvre originale, Sterne l’interrompt 
toutefois pour un dernier ouvrage. Ce 
Sentimental Journey through France 
and Italy (1768), prolongement en 
quelque sorte epure du premier roman, 
ne vise ni a Fexotisme, ni a Fallegorie 
religieuse, ni a l’utopie, ni a la satire, ni 
a aucune autre des nombreuses motiva¬ 
tions qu’inspirent les voyages aux ecri- 
vains, mais — fait unique — a rendre 
les gens plus « sentimentaux ». Comme 
le titre l’indique, le paisible voyageur 
Yorick recherche non pas le depayse- 
ment, mais les douces emotions dans 
ses peregrinations. « Ma chimere [...] 
n’a rien d’une bete vicieuse [...], c’est 
leger et vif, le lutin qui vous emporte 
hors du present — c’est la fantaisie, 
le papillon, la gravure, l’archet, le 
siege-a-la-oncle-Toby, c’est la toquade 
quelconque, enfin la chose sur laquelle 
l’homme saute, s’evade, echappe aux 
tracas et aux contraintes de la vie — 
c’est la plus utile des betes creees : 
je n’imagine pas, a parler franc, ce 
que le monde deviendrait sans elle » 
(liv. VIII, chap. xxxi). 

La vraie marque sterniene, on doit 
la chercher dans la Vie et les opinions 
de Tristram Shandy, toute remplie du 
mot chimere, si cher a Sterne et dont 
l’atmosphere d’excentricite atteste 
l’appartenance de Fecrivain a la des¬ 
cendance de Robert Burton avec son 
Anatomy of Melancholy (1621) et a 
un courant tres caracteristique de la 
litterature anglaise. Dans le roman de 
Sterne, Fexcentricite releve autant de 
1 ’auteur, de la fa?on dont il mene son 
ouvrage, que de la psychologie et du 
comportement des personnages. « Rien 
ne se passait comme d’ordinaire dans 
notre famille », constate Tristram. Et, 
d’abord, lui ne nait qu’au livre III. Sa 
vie, ses opinions comptent moins que 
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celles de Walter Shandy son pere ou 
que celles de l’oncle Toby. Le heros 
devient comparse, satellite, comme le 
fidele caporal Trim, la servante Susan¬ 
nah, le docteur Slop ou sa mere, qui 
n’entend rien et ne veut obstinement 
rien entendre aux pures speculations de 
l’esprit. Chez le pere, « orateur-ne », 
Texcentricite reside dans ses idees 
fixes, sa manie des discours, des sys- 
temes echafaudes a propos de tout et, 
naturellement, de l’education de Tris¬ 
tram. L’oncle, quant a lui, cultive l’ex- 
centricite non pas intellectuelle, mais 
materielle avec son dada de la strategie 
militaire. La manie des systemes pro- 
voque facilement des catastrophes, tel, 
chez Meredith, le fiasco dramatique de 
Teducation de son fils par sir Austin 
Feverel dans The Ordeal of Richard 
Feverel. Le dada engendre le ridicule 
et fait de l’homme une marionnette 
dans les portraits de La Bruyere. Rien 
de semblable chez Sterne. Excentricite 
et bizarrerie ne constituent qu’une ma¬ 
nifestation supplemental de l’huma- 
nite reelle de personnages attirant la 
sympathie par leur bonte, leur sensi- 
bilite et leur gaiete. La bonte de « mon 
pere », vif mais genereux, eclate sur- 
tout chez « mon oncle Toby », person- 
nage promu au rang de mythe, « d’un 
naturel paisible et placide chez qui 
rien de discordant ne venait troubler 
l’heureux melange de ses vertus ». De 
la bonte au sentiment, le pas se franchit 
presque naturellement. L’emotion peut 
s’exprimer par une simple poignee de 
main. Les personnages s’attendrissent 
volontiers. Les larmes montent souvent 
aux yeux. Mais sans jamais pour cela 
se transformer en pleurs torrentueux. 
Un episode comme celui de la mouche 
epargnee par l’oncle Toby (II, xn) 
n’affaiblit en rien 1 ’impression de vraie 
et touchante affection — en particuher 
celle des deux freres si dissemblables 
— qui baigne les evenements familiers 
de la vie. Enfin tout cela se rechauffe a 
une douce gaiete bien differente de la 
sottise. Le pasteur Yorick, par exemple, 
presente « la combinaison la plus vive 
et la plus raffinee, les dispositions les 
plus fantasques, le plus savant melange 
de vie, de fantaisie et de gaiete de coeur 
qu’une maternelle nature eut jamais 
pu engendrer ou composer ». Car 
Thumour de Sterne se manifeste avant 
tout par la bonne humeur, la « belle hu- 
meur », qui lui perm et joy eusement de 
« fouler le sentier de la vie avec, sur le 
dos, tous les fardeaux (moins les sou- 
cis) qu’elle comporte ». Humour sans 
aigreur, ni humeur, ni satire. Humour 
extremement intellectualise — pas une 
once de hasard n’entre dans son ela¬ 


boration — plein de bonhomie et de 
douce malice. Le cote potache, le pro¬ 
pos ose — reproches souvent a Sterne 

— se fondent dans le raffinement du 
maintien, l’acuite de 1’observation, la 
qualite subtile, rendant presque impal¬ 
pable 1’equivoque grivoise. Le « shan- 
dysme » — terme invente par Sterne 

— propose a l’homme une philosophic 
visant a guerir le monde de ses sottises 
et de son « cant », a le debarrasser 
de sa gangue scolastique, a restaurer 
l’individu pour qu’il assume sans com- 
plexe toutes ses facultes physiques et 
morales. « Je me sens grande envie de 
debuter ce chapitre par une folie et je 
ne vais pas la contrecarrer » (I, xxm). 
L’art d’ecrire de Sterne, a une epoque 
ou se combinent les regies du roman 
traditionnel, s’installe dans un non- 
conformisme longtemps inconnu et 
d’un aspect etonnamment modeme tant 
par la conception de la fiction que par 
le deroulement de l’intrigue. Sterne lui- 
meme dessine les courbes capricieuses 
de ses livres (VI, xl), et les digressions 

— le soleil — s’y elevent a la hauteur 
d’un art. Dedicaces bouffonnes, apos¬ 
trophes au lecteur et a une certaine 
Jenny, prefaces melees au texte, pa¬ 
rentheses, retours en arriere, sermons, 
contes, reflexions ironiques, morceaux 
en latin, sans compter pages blanches 
et pages noires, valse des points de 
suspension, des virgules, des tirets, des 
etoiles, des marbrures, jonglage avec 
1 ’alphabet, autant de fils ou tout autre 
que lui s’empetrerait. Aussi connait- 
ll peu d’imitateurs, excepte Henry 
Brooke ( le Sot de qualile, 1764-1770) 
ou Henry Mackenzie (l ’Homme de sen¬ 
timent , 1771). Ses pairs appartiennent 
au xx e s. Son oeuvre prefigure le cou- 
rant de conscience et l’approche de la 
realite par approximation d’une Vir¬ 
ginia Woolf. Elle annonce deja les re- 
cherches de Joyce et d’Henri Michaux, 
l’enivrement verbal des surrealistes et 
jusqu’aux derniers raffinements de la 
technique cinematographique. 

D. S.-F. 

CO W. L. Cross, The Life and Times of Laurence 
Sterne (New York, 1909 ; 3 e ed., 1967). / H. Flu- 
chere, Laurence Sterne, de I'Homme a I'oeuvre 
(Gallimard, 1961). / J. M. Stedmond, The Comic 
Art of Laurence Sterne (Toronto, 1 967). / 
J. Traugott (sous la dir. de), Laurence Sterne. A 
Collection of Critical Essays (Englewood Cliffs, 
N. J., 1968). 


steroides 

Substances du groupe des lipides*, 
dont le point commun est de comporter 
dans leur molecule un noyau polycy- 


clique cyclopentanophenanthrenique, 
dit sterol. 

On designe sous le nom de sterides 
les esters resultant de la combinaison 
des acides gras avec des alcools de 
poids moleculaire eleve comportant 
un noyau sterol. Les steroides sont des 
substances plus complexes, derivant 
des sterides: on rencontre les steroides 
a l’etat naturel dans le regne vegetal et 
le regne animal, oil ils constituent 1 ’in- 
saponifiable des huiles, dans les subs¬ 
tances de reserve des vegetaux, dans le 
plasma sanguin, la bile, les feces, les 
divers tissus, et en particulier les tis- 
sus nerveux. La structure steroi'de se 
retrouve dans certains heterosides car- 
diotoniques, dans certains alcaloides, 
dans nombre d’hormones genitales et 
corticosurrenales. Les proprietes phy- 
siologiques et les proprietes therapeu- 
tiques de ces differents corps, de meme 
que les proprietes des substances syn- 
thetiques qui s’en rapprochent, sont 
etroitement liees a la presence, dans 
toutes ces molecules, du noyau poly- 
cyclique du cholesterol, autour duquel 
elles sont structurees. 

Sterols animaux 

Les principaux sterols animaux, ou 
zoosterols, sont : 

— le cholesterol , qu’on obtient par 
extraction des pigments biliaires, du 
jaune d’oeuf, de la graisse du suint de 
mouton, ou lanoline ; 

— le coprosterol , rencontre dans les 
feces (matieres fecales); 

— le dehydrocholeslerol de la peau du 
rat, precurseur de la vitamine D3 ; 

— le lagnoslerol et 1 ’ agnosterol, 
rencontres dans la lanoline a cote du 
cholesterol; 

— le chalinasterol des eponges. 

Sterols vegetaux 

Les principaux sterols vegetaux, ou 
phytosterols, sont: 

— L ergosterol, decouvert en 1889 par 
Charles Joseph Tanret dans l’ergot du 
seigle (Claviceps purpurea), retrouve 
depuis chez des algues (Mucor), chez 
d’autres champignons (Penicillium), 
chez certaines bacteries (staphylo- 
coque), dans la levure de biere, dans 
l’huile de croton et meme dans le regne 
animal (escargot), le lait de vache (on 
prepare T ergosterol par extraction de la 
levure de biere ; c’est le precurseur de 
la vitamine D2, qu’il foumit par irra¬ 
diation aux rayons ultraviolets); 

— le sitosterol, present dans le germe 
de ble, le sorgho, le soja, le whisky (ou 
ll provient du bois des barils) et qui est 


utilise en therapeutique dans le traite- 
ment de Thypercholesterolemie ; 

— le brassicasterol du colza ( Brassica 
rapa, cruciferes); 

— le spinaslerol de l’epinard ( Spina- 
cia oleracea, chenopodiacees) et du 
polygala ; 

— le fucosterol des fucus et des algues 
brunes ; 

— le zymosterol de la levure de biere. 

Structure chimique 

Tous les sterols possedent en commun 
le noyau polycyclique cyclopentano¬ 
phenanthrenique : ce squelette poly¬ 
cyclique resulte de la reunion d’un 
noyau trihexagonal phenanthrenique et 
d’un noyau cyclopentane. Considerons 
la formule du cholesterol, a laquelle 
peuvent se rapporter les formules des 
autres sterols et steroides, naturels ou 
synthetiques : on a coutume d’en nu- 
meroter les atomes de carbone selon le 
schema ci-dessous. 

Cette formule est caracterisee : 

— par une fonction alcool secondaire 
en C 3 ; 

— par une liaison ethylenique entre C 5 

et C 6 ; 

— par une chaine laterale a 8 atomes de 
carbone, fixee en C ; 

— par deux groupes methyle CH 3 fixes 
respectivement en C et en C 

Ces dispositions, qui impliquent 
l’existence de 8 atomes de carbone asy- 
metriques, indiquent la possibilite d’un 
grand nombre d’isomeres. 

Proprietes des sterols 

Le cholesterol* 

II se presente en cristaux tabulaires 
insolubles dans l’eau, solubles dans la 
plupart des solvants organiques et dans 
les graisses, auxquelles il confere des 
proprietes emulsives importantes. Sa 
fonction alcool lui confere la propriete 
de donner facilement des esters par 
Taction des acides et de foumir avec le 
digitonoside une combinaison equimo- 
leculaire insoluble, utilisable en ana¬ 
lyse gravimetrique. 

Cette derniere reaction n’est done pas 
donnee par les combinaisons du cho¬ 
lesterol ou Thydroxyle alcoolique se 
trouve bloque et permet le dosage par 
difference de la fraction dite « este- 
rifiee » du cholesterol, qui constitue 
environ les deux tiers du cholesterol 
serique. 

Le cholesterol donne en outre un cer¬ 
tain nombre de reactions colorees, 
dont les plus connues sont: la reaction 
de Salkowski a l’acide sulfurique, la 
reaction de Zac au chlorure ferrique, la 


10394 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


/\ 


cyclopentane 


w 


phenanthrene 



fonction alcool 
en C„ 


H-OV 

HO 



\/V 



liaison ethylenique entre C5 et Cg 
deux groupes methyle ( CH 3 ) en C 10 et C 13 


chame laterale a 8 atomes 
de carbone fixee en C 17 


Structure du cholesterol. En haut, squelette commun a tous les steroides; 
en bas, les trois details donnant a un sterol 
les caracteres du cholesterol. 


reaction de Lieberinann a 1’anhydride 
acetique. 

Les deux dernieres sont utilisees pour 
des dosages colorimetriques en chimie 
clinique, apres destruction menagee 
des molecules lipoproteiques (autrefois 
appelees cenapses), ou le cholesterol se 
trouve engage. Les reactions colorees 
ci-dessus sont dues a la fonction alcool 
en 3 et a la double liaison 5-6. 

Ainsi rappelees les proprietes du 
cholesterol, on peut decrire les prin- 
cipaux groupes de steroides, specia- 
lement ceux dont Limportance se 
manifeste en chimie clinique ou en 
pharmacologie : les acides biliaires, les 
hormones steroides, les vitamines du 
groupe D. 

Les acides 


Les acides biliaires 

Sous forme de sels alcalins, les acides 
biliaires sont des substances a structure 
steroide representant environ 1 p. 100 
de la bile des mammiferes, chaque 
espece possedant des structures spe- 
cifiques, mais voisines les unes des 
autre s. 

Les acides biliaires sont caracteri- 
ses : 1° par la presence en C 17 d’une 
chaine laterale a 5 atomes de carbone, 
le dernier supportant le groupement 
acide ; 2° par la presence en C 3 d’un 
hydroxyle en position (rappelons que 
la molecule du cholesterol comporte 
a ce sommet un hydroxyle en position 
responsable de la reaction au digitono- 
side, que les acides biliaires ne donnent 
pas). En fait, dans la nature, les acides 

biliaires. 





biliaires se rencontrent a l’etat de de¬ 
rives conjugues avec la lysine (chez 
l’homme, le lapin, le cobaye) ou avec 
la taurine (chez la plupart des animaux 
superieurs) et, en raison du pH du mi¬ 
lieu, a l’etat de sel alcalin ; d’oii les de¬ 
nominations courantes de glycocholate 
et de taurocholate de sodium attributes 
aux sels biliaires. Les acides biliaires 
sont, chez Lhomme, au nombre de 
quatre : acides cholique, desoxycho- 
lique, chenodesoxycholique et litho- 
cholique ; ils derivent chimiquement 
de l’acide cholanique, qu’on ne ren¬ 
contre pas dans la nature, mais qu’on 
peut obtenir a partir du cholesterol. 

Les acides biliaires sont elabores au 
niveau du foie, a partir du cholesterol, 
et evacues par la bile dans Eintestin ; 
ils sont partiellement detruits par des 
enzymes d’origine bacterienne et en 
grande partie ramenes au foie par la 
veine porte (cycle entero-hepatique). A 
l’etat conjugue, ils sont solubles dans 
l’eau. En milieu phosphorique ou sul- 
furique, deplaces a l’etat d’acide chola- 
lique, ils coinmuniquent au milieu une 
fluorescence bleue et peuvent donner 
avec certains aldehydes des colorations 
exploitables en analyse quantitative : 
ainsi la reaction de Pettenkofer avec 
l’hydroxymethylfurfural produit par 
le saccharose en milieu acide ; ainsi la 
reaction de Charonnat, qui met en jeu 
la vanilline. En outre, les sels biliaires 
possedent un pouvoir mouillant ; ils 


abaissent la tension superficielle des 
liquides aqueux, ce qui explique le 
pouvoir emulsif de la bile et son inter¬ 
vention au debut de la digestion des 
graisses, dont elle facilite Eattaque par 
la secretion pancreatique. Ce pouvoir 
tensioactif se trouve d’ailleurs inhibe 
par les proteines. 

Les acides biliaires sont norma- 
lement absents de l’urine, sauf dans 
les icteres*, ou ils peuvent apparaitre 
avant les pigments biliaires ; on peut 
les y deceler grace a leurs proprietes 
tensioactives (la « fleur de soufre » 
flotte sur un liquide contenant des sels 
biliaires). Dans le sang, le taux des 
acides biliaires (cholalemie) est tres 
faible, mais il est considerablement 
augmente dans les icteres. On dose la 
cholalemie par coloriinetrie ou spec- 
trophotometrie des reactions decrites 
plus haut ou par fluorescimetrie. En 
therapeutique, on utilise les sels bi¬ 
liaires (acides cholique et desoxycho- 
lique) ou la bile « depigmentee » : par 
la voie orale ils servent de cholago- 
gues et d’adjuvants de la digestion des 
lipides (Eacide chenodesoxycholique 
est un solvant des calculs biliaires) ; 
par la voie rectale, les sels biliaires 
sont administres en suppositoires ou en 
lavements comme laxatifs mecaniques, 
en raison des contractions intestinales 
qu’ils provoquent. Dans l’industrie 
pharmaceutique, les sels biliaires et la 



Les hormones steroides. 
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bile ont un debouche important dans 
la preparation des hormones steroi'des. 

Les hormones*steroi'des 

Nombre d’hormones secretees par les 
glandes genitales ou les corticosurre- 
nales sont constitutes par des mole¬ 
cules calquees sur celles du choleste¬ 
rol ; aussi, pour cette raison, sont-elles 
denommees hormones stero'ides. On 
peut les considerer comme derivant de 
trois hydrocarbures synthetiques : 

— Vcestrane, a 18 atomes de carbone, 
methyle en C 13 ; 

— Vandrostane, a 19 atomes de car- 
bone, methyle en C 13 et en C 10 ; 

— le pregnane , a 21 atomes de car- 
bone, methyle en C l3 et en C 10 , avec 
une chaine laterale en C |7 . 

Cette classification chimique des 
hormones steroi’des rend assez bien 
compte de leur action physiologique ou 
medicamenteuse : a l’cestrane corres¬ 
pondent l’cestrone, ou folliculine, et les 
oestrogenes ; a l’androstane, la testos¬ 
terone et les androgenes ; au pregnane, 
la progesterone, les progestatifs ainsi 
que les corticosteroides : mineralocor- 
ticoides et glucocorticoides. 

La connaissance de la structure 
chimique des hormones steroi’des, en 
permettant leur synthese et celle de 
nombreuses substances voisines, a pro- 
fondement transforme la therapeutique, 
en meme temps qu’etaient introduits de 
nombreux corps, tels que les anaboli- 
sants, les progestatifs, les associations 
progestatif-cestrogene, qui constituent 
les contraceptifs oraux. 

Les vitamines* « D » 

Les vitamines du groupe D, vitamines 
liposolubles antirachitiques, peuvent 
etre obtenues par l’irradiation aux 
rayons ultraviolets de certains ste- 
roides naturels constituant des provita- 
mines. Elies sont au nombre de quatre : 

— la vitamine D2, ou calciferol, ou er- 
gosterol irradie, obtenue par irradiation 
de Fergosterol ; 

— la vitamine D3, ou cholecalci- 
ferol, obtenue par irradiation du 
dehydro-7-cholesterol; 



Ouverture du noyau B de I'ergosterol 
par irradiation ultra-violette 
pour I'obtention de la vitamine D2. 


— les vitamines D4 et D5, inemployees, 
qui derivent du dehydro-22-ergosterol 
et du dehydro-7-sitosterol. 

L’irradiation aux rayons ultravio¬ 
lets effectuee sur l’ergosterol ou dans 
l’organisme a pour effet d’ouvrir le 
noyau B de la molecule suivant le 
schema suivant : 

A cote des vitamines D, il faut men- 
tionner un steroi’de utilise en therapeu¬ 
tique pour la fixation du calcium : le 
dihydrotachysterol, ou AT 10. (Les 
proprietes des vitamines D seront etu- 
diees a Tarticle vitamines.) 


La cortisone 

Isolee des 1935 de la corticosurrenale 
sous le nom de compose E de Kendall, la 
cortisone n'a pu etre utilisee qu'a partir 
de 1949, quand furent maitrisees les tech¬ 
niques permettant sa synthese, a partir des 
sels biliaires ou de certains heterosides des 
Strophantus. Les procedes extractifs ne 
permettent, en effet, que I'obtention de 
faibles quantity d'hormone, a peine suffi- 
santes pour la recherche. 

Biochimie 

Comme toutes les hormones corticosur- 
renales, la cortisone est construite sur le 
noyau cyclopentanophenanthrenique du 
cholesterol. Ces hormones sont douees 
de proprietes variables : oestrogenes (fol¬ 
liculine), progestatives (progesterone), 
androgenes (testerone), antidiuretiques 
(aldosterone). Elies ne different entre elles 
que par I'existence de doubles liaisons, 
notamment entre les sommets 1 et 2, et 
I'existence de radicaux alcooliques ou 
cetoniques, notamment aux sommets 11 
et 19. 

Emplois therapeutiques 

La cortisone constitue le chef de file d'une 
nouvelle serie de corticoi’des doues de pro¬ 
prietes anti-inflammatoires (v. inflamma¬ 
tion) ; el le a actuellement un interet assez 
theorique. Utilisee a I'origine pour le traite- 
ment des maladies rhumatismales, en par¬ 
ticular la polyarthrite chronique evolutive, 
el le est aujourd'hui abandonnee dans le 
traitement de ces maladies en raison de sa 
toxicite et de la difficulty qu'elle presente 
pour la conduite des traitements. En re¬ 
vanche, el le demeure utilisee pour le trai¬ 
tement de la maladie d'Addison (v. surre- 
nales). Dans la lutte contre I'inflammation, 
on utilise actuellement des derives synthe¬ 
tiques plus maniables, qui se distinguent 
essentiellement de la cortisone par la pre¬ 
sence d'une double liaison en 1-2 (serie A), 
d'un atome de fluor en 9 ou par ces deux 
particularity. Les composes ainsi obtenus, 
notamment les derives fluores, sont moins 
toxiques aux doses therapeutiques. 

R. D. 


LA CORTISONE ET SES DERIVES 

Produits 
naturels 
ou synthetiques 


cortisone 

(compose E de Kendall) 

hydrocortisone 
(compose F de Kendall) 


double liaison 


Produits fluore en 9 

synthetiques 


fluore en 6 


Les savants qui ont 
etudie les stero'ides 

Konrad Bloch, hioehimiste americain 
d'origine allemande (Neisse 1912). II 
a le merile d 'avoir elucide le meca- 
nisme de la synthese du cholesterol par 
Vorganisme. I! a egalement demon)re 
comment le cholesterol est la base de la 
formation de tons les autres stero'ides. 
1/ a portage le prix Nobel de physiolo¬ 
gic et de medecine en 1964 avec deo¬ 
dar Lynen (ne en 1911) pour /eurs tra- 
vaux sur le metabolisme du cholesterol 
et des acides gras. 

Philip Showalter Hench, V SURRE- 
NALES (capsules). 

Edward Calvin Kendall, hioehimiste 
americain (South Norwalk, Connecti¬ 
cut, 1HH6 - Princeton 1972). Apres avoir 
isole la thyroxine (v. THYROIDE), il a 
etc a I’origine de /’isolement des dif- 
ferentes hormones steroi'des de la cor¬ 
ticosurrenale (desoxycorticosterone, 
cortisone, etc.) et de la corticotrophine 
hypophysaire. II a portage le prix No¬ 
bel de phvsio/ogie et de medecine en 
1950 avec P. S. Hench et T. Iieichstein. 

Tadeusz Reichstein, hioehimiste suisse 
d'origine polonaise (Wloclawek 1897). 
II a etudie la structure des hormones 
stero'ides, et particulierement celle de 
la cortisone. Il a portage le prix Nobel 
de phvsio/ogie et de medecine en 1950 
avec P. S. Hench et E. C. Kendall. V. 
aussi BIOCHIMIE. 

Heinrich Wieland, chimisle allemand 
(Pforzheim 1877 - Munich 1957). I! a 
etudie la structure des sterols et regu le 
prix Nobel de chimie en 1927 pour ses 
recherches sur la composition des sels 
biliaires et du venin de crapaud. 

Adolf Windaus, chimisle allemand 
(Berlin 1876 - Gottingen 1959). I! a 
isole la vitamine 1), dont il a etudie la 
structure. Ces travaux hti ont vatu le 


deltacortisone 
ou prednisone 

deltahydrocortisone 
ou prednisolone 

methylprednisolone 
ou medrocortisone 

fluorohydrocortisone 
ou fludrocortisone 
(utilisable uniquement 
en applications locales) 

fluoromethylprednisolone 
ou dexamethasone 

fluoromethyldeltahydrocortisone 
ou betamethasone 

paramethasone 

prix Nobel de chimie en 1928. 11 eIndia 
ensuite la composition de l ’ergosterol 
(precurseur de la vitamine D). 

GO G. Pincus, Aspects du metabolisme des ste¬ 
ro'ides hormonaux (traduit de I'angl., Masson, 
1955). / W. Klyne, The Chemistry of the Ste¬ 
roids (Londres, 1957, 3 e ed., 1965 ;trad. fr. la 
Chimie des stero'ides, Gauthier-Villars, 1966). 
/ L. F. et M. Fieser, Steroids (New York, 1959). 
/ M. F. Jayle et coll.. Analyse des steroi'des 
hormonaux (Masson, 1961-1965 ; 3 vol.). / 
R. I. Dorfman, Methods in Hormone Research, 
1.1 (New York, 1962 ; 2 e ed., 1968). / S. Coffey, 
Rodd's Chemistry of Carbon Compounds, t. II 
(Amsterdam, 1970-71). 


Stevenson 
(Robert Louis) 

Ecrivain britannique (Edimbourg 
1850 - Vailima, pres d’Apia, Samoa 
occidentales, 1894). 

Enfant du siecle finissant, Stevenson 
porte maintes promesses de celui qui 
vient, ouvre la route a Conrad, a Ki¬ 
pling, esquisse la silhouette, familiere 
au xx e s., de V ecrivain anglais globe¬ 
trotter, des Maugham, ou des Greene, 
annonce la litterature de Fetrange, du 
symbolisme, Theodore Francis Powys 
et tels autres ecrivains des annees 20. 
Son art prepare nombre de metamor¬ 
phoses de la litterature contemporaine. 
Admirateur de Dumas, Stevenson 
s’engage dans les voies de Faventure 
pure — a laquelle King Solomon’s 
Mines (1885) de Henry Rider Hag¬ 
gard servira de prototype — et de ces 
« thrillers » lances definitivement par 
A. C. Doyle et A. Christie. Et, comme 
W. Scott, tenu par lui en haute estime, 
il pratique meme la fiction historique et 
regionale de son Ecosse natale. Pour- 
tant, avant de se realiser, il doit exor- 
ciser maints demons du passe. Mieux 
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que Samuel Butler, il secoue le poids 
du milieu (haute bourgeoisie intellec- 
tuelle, conformisme religieux) et la 
toute-puissance paternelle. Sa fuite 
dans F evasion et son agnosticisme te- 
moignent de Findomptable resolution 
de ce jeune homme firele mine par la 
tuberculose. A sa vocation d’ecrivain 
ne resistent ni les etudes d’ingenieur 
(1871), ni les perspectives du barreau 
(1875). A trente ans, son mariage, a 
San Francisco, avec Fanny Osbourne 
marque l’heureux denouement d’une 
belle histoire d’amour. Stevenson ecrit 
et voyage. Le debut de The Wrec¬ 
kers (1892) rappelle les souvenirs du 
Quartier latin et des artistes frequen- 
tes a Barbizon (vers 1876), tandis que 
A Footnote to History (1892) relate 
l’histoire des Samoa, ou l’ecrivain finit 
ses jours en seigneur revere, portant 
le surnom de « Tusitala », le Conteur. 
Parfois ses livres de voyages reveillent 
des resonances sterniennes : a pied 
dans le Suffolk (« Roads », 1873) ; en 
canoe sur les canaux de Belgique et de 
France (An Inland Voyage , 1878) ; a 
dos d’ane dans les Cevennes ( Travels 
with a Donkey in the Cevennes, 1879); 
sur les bateaux en Amerique, avec les 
convois d’immigrants vers FOuest ou 
dans les mines abandonnees (The Sil¬ 
verado Squatters, 1883 ; The Amateur 
Fmigrant, 1895). 

Ce gout d’ecrire remonte tres loin — 
a seize ans, Stevenson publie un pam¬ 
phlet historique. The Pentland Rising 
—, et un succes lent a se dessiner ne le 
freine pas. Ses premieres armes, comme 
critique et essayiste, donnent les mo- 
queuses Edinburgh: Picturesque Notes 
(1879) et des essais familiers, tels que 
Virginibus puerisque (1881) ou Fami¬ 
liar Studies of Men and Books (1882), 
contenant sa remarquable etude « The 
Gospel according to Walt Whitman » 
et Memories and Portraits (1887), ou 
« Humble Remonstrance » a Henry 
James fait ressortir sa conception de 
Fart. S’essayant dans tous les genres, 
Stevenson reussit assez mal dans le 
theatre (Deacon Brodie, 1884), mieux 
dans la poesie avec le charmant recueil 
A Child's Garden of Verses (1885) ou 
Underwoods (1887), oil se trouve sa 
celebre epitaphe « Requiem ». 

La nouvelle et surtout le roman 
restent son domaine veritable. Tenant 
de la fiction d’evasion, du « romance », 
Stevenson n’oublie cependant pas les 
lemons de realisme de Flaubert (« The 
Beach of Falesa »). Son aventure puise 
dans le contexte imaginaire (Prince 
Otto, 1885), historique (The Black 
Arrow 1 , 1888 ; Saint Ives, 1897), ecos- 
sais le plus souvent (Kidnapped, 1886 ; 


sa suite Catriona, 1893 ; Weir ofHer- 
miston, inacheve, 1896). Surtout, elle 
precede de la plus pure essence des 
rites d’enfants, ou l’adulte aime a se 
replonger dans le desormais classique 
Treasure Island (1883), une lie de 
plus au Tresor des reves des nations. 
A Faction s’ajoutent le fantastique qui 
baigne les nouvelles de New Arabian 
Nights (1882) — oil apparait le « Sui¬ 
cide club » — et le surnaturel dans 
« Thrawn Janet » (du recueil The Merry 
Men, 1887). Tout cela prend cette 
forme tres caracteristique de Foeuvre 
de Stevenson, faite de la dualite de la 
personnalite, des complexes et inquie- 
tantes profondeurs de Fame humaine, 
propre aussi a son ami Henry James. A 
cote de « Markheim » et de The Master 
of Ballantrae (1889), deux variantes. 
The Strange Case of Dr. Jekyll and 
Mr. Hyde (1886) en constitue 1 ’illus¬ 
tration la plus parfaite, son oeuvre as- 
surant gloire et succes a Stevenson et 
Finstallant, a elle seule, en bonne place 
dans la lignee des maltres observateurs 
du mal dans ses effets. 

D. S.-F. 

QJl J. M. Carre, la Vie de R. L. Stevenson (Gal- 
limard, 1929). / R. Kiely, R. L. Stevenson and 
the Fiction of Adventure (Cambridge, Mass., 
1964). / C. Mackenzie, Robert Louis Stevenson 
(Londres, 1968). 


Stijl (De) 

Revue et groupe artistique neerlandais 
(1917-1932). 

De Stijl (« le style ») est la plus 
importante contribution des Pays-Bas 
a Fart moderne. Le premier numero 
de la revue mensuelle De Stijl parait 
a Leyde en octobre 1917 (F ensemble 
de la serie a ete reedite en 1968). Un 
groupe s’ebauche avec pour intention 
d’aller jusqu’au bout des consequences 
logiques du cubisme*. En pronant la 
« nouvelle peinture » ou le « neo-plas- 
ticisme », De Stijl institue une pratique 
et une theorie radicale de 1’abstrac¬ 
tion*, ou les moyens d’expression sont 
reduits au minimum ; il s’agit d’etablir 
un nouveau langage plastique limite a 
la ligne droite et a Fangle droit, aux 
trois couleurs primaires, rouge, jaune, 
bleu, et aux trois valeurs de base, 
blanc, gris, noir. 

Les fondements de cet ascetisme se 
trouvent dans la trajectoire suivie par 
les principaux animateurs du groupe 
et principalement dans celle que trace 
Foeuvre de Piet Mondrian*, le plus age 
d’entre eux, qui, de 1915 a 1917, donne 
la serie des toiles puissamment com- 


posees, presque monochromes, pre- 
nant pour sujet la jetee de Schevenin- 
gen. Bart Van der Leek (1876-1958), 
d’abord paysagiste comme Mondrian, 
fait une reconversion a travers l’exer- 
cice de la peinture monumentale. Des 
1912, ses toiles adoptent un caractere 
mural d’oii les effets de perspective 
sont exclus. Fortement geometrises 
en 1916, les elements figuratifs dis- 
paraissent en 1917, pour faire place a 
des compositions si proches de celles 
de Mondrian que Fon peut songer a la 
parente de Picasso et de Braque au mo¬ 
ment fort du cubisme. Mais, des 1918, 
Van der Leek retoume dans ses toiles a 
la figure, tout en continuant a develop- 
per les inventions abstraites du groupe 
dans le domaine du decor d’interieur. 
Theo Van Doesburg, le plus jeune du 
mouvement, semble etre aussi son lien 
et catalyseur le plus decisif. A la fois 
artiste plasticien, homme d’action et 
ecrivain, il est, en 1915, le premier cri¬ 
tique d’art a prendre en compte la nou¬ 
velle direction que Mondrian imprime 
a son travail. Il produira en 1917 une 
oeuvre tres proche de celle de ses com- 
pagnons, avant de developper un dyna- 
misme original. 

A ces trois personnalites essen- 
tielles se joignent le Hongrois Vilmos 
Huszar, un peintre qui s’interessera 
au vitrail, et le Beige Georges Van- 
tongerloo (1886-1965), sculpteur aux 
volumes puissants, epris de mathema- 
tiques, qui se detoumera plus tard de la 
droite au profit de la courbe. Aussitot 
se rallient au groupe trois architectes 
neerlandais : Jacobus Johannes Pieter 
Oud (1890-1963), Robert Van’t Hoff 
(ne en 1887) et Jan Wils (ne en 1899). 
Ensuite s’affilieront d’autres archi¬ 
tectes, dont Gerrit Thomas Rietveld 
(1888-1964), et des plasticiens de dif- 
ferents pays. Un philosophe habitant 
Laren, voisin de Mondrian et de Van 
der Leek, H. J. Schoenmaekers, joue 
alors un role considerable, en foumis- 
sant l’appui theorique necessaire a ce 
groupe d’artistes. Deux livres resument 
sa pensee, la Nouvelle Image du monde 
(1915) et Principes des mathematiques 
plastiques (1916). Son « mysticisme 
positif », en partant du principe de la 
signification symbolique des formes, 
assigne un role essentiel aux lignes 
verticales et horizontales, et affirme la 
structure purement mathematique de 
Funivers. Des son premier numero, 
la revue De Stijl souligne comme 
caractere essentiel de la modernite la 
« conscience collective du temps ». 
Cet « esprit du temps » indique pour 
De Stijl Finexorable tendance vers le 
collectif, la depersonnalisation, l’anti- 


individualisme : le monde echappe de 
plus en plus a l’homme pour appartenir 
aux mathematiques. La machine sup- 
plante le travail de Fhomme. La vie 
politique et sociale est animee par des 
organisations de masse. Le projet, le 
plan, le dessein priment la realisation, 
qui, elle, peut se reduire a Futilisation 
de precedes mecaniques ou industriels. 
Si la symphome existe d’abord sur la 
partition, l’edifice existe tout autant 
des que les plans sont dresses par l’ar- 
chitecte. Pour le peintre, il ne s’agit 
plus de saisir l’apparence des choses 
visibles, mais, au contraire, de fixer les 
lois qui les regissent. 

Un monde et son systeme de valeurs 
viennent de s’ecrouler dans la tour- 
mente de la Premiere Guerre mondiale. 
Dans cette Hollande restee neutre, le 
contrecoup est surtout intellectuel : 
une tache exaltante semble lui etre as¬ 
signee, celle de decouvrir des normes 
nouvelles, bases d’un monde nouveau 
(et on notera que De Stijl eclot l’annee 
meme de la revolution d’Octobre). La 
Hollande, e’est d’abord un paysage 
fa£onne par Fhomme contre F hostility 
de la mer : l’orthogonalite logique im- 
posee au desordre, aux sinuosites natu- 
relles va se retrouver dans la geome- 
trie imposee aux formes par De Stijl ; 
e’est aussi le pays du puritanisme, de 
la rigueur et de la severite calvinistes, 
auxquels se rallient la plupart des fon- 
dateurs du groupe. Ceux-ci retrouvent 
naturellement la fureur iconoclaste du 
xvi e s. et se precipitent dans une abs¬ 
traction rigoureuse. Pour eux, chaque 
representation d’une partie de la crea¬ 
tion est une corruption, une alteration 
de la purete divine des lois de la na¬ 
ture. Nous sommes dans le pays ou le 
mot schoon signifie a la fois « pur » et 
« beau ». Mais on peut trouver aussi 
l’origine du groupe dans l’histoire 
meme de la peinture hollandaise, dans 
le depouillement geometrique des 
interieurs d’eglise, clairs et precis, de 
Pieter Saenredam*, comme dans la se- 
renite des interieurs bourgeois de Ver¬ 
meer* ou de Pieter de Hoogh*. 

De Stijl est une ascese. Son combat 
est celui de la purification de Fart, de 
l’affirmation de son autonomie. L’art 
doit quitter les pesanteurs materielles 
liees a la figuration. De Stijl veut 
dresser une nouvelle grammaire plas¬ 
tique, d’ou la subjectivite comme les 
references ponctuelles a des objets sont 
definitivement exclues. Plus qu’une es- 
thetique, il est une ethique qui tente de 
rendre sensible l’harmonie universelle. 
Au grand ceuvre pictural de Mondrian 
repond l’architecture. La aussi, il s’agit 
d’une reduction a Fessentiel contre les 
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baroquismes et les surcharges deco- 
ratives. J. J. P. Oud sera Pun des pre¬ 
miers a utiliser les modes industriels de 
production, en reduisant la construc¬ 
tion a un jeu modulaire d’elements de 
base permettant de multiples variations 
en fonction des programmes. Pour la 
maison Schroder, batie a Utrecht en 
1924, G. T. Rietveld utilise la couleur a 
des fins constructives, offrant aux com¬ 
positions de Mondrian des dimensions 
monumentales. 

Du tableau a la maquette typogra- 
phique et au meuble, De Stijl a tente 
de repenser, et cela d’une maniere 
fondamentale, les arts plastiques et 
l’environnement. Ce groupe, qui tra- 
vaillait dans l’ombre, sans beneficier 
des facilites qu’offre le succes — et qui 
se desagregea en 1932, apres la rnort de 
Van Doesburg —, a produit une oeuvre 
considerable, dont les retombees se 
font encore sentir aujourd’hui tant dans 
Farchitecture et le design* que dans 
des demarches picturales qualifiees 
d’ avant-gardistes , tel le minimal* art 
americain. II apparait bien comrne Fun 
des poles de la creation artistique au 
xx e s. 


TheoVan Doesburg 

Peintre et architecte neerlandais (Utrecht 
1883 - Davos 1931). Comme peintre 
d'abord « fauve » et, a partir de 1912, 
comme critique d'art, il mene une etude 
approfondie de I'art de Cezanne* et s'in- 
teresse tres tot a I'expressionnisme abs- 
trait de Kandinsky* ; des 1916, il collabore 
avec des architectes. Createur de la revue 
De Stijl, il en restera le principal anima- 
teur. En 1921, il se conduit en veritable 
ambassadeur du mouvement aupres du 
Bauhaus* de Weimar. II se mele au mou¬ 
vement dada* et se lie d'amitie avec Kurt 
Schwitters*. En 1923, il expose des projets 
d'architecture a Paris, a la galerie de I'Effort 
moderne (galerie Rosenberg) et a I'Ecole 
speciale d'architecture. 

Apres une serie de conferences dans 
differentes capitales europeennes, il defi- 
nit une nouvelle tendance, l'« elementa- 
risme », qui trouvera son application dans 
la decoration du restaurant-dancing I'Au- 
bette a Strasbourg (1926-1928, avec Hans 
Arp* et Sophie Taeuber), puis dans sa mai¬ 
son de Meudon (1930-31, avec I'architecte 
Cor Van Eesteren). A Paris, en 1930, il edite 
la revue I'Art concret (numero unique), 
puis participe a la formation du groupe 
Abstraction-Creation. En janvier 1932, le 
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dernier numero de De Stijl est entierement 
consacre a sa memoire. 


J.-L. P. 

► Mondrian (P.). 

03 H. C, L. Jaffe, De Stijl 1917-1931. The Dutch 
Contribution to Modern Art (Amsterdam, 1956). 
/ P. Overy, De Stijl (Londres, 1969). 


stock 

Quantite de matieres ou de produits 
qui se trouve dans une entreprise in- 
dustrielle ou commerciale ; reserve 
que se constituent fabricants ou dis- 
tributeurs pour pouvoir travailler 
convenablement. 

Un stock peut etre considere sous 
deux aspects : soit statique (comptage 
a un instant donne), soit dynamique 
(etude de ses mouvements ou la ges- 
tion du stock). 

Independamment de F aspect comp- 
table, il existe plusieurs sortes de 
stocks, qui peuvent etre regroupees en 
quatre categories : 

— matieres premieres entrant dans la 
fabrication ; 

— travaux en cours ou produits 
semi-ouvres ; 

— produits finis et commercialisables ; 

— matieres accessoires (matieres 
consommables, emballages, etc.). 

Codification 

Ce premier travail est indispensable. 
Il s’agit d’eviter que des articles iden- 
tiques soient regroupes sous des ru- 
briques differentes. Des qu’il existe un 
materiel mecanographique dans Fen¬ 
treprise, la codification est obligatoire. 
Les codifications numeriques sont pre¬ 
ferables a toutes autre s. 

Valorisation du stock 

Un stock est la resultante d’un certain 
nombre de mouvements : des entrees 
par le jeu des achats et des sorties. Si 
la valorisation des achats est simple, 
celle des sorties Fest moins, car, a la 
valeur propre du produit, il faut ajouter 
des frais de stockage et de gardiennage. 
La difficulty est plus grande encore 
pour les stocks des produits en cours 
ou pour des stocks de marchandises a 
cours speculatif. 

Valorisation au prix de vente 

Cette methode est appliquee couram- 
ment dans le commerce de detail, 
car on connait a Favance les marges 
moyennes. La difficulty vient des 


soldes, surtout quand elles sont effec¬ 
tives en plusieurs fois. 

Valorisation au prix d’achat 

Exacte, cette maniere de faire sup¬ 
pose, cependant, que les entrees soient 
individualisees par lots. Elle presente 
en outre des risques lorsque les prix 
d’achat sont en hausse : les prix de 
revient sont alors sous-estimes. 

Valorisation au prix 
de remplacement 

Ce precede conduit a valoriser au prix 
du dernier article, ou produit entre. Il 
presente F inconvenient inverse du pre¬ 
cede precedent, c’est-a-dire de faus- 
ser les prix de revient lorsque les prix 
d’achat sont a la baisse. 

Valorisation au prix moyen 
pondere d’achat 

Ce prix est a calculer a chaque entree, 
ce qui alourdit beaucoup la methode, 
surtout lorsque les entrees sont nom- 
breuses. Mais on a la possibility de re¬ 
grouper les mouvements d’une periode 
et de ne faire les calculs qu’une fois 
par periode. 

Valorisation a prix standard 

Cette methode implique la tenue de 
comptes d’ecarts, mais permet un meil- 
leur calcul des prix de revient. En ma- 
gasin, on peut compter les entrees im- 
mediatement sans avoir a attendre les 
factures des fournisseurs. Les calculs 
peuvent etre aisement realises grace a 
la mecanographie. 

Surveillance 
des quantiles 

Dans tout magasin de stocks, il faut 
tenir a jour un certain nombre de docu¬ 
ments : la nomenclature des produits 
en magasin avec leur emplacement, 
le classement des bons d’entree et de 
sortie, la comptabilite en quantite. Cet 
ensemble permet de realiser toutes les 
analyses necessaires a la bonne gestion 
du stock. 

Controle du stock 

La gestion des stocks peut passer par 
bien des stades et atteindre une tres 
grande sophistication. Toutefois, les 
principes restent les memes. 

1. Reapprovisionnement en fonction 
des besoins. C’est le cas de nombreux 
petits detaillants, qui, en fait, font 
gerer leur stock par leurs fabricants. Le 
reapprovisionnement etant immediat, 
ils n’ont pratiquement pas de stocks. 
C’est egalement le cas de tres gros fa¬ 


bricants, qui passent des ordres d’achat 
annuels revisables et se font livrer tous 
les jours en fonction de leurs besoins, 
comme les fabricants d’automobiles en 
ce qui concerne les pneumatiques. 

2. Controle visuel du stock. Il s’agit 
de reperer sur les casiers ou dans les 
surfaces de rangement les produits dont 
il est necessaire d’assurer le reapprovi- 
sionnement. Quelques precautions sont 
toutefois necessaires : il doit s’agir de 
produits facilement identifiables, per¬ 
manents par leur nature dans le stock, 
d’un prix unitaire peu eleve, dont les 
delais de reapprovisionnement sont 
courts et d’un emploi regulier et impor¬ 
tant. Il est indispensable, au prealable, 
de fixer un stock minimal et un stock 
maximal, d’attribuer la responsabilite 
du reapprovisionnement a une per- 
sonne determinee, d’etablir la perio¬ 
dicity du controle, enfin de prevoir un 
moyen simple de reperer la passation 
effective de la commande. 

La comparaison des dates de com¬ 
mande et de livraison montre le delai 
qui s’ecoule pour le reapprovisionne- 
ment ; elle indique aussi la regularity 
ou Firregularite du fournisseur. Les 
comparaisons entre les quantites com- 
mandees et les quantites consommees 
permettent d’agir sur l’importance de 
chaque ordre d’approvisionnement en 
plus ou en moins. S’il s’ecoule trop de 
temps entre deux commandes, c’est 
que la cadence d’utilisation du produit 
a vane et que les quantites comman- 
dees sont maintenant trop importantes. 

3. Fiches de slocks. Elles men- 
tionnent les mouvements (entrees- 
sorties) reels — elles peuvent aussi 
tenir compte des mouvements virtuels 
(affectations, reservations) — et les 
soldes. Tenues au service de gestion 
des stocks, elles s’accompagnent de 
bons d’entree et de bons de sortie qui 
permettent la valorisation du stock 
dans les services comptables. 

Utilisation 
des renseignements 

Le but d’un stock etant de permettre 
une activity sans a-coups, il est neces- 
saire de maintenir celui-ci toujours a 
un certain niveau, de fagon a ne pas 
se trouver en rupture de stock. Mais, 
parallelement, le stockage coute cher 
en frais de magasinage et en argent im¬ 
mobilise ; il est important que le stock 
toume le plus vite possible. Le gestion- 
naire de stocks doit done toujours jouer 
entre ces deux extremes. 

Le stock plancher , ou stock mini¬ 
mal, est determine par l’examen de 
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la cadence des sorties au cours d’une 
periode determinee et doit etre revise 
frequemment. II est egal a la quantite 
de matieres a consommer pendant le 
temps mis a l’obtenir, c’est-a-dire a la 
moyenne des sorties multipliee par le 
delai de reapprovisionnement. 

Le stock de securite tient compte 
en plus des aleas de livraison et des 
variations eventuelles de consom- 
mation. S’il existe un stock de trois 
cents pieces et que cent d’entre elles 
sont consommees par mois, on peut 
fixer le stock minimal a deux cents 
pieces, a condition de pouvoir obtenir 
la commande en deux mois. Le stock 
de securite viendra done s’ajouter au 
stock minimal ; il est fixe en fonction 
de Lexperience et est, lui aussi, revise. 

Pour determiner le montant de la 
commande a passer, on peut pro- 
ceder au calcul suivant : si le stock 
plancher, c’est-a-dire la quantite 
necessaire a la production pour une 
semaine, est de dix pieces, le stock de 
securite de seize pieces si on passe la 
commande toutes les deux semaines, 
et qu’une semaine soit necessaire 
pour livrer, le stock maximal sera de 

10 + 10 + 10 + 16 = 46. S’il reste qua- 
torze articles en stock au moment de 
passer la commande, celle-ci sera de 
46- 14 = 32. 

La rotation du stock est donnee par 
le nombre de fois que le stock moyen 
est sorti sur une periode determinee, 
generalement l’annee. Le stock moyen 
se calcule de la fa^on suivante : 
stock debut x 12 + stock fin. 

13 

Le calcul de la rotation du stock ren- 
seigne sur la cadence des sorties. Si 
cette cadence est rapide, on peut en de- 
duire une tres bonne gestion du stock ; 
si elle est lente, elle indique qu’il y a 
des points a examiner. L’abaissement 
du taux de rotation est l’indice d’un 
mal qu’il faut guerir. La comparaison 
des taux de rotation, d’un exercice a 
un autre, permet de constater si on est 
en progres, stationnaire ou en chute. 
Cependant, la constatation d’un faible 
taux de rotation n’est pas toujours la 
consequence d’une mauvaise gestion. 

11 peut resulter de circonstances econo- 
miques (penurie, baisse de production, 
etc.). 

De toute fa^on, un stock coute tres 
cher. Au taux de 10 p. 100 1’an, pour 
un meme capital engage, une rotation 
de 1 coute un interet de 10 p. 100 , de 
2 coute un interet de 5 p. 100, de 4 
coute un interet de 2,50 p. 100, de 6 
coute un interet de 1,66 p. 100. Dans 
le troisieme cas, le meme stock utile 


necessite quatre fois moins d’argent 
que dans le premier cas. 

Inventaires 

Le Code de commerce oblige tout in- 
dustriel ou tout commer?ant a proceder 
annuellement a un inventaire (comp- 
tage reel des effets mobiliers et immo- 
biliers). Mais cet inventaire obligatoire 
est, dans bien des cas, insuffisant pour 
une saine gestion des stocks. On peut 
pratiquer soit un inventaire permanent, 
soit un inventaire toumant. 

• L 'inventaire permanent consiste a 
tenir une comptabilite quantitative 
mouvement par mouvement de fa^on 
a avoir pour chaque article un solde 
des exislants a tout moment. 

• L ' inventaire toumant s’opere tout 
au long de l’annee sur 1’ensemble du 
stock, suivant un calendrier preeta- 
bli. L’inventaire doit etre rigoureux, 
effectue par d’autres personnes que 
les distributeurs, inopine et doit per- 
mettre de passer en revue la totalitc du 
stock au cours d’un exercice. Pour le 
realiser, il est necessaire de creer pour 
chaque article une fiche d’inventaire. 

A partir d’une difference de 
0,5 p. 100 entre les chiffres comptables 
et les quantites inventories, il est bon 
de faire des recherches pour situer soit 
les erreurs, soit les fiiites. 

Un stock bien gere est un stock qui 
concilie une rotation optimale avec 
l’absence de ruptures et qui evite la 
formation de « rossignols » (dechets, 
surplus a technicite perimee, erreurs 
d’approvisionnement, articles jamais 
utilises, etc.). 

F.B. 

► Approvisionnement / Fabrication / Tableau 
de bord. 

QJI H. T. Lewis, Procurement. Principles and 
Cases (Chicago, 1948, 3 e ed. avec la coll, de 
W. B. England, Homewood, Illinois, 1957 ; 
trad. fr. la Fonction d'approvisionnement 
dans I'entreprise, Dunod, 1961). / S. F. Hein- 
ritz, Purchasing. Principles and Applications 
(Englewood Cliffs, N. J., 1961, 4 e ed., 1965 ; 
trad. fr. I'Approvisionnement dans I'entreprise, 
Ed. de I'Entreprise mod., 1963). / P. Lebas, la 
Gestion des stocks (Hommes et Techniques, 
1967). / J. Danty-Lafrance, Strategic et poli¬ 
tique d'approvisionnement (Fayard et Marne, 
1970). / D. Brefort et M. Nussembaum, la Ges¬ 
tion scientifique des stocks (Dunod, 1971). / 
M. Couetoux, les Problemes de I'approvisionne- 
ment (Dunod, 1972). 


stockage du 
petrole et du gaz 

Operation consistant a immobiliser 
temporairement certains volumes de 


petrole et de gaz en les enfennant dans 
des enceintes appelees reservoirs. 

Role du stockage 

La necessite de Stocker les ressources 
energetiques pour mieux controler leur 
production, leur transport, leur distri¬ 
bution et leur utilisation est evidente 
dans la mesure ou l’on desire assurer 
un ravitaillement abondant et regulier 
des industries et des consommateurs. 
Or, l’industrie du petrole comme celle 
du gaz sont soumises a des aleas de 
toute espece, dont l’origine peut etre 
due a des defaillances techniques, 
comme les avaries de machines dans 
les raffineries, a bord des navires ou 
sur les oleoducs, a des causes natu- 
relles imprevisibles, comme l’incerti- 
tude de la prospection des gisements, 
les orages en mer et sur terre ou les 
incendies, a des problemes politiques, 
economiques et commerciaux, comme 
les crises qui affectent periodiquement 
les relations entre pays producteurs et 
pays utilisateurs. 

L’importance de la fonction « stoc¬ 
kage » peut etre jugee par le fait que, 
dans une raffinerie, le pare de reser¬ 
voirs represente une depense de capi¬ 
tal equivalente a celle des procedes et 
des traitements et une occupation du 
sol qui immobilise 80 p. 100 du terrain 
disponible. 

Variete du stockage 

En realite, la fonction de stockage doit 
etre assuree a chaque etape du chemin 
parcouru par le petrole pour aller du 
puits a la pompe ou a la chaudiere. 

• Stockage du brut. Il est rare 
qu’une raffinerie puisse etre alimen- 
tee directement a partir du gisement, 
une double rupture de debit devant 
intervenir lors du trajet intermediate 
par navire-citerne ou par oleoduc 
transcontinental, ce qui necessite de 
maintenir un stock de petrole brut de 
cinq jours en moyenne aussi bien au 
port d’embarquement qu’a celui de 
debarquement. La capacite du termi¬ 
nal, ou stockage de tele de ligne, doit 
tenir compte de la taille unitaire — 
500 000 t de cargaison pour les plus 
recents supertankers —, de la cadence 
irreguliere d’arrivee des navires pour 
charger et pour decharger, de la capa¬ 
cite et de la methode d’exploitation 
des oleoducs, de la necessite, enfin, 
de stocker a part certains petroles 
bruts moins sulfureux. En France, les 
plus grands terminaux sont ceux du 


Havre et de Fos, chacun de l’ordre de 
4 Mm 3 . 

• Stockage en raffinerie. De nom- 
breux reservoirs doivent etre prevus 
en amont et en aval de chaque unite 
de procede pour absorber les disconti¬ 
nues de marche dues aux arrets d’en- 
tretien et aux traitements alternes et 
successifs de matieres premieres dif- 
ferentes, pour stocker les bases, dont 
les produits finis seront ensuite tires 
par melange, et pour disposer d’un 
stock de travail suffisant afin de faire 
face aux a-coups d’expedition, tels 
que l’enlevement d’une grosse car¬ 
gaison par mer. La capacite moyenne 
de stockage des vingt-trois raffineries 
frant^aises, sans les depots annexes, 
est de 500 000 m 3 . 

• Stockage de distribution. Seule une 
faible partie de la clientele peut etre 
desservie en droi/ure, c’est-a-dire par 
un moyen de transport reliant direc¬ 
tement l’utilisateur a la raffinerie. 
Dans la majorite des cas, il est plus 
economique de construire un depot- 
relais, terminal de distribution, ravi- 
taille massivement par le moyen de 
transport venant de la raffinerie, qu’il 
s’agisse de canalisations (oleoducs a 
produits finis), de navires (pour les 
depots cotiers), de chalands fluviaux, 
de wagons-citemes ou de camions-ci- 
ternes. A partir de ce depot-rclais, le 
consommateur sera alimente par un 
court trajet de gros porteurs routiers 
ou de camions de distribution. Les six 
cents depots fransais representent une 
capacite totale de 12 Mm 3 . 

• Stockage de reserve. A la suite de 
la crise de 1956 (deuxieme guerre 
israelo-arabe), qui avait conduit a 
retablir le rationnement de 1 ’essence 
dans certains pays de l’Europe occi- 
dentale, la plupart d’entre eux ont 
introduit une legislation de stocks de 
reserve obligatoires. En France, les 
compagnies petrolieres doivent dete- 
nir a tout moment dans les reservoirs 
des terminaux portuaires, des raffine¬ 
ries et des depots de distribution une 
quantite de produit egale a trois mois 
de consommation sur le marche in¬ 
terne ; un quart seulement de ce stock 
peut etre conserve sous forme de 
petrole brut, non traite ; le reste doit 
etre constitue par des produits raffines 
immediatement disponibles. 

Le reservoir de 
stockage classique 

Assemblage soude de toles de dimen¬ 
sions normalisees, le reservoir petro- 
lier peut etre construit dans toutes les 
tailles jusqu’a 150 000 m 3 environ. Il 
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est equipe de nombreux accessoires, 
tels que soupapes de pression et de 
vide, troiis d’homme pour le nettoyage 
et l’entretien interieurs, serpentins de 
rechauffage pour le stockage de pro- 
duits visqueux comme les fuel-oils, les 
lubrifiants, les paraffines et les bitumes, 
helico-agitateurs pour le brassage et 
l’homogeneisation du contenu, etc. 

La determination de la quantite 
exacte de produit stocke est essentielle 
pour des raisons techniques (calcul 
des rendements), commerciales (trans- 
fert de propriete) et fiscales (droits de 
douane). Elle se fait par jaugeage soit 
manuel, par introduction d’un deca¬ 
metre plombe par le trou de sonde 
menage dans le toit du reservoir, soit 
automatique, par transmission elec- 
trique de signaux entre un flotteur 
qui accompagne le niveau liquide et 
la salle de controle, ou la hauteur du 
produit stocke peut etre lue sur un ins- 
trument ou un ecran cathodique, impri- 
mee par un telescripteur et traitee sur 
ordinateur. Cette information lineaire 
doit, en effet, etre traduite en volume 
(hectolitres, metres cubes) a l’aide du 
bareme du reservoir, determine offi- 
ciellement par epalement, puis en poids 
(tonnes) en faisant intervenir la densite 
moyenne du contenu, fonction de sa 
temperature. 

Les produits volatils, comme le pe- 
trole brut et les essences, sont stockes 
dans des reservoirs a toit flottant ahn 
de limiter les pertes dues a l’evapo- 
ration et au remplissage ainsi que les 
odeurs provoquees par ces emissions a 
F atmosphere ; Fetancheite entre le toit 
et la robe est assuree par un joint cou- 
lissant, le plus souvent en caoutchouc 
resistant aux hydrocarbures. On peut 
utiliser aussi des reservoirs a toit fixe 
munis interieurement d’un ecran flot¬ 
tant inalterable. 

La construction des stockages a fait 
de grands progres grace a Futilisation 
d’aciers a haute limite elastique, per- 
mettant de diminuer Fepaisseur des 
toles, et de machines a souder automa- 
tiques. La hauteur peut atteindre 25 m 
a condition que le sol ait une portance 
suffisante ou qu’il ait ete convenable- 
ment compacte. 

Le stockage du gaz 

Pendant longtemps, on a stocke le 
gaz de ville a faible pression, environ 
0,01 bar, dans d’immenses « gazo- 
metres » a cuve d’eau et a cloche plon- 
geante, dont les plus grands pouvaient 
emmagasiner plusieurs centaines de 
milliers de metres cubes. Avec le deve- 
loppement de Findustrie gaziere, cette 


technique a ete progressivement sup- 
plantee par le stockage a l’etat liquide 
sous pression, beaucoup plus econo- 
mique : une fois liquefie, le gaz naturel 
(methane) diminue 600 fois de volume, 
le propane 250 fois, et ainsi de suite. 

La pression necessaire pour mainte- 
nir le gaz liquide, en s’opposant a son 
evaporation, est d’autant plus elevee 
qu’il est plus volatil : aux tempera¬ 
tures de stockage d’ete, le butane se 
trouve a 3 bar et le propane a 12 bar. 
Le reservoir a pression de gaz, dont la 
construction est severement reglemen- 
tee et controlee, se presente comme un 
cylindre a fonds elliptiques ou, pour les 
grandes capacites, comme une sphere 
qui est la forme geometrique naturelle 
d’une enceinte tridimensionnelle (bulle 
de savon). Neanmoins, a partir d’une 
certaine taille et d’une certaine pres¬ 
sion de service, Fepaisseur de paroi 
d’acier croissant, on atteint une limite 
technologique et economique, et il est 
preferable d’avoir recours au stockage 
cryogenique (basse temperature) du 
gaz. C’est ainsi que le methane peut 
etre maintenu en equilibre liquide a 
- 160 °C a la pression atmospherique, 
le leger degazage correspondant au 
debut d’ebullition etant compense 
par compression et liquefaction d’une 
faible quantite recyclee. Le reservoir 
cryogenique est a double paroi iso- 
lante, comme une gigantesque bou- 
teille Thermos, ou frigoriffige a l’aide 
de panneaux speciaux (bois de balsa). 
11 est egalement possible de stocker le 
gaz sous pression dans des formations 
geologiques profondes. 

Stockages souterrains 

L’idee de stocker des produits petro- 
liers dans le sol n’est pas seulement la 
manifestation d’un souci de securite, 
en vue d’assurer une meilleure pro¬ 
tection que les reservoirs classiques 
aux attentats ; c’est aussi une solution 
economique aux problemes des grands 
stockages, qui evite d’immobiliser des 
terrains de valeur ou de defigurer des 
sites. La realisation de cette idee se 
presente actuellement sous des formes 
tres diverses. 

• Reservoir enterre. Au lieu de 
construire bacs, cuves et autres reci¬ 
pients au-dessus du sol, il est tres 
facile, au prix d’un cout supplemen- 
taire, de les construire dans des fosses 
ensuite remblayees ou dans des ca- 
vemes, carrieres ou mines de sel. En 
dehors des petites installations (sta- 
tions-service, chauffage domestique). 


cette technique est surtout utilisee 
pour les stocks militaires strategiques. 

• Stockage dans le sel. Le sous-sol 
recele d’immenses gisements de sel 
gemme, dans lesquels on peut creer 
des cavites exploitables comme stoc¬ 
kage souterrain de produits petroliers 
liquides : il suffit de forer des puits 
grace auxquels on injecte de l’eau 
douce de lessivage, qui dissout le sel 
et remonte a la surface sous forme de 
saumure ; au bout d’un certain temps, 
on obtient a la base de chaque puits 
une grande poche remplie de cette 
saumure, qui est de l’eau saturee de 
sel. Le puits sert ensuite au remplis¬ 
sage de la cavite par deplacement 
de la saumure recueillie en surface 
dans un bassin a ciel ouvert, puis a la 
recuperation du produit stocke (des- 
tockage), repousse vers le haut par 
une reinjection d’eau ou de saumure. 
L’excedent de saumure peut etre traite 
pour recuperer le sel ou rejete en mer 
soit par un cours d’eau en respectant 
le taux de salinite autorise, soit par 
pipe-line (saumoduc). En France, on a 
realise ainsi des stockages de propane 
(15 000 m 3 a Salies-de-Bearn), 
d’ethylene (100 000 m 3 a 1 500 m de 
profondeur a Viriat, [Ain]) et surtout 
de petrole brut et de gas-oil pres de 
Manosque : une capacite de 10 Mm 3 
y est en cours d’amenagement a l’aide 
d’une trentaine de puits a 600 m de 
la surface. 

• Caverne minee. En utilisant l’exca- 
vation a Fexplosif et autres techniques 
du percement des tunnels, il est pos¬ 
sible de realiser des galeries souter- 
raines de stockage a une profondeur 
qui doit etre d’autant plus grande que 
le produit est plus volatil, ahn que la 
pression hydrostatique regnant dans 
le sous-sol soit toujours superieure 
a la tension de vapeur de ce dernier. 
C’est ainsi que le stockage en caverne 
du propane (120 000 m 3 ) a Lavera 
(Bouches-du-Rhone) a ete mine dans 
le calcaire a - 200 m, tandis que celui 
du fuel-oil (plusieurs millions de 
metres cubes) pres de Mantes (Yve- 
lines) n’est qu’a quelques dizaines de 
metres de la surface. 

• Mine abandonnee. L’ancienne 
mine de fer de May-sur-Orne (Calva¬ 
dos) a ete remise en service comme 
stockage et remplie de gas-oil 
(5 Mm 3 ). 

• Gisement ou formation. Le gaz 
peut etre stocke sous pression dans 
des roches poreuses souterraines, 
qu’il s’agisse de gisements epuises ou 
de structures geologiques vides pre- 
sentant les caracteristiques voulues ; 


ainsi, un stockage regularisateur equi- 
valant a 800 Mm 3 de gaz a ete realise 
pres de Lacq et un de 300 Mm 3 pres de 
Versailles (Beynes). 

Importance du stockage 

Au cours des demieres annees, la capa¬ 
cite des stockages petroliers en France 
est passee de 15 a 55 Mm 3 et repre¬ 
sente plus de six mois de consomma- 
tion interieure annuelle. Le cout moyen 
d’investissement avoisine 250 F/m 3 en 
surface pour un depot constitue de re¬ 
servoirs classiques en site industriel, 
mais le recours croissant a des solu¬ 
tions nouvelles, comme le gigantisme 
et les techniques souterraines, permet 
de reduire le prix de revient. 

A.-H. S. 

► Gisement / Offshore / Petrole / Raffinage / 
Reservoir. 


Stockhausen 

(Karlheinz) 

Compositeur allemand (Modrath, pres 
de Cologne, 1928). 

A l’issue d’une jeunesse difficile, 
il commence veritablement ses etudes 
musicales a Cologne, aupres de Frank 
Martin, en 1950, date de ses premieres 
compositions. En 1951, aux Cours 
d’ete de Darmstadt, il a la revelation du 
Mode de valeurs et d’intensites, l’une 
des Quatre Etudes de lythmes de Mes¬ 
siaen*, et le tout premier exemple de 
serialisation integrale des parametres 
sonores. En 1952-53, il sejourne a 
Paris comme el eve de Messiaen, mais 
il y connait egalement Pierre Boulez 
et fait un stage au studio de musique 
concrete de la R. T. F. aupres de Pierre 
Schaeffer. Rentre en Allemagne, il 
est engage par Herbert Eimert (1897- 
1972) comme collaborateur permanent 
du studio de musique electronique du 
WDR (Westdeutscher Rundfunk) a 
Cologne. Depuis 1957 (et a la seule 
exception des etes de 1964 et de 1965), 
il dirige des seminaires de composition 
aux Cours d’ete de Darmstadt. A partir 
de 1963, il prend egalement en charge 
les « Cours de Cologne pour la mu¬ 
sique nouvelle », transformes en 1968 
en Institut de musique nouvelle. Mais 
il est egalement l’hote de nombreux 
conservatoires et universites d’Europe, 
du Japon et d’Amerique. Directeur 
du studio de musique electronique du 
WDR depuis 1962, il garde sa resi¬ 
dence principale pres de Cologne. 
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A ses multiples activites pedago- 
giques sont venues se joindre depuis 
1964 de non moins astreignantes acti¬ 
vites d’interprete. A cette date, Stoc¬ 
khausen a, en effet, fonde un ensemble 
instrumental specialise dans 1’execu¬ 
tion de ses propres oeuvres de carac- 
tere mixte ( live electronic, c’est-a-dire 
combinant 1’ execution instrumentale 
et les moyens electro-acoustiques). La 
majeure partie de ses oeuvres recentes 
fait appel a ces moyens mixtes. 

Malgre ces taches multiples, Stoc¬ 
khausen a su demeurer avant tout un 
createur, Fun des plus considerables de 
la musique d’aujourd’hui. Au debut de 
sa carriere, il fut l’un des jeunes chefs 
de file de la musique serielle stride 
post-webemienne, de pair avec Pierre 
Boulez, Luigi Nono, Luciano Berio et 
Bruno Madema. Mais, des 1956, avec 
son Klavierstuck XI, il introduisit le 
tout premier l’element aleatoire dans 
la pensee post-serielle. Depuis lors, 
il s’est affirme comme un createur 
d’une souveraine liberte. Ses oeuvres 
de grande envergure, de Gruppen et 
de Carre a Momente, a Stimmung ou 
a Hymnen, tout en assumant de ma- 
niere toute personnelle l’heritage de 
la grande tradition romantique alle- 
mande, temoignent egalement d’une 
ouverture feconde vers la pensee musi- 
cale et philosophique de LOrient. Pour 
Stockhausen, la musique est devenue 
un moyen tout-puissant de communion 
de Lhomme avec l’univers. Si, du point 
de vue purement esthetique (de toute 
maniere difficile a dissocier chez lui 
du point de vue ethico-philosophique), 
ses oeuvres sont d’une reussite inegale, 
chacune d’entre elles marque nean- 
moins une etape nouvelle sur un itine- 
raire createur. En 1956, le Chant des 
adolescents (Gesang der Junglinge) bit 
le premier chef-d’oeuvre veritable de 
la musique electro-acoustique pure ; 
en 1960, Kontakte fut le premier chef- 
d’oeuvre « mixte » (sources instrumen- 
tales et electroniques). Gruppen, puis 
Carre realiserent a la meme epoque 
l’eclatement spatial applique a de 
grandes formations, et cette demarche 
avec Fresco (1969), Sternklang ( 1971) 
et Alphabet pour Liege (1972) aboutira 
a la sonorisation complete d’un lieu, 
donnant lieu a une multiplicite de mu- 
siques simultanees. Entre-temps, des 
1963 (Plus/Minus), Stockhausen avait 
invite les interpretes a participer a la 
creation musicale, en leur foumissant 
des schemas, ou programmes verbaux, 
de caractere poetico-philosophique 
(Aus den sieben Tagen). Dans ce der¬ 
nier domaine de recherche ainsi que 
dans sa demarche vers L Orient {Stim¬ 



mung, 1968 ; Mantra, 1970), il s’est 
sans doute inspire de I’exemple de 
John Cage. Il n’en demeure pas moins 
que son rayonnement et son influence 
sur la jeune musique d’aujourd’hui 
sont inestimables. 


Les oeuvres principales 
de Stockhausen 

• orchestre : Spiel (1952); Punkte (1952- 
1962); Gruppen pour 3 orchestres (1958) ; 
Carre, pour 4 orchestres et choeurs (1960) ; 
Mixtur (avec generateurs sinusoidaux 
et modulateurs a anneaux, 1964) ; Stop 
(1965) ; Troisieme Region des Hymnen 
(avec musique electronique, 1969); Fresco, 
pour 4 groupes d'orchestre, musique de 
meditation (1969) ; Trans (1971) ; Inori 
(1974). 

• ensembles de solistes : Kreuzspiel 
(1 952) ; Kontra-Punkte (1953) ; Zeitmasse 
(1956) ; Refrain (1959) ; Momente, pour 
soprano, 4 choeurs et 13 instrumentistes 
(1962-1964); Mikrophonie I (1964); Mikro- 
phonie II (1965) ; Adieu (1966) ; Prozes- 
sion (1967) ; Stimmung, pour 6 chanteurs 
(1968) ; Kurzwellen (1969) ; Sternklang 
(1971); Alphabet pour Liege (1972); Ylem 
(1973); Musik im Bauch pour 6 percussions 
(1975). 

• musique de chambre et instruments 
solistes : Schlagquartett (1952); Klaviers- 
tucke TIV (1952-53) ; Klavierstucke V-X 
(1954-55-1962) ; Klavierstuck XI (1956) ; 
Zyklus, pour 1 percussionniste (1959) ; 
Solo (1 965-66) ; Spiral (1 968) ; Pole fur 2 
(1 969-70) ; Expo fur 3 { 1969-70) ; Mantra, 
pour 2 pianistes (1970); Dans le del je me 
promene, 12 chants indiens a 2 voix (1972). 

• musique electronique : Elektronische 
Studie I und II (1953-54) ; Gesang der Jun¬ 
glinge im Feuerofen (1956) ; Kontakte 
(1960); Telemusik (1966); Hymnen (1967). 

• musique intuitive (textes) : Plus/Minus 
(1963); Aus den sieben Tagen (1968); Fur 
kommende Zeiten (1968-1970). 

H.H. 

► Aleatoire (musique) / Electronique [La mu¬ 
sique electronique]. 

CQ K. Stockhausen, Texte zur elektronischen 
und instrumentalen Musik (Cologne, 1963- 
1971 ; 3 vol.). / K. H. Worner, Karlheinz Stoc¬ 
khausen (Rodenkirchen am Rhein, 1963). / 
J. Cott, Stockhausen. Conversations with the 
Composer !New York, 1973). 


Stockholm 

Capit. de la Suede ; 750 000 hab. (ag¬ 
glomeration d’environ 1 400 000 hab.). 

La situation 

C’est la ville la plus importante du 
royaume et la principale place com- 
merciale et industrielle (usines side- 
rurgiques, ateliers de constructions 
mecaniques, fabriques d’appareils 


electriques [aspirateurs, refrigerateurs, 
ecremeuses, telephones, etc.], pro- 
duits chimiques, raffinerie de petrole, 
industries du coton, du cuir, du caout¬ 
chouc, alimentation, confection, etc.). 
L’agglomeration groupe 18 p. 100 
de la population active nationale, 
avec 15 p. 100 des emplois indus- 
triels, 27 p. 100 des fonctionnaires et 
28 p. 100 des emplois commerciaux. 
Dans l’agglomeration, 70 p. 100 de la 
population active relevent du secteur 
tertiaire. Stockholm est le siege du 
gouvernement, des grandes adminis¬ 
trations, d’un eveche catholique, des 
principales academies, d’un centre de 
recherches nucleaires et de grandes 
ecoles. C’est aussi un carrefour, au 
debouche, sur la Baltique, de l’active 
region des basses terres centrales 
(Svealand), entre la Suede meridionale 
industrialisee et agricole et l’immense 
Norrland, peu peuple, mais riche de ses 
forets et de son minerai de fer. Routes 
et voies ferrees convergent vers Stoc¬ 
kholm, lieu principal de passage entre 
le nord et le sud du pays. L’aeroport in¬ 
ternational de Bromma, au nord-ouest 
de la ville, et le port marchand (Lilia 
Vartan), le quatrieme de Suede (6,5 Mt 
de trafic), assurent, entre autres, de 
nombreuses liaisons quotidiennes avec 
la Finlande. 

Avec ses nombreuses lies cernees 
par les eaux lacustres et marines, re- 
liees souvent par des ponts aux lignes 
hardies, jouissant d’un climat agreable, 
chaud en ete, la ville, qui allie harmo- 
nieusement les espaces verts, les pares, 
et les grands ensembles residentiels ou 


commerciaux avec la vieille cite histo- 
rique et ses nombreux monuments, est 
une des plus belles de Scandinavie et le 
principal centre de tourisme du pays. 

Par son site, Stockholm est une 
ville-pont, installee sur l’emissaire du 
lac Malaren : le Riddarfjarden a son 
debouche dans le Saltsjon. Ce dernier, 
bas fjord d’une vingtaine de kilometres 
au travers de l’archipel du « Skargard » 
(« jardin d’ecueils »), la met en com¬ 
munication avec la Baltique. La voie 
terrestre suit un long o.s (accumulation 
lineaire de materiel morainique repo- 
sant sur un socle de gneiss et granites), 
creant une chaussee naturelle orientee 
du nord-ouest au sud-est, qui forme 
un groupe de petites lies, Staden (la 
cite), Riddarholmen et Helgeandshol- 
men, entourees d’etroits chenaux. Site 
originel de la ville, ces lies en forment 
actuellement le cceur, et le lieu de pas¬ 
sage le plus frequente, debouchant au 
sud sur le remarquable nceud de circu¬ 
lation, de « Slussen » (l’ecluse), ou se 
croisent voies routieres, chemin de fer, 
metropolitain et navires, au pied de la 
haute et noire falaise meridionale de 
Sodermalm. 

Le developpement 
historique 

Ce serait vers 1252 que Birger Jarl, 
regent de Suede, fonda la cite de Stoc¬ 
kholm sur File appelee aujourd’hui 
Staden {Staden mellan broarna : la cite 
entre les ponts) et fit construire le cha¬ 
teau appele par la suite Tre Kronor (les 
Trois Couronnes), qui brula en 1697 
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et a Femplacement duquel fut edifie 
et termine en 1754 Factuel chateau 
royal. En 1264 debuta a proximite le 
chantier de la Grande Eglise, Storkyr- 
kan (dediee a saint Nicolas de Myre, 
patron des navigateurs), cathedrale 
nationale de la Suede. Cet edifice fut 
en grande partie reconstruit au xv e s. 
et tres remanie entre 1736 et 1743 par 
Farchitecte J. E. Carlberg. Magnus VII 
Eriksson et Blanche de Namur y furent 
couronnes, ainsi que la reine Christine, 
Charles XII, Gustave III et les rois de 
la maison de Bemadotte. 

Sur File proche de Riddarholmen 
fut fonde en 1270 par le roi Magnus 
Ladulas un monastere franciscain. 
Dans Feglise edifiee vers 1280 re- 
posent actuellement, depuis Gustave II 
Adolphe (1632), tous les souverains 
de Suede. La ville a tot deborde aussi 
sur la rive nord du lac Malaren, ou flit 
fonde en 1282 le cloitre Sainte-Claire, 
aujourd’hui disparu. A son emplace¬ 
ment s’eleve, pres de la gare, Feglise 
Klara kyrka , batie au xvi e s. 


En 1397 fut realisee I’Union de Kal¬ 
mar, qui plaga la Suede, le Danemark 
et la Norvege sous la souverainete du 
roi du Danemark : le conflit entre les 
interets danois et suedois provoqua 
l’eclipse de Stockholm, qui souffrit en 
outre, dans ses interets economiques, 
du blocus hanseatique contre les pays 
scandinaves. 

A la fin du xv e s., la Suede parvint 
a secouer le joug danois, et des admi- 
nistrateurs nationaux, les Sture, gou- 
vemerent le pays. En 1520, cependant, 
le roi Christian II de Danemark (1513- 
1523) reconquit la Suede ; le dernier 
Sture fut tue dans la bataille, et Stoc¬ 
kholm, heroi'quement defendue par sa 
veuve, Kristina Gyllenstierna (1494- 
1559), dut capituler en septembre 
1520. Les Danois noyerent la revolte 
dans le sang : ce furent les « vepres 
stockholmiennes ». 

Mais ces massacres provoquerent 
un sursaut national. En 1521, Gustave 
Vasa prit la tete de la revoke nationale, 
secoua le joug danois et, en 1523, entra 
en roi independant et victorieux a Stoc¬ 


kholm, qui devint des lors la capitale 
politique et economique de la Suede. 
Cependant, la ville ne prit vraiment son 
essor que sous le regne de Gustave II 
Adolphe (1611-1632) : sa population 
atteignait 9 000 habitants a la mort 
du souverain ; el 1 e devait passer a 
40 000 habitants vers 1660 (la crois- 
sance de la ville s’etant poursuivie sous 
le regne de Christine* [1632-1654], 
fille de Gustave II Adolphe), pour at- 
teindre 75 000 habitants en 1700. 

A partir de la seconde moitie du 
xvn e s. et au xvm e s. furent batis de 
nombreux monuments dans une ville 
qui, debordant le cadre des lies, s’eten- 
dait sur les rives nord et sud. 

Au xvm e s., Stockholm, devenue un 
important foyer culturel (scientifique 
et litteraire), commenga a attirer les 
savants et les erudits, concurrengant 
Lund et Uppsala, en particulier sous 
le regne de Gustave III (assassine en 
1792). 

Au debut du xix e s., avec Favene- 
ment de la dynastie des Bernadotte, 
la Suede s’installa dans la paix. La 


liberte economique et le libre-echange 
allaient, au milieu du siecle, favoriser 
Fexpansion de Stockholm, tandis que 
le pouvoir administratif et politique s’y 
affirmait davantage. En 1850, la ville 
comptait 90 000 habitants. 

La seconde moitie du xix e s. et le 
debut du xx e s. voyaient, avec le deve- 
loppement des voies ferrees, s’installer 
des usines ; Stockholm s’etendait sur 
toutes les lies et les presqu’iles dans 
un rayon de 3 km autour de File de 
Staden avec de longues rues bien tra- 
cees, de grands immeubles et des pares. 
Nombreux sont les monuments de cette 
epoque : F Opera royal, le Musee natio¬ 
nal, edifie en 1866 dans le style de la 
Renaissance, la Bibliotheque royale, 
construite en 1870. Le Parlement, 
Riksdagshuset, flit eleve en 1905 dans 
File du Norrstrom, et le palais de jus¬ 
tice (Radhuset) fut inaugure en 1915 
dans celle de Kungsholmen. Dans File 
de Djurgarden furent fondes par le doc- 
teur Artur Hazelius en 1872 le Musee 
nordique (Nordiska museet) et en 1891 
le celebre Musee historique et folklo- 
rique en plein air de Skansen. 

La ville actuelle 

L’urbanisme est caracterise par les 
solutions apportees aux problemes de 
la circulation : grands ponts, echan- 
geurs (croisement de « Slussen »), 
reseau moderne et efficace du metro- 
politain. Des quartiers et des villes 
satellites, bien relies au centre de la 
ville, telle Fexemplaire cite de Val- 
lingby (25 000 hab.), ou Fon peut a la 
fois resider et travailler, se sont edifies 
au milieu des pares, sur les iles et les 
rives du lac Malaren. En contraste, sur 
la rive nord, s’est construit depuis 1950 
le Norrmalm, centre des affaires, carre- 
four ou se dressent de hauts immeubles 
en aluminium, en acier et en verre, 
sieges des grandes societes indus- 
trielles, bancaires et commerciales du 
pays. A proximite se trouve Hotorget 
avec ses grands magasins, une circu¬ 
lation repartie sur differents niveaux et 
un important centre d’achat relie a la 
station centrale du metro. 

La ville actuelle est formee par cinq 
quartiers principaux : Staden, la vieille 
cite entre les ponts, au centre, avec ses 
vieilles rues etroites et ses monuments 
anciens (la Grande Eglise, le chateau 
royal, le Parlement), contournee par 
Fintense circulation qui traverse le 
Riddarfjarden ; au nord, installee sur 
les hauteurs de Fas, Norrmalm, ville 
moderne, ordonnee, centre des affaires, 
avec la gare ; au nord-est, Ostermalm, 
quartier residentiel luxueux aboutis- 
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sant au port sur le Lilia Vartan, borde 
au sud par File de Djurgarden avec ses 
musees ; Kungsholmen, File du nord- 
ouest, ou s’elevent le palais de justice 
et l’hotel de ville ; Sodermalm, for¬ 
mant la rive sud du lac Malaren et du 
Saltsjon, quartier a la fois residentiel et 
industriel, qui a garde pres de « Slus- 
sen » des rues etroites et de vieilles 
maisons. 

J. G. 

L'art a Stockholm 

Le Moyen Age n’a pas laisse a Stoc¬ 
kholm d’heritage considerable. L’inte- 
rieur gothique de Feglise Saint-Nicolas 
et Feglise franciscaine de Riddarhol- 
men en sont les temoins les plus no- 
toires. II faut citer aussi l’activite des 
sculpteurs sur bois, influences par le 
style de FAllemagne du Nord, que re¬ 
presente le Saint Georges et le dragon 
(1489) de Bemt Notke (v. 1440-1509) 
a la Storkyrkan, la plus vieille paroisse 
de la ville. 

En 1620, la ville frappait encore 
les observateurs par son aspect rural, 
le vert des toits couverts de gazon 
contrastant avec les hautes cheminees 
blanches. Mais Fimpulsion donnee par 
Gustave Adolphe et plus encore par le 
regent A. G. Oxenstiema favorisa une 
activite architecturale sans precedent. 
Le style de la Renaissance nordique, 
tres ome, est present a Feglise Saint-Ja- 
cob, commencee a la fin du xvi e s., et a 
la « maison de Petersen ». Le milieu du 
xvn e s. voit Fimportance de Stockholm 
croitre rapidement, et les demeures 


(giKatar inahissen 

aristocratiques s’elever les unes apres 
les autres. Le Riddarhuset (palais de 
la Noblesse), entrepris en 1641 par les 
Frangais Simon (1590-1642) et Jean 
(1620-1696) de La Vallee, termine 
par le Neerlandais Justus Vingboons 
(v. 1620-1698), est d’un classicisme 
marque par la Hollande. Dans le meme 
esprit, les palais Wrangel, Rosenhane, 
Oxenstiema, Fancien hotel de ville et 
Fancienne banque du royaume sont dus 
a Jean de La Vallee et au Suedois Nico- 
demus Tessin FAncien. 

L’un apres Fautre, de 1662 a 1700, 
Nicodemus Tessin FAncien (1615- 
1681) et son fils, Nicodemus le Jeune 
(1654-1728), dirigerent les travaux du 
« Versailles suedois », le chateau de 
Drottningholm, dans File de Lovo. Les 
batiments a la frangaise se dressent au 
milieu d’un pare orne de pavilions de 
style chinois, construits au xvm e s. par 
Carl Fredrik Adelcrantz (1716-1796), 
decores sur des modeles de Frangois 
Boucher et meubles d’objets speciale- 
ment importes par la Compagnie des 
Indes. C’est a Nicodemus Tessin le 
Jeune que revint l’entreprise du nou¬ 
veau chateau royal (1697-1754), dont 
F austere fagade sur la mer emprunte 
beaucoup au baroque romain. Le bati- 
ment fait partie d’un vaste ensemble 
qui regroupe sur une terrasse la- place 
Gustave-Adolphe et le palais du prince 
hereditaire, plus tardif et qui compre- 
nait autrefois FOpera de Gustave III, 
detruit au xix e s. C’est Trianon qui ins- 
pira a Gustave III l’idee du petit cha¬ 
teau de Haga, situe aux environs de la 
capitale. L’architecte Olof Tempelman 


(1745-1816) y collabora avec le deco- 
rateur frangais Louis Masreliez (1747- 
1810), qui propagea en Suede la mode 
du style Louis XVI. 

Les oeuvres du xix e s. cedent, comme 
ailleurs, a un gout composite. Plus 
interessantes sont les realisations du 
xx e s. : le nouvel hotel de ville, bati 
entre 1911 et 1923 par Ragnar Ostberg 
(1866-1945), un peu trop venitien, 
mais de belles proportions ; la biblio- 
theque municipale (1928) de Gun- 
nar Asplund (1885-1940) ; depuis la 
Seconde Guerre mondiale, la maison 
de la culture de Peter Celsing (1920- 
1974) et surtout les travaux d’urba- 
nisme de Sven Markelius (1889-1972), 
maitre d’oeuvre de la ville satellite de 
Vallingby. 

Les musees de Stockholm sont 
d’un grand interet. Outre les diffe- 
rents musees consacres aux antiquites 
nationales, au folklore, a Fart ancien 
(grandes ecoles europeennes) et a Fart 
moderne, il faut citer des realisations 
originales, comme le musee d’Extreme- 
Orient, qui presente dans un decor soi- 
gneusement etudie la collection royale 
recemment donnee a l’Etat, et aussi le 
musee Wasa, ou sont exposes les objets 
trouves au cours de fouilles sous-ma- 
rines et provenant d’un vaisseau nau- 
frage en 1628, aujourd’hui reconstitue. 

E.P. 

JJ Stockholm, la ville au bord des eaux (Stoc¬ 
kholm, 1955). 


stoidens (les) 

Ecole philosophique grecque. 

Stoa est un mot grec qui signifie 
« portique » : le fondateur du stoicisme, 
Zenon, enseignait pres du portique 
Poecile a Athenes. On appelle aussi 
parfois les stoiciens « philosophes du 
Portique ». 

C’est vers 312 av. J.-C. que Zenon 
de Kition (v. 335 - v. 264 av. J.-C.) 
debarque a Athenes : platoniciens, 
aristoteliciens, cyniques* et mega- 
riques se disputent Fenseignement 
philosophique. On l’appelle le « petit 
Phenicien » (Kition [auj. Larnaka], 
situee dans File de Chypre, appar- 
tient alors a des colons pheniciens), 
marquant par la peut-etre le lien et 
la ressemblance de sa pensee avec 
la pensee orientale. Zenon est fils de 
marchand, et c’est presque par hasard, 
a la suite d’un naufrage, qu’il vient a 
la philosophic. Echoue a Athenes, il 
feuillette les Memorables de Xeno¬ 
phon ; aussitot passionne, il demande 


ou Fon peut trouver des hommes aussi 
remarquables, et le libraire, montrant le 
philosophe cynique Crates de Thebes, 
qui passe par la, lui dit: « Tu n’as qu’a 
le suivre. » C’est done par Fenseigne¬ 
ment d’un cynique que commence le 
stoicisme. La doctrine cynique, fon- 
dee par Antisthene, est avant tout un 
refus des conventions sociales : le sage 
vit selon la nature et en societe avec 
lui-meme. Pour denoncer les attitudes 
qu’ils blament chez leurs contempo- 
rains, les cyniques utilisent le scandale 
et le sarcasme : jugeant Zenon trop 
timide, Crates donne a celui-ci un pot 
de puree a porter a travers le quartier 
du Ceramique. Comme Zenon, confus, 
essaie de se cacher, il casse le pot d’un 
coup de baton, et la puree coule le long 
des jambes de Zenon, qui s’enfuit, tout 
honteux. « Pourquoi t’enfuis-tu, petit 
Phenicien, je ne t’ai fait aucun mal ! », 
lui crie Crates. Zenon, en tout cas, 
retiendra le sens de la repartie et de 
la reponse cinglante ainsi que l’idee, 
centrale dans le stoicisme, que le sage 
est un homme qui vit conformement a 
la nature. 

C’est vers 300 que Zenon commence 
a enseigner. Vivant avec la parcimo- 
nie d’un Barbare, ne faisant pas payer 
son enseignement, pesant chacun de 
ses mots, Zenon fait plutot penser a un 
prophete qu’a un rheteur ou un dialec- 
ticien. De fait, Fessentiel du stoicisme 
est une attitude que la theorie ne fait 
qu’etayer. Cela n’empechera pas le 
stoicisme d’etre une ecole. Dans son 
histoire, on distingue traditionnelle- 
ment trois periodes. 

• Zenon se rattache a Yancien stoi¬ 
cisme, avec Cleanthe et Chrysippe. 
Cleanthe (v. 331 - v. 232 av. J.-C.) 
est d’abord un athlete : sa force lui 
permet d’exercer les travaux les plus 
penibles. On l’appelle le « Puiseur 
d’eau » ou le « second Heracles ». 
On pense que Zenon le choisit pour 
successeur, non pour son esprit, qui 
est peu vif, mais pour la fidelite avec 
laquelle il rapporte Fenseignement 
du maitre, dont il est dix-neuf ans 
l’eleve. Chrysippe (281-205 av. J.- 
C.) est, au contraire, un orgueilleux 
et savant dialecticien. Bourreau de 
travail, il aurait ecrit, d’apres Diogene 
Laerce, 705 ouvrages. L’essentiel de 
son enseignement est un dogmatisme 
polemique dirige contre les subtilites 
de l’ecole de Megare, qui, par son 
gout des controverses (on l’appelle 
F« ecole eristique » : qui aime les 
controverses), tendait vers le scep- 
ticisme. Si grandes etaient l’assu- 
rance et la renommee de Chrysippe 
qu’on en vient a dire de lui : « Si les 
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dieux font de la dialectique, ils ne se 
servent pas d’une autre que de celle 
de Chrysippe. » Avec lui, le stoicisme 
prend vraiment un caractere systema- 
tique et theorique. 

• On appelle moyen stoicisme celui 
qui se repand a Rome grace a Pane- 
tius (Panaitios) [v. 180 - v. 110 av. 
J.-C.]. Originaire de Rhodes, celui- 
ci apprend la philosophic a Athenes 
avec Antipatros de Tarse. A Rome, 
il devient l’ami de Scipion* Emilien, 
qu’il accompagne dans son voyage en 
Orient. Cette amitie est un symptom e 
significatif : les conquetes romaines 
ont besoin d’une morale personnelle ; 
l’humanisme universaliste des stoi- 
ciens repondra a cette aspiration. 
C’est pourquoi, avec Panetius, le stoi¬ 
cisme s’inflechit vers un humanisme 
de la raison, bien fait pour seduire les 
Romains ; Ciceron s’inspirera forte- 
ment de son traite Sur les devoirs dans 
les deux premiers livres du De officiis. 

• Trois siecles apres Zenon, enfin, 
avec l’apparition du christianisme 
et la menace barbare aux frontieres 
de E Empire, se developpe le dernier 
stoicisme, ou stoicisme de l ’epoque 
imperiale, qui aura pour representant 
l’empereur Marc Aurele lui-meme. 

Le stoicisme de Seneque * (v. 4 av. 
J.-C. - 65 apr. J.-C.), homme de lettres 
et courtisan, est une doctrine affadie et 
indulgente. 

Epictete (v. 50 - entre 125-130) est 
un esclave, vendu au hasard des mar¬ 
ches a Epaphrodite, un affranchi de 
Neron. Epaphrodite le met a l’epreuve, 
en lui emprisonnant la jambe dans un 
brodequin de torture. « Tu vas me cas- 
ser la jambe », l’avertit Epictete. 

Epaphrodite continua... 

« Je t’avais prevenu, se contenta de 
constater Epictete, tu viens de me la 
casser. » 

Sa sagesse se resume en deux mots : 
« Abstiens-toi et supporte. » Comme 
celui de Socrate, son enseignement fut 
tout entier oral. Un de ses disciples, Ar- 
rien, a recueilli ses Entretiens , dont il 
ne reste que les quatre premiers livres; 
de la vient le Manuel d’Epictete, que 
Descartes connaitraparfaitement. C’est 
a l’esclave Epictete que nous devons 
la distinction entre les « choses qui 
dependent de nous », c’est-a-dire nos 
mouvements, nos desirs ou nos inclina¬ 
tions, et celles « qui ne dependent pas 
de nous », et que nous devons prendre 
comme elles arrivent. Cette soumission 
a l’ordre du monde est sous-tendue par 
un sentiment religieux et une confiance 
en la Providence qu’il est difficile de 
ne pas rapprocher des idees repandues 


par le christianisme naissant, meme 
si Epictete, tout comme Marc Aurele, 
refiisa de voir les chretiens autrement 
que comme des insenses. 

Marc Aurele* (121-180) perd son 
pere de bonne heure et revet des douze 
ans le manteau des stoiciens. Ayant 
epouse la fille de l’empereur Antonin, 
Annia Galeria Faustina, il devient em- 
pereur lui-meme, a la mort de celui- 
ci, en 161. Il reste de lui douze livres 
de Pensees, qu’il a ecrits en grec, une 
sorte de journal intime et metaphy¬ 
sique. En fait, Marc Aurele cherche un 
approfondissement du sens du devoir 
face a une existence ephemere et a une 
Providence bienveillante. « La duree 
de la vie humaine est un point ; la ma- 
tiere, un flux perpetuel ; la sensation, 
un phenomene obscur ; la reunion des 
parties du corps, une masse corrup¬ 
tible ; Fame, un tourbillon ; le sort, 
une enigme ; la reputation, une chose 
sans jugement. Pour le dire en somme, 
du corps, tout est fleuve qui coule ; de 
Fame, tout est songe et fumee ; la vie 
est une guerre, une halte de voyageurs ; 
la renommee posthume, c’est l’oubli. 
Qu’est-ce done qui peut nous servir 
de guide ? Une chose et une seule, la 
philosophie. » 

Mais, si la philosophie de Marc 
Aurele temoigne d’une profonde in¬ 
quietude, elle s’ouvre aussi sur une 
sorte d’humanisme avec la notion de 
« citoyen du monde », a laquelle Marc 
Aurele nous invite a nous confronter. 

Apres Marc Aurele, il n’y a plus 
de grand nom de la philosophie stoi- 
cienne, mais l’ethique en demeure 
vivace a travers le Moyen Age et les 
Temps modernes, a tel point que toute 
reflexion morale ne peut se passer 
d’une confrontation au stoicisme. Les 
stoiciens, d’ailleurs, systematisaient 
leur philosophie par des comparaisons 
oil la morale etait le fruit : « [...] Ils la 
comparent a un champ fertile : la clo¬ 
ture qui se trouve tout autour, c’est la 
logique ; le fruit, c’est la morale ; la 
terre ou les arbres sont la physique » 
(Diogene Laerce). Issu de conditions 
historiques precises, profondement 
ancre dans la pensee antique, le stoi¬ 
cisme a pourtant su, par sa simplicity et 
son universality, traverser les siecles. 

D. C. 

ffl A. Virieux-Reymond, la Logique et I'epis- 
temologie des stoiciens (Vrin, 1950) ; Pour 
connaitre la pensee des stoiciens (Bordas, 
1976). / V. Goldschmidt, le Systeme stoicien et 
I'idee de temps (Vrin, 1954). / J. Brun, le Stoi¬ 
cisme (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1958 ; 
6 e ed., 1972). / G. Pire, Stoicisme et pedago- 
gie (Vrin, 1958). / J. M. Rist, Stoic Philosophy 
(Londres, 1969). / G. Rodis-Lewis, la Morale 


stoicienne (P. U. F., 1970). / A. J. Voelke, I'idee 
de volonte dans le stoicisme (P. U. F., 1973). 


stomatite 

Inflammation de la muqueuse buccale. 

L’etude clinique des stomatites 
permet de distinguer : des lesions 
inflammatoires banales, des gingivo¬ 
stomatites scorbutiques, des lesions 
specifiques, des ulcerations chroniques 
profondes. 

Les lesions 
inflammatoires banales 

Elies demeurent parfois au stade 
congestif (rougeur) avec souvent une 
desquamation des couches super- 
ficielles de la muqueuse ( stomatite 
erythemateuse, calarrhale , avec hyper¬ 
secretion de la muqueuse, ou pultacee 
[avec pus]). Ces stomatites ou gingivo¬ 
stomatites (interessant specialement les 
gencives) peuvent etre des manifesta¬ 
tions de fievres eruptives, telles que la 
rougeole ou de maladies infectieuses, 
telles que la grippe ou la typhoi'de. 

Plus rarement, l’inflammation s’ac- 
compagne d’un exsudat sero-fibrineux 
formant une fausse membrane ; il s’agit 
d’une stomatite pseudo-membraneuse. 
Celle qui est provoquee par la diphte- 
rie* s’accompagne d’une angine, d’une 
forte adenopathie (ganglion) et de 
troubles generaux (paleur, fievre plus 
ou moins elevee). Lorsque des ulce¬ 
rations se forment, occasionnees par 
une necrose limitee a l’epiderme et aux 
couches superficielles du derme, on 
se trouve en presence d’une stomatite 
ulcereuse. Les lesions siegent surtout 
autour des dents cariees. 

Il peut exister egalement des causes 
medicamenteuses : stomatite bismu- 
thique, mercurielle, phosphorique, 
argyrique (argent), antimoniale, 
arseno-benzolique. 

Les gingivo-stomatites ulce- 
reuses peuvent s’observer dans plu- 
sieurs affections du sang : leucemie* 
aigue, agranulocytose, angines* avec 
mononucleose. 

Les stomatites gangreneuses sont 
rares et ne se produisent que lorsque 
l’etat general du malade est tres defi¬ 
cient et que les germes sont particulie- 
rement virulents. 

Le noma est une gingivo-stomatite 
gangreneuse evoluant surtout sur les 
muqueuses buccales de rougeoleux 
tres debilites. La muqueuse devient 
rose pale et se recouvre de bulles et 


de vesicules (phlyctenes), et elle pre¬ 
sente ensuite une ulceration noiratre 
qui s’etend rapidement en surface et 
en profondeur jusqu’aux muscles et au 
tissu osseux. 

Les gingivo-stomatites 
scorbutiques 

Signe essentiel du scorbut*, elles sont 
occasionnees par une deficience en 
vitamine C (acide ascorbique). Les 
gencives s’hypertrophient et prennent 
l’aspect de bourgeons chamus de cou- 
leur lie-de-vin. 

Les muqueuses s’ulcerent au niveau 
du collet des dents et dechaussent ces 
dernieres, qui deviennent mobiles et 
tombent. Les hemorragies buccales 
sont ffequentes. 

Les lesions specifiques 

En rapport avec une affection bien 
determinee, elles se manifestent par 
des pigmentations, des erosions (vesi¬ 
cules et bulles, chancre syphilitique), 
des lesions saillantes non ulcerees de 
la gencive. 

Les pigmentations 

Elles forment le plus souvent un lisere 
au niveau de la gencive marginale. 
Elles sont occasionnees en general par 
des intoxications medicamenteuses 
(lisere bismuthique ou argentique) ou 
professionnelles (plomb [lisere de Bur¬ 
ton], mercure). 

Lorsque le malade, asthenique, 
hypotendu, presente une coloration 
foncee de la peau (melanodermie) et 
des muqueuses, il s’agit d’une mala- 
die d’Addison (atteinte des capsules 
surrenales*). 

Il faut signaler, toutefois, que la pig¬ 
mentation peut etre d’origine ethnique 
(race noire) ou congenitale. Elle peut 
etre provoquee egalement par la syphi¬ 
lis lorsqu’elle est associee a la leuco- 
plasie (affection chronique se mani- 
festant par des plaques blanchatres ou 
opalines sur les muqueuses, particulie- 
rement sur la langue). La leucoplasie 
peut degenerer en cancer, surtout chez 
les grands fiimeurs. 

Les erosions 

La gingivo-stomatite aphteuse , Vher¬ 
pes se manifestent par des vesicules et 
des bulles. La varicelle se manifeste 
par des petites vesicules, et la variole 
par des pustules. Citons, pour memoire, 
le zona buccal, tres rare. Le chancre 
syphilitique est une erosion couleur lie- 
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de-vin qui repose sur une induration 
lamelleuse ou nodulaire (v. syphilis). 

Les lesions saillantes , 
non ulcerees de la gencive 

Elies peuvent etre constitutes par de 
petits tubercules se developpant a 
Finterieur de la muqueuse — grains 
lupiques (lupusj tuberculeux , de cou- 
leur sucre d’orge, ou tubercules syphi- 
litiques , rouges, brunatres et durs — 
ou bien par un nodule siegeant sous 
la muqueuse gingivale — gomme 
tuberculeuse ou syphililique, nodule 
aciino-mycosique —, ou bien encore 
par un processus vegetant de la mu¬ 
queuse — leucoplasie verruqueuse ou 
papillomateuse. 

Lorsque la tumeur vegetante repose 
sur une base induree, on peut se trouver 
en presence d’un cancer vegetant de 
la muqueuse. Si la tumeur n’entraine 
pas d’infiltrations sous-jacentes, il peut 
s’agir de tumeurs benignes (papillomes 
ou bien lymphangiomes, tres rares). 

Les ulcerations 
chroniques profondes 
de la muqueuse buccale 

Ces ulcerations sont, par ordre de fre¬ 
quence decroissante : cancereuses, 
tuberculeuses ou traumatiques. Le dia¬ 
gnostic de Faffection en cause doit etre 
fait avant F evolution en profondeur, 
qui represente un stade d’acces thera- 
peutique difficile. 

Prophylaxie et 
traitement des stomatites 

Une hygiene dentaire soigneuse (bras¬ 
sages au moins biquotidiens), une mise 
en etat reguliere de la bouche et des 
dents (examen buccal par le specialiste 
tous les six mois ou au moins une fois 
par an) sont indispensables pour preve- 
nir toute atteinte gingivale. 

Les stomatites de faible intensite 
guerissent le plus souvent a l’aide 
d’un traitement local antiseptique et 
des instillations faites par le specia¬ 
liste aux collets des dents et dans les 
espaces interdentaires a l’aide d’acide 
chromique ou d’un melange d’acides 
trichloracetique et salicylique. Le bras¬ 
sage des dents sera effectue avec des 
pates dentifrices bactericides. Enfin, le 
massage quotidien des gencives pourra 
etre effectue par le patient avec des 
onguents speciaux. 

Pour les gingivo-stomatites severes, 
un traitement antibiotique general est 
necessaire (par voie buccale ou en 
injections intramusculaires) ; l’anti- 
biotique est choisi en fonction du ou 



des germes en cause. Localement, la 
thyrothricine, bacteriostatique et bac- 
teriolytique, tres efficace, ainsi que dif- 
ferents antiseptiques chimiques (hexa- 
rnidine, ammoniums quaternaires, etc.) 
peuvent etre employes. Dans certains 
cas, des traitements chirurgicaux pour- 
ront etre effectues : gingivectomies, 
ablation de tumeurs par exemple. 

Ch. M. S. 


stomatologie 

► ODONTO-STOMATOLOGIE. 


Stomocordes 

Embranchement de Metazoaires deu- 
terostomiens et epithelioneuriens qui 
possedent une formation speciale, ou 
s/otnocorde, analogue (mais non assi¬ 
milable) par sa structure cellulaire a la 
corde des Cordes. (Syn. Hemicordes .) 

Les Stomocordes ont en outre une 
cavite pharyngienne qui communique 
avec Fexterieur par des orifices late- 
raux, ce qui leur a valu le nom de pha- 
ryngotremes. Les mieux connus consti¬ 
tuent la classe des Enteropneustes, 
ou Balanoglosses, qui nous servira 
d’exemple. 

Description 

Les Balanoglosses ont l’aspect de gros 
Vers, generalement de 10 a 15 cm de 
long et de 1 cm de diametre, mais pou- 
vant atteindre 2,50 m chez Balanoglos- 
sus gigas des mers chaudes. Certains 
habitent la zone abyssale ; beaucoup 
occupent la zone de balancement des 
marees dans nos regions ; ils creusent 
avec rapidite dans le sable ou la vase 
de longues galeries en forme de U qui 
leur servent de refuge a maree basse 
et qu’ils quittent a maree haute pour 
rechercher leur nourriture. 

Le caractere fondamental des Bala¬ 
noglosses est la division du corps en 
trois parties : le gland, ou protosome, le 
collier, ou mesosome , et enfin le meta- 
some , partie la plus importante. Chaque 
region est pourvue de son propre coe¬ 
lome (impair dans le gland, pair ail- 
leurs). Le gland est un organe erectile 
dont F animal se sert pour fouir ; il a 
souvent la forme d’un gland de chene : 
d’ou son nom. Il est enchasse dans le 
collier, qui secrete le mucus tapissant 
les galeries. La bouche s’ouvre sur la 
face ventrale, a la limite entre le gland 


et le collier. Le metasome comprend 
une region anterieure, percee de vingt 
a quarante fentes branchiales, une re¬ 
gion genitale, ou s’ouvrent les pores 
genitaux, et une region posterieure, qui 
se termine par l’anus. Le tube digestif 
occupe la plus grande partie du corps. 
Dans sa partie anterieure, ou pharynx, 
des fentes branchiales le font commu- 
niquer avec Fexterieur et assurent la 
respiration. En outre, dans le plan de 
symetrie et en avant du tube digestif, 
il existe un diverticule dorsal, ou sto- 
mocorde, qui penetre dans le gland et 
qui est forme de cellules vacuolisees 
et turgescentes analogues a celles de la 
corde dorsale des Cordes. Le systeme 
nerveux est rudimentaire. Il comprend 
essentiellement deux troncs longitu- 
dinaux dorsal et ventral avec, comme 
seul centre bien differencie, une zone 
appelee moelle centra/e, situee dans le 
collier. Il presente la particularity de 
rester en contact avec Fepiderme (d’ou 
1 ’ epithete d ’ epithelioneuriens). 

La reproduction est tres interessante. 
Les organes genitaux sont identiques 
dans les deux sexes et debouchent 
directement a Fexterieur. Les ceufs 
peuvent subir un developpement direct 
quand ils sont riches en vitellus ou un 
developpement indirect quand ils sont 
pauvres en vitellus. Dans ce dernier 
cas, il existe une larve pelagique qui 
ressemble beaucoup a la larve bipinna- 
ria des Etoiles de mer (Echinodermes) 
et qui a requ le nom de fornaria. Cette 
larve est caracterisee par l’existence 
de trois ceintures ciliees. Elle se deve- 
loppe surtout par la region posterieure 
a Forifice buccal ; on y voit apparaitre 

Coupe longitudinale schematique de 
I'avant-corps d'un Balanoglosse. 

Les cellules nerveuses sont indiquees 

par des points noirs dans I'epiderme. 



Le Balanoglosse (Balanoglossus). 

Aspect general. 

deux paires de sacs coelomiques, autour 
desquels s’organisent respectivement 
le collier et le metasome, alors que la 
region anterieure a la bouche, avec son 
coelome impair, formera le gland. 

Affinites 
des Stomocordes 

Les Stomocordes tel le Balanoglosse 
sont des Metazoaires trisegmentes et 
epithelioneuriens. Ces caracteres se re- 
trouvent chez les Echinodermes, et ce 
rapprochement est encore renforce par 
la morphologie larvaire et F absence de 
nephridies comme organes excreteurs. 
Mais les Echinodermes ont acquis une 
symetrie rayonnee de type 5 et une 
grande complication de leur systeme 
coelomique, alors que les Stomocordes 
ont garde la symetrie bilaterale. Les 
Pogonophores* sont egalement voisins 
des Stomocordes. 

L’existence d’une stomocorde liee 
au tube digestif et la presence de fentes 
branchiales pharyngiennes suggerent 
en outre des rapprochements avec les 
Cordes. Ceux-ci ont cependant une 
corde dorsale bien developpee (au 
moins chez les larves) et un systeme 
nerveux independant de Fepiderme. 

L’embranchement des Stomocordes 
comprend : 

— les Enteropneustes, ou Balano¬ 
glosses, que nous venons de decrire, 
avec quatre families et une dizaine de 
genres ; 

— les Pterobranches*, animaux marins 
de forme tres differente, mais qui pos¬ 
sedent les traits anatomiques fonda- 
mentaux des Stomocordes; 

— les Graptolites*, fossiles de Fere 
primaire, extremement communs dans 
les schistes, ou ils apparaissent comme 
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Larve tornario de Bala nog losse. 



des stries gravees, d’ou leur nom ; ils 
sont apparentes aux Pterobranches, 
comme des travaux recents l’ont 
demontre. 

R. D. 

► Amphioxus / Graptolites / Pogonophores / 
Procordes / Pterobranches. 

QJ P.-P. Grasse (sous la dir. de). Traite de zoo- 
logie, t. XI: Echinodermes, Stomocordes, Pro¬ 
cordes (Masson, 1948). 


strabisme 

► VISION. 


Stradivarius 

Luthier italien (pres de Cremone 
1644 - Cremone 1737). 

La celebrite et le mystere aureolent 
encore Antonio Stradivari (dit Stradi¬ 
varius) plus de deux siecles apres sa 
mort. En effet, si Lexcellence de ses 
instruments s’impose a l’admiration, si 
la lutherie* vit toujours des principes 
qu’il a etablis, le secret de cette trans- 
cendance se derobe aux investigations 
scientifiques, celui de sa vie a la curio- 
site de Lhistorien. 

Stradivarius nait en 1644 dans un 
petit village pres de Cremone au foyer 
d’Alessandro Stradivari et d’Anna Mo¬ 
roni. Pas de luthiers parmi ses ancetres. 
Est-ce une vocation deja affirmee qui 
incite ses parents a le placer vers sa 
quatorzieme annee en apprentissage 
aupres de Nicola Amati (1596-1684), 
seul representant, vers 1656, d’une 
des families de luthiers les plus pres- 
tigieuses ? Chez lui, Stradivarius ren- 
contrera d’autres eleves promis a la 
celebrite : Andrea Guameri (v. 1626- 
1698), Giovanni Battista Rogeri 
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(v. 1650 -v. 1730), Francesco Ruggieri 
(1650-1720). II commence a produire 
vers 1665, sans prendre encore son 
autonomie, car N. Amati exerce son 
activite presque jusqu’au terme de sa 
longue vie ; le rayonnement du maitre 
dut freiner au moins jusqu’en 1680 
l’epanouissement de l’eleve. 

On distingue trois periodes dans 
l’ceuvre de Stradivarius. La pre¬ 
miere, de 1680 a 1700, est une ere de 
recherche : grande mobilite dans les 
formes et les contours des instruments, 
influences de N. Amati et de Giovanni 
Paolo Maggini (1580 - v. 1632). La 
deuxieme periode, de 1700 a 1730, 
est celle de la maturite. Les modeles 
ne cessent de varier, mais une lar- 
geur de conception, un aspect solide 
et viril, les unissent, les liberent des 
influences precedentes. Entre 1710 et 
1720 naissent les instruments les plus 
celebres. Les sept dernieres annees 
sont celles de la vieillesse. Stradivarius 
se contente de diriger la marche de son 
atelier, anime par ses deux fils et son 
dernier eleve, Carlo Bergonzi (1686- 
1747), de conseiller, de dessiner filets 
ou F, dont l’irregularite trahit une main 
moins sure. Sa nouvelle etiquette ne 
porte plus que « Sotto la disciplina di 
Antonio Stradivari », en mentionnant 
parfois son age : « de anni 89, 91 », etc. 

Le 18 decembre 1737, Stradiva¬ 
rius s’eteint avant d’avoir atteint 
quatre-vingt-quatorze ans, laissant 
une production de plus de 1 100 ins¬ 
truments, dont 540 violons, 12 altos et 
50 violoncelles. 

On a attribue Lexcellence de cette 
oeuvre a un vemis dont la recette reste 
aureolee de mystere et de legende : 
le dernier heritier l’aurait decouverte 
inscrite a la date de 1704 sur la cou- 
verture interieure d’une Bible. Avant 
de la detruire, il en prit une copie qu’il 
n’a jamais divulguee. Certes, le vernis 
est Fun des facteurs sonores les plus 
importants, tant par les produits qui 
le composent que par le soin apporte 
a son sechage. Mais une oeuvre d’art 
est une somme de perfections de de¬ 
tail. Le choix des bois, la construction, 
le reglage des proportions furent les 
constants soucis du maitre. Aussi les 
sonorites varient-elles au sein d’une 
meme qualite : pures, fines, d’emission 
aisee dans la premiere periode ; plus 
graves, d’emission moins facile chez 
les « longuets » ; pleines, distinguees, 
brillantes et tendres enfin a partir de 
1690. Parmi les onze enfants que Stra¬ 
divarius eut de ses deux femmes, seuls 
ses fils Francesco (1671-1743) et Omo- 
bono (1679-1742) devaient continuer 


son oeuvre, mais sans jamais retrouver 
son genie. 

S. M. 

► Lutherie/Violon. 

U) W. H. Hill, A. F. Hill et A. E. Hill, Antonio 
Stradivarius, his Life and Work (Londres, 1902, 
2 e ed., 1909 ; trad. fr. A. Stradivarius, sa vie et 
son oeuvre, 1644-1737, Fischbacher, 1908). / 
S. F. Sacconi, / « Segreti » di Stradivari (Cre¬ 
mone, 1972). 


Strasbourg 

Ch.-l. du depart, du Bas-Rhin* et capit. 
de la Region Alsace* ; 257 303 hab. 
(Strasbourgeois). L’agglomeration 
depasse 370 000 hab. 

La situation 

Prefecture de Region, siege d’un eve- 
che, d’une universite renommee et de 
la Commission centrale du Rhin, Stras¬ 
bourg est la metropole economique et 
culturelle des deux departements du 
Rhin. L’implantation du Conseil de 
L Europe et du Parlement europeen lui 
permet de renouer avec le cosmopoli- 
tisme medieval. 

Ville rhenane, Strasbourg s’est, tou- 
tefois, developpee a l’ecart du grand 
fleuve : le site primitif est une legere 
surelevation sur les bords de Fill, a 
4 km a vol d’oiseau du Rhin. En rea- 
lite, le Strasbourg historique s’est ins¬ 
talls sur une lie formee par deux bras 
de Fill, ce qui facilitait la defense de la 
cite. C’est la que, vers Fan 15 av. J.-C., 
les Romains ont fonde un poste mili- 
taire. La vieille ville presente encore 
aujourd’hui certains aspects de l’agglo- 
meration romaine : le carrefour rue des 
Hallebardes - rue du Dome, a proximite 
de la cathedrale, etait le croisement des 
deux principales voies romaines. Le 
castrum n’avait guere plus de 500 m 
sur son cote le plus developpe. 

Au Moyen Age, Strasbourg est en- 
globee, sur le plan economique et sur le 
plan culturel, dans Fespace rhenan : le 
commerce fait alors sa richesse. La fin 
du Moyen Age et la Renaissance sont 
des periodes importantes, grace a Les¬ 
sor de Fhumanisme et de la Reforme. 

Si FAlsace devient franchise en 
1648, lors des traites de Westphalie, 
Strasbourg, par contre, n’integre la 
monarchic frangaise qu’en 1681. De 
ce fait, les liens avec les pays rhenans 
pourront se consolider. L’importance 
quantitative et qualitative de la popu¬ 
lation protestante va marquer Stras¬ 
bourg. L’annexion de 1871 survient en 
pleine periode d’essor economique : 


Strasbourg renoue alors plus forte- 
ment que jamais avec Fespace econo¬ 
mique allemand. L’occupant construit 
les nouveaux quartiers de FUniversite 
et de la Gare : le style architectural 
est celui qui domine dans bien des 
villes rhenanes. Une demi-ceinture 
est etablie autour de la vieille ville. 
Le Strasbourg monumental s’enrichit 
de quelques grands edifices : univer¬ 
site, gare, poste, actuelle prefecture, 
conservatoire, tresorerie generale, 
palais du Rhin. La « Neustadt », plus 
fonctionnelle, avec ses larges avenues, 
s’oppose a la « Altstadt », aux ruelles 
medievales. 

La fin du siecle enregistre Lessor de 
la navigation rhenane. Tout au long du 
Moyen Age, le trafic fluvial s’est fait 
dans le port urbain, quai des Bateliers, 
non loin de la cathedrale. Un premier 
deplacement a lieu vers l’actuel bassin 
d’Austerlitz. Finalement, c’est a la fin 
du xix e s. qu’est amenage l’actuel port 
du Rhin. 

L'industrialisation 

Au xviii® s., les manufactures de tabac, 
les brasseries etaient installees dans 
la vieille ville. On comptait trente- 
sept brasseries en 1784 : petit a petit, 
au cours du xix® s., elles devaient etre 
transferees vers l’exterieur (Schil- 
tigheim, Bischheim, Cronenbourg). 
L’essor de l’imprimerie traduit alors 
le role intellectuel de la cite. Quant aux 
industries alimentaires, elles etaient 
deja importantes (foie gras, meune- 
ries, distilleries), et l’industrie du cuir 
animait le quartier des tanneurs (Petite 
France). 

Le xix® s., a la suite du developpe- 
ment ferroviaire, voit la naissance de la 
metallurgie de transformation : ateliers 
de construction de materiel ferroviaire 
a Bischheim, de locomotives, d’abord, 
de materiel d’equipement, ensuite, a 111- 
kirch-Graffenstaden. A Kcenigshoffen, 
c’est l’industrie mecanique, et a Neu- 
dorf l’industrie automobile (Mathis) 
qui s’installent. Vers la fin du siecle, 
d’importantes entreprises allemandes 
s’implantent dans l’agglomeration. 

La periode 1918-1945 marque un 
arret presque total de l’industrialisa- 
tion : l’antagonisme franco-allemand 
fait du Rhin une frontiere strategique 
qui repousse les investissements. 

II faudra attendre la reconciliation 
franco-allemande pour que se produise 
le redemarrage economique et que de 
nouvelles zones industrielles soient des 
lors amenagees. 
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Au port du Rhin, a cote d’entreprises 
plus anciennes (centrale thermique, 
cellulose), est venue s’installer en 1967 
une usine de la General Motors. Aunord 
de la ville, a Reichstett et Herrlisheim, 
dans le Ried, se sont implantees deux 
raffmeries de petrole, alimentees par 
Foleoduc sud-europeen. A La Want- 
zenau, une usine canadienne fabrique 
du caoutchouc synthetique. Une autre 
zone, plus spontanee, s’est developpee 
au sud en direction de Graffenstaden- 
Fegersheim : elle abrite 1’industrie 
legere. L’industrie a ainsi tendance a 
quitter la ville pour les communes peri- 
pheriques de F agglomeration. 

Aujourd’hui, la metallurgie de 
transformation (automobile, equipe- 
ment, machines) domine tres large- 
ment. L’evolution se fait au profit des 
grands etablissements industriels, alors 
que, traditionnellement, l’entreprise 
de moyenne importance 1’emportait. 
L’apres-guerre a ete egalement carac- 


terise par la penetration des capitaux 
etrangers. 

Parmi les facteurs favorables a Fin¬ 
dustrialisation, il faut citer l’epargne 
regionale. C’est apres 1871 que se sont 
developpees quelques banques, qui, 
apres 1918, ont du prendre des parti¬ 
cipations parisiennes : Credit indus- 
triel d’Alsace et de Lorraine, Societe 
Generale alsacienne de banque. Les 
fusions successives font oublier la 
multiplicity bancaire de jadis. Avec, 
en plus, la Banque populaire, le Cre¬ 
dit mutuel (banque federative rurale) 
et la Caisse d’epargne, Strasbourg est 
une place bancaire originale et d’une 
puissance que beaucoup de villes fran¬ 
chises peuvent lui envier. L’assurance, 
qui mobilise des capitaux importants, 
a aussi des racines profondes dans la 
ville (Rhin-et-Moselle). 

Enfin, le port du Rhin, grace a l’ame- 
nagement du Rhin (grand canal d’Al¬ 
sace), est un instrument economique 
precieux. Avec ses annexes, en aval et 


en amont de Strasbourg, il totalise un 
trafic de 14,6 Mt, dont 90 p. 100 aux 
sorties (potasse, graviers, cereales, 
carburants). 

L'expansion recente 

La ville est a Fetroit dans son peri- 
metre traditionnel, et l’urbanisation a 
envahi les communes suburbaines. Les 
faubourgs du sud, Neudorf et Neuhof, 
de meme que les communes au nord, 
Schiltigheim, Bischheim et Hcenheim, 
se sont developpes d’une maniere 
anarchique. Recemment, quelques 
operations importantes ont ete entre- 
prises a la Meinau (La Canardiere 
avec 3 000 logements), a la Montagne- 
Verte (1030), a la cite de Fill (1522), 
a Cronenbourg. Dans ce dernier fau¬ 
bourg, Foperation « Haute-Pierre », 
qui porte sur 230 ha, doit comporter au 
stade final 7 000 logements, abritant 
30 000 habitants. A proximite de la 
vieille ville, Foperation « Esplanade » 
vise a gagner a Fhabitation des ter¬ 
rains et des edifices militaires : blocs 
et tours implantes sur 74 ha y offri- 
ront 4 000 logements ; en outre, on y 
a deja construit les nouvelles facultes 
de droit, des lettres et l’Ecole supe- 
rieure de chimie ; un centre commer¬ 
cial y a ete installe. Mais les grandes 
surfaces commerciales n’ont cesse de 
gagner la peripherie : « BAG » est au 
sud, a lllkirch, et Carrefour au nord, a 
Mundolsheim, favorisant la suburbani¬ 
sation. La rocade ouest, reliant la pene- 
trante sud a la penetrante nord, oriente 
l’urbanisation. Mais la faiblesse du 
reseau autoroutier est en net contraste 
avec le proche pays de Bade, de Fautre 
cote du Rhin. 

Lessor demographique 

Au milieu du xvm e s., la ville compte 
50 000 habitants. Avec 76 000 habi¬ 
tants en 1851, elle passe pour une ville 
deja importante. Malgre les pertes 
dues a Fannexion, la population croit 
rapidement : elle atteint 135 000 ha¬ 
bitants en 1895 et 179 000 en 1910. 
L’entre-deux-guerres est marque par 
un ralentissement : 193 000 habitants 
en 1936. L’apres-guerre, par contre, 
enregistre une croissance rapide : 
201 000 habitants en 1954 et 250 000 
en 1975. Cependant, la ville propre- 
ment dite ne comptait, en 1968, plus 
que 110 000 personnes, les faubourgs 
de La Robertsau (18 000), de Neu¬ 
dorf (36 000), de Meinau (20 000), 
de Neuhof (25 000), de Cronenbourg 
(19 000), de Kcenigshoffen (13 000), 
de Montagne-Verte (12 000) accapa- 
rant l’essentiel. L’agglomeration (defi¬ 


STRASBOURG port 

Schiltigheim 


La 

Robertsau 


Vi de t 


— '3 

— 13 

— 1 I 


par route < 1974 ) 



^ / 
canal du 
Rhone au Rhin 

•• 19 741 


1 --BASSW n /< US It HUT/ 

2 hiASSlM DUSII//.AU 

3 - BASS/M Oh LA r 'ADEL. 

4 . /•".• •> .'.li\ i j ,,v 

5 BASS ’. 0£S '?.<• WAHrs 


, ecluse Sud 

# 

c contiaie 

hydro- 
electnque 


- 'r 




'N ST ALLATIONS 
DE STOCKAGE 
bois 

produits petrolieis 

charbon 

cereales (silos) 

materiaux 
de construction 

acier et metaux 

ferraille 

install fngorifique 

chai a vm 

pondereux et 
marchandises diverse:; 

• poste a conteneurs 

NDUSTRItS 
cellulose 
m inotene 
esinage du cafe 
sucrerie 
levures 
h li il erie 

aliments du betail 
constr metallique 
constr. mecamque 
siderurgie 
constr navale 


nition 1. N. S. E. E.) de 300 000 habi¬ 
tants en 1962 est passee a 370 878 en 
1975. 

Les communes peripheriques ont, 
desormais, tendance a croitre plus vite 
que la ville (commune de Strasbourg : 
en 1962, 234 000 hab. ; en 1975, 
257 000). 

Une loi du 31 decembre 1966 a cree 
la communaule urbaine de Strasbourg , 
qui englobe vingt-sept communes, 
d’une superficie totale de 30 925 ha 
(Strasbourg, 7 825 ha), et reunit (1975) 
une population de 390 407 habitants. 

La demographie urbaine est large- 
ment excedentaire : en 1971, le taux 
de natalite s’elevait a 19,25 p. 1 000 et 
le taux de mortalite a 8,85 p. 1 000. 11 
est rare de trouver un tel dynamisme 
demographique parmi les grandes 
villes. Enfin, la population etrangere se 
chiffre a moins de 10 p. 100 du total. 

Un foyer culturel 
prestigieux 

11 existe une vieille tradition culturelle 
a Strasbourg : e’est un heritage rhe- 
nan, du aussi au contact fertile entre 
deux civilisations. L’universite de 
Strasbourg est une des plus completes 
de France : elle compte une vingtaine 
de milliers d’etudiants, et la position 
de carrefour de la ville lui permet de 
s’ouvrir a toutes les influences. L’art 
a des racines profondes : les eglises 
medievales, la cathedrale, mais aussi 
les musees expriment les richesses 
accumulees par la ville et par sa bour¬ 
geoisie. La proximite de FAllemagne 
a favorise le developpement de la 
musique. Grace au conservatoire de 
musique, aux choeurs Saint-Guillaume, 
a la chorale de la cathedrale, a For- 
chestre symphonique et au festival de 
musique, Strasbourg est une des villes 
les plus « musicales » de France et un 
« phare » de la civilisation frangaise 
aux portes de FAllemagne. L’Opera 
du Rhin, regroupant les theatres mu- 
nicipaux de Strasbourg, de Colmar 
et de Mulhouse, connait cependant 
un demarrage laborieux : con$u dans 
un esprit de regionalisation de la vie 
culturelle par le ministere des Affaires 
culturelles, il doit desservir les trois 
principales villes d’Alsace. Le Centre 
dramatique de l’Est, devenu le Theatre 
national de Strasbourg, effectue des 
tournees dans toute la France. Enfin, 
la Foire internationale contribue au 
rayonnement de la ville. 

Ainsi, Strasbourg, a cote de sa puis¬ 
sance economique, presente un poten- 
tiel culturel varie, attirant des dizaines 
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de milliers de touristes : l’hotellerie a 
totalise, en 1972, pres de 700 000 nui- 
tees, dont un tiers au profit des Gran¬ 
gers. Et la gastronomie alsacienne, 
qui trouve a Strasbourg son plein epa- 
nouissement, n’est pas le dernier ele¬ 
ment d’ attraction pour la grande cite 
des bords de Till. 

F.R. 

L'histoire 

Strasbourg entre dans l’histoire a 
l’epoque d’Auguste, quand les Ro- 
mains y etablissent un camp : Argen- 
toratum ou Civitas Argentoratensium. 
Ce « castrum », incorpore a la ligne de 
fortifications construite tout le long du 
Rhin par Drusus, occupe une situation 
strategique particulierement favorable, 
les voies militaires venant d’ltalie, de 
Gaule et de Germanie se croisant en 
cet endroit. Des fouilles ont permis de 
reconstituer les murs d’enceinte de ce 
premier fort en forme de quadrilatere. 

Des invasions germaniques ruinent 
a plusieurs reprises cette place forte, 
qui sert de quartier general d’abord a 
la IP legion Augusta, puis a la VHP le¬ 
gion. Autour du camp se developpe une 
agglomeration civile dont de nombreux 
vestiges ont ete retrouves. 
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Deux routes principales passent 
alors a Argentoratum : celle qui vient 
de Bale et celle qui se dirige vers Metz 
(Divodurum) par Saveme (Tres Taber- 
nae). Au milieu du iv e s., Argentoratum 
est une des principales places fortes de 
la Germanie superieure, et l’historien 
Ammien Marcellin (f v. 400) qualifie 
le lieu de ville (urbs). 

En 352, la ville est detruite par les 
Alamans, mais des 357 Julien l’Apos- 
tat, parti de Saverne dont il a restaure 
les fortifications, parvient a refouler les 
envahisseurs. Julien, devenu empereur, 
puis ses successeurs reorganisent les 
defenses de la cite, mais celle-ci ne 
peut resister a une nouvelle poussee 
des Barbares. Au debut du v e s., elle 
est entierement detruite lorsque Van- 
dales, Sueves et Alains passent le Rhin 
(31 dec. 406). 

La ville reparait au vi e s. sous le 
nom de Stratisburgo, ou Stratebur- 
gum (la « ville des routes »), que lui 
ont donne les Alamans, restes maitres 
du pays apres les tourmentes du v e s. 
Les Francs, apres la bataille de Tolbiac 
(496), s’y etablissent ; au vi e s., Stras¬ 
bourg est une des villes royales de la 
dynastie merovingienne. Plusieurs sou- 
verains, dont Childebert II (575-596), 
y resident. 


On ne possede aucun renseignement 
precis sur l’introduction du christia- 
nisme a Strasbourg. Si Peveche parait 
remonter a Pepoque gallo-romaine, la 
premiere mention historique qui en est 
faite date du debut du vn e s., mais, des 
cette epoque, Pautorite des eveques sur 
la ville semble deja bien etablie. 

Au milieu du vm e s., Strasbourg 
n’est encore qu’une agglomeration de 
1 500 ames, vivant surtout de Pagri¬ 
culture (vins, ble, bois). Avec Charle¬ 
magne, qui, en 775, dote les habitants 
du droit de negocier librement avec 
toutes les regions du royaume, s’af- 
firme sa vocation commerciale. La cite, 
aux portes de laquelle Louis le Germa- 
nique et Charles le Chauve pretent en 
842 le « serment de Strasbourg » — 
dont les textes conserves constituent 
les plus anciens monuments des lan- 
gues frangaise et allemande —, est 
comprise dans le royaume de Lotha- 
ringie au traite de Verdun (843). En 
870, le traite de Meerssen la rattache, 
comme le reste de l’Alsace, a l’Alle- 
magne. Trois ans plus tard, Louis le 
Germanique confirme ses privileges 
et augmente les pouvoirs de l’eveque 
(droit de battre monnaie). 

Cette politique est poursuivie par 
ses successeurs, et, en 982, V empereur 


Otton II attribue a l’eveque, qui devient 
le veritable souverain de Strasbourg, 
les pouvoirs de comte. Quatre grands 
administrateurs aident l’eveque dans 
ses fonctions : le schultheiss, charge de 
la justice, le burgrave, chef des corpo¬ 
rations de metier, le receveur fiscal et 
le maitre des monnaies. 

Ces fonctionnaires ou ministeriaux 
seront a l’origine des families patri- 
ciennes de la ville et ne tarderont pas a 
entrer en conflit avec le pouvoir episco¬ 
pal : evolution qu’accelere Lessor eco- 
nomique de Strasbourg. Les bourgeois 
aises voudront, a leur tour, s’afffanchir 
de la tutelle de l’eveque ; ils trouveront 
un appui aupres du pouvoir imperial, 
qui favorise l’autonomie des villes aux 
depens des pouvoirs seigneuriaux. En 
1119, Henri V allege les charges fis- 
cales dues a l’eveque, et une charte 
municipale, redigee vers le milieu du 
siecle, restreint encore Pautorite epis- 
copale en matiere de juridiction. 

Au cours du xm e s., la ville de Stras¬ 
bourg acheve de conquerir son auto- 
nomie. En 1201, l’empereur Philippe 
de Souabe la declare ville fibre imme¬ 
diate ; vers 1214, une seconde charte 
municipale etablit une sorte de conseil 
compose de nobles et de bourgeois, 
charge d’administrer la cite, et un col¬ 
lege d’echevins, representant la bour¬ 
geoisie, qui regie toutes les questions 
commerciales et industrielles. 

Lorsqu’un eveque particulierement 
attache a ses privileges, Walther de Ge- 
roldseck, veut aneantir ces nouvelles 
libertes, eclate alors une epreuve de 
force, qui se termine a l’avantage de 
la ville : liguee avec Bale et Colmar, 
celle-ci inflige une severe defaite a son 
eveque, le 8 mars 1262, a Oberhaus- 
bergen. Le successeur de Walther de 
Geroldseck fait la paix, et l’empereur 
Rodolphe I er de Habsbourg confirme 
tous les privileges acquis par la ville. 

Au cours des xiv e et xv e s., des 
conflits sociaux opposent patriciens et 
bourgeois. A la faveur d'une rivalite 
entre les families nobles des Zorn et 
des Mullenheim, les bourgeois im- 
posent une modification de la constitu¬ 
tion municipale et obtiennent V entree 
au conseil de vingt-cinq representants 
des corporations (1332). Le pouvoir du 
chef des metiers (ameister) au sein du 
conseil s’etend au detriment de celui 
des bourgmestres (stettmeister) tradi- 
tionnels. Progressivement, et malgre la 
resistance patricienne (crise de 1419- 
1422), la preponderance des corpora¬ 
tions est acquise. 

Intense foyer spirituel illustre par 
ses mystiques (Maitre Eckart*, Jean 
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Tauler [v. 1300-1361]), Strasbourg 
qui, au xn e s., avait deja abrite le poete 
Gottfried, devient au xvi e s. un des 
centres principaux de l’humanisme 
germanique celebre par Erasme, avec 
Sebastian Brant, Thomas Murner, Gu¬ 
tenberg ; apres 1460, Timprimerie y 
connait un grand essor. 

A partir de 1520, la Reforme est 
lllustree par les plus grands noms du 
protestantisme, comme Matthaus Zell, 
Martin Bucer*, Wolfgang Kopfel (Ca- 
piton). En 1529, les echevins votent 
Eabolition de la messe, et Strasbourg 
devient un refuge pour les protestants 
persecutes : Calvin* lui-meme, banm 
par les Genevois, y fonde en 1538 
TEglise protestante frangaise. Un eve- 
che catholique subsiste cependant a 
Strasbourg, mais les eveques resident a 
Saverne. A partir de 1580, le protestan¬ 
tisme y est combattu par les Jesuites, 
auxquels les eveques confient le col¬ 
lege de Molsheim. 

Neutre durant la guerre de Trente 
Ans, Strasbourg demeure ville libre 
de l’Empire aux traites de Wespha- 
lie (1648), tandis que TAlsace* passe 
sous la domination frangaise. C’est 
Louis XIV qui met fin a son inde- 
pendance, lorsque, a Eoccasion de sa 
politique des « reunions », il Tannexe 
au royaume le 30 septembre 1681, an¬ 
nexion qui est confirmee au traite de 
Ryswick en 1697. 

Des lors, Strasbourg suit les des- 
tinees de l’Alsace frangaise. Foyer 
d’echanges intellectuels entre la France 
et TAllemagne au xvuT s. (Goethe* 
etudie a son universite, fondee en 


1621), la cite, d’abord favorable aux 
idees revolutionnaires, s’en detourne et 
accueille TEmpire avec chaleur. 

En 1836, le prince Louis Napoleon, 
le futur Napoleon III, tente, mais en 
vain, d’y soulever la garnison. Durant 
la guerre de 1870, Strasbourg est as- 
siegee par les Allemands (13 aout - 
28 sept.) et subit un severe bombar- 
dement ; son defenseur, le general 
Uhrich, devra capituler. 

Capitale de 1871 a 1918 du Reichs- 
land d’Alsace-Lorraine, la ville est 
delivree par les armees frangaises en 
novembre 1918. Elle est reprise par les 
Allemands le 19 juin 1940 ; les troupes 
de Leclerc y entrent le 23 novembre 
1944, apres que la VIE armee ameri- 
caine eut reconquis TAlsace. En 1949, 
Strasbourg est devenue le siege du 
Conseil de TEurope. 

P. R. 

L'art a Strasbourg 

Les eglises, les demeures et leur decor 
miraculeusement preserve font de 
Strasbourg un joyau artistique. Les ob- 
jets prehistoriques et antiques, decou- 
verts au cours des fouilles, voisinent au 
musee archeologique avec les bijoux et 
les armes du haut Moyen Age, mais les 
monuments encore debout ne remon¬ 
tent pas au-dela de Tepoque romane. 

La cathedrale de gres rose domine la 
ville et synthetise sa longue histoire ar¬ 
tistique. La partie onentale de la crypte 
est un vestige de Teglise batie par 
Teveque Wemher a partir de 1015. La 
nef de cet edifice avait deja la largeur 


de la cathedrale gothique, qui repose sieurs etages. Les anges qui reveillent 
sur ses fondations. Cette derniere a les morts au son de leurs instruments 


ete commencee dans le dernier quart 
du xn e s. par le choeur, ferine par une 
haute abside, et par le transept, modifie 
vers 1220 pour etre voute d’ogives. Le 
bras nord a une fagade encore romane, 
alors qu’a la fagade du bras sud ont ete 
sculptes, dans un style gothique en par- 
tie influence par l’art chartrain et re- 
mois, les deux portails de la Dormition 
et du Couronnement de la Vierge. A 
cette fagade se dressaient les celebres 
statues de TEglise et de la Synagogue, 
aujourd’hui au musee de TGEuvre. Les 
voutes du bras sud sont portees par le 
pilier des Anges, entoure de statues re- 
presentant le Jugement dernier sur plu- 


ont donne leur nom a cet admirable 
ensemble. La nef fut commencee vers 
1240 et terminee en 1275. C’est un 
exemple remarquable du style rayon- 
nant avec son triforium ajoure, ses fe- 
netres composees et ses larges arcades 
qui integrent les bas-cotes dans une 
meme unite spatiale interieure. La pre¬ 
miere pierre de la fagade fut posee en 
1277 par Teveque Conrad III de Lich- 
tenberg (1273-1299), et le couronne¬ 
ment de la fleche, la plus haute d’Eu¬ 
rope, fut termine a 142 m de hauteur en 
1439 par Johannes Htiltz de Cologne 
(t 1449). Des projets de la fagade, les 
noms de ses principaux architectes, 



Le « pilier des Anges», enlowre de statues d'anges du Jugement dernier, 
dans le bras sud du transept de la cathedrale (Xlll e s.). 
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Erwin, dit de Steinbach (1244-1318), 
Gerlach, Conrad (ou Contz), Michael 
de Fribourg, qui etait peut-etre appa¬ 
rent e aux Parler, Ulrich d’Ensingen et 
Johannes Hiiltz, ont ete conserves. Le 
decor des trois portails, peut-etre sug- 
gere par Albert* le Grand, date de la fin 
du xm e s. Les statues des Vertus et des 
Vices, des Vierges sages et des Vierges 
folks ont ete deposees au musee de 
l’CEuvre, mais les tympans et les reliefs 
des soubassements sont en place. Les 
oeuvres d’art se sont accumulees a 
Einterieur de la cathedrale ; il faut citer 
parmi elles le tombeau de Conrad III de 
Lichtenberg attribue a Maitre Erwin, 
Eepitaphe du chanoine Conrad de Bus- 
nang sculptee par Nikolaus Gerhaert 
de Leyde, la chaire executee par Hans 
Hammer (ou Hammerer) en 1485, la 
cantoria du bras sud avec E autoportrait 
de Nikolaus de Haguenau, Ehorloge 
astronomique du xvE s., les orgues 
d’Andre Silbermann, le maitre-autel 
classique de Jean-Frangois Blondel, 
les stalles de Joseph Massol, les tapis- 
series de la Vie de la Vierge tissees a 
Bruxelles sur des cartons de peintres 
frangais, sans oublier les vitraux de la 
fin du xrr e s. dans le choeur et la remar- 
quable serie de verrieres du xiu e s. de 
la nef. 

Les eglises sont nombreuses dans 
la ville : Saint-Etienne remonte au 
xn e s. ; Saint-Thomas a ete construite 
aux xm c et xiv e s., et abrite le tombeau 
du marechal Maurice de Saxe sculpte 
par Pigalle* ; Saint-Pierre-le-Vieux et 
Saint-Pierre-le-Jeune ont garde leurs 
jubes de la fin du Moyen Age ; Saint- 
Guillaume, fondee en 1300, possede 
une serie de vitraux flamboyants. 

L’architecture civile n’est pas moins 
bien representee. Le musee de ECEuvre 
remonte en partie au xiv e s. Les mai- 
sons a pans de bois, aux grands toits 
pentus, aux pignons a rampants deco¬ 
res, aux fagades ornees de loggias et 
de balcons sculptes de motifs flam¬ 
boyants ou renaissants, abondent dans 
le quartier de la Petite France, rue du 
Bain-aux-Plantes, dans la Grand’Rue, 
dans les quartiers Saint-Thomas et 
Saint-Nicolas, quai des Bateliers, ou 
Ehotellerie du Corbeau accueillit Tu- 
renne, Jean Casimir de Pologne, Fre¬ 
deric II et Eempereur Joseph II, dans le 
quartier de la cathedrale, ou se dresse 
la maison Kammerzell, dans le quar¬ 
tier Saint-Etienne, ou s’eleve la maison 
Zum Ritter. La plupart de ces maisons 
datent des xvi e et xvn e s. Cent cinquante 
et une d’entre elles sont datees. Tous 
ces vieux quartiers, avec leurs canaux 
et la riviere de Fill, concentres autour 
de Ealtiere silhouette de la cathedrale, 


conferent au paysage urbain de Stras¬ 
bourg un caractere exceptionnel. Mais 
Strasbourg est encore une ville du 
xvm e s. Au sud de la cathedrale s’eleve 
le chateau des Rohan, bati de 1730 a 
1742 par Joseph Massol sur les plans de 
Robert de Cotte*. Les statues de la Foi 
et de la Charite par Robert Le Lorrain 
oment la fagade. La salle du Synode, la 
salle des Eveques, la chambre du Dais, 
les appartements de Eeveque ont garde 
leurs boiseries de style Louis XV. Le 
chateau conserve les collections du 
musee des Beaux-Arts, d’une grande 
valeur. Joseph Massol a ete aussi l’ar- 
chitecte du college des Jesuites, qui est 
devenu lycee ; Armand La Gardelle 
construisit Eeveche en 1727 et Jean- 
Frangois Blondel fit les dessins de la 
place de EAubette, rebaptisee place 
Kleber. La rue Brulee est bordee d’ho- 
tels du xvrn e s. : Ehotel de ville (ancien 
hotel de Hesse-Darmstadt), Ehotel 
des princes des Deux-Ponts, Ehotel 
Marmoutier, Ehotel de la Prefecture 
(ancien hotel de Klinglin). D’autres 
demeures moins nobles dressent leurs 
sobres fagades du xvm e s. dans diffe- 
rents quartiers et s’associent aux mai¬ 
sons a pans de bois pour le plaisir des 
yeux. Si Eon ajoute a cette architecture 
les richesses des musees deja cites et 
celles du musee des Arts decoratifs, du 
Musee historique et du Musee alsacien, 
on constatera que Strasbourg est une 
des villes d’art les plus exceptionnel les 
de France. 

A. P. 

► Alsace / Rhin / Rhin (Bas-). 

LQ M. Rochefort, ^Organisation urbaine de 
I'Alsace (Les Belles Lettres, 1960)./ P. Dollin- 
ger, Strasbourg. Du passe au present (Ed. des 
« Dernieres Nouvelles », Strasbourg, 1962). / 
H. Haug, I'Art en Alsace (Arthaud, 1962). / 
P. Martin, les Corporations de Strasbourg, 
du vim* siecle a la Revolution (Istra, 1964). / 
H. Nonn, Strasbourg, des densites aux struc¬ 
tures urbaines (Les Belles Lettres, 1966). / 
A. Traband, Villes du Rhin. Strasbourg et Mann- 
heim-Ludwigshafen. Etude de geographie com- 
paree (Les Belles Lettres, 1967). / M. Reinhardt, 
la Cathedrale de Strasbourg (Arthaud, 1972). 
/ R. Aron, Penser la guerre, Clausewitz (2 vol., 
Gallimard, 1976). 


strategie 

Art de coordonner Faction des forces 
militaires, politiques, economiques et 
morales impliquees dans la conduite 
d’un conflit ou dans la preparation de 
la defense d’une nation ou d’une com- 
munaute de nations. 


De I'art militaire 
a la strategie 

« Pour proteger les Societes et pour les 
defendre contre les invasions, hostili- 
tes, etc., la politique ouvre la porte de 
l’Arsenal d’ou Eon verra sortir I’Art 
Militaire, ultimam rationem regum. 
La Science Militaire, la Science de la 
Guerre, ou celle qui convient a tous les 
officiers pour agir par regies et prin- 
cipes [...] appartiennent a la mecanique 
de I’Art Militaire. » Ainsi se trouve 
defini, par E Encyclopedie de Diderot 
(1751-1772), le derive de la politique 
qu’elle nomme Art militaire. Dans 
cet immense ouvrage, on chercherait 
en vain le terme de strategie , qui ne 
commence a etre employe en France 
qu’a la fin du xvm e s. Mais VEncy¬ 
clopedie se fait largement l’echo de 
l’intense bouillonnement des idees sur 
la guerre qui caracterise cette epoque. 
Jean-Charles de Folard (1669-1752), 
l’un des auteurs les plus influents, sou- 
ligne que, si, dans l’art de la guerre, 
l’etude ne peut tenir lieu d’experience, 
elle est indispensable pour la com¬ 
pleter : « Quelque avantage qu’on ait 
regu, ecrit-il, si Eon ne cultive pas ses 
talents par E etude et la meditation, il 
ne faut pas esperer que Dieu accorde 
la science de la guerre par infusion. » 
Cette etude portera d’abord sur des 
auteurs anciens comme Xenophon, 
Polybe et Vegece, mais aussi sur les 
modernes comme Turenne ou le ma¬ 
rechal de Saxe. Son premier objectif 
est de definir une volonte : « Avant de 
commencer la guerre, il faut avoir des 
vues et des desseins. » En meme temps, 
alors que la guerre tend a se Tiger en 
d’interminables operations de sieges, 
Folard milite pour rendre leur valeur 
a I’offensive et au mouvement, dont 
Eobjectif ne se limite pas a la conquete 
d’une position, mais vise la destruction 
de Eadversaire. 

Preparer et penser la guerre, organi¬ 
ser ses forces pour les rendre capables 
d’imposer sa volonte a Eadversaire, 
ainsi se degagent les deux poles essen- 
tiels de ce qu’on va appeler la strate¬ 
gic ; cependant, au xvn e s., le domaine 
de celle-ci ne depasse guere encore la 
conduite des operations militaires. Rai- 
mondo Montecuccoli (ou Montecuc- 
culi, 1609-1680) et Antoine de Pas de 
Feuquieres (1648-1711) la nomment 
dispositions generates ; l’approche du 
probleme se poursuit beaucoup plus 
loin avec Frangois de Guibert (1744- 
1790), qui voit dans la strategie Part 
de former des projets de guerre com¬ 
patibles avec les moyens de l’Etat, 
annonce deja les guerres nationales 


et revele la part que prennent dans un 
conflit la politique, la demographie et 
l’economie des nations. 

Recueillant le fruit de ces etudes, 
qu’il a longuement meditees, heritant 
d’une revolution qui a fait de la guerre 
un phenomene national et populaire, 
Napoleon* donnera tout son sens a 
la strategie. Par ses fulgurantes cam- 
pagnes, il lui imprimera un style ou la 
methode rigoureuse de la preparation 
precede dans Faction la recherche obs- 
tinee de l’initiative pour imposer sa 
volonte a Eadversaire. 

Il est curieux de constater que, si 
la stature de l’Empereur domine en 
France trois ou quatre generations d’of- 
ficiers, c’est l’ecole allemande, dont le 
maitre sera l’obscur Clausewitz*, qui, 
apres 1815, saura tirer des campagnes 
fredericiennes et napoleoniennes une 
strategie qui soit a la mesure des Etats 
modernes. Abordant sous son angle le 
plus large la realite de la guerre, Clau¬ 
sewitz a le merite de la situer dans 
la hierarchie de la pensee comme un 
phenomene second au service exclu- 
sif de la politique. En cet ensemble, 
la strategie prend sa place comme 
moyen d’obtenir par la force l’objectif 
politique defini et voulu par l’Etat. S’il 
s’agit d’abattre un adversaire, il faut 
l’aneantir, et le role de la strategie sera, 
precisement, de definir l’axe d’effort 
principal (Schwerpunkt) d’ou resul- 
tera la destruction de ses forces dans 
leurs donnees materielles et morales. 
Campagnes et batailles doivent etre 
decidees et conduites par une direc¬ 
tion de guerre (Kriegsfuhrung) qui ne 
peut etre que politique et dans laquelle 
le commandement militaire se trouve 
etroitement imbrique. A cette fameuse 
direction de guerre, qui fera la force 
de l’Allemagne pendant plus d’un 
siecle, revient de definir les resultats a 
atteindre, que Clausewitz appelle buts 
de guerre (dans lesquels il distingue les 
objectifs politiques et strategiques), et 
le plan de guerre par lequel ces resul¬ 
tats seront obtenus. 

Remarquablement transpose dans 
le reel par le grand Moltke*, l’heri- 
tage intellectuel de Clausewitz donne 
a l’ecole strategique allemande une 
methode de pensee et de raisonnement 
ou, en dehors de tout dogmatisme et de 
toute « recette », l’imagination, Eini- 
tiative et le pragmatisme ont une place 
preponderante. Directement ordonnee 
a la guerre, cette methode reste sur- 
tout marquee par la priorite absolue du 
but recherche, auquel tous les moyens 
militaires, politiques, techniques et 
psychologiques sont etroitement sou- 
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mis. Cela explique avec quelle facilite 
la strategic allemande s’adaptera a la 
notion de guerre totale , developpee 
par Ludendorff* dans le livre auquel il 
donnera ce nom en 1935. 

Ce n’est qu’au lendemain de 1870 
que la doctrine allemande est repan- 
due en France, ou elle s’affronte aux 
recherches de ceux qui, meditant sur 
la defaite, vont totalement renover la 
pensee militaire frangaise. Le maitre 
incontestable de ceux-ci est Foch*, 
dont la doctrine s’exprimera d’abord 
par son remarquable enseignement a 
l’Ecole superieure de guerre (resume 
dans ses deux livres celebres Principes 
de la guerre [1903] et Conduite de la 
guerre [1904]) avant de s’affirmer par 
son prestigieux commandement a la 
fin de la Premiere Guerre mondiale. 
Depouillant la strategie du caractere 
totalitaire que lui imprimait l’ecole al¬ 
lemande, Foch la ramene a ses donnees 
militaires, mais sait y inclure aussi 
bien les forces morales, auxquelles 
il accorde une valeur decisive, que le 
facteur industriel. L’importance de 
ce dernier sera, avec la naissance de 
1’aviation et des blindes, la revelation 
de la Premiere Guerre mondiale, ou le 
rythme des fabrications d’armement 
conditionnera celui des offensives. 

A la strategie, Foch assigne un but : 
la victoire par la bataille, qui, destinee 
a detruire les forces armees adverses, 
contraindra Fadversaire a se soumettre 
a la volonte de son vainqueur. Pour 
atteindre cet objectif, il estime qu’a la 
difference de la tactique etroitement 
liee a revolution technique de l’arme- 
ment la strategie doit obeir a trois prin¬ 
cipes permanents inherents a la nature 
meme de la guerre, qui, pour lui, reste 
essentiellement Fopposition de deux 
volontes. 

Le premier de ces principes, « dont 
Lobservation a toujours ete un gage 
de succes et la violation une cause de 
defaite », consiste, pour le respon- 
sable supreme de la guerre, a avoir une 
volonte et a s’y tenir resolument en 
« montant ses forces en systeme » pour 
que toutes leurs actions concourent au 
meme objectif. Mais cette volonte doit 
s’exercer malgre Fadversaire : aussi 
le principe de surete exige-t-il que 
les forces soient constamment mises 
en garde contre tout ce que Fennemi 
peut entreprendre pour les detourner 
de Fobjectif fixe par le chef. Enfin, le 
troisieme principe, dit d'economie des 
forces , conduit a une judicieuse repar¬ 
tition des moyens et a la constitution 
de puissantes reserves, avec lesquelles 
le chef de guerre peut faire sentir son 


action, ce qui exige d’affecter le mini¬ 
mum de moyens aux entreprises secon- 
daires et le maximum aux objectifs 
juges decisifs. 


Petit glossaire 
de la strategie 

anticites, se dit d'une mise en oeuvre 
d'armes nucleates strategiques visant a 
atteindre un pays adverse dans ses oeuvres 
vives que sont ses villes et ses centres eco- 
nomiques pour briser toute resistance de 
la population. 

antiforces, se dit d'une mise en oeuvre 
d'armes nucleates strategiques visant 
en priority la destruction des moyens nu¬ 
cleates d'un pays adverse pour lui inter- 
dire toute possibility de riposte. (Sur une 
zone habitee, une telle strategie n'epar- 
gnerait en fait ni les populations ni les 
structures economiques.) 

blocus naval. V. I'article. 

credibility, degre de certitude ressenti 
par un Etat quant a la possibility et a la 
determination d'une puissance eventuelle- 
ment adverse a employer la force d'armes 
nucleates (ou classiques) pour faire res¬ 
pecter sa politique ou son independence. 
(La credibility est un facteur essentiel de 
la dissuasion.) 

defense. V. I'article. 

desarmement. V. I'article. 

dissuasion, action de tout ordre menee 
par un Etat en vue de decourager un ad- 
versaire eventuel d'entreprendre contre 
lui un acte degression en lui prouvant 
que la valeur de I'enjeu qu'il convoite est 
inferieure a celle des dommages que I'Etat 
menace est determine a lui infliger. (Pour 
etre credible, la dissuasion suppose I'exis- 
tence d'une force de frappe, aujourd'hui 
nucleate, capable, en tout etat de cause, 
d'agir en represailles.) 

doctrine militaire, ensemble coherent 
d'orientations ou d'options traduisant la 
solution qu'un pays a choisie dans une 
situation donnee pour assurer le facteur 
militaire de sa defense. (La doctrine mili¬ 
taire, qui evolue en fonction de la situation 
internationale, est determinee conjoin- 
tement par le gouvernement et le haut 
commandement.) 

escalade, progression controlee par I'au- 
torite politique de I'importance quantita¬ 
tive et qualitative des moyens militaires 
mis en oeuvre dans un conflit par chacun 
des adversaires, soit a son initiative, soit 
pour repondre a une surenchere de la par- 
tie adverse. (Cette progression comporte 
aujourd'hui le risque de conduire a I'em- 
ploi de I'arme nucleaire.) 

Par extension, acceleration, jugee le plus 
souvent ineluctable, de la puissance des 
armements nucleates qui pourraient etre 
mis en oeuvre a partir du moment ou le 
plus faible d'entre eux aurait ete effecti- 
vement employe par I'un des partenaires. 
(« L'escalade est a la fois un danger auquel 
on veut parer et une menace a laquelle on 
ne peut ni on ne veut renoncer»[Raymond 
Aron].) 


force de frappe, nom donne depuis 
1945 a un ensemble de moyens militaires 
dotes d'armes nucleates strategiques et 
capables d'agir instantanement sur le ter- 
ritoire d'un Etat adverse, notamment pour 
repondre a une agression. (Syn. force de dis¬ 
suasion, FORCE NATIONALE STRATEGIQUE.) 

Premiere frappe, nom donne dans un conflit 
a la premiere mise en oeuvre d'une force de 
frappe par I'un des partenaires. 

Seconde frappe, engagement d'une force 
de frappe en represailles des dommages 
subits du fait d'une premiere frappe. 

guerre classique ou conventionnelle, 

conflit ou n'est employee aucune arme nu¬ 
cleate (par opposition a guerre nucleaire). 

guerre froide, expression employee de¬ 
puis 1948 pour caracteriser les relations 
americano-sovietiques (ou, par extension, 
celles de deux autres Etats), se traduisant 
par des actes persistants d'hostilite de tout 
ordre (diplomatique, economique, etc.), 
mais excluant deliberement la forme d'un 
conflit arme. 

guerre psychologique, mise en oeuvre 
systematique de mesures et de moyens 
divers destines a influencer I'opinion ou 
le comportement des populations ou des 
armees adverses de fagon a amoindrir, a 
paralyser ou a briser leur volonte de se 
battre ou de resister. 

guerre revolutionnaire, doctrine de 
guerre elaboree par les theoriciens 
marxistes-leninistes et qui vise a provo- 
quer, a attiser, a controler et a exploiter les 
mouvements de masse de toute nature de 
I'adversaire afin de prendre le pouvoir en 
s'assurant progressivement le controle de 
la population selon un processus scienti- 
fiquement etudie et conduit en vertu des 
principes permanents de la strategie. 

guerre subversive, action concertee diri- 
gee contre les pouvoirs publics d'un pays 
par des organisations clandestines dispo- 
sant ou non de I'appui d'une partie de la 
population et d'un soutien exterieur afin 
de paralyser I'exercice de ces pouvoirs. 
(Insidieuse et permanente, employant les 
procedes les plus divers, cette forme de 
guerre peut viser des objectifs tres varies, 
allant du controle d'un secteur limite au 
bouleversement complet de I'ordre poli¬ 
tique ou social.) 

guerre totale, forme de guerre se donnant 
pour objectif I'aneantissement complet de 
I'adversaire. (Cette conception, issue de 
Clausewitz, a ete reprise au xix e s. par les 
pangermanistes, puis par les theoriciens 
nationaux-socialistes.) 

logistique. V. I'article. 

operationnel, se dit de I'aspect specifi- 
quement militaire de la strategie et de tout 
ce qui concerne les operations militaires. 
Par extension, se dit aussi d'un materiel 
d'armement dont ('experimentation est 
terminee et qui est desormais capable 
d'etre engage en operations. 

polemologie. V. I'article. 

represailles massives, theorie strate- 
gique fondee sur la determination affichee 
par un Etat de riposter immediatement 
avec la puissance maximale de ses armes 
nucleates a toute agression ou a toute 
menace caracterisee degression. (Cette 


theorie a ete adoptee notamment par 
les Etats-Unis de 1945 a la fin des annees 
1950). 

riposte graduee, theorie strategique 
americaine (en anglais flexible response) 
elaboree autour de 1961 par McNamara 
et fondee sur la volonte d'adapter le plus 
exactement possible a la nature et a la 
puissance de la menace ou de I'action 
exercee par un adversaire le choix des 
moyens militaires a mettre en oeuvre pour 
lui repondre. 

science militaire, etude objective et theo- 
rique des facteurs qui determinent ou 
conditionnent la nature, la preparation ou 
le deroulement des conflits. (Elle s'efforce 
de faire apparaitre les donnees et les rela¬ 
tions d'ordre theorique pouvant etre appli- 
quees a la solution de problemes reels au 
niveau de la strategie, de la logistique, de 
la tactique, de I'organisation et de I'emploi 
des forces armees.) 

strategie generale, mise en oeuvre, par 
un gouvernement, des moyens de toute 
nature (politique, economique, militaire, 
etc.) dont il dispose pour realiser les objec¬ 
tifs definis par sa politique. 

strategie indirecte, celle qui veut eviter 
I'affrontement brutal et direct avec I'adver¬ 
saire principal. (Elle s'efforce d'obtenir la 
decision indirectement, soit par des ope¬ 
rations militaires sur des theatres secon- 
daires, soit en agissant sur ses allies, soit 
en employant des moyens [politiques ou 
economiques] autres que militaires. La 
strategie indirecte, qui a longtemps carac- 
terise la politique britannique, s'oppose a 
la strategie directe, qui recherche la deci¬ 
sion en attaquant I'adversaire principal sur 
le theatre principal avec le maximum de 
moyens militaires: c'etait celle de la vic¬ 
toire par la bataille de Foch.) 

strategie militaire, art, a I'echelon le plus 
eleve du commandement des armees, 
de concevoir et d'organiser les forces en 
temps de paix et, en temps de crise ou de 
conflit, de preparer leur engagement ou de 
diriger les operations en vue de concourir 
dans le cadre de la strategie generale a la 
realisation des objectifs fixes par le pouvoir 
politique. (En France, la competence des 
grands commandements responsables de 
I'emploi des forces est definie par I'ordon- 
nance du 7 janvier 1959 sur I'organisa¬ 
tion de la defense. On notera, cependant, 
que la responsabilite de I'emploi d'armes 
nucleates, meme tactiques, est conside- 
ree par toutes les puissances nucleates 
comme une decision relevant exclusive- 
ment du pouvoir politique.) [V. nucleaire 
(arme).] 

strategique, se dit de toute arme, de 
toute force ou de toute action, de quelque 
nature qu'elle soit (politique, economique 
ou militaire), susceptible d'influer directe- 
ment sur la prevention, le deroulement ou 
la conclusion d'un conflit (arme ou non). 

tactique, activity proprement militaire, 
ayant pour objet, en adaptant et en com- 
binant par la manoeuvre I'action des dif- 
ferents moyens de combat, d'obtenir sur 
les forces adverses un resultat determine. 
(La tactique est la partie executive de la 
strategie militaire ; directement ordonnee 
au combat, elle est fonction de I'etat des 
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armees, de I'armement dont celles-ci dis- 
posent, du terrain et du milieu dans lequel 
elles agissent, des caracteristiques de I'ad- 
versaire qui leur est oppose. La tactique est 
done en continuelle evolution; alors que la 
strategie se caracterise par son unite, il y a 
un grand nombre de tactiques: tactiques 
aerienne, navale, d'infanterie, de blindes...) 

theatre d'operations, zone geographique 
presentant une unite politique, econo- 
mique ou strategique et dans laquelle 
se deroulent ou peuvent se derouler des 
operations militaires. (On dit aussi zone 
strategique, car le theatre d'operations est 
I'espace a I'interieur duquel toutes les ac¬ 
tions visent un meme objectif strategique.) 

Guerres mondiales 
et strategie 

L’ apparition dans les tranchees, a Noel 
1914, d’un nouveau type de guerre 
qu’aucun theoricien n’avait su imagi- 
ner marque un tournant important de 
Thistoire de la strategie. Certaines de 
ses donnees nouvelles sont communes 
a tous les belligerants, telles que 
Fimportance des effectifs exiges par 
des operations menees sur plusieurs 
immenses fronts, le probleme de la 
fabrication d’armements et de muni¬ 
tions qui font de l’activite industrielle 
un element de la decision strategique, 
les difficultes entre allies a definir une 
strategie commune et, plus encore, a 
instituer un haut commandement re- 
connu et accepte de tous... Mais la Pre¬ 
miere Guerre mondiale souligne aussi 
combien les strategies sont liees aux 
facteurs geographiques et nationaux. 

Pour les Anglais , Fengagement 
massif et inattendu de leurs forces 
terrestres sur le front frangais et les 
lourdes pertes qui en resulterent appa- 
raitront surtout comme un exemple a 
ne pas renouveler et renforceront leur 
attachement a une strategie indirecte, 
visant a atteindre FAllemagne par le 
blocus et par des actions limitees sur 
des fronts secondaires. 

Les Allemands, au contraire, sont 
ceux qui s’adapteront le plus facile- 
ment a cette nouvelle guerre, que la 
strategie complexe du general Erik 
von Falkenhayn (1861-1922) cherche 
a utiliser pour realiser les objectifs per¬ 
manents de la politique allemande en 
Europe. 

Pour les Frangais , enfin, un grave 
blocage s’opere : de 1915 a 1918, en 
effet, tous les efforts de la direction 
politique de la guerre, ceux du haut 
commandement, voire des echelons 
subordonnes, tendent a un seul but, la 
« liberation du territoire » qui tient lieu 
a la fois de motivation politique, de 
but strategique et d’objectif tactique. 
Tout se resume a realiser la fameuse 


« percee » du front permettant de re- 
conduire l’adversaire aux frontieres, 
et cette pensee, devenue une hantise, 
est commune aux chefs de gouverne- 
ments, aux commandants en chef, voire 
aux commandants de divisions. Cette 
identite, aussi fortuite qu’exception- 
nelle, entre le domaine de la politique, 
de la conduite strategique des opera¬ 
tions et de la tactique, « figee » par la 
victoire de 1918, pesera lourdement 
sur la pensee militaire fran^aise de 
1 ’ entre-deux-guerres. 

Continuant, au contraire, sur sa lan- 
cee politique, FAllemagne, qui n’a 
jamais admis sa defaite, peut realiser 
un plan strategique de mainmise sur 
FEurope : prepare par des accords eco- 
nomiques qui subordonnent a Berlin 
les petits Etats de FEurope centrale, 
ce plan sera execute par un type nou¬ 
veau d q force de frappe militaire, le 
couple char-avion, instrument opera- 
tionnel de la guerre eclair. La guerre 
qui s’ouvre en 1939, et qui sera le der¬ 
nier grand conflit de la strategie clas- 
sique, apparait aujourd’hui tres proche 
de la precedente dans le domaine de la 
strategie. Comme la Premiere Guerre 
mondiale, le nouveau conflit est une 
guerre des puissances maritimes contre 
le bloc continental d’un nouvel empire 
allemand. Comme elle, il sera domine 
par Fimportance encore accrue de la 
production industrielle d’armements 
de plus en plus complexes, ce qui, en 
raison de la puissance de Feconomie 
americaine, donnera un role determi¬ 
nant a la strategie elaboree par le Pen- 
tagone. Toutefois, le caractere mondial 
de la guerre est beaucoup plus marque 
de 1939 a 1945 que de 1914 a 1918, 
et e’est a une echelle intercontinentale 
que les choix et les decisions strate- 
giques doivent etre elabores au cours 
de conferences politico-militaires qui 
mobilisent les plus hauts echelons de 
gouvemements et de commandements. 
Ce caractere mondial, imposant en 
outre, de FAtlantique a l’Extreme- 
Orient, le deplacement de forces et 
d’approvisionnements considerables 
sur des theatres eloignes de milliers 
de kilometres, a donne a la logistique* 
une importance encore accrue et en a 
fait un facteur essentiel de toute option 
strategique. 

On notera, enfin, que cette evolu¬ 
tion et cette extension du domaine de 
la strategie ont entraine une transfor¬ 
mation profonde des rapports entre 
les hauts echelons du commandement 
et les pouvoirs politiques. Alors que 
la distinction, demeuree tres nette 
jusqu’en 1914, des domaines politique 
et militaire permettait une separation 


correspondante des responsabilites 
entre gouvemements et commandants 
en chef, le caractere total de la guerre 
moderne a impose desormais un veri¬ 
table dialogue entre les politiques et 
les militaires. Appreciant ensemble les 
facteurs et les risques de tous ordres 
d’une decision strategique, ils peuvent 
preciser et arreter ensemble les options 
politiques qui conditionneront Faction 
du haut commandement dans le do¬ 
maine de la strategie proprement mili¬ 
taire, celle qui lui appartient en propre 
et englobe la direction des operations. 

La strategie nucleaire 

Alors qu’en Europe la Seconde Guerre 
mondiale s’acheve dans un cadre en¬ 
core classique, les bombes atomiques 
d’Hiroshima et de Nagasaki, provo- 
quant Feffondrement du Japon, ou- 
vrent une ere nouvelle dans Fhistoire 
de la strategie. En effet, si le facteur 
nucleaire ne supprime pas toutes les 
donnees heritees de Fhistoire, il s’y 
ajoute et les domine desormais par le 
seul fait de son existence. Renfor^ant 
encore les exigences industrielles et 
financieres de la defense, entrainant 
pour sa mise en oeuvre une acceleration 
de plus en plus poussee de la recherche 
technologique en matiere d’armement, 
l’arme nucleaire reste, en outre, mar¬ 
quee par le souvenir d’epouvante qu’a 
laisse dans Fopinion mondiale son em- 
ploi en 1945. Ses effets destructeurs, 
disproportion's avec le but recherche, 
en ont fait heureusement une arme de 
menace plus qu’un moyen de combat ; 
des qu’en 1949 l’U. R. S. S. mettra fin 
au monopole atomique americain, cha- 
cun des deux super-grands mesurera 
a Fechelle de son propre territoire le 
risque de devastations comparables a 
celles qu’il est capable d’infliger. 

Cette constatation donnera une 
singuliere priorite a la strategie de la 
dissuasion sur celle de Faction. Elle 
s’exprimera dans Fequilibre nouveau, 
sans cesse remis en cause, des relations 
entre les Etats-Unis et l’Union sovie- 
tique, dont Fevolution conditionnera 
desormais celle de la situation inter- 
nationale. C’est en fonction de ce duo 
americano-sovietique, qui, de 1947 a 
1975, oscillera entre la guerre froide, 
le pacte tacite de non-agression et le 
condominium mondial, que les autres 
pays devront determiner leur propre 
strategie : les uns chercheront a conser- 
ver une relative independance en se do- 
tant eux-memes de l’arme nucleaire ; 
d’autres s’agregeront plus ou moins 
volontairement a Fun ou l’autre des 
deux blocs ; d’autres, enfin, s’efforce- 


ront de realiser tant bien que mal leurs 
propres objectifs. 

L’ere du monopole atomique 
americain (1945-1957) 

Grand vainqueur de la Seconde Guerre 
mondiale, oil elle a risque son exis¬ 
tence, l’U. R. S. S. de Staline ne dis- 
simule pas ses ambitions politiques en 
Europe. Mais, des 1947, le president 
Truman, fort du monopole nucleaire 
americain, decide de s’opposer a toute 
nouvelle expansion sovietique, et le 
plan Marshall vient en aide aux na¬ 
tions europeennes resolues a defendre 
leur independance. C’est l’epoque de 
la guerre froide, ou la determination 
americaine se fonde sur la possibility 
d’une intervention aerienne massive 
sur le territoire sovietique, conduite 
soit depuis les Etats-Unis, soit a partir 
de bases alliees situees a la Peripherie 
de l’U. R. S. S. Cette strategie peri- 
pherique s’incarne alors dans le Stra¬ 
tegic Air Command (SAC), puissant 
groupement de bombardiers capables 
d’intervenir a tout instant par bombes 
nucleaires ou classiques. Elle entraine 
les Etats-Unis, pour disposer de bases 
aeriennes en Afrique et au Proche- 
Orient, a appuyer les mouvements 
d’independance qui agitent alors les 
pays arabes. En Europe, apres la main¬ 
mise sovietique sur Prague (1948), 
elle conduit a la signature du traite de 
FAtlantique* Nord (1949), dont l’or- 
ganisation militaire integree est placee 
en fait sous commandement americain 
et auquel repondra en 1955 le Pacte 
sovietique de Varsovie. 

En 1949, tandis que Mao Zedong 
(Mao Tso-tong) acheve de s’emparer 
de la Chine, l’U. R. S. S. fait explo- 
ser aussi sa premiere bombe atomique, 
suivie, en 1953, dix mois apres les 
Americains, de sa premiere bombe 
thermonucleaire. Pour les Etats-Unis, 
qui n’ont plus Fexclusivite de l’arme 
atomique, la strategie de dissuasion 
revet une importance accrue. Le souci 
du Pentagone est alors d’eviter la des¬ 
truction preventive de ses moyens ato¬ 
miques par une premiere frappe sovie¬ 
tique, afin de conserver une capacite de 
seconde frappe, e’est-a-dire de riposte 
nucleaire. 

Durant cette periode, la dissuasion, 
pour les Sovietiques comme pour les 
Americains, repose dans le cadre d’une 
strategie anticites sur la menace de 
represailles massives. Mais une telle 
doctrine apparait bientot trop rigide 
pour faire face aux multiples conflits 
limites (Coree*, Indochine*, etc.) qui 
se presentent dans le monde et qu’il 
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faut regler sans emploi de Earme nu¬ 
cleaire afin d’eviter toute riposte de 
cette nature. C’est alors que, dans les 
annees 55, les Etats-Unis decident de 
renforcer les forces classiques de leurs 
allies europeens et dotent leurs propres 
troupes dC arme s nucleaires dites tac- 
tiques , en raison de leur faible puis¬ 
sance (v. nucleaire [arme]). On prendra, 
cependant, peu a peu conscience de ce 
que la nature meme de ces armes et les 
repercussions psychologiques de leur 
emploi en font un nouveau moyen de 
dissuasion, un premier echelon de l’es- 
calade, beaucoup plus qu’une arme du 
champ de bataille. 

La superiority americaine 
remise en question (1957-1961) 

Durant les dix annees qui avaient suivi 
la fin de la Seconde Guerre mondiale, 
le parapluie nucleaire americain avait 
joue a plein son role. Evitant tout af- 
frontement direct entre les deux super¬ 
puissances, il avait, en revanche, donne 
un grand essor a toutes les entreprises 
de strategic indirecte, oil, par un emploi 
systematique des conflits marginaux et 
des techniques des guerres revolution- 
naires et subversives, excellerent les 
Sovietiques. 

Dans cette situation, la mise sur 
orbite, en octobre 1957, du premier 
« Spoutnik » sovietique revelait que 
rU. R. S. S. disposait de missiles 
intercontinentaux capables de rem- 
placer les avions comme vecteurs de 
Earme nucleaire. Pour Washington, ce 
fut une tragique surprise : la detection 
et Einterception de ces missiles etant 
aleatoire, le territoire americain et no- 
tamment les bases aeriennes du SAC 
etaient pour la premiere fois sous la me¬ 
nace directe du feu nucleaire adverse ! 
La capacite americaine de riposte en 
seconde frappe et, par la meme, toute la 
strategic de dissuasion etaient remises 
en cause. La reaction americaine sera 
tres vive : le missile gap (le trou dans le 
domaine des missiles*) doit etre com- 
ble de toute urgence. Apres des solu¬ 
tions provisoires, ce sera chose faite 
avec Eentree en service simultanee, en 
1961-62, des premiers missiles ame- 
ricains « Polaris », lances a partir de 
sous-marins, et « Minuteman », lances 
de silos, qui retabliront bientot l’equi- 
libre nucleaire americano-sovietique. 

La strategic de McNamara et 
la riposte graduee (1961-1965) 

Si la suppression du missile gap resol- 
vait le probleme de la securite imme¬ 
diate des Etats-Unis, elle ne pouvait, a 
elle seule, tenir lieu de strategic. Aussi 


la nouvelle administration Kennedy, 
sous Eimpulsion de Robert S. McNa¬ 
mara, secretaire a la Defense de 1961 
a 1967, entreprend-elle une revision 
complete de la strategic nucleaire et 
generate americaine. 

Dans le domaine nucleaire, com- 
parant les avantages et les inconve- 
nients de E initiative et de la riposte, 
elle donne la priorite a cette derniere, 
ce qui implique que demeure a celui 
qui a ete assailli une capacite de sur- 
vie suffisante pour exercer a son tour 
des represailles telles que Eadversaire 
ne puisse s’en relever. Aussi 1 ’ele¬ 
ment essentiel de la dissuasion entre 
grandes puissances nucleaires devient- 
il la capacite de represailles en seconde 
frappe apres agression. Une telle stra¬ 
tegic suppose E invulnerability relative 
des moyens nucleaires de cette riposte, 
qui est recherchee dans Eenfouisse- 
ment en silos des missiles « Minute- 
man » et dans la mobilite des missiles 
de type « SLBM », lances de sous-ma- 
rins. Compensee par un developpe- 
ment similaire du potentiel nucleaire 
sovietique, cette strategie fondee sur 
E equilibre de la lerreur ecartait le 
risque d’un conflit majeur americano- 
sovietique. Elle laissait cependant sans 
solution tous les problemes poses par 
les conflits secondaires, puisque, par le 
simple jeu des alliances, une agression 
de type classique contre un allie des 
Etats-Unis ou de EU. R. S. S. risquait 
de deboucher sur une guerre nucleaire 
totale. C’est de cette constatation que 
nait aux Etats-Unis le second volet 
de la doctrine McNamara, la riposte 
graduee, qui, adoptee par le president 
Kennedy et poursuivie par Johnson, se 
substitue dans les annees 1962-1964 
a celle des represailles massives. Son 
pnncipe de base est de supprimer tout 
automatisme au caractere nucleaire de 
la riposte, en ne repondant a toute me¬ 
nace ou a toute agression qu’avec des 
moyens militaires strictement adaptes 
a la nature et a la mesure du probleme 
pose... L’adversaire est incite, sous 
menace de represailles, a reagir de la 
meme maniere. 

Les consequences de la doctrine 
McNamara (1965-1970) 

Rendant sa souplesse a E action stra- 
tegique, Eapplication de la doctrine 
McNamara conduisait le gouverne- 
ment americain a distinguer deux do- 
maines dans sa politique de defense : 
celui qu’il estime mettre directement 
en cause la securite immediate du pays 
et qui, seul, justifie des represailles 
nucleaires massives, et celui qui, re¬ 
levant de ses interets marginaux, est 


essentiellement justiciable de la riposte 
graduee. 

Une telle distinction, valable desor- 
mais pour toute puissance nucleaire, 
accentuait nettement le caractere stric¬ 
tement national de Eemploi strategique 
de Earmement nucleaire. On con^oit 
aisement qu’en Eoccurrence, et notam- 
ment en Europe, elle ait conduit les al¬ 
lies des Etats-Unis a s’interroger sur la 
valeur de la protection nucleaire ameri¬ 
caine. L’utilisation de Earme nucleaire, 
en effet, ne relevait plus desormais que 
de Eappreciation, evidemment subjec¬ 
tive, de la menace par le seul gouver- 
nement americain. Enfin, pour que ce 
pouvoir d’appreciation puisse s’exer- 
cer efficacement, il fallait eviter tout 
risque d’action militaire individuelle 
des puissances secondaires, ce qui exi- 
geait qu’un controle rigoureux de leurs 
forces soit exerce au plus haut niveau, 
c’est-a-dire a la Maison-Blanche pour 
les membres du Pacte atlantique. 

Cette situation ne pouvait manquer, 
au cours des annees 1960, de conduire 
les puissances de second rang a redefi- 
nir leur strategie en situant leurs posi¬ 
tions et leurs interets dans un monde 
devenu tres different de celui de la 
decennie precedente. Pour toutes, cet 
exainen posait en premier lieu le pro¬ 
bleme de leur degre de dependance, 
notamment dans l’ordre geographique, 
econoinique ou ideologique vis-a-vis 
de Eun des deux super-grands. Pour de 
nombreux pays, la reponse a ce prea¬ 
mble interdisait tout changement et les 
obligeait a continuer de s’en remettre a 
la protection parfois pesante d’une des 
deux grandes puissances nucleaires, 
tout en s’effor^ant de recuperer un 
minimum d’initiatives en matiere de 
diplomatic ou de commerce exterieur. 
D’autres Etats, notamment dans le 
tiers monde, chercheront a maintenir 
leurs distances entre les deux grands en 
recourant aux subtilites de la strategie 
indirecte et en monnayant leurs posi¬ 
tions geographiques ou la richesse de 
leurs matieres premieres. 

Trois anciennes grandes puis¬ 
sances meritent dans cette revision 
une mention particuliere. La Grande- 
Bretagne, puissance nucleaire depuis 
1952, amorce en 1966 le repli de ses 
positions strategiques a Lest de Suez, 
mais, en depit des pas qu’elle fait vers 
E Europe et qui aboutiront a son entree 
dans le Marche commun, sa politique 
de defense et sa strategie restent etroi- 
tement liees a celles des Etats-Unis. La 
Chine, apres une longue dependance, 
sort autour de 1960 de la sphere sovie¬ 
tique et inaugure en 1964 un armement 


nucleaire qui vient appuyer une strate¬ 
gic nouvelle a vocation mondiale entie- 
rement autonome. Quant a la France, 
elle adopte une solution de compromis 
qui apparait tres exigeante. Conside- 
rant E Alliance atlantique indispensable 
a sa securite, elle en demeure membre, 
mais, refusant d’aliener sa liberte d’ac- 
tion entre les mains des Etats-Unis, elle 
se retire en 1966 de Eorganisation mili¬ 
taire atlantique et developpe au meme 
moment une force nucleaire dont elle 
entend controler seule Eemploi en 
adoptant, au moins officiellement, la 
strategie des represailles massives. 

A la recherche d’un 
nouvel equilibre nucleaire 

Le nouvel equilibre nucleaire realise 
au debut des annees 1960 entre les 
Etats-Unis et l’U. R. S. S. impliquait 
une sorte d’accord tacite entre les deux 
partenaires pour eviter a tout prix, 
grace au maintien, en temps de crise, 
de conversations directes et au plus 
haut niveau entre les deux pays (tele¬ 
phone rouge), qu’une guerre totale ne 
s’engage par erreur ou par malentendu. 
Il impliquait aussi que les deux puis¬ 
sances s’efforcent d’empecher la crea¬ 
tion d’autres forces nucleaires echap- 
pant a leur controle, ce que tendront a 
obtenir les accords americano-sovie- 
tiques de Moscou (1963) sur l’inter- 
diction des essais nucleaires aeriens et 
le traite de non-proliferation nucleaire 
de 1968, destines tous deux a limiter 
le nombre des membres du club ato- 
mique, qui venait de s’augmenter de la 
France et de la Chine. 

En depit de la volonte de Washington 
et de Moscou s’annon^ait ainsi le pas¬ 
sage d’un monde bipolaire a un monde 
multipolaire, oil les mecanismes de la 
dissuasion devenaient de plus en plus 
complexes. En outre, Eequilibre entre 
les puissances americaine et sovietique 
demeurait tres precaire et a la merci 
de toute percee d’ordre technologique 
susceptible de bouleverser tres rapide- 
ment le rapport de leurs forces. Alors 
qu’a partir de 1967 les Americains sta- 
bilisaient le nombre de leurs missiles 
strategiques (1 054 « ICBM » et 656 
« SLBM »), les Sovietiques consen- 
taient un effort considerable en matiere 
d’armement. Il se traduira par Lessor 
prodigieux de leur flotte, qui accentuait 
le caractere mondial de leur strategie, 
et par la montee en fleche du nombre 
de leurs « ICBM » (460 en 1967, 1 618 
en 1975) et de leurs « SLBM » (130 en 
1967, 784 en 1975). 

• Les negociations nucleaires. C’est 
alors qu’a propos des problemes nes 
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de la defense contre les missiles* les 
Etats-Unis et l’U. R. S. S., plutot que 
de poursuivre une course aux arme- 
ments ruineuse pour leurs economies, 
deciderent de la limiter par un accord 
dument negocie. Ce fut Eorigine des 
negociations Salt, ouvertes en 1969 
sur la limitation des armements nu¬ 
cleates strategiques, dont la premiere 
phase aboutitenmai 1972 ala conven¬ 
tion signee a Moscou par le president 
Nixon, qui limitait les armes antimis¬ 
siles etfixaitjusqu’en 1977 un plafond 
au nombre des vecteurs des armes nu¬ 
cleates strategiques, tout en laissant 
aux deux partenaires une liberte totale 
en matiere de recherche. Get accord 
donnait presque aussitot Eimage de 
sa fragilite, puisque Washington, se 
fiant a son avance technique dans le 
domaine des charges a tetes multiples 
(« MIRV »), avait accepte un plafond 
(710 « SLBM » et 1 000 « ICBM ») 
nettement inferieur a celui des So- 
vietiques (950 « SLBM » et 1 618 
« ICBM »). En 1973, ces demiers, ex¬ 
perimental eux-memes des charges 
multiples d’une puissance superieure 
a leurs homologues americaines, 
compromettaient gravement l’equi- 
libre peniblement negocie l’annee 
precedente. Cet evenement explique 
Eimpasse dans laquelle se trouverent 
au debut de 1974 les negociations sur 
la securite europeenne engagees entre 
les deux blocs. II explique sans doute 
aussi E inflexion, annoncee au meme 
moment par le secretaire d’Etat James 
Schlesinger (ne en 1929), de la strate¬ 
gic americaine. Sans renoncer a une 
strategic anticites , le Pentagone met 
desormais l’accent sur les objectifs 
antiforces , que constituent les armes 
et les installations nucleates de 
EU. R. S. S. Lors de sa rencontre avec 
Brejnev le 24 novembre 1974 a Vla¬ 
divostok, le president Ford confirmait 
les accords de mai 1972. Les negocia¬ 
tions Salt reprenaient en 1975 en vue 
de parvenir a un nouvel accord cou- 
vrant la periode 1977-1985 et portant 
notamment sur le nombre des charges 
nucleates multiples. 


Un exemple type 
de conflit limite : 
la quatrieme guerre 
israelo-arabe de 1973 
(guerre du Kippour) 

La complexite et I'interdependance des 
donnees de la strategie ont ete particulie- 
rement mises en evidence par ce conflit. 
Avec une singuliere brutalite et dans un 
espace de temps limite au seul mois d'oc- 
tobre 1973, la guerre du Kippour a mis en 
cause: 


• le probleme permanent de ('oppo¬ 
sition entre Juifs et Arabes et I'existence 
meme de I'Etat d'lsrael ; 

• le facteur geostrategique du canal 
de Suez, grande voie de communication 
entre la Mediterranee, I'ocean Indien 
et I'Extreme-Orient, fermee depuis 1967 
et qui presente un interet particulier 
pour la strategie sovietique (Bombay - 
Odessa via Suez = 4 182 miles ; via Le 
Cap = 11 755 miles) ; 

• le caractere assez ambigu des relations 
entre I'U. R. S. S. et les Etats-Unis, qui, 
apres avoir alimente en armes la premiere 
les pays arabes et les seconds Israel, s'en- 
tendent finalement pour imposer les 22 et 
23 octobre, par I'intermediaire du Conseil 
de securite, un cessez-le-feu immediat aux 
belligerants ; 

• I'emploi brutal du facteur economique, 

avec la decision prise le 17 octobre par 
I'Organisation des pays arabes exporta- 
teurs de petrole de reduire leur produc¬ 
tion et leurs exportations vers I'Europe 
occidentale, les Etats-Unis et le Japon, 
pour obtenir que ces Etats exercent une 
pression sur Israel (cette decision, jointe a 
('augmentation brutale des tarifs, remet- 
tait en cause toute la politique mondiale 
de I'energie) ; 

• le facteur militaire de la strategie nu¬ 
cleate, avec la decision prise le 25 octobre 
par le president Nixon de mettre en alerte 
toutes les forces strategiques nucleates 
americaines pour « dissuader » les Sovie- 
tiques de toute intervention militaire au 
Moyen-Orient ; 

• le facteur revolutionnaire, avec le pro¬ 
bleme pose par I'Organisation de libera¬ 
tion de la Palestine ; 

• ( importance psychologique de la 
tribune de I'O. N. U., les limites que lui 
impose, quand il existe, le condominium 
mondial exerce par les deux super-grands 
nucleates sovietique et americain, et le 
role modeste, mais efficace, de la force 
d'urgence de I'O. N. U. (casques bleus) 
comme organe militaire d'execution d'une 
volonte internationale. 

L'enonce de toutes les composantes 
strategiques apparues dans ce conflit ne 
saurait faire oublier I'aspect proprement 
militaire de I'affrontement entre les forces 
arabes et israeliennes. C'est le resultat des 
operations conduites sur les fronts du 
Golan et de Suez qui crea un evenement 
lui aussi determinant sur le plan de la stra¬ 
tegie mondiale (v. Israel). 


Ou en est la strategie ? 

Apres trente ans de cheminement tor- 
tueux dans l’ere nucleaire, ou en est la 
strategie ? Reste-t-il quelque chose de 
ses principes traditionnels ? Se reduit- 
elle au seul jeu subtil d’une dissuasion 
formulee en un vocabulaire de plus 
en plus hermetique reserve aux seuls 
inities ? 

II semble qu’une telle affirmation 
serait tres excessive, car, tant qu’exis- 
teront des groupes humains animes par 


une volonte de vie commune, il res- 
tera pour eux un probleme de defense 
dont la solution s’exprimera toujours 
en une strategie. Et c’est precisement 
dans cette volonte d’obtenir un resul¬ 
tat par sa force (ou par sa menace), 
malgre tout ce qui s’y oppose, ou, plus 
exactement, comme l’ecrit le general 
Andre Beaufre (1902-1975), dans la 
« dialectique des volontes employant 
la force pour resoudre leur conflit » 
que demeure aujourd’hui comme hier 
l’essence de la strategie. Mais le « vou- 
loir » est etroitement subordonne au 
« pouvoir » : qui dit strategie requiert 
liberte d’action et marge d’initiative, 
conditions qui apparaissent aujourd’hui 
singulierement limitees par un certain 
nombre de donnees inherentes a revo¬ 
lution du monde au seuil du dernier 
quart du xx e s. 

On peut, pour simplifier, regrou¬ 
per ces facteurs externes autour des 
quelques points suivants. Sans oublier 
1’ importance de la geographic, Eim¬ 
brication de plus en plus grande des 
affrontements et des conflits locaux 
dans la situation mondiale accentue 
I’interdependance de tous les pro- 
blemes strategiques, si bien qu’en tout 
« point chaud » (Viet-Nam, Proche- 
Orient) c’est Eensemble de Eequilibre 
mondial qui se trouve engage. Si le 
fait de l’armement nucleaire semble, 
par sa surpuissance, avoir fait reculer 
le danger d’un conflit generalise, il 
n’en reste pas moins qu’aucun pro¬ 
bleme strategique, meme mineur, ne 
peut etre desormais traite sans mesu- 
rer sa relation avec les interets poli- 
tiques, economiques et ideologiques 
des super-puissances a dimension 
mondiale que sont les Etats-Unis et 
EU. R. S. S., auxquels s’adjoindra un 
jour la Chine, ne serait-ce qu’en raison 
de sa demographie. Mais, en matiere 
strategique, le pouvoir s’exprime par 
la possibility d’une pression en force 
sur un partenaire ou sur un adversaire. 
Dans le monde d’aujourd’hui, comme 
l’a montre de fa?on spectaculaire la 
guerre du Kippour en 1973, c’est dans 
le domaine economique qu’a cote ou 
en complement de Eaction militaire 
cette pression s’exerce avec le maxi¬ 
mum d’efficacite. Et c’est encore un 
facteur economique qui conditionne la 
puissance des armees. Quelle que soit 
leur nature, les armements ont atteint 
desormais une complexite et un cout 
tels que leur production est devenue 
tributaire d’un haut potentiel indus- 
triel et technologique reserve a un petit 
nombre de nations, dont les autres pays 
ne peuvent etre que les clients. 


A ces donnees externes, de plus en 
plus complexes, a Einterieur desquelles 
se rneut la strategie, s’ajoutent et pesent 
d’un poids de plus en plus lourd des 
facteurs d’ordre subjectif dont aucun 
stratege ne peut se desinteresser. Sans 
oublier Eimportance accrue donnee par 
le fait nucleaire aux composantes psy¬ 
chologies de la dissuasion, il importe 
de souligner aussi celle des opinions 
publiques nationale et internationale, 
rendues particulierement sensibles et 
fragiles par le developpement prodi- 
gieux des moyens d’information. Par 
eux, la propagande, Eaction psycho¬ 
logique, le bluff, le chantage et le ter- 
rorisme sont devenus des instruments 
souvent determinants de la strategie, 
qui viennent encore limiter la liberte 
d’action des gouvernements et celle 
des chefs d’Etat responsables. 

En fin de cornpte, si, dans sa prepa¬ 
ration et dans sa mise en oeuvre, la stra¬ 
tegic tend a se rapprocher de plus en 
plus de la politique de defense, elle de¬ 
meure, au moment des determinations 
fondamentales, le fait de Einstance la 
plus haute du pouvoir politique, sou¬ 
vent un homme seul, qui, apres avoir 
pese et juge en conscience, decide 
et engage un peuple. Faisant appel a 
Eintuition autant qu’a la raison, cette 
decision strategique demeure marquee 
aujourd’hui comme hier par la person- 
nalite de son auteur et ressortit a sa phi¬ 
losophic politique et a sa conception du 
monde autant qu’a son savoir et a sa 
competence. 

B. de B. et P. D. 

► Armement / Aviation / Blocus na¬ 
val / Defense / Desarmement / Logis- 
tique / Marine / Missile / Nucleaire (arme). 
Pour la strategie des principauxpays se reporter a 
I'ordre alphabetique de chacun de ceux-ci ; pour 
la France, voir Republique (V e ). 

ID E. Carrias, la Pensee militaire allemande 
(P. U. F., 1948); la Pensee militaire franqaise 
(P. U. F. ( 1960). / A. Doumenc, 1944 et les desti- 
nees de la strategie (Arthaud, 1948). / C. Aille- 
ret, I'Artde la guerre etla technique (Lavauzelle, 
1950). / Mao Tso-tong, la Strategie de la guerre 
revolutionnaire en Chine (trad, du chinois, 
Ed. sociales, 1950); la Guerre revolutionnaire 
(trad, du chinois, U. G. E., 1962). / G. Bouthoul, 
la Guerre (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1953 ; 
5 e ed., 1973) ; le Phenomene guerre (Payot, 
1962 ; nouv. ed., Traite de polemologie. Socio- 
logie des guerres, Payot, 1970). / R. L. Garthoff, 
Soviet Military Doctrine (Santa Monica, 1953, 
nouv. ed.. New York, 1966; trad. fr. la Doctrine 
militaire sovietique, Plon, 1958). / P. E. Jacquot, 
la Strategie peripherique devant la bombe ato- 
mique (Gallimard, 1954). / B. H. Liddell Hart, 
Strategy (New York, 1957, 2 e ed., 1967 ;trad.fr. 
Histoire mondiale de la strategie, Plon, 1962). 
/ B. Brodie, Strategy in the Missile Age (Prin¬ 
ceton, 1959 ; trad. fr. la Guerre nucleaire, la 
nouvelle strategie americaine, Stock, 1965). / 
C. Delmas, la Guerre revolutionnaire (P. U. F., 
coll. « Que sais-je ? », 1959 ; 3 e ed., 1972); la 
Strategie nucleaire (P. U. F., coll. « Que sais- 
je ? », 1963 ; 2 e ed., 1968). / J. F. Fuller, Conduct 
of War, 1789 to 1961 (New Brunswick, 1961 ; 
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trad. fr. la Conduite de la guerre de 1789 a nos 
jours, Payot, 1963). / J. Perre, la Guerre et ses 
mutations (Payot, 1961-62 ; 2 vol.). / R. Aron, 
Paix et guerre entre les nations (Calmann-Levy, 
1962); le Grand Debat. Initiation a la strategie 
atomique (Calmann-Levy, 1963). / A. Beaufre, 
Introduction a la strategie (A. Colin, 1963); Dis¬ 
suasion et strategie (A. Colin, 1964) ; Strategie 
de faction (A. Colin, 1966). / B. L. Montgomery, 
A History of Warfare (Londres, 1968 ; trad. fr. 
Histoire de la guerre, France-Empire, 1970). 
/ J. Guitton, la Pensee et la guerre (Desclee 
De Brouwer, 1969). / R. Girardet, Problemes 
contemporains de Defense Nationale (Dalloz, 
1974). 


stratification 

sociale 

Ensemble des divisions etablissant une 
ou plusieurs hierarchies entre les indi- 
vidus d’une societe. 

En depit d’une profession officielle 
d’egalitarisme, les societes indus- 
trielles se caracterisent aux yeux de 
tous par une inegale repartition des 
richesses et des statuts de prestige. 
Certains attribuent les injustices so- 
ciales a des forces institutionnelles 
inherentes au fonctionnement du sys¬ 
teme ; d’autres imputent aux indivi- 
dus la responsabilite d’un echec ou 
d’une reussite. Certains aspirent a une 
societe sans classes ; d’autres jugent 
que la hierarchisation necessaire des 
fonctions sociales entraine inevitable- 
ment des gratifications differentielles 
qui servent de motivations a 1’action. 
Chacun de ces points de vue renvoie 
le sociologue a l’analyse objective des 
systemes de stratification. 

Reperes generaux 
de I'analyse 

Tandis que le mot hierarchie designe 
l’ordre de superposition ou le rapport 
de domination dans lequel se trouvent 
differentes entites qui occupent des 
positions et des rangs inegaux, de telle 
sorte que Ton parle de hierarchie mili- 
taire, religieuse, politique, le terme de 
stratification , en rapport d’inclusion 
avec celui de hierarchie , ne s’applique 
qu’aux relations de subordination des 
differentes couches et classes sociales 
resultant de la distribution inegale des 
droits, des obligations et des privileges 
dans une societe. 

Pour etre un phenomene naturel et 
un trait inevitable de toute vie sociale, 
un systeme de stratification ne suit pas 
necessairement les clivages resultant 
d’inegalites biologiques. Son elabora¬ 
tion depend en effet de criteres et de 
prescriptions socialement definis ainsi 


que de significations conventionnelle- 
ment attributes. 

De ce fait, la stratification se mani- 
feste sous des formes multiples : sys¬ 
teme de rangs, de lignages, d’ordres 
(ou d’etats), de castes, de classes, et 
chaque systeme revet une forme par- 
ticuliere selon la societe et la periode 
consideree. En intensity meme, la stra¬ 
tification varie depuis la societe ideale 
de type egalitaire jusqu’a la societe 
hyperstratifiee, comme celle de l’Inde. 
En fonction de toutes ces specificites, 
chaque forme de stratification doit don- 
ner lieu a une elaboration particuliere 
et a des analyses comparatives. 

Aspects structuraux, dynamiques 
et comparatifs 

Pour la comprehension des systemes 
sociaux, I’analyse de leur stratification 
est d’une importance majeure, car elle 
permet de saisir les lignes de force 
essentielles, issues du processus de 
differentiation sociale, qui expliquent, 
par reference causale, la stability, les 
tensions et les transformations des 
societes. Meme dans les societes ap- 
paremment stagnantes, une tension 
permanente existe entre les forces de 
cohesion et les forces de rupture, dece- 
lable dans les contestations exprimees, 
refoulees ou sublimees dans un rituel. 
Aussi convient-il d’apprehender toute 
stratification sociale sous Tangle struc¬ 
tural et de completer Tetude empirique 
par une comparaison avec d’autres 
formes de stratification. 

Les premiers aspects suscitent les 
questions suivantes : quelles sont les 
structures propres a telle stratifica¬ 
tion ? Quelles fonctions s’associent a 
ces structures ? Par quel langage les 
structures et les fonctions s’expriment- 
elles ? La reponse a ces questions per¬ 
met d’identifier des groupes reels tout 
en degageant la nature et Tagencement 
des rapports entre ces groupes. 

Consideree dans ses aspects dyna¬ 
miques, l’etude des stratifications porte 
sur Tengendrement causal des insa¬ 
tisfactions et des antagonismes, sur la 
dynamique propre a chaque strate et 
sur la dynamique generale du systeme, 
notamment dans les conjonctures les 
plus revelatrices de ces dynamiques : 
crises, changements d’institutions, af- 
frontements politiques, coups d’Etat. 
Afin d’eviter Textrapolation a partir 
d’un cas restreint, l’approche compara¬ 
tive aide a la theorisation en permettant 
a la vigilance critique du sociologue 
de s’exercer par une distanciation a 
Tegard de son objet. La comparaison et 
la critique empecheront le sociologue 


d’etre victime des ideologies liees au 
systeme. 

Processus de differenciation, 
de classification et devaluation 

Communs a tous les systemes de strati¬ 
fication, trois processus sociaux entrent 
en composition dans leur elaboration : 
la differenciation, la classification hie- 
rarchisee et revaluation. 

• La differenciation sociale est le 
mouvement par lequel se creent des 
distinctions et des specialisations de 
roles individuels ou collectifs a l’inte- 
rieur d’une societe. La recherche de 
ses origines se situe done au niveau de 
I’analyse du sujet historique. Ses ma¬ 
nifestations debordent de beaucoup le 
cadre des stratifications sociales, en ce 
que celles-ci ne constituent que l’un 
des aspects du phenomene plus gene¬ 
ral de hierarchisation et que la hie¬ 
rarchisation elle-meme resulte d’un 
seul type de differenciation : la dif¬ 
ferenciation verticale, distincte mais 
complementaire d’une differenciation 
des taches et des fonctions. Cette pre¬ 
cision enoncee, on peut admettre que 
tout systeme de stratification ne s’en- 
gendre que sur la base d’un processus 
initial de differenciation. 

• La classification hierarchisee appa- 
rait done comme le complement de 
la differenciation des roles et des sta¬ 
tuts. Dans une perspective quelque 
peu psychologique, Melvin Marvin 
Tumin ( Social Stratification , 1966) 
retient trois criteres pour servir a cette 
classification : a) les caracteristiques 
personnelles telles que l’intelligence, 
la force ou la beaute, considerees 
comme necessaries a la bonne exe¬ 
cution d’un role ; b) les aptitudes et 
les qualifications acquises, jugees 
indispensables pour s’acquitter effi- 
cacement d’un role (ainsi l’habilete 
manuelle, la capacite de scier du bois 
ou de clouer des clous, ou bien la 
connaissance du droit ou de la lite¬ 
rature savante) ; c) les consequences 
et les effets du role sur les membres 
individuels et sur l’ensemble de la so¬ 
ciete (par exemple, les acteurs offfent 
un divertissement, les juges assurent 
la justice, les policiers maintiennent 
l’ordre ; on appelle parfois ces conse¬ 
quences les fonctions sociales dn role). 

• L’ evaluation implique que chacun 
des statuts soit assigne a une place 
definie sur une echelle de valeurs. 
Elle s’opere par des jugements de 
valeur qui s’expriment en termes de 
prestige impliquant respect et defe¬ 
rence. Le prestige se nuance parfois, 
d’une part, en popularity, lorsqu’une 


personne de statut pas necessairement 
eleve jouit d’une considerable noto¬ 
riety, et, d’autre part, en predilection : 
j’aimerais ressembler a, m’associer 
a, etre l’ami de telle personne consi¬ 
deree comme mon egale ou comme 
superieure. 

Si les motivations a accomplir cer¬ 
tains roles sociaux que donne une so¬ 
ciete a ses membres en leur attribuant 
un statut se fondent sur le prestige 
respectif de chaque position dans la 
societe, la determination de ce pres¬ 
tige ne manque pas d’etre ambigue, 
puisque Ton peut considerer : 1° le 
prestige de la position dans 1’opinion 
du chercheur ; 2° le prestige qu’un in- 
dividu attribue a sa propre position ; 
3° le prestige qu’un individu attribue 
a la position des autres ; 4° le prestige 
d’une position, accepte unanimement 
par la societe. Pour avoir souvent 
confondu ces divers aspects et les avoir 
combines avec des indices objectifs 
tels que revenu, profession, education, 
la theorie de William Lloyd Warner, 
qui assimile indument le systeme des 
classes a celui des statuts sociaux et 
accorde la priority a 1’etude empirique, 
a souvent ete denonce comme insuffi- 
samment elabore theoriquement. 

Si nous nous penchons sur le statut 
social, ou position qu’une personne 
possede dans la structure d’un groupe, 
plusieurs ambiguites doivent aussi etre 
levees, portant sur l’origine meme du 
statut, sur l’appreciation de ses compo- 
santes et sur sa signification sociale. Le 
prestige derive done d’une multiplicity 
de composantes, dont l’ordre d’impor- 
tance varie a la fois selon les societes et 
selon la strate appreciatrice. 

Les criteres de differenciation 
des strates 

Si le prestige est le « metre » du classe- 
ment des statuts dans une societe don- 
nee, il depend lui-meme de variables, 
ou attributs statutaires, sur le choix et 
l’importance desquelles les avis diver¬ 
gent. Ainsi, C. Wright Mills retient 
comme criteres primordiaux d’une dif¬ 
ferenciation de classe : 1° la position 
dans le systeme de production et l’em- 
ploi ; 2° le rapport a la propriety et la 
repartition des richesses ; 3° la relation 
au pouvoir politique ; 4° la position en 
matiere de statut et de prestige. Mel¬ 
vin Marvin Tumin classe, lui, en trois 
categories les attributs statutaires : 
1° la propriete, e’est-a-dire les droits 
et les responsabilites sur les biens et 
les services ; 2° le pouvoir, ou la capa¬ 
city d’atteindre ces objectifs meme a 
l’encontre d’une eventuelle opposi- 
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tion ; 3° la gratification psychologique , 
c’est-a-dire toute ressource ou reaction 
non materielle emanant des autres et 
procurant de la satisfaction, du bien- 
etre ou du plaisir. D’autres retiendront 
de preference la richesse, la profession 
et le savoir. 

De telles variables doivent etre 
analysees en unites elementaires pour 
servir d’instruments sinon de quan¬ 
tification, du moins depreciation 
qualitative. La determination des cri¬ 
teres elementaires se complique par 
la relative dependance des variables 
entre elles. Meme appliquee aux socie- 
tes industrielles, au lieu de retrouver 
les classes definies qu’avait postulees 
le marxisme, la sociologie n’a guere 
donne son accord qu’a des criteres de 
discrimination comme le travail, le re- 
venu, le prestige, le mode d’existence 
et de consommation (ethos, connu- 
bium, convivium, commercium, habi¬ 
tat, voiture, relations sociales, etc.), 
dont les recoupements difficiles em- 
brouillent plutot qu’ils n’eclairent les 
pretendues similitudes entre conditions 
individuelles et les distinctions entre 
groupes conscients de leur unite et de 
leur opposition aux autres. 

Pour 1'instant, la litterature sociolo- 
gique sur la stratification n’a pas en¬ 
core tranche de nombreuses questions 
concemant les criteres de stratification, 
notamment: 

1. la ponderation des criteres quanti- 
tatifs, representables par des grada¬ 
tions ou des courbes (nombre d’annees 
d’etudes, volume du revenu), et des 
criteres qualitatifs, tels la possession 
ou la non-possession de certains biens, 
le genre de travail (manuel ou intellec- 
tuel), l’accomplissement de fonctions 
directrices ou subaltemes, la position 
de certaines minorites raciales ou eth- 
niques dans quelques societes ; 

2. l’etablissement des criteres essen- 
tiels et des criteres secondaires, va- 
lables pour une certaine societe, selon 
leur valeur relative dans les schemas 
des differents chercheurs; 

3. la delimitation de l’univers social, 
dans lequel est valable un systeme 
d’indices ; l’anthropologue Walter 
Goldschmidt critique ainsi la non-ap¬ 
plication du schema de W. L. Warner 
a des cas plus generaux, et T. H. Mars¬ 
hall distingue a Tinterieur meme d’une 
societe-nation le secteur rural et le sec- 
teur urbain, dans lesquels different les 
criteres de differenciation sociale ; 

4. le degre de correspondance entre sta- 
tuts de prestige et hierarchies etablies 
selon des criteres differents. 


Theories de 
la stratification 

De Platon a Marx 

Certes, le probleme des inegalites vues 
dans une perspective morale et celui 
de la hierarchie des groupes sociaux 
proposee comme ideal politique ont 
fait l’objet de bien des discours phi- 
losophiques depuis la Republique de 
Platon* jusqu’au Manifesto du parti 
communiste de Karl Marx*. Aristote se 
preoccupe des consequences des ine¬ 
galites de naissance, de pouvoir et de 
richesse sur le maintien d’un gouver- 
nement equitable ; Machiavel* s’inter- 
roge sur la personnalite du Prince et 
la meilleure forme de gouvemement ; 
avec Thomas Hobbes* et John Locke*, 
la philosophic reformiste du xvm e s. se 
penche sur le probleme des privileges 
et propose une societe egalitaire, ou 
hierarchies et lois ne correspondraient 
qu’aux vceux communs des gouvemes. 
Au debut du xix e s., alors que la jeune 
Republique nord-americaine com¬ 
mence a manifester aux yeux de Toc- 
queville* ses ressources de croissance, 
les revolutions populaires font crou- 
ler les gouvernements aristocratiques 
d’Europe et les progres de T industria¬ 
lisation attisent les conflits de classes 
fondes sur le pouvoir et Tavoir. 

C’est dans ce contexte que Marx in- 
terprete alors la situation economique 
des producteurs et construit une theorie 
du changement social sur la base de la 
lutte des classes. Toute etude des stra¬ 
tifications sociales se refere a sa theo¬ 
rie et a sa methode dialectique. Selon 
Marx, toute stratification, sauf dans les 
communautes primitives, est assimilee 
a un systeme de classes, lequel s’ela- 
bore a partir de la place des groupes so¬ 
ciaux dans le processus de production. 
Un conflit resulte de l’antagonisme 
des interets par rapport aux moyens 
de production. Les uns, les bourgeois, 
recherchent le profit maximal ; les 
autres, les proletaries, se sentent leses 
par Texploitation que fait le capitaliste 
de leur force de travail en y prelevant 
une plus-value. L’approche marxiste 
met ainsi l’accent sur le fait que les 
classes s’inscrivent dans un processus 
historique, qu’elles sont determinees 
par le systeme de production, qu’elles 
determinent a leur tour les rapports 
sociopolitiques et les superstructures 
ideologiques. 

Si Ton excepte les apports essen- 
tiels de Max Weber* sur la question, 
qui ont donne le branle aux recherches 
des fonctionnalistes, il faut reconnaitre 
que la plupart des etudes faites pen¬ 
dant le demi-siecle qui a suivi la mort 


de Marx se sont inscrites en reaction 
contre sa theorie. Si elles ont conduit a 
analyser d’autres types de societes (les 
castes par exemple avec Celestin Bou¬ 
gie), elles ont eu pour objet de vider 
l’idee de classe de son contenu dyna- 
mique ou de la relativiser a Textreme 
en mettant Taccent sur la diversity des 
stratifications. 

Actualite du probleme 

Le regain d’interet concemant le pro¬ 
bleme des stratifications, que l’on 
constate depuis la Seconde Guerre 
mondiale, bien que fortement marque 
politiquement et ideologiquement la 
plupart du temps, sernble provenir : 
1° des transformations des structures 
de classes dans les societes capitalistes 
(nouvelle classe dirigeante, formation 
d’une classe techno-bureaucratique, 
fluctuations des classes moyennes) ; 
2° de Tapparition d’une stratification 
specifique dans les pays socialistes ; 
3° des changements rapides de sys- 
temes de stratification dans les nou- 
veaux Etats en voie de developpement, 
dans lesquels le politique parait primer 
1’economique en tant que generateur 
des nouvelles couches sociales. De 
toute maniere, le cumul et Taccelera¬ 
tion des changements rendent inade- 
quat aux yeux de la plupart des socio- 
logues le schema de reference valable 
dans le cadre de la societe industrielle 
du xix e s. 

Actuellement, les differentes ma- 
nieres d’apprehender le probleme se 
distribuent entre deux poles extremes : 
celui de la sociologie americaine, dont 
les etudes de la stratification incluent 
souvent des propos conservateurs, 
et celui du marxisme*, qui souligne 
T accentuation ineluctable des affron- 
tements de classes. D’une part, dans 
la tradition conservatrice des theories 
fonctionnalistes, on congoit la societe 
comme systeme integre aux strates re- 
liees par des interets complementaires, 
les positions les plus importantes etant 
assurees aux plus qualifies et l’inega- 
lite se presentant comme une necessity 
fonctionnelle de tout systeme social. 
D’autre part, les theories du conflit ins¬ 
pires de la tradition marxiste insistent 
sur la dynamique des luttes pour le 
pouvoir et les privileges ainsi que sur 
les mecanismes assurant 1’exploitation 
et la domination d’une classe par une 
autre ; elles entreprennent une cri¬ 
tique radicale des inegalites sociales, 
fondees sur les privileges de posses¬ 
sion ou de controle des moyens de 
production. (« On appelle classes de 
vastes groupes d’hommes qui se dis- 
tinguent par la place qu’ils occupent 


dans un systeme historiquement defini 
de production sociale, par leur rapport 
[la plupart du temps fixe et consacre 
par les lois] vis-a-vis des moyens de 
production, par leur role dans l’orga- 
nisation sociale du travail, done, par 
les modes d’obtention et l’importance 
de la part de richesses sociales dont ils 
disposent », Lenine.) 

Le courant marxiste ayant ete etudie 
a Tarticle classe sociale, seules feront 
ici l’objet d’analyse les theories de 
la stratification se reliant au courant 
fonctionnaliste. 

Weber 

L’influence de Max Weber* sur les 
theoriciens americains apparait desor- 
mais certaine. Ne pretendant pas pro¬ 
poser une « contre-theorie » de celle de 
Marx, puisqu’il integre dans sa propre 
theorie T importance determinant e des 
aspects economiques de la stratifica¬ 
tion, Weber elargit seulement cette vi¬ 
sion en insistant sur Tinflechissement 
de la theorie a base economique par la 
necessity et la pratique politique. Tout 
systeme de stratification se dessine 
pour lui sur la base d’un rapport au pou¬ 
voir dans les spheres d’activites econo¬ 
mique, sociale et politique. A ces trois 
dimensions de la societe correspondent 
trois systemes de stratification : 

— le premier fonde sur la classe so¬ 
ciale comme dimension economique ; 

— le deuxieme sur le statut , ou etat 
(Standf comme dimension sociale ; 

— le troisieme sur le pouvoir comme 
dimension politique. 

Weber observe que le pouvoir ac¬ 
quis dans un des trois domaines pre¬ 
cites tend a s’elargir par la recherche 
d’un pouvoir egal dans les deux autres 
domaines, de telle sorte que, frequem- 
ment, le pouvoir politique reflete le 
pouvoir economique et le pouvoir 
social. Mais il n’est pas de correla¬ 
tion automatique entre les trois strati¬ 
fications. Dans une telle perspective, 
la structure sociale globale apparait 
comme un systeme complexe de hie¬ 
rarchies multiples (non reductibles aux 
seuls aspects economiques), dans les- 
quelles s’ordonnent les diverses rela¬ 
tions d’inegalite. 

Entre Marx et Weber un disaccord 
important touche a la probability du 
processus d’organisation d’une classe 
economique en veritable commu- 
naute ayant des objectifs communs et 
une action concertee. Weber doute de 
la possibility d’instauration chez les 
ouvriers d’une conscience de classe 
telle qu’elle les unisse tous dans une 
lutte commune. T. H. Marshall, qui 
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s’inspire du schema weberien, ajoute 
meme que, dans la societe modeme, la 
classe, comme aspect de la structure 
sociale parmi d’autres, tend a perdre 
de son importance au profit du statut, 
qui devient 1’element primordial de la 
stratification. 

Warner 

Reconnaissant au groupe de statuts la 
meme importance que Weber, William 
Lloyd Warner, dont les recherches 
sur « Yankee City » (Newburyport, 
Massachusetts) rappellent a beaucoup 
d’egards celles de Robert S. Lynd et 
Hellen Merrell Lynd sur « Middle- 
town » (Muncie, Indiana), s’efforce de 
comprendre une collectivity nord-ame- 
ricaine a partir des modes selon les- 
quels les diverses cellules de la societe 
s’agglomerent en fonction du principe 
d’identite reelle ou presumee de posi¬ 
tion sociale. 

Tout en definissant la classe plus 
par ses attitudes et son degre de par¬ 
ticipation sociale que par le mode de 
production, il s’efforce d’elaborer un 
repertoire des caracteristiques de sta¬ 
tut a partir des criteres d’education, de 
residence, de revenus et d’antecedents 
familiaux. Ainsi, dans Yankee City, 
trois grandes classes sont perceptibles 
et etiquetees par les habitants d’apres 
les differents quartiers de la ville. 
Chaque classe se divise a son tour 
en deux sous-classes : superieure et 
inferieure. 

Les etudes sur Yankee City ont sans 
doute permis aux Americains de se 
mieux voir et de faire tomber leurs illu¬ 
sions quant a l’egalitarisme democra- 
tique de la societe americaine ; nean- 
moins, on a reproche a V auteur d’avoir 
choisi pour Eenquete une communaute 
locale close et repercutant peu les rap¬ 
ports de forces au sein de la nation, 
d’avoir privilegie dans sa methode 
la perception subjective des valeurs, 
l’adhesion des gens a l’ideologie do- 
minante, d’avoir opere un decoupage 
plus ou moins pertinent des classes, 
en fonction de prestiges personnels 
mesures a des criteres variables selon 
le niveau dans la hierarchic, d’avoir 
supprime de son analyse le systeme de 
contradictions internes de la societe, au 
profit d’une etude de l’harmonie des 
rapports. 

Davis et Moore 

Tandis que Warner pretend seulement 
a l’analyse empirique d’un cas de 
stratification sociale, Kingsley Davis 
et Wilbert E. Moore visent a elaborer 
une theorie des facteurs universels et 


des facteurs variables de toute strati¬ 
fication. A cet effet, ils proposent des 
definitions, des categories, des modes 
d’analyse d’application generate. 

Deux principes determined Lordre 
des strates: 

— Pun principe d’utilite fonctionnelle 
(aux fonctions les plus importantes 
correspondent les plus hauts rangs); 

— 2° un principe de competence (une 
position privilegiee est attribute aux 
individus les plus talentueux dans l’as- 
somption d’un role). 

Le jeu de ces deux principes peut 
etre envisage dans les domaines reli- 
gieux, politique, economique, tech¬ 
nique. Aussi le systeme des strates 
se qualifie-t-il d’apres le mode d’ac- 
centuation fonctionnelle de tel ou tel 
facteur predominant dans les differen- 
ciations sociales : le religieux domine 
dans les systemes de castes et dans 
les societes theocratiques, le politique 
dans les systemes d’ordres, l’econo- 
mique dans les societes de classes. Les 
types de stratifications non seulement 
varient avec le mode d’accentuation 
fonctionnelle, mais aussi dependent du 
degre de differenciation et de speciali¬ 
sation des roles (stratification elemen- 
taire ou complexe), de l’ecart diffe- 
rentiel entre strates ou rangs (societe a 
tendance egalitaire ou inegalitaire), du 
degre de solidarity existant a l’interieur 
de chaque strate. 

Valable pour l’analyse en ce qu’elle 
permet une simplification de la realite 
sociale, la theorie de Davis et Moore 
demeure insuffisante pour parvenir a 
une explication synthetique. Quelles 
valeurs permettent de mesurer l’impor- 
tance fonctionnelle des differents sta¬ 
tuts ? En quoi telle profession est-elle 
plus utile qu’une autre a la societe ? 
Comment, a partir de cette theorie, 
rendre compte des tensions creees 
entre les strates et du dynamisme de 
la stratification consideree ? Autant 
de questions en suspens auxquelles la 
theorie de Parsons permet d’apporter 
des elements de solution. 

Parsons 

Pour Talcott Parsons*, chaque sys¬ 
teme de stratification correspond a un 
systeme de valeurs. C’est precisement 
dans la typologie des valeurs sociales, 
qui permettent de comprendre toute 
forme de stratification, que reside E ori¬ 
ginality fondamentale de la theorie de 
Parsons. 

Dans chaque societe, l’agencement 
de quatre types de valeurs (universa- 
lisme ou ajustement des moyens aux 
fins, accomplissement ou engagement 


a realiser certaines fins, integration 
ou solidarity sociale, maintien des 
modeles ou interiorisation des valeurs) 
se presente sous un profil particulier. 
Ainsi, le systeme des valeurs de la so¬ 
ciety americaine se rapproche du type 
ideal universalisme-accomplissement, 
tandis que les societes traditionnelles 
privilegient E integration et le maintien 
des modeles. C’est en fonction des va¬ 
leurs preponderates dans une societe 
que sontjuges les qualites, les reali¬ 
sations et l’acquis. En consequence, il 
devient possible, une fois etabli le type 
dominant dans une societe, de prevoir 
sa forme de stratification. 

Tout en ayant le rnerite de proposer 
les conditions d’une etude comparative 
et generale, la theorie parsonienne est 
insuffisante en ce qu’elle ne permet pas 
d’expliquer pourquoi tel systeme de 
valeurs plutot que tel autre predomine 
dans tel genre de stratification. Malgre 
ses pretentions a etre deductive, elle 
foumit seulement des cadres d’analyse 
commodes pour E interpretation de cas 
constates. Mais ses deficiences les plus 
graves tiennent a ce qu’elle met entre 
parentheses la dynamique sociale dans 
ses aspects de developpement conflic- 
tuel et neglige les effets des stratifica¬ 
tions sur le devenir des societes. 

Lenski 

Afin de depasser a la fois les theo¬ 
ries fonctionnalistes et les theories du 
conflit, Gerhard E. Lenski propose une 
conception plus realiste et plus com¬ 
parative que les precedentes lorsqu’il 
interprete la stratification comme un 
processus de distribution des biens et 
des services, qui doit etre saisi comme 
une demarche genetique plus encore 
que comme une analyse des structures. 
Pour lui, les systemes sociaux, tous 
imparfaits et conflictuels, sont inegale- 
ment integres. A des degres divers, ils 
impliquent solidarity et antagonismes, 
consensus et coercition, car ni les inte- 
rets individuels ni les interets d’une 
minority dominante ne s’identifient ne- 
cessairement au bien commun. A partir 
de telles premisses, Lenski construit 
une theorie du pouvoir comme possi¬ 
bility de diriger a son gre la repartition 
des surplus et comme fondement essen- 
tiel du privilege. Il mene une analyse, a 
ambition dialectique, du role des elites, 
des competitions pour le pouvoir et des 
dynamismes qui entrainent des modifi¬ 
cations de la structure sociale. 

Au terme de cette rapide revue de 
quelques theories, il apparait que l’idee 
de stratification sociale implique un 
rangement hierarchique de groupes 


dans les strates selon un ordre depen¬ 
dant des valeurs complexes admises par 
une societe consideree. Mais on s’aper- 
qoit aussi que le reperage des valeurs et 
des criteres sur lesquels se fondent les 
hierarchies n’entraine pas l’accord de 
tous les sociologues. Les divergences 
entre eux dans Eanalyse d’une meme 
societe incitent a se demander si les 
strates decrites existent objectivement 
(dans ce cas, l’analyse des comporte- 
ments doit en temoigner) ou si elles 
ne represented que des abstractions 
conceptuelles, simples instruments de 
classification dans Eenquete sociale. Il 
convient, alors, de se mettre en garde 
contre l’assimilation des systemes de 
statuts a un systeme de classes. 

Classe et strate 

Si quelques auteurs, a l’instar de 
M. Weber, considered la classe 
comme l’un des elements de stratifica¬ 
tion dans une structure globale, beau- 
coup d’autres, en assimilant le concept 
de classe a celui de strate, en font une 
modalite universelle de structuration 
des groupes. En fait, le vocabulaire 
importe moins que 1’horizon theorique 
dans lequel il se situe, qu’il nous est 
possible maintenant de preciser. 

1. La theorie marxiste des classes s’in- 
teresse aux divisions sociales, aux phe- 
nomenes de desintegration, de rupture, 
d’antagonismes. Par contre, la theorie 
de la stratification s’occupe de la diffe¬ 
rentiation sociale dans un milieu inte- 
gre fonctionnellement. 

2. Les marxistes analysent les classes 
du point de vue de leur nature alter¬ 
native et contradictoire (exploiteurs- 
exploites). Les fonctionnalistes diffe- 
rencient les strates selon le critere de 
Eintensity graduelle de la participation 
a une echelle de valeurs en vigueur 
dans une societe. Done, au plan des 
systemes de valeurs, ceux de classes 
se presentent comme opposes, ceux de 
strates comme unifies. 

3. Les classes ont, disent les marxistes, 
une realite objective avant meme la 
naissance d’une conscience d’appar- 
tenance, tandis que les strates sont 
distinguees par une conscience 
d’appartenance. 

4. La theorie marxiste met en jeu les 
interets economiques et politiques 
comme etant prioritaires, les seconds 
determines par les premiers. Les theo¬ 
ries sociologiques americaines, elles, 
ne se concentrent pas directement sur 
le phenomene des interets, mais conju- 
guent les criteres de genre de vie. 

Sur les points precedents, les deux 
interpretations semblent diametra- 
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lement opposees. Neanmoins, dans 
l’analyse concrete, elles presentent 
quelques points de raccordement. 

1. La ligne de demarcation entre les 
strates et les classes est difficile a tracer. 
Entre deux strates extremes determi¬ 
nees comme classes existent beaucoup 
de couches, ou strates, intermediaires. 
Les differentes positions occupees par 
les classes dans la societe represen- 
tent effectivement une stratification, 
mais certes pas un continuum, ni une 
« tranche napolitaine », selon F expres¬ 
sion d’un sociologue britannique. 

2. Dans la mesure ou les stratifica¬ 
tions sont determinees de maniere 
importante par les systemes de valeurs 
d’une societe, elles appartiennent a la 
superstructure sociale, tandis que les 
classes semblent fondamentalement 
determinees par Finfrastructure ; mais 
on ne saurait nier que les classes ne 
prennent leur profil respectif que dans 
certains contextes institutionnels, 
culturels, politiques qui relevent de la 
superstructure. 

3. Des stratifications telles que celles 
qui sont fondees sur les categories 
occupationnelles de prestige ou sur 
Lappartenance raciale dans les societes 
multiethniques trouvent souvent leur 
origine dans une situation de classe et 
ne se comprennent vraiment que par 
rapport a celles-ci. Ainsi la position de 
l’ouvrier d’industrie sur une echelle de 
prestige s’explique-t-elle par la situa¬ 
tion objective du proletariat au debut du 
capitalisme. Malgre les changements 
intervenus dans la situation du proleta¬ 
riat depuis lors, le statut du proletaire 
s’est maintenu a travers un systeme 
de valeurs au rythme d’evolution plus 
lent que celui des forces productives 
et des revenus. De meme, la discrimi¬ 
nation du Noir aux Etats-Unis, meme 
si elle est coupee de toute implication 
economique, tire son origine aussi bien 
de l’esclavage que du developpement 
du capitalisme industriel aux Etats- 
Unis apres l’abolition de l’esclavage. 
Elle repose done au depart, comme fa 
montre Oliver C. Cox, sur une situation 
de classe qui se prolonge jusqu’a nos 
jours. 

4. Dans les fixations ou les projec¬ 
tions sociales (justifications juridiques, 
ideologies religieuses, rationalisations 
politiques...) representees a l’interieur 
des stratifications, des facteurs autres 
qu’economiques interviennent, qui ont 
pour fonction sociologique de donner 
aux strates une existence autonome 
par rapport a leur base economique. 
Ce decollage des superstructures par 
rapport a leurs attaches fondamentales 
contribue a faire des strates des fossiles 


de rapports de classes dont elles sont 
issues. Certains types de stratifications 
peuvent ainsi n’avoir qu’un rapport 
lointain avec leur base economique : 
e’est le cas de l’aristocratie dans di- 
verses monarchies d’Europe, des ves¬ 
tiges, en Amerique latine, de differen- 
ciations raciales existant sous Fepoque 
coloniale. 

5. Les stratifications, en tant que phe- 
nomenes superstructure^, produits de 
certains rapports de classes, agissent 
a leur tour sur ces rapports. Elles n’en 
forment pas le simple reflet passif. 
Les strates intermediaires servent sur- 
tout d’elements de desamorgage ou 
de reduction des conflits entre strates 
polarisees. La mobilite sociale joue 
elle-meme un role semblable ; mais, 
en rendant plus aigue la perception 
des paliers de Lechelle a gravir et des 
chances d’ascension de l’individu, elle 
contribue a maintenir a la fois la vision 
et la realite de la stratification. On peut 
done juger sa fonction relativement 
conservatrice par rapport a celle, es- 
sentiellement dynamique, des conflits 
de classes, qui tendent a accentuer les 
cloisonnements et a modifier radicale- 
ment le systeme social. 

6. La stratification sociale, tout en 
divisant la societe en plusieurs grou- 
pements sociaux, a surtout fonction 
d’integration sociale et de consolida¬ 
tion des structures socio-economiques 
existantes. Aussi se peut-il que la strate 
superieure de prestige ne s’identifie 
pas a la classe qui detient le pouvoir 
politique, bien que les deux puissent 
se recouper selon les circonstances 
historiques particulieres. Tot ou tard, 
cependant, apres une coexistence des 
deux groupes se developpe un systeme 
de stratification correspondant mieux a 
la structure des classes existantes. 

7. A titre d’hypothese, R. Stavenha- 
gen avance que « la stratification est 
la forme apparente d’une structure 
sociale dont le systeme de classes est 
l’essence reelle ». La simplification est 
tentante, mais au nom de quel principe 
peut-on denoncer l’irrealite de F appa¬ 
rent ? II nous semble qu’il s’agit, dans 
fun et l’autre cas, de niveaux et de 
modes differents d’analyse plus que de 
degres de realite. 

8. Au vrai, strate et classe se lient 
etroitement par le noeud de 1 ’ideolo¬ 
gic*. L’ideologie explicite ou implicite 
constitue le support de Fhomogeneite 
mentale et de la proximite psychoso- 
ciale de strate ; elle est aussi le mo- 
teur des attractions et des repulsions, 
done une des causes de la dynamique 
du systeme de stratification. C’est 
par la conjonction des participations 


effectives aux valeurs et des ideolo¬ 
gies issues de ces participations que 
s’opere dans certaines conditions la 
transformation des strates en classes 
sociales. Parmi les conditions neces- 
saires a ce passage, on note generale- 
ment un profond immobilisme social, 
de grandes differences de niveaux de 
vie entre strates, l’activite d’un noyau 
de personnes tendant a faire prendre 
conscience d’une situation, a struc- 
turer une strate, a passer de faction 
agressive a faction defensive pour le 
compte de la strate tout entiere et avec 
la volonte de la representer en agissant 
pour elle. Ce groupe reel et structure 
constitue a f interieur d’une strate ne 
rassemble pas necessairement tous les 
individus de la strate, mais pretend 
bien agir en son nom. II est conduit 
normalement a s’opposer soit aux 
groupes representatifs d’autres strates, 
soit a la puissance publique qui pretend 
representer la societe globale. Certains 
ont ainsi affirme sans paradoxe qu’il 
n’y a pas de classes sociales tant que 
ne se constitue pas une ambiance de 
lutte de classes. 

Formes typiques 
de stratification 

Formes elementaires 
de stratification 

La stratification, entendue comme for¬ 
malisation des rapports sociaux deter¬ 
mines par Elaboration ou le choix 
d’un mode de valeurs, ou par un phe- 
nomene socio-culturel, n’exclut pas et 
peut meme laisser supposer une diffe- 
renciation des individus et des groupes 
au niveau du monde botanique et du 
monde zoologique. 

La difference entre le monde animal 
et le monde humain est-elle de degre, 
de complexity ou de nature ? Le debat 
est toujours pendant et probablement 
oiseux. II peut etre tranche convention- 
nellement lorsque l’on observe que, 
dans le monde humain, les criteres na- 
turels de classement fondes sur le sexe 
et sur f age ne regoivent leur signifi¬ 
cation que de la culture qui les utilise, 
e’est-a-dire par rapport aux valeurs 
preponderantes dans une societe. Les 
theses relatives a la horde non strati- 
fiee aussi bien qu’au communisme 
primitif n’ont jamais pu etre soumises 
a des verifications. Dans les societes 
totemiques, comme celles d’Australie, 
estimees particulierement archaiques, 
une gerontocratie apparait deja, et le 
maitre des ceremonies (alatanja) tire 
prestige de son role dans f organisation 
des ceremonies. Dans les societes ou 
f organisation sociale se confond avec 


le systeme familial s’etablissent des 
differences de positions ou de rangs 
avec relations d’autorite entre groupes 
de parents selon les criteres conjugues 
de seniority, de primogeniture et de 
proximite genealogique par rapport 
a l’ancetre commun. Le systeme des 
classes d’age avec acces par initiation 
intervient souvent de maniere auto¬ 
nome dans la distribution hierarchisee 
des fonctions : tandis que revient aux 
anciens la gestion politique des affaires 
villageoises, les adultes s’occupent a 
des taches de production economique 
et les jeunes ont des charges militaires. 

Dans une perspective dynamique, 
on peut se demander comment s’est 
effectue le passage du pouvoir diffus 
des societes tribales a la centralisation 
des chefferies organisees. Pour James 
Frazer, la magie serait a la source de 
la concentration des pouvoirs. La these 
evolutionniste de Georges Davy expli- 
querait la transition par une decompo¬ 
sition du totemisme dans les societes 
a potlatch, comme celles des Indiens 
d’Amerique du Nord. 

Pour Maurice Godelier, qui diffe¬ 
rence judicieusement dans les societes 
primitives les biens de subsistance et 
les biens de prestige, les veritables pro- 
blemes a resoudre sont les suivants : 
« Dans quelles conditions se deve¬ 
loppe une economic de redistribution 
qui transforme et remplace partielle- 
ment les mecanismes de reciprocity 
qui assuraient traditionnellement les 
echanges de biens et de services au sein 
des groupes entre eux ? [...] Comment, 
s’ajoutant a l’inegalite de la redistri¬ 
bution du produit social, apparait une 
inegalite dans le controle des facteurs 
de production ? » 

En prenant f exemple du mode de 
production asiatique comme l’une des 
formes de transition des societes sans 
classes aux societes de classes, f au¬ 
teur montre comment la competition 
sociale fournit 1’incitation majeure a 
la production de surplus et comment 
l’exercice des fonctions sociales est 
a la base d’une suprematie politique, 
done d’un controle des hommes et de 
leurs moyens de production. De cer¬ 
taines formes d’autorite provisoire 
d’un individu ou d’un clan, on passe 
par etapes a des formes hereditaires 
d’autorite fondees sur la superiority de 
naissance, comme dans les aristocra- 
ties feodales ou comme dans les sys¬ 
temes de castes. 

Les castes 

Fonde sur une hierarchic transmise de 
generation en generation, le systeme 
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de castes est apparu autant comme un 
type ideal de stratification que comme 
le modele qui s’eloigne le plus de notre 
ideal democratique. Parmi les sociolo- 
gues, une premiere tendance attribue 
un sens large a Fexpression systeme de 
castes , qui represente un cas extreme, 
rigide, immobile de stratification, 
par opposition a une stratification de 
classes sociales ouverte et mobile. Cer¬ 
tains tenants de ce point de vue, notam- 
ment Alfred Louis Kroeber, Guwnar 
Myrdal, William Lloyd Warner, etc., 
vont meme jusqu’a considerer les race 
relations aux Etats-Unis, qui represen- 
tent quelques-unes des caracteristiques 
enoncees, comme une variante du 
systeme de castes. Line deuxieme ten¬ 
dance, representee par Oliver C. Cox 
aux Etats-Unis et par Louis Dumont 
en France, considere le systeme de 
castes comme un phenomene culturel 
specifiquement hindou, incomprehen¬ 
sible hors du systeme de valeurs et de 
la philosophie dans lesquels il s’enra- 
cine. Selon Dumont, la connaissance 
de Fideologie du systeme, incluant 
une axiologie, permet de comprendre 
comment la hierarchie etablit une 
unite symbolique de toutes les castes. 
Le terine de castes, dans ce contexte, 
peut etre pris en quatre sens differents 
selon que Fon se refere : 1° aux varna 
traditionnelles : brahmanes, guerriers, 
marchands, serviteurs ; 2° aux agregats 
de personnes relevant d’une meme 
occupation ou d’une meme region lin- 
guistique ; 3° aux groupes profession¬ 
als meme modernes ; 4° aux jati , soit 
au total environ 3 000 castes et sous- 
castes endogames, dont Fappellation 
connote tout d’abord la naissance, le 
groupe hereditaire (v. Inde). 

De quelque maniere que Fon appre- 
hende ces groupes, chacun se situe 
dans une hierarchie verticale de posi¬ 
tion et tire son identity a la fois de sa 
difference par rapport aux autres et 
de sa complementarite avec eux, dans 
le cadre d’activites economiques et 
politiques. Une telle complementarite, 
fondee sur des rapports inegalitaires, 
est clairement saisie au niveau du vil¬ 
lage dans Finstitution d’un conseil 
de village associant politiquement et 
juridiquement les groupes, et dans les 
fetes annuelles, dont le rituel souligne 
la cooperation fonctionnelle des castes 
et des sous-castes. Au niveau superieur 
des deux forces maitresses, ksatriya et 
brahman, une semblable solidarity se 
manifeste dans la relation ambivalente 
d’autorite : Fautorite temporelle subor- 
donne la pretrise au pouvoir royal ; 
Fautorite spirituelle renverse le rap¬ 
port. De cette maniere se trouvent lies 


l’homme qui congoit, le pretre, et celui 
qui realise, le roi. 

L’usage du concept de castes peut 
fort bien se justifier hors de l’aire 
panindienne. En Afrique occidentale, 
dans les societes peules et mandingues 
par exemple, comme Fa montre Claude 
Riviere, s’observent les trois criteres 
decisifs, selon Bougie, du regime des 
castes: 

1. la separation en matiere de mariage 
et de contacts directs et indirects; 

2. la division du travail par profession 
ou fonction specialisee ; 

3. la hierarchie qui ordonne les groupes 
en tant que relativement superieurs 
ou inferieurs les uns par rapport aux 
autres. 

De meme qu’en Inde Fopposition 
du pur et de l’impur sous-tend comme 
principe chacun de ces criteres, il 
existe dans tous les systemes de castes 
une ideologic a caractere religieux, 
justificatrice du systeme. Les points de 
faiblesse du systeme rendent compte 
en partie de ses possibility endogenes 
de de structuration, qui s’actualisent en 
Inde par les processus d’occidentalisa- 
tion et de sanskritisation, et en Afrique 
occidentale sous la pression d’evene- 
ments exterieurs, tels que Fislamisa- 
tion, la colonisation, le developpement 
economique, le renouveau politique et 
culturel. 

Les ordres et les etats 

Le systeme des ordres (terme juri- 
dique) dans le cadre de la societe me- 
dievale europeenne et celui des etats 
sous la monarchic* d’Ancien Regime 
se presentent comme une hierarchisa- 
tion de groupes statutaires fondee sur 
des criteres d’honneur ou de prestige. 
Le rang dans la hierarchie, du moins 
pour les ordres superieurs, depend de 
la naissance, comme dans le systeme 
de castes. Neanmoins, si une certaine 
endogamie preserve les positions de la 
noblesse, le principe demeure relative¬ 
ment souple en raison des possibility 
d’anoblissement, et le clerge (ordre 
ouvert aux roturiers) ne saurait etre 
specific par des caracteres hereditaires 
ou par l’endogamie. On reconnaitra 
seulement, avec Ferdinand Tonnies, 
que Fhonneur, valeur de reference, 
depend du statut ; les ordres dirigeants 
detiennent generalement des fonc- 
tions militaires ou religieuses ; For- 
gueil aristocratique s’entretient par la 
conscience d’un style de vie distinctif, 
regi par un code, tandis que le clerge 


exploite son privilege d’accointance 
avec le sacre. 

Dans une economic purement 
terrienne comme celle du x e s., la 
noblesse* detient la possession des 
grands alleux (propriety) et recherche 
la puissance en exergant des fonctions 
publiques sur un territoire determine 
et en tenant sous sa dependance les 
paysans sans terre, les « nourris ». 
Mais a partir du debut du xi e s. com¬ 
mence a s’operer une modification de 
Feconomie rurale et des rapports de 
main-d’oeuvre. On observe en effet la 
concentration des alleux aux mains 
des clercs, la cession par le seigneur 
au paysan de droits fonciers contre des 
redevances, la decentralisation de F ac¬ 
tivity commerciale et la diversification 
de Fartisanat. L’ideal chevaleresque 
qui fleurit alors manifeste la victoire 
du pouvoir sacerdotal sur la force guer- 
riere, mais, dans ce mythe d’une aristo- 
cratie militaire protectrice de FEglise, 
Fexistence de la paysannerie apparait 
comme ideologiquement marginale. 

A partir du xm e s., une societe a etats 
va succeder progressivement a une so¬ 
ciete a ordres en raison de Fascension 
de marchands, d’usuriers, de bourgeois 
a forte capacite economique. A mesure 
que F ordre feodal est conteste par le 
bourgeois, la societe en vient a se de- 
sacraliser ; et, pour relayer le pouvoir 
religieux comme cadre unificateur, 
s’opere un renforcement du pouvoir 
politique dans une monarchic tendant 
a Fabsolutisme et qui reconnait comme 
representatifs la noblesse, le clerge et 
le tiers etat. Grace a une lai'cisation de 
la societe, a la contestation de Fordre 
existant par les philosophes, le tiers 
etat sera en mesure, lors de la Revo¬ 
lution, de jeter le discredit definitif 
sur les privileges de la noblesse et du 
clerge, qui conservait mal ses sources 
de prestige, alors que le role subor- 
donne de la bourgeoisie ne repondait 
plus a la place que celle-ci exigeait en 
raison de sa reussite socio-economique 
(v. bourgeoisie). 

Les classes 

Apres la Revolution frangaise, deux 
faits, repercutes dans les divers pays 
d’Europe, modifient radicalement le 
probleme des stratifications. 

1. La disparition legale des rangs et des 
conditions constitue le fait juridique 
et politique, mais la mobility sociale, 
les prejuges collectifs et les habitudes 
acquises sont largement independants 
des lois, de telle sorte qu’en France la 
Restauration et les deux empires napo- 


leoniens manifestent les sequelles de 
structures anciennes. 

2. La revolution industrielle*, amor- 
cee par la concentration des capitaux 
realisee par des commergants et des 
financiers, puis donnant lieu aux trans¬ 
formations techniques qui ont permis 
le developpement de Findustrie mo- 
deme, contribue a donner a la structure 
sociale le visage bipolarise que Marx a 
tente de definir. 

Dejouant ce schema projectif, toute 
une serie de phenomenes ont reclame 
une remise en question de la theorie 
des classes. 

1. Le relevement des niveaux de vie 
et surtout le developpement des acti¬ 
vity du secteur tertiaire ont conduit a 
prendre en consideration la place et le 
role des classes moyennes. 

2. Des politiques conscientes surve- 
nues a la suite soit d’une prosperity 
generale, soit de guerres, ou bien 
de crises economiques ont favorise 
une meilleure integration sociale et 
laissent entrevoir le role d’une classe 
techno-bureaucratique. 

3. Les pays de democratic populaire, en 
meme temps qu’ils augmentaient leur 
capacite economique, ont vu se deve- 
lopper une stratification interne fondee 
sur des criteres de participation au pou¬ 
voir politique. Prudents, les marxistes 
parlent alors seulement de couches 
sociales. 

4. Dans les nouveaux Etats, naguere 
colonises, la restratification s’acce- 
lere ; elle presente une physionomie 
originale et reclame un nouveau mode 
d’interpretation. 

Actuellement, aux Etats-Unis, ni 
les classes a fondement economique, 
ni la conscience de classe ne semblent 
aisement reperables par la majority des 
sociologues americains. Neanmoins, 
ceux-ci reconnaissent simultanement 
et paradoxalement une tendance a 
Funiformite materielle et ideologique 
(provoquee par le plein-emploi, Farne- 
lioration de la productivity, Faugmen- 
tation des salaires, le regime fiscal, la 
force des syndicats), et une tendance 
a des differenciations marquees d’une 
part dans la fortune et le revenu (diffe- 
renciation plus sensible dans les grands 
centres urbains), d’autre part en fonc¬ 
tion de criteres religieux, ethniques, 
culturels. Mais les resultats d’enquetes 
et les appreciations des sociologues 
concordent rarement avec exactitude. 
Une enquete d’opinion de Richard 

5. Centers, par exemple, indique les 
resultats suivants du classement des 
individus par eux-memes : 3 p. 100 
disent appartenir a la classe supe- 
rieure, 43 p. 100 a la classe moyenne, 
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53 p. 100 a la « working class », 
1 p. 100 a la classe inferieure, 2 p. 100 
ne se classent pas. Au lieu d’enqueter 
sur les classements subjectifs, Vance 
Packard recherche plutot les elements 
depreciation du standing. Ce que 
permit le mieux Charles Wright Mills, 
c’est 1 ’elite dupouvoir, a la fois fermee 
et stable, qui n’est pas, a proprement 
parler, une classe sociale, mais qui 
regroupe dans la direction des affaires 
americaines des hauts fonctionnaires 
technocrates, des officiers superieurs 
et des « capitaines d’industrie ». Selon 
le meme auteur, la classe moyenne 
comprend d’une part les petits entre¬ 
preneurs et les petits proprietaries 
(20 p. 100 de la population en 1940), 
en declin rapide, et d’autre part les cols 
blancs (25 p. 100), employes de bureau 
et salaries non manuels, qui se consi¬ 
dered comme superieurs aux ouvriers 
(55 p. 100), mais qui, en definitive, 
demeurent plus dependants qu’eux de 
la classe dirigeante. 

Dans les pays europeens, la strati¬ 
fication semble mieux dessinee, peut- 
etre en raison de la resistance des 
traditions, et donne lieu a des conflits 
plus nets, issus d’une psychologie de 
condamnation du privilege d’autrui 
tout en souhaitant le privilege pour soi. 
Suivant la genese des stratifications, le 
poids des differentes categories profes- 
sionnelles et les possibility de mobi¬ 
lity sociale, chaque nation presente un 
visage particular, mais, en gros, on dis¬ 
tingue entre les classes dirigeantes — 
auxquelles appartiennent les membres 
de l’ancienne aristocratic, encore pres- 
tigieuse, et la grande bourgeoisie, qui a 
fonde sa preeminence sur la possession 
de richesses dans l’industrie, le com¬ 
merce et les finances — et un nouveau 
groupe de techno-bureaucrates formes 
dans les grandes ecoles a la gestion 
des affaires publiques. Dans les classes 
moyennes, assez heterogenes et en 
transformation rapide, sont regroupes 
beaucoup d’employes du secteur ter- 
tiaire, des petits commergants* et arti¬ 
sans*, qui ne partagent pas la condition 
ouvriere. Une structuration socio-pro- 
fessionnelle s’observe a l’interieur de 
ces classes, parmi lesquelles se deve- 
loppe le mieux ce que Ton a nomme la 
culture* de masse. Grace a l’attrait de 
leur mode de vie, les classes moyennes 
tendent a grossir leurs effectifs par la 
mobilite de membres de classes voi- 
sines. Quant a la classe ouvriere, si 
elle a perdu un peu de la conscience de 
classe qui la caracterisait au xix e s., elle 
se sent victime de F alienation creee par 
une automatisation* croissante. Mais, 
simultanement, Fautomatisation donne 


naissance a un nouveau type d’ouvrier 
technicien qualifie qui se rapproche 
du cadre. Placee au centre des meca- 
nismes les plus complexes du capita- 
lisme d’organisation, cette « nouvelle 
classe ouvriere », selon les termes de 
Serge Mallet, est amenee a prendre 
une conscience aigue des contradic¬ 
tions inherentes au systeme, et l’auteur 
la juge plus a meme que l’ancienne 
classe, rivee a ses besoins immediats, 
de revendiquer des controles sur la 
gestion (v. ouvriere [question]). Peut-etre 
plus defavorisee que la classe ouvriere, 
certainement plus meconnue, la classe 
paysanne (16 p. 100 de la population 
fran^aise en 1970) est affaiblie par une 
reduction de la main-d’ceuvre agricole 
et par la concentration dans les villes 
de l’appareil de services. Le niveau 
de vie des paysans*, pour la plupart 
petits et moyens exploitants, mais 
aussi ruraux non agriculteurs, demeure 
modeste, comme leur niveau culturel. 
Leurs attitudes varient toutefois sen- 
siblement selon les regions. A cote 
de ces classes relativement integrees 
dans chaque systeme national de stra¬ 
tification s’est recemment developpe 
un sous-proletariat urbain d’origine 
etrangere en majorite. Quant aux aris- 
tocrates et aux intellectuels*, leur place 
demeure difficilement definissable en 
raison de la relative diversity de leurs 
options ideologiques, de leur revenus 
et de leurs modes de vie. 

Dans les pays socialistes, le pro- 
bleme des classes semble avoir ete 
resolu par la declaration de son inexis¬ 
tence. Mais la visee d’une dictature 
du proletariat, si elle reussit a modi¬ 
fier l’ordre politique ancien, ne par- 
vient pas a abolir les differenciations 
sociales existantes. Aussi le sociologue 
polonais Jan Szczepanski note-t-il pour 
son pays la superposition des classes 
traditionnelles, heritees de la periode 
precedant la Seconde Guerre mondiale, 
et des nouvelles strates, resultant de 
la socialisation de la propriety, de la 
planification centralisee et des hierar¬ 
chies du parti. En U.R. S. S., malgre 
les efforts deployes pour supprimer 
les sentiments d’inegalite, la dualite 
(sans antagonisme apparent) entre 
strate ouvriere et strate rurale subsiste, 
et est officiellement reconnue. Mais le 
plus important probleme touche a la 
constitution d’une intelligentsia parti- 
sane, les fonctions bureaucratico-po- 
litiques ou technocratiques procurant 
des avantages qui sont refuses a qui- 
conque n’est pas inscrit au parti. Pour 
Karl A. Wittfogel, la couche des fonc¬ 
tionnaires de l’Etat constitue la classe 
exploiteuse dans un regime socialiste 


qui presente les caracteres du « despo- 
tisme oriental ». 

Dans les pays en voie de developpe- 
ment, des facteurs tels que la prise en 
charge de l’Etat par les autochtones, la 
competition pour la place, Lamplifica¬ 
tion du travail salarie et des echanges 
monetaires, la diffusion du savoir ont 
agi simultanement dans le sens d’une 
transformation rapide des anciennes 
stratifications, sans les effacer tou¬ 
tefois, si bien que la coexistence de 
systemes heterogenes dus a des reve- 
tements successifs des periodes preco- 
loniales, coloniales et postcoloniales 
dejoue les tentatives de description 
des classes, du moins pour l’Afrique, 
oil s’expriment moins des conflits de 
classes que des luttes pour le pouvoir 
au sein des elites en voie d’embour- 
geoisement. Par contre, en Amerique 
latine, la structure de classes se des- 
sine plus nettement, comme Font mon- 
try Pablo Gonzalez Casanova pour le 
Mexique et Maria Isaura Pereira de 
Queiros pour le Bresil. 

Conclusion 

Dans la plupart des societes modemes 
s’affirme a des degres divers la volonte 
d’eliminer les inegalites injustes et 
d’assurer a chaque individu la pleni¬ 
tude de ses chances. A cette fin visent 
les systemes fiscaux et sociaux de 
redistribution des revenus, Famenage- 
ment de systemes rationnels de remu¬ 
neration, les garanties de security de 
l’existence sociale, Forganisation de 
l’education et de la formation profes- 
sionnelle, les commissions de discus¬ 
sion entre employeurs et employes, 
etc. Toutes ces politiques conscientes 
ne reussiront probablement pas a sup- 
primer les inegalites sociales, car les 
structures existantes opposent une re¬ 
sistance passive et active aux attaques 
dont elles sont l’objet, mais elles 
peuvent, du moins, desamorcer un cer¬ 
tain nombre de conflits qui pourraient 
mettre en peril un regime. En realite, 
et dans tous les pays, meme socialistes, 
leur fonction semble etre davantage 
d’integration sociale que de suppres¬ 
sion des stratifications. 

C. R. 

► Classe sociale / Marxisme / Organisation 
sociale/Sociologie. 

12 K. Marx, Die Klassenkampfe in Frankreich 
(Berlin, 1895, nouv. ed., 1920 ; trad. fr. les 
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nouv. ed., 1972). / C. Bougie, Essais sur le re¬ 
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(Maspero, 1974). / R. Boudon, I'lnegalite des 
chances (Mouton, 1974). / N. Poulantzas, les 
Classes sociales dans le capitalisme d'au¬ 
jourd'hui (Ed. du Seuil, 1974). 



et renforce 


Un materiau est stratifie lorsqu’il 
est constitue de strates, c’est-a-dire 
de couches superposees de feuilles 
elementaires. 

Une matiere plastique est renfor- 
cee si on lui incorpore des charges 
fibreuses destinees a accroitre ses qua- 
lites de resistance inecanique. 

Les materiaux stratifies se presentent 
sous une forme plane ou developpable, 
cylindrique ou tubulaire, c’est-a-dire 
sous toute forme qui peut etre commu- 
niquee a une feuille ou a une superpo¬ 
sition de plusieurs feuilles. 

Les plastiques renforces peuvent 
prendre toutes les formes qu’on desire 
leur donner. 

Materiaux stratifies 

Les feuilles elementaires peuvent etre 
de toute nature : papier, tissu, bois 
lamelle, tissu de verre. La resine de 
liaison est habituellement une resine 
phenolique pour la plupart des usages 
techniques. Les resines polyesters in- 
saturees sont egalement utilisees. Les 
stratifies decoratifs comportent une 
epaisseur de papiers impregnes de re¬ 
sine phenolique et une couche decora¬ 
tive superficielle de papier impregne de 
resine de melamine. Lorsque l’epais- 
seur de la plaque composite est egale 
ou superieure a 1,5 mm, le materiau 
est dit lamifie , pour le distinguer des 
produits stratifies plus minces et plus 
economiques. 

Ces materiaux sont prepares en deux 
stades : 
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1. impregnation du support (le plus 
souvent du papier) par la resine liquide 
et sechage a basse temperature afin 
d’eviter la polymerisation prematuree ; 

2. pressage des papiers impregnes 
entre les plateaux d’une presse a etages 
multiples, sous des pressions variant 
de 50 a 70 kg/cm 2 a des temperatures 
comprises entre 130 et 160 °C. 

Les elements composant les plaques 
stratifiees sont inseres entre les pla¬ 
teaux chauffants de la presse par pa- 
quets de huit dans chaque etage de la 
presse. II faut environ 25 minutes de 
chauffage pour parfaire la polymeri¬ 
sation a coeur et ensuite 40 minutes de 
refroidissement sous pression. 

Les stratifies sont utilises en revete- 
ment de mobilier (tables, sieges, pla¬ 
cards), en decoration interieure (lieux 
publics, restaurants, hotels, etc.). Dans 
l’industrie, on les emploie pour divers 
usages : engrenages silencieux (tis- 
sus impregnes de resine phenolique), 
pieces textiles, isolants electriques 
(bois lamelles impregnes), etc. 

Plastiques renforces 

Cette technique de fabrication s’est 
beaucoup developpee depuis 1950. 
Les resines de liaison utilisees sont 
surtout des polyesters insatures, des 
resines epoxydes, qui ont la particula¬ 
rity de durcir a basse temperature sous 
Linfluence d’un catalyseur ou d’un 
durcisseur. Elies permettent de realiser 
des pieces tres importantes sous basse 
pression ou meme sans intervention 
de pression : carrosseries automo¬ 
biles, bateaux (jusqu’a des chalutiers), 
meubles, etc. L’avantage de cette me- 
thode de mise en oeuvre reside dans la 
simplicity du materiel : brasses et petit 
outillage classique ou pistolet de pro¬ 
jection special. En revanche, elle est 
lente et exige une importante quantity 
de main-d’oeuvre possedant une grande 
experience. Le succes de ces plastiques 
renforces est du a Lemploi des fibres 
de verre, dont les qualites de resistance 
mecanique sont remarquables. 

Ces fibres sont utilisees soit telles 
quelles, par projection concomitante 
au pistolet avec la resine liquide, soit 
sous forme de mats (feutres de fibres 
de verre), ou encore parfois en tissu. 
La fabrication demande de nombreux 
tours de main et une bonne connais- 
sance des exigences mecaniques de 
chaque piece a realiser, afin de prevoir 
les renforts appropries aux points cri¬ 
tiques. Le tissu donne plus de resis¬ 
tance que le mat ou la fibre, mais est 
plus couteux et ne peut etre applique 
que sur des surfaces developpables. 


On l’utilise surtout pour ameliorer 
les finitions superficielles. Le mat de 
verre, plus economique, permet davan- 
tage de souplesse, tout en assurant de 
bonnes qualites mecaniques. Enfin, la 
fibre est surtout employee en projec¬ 
tion au pistolet pour des productions 
de serie. On a mis au point le formage 
sous basse pression (quelques bars) 
de pieces relativement planes (tables 
scolaires, sieges, etc.) en utilisant des 
moules metalliques et une presse dont 
la pression de service peut etre exacte- 
ment controlee. Selon que la pression 
est plus ou moins forte en fin d’opera¬ 
tion, la teneur en resine du complexe 
est plus ou moins elevee. II existe ega- 
lement des compositions pour moulage 
sous haute pression par la technique 
de compression (pre-mixes, plaques). 
Ces matieres conviennent pour des 
usages techniques et de grandes series 
(pieces industrielles). Enfin, le renfor- 
cement par des fibres de verre a ete 
applique aussi aux resines thermo- 
plastiques : polyamides, polyolefines, 
polystyrenes, qui peuvent etre moulees 
par injection. Pour des fabrications 
speciales (armement, aeronautique, 
astronautique, etc.), les fibres de verre 
peuvent etre remplacees par des fibres 
d’amiante, de textiles synthetiques, de 
ceramique, de metal, de carbone. 

J. D. 

► Fibre de verre / Plastique (matiere) / Polyester 
/Polymerisation. 


Straus (Oscar) 

Compositeur autrichien (Vienne 1870 - 
Bad Ischl 1954). 

Fils d’un banquier originaire de 
Mannheim, Leopold Straus, Oscar a 
une enfance heureuse et mene de front 
ses etudes classiques au lycee avec une 
instruction musicale due a son pre- 
coce talent artistique. Sur le conseil 
de Brahms, ll entreprend 1’etude du 
contrepoint et de la composition, et 
part en 1891 pour Berlin ; c’est la qu’il 
travaille particulierement avec Max 
Bruch (1838-1920). Grace a Johann 
Strauss*, il commence une carriere de 
chef d’orchestre de theatre au cours de 
tournees provinciates qui l’entrainent 
notamment a Presbourg, a Mayence et 
a Hambourg. Ses premieres chansons, 
qu’il compose en 1900 pour un caba¬ 
ret de Berlin ou il est pianiste, et ses 
premieres operettes, qu’il fait represen¬ 
ter en 1904 et en 1906 a Vienne et a 
Berlin, passent en partie inaper^ues, et 
c’est seulement avec Reve de valse (Ein 
Walzertraum) , en 1907, qu’il acquiert 


la celebrite. Son mariage avec la canta- 
trice Clara Singer contribue a creer un 
climat affectif favorable a l’eclosion 
d’oeuvres qui deviennent rapidement 
populaires. Son inspiration continue a 
evoluer, sous Linfluence d’un sejour 
a Hollywood, jusqu’a la veille de la 
Seconde Guerre mondiale. En 1938, 
il est contraint d’emigrer et se refugie 
d’abord a Paris, puis a New York, enfin 
a Hollywood. Apres les hostilites, il se 
fixe a Bad Ischl, ou il ecrit ses huit der- 
nieres oeuvres theatrales, tout en accep- 
tant de diriger dans un certain nombre 
de festivals etrangers. 

C’est la aussi qu’il ecrira, a quatre- 
vingts ans, la celebre valse chantee du 
film de Max Ophuls la Ronde (1950). 


Les oeuvres d'O. Straus 

• Une cinquantaine d'oeuvres de theatre 

(operettes, operas, singspiels), parmi les- 
quelles : les Joyeux Nibelungen (Die iusti- 
gen Nibelungen, 1904), Reve de valse (Ein 
Walzertraum, 1907), la Belle Inconnue 
(Die schone Unbekannte, 1915), Une nuit 
de bal (Ein Ballnacht, 1918), la Derniere 
Valse (Der letzte Walzer, 1920), les Perles de 
Cleopatre (Die Perlen der Cleopatra, 1923), 
La Teresina (1925), Une femme qui saitce 
qu'elle veut (Eine Frau, die weiss was sie will 
[d'apres Louis Verneuil], 1932), Mariette ou 
Comment on ecrit I'histoire (Sacha Guitry, 
Paris, 1928), Mes amours (A. Willemetz et 
L. Marchand, Paris, 1940), etc. 

• Musique de film (une dizaine), 500 lie- 
der de cabaret. 

• Un certain nombre de chceurs, d'oeuvres 
de musique de chambre, d'orchestre. 

OR 

(V A. Bauer, 150 Jahre Theater on der Wien 
(Vienne, 1952). / F. Hadamowsky et H. Otte, Die 
Wiener Operette (Vienne, 1947). 


Strauss (les) 

Famille de musiciens autrichiens dont 
le nom est lie a I’histoire de la valse et 
de l’operette viennoise. 

Plusieurs de ses membres ont connu 
la gloire comme compositeurs de 
danses et de musique legere. 

Johann I er (Vienne 1804 - id. 1849), 
fils d’un aubergiste du miserable fau¬ 
bourg de Vienne, Leopoldstadt, vint a 
la musique en autodidacte. Orphelin 
de bonne heure, ce fut son beau-pere, 
Golder, qui lui offrit son premier vio- 
lon ; la frequentation des « Heurigen » 
de Grinzing acheva de le convertir a 
ce genre leger, que cultivaient les or¬ 
chestras de cabaret de la region vien¬ 
noise. Grace a ses dons naturals, Johann 
put entrer, apres une annee d’etudes, 
dans Lorchestra de danse de Michael 


Pamer comme altiste ; il avait alors 
quinze ans. C’est la qu’il connut Josef 
Lanner et se joignit a son quatuor avant 
de s’integrer a l’orchestre que celui-ci 
fonda en 1824 et qui obtint rapidement 
la faveur des Viennois. Il composa 
pour cette formation instrumentale de 
nombreuses valses, des marches et des 
pots-pourris qui connurent un succes 
eclatant. Sa participation aux bals de la 
Cour, ses nombreuses tournees (1833- 
1838) en Europe centrale et a Paris, 
ou Berlioz, Esprit Auber, Cherubini 
et le roi Louis-Philippe louerent son 
talent, lui valurent a Vienne la conse¬ 
cration d’une renommee universelle ; 
Richard Wagner, qui l’entendit dans sa 
vingtieme annee (1833), le qualifia de 
« maitre magicien ». Johann I er a laisse 
251 oeuvres repertoriees : ce sont prin- 
cipalement des valses, mais aussi des 
polkas, des quadrilles et des galops. 

Johann II (Vienne 1825 - id. 1899), 
fils du precedent, vint a la musique 
contre la volonte paternelle ; grace 
a sa mere, qui l’aida, il prit secrete- 
ment des lemons de musique et devint 
rapidement aussi habile que son pere ; 
l’accueil favorable que le public et 
la critique reserverent a son premier 
concert, le 15 octobre 1844, fit de lui 
officiellement d’abord le rival, puis le 
successeur designe de celui qui pre- 
tendait s’opposer a sa carriere. Avec 
l’orchestre qu’il avait fonde, Johann fit 
des tournees dans toute l’Europe, en 
Russie et meme en Amerique (1872) ; 
a Vienne, il fut le chef attitre des bals 
de la Cour. En 1863, il abandonna son 
orchestra pour se consacrer a l’ope¬ 
rette, et le succes qu’il remporta dans 
ce genre rivalisa dans L esprit du public 
avec la faveur que celui-ci accordait 
aux oeuvres de Jacques Offenbach*. Si 
Strauss fut, ainsi qu’on l’a fort juste- 
ment dit, « le roi de la valse », c’est 
sans doute parce qu’il sut lui donner 
un visage nouveau et lui faire parler 
un langage dont la syntaxe provenait 
en grande partie de la musique reputee 
« serieuse ». Il ne dirigeait pas seule¬ 
ment ses propres oeuvres ; il s’etait ra¬ 
pidement impose dans Linterpretation 
des oeuvres classiques et romantiques ; 
c’est a ce titre qu’il dirigea notamment 
en 1856 Mazeppa de Liszt et qu’il fut 
le premier a faire entendre a Vienne, le 
31 aout 1861, d’importants fragments 
de Tristan et Isolde , dont Wagner lui 
avait foumi des versions orchestrales. 
Ses demieres oeuvres temoignent d’ail- 
leurs de Linfluence que le maitre de 
Bayreuth exer^a sur L evolution de son 
ecriture. 

Sa fecondite merite d’etre louee 
autant que sa grace seductrice ; plus 
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de 500 oeuvres en temoignent, dont la 
plus grande part magnifie la valse ; les 
titres des principales d’entre elles sont 
celebres : le Beau Danube bleu (An der 
schonen blauen Donau, 1867), His- 
toires de la foret viennoise ( G’Schich- 
ten aus dem Wienerwald, 1868), la Vie 
d'artiste (Kiinstlerleben , 1867), Sang 
viennois (Wiener Blut, v. 1871), Roses 
du Sud (Rosen aus dem Suden , 1880) ; 
mais ceux des polkas — Trilsch- 
Tratsch, Sous le tonnerre el Veclair, 
Olga, Perpetuum mobile — ne le sont 
pas moins, ainsi que les brillants qua¬ 
drilles sur des motifs empruntes aux 
operas de Giacomo Meyerbeer, d’Ha- 
levy, de E. Auber et de G. Verdi (Un 
ballo in maschera). 

Quant aux operettes viennoises, qui 
ont fait le tour du monde, les princi¬ 
pales d’entre elles sont encore a l’af- 
fiche des grandes scenes lyriques et 
forment le repertoire de base du theatre 
An der Wien, oil, de 1871 a 1897, elles 
furent generalement creees : Indigo 
(1871), la Chauve-Souris (Die Fle- 
dermaus , 1874), Cagliostro in Wien 
(1875), Une nuit a Venise (Bin Nacht 
in Venedig, 1883, Berlin), le Baron tzi- 
gane (Der Zigeunerbaron, 1885), etc. 

Joseph (Vienne 1827 - id. 1870), frere 
du precedent, etait destine par son pere 
a la carriere militaire, mais il prefera 
devenir architecte avant de se consa- 
crer finalement a la musique. Ayant 
remplace son frere malade a la tete de 
son orchestre en 1853, il fonda ensuite 
sa propre phalange, mais ne cessa de 
partager les activites de son frere, 
lorsque celui-ci etait indisponible, soit 
dans les bals de la Cour, soit dans la di¬ 
rection des concerts. On a conserve de 
lui pres de 300 oeuvres legeres: valses, 
polkas, operettes et quadrilles, qui ont 
joui d’une celebrite presque egale a 
celle des oeuvres de son frere. 

Eduard (Vienne 1835 - id. 1916), 
frere des deux precedents, abandonna 
rapidement la diplomatie, vers laquelle 
on le poussait, pour s’orienter vers la 
musique. Harpiste de talent (il avait ete 
l’eleve d’Antonio Zamara), il parta- 
gea tres rapidement les charges de son 
frere Johann, notamment a Pavlovsk 
(1865), puis comme chef d’orchestre 
des bals de la cour de Vienne (1870). 
Il fit de tres nombreuses tournees en 
Europe, au Canada et aux Etats-Unis 
avec un succes toujours egal. Plus de 
200 oeuvres : valses, polkas, galops, 
pots-pourris, marches... forment l’es- 
sentiel de ses compositions. 

Johann III (Vienne 1866 - Berlin 
1939), fils du precedent, apres avoir 
fait ses humanites en etudiant concur - 


remment le piano, le violon et la com¬ 
position, occupa differents postes offi- 
ciels et revint a la musique en 1894, 
lors de son mariage avec Maria Hofer, 
fille d’un impresario viennois. Chef 
d’orchestre et concertiste apprecie, il 
fit egalement de nombreuses tournees 
qui le conduisirent jusqu’aux Etats- 
Unis. De son activite de compositeur 
emerge surtout l’operette le Chat et la 
souris (d’apres E. Scribe, par F. Gross 
et V. Leon), representee au theatre An 
der Wien le 23 decembre 1898. 

G.F. 

► Valse / Vienne. 

QJ M. Kronberg, Konig Walzer (Leipzig, 1938 ; 
trad. fr. Johann Strauss, la grande valse, Ed. 
de France, 1939). / G. Knosp, Johann Strauss, 
la vie d'une valse (Schott, Bruxelles, 1941). / 
H. E. Jacob, Johann Strauss, Voter und Sohn 
(Hambourg, 1953 ; trad. fr. les Strauss et I'his- 
toire de la valse, Correa, 1955). / H. Fantel, les 
Strauss, rois de la valse (Buchet-Chastel, 1973). 


Strauss (Richard) 

Chef d’orchestre et compositeur alle- 
mand (Munich 1864 - Garmisch 1949). 

Son pere, corniste emerite a la 
cour de Munich, etait connu pour sa 
farouche opposition a Wagner, ses 
grandes admirations etant reservees a 
Mozart, a Haydn et a Beethoven. Sans 
doute admettait-il a la rigueur Men¬ 
delssohn, Schumann ou Brahms ; mais 
les oeuvres des « nouveaux », Liszt, 
Wagner, n’avaient pas droit de cite 
dans le cercle familial, oil Eon faisait 
pourtant beaucoup de musique. 

Le jeune Richard (dont les dons 
exceptionnels se revelerent assez tot) 
demeure done longtemps confine dans 
l’atmosphere des classiques. Ce n’est 
qu’en 1882, a l’age de dix-huit ans, 
qu’il obtient la permission d’assister 
a Bayreuth a la premiere representa¬ 
tion de Parsifal , donnee en presence 
de Wagner. Pendant un sejour a Ber¬ 
lin, il rencontre pour la premiere fois 
Hans von Btilow, a qui une amitie 
solide et fructueuse le liera bientot. 
Btilow a deja dirige une Serenade de 
Richard a la cour de Meiningen, ou il 
fera engager celui-ci comme chef sup- 
pleant en 1885, avant de lui ceder la 
premiere place a la fin de l’annee. A 
la meme epoque le jeune Strauss fait 
la connaissance d’Alexander Ritter, 
neveu de Wagner par alliance ; grace 
a ce chef celebre, a ses lemons et a ses 
conseils, il comprend l’importance de 
Liszt et de Wagner dans Ehistoire de 
Part, et decouvre ainsi des horizons qui 
jusqu’alors lui sont demeures caches. 


D’un bref voyage en Italie en 1886, 
il rapportera le poeme symphonique 
Aus Italien, generalement considere 
comme sa premiere oeuvre originale. 
Il est ensuite nomme troisieme chef 
d’orchestre a Munich, aux cotes de 
Hermann Levi et de Franz Fischer. La 
meme annee se situe son second sejour 
a Bayreuth, oil il assume la charge de 
repetiteur au piano et s’enthousiasme 
pour Tristan. A Munich, ses fonctions 
l’amenent a s’occuper non seulement 
de 1’orchestre, mais aussi des chceurs, 
des solistes, des decors, des costumes. 
Ainsi Strauss prend-il conscience des 
problemes du theatre, ce qui 1’incite, 
des 1888, a esquisser son premier 
opera, Guntram , dont la composition 
l’occupera durant cinq annees. Dans le 
meme esprit, il ecrira plusieurs poemes 
symphoniques : Macbeth (1886-1890), 
puis Don Juan (1888) et Mori et trans¬ 
figuration (1889), deux oeuvres mai- 
tresses qui determineront sa reputation. 

Il a vingt-quatre ans lorsqu’il ter- 
mine son Don Juan , de style tres schu- 
mannien par l’elan de son theme initial, 
sa fierte, son eclat aussi, qui fait songer 
a celui de la « marche aux fianijailles » 
de Lohengrin. Quant a E episode cen¬ 
tral, e’est Berlioz qu’il evoque, tout 
cela manifestant un don indiscutable en 
depit de certaines redites. On notera la 
fin tragique du heros desabuse, vaincu 
au terme de sa recherche effrenee de 
Bideal feminin. 

C’est un semblable pessimisme 
que Eon retrouve dans Mort et trans¬ 
figuration (Tod und Verklarung ), 
tout en remarquant que le sujet (celui 
d’un poeme de Ritter) ne fut imagine 
qu’apres coup, la musique une fois 
ecrite, laquelle apparait directement 
influencee par le poeme symphonique 
de Liszt Tasso, lamenta el trionfo. 
Cette partition se distingue des oeuvres 
precedentes par une grande economic 
d’elements thematiques, alors que 
l’auteur y fait appel a un materiel ins¬ 
trumental etendu. 

Till I’Espiegle (Till Eulenspiegels 
lustige Streiche, 1895) se situe en 
opposition avec les deux oeuvres pre¬ 
cedentes, prenant pour argument les 
farces et turpitudes souvent cruelles 
d’une sorte de vaurien, heros d’une 
legende tres populaire outre-Rhin : Till 
BEspiegle, qui, a force de duperies, 
d’insultes et de blasphemes, ameutera 
contre lui la populace et finira sur la 
potence. Strauss, en pleine possession 
de ses moyens, deploie ici un travail 
thematique extremement serre, unis- 
sant par la variation, dans une forme 
issue du rondo, des elements tres diver¬ 


sifies. L’orchestre est manie de main de 
maitre, et la reussite est totale. 

Vient ensuite, en 1896, Ainsiparlait 
Zarathoustra, qui ne pretend pas com- 
menter musicalement une these philo- 
sophique, mais simplement traduire les 
impressions du musicien a la lecture de 
Bceuvre de Nietzsche. Il s’agit d’une 
serie de variations illustrant le develop- 
pement de la race humaine depuis ses 
origines jusqu’a la venue d’un eventuel 
surhomme. Mais, celui-ci n’ayant pu 
resoudre l’enigme de l’univers, la par¬ 
tition aboutit a une conclusion qui n’en 
est pas une, l’ame du heros flottant en 
un si majeur lumineux au-dessus de 
Vut majeur des mondes, realisant ainsi 
en une forme « ouverte » un curieux 
emploi allusif de la polytonalite. 

C’est encore la forme « theme et 
variations » que developpe Don Qui- 
cholte (1897), ou Strauss s’abandonne 
a Eimitation sonore : trilles evoquant 
le toumoiement des ailes des moulins, 
le pietinement du troupeau de mou- 
tons, etc. Cette musique descriptive 
devient le pretexte au deployment 
d’une grande virtuosite instrumentale, 
tant pour E orchestre que pour le vio- 
loncelle solo. 

L’annee 1898 voit naitre Une vie de 
heros (Bin Heldenleben), dont le theme 
initial, de la meme veine enthousiaste 
que celui de Don Juan , soutient son 
elan durant seize mesures. Plutot qu’a 
Schumann, c’est a Liszt que Eon pense 
en ecoutant cette oeuvre, qui fit beau- 
coup de bruit a B epoque. Il est vrai 
que l’eclat exceptionnel de son orches¬ 
tration est bien fait pour frapper les 
esprits. 

Nous glisserons rapidement sur 
la Sinfonia domestica (1903), d’un 
classicisme assez conventionnel, et 
Guntram , opera laborieusement muri et 
qui, pourtant, n’aboutit qu’a un echec 
lors de sa presentation a Weimar en 
1894. 

Salome (1905), drame en un acte, 
est le premier chef-d’oeuvre lyrique de 
notre auteur, ecrit d’apres la tragedie 
d’Oscar Wilde, traduite en allemand 
par H. Lachmann. Ce chef-d’oeuvre fut 
fort conteste a E epoque, surtout en ce 
qui conceme le sujet, juge scandaleux, 
immoral, au point que l’execution de 
Salome fut interdite en plusieurs villes, 
dont New York. La musique, ffanchis- 
sant les ffontieres du romantisme pour 
atteindre a un expressionnisme exa- 
cerbe, contribue a intensifier (plutot 
qu’a amenuiser) l’erotisme dechaine 
de la fille d’Herodiade. 

On pourra cependant reprocher a 
cette partition une certaine vulgarite 
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dans les elements thematiques, peu 
caracteristiques par eux-memes, d’un 
sensual isme banal et qui ne prennent 
tout leur relief que par leurs combi- 
naisons polyphoniques. L’evolution 
du langage est deja sensible dans cette 
oeuvre, ou les modulations se font plus 
hardies, souvent abruptes meme, tout 
en conservant de solides attaches avec 
la tonalite, malgre l’introduction ici et 
la de dispositifs polytonaux. 

Elektra (1909), tragedie lyrique 
en un acte de Hugo von Hofmanns¬ 
thal, d’apres Sophocle, comporte 
les episodes principaux suivants : 
portraits psychologiques des deux 
soeurs, Electre, puis Chrysothemis ; 
dialogue menagant Electre-Clytem- 
nestre ; annonce mensongere de la 
mort d’Oreste ; Electre proposant a sa 
soeur d’executer a elles deux Egisthe 
et Clytemnestre, meurtriers de leur 
pere, Agamemnon : Chrysothemis, au 
comble de la terreur, refuse, laissant 
Electre tout a sa soif vengeresse ; ap¬ 
parition et reconnaissance d’Oreste ; 
entree d’Egisthe : combat des partisans 
et des adversaires d’Oreste a l’interieur 
du palais ; triomphe d’Oreste ; Electre 
exultant en une danse frenetique, au 
terme de laquelle elle s’ecroule, ter- 
rassee. Sur le plan du langage, cette 
partition innove en ce sens que la po¬ 
ly tonalite, employee jusqu’alors a des 
fins descriptives, va prendre un aspect 
organique : un accord complexe qui 
est utilise comme pivot dramatique 
de la polyphonie et qui apparait des la 
cinquieme mesure. On retrouvera cet 
accord, veritable leitmotiv, tout au long 
de la partition. Vue sous l’angle dra¬ 
matique, la musique <F Elektra, par la 
violence de ses debordements, parvient 
a une tres grande intensite et doit en 
grande partie son relief a une orches¬ 
tration tres travaillee, necessitant d’ail- 
leurs un gros effectif (105 executants). 

Parvenu a cet acme de vehemence 
tragi que, il semble s’en etre desormais 
detourne, comme lasse des audaces 
harmoniques, qui, dans son esprit, 
en etaient le corollaire ineluctable. 
Dorenavant, plus de heros desabuses, 
vaincus, mais des figures familieres, 
comiques, voire caricaturales. 

Le Chevalier a la rose (Der Rosen- 
kavalier , 1911) marquera deja cette 
nouvelle ligne stylistique, tout en ma- 
nifestant une truculence tres caracteris- 
tique des moeurs de la societe viennoise 
a l’epoque de l’imperatrice Marie-The- 
rese. Le titre de l’ouvrage evoque une 
ancienne coutume aristocratique selon 
laquelle une rose d’argent devait etre 
offerte en hommage aux couples de 


fiances. Signalons l’influence qu’eut 
Johann Strauss sur Richard, la valse 
viennoise devenant, dans cette parti¬ 
tion, l’un des elements fondamentaux 
d’expression et de peinture des carac- 
teres. L’ouvrage est particulierement 
remarquable par Lhabilete avec la¬ 
quelle le compositeur a realise le me¬ 
lange des styles. 

La voie du « baroque musical » 
ayant ete ouverte par le Chevalier , 
Strauss, de connivence avec son li- 
brettiste Hugo von Hofmannsthal, va 
donner a ce style composite un autre 
visage : ce sera Ariane a Naxos (1912), 
opera comptant un prologue et un acte. 
Le musicien — qui a toujours pro- 
fesse une secrete inclination pour l’art 
classique frangais des xvu e et xvm e s. 
— imagine de meler le grotesque au 
sublime en faisant intervenir dans 
l’aventure d’Ariane, abandonnee sur 
son rocher et enlevee par Bacchus, une 
troupe de bouffons italiens. II tirera un 
excellent parti scenique des contrastes 
nes de cette formule mi-tragique, mi- 
comique, les airs nobles attribues aux 
personnages mythiques s’opposant aux 
vifs recitatifs et aux brillantes roulades 
des acteurs de la commedia delfarte. 

La Femme sans ombre (Die Fran 
ohne Schatten, 1919) s’etend sur trois 
actes. L’ceuvre illustre une autre forme 
de baroquisme qui fait appel a deux 
univers differents : le feerique et le 
realiste. Si, sur le plan musical, cet 
opera est plus interessant, plus lyrique 
surtout que son predecesseur, son ac¬ 
tion, par contre, encombree de mythes, 
de symboles, est assez hermetique ; 
d’ou une certaine confusion de l’effet 
d’ensemble. 

Dans Intermezzo (1924), Richard 
Strauss se met lui-meme en scene dans 
ce qu’il a appele une « comedie bour- 
geoise », qui a trait a une aventure reel- 
lement survenue dans sa vie intime : 
une confusion de noms alliee a une 
erreur de distribution postale declen- 
chera entre les epoux Strauss une scene 
de jalousie qui, finalement, n’aura pas 
de consequence. Dans Arabella (1933), 
c’est un pere mine par le jeu qui, pour 
eviter de doter sa fille, decide de faire 
passer celle-ci pour un gargon ; d’ou 
s’ensuivent des situations passable- 
ment scabreuses. 

Quant a la Femme silenciense ( Die 
schweigsame Fran , 1935), il s’agit 
d’une adaptation par Stefan Zweig de 
la farce de Ben Jonson. Capriccio, pour 
sapart (1942), est presente par le musi¬ 
cien comme une « conversation musi- 
cale » qui se deroule entre une jeune 
veuve et deux de ses soupirants, un 


musicien de tendance gluckiste et un 
poete, tenant pour Piccinni : allusion 
a la querelle qui agita la fin du xvm e s. 
frangais, ce qui motive le lieu de fac¬ 
tion et le style de la musique. 

A considerer l’ensemble de son 
oeuvre, Richard Strauss nous apparait 
en premier lieu comme un maitre de 
f orchestration, qui a puise ses ensei- 
gnements chez Wagner et aussi chez 
Berlioz, a qui il a rendu hommage par 
la mise a jour, en 1909, de son Traite 
d'instrumentation, datant de 1844, eny 
faisant mention des nombreux perfec- 
tionnements realises depuis lors dans 
la facture instrumentale. 

Pour ce qui concerne le langage 
musical, on ne peut dire que Strauss 
ait vraiment innove, ses audaces, ses 
dissonances ne s’integrant pas (comme 
chez Wagner dans Tristan ) en un 
tout coherent. Toutefois, il palliera 
cette faiblesse de conception par une 
grande habilete a manier la citation 
musicale, a parodier (un peu comme 
le fit Stravinski a la meme epoque) les 
maitres classiques, Mozart en particu- 
lier, et a exploiter une certaine forme 
de musique populaire, specifiquement 
viennoise. 

On notera egalement la curieuse 
evolution dessinee par sa pensee, 
d’abord nourrie de heros plus ou moins 
legendaries, d’aspirations philoso- 
phiques, metaphysiques par lesquelles 
il prolonge le romantisme, pour ensuite 
le depasser par un expressionnisme 
violent. Et soudain, c’est une volte- 
face complete, orientee vers les sujets 
familiers, comiques, voire domes- 
tiques. Si bien que ce second Strauss 
apparait presque comme un reniement 
du premier. 

Compte tenu de ces donnees, Ri¬ 
chard Strauss se profile dans l’histoire 
musicale comme un des grands compo¬ 
siteurs allemands chevauchant la fin du 
xix e s. et une bonne part du xx e . 


Les principales oeuvres 
de R. Strauss 

CEuvres de jeunesse 

De 1876 a 1886 : 2 quatuors, 1 symphonie, 
2 concertos, 2 sonates. 

Poemes symphoniques 

Aus Italien (1886). Don Juan (1888). Mort 
et transfiguration (Tod und Verklarung, 
1889). Macbeth (1890). Till I'Espiegle (Till 
Eulenspiegels lustige Streiche, 1895). Ainsi 
parlait Zarathoustra (Also sprach Zara- 
thustra, 1896). Don Quichotte (1897). Une 
vie de heros (Ein Heldenleben, 1898). 


CEuvres lyriques 

Guntram (1894). Salome (1905). Elektra 
(1909). Le Chevalier a la rose (Der Rosen- 
kavalier, 1911). Ariane a Naxos (Ariadne 
auf Naxos, 1912). La Femme sans ombre 
(Die Frau ohne Schatten, 1919). Intermezzo 
(1924). Helene d'Egypte (Die aegyptische 
Helena, 1928). La Femme silencieuse 
(Die schweigsame Frau, 1935). Jour de 
paix (Friedenstag, 1938). Daphne (1938). 
L'Amour de Danae (Die Liebe der Danae, 
1940; 1 re repres., 1952). Capriccio (1942). 

Ballets 

Les Feux de la Saint-Jean (Feuersnot, 1901). 
Creme fouettee (Schlagobers, ballet vien- 
nois, 1924). 

CEuvres diverses 

Sinfonia domestica (1903). Symphonie al- 
pestre (Fine Alpensymphonie, 1915). Nom- 
breuses oeuvres chorales, ainsi que des 
oeuvres de circonstance, comme Marche 
de parade pour la cavalerie (1905). Enfin, 
de 1882 a 1948, environ 150 lieder. 


R. S. 

LO C. Rostand, Richard Strauss (La Colombe, 
1949 ; nouv. ed., Seghers, 1964). / O. Erhardt, 
Richard Strauss, Leben, Wirken, Schaffen 
(Olten, 1953). / N. R. Del Mar, Richard Strauss. 
A Critical Commentary on His Life and Works 
(Londres, 1962 ; nouv. ed., Philadelphie, 1969, 
2 vol.). / H. Kralik, Richard Strauss, Weltbiirger 
der Musik (Vienne, 1963). / D. Jameux, Richard 
Strauss (Ed. du Seuil, coll. « Microcosme », 
1971). 


Stravinski (Igor) 

Compositeur d’origine russe, natu¬ 
ralise frangais, puis americain (Ora- 
nienbaum, pres de Saint-Petersbourg, 
1882 -New York 1971). 

Les premieres annees 

Son pere, Fedor Ignatievitch Stravinski 
(1843-1902), chanteur de grand renom 
appartenant a l’Opera imperial de 
Saint-Petersbourg, incarnait, grace a sa 
grande culture, des roles absolument 
opposes, tantot comiques, tantot dra- 
matiques. Sa famille, cossue, avait sa 
residence d’ete a Oranienbaum, proche 
de la capitale des tsars. 

C’est dans ce cadre confortable 
que nait Igor Fedorovitch le 18 juin 
1882. Des son jeune age, le bambin 
respire une atmosphere tout impregnee 
de musique, que ce soient les chants 
folkloriques des villageois d’Oranien¬ 
baum ou, durant les longs hivers de 
Saint-Petersbourg, la savante musique 
d’opera qui lui parvient par bribes dans 
sa chambre d’enfant. 

Ses etudes de piano, commencees 
a neuf ans, progressent rapidement et, 
tres tot, le jeune Igor peut se plonger 
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avec passion dans la lecture des parti¬ 
tions lyriques. Au lycee, en revanche, 
il travaille sans conviction et prend 
beaucoup plus d’interet a ses travaux 
personnels, improvisation, composi¬ 
tion, s’effor^ant ainsi d’acquerir par 
lui-meme la technique du compositeur. 
II n’accorde guere d’attention aux pre¬ 
cedes etablis, considerant deja toute 
composition nouvelle comme « un pro- 
bleme aresoudre ». Attitude fondamen- 
talement caracteristique de son metier 
de musicien et qu’il conservera toute 
sa vie. II ressent toutefois la necessite 
de prendre les conseils d’un maitre ; 
et, grace a son amitie avec le fils de 
Rimski-Korsakov*, il entre en contact 
avec f auteur de Snegourotchka, l’idole 
de la jeunesse russe. Plusieurs ceuvres 
sont ecrites sous l’egide de Rimski : le 
Faune et la Bergere (chant et orchestre, 
texte de Pouchkine, 1905-06), deux 
melodies en 1907 et, la meme annee, 
la symphonie en mi bemol. (Euvres 
conventionnelles, attestant, sans plus, 
d’un bon metier academique. 

Les Ballets russes 

Beaucoup plus significatif est deja le 
Scherzo fantaslique de 1908, inspire 
de la Vie des aheilles de Maeterlinck. 
Ce n’est pas encore Stravinski, mais, 
pourtant, cette oeuvre, jouee au cours 
de l’hiver 1908-09 aux Concerts Ziloti, 
fait impression sur Diaghilev, le futur 
animateur des Ballets* russes. Feu 
d'artifice, qui lui succede la meme 
annee, est une oeuvre decisive qui, 
malgre sa brievete, realise une impres¬ 
sion de dynamisme intense. Le flair 
infaillible de Diaghilev ne s’y trompe 
pas lorsqu’il confie au jeune composi¬ 
teur de vingt-huit ans le soin d’ecrire 
une oeuvre pour sa seconde saison 
parisienne des Ballets russes. Ce sera 
I’Oiseau de feu, dont l’auteur est ac- 
cueilli comme un maitre en ce Paris de 
1910 — qui n’est deja plus celui de la 
« Belle Epoque » — par tous les grands 
noms de la jeune musique fran^aise : 
un Paul Dukas*, un Florent Schmitt*, 
un Claude Debussy*, un Maurice 
Ravel*. En une savante alternance de 
mystere et de rutilance, de charme et de 
frenesie barbare, la partition, brillam- 
ment orchestree, se deroule autour d’un 
conte oriental riche de symboles. De ce 
jour du 25 juin 1910 date la celebrite 
d’lgor Stravinski. 

L’annee suivante, toujours aux Bal¬ 
lets russes, c’est Petrouchka. Cette 
nouvelle partition est une exploitation 
tres poussee du folklore russe ainsi que 
de la musique populaire parisienne et 
viennoise. On y entend, moulues par 
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un orgue de Barbarie edente (traduit 
par une orchestration appropriee), une 
valse de Joseph Lanner et la chanson 
Ell ’ avail un ’jamb ’ de hois, deux airs 
fort a la mode a l’epoque. Le pre¬ 
mier tableau, « Fete populaire de la 
semaine grasse », donne le ton a tout 
l’ouvrage, en presentant d’abord le 
tohu-bohu d’une foule en liesse autour 
des baraques d’une foire. Cette foule 
russe, avec ses costumes pittoresques, 
ses danses caracteristiques, constitue 
l’environnement de Faction, mais elle 
en est aussi Fun de ses personnages, 
les autres jouant, au deuxieme tableau, 
des roles de marionnettes animees par 
un Charlatan : Petrouchka (l’Arlequin 
russe), le Maure et la Ballerine, qui, a 
la commande de leur maitre, se mettent 
a executer une danse russe effrenee, au 
grand ebahissement des badauds. Au 
troisieme tableau, Petrouchka, rudoye 
par le Charlatan, maudit celui-ci, puis, 
amoureux de la Ballerine, se prend de 
querelle avec le Maure, qui le pour- 
suit hors du theatre et, finalement, lui 
fend la tete avec son sabre. La foule 
s’attroupe, et la police va chercher le 
Charlatan, qui montre qu’il ne s’agit 
que d’un pauvre pantin desarticule. 
La foule s’ecoule lentement pendant 
que Fombre de Petrouchka apparait 
au-dessus du petit theatre, faisant un 
pied de nez au Charlatan. CEuvre haute 
en couleur, neuve d’ecriture comme 
de forme, Petrouchka fut salue unani- 
mement comme un chef-d’oeuvre, de 
caractere specifiquement russe. 

Et voici, en 1913, le Sacre du prin- 
temps. Tout comme Petrouchka, qui a 
son origine dans l’image d’une pou- 
pee grotesque entrevue au cours de la 
composition de ce qui devait etre, tout 
d’abord, un conzertstiick pour piano, le 
Sacre est ne d’une vision : celle d’un 
rite paien ou de vieux sages, assis en 
cercle, observent la danse a la mort 
d’une jeune fille, F« Elue », qui est 
sacrifice a la renaissance du printemps, 
conformement a une antique croyance 
selon laquelle la vie nait de la mort, 
ce qui n’est rien d’autre, apres tout, 
que le symbole du cycle biologique. 
Le genie de Stravinski sera de voir en 
cette donnee primitive — et de tra- 
duire en musique — tout a la fois le 
mystere quasi sacre qui entourait les 
ceremonies magiques et l’idee de puis¬ 
sance geologique qu’evoque en Russie 
l’eclosion du printemps avec la libera¬ 
tion du sol et des eaux arraches a leur 
carcan glace. 

Pour realiser ce dessein, le compo¬ 
siteur fait appel a deux elements : un 
rythme implacable, profondement re- 
nouvele dans ses structures ; une poly¬ 


phonic faite, comme dans Petrouchka, 
d’une succession d’elans et de repos, 
mais qui, dans le Sacre, prend un as¬ 
pect exaspere, par suite d’un emploi 
particulier de la polytonalite. Sans 
entrer dans des details techniques, 
nous dirons que, si l’on considere l’etat 
tonal comme un equilibre, on concevra 
que F introduction, dans cette polypho- 
nie, de tonalites etrangeres, rompra cet 
equilibre. 

La nouveaute du langage musical, ne 
de cette conception, surprend grande- 
ment l’auditoire lors de la creation, le 
29 mai 1913, au Theatre des Champs- 
Elysees (dont c’est la saison inaugu- 
rale). La contestation du public est si 
violente qu’elle degenere en un pugilat 
qui, au bout de quelques instants, rend 
impossible l’audition de l’ceuvre. Bien 
que la critique condamne unanimement 
cette attitude des spectateurs, elle ne 
s’en divise pas moins en deux clans 
opposes, les « pour » et les « contre » 
exprimant avec vehemence leurs opi¬ 
nions non seulement dans leurs feuilles 
respectives, mais egalement dans les 
cercles prives. 

Aux cotes de ces grands chefs- 
d’oeuvre sont nees d’autres composi¬ 
tions prestigieuses, qui ne sauraient 
etre passees sous silence : le Rossi- 
gnol (legende lyrique, 1909-1914), 
Deux poemes de Verlaine (1910), 
Deux poemes de K. Balmont (1911), 
Zvezdoliki, le roi des etoiles (choeur 
et orchestre, 1911), Poesie de la ly¬ 
rique japonaise (chant et orchestre de 
chambre, 1912), ces trois dernieres 
ceuvres manifestant une recherche vers 
l’atonalisme. 

Le refuge vaudois 

1914 : l’horizon international s’obs- 
curcit. En voyage a Kiev, Stravinski 
se hate sur le chemin du retour. Le 
conflit se dechaine alors que, depuis 
a peine un demi-mois, le musicien est 
installe a Clarens, ou il a deja fait plu¬ 
sieurs sejours. Quatre annees durant, il 
demeurera comme cloitre en ce coin de 
la Suisse vaudoise, errant de Clarens a 
Salvan, de Morges aux Diablerets et a 
Chateau-d’CEx, pour revenir a Morges. 
De son sejour a Kiev, il avait rapporte 
tout un lot de poesies populaires qui 
sera pour lui, pour un temps encore, 
comme un parfum de sa lointaine 
patrie. Ainsi naitront les Pribaoutki, 
chansons plaisantes (1914) pour chant 
et huit instruments, les Berceuses du 
chat (1915) et surtout les Noces, can- 
tate pour choeur (1914-1917), dont 
F orchestration definitive ne sera eta- 
blie que beaucoup plus tard. Renard, 


histoire burlesque, chantee et jouee 
(1915-16, representee a Paris en 1922), 
et diverses autres oeuvres de moindre 
etendue sont de la meme epoque. 

1917 : la revolution d’Octobre sera 
pour Stravinski un coup tres dur. Non 
seulement il voit s’ecrouler ses reves 
d’une Russie regeneree, mais, de plus, 
il est mine. Au fond populaire russe se 
rattacheront encore / 'Histoire du sol¬ 
do/ (a reciter, a jouer et a danser, texte 
de Ramuz, representee a Lausanne le 
27 septembre 1918) et Quatre Chants 
russes (1918), dont le dernier, Chant 
dissident, est comme un adieu doulou¬ 
reux a la Russie natale. 

Au cours d’une furtive echappee a 
Rome en 1917 pour y retrouver Dia¬ 
ghilev, Stravinski fait la connaissance 
de Picasso et de Cocteau. De retour en 
Suisse, il retrouve dans ses papiers des 
cahiers de musique rapportes d’Ame- 
rique par Ernest Ansermet, premiers 
exemplaires parvenus en Europe d’un 
genre populaire nouveau, le jazz, ne 
des chants religieux des Noirs d’outre- 
Atlantique. Ragtime (1918), pour onze 
instruments, est le premier reflet de 
Finteret qu’il porta a ces nouveaux 
rythmes. Et, six mois plus tard, lorsqu’il 
est remis d’une grave attaque de grippe 
espagnole, Piano Rag Music (1919) 
developpera les structures caracteris¬ 
tiques du jazz en les combinant entre 
elles par des changements de plans 
et des dispositifs polytonaux. Ainsi, 
la matiere premiere du jazz consti¬ 
tue pour un temps le point de depart 
de Factivite creatrice du compositeur, 
se substituant au folklore russe, qui, 
jusqu’alors, a joue le meme role ; c’est 
la premiere manifestation musicale du 
detachement progressif de Stravinski 
vis-a-vis des choses de la Russie. 

Paris. 

Les « annees folles » 

1919 : durant un bref sejour a Paris, 
le musicien y retrouve Diaghilev, qui, 
n’ayant pas participe a la conception 
de / 'Histoire du soldat, refuse de mon- 
ter cette oeuvre. Diaghilev lui propose 
alors de composer un ballet sur des 
themes de Pergolese, dont il a retrouve 
des manuscrits dans les bibliotheques 
italiennes et londoniennes. Ce sera 
Pulcinella, que Stravinski ecrira a 
Morges et qui consacrera a Paris, en 
1920, une nouvelle maniere du com¬ 
positeur, dont Cocteau, dans le Coq el 
I’Arlequin, chantera les louanges en un 
style percutant et persifleur. 

Deux nouvelles oeuvres, cependant, 
dementent pour un temps, par le « pri- 
mitivisme » de leur matiere sonore, 
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cette volte-face de l’auteur fauve du 
Sacre : le Concertino (1920), pour qua- 
tuor a cordes, et les Symphonies (1920), 
pour instruments a vent, dediees a la 
memoire de Claude Debussy. En 1922, 
l’opera bouffe Mavra, en s’inspirant de 
Tchaikovski, semble un dernier vestige 
de « russisme ». En fait, il s’agit, sous 
la forme des operas bouffes classiques, 
d’une Russie d’avant 1917 et d’une 
prise de position de l’auteur contre 
l’esthetique des « Cinq* » en general 
et de Rimski-Korsakov en particulier. 
Mavra rejoint egalement la premiere 
serie des Pieces faciles (1915), pour 
piano, ecrites en maniere de divertisse¬ 
ment dans un esprit caricatural. 

La representation choregraphique 
des Noces le 13 juin 1923 peut don- 
ner a ceux qui admirent en Stravinski 
le createur du Sacre , de Petrouchka 
l’illusion que le compositeur fait retour 
a cette premiere maniere, en develop- 
pant si audacieusement les ressources 
du folklore slave. C’est simplement 
oublier que les Noces remontent a 
1917 et que Stravinski, coinpletement 
detache maintenant de ses premieres 
oeuvres, n’a, en orchestrant les Noces 
pour quatre pianos, choeur et percus¬ 
sion, que cede aux objurgations de 
Diaghilev. En 1923, cette premiere des 
Noces cree une erreur de perspective 
chronologique. 

Desormais, le compositeur adoptera 
le procede du « modele musical » en 
pastichant tour a tour — avec du reste 
beaucoup de talent — Bach, Handel 
apres Pergolese, Beethoven, Weber, 
Rossini, Verdi. UOctuor (1923), la 
Sonate (1924) et le Concerto pour 
piano et orchestre d’harmonie (1924) 
utiliseront le continuum rythmique des 
Concertos brandehourgeois, deja mis 
en oeuvre dans les Noces , mais, cette 
fois-ci, d’une fa^on toute differente, 
instaurant un style neo-classique. Ce 
sera le « retour a Bach ». La Serenade 
en « la » (1925), avec ses formules ar- 
pegees et ses formes melodiques bour- 
rees d’ornements, rappellerait assez le 
style italien cher aux « coloratura ». 
Peu a peu, la tonalite et ses fonctions 
harmoniques se reinstalled, chas- 
sant les audaces polytonales. CEdipus 
Rex (1927), opera-oratorio, se refere 
a Handel par la symetrie de ses struc¬ 
tures architectoniques. Ce procede du 
« modele musical », quoique tres lar- 
gement interprets, s’apparente a celui 
de la parodie, jadis si frequemment 
employe. II regira l’activite creatrice 
de Stravinski jusqu’aupastiche d’opera 
classique The Rake’s Progress (1951). 


Quelques exceptions, cependant : la 
Symphonie de psaumes (1930), Perse¬ 
phone (1934) et la Messe (1948), d’un 
hieratisme tres medieval, oil transparait 
un retour aux formes modales, aban- 
donnees apres la stele funeraire en 
hommage a Debussy en 1920. La forme 
du concerto apparaitra a plusieurs re¬ 
prises ; c’est que le compositeur, presse 
par des raisons pecuniaires, s’est fait 
pianiste virtuose el chef d’orchestre. 

Hollywood 

Le Septuor (1953) et In memoriam 
Dylan Thomas (1954) laissent pres- 
sentir une nouvelle conversion de 
Stravinski : son recours a la technique 
serielle. Conversion retentissante si 
Lon songe a la repulsion qu’avait 
jusqu’alors manifestee le maitre russe 
pour l’art de son rival execre : Ar¬ 
nold Schonberg. Et pourtant, depuis 
les sombres annees du nazisme et de 
la Seconde Guerre mondiale, l’un et 
I’autre vivent en exiles dans les envi¬ 
rons d’Hollywood. Malgre la proximite 
de leurs demeures respectives, jamais 
ils n’ont tente de se rencontrer. Un an 
apres la mort de Schonberg (1951), 
Stravinski s’essaye a une technique 
lui permettant d’echapper aux impe- 
ratifs structured de la gamme (dans le 
Septuor). Mais le principe de la serie 
dodecaphonique ne sera definitivement 
mis en oeuvre que dans les partitions 
qui vont suivre, de 1956 (Canticum 
sacrum) a 1966 ( Requiem Canticles , 
derniere oeuvre importante du maitre 
avant sa mort, le 6 avril 1971, a New 
York). 

A vrai dire, ce ne fut pas a Schon¬ 
berg que Stravinski se refera en adop- 
tant la technique serielle, mais a son 
di sc iple A. von Webern*, vraisem- 
blablement parce que celui-ci ban- 
nissait toute trace de ce romantisme, 
de cet expressionnisme qui rendaient 
l’oeuvre de Schonberg si antipathique 
au maitre russe. II n’empeche qu’il fal- 
lut a celui-ci un grand courage pour, a 
soixante-dix ans, rechercher les fon- 
dements d’une technique jusqu’alors 
repoussee. Nul doute que, ce faisant, 
il s’assura d’un nouveau souffle et se 
delivra de l’emploi du modele musical, 
qui, depuis trente-cinq ans, avait mar¬ 
que la quasi-totalite de son oeuvre du 
sceau d’un academisme en contradic¬ 
tion avec Tesprit de ses premiers chefs- 
d’oeuvre. Le Canticum sacrum est une 
magnifique partition, dans la tradition 
de ce hieratisme apparu maintes fois 
dans le style polymorphe de Stravinski. 

Il en est de meme de Threni, id est 
Lamentationes Jeremiae prophetae 


(1958). Moins homogene technique- 
ment, Agon (1957), ballet pour douze 
danseurs, est pourtant interessant ; le 
Deluge (1962), lui, se tourne quelque 
peu vers une abstraction assez aride. 

Ainsi done, la technique serielle fut, 
pour Stravinski, benefique. Precisons, 
cependant, que celui-ci n’en a jamais 
adopte la consequence fondamentale, 
a savoir 1’eviction de la tonalite, l’etat 
tonal alternant generalement avec l’etat 
atonal dans ses architectures. De plus 
n’a-t-il pas declare : « Les intervalles 
de mes series sont attires par la tona¬ 
lite ; je compose verticalement, et cela 
signifie — en un sens tout au moins — 
composer tonalement. » 

De cette seconde proposition (on ne 
peut plus discutable !), il resulte que, 
sur le plan de l’histoire, Stravinski et 
Schonberg se situent aux deux poles 
opposes de revolution technique qui 
s’est developpee au cours de notre 
xx e s. Ajoutons qu’en depit de sa reten¬ 
tissante conversion au serialisme Stra¬ 
vinski conserve, dans l’ordre des struc¬ 
tures, ses caracteristiques propres, tout 
comme il le fit en adoptant le modele 
musical. Si bien que, face aux divers 
aspects de son style, ou altement hie¬ 
ratisme et baroquisme, primitivisme 
(les premiers chefs-d’oeuvre) et clas- 
sicisme ( Symphonie en « ut », 1938- 
1940 ; Symphonie en trois mouvements, 
1945), nous retrouvons toujours, plus 
ou moins rayonnant, le genie d’lgor 
Stravinski. 

Stravinski a laisse, en outre, plu¬ 
sieurs ecrits d’ordre autobiographique, 
esthetique ou theorique ( Chroniques 
de ma vie, 1935 ; Poelique musicale, 
1939-40 ; Memories and Commenta¬ 
ries, avec R. Craft ; 1960). 

R. S. 

YI B. de Schloezer, Igor Stravinski (Aveline, 
1929). / P. Collaer, Stravinsky (Corti, 1931). / 
A. Schaeffner, Igor Stravinsky (Rieder, 1931). / 
L. Oleggini, Connaissance de Stravinsky (Foe- 
tisch, Lausanne, 1952). / C. F. Ramuz, Souvenirs 
sur Igor Stravinsky (Mermod, Lausanne, 1952). 
/ R. Craft, P. Boulez et K. Stockhausen, Avec 
Stravinsky (Ed. du Rocher, Monaco, 1958). / 
R. Siohan, Stravinski (Ed. du Seuil, coll. « Micro- 
cosme » 1959). / M. Philippot, Igor Stravinsky 
(Seghers, 1965). 


Streptocoque 

Bacterie tres repandue, responsable de 
nombreuses et frequentes maladies in- 
fectieuses, les streptococcies, toujours 
sensibles a la penicilline. 


Bacteriologie 

Les Streptocoques sont des coques 
(spheres) prenant la coloration de 
Gram (Gram positifs). Ils peuvent etre 
identifies par leurs caracteres cultu- 
raux et biochimiques, et habituelle- 
ment groupes antigeniquement grace 
a leur antigene de surface. Les groupes 
sont classes par ordre alphabetique de 
A a R. Les Streptocoques pathogenes 
pour l’Homme sont habituellement du 
groupe A et du groupe D ; ils appar- 
tiennent plus rarement aux groupes B, 
C, K et M (methode de Lancefield). 
Certains Streptocoques sont « ingrou- 
pables » et sont souvent pathogenes. 
Les Streptocoques du groupe A posse- 
dent un antigene specifique du type su- 
perficiel (M) qui confere une immunite 
specifique. Cela explique la possibility 
d’infections repetees a Streptocoque du 
groupe A. Les Streptocoques, surtout 
ceux du groupe A, secretent des subs¬ 
tances difftisibles, parmi lesquelles la 
toxine erythrogene (provoquant des 
eruptions rouges), tres antigenique, 
responsable de la scarlatine, mais im- 
munisante, et des enzymes, dont les 
streptolysines (groupe A, C, G). La 
streptolysine O provoque 1’apparition 
d’antistreptolysines O (ASLO). Le titre 
de ces ASLO, pathologique au-dessus 
de 400 unites, temoigne de 1’infection 
streptococcique. Il baisse au 3 e mois 
qui suit la guerison de l’infection. 
L’hyaluronidase et la streptokinase 
determinent egalement l’apparition 
d’anticorps. Mais, en aucun cas, l’ab- 
sence de mise en evidence d’anticorps 
antienzymes comme les ASLO ne per- 
met d’eliminer le diagnostic d’infec- 
tion streptococcique. Dans la majorite 
des cas, le diagnostic bacteriologique 
est fait grace au prelevement et a l’en- 
semencement sur gelose ordinaire ou 
enrichie de sang, pour rechercher une 
hemolyse. Pour le diagnostic de septi- 
cemie, il faut noter que le streptocoque 
pousse mieux en aeroanaerobiose. 

Manifestations diniques 

La peau et les muqueuses 

La pathologie liee aux streptocoques 
est tres riche. Parmi les streptococcies 
cutanees, a cote de l’intertrigo des plis, 
de l’impetigo tres contagieux, des su- 
rinfections des plaies ou des brulures, 
avec leur risque de scarlatine secon- 
daire, il faut insister sur Verysipele, qui 
est une dermo-epidermite aigue annon- 
cee par des frissons et se manifestant 
par une fievre moderement elevee. La 
lesion de l’erysipele, qui est une plaque 
rouge, debute au niveau d’un orifice 
naturel, de la face le plus souvent. 
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Tres cedemateuse, extensive, elle est 
caracteristique en raison du bourrelet 
siegeant a la peripherie de la plaque. 
D’evolution spontanement favorable, 
a F exception des formes compli- 
quees, l’erysipele est tres sensible a la 
penicilline. 

Les angines streptococciques sont 
tres frequentes et justifient le traite- 
ment systematique par la penicilline 
pour eviter des complications. Le debut 
est brutal, avec fievre a 40 °C et dou- 
leurs pharyngees. L’examen montre 
une gorge rouge avec parfois quelques 
« points blancs ». II existe souvent 
une adenopathie sous-maxillaire. Les 
urines sont foncees, avec proteinurie 
(albumine) parfois. La numeration 
globulaire montre frequemment une 
hyperleucocytose a 12-15 000 glo¬ 
bules blancs avec 80 p. 100 de poly- 
nucleaires. Le prelevement de gorge 
met en evidence des Streptocoques 
beta-hemolytiques du groupe A. Le 
traitement par la penicilline s’impose 
et doit durer une dizaine de jours. Non 
traitee, l’angine peut evoluer spontane¬ 
ment vers la guerison ou se compliquer 
de phlegmon ganglionnaire, de glome¬ 
rulonephrite, de syndrome poststrepto- 
coccique, d’erytheme noueux. 

La scarlatine* est une affection 
contagieuse due au streptocoque. 

Les septicemies 

Les septicemies a Streptocoque (a 
Fexclusion des endocardites) sont 
plus rares depuis l’emploi des antibio- 
tiques*. Elies compliquent une strep- 
tococcie medicale (erysipele, infection 
cutanee) ou chirurgicale (affection gy- 
necologique, traumatisme) avec throm- 
bophlebite septique initiale. Le debut 
est brutal par un malaise general, ac- 
compagne de frissons, de fievre a 40 °C 
oscillante et souvent d’une splenome- 
galie (grosse rate). II faut rechercher 
une « porte d’entree » a ce syndrome 
septicemique, que les hemocultures 
vont affirmer ; il faut rechercher 
aussi des manifestations cliniques en 
faveur de l’etiologie streptococcique : 
signes cutanes (eruption, purpura) ou 
articulaires (fluxion ou arthrite). II 
faut envisager les metastases septiques 
et entreprendre un traitement par la 
penicilline par voie veineuse. Sous 
Faction du traitement, revolution est 
habituellement favorable. Des compli¬ 
cations s’observent parfois : arthrites 
purulentes ou localisations pleuro- 
pulmonaires, pericardite purulente, 
meningite. La localisation endocardi- 
tique aigue peut s’observer. Elle realise 
un tableau different de l’endocardite 


streptococcique lente type Osier. Le 
traitement des septicemies a strepto¬ 
coque associe parfois au traitement 
medical le traitement chirurgical de la 
porte d’entree ou d’un foyer. 

Les complications 

Les complications secondaires des 
streptococcies sont Fatteinte renale 
sous forme de glomerulonephrite aigue 
poststreptococcique et le syndrome 
inflammatoire poststreptococcique. 

La glomerulonephrite aigue 
poststreptococcique succede a une in¬ 
fection cutanee ou muqueuse a Strep¬ 
tocoque du groupe A, habituellement 
type 12, plus rarement types 1,2, 4,25, 
etc. Elle survient volontiers par petites 
epidemies. Le debut est brusque, avec 
fievre, douleurs lombaires, diminution 
du volume des urines (oligurie) et pre¬ 
sence de proteines (albumine) dans 
celles-ci. II existe des cedemes et une 
hypertension arterielle. Le diagnostic 
etiologique est precise par le preleve¬ 
ment de gorge, le dosage des antistrep- 
tolysines. Sous repos, regime sans sel, 
Fevolution est souvent favorable. Des 
complications liees a Fhypertension 
sont cependant possibles. L’evolution 
vers Finsuffisance renale chronique est 
rare. La penicilline prescrite previent 
une recidive streptococcique, mais 
n’agit pas sur la nephrite. 

La maladie inflammatoire poststrep¬ 
tococcique apparait quinze jours envi¬ 
ron apres une angine souvent negligee. 
Classiquement, ses formes aiguSs sont 
le rhumatisme articulaire a igu et la 
choree. En fait, on distingue des signes 
generaux et biologiques, des signes 
articulaires, Fatteinte cardiaque et la 
choree, qui peuvent etre isoles ou s’as- 
socier. Les signes generaux et biolo¬ 
giques ne sont pas specifiques. II s’agit 
de la fievre, de Fhyperleucocytose, de 
Faugmentation nette de la vitesse de 
sedimentation (80 mm a la l re heure), 
de l’hyperfibrinemie. Les ASLO sont 
elevees. Ces anomalies biologiques 
persistent durant au moins trois mois. 
La polyarthrite aigue est marquee par 
de la fievre, avec des signes cutanes 
inconstants (erytheme margine, nodo- 
sites de Meynet). Classiquement, ce 
tableau repond, lorsqu’il est associe a 
des anomalies biologiques severes, au 
rhumatisme articulaire aigu avec son 
risque majeur d’atteinte cardiaque. 
Mais des syndromes articulaires plus 
frustes, avec syndrome inflammatoire 
marque, peuvent avoir le meme risque 
pronostique. 

La cardite rhumatismale apparait 
surtout chez les sujets jeunes au cours 


d’une atteinte polyarticulaire ou plus 
fruste. Elle atteint separement ou si- 
multanement une des trois tuniques 
cardiaques (endocarde, myocarde, pe- 
ricarde). Le risque majeur est Fatteinte 
de l’endocarde (endocardite) au niveau 
d’une valvule, avec possibilites de 
sequelles valvulaires mitrales ou aor- 
tiques surtout. 

La choree , ou danse de Saint-Guy, 
est une atteinte des noyaux gris cen- 
traux du cerveau ; avec ses troubles 
du caractere, ses mouvements invo- 
lontaires evocateurs, son syndrome in¬ 
flammatoire, elle fait courir les memes 
risques cardiaques que le « rhumatisme 
articulaire ». 

Le traitement du syndrome inflam¬ 
matoire poststreptococcique associe 
la penicilline durant dix jours (pour 
detruire le foyer streptococcique) et 
les anti-inflammatoires (derives de 
Faspirine et corticoi'des) ainsi que le 
repos durant au moins quatre semaines. 
II est necessairement complete par la 
prevention des recidives (penicillines- 
retard durant plusieurs annees). 

P.V. 

J. Dumas, Traite de bacteriologie medicale 
(Flammarion, 1951; nouv. ed., 1958). t A.Tintu- 
rier, Pathologie streptococcique et rhumatisme 
articulaire aigu (Maloine, 1956). / R. Bastin et 
coll.. Maladies infectieuses (Flammarion, 1971; 
2 vol.). / L. W. Wannamaker et J. M. Matsen 
(sous la dir. de). Streptococci and Streptococcal 
Diseases (New York, 1972 et suiv.). 


Stresemann 

(Gustav) 

Homme d’Etat allemand (Berlin 1878 - 
id. 1929). 

Fils d’un cabaretier de Berlin, Gus¬ 
tav Stresemann a choisi lui-meme ses 
directions preferees d’etude : d’abord 
l’histoire, celle de la « grande Alle- 
magne » de 1848, celle des « grands 
hommes » aussi (Napoleon, Karl von 
Stein), puis la litterature, celle des 
romans de caractere national et demo- 
cratique, enfin Feconomie politique — 
etudiant des universites de Berlin et de 
Leipzig. Sa formation d’homme public 
a commence a Dresde, dans le cadre 
d’un syndicat d’industriels, rapidement 
elargi de la Saxe au Reich ; et encore 
au conseil municipal de Dresde (1904). 
Candidat national-liberal, Stresemann 
entre au Reichstag en 1907 comme de¬ 
pute d’Annaberg et principal collabora¬ 
tes d’Emst Bassermann (1854-1927). 
II en est eloigne par la consultation de 
1912, mais il y revient en 1914 comme 
depute de la Frise-Orientale, dont 


le liberalisme cede au nationalisme : 
peut-etre sous Finfluence de ses rap¬ 
ports avec l’industrie, il est annexion- 
niste et appuie la guerre sous-marine. 
La perspective de la defaite l’etourdit 
un moment : les sacrifices a prevoir, 
ecrit-il, risquent de nous paralyser pour 
un siecle... 

Lorsque, l’Empire tombe, se des- 
sine un grand parti democratique, 
que Hjalmar Schacht (1877-1970), 
Alfred Weber (1868-1958), Theodor 
Wolf (1861-1943) voudraient elar- 
gir jusqu’a lui, Stresemann se derobe 
et fonde (15 dec. 1918) le « parti 
populiste » ( deutsche Volkspartei ou 
DVP), avec « Liberte et Patrie » pour 
devise ; ce parti de droite, cryptomo- 
narchiste, refuse de ratifier Versailles. 
Toutefois, le depute d’Osnabriick, 
chef d’une « fraction » de quelques 
dizaines de membres, manifeste une 
habilete, un jugement et une souplesse 
qui contrastent avec la lourdeur de sa 
silhouette autant qu’avec sa raideur de 
naguere. Il refuse toute filiation avec 
la droite des « nationaux allemands » 
et envisage un cartel gouvernemental 
avec les socialistes comme avec le 
centre (Zentrum) afin de resoudre le 
probleme de l’Allemagne, qui n’est pas 
celui de son regime, mais celui de sa 
survie et de son redressement. En 1921 
deja, il se considere comme un can¬ 
didat au poste de chancelier et prend 
meme des contacts avec le represen- 
tant de la Grande-Bretagne en vue de 
fixer un programme facilitant, en l’al- 
legeant, Fexecution du traite de Ver¬ 
sailles, mais son parti ne l’appuie pas. 
En novembre 1922, au point le plus 
aigu de la crise franco-allemande, il 
envisage un « cabinet d’union » sous sa 
direction, avec Wilhelm Cuno (1876- 
1933), transfere de la chancellerie aux 
Affaires economiques, et des socia¬ 
listes. Second echec, peut-etre voulu 
par un Ebert reste mefiant et intimide 
par un Cuno a reputation d’homme 
fort. Ces deux annees, 1921 et 1922, 
ont ete vraiment les annees de matura¬ 
tion politique de Stresemann. L’etude 
des patriotes prussiens de l’epoque na- 
poleonienne lui a fait mieux admettre 
la necessite de certains compromis vis- 
a-vis de la France et le danger d’une 
politique du pire. 

C’est en pleine catastrophe que 
Stresemann accede a la chancellerie et 
aux Affaires etrangeres (aout 1923) : 
installes dans la Ruhr, « gage produc- 
tif », depuis janvier, les Franco-Beiges 
asphyxient Feconomie allemande, et 
c’est tout le Reich qui se disloque : 
mine de la monnaie, troubles sociaux, 
mouvements separatistes. Constitue 
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sur une base large — les socialistes de- 
leguant Rudolf Hilferding (1877-1941) 
aux Finances —, le cabinet Stresemann 
entreprend une tache impossible, guette 
par le « Casque d’acier » (Stahlhelm) et 
par le general Hans von Seeckt (1866- 
1936) a droite, par les communistes et 
par les socialistes a gauche. Et nean- 
moins, « en cent jours » (il est chan- 
celier du 13 aout au 30 octobre, puis 
du 6 au 23 novembre), il etouffe les 
separatismes, restaure Fordre, prepare 
le miracle du « Rentenmark » (emis le 
15 novembre) et surtout, decidant la fin 
de la resistance passive et de la bataille 
sans issue de la Ruhr, ouvre la porte 
a une reevaluation des obligations de 
l’Allemagne en matiere de reparations. 
C’est le sauvetage de FAllemagne en 
detresse, qui, a lui seul, « assure a Gus¬ 
tav Stresemann une place dans l’his- 
toire de FAllemagne et une position 
parmi les hommes d’Etat de FEurope » 
(E. Eyck). 

Pourtant, il ne s’agit la que d’une 
preface : le grand chapitre de Strese¬ 
mann, c’est son ministere des Affaires 
etrangeres, du 23 novembre 1923 a sa 
mort, le 3 octobre 1929. 

Au depart, la preoccupation et Fob- 
jectif de Stresemann se resument dans 
une phrase passionnee : « La France 
ne veut pas For du Rhin, la France 
veut le Rhin lui-meme », c’est-a-dire 
qu’elle cherche a maintenir et a accen- 
tuer sur les deux rives du grand fleuve 
l’empietement de souverainete que lui 
permet le traite de Versailles. Pour 
« faire lacher prise a nos etrangleurs », 
comme il ecrira au Kronprinz, Strese¬ 
mann multiplie les initiatives, les unes 
de portee tres generate (approbation 
du protocole de Geneve sur Farbitrage 
[sept. 1924]), les autres beaucoup plus 
diplomatiques (une negociation ber- 
linoise avec lord d’Abernon (1857- 
1941) en vue de reconnaitre le nouveau 
statu quo sur le Rhin, moyennant des 
attenuations serieuses au regime de 
surveillance exerce par les Allies [dec. 
1924 - janv. 1925]). Finalement, il 
s’adresse directement a la France par 
le fameux memorandum du 9 fevrier 
1925, offrant un pacte de garantie terri- 
toriale sur le Rhin qui lierait toutes les 
puissances interessees dans un engage¬ 
ment de ne pas se faire la guerre. C’est 
reconnaitre, cette fois volontairement, 
les changements territoriaux de Ver¬ 
sailles auxquels la France tient le plus 
(Alsace et Lorraine) et, compte tenu 
du maintien de la demilitarisation de 
la zone rhenane, c’est apporter a une 
France consciente de son inferiority 
demographique et economique une ga¬ 
rantie substantielle. Mais le projet sus- 


cite deux vagues symetriques d’oppo- 
sition ou de contradiction. En France, 
Herriot* n’entend pas s’enfermer dans 
une negociation bilaterale et surtout 
il desire obtenir la reconnaissance par 
FAllemagne de ses frontieres de l’Est 
aussi, sans quoi l’equilibre et la paix 
de l’Europe pourraient etre rapidement 
detruits. En Allemagne, les nationa- 
listes ne veulent pas d’une evolution 
vers FOccident, coupable d’abandon- 
ner F Alsace-Lorraine et de sacrifier la 
politique amorcee en 1922 a Rapallo, 
cette entente avec l’U. R. S. S., Fautre 
paria international, qui peut permettre 
de faire front a des partenaires hostiles. 

Stresemann s’est battu, sous le 
regard mefiant du vieux marechal 
Hindenburg*, recemment elu a la 
presidence de la Republique. A la 
commission des Affaires etrangeres 
du Reichstag, il a plaide la necessity 
de s’entendre « avec les pays deten- 
teurs de capitaux » : le pacte avec la 
France facilitera les prets americains. 
Au contraire, «tant que le bolchevisme 
regne la-bas, je n’attends pas beaucoup 
du cote russe ». Aux partenaires fran- 
gais, il oppose l’hostilite fonciere du 
peuple allemand a tout engagement 
concernant les frontieres de l’Est, qui 
ont separe tant d’Allemands de la mere 
patrie ; il objecte aussi la garantie du 
statu quo que represente deja pour la 
France son entente politique avec la 
Pologne et la Tchecoslovaquie, et aussi 
l’existence de la Petite-Entente. C’est 
la formule stresemannienne de « la 
question occidentale seule » qui l’em- 
porte, a partir du moment oil Briand*, 
successeur d’Herriot, l’accepte sur les 
instances de Londres. Ainsi se prepa¬ 
rent la conference et les accords de 
Locarno (oct. 1925). Succes allemand 
majeur, car les engagements souscrits 
par la France, la Belgique, l’ltalie et 
la Grande-Bretagne interdisent prati- 
quement a l’avenir toute intervention 
militaire et politique des Frangais en 
Rhenanie, quelle que soit la plainte des 
creanciers. 

Succes qui porte sa dynamique et 
peut conduire loin. On ne peut negli- 
ger la fameuse lettre au Kronprinz 
du 7 septembre 1925, meme si on lui 
attribue une valeur partiellement tac- 
tique (rallier les nationalistes), meme 
si on y voit aussi le desir du petit- 
bourgeois d’obtenir l’assentiment d’un 
« grand » : on y lit bien que la solution 
de la question rhenane n’est pas autre 
chose que la renonciation a un conflit 
pour reconquerir F Alsace-Lorraine, 
que l’entree prochaine a la Societe des 
Nations permettrait de revendiquer ou 
au moins de proteger de 10 a 12 mil¬ 


lions d’Allemands « qui vivent actuel- 
lement sous le joug etranger », que rien 
n’est abandonne en ce qui concerne 
les « buts orientaux » — rectification 
de frontieres, reprise de Dantzig et 
du couloir polonais —, rien non plus 
quant au rattachement de l’Autriche, 
a prevoir « a plus longue echeance ». 
Cette vision de la reconstitution d’une 
grande Allemagne se retrouve dans 
plusieurs discours prononces devant 
le Comite central du parti — « nous 
n’avons pas prononce une renoncia¬ 
tion morale et etemelle a l’Alsace-Lor- 
raine » (22 nov. 1926) —, comme dans 
des lettres intimes — « Je vois dans 
Locarno le maintien de la Rhenanie 
et la possibility de regagner de la terre 
allemande a l’Est »(27 nov. 1925). Les 
investissements americains, qui vont 
s’intensifier, garantiront par ailleurs 
une bienveillance active des crean¬ 
ciers, et cette bienveillance se traduira 
eventuellement dans le domaine poli¬ 
tique. Enfin, la securite de la France et 
de la Belgique etant assume, le gou- 
vernement allemand pourra demander 
1’evacuation rapide de ses territoires 
occupes et peut-etre retourner 1’argu¬ 
ment de la securite en exigeant le de- 
sarmement de ses vainqueurs. 

Une ombre : la mise en cause des 
rapports germano-sovietiques, durant 
toute l’annee 1925, par suite de la 
mefiance de Moscou, partagee par 
l’ambassadeur allemand Ulrich von 
Brockdorff-Ranzau (1869-1928). A 
la veille meme de Locarno, les l er et 
2 octobre 1925, Stresemann a regu la 
visite du commissaire aux Affaires 
etrangeres, Gueorgui Vassilievitch 
Tchitcherine (1872-1936), qui, apres 
une escale a Varsovie, est venu lui 
reprocher d’entrer dans une conjura¬ 
tion britannique montee contre F Union 
sovietique et d’abandonner Rapallo et 
ses virtualites de cooperation generate 
et regionale. « Bismarckien », Strese¬ 
mann confirme la solidarity germano- 
sovietique par un accord economique 
signe au lendemain meme de Locarno, 
puis par Faccord politique de Berlin 
(avr. 1926), qui stipule une promesse 
reciproque de neutrality en cas d’at- 
taque et limite les engagements de 
FAllemagne vis-a-vis de la Societe des 
Nations. L’Allemagne, declare alors 
Stresemann, est « un pont entre l’Est 
et l’Ouest ». A l’apogee de Locarno 
repondra, pour l’equilibrer, l’apogee 
de Rapallo. 

Stresemann excelle a faire valoir 
l’actif de Locarno : la zone de Cologne 
est evacuee entre le 14 novembre 1925 
et le 31 janvier 1926 ; FAllemagne est 
admise a la Societe des Nations (sept. 


1926). Mieux, une conversation avec 
Briand a Thoiry (Ain) soul eve l’espoir 
d’une evacuation anticipee de la totality 
des territoires rhenans, de la suppres¬ 
sion du controle militaire interallie, de 
la restitution de la Sarre. Espoir degu 
dans l’immediat, mais programme rea¬ 
lise par etapes entre 1927 et 1935. On 
peut se demander quelle place occu- 
paient respectivement dans F esprit de 
Stresemann, apres Locarno et Thoiry, 
l’idee europeenne, officiellement com¬ 
mune aux responsables allemands et 
ffangais, susceptibles de transcender le 
nationalisme, et la protection, voire le 
patronage des minorites, susceptible de 
l’exalter. La reponse est difficile. En 
juin 1929, lors du conseil de la Societe 
des Nations tenu a Madrid, c’est par la 
question de l’evacuation de la Sarre que 
Stresemann repond a Fexpose general 
de Briand sur une cooperation econo- 
mique et financiere de l’Europe occi¬ 
dentale, et, en septembre suivant — ala 
veille de disparaitre —, ayant entendu 
a Geneve la proposition Briand d’une 
« organisation europeenne », il met en 
garde contre toute atteinte a la souve- 
rainete nationale ; il comprend l’interet 
d’un systeme economique et commer¬ 
cial liant une partie de 1’Europe, mais 
il ne croit pas a la possibility d'une 
construction politique. Dans Fimme- 
diat, il donne la priority aux problemes 
de la Sarre et du desarmement. Paral- 
lelement, il intervient vigoureusement 
en faveur des minorites, developpant 
l’idee que le statut de minonte ne doit 
pas acheminer vers l’assimilation d’un 
groupe, mais doit, au contraire, garan- 
tir son developpement autonome et 
meme accentuer son originalite. 

Plus semblable a Ulysse qu’a 
Achille, selon la remarque d’Erich 
Eyck, en depit de certains eclats, Stre¬ 
semann a suivi une marche prudente, 
trouvant plus d’appui a gauche qu’au 
centre, entrainant sa propre fraction 
non sans difficulty et violemment atta- 
que par Alfred Hugenberg (1865-1951) 
a droite. Attentif a la jeunesse, dont 
le radicalisme (de droite) l’inquietait, 
il aurait voulu la gagner, faire le tour 
des universites, exploitant si possible 
son prestige de docteur honoris causa 
de Heidelberg. Aurait-il reussi ? C’est 
douteux, car il n’etait pas fait pour 
la popularity, pour le contact avec la 
foule, agace par le bavardage et 1’indis¬ 
cretion joumalistiques. 

Homme fort d’une republique fra¬ 
gile, il sent le sol se derober sous ses 
pas : c’est d’abord la mine de sa sante, 
evidente en 1928 ; c’est le declin de 
son parti, reduit a 25 deputes ; c’est 
enfin le premier signe de la catastrophe 
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economique qui bouleversera l’Alle- 
magne a partir de 1930. Mais Strese- 
mann laisse un heritage inappreciable : 
la rehabilitation de EAllemagne et sa 
restauration en tant que grande puis¬ 
sance europeenne. 

F. L’H. 

► Briand (Aristide) / Weimar (republique de). 

03 R. Olden, Stresemann (Berlin, 1929 ; trad, 
fr., Gallimard, 1932). / F. E. Hirth, Stresemann 
(Ed. des Portiques, 1930). / J. W. Ewatd, Die 
deutsche Aussenpolitik und der Europaplan 
Briands (Marburg, 1961). / M. Walsdorff, Wes- 
torientierung und Ostpolitik (Breme, 1971). / 
M. O. Maxelon, Stresemann und Frankreich. 
Deutsche Politik der Ost-West-Balance (Diis- 
seldorf, 1972). 


Strindberg 

(August) 

Ecrivain suedois (Stockholm 1849 -id. 
1912). 

Une vie 

C’est le 22 janvier 1849 que nait Johan 
August Strindberg, au sein d’une fa- 
mille deja nombreuse et qui connait des 
moments difficiles. Son pere, d’origine 
bourgeoise, est epicier, puis commis- 
sionnaire maritime ; se mere, issue 
d’un milieu pauvre, a auparavant servi 
comme bonne. A sa mort, le jeune Au¬ 
gust, qui fait preuve d’une sensibility 
tres vive, est age de treize ans. Au sor- 
tir du lycee, il commence a l’automne 
de 1867 des etudes de medecine a 
l’universite d’Uppsala, mais rentre au 
printemps de 1868 a Stockholm, oil il 
trouve une place de precepteur : il lui 
faut gagner sa vie. L’annee suivante, 
il se decouvre une vocation d’auteur 
dramatique et renonce a la carriere me- 
dicale. Deux autres sejours a Uppsala, 
en 1870 et en 1871, ne lui rapportent 
aucun titre universitaire. A partir de 
1872, Strindberg s’etablit a Stockholm, 
ou il est employe comme journaliste. 
En decembre 1874, il est nomine assis¬ 
tant a la Bibliotheque royale et le sera 
jusqu’en 1882. 

Il fait la connaissance et tombe 
amoureux de Siri von Essen (1850- 
1912), baronne Wrangel, en 

1875. Apres avoir obtenu le divorce, 
celle-ci fait ses debuts au theatre ; 
Strindberg l’epouse le 30 decembre 
1877. Les premieres annees de mariage 
sont heureuses ; Strindberg a deux 
filles, Karin et Greta. Son premier 
grand drame, Maitre Olof(\ 872), dont 
il ecrit une seconde version en vers en 

1876, et surtout le roman de critique 
sociale la Chambre rouge (1879) lui 


ont apporte la celebrite. Mais les cri¬ 
tiques ne se font pas faute de Eattaquer, 
et bientot sa susceptibility maladive le 
force a fuir la Suede, brisant ainsi la 
carriere dramatique de sa femme. En 
1883, Strindberg part pour la France 
avec sa famille ; l’annee suivante, il 
s’installe en Suisse, oil nait un fils : 
Hans. La parution de la premiere partie 
de Maries (1884) lui attire un proces, et 
il doit se rendre a Stockholm, incident 
qui le laisse empreint d’une profonde 
amertume. Il vient s’etablir au Dane- 
mark en 1887, oil il vit avec sa famille 
dans des conditions economiques de 
plus en plus precaires, et il rentre en 
Suede en 1889, dans un climat de folie 
et de discorde : le divorce sera finale- 
ment prononce en 1891. 

La production litteraire de Strind¬ 
berg s’intensifie : autobiographie, qu’il 
intitule le Fils de la servante (1886) ; 
romans, parmi lesquels Gens de Hemso 
(1887) et Au bord de la mer (1890) ; 
theatre, avec les grands drames natu- 
ralistes : le Pere (1887), Mademoiselle 
Julie (1888) et Creanciers (1888). 

En septembre 1892, Strindberg part 
pour Berlin, ou il rencontre Frida Uhl 
(1872-1943), journaliste autrichienne 
de vingt et un ans. Ils se marient au 
mois de mai 1893 a Helgoland et font 
un voyage de noces en Angleterre. Puis 
ils sejournent en Allemagne et en Au- 
triche. Une petite fille, Kerstin, nait de 
leur union. En aout 1894, Strindberg 
vient a Paris et sombre de nouveau 
dans la inisere et la folie. Sa femme 
rompt avec lui, mais ce n’est qu’en 
1897 que sera acquis le divorce. 

Pendant son sejour a Paris, Strind¬ 
berg entre dans la periode de crises 
qu’il decrira dans Inferno (1897) : 
cinq crises de nevrose de juillet 1894 
a novembre 1896. Il revient ensuite en 
Suede et, apres un bref voyage en Au- 
triche, s’installe a Lund, oil il restera 
jusqu’en 1899. 

Sa production litteraire s’est renou- 
velee : les trois parties du drame alle- 
gorique intitule le Chemin de Damas 
(1899-1904) sont surprenantes. Mais 
Strindberg se tourne essentiellement 
vers les drames historiques, dont le 
plus celebre est sans conteste Gustave 
Vasa (1899). 

En 1899, il a cinquante ans : la pros¬ 
perity lui est enfin revenue, et il peut 
definitivement venir vivre a Stockholm. 
Il s’eprend d’une jeune actrice norve- 
gienne, Harriet Bosse, qu’il epouse le 
6 mai 1901. Mais leur bonheur est de 
courte duree, malgre la naissance d’une 
fille, Anne-Marie, l’annee suivante. Ils 
divorcent en 1904. 


Solitaire une fois encore, Strind¬ 
berg redige non sans fureur Drapeaux 
noirs (1904), puis monte en 1907 son 
Theatre-Intime (Kammarspel), ce dont 
il revait depuis longtemps. Il meurt le 
14 mai 1912. 

L'oeuvre 

autobiographique 

La vie et l’oeuvre de Strindberg ne font 
qu’un : toute sa creation artistique est, 
pour ainsi dire, une confession. Mais 
1’ecrivain depeint en outre une bonne 
part de son existence dans une sene 
d’ouvrages qui, reunis, constituent une 
autobiographie unique dans l’histoire 
de la litterature suedoise. 

C’est a partir de 1886 qu’il en com¬ 
pose les quatre premiers livres : le Fils 
de la servante, Fermentation, Dans 

r 

la chambre rouge et l’Ecrivain. Il se 
fait le disciple de Rousseau, presente 
le contexte social de son evolution, 
mais insiste davantage sur la realite 
psychologique : le premier volume 
porte un sous-titre revelateur, « His- 
toire du developpement d’une ame ». 
Voyage par contrainte (1885) decrit 
le proces de Maries : Strindberg s’en 
prend a divers critiques et aux femi- 
nistes. Il reunit sous le nom de Lui 
et elle les lettres qu’il a adressees a 
sa future epouse, Siri von Essen, en 
1875-76. D’un tout autre ton sont les 
attaques qu’il lui lance en 1887 dans le 
Plaidoyer d’un fou, redige en ffanqais ; 
on y trouve la premiere expression 
de sa misogynie, sentiment d’ailleurs 
double d’une sorte de veneration pour 
la femme idealisee. Egalement ecrit et 
publie en frangais, Inferno (1897) est 
le recit que Eecrivain donne lui-meme 
de ses douloureuses experiences psy- 
chiques qui l’ont mene au bord de la 
folie. Delire de la persecution, senti¬ 
ment de culpabilite, heurts entre le 
reve et la realite, tout un bouillonne- 
ment de pensees l’ont agite dans cette 
periode de crises, traversee de contra¬ 
dictions, d’angoisses et de souffrances. 
Legendes (1898) et le Combat de Jacob 
(1898) font suite a Inferno et exposent 
les memes epreuves : ses visions l’en- 
trainent sur le chemin de la religion, il 
satisfait son besoin de surnaturel par 
la lecture de Swedenborg, participe 
aux recherches des occultistes, et le 
catholicisme Eattire pour un temps. 
Mais Strindberg finira par adopter, en 
matiere religieuse, une position mode- 
ree de tolerance. Le Deuxieme Recit du 
Maitre de quarantaine , qui fait partie 
de Baie de beaute, detroit de honte 
(1902), est l’histoire a peine romancee 
de son mariage avec Frida Uhl, tel qu’il 


le voit apres Inferno et quatre ans de 
separation. Enfin, dans Seul (1903), 
Strindberg raconte la vie solitaire qu’il 
mene a Stockholm et dans l’archipel, 
avant son troisieme mariage. 

Romans et nouvelles 

S’il est avant tout dramaturge, sa pro¬ 
duction romanesque n’en est pas moins 
considerable. Ses romans et nouvelles 
lui ont permis d’exprimer ses idees, 
ses sentiments et ses griefs, et sont tout 
aussi bien le miroir de sa personnalite. 

Parmi ses premiers ecrits, la Saga 
d'An Bogsveig (1871) est un court 
recit tire d’une vieille legende scan- 
dinave ; Fjardingen et Svartbacken 
(1877) est un recueil de nouvelles 
qui, nomme d’apres deux quartiers 
d’Uppsala, evoque la vie a l’univer- 
site. Mais le genie de Strindberg se 
revele dans son premier grand roman, 
la Chambre rouge (1879), ou l’auteur 
s’attaque aux divers milieux de la so¬ 
ciety de Stockholm et fait une critique 
severe des institutions. Cet ouvrage 
brillant, a la maniere naturaliste, eton- 
namment riche et vane, est suivi d’un 
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Epilogue (1882), qui contraste par son 
optimisme. Avec le Nouveau Royaume 
(1882), Strindberg poursnit sa critique 
sociale osee, impitoyable et se moque 
presque ouvertement de ses propres 
adversaires. Au meme moment, il com¬ 
mence a rediger ses Deslinees et conies 
suedois (1882-1894) ; il y met a pro¬ 
fit son gout pour l’histoire et donne a 
chaque episode dramatique la toumure 
personnels de son style. 

Dans les nouvelles groupees sous le 
titre de Maries (premiere partie, 1884), 
il reagit vivement contre le mouvement 
d’emancipation feminine : la femme 
ideale est Eepouse et la mere. Et c’est 
pour avoir ridiculise dans un des recits 
le dogme de la communion de l’Eglise 
suedoise qu’il est l’objet de pour- 
suites judiciaires. La seconde partie 
de Maries (1886) est precedee d’une 
preface virulente ou s’affirme encore 
davantage sa polemique antifeministe. 
Cependant, les nouvelles intitulees 
Utopies dans la realite (1884-85) sont 
la premiere expression litteraire de son 
socialisme. Au sein des Vivisections , 
qui sont des articles, des essais, des 
esquisses, il faut retenir le Combat des 
cerveaux (1887), qui evoque le pou- 
voir de suggestion que peut exercer un 
cerveau plus fort sur les autres, comme 
c’est le cas en politique, en litterature, 
en religion. 

Strindberg prend pour cadre l’archi- 
pel de Stockholm et la vie des paysans 
dans Gens de Hemso (1887), roman 


10428 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


d’un humour tendre, aux peintures 
realistes, et Gens de Varchipel (1888), 
recueil de nouvelles d’un style sobre, 
aux personnages bien campes. Puis sa 
pensee evolue dans le sens de la phi- 
losophie de Nietzsche : une nouvelle, 
Tschandala (1888), a pour heros le 
surhomme intellectuel dont reve main- 
tenant l’auteur. Et ce meme ideal se 
retrouve dans le roman An bord de la 
mer (1890), ou se dresse le person- 
nage aussi grandiose que meprisable 
de l’inspecteur Borg. Le Marais d’ar- 
gent, enfin, nouvelle con^ue des 1890, 
mais terminee huit ans plus tard, reflete 
par sa psychologie et les descriptions 
Fame tourmentee de 1’auteur. 

Apres Inferno , Strindberg renouvelle 
ses themes ou la fa?on de les traiter, 
et sa production dramatique l’emporte 
d’ailleurs. Un ouvrage intitule Baie de 
beanie, detroil de honle (1902) com- 
prend nouvelles et recits de valeur 
sans doute inegale, mais empreints de 
symbolisme et de mystere. Les Conies 
(1903) sont de petits recits pleins de ly- 
risme ecrits dans le style de H. C. An¬ 
dersen. Un nouveau desir de critique 
sociale porte Strindberg a ecrire les 
Chambres gothiques (1904), mais ce 
roman, qui se borne a reprendre des 
idees deja exprimees, est mal accueilli 
par la critique. Strindberg redige alors 
Drapeanx noirs (1904), roman au titre 
symbolique d’une tout autre portee, 
temoignage d’une haine demesuree et 
d’une indignation sans bomes. Le livre 
n’est pas publie avant 1907 a cause du 
scandale possible, mais ll reste un des 
chefs-d’oeuvre de Strindberg. Celui-ci 
compose ensuite ses Miniatures histo- 
riques (1905), recits qui prennent leurs 
sujets dans l’histoire, depuis FEgypte 
ancienne jusqu’a la Revolution fran- 
qaise, et Nouvelles Destinees suedoises 
(1906), ou il concentre son effort sur 
la presentation de grands personnages. 
Deux nouvelles, enfin, s’imposent par 
leur modemisme : le Conronnement de 
la maison (1906) et le Bone emissaire 
(1907) ; dans la premiere, l’auteur 
se sert du delire traumatique et, sous 
forme de monologue, fonde son recit 
(qui passe du reve a la realite) sur des 
experiences vecues ; la seconde, cen- 
tree autour des deux personnages prin- 
cipaux, est remarquable par la subtilite 
des analyses psychologiques, pourtant 
tres depouillees. 

Une oeuvre multiple 

En marge des romans et des nouvelles, 
Strindberg est l’auteur de nombreux 
autres ouvrages en prose. Sa passion 
pour Lhistoire lui fait publier le Vienx 


Stockholm (1880-1882) et / 'Histoire du 
peuple suedois (1881-82). 11 cherche 
a montrer que l’histoire d’un pays est 
celle de tout son peuple et non seule- 
ment celle des rois et des grands, et il 
va a l’encontre des methodes suedoises 
traditionnelles. Citons par ailleurs la 
serie d’articles intitules la Mystique de 
Vhistoire universelle (1903). Strind¬ 
berg recueille le fruit de ses inves¬ 
tigations scientifiques dans plusieurs 
volumes de chimie, de botanique et 
de sciences occultes. Auteur d’innom- 
brables articles, Semblable et diffe¬ 
rent (1884) et les Vivisections (1887) 
notamment, il poursuit son activite 
de journaliste jusqu’a la fin de sa vie, 
faisant paraitre Discours a la nation 
suedoise, l ’Etat popidaire et la Renais¬ 
sance religieuse (reunis en 1910). 

Ses Pantomimes de la rue (1883) 
sont de petits croquis impression- 
nistes ; ses Poemes en vers et en prose 
(1883) inaugurent un style entierement 
libre, presque revolutionnaire ; ses 
Nuits d’un somnanbule (1884) sont une 
introspection sous la forme poetique ; 
ses Jeux de mots et arts mineurs (1905) 
sont de merveilleux poemes lyriques 
oil abondent descriptions, impressions 
et pensees. 

Avec Un livre bleu (1907-1912), 
Strindberg s’efforce, en premier lieu, 
d’apporter un commentaire a Drapeanx 
noirs ; il s’agit d’essais, souvent amers 
ou pessimistes, ecrits jour apres jour et 
publies tels quels, qui montrent com- 
bien l’humeur ou l’opinion de l’auteur 
peut etre changeante. 

L'oeuvre dramatique 

Toutefois, la place de choix qu’occupe 
Strindberg dans la litterature mon¬ 
diale est due avant tout au theatre. Son 
oeuvre dramatique, d’une importance 
considerable, ne comprend pas moins 
d’une soixantaine de pieces. 

C’est avec une tragedie antique, en 
vers iambiques non rimes, Hermione 
(1869), que Strindberg fait ses premiers 
essais, couronnes par une mention de 
l’Academie suedoise, seule distinction 
qui lui soit d’ailleurs jamais accordee. 
Une comedie, le Libre Penseur (1869), 
est deja caracteristique de la maniere 
dont il transpose ses experiences per- 
sonnelles. Deux pieces en un acte, 
l’une intitulee A Rome (1870) et l’autre 
le Banni (1871), pour laquelle il puise 
aux sources islandaises, sont jouees au 
Theatre dramatique de Stockholm. 

Le premier chef-d’oeuvre de l’ecri- 
vain, trop audacieux pour l’epoque, ne 
connait pas de succes immediat: Maitre 
Olof (1872), drame en prose consacre a 


Olaus Petri, le grand reformateur sue¬ 
dois, pose le probleme de la vocation, 
mais en termes differents de ceux de 
Brand d’Ibsen. Strindberg redige en 
vers fibres rimes une seconde version 
de Maitre Olof (1876), plus philoso- 
phique, mais mieux adaptee a la scene : 
elle sera jouee au Nouveau Theatre en 
1881. L ’Annee quarante-huit (1 875) 
est une comedie politique sans grande 
envergure ; par contre, le Secret de la 
guilde (1880), tragedie dont Taction 
se deroule au Moyen Age, celebre la 
foi et denigre le doute. Le Voyage de 
Pierre-L 'Heureux (1881) est a mi-che- 
min entre le conte et la legende : tout 
le merite en est une ironie tantot bouf- 
fonne et tantot plus mordante. Dans 
la Femme du chevalier Bengt (1882), 
l’ecrivain dechire le voile romantique 
qui enveloppe l’idee que la femme se 
fait du mariage, marquant au theatre le 
debut de son opposition a l’ideologie 
d’Ibsen. 

Apres ces trois pieces en l’honneur 
de F amour, qui refletent le bonheur 
conjugal ephemere de Strindberg, pa- 
raissent coup sur coup, de 1886 a 1888, 
quatre drames naturalistes. 

Le premier, Maraudeurs (1886), qui 
deviendra par la suite les Camarades 
(1888), marque essentiellement Invo¬ 
lution de Strindberg vers le naturalisme 
psychologique ; l’ecrivain forme et 
developpe sa nouvelle conception du 
theatre, s’en tenant a l’esthetique et a la 
force dramatique. Le theme en est na- 
turellement le feminisme ; il s’agit de 
la lutte entre deux epoux, Axel et Ber¬ 
tha ; celle-ci compte faire du mariage 
une camaraderie et vit de « maraude », 
de ruse et d’intrigue. 

C’est de meme un conflit conjugal 
qui est expose dans le Pere (1887) ; le 
capitaine et sa femme, Laura, en disac¬ 
cord au sujet de l’education qu’il faut 
donner a leur fille, deviennent les pires 
ennemis, et Laura reussit a ebranler, 
puis a detruire l’equilibre mental de 
son mari avec beaucoup de perfidie. 
Mais ce n’est plus une piece a these, 
comme la precedente, et Strindberg y 
observe rigoureusement l’unite d’ac- 
tion et d’interet. 

Il simplifie encore davantage quand 
il ecrit Mademoiselle Julie (1888), 
drame en un acte, veritable chef- 
d’oeuvre du theatre europeen, qu’il 
analyse lui-meme dans un avant-pro- 
pos tout en exposant ses intentions dra- 
matiques. Pendant la nuit de la Saint- 
Jean, la fille du comte, absent, se donne 
au valet de chambre de son pere ; elle 
est ensuite amenee a se suicider. On 
trouve a la fois dans ce drame la ten¬ 


sion entre l’homme et la femme et la 
confrontation de deux classes sociales. 
Strindberg y est influence par les idees 
de Nietzsche et de Darwin. 

Enfin, Creanciers (1888) est sans 
doute encore plus pres de son ideal 
d’un drame bref et concentre, et la 
lutte, presque exclusivement psycho¬ 
logique, illustre F exploitation du mari 
actuel, Adolf, par sa femme, Tekla, 
sous l’ceil vindicatif du premier mari, 
Gustav. Celui-ci, trompe et ridiculise, a 
une « creance » de revanche sur Tekla 
et sur Adolf, 1’autre « creancier », qui, 
lui, n’aura de delivrance que dans la 
mort. 

Strindberg pousse sa nouvelle « for- 
mule » a Fextreme dans trois courtes 
scenes : Paria, la Plus Forte et Simoun 
(1888-1890). Puis, apres une seconde 
legende dramatique intitulee les Cles 
du del (1892), ou la fiction est em- 
preinte de satire et de poesie, il ecrit 
six pieces en un acte d’un naturalisme 
plus conventionnel (1892-93) : Doit et 
avoir prouve sa conception cynique de 
la vie ; Premier Avertissement a pour 
sujet la jalousie ; Devant la mort porte 
a la scene l’ingratitude de trois filles 
envers leur pere ; Amour maternel 
traite du sort reserve a la fille d’une 
courtisane ; Il ne faut pas jouer avec 
le feu a pour intrigue des infidelites ; 
le Lien reproduit Finstance en divorce 
de l’auteur, soulignant sa desillusion 
conjugale. 

Apres les crises d’ Inferno, l’ecrivain 
publie le Chemin de Damas, trilogie 
dont les deux premieres parties datent 
de 1898 et la troisieme de 1904. Aban- 
donnant la forme dramatique tradition- 
nelle, Strindberg s’emploie a « jeter 
un pont entre le naturalisme et le su- 
per-naturalisme » : en fait, il use d’un 
symbolisme eclatant dans toutes ses 
interpretations, et Felement naturaliste 
n’est plus que le fond reel de son passe. 
Il n’y a, dans la piece, qu’un seul heros, 
l’lnconnu, e’est-a-dire Strindberg lui- 
meme, et Faction se joue en lui, dans 
son esprit hallucine. Temps, espace, 
reve et realite sont etrangement meles, 
alors que l’lnconnu parcourt les etapes 
d’un voyage qui doit le mener au repos 
interieur. 

Deux drames reunis sous le titre de 
Au tribunal supreme (1899) sont aussi 
penetres de mysticisme. L’Avent est 
a l’image d’un mystere moyenageux, 
inspire de Swedenborg — le symbole 
y est celui de Fesperance — tandis que 
Crime et crime est un drame moderne 
qui traite des consequences funestes 
que peuvent entrainer des souhaits 
malveillants : ce n’est pas un crime qui 
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I'oeuvre de Strindberg 


titre 


date de 
composition 

theatre 

Hermione. Le Libre Penseur, 

A Rome. 

Le Banni. 

Maitre Olof (drame en prose). 
L'Annee quarante-huit. 

Maitre Olof {drame en vers). 

Le Secret de la guilde. 

Le Voyage de Pierre-THeureux. 

La Femme du chevalier Bengt. 


1869 

1870 

1871 

1872 

1875 

1876 
1880 
1881 
1882 

1886 - 

1888 

1887 

1888 
1888 - 
1890 

1892 

1892 - 

93 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

1903 

1904 

1907 

1908 

1909 


Maraudeurs. Les Camarades. 

Le Pere. 

Mademoiselle Julie. Creanciers. 

Paria. La Plus Forte. Simoun. 

Les Cles du del. 

Doit et avoir. Premier Avertissement. Devant la mort. Amour maternel. 
II ne taut pas jouer avec le feu. Le Lien. 

LAvent. Le Chemin de Damas (l-ll) 

Crime et crime. La Saga des Folkungs. Gustave Vasa. Erik XIV. 
Gustave Adolphe. La Saint-Jean. Paques. Le Mardi gras de Guignol. 
La Danse de mort. Engelbrekt. Charles XII. 

La Mariee paree d'une couronne. Le Songe. Blanche-comme-cygne. 
La Reine Christine. Gustave III. Le Rossignol de Wittenberg. 

Le Chemin de Damas (III). 

Orage. La Maison brul6e. La Sonate des spectres. Le Pelican. 

Les Babouches dAbou Kassem. Le Dernier Chevalier. 

L Administrateur du royaume. 

Le Jar! de Bjalbo. Le Gant noir. La Grand-Route. 


1871 

1877 

1879 

1882 

1882 - 

1894 

1884 - 

85 

1884 - 

1886 

1887 

1888 


romans et nouvelles 

La Saga d’An Bogsveig. 

Fjardingen et Svartbacken. 

La Chambre rouge. 

Epilogue a la Chambre rouge. Le Nouveau Royaume. 
Destinees et contes suedois. 

Utopies dans la realite. 

Marids (l-ll). 

Le Combat des cerveaux. Gens de Hemsb. 
Tschandala. Gens de I'archipel. 


date de 
composition 


titre 


1890 

1892 - 

1898 

1902 

1903 

1904 

1905 

1905 - 
06 

1906 

1906 - 
07 


Au bord de la mer (ou Axel Borg). 

Le Marais d’argent. 

Baie de beaute, detroit de honte. 

Contes. 

Les Chambres gothiques. Drapeaux noirs. 
Miniatures historiques. 

Nouvelles Destindes suedoises. 

Le Couronnement de la maison. 

Le Bouc emissaire. 


1875 - 

76 

1885 

1886 

1886 - 

87 

1886 - 

1909 

1887 

1897 
1897 - 

98 

1898 

1902 

1903 


autobiographie 

Lui et elle. 

Voyage par contrainte. 

Le Fils de la servante. Fermentation. 

Dans la chambre rouge. 

L'Ecrivain. 

Le Plaidoyer d'un fou. 

Inferno. 

Legendes. 

Le Combat de Jacob. 

Le Deuxieme Recit du Maitre de quarantaine. 
Seul. 


oeuvres diverses 


1880 - 

1882 

1881 - 

82 

1883 

1884 
1887 
1903 
1905 
1907 - 
1912 

1908 

1909 

1910 


Le Vieux Stockholm. 

Histoire du peuple suedois. 

Pantomimes de la rue. Poemes en vers et en prose. 

Nuits d’un somnanbule. Semblable et different. 

Les Vivisections. 

La Mystique de I'histoire universelle. 

Jeux de mots et arts mineurs. 

Un livre bleu. 

Memoire aux membres du Theatre-Intime de la part du regisseur. 
Discours a la nation suedoise. 

L 'Etat populaire. La Renaissance religieuse. 


soit V affaire des tribunaux terrestres, 
et Strindberg introduit dans la piece 
le motif de la penitence, le droit de se 
punir soi-meme. 

L ’Avent est la premiere piece d’un 
cycle des « fetes de l’annee » qui en 
comprend trois autres, datant toutes 
de 1900 : Pdques, qui met en valeur la 
souffrance et evoque des vertus suma- 
turelles ; le Mardi gras de Guignol , ou 
des marionnettes jouent d’une maniere 
schematique des aventures de 1’auteur; 
la Saint-Jean , dans laquelle un etudiant 
trop arrogant subit mesaventures et 
humiliations. 

Bien different, le drame intitule la 
Danse de mort (1901) rejoint le theatre 
naturaliste des annees 80 et reprend le 
theme du vampirisme, mais avec un 


element de mystere et de surnaturel. 
C’est la lutte eternelle du couple : le 
capitaine et Alice, apres vingt-cinq ans 
de mariage, se trouvent attaches l’un a 
1’ autre par la haine qui nait de 1’amour, 
et seule la mort pourra defaire ces liens. 

Trois drames sont publies en 
1902. La Mariee paree d’une cou¬ 
ronne, avec pour decor la Dalecarlie, 
abonde de merveilleux ; la religiosite 
paysanne qui en emane va dans le sens 
de la penitence acceptee et de la puri¬ 
fication. Blanche-comme-cygne est une 
piece a la gloire de l’amour : « au pays 
des reves », l’amour d’un prince et 
d’une princesse triomphe de tous les 
obstacles. Cet optimisme reflete le bon- 
heur des premiers mois du troisieme 
mariage de Strindberg. Le Songe, enfin, 


est inspire de la philosophic boudd- 
hique ; le monde n’est qu’illusion et les 
souffrances sont liberatrices, telle est 
la conception esquissee dans la piece, 
qui ne comporte aucune intrigue, mais 
des episodes se succedant comme dans 
un reve, avec des personnages et un 
decor depourvus de toute consistance. 
Le Songe est une piece curieuse, sans 
doute la plus originale de toute I’oeuvre 
de l’ecrivain. 

Des 1899, Strindberg se met a com¬ 
poser, avec une fecondite etonnante, 
la serie des drames historiques, dans 
lesquels la peinture des personnages 
et Taction sont peut-etre plus vivantes 
que dans ses autres oeuvres, la per- 
sonne de l’auteur s’effa^ant devant 
les heros qu’il fait revivre. Le premier 


drame, la Saga des Folkungs (1899), 
met en scene le roi Magnus, dernier 
de la dynastie des Folkungs, qui regne 
en Suede aux xm e -xiv e s., et traite du 
probleme du mal et de l’expiation. Le 
drame suivant, Gustave Vasa (1899), 
bati autour d’un souverain qui sacri- 
fie tout a la mission qu’il s’est donnee, 
s’acheve sur l’ampleur de son succes ; 
Gustave Vasa a organise l’Etat, fonde 
une dynastie et fait adopter la Reforme. 
Dans ErikXIV (1899) apparait son fils, 
qui lui succede, mais qui, detrone, finit 
ses jours en prison. Psychologie et po¬ 
litique altement tout au long du drame. 
Avec Gustave Adolphe (1900), Strind¬ 
berg retrace l’epopee de la guerre de 
Trente Ans et esquisse le destin tra- 
gique du roi, absorbe dans une tache 
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qui se definit au niveau de l’« his- 
toire universelle ». Engelbrekt (1901) 
evoque la periode de l’Union Scan- 
dinave, confirmee a Kalmar (1397), 
et montre un heros qui doit renoncer 
a un ideal sans, toutefois, en etre re¬ 
compense. Dans Charles XII (1901), 
au contraire, les entreprises guerrieres 
du heros menacent de miner le pays. 
La Reine Christine (1903) depeint la 
femme trop intellectuelle et trop ego- 
Iste, qui se desinteresse de sa vraie 
mission de reine, et Gustave III (1903) 
est l’histoire du complot ourdi contre 
le despote eclaire. Pour le Rossignol 
de Wittenberg (1903), Strindberg s’ins- 
pire de la vie de Luther et s’efforce 
de degager des faits et des existences 
individuelles une valeur universelle 
de symbole. Le Dernier Chevalier et 
/ ’Administrates du royaume , ecrits 
en 1908, ont pour cadre la periode qui 
precede l’avenement de Gustave Vasa, 
tandis que le Jarl de Bjalbo (1909) se 
situe au debut du regne des Folkungs. 

Cependant, avec l’aide d’un jeune 
directeur audacieux, August Falck, 
Strindberg cree le Theatre-Intime, dont 
la seance inaugurate a lieu le 26 no- 
vembre 1907. Son dessein est de trans¬ 
poser au theatre les atouts de la mu- 
si que de chambre (comme il Fexplique 
dans le Memoire aux membres du 
Thealre-Inlime de la part du regisseur, 
adresse aux acteurs en 1908). Devant 
un public limite, Strindberg veut un jeu 
de scene concis, dans un decor simpli¬ 
fy, ou la valeur symbolique des objets 
a un caractere suggestif. II ecrit lui- 
meme pour ce theatre quatre « pieces 
intimes » qui ont en commun le theme 
de Fillusion, du mensonge qui entoure 
la realite, du sommeil qui engourdit les 
sens. Dans Orage, le passe du heros, un 
vieillard solitaire, resurgit devant lui et 
menace son repos ; mais Forage passe 
sans eclater. La Matson brulee devoile 
les secrets honteux qui, a la suite d’un 
incendie, ne peuvent plus rester dans 
Fombre : la pretendue respectabilite 
n’etait faite que de mensonges et de 
debts. La Sonate des spectres mele a 
la realite un monde fantastique ; l’in- 
trigue a la consistance d’un cauche- 
mar dans lequel les personnages sont 
mis a nu et leurs crimes reveles un a 
un jusqu’a epuisement. Cette piece 
fascinante possede toutes les qualites 
de Fart dramatique, mais elle est pour- 
tant loin des conventions habituelles. 
Le Pelican , enfin, est d’un pessimisme 
non moins violent ; Fauteur y reprend 
le theme de l’enfance malheureuse et 
celui de l’epouse et de la mere indigne. 

Strindberg ecrit encore deux le- 
gendes dramatiques : l’une, intitulee le 


Gant noir (1909), est un conte de Noel 
qui rappelle la maniere de Dickens ; 
F autre, les Babouches d’Abou Kassem 
(1908), emprunte des motifs orien- 
taux aux Mille et Une Nuits. Son der¬ 
nier drame, la Grand-Route (1909), se 
compose de tableaux dont chacun re¬ 
presente une halte au cours du voyage 
qu’entreprend le heros, le Chasseur, 
qui n’est autre que Strindberg, vieilli, 
independant, assailli par les souvenirs. 

J. R. 

GO K. L. G. Lindblad, August Strindberg 
conteur (en suedois, Stockholm, 1924). / A. Joli- 
vet, le Theatre de Strindberg (Boivin, 1931). / 
V. Borge, la Femme dans la vie et I'ceuvre de 
Strindberg (en danois, Copenhague, 1936). 
/ M. Lamm, August Strindberg (en suedois, 
Stockholm, 1940-1942 ; 2 vol.). / M. Gravier, 
Strindberg et le theatre moderne (I. A. C., Lyon, 
1949). / E. Sprigge, The Strange Life of August 
Strindberg (New York et Londres, 1949). / 
G. Brandell, la Crise d'lnferno de Strindberg 
(en suedois, Stockholm, 1950). / H. Lindstrdm, 
le Combat des c erveaux (en suedois, Uppsala, 
1952). / C. R. Smedmark, Maitre Olof et la 
chambre rouge (en suedois, Stockholm, 1952). 
/ E. Poulenard, August Strindberg, romancier et 
nouvelliste (P. U. F., 1962). / G. Vogelweith, Psy¬ 
chotheatre de Strindberg (Klincksieck, 1973). 



(Erich von) 


Metteur en scene et acteur de cinema 
americain d’origine autrichienne 
(Vienne 1885 - Maurepas, France, 
1957). 

II fait ses etudes dans divers etablis- 
sements militaires autrichiens avant 
de devenir, a dix-sept ans, officier 
de cavalerie. En 1909, il emigre aux 
Etats-Unis, ou il fait rapidement partie 
de la cavalerie americaine. Il debute au 
cinema en 1914 comme figurant dans 
Naissance d’une nation (de D. W. Grif¬ 
fith). Il est ensuite assistant de Griffith* 
dans Intolerance (1916) et Hearts of 
the World (1918), puis d’A. Dwan, de 
J. Emerson, de W. Ruggles, de G. Fitz- 
maurice et de A. Crosland. 

Apres avoir collabore a plusieurs 
films comme directeur artistique ou 
conseiller militaire, il debute dans la 
mise en scene en 1919 avec Maris 
aveugles ou la Loi des montagnes 
(Blind Husbands), alors qu’il est deja 
tres connu comme comedien. Apres un 
film mineur, le Passe-Partout du diable 
{The Devil’s Passkey, 1920), il connait 
un triomphe international avec Holies 
de femmes {Foolish Wives, 1922), ou 
il decrit avec cruaute FEurope des 
annees 20. 

Repute metteur en scene dispen- 
dieux, il est chasse du toumage de Che- 


vaux de bois {Merry-Go-Round, 1923), 
mais peut, cependant, entreprendre les 
Rapaces {Greed, 1925), ou il donne 
fibre cours a ses exces et a son natu- 
ralisme poetique. Tourne peu avant 
Fecroulement de Wall Street, ce der¬ 
nier film apparait aujourd’hui comme 
un modele du cinema realiste, peignant 
la degradation et Fignominie de l’etre 
humain, mais aussi sa tendresse, sa 
noblesse et sa purete. L’oeuvre ayant 
ete massacree au montage par June 
Mathis (qui la reduit de huit heures a 
trois heures de projection), Stroheim, 
desespere, abandonne le realisme 
pour tourner une commande, la Veuve 
joyeuse {The Merry Widow, 1925), qui 
remporte un succes considerable. 

Sa realisation suivante, la Sympho- 
nie nuptiale {The Wedding March , 
1928), film en deux parties qui devait 
durer onze heures, lui fut enlevee pour 
etre montee par J. von Sternberg*. Une 
fois de plus brime par des producteurs 
tyranniques, Stroheim voit son oeuvre 
deformee, mutilee, amoindrie. Proje- 
tee en France, celle-ci est interdite aux 
Etats-Unis. 

Malgre tout, Stroheim entreprend 
Queen Kelly (1928), film produit et 
joue par la star Gloria Swanson, et dont 
il ne peut mener a bien que le prologue. 
Non exploite en Amerique, ce film ina- 
cheve (notamment a cause de l’avene- 
ment du cinema parlant) est sans doute 
F oeuvre la plus parfaitement maitrisee, 
dans son defire, du cineaste. De l’aveu 
meme de celui-ci, Queen Kelly, plus 
encore que ses films precedents, visait 
a « raconter par le film un grand sujet 
de telle maniere que le spectateur croie 
que ce qu’il regarde est reel ». 

Stroheim realise encore un film, 
Walking down Broadway (1932), que 
l’on dit assez anodin, puis abandonne a 
jamais sa carriere de realisateur. Amer 
et desabuse, il ecrit plusieurs livres, 
Poto-Poto, Paprika, les Feux de la 
Saint-Jean, qui prolongent tant bien 
que mal sa passion pour le cine-roman, 
issu de la tradition litteraire du xix e s., 
puis il se consacre exclusivement a 
Interpretation, imposant peu a peu 
un personnage antipathique, maniaque 
et mysterieux qui, tant aux Etats-Unis 
qu’en France, fera son succes. Pour 
le presenter au public, un slogan de 
l’epoque le decrit ainsi : « L’homme 
que vous aimerez hair. » 

Cet homme vaincu par la dictature 
des studios (meme son ultime film 
comme metteur en scene est monte par 
un autre que lui, le cineaste A. Wer- 
ker) sera le partenaire de G. Garbo dans 
Comme tu me veux (de G. Fitzmaurice, 


1932, d’apres L. Pirandello), 1’officier 
allemand de la Grande Illusion (de 
J. Renoir, 1937), le criminel trouble 
de VAlibi (de P. Chenal, 1937) et de 
nouveau un officier allemand, Rom¬ 
mel, dans les Cinq Secrets du desert 
{Five Graves to Cairo, de B. Wilder, 
1943). Il jouera aussi au theatre Arse¬ 
nic et vieilles dentelles, croyant tou- 
jours, malgre tout, a son retour possible 
comme metteur en scene. 

Retire en France, ou il tourne de 
nombreux films, de moins en moins 
interessants au fur et a mesure qu’il 
avance en age (de Pieges [1939], de 
R. Siodmak, a la Madone des Slee- 
pings [1955], de H. Diamant-Berger, 
il tient des roles souvent tres brefs dans 
toute une production mediocre, come- 
die et films policiers), il ne franchit 
plus l’Atlantique qu’une seule fois, en 
1950, pour tourner sous la direction 
de B. Wilder Sunset Boulevard, ou il 
retrouve G. Swanson et B. Keaton*, a 
qui Wilder rend hommage. Ce film fait 
office de chant du cygne pour le star- 
system tel qu’on le pratiquait au temps 
du muet et dans lequel, somptueux, 
genereux et feroce, Erich von Stroheim 
occupait une des premieres places. 

Stroheim laisse peu de films, mais 
les innombrables projets qu’il for- 
mulait sans cesse prouvent bien que 
le cinema, en voulant le limiter dans 
ses normes les plus commerciales, 
s’est prive d’un geant, auquel, parmi 
d’autres, O. Welles* et Fellini* doivent 
beaucoup. Son sens de Fespace, la pro¬ 
fusion de ses themes et de ses person¬ 
nages, et suit out sa vision du monde, 
cynique, avec de brusques flambees 
sadomasochistes, elegante et baroque, 
humaine en depit de tout, font au¬ 
jourd’hui de lui un visionnaire, dont 
chaque film dressait un requisitoire 
sans appel contre une societe, celle de 
l’argent, de la facilite et des compro- 
missions, qui Fa brise. 

L’officier jete dans Fegout a la fin 
de Folies de femmes symbolise bien 
la mefiance de Stroheim vis-a-vis de 
Fapparence et de l’hypocrisie des hon- 
neurs. Auteur maudit par excellence, 
Stroheim annongait la decadence de 
notre civilisation, qui n’aime pas les 
prophetes. Mais le vol des Rapaces n’a 
pas fini de nous tourmenter. 

M. G. 

GO D. Marion et B. Amengual, Stroheim, le 
mythe et la realite (Lettres modernes, 1966). / 
T. Q. Curtiss, Erich von Stroheim (Ed. France - 
Empire, 1970). / F. Buache, Erich von Stroheim 
(Seghers, 1972). 
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strontium 

► ALCALINO-TERREUX (elements et 
composes). 


structural (relief) 

Relief dont les formes sont comman- 
dees par la nature et la disposition des 
roches qui en constituent l’ossature. 
L’etude des reliefs structuraux est ap- 
pelee geomorphologie slructurale. 

Deux types d’influences de la struc¬ 
ture sur le relief se manifested. 

Les influences 
lithologiques 

On a reconnu tres tot que les formes 
du terrain se differencient suivant la 
nature des roches : qui n’a observe par 
exemple le contraste entre les plateaux 
tertiaires du centre du Bassin parisien, 
dont les assises calcaires constituent 
des plates-formes rigides, et les molles 
ondulations crayeuses de la plaine 
champenoise ? Chaque roche condi- 
tionne par ses proprietes Taction des 
processus morphogenetiques qui la 
modeled. Cette influence est parfois 
si marquee que le paysage presente 
des formes caracteristiques : ainsi, le 
modele karstique est specifique des 
calcaires. 

Cependant, une meme roche, sui¬ 
vant les lieux ou on Tobserve, n’offre 
pas partout le meme modele. Qu’on 
compare les « ballons » vosgiens aux 
aiguilles du massif du Mont-Blanc, 
aux pains de sucre de la baie de Rio de 
Janeiro et aux collines en demi-orange 
de Guyane, et on realisera la diversite 
d’aspect des roches granitiques. C’est 
que le comportement des roches differe 
selon les milieux morphoclimatiques, 
puisque Tefficacite des processus varie 
considerablement d’un systeme mor- 
phogenetique a un autre. 

Le modele apparait done comme 
la resultante d’une double influence, 
structurale et climatique : les proprie¬ 
tes physiques des roches favorisent 
Taction de certains processus, mais 
les systemes morphogenetiques, en 
privilegiant tel ou tel processus, ex¬ 
ploited plus ou moins ces facilites. 
D’une fagon generale, dans les milieux 
biostasiques, ou predominent les pro¬ 
cessus chimiques, la lithologie influe 
peu sur le modele, car un voile d’alte- 
rites masque presque completement les 
roches ; mais un ceil attentif y obser- 
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vera des nuances dans la pente et la 
forme des versants, et remarquera des 
differences dans la densite du reseau 
hydrographique qui trahissent le role 
du facteur lithologique. Au contraire, 
dans les milieux a processus physiques 
preponderants et a couverture vegetale 
discontinue, les roches affleurent a nu 
et commanded par leurs proprietes le 
detail des formes du modele. 

Les roches meubles, dont les ele¬ 
ments sont aisement mobilisables, sauf 
s’ils sont grossiers, donnent genera- 
lement des reliefs effaces : les sables 
s’eboulent, les argiles imbibees d’eau 
glissent, de sorte que les versants entie- 
rement fa^onnes dans ces roches ont 
des pentes toujours faibles. L’imper- 
meabilite des argiles favorise d’autre 
part le ruissellement des eaux, ce qui 
explique la densite du reseau hydro¬ 
graphique en pays humide et les ravi- 
nements finement ramifies en pays sec 
que Ton observe sur ces roches. 

Les roches coherentes donnent gene- 
ralement des formes plus vigoureuses, 
sauf si elles sont tres sensibles a l’are- 
nisation ou a Targilisation, ou ont ete 
rendues tres friables par le concassage 
que leur ont fait subir les efforts tec- 
toniques. Les formes de detail y sont 
commandees par les surfaces de dis¬ 
continuity, qui guident le travail des 
processus morphogenetiques : joints, 
plans de stratification, plans de schis- 
tosite, clivages, diaclases. Les formes 
engendrees par ces discontinuity 
dependent de leur agencement dans la 
roche : tantot ce sont des bastions, tou- 
relles, pinacles, pitons ou aiguilles, de¬ 
coupes le long de diaclases verticales 
orthogonales; tantot ce sont des domes 
convexes, parfois surbaisses (ruwares), 
parfois tres energiques (pains de sucre), 
qui s’effeuillent litteralement le long 
de diaclases courbes ; tantot, enfin, ce 
sont des blocs debites dans un reseau 
de diaclases verticales, horizontales et 
courbes, qui constituent des reliefs rui- 
niformes (castle kopje) ou chaotiques 
(tors, compayres) parfois branlants. 
Toutes ces formes s’estompent des 
qu’un manteau d’alterites recouvre la 
roche ; pourtant, Tinfluence des sur¬ 
faces de discontinuity reste sensible 
dans la disposition du reseau hydrogra¬ 
phique qui exploite les lignes de fai- 
blesse de la roche et presente de ce fait 
des tron^ons rectilignes se recoupant 
sous des angles constants. 

L’heterogeneite de la roche peut 
aussi etre a Torigine de formes de de¬ 
tail caracteristiques. Cette influence se 
manifeste a diverses echelles, depuis la 
mise en saillie de quelques millimetres 


de mineraux peu sensibles a la meteo- 
risation ou le creusement d’alveoles 
en nid d’abeilles profond de quelques 
centimetres sur les parois rocheuses 
cristallines ou greseuses jusqu’aux 
reliefs ruiniformes a pinacles residuels 
fa^onnes dans les dolomies. En roche 
meuble heterometrique, le ravinement 
tend a mettre en relief les gros blocs 
que le ruissellement ne peut deplacer 
et donne naissance a ces « cheminees 
de fees » qui attirent Tattention des 
touristes. 

Enfin, les roches facilement solubles, 
comme les calcaires et les gypses, pre¬ 
sented, quand elles sont suffisamment 
pures et epaisses, des surfaces buri- 
nees de lapies, taraudees de dolines et 
d’avens, creusees de vallees seches, 
minees de reseaux de galeries souter- 
raines..., qui sont les traits specifiques 
du modele karstique (v. calcaire [relief]). 

Les influences 
tectoniques 

Les deformations tectoniques des 
roches exercent une influence sur le 
relief de deux manieres : soit directe- 
ment, les formes du terrain se calquant 
sur les deformations ; soit indirecte- 
ment, Terosion defendant les structures 
creees par le jeu de la tectonique et met- 
tant en valeur les roches resistantes par 
excavation des roches tendres. Dans le 
premier cas, les formes sont dites « ori- 
ginelles » (ou « primitives »). Dans le 
second cas, le relief ne depend plus 
que de la repartition des roches ine- 
galement resistantes : les formes sont 
dites « derivees » si elles restent, dans 
Tensemble, conformes aux donnees de 
la tectonique, e’est-a-dire si les parties 
soulevees restent en saillie et les par¬ 
ties affaissees en creux; elles sont dites 
« inversees » dans le cas contraire. 

Toutefois, il importe de noter que les 
formes structurales originelles, dont les 
formes derivees ou inversees semblent 
les heritieres, n’ont pas necessairement 
existe : les deformations tectoniques 
s’echelonnant sur un temps tres long, 
Terosion attaque les structures nais- 
santes au fur et a mesure de leur ge- 


nese, de sorte que, lorsque leur mise en 
place s’acheve, les formes structurales 
peuvent etre deja tres evoluees, voire 
inversees. D’autre part, Tinversion du 
relief n’est possible qu’a la condition 
que Terosion puisse creuser profonde- 
ment dans des roches tendres de grande 
epaisseur ; elle n’est done pas l’abou- 
tissement necessaire d’une longue evo¬ 
lution, mais le resultat de conditions 
structurales favorables. 

Les reliefs structuraux combinent 
de fa<?on plus ou moins complexe un 
certain nombre de formes structurales 
elementaires. 

Les surfaces structurales 

On appelle surface structurale une 
surface topographique qui se confond 
avec le sommet d’une couche sedimen- 
taire resistante. Si la serie sedimentaire 
s’achevait par cette couche, la surface 
structurale est dite « primitive » ; si, au 
contraire, elle a ete degagee par Tero¬ 
sion differentielle d’une couche tendre 
sus-jacente, c’est une surface structu¬ 
rale dite « derive e ». 

Suivant la disposition tectonique, on 
distingue plusieurs types de surfaces 
structurales : la plate-forme structurale 
est une surface plane, horizontale ou 
faiblement inclinee ; le mont est une 
surface convexe correspondant a un an¬ 
ticlinal ; le val est une surface concave 
correspondant a un synclinal. La pre¬ 
miere est courante dans les structures 
tabulaires ; les deux autres sont reali- 
sees dans les structures plissees. 

Le degagement d’une surface struc¬ 
turale derivee et la conservation d’une 
surface structurale primitive supposent 
Tincapacite des systemes morphoge¬ 
netiques a attaquer la roche resistante 
qui en forme Tarmature, alors que les 
materiaux tendres qui la recouvraient 
eventuellement ont pu etre balayes. 
C’est done dans les milieux secs, ou 
le ruissellement, agent d’erosion tres 
selectif, joue un role preponderant, 
que les surfaces structurales sont les 
plus parfaites. Sous les autres climats, 
la roche dure subit toujours une degra¬ 
dation superficielle qui fait que la sur- 


Cuesta 

a profil delie 
et trace sinueux 
developpee 
dans une structure 
a faible pendage 
et a couche 
dure mince. 
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Cuesta a profil lourd 
et peu decoupe 
developpee 
dans une structure 
a pendage accuse 
et a couche 
dure epaisse. 



face topographique n’est plus qu’ap- 
proximativement calquee sur elle : 
on parle alors de surface substructu¬ 
re. Les monts, que les efforts tecto- 
niques tendent a Assurer, sont souvent 
« ecorces », c’est-a-dire que la couche 
dure se trouve amincie au sommet de 
1’anticlinal. 

Les escarpements monoclinaux 

On appelle escarpement monoclinal 
un escarpement resultant de la super¬ 
position d’une couche resistante a une 
couche tendre dans une structure se- 
dimentaire concordante. Le talus, ou 
« front», raccorde le « revers » fagonne 
dans la roche dure a une depression 
creusee dans la roche tendre, la « de¬ 
pression monoclinale ». Suivant l’incli- 
naison des couches, les escarpements 
monoclinaux sont classes en quatre 
types : les coteaux lorsque les couches 
sont horizontales ou legerement incli- 
nees dans le sens de la pente du talus ; 
les cuestas, lorsque le pendage est in¬ 
verse de la pente du talus et de faible 
inclinaison ; les crets, lorsque le pen¬ 
dage est accuse ; les barres, lorsque les 
couches sont subverticales. Les deux 
premiers types s’observent dans les re¬ 
gions de structure tabulaire, et les deux 
autres dans les structures plissees. 

Cette distinction est justifiee par 
le fait que les modalites du recul des 
escarpements monoclinaux dependent, 
pour une part importante, du sens et de 
la valeur du pendage. L’affouillement 
des roches tendres par 1’erosion dans 
les milieux morphoclimatiques qui s’y 
pretent tend a mettre en porte a faux la 
roche dure, qui s’eboule de temps en 
temps ; or, 1’ effondrement d’un paquet 
de roches dures est plus aise si le pen¬ 


dage s’incline vers la depression que 
s’il s’incline en sens inverse, et, dans 
ce dernier cas, il est d’autant plus diffi¬ 
cile que le pendage est plus accuse. A 
la limite, dans des couches verticales, 
il n’y a pas de recul possible. D’une 
fagon generate, le recul d’un escarpe¬ 
ment monoclinal est done plus rapide, 
toutes choses egales d’ailleurs, si le 
pendage est plus faible. Il en resulte 
deux consequences quant au modele du 
talus: comme la comiche de roche dure 
tend a s’emousser si elle n’est pas fre- 
quemment ravivee, le profil de 1’escar¬ 
pement est d’autant plus lourd que le 
pendage est plus accuse ; d’autre part, 
si le pendage est faible, les moindres 
ruisseaux alimentes par les sources 
naissant au contact des deux couches 
font reculer la corniche plus rapide- 
ment que les processus areolaires, qui 
agissent seuls dans les intervalles ; 
d’ou un trace festonne du talus, alors 
qu’avec un pendage accuse le trace est 
toujours beaucoup plus rectiligne. 

Le pendage n’est pas le seul facteur 
qui influence le modele des escarpe¬ 
ments monoclinaux. Les facteurs 
lithologiques sont aussi importants. 
Plus les roches tendres sont epaisses 
par rapport aux roches dures, plus le 
travail d’affouillement de F erosion 
est aise et plus le recul du talus est ra¬ 
pide. Les escarpements a roche tendre 
epaisse sont done toujours plus delies 
et sinueux que ceux qui sont pourvus 
d’une epaisse couche dure. D’autre 
part, le contraste de resistance entre 
couche dure et couche tendre, s’il est 
bien marque, favorise les formes nettes 
et deliees. 

Enfin, le modele des escarpements 
monoclinaux depend des conditions 


morphoclimatiques autant que des fac¬ 
teurs structuraux. Dans les milieux hu- 
mides a couvert vegetal dense, les pro¬ 
cessus chimiques dominants tendent a 
emousser les formes ; en milieu froid, 
la geliffaction fait reculer les comiches 
et en regularise le profil, tandis que 
la solifluxion fagonne des pentes tres 
adoucies dans les roches tendres ; en 
milieu sec, enfin, la mise en valeur des 
contrastes de resistance est particulie- 
rement nette, des corniches vives do¬ 
minant des pentes concaves modelees 
en glacis dans les roches tendres. 

Les escarpements de faille 

On appelle escarpement de faille un 
abrupt lie a une faille. Suivant que 
Lescarpement a ete cree directement 
par le jeu de la faille ou qu’il resulte 
seulement du degagement d’un plan 
de faille par l’erosion differentielle, on 
distingue les escarpements originels 
des escarpements de ligne de faille. 
Les premiers presentent parfois des 
facettes triangulaires decoupees par les 
ravins qui les entaillent et que l’on a 
considerees a tort comme caracteris- 
tiques. Sous Faction de l’erosion, ces 
escarpements originels tendent a recu¬ 
ler, et leur denivellation a diminuer : 
des lors, ils ne correspondent plus au 
plan de faille, bien que leur existence 
reste due directement a la deformation 
tectonique ; on dit que ce sont des es¬ 
carpements herites ou residuels. 

Les escarpements de ligne de faille 
ne sont lies qu’indirectement a la cas- 
sure que l’erosion revele en exploitant 
l’inegale resistance des roches mises 
en contact par le plan de faille. Sui¬ 


vant que les roches tendres se trouvent 
dans un compartiment ou dans l’autre, 
1’escarpement regarde ou non dans le 
meme sens que la faille. Dans le pre¬ 
mier cas, e’est un escarpement de ligne 
de faille conforme ; dans le second 
cas, e’est un escarpement de ligne de 
faille inverse. Sa denivellation est in- 
dependante du rejet de la faille ; elle 
depend uniquement de l’epaisseur de 
roche tendre deblayee par l’erosion et 
varie d’ailleurs au long de l’accident 
en fonction du creusement inegal entre 
vallees et interfluves. 

Certains escarpements de faille sont 
composites. Originels dans la partie 
superieure de 1’abrupt, ils ont ete exa- 
geres par le degagement d’un escarpe¬ 
ment de ligne de faille dans leur partie 
inferieure, l’erosion creusant dans le 
compartiment effondre dans la mesure 
ou des roches tendres y affleurent. 

Les escarpements de faille etant lies 
a des accidents tectoniques rectilignes, 
leur trace est, au moins au depart, 
egalement rectiligne et le demeure 
d’autant mieux que l’accident recule 
plus difficilement, c’est-a-dire qu’il est 
constitue de roches plus resistantes. 
Lorsque l’escarpement tranche des 
couches d’inegale resistance, son recul 
obeit aux memes lois que celles des 
escarpements monoclinaux. Si, enfin, 
l’escarpement est entierement consti¬ 
tue de roches de faible resistance, il 
s’efface tres vite. 

On peut rattacher aux escarpements 
de faille les escarpements de pli-faille 
et de chevauchement, qui se forment 
en regime de compression par rupture 



Types d'escarpements 
resultant 
de la rupture 
d'un pli. 
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d’un pli. L’inclinaison de la cassure 
en sens inverse de Fescarpement ne 
permet cependant pas, dans ce type 
de structure, la mise en valeur du plan 
de faille par 1’erosion differentielle. 11 
s’agit done toujours d’escarpements 
lies directement au jeu de la tectonique. 

Cas particulier des 
structures cristallines 

Dans les structures cristallines, la 
mise en valeur de formes par 1’erosion 
differentielle presente des modalites 
particulieres. En effet, ces structures 
sont massives, et le passage d’un type 
de roche a un autre s’y fait graduelle- 
ment. L’erosion ne peut done mettre en 
valeur que des contacts plus ou moins 
verticaux, resultant soit de failles, soit 
de la montee a l’emporte-piece de 
batholites. Mais l’inegale resistance 
des roches cristallines est infmiment 
plus difficile a definir que celle des 
roches sedimentaires. La composition 
chimique de la roche ne semble avoir 
qu’une influence mineure, contraire- 
ment a ce qu’avaient pense les premiers 
chercheurs ; la composition mineralo- 
gique joue un role plus important dans 
la mesure ou la fragilite de certains mi- 
neraux mine tout l’edifice de la roche ; 
le facteur essentiel semble bien etre, de 
l’avis de la plupart des chercheurs, la 
fissuration de la roche, qui fraie la voie 
au principal agent d’attaque, l’eau. 

On comprend done que les socles, 
ou les roches cristallines affleurent 
largement, n’offrent que peu de reliefs 
structuraux en dehors des escarpe- 
ments de faille et presentent de ce fait 
une plus grande monotonie de paysage. 

R. L. 

ill P. Birot, Morphologie structural (P. U. F., 
1958 ; 2 vol.). / C. R. Twidale, Structural Land- 
forms (Cambridge, Mass., et Londres, 1970). 


structuralisme 

Theorie commune a certaines sciences 
humaines, visant a apprehender le fait 
humain qu’elles etudient comme un en¬ 
semble d’elements a l’interieur d’une 
totalite, qui se determinent les uns par 
rapport aux autres en fonction de lois 
generates. 

Definition 

Le structuralisme se considere non pas 
comme une philosophic, mais comme 
une methodologie. La notion de struc¬ 
ture n’est pas une decouverte recente ; 


mais certaines disciplines, comme la 
linguistique avec les travaux de Saus- 
sure, la psychologie avec la Gestalt- 
theorie*, l’anthropologie avec le fonc- 
tionnalisme* ont mis en evidence une 
nouvelle maniere de concevoir l’inter- 
dependance de phenomenes humains. 

C’est la linguistique qui, la premiere, 
donne au structuralisme une formu¬ 
lation scientifique, et C. Levi-Strauss 
s’impregne des travaux des linguistes 
(Sapir, Bloomfield, Jakobson) pour 
elaborer cette methodologie. D’autres 
secteurs et d’autres chercheurs se sont 
sentis concernes a un moment par le 
structuralisme : l’histoire*, a la suite 
des recherches de G. Dumezil et de 
F. Braudel, qui a trouve provisoire- 
ment dans le structuralisme un terrain 
revivifiant ; l’histoire des idees et no- 
tamment le marxisme* (L. Althusser, 
Pour Marx, 1965) ; la philosophic de 
l’histoire (M. Foucault, les Mots et les 
choses, 1966) ; la psychanalyse* (dans 

r 

laquelle J. Lacan [Perils, 1966] occupe 
une place particuliere); la critique* lit- 
teraire (R. Barthes, Critique et verite, 
1966). Le developpement d’un struc¬ 
turalisme independant de ces doinaines 
des sciences humaines mais coinmun 
a tous est parallele a leur pretention a 
un statut scientifique. En effet, les no¬ 
tions fondamentales du structuralisme, 
la totalite et l’interdependance, sont 
idealement susceptibles d’une formu¬ 
lation logico-mathematique. Ainsi, un 
systeme de parente* peut etre consi¬ 
dere comme une structure recurrente 
et done reconstituable par le chercheur 
dans un systeme de parente dont il 
n’aurait qu’une connaissance partielle : 
elle permet de comprendre en ethnolo- 
gie une variante dans une mythologie, 
en linguistique un allomorphe dans un 
systeme morphologique donne comme 
une variante combinatoire, integree a 
un ensemble qui structure les transfor¬ 
mations memes du mythe en question 
ou du morpheme en question. La struc¬ 
ture n’est pas une sorte de reconstruc¬ 
tion abstraite, comparable a la notion 
de modele logico-mathematique, au- 
quel l’analyse structural a frequem- 
ment recours: le modele est en effet en 
partie une simplification du reel, qu’on 
a depouille de cas aberrants et excep- 
tionnels; mais il est utile, puisque c’est 
grace a lui qu’une structure peut etre 
mise en evidence. En fait, la struc¬ 
ture participe aussi au reel, fait corps 
avec lui en ce sens qu’elle s’impose 
en quelque sorte au chercheur, a qui 
il arrive de changer de modeles pour 
rendre compte d’une structure exis- 
tante. Apres la fortune connue par le 
structuralisme dans toutes les sciences 


humaines dans les annees 1950 a 1960, 
on ne retient aujourd’hui plus guere 
que deux secteurs ou ses methodes se 
sont revelees fecondes a un moment de 
leur developpement : la linguistique et 
l’anthropologie. 

D. C. 

Le structuralisme 

EN LINGUISTIQUE 

Dans l’histoire de la linguistique, 
le terme de structuralisme marque 
l’orientation convergente d’un certain 
nombre de recherches qui se sont deve- 
loppees au debut du xx e s. et qui ont 
fait de la linguistique une science de la 
langue et des langues. 

Issu d’un ensemble de reflexions 
entreprises a la fin du xix e s., dans une 
perspective critique de la linguistique 
historique, le structuralisme n’exclut 
pas une certaine diversite des ecoles, 
tant sur le plan theorique que sur le plan 
methodologique. Les points de conver¬ 
gence resultent d’une prise de position 
globale quant a la necessity d’etudier 
le fonctionnement de la langue en tant 
que systeme. La perspective du xix e s. 
aboutissait a n’apercevoir dans la 
langue qu’un processus historique sans 
considerer sa fonction de communica¬ 
tion a l’interieur des groupes humains. 

Les debuts 

On peut situer la premiere etape du 
structuralisme des debuts du xx e s. aux 
annees 1925-1930, date a laquelle se 
constituent les principales ecoles. La 
linguistique se definit alors comme un 
domaine de recherches particulier a 
Finterieur du champ scientifique herite 
du positivisme. Celui-ci tend, en effet, 
a separer nettement chacune des « dis¬ 
ciplines » qui formeront les sciences 
humaines, toutes issues de la philoso¬ 
phic : la psychologie, la sociologie et 
la linguistique. Dans le meme temps, 
la linguistique cherche a definir claire- 
ment son objet et ses methodes d’ana- 
lyse. La notion de langue apparait alors 
comme un concept fondamental. Ainsi, 
F. de Saussure* oppose langue et pa¬ 
role, E. Sapir* pattern (= structure) et 
realite parlee. Ces deux linguistes ap- 
paraissent en effet comme deux « pre- 
curseurs » du structuralisme : ils ont 
pose avant 1925, et independamment 
Fun de 1’autre, les questions qui feront 
l’objet des discussions theoriques et 
methodologiques ulterieures. 

F. de Saussure, a partir d’une critique 
approfondie des methodes pratiquees 
en linguistique au xix e s., elabore des 


1900, devant ses disciples parisiens, 
puis genevois, une hypothese theorique 
generate sur la nature du langage et sur 
son fonctionnement. De maniere plus 
dispersee, E. Sapir entreprend, a partir 
de la riche matiere que lui confere sa 
connaissance des langues indo-euro- 
peennes et des langues amerindiennes, 
une reflexion qui rejoint celle de F. de 
Sausure. 

Des principes theoriques 
et methodologiques 
communs 

On peut considerer comme fonda¬ 
mental le principe d'immanence selon 
lequel Fenonce realise (ce qui fonc- 
tionne dans la communication) n’est 
analysable qu’a partir de ses proprie- 
tes internes. Celles-ci permettent de 
definir Fenonce comme une « structure 
close », descriptible en tant que telle, 
en dehors de tout processus histo¬ 
rique. Par exemple, ce qui fera Fobjet 
de la description de l’ocean berce les 
barques, ce sera, en premier lieu, F en¬ 
semble des rapports qu’entretiennent 
entre eux les differents elements : le, 
ocean, etc. ; dans cette perspective, le 
linguiste ne s’interessera pas au fait 
que F element ocean provient du latin 
oceanus, lui-meme lie au grec okeanos. 
Le principe d’immanence est lie ainsi 
a l’une des distinctions fondamen¬ 
tales posee par Saussure entre Fetude 
synchronique, qui « s’occupera des 
rapports logiques et psychologiques 
reliant des termes coexistants et for¬ 
mant systeme, tels qu’ils sont apergus 
par la meme conscience collective », et 
F etude diachronique, qui « etudiera au 
contraire les rapports reliant des termes 
successifs non apergus par une meme 
conscience collective et qui se subs¬ 
tituent les uns aux autres sans former 
systeme entre eux ». 

Le principe d’immanence implique 
egalement la coupure theorique entre 
Fenonce produit et les differents par¬ 
ticipants de la communication linguis¬ 
tique (les sujets d’enonciation). Cela 
signifie que Fenonce ne peut etre decrit 
a partir des motivations psychologiques 
du sujet pari ant ou d’un contexte situa- 
tionnel capable de rendre compte de 
la signification et de la structure de 
Fenonce. Les ecoles peuvent differer 
quant a l’insertion theorique des condi¬ 
tions de la communication a un certain 
niveau de la theorie linguistique, mais 
toutes, au depart, limitent volontaire- 
ment leurs analyses a Fenonce realise, 
coupe de ses conditions de production. 
On s’appuie alors sur un corpus consti- 
tue d’un ensemble d’enonces reunis a 
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partir de « locuteurs-informateurs » de 
la langue. Ce corpus doit repondre a 
un certain nombre de criteres, depen¬ 
dant de l’analyse que se propose le lin- 
guiste : conditions d’homogeneite, de 
representativite par rapport a la com- 
munaute linguistique envisagee, defi- 
nie ell e-meme geographiquement et/ou 
socialement de maniere precise. 

Le principe d’immanence est ega- 
lement sous-jacent a la distinction 
theorique entre langue et parole. Dans 
cette perspective, la parole est identi¬ 
fiable au corpus, tel qu’il a ete defini 
precedemment. Autrement dit, il s’agit 
d’un « texte clos » sur lequel diverses 
procedures d’analyse pourront etre 
appliquees afin de degager les unites 
de la langue et les regies de combinai- 
son de ces unites entre elles. Ainsi la 
langue apparait-elle chez F. de Saus- 
sure comme la face « abstraite » (et 
homogene) de la realite des actes de 
parole. Saussure donne dans le Cours 
de linguistique generate deux autres 
definitions du couple langue/parole : la 
langue est aussi« ce qui est social», par 
opposition a « ce qui est individuel » ; 
c’est encore « un fait de memoire », 
par opposition au « fait de creation » 
qu’est la parole. Mais c’est la premiere 
definition, mettant en relation « code » 
et« realisation du code », qui a d’abord 
retenu Lattention. Aujourd’hui, les 
trois aspects de l’opposition langue/ 
parole sont au centre d’un debat qui 
depasse le cadre du structuralisme pro- 
prement dit. 

La nature des unites linguistiques 
degagees derive egalement du prin¬ 
cipe d’immanence par l’introduction 
de la notion d’interdependance entre 
les unites. Sans doute un des apports 
essentiels du structuralisme reside-t- 
il dans la formation du concept de 
valeur en linguistique. La valeur de 
l’unite linguistique n’est reductible ni 
a son aspect signifie (le concept : plan 
du contenu), ni a son aspect signifiant 
(l’image acoustique : plan de l’expres- 
sion). Elle est liee a l’union de ces deux 
aspects, tous deux de nature psychique, 
ce qui permet d’opposer une unite a 
toutes les autres unites appartenant 
au meme systeme linguistique. C’est 
dans ce sens qu’il est possible d’affir- 
mer avec F. de Saussure que les uni¬ 
tes linguistiques n’ont que des valeurs 
negatives : « Leur plus exacte caracte- 
ristique est d’etre ce que les autres ne 
sont pas. » 

Cela signifie que la delimitation des 
unites linguistiques ne peut etre con^ue 
comme l’enumeration des entrees 
d’un dictionnaire qui associerait cer- 


taines « tranches de sons » a certaines 
« tranches de sens ». Ce n’est que par 
la comparaison des enonces entre eux 
qu’il est possible de determiner les 
unites les unes par rapport aux autres, 
selon leur fonctionnement a l’interieur 
d’un systeme linguistique donne. 

Dans l’exemple donne precedem¬ 
ment, l 'ocean berce les barques, l’unite 
ocean n’est delimitable (ou segmen- 
table) que par rapport a ses contextes, 
le, berce, et par rapport a d’autres uni¬ 
tes susceptibles de lui etre substitutes 
dans le meme contexte : par exemple le 
« vent » berce les barques. 

La notion de valeur linguistique est 
liee aux operations qui ont ete effec- 
tuees sur cet exemple tres simple : 
operation de segmentation et opera¬ 
tion de substitution dans un contexte 
identique. La procedure generale de 
l’analyse structurale tend, en effet, a 
delimiter les unites au travers des re¬ 
lations qui les unissent. Ces relations 
sont de deux types : 1 0 relations syntag- 
maiiques, qui definissent les rapports 
entre des unites coexistant a l’interieur 
d’un meme enonce (par exemple entre 
ocean et berce) ; 2° relations paradig- 
maliques, qui definissent les rapports 
entre des unites susceptibles d’appa- 
raitre dans une meme position a l’inte- 
rieur d’un enonce (par exemple entre 
ocean et vent). 

L’application de cette procedure a 
un corpus donne conduit a une descrip¬ 
tion de la structure linguistique orga- 
nisee en differents niveaux d’analyse, 
chaque niveau comportant ses propres 
unites : par exemple le phoneme au 
niveau phonologique et le morpheme 
au niveau morphologique. Chaque 
unite est substituable (ou commutable) 
avec des unites de meme niveau ; 
chaque unite s’integre dans une unite 
de niveau superieur, dont elle est un 
constituant. Par exemple, les phonemes 
Id/ et lb/ en frangais sont substituables 
dans le contexte l-ol: Idol et /bo/; en 
meme temps /d/ et /b/ sont constituants 
respectifs des morphemes « dos » et 
« beau ». 

E. Benveniste distingue ainsi quatre 
niveaux d’analyse : le niveau des traits 
distinctifs (merismatique), le niveau 
phonologique, le niveau morpholo¬ 
gique et le niveau phrastique. Les 
limites de l’analyse apparaissent aux 
deux niveaux extremes, qui ne corn- 
portent plus qu’une seule operation : 
« en bas », c’est-a-dire au niveau me¬ 
rismatique, est seule possible l’opera- 
tion de substitution ; « en haut », c’est- 
a-dire au niveau phrastique, est seule 
possible Loperation de segmentation. 


On peut remarquer, par ailleurs, 
que, du trait distinctif au morpheme, 
les constituants de l’unite superieure 
sont toujours des constituants imme- 
diats (par exemple, le phoneme est 
constituant immediat du morpheme). 
Par contre, si les morphemes sont bien 
des constituants de la phrase, ils n’en 
sont plus les constituants immediats ; 
autrement dit, il existe necessairement 
entre le niveau morphologique et le 
niveau phrastique des niveaux d’ana¬ 
lyse intermediaries dont la description 
linguistique doit rendre compte. 

Les principales ecoles 

Le Cercle linguistique de Prague 

Fonde en 1926 a l’initiative de Vilem 
Mathesius, il est domine des le debut 
de ses activites par la personnalite de 
deux linguistes russes : N. Troubets- 
kol* et R. Jakobson*. 

Les Theses de Prague, presentees au 
Congres international de La Haye en 
1928, sont d’abord un programme de 
recherche : elles envisagent les ques¬ 
tions fondamentales de la linguistique, 
mais aussi les problemes relevant de 
la langue litteraire et poetique ainsi 
que les problemes de description des 
dialectes slaves. Pour les linguistes de 
Prague, la langue a une finalite : elle 
est un systeme fonctionnel qui a pour 
but de permettre l’expression et la 
communication humaines. Les Theses 
de Prague ont egalement ete une base 
pour le developpement de la phono- 
logie*. Cependant, si les « pragois » 
reconnaissent leur dette envers F. de 
Saussure quant aux grands principes 
theoriques, ils emettent certaines re¬ 
serves quant a la distinction entre syn- 
chronie et diachronie, dans la mesure 
ou cette distinction necessite une trop 
grande abstraction par rapport a la rea¬ 
lite linguistique, toujours tres complexe 
(coexistence de generations diverses, 
de groupes sociaux differents, etc.). Ils 
reconnaissent egalement comme l’un 
de leurs precurseurs le linguiste polo- 
nais Jan Baudouin de Courtenay, en 
particulier pour la determination de la 
notion de phoneme et de trait distinctif. 

Si la personnalite de N. Troubets- 
ko'i est liee particulierement aux re- 
cherches en phonologie, la tendance 
« fonctionnaliste » du Cercle de Prague 
s’exprime dans l’ceuvre de R. Jakob¬ 
son, qui cherche a inclure dans un 
ensemble coherent de « fonctions du 
langage » les differentes hypotheses 
emises par le Cercle de Prague. 

En France, Emile Benveniste et 
Andre Martinet, au travers d’oeuvres 
originales, ont ete les introducteurs et 


les continuateurs des theories linguis¬ 
tiques de Prague. 

Le Cercle linguistique 
de Copenhague 

Sa creation, en 1931, est due a la col¬ 
laboration de deux linguistes danois : 
L. Hjelmslev* et Viggo Brondal. 

L. Hjelmslev se reclame exclusive- 
ment de la pensee de F. de Saussure. 
A partir de 1933, avec la participation 
de Hans Jorgen Uldall, il envisage la 
creation d’une nouvelle sorte de lin¬ 
guistique structurale, la glossematique, 
en partant de deux notions fondamen¬ 
tales deja aper?ues par F. de Saussure : 
le principe d’immanence et la notion 
de valeur. 

La glossematique reprend les prin- 
cipaux concepts saussuriens, mais en 
tentant de les elargir de telle maniere 
qu’on puisse, a l’aide de traits logiques 
tres generaux, definir non seulement 
toute langue naturelle, mais egalement 
toutes les formes de langage ou, selon 
la terminologie de L. Hjelmslev, toute 
semiotique. Sont caracteristiques, par 
exemple, de toute semiotique les deux 
plans de l’expression et du contenu 
(proches des notions saussuriennes 
de signifiant et de signifie). Ces deux 
plans sont lies par la fonction de com¬ 
mutation (toute modification d’un 
element de l’un des plans entrainant 
une modification — a decrire — dans 
l’autre plan), et l’on doit distinguer a 
l’interieur de chacun d’entre eux une 
forme et une substance. 

L. Hjelmslev a pousse a leurs ex¬ 
tremes limites logiques les distinctions 
saussuriennes, puisqu’il refuse, pour 
definir une unite linguistique, toute 
autre consideration que la somme 
des relations dans laquelle entre cette 
unite. Sa principale originalite reside 
sans doute dans sa volonte d’elargir le 
systeme linguistique a un vaste sys¬ 
teme logique ou toutes les relations 
de « langage » seraient deductibles les 
unes des autres. Par ailleurs, Hjelms¬ 
lev est un des premiers structuralistes 
a avoir pose le probleme de la constitu¬ 
tion d’une semantique generale en pos¬ 
tulant l’existence d’un isomorphisme 
entre les deux plans de l’expression et 
du contenu. Enfin, il est egalement l’un 
des premiers a avoir repris et appro- 
fondi le projet saussurien de « semio- 
logie », et ses continuateurs en France, 
tels Aljirdas Jules Greimas et Roland 
Barthes, ont souvent souligne ce qu’ils 
lui devaient. 
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Le structuralisme americain 

Deux courants de pensee se sont ex¬ 
primes a l’interieur du structuralisme 
americain. Le premier, celui qui est re¬ 
presente par E. Sapir* dans Language 
(1921), est assez proche du structura¬ 
lisme europeen. Outre l’importance 
accordee a la description des langues 
amerindiennes, on doit noter ici l’hy- 
pothese celebre emise par E. Sapir et 
Benjamin Lee Whorf, concemant une 
possible structuration affective et in- 
tellectuelle de la pensee par la langue 
parlee dans une communaute linguis- 
tique donnee. Cette hypothese, meme 
si elle doit etre nuancee, apparait ac- 
tuellement comme plus plausible que 
l’hypothese classique, retenue par les 
romantiques, selon laquelle la langue 
d’un peuple est conditionnee par le 
« genie » propre a celui-ci (done par 
une sorte de « pensee collective »). 

La seconde tendance est representee 
par L. Bloomfield* et les linguistes re- 
groupes autour de la revue Language , 
organe fondamental de la linguistique 
structurale americaine, appelee plus 
tard, en raison de ses methodes, lin¬ 
guistique distributionnelle. 

La position de L. Bloomfield est tres 
particuliere par rapport au structura¬ 
lisme europeen. 

1. Aucun des principes theoriques for¬ 
mulas par celui-ci n’est retenu explici- 
tement (sinon la distinction entre etude 
synchronique et etude diachronique). 

2. II existe une prise de position tres 
marquee par rapport a la theorie psy- 
chologique dominante (ce qu’evite la 
linguistique europeenne). L. Bloom¬ 
field s’appuie en effet sur le behavio- 
risme et se montre tres hostile a toutes 
les tendances « mentalistes » ou « sub- 
jectivistes ». Le behaviorisme repre¬ 
sente en effet non seulement une psy¬ 
chologic du comportement, mais aussi 
une methode scientifique. Dans cette 
perspective, la linguistique a sa place 
parmi les sciences du comportement 
humain. Le langage n’est qu’un type, 
essentiel certes, de comportement et 
doit etre etudie dans le cadre que four- 
nit le schema de tout comportement : 
stimulus/reponse. 

Comme dans la linguistique euro¬ 
peenne, mais de maniere encore 
plus explicite et imperative, e’est un 
ensemble d’enonces realises par les 
« locuteurs-informateurs » qui servira 
de corpus pour l’analyse linguistique. 
Et ce sont les proprietes internes de ce 
corpus qui devront etre degagees par 
une analyse linguistique respectant 
parfaitement le principe d’immanence. 


La prise de position en faveur du be¬ 
haviorisme a une autre consequence : 
le signe linguistique n’est pas reelle- 
ment pris en compte. En effet, il existe 
dans tous les cas des evenements (ou 
des comportements) reels. Une se¬ 
quence linguistique releve du domaine 
de l’expression (reelle) puisqu’il s’agit 
d’une suite phonique ; mais son sens 
(son contenu) peut etre renvoye au do¬ 
maine du reel phenomenologique ; du 
meme coup, l’analyse du contenu est 
renvoyee a d’autres sciences, chargees 
de decrire ce reel. 

Dans cette conception, l’opposi- 
tion entre langue et parole posee au 
depart dans la linguistique europeenne 
n’existe pas. Seul existe le domaine de 
la parole, que le linguiste doit decrire 
a partir de principes methodologiques 
tres stricts: il s’agit d’obtenir « une re¬ 
presentation compacte, tenne a tenne, 
de 1’ensemble des enonces qui consti¬ 
tuent le corpus » (Harris). 

Outre l’observation de la distinc¬ 
tion entre etude synchronique et etude 
diachronique, la linguistique distribu¬ 
tionnelle repose sur les deux principes 
suivants: 

1° les elements linguistiques sont dis- 
crets, ce qui autorise la segmentation 
de la chaine parlee en elements plus 
petits ; 2° les enonces linguistiques 
sont lineaires, ce qui permet d’etudier 
la distribution des elements (discrets) 
les uns par rapport aux autres a l’inte¬ 
rieur de renonce. 

Dans cette perspective, l’ecole ame¬ 
ricaine est amenee, comme l’ecole 
fonctionnelle, a definir une hierarchie 
de niveaux d’analyse. 

Pour identifier les elements a chaque 
niveau, on doit egalement operer des 
segmentations a l’interieur de la chaine 
parlee a 1 ’aide d’une procedure ne fai- 
sant pas appel au sens des enonces. 
Pour cela, on comparera entre eux 
de nombreux enonces du corpus, ou 
certains elements restent identiques, 
tandis que d’autres varient. Ulterieu- 
rement, on regroupera pour un meme 
element (qu’il soit phonologique, mor- 
phologique ou syntaxique) l’ensemble 
de ses distributions, ce qui permettra 
de le classer avec l’ensemble des autres 
elements ayant une meme distribution. 
Cette methode, presente des 1933 chez 
L. Bloomfield, trouve son achevement 
dans Methods in Structural Linguistics 
de Z. S. Harris, publie en 1951. 

Selon Harris, il est possible d’utili- 
ser les memes procedures distribution- 
nelles non plus sur des unites, mais sur 
des sequences d’unites, elles-memes 
definies en termes de classes. 


Ainsi, on peut montrer que la classe 
Nom possede en fran^ais certains types 
d’environnement (par exemple une 
classe de determinants a gauche) et 
qu’aumoinsune partie des adjectifs a sa 
distribution a droite de N. Dans la for- 
mule de phrase del. N. Adj. V., on peut 
montrer que l’ensemble del. N. Adj. 
constitue un groupe (constituant) dont 
la distribution est a gauche de V. On 
remarquera, ensuite, qu’on peut trou- 
ver aussi bien des phrases de formule 
del. N. Adj. V. que del. N. V. On dira 
alors que N. Adj. et N. ont la meme dis¬ 
tribution, ce qui permet de reduire le 
nombre des classes dans la formule de 
la phrase. 

A la suite d’operations de ce type, 
on peut egalement montrer que toute 
phrase fran 9 aise, de contour d’intona- 
tion neutre, peut etre ramenee a deux 
constituants fondamentaux : N. V. ; 
chaque symbole pouvant representer 
toute une suite de classe (par exemple 
N. = le petit garqon blond et V. = joue 
avec le ballon). 

Etant donne qu’a ce niveau il n’y a 
plus de constituant intermediaire entre 
P. (phrase) et N. V., on dira que la 
suite N. V. represente les constituants 
iinmediats de la phrase. De l’exploi- 
tation de cette notion de constituants 
immediats sont nees d’abord les pre¬ 
mieres grammaires structurales (dites 
egalement « syntagmatiques » ou « dis- 
tributionnelles »), puis les premieres 
transformations, considerees au debut 
comme des modifications intervenant 
sur une phrase prealable de la forme 
A, V. N 2 (affirmative), sur laquelle, par 
exemple, peut etre appliquee la trans¬ 
formation negative —► N x ne V pas N 2 
ou la transformation passive —> N 2 V p. 
passe par N y C’est a partir de cette 
tentative qui visait a depasser certaines 
des limites que s’etait imposees la lin¬ 
guistique structurale, en abordant le 
probleme de la phrase et des relations 
entre les phrases, qu’est apparue une 
critique du modele structural lui-meme 
quant a sa capacite de fournir une des¬ 
cription totale des langues naturelles. 

Actuellement, le courant structura- 
liste en linguistique apparait comme 
historiquement depasse par la linguis¬ 
tique generative*. Cependant, cette 
derniere s’appuie elle-meme sur de 
nombreux acquis du structuralisme, en 
particulier dans la distinction theorique 
entre les concepts de competence et de 
performance issus des concepts saussu- 
riens de langue et de parole. La reelle 
remise en cause du modele structural 
en linguistique semble, aujourd’hui, 
apparaitre dans des disciplines proches 


de la linguistique, mais faisant appel 
egalement a d’autres donnees et a 
d’autres methodes : par exemple, en 
psycholinguistique, en sociolinguis- 
tique ou encore dans le domaine de 
l’enonciation. En effet, ces differentes 
approches du probleme du langage ont 
en commun de se poser d’abord une 
question fondamentale rejetee par la 
linguistique structurale : celle du sujet 
linguistique et de sa place non seule¬ 
ment « en langue », mais egalement 
dans le discours. 

G. P.-C. 

QJ F. de Saussure, Cours de linguistique gene¬ 
rate (Payot, 1916 ; nouv. ed., 1972). / E. Sapir, 
Language. An Introduction to the Study of 
Speech (New York, 1921 ; trad. fr. le Langage, 
Payot, 1953) ; Linguistique (trad, de I'ame- 
ricain, Ed. de Minuit, 1968). / L. Bloomfield, 
Language (New York, 1933, nouv. ed., Londres, 
1965 ; trad. fr. le Langage, Payot, 1970). / 
N. S. TroubetzkoV, Grundziige der Phonologie 
(Prague, 1939 ; trad. fr. Principes de phonolo¬ 
gie, Klincksieck, 1949). / L. Hjelmslev, Prole- 
gomenes a une theorie du langage (en danois, 
Copenhague, 1943 ; trad, fr., Ed. de Minuit, 
1968) ; le Langage. Une introduction (en da¬ 
nois, Copenhague, 1963 ; trad, fr., Ed. de Mi¬ 
nuit, 1966). / Z. S. Harris, Methods in Structural 
Linguistics (Chicago, 1951 ;nouv. ed. Structural 
Linguistics, 1963); Mathematical Structures of 
Language (New York, 1968 ; trad. fr. Structures 
mathematiques du langage, Dunod, 1971) ; 
Notes de Cours (Ed.du Seuil, 1976). / K.Togeby, 
Structure immanente de la langue franqaise 
(Copenhague, 1951 ; 2 e ed., Larousse, 1965). 
/ N. Chomsky, Syntactic Structures (La Haye, 
1957 ; trad. fr. Structures syntaxiques, Ed. du 
Seuil, 1969). / A. Martinet, Elements de linguis¬ 
tique generate (A. Colin, 1960 ; 2 e ed., 1967); A 
Functionnal View of Language (Oxford, 1962 ; 
trad. fr. Langue et fonction, Gonthier, 1971). 
/ I. I. Revzin, les Modeles linguistiques (en 
russe, Moscou, 1962 ; trad, fr., Dunod, 1968). 
/ R. Jakobson, Essais de linguistique generate 
(trad, de I'anglais. Ed. de Minuit, 1963-1973/ 
2 vol.). / J. Dubois, Grammaire structurale du 
frangais (Larousse, 1965-1969, 3 vol.). / E. Ben- 
veniste, Problemes de linguistique generate 
(Gallimard, 1966). / A. J. Greimas, Semantique 
structurale (Larousse, 1966); Du sens (Ed. du 
Seuil, 1970). / J.-J. Katz, The Philosophy of Lan¬ 
guage (New York, 1966 ; trad. fr. la Philoso¬ 
phic du langage, Payot, 1971). / G. C. Lepschy, 
La Linguistica strutturale (Turin, 1966 ; trad, 
fr. la Linguistique structurale, Payot, 1968). / 
G. Mounin, Histoire de la linguistique des ori- 
gines au xx e siede (P. U. F., 1967 ; 2 e ed., 1970) ; 
la Linguistique au xx* siecle (P. U. F., 1973). / 
N. Ruwet, Introduction a la grammaire genera¬ 
tive (Plon, 1967). / 0. Ducrot et coll., Qu'est-ce 
que le structuralisme ? (Ed. du Seuil, 1968). / 
J. Lyons, Introduction to Theoretical Linguistics 
(Cambridge, 1968 ; trad. fr. Linguistique gene¬ 
rate, introduction a la linguistique theorique, 
Larousse, 1970). 

Quelques representants 
du structuralisme 
en linguistique 

Emile Benveniste, linguiste frangais 
(Alep 1902 - Paris 1976). Professeur 
de grammaire comparee au College 
de Prance de 1937 a 1972, il s’inscrii 
dans !e con rani structural isle du Cercle 
de Prague. Ses recherches s ’orientent 
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dans deux grandes directions : l 'etude 
des langues indo-europeennes el la 
linguislique generate. Origines de la 
formation des noms en indo-europeen 
(1935) cons/ilue un ouvrage capital 
dans l ’hisloire de la grammaire com- 
paree des langues indo-europeennes. 
L ’auteur y definit la racine primitive 
cotnme un ensemble de trois elements : 
consonne I voyelle \ consonne. Dans 
ce me me domaine d'etude, i l faut citer 
egalement : Noms d'agent et noms d'ac- 
tion en indo-europeen (1948), Hittite et 
indo-europeen (1962) et le Vocabulaire 
des institutions indo-europeennes (1969- 
70, 2 vol.). Ses etudes de linguislique 
generate constituent une problema- 
tique du langage plulol qu’une theorie 
globale. Dispersees en de nombreux 
articles, e/les ont ete rassemblees 
dans Problemes de linguistique generate 
(1966-1974, 2 vol.). 

Viggo Brondal, linguiste danois (Co- 
penhague 1887 - id. 1942). Special isle 
des langues romanes, il est, avec Louis 
HjELMSLEV* le fondaleur en 1931 
du Cercle linguislique de Copenhague 
et en 1939 de la revue Acta linguistica, 
dont il signe le premier article du nu- 
mero 1 , intitule « Linguistique struc- 
turale ». Il s 'est efforce de « retrouver 
dans le langage le.s concepts de la lo- 
gique lets qu’ils ont ete elabores par la 
philosophic depuis Arts tote jusqu'aux 
logiciens modernes ». Pour cela, il 
faut ramener les categories linguis- 
tiques a des relations fondamentales 
(symelrie, transitivite, connexite). Ses 
principaux ouvrages sont le Systeme de 
la grammaire (1930), Essais de linguis¬ 
tique generale (1943), les Parties du dis¬ 
cours (1948), Theorie des prepositions, 
introduction a une semantique ratiomielle 
(1950). 

Zellig Sabbetai Harris, linguiste 
americain (Balia, Ukraine, 1909). 
Etudianl, puis professeur depuis 1947 
a I'universite de Pennsylvanie, il tra- 
vaille d’abord a des etudes de linguis¬ 
tique descriptive dans une optique 
striclemenl bloomfieldienne. Poussanl 
a leurs extremes consequences les 
principes de l 'analyse en constiluanls 
immedials, il elabore la theorie dis- 
tributionnelle (Methods in Structural 
Linguistics, 1951). La determination 
des elements linguistiques (phoneme, 
morpheme) et leur classification se font 
uniquemenl en fonction de leur posi¬ 
tion dans les enonces, sans recourir an 
critere du sens. Dans ses ouvrages sui- 
vants (String Analysis of Sentence Struc¬ 
ture, 1962 ; Discourse Analysis Reprints, 
1963 ; Mathematical Structures of Lan¬ 
guage, 1968), Harris applique ses ana¬ 
lyses aux structures de la phrase, ce qui 
l ’amene a introduire dans son systeme 
la notion de transformation. 11 propose 
egalement une methode d'analyse du 
discours, en Iransposant au domaine 
du texte les principes distributionnels 


utilises dans le cadre de la phrase. 

Andre Martinet, linguiste franqais 
(Sainl-Albans-des- Vi llards, Savoie, 

1908). 11 est le continuateur du Cercle 
de Prague, en parliculier des principes 
et des methodes de Nikolai Trou- 
BETSKOI* Son principal critere d 'ana¬ 
lyse est le concept de fonction pour 
determiner ce qui est pertinent dans la 
communication linguistique. De 1946 a 
1955, il sejourne aux Etats-Unis, oil il 
enseigne a I'universite Columbia et di- 
rige la revue du Cercle linguislique de 
New York, Word. De retour en Prance, 
il est direcleur d 'etudes a l 'Eco/e 
pratique des hautes etudes et profes¬ 
seur a la Sorbonne (1960). Son oeuvre 
s 'oriente dans trois directions princi¬ 
pals : la phonologie descriptive (la 
Prononciation du fran$ais contemporain, 
1954 ; la Description phonologique, avec 
application au parler franco-provengal 
d’Hauteville (Savoie) 119561), la phono¬ 
logie diachronique (Phonology as Func¬ 
tional Phonetics, 1949 ; Economie des 
changements phonetiques, Traite de pho¬ 
nologie diachronique, 1955), la linguis¬ 
lique generale (Elements de linguistique 
generale, 1960 ; A Functionnal View of 
Language /Langue et fonction, 1962f. 

Benjamin Lee Whorf, linguiste ameri¬ 
cain (Winthrop, Massachusetts, 1897 - 
Wethersfield, Connecticut, 1941). Dis¬ 
ciple d'Edward SAPIR*, il eludie les 
langues indiennes et contribue a en 
ameliorer la classification. Sa theorie, 
connue sous le nom d’« hypo these de 
Sapir-Whorf », affirme que le langage 
est en relation causale avec le systeme 
de representation de la realiie. Chaque 
langue decoupe cette realiie selon sa 
maniere propre, et ce decoupage n ’af¬ 
fect e pas settlement le vocabulaire rnais 
egalement la morphologic et la synlaxe 
(expression du temps, relations de per- 
sonnes). Ses principals etudes ont ete 
rassemblees apres sa mort sous le litre 
Language, Thought and Reality (1956). 

Le structuralisme 

EN ANTHROPOLOGIE 

Le structuralisme en anthropologie 
s’est progressivement affirme au xx e s., 
en opposition a la methode historique 
des ecoles diffusionniste et evolution- 
niste du xix e s., sous 1’influence notam- 
ment de la sociologie de E. Durkheim* 
et de M. Mauss*, et de la linguistique 
structurale. Il a donne naissance a deux 
courants essentiels : le structuro-fonc- 
tionnalisme anglo-saxon (qui prend des 
formes differentes en Grande-Bretagne 


et aux Etats-Unis) et le structuralisme 
ffangais de C. Levi-Strauss. 

Le structuro- 
fonctionnalisme 
anglo-saxon 

Il a pour chefs de file B. Malinowski* 
et A. R. Radcliffe-Brown*. Avec eux, 
1’anthropologie anglaise s’oriente vers 
1’etude sur le terrain (et non plus dans 
les bibliotheques europeennes) des 
societes archaiques, apprehendees 
dans leur etat actuel, afin de degager 
par l’observation et Finduction leurs 
principes d’organisation et de fonc- 
tionnement (et non plus pour tenter de 
reconstituer de maniere hypothetique 
leur passe et leur evolution). 

Cette nouvelle methode d’approche 
peut etre definie comme slrucluraliste 
dans la mesure ou elle part du principe 
qu’une societe constitue un systeme, 
c’est-a-dire un ensemble d’elements in¬ 
terdependants (institutions, croyances, 
techniques, etc.), qui n’acquierent de 
signification que les uns par rapport 
aux autres et a la totalite a laquelle 
ils appartiennent. Decouvrir la struc¬ 
ture d’un tel systeme, c’est mettre en 
lumiere les relations qui existent entre 
ses elements. La structure ainsi definie 
est consideree comme reelle : elle peut 
etre apprehendee par une observation 
attentive. Cette methode est egale¬ 
ment qualifiee de fonctionnaliste, parce 
qu’elle s’interesse non seulement a la 
structure du systeme, mais aussi a la 
fonction que remplissent les elements 
qui le composent. Fondee sur une 
conception organiciste de la societe, 
elle etablit un lien de causalite entre 
les ordres psychophysiologique et so- 
cioculturel, expliquant les institutions 
sociales par leur fonction et celle-ci 
par les besoins (individuels ou collec- 
tifs) qu’elle satisfait. Elle aboutit de la 
sorte a une explication teleologique ou 
simplement tautologique, en tout cas 
depourvue de valeur scientifique. 

Fondee par Malinowski et Rad¬ 
cliffe-Brown, l’ecole structuro- 
fonctionnaliste est representee en 
Grande-Bretagne par Meyer Fortes, 
E. E. Evans-Pritchard, R. Firth, 
S. F. Nadel, Max Gluckman et 
E. R. Leach (v. anthropologie). En 
depit de la diversity des personnali- 
tes, des tendances et des recherches, 
et quelles que soient les nuances et les 
modifications apportees aux concepts 
de structure et de fonction, elle trouve 
son unite dans 1’orientation que lui ont 
donnee ses deux maitres : pratique de 
l’enquete intensive sur le terrain, me¬ 
thode empirique et inductive. 


L’ecole americaine, avec T. Par¬ 
sons*, A. J. Bales, M. J. Levy et 
R. K. Merton, choisit une voie tres 
differente. D’une part, elle s’eloigne 
de l’ethnologie pour se rapprocher de 
la sociologie ; d’autre part, elle s’at- 
taque aux problemes methodologiques, 
que les Britanniques avaient negliges, 
cherchant a elaborer une methode 
generale d’analyse des societes et de 
Faction sociale, fondee sur une defi¬ 
nition rigoureuse des concepts, sur la 
formalisation et la theoretisation. Nous 
nous contenterons de tracer ici, a titre 
d’exemple, les grandes lignes des 
recherches effectuees par T. Parsons. 
Celui-ci definit la structure comme la 
disposition stable des elements d’un 
systeme social echappant aux fluctua¬ 
tions qui resultent de la relation du 
systeme a son environnement; la fonc¬ 
tion exprime au contraire les adapta¬ 
tions de la structure aux changements 
exterieurs. Les concepts de structure et 
de fonction sont done etroitement lies 
a l’interieur du systeme : ils rendent 
compte a la fois de son organisation 
et de sa dynamique. A l’aide de ces 
concepts, Parsons construit une theo¬ 
rie de Faction sociale. Il commence 
par analyser les types fondamentaux 
d’alternatives en presence desquelles 
se trouvent les acteurs, selon qu’ils 
adherent ou non aux valeurs collec¬ 
tives. Ces valeurs, considerees comme 
les conditions structurelles de Faction, 
sont reduites a quelques « pattern- 
variables » : affectivite / neutrality 
affective, altruisme / egocentrisme, 
universalisme / particularisme, qualite 
/ accomplissement. Parsons precise 
ensuite les exigences fonctionnelles 
auxquelles repond Faction : realisa¬ 
tion d’un objectif, adaptation, maintien 
des modeles de valeur, integration. Il 
relie ainsi le schema fonctionnel au 
schema structural, pensant pouvoir, par 
la meme, expliquer n’importe quelle 
action sociale. Cependant, les theories 
auxquelles il aboutit ont un caractere 
a la fois trop rigide et trop general ou 
trop particulier (ces theories etant trop 
generales, leur application a des situa¬ 
tions specifiques exige la construction 
de theories partielles, qui n’expliquent 
chacune qu’un petit nombre de faits) 
pour pouvoir constituer un instrument 
d’analyse efficace, et ce d’autant plus 
que les procedures de formalisation 
utilisees restent elementaires, se redui- 
sant a la classification, a la mise en 
relation et au syllogisme. La methode 
elaboree par Parsons se revele done 
decevante au regard de ses ambitions. 

Le structuro-fonctionnalisme anglo- 
saxon, quelles que soient les critiques 
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qu’on peut lui adresser, n’en a pas 
moins fait progresser l’anthropologie 
sur des plans differents et complemen- 
taires : empirique en Grande-Bretagne, 
il a produit d’excellentes monogra- 
phies ; methodologique aux Etats-Unis, 
il a permis de poser les fondements 
d’une science des phenomenes socio- 
culturels. Il appartenait au Frangais 
Levi-Strauss d’operer la synthese de 
ces deux courants. 

Le structuralisme 
de Levi-Strauss 

Levi-Strauss*, s’inspirant des progres 
de la linguistique stmcturale (notam- 
ment des travaux de F. de Saussure, de 
R. Jakobson et de N. Troubetskoi), des 
mathematiques et de la logique mo- 
demes, s’est attache a faire du structu¬ 
ralisme une methode aussi rigoureuse 
que celle des sciences exactes, choi- 
sissant pour objet d’etude la « pensee 
sauvage », telle qu’elle s’exprime dans 
les classifications totemiques, les rela¬ 
tions de parente, les rites et les mythes. 
Pour lui, le structuralisme ne peut etre 
scientifique que s’il rompt avec le 
fonctionnalisme et renonce a 1 ’expli¬ 
cation causale ou finaliste comme a 
Lexplication genetique ou historique. 
L’explication structurale se suffit a 
elle-meme : elle consiste a remonter 
des phenomenes a leur structure ca- 
chee, par l’intermediaire de modeles, 
permettant L experimentation, la previ¬ 
sion et la verification. 

Prittcipaux concepts et principes 

• Structure el modele. Par structure , 
Levi-Strauss designe les rapports 
invariants (de correlation ou d’oppo¬ 
sition) qui rendent intelligible L orga¬ 
nisation du systeme et en expriment 
les proprietes essentielles. Cepen- 
dant, « la notion de structure sociale 
ne se rapporte pas a la realite empi¬ 
rique, mais aux modeles construits 
d’apres celle-ci ». Elle n’est done pas 
directement observable, tout en ayant 
« un fondement objectif en dega de 
la conscience et de la pensee » : elle 
est le reel rendu intelligible par une 
organisation logique, qui ne fait que 
rendre manifeste l’ordre implicite qui 
le sous-tend. Levi-Strauss s’oppose 
ainsi a la fois a Lempirisme anglo- 
saxon, qui fait de la structure une 
donnee observable, et a l’idealisme 
formaliste, qui reduit la structure a un 
simple schema conceptuel. 

Le modele est un systeme sym- 
bolique, construit d’apres la realite 
empirique, de fagon a rendre compte 
de ses principaux aspects : c’est par 


son intermediate que Lon accede a 
la structure. Il peut prendre les formes 
les plus diverses, allant du modele 
mathematique (c’est en general le cas 
des modeles utilises dans les Struc¬ 
tures elementaires de la parente ) a 
un simple ensemble de propositions 
liees les unes aux autres par des sym- 
boles logico-mathematiques (la plu- 
part des modeles utilises dans l’ana- 
lyse des mythes appartiennent a cette 
categoric). Levi-Strauss distingue les 
modeles conscients (qui correspondent 
aux interpretations et aux theories 
elaborees au sein d’une culture) des 
modeles inconscients (construits par 
le chercheur). L’ethnologue doit pre- 
ferer ses propres modeles a ceux que 
lui propose la societe qu’il etudie, qui 
ont pour fonction « de perpetuer les 
croyances et les usages, plutot que d’en 
exposer les ressorts ». 

Les modeles representent le prin¬ 
cipal instrument d’investigation du 
structuralisme. C’est grace a eux que 
celui-ci peut etre une methode experi- 
mentale et scientifique. 

• Le principe d’immanence. Il signi- 
fie que tout objet d’etude doit etre 
considere comme un systeme clos, qui 
porte en lui-meme son intelligibility, 
et peut etre explique dans son etat ac- 
tuel en faisant abstraction des facteurs 
exterieurs, notamment des facteurs 
historiques ou geographiques. Dans 
les My/hologiques, cependant, Levi- 
Strauss l’interprete de maniere plus 
souple et plus nuancee qu’il ne l’avait 
fait auparavant, ayant frequemment 
recours aux informations que peuvent 
lui fournir l’histoire et surtout l’eth- 
nographie pour orienter, etayer ou 
confirmer son analyse des mythes. 

• Priorite du tout sur les parties. Ce 
principe est inclus dans la definition 
meme du systeme, comme ensemble 
significatif d’elements interdepen¬ 
dants, qui, etant pris isolement, sont 
denues de signification et n’en ac- 
quierent qu’au niveau du tout. 

Dans un tel systeme, par consequent, 
les elements composants ne peuvent 
avoir qu’une signification differentielle 
et contextuelle : pour comprendre leur 
sens, il est necessaire de confronter les 
differents contextes dans lesquels ils fi- 
gurent. Le contexte, pour Levi-Strauss, 
non seulement designe Lenonce du dis¬ 
cours, mais aussi inclut les differentes 
expressions culturelles de la societe 
dont provient le systeme etudie. 

D’autre part, le systeme et ses ele¬ 
ments ne deviennent intelligibles 
qu’envisages dans leur ensemble. C’est 
ainsi que Levi-Strauss a ete amene a 


examiner plus de huit cents mythes 
sud- et nord-americains pour parvenir 
a en expliquer un seul, le sens d’un 
mythe (des termes, des sequences et 
des episodes qui le constituent) etant 
accessible non pas au niveau du mythe 
lui-meme, mais au niveau du systeme 
global auquel il appartient, qui doit etre 
progressivement reconstitue : limite 
d’abord a un mythe et au groupe de ses 
variantes, il s’etend ensuite a d’autres 
groupes apparentes et finit par inclure 
de proche en proche tout le corpus my- 
thique des Indiens d’Amerique. 

Le structuralisme apparait des lors 
comme une methode de connaissance 
relationnelle et differentielle fondee 
sur la comparaison : il est amene a pri- 
vilegier la notion de rapport. 

• Primaute des rapports sur les 
termes qu ’ils unissent. Ce principe est 
la consequence directe du principe de 
priorite du tout sur les parties. 

L’analyse structurale implique une 
transcription des donnees empiriques 
en termes de rapports. Cette opera¬ 
tion d’ordre logique s’effectue par un 
« appauvrissement semantique ». Il 
s’agit d’abord d’isoler les elements 
susceptibles de constituer des couples 
d’opposition, et pour cela d’en eli- 
miner d’autres ; il s’agit ensuite de 
reduire le sens des termes ainsi isoles 
a la fonction qu’ils remplissent dans 
le systeme ou ils figurent. L’exemple 
suivant permet d’eclairer les modalites 
d’une telle demarche. Les mythes ame- 
ricains mentionnent parfois des arbres, 
designes comme « prunier » ou comme 
« pommier ». « Mais, affirme Levi- 
Strauss, il serait egalement faux de 
croire que seul le concept « arbre » est 
important et ses realisations concretes 
arbitraires, ou encore qu’il existe une 
fonction dont un arbre soit reguliere- 
ment le « support ». L’inventaire des 
contextes revele, en effet, que ce qui 
interesse philosophiquement 1 ’indi¬ 
gene dans le prunier, c’est sa fecondite, 
tandis que le pommier attire son atten¬ 
tion par la puissance et la profondeur 
de ses racines. L’un introduit done 
une fonction : « fecondite » positive, 
1’autre une fonction : « transition terre- 
ciel » negative, et tous deux sous le 
rapport de la vegetation. » On definira 
ainsi progressivement un « univers du 
conte » analysable en paires deposi¬ 
tions, diversement combinees au sein 
de chaque personnage, lequel, loin de 
constituer une entite, est, a la maniere 
du phoneme, tel que le congoit Roman 
Jakobson, un « faisceau d’elements 
differentiels ». 


La primaute des rapports sur les 
termes constitue la cle de Lexplication 
structurale. C’est en considerant les 
systemes de classification totemiques 
comme « une methode de denomina¬ 
tion differentielle, dont les caracteres 
subsistent, quel que soit le type de 
denotation employee » (animal, vege¬ 
tal ou autre), que Levi-Strauss est par¬ 
venu a les rendre intelligibles. Quant a 
Lexplication des mythes, elle procede 
du principe que « des structures lo- 
giques analogues peuvent se construire 
au moyen de ressources lexicales 
differentes », les elements du recit 
variant, bien que les relations qu’ils 
entretiennent entre eux demeurent 
constantes. 

• Importance de la logique binaire. 
Methode de connaissance relation¬ 
nelle et differentielle privilegiant les 
rapports, le structuralisme est appele 
a utiliser constamment la logique bi¬ 
naire. Levi-Strauss, se fondant sur les 
resultats obtenus par la linguistique et 
l’informatique, estime qu’elle permet 
d’aboutir a une expression quantita¬ 
tive rigoureuse du qualitatif : il suffit, 
pour cela, de faire varier le contenu 
des oppositions et d’en etablir un 
nombre suffisant pour pouvoir rendre 
compte de tous les aspects du systeme 
etudie. 

Cependant, il a ete progressivement 
amene a depasser la logique binaire de 
l’exclusion pour une logique dialec- 
tique, qui soit plus souple et nuancee, 
incluant les concepts de complementa¬ 
rity, de supplementary, d’homologie, 
de symetrie, de transformation, etc. 
Ce dernier type de rapport constitue 
d’ailleurs un des outils fondamentaux 
de Lanalyse structurale des mythes : 
il affirme L equivalence de deux situa¬ 
tions definies respectivement par une 
inversion des termes et des relations. 

L’analyse doit etre « reelle, sim- 
plificatrice et explicative ». Pour etre 
reelle, elle doit partir d’une observa¬ 
tion attentive, objective et compre¬ 
hensive de son objet, et ne construire 
que des modeles « vrais », e’est-a-dire 
n’utilisant pas d’autres faits que ceux 
qui sont consideres et rendant compte 
de tous. Pour etre simplificatrice, il 
faut qu’elle remplisse les conditions 
suivantes : « economic d’explication ; 
unite de solution ». Elle est explica¬ 
tive si elle permet de « comprendre 
et de reconstruire le systeme » etudie, 
de « restituer Lensemble a partir d’un 
fragment », autrement dit « de redes- 
cendre de l’abstrait au concret », cette 
demarche regressive constituant un des 
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principaux moyens de verification des 
resultats de 1’ analyse. 

Une methode experimentale 

La methode structural peut etre consi- 
deree comme scientifique dans la me- 
sure ou elle s’appuie sur des modeles 
qui se pretent a V experimentation, a la 
prevision et a la verification. 

Par experimentation sur les modeles, 
Levi-Strauss entend « Lensemble des 
procedes permettant de savoir com¬ 
ment un modele donne reagit aux 
modifications, ou de comparer entre 
eux des modeles du meme type ou de 
types differents ». L’experimentation 
comporte done deux demarches essen- 
tielles : la comparaison et la prevision. 

La comparaison est fondee sur la 
generalisation, e’est-a-dire sur une 
reduction et une formalisation des don- 
nees empiriques, d’apres les principes 
enonces plus haut : definition du sens 
des termes par la fonction que ceux-ci 
remplissent dans les contextes ou ils 
figurent ; primat des rapports sur les 
termes. 

Cette analyse formelle, ou reduction 
structurale, permet de degager des rap¬ 
ports de correlation ou d’opposition 
qui definissent la structure logique du 
systeme considere et qui peuvent etre 
representes par un modele. 

Pour expliquer un mythe, par 
exemple, il faut d’abord le decomposer 
en episodes, sequences et mythemes 
(unites de base constitutes de phrases 
elementaires du type sujet + predicat); 
il faut ensuite regrouper les mythemes 
qui component un caractere commun, 
preciser les rapports existant entre les 
differents groupes constitues et en 
abstraire les rapports invariants et irre- 
ductibles qui constituent la structure 
du mythe. Il devient, des lors, possible 
de comparer des mythes d’origines 
diverses et de contenu apparemment 
different, mais dont la structure appa- 
rait plus ou moins semblable. 

Levi-Strauss demontre ainsi que 
les mythes M 2 et M |24 sont identiques, 
bien qu’ils different par leur contenu, 
au point que nul ne songerait, de prime 
abord, a les rapprocher, et cela parce 
que leur message est reducible aux 
memes rapports d’opposition : apport 
/ retrait d’un element, feu / eau, ter- 
restre / celeste, a la suite d’une disjonc- 
tion horizontale (heros ecrase sous un 
arbre) / verticale (heros s’elevant sur 
une montagne). 

Si Labstraction formelle de la struc¬ 
ture implique un appauvrissement des 
donnees, les comparaisons qu’elle au¬ 


torise permettent d’enrichir l’interpre- 
tation premiere des mythes. L’analyse 
des mythes s’effectue ainsi de maniere 
progressive et contrapuntique. Conju- 
guant la generalisation et la comparai¬ 
son, operant un va-et-vient du concret 
a l’abstrait et de l’abstrait au concret, la 
methode structurale peut aboutir a une 
explication exhaustive. 

La prevision prend la forme d’un rai- 
sonnement deductif, de caractere em- 
pirique ou transcendantal, selon qu’il 
s’appuie sur l’experience ou sur des 
modeles. C’est par une deduction trans- 
cendantale que Levi-Strauss a decou- 
vert la necessity theorique de l’echange 
generalise, avant meme qu’il parvienne 
a l’apercevoir dans les faits, les lois 
de l’echange restreint ne permettant 
pas d’expliquer l’integralite des faits 
observes, en particulier les regies du 
mariage en Australie. Ayant mis en 
evidence la formule de l’echange gene¬ 
ralise et montre que l’echange restreint 
en constitue une modalite, il entrevoit 
alors la possibility d’« entreprendre 
f etude mathematique de tous les types 
d’echange concevables entre n parte- 
naires pour en deduire les regies du 
mariage a l’oeuvre dans les societes 
humaines ». 

Les exemples de deduction empi- 
rique procedant par extrapolation a 
partir d’un certain nombre de donnees 
abondent dans les Mythologiques. 
Nous citerons simplement le chapitre 
introductif du deuxieme volume, ou 
Levi-Strauss fait le point des resultats 
obtenus dans le premier et en deduit 
les grandes lignes de recherche qu’il se 
propose de poursuivre. 

La verification, elle aussi, peut etre 
empirique ou formelle. Empirique, elle 
est fournie par l’experience ou 1 ’eth¬ 
nographic. Ce fut le cas pour Impli¬ 
cation du systeme mumgin, a laquelle 
Levi-Strauss avait abouti par deduc¬ 
tions successives, a partir de modeles 
formels, et en utilisant l’algebre et la 
theorie des groupes de substitution 
pour l’etude et la classification des lois 
du mariage ; la validity de son expli¬ 
cation fut ensuite vendee sur place, et 
de fa<?on tout a fait independante, par 
l’ethnologue R. M. Berndt. 

Dans le domaine de la mythologie, 
c’est frequemment par l’ethnographie 
ou par le contexte d’autres mythes 
qu’une interpretation peut etre confir¬ 
mee. C’est ainsi que les troisieme et 
quatrieme volumes des Mythologiques, 
consacres essentiellement a la mytho¬ 
logie nord-americaine, ont permis a 
Levi-Strauss de prouver la legitimite 
des analyses effectuees de maniere lar- 


gement deductive dans les deux pre¬ 
miers volumes, qui etudient la mytho¬ 
logie sud-americaine. 

Il n’est, cependant, pas toujours pos¬ 
sible de verifier par les faits ou sur le 
terrain la pertinence d’une explication, 
etant donne le caractere souvent partiel 
et incertain des informations dont dis¬ 
pose l’ethnologue. Celui-ci doit alors 
se contenter d’une verification de na¬ 
ture formelle, dont le but est de s’assu¬ 
rer a la fois de la rigueur de ses propres 
demarches et de la valeur explicative 
des structures mi ses a jour. Les criteres 
d’une telle verification sont ceux qui 
sont enonces plus haut : simplicity, 
conformity au reel, caractere exhaustif 
de l’explication, possibility an’importe 
quelle etape de l’analyse de reconsti- 
tuer par une demarche regressive le 
systeme etudie. 

La methode structurale telle que l’a 
pratiquee Levi-Strauss s’est revelee 
a la fois rigoureuse et feconde. Cer¬ 
tains n’ont pas manque d’attribuer sa 
reussite au fait que la « pensee sau- 
vage » constituait un objet privilegie 
et particulierement adequat, en raison 
de 1’exuberance de ses arrangements 
syntaxiques et de la pauvrete de ses 
contenus semantiques. Levi-Strauss, 
cependant, refuse d’admettre une 
telle interpretation, qui retablit la 
dichotomie traditionnelle entre men¬ 
tality primitive et mentality civilisee 
(la premiere etant consideree comme 
inferieure par rapport a la seconde), 
toutes ses recherches tendant a prou¬ 
ver qu’elle n’est pas fondee, que la 
pensee humaine est une et qu’elle 
fonctionne selon des lois universelles 
et intemporelles. La methode structu¬ 
rale, estime-t-il, n’a pas d’objets ou 
de domaines privileges, mais simple¬ 
ment des situations qui lui sont plus ou 
moins favorables. Or, la situation de 
l’ethnologue en face des societes exo- 
tiques est « eminemment favorable », 
en raison de la pauvrete de Linforma¬ 
tion dont on dispose a leur egard, de la 
distance qui existe entre l’observateur 
et son objet d’etude, l’une et l’autre 
le condamnant a n’en apercevoir que 
les caracteristiques fondamentales ; en 
raison, enfin, de l’existence d’ecarts 
differentiels particulierement marques 
entre la societe a laquelle appartient 
l’observateur et les societes qu’il etu- 
die. La conclusion qu’il tire lui-meme 
de ces constatations est qu’il est diffi¬ 
cile d’appliquer la methode structurale 
a l’etude des societes contemporaines. 
Il reste a prouver que cette difficulty 
n’est pas insurmontable. 

M. M.-L. 

► Anthropologie / Fonctionnalisme / Levi- 


Strauss (Claude) / Mythe et mythologie / Parente 
/Sociologie. 

CO R. Bastide (sous la dir. de). Sens et usages 
du terme structure dans les sciences humaines 
et sociales (Mouton, 1962). / « La Pensee sau- 
vage » et le structuraiisme, numero special de 
Esprit (Ed. du Seuil, 1963). / Levi-Strauss, nu¬ 
mero special de I'Arc (Aix-en-Provence, 1965). 
/ J. Viet, les Methodes structuralistes dans les 
sciences sociales (Mouton, 1965). / Le Structu¬ 
raiisme, numero special de Aletheia (1966). / 
Problemes du structuraiisme, numero special 
des Temps modernes (1966). / J.-M. Auzias, 
Clefs pour le structuraiisme (Seghers, 1967). / 
J.-B. Fages, Comprendre le structuraiisme (Pri- 
vat, Toulouse, 1967). / Le Structuraiisme et les 
sciences humaines, numero special de Esprit 
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« structure » ? (Gallimard, 1968). / 0. Ducrot 
et coll., Qu'est-ce que le structuraiisme ? (Ed. 
du Seuil, 1968). / J. Piaget, le Structuraiisme 
(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1968 ; 6 e ed., 
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turaiisme (Aubier, 1968). / P. Cressant, Levi- 
Strauss (Ed. universitaires, 1970). / M. Marc- 
Lipiansky, le Structuraiisme de Levi-Strauss 
(Payot, 1973). 


structure 

chimique 

Agencement des atomes, des molecules 
ou des ions dans les especes chimiques, 
considerees sous leurs divers etats 
physiques. 

Dans les gaz, formes de molecules en 
mouvement incessant et desordonne, la 
description de la structure se limite a 
celle des molecules ; il en est de meme 
en general dans les liquides, bien que 
les mouvements des molecules y soient 
d’amplitude moindre que dans les gaz. 
Dans les solides, les particules consti- 
tuantes, atomes, molecules ou ions, oc- 
cupent des positions moyennes deter- 
minees. Il en resulte qu’une structure 
du solide est a considerer, distincte de 
celle de ses constituants. Cependant, 
seul le solide cristallise est caracterise 
par un agencement ordonne et speci- 
fique des particules ; le solide vitreux, 
amorphe, qui resulte d’un enorme ac- 
croissement de la viscosite du liquide 
dont il est issu par refroidissement, 
n’est qu’un prolongement de l’etat li¬ 
quide, sans organisation specifique de 
ses parties constituantes. 

Structure 
des molecules et 
des ions polyatomiques 

Les liens internes entre atomes y sont 
de nature covalente. Si la molecule ou 
Lion est diatomique (HCl, CIO ), la 
seule donnee de structure est celle de 
la distance des noyaux. Par contre, si 
la molecule ou Lion renferme au moins 
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trois atomes, sa description comporte 
des donnees angulaires, car Fun au 
moins des atomes echange plusieurs 
liaisons covalentes, dont Forientation 
mutuelle est a considerer. Par exemple, 
voir schema ci-dessus. 

Structure 
des corps cristallises 

Selon Faffirmation de l’abbe Hatiy* 
(1784), un grand nombre de proprie¬ 
ty des cristaux sont le reflet de leur 
organisation a Fechelle particulaire. 
L’emploi de la diffraction des rayons X 
par les cristaux, dont l’idee est due a 
Laue* (1912), a montre que la matiere 
du cristal est organisee en un reseau tri- 
dimensionnel dont les ions, les atomes 
ou les molecules, suivant les cas, oc- 
cupent les noeuds. On associe a chaque 
cristal un parallelepipede elementaire, 
appele maille, et a Finterieur de celle- 
ci un ensemble caracteristique de 



NaCI (ONa + ,*CD 

maille : cube OABC fin 1 

motif : 4 Na + , 4 CL 


particules, le motif crislallin. Par des 
translations repetees suivant les trois 
vecteurs caracteristiques de la maille, 
le motif cristallin engendre le cristal. 
A Finterieur du cristal, les particules 
sont unies entre elles par des forces de 
liaisons chimiques ; aux divers types 
extremes de liaison* correspondent des 
types extremes de cristaux, dont la des¬ 
cription fournit dans chaque type une 
approche de la structure reelle. 

Cristaux ioniques 

Les particules sont des ions de signes 
contraires (par exemple ion sodium 
Na + et ion chlorure CF dans un cris¬ 
tal de chlorure de sodium NaCI). Les 
forces qui unissent ces particules sont 
de nature electrostatique, des liaisons 
ioniques; celles-ci n’etant pas dirigees, 
le nombre des ions qui se groupent au- 
tour d’un ion determine est le nombre 
maximal permis par la « grosseur » des 
ions et par le fait que le cristal est neutre 



Csci (ocs + .#cr) 
maille cube OABC 
motif : 1 Cs. 1 CL 


au total. Ce nombre est Vindice de 
coordination de Lion : il est egal a six 
dans NaCI, ou chacun des ensembles 
des ions d’un signe donne forme un re¬ 
seau dit cubique a faces cenlrees (cfc); 
il est egal a huit dans le chlorure de 
cesium (car Cs + est plus gros que Na + ), 
oil chaque ensemble ionique forme un 
reseau cubique simple (c), Fensemble 
des deux reseaux imbriques consti- 
tuant un reseau cubique centre (cc). On 
rencontre, en dehors des precedents, 
d’autres types importants de structure 
ionique : blende, wurtzite, fluorine (et 
antifluorine), rutile, etc. Les figures 1, 
2, 3 donnent quelques exemples sche- 
matiques d’organisation de cristaux io¬ 
niques ; elles reproduisent dans chaque 
cas la maille et indiquent (ions entou- 
res) le motif cristallin. 

Uenergie reticulaire d’un cristal io¬ 
nique, energie liberee par la formation 
du cristal a partir de ses ions separes, 
est d’origine essentiellement electros¬ 
tatique ; elle est elevee (180 kcal/mole 
pour NaCI), ce qui entraine pour les 
cristaux ioniques un point de fusion 
eleve ; le liquide est lui-meme de 
constitution ionique, la molecule telle 
que Na + Cl ne pouvant exister qu’a 
l’etat vapeur. 

La connaissance des distances inte- 
rioniques dans les cristaux a permis 
de definir et de calculer pour chaque 
ion suppose spherique un « rayon io¬ 
nique » caracteristique, independant 
du cristal dans lequel Lion est engage ; 
on trouve par exemple Na + = 0,95 A, 
Cs + = 1,69 A, CL = 1,81 A, etc. 

Cristaux atomiques 

Les particules sont des atomes neutres 
unis par des liens de covalence. Au 
contraire de la liaison ionique, la 
liaison covalente est dirigee et en 
nombre limite a partir d’un atome. 
Les cristaux atomiques n’ont pas la 



structure compacte des cristaux io¬ 
niques (ou metalliques, v. plus loin), 
mais ont souvent une structure lacu- 
naire. Par contre, la liaison covalente 
est localisee, rigide, courte et forte : 
les cristaux atomiques sont isolants, 
durs, peu fusibles (par exemple C 
[diamant]. Si, Ge, CSi [carborundum], 
Si0 2 [quartz], etc.). La structure du 
diamant peut etre decrite a l’aide de 
deux reseaux cfc d’atomes C, decales 
Fun par rapport a Fautre du quart de 
la diagonale de la maille cubique ; cela 
entraine (fig. 4) que chaque atonie C se 
trouve au centre d’un tetraedre regu¬ 
lier dont les sommets sont occupes par 
les quatre atomes C qui sont les plus 
proches voisins du premier. Cette plus 
courte distance C—C est de 1,54 A ; 
c’est aussi la distance C—C dans les 
chaines carbonees de la serie alipha- 
tique. Dans le carborundum, de meme 
structure que le diamant, Fun des re¬ 
seaux est d’atomes C, Fautre d’atomes 
Si. D’une maniere generate, les rayons 
covalents des atomes different de ceux 
des ions ; pour un meme atome, ils sont 
plus petits. 



diamant (*C) 

maille ; cube OABC fjn q 

miitif B C 


Cristaux moleculaires 

Les particules sont les molecules de la 
substance, a Finterieur desquelles les 
atomes sont unis par covalence ; la co¬ 
hesion intermoleculaire, celle du cris¬ 
tal, est assuree par des forces dites de 
Van der Waals. Ce sont les memes qui, 
s’exer^ant dans les gaz reels, eloignent 
ceux-ci de l’etat parfait. Dependant de 
la distance, elles sont plus importantes 
dans les etats condenses. Toutefois, 
l’energie qui leur correspond est faible, 
et ces forces ne peuvent maintenir la co¬ 
hesion du cristal que si Fagitation ther- 
mique est peu importante : les points de 
fusion des cristaux moleculaires sont 
bas (par exemple : soufre, iode, envi¬ 
ron 120 °C ; benzene, 5,4 °C ; hydro¬ 
gene, oxygene, azote, chlore, dioxyde 
de carbone..., dont les points de fusion 
sont bien inferieurs aux temperatures 
ordinaires). En raison de leurs origines 
diverses, les forces de Van der Waals 
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ne sont que partiellement dirigees, et 
l’agencement des molecules depend en 
particular de leur forme ; pour les gaz 
inertes, dont la molecule est monoato- 
mique, la compacite a l’etat solide est 
celle de la pile de boulets. 

La glace est un cristal moleculaire 
dans lequel la cohesion est assuree 
par des liaisons * hydrogene : l’agen- 
cement des atomes O rappelle celui 
des atomes C dans le diamant, mais 
la symetrie du cristal est hexagonale ; 
chaque atome H relie deux atomes O, 
Lun par une liaison covalente, courte 
et forte, Lautre par une liaison hydro¬ 
gene, plus longue et d’energie bien 
moindre (fig. 5). L’ensemble est for- 
tement lacunaire, et la fusion, en rom- 
pant les liaisons hydrogene, amene un 
effondrement, avec accroissement de la 
masse volumique. 

Cristaux metalliques 

L’absence de localisation et, par suite, 
de direction de la liaison* metallique 
est a l’origine de la compacite des 
structures metalliques, dont les plus 
frequentes sont : le reseau cuhique de 
densite maximale , dans lequel chaque 
atome a douze plus proches voisins 
(Al, Ni, Cu, Ag, Au...), et le reseau 
hexagonal compact , de compacite sem- 
blable au precedent (Mg, Zn, Cd...) ; 
cependant, certains metaux (alcalins, 
Fe a temperature ordinaire) ont une 
structure cubique centree, moins com- 
pacte que les precedentes. Les nceuds 
du reseau metallique sont occupes par 
les atomes du metal, qui mettent en 
commun un au moins de leurs elec¬ 
trons de valence ; ce sont ces demiers 
qui assurent la cohesion du cristal ainsi 
que les conductibilites thermique et 
electrique ; quant aux proprietes meca- 
niques, telles que malleability et ducti¬ 


lity, elles resultent des possibility de 
glissement des atomes les uns sur les 
autres et different suivant le type de 
structure. 

La structure des alliages, formes de 
Funion de metaux entre eux ou avec 
un non-metal, est analogue a celle des 
metaux purs, en ce que c’est aussi la 
liaison metallique qui assure leur cohe¬ 
sion ; mais Fagencement des atomes 
peut subir des modifications suivant 
la composition ; de ce point de vue et 
dans le cas des alliages binaires, on 
distingue : 

— les solutions sol ides de deux me¬ 
taux, tels que Ag-Au, Cu-Ni, dans le 
cas ou les reseaux des metaux purs 
sont du meme type et les mailles de 
dimensions voisines ; on observe seu- 
lement, en fonction de la composition 
de Falliage, une variation continue des 
dimensions de la maille ; 

— les solutions solides d’insertion, 
dans lesquelles quelques atomes seu- 
lement sont de dimension assez faible 
pour pouvoir s’inserer dans les vides 
cristallographiques du reseau de cer¬ 
tains metaux, en y cream seulement 
une legere distorsion ; c’est le cas de 
F azote ou du carbone dans le reseau du 
fer, de l’hydrogene dans celui du palla¬ 
dium ; bien qu’on emploie quelquefois 
pour ces corps les termes de nitrure, de 
carbure, d'hydrure (interstitiel), on ne 
saurait les considerer comme des com¬ 
poses definis ; 

— les composes intermetalliques, qui 
correspondent aux cas ou, les metaux 
constituants ayant des structures dif- 
ferentes, la variation progressive de 
composition de Falliage fait appa- 
raitre des « phases » successives, a, 
/?, y, s, 11 , de structures differentes ; a 
chacune on peut associer un compose 
electronique de formule definie, par- 
fois compliquee ; il en est ainsi pour les 


laitons ;/?(CuZn), y(Cu,Zn g ), e(CuZn 3 ). 
Les memes phases intermediaires /?, y, 
s se rencontrent pour un certain nombre 
d’autres alliages binaires ; W. Hume- 
Rothery a etabli pour chacune d’elles 
Fexistence d’un rapport constant (res- 
pectivement 3/2, 21/13, 7/4) entre 
le nombre d’electrons de valence 
et le nombre d’atomes du compose 
intermetallique. 

Structures 
macromoleculaires 
et macro-ioniques 

On rencontre dans toute la chimie, tant 
minerale qu’organique, des macromo¬ 
lecules* et des macro-ions; la connais- 
sance de leur structure est d’abord celle 
du motif et de sa repetition, puis, le cas 
echeant, celle du cristal macromolecu- 
laire ou macro-ionique. 

Du point de vue structural, on 
distingue : 

— les macromolecules et les macro¬ 
ions filiformes ou unidimensionnels 
(par exemple le soufre p, le polye¬ 
thylene, la cellulose, etc.) ; Fasbeste 
(amiante), silicate double de calcium 
et de magnesium, offre Fexemple 
de macro-ions unidimensionnels 

(Si 4 o ll >::"- (fig - 6 ); 



— les macromolecules et les macro¬ 
ions lamellaires ou bidimensionnels, 
dont le graphite fournit un exemple 
(fig. 7) ; les atomes de carbone y sont 
disposes, dans des plans paralleles, 
suivant un pavage hexagonal regulier, 
constituant ainsi dans chaque plan une 
macromolecule bidimensionnelle C , 
dans laquelle chaque atome C echange 
avec ses proches voisins, distants de 
1,42 A, trois fortes liaisons de cova¬ 
lence orientees a 120° par hybridation 
trigonale sp 2 ; de plan a plan, par contre, 
la distance est plus grande (3,4 A) et 
la cohesion beaucoup plus faible, ce 
qui donne au graphite son caractere 
onctueux au toucher et ses proprietes 
lubrifiantes. Une orbitale delocalisee 
s’etendant a Fensemble des atomes 
d’un plan rassemble les electrons, un 
par atome C, qui ne participent pas a 
Fhybridation precedente ; il en resulte 
pour le graphite (cf. metaux) une bonne 
conductibilite electrique dans les direc¬ 
tions paralleles aux feuillets. 

De meme, des silicates comme le 
talc, des silico-aluminates comme les 



graphite fig. 1 


micas, aisement clivables, et les ar- 
giles ont une structure macro-ionique 
lamellaire : les argiles sont formees de 
macroanions (Si 2 O s );"- e t de macroca¬ 
tions lAl(OH)J;/' + , disposes en feuillets 
paralleles et alternes, entre lesquels la 
penetration de molecules d’eau amene 
gonflement et plasticite ; les macromo¬ 
lecules et les macro-ions tridimension- 
nels : le diamant, cristal atomique ou 
toutes les liaisons sont identiques, en 
fournit un exemple ; de meme la silice, 
cristallisee ou non. Les feldspaths, les 
zeolites, silico-aluminates, renferment 
des macro-ions tridimensionnels : la 
structure d’une zeolite se commit, sche- 
matiquement, en imaginant que dans la 
silice un certain nombre d’atomes ,,Si 
soient remplaces, sans grande defor¬ 
mation, par autant d’atomes |3 A1, dont 
le noyau renferme une charge positive 
de moins que celui de Si, dont il prend 
la place. Il en resulte pour Fensemble 
une charge negative : on a un macroa¬ 
nion tridimensionnel de silico-alumi- 
nate ; la neutrality electrique etant as¬ 
suree par des microcations tels que K + , 
Ca 2+ , etc., aisement interchangeables, 
on explique ainsi Femploi des zeolites 
comme adoucisseurs d’eaux naturelles. 

R. D. 

CO L. C. Pauling, The Nature of the Chemical 
Bond and the Structure of Molecules and Crys¬ 
tals (Ithaca, N. Y., 1939, 2 e ed., 1944 ; trad. fr. 
la Nature de la liaison chimique et la structure 
des molecules et des cristaux, P. U. F., 1949). / 
B. Pullman, la Structure moleculaire (P. U. F., 
coll. « Que sais-je ? », 1953 ; 7 e ed., 1973). 


structure et 
organigramme 
de I'entreprise 

Ensemble des dispositions stables dans 
lesquelles I’entreprise* deploie ses 
activite s. 

La structure, c’est le cadre que 
I’entreprise se donne (volontairement 
ou sous Finfluence de son histoire) 
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pour agir et par lequel sont codifiees 
un certain nombre de solutions a des 
problemes tels que nature et nombre 
d’organes de fonctionnement, mode de 
division du travail entre ces organes, 
liaisons et rattachements hierarchiques, 
mode d’exercice de l’autorite, systeme 
de solution des conflits, localisation. 

La structure est influencee par la 
taille, l’activite et l’anciennete de l’en- 
treprise ainsi que par l’environnement, 
le marche, la concurrence, etc. 

Organigramme 

C’est l’aspect le plus formel, mais le 
plus visible de la structure. Un petit 
patron peut commander directement a 
ses subordonnes. Des que l’entreprise 
grandit, le commandement ne peut plus 
se faire de fa<?on directe. II s’opere par 
L intermediate de chefs de service, de 
contremaitres, etc. 

Les differents organes de l’entreprise 
sont, en general, rattaches les uns aux 
autres hierarchiquement ; ils forment 
une pyramide ou les etages sont plus ou 
moins nombreux. Le nombre d’etages 
augmente avec la dimension de l’entre- 
prise et egalement avec Leventail de 
subordination, c’est-a-dire le nombre 
de subordonnes se rattachant a chaque 
chef. 

Ainsi, dans la figure 1, Leventail de 
subordination est de 4 pour le directeur 
general, de 2 pour le directeur de pro¬ 
duction et de 6 pour le chef de fabrica¬ 
tion ; il ne s’agit pas la d’un modele. 

Les structures evoluent entre deux 
tendances (fig. 2): soit L organigramme 
« en rateau » — A —, soit celui « en 
corde a nceuds » — B. Le premier per- 
met a l’information et aux directives 
de circuler rapidement, mais le chef, 
responsable direct de beaucoup de su¬ 
bordonnes, a du mal a les coordonner 
et a les controler. Le second conduit 
a un allongement des communica¬ 


tions et a un alourdissement des frais 
s’il est pousse a L extreme. Or, il n’est 
pas facile de trouver le juste equilibre. 
Cependant, la principale qualite d’une 
structure doit etre sa legerete. 

Organes 

Les differents organes qui constituent 
la structure peuvent etre de plusieurs 
types. 

• Les organes operationnels ou d’ex¬ 
ploitation, c’est-a-dire la fabrication, 
la vente, etc., effectuent le travail 
meme de l’entreprise. 

•Les organes d’etat-major, c’est- 
a-dire les pctits services ou les per- 
sonnes isolees qui constituent le 
prolongement des principaux respon- 
sables operationnels, n’assument pas 
en principe un travail de routine. 

• Les organes fonctionnels realisent 
un travail permanent de routine, 
non operationnel ; c’est le cas, par 
exemple, du service du personnel, de 
la comptabilite, etc. 

• Les organes fournisseurs assurent 
en permanence un travail de routine 
specialise et regroupe au service de 
tous les autres, comme le pool dacty- 
lographique, le service des transports, 
le service impression, etc. 

Toute fonction d’importance capi- 
tale pour l’entreprise doit faire l’objet 
d’un organe specialise. 

Liaisons 

Elies sont de plusieurs sortes: 

— les liaisons hierarchiques , 
qui existent entre un chef et un 
subordonne ; 

— les liaisons de conseil, comme celles 
qui se nouent entre un cadre el un spe- 
cialiste venu l’aider dans son travail; 

— les liaisons fonclionnelles, dans le 
cas ou le specialiste a aussi un pou- 
voir de decision (c’est ainsi que le 


responsable du personnel a pouvoir de 
decision, en liaison avec les chefs de 
service, pour harmoniser les dates de 
vacances); 

— les liaisons fournisseurs. 

Chacune de ces liaisons correspond 
aux differents types d’organes decrits. 

Mode d'exercice 
de I'autorite 

La responsabilite de decision doit etre 
decentralisee aussi pres que possible 
des hommes qui executent les taches de 
routine ou les taches operationnelles. 
Pour les problemes de politique gene- 
rale qui engagent l’entreprise a long 
terme, I’autorite n’est pas delegable, 
mais le chef a interet a y associer les 
principaux cadres. 

Types de structure 

En fait, lorsqu’on a precede aux prece- 
dentes descriptions, il n’a ete possible 
d’evoquer que des aspects tres formels, 
ne refletant qu’imparfaitement la rea- 
lite de l’entreprise. La structure est 
fonction des hommes ; elle a egalement 
pour objet de permettre a l’entreprise 
d’atteindre ses objectifs, de poursuivre 
son developpement. Elle doit evoluer 
et non se figer dans des regies strictes 
ou des modeles exterieurs. En outre, 
ces descriptions ne mettent pas en evi¬ 
dence l’ensemble des liaisons entre les 
differents services, chacun pouvant 
etre tour a tour fonctionnel, operation¬ 
nel, foumisseur, etc. Elies ne signalent 
pas toutes les sources deviees de 1’au¬ 
torite (manipulation de l’information, 
application de sanction, situation de 
monopole, etc.). 

Parmi les defauts les plus courants 
des structures figure ce que certains 
auteurs ont appele la « bureaucratie a la 
ffan^aise ». La division du travail y est 
tres poussee, et les etages de structure y 
sont tres nombreux ; le chef controle ses 



Fig. 2. Deux extremes dans 
la conception d'une structure. 


subordonnes tres etroitement, et ceux- 
ci ont peu de contacts avec les autres 
departements. Chaque service vit isole 
dans sa « tour d’ivoire ». L’ensemble 
est formalise, lourd, lent a fonctionner. 
Des castes se constituent. L’organisme 
a tendance a fonctionner plus pour lui- 
meme que pour l’exterieur et devient 
pratiquement incapable de s’adapter a 
un changement quelconque. 

Un autre type de structure est celui 
de l’entreprise privee traditionnelle, 
generalement familiale, que certains 
nomment paternalist. Rien n’y est 
ecrit ; I’autorite est detenue par le 
patron ; le poids de la hierarchie est 
important; le systeme est peu evolutif. 

Le type le plus recent de structure 
se rattache aux notions de « mana¬ 
gement » : mobile, evolutive, cette 
structure regit les relations chefs-su- 
bordonnes par la notion d’atteinte des 
resultats ; le pouvoir est decentralise, 
et le profit sous-tend tout le systeme. 

Le malaise ou la remise en question 
actuelle du capitalisme tend a faire ree- 
tudier par les entreprises une structure 
qui s’inspirerait des lois du manage¬ 
ment modeme : le critere souverain ne 
serait plus uniquement le profit, mais 
aussi le developpement et l’epanouis- 

Fig. 1. Exemple d’organigramme. 
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sement des hommes qui composent 
l’entreprise. 

Une structure efficace est celle qui 
peut evoluer. Tout changement de 
structure a d’ailleurs interet a etre rea¬ 
lise a froid et non pas sous la pression 
des evenements. Une structure efficace 
est egalement celle qui est coherente 
avec les systemes d’information de 
gestion. Une responsabilite qui n’est 
pas assortie d'objectifs precis, si pos¬ 
sible chiffres et tout au moins mesu- 
rables, conduit soit a des abus, soit a 
des deviations, soit a l’inefficacite. 
Enfin, la structure doit appuyer les 
grands axes de developpement de l’en- 
treprise, car elle est faite pour assurer 
Tavenir de la firme. 

Fr. B. 

► Direction / Management. 

QJ C. N. Parkinson, Parkinson's Law and Other 
Studies in Administration (Boston, 1957 ; trad, 
fr. « 1 = 2 » ou les Regies d'or de M. Parkinson, 
Laffont, 1958). / M. Crozier, le Phenomene 
bureaucratique (Ed. du Seuil, 1964). / O. Geli- 
nier, Fonctions et taches de direction generate 
(Ed. Hommes et techniques, 1965) ; le Secret 
des structures competitives (Hommes et tech¬ 
niques, 1969). 


Stuarts (les) 

Famille et dynastie ecossaise qui regna 
sur FEcosse* (a partir de 1371) et sur 
EAngleterre* (a partir de 1603)jusqu’a 
la revolution de 1688. 

L'origine de la famille 

Les historiens ecossais du Moyen Age 
ont essaye de donner une origine natio¬ 
nal a la dynastie des Stuarts : ainsi est 
ne le mythique Banquo, thegn de Lo- 
chaber, auquel les sorcieres promirent 
une gloire plus eclatante encore que 
celle de Macbeth, ce qui lui valut d’etre 
assassine par ce dernier... 

En realite, l’origine de la famille est 
bretonne : senechal du comte de Dol, 
l’ancetre des Stuarts n’est qu’un petit 
chevalier breton dont les fils s’illus- 
treront Tun a la premiere croisade et 
1’autre dans les troupes des conque- 
rants normands de EAngleterre. Ce 
dernier, Flaald Fitz Alan (ou Fitzalain), 
a regu des terres importantes a la fron- 
tiere galloise : la fortune de la famille 
date cependant de la rencontre de Fun 
de ses petits-fils, Walter (Gautier) Fitz 
Alan, avec le prince d’Ecosse David 
(1084-1153), qui resida durant sa jeu- 
nesse a la cour du roi d’Angleterre. 
Impressionne par la grandeur de la mo¬ 
narchic normande, David ramena dans 
son pays natal de nombreux chevaliers 


rencontres a Westminster et commenga 
a introduire les institutions feodales 
el les pratiques administratives anglo- 
nonnandes dans son royaume, lorsqu’il 
devint roi en 1124. Cette politique sera 
poursuivie par ses successeurs, a com- 
mencer par Guillaume le Lion (roi de 
1165 a 1214). 

Ainsi, Walter Fitz Alan (Gautier Fil- 
zalain) quitta EAngleterre pour deve- 
nir le grand senechal hereditaire (high 
steward [ou stewart ]) du royaume 
d’Ecosse : tres vite, le nom de Fitza¬ 
lain fut oublie, et la famille du sene¬ 
chal fut designee par son titre heredi¬ 
taire de Stewart jusqu’au xvf s., oil la 
graphie du nom se changera en Stuart. 
David I er accorda au premier senechal 
de vastes domaines sur la basse val- 
lee de la Clyde, dans le Renfrewshire, 
oil Gautier fonda en 1163 l’abbaye de 
Paisley. Le mariage du quatrieme sene¬ 
chal, Alexandre Stewart, avec la fille 
du seigneur de Bute agrandit conside- 
rablement ces possessions : des le mi¬ 
lieu du xni e s., les Stewart etaient l’une 
des plus puissantes families nobles de 
l’Ecosse. 

L’une des plus glorieuses aussi : 
Alexandre Stewart aneantit en 1263 la 
flotte d’Haakon IV, roi de Norvege, et 
contribua ainsi a ecarter definitivement 
la menace scandinave qui pesait sur 
le nord de FEcosse. Jacques (James) 
Stewart et son frere Jean (John) s’il- 
lustrerent egalement dans les luttes 
patriotiques contre les Anglais, que 
ce soit aux cotes de sir William Wal¬ 
lace (v. 1270-1305) ou de Robert I er 
Bruce (roi de 1306 a 1329). Et Gautier 
(Walter) Stewart (f 1326), le sixieme 
grand senechal, se rendit illustre par 
ses actions d’eclat a la bataille de Ban- 
noekbum (1314), 

Gloire, richesse : on comprend que 
Robert I er Bruce ait marie sa fille Mar¬ 
jorie (ou Marie), alors seule heritiere 
du trone, au jeune Gautier. Certes, la 
naissance en 1324, de David Bruce 
(David II) remit en cause Finteret 
immediat de ce mariage. Mais la mort 
prematuree de Robert I er Bruce livra 
FEcosse aux ambitions du roi d’An¬ 
gleterre Edouard III, qui y installa en 
1333 un souverain fantoche, Edouard 
de Baliol. Durant cette periode, le 
jeune David etant en surete en France, 
Robert, fils de Gautier et de Marjorie, 
fut Fun des chefs incontestes du parti 
patriotique : lorsque, apres son retour 
en Ecosse, David II eut ete fait prison- 
nier par les Anglais (1346), il exerga 
la regence. David II etant mort sans 
heritiers, il monta sur le trone d’Ecosse 
en 1371. 


Les rois Stuarts d'Ecosse 

Roberta (1316-1390), 
roi de 1371 a 1390 

Quels qu’aient pu etre l’eclat des 
fetes du couronnement et le carac¬ 
tere incontestable des pretentions de 
Robert Stewart a recueillir 1’heritage 
de David II, il n’en est pas moins vrai 
qu’accedait au trone une nouvelle 
famille ni plus illustre ni plus riche 
que beaucoup d’autres. En particulier, 
la famille Douglas pouvait se targuer 
d’une puissance bien superieure a celle 
des Stewart. 

Aussi le regne de Robert II fut-il 
difficile. Et cet homme, qui avait fait 
preuve de certaines qualites dans les 
periodes les plus sombres du regne pre¬ 
cedent, etait affaibli par Fage et recher- 
chait bien plus un confortable repos 
que Fexercice du pouvoir. Certes, il 
beneficia de la passivite anglaise : en 
aout 1388, les Ecossais remporterent 
a Otterburn un brillant succes sous la 
conduite de James, 2 e comte de Douglas 
et de Mar. Mais aucun avantage diplo¬ 
matique ou territorial ne vint traduire 
cette superiority militaire. Surtout, le 
souverain se revela incapable de mettre 
un frein aux pretentions et aux actions 
de la noblesse, a commencer par celles 
de son propre fils Alexandre, le celebre 
« loup de Badenoch », qui mit a feu et 
a sang toute FEcosse du Nord. 

Robert II fut, d’autre part, respon- 
sable d’une des plus serieuses diffi¬ 
cult^ que dut affronter la monarchic 
des Stuarts a ses debuts. Son premier 
mariage, avec Elizabeth Mure, etait 
entache de consanguinite. Robert II ne 
se preoccupa d’obtenir une dispense 
pontificate que vers 1348, done bien 
apres la naissance de ses premiers 
enfants. Ne pouvait-on pas voir en 
ceux-ci des batards ? C’est du moins ce 
que pretendront les diverses families 
descendant des enfants du second 
mariage de Robert II avec Euphemia 
Ross en 1355, qu’il s’agisse du comte 
d’Atholl, Walter, ou des descendants, 
par les femmes, de David, comte de 
Strathearn, les Graham et les Hamilton, 
comtes d’Arran. La dynastie etait, de la 
sorte, profondement minee. 

Robert III (v. 1337-1406), 
roi de 1390 a 1406, et la regence 
des Albany (1402-1425) 

Robert III s’avera plus faible encore 
que son pere. Des 1388, ce dernier 
l’avait d’ailleurs releve de toutes ses 
fonctions en raison de son etat de sante. 
Lucide, mais infirme et de caractere pu- 
sillanime, le nouveau souverain ne put 


qu’assister au dechainement de la no¬ 
blesse : ainsi, en 1390, le « loup de Ba¬ 
denoch » brulait la ville et la cathedrale 
d’Elgin. Les guerres privees faisaient 
rage, comme, dans le Nord, celle du 
clan Chattan contre le clan Kay et celle 
du seigneur des lies, Donald, contre le 
If ere du roi, Robert, due d’Albany, qui 
entraina la destruction d’Inverness et le 
sac d’Aberdeen (1411). 

En fait, la direction du gouverne- 
ment semble avoir appartenu au due 
d’Albany plus qu’a Robert III. En 
1399, le prince heritier David, due de 
Rothesay, essaya bien de secouer cette 
tutelle. Mais, debauche et inconstant, 
il s’aliena les principales families de 
la noblesse, et plus particulierement 
les Douglas. Arrete et confie a Albany, 
il ne tarda pas a mourir en prison 
(1402), dans des circonstances obs¬ 
cures. Robert III semble avoir craint 
pour la vie de son autre fils, Jacques 
(futur Jacques I er ), encore un enfant, et 
il voulut Fenvoyer en France : mais un 
corsaire anglais intercepta le vaisseau 
qui transportait le jeune prince (mars 
1406), qui devait rester dix-huit ans 
prisonnier. En avril 1406, Robert III 
mourait : Albany restait a la tete de 
FEcosse. 

Ce dernier ne semble pas, en effet, 
avoir ete tres presse de faire liberer 
son souverain : par contre, il reussit a 
faire liberer des 1416 son propre fils 
Murdac (ou Murdoch), comte de Fife, 
lui aussi prisonnier des Anglais, qui lui 
succeda a sa mort, aussi bien comme 
regent d’Ecosse que comme due d’Al¬ 
bany. Apres Felimination du due de 
Rothesay, Albany gouverna FEcosse 
comme un veritable roi. A cet egard, 
il s’avera aussi faible que Robert II et 
Robert III : sa position politique de- 
pendait largement de la tolerance des 
grandes families nobles, qui se firent 
payer cherement leur acceptation. 
Les Douglas, en particulier, accrurent 
encore leurs richesses. Le second due 
d’Albany, Murdac, gouverna selon les 
memes principes que son pere. 

Jacques I er (1394-1437), 
roi en 1406 et de 1424 a 1437 

En decembre 1423, Jacques I er fut rela- 
che contre une rangon de 60 000 marks. 
Ne a Dunfermline en 1394, il avait ete 
eleve a la cour d’Angleterre, comme 
un demi-prisonnier. Mais c’etait un 
caractere exceptionnel, et il avait su 
tirer parti de sa reclusion pour acquerir 
une culture d’un niveau remarquable 
pour un laique : excellent musicien, il 
fut aussi Fun des meilleurs poetes de 
son epoque. Au reste, a partir du regne 
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les premiers Stuarts 

Alan 

senechal de Dol 


Alan Fitz Alan, 
un des participants de la 
premiere croisade 


Flaald. 

seigneur d’Oswestry, 
sheriff de Shropshire 


Alan Fitz Flaald 


Jourdain Fitz Alan, 
senechal de Dol 


Guillaume Fitz Alan 


comtes d'Arundel 


Walter (ou Gautier) Fitz Alan 
(t 1177), 

1 er senechal (steward) d Ecosse 


Alain 

('1204), 

2 e senechal d’Ecosse 


Walter 
(t 1246), 

3 e senechal d Ecosse 


Jean 

(tue a Damiette 
en 1249) 


Alexandre epouse-> Joan MacRoryr 

(11283), fille du seigneur de Bute 

4 e senechal d’Ecosse 


Jacques 

(+1309). 

5 e senechal d Ecosse 


Jean 


Gautier (ou Walter) 
(t 1326), 

6 e senechal d’Ecosse 


Jean 

(tue en 1318 a la 
bataille de Dundalk) 


Alexandre 


STEWARTS OF 
ANGUS 

(comtes d’Angus) 


Alain de Dreghorn 
(Alan of Dreghorn) 


STEWARTS OF 
LENNOX 

(comtes et dues de Lennox) 


Henry, lord Darnley, 
epoux de Marie l re Stuart 


d’Henri V, la rigueur de sa reclusion 
s’attenua : il lui arriva de quitter la 
Tour de Londres pour Windsor et il 
suivit meme le roi d’Angleterre lors 
de sa glorieuse campagne de France 
(1415-1420) [v. Cent Ans (guerre de)]. 
Enfin, peu avant sa liberation, il fut 
marie a Joan (ou Jane) Beaufort, fille 
de Jean Beaufort, l er due de Somerset, 
et arriere-petite-fille de Jean de Gand. 

Des son arrivee en Ecosse, il montra 
qu’il etait bien different de ses prede- 
cesseurs. En deux vagues successives, 
il fit arreter Albany et ses partisans 
(mai 1424 et mars 1425). Albany, ses 
deux fils et son beau-pere, le comte de 
Lennox, furent executes, tandis que 
Thomas Boyd et sir Robert Graham 
etaient relaches. Par la suite, les biens 
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des comtes de Strathearn et de Dun¬ 
bar furent confisques (1427 et 1434). 
Ainsi, Jacques I er desamorgait les 
contestations engendrees par le double 
mariage de Robert II et reprenait le 
controle de la noblesse turbulente. 

Cependant, l’aspect repressif ne fut 
que secondaire dans la politique de 
Jacques I er . Ce dernier fut le createur 
d’une monarchic entierement nouvelle, 
en ce sens qu’il chercha, avant tout, 
a developper la legislation statutaire, 
fondee sur Eaccord du roi et du Par- 
lement. Ainsi, il crea une commission 
formee de six representants de chacun 
des trois Etats du royaume, chargee de 
revoir entierement la legislation ante- 
rieure. Le role legislatif du Parlement 
re?ut une impulsion decisive. Et la nou¬ 


velle legislation concernait aussi bien 
Tadministration de la justice que la vie 
economique et Torganisation militaire 
du pays. En voici un exemple significa- 
tif: Jacques I er interdit les jeux de balle 
le dimanche apres-midi pour que tous 
les jeunes gens puissent se consacrer 
a la pratique du tir a Tare, afin de ren- 
forcer le potentiel militaire de la nation 
ecossaise. Pour mener cette action, il 
s’appuya plus particulierement sur la 
petite noblesse, la bourgeoisie et sur- 
tout le clerge : Tune des raisons essen- 
tielles de son succes fut precisement le 
consensus qu’il reussit a creer. 

Sur le plan militaire, Jacques I er 
deploya son energie sur deux fronts. 
D’une part, il mena une serie d’expe- 
ditions dans les Highlands, ecrasant 


le seigneur des lies, Donald, a la 
bataille de Lochaber. Les partisans 
du cousin de ce dernier furent a leur 
tour contraints de demander pardon au 
roi : le Nord etait pacifie. D’autre part, 
face aux Anglais, Jacques I er fit preuve 
d’une grande resolution : malgre son 
mariage avec une Lancastre, il se rap- 
procha de la France et fianga sa fille 
Marguerite au dauphin Louis (futur 
Louis XI*) en 1428. Une expedition 
anglaise fut ecrasee en 1435 (bataille 
de Piperden), et, l’annee suivante, les 
Anglais ayant essaye d’intercepter le 
convoi qui emmenait Marguerite en 
France, Jacques I er alia mettre le siege 
devant Roxburgh. 

La carriere de ce grand roi fut bru- 
talement interrompue. Un groupe de 
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nobles, dirige par sir Robert Graham et 
le comte d’Atholl, assassina Jacques I er 
le 20 fevrier 1437. Le complot avait 
ete fomente par les rescapes du parti 
d’Albany et par les partisans des des¬ 
cendants de la seconde femme de Ro¬ 
bert II : il ne reposait sur aucune base 
nationale, et les coupables, ne trouvant 
nul soutien, furent promptement arre¬ 
tes et chaties. 

Jacques II (1430-1460), 
roi de 1437 a 1460 

L’une des plaies de LEcosse fut sans 
nul doute la frequence et la longueur 
des regences et des minorites royales. 
Jacques II n’avait que sept ans a son 
accession au trone. Officiellement 
confie a Archibald, 5 e comte de Dou¬ 
glas (v. 1390-1439), il fut en fait Lob- 
jet d’une violente competition entre 
sir William Crichton et sir Alexander 
Livingstone, la reine mere s’etant tres 
vite remanee avec sir James Stewart (le 
« Black Knight of Lome » des ballades 
ecossaises). En fin de compte, Crichton 
et Livingstone se reconcilierent, conso- 
lidant leur pouvoir par l’assassinat du 
jeune William, 6 e comte de Douglas, 
en 1440. En 1443, suite a une nouvelle 
brouille, Leveque de Saint Andrews, 
James Kennedy, acceda a la chancel- 
lerie : sous son egide, Crichton et Li¬ 
vingstone se reconcilierent de nouveau, 
et son influence bienfaisante apaisa des 
lors les maux de cette longue minorite. 

En 1449, le jeune roi epousa Marie 
de Gueldre (| 1463) et commenga a 
regner personnellement. L’annee sui- 
vante, les Livingstone furent arretes et 
executes. En 1452, Jacques II, dans un 
acces de colere, assassina de sa propre 
main William, 8 e comte de Douglas, 
au corns d’une querelle, puis mena 
une vigoureuse campagne contre les 
Douglas et leurs allies, les Crawford et 
les Hamilton. Ayant fait leur soumis- 
sion, ceux-ci beneficierent du pardon 
royal. Mais le nouveau comte de Dou¬ 
glas, James (1426-1491), complotait 
avec les .Anglais : en 1455, Jacques II 
mena une nouvelle expedition sur ses 
domaines, et le comte dut s’enfuir en 
Angleterre, ou il regut une pension. 

La chute de la famille Douglas 
et la reunion a la Couronne d’une 
grande partie de ses domaines renfor- 
gaient considerablement la puissance 
de Jacques IL Aussi celui-ci put-il 
developper la legislation de son pere, 
en s’appuyant, lui aussi, sur le Parle- 
ment. Avec ce souverain clairvoyant 
et energique, on pouvait croire reve- 
nus les plus beaux jours du regne de 
Jacques I er . Mais son regne aussi devait 


etre bref. L’Angleterre etait en proie 
a la guerre des Deux-Roses*, et, des 
1456, Jacques II avait ravage le Nor¬ 
thumberland en riposte aux mesures 
hostiles a LEcosse prises par les yor- 
kistes. Lors du triomphe de ces der- 
niers en 1460, LEcosse prit le parti des 
lancastriens, et Jacques II alia mettre le 
siege devant Roxburgh. La, il fut tue 
par Lexplosion inopinee d’une bom- 
barde. La troisieme minorite du siecle 
commengait. 

Jacques III (1452-1488), 
roi de 1460 a 1488 

En fait, la minorite de Jacques III fut 
moins troublee que les precedentes : 
Lceuvre de ses predecesseurs s’etait 
consolidee, et Leveque Kennedy tenait 
bien en main le gouvemement. Jusqu’a 
sa mort, en 1465, le pays resta calme 
et les relations avec L Angleterre rede- 
vinrent pacifiques. De 1465 a 1469, 
le jeune roi resta sous la tutelle de la 
famille Boyd, qui negocia pour lui un 
manage avec Marguerite de Danemark. 
Une revolution de palais elimina les 
Boyd et, a partir de 1469, Jacques III 
dirigea effectivement le gouvemement. 

Son regne personnel s’ouvrait sous 
les meilleurs auspices : aucune famille 
noble n’etait a meme de porter om- 
brage a la puissance royale. Toutefois, 
Jacques III etait loin d’avoir les emi- 
nentes qualites de ses predecesseurs. 
Son gout pour la musique et les beaux- 
arts semble avoir ete le seul penchant 
qu’il ait herite de Jacques I er . Entoure 
d’astrologues et d’instrumentistes, il 
negligeait les affaires du gouverne- 
ment, ignorant purement et simplement 
les membres de cette grande noblesse 
que son pere avait si etroitement sur- 
veillee. Les fruits de cette incurie ne 
tarderent pas a paraitre : les propres 
freres du roi, Alexandre, due d’Albany, 
et John, comte de Mar, furent arretes en 
1479 pour avoir conspire contre le roi. 
Le comte de Mar fut sans doute assas- 
sine dans sa prison, mais le due d’Al¬ 
bany reussit a s’echapper et a gagner la 
France, puis L Angleterre, ou il fut fort 
bien regu ; en effet, Archibald Douglas, 
comte d’Angus (v. 1449 - v. 1514), 
avait effectue un raid sur le nord de 
LAngleterre, raid que Jacques III 
avait convert de son autorite et auquel 
Edouard TV entendait repliquer. 

Jacques III reunit une grande armee 
pour resister a son rival : significative- 
ment, il en avait confie le commande- 
ment a son favori, Larchitecte Robert 
Cochrane, promu comte de Mar pour 
la circonstance. C’en etait trop pour 
les nobles : a Lauder Bridge, ou cam- 


pait l’armee, ceux-ci arreterent les 
favoris du roi, les decapiterent, puis 
ramenerent le souverain prisonnier a 
Edimbourg (mars 1482). La paix avec 
les Anglais fut retablie, moyennant la 
cession a LAngleterre de Berwick, et 
Albany fut restaure dans toutes ses pre¬ 
rogatives. Il semble avoir gouverne le 
pays pendant quelque temps, mais son 
prestige etait atteint par sa collabora¬ 
tion avec les Anglais, et il dut repas¬ 
ser la frontiere en avril 1483. Apres un 
coup de main infructueux, il se retira en 
France, oil il mourut peu apres (1485). 

Jacques III paraissait done avoir 
triomphe : en realite, la noblesse le 
ineprisait. S’estimant leses dans une 
obscure affaire de benefices eccle- 
siastiques, les Home et leurs allies 
les Hepburn s’assurerent l’appui des 
comtes d’Angus et d’Argyll, des 
eveques de Glasgow et de Dunkeld 
ainsi que du propre fils du roi, le prince 
heritier Jacques. Jacques III reussit 
a reunir contre les revoltes une puis- 
sante armee : mais, avant meme que le 
resultat de la bataille de Sauchiebum 
(juin 1488) fut apparu, il s’enfuit seul 
par une route isolee. Etant tombe de 
cheval, il fut reconnu par un soldat de 
l’armee adverse, qui l’assassina. 

Jacques IV (1473-1513), 
roi de 1488 a 1513 

Il n’avait que seize ans lorsqu’il acceda 
au trone : en lui, LEcosse trouvait 
un souverain de la meme valeur que 
Jacques I er et Jacques II. Tres cultive, 
il se passionnait pour les problemes 
intellectuels. Protecteur des ecrivains, 
tels les poetes Henry le Menestrel (ou 
l’Aveugle), William Dunbar et Robert 
Henryson (e’est l’age d’or de la poesie 
ecossaise), il fonda en 1494 Luniver- 
site d’Aberdeen et confia Leducation 
de son fils naturel Alexandre a l’huma- 
niste Erasme. Il s’interessait particulie- 
rement aux sciences : excellent chirur- 
gien, il faisait aussi de nombreuses 
experiences d’alchimie et alia meme 
jusqu’a patronner des recherches pous- 
sees sur la construction d’ailes artifi- 
cielles... C’etait un athlete accompli : 
remarquable cavalier, grand chasseur, 
il etait passionne de toumois. Il tenait 
une cour splendide. Il jouissait d’une 
grande popularity, qui, tout autant que 
ses qualites, l’aida a reprendre la poli¬ 
tique inauguree par Jacques I er . 

En 1488, la situation etait cependant 
difficile : quelques families (Lennox, 
Forbes, Lyle) restaient fideles au roi 
defunt, et d’autres complotaient avec 
LAngleterre (Angus). Mais, des 1491, 
une treve etait conclue avec le roi 


Henri VII, et Lhabilete du jeune sou¬ 
verain eut rapidement raison des ran- 
cceurs accumulees dans la noblesse. 
Aussi celui-ci put-il s’attaquer aux 
causes des desordres qui desolaient 
les Highlands : en 1493, les sujets 
du seigneur des lies, menes par son 
neveu Alexandre, furent ecrases, et 
Jacques IV vint visiter le nord de 
LEcosse. En 1497, Alexandre reprit les 
annes : battu, il flit assassine peu apres. 
En 1503, Donald Dubh, un petit-fils du 
seigneur des lies, reprit le combat : il 
fut battu en 1505 et emprisonne peu 
apres. Des lors, controles par le comte 
de Huntly au nord et par le comte d’Ar¬ 
gyll au sud, les Highlanders cesserent 
de troubler le nord de LEcosse. 

Ayant assure sa mainmise sur 
LEcosse, Jacques IV adopta une atti¬ 
tude plus offensive a l’egard de LAn¬ 
gleterre, a laquelle il voulait reprendre 
Berwick, en protegeant l’imposteur 
Perkin Warbeck (v. 1474-1490), qui 
se faisait passer pour le defunt due 
d’York Richard, pretendant yorkiste 
a la couronne d’Angleterre. Lui ayant 
fait epouser sa cousine Catherine Gor¬ 
don, fille du comte de Huntly, il le 
traita en souverain et, a deux reprises 
(1496 et 1497), l'aida a mener des ex¬ 
peditions en Angleterre : mais celles-ci 
furent infructueuses, et Warbeck, fait 
prisonnier par les Anglais, fut execute 
en 1499. Aussi une nouvelle treve 
avec LAngleterre fut-elle conclue. Peu 
apres, Jacques IV accepta de rejoindre 
LAngleterre et l’Espagne dans la 
Sainte Ligue, et il epousa en 1503 Mar¬ 
guerite Tudor*, fille d’Henri VII : e’est 
de la que vinrent les droits des Stuarts 
a la couronne d’Angleterre. 

Les dispositions pacifiques de 
Jacques IV furent, cependant, mises a 
rude epreuve par l’attitude arrogante 
d’Henri VIII*, qui, apres avoir favo- 
rise divers incidents de frontiere, alia 
jusqu’a faire attaquer la flottille du 
plus celebre marin ecossais, sir An¬ 
drew Barton, qui fi.it tue dans Laffaire. 
Des lors, Jacques IV se rapprocha de 
la France et commenga d’intenses pre- 
paratifs militaires : une flotte neuve 
fut construite, qui comprenait l’un des 
plus grands vaisseaux de Lepoque, le 
Great Michael, et un pare d’artillerie 
exceptionnel fut constitue. Sitot la 
guerre declaree enjuillet 1513, l’armee 
ecossaise, forte de 80 000 hommes, prit 
facilement, grace a son artillerie, les 
places fortes de la frontiere, et en parti- 
culier Norham (aout). Les perspectives 
de la campagne etaient done brillantes : 
mais 1’armee anglaise, mal nourrie, mal 
equipee et moins nombreuse, etait a la 
fois mieux commandee (par Thomas 
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les rois Stuarts d'Ecosse 


Marjorie epouse en 1315 -*■ Gautier ou Walter Stewart 

(t 1316) (t 1326) 


Robert l 8r Bruce 

(1274-1329), 

roi d’Ecosse (1306-1329) 


Robert II 

(1316-1390), 

roi d'Ecosse (1371-1390) 


Robert III 

(v. 1337-1406), 
roi d’Ecosse (1390-1406) 


Jacques l er 

(1394-1437), 
roi d'Ecosse 
(1406, 1424-1437) 


Jacques II Alexandre 

(1430-1460), 

roi d'Ecosse (1437-1460) 


Walter 
(t 1362) 


Robert 

(v. 1340-1420), 
due d’Albany 
regent d’Ecosse 
(1406-1420) 


Alexandre 


(t 1405), 

comte de Buchan, 
le «loup de Badenoch» 


Walter 
(' >437), 
comte d'Atholl 


David 
(i 1402), 

due de Rothesay 


Murdac (ou Murdoch) 

(t 1425), 
due d'Albany, 

regent d'Ecosse (1420-1425) 


John 

(v-1380-1424), 
comte de Buchan, 
conndtable de 


Jacques 



France, tue a la 
bataille de Verneuil 


J 



Robert 
(t 1421) 


Walter Stewart 
(t 1425) 


Jacques 


Alexandre Stewart 
(t 1425) 


STEWARTS D’IRLANDE 
STRATHAVEN-MORPHY 


David II 

roi d'Ecosse (1329-1371) 


David 
(+ 1389), 

comte de Strathearn 


Robert Stewart 
(t 1437) 


Jacques III 

(1452-1488), 

roi d'Ecosse (1460-1488) 


Jacques IV 

(1473-1513), 

roi d'Ecosse (1488-1513) 


Jacques V 

(1512-1542), 

roi d'Ecosse (1513-1542) 


David 
(t 1457), 

comte de Moray 


Jacques 
(t 1504), 
due de Ross 


John 
(t 1479), 
comte de Mar 


John 
(1-1503), 
comte de Mar 


Jacques Arthur 

(t 1544), 
comte de Moray 


Alexandre 
(t 1485), 
due d’Albany 


Jean 

(v. 1481-1536), 
due d'Abany, 
regent d’Ecosse 
(1515-1524) 


Alexandre 
(t 1513), 

archeveque de Saint Andrews 



Marie epouse en 1565 —» Henry, 
(1542-1587), lord Damley 

reine d’Ecosse (Stewart of Lennox) 

Jacques 
(v. 1531-1570), 
comte de Moray 

Arthur 


(1542-1567) 


Mary epouse James, 
1 ar lord Hamilton 


James Hamilton 

(1475-1529), 

1 er comte d'Arran, 
regent d'Ecosse (1517-1520) 


James Hamilton 

(1515-1575), 
comte d'Arran, 
regent d'Ecosse (1542-1554) 


Jacques VI 

(1566-1625), 

roi d’Ecosse (1567-1625), 
roi d’Angleterre 
sous le nom de 
Jacques l er (1603-1625) 


Howard, 3 e due de Norfolk) et plus ho¬ 
mogene. La bataille decisive eut lieu a 
Flodden le 9 septembre 1513 : les fron- 
taliers de lord Home, qui tenaient l’aile 
gauche, bousculerent leurs adversaires 
directs, mais se disperserent aussitot 
pour piller, tandis que les Highlanders, 
qui tenaient la droite, n’offraient pas 
la resistance attendue. Au lieu de diri- 
ger la bataille, Jacques IV se jeta dans 
la melee, ou, avec de tres nombreux 
grands seigneurs ecossais, il trouva la 
mort (on ne retrouva pas meme son 
corps). La « saignee » de Flodden tient 
dans Lhistoire de l’Ecosse la meme 
place que celle d’Azincourt dans l’his- 
toire de France. 


Jacques V (1512-1542), 
roi de 1513 d 1542 

Une nouvelle minorite commenqait, 
celle de Jacques V, age seulement 
de dix-huit mois. Sa mere fut assis- 
tee d’un conseil de regence compose 
d’Archibald Douglas, 6 e comte d’An¬ 
gus (v. 1489-1557), de James Hamil¬ 
ton, l er comte d’Arran (14757-1529), 
d’Alexandre, 3 e comte de Huntly 
(f 1524), et de l’archeveque de Saint 
Andrews, James Beaton (t 1539), aux- 
quels s’adjoignit bientot Jean Stuart, 
due d’Albany (v. 1481-1536), qui 
avait, jusque-la, vecu en France et 
vint representer les interets franqais 
en Ecosse. En fait, la politique euro- 


peenne d’Henri VIII interdisait a celui- 
ci une intervention directe en Ecosse : 
aussi specula-t-il sur le jeu des partis 
et Faction de sa soeur Marguerite, la 
reine mere. 

Cette derniere eut d’ailleurs une vie 
amoureuse et matrimoniale a peu pres 
aussi compliquee que celle de son 
frere ; si l’on ajoute a cela le pourrisse- 
ment progressif de l’Eglise d’Ecosse, 
uniquement preoccupee de ses interets 
temporels, on comprend que la mino¬ 
rite de Jacques V ait ete la plus tragique 
que l’Ecosse ait connue. 

Marguerite ayant epouse en 1514 
le comte d’Angus, une violente riva- 
lite mit bientot ce dernier aux prises 


avec Albany : jusqu’en 1524, celui-ci 
semble, cependant, avoir a peu pres 
domine la situation. Mais la victoire du 
parti pro-anglais d’Angus le contrai- 
gnit a regagner la France. 

Le succes d’Angus fut cependant de 
peu de duree, car Marguerite, tombee 
amoureuse d’Henry Stewart, demanda 
le divorce (1527) et prit le parti d’Ar¬ 
ran. Angus dut s’exiler en Angleterre. 
L’imbroglio politique etait a peu pres 
demele, et Jacques V commenqa a re- 
gner effectivement a partir de 1529 : 
mais, pendant une quinzaine d’annees, 
le pays avait ete mis a feu et a sang... 

Cavalier infatigable, bon soldat, 
Jacques V n’avait pourtant aucune des 
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qualites de son pere sur le plan intel- 
lectuel. II ne fit preuve ni de volonte 
ni de clairvoyance. Ses reactions, face 
aux atteintes aux prerogatives royales, 
etaient violentes, parfois d’une cruaute 
criminelle ; mais elles etaient spora- 
diques et venaient le plus souvent raal 
a propos. 

Voulant ramener fordre sur la fron- 
tiere anglaise, Jacques V ne reussit 
qu’a transformer en heros du patrio- 
tisme ecossais les quelques seigneurs 
pillards qu’il fit trainer au supplice. La 
noblesse fut tout entiere indignee par 
la mort cruelle qu’il reserva a la sceur 
du comte d’Angus, lady Janet Gla- 
mis, et a son fils, qui n’avait pas seize 
ans, ou encore au populaire sir James 
Hamilton. Ces executions furent res- 
senties non pas comme des mesures de 
justice, mais comme des vengeances 
personnelles assouvies a l’ombre de la 
Couronne. 

La crise de confiance qui atteignait 
la monarchie etait d’autant plus grave 
que le principal appui du souverain, 
LEglise, etait tout aussi critique. N’en- 
tendant rien aux subtilites politiques ou 
administratives, Jacques V abandonna 
au clerge, dirige par le cardinal David 
Beaton (v. 1494-1546) une part de plus 
en plus exorbitante dans le gouverne- 
ment du pays. 

Or, LEglise d’Ecosse n’etait plus 
qu’un edifice vermoulu : Lurgence 
d’une reforme radicale ne pouvait 
echapper a personne, et la politique 
religieuse d’Henri VIII ou des princes 
d’Allemagne du Nord etait consideree 
avec sympathie par une large fraction 


de l’opinion ecossaise. Jacques V, en 
fait, ruina rapidement le capital de 
prestige que ses ancetres avaient accu- 
mule. Son seul merite fut peut-etre la 
creation en 1532 du college de justice, 
cour supreme du royaume. 

Tout cela etait d’autant plus grave 
que les rapports avec LAngleterre 
se tendaient, ne serait-ce que dans la 
mesure oil Linfluence de LEglise ecos¬ 
saise jouait contre Henri VIII, dont elle 
desapprouvait la politique religieuse. 
Une fois de plus, Jacques V se rappro- 
cha de la France : il epousa d’abord 
en 1537 Madeleine (1520-1537), fille 
de Francois I er , puis en 1538 Marie 
de Lorraine (1515-1560), la veuve du 
due de Longueville, une femme remar- 
quable a tous egards, dont Henri VIII 
essayait, de son cote, d’obtenir la main. 
Toutefois, preoccupe par ses rela¬ 
tions avec la France, Henri VIII etait 
peu dispose a rompre avec LEcosse. 
C’est, au contraire, Jacques V qui, sur 
les conseils du cardinal Beaton, prit 
Linitiative de la rupture. Or, Larmee 
ecossaise etait aussi peu prete que pos¬ 
sible : de nombreux nobles, favorables 
a la politique religieuse d’Henri VIII, 
refiiserent de la rejoindre, et Jacques V 
choisit comme general un de ses favo- 
ris, Olivier Sinclair, universellement 
deteste. 

L’armee ecossaise, forte de plus de 
10 000 hommes, se laissa surprendre 
a Solway Moss par les 2 000 hommes 
du due de Norfolk (24 nov. 1542). II 
n’y eut pratiquement pas de combat : 
les Ecossais s’enfinrent en desordre au 
premier choc ; les Anglais en massa- 


crerent quelques-uns et firent plus de 
1 500 prisonniers, tandis que la plupart 
des fuyards se noyaient dans le Solway 
Moss. 

Humiliante, la defaite du Solway 
Moss n’etait pas une irreparable catas¬ 
trophe comme Flodden. Pourtant, elle 
provoqua une terrible crise depressive 
chez le souverain, qui se retira a Falk¬ 
land, oil, prostre, il mourut peu apres. 
C’est la qu’il s’ecria, quand on lui an- 
nonqa la nouvelle de la naissance de sa 
fille Marie (v. Marie I re Stuart), que la 
souverainete des Stuarts, « venue avec 
une fille, partirait avec une fille ». La 
encore, il se trompait. 

Les rois Stuarts 
d'Angleterre 

En 1603, a la mort d’Elisabeth I re * 
d’Angleterre, Jacques VI Stuart (roi 
d’Ecosse de 1567 a 1625) fut appele 
a succeder a la reine definite, puisque, 
par son arriere-grand-mere, Margue¬ 
rite Tudor, il etait le dernier descen¬ 
dant d’Henri VII Ainsi, avec lui, qui, 
sous le nom de Jacques I er *, regna sur 
une Grande-Bretagne* qui compre- 
nait LAngleterre, LEcosse, le pays 
de Galles et LIrlande, la dynastie des 
Stuarts acceda au trone d’Angleterre, 
oil, avec Charles I er * (1625-1649), 
Charles II* (1660-1685) et Jacques II* 
(1685-1688), elle se maintint jusqu’a 
l’arrivee de Guillaume d’Orange, qui, 
en 1688, contraignit les Stuarts a l’exil. 


Les Stuarts en exil 

r 

Jacques Edouard Stuart, 
le Pretendant (1688-1766) 
[Jacques III d’Angleterre, 

r 

Jacques VIII d’Ecosse] 

Lorsqu’en novembre 1688 Guillaume 
d’Orange (fiitur Guillaume III*) debar- 
qua en Angleterre, sa mere, Marie de 
Modene, Lemmena en France. Jacques 
Edouard passa la plus grande partie 
de sa jeunesse au chateau de Saint- 
Germain, ou il fut soigneusement 
eduque sous la direction de son pere, 
Jacques II* d’Angleterre. En 1700, a 
la mort du fils unique de la reine Anne, 
Guillaume, due de Gloucester, les 
perspectives de restauration apparurent 
moins chimeriques. En realite, ne se- 
rait-ce qu’en raison de la guerre entre 
la France et LAngleterre, on accumu- 
lait a Londres les precautions contre 
une eventuelle restauration des Stuarts. 
Toutefois, en 1707, l’Acte d’union 
entre LAngleterre et LEcosse provo¬ 
qua un tel mecontentement en Ecosse 
que, pour la premiere fois, une oppor¬ 
tunity d’action s’offrait aux Stuarts 
exiles. La flotte ffan^aise equipee pour 
l’occasion fut, toutefois, incapable de 
debarquer des troupes, et la tentative 
echoua (1708). 

Entoure de mediocres conseillers 
(il faut excepter Henry Saint John, 
vicomte Bolingbroke, encore qu’il ne 
l’ecoutat guere), le Pretendant etait un 
homme teme et morose, a la fois bigot 
et assez debauche, a peu pres inapte a 
la vie politique. Il ne sut jamais pro- 
fiter de Lexistence d’un parti jacobite 


Henri 

(1594-1612), 
prince de Galles 


Prince Rupert Prince Maurice 


les rois Stuarts d'Angleterre 

Jacques l* r 

(1566-1625), 

roi d’Ecosse (1567-1625) sous le nom de Jacques VI Stuart, 
roi d’Angleterre (1603-1625) 


Elisabeth epouse en 1613- 
(1596-1662) 


—* Frederic V 
(t 1632), 
Electeur palatin 


Charles l sr 

(1600-1649), 

roi d'Angleterre, d’Ecosse 
et d’lrlande (1625-1649) 


Robert, 

due de Gloucester 


Sophie dpouse- 
(1630-1714) 


-*Ernest-Auguste l er 
(11698) 

Electeur de Hanovre 


Charles II 

(1630-1685), 
roi d’Angleterre, 
d’lrlande et d’Ecosse 
(1660-1685) 


Marie 

(1631-1660) 


George l er 
(1660-1727), 
roi de 

Grande-Bretagne 
et d’lrlande 
(1714-1727) 


DYNASTIE DE HANOVRE 


Jacques II 

(1633-1701), 
roi d’Angleterre, 
d'lrlande et d’Ecosse 
(1685-1688) 


Henri 

(1640-1660), 
due de Gloucester 


tres nombreux enfants 
illdgitimes 


Guillaume III Apouse en 1677 
(1650-1702), 
roi d'Angleterre, 
d’Ecosse et d'lrlande 
(1689-1702) 


—> Marie II 
(1662-1694), 
reine 

(1689-1694) 


Anne 

(1665-1714), 

reine 

(1702-1714) 


Jacques Edouard 
(1688-1766), 
le Pretendant 


Guillaume 
(1689-1700), 
due de Gloucester 


Charles Edouard 
(1720-1788), 
le Jeune Pretendant 


duchesse d’Albany 
(fille legitime) 


Henry 

(1725-1807), 

cardinal 

d’York 
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outre-Manche. Certes, pendant le regne 
de la reine Anne (1702-1714), mis a 
part la malheureuse tentative de 1708, 
il essaya de s’attirer les bonnes graces 
de la souveraine. Mais celle-ci aurait- 
elle souhaite line restauration qu’elle 
n’avait aucun moyen pour la faire abou- 
tir. Sa mort frustra Jacques Edouard de 
toutes ses esperances. Aussi celui-ci 
monta-t-il avec le concours de John 
Erskine, 6 e comte de Mar (1675-1732), 
un incapable, une nouvelle tentative 
(1715). Sans tenir compte de l’indispo- 
nibilite d’un soutien frangais (du fait de 
la mort de Louis XIV), ils susciterent 
un soulevement jacobite en Ecosse. 
Mar ne sut pas exploiter les premiers 
succes : le Pretendant, a son arrivee en 
Ecosse, fiit degu et il montra a ses sol- 
dats une si triste figure qu’ils en furent 
completement demoralises. En outre, 
Mar ravagea le pays de fagon epou- 
vantable (et inutile) au cours de sa re- 
traite : la cause jacobite devait en souf- 
frir longtemps. Pour couronner cette 
peu glorieuse expedition, le Pretendant 
et Mar s’eclipserent sur un bateau fran¬ 
gais, sans meme avertir leurs partisans, 
qu’ils abandonnerent sans scrupule a la 
repression anglaise (1716). 

Le Pretendant dut quitter la France 
a la suite de cet echec : il se refugia 
en Italie. La, en 1719, un mariage fiit 
conclu pour lui avec Marie Clemen¬ 
tine Sobieski (1702-1735), la petite- 
fille du roi de Pologne. Celle-ci devait 
donner deux fils au Pretendant, mais 
la conduite de celui-ci a son egard fut 
si scandaleuse qu’elle devait miner 
completement son prestige. En 1719, 
une nouvelle tentative jacobite eut 
lieu en Ecosse avec l’appui espagnol. 
Mais son echec mit fin aux espoirs de 
Jacques Edouard : ce n’est qu’avec 
son fils Charles Edouard que les jaco- 
bites purent tenter de nouveau quelque 
chose, et le Pretendant mourut en 
1766 completement a l’ecart de la vie 
politique. 

w 

Charles Edouard, 

le Jeune Pretendant (1720-1788) 

[Charles III d’Angleterre] 

Ne en 1720, il etait tout different de 
son pere : celebre des sa jeunesse par 
sa beaute, sa vigueur physique, sa folle 
intrepidite et son charme, il etait aussi 
brillant que son pere etait terne. Mal- 
heureusement, il avait une facheuse 
propension a prendre ses desirs pour 
des realites. Il s’entourait d’aventu- 
riers sans scrupule plutot que de sages 
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conseillers et, en fin de compte, il de¬ 
vait se reveler obtus et borne. 

En tout cas, dans les annees 40, son 
prestige etait au plus haut. La France, 
desireuse de forcer l’Angleterre a 
retirer ses troupes de Flandre, songea 
a l’utiliser [v. Succession d’Autriche 
(guerre de la)]. L’Ecosse etait mal gardee 
et, de surcroit, murmurait contre le 
gouvernement hanovrien. Une expe¬ 
dition frangaise, confiee au Marechal 
de Saxe, echoua cependant, la flotte 
anglaise controlant la Manche. Avec 
une folle audace et une etonnante in¬ 
conscience, Charles Edouard decida 
de monter lui-meme une petite expe¬ 
dition. Des son arrivee en Ecosse en 
juillet 1745, il beneficia de l’appui des 
clans Cameron et Macdonald. Surtout, 
un homme de tres grande valeur, jouis- 
sant d’un tres grand prestige dans les 
Highlands, lord George Murray, se ral- 
lia a sa cause. Avec ses Highlanders, le 
Jeune Pretendant descendit vers le sud, 
traversant Perth et Scone avant d’entrer 
dans Edimbourg (17 sept.), que la cava- 
lerie anglaise venait de deserter (en un 
lieu dit « Canter of Coltbrig »). Cette 
reussite inattendue stupefia 1’Europe 
et valut a Charles Edouard une folle 
popularity. 

Plein d’illusions, ce dernier s’atten- 
dait a conquerir l’Angleterre avec au- 
tant de facilites. Mais l’aide frangaise 
tardait a arriver, et les Lowlands etaient 
moins enthousiastes que les Highlands. 
Surtout, Charles Edouard se defiait de 
son meilleur conseiller, Murray. Pour- 
tant, il partit en novembre vers le sud : 
ayant battu les Anglais a Glansmuir, 
il traversa le Cumberland et descendit 
jusqu’a Manchester et a Derby (4 dec.) 
en evitant l’armee du due de Cum¬ 
berland, envoyee par Londres pour 
Farreter. 

Son but semble avoir ete la prise 
de Londres : mais les Highlanders 
desertaient en masse. Aucun signe 
d’adhesion des populations anglaises 
a la cause jacobite ne se manifestait. 
Les chefs ecossais ramenerent leurs 
troupes en Ecosse, et, la mort dans 
Fame, Charles Edouard dut les suivre 
(dec. 1745). Au debut de 1746, il avait 
encore 9 000 hommes et put encore 
remporter une petite victoire a Falkirk 
(17 janv.). Mais ses troupes etaient 
epuisees : le 16 avril, elles furent 
ecrasees a Culloden. Charles Edouard 
donna a ses partisans Fordre de se dis¬ 
perser. Lui-meme, dejouant toutes les 
poursuites, ne repassa en France qu’en 
septembre 1746. 

Par la suite, il multiplia les combi- 
naisons hasardeuses pour tenter une 


nouvelle expedition : mais aucun gou¬ 
vernement n’avait plus confiance en 
lui, et Charles Edouard sombra dans 
l’ivrognerie. Il finit par s’installer a 
Rome, ou il vecut sous le nom de comte 
d’Albany et oil il se maria en 1772 avec 
la princesse Louise de Stolberg (1752- 
1824). Mais celle-ci l’abandonna pour 
le poete Alfieri. Charles Edouard 
mourut deconsidere en 1788. Le titre 
royal passa a son frere Henry (1725- 
1807) [Henri IX d’Angleterre, Henri I er 
d’Ecosse] cardinal d’York, qui dut re- 
noncer a son titre lors de la conquete de 
F Italie par Napoleon I er et qui mourut 
en 1807 (Henri IX/I er ). 

J.-P. G. 

► Ecosse / Grande-Bretagne. 

T. F. Henderson, The Royal Stewarts (Edim¬ 
bourg et Londres, 1914). / C. A. Petrie, The 
Stuarts (Londres, 1937). / A. C. Addington, The 
Royal House of Stuart (Londres, 1969). 


stupefiant 

Toute drogue dont Fusage conduit a un 
etat physiologique voisin de la narcose 
et qui est susceptible de provoquer un 
phenomene d’accoutumance se tradui- 
sant par une baisse de son activite me- 
dicamenteuse et par le besoin de prises 
plus frequentes. 

Introduction 

L’usage non justifie ou non surveille 
medicalement des stupefiants peut 
conduire a la toxicomanie*. 

Les stupefiants, a Forigine represen¬ 
ts par des narcotiques, comprennent 
aujourd’hui certains psychotropes*, 
substances recemment introduces en 
therapeutique, dont les toxicomanes 
savent exalter les proprietes en les 
associant a l’alcool ou aux sedatifs, ou 
encore a des substances non utilisees 
en therapeutique, tels les hallucino- 
genes (v. hallucination). 

L’emploi therapeutique des stupe¬ 
fiants fait l’objet de plusieurs articles 
du Code de la sante publique, qui en 
reglemente la prescription par les 
medecins, la detention par les pharma- 
ciens aux differents stades de la pro¬ 
fession et la dispensation aux malades, 
et qui institue les peines applicables 
aux contrevenants, professionnels ou 
usagers. Les stupefiants et les medica¬ 
ments qui en comportent, sous reserve 
pour certains d’entre eux de quelques 
exonerations, sont inscrits au tableau B 
des substances veneneuses. 


Principaux 
medicaments stupefiants 

• Parmi les substances d'origine ve- 
getale , on trouve : 

— Y opium*, ses derives galeniques 
(poudre, extrait, teinture, laudanum) 
ainsi que les alcaloides* qu’on en tire 
(morphine, codeine, codethyline, dia- 
cethylmorphine), qui sont de toxicite 
tres variable (la codeine et la codethy¬ 
line, principalement prescrites comme 
antitussifs, beneficient d’assez larges 
exonerations au niveau de la prescrip¬ 
tion ; par contre, la diacethylmorphine, 
plus connue sous le nom d’heroine, 
interdite en therapeutique, sauf pour 
cures de desintoxication, est un stu¬ 
pefiant redoutable, qui est recherche 
dans les milieux internationaux de la 
« drogue »); 

— la coca , ses derives (poudre, ex¬ 
traits, teinture) et son principal alca- 
loi'de, la cocaine, utilisee comme anes- 
thesique local. 

• Parmi les substances syntheliques , 
citons : 

— les analgesiques, tels que la pethi¬ 
dine, utilisee principalement dans la 
pre-anesthesie, et le dextro-inoramide ; 

— certaines amines de reveil et 
certains anorexigenes, telles l’am- 
phetamine, l’oxazimedrine et la 
levophacetoperane. 

Detention 
des stupefiants 

A tous les stades de la profession phar- 
maceutique, les stupefiants sont stockes 
dans des locaux ou des placards reser¬ 
ves a cet usage, fermant a clef et sous 
la responsabilite directe d’un pharma- 
cien. Tout mouvement — achat, trans¬ 
formation, vente — fait l’objet d’une 
operation comptable consignee sur un 
registre cote et paraphe par le maire ou 
le commissaire de police. Toute com- 
mande a un autre etablissement phar- 
maceutique est obligatoirement redigee 
au moyen d’un carnet a souches d’un 
modele officiel, delivre par le Conseil 
de Fordre des pharmaciens. 

Prescription 
des stupefiants 
par les medecins 

Les ordonnances, extraites d’un car- 
net a souches etabli par le Conseil de 
Fordre des medecins, comportent obli¬ 
gatoirement, outre le nom et l’adresse 
du prescripteur, ceux du malade, la 
date, la posologie en toutes lettres ; 
elles ne peuvent etre etablies pour une 
duree superieure a 7 jours, sauf en ce 
qui concerne la levophacetoperane 
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(60 jours). Tout chevauchement dans la 
prescription, toute augmentation de la 
posologie doivent etre signales. En ser¬ 
vice hospitalier, les prescriptions sont 
obligatoirement joumalieres et sous la 
responsabilite directe du pharmacien 
de Tetablissement. 

R. D. 

► Hallucination / Opium / Psychotrope / Toxi- 
comanie. 

03 C. Vaille et G. Stern, les Stupefiants, fleau 
social (Expansion scientif. fr., 1955). 


Stuttgart 

V. d’Allemagne federale, sur la rive 
gauche du Neckar, capit. du Land 
Bade-Wurtemberg ; 626 000 hab. 

Stuttgart est une ville relativement 
jeune. Son nom lui vient d’un haras 
(Slulerei) que le due de Souabe Lui- 
dolf, fils de Tempereur Otton I er , fit 
construire vers 950 dans une petite val¬ 
lee affluente du Neckar. 

L'heritage historique 

Le centre de la ville actuelle est entoure 
de collines depassant 400 m d’altitude. 
Le fond de la vallee se situe a 207 m, 
si bien que la topographie urbaine est 
assez variee. En fait, Stuttgart est situee 
dans une depression oil les versants 
sont constitues par des roches vanees 
(gres, marnes, marnes bariolees). La 
faible consistance de certaines roches 
fait que de vastes surfaces sont non 
baties, abandonnees a la vigne et aux 
arbres fruitiers, ce qui ne manque pas 
de surprendre en pleine ville. Celle-ci 
est restee longtemps confinee au fond 
de la vallee. Au debut du xm e s., Stut¬ 
tgart obtint le statut de ville et passa 
aux mains des comtes de Wurtemberg, 
qui firent construire a cote du haras un 
chateau (Altes Schloss) — ce « vieux 
chateau » sera remanie au xvT s. La 
maison de Wurtemberg eut du mal a 
defendre la ville contre les ambitions 
des Habsbourg. Toutefois, en 1320, le 
comte Eberhard (1265-1325) installa 
sa residence a Stuttgart, qui devint 
« Residenzstadt » en 1482, profitant de 
la faveur des differents princes. 

C’est sans doute parce qu’elle etait 
constaminent menacee par les Habs¬ 
bourg que la maison de Wurtemberg 
passa a la Reforme. De 1747 a 1797 
est construit un nouveau chateau, le 
Neues Schloss, qui sera residence 
royale. Endommage au cours de la 
Seconde Guerre mondiale, il a ete res- 
taure et abrite le ministere des Affaires 
culturelles de Bade-Wurtemberg. Un 


eveneinent decisif pour les structures 
urbaines Hit l’attribution, en 1806, par 
Napoleon, du titre de roi au due de 
Wurtemberg. Le particularisme wur- 
tembergeois put ainsi se cristalliser 
autour de la royaute, qui dura jusqu’en 
1918. La structure du Land s’inspire 
largement de l’organisation spatiale 
ancienne. 

La ville doit ainsi beaucoup aux 
souverains wurtembergeois (caractere 
monumental de la vieille ville [eglises, 
chateaux, pares, bibliotheques, mu- 
sees], equipement bancaire, tradition 
de vie culturelle, industrialisation 
en relation avec la centralisation de 
l’epargne et de l’impot, construction 
de la gare principale) et a la presence 
d’une cour au pouvoir d’achat eleve 
(v. Wurtemberg). 

Un grand centre 
industriel 

Bien que le Wurtemberg ne dispose 
pratiquement d’aucune matiere pre¬ 
miere notable, Stuttgart a su se hisser 
au niveau d’une des plus grandes villes 
industrielles de la R. F. A. Cela est du 
a des initiatives individuelles, dont les 
plus remarquables furent l’ceuvre de 
Robert Bosch (1861-1942) et de Gott¬ 
lieb Daimler (1834-1900). 

Robert Bosch fut non seulement 
le fondateur du Konzern portant son 
nom, qui emploie aujourd’hui (1974) 
114 000 salaries dans toutes ses usines 
de construction electrique, mais encore 
un des createurs de la « region » de 
Stuttgart. Gottlieb Daimler ceuvrait a 
peu pres dans le meme sens dans le 
secteur de l’automobile, en associa¬ 
tion avec Carl Benz (1844-1929), La 
societe Daimler-Benz, qui fabrique les 
voitures portant la fameuse etoile a 
trois branches, a son siege social a Stut¬ 
tgart. Elle procure du travail, dans 1’en¬ 
semble de ses usines, a 150 000 per- 
sonnes (1973). II faut ajouter d’autres 
entreprises pour mesurer la puissance 
de Stuttgart: Standard Elektrik Lorenz, 
Zeiss, Porsche. 

La ville proprement dite compte 
153 000 travailleurs industriels. Mais, 
comme partout ailleurs, Tindustrie a 
tendance a s’installer hors des grandes 
villes. Aussi faudrait-il prendre en 
consideration Tindustrie des arrondis- 
sements voisins, qui reste, malgre tout, 
tres liee au milieu urbain (arrondisse- 
ments de Ludwigsburg [54 000 salaries 
industriels], Boblingen [59 000], Leon- 
berg [18 000], Esslingen [50 000], 
Waiblingen [41 000]), 


Au total, 48,5 p. 100 de la population 
active de la ville est employee dans 
Tindustrie. L’attraction de Stuttgart est 
considerable. Les travailleurs migrants 
se chiffrent a 25 p. 100 des travailleurs 
employes dans la ville. L’evolution des 
localisations industrielles entraine une 
certaine diminution de la population. 
Alors que la ville avait 635 000 habi¬ 
tants en 1964, elle n’en comptait plus 
que 626 000 en 1972. 

Une metropole 
commerciale et culturelle 

Stuttgart passe pour etre une des villes 
les plus modernes et les plus agreables 
de la R. F. A., cela etant du, en partie, 
a ses fonctions tertiaires. Son marche 
de gros ravitaille une zone de plus de 
2 millions d’habitants ; ses maisons 
de gros desservent toute TAllemagne 
du Sud. Grace a ses banques liees aux 
fonctions de capitale, Stuttgart est un 
important marche de capitaux, dispo- 
sant, en outre, d’une Bourse active. 
L’aeroport dessert de nombreuses 
villes etrangeres (son trafic a depasse 
2,1 millions de passagers en 1972). 
Sur le plan culturel, differents equipe- 
ments et institutions placent Stuttgart 
au premier rang des villes allemandes : 
theatres, radio et television, biblio¬ 
theques et musees (Landesmuseum, 
Staatsgalerie, Linden-Museum fur 
Volkerkunde, etc.). Bien qu’ayant la 
reputation d’etre une ville industrielle, 
la capitale de Bade-Wurtemberg est 
aussi un important centre touristique. 

La Technische Hochschule est de- 
venue Universite technique, si bien 
qu’avec celle de Tubingen la region 
est remarquablement equipee en eta- 
blissements universitaires de tres haut 
niveau. 

F. R. 

► Bade-Wurtemberg / Wurtemberg. 


Stwosz (Wit) 

Ainsi nomine par les Polonais, veit 
stoss pour les Allemands ; sculpteur 
d’origine et de formation inconnues (? 
v. 1440 - Nuremberg 1533). 

Un texte le designant comme « Ale- 
manus de Norimberga » a fait supposer 
que Nuremberg* etait sa ville natale. 
En realite, le caractere cosmopolite de 
cette cite, plaque toumante de TEurope 
centrale, et le manque de rapports 
entre Tart de Wit Stwosz et les oeuvres 
nurembergeoises ne permettent pas de 
conclure. Peut-etre Stwosz a-t-il fait 


son apprentissage en Souabe ou dans 
les pays danubiens. II semble qu’il ait 
connu Nikolaus Gerhaert de Leyde 
(v. 1430-1473). 

On ne sait rien de ses premiers tra- 
vaux. En 1477, le conseil de fabrique 
de Teglise Notre-Dame de Cracovie*, 
au pied du chateau royal du Wawel, 
le charge de T execution d’un grand 
retable de bois. Ce retable de Craco¬ 
vie est, avec celui de Sankt Wolfgang 
(Salzkammergut), du a Michael Pacher 
(v. 1435-1498), le type le plus accom¬ 
pli de ces ensembles monumentaux si 
repandus en terre d’Empire et tres dif¬ 
ferents des retables de style brabangon, 
peuples de figurines sculptees. CEuvre 
sans egale et sans suite dans la pro¬ 
duction de Tartiste, il se compose d’un 
corps central de 5,34 m sur 7,25 m, 
orne de dix figures colossales hautes 
de 2,80 m, en tilleul, representant la 
Dormition de la Vierge (v. Pologne 
[I'arten Poiogne]), dominee par une sorte 
de frise mutilee au centre de laquelle 
subsiste le Couronnement de la Vierge 
accueillie au ciel. Ferines, les volets 
illustrent six scenes des Joies de la 
Vierge ; ouverts, douze scenes de ses 
Douleurs. L’ensemble repose sur une 
predelle representant l’arbre de Jesse. 
C’est la une somme iconographique 
sans doute imposee par le contrat, 
mais, cependant, d’une grande impor¬ 
tance, car executee en liaison avec le 
mouvement dominicain au moment ou 
s’affirment les devotions du Rosaire, 
que Wit Stwosz representera plusieurs 
fois. A la veille de la Reforme, on peut 
considerer Tensemble comme la der- 
niere grande somme mariale, temoin 
du Moyen Age finissant. 

Dans cette oeuvre, Wit Stwosz ne 
cherche pas a s’evader des formes et 
des techniques traditionnelles. Il com¬ 
bine avec virtuosite sculpture et pein- 
ture, cette derniere etant utilisee aussi 
bien pour le decor des fonds que pour 
la polychromie des figures. Il ne se 
preoccupe pas tant de Tampleur des 
volumes, de la monumentalite, de la 
liaison de chaque element a Tensemble 
que d’une intensite expressive obtenue 
par des silhouettes mouvementees, des 
plis creuses, des profils burines, d’un 
graphisme aigu, peut-etre reflet d’une 
activite de graveur. 

Le retable acheve en 1496, Wit 
Stwosz quitte Cracovie, ou il avait 
epouse une Polonaise. Son influence se 
prolongera en Pologne grace a Tacti¬ 
vite de son fils Stanislaus (f v. 1527), 
qu’il laisse a la tete de son atelier. 
Quant a lui, il execute encore quelques 
travaux dans le pays, comme le tom- 
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beau de Casimir IV Jagellon (1492) a 
la cathedrale du Wawel de Cracovie et 
les tombeaux de plusieurs archeveques, 
avant de tout abandonner pour s’etablir 
a Nuremberg jusqu’a la fin de sa vie, 
marquee par des episodes sordides et 
dramatiques : joues marquees au fer 
rouge pour falsification de creance 
de dette, accusation de meurtre. Les 
oeuvres de cette periode — tels : a 
Nuremberg, le bas-relief du choeur de 
Leglise Sankt Sebald representant les 
premieres scenes du cycle de la Passion 
(1499), le Rosaire de Notre-Dame (au¬ 
jourd’hui au musee) et le Grand-Ro- 
saire de Sankt Lorenz ; a la cathedrale 
de Bamberg, le retable de l’Enfance 
du Christ (ou retable des Carmelites, 
1520-1523) — ne sont qu’un reflet a la 
fois plus doux et plus grele du grand re¬ 
table de Cracovie, qu’on ne peut done 
relier logiquement a l’ensemble de la 
production de Stwosz. 

Colossal, d’un realisme purement 
technique, le retable de Cracovie met 
en evidence Linfluence que la peinture 
flamande et fart bourguignon ont exer- 
cee en Europe centrale; mais il exprime 
aussi, a une epoque oil les sculpteurs 
florentins ont deja renouvele le voca- 
bulaire des gestes et rejete la conven¬ 
tion des drapes gothiques, la rudesse 
lyrique de l’Allemagne medievale. 

M. L. 

till T. Szydtowski, le Retable de Noire-Dame a 
Cracovie (Les Belles Lettres, 1935). / E. Lutze, 
Veit Stoss (Berlin, 1938 ; 4 e ed., 1968). / T. Do- 
browolski et J. E. Dutkiewicz, Wit Stwosz, le 
retable de Cracovie (Varsovie, 1964). 


stylistique 

Partie de la linguistique qui etudie les 
precedes de style. 

Introduction 

Si le terme de style, etymologiquement 
relie a la pratique materielle de l’ecri- 
ture (du lat. stylus, poin^on), s’applique 
aujourd’hui a de nombreux domaines 
(on peut tout autant parler du style d’un 
fauteuil, d’un comportement, d’une vie 
que du style d’une oeuvre litteraire), le 
terme de stylistique designe essentiel- 
lement la discipline s’interessant au 
style des objets linguistiques. Sans dire 
avec Pierre Guiraud que « la vocation 
de la linguistique est 1’interpretation et 
Lappreciation des oeuvres litteraires », 
on ne saurait oublier que ce n’est pas 
l’attention portee au langage qui a 
donne naissance dans E Anti quite a la 
linguistique, mais que celle-ci s’est 
constitute pour repondre aux questions 


qu’on se posait sur des textes anciens, 
religieux ou artistiques. C’est dire que, 
des ses debuts, la linguistique s’est 
occupee d’oeuvres ecrites valorisees. 

Si l’histoire a pu, par la suite, separer 
les preoccupations linguistiques et sty- 
listiques, celles-ci restent aujourd’hui 
conjointes pour un grand nombre de 
linguistes. Ainsi, pour R. Jakobson* : 
« S’il est encore des critiques pour 
douter de la competence de la linguis¬ 
tique en matiere de poesie, je pense a 
part moi qu’ils ont du prendre 1’incom¬ 
petence de quelques linguistes bornes 
pour une incapacity fondainentale de la 
science linguistique elle-meme. [...] Un 
linguiste sourd a la fonction poetique 
comme un specialiste de la litterature 
indifferent aux problemes et ignorant 
des methodes de la linguistique sont 
d’ores et deja, l’un et l’autre, de fla- 
grants anachronismes. » Les progres 
dans ces deux disciplines vont done 
de pair, le rapport de determination 
n’allant pas toujours, pour ce qui est de 
notre epoque, de la linguistique vers la 
stylistique. 

La stylistique 
de la langue 

La mutation profonde apportee dans les 
theories linguistiques par l’enseigne- 
ment de Saussure*, la definition de la 
tache de la linguistique en tant qu’etude 
de la langue (sociale) par opposition a 
la parole (individuelle) sont a l’origine 
de la stylistique de Charles Bally*. 
Celle-ci se definit comme « L etude des 
faits d’expression du langage organise 
du point de vue de leur contenu affec- 
tif, e’est-a-dire Lexpression des faits 
de la sensibilite par le langage et Tac¬ 
tion des faits de langage sur la sensibi¬ 
lity ». La stylistique consiste done en 
un inventaire des potentialitys stylis- 
tiques de la langue (« effets de style ») 
au sens saussurien et non dans f etude 
du style de tel auteur, considere comme 
un « emploi volontaire et conscient de 
ces valeurs ». Elle exclut done L etude 
des oeuvres litteraires. Cette definition 
rattache le style a la sensibility : « le 
sentiment est une deformation dont 
la nature de notre moi est la cause » ; 
ainsi, la metaphore existe parce que 
nous pouvons rendre f esprit « dupe de 
l’association de deux representations ». 
C’est aussi sur une semblable analyse 
de la « nature de notre moi » que se 
fondait la rhetorique*, art de persuader 
en faisant appel a la sensibilite et sur 


les ruines de laquelle la stylistique de 
Bally s’est installee. 

La stylistique de I'ecart 

Si les successeurs de Bally ffanchissent 
la barriere que celui-ci avait elevee de- 
vant les oeuvres litteraires, c’est a l’in- 
terieur de la dichotomie langue/parole 
qu’ils continuent a se situer. Tout texte 
relevant de la parole, utilisation indivi¬ 
duelle de la langue, le style est defini 
par reference a une norme comme un 
ecart : ecart d’abord par rapport au 
code (peu souvent transgresse dans 
le passe, plus souvent aujourd’hui, 
comme chez R. Queneau et chez 
H. Michaux); ecart ensuite par rapport 
a un niveau non marque de la parole, 
sorte d’usage moyen et « simple » ; 
ecart enfin par rapport au style du 
genre auquel f oeuvre appartient, et qui 
constitue une sorte de langue etablie 
prealablement (on peut etudier ainsi le 
style de Racine par rapport a la langue 
de la tragedie). 

La probleinatique reste la meme 
lorsqu’on evalue I’ecart langue/parole, 
que Ton s’appuie sur une description 
structurale, generative (on compare 
alors des derivations) ou sur une des¬ 
cription statistique, comme dans les 
travaux de Charles Muller et de Pierre 
Guiraud. Ainsi, pour ce dernier, les 
mots themes et les mots cles d’une 
oeuvre sont definis selon des criteres 
de frequence (absolue ou relative). 
Une « stylometrie » est alors possible, 
s’appuyant notamment sur la theorie de 
E information. 

La stylistique immanente 

On peut, cependant, considerer que 
c’est non pas par une simple applica¬ 
tion de l’apport linguistique a l’etude 
de 1’ oeuvre litteraire que se sont pro- 
duits le renouvellement de la stylistique 
et sa coupure avec la rhetorique, mais 
par une veritable transplantation de la 
methode d’analyse structurale. Dans le 
texte, du fait de sa cloture, systeme et 
discours coincident ; le message poe- 
tique engendre son propre code, qui 
doit done etre etudie en lui-meme. 

L’oeuvre est « non une langue, mais 
un langage de connotation (un langage 
de connotation n’est pas une langue : 
son plan de Lexpression est constitue 
par les plans du contenu et de 1’expres¬ 
sion d’un langage de denotation). C’est 
done un langage dont l’un des plans, 
celui de Lexpression, est une langue » 
(L. Hjelmslev*). Le texte doit done 
etre premierement l’objet d’une ana¬ 
lyse linguistique degageant les unites 


de la langue qui servent a constituer 
les unites du second niveau (ou conno- 
tateurs). II n’y a pas isomorphisme 
entre les deux niveaux, plusieurs 
signes linguistiques pouvant consti¬ 
tuer un seul connotateur. Le terme de 
connotation n’est pas employe ici au 
sens de « connotations semantiques », 
attachees aux mots par differents fac- 
teurs, mais definit le rapport du double 
systeme de la langue et du texte, les 
connotations semantiques du premier 
niveau etant les parties constituantes 
des connotateurs. Ainsi, pour Michael 
Riffaterre, a cote des « codes a priori » 
(langue, genre), Loeuvre ajoute un 
« code a posteriori », un surcodage, 
des significations supplementaires 
ou les valeurs jouent differemment. 
L’oeuvre cree ainsi son propre modele 
de reference. Ce surcodage est analyse 
en termes de previsibilite : plus un 
element est imprevisible, plus il fait, 
impression sur le lecteur; tel est le pre¬ 
cede stylistique, qui tire sa valeur de 
son contraste avec un microcontexte 
(contexte stylistique court) et de son 
rapport avec un macrocontexte (en¬ 
semble des donnees contextuelles pre- 
sentes a Lesprit du lecteur), qui modifie 
le premier contraste en l’amplifiant ou 
en Lattenuant (si l’effet est souvent 
repete). Le contexte est done, lui aussi, 
surcode et detient dans le style un role 
aussi important que le precede. 

La stylistique 
comme pratique 

Qu’elles s’appuient sur la structure 
de la langue ou sur cel 1 e du texte, 
les stylistiques precedentes postulent 
L existence du texte en dehors de toute 
operation de lecture et, si ce n’est par 
le biais de la theorie de l’information, 
ne posent pas le probleine de la nature 
du travail du stylisticien. L’oeuvre de 
Leo Spitzer apporte une tentative de 
reponse a ces problemes ; mais, en 
considerant Loeuvre comme totality 
et continuity dans laquelle le critique 
penetre par intuition a partir de n’im- 
porte quelle unite et dont il degage 
L« etymon spirituel », cette reponse ne 
constitue pas une methode et ne definit 
qu’une pratique individuelle. D’autres 
travaux font plus netteinent apparaitre 
le role du stylisticien dans la creation 
de son objet. Le texte est defini non 
plus comme une structure plate, mais 
comme son propre engendrement, 
comme pratique signifiante. La lecture 
n’est pas un dechiffrement passif, mais 
un travail de structuration du signifiant, 
de production du signifie. De nouveaux 
concepts apparaissent, brisant l’antino- 
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mie auteur/lecteur et mettant 1’ accent 
sur la pratique : celui de « lecture- 
ecriture », lecture qui vise a transfor¬ 
mer, dans et par les textes, la pensee 
d’entree discontinue en une pensee 
de T unite prise au fonctionnement de 
l’ecriture ; celui de « genotexte », se¬ 
quence profonde signifiante construite 
par la lecture a partir du phenotexte : 
l’enonce ; celui de « litterarite », speci- 
ficite de 1’oeuvre comme texte, ce qui le 
definit comme espace litteraire oriente. 
Notons que ces pratiques stylistiques se 
referent souvent aux pratiques les plus 
modernes de l’ecriture. L’accent mis 
ici sur l’ecriture et la lecture comme 
pratiques rapproche alors la stylistique 
litteraire de 1’etude des autres pratiques 
signifiantes. 

La stylistique generate 

Gaston Gilles Granger fait apparaitre 
la notion de style en dehors de la li¬ 
terature comme resultat d’un travail. 
« Le passage de Lamorphe au structure 
n’est jamais le resultat de Limposition 
d’une forme venue toute constitute 
de l’exterieur. [...] Toute structuration 
resulte d’un travail qui met en rapport 
tout en les suscitant forme et contenu 
du champ explore. » Le style est ainsi 
la solution individuelle apportee aux 
difficultes que rencontre tout travail 
de structuration ; il est l’individuel 
comme cote negatif des structures, la 
resultante d’une experience a la pra¬ 
tique structurante d’une ecriture. II est 
present dans toutes les constructions 
scientifiques ; on peut done envisager 
une stylistique generale, theorie des 
oeuvres, qui a sa place entre l’episte- 
mologie et l’esthetique. 

B. G. 

► Poetique / Semantique / Semiotique / Struc- 
turalisme. 

LU C. Bally, Traite de stylistique frangaise 
(Klincksieck, 1909 ; 2* ed., 1929). / L. Spitzer, 
Stilstudien (Munich, 1928, 2 e ed., 1961, 2 vol. ; 
trad. fr. Etudes de style, Gallimard, 1970). / 
P. Guiraud, la Stylistique (P. U. F., coll. « Que 
sais-je ? », 1954 ; 7 e ed., 1972); Essais de stylis¬ 
tique (Klincksieck, 1970). / G. G. Granger, Essai 
d'une philosophie du style (A. Colin, 1968). / 
C. Muller, Initiation a la statistique linguistique 
(Larousse, 1968). / P. Guiraud et P. Kuentz, 
la Stylistique. Lectures (Klincksieck, 1970). / 
H. Meschonnic, Pour la poetique (Gallimard, 

1970) . / M. Riffaterre, Essais de stylistique struc¬ 
tural (Flammarion, 1971). / J. Sumpf, Intro¬ 
duction a la stylistique du frangais (Larousse, 

1971) . 


Styron (William) 

Ecrivain americain (Newport News, 
Virginie, 1925). 


Des la parution de son premier 
roman, Lit de lenebres (Lie clown in 
Darkness, 1951), on classa Styron 
comme romancier sudiste et disciple de 
Faulkner*. On retrouve en effet chez 
lui le baroque des grandes damnations 
faulkneriennes et sudistes: inceste, im- 
puissance, viol, alcoolisme et une vi- 
cieuse et lancinante nostalgie de purete. 
On retrouve aussi la lourde rhetorique 
du peche, le sens d’une culpabilite 
transmise de generation en generation. 
Le Sud est la mauvaise conscience 
des Etats-Unis. C’est la que, de Poe* 
a Faulkner et a Styron, l’Amerique a 
cherche ses heros hantes, comme les 
Atrides, et l’« agonie et la rhetorique » 
d’un style obsede etfigeant. Or, Styron 
est ne dans un Etat sudiste, en Virginie, 
en plein pays Wasp, oil le petit Blanc 
reve de lynchage. « J’avais l’impres- 
sion, ecrit-il, d’etre entoure de negres 
sans pourtant jamais entrer en contact 
avec eux. » Styron s’installa dans le 
Nord, suivit les cours de creative wai¬ 
ling de William Blackburn et vecut en 
Europe. Mais il n’oublie jamais que 
le probleme noir est la tragedie ame- 
ncaine. Son oeuvre lui est consacree. 
Refusant l’optimisme de cominande 
d’une societe oil le bonheur est obli- 
gatoire, il choisit de rendre l’Amerique 
consciente de sa tragedie. 

« Nous ramenerons, ecrit-il, la trage¬ 
die au pays du Coca-Cola. Plus de pop¬ 
corn, plus de rivieres enchantees, plus 
de Walt Disney. De la tragedie, Bon 
Dieu : voila ce qu’on va leur donner. » 
C’est tout le programme de Styron qui 
reveille les fantomes de l’histoire ame- 
ricaine comme Nat Turner. 

Le theme de Lit de lenebres et sa 
technique faulknerienne de retours 
en arriere sont typiquement sudistes. 
L’heroi'ne, Peyton Loftis, s’est sui- 
cidee. Son pere et sa mere, divorces, 
suivent separement le corbillard et se 
souviennent, dans la chaleur du Sud, 
parmi les cantiques des Noirs. Len- 
tement les consciences remontent le 
temps a la recherche de la faute, dans 
une atmosphere de tragedie grecque 
oil rodent la fatalite et Tinceste. Mais 
cette damnation sudiste est au fond une 
tragedie de la Grace, de nature meta¬ 
physique, qui oppose le desarroi suici- 
daire du Blanc et la joie liturgique du 
Noir. Le chemin de la Grace est aise 
pour le Noir innocent. Le Blanc, lui, 
ne peut le trouver qu’au terme du cal- 
vaire de ses peches. Le Christ n’a pas 
rachete les Sudistes. Ceux-ci doivent 
vivre leur propre vendredi saint. Ce 
paradoxe puritain du salut dans le mal, 
traite avec Temphase d’un Bemanos*, 
fait un premier roman qui tient a la fois 


de la tragedie antique, du melodrame 
romantique et du roman policier. 

En 1953, Styron publie une longue 
nouvelle, la Longue Marche (The 
Long March), inspiree par son rap¬ 
pel sous les drapeaux, pendant trois 
ans, lors de la guerre de Coree. Tres 
different dans son depouillement, ce 
texte, ecrit a Paris, rappelle l’antimi- 
litarisme de James Jones (ne en 1921) 
et de Norman Mailer*. C’est l’histoire 
d’une brimade, une marche forcee qui 
oppose Mannix, l’officier de reserve 
juif, et Templeton, le colonel de car- 
riere. L’oeuvre, assez mince, marque un 
toumant du Sudiste, ancien « marine », 
vers la gauche liberate. 

En 1960, la Proie des Jlammes (Set 
This House on Fire) reprend les themes 
obsedants et le style flamboyant du 
roman sudiste. Ce tres gros roman, 
ecrit en neuf ans, se veut une somme 
de la conscience americaine. Sous 
1’apparence d’un fait divers, ce n’est 
pas un criminel qu’on recherche dans 
ce roman policier, mais le Mal. Mason, 
milliardaire americain, s’est suicide 
pres de Naples, apres avoir viole et tue 
une paysanne. Mais un crime originel 
explique le draine. Styron enquete et 
debride la plaie. Dans son enfance, 
Mason a lynche un Noir. Le peche ori¬ 
ginel que les Americains fuient dans 
l’alcool et l’entreprise, c’est le ra- 
cisme. Tout a commence « en l’annee 
1619, quand le premier esclave noir 
fiit debarque en Caroline du Sud. Nous 
payons ce jour-la et nous continue- 
rons a payer indefmiment. » Chaque 
descendant doit vivre son chemin 
de croix, car le Christ n’est pas mort 
pour les negriers. Il faut que le heros 
soit la « proie des flammes » pour etre 
sauve. Le roman, exploitant l’angoisse 
seculaire et la lucidite psychanalytique, 
est une tentative de therapeutique lit¬ 
teraire. Il s’agit, comme la tragedie 
grecque, de purger les passions ame- 
ricaines. Le heros de cette enquete so- 
cio-psychanalytique porte le nom sym- 
bolique de « Kinsolving » : celui qui 
resout les problemes de sa race. Styron 
essaie de sortir le Sud de sa maledic¬ 
tion et de delivrer la conscience ame¬ 
ricaine du fantome qui la hante. En ce 
sens, la Proie des flammes, perfection 
et depassement du roman sudiste, est 
une « tragedie optimiste ». 

Le dernier livre paru, la Confession 
de Nat Turner {The Confessions of Nat 
Turner, 1967), dont le theme obsedait 
Styron depuis Tenfance, romance une 
histoire vraie. Nat Turner, Spartacus 
americain, en 1831, prit la tete d’une 
bande d’esclaves, massacra cinquante- 


cinq Blancs et tut finalement pendu et 
depece. L’auteur de la Case de Toncle 
Tom s’en inspire dans Dred. Ecrite a 
la premiere personne, la Confession 
de Nat Turner, conipue comme un 
retour en arriere du prisonnier avant 
le supplice, evoque son enfance, son 
mepris des esclaves, son amour d’une 
femme blanche, sa vision de la revolte. 
Document sur la vie des Noirs, c’est 
surtout une allegorie, pleine de la 
rhetorique biblique des « negro spi¬ 
rituals ». Nat Turner apparait comme 
l’ancetre du « Christ a la mitraillette » 
de Harlem. Styron, trop liberal pour 
croire en la violence, ne propose pas 
un programme politique. Il dechiffre 
seulement dans l’histoire oubliee d’une 
revolte 1’archetype du drame noir. Son 
ceuvre est une exploration tres sensible 
et intelligente des fonds secrets de la 
conscience americaine. 

]. C. 

£0 L. Y. Gossett, Violence in Recent Southern 
Fiction (Durham, North Carolina, 1965). / 
D. D. Galloway, The Absurde Hero in American 
Fiction (Austin, 1966; nouv ed., 1970). 


Subleyras (Pierre) 

Peintre fran^ais (Saint-Gilles-du-Gard 
1699- Rome 1749). 

La France occupe au xviii® s. une 
place de premier plan dans la vie artis- 
tique romaine, et cela en partie grace a 
Subleyras. Celui-ci, ne la meme annee 
que Chardin*, est, comme lui, un 
peintre du silence, des gestes a T arret, 
de l’emotion controlee, mais il aime 
avant tout les grandes compositions a 
sujet religieux ou mythologique. 

Fils d’un modeste peintre d’Uzes, 
il fut forme a Toulouse dans 1’atelier 
d’Antoine Rivalz (1667-1735). Les 
quelques toiles de cette periode que 
Ton conserve (musee des Augustins a 
Toulouse) et leurs esquisses (a Malte 
et a Birmingham) montrent un artiste 
profondement marque par la tradition 
de l’ecole toulousaine, une des plus 
brillantes alors en province. De ces 
memes annees datent les premiers por¬ 
traits de Tartiste : Madame Poulhariez 
el safille (1724, musee des Beaux-Arts 
de Carcassonne), le Sculp leur Lucas 
(Toulouse). En 1726, Subleyras se rend 
a Paris. Il concourt l’annee suivante 
pour le grand prix de l’Academie, 
qu’il remporte avec le Serpent d’airain 
(Nimes). Ce prix lui ouvre les portes 
de l’Academie de France a Rome. Le 
20 juillet 1728, l’artiste quitte Paris 
definitivement. 
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Comme Poussin*, et le parallele ne 
s’arrete pas la, c’est a Page de trente 
ans qu’il arrive dans la Ville etemelle, 
en pleine possession de son metier. Le 
directeur de l’Academie de France a 
Rome, alors installee au palais Mancini, 
etait Nicolas Vleughels (1668-1737). 
Diverses lettres de celui-ci adressees 
au surintendant des Batiments, le due 
d’Antin, nous apprennent les rapides 
progres du jeune peintre. Par ces 
lettres, nous savons aussi que celui-ci 
ne veut pas retoumer en France : grace 
a diverses interventions, grace aussi 
aux commandes qu’il execute pour le 
due de Saint-Aignan, alors ambassa- 
deur de France a Rome (divers Contes 
de La Fontaine : musee du Louvre, 
Nantes, etc.), Subleyras obtient non 
seulement de rester a Rome, mais aussi 
de continuer a resider au palais Man¬ 
cini, qu’il ne quittera qu’en 1735. Sa 
premiere commande laique importante 
est, en 1737, la Remise au prince Vaini 
de l ’ordre du Saini-Esprit par le due 
de Saint-Aignan (musee de la Legion 
d’honneur a Paris). Mais de la meme 
annee 1737 date le non moins impor¬ 
tant Repas chez Simon , commande par 
Pordre de Saint-Jean-de-Latran pour le 
couvent d’Asti, en Piemont (Louvre). 

A partir de cette date, et pour les 
douze ans qui lui restent a vivre, Su¬ 
bleyras, par Pintermediaire de divers 
ordres religieux, recevra quelques-unes 
des plus importantes commandes pour 
des eglises non seulement de Rome, 
mais de toute PItalie, de France (Tou¬ 
louse et Grasse) et meme d’Espagne. 
En 1739, il epouse la miniaturiste Fe¬ 
lice Maria Tibaldi (1707-1770), fille 
du musicien Giovanni Battista Tibaldi. 
II laissera de celle-ci deux portraits 
(musees de Baltimore et de Worces¬ 
ter). Elle reproduira en miniature les 
oeuvres de son epoux, comme le Repas 
chez Simon (date de 1748 et signe par 
elle, musee du Capitole a Rome), mais 
collaborera aussi a ses oeuvres. Pour 
s’en convaincre, il suffit de regarder le 
tableau de PAcademie de Vienne qui 
nous montre, reunie dans P Atelier du 
peintre, dont les murs sont couverts de 
ses tableaux, la famille Subleyras tout 
entiere au travail. 

En 1740, Subleyras entre en contact 
avec le cardinal Valenti Gonzaga, qui 
le recommande au pape Benoit XIV, 
dont il fera le portrait officiel Pannee 
suivante (diverses versions, dont une a 
Chantilly). C’est la protection du saint 
pontife qui lui vaudra la commande, 
en 1743, du Saint Basile celebrant la 
messe de rite grec devant l 'empereur 
arien Valens pour Saint-Pierre (au- 
jourd’hui a Santa Maria degli Angeli ; 


esquisses au Louvre, a Leningrad, etc.). 
Mais, avant d’achever cette gigan- 
tesque toile, en 1748, Subleyras donne 
ses plus beaux tableaux : le Miracle de 
saint Benoit (pour les Olivetains de Pe- 
rouse ; auj. a Santa Francesca Romana, 
a Rome) ; Saint Ambroise absolvant 
Theodose (pour le meme ordre ; auj. 
au musee de Perouse) ; Saint Camille 
de Lellis adorant la Croix (eglise du 
Crucifix des Peres camilliens, Rieti) ; 
le Manage de sainte Catherine (col¬ 
lection privee, Rome) ; et surtout son 
chef-d’oeuvre, le Saint Camille de Lel¬ 
lis conjurant l ’inondation, une des plus 
belles toiles de tout le xvm e s. (Museo 
di Roma). Mais la maladie le mine. En 
depit d’un voyage de repos a Naples en 
1747, Partiste mourra bientot, age de 
cinquante ans. Pompeo Batoni (1708- 
1787), son cadet d’une generation, va 
prendre sa place, la premiere a Rome. 

Avant tout peintre d’histoire, Su¬ 
bleyras n’a pas pour autant neglige la 
nature morte (Toulouse), la scene de 
genre plus ou moins leste (Conies de 
La Fontaine ; outre les toiles citees plus 
haut, deux exemples a PErmitage), 
le portrait (Dom Cesare Benvenuli, 
Louvre ; Saint Jean d Avila, Birmin¬ 
gham), la mythologie (le Caron du 
Louvre), le nu (Pexceptionnel Nu de 
femme du musee Barberini a Rome). 
Quel que soit le genre aborde, il com¬ 
pose avec rigueur, calme, force et une 
simplicity deja toute neo-classique. Sa 
touche est delicate, minutieuse, recon- 
naissable entre toutes. Mais c’est sur¬ 
tout son coloris qui lui vaut une place a 
part ; Partiste affectionne trois teintes, 
dont il use avec raffinement: le noir, le 
blanc (etudes de Diacres pour la Messe 
de saint Basile, musee d’Orleans) et 
surtout le rose. Peintre exceptionnel, 
souvent emouvant et dont la gloire n’a 
cesse de croitre durant la seconde moi- 
tie du xviif s., Subleyras, neglige par la 
suite, sera bientot compte de nouveau 
parmi les plus grands novateurs de son 
temps. 

P. R. 


sublimation 

Passage direct de l’etat solide a l’etat 
vapeur. Le changement d’etat inverse 
est dit « condensation directe de la va¬ 
peur en solide ». 

Introduction 

Abandonnes a Pair libre, certains 
solides — iode, naphtalene, camphre 
— s’evaporent assez rapidement des 


la temperature ordinaire, plus vite si 
l’on chauffe (application a la purifica¬ 
tion de certains d’entre eux) ; il en est 
de meme, mais de fagon moins rapide, 
pour la glace aux temperatures infe- 
rieures a 0 °C ; par contre, les metaux 
ne se subliment pratiquement pas aux 
temperatures ordinaires. 

La sublimation d’un corps pur cris- 
tallise est, comme sa fusion ou comme 
la vaporisation du liquide, une transi¬ 
tion de premiere espece (v. corps pur) 
et obeit aux lois des equilibres univa¬ 
riants (1 constituant, 2 phases, v = 1) : 
la pression p s de l’equilibre cristal- 
vapeur, dite pression de sublimation, 
est fonction de la seule temperature ; 
il existe pour chaque corps pur, dans 
le repere T ,p, une courbe de sublima¬ 
tion. Par application des lois du depla¬ 
cement de l’equilibre, la pente de cette 
courbe est toujours positive, car, a T et 
p constants, la sublimation s’accom- 
pagne d’une augmentation de volume 
et d’une absorption de chaleur. Cette 
courbe est le lieu des points figuratifs 
de l’equilibre cristal-vapeur et separe 
deux domaines du plan T ,p, figuratifs 
des etats stables monophases cristal 
et vapeur {fig. 1). Elle n’est pas limi- 
tee vers les basses temperatures, pour 
lesquelles p s devient seulement tres 
faible ; vers les hautes temperatures, 
elle est limitee au point triple (v. corps 
pur), ou se rejoignent, disposees en 
etoile, les trois courbes d’equilibres 
diphases du corps pur. Suivant que la 
pression du point triple est inferieure 
ou superieure a la pression atmos- 
pherique, le corps pur, chauffe sous 
cette derniere pression, fond avant 
de bouillir, e’est-a-dire existe a l’etat 
liquide dans un certain domaine de 
temperatures (cas le plus frequent), 
ou se sublime, le liquide n’etant stable 
que sous des pressions plus elevees 
{CO 2 , fig. 2). Seul 1’helium, qui n’a pas 
de point triple, n’a pas de courbe de 
sublimation. 




Chaleur de sublimation 

C’est, comme pour les autres chan- 
gements d’etat, la quantite de chaleur 
qu’il faut fournir a l’unite de masse 
du cristal pour le sublimer, a T et p 
constants. Elle est donnee par la for- 
mule de Clapeyron 

L s = T(w v - « s ) d/? s /d'T, 
u v et u s etant les volumes massiques 
de la vapeur et du solide ; c’est aussi 
la variation d’enthalpie inassique qui 
accompagne la sublimation, et elle est 
liee a la variation d’entropie AS par 
L s = T . AS ; on voit done que, comme 
pour les autres changements d’etat, la 
quantite 

AG = AH - T . AS 

est nulle ; l’enthalpie libre massique G 
a la meme valeur a l’equilibre pour le 
cristal et pour sa vapeur. Les mesures 
directes de chaleur de sublimation 
etant delicates et peu precises, c’est 
la formule de Clapeyron qui fournit le 
meilleur moyen d’obtenir L s ; rappe- 
lons enfin qu’au point triple la chaleur 
de sublimation d’un corps pur est egale 
a la somme des chaleurs de fusion et de 
vaporisation : 

L$ — L? + L v . 

R. D 


substitution 

Tout automorphisme d’un ensemble 
fini. 

Generalites 

Une substitution opere dans un 
ensemble E fini dont les elements 
peuvent done etre indexes par une 
partie finie de l’ensemble N des 
entiers naturels. Le plus simple est 
d’identifier l’enseinble E a l’ensemble 
{1, 2, ..., n), n G N. Une substitution 
est alors une bijection de Fensemble 
(1, 2, ..., n) = E. Elle transforme tout 
element de T ensemble E en un element 
de 1’ensemble E, et deux elements dis- 
tincts ont deux images distinctes. On 
convient de representer une substitu¬ 
tion par deux lignes, la premiere indi¬ 
quant Tensemble E dans lequel on se 
place, les elements etant ranges dans 
l’ordre naturel, la seconde indiquant 
les images obtenues par la substitution. 

exemple. n = 3, E = {1, 2, 3}, 
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a opere dans l’ensemble E de fa?on 
que : 

^ (1) = 3 ; o (2) =1 ; er (3) = 2. 

Ainsi, une substitution est definie 
par sa seconde ligne, c’est-a-dire par 
une permutation de l’ensemble E. II y a 
autant de substitutions de Eensemble E 
que de permutations des elements de 
Eensemble E, done n ! 

Groupe symetrique S 

On peut munir Fensemble des subs¬ 
titutions operant dans un ensemble E 
de cardinal n d’une operation interne, 
qui est la composition des applica¬ 
tions. , notee ° et qui est associative. 
Ainsi, a = /? ° a est une substitution 
definie a partir des deux substitutions 
a et p operant dans E = {1,2, «}, 

de fa$on que, si a (/) = j et fl (J) = k, 
a (/) = p [a (/)] = k, quand i decrit 
l’ensemble E. 

EXEMPLE 

K-Hr;-,!- - (•;; .{)■ b -(* ; if h : | l •!)• 

De plus, quel que soit n , il existe une 
substitution identique de Fensemble E, 
celle qui laisse inchange tout element 
de cet ensemble. Enfin, etant donne 
la substitution a operant dans l’en- 
semble E, celle-ci est une bijection de 
Fensemble E, et il existe une bijec¬ 
tion reciproque, notee cr 1 , telle que, si 
<7 (/) = /, (T 1 (j) = i Qta° a ' = cr 1 0 a = I 
identite de E. L’ensemble des substi¬ 
tutions de Fensemble E forme done 
un groupe qu’on appelle le groupe 
symetrique, note S n et dont l’ordre est 
n\ Cette structure fait Finteret de Fen¬ 
semble des substitutions operant dans 
un ensemble de cardinal n. 

Decomposition 
(Tune substitution 

On appelle cycle ou permutation circu¬ 
late toute substitution qui transforme, 
dans E = {1, 2, n), chaque ele¬ 

ment en son suivant et n en 1. On note 
(1, 2, 3, n - 1, n) ou simplement 

(1, 2,...,«) au lieu de ( 1 ^ ••• n \ 

\2 3 ... 1 / 

On appelle transposition tout cycle 
& ordre deux tel que (2, 5), qui signifie 
2 est transforme en 5 et 5 en 2. 

• Toute substitution a est le produit 
de cycles deux a deux permutables, 
operant sur des ensembles formant 
une partition de E. L’ordre de a est 


egal au p. p. m. c. des ordres des 
cycles composants. 

example. Dans E = {1, 2, 3, 4, 5, 6, 
7, 8,9, 10}, 

h? \ \\:: ?\: ^v-*™***»™ 

Les cycles obtenus sont d’ordre 4 
ou 2. Comme on peut le verifier, la 
decomposition ci-dessus signifie que, 
pour effectuer la substitution o, on peut 
utiliser les trois cycles composants 
dans l’ordre que l’on veut. De plus, 
l’ordre de a est egal a 4, p. p. m. c. de 
4, 4 et 2, ce qui signifie que 
o 4 — 

E 

• Tout cycle est decomposable en un 
produit de transpositions. Ainsi 

(1, 2, ...,«) = (1, 2) (2, 3)... (n- 1,«), 
ce qui signifie que, pour effectuer le 
cycle (1,2, ..., n), on peut utiliser dans 
cet ordre les substitutions (n - 1, n), 
puis (n - 2, n- 1),..., (2, 3) et (1, 2), le 
produit de transformations s’ecrivant 
et se lisant de gauche a droite, rnais 
s’effectuant de droite a gauche. De la 
decomposition en produit de cycles on 
passe done a la decomposition en pro¬ 
duit de transpositions. 

• Toute substitution est le produit de 
transpositions. Ainsi 

o -= (E3,6,8) (2,4,7,9) (5,10) = 

= (1,3) (3,6) (6,8) (2,4) (4,7) (7,9) (5, 
10). 

Enfin, on peut aller plus loin dans la 
decomposition en utilisant l’egalite 

(h, h + i) = (h + i - 1 ,h + i ) (h + i - 2 
, h + i - \)... (h + \ , h + 2) (h, h + \ ) ( 
h + 1, h + 2)... (h + i - 2, h + i - 1) (h 
+ i — 1, h + /), 

qui montre que toute transposition est 
le produit de transpositions permutant 
des elements consecutifs. 

Parite d'une substitution 

Une substitutions dans E= {1,2,...,«} 
change ou conserve le signe du 
produit : 

P=II{i-y). jxtii r t = l,2. n — 1: / = 1.2. n. 

P=ll (J—/) pour i = l,2.n-i; /— 1.2,.... n. 

Si o garde son signe a P, elle est dite 
paire ; sinon, elle est dite impaire. 

Toute transposition est impaire. En 
effet, si dans P on permute i et j, les 
facteurs (/ - j), (i - k) et (k - j), pour 
k= i + 1, j — 1, changent de signe 
et P change de signe, puisqu’il y a 
un nombre impair de changements de 
signe. Par suite, la parite du nombre 
de transpositions est un invariant dans 
la decomposition d’une substitution. 
Une substitution paire est decom¬ 
posable, de fa?on non unique, en un 
produit d’un nombre pair de transpo¬ 
sitions. Une substitution impaire est le 
produit d’un nombre impair de subs¬ 


titutions. Comme le produit de deux 
substitutions paires est une substitution 
paire et que Finverse d’une substitu¬ 
tion paire est paire, Fensemble, note 
A n , des substitutions paires operant 
dans un ensemble de cardinal n est un 
groupe, appele groupe alterne, sous- 
groupe distingue du groupe symetrique 
S n . Comme le produit d’une transposi¬ 
tion donnee par une substitution paire 
est une substitution impaire et inver- 
sement, il y a autant de substitutions 
paires que de substitutions impaires 
dans S„. Il en resulte que l’ordre de A n 

est raison pour laquelle A n est 
distingue dans S n . 

Le groupe A n est engendre par les 
n - 2 cycles (1, 2, /) = (1, /) (1, 2), pour 
1= 3,4, ..., n. 


THEOREME DE CAYLEY 

Tout groupe fini d’ordre n est iso- 
morphe a un sous-groupe du groupe 
symetrique S n . 


En effet, si G est un groupe d’ordre n 
dont les elements, ecrits dans un cer¬ 
tain ordre, sont a„ a„ .... a et si b est 
un element quelconque, mais fixe dans 
le groupe G, tous les produits l>a, = ot Pi 
pour i = 1, 2, ..., n sont distincts et les 

elements a ti2 . a Pn sont tous les 

elements de G qui forment simplement 
une permutation differente de la per¬ 
mutation cq, a v ..., a On peut ainsi 
associer a Felement b du groupe G la 
substitution 


a = 


' U2,..., n \ 

^,./U.A,/ 


A chaque element du groupe G cor¬ 
respond une substitution, et deux ele¬ 
ments distincts du groupe G donnent 
deux substitutions distinctes, car 
ba. = b'a. <^> b = b'. Si c annartient au 
groupe G, ca "‘ ~ <ly > ~ de sorte 

que, si c correspond a la substitution 


P = 


' ?i- y-i . yJ 


au produit cb correspond la substitution 




1,2,.... n 

7^72 . 7n 


etFonao-=^°a.L’ application qui a un 
element du groupe G associe une subs¬ 
titution du groupe symetrique S n est un 
morphisme injectif du groupe G dans 
le groupe S n . L’image du groupe G par 
cette application est done un groupe, 
sous-groupe du groupe symetrique S n . 


Ce theoreme a les consequences 
suivantes : il n’existe qu’un nombre 
fini de groupes finis d’ordre n et non 
isomorphes entre eux. On epuise ces 
groupes en cherchant tous les sous- 
groupes d’ordre n du groupe S n , les- 
quels sont en nombre fini, puisque n 
est fini, done n\ aussi, et que l’ordre 


d’un sous-groupe divise l’ordre d’un 
groupe. De plus, quand on donne a n 
toute valeur entiere possible, on ob- 
tient tous les groupes finis possibles. 
Ces groupes forment done un ensemble 
denombrable, puisque cet ensemble est 
une reunion denombrable d’ensembles 
finis. 

On utilise les substitutions dans le 
developpement d’un determinant sui¬ 
vant les elements d’une ligne ou d’une 
colonne. 

Enfin, dans la theorie de Galois, 
conduisant a d’importants resultats 
sur les equations algebriques, le fait 
que, pour n 3= 5, le groupe alterne A n 
n’admet pas de veritable sous-groupe 
distingue joue un role essentiel. 


Le groupe de Klein, V 4 

V 4 est un sous-groupe du groupe syme¬ 
trique S 4 et du groupe alterne A 4 . 

SE-(1.Z.3.«| a-( 1234 V B -( 1 234 ) 

\21 43' '■3412/ 

( 1 234\ M234\ 

c /4321/ ® ® '1234) 

forment un groupe, car : 

gp = pg = c! pc = cp = g! gc = eg — p: g^ = p^ ^ c s = e - 

Ce groupe est commutatif. Les trois 
substitutions a, b et c sont caracterisees 
par la propriete suivante : echangeant 
deux elements entre eux, el les permutent 
les deux autres. Cela est equivalent a : les 
substitutions a, b et c ne laissent aucun 
element de E invariant et sont involutives. 

V 4 est sous-groupe distingue de S 4 ou de 
V 4 . En effet, si a E V 4 et a e S 4 , pour a - e, 
oao ■' e V A . 

Si a # e , a 2 = e et 

(oacr') 2 - oacr ’ aacr’ -- oa 2 cr 1 - ocr' - e. 

De plus, si x £ E, si Ton avait oao '[x) = x, on 
aurait ao ' (x) = cr 1 (x) ou a [cr' (x)] = cr' (x) 
et I'element cr' (x) de E serait invariant par 
a, ce qui n'est pas le cas. Done oacr' (x) * x 
et la substitution oao ' e V 4 d'apres la 
deuxieme forme de la propriete caracteris- 
tique des elements de V 4 . 


E. S. 

► Combinatoire (analyse) / Determinant / 
Groupe. 

QJ P. Dubreil, Algebre, 1.1 : Equivalences, ope¬ 
rations, groupes, anneaux, corps (Gauthier- 
Villars, 1946 ; nouv. ed., 1963). / A. G. Kurosh. 
The Theory of Groups (en russe, Moscou, 1953 ; 
trad, angl.. New York, 1955-56, 2 vol.). / P. Du¬ 
breil et M. L. Dubreil-Jacotin, Legons d'algebre 
moderne (Dunod, 1961 ;2 e ed., 1964). 


subventions 

Sommes versees par l’Etat* (ou une 
collectivite* locale) a une societe*, a 
une entreprise*, a un individu. 

Ces sommes font partie des aides fi- 
nancieres de l’Etat. Ce sont des « aides 
a fonds perdus », n’impliquant aucun 
remboursement ulterieur du benefi- 
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ciaire (contrairement aux « concours fi¬ 
nanciers », c’est-a-dire prets, avances, 
garanties). Les subventions sont le fait 
d’un « Etat-providence » qui, selon 
l’interet general, aide des secteurs 
defavorises et qui, devant les obliga¬ 
tions qu’il impose aux producteurs de 
biens* et de services, se voit oblige de 
les prendre en charge ou de les aider 
partiellement. 

Les differents types 
de subventions 

On distingue trois sortes de subven¬ 
tions, differenciees par la qualite de 
leur regime et de leurs beneficiaires : 

• les subventions administratives, 
sommes versces par I’Etat a une col- 
lectivite publique de rang inferieur ; 

• les subventions publiques ; sommes 
attributes par une collectivite pu¬ 
blique a une personne privee, phy¬ 
sique ou morale, pour susciter, encou- 
rager ou soutenir des initiatives dans 
des domaines d’intcret general ; 

• les subventions economiques , qui, 
selon l’lnventaire de la situation 
financiere de la France (1946), sont 
« egales a la difference entre le prix 
reel de revient et le prix de vente 
impose d’une marchandise ou d’un 
service, (et) ont essentiellcment pour 
fonction de stabiliser les prix* ou de 
les maintenir artificiellement bas ». 

Les subventions economiques re- 
levent d’un service de la Direction du 
budget*. Nous les trouvons, dans la 
nomenclature des depenses de la loi de 
finances : dans les depenses ordinaires 
et de transfert au titre IV, interven¬ 
tions publiques, 4 e partie (action eco- 
nomique : encouragement et interven¬ 
tion) et 5 e partie (action economique : 
subventions aux entreprises d’interet 
national) ; dans les depenses en capital 
au titre VI (investissements executes 
avec le concours de I’Etat dans le cadre 
des subventions [agriculture, energie, 
usines, transports et telecommunica¬ 
tions, entreprises industrielles et com- 
merciales, logement et urbanisme]). 

Initialement, on rencontre deux 
sortes de subventions economiques : 
des subventions compensatrices de prix 
— l’Etat prend en charge une partie du 
prix des denrees essentielles, permet- 
tant ainsi d'en fixer un prix relative- 
ment peu eleve (ex. : pain) — et des 
subventions a la production *, accor- 
dees a des groupes de producteurs (in- 
dustrie-agriculture) dont l’activite est 
d’une faible rentabilite ou dont l’im- 
portance est vitale pour l’economie. 


On peut distinguer encore des allo¬ 
cations en especes pour toute quantite 
supplementaire produite (remises sur 
les biens d’investissement* acquis 
par le producteur, sous forme de ris- 
toumes, de primes d’indemnites [agri¬ 
culture, aide a 1’exportation]). 

Les secteurs particuliers 

L ’agriculture 

Seuls les pouvoirs publics peuvent 
limiter les effets nefastes des lois du 
marche sur les revenus* des paysans 
et fournir les moyens indispensables 
a la modernisation des structures. Les 
concours de l’Etat sont repartis en trois 
rubriques. 

■ L’ACTION SUR 

LES MARCHES AGRICOLES 
Une politique de soutien des prix et de 
prix garantis tente de limiter la dete¬ 
rioration des revenus des agriculteurs, 
d’orienter la production et de facili- 
ter les exportations. Ces subventions 
se presentent sous diverses formes. 

1. Subventions au F. O .R. M. A. 
(Fonds d’orientation et de regu- 
larisation des marches agricoles). 
Le F. O. R. M. A. coordonne et 
concentre les moyens financiers ac- 
cordes pour soutenir l’ensemble des 
marches agricoles (sauf cereales, 
sucre, oleagineux, tabacs, alcools). 

2. Subventions economiques et comptes 
de commerce. II s’agit de redistribu¬ 
tions aux exportateurs de cereales et de 
sucre pour remedier aux repercussions 
des productions excedentaires, ainsi 
que de versements de primes pour les 
oleagineux. 

■ L’ACTION SUR 
L’APPAREIL DE PRODUCTION 

Au niveau des structures et des condi¬ 
tions de production. On tente de sti- 
muler faction des hommes par : des 
subventions d’installation (installation, 
agrandissement, creation d’exploi- 
tation dans un domaine abandonne 
[art. 184 code rural]) ; des aides aux 
investissements agricoles pour finan- 
cer la modernisation (ex. : ristourne 
de 15 p. 100 sur f achat du materiel 
agricole neuf en 1955) ; des aides a la 
transformation et a la commercialisa¬ 
tion des produits agricoles (stockage) 
sous forme de subventions speciales et 
de « prets bonifies » (l’Etat verse an- 
nuellement une subvention a la Caisse 
nationale de Credit agricole pour com- 
penser la difference entre le cout des 
capitaux collectes et les interets procu¬ 
res par les prets bonifies, ce qui permet 
de preter aux agriculteurs a des taux 
favorables); des subventions d’equipe- 
ment pour financer des travaux d’ame- 


nagement fonder, d’adduction d’eau et 
de construction rurale, dont beneficient 
des zones speciales d’action rurale et 
des zones desheritees (loi du 8 aout 
1962) dans le cadre des grands ame- 
nagements regionaux (subventions de 
50 a 70 p. 100). Actuellement, le Fonds 
europeen d’orientation et de garantie 
agricoles (F. E. O. G. A.), dans le cadre 
de la politique communautaire (section 
« orientation »), regroupe les depenses 
relatives aux structures agraires sous 
la forme de subventions aux investis¬ 
sements sur la base d’un taux maxi¬ 
mal de 25 p. 100 de l’effort a realiser, 
avec possibilite d’atteindre 45 p. 100. 
Au niveau de la production. Les me- 
thodes d’incitation agissent dans deux 
sens : augmentation ou limitation de 
la production ; une prime est versee 
par l’Etat aux cultivateurs renon£ant a 
certaines cultures (ex. : vigne [art. 31 
du decret du 30 septembre 1953]) ou 
s’engageant a en developper d’autres 
(reboisement [art. 200 du code fores- 
tier] ; culture de l’olivier). Actuelle¬ 
ment, les subventions sont etroitement 
reglementees dans le cadre du Marche 
commun agricole : le F. E. O. G. A. les 
accorde dans le cadre de programmes 
communautaires. 

■ L’ACTION AU NIVEAU DE 
LA COMMERCIALISATION 

Du fait de la surproduction dans cer¬ 
tains domaines, 1’exportation est une 
necessite. L’Etat a du pendant long- 
temps subventionner les exportations 
en raison des differences entre les prix 
interieurs fran^ais et les cours mon- 
diaux. Actuellement, le F. E. O. G. A. 
prend en charge ses depenses pour les 
exportations effectuees vers les pays 
exterieurs a la communaute. 

L’industrie 

L’aide a l’industrie peut etre envisa- 
gee d’un point de vue sectoriel et d’un 
point de vue geographique. 

• D 'un point de vue sectoriel , les sub¬ 
ventions s’adressent a des secteurs 
en crise ou en restructuration : aide 
a la construction navale, qui est une 
subvention pure et simple aux chan- 
tiers navals (400 millions de francs 
en 1970) ; aide a l’industrie informa- 
tique, prevue par le « plan calcul » 
(convention du 13 avril 1967) sous 
forme de marches d’etudes et de 
recherches qui sont en fait des sub¬ 
ventions a fonds perdus ou de subven¬ 
tions remboursables en cas de succes. 

• D ’un point de vue geographique, 

l’aide au developpement regional, 
depuis 1955, est consentie pour favo- 
riser 1’implantation d’activites nou- 


velles dans les regions en declin, sous 
forme de primes d’investissements 
(prime de developpement industriel, 
prime d’adaptation industrielle, prime 
de location de service). Elle pose des 
problemes de methode, la meilleure 
solution semblant faction sur les in¬ 
frastructures (communications et tele¬ 
communications) plutot que f octroi 
de subventions en faveur des inves¬ 
tissements des entreprises afin de les 
attirer dans une zone donnee. 

Le logement 

Dans le secteur H. L. M., le finance- 
ment de ces logements* provient pour 
l’essentiel de la caisse de prets aux 
H. L. M., alimentee en partie par des 
subventions de I’Etat. 


Le financement des 
entreprises publiques 

II s'opere par des subventions, parfois des 
subventions deguisees: certains prets aux 
entreprises publiques sont finalement 
consolides sous forme de « dotations en 
capital » (tantot apports de capitaux, tan- 
tot consolidations de prets du F. D. E. 5.). 

Les subventions 

On peut distinguer des subventions com¬ 
pensatrices (charges speciales, refus de 
hausse de tarif), d'equilibre (pour combler 
le deficit) et d'equipement (correspondant 
a des investissements precis). En 1970, le 
total des subventions etait de 2 000 mil¬ 
lions de francs. Ces entreprises subvention- 
nees concernent le domaine de I'energie 
(Gaz de France, Charbonnages de France, 
E. D. F., Compagnie nationale du Rhone), 
et les transports (S. N. C. F., R. A. T. P., Aero- 
port de Paris, Air France). 

Un exemple : la S. N. C. F. 

Le principe recherche est I'equilibre du 
compte d'exploitation. II est naturellement 
poursuivi dans d'eventuelles adaptations 
de tarifs (convention de 1921 : majoration 
automatique des tarifs en cas de deficit). 
Mais I'experience en a revele le caractere 
ilIusoire. La reforme de 1937 conjugue 
d'eventuels relevements tarifaires et des 
subventions a fonds perdu de I'Etat. 

Cette subvention d'equilibre joue dans 
deux cas : si, a la suite des relevements 
tarifaires, il demeure une insuffisance de 
recettes et si, a la fin de chaque exercice, 
le compte d'exploitation est deficitaire. 
En principe subsidiaire, venant apres un 
prelevement sur un fonds de reserve, elle 
comble en fait les deficits d'exploitation. 

Air France 

On trouve le meme principe de I'equilibre 
budgetaire. Mais, pour tenir compte des 
obligations particulieres (ex.: acquisitions 
au prix fixe par I'Etat de certains types 
d'appareils [C. E. arret 12.12.53, Syndicat 
national des transports aeriens]) qui lui 
sont imposees dans I'interet general, Air 
France peut recevoir des subventions de 
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I'Etat (ex.: subventions d'equipement, loi 
de 1948, art. 12). La formule de ces sub¬ 
ventions a ete modifiee par des decrets du 
30 septembre 1953. 


M. T. L. P. 

03 A. de Laubadere, Traite elementaire de 
droit administratif (L. G. D. J„ 1966). / M. Lali- 
gant, /'Intervention de I'Etat dans le secteur 
agricole (L. G. D. J„ 1969). / J. de Gaudusson, 
l‘Agriculture eties finances publiques (A. Colin, 
coll. « U 2 », 1970). / P. Fourneret, I'Administra- 
tion economique (P. U. F„ coll. « Que sais-je ? », 
1972). 


succession 

Regime juridique des biens* et des 
obligations transmis a cause de mort. 

Lors de son deces, et par le fait 
meme de son deces, la personne trans- 
met les droits et les obligations dont 
elle etait titulaire ou redevable aux 
individus designes (par la loi ou par la 
volonte du defunt) pour les recueillir. 

« Le mort saisit le vif, son hoir le 
plus proche habile a lui succeder. » En 
droit frangais, la transmission heredi- 
taire est fondee sur la consanguinite : 
pour heriter, il faut etre du meme sang. 
Ainsi, 1 e fils herite de son pere, 1 q frere 
de son frere (mais pas l’epoux, qui n’est 
pas du meme sang et qui, jusqu’a une 
epoque recente, ne pouvait beneficier 
que d’un droit en usufruit* tres limite ; 
l’epoux n’est pas encore completement 
assimile a un heritier et il ne beneficie 
pas encore d’une « reserve »). Ce n’est 
qu’a defaut de freres ou soeurs ou de 
descendants de freres ou soeurs que le 
conjoint recueille la totalite de la suc¬ 
cession, eliminant les collateraux ordi¬ 
nal res. C’est a defaut de descendants, 
descendants, de conjoint et de colla¬ 
teraux que YE tat* peut apprehender la 
totalite de la succession. 

Regies des successions: 

les heritiers 

Pour pouvoir heriter, le sujet de droit 
doit exister au moment de l’ouverture 
de la succession. Cependant, l’enfant 
simplement con$u est admis a heriter 
de son pere ou a le representer. 

Les enfants et descendants re- 
cueillent la succession de leurs parents 
ou grands-parents ; les ascendants sont 
heritiers de leurs enfants ou descen¬ 
dants si ces derniers n’ont pas laisse 
de posterite ; a defaut de descendants 
ou descendants, la succession est 
recueillie par les freres ou soeurs ou 
leurs descendants, par le conjoint sur- 
vivant et par les collateraux ordinaires 
jusqu’au sixieme degre. La proximite 


de parente s’etablit par le nombre de 
generations ; chaque generation s’ap- 
pelle un degre. La suite des degres 
forme la ligne. 

La ligne directe est formee par la 
suite des personnes qui descendent 
l’une de l’autre ; la ligne collaterale est 
constitute par les personnes qui ne des¬ 
cendent pas les unes des autres, mais 
qui proviennent d’un auteur commun. 
En ligne directe, on compte autant de 
degres qu’il y a de generations entre 
les personnes (le fils est au premier 
degre par rapport a son pere defunt, le 
petit-fils au deuxieme, l’arriere-petit- 
fils au troisieme). En ligne collaterale, 
les degres se comptent par generations, 
depuis le defunt jusques et non com- 
pris Eauteur commun et depuis celui-ci 
jusqu’a l’autre parent (deux freres sont 
au deuxieme degre, l’oncle et le neveu 
au troisieme, les cousins germains au 
quatrieme). 

Les successions echues soit aux 
ascendants, soit aux collateraux se 
divisent en deux parts egales : l’une 
pour les parents de la ligne patemelle, 
l’autre pour les parents de la ligne 
maternelle. C’est le principe dit de 
« la fente ». Les parents consanguins 
ou uterins ne prennent part que dans 
leur ligne, sauf s’il n’y a de freres ou 
soeurs que d’un cote. Dans ce cas, ils 
succedent a la totalite, a l’exclusion 
de tous autres parents de l’autre ligne. 
Une fois la division faite entre la ligne 
paternelle et la ligne maternelle, il n’y 
a plus de division. La portion devolue 
a chaque ligne appartient a 1 ’heritier 
ou aux heritiers les plus proches en 
degres, sauf le cas de la representation. 

Ascendants et 
collateraux privileges 

Les ascendants recueillent la succes¬ 
sion de leur descendant si celui-ci est 
decede sans posterite et ne laisse ni 
frere, ni soeur, ni neveu. La succession 
se divise alors par moitie entre les as¬ 
cendants de la ligne patemelle et ceux 
de la ligne maternelle. Si le defunt a 
laisse a la fois son pere et sa mere ainsi 
que des freres ou soeurs ou des neveux, 
une moitie est devolue aux ascendants 
et 1’autre moitie aux freres ou soeurs ou 
aux neveux, « collateraux privileges ». 
Si l’un des pere ou mere est predecede, 
les collateraux privileges (freres ou 
soeurs ou leurs descendants) recueillent 
les trois quarts de la succession et le 
pere ou la mere survivant le dernier 
quart. Les freres ou soeurs ou neveux, 
s’ils ne sont pas en concours avec des 


ascendants, recueillent la totalite de la 
succession. 

Successions collaterals 

A defaut de freres ou soeurs ou de 
neveux et a defaut descendants dans 
une ligne, la succession est devolue en 
entier aux ascendants de l’autre ligne ; 
s’il n’y a pas descendants dans l’une et 
l’autre ligne, la succession est devolue 
par moitie aux parents les plus proches 
dans chaque ligne. S’il y a plusieurs 
parents au meme degre, ceux-ci par- 
tagent par tetes. 

On ne peut heriter, sauf pour les des¬ 
cendants des freres ou soeurs du defunt, 
au-dela du sixieme degre. Toutefois, 
si le defunt est incapable de tester ou 
s’il est frappe d’interdiction legale, les 
collateraux peuvent heriter jusqu’au 
douzieme degre. S’il n’y a ni conjoint 
ni parents au degre successible dans 
une ligne, les parents de l’autre ligne 
succedent pour le tout. 


Representation 

C'est une fiction de la loi, dont I'effet est 
de remplacer un heritier defunt par ses 
enfants ou descendants. 

En ligne directe descendante, elle a lieu 
a I'infini. 

Elle n'existe pas au profit des ascen¬ 
dants, le plus proche excluant toujours le 
plus eloigne. 

Elle joue en ligne collaterale unique- 
ment en faveur des enfants et descendants 
de freres ou soeurs. 

Dans tous les cas ou la representation 
est admise, le partage se fait par souches. 

L'enfant qui a renonce a la succession de 
son pere peut le representer s'il vient a 
recueillir une succession en concours avec 
des oncles ou des tantes. 


Enfants naturels et adulterins 

• Jusqu’a une epoque recente, les en¬ 
fants naturels n’avaient que des droits 
reduits dans la succession de leur au¬ 
teur. Les enfants adulterins n’avaient 
aucun droit, la reconnaissance de leur 
etat etant interdite par la loi, qui ne 
leur attribuait qu’une eventuelle voca¬ 
tion a des aliments et a l’apprentis- 
sage d’un « art mecanique », le tout 
laisse a la libre discretion de leur pere 
ou mere. Il a fallu attendre la loi du 
25 mars 1896 pour qu’un droit de suc¬ 
cession limite soit accorde aux enfants 
naturels. Mais c’est la loi du 3 janvier 
1972 qui est venue attribuer a l’enfant 
naturel, dont la filiation est reguliere- 
ment etablie, les memes droits qu’un 
enfant legitime sur les successions 
de ses pere et mere et autres ascen¬ 


dants ainsi que sur les heredites de ses 
freres ou soeurs et autres collateraux. 

• Quant aux enfants adulterins, ils 
viennent eux aussi a la succession 
de leur auteur, mais, s’ils sont en 
concours avec le conjoint ou avec des 
enfants legitimes, nes de l’union pen¬ 
dant laquelle l’adultere a ete commis, 
ils ne recevront qu’une moitie de la 
part qu’ils auraient eue s’ils avaient 
ete legitimes. Le parent adulterin peut 
ecarter l’enfant adulterin de 1’opera¬ 
tion de liquidation de sa succession 
en lui faisant, de son vivant, une 
attribution suffisante et en stipulant 
qu’elle a lieu en reglement anticipe de 
ses droits successoraux. Cette attribu¬ 
tion n’aura le caractere de reglement 
anticipe de la succession que si un 
mandataire est designe pour repre¬ 
senter l’enfant adulterin aux opera¬ 
tions de liquidation et de partage, au 
cours desquelles il sera determine si 
1’attribution excede ou est inferieure 
aux droits de l’enfant adulterin dans 
la succession de son auteur. 

L’Etat heritier 

A defaut d’heritiers du sang, de 
conjoint ou de legataire, la succession 
est devolue a I’Etat. 


Comourants 

Dans notre periode moderne, il arrive assez 
frequemment que des personnes respecti- 
vement appelees a la succession I'une de 
I'autre disparaissent dans le meme evene- 
ment sans que Ton puisse determiner cel le 
qui est morte la premiere, par exemple 
dans un accident d'auto ou d'avion. 

C'est la theorie dite « des comorientes » 
qui etablit des presomptions de survie 
determinees par des circonstances de fait 
et, a leur defaut, par la force de I'age ou 
du i sexe. Les articles 721 a 724 du Code 
civil etablissent ces regies, qui posent dans 
la pratique des cas parfois fort difficiles a 
resoudre. 


Acceptation, 
renonciation, 
acceptation beneficiaire 

L’heritier peut accepter ou renoncer a 
la succession. S’il accepte, il recueille 
tout l’actif de la succession, mais il 
est tenu d’acquitter integralement le 
passif et a payer a I’Etat les droits de 
mutation par deces. S’il veut s’exone- 
rer de ces charges, il doit renoncer a la 
succession par une declaration faite au 
greffe du tribunal de grande instance 
du lieu ou s’est ouverte la succes¬ 
sion. Pour ne pas etre amene a payer 
plus qu’il ne regoit, il peut accepter la 
succession sous benefice d’inventaire 
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par une declaration faite au greffe du 
tribunal de grande instance, suivie 
d’un inventaire des elements actifs ou 
passifs de la succession fait dans les 
trois mois. II aura ensuite un delai de 
quarante jours pour deliberer. II peut 
vendre les meubles sur autorisation de 
justice aux encheres publiques, mais il 
ne peut aliener les immeubles que par 
adjudication publique. II doit rendre 
compte aux creanciers du resultat de 
ces operations. 


Usufruit legal du conjoint 
survivant 

Le conjoint n'est pas un veritable heri- 
tier: il ne tient ses droits que de la loi (qui, 
jusqu'a une epoque recente, ne lui accor- 
dait qu'un droit d'usufruit tres modique en 
presence de descendants ou descendants, 
ou de collateraux privileges) ou que d'une 
disposition de volonte de son epoux (qui 
ne pouvait, d'ailleurs, disposer au profit de 
son conjoint que d'une fraction moindre 
que celle dont il pouvait disposer au profit 
d'une autre personnel. 

Ce n'est qu'en I'absence de descen¬ 
dants, descendants, de freres ou sceurs, 
de neveux que le conjoint peut recueillir 
la totalite de la succession de son epoux. 

Le conjoint qui ne succede pas a la 
pleine propriete a sur la succession de son 
epoux predecede un droit d'usufruit qui 
est d'un quart en presence d'enfants legi¬ 
times ou naturels, de moitie en presence 
de freres ou sceurs, de neveux, descen¬ 
dants ou d'enfants adulterins. Cet usufruit 
peut, d'ailleurs, etre converti en une rente 
viagere a la demande des enfants. 


Successions vacantes 

S’il ne se presente personne pour recla- 
mer une succession, celle-ci est decla- 
ree vacante, et le tribunal de grande 
instance nomme un curateur qui pre¬ 
cede a sa liquidation. 

Indivision 

Quand plusieurs heritiers sont appe- 
les ensemble a recueillir un heritage, 
ils sont dits « etre dans Findivision ». 
L’article 815 du Code civil, tres sou- 
vent evoque, stipule que nul ne peut 
etre contraint de rester dans l’indivision 
et que le partage peut toujours etre pro- 
voque. Il peut, cependant, etre convenu 
que le bien restera dans Findivision ; 
ce pacte d’indivision ne peut pas de¬ 
passer une duree de cinq ans, mais il 
peut etre renouvele. D’autre part, on 
peut maintenir dans Findivision, meme 
sans Faccord des parties et par decision 
du tribunal, une exploitation* agricole 
constituant une unite economique et 
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dont la mise en valeur etait assuree par 
le defiant ou son conjoint. 

Partage 

S’il y a des mineurs ou des incapables 
parmi les heritiers, Faction en partage 
doit etre poursuivie devant le tribunal, 
(lui commet un notaire* pour proceder 
aux operations de compte, de liqui¬ 
dation et de partage, et qui ordonne 
toutes les mesures necessaires pour y 
parvenir. 

Si tous les heritiers ont leur pleine 
capacite*, le partage peut etre fait a 
Famiable en s’effor^ant d’eviter de 
morceler les heritages et de diviser 
les exploitations. Afin d’eviter le mor- 
cellement des exploitations agricoles, 
Farticle 832 du Code civil prevoit que 
le conjoint survivant ou tout heritier 
coproprietaire, a la condition qu’il ait 
participe a Fexploitation, peut se la 
faire attribuer preferentiellement, a 
charge de verser une soulte au profit de 
ses coheritiers. Les memes regies sont 
valables pour toute entreprise* com- 
merciale, industrielle ou artisanale non 
exploitee sous forme sociale et dont 
Fimportance n’exclut pas le caractere 
familial. 

Pour etablir la masse partageable, 
l’heritier doit rapporter les dons qu’il 
a regus du defiant soit directement, soit 
indirecteinent. Ces dons ne peuvent 
etre retenus que s’ils n’ont pas excede 
la « quotite disponible », c’est-a-dire 
s’ils ont maintenu intacte la « reserve » 
que la loi reconnait aux heritiers en 
ligne directe. Il en est de meme pour 
les legs. Cette reserve est d’une moitie 
si le defiant ne laisse qu’un seul enfant, 
des deux tiers s’il laisse deux enfants, 
de trois quarts s’il laisse trois enfants 
ou plus. 

Il est accorde une reserve aux ascen¬ 
dants s’ils sont heritiers : elle est d’un 
quart pour chacun d’eux. Il n’est pas 
accorde de reserve aux freres ou sceurs 
ou aux neveux, pas plus d’ailleurs 
qu’au conjoint survivant. L’enfant 
adulterin est compte pour Fetablis- 
sement de la reserve et de la quotite 
disponible quand il vient en concours 
avec des enfants legitimes, mais la part 
qui lui revient est diminuee de moitie, 
l’autre moitie profitant aux enfants 
legitimes. 

Le rapport des dons se fait « en 
moins prenant » et est du sur la valeur 
du bien donne au moment du partage, 
d’apres son etat au moment de la dona¬ 
tion. L’heritier a la faculte d’effectuer 
le rapport en nature du bien donne si 
celui-ci existe toujours au moment du 
partage, mais a la condition qu’il soit 


fibre de toute charge ou occupation. 
Il doit alors etre tenu compte a l’heri- 
tier rapporteur des ameliorations qu’il 
a apportees au bien donne, mais cet 
heritier supporte les degradations ou 
deteriorations que le bien a subies. Si 
le bien donne depasse la valeur de la 
part revenant a l’heritier, le donataire 
doit une indemnite equivalente a ce qui 
depasse la valeur de son lot. 

Les partages peuvent etre rescindes 
(c’est-a-dire remis en question) pour 
cause de violence ou de dol. Si un heri¬ 
tier s’estime lese de plus d’un quart, il 
peut demander la rescision du partage. 
L’action en rescision se prescrit par 
cinq ans. 

Devolution de la 
succession par 
donation ou testament 

Il est possible a une personne de modi¬ 
fier la devolution legale de sa succes¬ 
sion en disposant de ses biens soit par 
donation*, soit par testament, soit par 
une institution contractuelle dans son 
contrat* de mariage*. 

Le testament peut etre olographe, 
c’est-a-dire ecrit, date et signe de 
la main du testateur, ou authentique, 
c’est-a-dire re?u par un notaire a qui 
le testateur dicte ses dernieres volontes 
(le testament dit « mystique » est peu 
employe). Comme, en pratique, beau- 
coup de testaments deposes chez des 
notaires, des banquiers ou avocats ne 
sont pas executes faute, par les deposi- 
taires, d’etre informes du fait du deces 
du testateur, le Conseil de l’Europe a 
etabli une convention (Bale, 16 mai 
1972) relative a la creation d’un sys- 
teme d’inscription des dispositions de 
dernieres volontes, et une loi du 6 juin 
1973 a autorise pour la France l’appro- 
bation de cette convention. Un fichier 
des actes des dernieres volontes a ete 
cree a Finitiative du notariat et fonc- 
tionne au siege du Conseil regional des 
notaires du ressort de la cour d’appel 
d ’ Aix-en-Provence. 


Les successions et le fisc 

Les droits de mutation par deces en ligne 
directe peuvent aller jusqu'a 20 p. 100 
de I'actif successoral et jusqu'a 60 p. 100 
pour les successions recueillies par des col¬ 
lateraux ou des legataires etrangers a la 
succession. 

En ligne directe, des abatements sont 
accordes jusqu'a un certain chiffre par 
parts (actuellement 175 000 F); en ligne 
collateral, un abattement symbolique 
(actuellement de 10 000 F) est egalement 
consenti. Des reductions pour charges de 
famille sont egalement accordees. 


Un delai de six mois, la plupart du temps 
tres insuffisant, est accorde pour souscrire 
la declaration de succession. Les pay¬ 
ments des droits hors delai sont frappes de 
lourdes penalites. 


Reduction des 
donations et des legs 

Comme il a ete dit, les dispositions par 
donations entre vifs ou par testaments 
peuvent etre reduites si le defiant laisse 
des heritiers a reserve (descendants ou 
ascendants) et si la quotite disponible a 
ete depassee. 

Les donations au profit du conjoint 
— appelees dans la pratique donations 
entre epoux ou donations au dernier 
vivant — beneficient d’une quotite 
disponible speciale. Le conjoint sur¬ 
vivant peut en effet recevoir soit une 
moitie, soit un tiers, soit un quart en 
pleine propriete suivant qu’il y a un ou 
deux ou trois heritiers reservataires et 
il peut recevoir en outre le reste de la 
succession en usufruit. Il peut opter 
aussi pour Fattribution de la totalite de 
la succession en usufruit. 

S’il est en concours avec des ascen¬ 
dants reservataires, ceux-ci re$oivent 
le quart ou la moitie que constitue leur 
droit, mais en usufruit seulement. 

J.V. 

Ill H. Soum, la Transmission de la succession 
testamentaire (L. G. D. J., 1957). t Le Regime 
fiscal des successions (Libr. du Journal des 
notaires et des avocats, 1958). / R. Chauveau, 
la Pratique des successions (Delmas, 1963). / 
M. Vialleton, les Successions (A. Colin, 1963). 
/ F. Boulanger, Etude comparative du droit in¬ 
ternational prive des successions en France et 
en Allemagne (L. G. D. J., 1 964). t Les Regimes 
matrimoniaux et les successions en droit inter¬ 
national prive dans les six pays du Marche com- 
mun (Bruylant, Bruxelles, 1965). / R. Guimbel- 
lot, les Successions (Sirey, 1967). 


Succession 
d'Autriche 
(guerre de la) 

Conflit qui opposa en Europe, de 1740 
a 1748 la Prusse, la France, la Baviere, 
la Saxe et FEspagne a FAutriche, dont 
Falliee etait l’Angleterre. 

Tandis que Grande-Bretagne et 
Espagne s’affrontent depuis un an, 
le deces inattendu de l’empereur 
Charles VI* (20 oct. 1740) est l’occa- 
sion d’une remise en cause generale 
de l’equilibre europeen, ne des traites 
de 1713-14 et longtemps sauvegarde 
par le pacifisme de Fleury et Wal¬ 
pole*. Un long conflit en decoule, a 
la fois colonial, dans lequel la France 
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rejoint l’Espagne (1744), et continental 
apres l’invasion, en decembre 1740, de 
la Silesie par Frederic II* de Prusse, 
desireux de monnayer sa voix elec¬ 
torate. Une double menace vise alors 
les Habsbourg : la perte de la dignite 
imperiale elective, vu Eincapacite 
juridique de Marie-Therese* d’y pre- 
tendre, et le demantelement de leurs 
Etats hereditaires, malgre E acceptation 
par EEmpire (1732), les puissances eu- 
ropeennes et germaniques — Baviere 
exceptee — du principe, defini par la 
pragmatique sanction de 1713, de leur 
transmission indivisible a la descen¬ 
dance, meme feminine, de Charles VI. 

La competition electorate oppose 
Francis de Lorraine, grand-due de 
Toscane et epoux de Marie-Therese, a 
EElecteur Charles Albert de Baviere, 
qui conteste a celle-ci la couronne 
de Boherne en tant que descendant 
direct de la fille ainee de l’empe- 
reur Ferdinand I er . Sur Einitiative du 
marechal de Belle-Isle (1684-1761), 
une alliance est signee entre Charles 
Albert et l’Espagne au chateau de 
Nymphenburg le 28 mai 1741. Face a 
la coalition fomentee par l’actif Belle- 
Isle, qui regroupe la Prusse, la Baviere, 
l’archeveche de Cologne, tenu par un 
Wittelsbach, la Saxe (sept.) et, a terme, 
la Boherne, soit cinq voix electorates 
sur neuf, Marie-Therese, deja battue a 
Mollwitz (auj. Malujowice, Pologne) 
[10 avr], en est reduite a attendre les 
subsides de Georges II d’Angleterre, 
Electeur de Hanovre, et les contingents 
de Hongrie, dont elle est reine depuis 
le 25 juin. La treve austro-prussienne 
de Klein-Schnellendorf, imprevue 
(9 oct.), n’arrete pas Eoffensive franco- 
bavaroise, qui mene Charles Albert de 


Linz a Prague (26 nov.) et lui assure 
les couronnes bohemienne et impe¬ 
riale (Charles VII, 24 janv. 1742) au 
prix de Eoccupation de la Baviere par 
l’Autriche (fevr.). Inquiet, Frederic II 
reprend la lutte ; victorieux a Chotu- 
sitz (auj. Chotusice, Tchecoslovaquie) 
[17 mai], il obtient la Silesie et le comte 
de Glatz au traite de Berlin (28 juill.), 
qui clot la premiere guerre de Silesie 
et que prolonge la paix austro-saxonne 
de septembre. A decouvert desormais, 
Belle-Isle quitte Prague, defendue par 
Frangois de Chevert (1695-1769), qui 
capitule (2 janv. 1743). Le 12 mai, Ma¬ 
rie-Therese s’y fait couronner. 

L’Angleterre, sous Eimpulsion de 
John Carteret (1690-1763), oriente 
alors le conflit dans des voies nou- 
velles avec E intervention de son armee 
« pragmatique », victorieuse, a Det- 
tingen, sur le Main, des Frangais, qui 
evacuent l’Allemagne (23 juin). Alliee 
exigeante, qui menace de supprimer 
ses subsides, elle s’efforce d’engager 
sur d’autres fronts EAutriche, deja at- 
taquee dans ses possessions italiennes 
(Milanais, Parme) par EEspagne, et 
Einvite a intensifier son action aux 
Pays-Bas poury fixer le gros de E armee 
frangaise. Le traite de Worms (sept. 
1743), auquel adhere la Sardaigne- 
Savoie, couronne ses visees, mais 
provoque la rupture officielle de Ver¬ 
sailles avec Londres et Vienne (fevr. - 
avr. 1744). L’Alsace redecouvre alors 
E invasion avec les raids des cavaliers 
hongrois au large de Strasbourg, tandis 
que la France s’empare du Piemont- 
Savoie, prepare le debarquement en 
Ecosse du pretendant Charles Edouard 
Stuart et obtient la rentree en guerre de 


Frederic II, qui s’empresse d’occuper 
la Boherne en aout. 

En 1745, une animation intense 
regne sur tous les fronts. Battue au Ca¬ 
nada a Louisbourg Quin), la France, par 
sa victoire de Fontenoy (11 mai), force 
les portes des Pays-Bas autrichiens, et 
les jacobites menacent Londres (dec.). 
A trois reprises, de juin a decembre, 
Frederic II bouscule les Austro-Saxons 
du beau-frere de Marie-Therese, 
Charles de Lorraine (1712-1780), aux 
confins bohemo-silesiens (Hohenfrie- 
deberg [auj. Dqbromierz], Soor, Kes- 
selsdorf). Cependant, la mort imprevue 
de Charles VII Albert (20 janv. 1745) 
ranime la querelle imperiale. Malgre 
les pressions frangaises, Frangois de 
Lorraine est elu empereur le 13 sep¬ 
tembre ; la Baviere, en reconnaissant 
enfin la pragmatique sanction par le 
traite de Fiissen (22 avr.), et la Saxe 
ont rallie sa cause et neutralise Frede¬ 
ric II. Isold, ce dernier negocie avec 
George II (convention de Flanovre, 
juill.) et met fin a la deuxieme guerre 
de Silesie. Le traite de Dresde (25 dec.) 
confirme celui de Berlin et restitue la 
Boherne a Marie-Therese. 

Achevee a Test, la guerre s’intensi¬ 
fy ailleurs par la volonte du marquis 
d’Argenson (1694-1757), du due de 
Newcastle (1693-1768) ensuite. Si la 
defaite de Culloden aneantit les espoirs 
et la diversion jacobites (16 avr. 1746), 
les Frangais, malgre Einvasion de la 
Provence par les Austro-Sardes (ete), 
accumulent les succes aux Indes (prise 
de Madras, sept.) et aux Pays-Bas, me- 
thodiquement conquis par le marechal 
de Saxe apres sa victoire de Rocourt 
(oct.), prelude a une action generate, 


au printemps de 1747, contre les Pro- 
vinces-Unies, alliees a l’Angleterre, 
et inauguree par la prise de Bergen op 
Zoom (16 sept.). 

Cette menace sur les bouches de 
l’Escaut inquiete EAngleterre apres 
l’echec de sa tentative de dissocier 
l’alliance franco-espagnole lors des 
conversations de Breda, avec la France, 
et de Lisbonne, avec le nouveau roi 
d’Espagne Ferdinand VI. L’Angleterre 
consent alors a rejoindre a Aix-la- 
Chapelle les plenipotentiaires des sept 
puissances encore belligerantes (janv. 
1748). Presse d’en finir et soucieux de 
ne pas indisposer la Prusse ni d’alar- 
mer EAngleterre, Louis XV* rejette 
les propositions, faites par H. von 
Briihl (1700-1763) et W. A. von Kau- 
nitz (1711-1794), d’un rapprochement 
ffanco-autrichien en echange d’avan- 
tages territoriaux aux Pays-Bas. Aussi 
traite-t-il d’abord avec Londres et la 
Hollande sur la base d’une restitution 
reciproque des conquetes coloniales 
et 1’evacuation sans compensation des 
Pays-Bas (30 avr.). Le traite final du 
18 octobre est a la charge exclusive 
des Habsbourg. Leurs possessions ita¬ 
liennes sont entamees : la Sardaigne- 
Savoie conserve le Milanais occidental 
entre la Sesia et le Tessin ; les duches 
de Parme et de Plaisance passent a 
une branche cadette des Bourbons 
d’Espagne, degus de ne pas recouvrer 
Gibraltar et Minorque. Enfin, la recon¬ 
naissance de la pragmatique sanction 
et de 1’election de 1745 compense mai 
la garantie, accordee a la Prusse par les 
signataires, des cessions consenties a 
Dresde, a 1’exception des duches de 
Teschen, de Troppau (auj. Opava), de 
Jagerndorf, fragments residuels d’une 


La victoire de Rocourt, pres de Liege, remportee en octobre 1746 par Maurice de Saxe et les troupes de Louis XV sur les Autrichiens allies des Anglais. 
Gouache de H. D. Van Blarenberghe. 1780. (Musee du Chateau, Versailles.) 
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Silesie que Marie-Therese ne deses- 
pere pas de recuperer en totalite, a 
l’occasion d’une nouvelle agression 
pmssienne, grace a I’alliance d’Elisa- 
beth de Russie conclue en 1746. 

Au total, deceptions et rancoeurs mal 
dissimulees 1’emportent. L’ampleur 
des concessions fran^aises deconcerte 
le royaume, qui y voit precipitation et 
imprevoyance, dues a une surestima- 
tion de la puissance anglaise, encore 
contestee pourtant par la resistance 
de l’Empire hispano-americain et le 
dynamisme colonial frangais. Pour les 
Habsbourg, le prix de la paix est exces- 
sif. Par rapport a 1740, le retablisse- 
ment est spectaculaire et le demante- 
lement territorial limite au maximum, 
mais au prix d’un surcroit d’autonomie 
a la Hongrie et d’une alliance trop 
humiliante avec 1’Angleterre. Rien 
d’essentiel n’est regie : la rivalite 
franco-anglaise demeure, et le dua- 
lisme austro-prussien mine l’Empire 
germanique au milieu d’une incertitude 
diplomatique profonde. 

F. Y. L. M. 

► Autriche/Frederic llle Grand / Marie-Therese. 


Succession 
d'Espagne 
(guerre de la) 

Conflit europeen qui dura de 1701 a 
1714. 

La difficile succession 
de Charles II* 

Le roi d’Espagne Charles II, dernier 
des Habsbourg espagnols, prince mala- 
dif et qui ne pouvait avoir d’heritiers, 
avait designe pour lui succeder un 
fils de l’Electeur de Baviere, Joseph 
Ferdinand. 

Depuis la paix de Ryswick en 1697, 
la diplomatic europeenne s’employait 
a regler les problemes de cette suc¬ 
cession. II y avait de nombreux com- 
petiteurs, les deux principaux etant 
Louis XIV et l’empereur Leopold I cr , 
tous deux petits-fils de Philippe III 
d’Espagne, tous deux epoux de sceurs 
de Charles II. Louis XIV et la reine 
Marie-Therese avaient bien jadis 
renonce a leurs droits, mais cette re- 
nonciation, subordonnee a des clauses 
qui n’avaient pas ete respectees, etait 
consideree comme nulle. 

L’Angleterre et les Provinces-Unies 
surveillaient attentivement les projets 
de reglement, car, si un Habsbourg de 
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Vienne etait designe, c’etait l’empire 
de Charles Quint reconstitue, situation 
menagante pour I’equilibre europeen, 
si cher a l’Angleterre, dangereuse pour 
les Provinces-Unies et aussi pour le 
pape, qui voyait deja les forces impe- 
riales installees en Italie, aux portes de 
Rome. Si, par contre, un Bourbon re- 
gnait en Espagne, c’etait le commerce 
anglais et hollandais menace en Medi- 
terranee et en Amerique espagnole. 

Louis XIV, pour apaiser les craintes 
des Anglais et les Hollandais, signa 
un accord provisoire a La Haye (oct. 
1698), qui demantelait l’Empire espa- 
gnol en attribuant diverses posses¬ 
sions aux Bourbons, aux Habsbourg 
d’Allemagne et au prince electoral de 
Baviere. A Madrid, cette solution se 
heurta au patriotisme des Espagnols 
et provoqua indignation et fureur. 
Aussi Charles II, desireux de preserver 
l’unite territoriale de sa monarchic, de- 
signa-t-il pour unique heritier le prince 
bavarois, seul susceptible de recueillir 
la totalite de 1’heritage espagnol sans 
alarmer 1’Europe (nov. 1698). 

« II n'y a plus de 
Pyrenees.» 

Mais on dut renoncer a cette solution 
lorsque la maladie emporta Joseph 
Ferdinand de Baviere, un enfant de six 
ans, le 6 fevrier 1699. Les diplomates 
conclurent alors un nouvel accord, aux 


termes duquel l’Espagne, les Pays- 
Bas et LAmerique reviendraient au 
fils de Leopold, l’archiduc Charles, a 
la condition que ces terres ne seraient 
jamais reunies a l’Empire ; la Lor¬ 
raine, le Guipuzcoa et les Deux-Siciles 
seraient la part du Grand Dauphin, 
qui pourrait les reunir au royaume de 
France. Malgre l’opposition de l’em¬ 
pereur, la France, l’Angleterre et les 
Provinces-Unies signerent ce traite 
(11 juin 1699). 

En Espagne, malgre l’hostilite du 
roi et de la reine Marie-Anne de Neu- 
bourg, le « parti fran^ais », dirige par 
le primat d’Espagne, le cardinal Porto- 
carrero (1635-1709), incita Charles II a 
leguer tout son heritage a un petit-fils 
de Louis XIV, le seul prince, a leurs 
yeux, assez puissant pour sauvegarder 
l’unite de la monarchic. 

Apres avoir consulte le pape Inno¬ 
cent XII (1691-1700), qui, dans sa 
crainte — etayee par un lourd passe 
— de voir la puissance imperiale reve- 
nir en Italie, donna un avis favorable, 
Charles II se resigna : le 2 octobre 
1700, un mois avant sa mort (l er nov.), 
il paraphait un nouveau testament, 
qui faisait du due Philippe d’Anjou, 
deuxieme fils du Grand Dauphin, son 
unique heritier. 

La mort et le testament de Charles II 
furent connus a Versailles le 9 no- 
vembre ; Louis XIV, malgre l’accord 


anterieur avec les puissances mari¬ 
time s, se decida a accepter le testament 
et rendit publique sa decision le 16 no- 
vembre en presentant en ces termes le 
due d’Anjou : « Messieurs voici le roi 
d’Espagne ; la naissance l’appelait a 
cette couronne ; toute la nation La sou- 
haite et me l’a demande instamment ; 
ce que je leur ai accorde avec plaisir : 
c’etait l’ordre du Ciel. » LeMercure de 
France pouvait ecrire : « II n’y a plus 
de Pyrenees. » 

La grande coalition 
contre la France et 
les debuts de la guerre 
( 1701 - 1703 ) 

Louis XIV savait que son acceptation 
provoquerait la guerre avec Leopold I er 
et sans doute avec les puissances ma- 
ritimes signataires du traite de 1700. 
II ne fit rien pourtant pour calmer les 
inquietudes des grandes puissances : 
penetration des troupes frangaises aux 
Pays-Bas espagnols, conservation au 
nouveau roi d’Espagne, Philippe V, et 
a ses descendants de leurs droits a la 
couronne de France, etc. 

En Angleterre et dans les Provinces- 
Unies, l’ouverture de l’empire colonial 
espagnol au commerce frangais sou- 
leva l’opinion, et une Grande Alliance, 
orchestree par le roi Guillaume III* 
d’Angleterre, fut conclue a La Haye le 
7 septembre 1701. Cette vaste coali- 



Le roi (Louis XIV) accepte le testament du feu roi catholique Charles II et declare Monseigneur le due d'Anjou 
(second petit-fils de Louis XIV) roi d'Espagne sous le nom de Philippe V. A Versailles le 16 novembre 1700. 
Gravure de I'epoque. (Bibliotheque nationale, Paris.) 
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tion regroupait l’Angleterre, les Pro- 
vinces-Unies, l’Empire et la plupart 
des princes allemands. La France, de 
son cote, avait pour allies FEspagne, 
la Baviere, Cologne, le Portugal et la 
Savoie. 

Les coalises disposaient de la mai- 
trise de la mer (les Anglo-Hollandais 
possedaient 230 vaisseaux environ, 
c’est-a-dire plus de deux fois la flotte 
frangaise) ; de plus, les troupes impe- 
riales, aguerries par leurs victorieuses 
campagnes du Danube contre les 
Turcs, etaient renforcees par des sol- 
dats foumis par les princes allemands. 
Et la France devait compter avec la 
puissance financiere de l’Angleterre, 
qui, a la fin de la guerre, entretenait de 
ses deniers, sur le continent, pres de 
200 000 soldats anglais ou allies. 

La coalition, malgre la mort du roi 
Guillaume III le 19 mars 1702, declare 
la guerre a la France et a FEspagne 
le 15 inai. Elle compte trois chefs 
eminents : le Grand Pensionnaire de 
Flollande, Anthonie Heinsius (1641- 
1720) ; Eugene de Savoie-Carignan 
(1663-1736), generalissime autrichien 
et grand stratege ; John Churchill, due 
de Marlborough*, grand capitaine et 
habile diplomate. 

Du cote franco-espagnol, a part 
quelques grands generaux, comme 
Vendome*, Villars* ou Catinat (1637- 
1712), il y a peu de fortes personnali- 
tes, et le vieux Louis XIV, prive des 
grands ministres des debuts du regne, 
doit assurer non seulement le gouver- 
nement de la France, mais aussi celui 
de FEspagne, affaiblie par Finertie ad¬ 
ministrative, le separatisme provincial 
et F esprit frondeur des Grands. 

Les deux premieres annees de la 
guerre sont, cependant, plutot favo- 
rables a la France : le 14 octobre 1702, 
Villars culbute les troupes imperiales a 
Friedlingen et, le 20 septembre 1703, il 
les bat de nouveau a Hochstadt. Tou- 
tefois, les Franco-Bavarois ne peuvent 
inener a bien leur plan de inarche sur 
Vienne ; le due de Savoie, Victor- 
Amedee II, fait defection et passe aux 
coalises (nov. 1703); ce qui entrainera 
la perte du Milanais (mars 1707). 

A la suite des deboires des Franco- 
Espagnols dans la guerre sur mer, le 
Portugal signe avec FAngleterre, le 
27 decembre 1703, le traite de com¬ 
merce de Methuen (du nom de l’ambas- 
sadeur anglais John Methuen [v. 1650- 
1706], qui engagea les negociations), 
qui ouvre aux Anglais le marche portu- 
gais et bresilien. 


Les defaites fran^aises 
(1704-1709) 

L’annee 1704 voit la victoire du Prince 
Eugene et de Marlborough sur les 
troupes ffanco-bavaroises, dirigees par 
de inediocres generaux, Marsin (1656- 
1706) et Tallart (1652-1728), a Hochs- 
tadt (13 aout). Des 50 000 hommes que 
comptait l’armee franco-bavaroise, 
30 000 sont tues, captures ou en fuite : 
la Baviere doit etre abandonnee. En Es- 
pagne, si les Anglais ne peuvent s’em- 
parer de Madrid, ils prennent Gibraltar 
(aout 1704) et font reconnaltre le frere 
de Fempereur, Farchiduc Charles, 
comme roi d’Espagne (octobre 1705). 

Des propositions de paix formulees 
par Louis XIV en octobre 1705 sont 
finalement repoussees par Heinsius en 
avril 1706 ; la victoire de Marlborough 
sur Villeroi (1644-1730) a Ramillies le 
23 mai 1706 fait perdre aux Frangais la 
plus grande partie des Pays-Bas ; cette 
meme annee voit egalement la perte de 
FItalie du Nord, apres la defaite des 
troupes frangaises a Turin (sept.). 

Le sort de FEspagne se joue en 
1707, lorsque le due de Berwick, James 
Fitzjames (1670-1734), fils naturel de 
Fancien roi d’Angleterre Jacques II, 
oblige les Anglo-Portugais a abandon- 
ner le royaume de Valence et l’Ara- 
gon, et retablit Fautorite de Philippe V 
sur la plus grande partie du territoire 
espagnol. 

Apres d’autres defaites sur le front 
nord (deroute d’Oudenaarde et prise de 
Lille en 1708), Louis XIV, dont l’ar- 
mee est affamee et demoralisee, dont 
les finances sont ruinees, demande de 
nouveau la paix : a La Haye, il cede 
a toutes les exigences des coalises, 
mais refuse Fhumiliation supreme 
d’envoy er ses propres troupes faire la 
guerre a son petit-fils pour le detroner. 

Cette paix honteuse repoussee, il 
lui faut reprendre la guerre : la san- 
glante bataille de Malplaquet (11 sept. 
1709) n’est qu’une demi-victoire. Si 
les coalises restent maitres du champ 
de bataille, e’est au prix de terribles 
pertes : 43 000 hommes, la moitie de 
leurs effectifs, contre 7 000 hommes du 
cote frangais. 

La fin de la guerre 
et le revirement de 
I'Angleterre (1709-1711) 

Louis XIV, au terme de la difficile 
annee 1709, reconstitue ses troupes. 
La faim et le choinage jettent un grand 
noinbre de pay sans, d’apprentis et des 
compagnons vers l’armee, et d’habiles 
mesures financiers de Nicolas Desma- 


rets (1648-1721) [dixieme egalitaire 
touchant les privileges] pennettent de 
reequiper les soldats. C’est une troupe 
rajeunie qui, le 10 decembre 1710, 
remporte la bataille de Villaviciosa. 

Cette victoire, qui consolide la situa¬ 
tion de Philippe V en Espagne, donne 
a reflechir aux Anglais, qui voyaient 
deja la France vaincue : le revirement 
de Fopinion anglaise, lasse d’un conflit 
meurtrier et interminable, amene la 
chute des whigs bellicistes et le rappel 
des tories par la reine Anne, favorable 
a la paix. 

Des preliminaires de 
Londres aux traites 
d'Utrecht et de Rastatt 
(1711-1714) 

Des pourparlers s’engagent a Londres 
entre Frangais et Anglais en janvier 
1711. Ils sont precipites par la mort 
inattendue de Fempereur Joseph F r 
(17 avr. 1711) et la promotion comme 
einpereur de son frere, Farchiduc 
Charles, que les coalises ont essaye de 
faire proclainer roi d’Espagne. 

La crainte de voir se reconstituer 
Fempire de Charles Quint incite FAn¬ 
gleterre a signer les preliminaires de 
paix le 8 octobre 1711. Apres la dis¬ 
grace de Marlborough, des negocia¬ 
tions de paix s’engagent a Utrecht a 
partir du 29 janvier 1712. La victoire 
de Villars a Denain sur les troupes du 
Prince Eugene (24 juill.) provoque le 
22 aout 1712, a Fontaibleau, la conclu¬ 
sion d’un armistice entre FAngleterre 
et la France jusqu’a la signature de la 
paix. 

Celle-ci est signee a Utrecht le 
11 avril 1713 entre Louis XIV et les 
coalises, inoins Fempereur, qui se 
decide a son tour, a Rastatt, le 6 mars 
1714 apres de nouveaux succes fran- 
gais (prise de Landau le 20 aout et 
de Fribourg-en-Brisgau le 31 octobre 
1713). 

Ces traites etablissent pour deux 
siecles la preponderance de FAngle¬ 
terre. Philippe V reste roi d’Espagne, 
mais doit abandonner les Pays-Bas, qui 
reviennent aux Habsbourg de Vienne, 
ainsi que Naples et le Milanais. Gibral¬ 
tar et Minorque restent a FAngleterre. 
C’est la fin du reve d’une hegemonie 
franco-espagnole sur le bassin mediter- 
raneen ; c’est aussi le debut du deman- 
telement de F Empire frangais d’Ame- 
rique : Terre-Neuve — a l’exclusion 
du droit important de pecheries —, 
l’Acadie, la baie d’Hudson, clefs du 
Canada, sont donnees aux Anglais, qui 


s’assurent egalement Saint-Christophe 
dans les Antilles. 

La France renonce aux privileges 
speciaux de commerce en Amerique 
espagnole, qui passent a FAngleterre. 
Grace a l’« asiento » et au « vaisseau 
de permission », les enormes benefices 
de la traite des negres et du commerce 
triangulaire entre F Europe, l’Afrique 
et l’Ainerique espagnole reviennent 
aux Anglais. 

Si ces traites sont pour la France un 
echec sur le plan economique, ils ne 
sont pas alors ressentis comme tels, car, 
en depit de ses deboires, Louis XIV 
conserve ses frontiers intactes ; de 
plus, il a pu maintenir son petit-fils sur 
le trone d’Espagne et dans ses posses¬ 
sions d’Amerique, but essentiel de la 
terrible guerre de Succession. 

P.R. 

► Charles II/Espagne/Louis XIV/Marlborough 
/Philippe V. 

£0 K. F. J. von Noorden, Der spanische ErbfoT 
gekrieg (Diisseldorf, 1870-1882 ; 3 vol.). / M. R. 
De Courcy, la Coalition de1701 contre la France 
(Plon, 1886 ; 2 vol.). / A. Legrelle, la Diplomatic 
franqaise et la succession d'Espagne (Pichon, 
1888-1893 ; 4 vol.). / G. Pages, Contributions a 
I'histoire de la politique frangaise en Allemagne 
sous Louis XIV (Soc. nouv. de libr., 1905). / 
F. Taylor, The Wars of Marlborough, 1702- 
1709 (Oxford, 1921 ; 2 vol.). / A. von Bayern, 
Das Ende der Habsburger in Spanien (Munich, 
1929 ; 2 vol.). / G. M. Trevelyan, England under 
Queen Anne (Londres, 1930-1934 ; 3 vol.). 


sucre 

Aliment de saveur caracteristique, cris- 
tallise, que l’on extrait surtout de la 
canne a sucre et de la betterave a sucre. 

Historique 

La fabrication du sucre remonte a une 
epoque tres ancienne — 2 000 ans 
peut-etre — dans le Bengale, pays 
d’origine de la canne a sucre. La sucre- 
rie de betteraves est, en revanche, rela- 
tivement modeme : c’est la rarefaction 
des produits d’outre-mer causee par les 
guerres de FEmpire qui amena en 1811 
la fabrication, par J. Chaptal (1756- 
1832) et B. Delessert (1773-1847), a 
Paris, du premier « sucre indigene ». 
Apres une longue concurrence durant 
le xix e s., les deux produits — sucre 
de canne et sucre de betterave — ont 
trouve leur equilibre dans la consom- 
mation mondiale. 

Donnees statistiques 
et economiques 

Durant de longues annees, la produc¬ 
tion mondiale de sucre a ete legere- 
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ment superieure a la consommation : 
par exemple, en 1970-71, 74,346 Mt 
ont ete produites contre 72,223 Mt 
consommees. Depuis trois ans, la ten¬ 
dance s’est inversee, le stock mondial 
s’est resorbe et le prix du sucre sur le 
marche international a subi une hausse 
tres rapide : il a sensiblement double 
entre mars 1973 et mars 1974. II en 
resulte, dans le monde entier, et en 
France en particulier, un effort marque 
pour accroitre la production : alors que 
la capacite moyenne d’une sucrerie 
en France est de 3 000 t de betteraves 
travaillees par vingt-quatre heures, 
plusieurs usines vont porter leur capa¬ 
cite a 12 000 t. Une sucrerie de cette 
importance est maintenant en service 
en Champagne. Ainsi, la production 
mondiale, qui atteignait 81,597 Mt 
en 1973-74, est en developpement. 
Malgre des conditions climatiques 
defavorables, la production a approche 
3 Mt en France metropolitaine pour la 
meme periode, production a laquelle 
s’ajoutent 300 000 t environ provenant 
des sucreries de Cannes des departe- 
ments d’outre-mer (Reunion, Guade¬ 
loupe et Martinique). 

Les grands producteurs de sucre dans 
le monde (1972-73) sont l’U. R. S. S. 
(8,5 Mt), le Bresil (6,16), Cuba (5,4), 
les Etats-Unis (4,77), l’lnde (4,28), la 
Chine (3,35). La France, qui vient en- 
suite, occupe une position honorable. 

Technologie sucriere 

Approvisionnement de Vusine 

La matiere premiere est soit la canne a 
sucre, sous forme de tiges de 2 a 5 m 
de long pour 3 a 5 cm de diametre et 
contenant de 13 a 18 p. 100 de sac¬ 
charose, soit la betterave, sous forme 
de racines (poids moyen : environ 
800 g) contenant de 15 a 20 p. 100 de 
saccharose. 

Dans le premier cas, la canne est cou- 
pee a la main ou (de plus en plus) par 
des machines recolteuses. L’operation 
suppose Felimination de Fextremite de 
la tige (bout blanc, riche en impuretes) 
et des feuilles. L’effeuillage, difficile 
a realiser mecaniquement, est souvent 
remplace par le « brulage » du champ 
arrive a maturite : on elimine ainsi 
les feuilles deja sechees. Les Cannes, 
coupees en batons ou hachees en tron- 
90 ns suivant le type de machine, sont 
chargees sur des vehicules de transport 
pour etre amenees a l’usine. Elies sont 
alors soit passees directement dans les 
appareils d’extraction, soit entassees 
pour constituer un stock de nuit. Mais 
la duree de stockage ne doit jamais 
depasser vingt-quatre heures. L’usine 


paie les Cannes en fonction de leurs 
teneurs en sucre et en fibre (matieres 
insolubles de la tige), determinees 
a partir d’un echantillon pris par une 
sonde dans le chargement du vehicule 
de transport. 

La betterave est arrachee par des 
machines qui coupent en outre le col¬ 
let supportant les feuilles. Les racines 
sont acheminees vers l’usine par des 
camions, mais une partie des bette¬ 
raves peut rester en stock en bordure 
de champ pendant quelques semaines 
(pratique qui provoque une certaine 
perte de sucre). La betterave transpor¬ 
ts retient de la terre, des pierres, des 
feuilles, qui constituent la tare (parfois 

50 p. 100 du poids total). Une opera¬ 
tion serieuse de nettoyage est done 
necessaire a Fentree de l’usine : la¬ 
vage, elimination des matieres lourdes 
(pierres) ou legeres (feuilles). La terre 
ainsi amenee a la sucrerie constitue 
un serieux probleme. La betterave 
est payee en fonction de sa teneur en 
sucre, sur echantillons preleves direc¬ 
tement dans le champ ou pris a la sonde 
dans le chargement. 

Le probleme de Fapprovisionne- 
ment peut se resumer ainsi: un camion 
de 20 t de charge utile, plein de bette¬ 
raves, contient en realite, du fait de la 
tare, de 10 a 18 t de betteraves propres. 

51 nous considerons une usine de 
6 000 t par jour, il faut done, a 16 t en 
moyenne, quatre cents camions. Si le 
transport fonctionne douze heures par 
jour, on aura done a Fentree de Fusine 
des camions arrivant — et repartant 
— a raison de trente-trois par heure, 
devant subir une pesee en charge, vider 
leur chargement et repasser sur une 
bascule pour le poids a vide. 

Extraction du sucre 

Le sucre, substance de reserve, est 
contenu clans les vacuoles d’un tissu 
a grosses cellules — moelle de la tige 
pour la canne, parenchyme de la racine 
pour la betterave. On le fait passer dans 
un jus d’extraction soit par pression 
(canne), soit par diffusion (betterave, 
et parfois canne). 

• Pression. La canne subit d’abord 
une preparation : les tiges sont 
broyees plus ou moins grossiere- 
ment (ce travail ne doit pas liberer 
de jus), le plus souvent par un appa- 
reil a couteaux tournants, le conpe- 
cannes. Le produit broye passe dans 
les cylindres d’extraction, les mou- 
lins. Chaque moulin est constitue 
par trois cylindres a axe horizontal, 
un en haut et deux en bas. La canne 
subit une premiere pression entre le 


cylindre superieur et le premier cy- 
lindre mferieur (d’entree), puis une 
seconde entre le cylindre superieur et 
le second cylindre inferieur (de sor¬ 
tie). Le jus qui s’ecoule porte le nom 
de vesou. Dans un moulin moderne, 
les cylindres ont un diametre de 1 m 
environ pour une longueur utile de 
2 m, toument a une vitesse de trois a 
cinq tours par minute. Le cylindre su¬ 
perieur est applique sur les cylindres 
inferieurs par des verins hydrauliques 
qui fournissent la force de pression, 
avec une poussee pouvant atteindre 
700 t. L’ensemble d’extraction com- 
porte en general quatre ou cinq mou- 
lins, soit douze ou quinze cylindres, et 
peut, dans ces dimensions, traiter de 
4 000 a 5 000 t par jour — en deman¬ 
dant une puissance d’entrainement de 
l’ordre de 2 000 ch, fournis par des 
turbines a vapeur. Le residu d’extrac¬ 
tion — ecorce, moelle et fibres de la 
tige — est la « bagasse ». Ramene 
par la pression a 45 p. 100 d’humi- 
dite, il est surtout employe comme 
combustible et assure completement 
Falimentation energetique de l’usine. 

• Diffusion. La betterave lavee est 
d’abord decoupee en lanieres de 
4 mm de largeur et de 2 mm d’epais- 
seur environ, les cossettes, par des 
coupe-racines. Ces cossettes sont 
soumises au processus de diffusion : 
dans un appareil vertical ou horizon¬ 
tal (le plus courant), on fait circuler en 
sens contraire la cossette et de l’eau. 
Ainsi, l’eau s’enrichit de plus en plus 
en matieres extraites (dont le sucre), 
tandis que la cossette perd ses com- 
posants solubles. On va done a une 
extremite (tete) de Fappareil faire 
entrer la cossette et sortir un jus de dif¬ 
fusion qui contient la presque totalite 
du sucre, tandis qu’a l’autre (queue) 
entre l’eau de diffusion et sort la 
pulpe , ou cossette epuisee, contenant 
93 p. 100 d’eau environ. L’operation 
se fait a chaud, a 72-73 °C. Il existe 
divers appareils de diffusion, le plus 
employe, dit « R. T. » (Raffinerie Tir- 
lemontoise), toumant sur des chemins 
de roulement a raison de vingt-cinq 
tours par heure environ. Il peut trai¬ 
ter jusqu’a 6 000 t par vingt-quatre 
heures. Le jus sort avec une richesse 
en sucre un peu inferieure a celle de 
la betterave — e’est la difference de 
richesse qui conditionne l’extraction. 
La pulpe est ramenee par pression a 
80 p. 100 d’humidite (de consistance 
molle, elle se prete mal a la pression), 
puis est sechee et agglomeree pour 


fournir un aliment du betail (destine 
aux ruminants) assez apprecie. 

L’extraction par diffusion commence 
a etre utilisee pour la canne, se faisant 
dans des appareils moins complexes et 
exigeant moins de force motrice que 
les moulins. Mais elle ne supprime pas 
la pression, necessaire pour amener la 
bagasse a l’etat de combustible. 

Epuration des jus 

Pression ou diffusion ont extrait, 
avec le sucre, les autres constituants 
solubles : sels mineraux, matieres 
colorantes, acides organiques du ve¬ 
getal, matieres azotees solubles et 
colloidales. L’epuration a pour objet 
d’eliminer la plus grande partie pos¬ 
sible du « non-sucre », surtout les col- 
loi'des et les matieres colorantes. Le 
jus d’extraction est en effet vert noi- 
ratre (vesou) ou bleu-noir (betterave), 
double dans les deux cas. Apres epura¬ 
tion, il doit etre clair, d’une teinte jaune 
plus ou moins foncee. 

Le reactif epurant principal est la 
chaux, preparee par calcination de la 
pierre calcaire (carbonate de calcium) 
dans un four special. Sa consomma¬ 
tion est surtout importante en sucrerie 
de betteraves, ou l’on a besoin egale- 
ment du gaz carbonique provenant de 
la reaction de decomposition. Le four 
est un cylindre vertical, garni interieu- 
rement de refractaires et qui regoit a 
la partie superieure la pierre melee a 
10 p. 100 de coke (combustible). Le 
melange descend peu a peu dans le 
four, ou le coke brule, fournissant la 
chaleur de decomposition et un appoint 
de gaz carbonique. La chaux cuite 
(chaux vive) est extraite a la base. Le 
gaz est tire a la partie superieure par 
Faspiration d’une pompe a gaz qui 
assure done le tirage. La chaux vive est 
traitee par l’eau et donne, sous forme 
de chaux eteinte, un lait de chaux. 
C’est sous cette forme qu’ajoutee au 
jus elle provoque la formation d’un 
precipite contenant les matieres elimi- 
nees. En canne, on ajoute juste assez 
de chaux (quelques grammes par litre) 
pour amener les jus a un pH alcalin : 
de 5,5 environ, on remonte vers 7,5- 
7,8. On peut augmenter le volume du 
precipite par addition de phosphates 
solubles ou d’anhydride sulfureux. On 
decante ensuite le jus clair ; les boues 
du decanteur sont filtrees de maniere 
a separer le residu solide, ou « tour- 
teau », qui est evacue. Ces operations 
sont effectuees a une temperature de 
80-85 °C. Le jus epure est a peu pres 
neutre (pH : de 6,8 a 7). 
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Pour la betterave, le processus est 
plus complexe : les jus sont plus diffi- 
ciles a epurer convenablement. Le pre¬ 
cede, dit « calco-carbonique », se fait 
en six etapes. 

a) Une addition de chaux (environ 2 g 
par litre) provoque la formation d’un 
precipite. Mais celui-ci ne peut etre 
separe par filtration : il se tasse trop 
facilement et devient impermeable sur 
les surfaces filtrantes. 

b ) On ajoute un exces de chaux (au 
total 15 g par litre environ) a ce jus. 

c ) On precipite la chaux en exces en 
faisant passer dans le liquide, a chaud 
(80 °C), un courant de gaz carbonique : 
c’est la carbonatation. Le precipite de 
carbonate de calcium forme « arme » 
le precipite mou du chaulage et le rend 
filtrable. Mais, si on elimine toute la 
chaux, une partie du precipite repasse 
en solution. On arrete done la carbo¬ 
natation avant d’avoir precipite toute 
la chaux. 

d) On separe le precipite par filtra¬ 
tion ou decantation avec filtration des 
boues, comme en canne. 


e ) On peut alors, par une deuxieme 
carbonatation, eliminer toute la chaux 
restante. 

f) II faut alors separer par une nouvelle 
filtration le precipite produit par la deu¬ 
xieme carbonatation. 

On utilise aussi d’autres prece¬ 
des d’epuration. Ainsi, le barbotage 
d’anhydride sulfureux dans le jus pro¬ 
voque une diminution de la coloration 
et facilite le travail de cristallisation 
par la suite. Grace au traitement sur 
echangeurs d’ions, employes surtout 
pour remplacer les ions calcium encore 
contenus dans les jus epures par des 
ions sodium, on vise ainsi a eliminer la 
formation de depots dans les appareils 
d’evaporation, qui diminuent conside- 
rablement l’efficacite de ceux-ci. 

Le jus epure est legerement dilue par 
addition de lait de chaux. II contient 
encore 14 p. 100 environ de saccharose 
et diverses impuretes que l’epuration 
n’a pas pu eliminer : la plupart des 
sels mineraux de la betterave — sels 
de potassium principalement —, cer- 
taines matieres azotees (aminoacides) 
et une assez grande variete de produits 
divers, le tout representant 1,5 p. 100. 


Ces impuretes se retrouveront dans la 
melasse en fin de travail. 

Concentration des jus 

• Le jus epure -— de 15 a 16 p. 100 de 
matieres seches sortant de l’epuration 
—, est concentre jusqu’a 70 p. 100 
environ pour permettre ensuite 1’ex¬ 
traction du sucre par cristallisation 
methodique. La quantite d’eau a eva- 
porer est enorme : une usine traitant 
3 000 t de betteraves par jour doit 
vaporiser 120 m 3 d’eau par heure 
environ. On y parvient a moindres 
frais grace au dispositif connu sous 
le nom de multiple effet : lorsque le 
jus, chauffe par la vapeur, bout, il 
fournit de la vapeur. On utilise cette 
vapeur pour chauffer un autre appa¬ 
reil, fournissant lui-meme la vapeur 
a un troisieme, et ainsi de suite. Bien 
entendu, le chauffage n’est possible 
que si la temperature de la vapeur 
chauffante — done sa pression — est 
plus elevee que la temperature — ou 
la pression d’ebullition du jus. On a 
done le long du systeme une chute re- 
guliere, qui conduit de 130 °C en tete 
— au premier effet — a 70 °C a peu 


pres au dernier, qui, par consequent, 
fonctionne sous une pression infe- 
rieure a la pression atmospherique. 
Dans cet intervalle, on arrive a placer 
cinq appareils successifs en sucrerie 
de betteraves et quatre en Cannes, ou 
l’on part de temperatures plus basses 
en tete. Ainsi, 1 kg de vapeur pourrait 
vaporiser 5 kg d’eau. Mais l’usine a 
besoin d’autres vapeurs de chauffage, 
pour la diffusion, les rechauffages 
divers, les appareils de cristallisa¬ 
tion. En general, on n’a pas besoin 
d’une vapeur aussi chaude que celle 
qui alimente le premier corps. On va 
done la prendre au niveau voulu, le 
plus economique entre les effets. Ces 
« prelevements » abaissent quelque 
peu le rendement du multiple effet, 
mais ils sont necessaires : en fait, la 
station d’evaporation est, d’une part, 
l’atelier qui transforme par concen¬ 
tration le jus en sirop et, d’autre part, 
l’organe distributeur de la vapeur de 
chauffage a toute l’usine. 

Pour cela, elle doit etre alimentee en 
tete. La sucrerie dispose d’une chauf- 
ferie produisant de la vapeur a haute 
pression, de 30 a 40 bar, surchauffee. 
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Cette vapeur passe d’abord dans les 
turbines d’une centrale qui fournit 
toute la puissance electrique necessaire 
a l’usine (de l’ordre de 1 kW par tonne 
de betteraves par jour). Detendue vers 
2,5 bar, desurchauffee par son travail, 
elle devient apte a alimenter l’eva- 
poration. Mais la quantite de vapeur 
prise par les turbines est independante 
de celle qui demande la concentration 
des jus et lui est generalement un peu 
inferieure. Un appoint est necessaire ; 
il est fourni par un peu de vapeur a 
haute pression, dont on utilise l’energie 
latente pour recomprimer de la vapeur 
prise entre deux effets, la renvoyer plus 
haut et ameliorer ainsi le rendement du 
systeme : c’est la recompression. 

En sucrerie de Cannes, le systeme 
est un peu different. La force motrice 
necessaire aux moulins est fournie 
directement par des turbines a vapeur 
dont Fechappement va a Fevaporation, 
avec celui de la centrale electrique. La 
quantite de vapeur fournie devient suf- 
fisante, et la recompression n’est pas 
utilisee. 

L’evaporation fournit aussi de l’eau : 
presque toute l’eau enlevee au jus se 
retrouve sous forme de condensats qui 
alimentent les chaudieres et une bonne 
partie des besoins de Fusine. Cette eau 
est tres chaude, et une partie des calo¬ 
ries est recuperee. Enfin, elle comporte 
une annexe : le poste de condensation, 
qui maintient le vide dans le dernier 
effet. La vapeur qui en sort est conden- 
see dans le condenseur barometrique, 
chambre ou elle est melangee a de 
l’eau froide — le melange s’ecoulant 
par un tube vertical de hauteur supe- 
rieure a celle que peut maintenir la 
pression atmospherique ; d’ou le nom 
de Fappareil. L’eau de refroidissement 
est recyclee a travers un refrigerant 
avant de revenir au condenseur, et 
Fensemble est autonome au point de 
vue de la consommation. 

Cristallisation 

A partir du sirop, le sucre est extrait 
sous forme pure par cristallisation. Le 
principe est le suivant: un corps, meme 
tres soluble dans l’eau comme le sucre, 
arrive tout de meme a une limite de 
solubilite si Fon concentre la solution ; 
on dit qu’on est arrive a saturation. 
Si Fon depasse la saturation, on peut 
arriver a former des cristaux qui gros- 
sissent dans le liquide sursature. Mais 
on prefere, en general, ajouter des cris¬ 
taux tres fins (sucre broye), qui servent 
d’ amorce. 

L’operation est conduite ainsi : 
dans un appareil muni d’un systeme 


de chauffage par la vapeur (faisceau 
tubulaire ou analogue), on introduit 
une quantite suffisante de sirop, que 
Fon concentre jusqu’a sursaturation 
moderee. On ajoute alors l’amorce de 
cristallisation ; les cristaux grossissent 
en absorbant le sucre en exces. On 
les nourrit en continuant a alimenter 
en sirop, tout en concentrant toujours 
pour maintenir la sursaturation. Peu a 
peu, Fappareil se remplit. Quand il est 
plein, on termine en poussant un peu la 
concentration, de maniere a augmenter 
le rendement en cristaux (serrage), puis 
on vide Fappareil dans un bac d’attente 
a agitateur, le malaxeur. L’ appareil 
a cuire a un volume de 300 a 500 hi. 
L’operation dure plusieurs heures. 
Pour limiter la destruction du sucre 
par le chauffage prolonge, le travail 
se fait a temperature reduite : a 80 °C 
environ, done sous vide. Le vide est 
maintenu par le systeme de condensa¬ 
tion de F evaporation — ou par un ap¬ 
pareil analogue. Le produit obtenu est 
un melange de cristaux et d’eau mere 
(environ 50 p. 100 de cristaux), appele 
masse-cuite. A chaque cycle, Fappareil 
en fournit de 45 a 75 t. 

La masse-cuite coulee dans le 
malaxeur est ensuite reprise dans 
des essoreuses centrifuges ; celles-ci 
separent les cristaux de sucre de l’eau 
mere, qui prend le nom d'egoutpauvre. 
Comme Fessorage ne peut eliminer la 
pellicule d’egout adherente aux cris¬ 
taux, on complete par un lavage par 
pulverisation d’eau chaude dans le pa- 
nier de Fessoreuse : c’est le clairqage, 
qui fournit, avec une legere refonte des 
cristaux, l’egout riche. Ces essoreuses, 
discontinues — e’est-a-dire travaillant 
par cycles —, prennent a chaque opera¬ 
tion de 500 a 700 kg de masse-cuite et 
sont entierement automatiques. 

Les egouts contiennent encore une 
quantite importante de sucre cristalli- 
sable. L’egout pauvre sert a alimen¬ 
ter un autre appareil a cuire, dit « de 
deuxieme jet », qui fournit une masse- 
cuite donnant a son tour a Fessorage 
un egout pauvre et un sucre. Le sucre 
est le plus souvent refondu, et le sirop 
obtenu retoume en premier jet, comme 
Fegout riche. L’egout pauvre donne un 
troisieme jet, ou « bas-produits », qui 
fournit le sucre roux et la melasse, der¬ 
nier egout pauvre. Dans ces milieux, 
ou les impuretes se sont concentrees, la 
cristallisation devient tres lente : c’est 
le malaxeur qui en assure une partie, 
par un refroidissement tres progres- 
sif, au cours d’un sejour pouvant at- 
teindre soixante heures. La melasse est 
consideree comme incristallisable. Le 
sucre roux est refondu, souvent apres 


une operation d 'afftnage — malaxage 
avec un egout pauvre, suivi d’un nou- 
vel essorage —, et le sirop obtenu 
revient aussi en premier jet. Dans cet 
atelier de cristallisation circulent des 
produits tres divers : sirop d’evapora- 
tion, sirop de refonte, masses-cuites, 
egouts pauvres et riches. Mais il ne 
sort, en fait, que du sucre blanc et de 
la melasse, les autres produits sont 
continuellement recycles. Ce procede 
constitue la cristallisation methodique. 

Le sucre 

Le sucre sortant des essoreuses est 
chaud et contient de 1 a 1,5 p. 100 
d’humidite. On le fait passer dans 
des secheurs, ou il circule lentement 
au contact d’air sec pour ramener son 
taux d’humidite a 0,02-0,05 p. 100 et 
abaisser sa temperature. Il est ensuite 
tamise pour eliminer les cristaux 
agglomeres, ou macles, et envoye au 
stockage. Le stockage a longtemps ete 
realise dans des entrepots ou le produit 
etait contenu dans des sacs de jute de 
100 kg. On prefere maintenant le stoc¬ 
kage en vrac, dans des silos horizon- 
taux ou verticaux. On conserve le sucre 
en atmosphere conditionnee (tempera¬ 
ture maintenue vers 20 °C ; humidite 
relative descendue vers 60 p. 100). Les 
plus recents silos verticaux peuvent 
contenir 40 000 t et assurent une tres 
bonne conservation. 

Longtemps, la sucrerie a produit 
uniquement du sucre cristallise blanc, 
directement commercialisable, ou, sur- 
tout pour la canne, brut, e’est-a-dire 
non clairce. Ce sucre brut est jaunatre 
(betterave) ou gris verdatre (canne) et 
il est traite en raffinerie, ainsi que cer¬ 
tains roux. Avec les precedes de cris¬ 
tallisation que nous avons decrits, les 
roux sont refondus et ne sortent pas de 
Fusine ; la production metropolitaine 
en blanc etant devenue tres largement 


superieure a la production d’outre-mer 
en brut, la raffinerie a perdu peu a peu 
de son importance. Ce travail de la raf¬ 
finerie peut se resumer ainsi : le sucre 
brut est refondu en sirop, apres affinage 
s’il s’agit d’un roux. Le sirop est filtre, 
decolore grace au noir animal ou aux 
charbons actifs vegetaux, puis recris- 
tallise. L’atelier de cristallisation est 
analogue a celui d’une sucrerie, en plus 
complexe : il peut comporter de six a 
huit jets. Le sucre cristallise, tres beau 
pour les premiers jets, est mis sous les 
differentes formes que Fon rencontre 
dans le commerce. Ces formes sont : 

a ) les sucres agglomeres, obtenus par 
compression dans un moule d’un cris¬ 
tallise legerement humide, puis par 
sechage a l’etuve apres demoulage 
(morceaux de differents calibres, mis 
ensuite en boites de 1 kg ou enveloppes 
par 2 ou 3 morceaux, et pains de 2 kg 
le plus souvent, cette forme ancienne 
etant encore fabriquee pour Fexporta¬ 
tion vers l’Afrique du Nord); 

b) les sucres broyes et tamises (les par¬ 
ties les plus grosses donnent le sucre 
semoule, alors que les fines, apres 
nouveau broyage, constituent le sucre 
glace utilise par les patissiers); 

c) de nombreux produits speciaux : 
le sucre liquide, sirop a 66-68 p. 100 
de saccharose, utilise dans certaines 
industries (boissons gazeuses, bis- 
cuiterie et patisserie industrielle) ; le 
candi, encore fabrique dans le nord de 
la France (sucre en cristaux geants de 
1 a 2 cm produits par une cristallisa¬ 
tion tres lente sur des fils tendus qui 
leur servent de support); les vergeoises 
(region du Nord), autrefois sucres roux 
de raffinerie, actuellement fabriquees 
en melangeant un sucre blanc avec un 
sirop colore ; le « sucre instantane », 
peu connu en France, a dissolution tres 
rapide, qui resulte du sechage rapide 
d’un sirop tres pur. 


Cristallisation methodique (variantes possibles). 
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Tous ces produits etaient autrefois 
fabriques exclusivement par la raffine- 
rie, mais, actuellement, certaines su- 
creries produisent les morceaux agglo- 
meres et les formes semoule et glace. 

Les so us-produits 

• Les pulpes de betteraves sont se- 
chees et agglomerees. Malgre le cout 
eleve du sechage, du a leur teneur 
importante en humidite, elles consti¬ 
tuent un aliment du betail interessant, 
surtout pour les bovides, capables 
d’assimiler au moins partiellement la 
cellulose (v. alimentation rationnelle 
du betail). 

• La bagasse des sucreries de Cannes, 
constitute de fibres dures, siliceuses, 
impropres a Lalimentation des ani- 
maux, est employee comme combus¬ 
tible dans les generateurs de vapeur 
de l’usine. L’excedent est parfois uti¬ 
lise pour fabriquer des panneaux ag- 
glomeres pour la construction, even- 
tuellemcnt comme maticre premiere 
pour la papeterie. 

• Les lourteawc de fibres, ou ecumes, 
sont les residus de Lepuration : ceux 
de betteraves, contenant plus de 
90 p. 100 de carbonate de chaux pre- 
cipite, peuvent servir d’amendement 
calcaire pour les terres a tendance 
acide. Leur faible teneur en azote or- 
ganique leur ajoute un leger pouvoir 
fertilisant. 

• La melasse est le sous-produit le 
plus important. Elle est normalement 
produite a raison de 4 kg environ 
pour 100 kg de betteraves traitees, 
alors que la production de sucre est 
de 13 a 15 kg. Elle contient a peu 
pres 50 p. 100 de sucre (saccharose) 
et 33 p. 100 d’impuretes (sels mine- 
raux de la betterave, matieres azotees, 
produits de degradation du sucre). Sa 
composition est tres complexe. La 
melasse de Cannes a une composition 
assez differente : elle contient moins 
de saccharose (35 p. 100), mais pos- 
sede une forte teneur (20 p. 100) en 
hexoses (glucose et fructose). C’est 
dans les deux cas un liquide brun- 
noir extremement visqueux, d’odeur 
agreable pour les melasses de Cannes, 
plutot desagreable pour celles de 
betteraves. 

Les emplois de la melasse sont 
divers. 

a) Recuperation du saccharose pour 
la sucrerie. On peut y parvenir soit par 
Lutilisation d’echangeurs d’ions, soit 
par traitement a la chaux separant un 
complexe chaux-saccharose insoluble 
(sucraterie). Ces procedes se heurtent 
au probleme des eaux residuaires. 


b) Utilisation par une industrie de fer¬ 
mentation. La distillerie produit des 
rhums a partir des melasses de Cannes, 
de l’alcool industriel avec celles de 
betteraves ; la levurerie fournit les 
levures de panification employees en 
boulangerie. Mais on peut produire 
aussi l’acide citrique, le glycerol, le 
butanol, l’acetone, etc. La melasse a 
Lavantage de contenir de fortes quanti- 
tes de sucres, aliments des microorga- 
nismes, a un prix nettement inferieur a 
celui du sucre pur. 

c ) Alimentation du betail. Le pouvoir 
nutritif de la melasse est eleve grace 
aux sucres, mais cet aliment manque de 
protides (teneur en azote insuffisante) 
et surtout de lipides (matieres grasses). 
II est done necessaire de le comple¬ 
ter par melange avec des produits qui 
apportent les elements manquants. 
En outre, la teneur en sels de potas¬ 
sium, trop elevee, pourrait causer des 
troubles digestifs si elle n’etait diluee 
dans le melange. Enfin, Futilite de la 
melasse dans la ration humaine parait 
difficile a prouver : les sels mineraux 
qu’elle possede se trouvent dans la phi- 
part des aliments. Les vitamines que 
contenait la matiere premiere ont ete 
detruites par les traitements chimiques 
d’epuration et les temperatures elevees 
en tete d’evaporation. Tout au plus, du 
fait de la composition extremement 
variee, pourrait-on lui reconnaitre un 
apport d’oligo-elements. Mais cela ne 
justifie guere le succes rencontre en 
dietetique par les « sucres roux », qui 
n’apportent, en plus du saccharose, 
qu’une petite quantite de melasse. 

La sucrerie et 
I'environnement 

La pollution industrielle est maintenant 
tres controlee, et les sucreries ont du 
s’adapter a des conditions nouvelles. 

• La consommation d’eau. Le pom- 
page dans les nappes phreatiques 
est reglemente, et les usines ont tres 
fortement reduit leur consommation 
par des recyclages et par Lemploi des 
eaux condensees de Levaporation. 

• Le rejet d’eaux residuaires. Les 
eaux residuaires ne contiennent aucun 
toxique. Leur effet nocif provient des 
matieres fermentescibles : sucres et 
petites quantites de composes azotes. 
Les fermentations qui se produisent 
dans ces eaux ou dans un cours d’eau 
apres rejet ont pour effet d’absorber 
l’oxygene dissous et de causer la mort 
par asphyxie des poissons et autres 
animaux aquatiques. Le probleme se 


pose surtout pour les sucreries metro- 
politaines (betteraves). 

Les eaux residuaires sont: 

a) les eaux boueuses provenant du 
lavage des betteraves, qui entrainent 
la terre et qu’on decant e de maniere 
a ne rejeter que 20 p. 100 de boues 
epaissies; 

b) les eaux provenant du pressage des 
pulpes, tres nocives, car tres chargees 
en elements solubles, et qui sont tota- 
lement recyclees dans l’appareil de 
diffusion ; 

c) l’eau sortant avec les tourteaux de 
fibres, dont la quantite a pu etre reduite 
a 50-60 p. 100 du poids des tour¬ 
teaux secs, soit 50 litres par tonne de 
betteraves ; 

d) l’eau de refroidissement des conden- 
seurs, maintenant entierement recyclee 
a travers un systeme de refrigerants; 

e) les eaux de lavage et de regenera¬ 
tion des appareils echangeurs d’ions, 
tres chargees, tres difficiles a epurer 
et qui sont la cause du developpement 
reduit de ces procedes de traitement 
modernes (meme difficulty avec les 
eaux provenant de la sucraterie). 

Les tourteaux de fibres sont pompes 
dans un bassin ou l’eau s’evapore peu 
a peu, laissant le residu sec. Les boues 
decantees et melangees aux autres 
effluents en moindre quantite sont 
egalement envoyees dans des bassins 
de surface importante — une dizaine 
d’hectares —, parfois situes a plu- 
sieurs kilometres de l’usine. La terre 
se depose, et l’eau surnageante est le 
siege de fermentations qui eliminent 
peu a peu les matieres nocives. Le fond 
des bassins a ete rendu impermeable 
pour eviter toute contamination des 
eaux souterraines par les infiltrations. 
On peut reprendre ces eaux apres un 
traitement complementaire eventuel 
(passage sur fits bacteriens) et les utili- 
ser de nouveau pour la manutention hy- 
draulique des betteraves dans la cour. 
Ou bien ces eaux restent stockees dans 
les bassins et vont s’evaporer pendant 
les mois chauds de Fete. Ou encore, 
Lepuration par fermentation etant a 
peu pres complete, on peut enfin les 
rejeter dans une riviere. Mais la terre, 
qui represente un apport de quelque 
500 kg par tonne de betteraves trai¬ 
tees, comble peu a peu les bassins, qui 
doivent periodiquement etre recreuses. 

Un autre facteur de nuisance provient 
des fermentations elles-memes dans les 
bassins d’epuration. L’odeur degagee 
est assez desagreable ; heureusement, 


ces terrains sont le plus possible situes 
a l’ecart des agglomerations. 

M. R. 

► Aliment / Betterave / Glucides / Tropicales 
(cultures). 

ffl E. Hugot, la Sucrerie de Cannes (Dunod, 
1949; 2 C ed„ 1970). / F. Charny, le Sucre (P. U. F., 
coll.« Que sais-je ? », 1950; 2 e ed., 1965). / J. Du- 
bourg, Sucrerie de betteraves (Bailliere, 1952). / 
V. E. Baikow, Manufacture and Refining of Raw 
Cane Sugar (New York, 1967). / H. Cayre, Vingt 
Ans d'economie betterave-sucre en Europe (Ed. 
Cujas, 1967). / R. Fauconnier et D. Bassereau, la 
Canne a sucre (Maisonneuve et Larose, 1970). 


Sucre 

► Bolivie. 


Sudetes 

La denomination d'A demands des Su¬ 
detes (Sude/endeutsche) pour designer 
les Allemands de Boheme, de Moravie 
et de Silesie (Deutschbohmen) ne s’est 
generalisee que lors de l’entre-deux- 
guerres. Leur nom vient des monts des 
Sudetes, qui bordent le nord de la Bo¬ 
heme. Les historiens ffanqais reservent 
1’appellation de Sudetes a la minorite 
allemande en Tchecoslovaquie de 1918 
a 1947. 

Le contexte historique 

Lors de la negociation du traite de paix 
de Saint-Germain avec FAutriche en 
1919, le rattachement des Sudetes a 
l’Etat tchecoslovaque ne suscite pas 
de profondes dissensions parmi les Al¬ 
lies. II semble normal de prendre pour 
frontiere avec FAllemagne les limites 
historiques de Fancien royaume de 
Boheme. Les Sudetes se sentent avant 
tout Allemands d’Autriche, mais il est 
impossible de les rattacher a ce pays, 
car la frontiere aurait alors un trace 
aberrant. Us n’ont jamais fait partie de 
FEmpire allemand et ils ont toujours 
ete tournes vers Vienne et non vers 
Berlin. A la fin de 1918, un putsch irre- 
dentiste organise par Rudolf Lodgman 
von Auen echoue, et les Allemands 
des Sudetes semblent se resigner. Ils 
n’avaient pas envoye de delegues a 
l’Assemblee constituante tchecoslo¬ 
vaque. Lorsque s’evanouissent les der- 
niers espoirs d’anschluss, ils elisent en 
mai 1920 des deputes au Parlement de 
Prague. 

Selon les statistiques de 1921, les 
Sudetes represented 3 millions d’habi- 
tants, soit 23,4 p. 100 de la population 
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de I’Etat. Ils sont massivement grou- 
pes sur le pourtour de la Boheme, en 
Moravie du Nord et dans les villes de 
Prague et de Briinn (Brno). Ils ont leurs 
propres partis politiques, qui se decla¬ 
red en majorite activistes, c’est-a-dire 
partisans d’une cooperation active avec 
le gouvemement tchecoslovaque. 

De 1920 a 1929, les partis activistes 
obtiennent entre 74 et 83 p. 100 des 
voix allemandes. De 1926 jusqu’au 
printemps de 1938, des ministres les re¬ 
presented au sein des differentes coa¬ 
litions gouvernementales : l’agrarien 
Spina (Bund der Landwirte), le chretien 
social Maye-Harting (Deutsche Chnst- 
lichsoziale Volkspartei), puis, a partir 
de 1929, un membre du puissant parti 
social-democrate allemand (Deutsche 
Sozialdemokraten), Ludwig Czech, 
qui detient le portefeuille des Affaires 
sociales. Les communistes allemands 
ne formed pas un parti separe, mais, 
a l’interieur du parti tchecoslovaque, 
Laile allemande, avec Karel Kreibich, 
a une certaine autonomie. 

Les partis « negativistes », qui per¬ 
sistent dans leur hostilite de principe, 
sont faibles : il s’agit surtout de natio- 
naux-socialistes (DNSAP), qui existent 
depuis 1903, et du parti national alle¬ 
mand (DNP). L’irredentisme a rapide- 
ment decline. Le Hilfsverein fur Deuts- 
chbohmen und Siidetenland, fonde en 
fevrier 1919, avait 40 000 membres 
en Allemagne et en Autriche, mais ne 
representait aucun danger reel. 

Dans les annees 20, l’irredentisme se 
refugie dans des inouvements de jeu- 
nesse ou des associations folkloriques. 
En 1919, une organisation secrete, la 
Bohmerlandbewegung, recrute ses ad¬ 
herents parmi les scouts et parmi les 
eclaireurs, les Wandervogel. Mais ces 
organisations irredentistes sont rapi- 
dement affaiblies par les querelles de 
personnes qui ont toujours caracterise 
les mouvements sudetes. Le Hilfsve¬ 
rein, que dominait la tendance pro-au- 
trichienne, est remplace en 1927 par le 
Sudetendeutscher Heimatbund, dont le 
centre se trouve a Berlin. 

A partir de 1926, un architecte, 
Heinrich Rutha, et un assistant de l’uni- 
versite de Vienne, W. Heinrich, deve- 
loppent parmi les jeunes, surtout parmi 
les etudiants, une nouvelle societe 
secrete, le Kameradschaftsbund, ins- 
piree par Eenseignement antidemocra- 
tique et corporatiste d’Othmar Spann 
(1878-1950), professeur de Euniversite 
de Vienne. Inspiree de la franc-ma- 
qonnerie, V association subordonne a 
des inities la masse des membres des 


degres inferieurs. Mais son audience 
reste limitee. 

La crise economique qui commence 
en 1930 aggrave les tensions natio¬ 
nals, car elle touche particulierement 
les industries de consommation expor- 
tatrices (verrerie, textile) et les indus¬ 
tries lourdes de la region des Sudetes. 
Le ministre des Affaires sociales, P Al¬ 
lemand Czech, repartit l’aide aux cho- 
meurs sans discrimination nationale. 
Mais la propagande nationaliste rend 
l’Etat tchecoslovaque responsable de 
la crise economique. En octobre 1932, 
les deux partis negativistes, le DNSAP 
et le DNP, sont dissous par les autorites 
de Prague. 

Le mouvement 
de Henlein 

Profitant de la crise des anciennes asso¬ 
ciations, Konrad Henlein (1898-1945), 
president pour la Tchecoslovaquie de 
l’association de gymnastique Deuts- 
cher Turnverband, fonde en 1933 le 
Sudetendeutsche Heimatfront, qui 
rasseinble des nouveaux venus et d’an- 
ciens militants nationalistes. 

II se presente comrne un modere, 
loyal envers TEtat tchecoslovaque, 
pret a entrer dans le gouvemement. En 
1934, malgre la faiblesse de ses moyens 
financiers et l’hostilite des extremistes, 
il rassemble 85 000 membres. II se 
tient a Eecart de l’Allemagne nazie. 

Des le 10 fevrier 1933, Hitler fait 
allusion a la situation des Sudetes. Un 
des buts de la politique nazie en Europe 
centrale et orientale est de mobiliser 
a son profit des minorites allemandes. 
La tache parait difficile en Tchecoslo¬ 
vaquie, terre d’asile des emigres anti- 
fascistes allemands (Thomas Mann). 
Les Allemands des Sudetes comptent 
un important proletariat industriel, 
encadre par la social-democratie ; la 
bourgeoisie industrielle, souvent d’ori- 
gine juive, n’a aucune raison de soute- 
nir le nazisme. 

Les succes de Henlein sont done sur- 
prenants. Des 1934, il passe un accord 
electoral avec les agrariens allemands. 
Aux elections de mai 1935, sa forma¬ 
tion, le Sudetendeutsche Partei (SdP), 
recueille 1 200 000 voix. Le parti est 
dechire en 1936 par un conflit interne 
entre anciens du DNSAP et du Kame¬ 
radschaftsbund. Berlin arbitre alors 
le conflit en sa faveur et renforce son 
influence. 

En octobre 1937, le parti se radica¬ 
lise, provoque des incidents a Teplice, 
proteste aupres de la Societe des Na¬ 
tions. En fevrier 1938, Tadjoint de 


Henlein, Karl Hermann Frank, passe 
un accord avec le dirigeant de la mino- 
rite allemande de Slovaquie, F. Kanna- 
sin, pour une action coordonnee contre 
le gouvemement de Prague. 

La reussite de Fanschluss precipite 
la decomposition des partis activistes. 
En mars 1938, les partis agrarien, chre¬ 
tien social et des artisans fusionnent 
avec le parti de Henlein. La social- 
democratie, que dirige alors Wenzel 
Jaksch, quitte le gouvemement en avril 
1938 et ne peut enrayer l’hemorragie 
de ses cadres et de ses electeurs. 

Le parti de Henlein, qui a alors 
770 000 membres, 65 deputes, tient le 
24 avril 1938 sa conference a Karlsbad 
(Karlovy Vary). 11 presente au gouver- 
nement tcheque un veritable ultimatum 
en huit points, reclamant la formation 
d’une region autonome que domi- 
neraient les nazis. Lors des elections 
municipals de mai 1938, Henlein ob- 
tient dans les regions allemandes plus 
de 90 p. 100 des voix. Benes*, sous la 
pression des gouvemements ffanqais et 
anglais (tentative de mediation de Wal¬ 
ter Runciman, aout-sept.), accorde des 
concessions de plus en plus larges et, le 
7 septembre, dans son quatrieme plan, 
accepte virtuellement les huit points, 
mais les Sudetes prennent pretexte 
d’un incident pour roinpre les negocia- 
tions. Le 16 septembre, les henleiniens 
tentent un putsch, soutenu par TAlle¬ 
magne : celui-ci echoue, provoquant la 
dissolution du parti. Mais la capitula¬ 
tion des grandes puissances a Munich 
(29-30 sept. 1938) livre a T Allemagne 
les Sudetes. 

Apres Munich et 
pendant la guerre 

La region des Sudetes est integree 
dans le Reich sous le nom de Reichs- 
gau Sudeienland. Avec une majorite 
de 98,8 p. 100 de voix, 41 deputes 
Sudetes sont elus au Reichstag. Seuls 
262 000 Allemands restent dans le pro- 
tectorat de Boheme-Moravie, consti- 
tue apres le 15 mars 1939, mais ils 
beneficieront d’un statut privilegie. 
Les Sudetes jouent un grand role dans 
T administration du protectorat, avec 
Karl Hermann Frank, secretaire d’Etat, 
puis ministre d’Etat pour la Boheme 
et la Moravie. Ils inspirent des projets 
de germanisation du protectorat. Lors 
de la defaite des armees nazies, a l’ap- 
proche des armees russes, une partie 
des Allemands des Sudetes se replient 
en Allemagne ou en Autriche. 


L'expulsion 
des Allemands 

Dans le gouvemement tchecoslovaque 
de Londres, Benes a des discussions 
avec des Sudetes antinazis, le com- 
muniste Karel Kreibich et le socialiste 
Wenzel Jaksch. Des janvier 1942, il 
envisage d’expulser apres la guerre 
des Allemands pronazis. En novembre 
1942, il durcit sa position en prevoyant 
une expulsion sur une large echelle. Il 
obtient en 1943 un accord de principe 
des Allies. Mais le plan definitif est 
presente apres la victoire et approuve 
a la conference de Potsdam (17 juill. - 
2 aout 1945). Au total, ce sont, de jan¬ 
vier a novembre 1946, 2 165 000 Alle¬ 
mands qui sont transferes vers la zone 
americaine ou vers la zone sovietique 
en Allemagne. Les expulses ne peuvent 
emporter que de 30 a 50 kg de bagages 
et 1 000 Reichsmark. Il ne reste alors 
en Tchecoslovaquie que 165 000 Al¬ 
lemands, et ce nombre n’est plus que 
de 80 000 en 1972. Pour Teconomie 
tchecoslovaque, cet exode a signifie la 
perte d’une main-d’oeuvre hauteinent 
specialisee et le depeuplement des re¬ 
gions agricoles frontieres. 

Parmi les Allemands des Sudetes 
expulses en Allemagne federale 
se developpe, entre autres mouve¬ 
ments irredentistes, une association 
de refugies allemands des Sudetes 
(Sudetendeutsche Landsmannschaft), 
revendiquant le droit a la patrie (Hei- 
matsrecht). Elle a ete presidee par le 
socialiste Wenzel Jaksch (1896-1966), 
puis par le chretien-democrate Hans 
Christoph Seebohm (1903-1967). Mais 
son audience aupres des jeunes est 
faible, et l’accord signe le 11 decembre 
1973 avec TEtat tchecoslovaque sur la 
nullite des accords de Munich ne lui 
laisse plus comme role que V evocation 
nostalgique du passe. 

B. M. 

► Tchecoslovaquie. 

03 W. Jaksch, Europas Weg nach Potsdam 
(Stuttgart, 1958). / J. Cesar et B. Cerny, le 
Nazisme et le Troisieme Reich (en tcheque, 
Prague, 1963). / R. Luza, The Transfer of the Su¬ 
deten Germans. A Study of Czech-German Rela¬ 
tions, 1933-1962 (New York, 1964). / E. Frank, 
Karl Hermann Frank (Heusenstamm, 1971). 


Sud-Ouest 

africain 

► Namibie. 
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Suede 

En sued, sverige, Etat de FEurope du 
Nord. 

Le cadre naturel 
L' histoire geologique 

Environ 80 p. 100 du territoire sont 
formes par un substratum de roches 
archeennes constitue principalement 
de gneiss et de granites, apparte- 
nant au bouclier fennoscandinave et 
que les geologues suedois appellent 
« Urberg », en distinguant plusieurs 
etapes dans sa formation, survenue 
entre 2 500 et 900 millions d’annees. 
Les formations rocheuses les plus 
anciennes (entre 1 700 et 2 100 mil¬ 
lions d’annees) contiennent, avec des 
schistes et des calcaires, des roches 
metamorphiques : les « leptites », tres 
riches en minerai de fer, a Forigine des 
mines du Bergslag et de Laponie. Les 
roches du systeme orogenique gothique 
(de 1 400 a 1 650 millions d’annees) 
et celles du systeme dalslandique (de 
900 all00 millions d’annees), com- 
posees surtout de gneiss, se sont mises 
en place dans le sud-ouest de la Suede. 

La periode algonkienne (de 800 a 
500 millions d’annees), qui succede a 
la formation de l’Urberg, semble sur¬ 
tout avoir ete une periode d’erosion 
intense. Des eruptions volcaniques 
eurent lieu, qui formerent le large 
epanchement de porphyre de Dalecar- 
lie. Des fosses tectoniques s’ouvrirent 
dans l’actuelle region du lac Vattern, 
comble par des sediments greseux tra¬ 
verses de sills de dolerite. Au climat 
chaud et sec succeda un climat froid, 
marque par des restes de moraines, 
des cailloux stries, des varves dans 
les formations schisteuses, temoignant 


d’une glaciation algonkienne. A la fin 
de Fepoque algonkienne, FUrberg et 
les formations rocheuses plus recentes 
etaient arasees par la peneplaine pre- 
cambrienne, dont Failure s’est imposee 
depuis 600 millions d’annees aux sur¬ 
faces d’erosion qui Font reprise, expli- 
quant ainsi la monotonie et la faiblesse 
actuelle du relief de la plus grande par- 
tie du territoire. 

L’epoque primaire est marquee, du 
Cambrien au Silurien, par une trans¬ 
gression marine qui, du sud vers le 
nord, recouvre progressivement la 
peneplaine precambrienne avec une 
altemance d’avancees et de reculs. Les 
sediments devinrent par la suite des 
gres, des calcaires (marbre de Visby) 
et des schistes. Ils ne subsistent ac- 
tuellement qu’en Scanie, sur les cotes 
d’Oland, de Gotland, de la province de 
Kalmar, de Dalecarlie, d’Ostergotland, 
de Vastergotland et de Narke, ainsi 
que le long de la chaine des Scandes, 
oil ils sont chevauches par le materiel 
algonkien des nappes de charriage 
venues de l’ouest lors du plissement 
caledonien. Des coulees de lave silu- 
riennes ont conserve les calcaires au 
sud du lac Vanern et forment la grande 
mesa actuelle du Kinnekulle. Vers le 
sud-est, les sediments du Paleozoique 
inferieur se dressent actuellement en 
bourrelet de roche dure au-dessus de 
la surface de FUrberg, donnant une 
ligne de glint en partie ennoyee par la 
Baltique et qui forme certaines parties 
des cotes occidentales d’Oland et de 
Gotland. Ce sont les calcaires ordovi- 
ciens (500 millions d’annees) qui font 
la richesse agricole d’une partie de la 
Scanie, du Jaintland, de Faureole du 
lac Siljan, des lies Oland et Gotland, 
ou les marnes alimentent de grandes 
cimenteries. 

C’est a Fepoque de Forogenese cale- 
donienne que s’est forme le massif des 


Scandes, long bourrelet montagneux 
qui limite la Suede vers l’ouest. II est 
compose d’un materiel varie : schistes, 
quartzites avec roches metamorphiques 
et eruptives se disposant en nappes de 
charriage superposees. Les contre- 
coups des orogeneses hercyniennes et 
alpines n’ont guere modifie les traits 
structuraux fondamentaux acquis au 
lendemain des periodes algonkienne 
(peneplaine de FUrberg) et caledo- 
nienne (montagnes occidentales). Des 
mouvements tectoniques, avec jeu de 
horsts et grabens, ont donne un sys¬ 
teme de blocs bascules dans la Suede 
centrale, la region de Stockholm ainsi 
qu’en Scanie. Au Trias (Rhetien), des 
couches de houille atteignant parfois 
1 m d’epaisseur, mais donnant un char- 
bon de mauvaise qualite se sont for- 
mees en Scanie, oil Fon trouve au sud 
des calcaires cretaces. Les sediments 
tertiaires n’existent qu’en faible epais- 
seur, autour de Malmo. 

Les glaciations quaternaires ont 
joue un role essentiel dans l’elabo- 
ration du relief actuel de la Suede, et 
leurs effets se font encore sentir de 
nos jours. En Suede, on ne connait que 
deux glaciations, que Fon appelle la 
grande glaciation (la plus ancienne) et 
la glaciation recenle. Le centre de ces 
glaciations semble avoir ete au voisi- 
nage du golfe de Botnie. Les masses 
de glace ont pu atteindre une epaisseur 
de 3 000 a 3 500 m en leurs points 
culminants. Lors de la grande glacia¬ 
tion, l’inlandsis s’est etendu jusqu’a 
FEurope centrale, la mer du Nord et les 
lies Britanniques. La seconde, moins 
puissante, plus restreinte, a epargne a 
l’inteneur de la chaine des Scandes de 
nombreux reliefs, qui constituent des 
nunataks comme le Kebnekaise. 

Lors de la fonte des glaces, les 
moraines se deposerent, et le materiel 
morainique couvre alors d’un manteau 
plus ou moins epais pres de 95 p. 100 
du territoire suedois. En Suede cen¬ 
trale, un systeme de moraines termi¬ 
nals et de depots deltaiques fluvio- 
glaciaires rappellent, a petite echelle, 
la Salpausselka de Finlande. La topo¬ 
graphic de drumlin (basses collines 
morainiques de forme elliptique) est 
courante dans la Suede centrale. Des 
moraines radiales (longues bandes for- 
mees dans la direction d’ecoulement 
des glaces) caracterisent les cotes du 
Norrland, particulierement autour 
d’Umea. Le materiel fluvio-glaciaire, 
specialement sous la forme d’eskers 
(ou os) [chapelets de collines formant 
d’etroites chaussees], se rencontre au 
sud de la Scanie, ou il isole des lacs, 
a Fouest du lac Vanern et dans les re¬ 


donnees physiques et humaines 


superficie 
population 
densite 
capitale 
nature de I'Etat 
langue 

religion 

dominante 

monnaie 
point culminant 
superficie des eaux interieures (lacs) 
les deux principaux lacs. 


449 750 km 2 
8 200 000 hab. 

18 hab. au km 2 
Stockholm 
royaume 
suedois 

protestantisme 

couronne 

Kebnekaise, 2135 m 
38 535 km 2 

Vanern (5 546 km 2 ) et 
Vattern (1 899 km 2 ), 
sont les plus grands d’Europe 
(U. R. S. S. exclue) 


gions elevees. La plus celebre region 
d’eskers du monde est situee au nord 
du lac Malaren, ou ils forment les ter¬ 
rains les plus eleves. La ville de Stoc¬ 
kholm est batie sur Fun d’eux. 

Dans le Sud, les depots morainiques 
provenant de la langue de glace ins- 
tallee sur la Baltique sont moins four- 
nis en blocs et en sables que ceux 
qui viennent de l’interieur, mais sont 
plus riches en argile et en chaux ; ils 
donnent de bonnes terres. Les moraines 
d’origine baltique representent en Sca¬ 
nie 80 p. 100 des terres de labour et 
fiirent les premieres colonisees. 

Le retrait des glaciers a fait monter 
le niveau des mers a la suite de la fu¬ 
sion des glaces, provoquant des trans¬ 
gressions marines sur les basses terres 
suedoises, mais, en meme temps, par 
suite du phenomene de l’isostasie, le 
substratum fennoscandinave, decharge 
du poids des glaces, se releva, provo¬ 
quant Fexhaussement des littoraux. 
Dans la periode postglaciaire, trans¬ 
gression et regression se sont succede 
dans la moitie meridionale de la Suede. 
Ainsi, la Baltique, au cours de phases 
alternativement lacustres et marines 
(mer a Yoldia, lac a Ancylus, mer a 
Littorina), a recouvert plus ou moins 
la zone de basses terres qui relient 
Goteborg a Stockholm et les plaines 
littorales du Norrbotten d’epaisses 
couches de marnes argileuses favo- 
rables a l’agriculture. Depuis quelques 
millenaries, le soulevement se poursuit 
seul. Encore fort dans le Nord (1 m par 
siecle en moyenne au Vasterbotten), il 
est de 40 cm a Stockholm, de 20 cm a 
Goteborg et a pratiquement cesse en 
Scanie. Les archipels autour de Gote- 
borg et de Stockholm sont des formes 
transitionnelles liees au soulevement ; 
le bas plateau ondule du Blekinge, au 
sud-est, est aussi la fin d’un archipel ; 
il en est de meme de l’Angermanland, 
dont les collines formaient un skargard 
au xiv e s. 

Les grands traits du relief 

• Le Nord-Onest montagneux cor¬ 
respond a la vieille chaine caledo- 
nienne des Scandes (portant le nom de 
monts Kolen [Kjolen, en Norvege] au 
centre), large au maximum de 140 km, 
mais dont la Suede ne possede que le 
versant oriental, ou altement schistes, 
gneiss, granites, amphibolites et peri- 
dotites. On y rencontre d’assez hauts 
sommets ; au nord culminent le Sa- 
rektjakko (2 090 m) et le Kebnekaise 
(2 135 m), le point culminant du pays. 
La topographie la plus courante est 
celle de hauts plateaux denudes, por- 
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tant le nom defjalls, compartimentes 
par des vallees paralleles, modelees 
par les glaces, oil s’allongent encore 
des lacs glaciaires (Torne trask, Lu- 
levatten, Hornavan, Storuman, etc.), 
qui constituent d’importantes reserves 
d’eau, des sites touristiques estivaux, 
des zones protegees oil se conservent 
la faune et la flore. 

• Le Norrland et la Dalecarlie for- 
ment une serie de plaines et de pla¬ 
teaux etages plus ou moins accidentes, 
s’elevant progressivement du golfe de 
Botnie (basses plaines cotieres argi- 
leuses sortant de la mer du Norrbotten 
et du Vasterbotten) aux contreforts 
des monts Kolen (vastes plateaux du 
Lappland au nord-ouest entre 500 et 
200 m, piemont accidente et calcaire 
du Jamtland avec le lac Storsjon au 
sud-ouest vers 500 m). Les sillons 
paralleles des vallees profondes in- 
terrompent souvent la monotonie du 
paysage des plaines a monadnocks 
(reliefs residuels). Les fleuves, appe- 
les alv (Klar, Dal, Indals, Angerman, 
Ume, Skellefte, Pite, Lule, Kalix, 
Torne, etc.), ont un debit abondant, 
mais un cours coupe de nombreux 
rapides. Servant au transport du bois, 
ils sont de plus en plus utilises pour 
la production d’energie hydro-elec- 
trique. Vers le sud, la Dalecarlie, avec 
le lac Siljan, fait transition entre le 
piemont montagneux et les plaines de 
la Suede centrale. La cote sur la Bal- 
tique est bordee par le Skargard ; c’est 
une zone de detroits, de baies (vik), 
d’estuaires (fjard), de petites lies et 
d’ecueils. 

• Le Svealand et la region des 
grands lacs forment de la Baltique 
au Skagerrak, sur l’axe Stockholm- 
Goteborg par Orebro, une serie de 
plaines (moins de 100 m) recouvertes 
en partie de depots argileux par oil 
s’etalerent et s’ecoulerent les mers 
et les lacs postglaciaires. Les grands 
lacs (Vanern, Vattern, Hjalmaren, 
Malaren) occupent des fosses tecto- 
niques anciens (paleozoiques), dont 
les failles ont rejoue jusqu’a l’epoque 
actuelle. Les couches sedimentaires 
cambro-siluriennes, comblant les gra- 
bens et degagees par 1’erosion, sont 
parfois recouvertes d’une chappe de 
dolerite (roche volcanique) qui forme 
de petits plateaux du type mesa, 
conime au sud du lac Vattern. 

• Le Smaland, vers le sud, comprend 
dans sa partie septentrionale un pla¬ 
teau archeen affecte de nombreux 
accidents tectoniques et parseme de 
lacs, de marecages et de tourbieres. 
Le Tomtabacken (377 m) et le Taberg 
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(342 m) en sont les points culminants. 
Le substratum est forme de gneiss 
a l’ouest et de granite a Test, arase 
par la vieille peneplaine de l’Urberg 
et recouvert par un mince manteau 
de depots morainiques. La cote du 
Bohuslan est frangee d’un archipel 
(Skargard). Plus au sud, le Smaland, 
est un pays de plaines qui s’etire du 
Halland, a l’ouest, sur le Skagerrak, 
au pays ondule du Blekinge, a Lest, 
ou la peneplaine subcambrienne 
plonge doucement sous la Baltique. 

• La Scanie (Skane), a l’extreme 
sud, est un bas pays debite par des 
failles courant du nord-ouest au sud- 
est en trois larges blocs. Au nord-est, 
des roches cristallines archeennes 
continuent la plaine du Smaland. 
Au centre, les schistes siluriens sont 
recouverts par d’epais depots meso- 
zoiques du Trias superieur (avec 
bancs de lignites), qui donnent au 
nord-ouest un paysage de cuestas. 
Le bloc sud-ouest, face a L0resund, 
est forme de calcaires cretaces qui se 
poursuivent au Danemark. 

• Les lies Oland et Gotland , peu ele¬ 
vees, formees de terrains cambro-silu- 
riens ou dominent mames et calcaires, 
montrent des cuestas sur leurs faces 
ouest. 

Le dimat et la vegetation 

Abrite des influences atlantiques par 
les montagnes scandinaves, la Suede 
connait un climat continental et rude, 
avec une pluviosite attenuee, un 
contraste net entre l’hiver et Fete, mar¬ 
que par des extremes de temperatures 
plus accentues. C’est un climat froid 
de type polaire avec de longues nuits 
hivemales qui regne dans le Nord, oil 
la temperature moyenne annuelle n’est 
que de - 3 °C. En Laponie interieure, a 
Karesuando, la moyenne de janvier est 
de - 13,8 °C (13 °C en juillet) avec des 
nuits tres courtes. 

La saison vegetative, c’est-a-dire 
celle ou la moyenne des temperatures 
journalieres est superieure a 3 °C, 
dure 4 mois ; la couverture neigeuse 
va de la mi-octobre a la mi-mai. Les 
precipitations, reparties sur 165 jours 
par an, sont faibles : 325 mm d’eau. A 
Haparanda, au fond du golfe de Botnie, 
le climat est moins severe, avec une 
moyenne de temperature de - 10,3 °C 
en janvier et de 15,5 °C en juillet. 
Les precipitations sont plus elevees 
(532 mm d’eau par an), et la saison 
vegetative dure 6 mois. 

La Suede centrale jouit d’un climat 
continental a ete assez chaud (Stoc¬ 
kholm : moyenne de 16,9 °C en juillet), 


qui permet la maturation des cereales, 
et a hiver froid (moyenne de - 2,5 °C en 
janvier). Les precipitations annuelles 
sont de 569 mm d’eau, et la couverture 
neigeuse ne dure que 4 mois, tandis que 
la saison vegetative depasse 7 mois. 
En Suede meridionale, le climat est 
plus chaud, avec 7 °C de temperature 
moyenne annuelle, mais avec des pre¬ 
cipitations plus elevees (738 mm par 
an a Goteborg) ; il est sournis aux in¬ 
fluences oceaniques et a la circulation 
des vents maritimes de secteur ouest ; 
la temperature moyenne atteint 17,1 °C 
en juillet et environ 0 °C en janvier 
(5,9 °C en avril et 8,2 °C en octobre). 

Le climat de la Suede est peu favo¬ 
rable aux cultures. Dans le Centre, 
l’hiver est trop long, le printemps trop 
humide, Fete trop court et l’automne 
trop sec. Dans le Nord, les cultures 
sont difficiles et tres aleatoires quand 
on s’eleve en latitude. Seule la partie 
meridionale jouit d’un climat assez 
favorable, mais l’agriculture craint les 
annees trop humides ou trop froides. 
Le froid hivernal entrave la circulation 
fluviale et maritime. 

Des decembre, les premieres glaces 
bloquent les entrees de ports et les es- 
tuaires des cotes du golfe de Botnie, 
sur lequel toute navigation devient 
impossible en janvier. En mars, la mer 
de Botnie est prise, avec une zone plus 
ou moins libre et un pack en son centre, 
tandis qu’au sud de 1’archipel d’Aland 
la cote de Stockholm a Karlskrona est 
a son tour bloquee. Dans cette region, 
les brise-glace maintiennent Faeces 
aux ports. Les ports du golfe de Bot¬ 
nie (Kalix, Lulea, Skelleftehamn, 
Holmsund) sont bloques de 4 a 6 mois 
par an. Ceux de la mer de Botnie 
sont inaccessibles pendant un temps 
moindre : :Ornskoldsvik, 3 mois; Har- 
nosand, Sundsvall, 2 mois ; Gavle, au 
sud, 1 mois. Si les routes du Nord sont 
impraticables l’hiver, les trains roulent 
quand meme ; la voie ferree Kiruna- 
Narvik transporte avec une grande 
regularity pendant l’hiver et la nuit 
polaires pres de 10 Mt de minerai le fer 
vers le port norvegien libre de glace. 

Les differents facteurs climatiques 
determinent des zones de vegetation. 
Aux moyennes pluviometriques et 
thermiques tres basses du nord du Lap¬ 
pland (Laponie) correspond une zone 
de vegetation de type subarctique, ou le 
bouleau remonte les vallees, s’installe 
dans les depressions, faisant contraste 
avec les hauteurs, ou Ton ne trouve que 
mousses et lichens. 

C’est la zone de « toundra », qui ne 
couvre que 5 p. 100 du territoire sue- 


dois. Des conditions climatiques tres 
dures regnent en hiver au-dessus de 
1 500 m dans la chaine des Scandes, 
tolerant une rare vegetation, formee 
surtout de mousses et de lichens, avec 
un etage inferieur de type alpin a pe- 
louses estivales. 

La zone boreal e des coni feres forme, 
en Suede, le barrskog , immense foret 
exclusivement peuplee de pins, d’epi- 
ceas, sauf sur ses marges. Elle couvre 
dans le Norrland, le Varmland et en Da¬ 
lecarlie plus du tiers du territoire. Vers 
le nord, les pins, qui dominent parfois 
en peuplement naturel pur, cedent pro¬ 
gressivement le pas aux bouleaux, qui 
font la transition avec la foret-toundra. 
Les tourbieres a sphaigne et les marais 
a mousse occupent une place impor- 
tante (jusqu’a 30 p. 100 du sol forestier 
au Norrbotten) dans le barrskog. 

Svealand et Smaland, au sud, sont 
situees sur la zone de vegetation de 
la foret mixte nord-europeenne, ou 
75 p. 100 des arbres sont encore des 
coniferes. Les bouleaux et les trembles 
ne sont pas rares, mais on y rencontre 
aussi l’aulne, le tilleul, l’erable, Forme, 
le frene, le chene et le hetre. Ces deux 
derniers caracterisent la vegetation de 
la Scanie, qui fait partie de la zone 
europeenne des forets de feuillus. On 
y trouve de belles hetraies a sous-bois 
d’if, de lierre et de houx. 

J. G. 

Les grandes etapes 

DE L'HISTOIRE DE 

la Suede 

Un des plus anciens 
reseaux commerciaux 
du monde 

La prehistoire 

• Des que recule l’enorme carapace 
glaciaire qui couvre la Baltique et la 
peninsule scandinave, s’installent en 
Suede les chasseurs de rennes. 

• IIP millenaire : exploitation de 
l’ambre, exporte du Jylland vers la 
Mediterranee. 

• Epoque du bronze : le sud de la 
Suede participe a la richesse agri¬ 
cole du Danemark. Les monuments 
megalithiques en sont une preuve. Les 
gravures rupestres temoignent de la 
vocation maritime des Svears. 
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• Epoque du fer : influence celtique, 
puis romaine, mais independance du 
pays, qui se constitue en federations. 
Uppsala, centre politique et religieux 
(culte public de la triade Odin, Thor, 
Freyr). 

Les Vikings (ix* - x e s.) 

• Les historiens contemporains re- 
jettent Tancienne explication des mi¬ 
grations scandinaves liees a une situa¬ 
tion economique precaire, a la famine. 
Un grand bouillonnement national, la 
conquete de richesses, un gros effort 
commercial s’expliquent par Tapport 
technique et le dynamisme des Fri- 
sons, qui multiplient les marches en 
Scandinavie et forment des gildes 
avec les Suedois. 

• Tandis que les Danois et les Nor- 
vegiens (Vikings ou Normands*) ecu- 
ment l’Ouest europeen, les Suedois 
toument leur activite vers Lest, ou on 
les connait sous le nom de Varegues 
ou de Russes ; ils creent en Russie des 
villes marchandes (Novgorod, Kiev). 

• Vers 830, le christianisme est pre- 
che en Suede par Anschaire. 


Formation de la nation 
suedoise (x e - xiv* s.) 

1008-1250 : 

r 

VEglise suedoise, seul element 
d’unite 

• 994 : mort d’Erik Segersall, roi de 
Suede et du Danemark. 

• 1008 : bapteme du roi Olof Skotko- 
nung (994-1022). 

• 1060 : fin de la premiere dynastie 
suedoise, celle d’Uppsala, en partie 
legendaire, par la mort d’Edmond le 
Vieux. 

• 1060-1 130 : regne de la famille 
de Stenkil. Triomphe definitif du 
christianisme. 

• 1164 : consecration du premier 
archeveque d’Uppsala, qui devient — 
mais cette fois sous le regne du chris¬ 
tianisme — la capitale religieuse de la 
Suede : jusque-la, l’Eglise de Suede 
dependait de Earcheveque danois de 
Lund. L’Eglise est plus fortement 
organisee que l’Etat, dont 1’autorite 
reste dependante de l’autonomie des 
provinces. D’ou les diflicultes succes- 
sorales perpetuelles. 

• 1 130-1250 : disparition de la 
famille de Stenkil. Lutte entre les 
Sverker et les Erik. Alternance des 
deux dynasties. Sverker I er l’Ancien 
(1130-1156) appelle en Suede les 


moines cisterciens missionnaires et 
defricheurs. Erik Jedvardsson, dit 
« le Saint » (1156-1160), est assas- 
sine durant la messe par Magnus Hen- 
riksson : il passe pour un martyr, et le 


jour de sa mort (18 mai) est fete natio- 
nale en Suede. Charles Sverkersson 
(v. 1160-1167), Knut Eriksson (1167- 
1196), Sverker II le Jeune (1196- 
1208), Erik Knutsson (1208-1216), 
Jean Sverkersson (1216-1222), Erik 
Eriksson (1222-1250) se succedent 
sur le trone. 

1250-1363 : 
regne des Folkungs 

• 1250 : le jarl (premier dignitaire) 
Birger — habituellement appele Bir¬ 
ger Jarl (| 1266) —, de la dynastie des 
Folkungs, s’empare du pouvoir, fait 
elire son fils Valdemar (1250-1275), 
mais est le vrai maitre du pays. Son 
nom est lie au premier effort pour uni¬ 
fier reellement le royaume. De Stoc¬ 
kholm, dont il fait sa capitale, Birger 
Jarl surveille le nord du pays, elimine 
les marchands de Novgorod et incor- 
pore la Finlande a la Suede (annexion 
consacree en 1323). 

• 1266-1319 : Son oeuvre se desa- 
grege en partie : la feodalite se deve- 
loppe ; les regnes de Magnus Ladulas 
(1275-1290) et de Birger Magnusson 
(1290-1318) ternissent le prestige de 
la royaute, qui est retabli par Inge- 
borg, belle-soeur de Birger Magnus¬ 
son. Celle-ci, en 1319, assure a son 
fils Magnus Eriksson les deux cou- 
ronnes de Suede et de Norvege. 

• 1319-1363 : fin des Folkungs ; 
periode de troubles. L’union precaire 


Nidaros 

1152 


Selja 


Bergen 0 


O 

Stavanger 





7 ^3 




FINLANDE 


o 


Uppsala 

1 1.64 


IV 


-%■ 


-Is 


Abo 






Viborg q?!7 11js 

danemark 

1 scanif 
r ii "Lund 

3 ,-.oqnensd . 11D3 


Vasteeds Q . oSugtuna 

Birka < ^ < ^^ tockh oli 

S,Kar3, LTKoping A 
/ 

■°P in 9 , AlvSs&aS / 
GOTALAND / °Visby 
fy/Vyda/ai , GOTLAND 




°Reval 

1219-1346 
Dan 


' Vyborg^ 

c .d 


Pabkmasaar 


0,i> 




Riga 


Bornholm 
^Rogen, ' 168- 


.LHOLS t Ein_ ■ 

°Lubeck 

ambourg p 

ievEChE DE 
BREME-HAMBOURG 


Dc>' 


O M t 




t ° 
Gdansk 

t* rDanuio/ 


Konigsberg 


LA SCANDINAVIE 
AU MOYEN ACE 


Evangelisation 

Archeveches 0 Monasteres 

Missions de larcheveche de 
Breme - Ha m boui g (X e —XI 1 s) 
Conquete de la Finlande par les 
Suedois apres 1 1 57 

Bataille de Falkopmg C1389> 


Union dite de Kalmar (1397) 

Courants hanseatiques dans lg 
seconde moitie du XIV e s 


500 km 


10467 












La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


de la Suede et de la Norvege se main- 
tient sous Magnus Eriksson, depose 
en 1363. 

1363-1389 : 

Albert de Mecklembourg 

• L’union de la Suede et de la Nor¬ 
vege ne se maintient pas. Albert de 
Mecklembourg, choisi comme roi par 
les Suedois, se debarrasse des der- 
niers Folkungs, mais se laisse debor¬ 
der par Bo Jonsson (f 1386), qui se 
taille un immense fief. Albert ayant 
voulu confisquer les terres exemptees 
d’impots de la noblesse, celle-ci fait 
appel a la regente de Danemark et de 
Norvege, Marguerite. 

• Cette derniere bat Albert a Falko- 
ping (1389) et devient maitresse en 
fait des trois royaumes scandinaves. 

Le temps de 
la Scandinavie. 
L'union de Kalmar 
(1397-1523) 

1397-1439 : 

Marguerite et Erik de Pomeranie 

• 1397 : au chateau de Kalmar, 
Funion scandinave est juridiquement 
reconnue. Marguerite fait couronner 
roi des trois pays son petit-neveu Erik 
de Pomeranie, coregent avec elle. Ce- 
pendant, la Suede garde ses propres 
lois. 

• 1397-1412 : politique autocratique 
et unitaire de Marguerite, qui favorise 
la preponderance danoise en Suede ; 
celle-ci devient le principal secteur 
du commerce hanseatique ; nombreux 
marchands allemands (Liibeck) eta- 
blis a Stockholm. 

• 1412-1439 : Erik de Pomeranie 
poursuit la politique de Marguerite. 
La crise economique (notamment 
dans le district minier de Dalecar- 
lie) favorise la resistance suedoise 
de l’union avec le Danemark (aris¬ 
tocratic, clerge) et les nationalistes, 
appuyes sur les masses populaires. 

• 1435 : le Riksdag d’Arboga pro- 
clame regent du royaume le heros 
national Engelbrekt; mais celui-ci est 
assassine des 1436. Durant un siecle, 
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la Suede va etre bouleversee par la 
lutte entre partisans. 

• 1439 : Erik de Pomeranie est 
depose. 

1440-1523 : 

V Union de Kalmar constamment 
contestee. Les Sture 

• 1440-1448 : Christophe de Ba- 
viere, neveu d’Erik de Pomeranie, a la 
tete de l’Union. 

• 1448-1481 : Christian I er d’Ol- 
denburg lui succede. 

• 1448-1483 : Charles VIII Knutsson 
(f 1470), puis son neveu Sten Sture 
l’Ancien (f 1503) cherchent le pou- 
voir a la tete du parti national. 

• 1483-1501 : regne de Jean I er de 
Danemark, impose par les unionistes 
et par Farcheveque Jakob Ulfsson, 
fondateur, en 1477, de Funiversite 
d’Uppsala. 

• 1501 : expulsion de Jean l er . 

• 1503-1520 : le flambeau de l’inde- 
pendance est successivement repris 
par Svante Sture (f 1512) et Sten 
Sture le Jeune (f 1520), qui se procla- 
ment regents de Suede. 

• 1520 : Sten Sture est tue au cours 
d’une bataille gagnee au lac Asunden 
par Christian II de Danemark, ap- 
pele par Farcheveque Gustav Trolle. 
Christian massacre ses adversaires (le 
parti des Sture) au cours des « vepres 
stockholmiennes » (nov. 1520). La 
Dalecarlie se souleve. 

L'epoque de la reforme 
(1523-1611) 

Gustave I er * Vasa ou le triomphe 
des patriotes (1523-1560) 

• 1521-1523 : Gustave Eriksson 
Vasa chasse les Danois. 

• 6 juin 1523 : au Riksdag de Stran- 
gnas, Gustave est elu roi (Gustave I er 
Vasa). II doit accorder aux Liibeckois 
un privilege leur donnant le mono¬ 
pole du commerce dans le Sund : il 
tirera bientot la Suede de ce vasselage 
economique (« guerre du comte » 
d’Oldenburg). 

• 1527 : preparee par un disciple 
de Luther, Olaus Petri, la Reforme 
s’impose en Suede par la volonte du 
roi. Le Riksdag de Vasteras pose les 


fondements d’une Eglise nationale 
suedoise, de foi lutherienne. 

• 1544 : pacte de succession ; la cou- 
ronne est proclamee hereditaire. 

L y oeuvre de Vasa remise en cause 
(1560-1611) 

• 1560-1568 : regne d’Erik XIV, fils 
de Gustave Vasa. Humaniste, il ouvre 
la Suede aux influences europeennes, 
puis, devenu a moitie fou, il est em- 
prisonne par son frere Jean (III), qui 
le fait egorger en 1577. 

• 1568-1592 : regne de Jean III, qui 
entreprend la constitution d’un Em¬ 
pire suedois en Baltique. En 1581, il 
s’empare de Narva et rattache l’Esto- 
nie a la couronne suedoise. Il reprend 
contact avec Rome et veut retablir le 
catholicisme en Suede. 

• 1592-1599 : regne de Sigismond 
Vasa, fils de Jean III, deja roi de 
Pologne. Apres le synode d’Uppsala 
(1593), il doit s’engager a respecter la 
Bible et la Confession d’Augsbourg ; 
mais il reste catholique. Il voit alors se 
dresser devant lui le lutherien Charles 
de Sudermanie, proclame regent en 
1595 et qui le fait deposer en 1599. Il 
se retire en Pologne sans renoncer a 
ses droits. 

• 1607-1611 : regne de Charles de 
Sudermanie (Charles IX), qui reprend 
la tactique d’expansion vers la Po¬ 
logne et le Danemark. 

La Suede, 
maitresse de la Baltique. 
le siecle d'or (1611-1718) 

Le regne glorieux de Gustave LI* 
Adolphe (1611-1632) 

• 1611: une charte royale etablit une 
etroite collaboration entre le roi et son 
peuple ; le Riksdag prend allure de 
Parlement ; deux cours d’appel sont 
creees. 

• Grand capitaine, Gustave-Adolphe 
dote la Suede d’une armee puissante, 
car il reve de faire de la Baltique un 
lac suedois ; il met aussi cette armee 
au service du protestantisme. 

• 1617 : la paix de Stolbova avec 
le Danemark et la Russie lui laisse 
les mains libres sur le continent. A 
l’interieur, un reglement regroupe les 
quatre ordres (noblesse, clerge, bour¬ 
geois, paysans) dans le Riksdag ; la 
noblesse est appelee a cooperer au 
gouvemement. 

• 1621-1629 : guerre contre la Po¬ 
logne. Les Suedois s’emparent de la 


Livonie et occupent la Prusse ducale, 
terre dans la mouvance polonaise. 

• 1630-1632 : Gustave-Adolphe 
entre dans la guerre de Trente Ans, 
debarque en Pomeranie, « boule¬ 
vard de la Suede », d’oii il deloge les 
Imperiaux. Appuye par Richelieu, il 
occupe le Brandebourg, ecrase Tilly 
a Breitenfeld (17 sept. 1631), sauvant 
ainsi le protestantisme en Allemagne. 
Maitre de l’Allemagne, il est pres 
d’aller dieter la paix a Fempereur a 
Vienne, quand il est tuc devant Liitzcn 
(16 nov. 1632). 

Christine* de Suede (1632-1654) 

• Christine, fille de Gustave- 
Adolphe, lui succede sous la regence 
(a partir de 1632) d’Axel Gustavsson 
Oxenslierna (1583-1654), qui, en 
1634, dote la Suede d’une Constitu¬ 
tion : celle-ci consacre le triomphe de 
la bureaucratie nobiliaire. 

• 1644 : majorite de la reine ; debut 
de son regne personnel. 

• 1645 : paix de Bromsebro, qui 
donne a la Suede nombre de terres et 
d’iles danoises. 

• 1648 : traites de Wesphalie, qui 
font de la Suede la maitresse de la 
Baltique, notamment par F acquisition 
d’une bonne partie de la Pomeranie et 
l’installation des Suedois a Fembou- 
chure des trois fleuves allemands. 

• 1654 : attiree par le catholicisme et 
la France, Christine abdique en faveur 
de son cousin Charles-Gustave. 

• De nombreux Allemands s’ins- 
tallent en Suede et contribuent a lui 
donner une armature economique de 
type occidental. 

Charles X et Charles XI 
(1654-1697) 

• Charles X Gustave (1654-1660) 
envahit la Pologne, qui se revolte sous 
ses pas avec l’aide des Danois. Ceux- 
ci, ecrases par les Suedois, signent le 
traite de Roskilde (1658), qui elargit 
les avantages gagnes par la Suede aux 
traites de Wesphalie. 

• Charles XI (1660-1697) doit suivre 
le parti fran£ais dans une guerre 
contre Fempereur, les Provinces- 
Unies et le Danemark. Il est batlu, 
mais grace a Louis XIV, au traite de 
Saint-Germain (1679) il ne perd que 
la Pomeranie occidentale, au profit du 
Danemark. A l’interieur, Charles XI 
abaisse la noblesse et etablit la mo- 
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narchie absolue : le Riksdag devient 
un simple conseil royal (1682). 

Charles XII*, her os national 
(1697-1718) 

• Une grande partie du regne de ce 
soldat follement courageux (le « roi 
de fer ») est occupee par les peripe¬ 
ties de la guerre du Nord (1700-1721), 
qui oppose la Suede a une coalition 
comprenant le Danemark, la Russie, 
la Saxe et la Pologne, decides a eli- 
miner les Suedois des rives meridio- 


nales de la Baltique. Si bien que le roi, 
constamment absent, laisse toumer a 
vide les rouages du gouvernement, 
abandonnant au Holsteinois Georg 
Heinrich Gortz (1668-1719) le soin 
d’instaurer une economie de guerre. 

• Vainqueur a Narva (1700), 
Charles XII est blesse et vaincu par 
Pierre le Grand a Poltava (1709), 
mais il reussit a se refugier en Tur- 
quie (1709-1714). L’Empire suedois 
s’ecroule : le retour de Charles XII 
n’y change rien. D’ailleurs, le roi 


est tue au siege de la forteresse de 
Fredriksten, a Fredrikshald (11 dec. 
1718). 

L'« ere des libertes » et 
I'ouverture aux idees 
nouvelles (1719-1771) 

Une lourde succession 

• Ulrique-Eleonore (1719-20), sceur 
de Charles XII, puis son epoux, Fre¬ 
deric I er de Hesse (1720-1751), li- 
quident une situation desastreuse : les 


trades de Frederiksborg (1720) et de 
Nystad (1721) marquent un net recul 
de la Suede, qui perd la maitrise de la 
Baltique et abandonne des territoires 
importants (Estonie, Livonie, bouches 
des fleuves allemands, une partie de la 
Finlande...). 

• A l’interieur, Ulrique-Eleonore, 
sous la pression des nobles, qui se 
debarrassent de Georg Heinrich von 
Gortz, doit accepter d’etre elue par le 
Riksdag. En 1720, Frederic de Hesse 
accepte une Constitution qui ouvre 
l’« ere des libertes » dans le pays. 

• Desormais, la Suede va se tourner 
vers des preoccupations economiques 
et culturelles sous 1’influence du pie- 
tisme allemand et du rationalisme 
fran9ais. 

L ’« ere de la liberte » : 
regnes de Frederic I er de Hesse 
(1720-1751) et d’Adolphe- 
Frederic (1751-1771) 

• 1720-1738 : influence du chance- 
lier Arvid Horn (1664-1742), chef des 
pacifistes (les Bonnets ), qui intensifie 
l’activite economique. La flotte mar- 
chande passe de 228 a 480 batiments 
entre 1723 et 1726. 

• 1731 : fondation d’une Compagnie 
suedoise des Indes orientales. 

• Au parti pacifiste des Bonnets 
(de nuit) s’oppose le parti militaire 
profran 9 ais, qui prend pour embleme 
le chapeau , symbole de liberte et de 
courage. En attendant la guerre avec 
la Russie (dont Horn passe pour etre 
une creature), de nombreux jeunes 
nobles s’engagent dans l’armee fran- 
9 aise (le Royal-Suedois). 

• 1738 : Carl Gyllenborg (1679- 
1746), chef des Chapeaux, supplante 
Horn et devient Premier ministre. 

• 1741-1743 : guerre contre la Rus¬ 
sie. Le traite de Turku (1743) enleve 
le sud-est de la Finlande a la Suede. 

• La longue domination des Cha¬ 
peaux favorise Eeconomie suedoise et 
aussi l’influence culturelle fran 9 aise : 
fondation de l’Academie des sciences 
(1739), de l’Academie des belles- 
lettres (1753). 

• 1756-1771 : longue lutte d’in- 
fluence des Chapeaux et des Bonnets. 
La Suede au bord de l’anarchie. 
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L'ere gustavienne et 
le grand tournant 
(1771-1815) 

Le despotisme eclaire de 
Gustave III * (1771-1792) 

• Gustave III, fils d’Adolphe-Fre- 
deric, fait un veritable coup d’Etat, 
abolissant la dictature du Riksdag au 
profit du pouvoir royal : le Conseil, 
desormais, n’est responsable que 
devant le roi, qui partage le pouvoir 
legislatif avec les Etats. 

• Despote eclaire, marque par les 
idees framjaises, Gustave III supprime 
la torture, la venalite des grades, 
donne un statut liberal a la presse. II 
fonde une Academic suedoise (1786) 
et un Opera. Un style « gustavien », 
variante du style Louis XVI, s’impose 
en Suede. Le lutheranisme s’affadit ; 
les non-protestants sont toleres. 

• L’hostility de la noblesse (les Cha¬ 
peaux) amcne Gustave III a restaurcr 
Labsolutisme (Acte d’union et de se¬ 
curity, 1789). D’autre part, une guerre 
endemique oppose Russes et Suedois 
en Finlande. 

• Le roi meurt en 1792 a la suite 
d’un attentat perpetre par le capitaine 
J. J. Anckarstrom. 

Le temps de la Revolution 
frangaise et de Bonaparte 
(1792-1815) 

• Gustave IV Adolphe (1792-1809) 
entre d’abord dans la ligue des neutres 
(1800) pour sauvegarder le commerce 
suedois. Mais son hostility pour la 
France l’amene a participer aux troi- 
sieme et quatrieme coalitions (1805- 
1807) ; le seul resultat est de faire 
perdre a la Suede ses dernieres pos¬ 
sessions en Allemagne. Lors du Blo- 
cus continental, Gustave IV choisit 
Lalliance anglaise ; les Russes ayant 
alors pris la Finlande (1808), le roi est 
arrete par le general K. J. Adlercreutz, 
chef du parti militaire : il mourra en 
exil en 1837. 

• Charles XIII (1809-1818), oncle du 
roi dechu, doit accepter une Consti¬ 
tution qui impose le veto du Conseil 
aux mesures inconstitutionnelles ; les 
Etats se reuniront desormais tous les 
cinq ans. Le traite de Fredrikshamn 
(1809) enleve a la Suede la Finlande, 
la Laponie et les lies d’Aland. 

• 1810 : mort du populaire prince 
heritier Christian-Auguste d’Augus- 
tenborg. Charles XIII designe comme 
successeur le general frangais Ber- 
nadotte, qui s’est signale par son 
humanite en Pomeranie et que Napo¬ 


leon a disgracie. Bernadotte, devenu 
Charles-Jean, refuse de rompre avec 
l’Angleterre. 

• 1812 : accord russo-suedois. En 
echange d’une intervention suedoise 
sur le continent, Alexandre I er promet 
d’aider Charles-Jean a realiser 1’union 
de la Norvege a la Suede, mais la 
convention de Moss (1814) precise 
que les Etats constitueront « chacun 
un royaume libre et independant sous 
un meme roi ». 

• 1815 : les traites de Vienne ratifient 
cette union. 

Les Bernadotte et 
la monarchie suedo- 
norvegienne (1815-1905) 

Le regne de Bernadotte 
(Charles XIV*) [1818-1844] 

• Devenu roi (Charles XIV) en 1818, 
Charles-Jean pratique une politique 
resolument pacifiste, qui, poursuivie 
par ses successeurs, permettra a la 
Suede d’atteindre en un siecle a un 
haut niveau de vie et a une forte matu¬ 
rity politique. 

• 1840 : Charles XIV accepte la re- 
forme de la Constitution dans un sens 
plus liberal. Le Conseil d’Etat prend 
la forme d’un ministere divise en sept 
departements specialises. 

Les successeurs de 
Charles XIV (1844-1905) 

• Oscar I er (1844-1859), fils de 
Charles XIV, a quelque difficulty 
avec la Russie a propos de la frontiere 
commune en Laponie et de la demi¬ 
litarisation des lies d’Aland. Frappe 
d’alienation mentale, il laisse la re- 
gence a son fils Charles (1857). 

• Charles XV (1859-1872) refuse 
d’intervenir, malgre le scandinavisme 
naissant, en faveur du Danemark 
lors de la guerre des Duches (1864). 
Cependant, 1’attitude belliqueuse de 
la Prusse va peu a peu resserrer les 
liens entre les pays scandinaves. En 
1865, Charles XV fait accepter une 
Constitution qui remplace les Etats 
par deux chambres elues au suf¬ 
frage censitaire : lune aristocratique, 
1’autre a majorite paysanne, bientot 
dominee par le parti agrarien (fonde 
en 1867). En meme temps, le Code 
penal et le statut des non-lutheriens 
sont liberalises. 

• Sous Oscar II (1872-1907), le parti 
agrarien, au pouvoir depuis deux 


decennies, doit compter avec le parti 
social-democrate, fonde en 1889. 

• La transformation economique et 
sociale de la Suede est favorisee par 
l’adoption du libre-echange (1888) : 
le commerce des bois, vers l’Angle¬ 
terre notamment, prend son essor ; en 
1880, la surface cultivable est quatre 
fois plus considerable qu’en 1750. 
L’emigration rurale profite aux villes, 
a l’industrie (papier, houille blanche, 
allumettes), mais aussi aux Etats- 
Unis, ou s’ctablissent de nouveaux 
emigrants suedois. En 1898 nait le 
syndicalisme suedois, qui va lutter 
contre la proletarisation de la Suede. 
En 1905, la Norvege obtient la disso¬ 
lution de 1’union avec la Suede. 

La Suede contemporaine 

Politique interieure 

Sous les regnes de Gustave V (1907- 
1950), puis de Gustave VI Adolphe 
(1950-1973), la Suede connait la pros¬ 
perity economique et atteint au revenu 
moyen par habitant le plus eleve 
d’Europe. 

Ces resultats sont dus d’abord a une 
democratisation intense du regime : 
suffrage universel (1907-1909), eta- 
blissement du regime parlementaire 
complet (1917), vote des femmes 
(1918). Ils sont aussi la consequence de 
Faction du syndicalisme (400 000 ad¬ 
herents en 1944) et du parti social- 
democrate, dont l’efficacite se traduit 
par le vote de lois sociales importantes 
(assurance vieillesse, 1913 ; journee de 
huit heures, 1918). En 1964, 30 p. 100 
du budget national sera attribue au sys- 
teme social. Le parti social-democrate 
grandit au point qu’en 1920 Gustave V 
confie a son chef, Hjalmar Branting*, 
la formation d’un gouvernement homo¬ 
gene (1920, 1921-1923, 1924-25). De 
1932 a 1964, les sociaux-democrates 
ont souvent detenu la majorite absolue 
a la seconde chambre : Per Albin Hans- 
son (de 1932 a 1946), puis Tage Erlan- 
der (de 1946 a 1969) — l’homme de 
l’« Etat-Providence » — sont en meme 
temps que les chefs du parti les chefs 
du gouvernement. 

Cependant, a partir des elections du 
20 septembre 1964, la social-democra- 
tie suedoise semble s’essouffler. C’est 
que F inflation atteint la Scandinavie et 
que la ran?on fiscale du progres social 
se fait plus lourde deja ; la Suede n’ap- 
parait plus alors tout a fait comme le 
pays des « enfants gates de 1’Europe ». 
De plus en plus, les syndicats suedois 
se battent pour instaurer la « democra¬ 
tic industrielle », et le « socialisme a 
la suedoise » revele ses faiblesses. Ce¬ 


pendant, malgre les attaques de 1’oppo¬ 
sition contre le Premier ministre Tage 
Erlander, les socialistes remportent 
une victoire d’une grande ampleur 
aux elections legislatives du 15 sep¬ 
tembre 1968 en occupant au Parlement 
125 sieges (51 p. 100 des suffrages). 

Le parti du centre, dirige par Gun- 
nar Hedlund, gagne 3 sieges, mais les 
communistes, victimes de 1’interven¬ 
tion sovietique en Tchecoslovaquie, 
perdent 5 des 8 sieges qu’ils detenaient 
precedemment. La division des partis 
bourgeois entre eux (centre et droite) 
explique en partie l’importance du raz 
de maree social-democrate. 

Apres vingt-cinq annees passees a 
la tete du parti social-democrate et du 
gouvernement de la Suede, Tage Erlan¬ 
der se retire de la politique et, en oc- 
tobre 1969, fait elire a ces deux postes 
son secretaire particulier, Olof Palme, 
qui appartient a l’aile gauche du parti. 

Le nouveau Premier ministre an- 
nonce aussitot un train de reformes 
sous le slogan « Egalite » : resserre- 
ment de l’eventail des revenus par le 
moyen de la fiscalite, democratisation 
de l’enseignement et de l’entreprise, 
modification du statut de la famille et 
suppression des entraves juridiques a 
la complete emancipation des femmes. 
Malgre ces mesures, au debut de Fan- 
nee 1970, il se heurte a une grave crise 
sociale et economique. 

Le patronat, inquiet d’une fiscalite 
galopante et de salaires trop lourds, a 
vu ses benefices diminues en quelques 
annees de 25 p. 100 : aussi des cen- 
taines d’entreprises ont-elles ferine 
leurs portes, ce qui provoque le cho- 
mage de 25 000 salaries. A partir de 
decembre 1969, des greves sauvages 
dans les mines de fer de Kiruna, en 
Laponie, et qui durent jusqu’en fevrier 
1970, sont declenchees sans l’accord 
des puissantes federations syndicales, 
les Landsorganisationen (LO). Elies 
entrainent dans le pays un vaste mou- 
vement de solidarity et portent un 
coup tres dur a Fimage du socialisme 
suedois. 

Les elections legislatives du 20 sep¬ 
tembre 1970 sanctionnent le recul de 
la social-democratie, qui perd 5 p. 100 
des suffrages et se retrouve a la nou- 
velle chambre unique avec 163 sieges 
sur 350 ; les partis bourgeois, a eux 
seuls, en comptent 170. Si Olof Palme, 
chef d’un gouvernement minoritaire, 
reste au pouvoir, il le doit au soutien 
des communistes, qui ont remporte 
17 sieges. 

Les sociaux-democrates retrouvent 
les memes problemes : hausse des prix. 
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inflation, budget deficitaire, etc. Pour 
y remedier, ils adoptent une politique 
d’austerite qui prevoit la suspension 
de milliers de fonctionnaires (officiers, 
professeurs). Aussi, un long conflit 
eclate entre l’Etat et les fonctionnaires, 
leurs syndicats reclamant une augmen¬ 
tation de salaires d’au moins 20 p. 100, 
et bientot le pays est paralyse (arret de 
la circulation ferroviaire, fermeture des 
ecoles). 

Pour eviter l’asphyxie de l’econo- 
mie, le gouvernement, soutenu par 
les partis bourgeois, decide de requi- 
sitionner les fonctionnaires et d’inter- 
dire toute greve durant une periode de 
six semaines. Finalement, la crise est 
denouee, et, en juin 1971, un accord est 
conclu dans Findustrie entre le patro- 
nat et les LO. 

Craignant Fecheance electorate de 
septembre 1973, Olof Palme essaie, 
au debut de l’annee 1973, de faire 
aboutir un certain nombre de reformes 
sociales (assurance dentaire generate, 
allocations familiales et de chomage, 
subventions aux regions pauvres pour 
mettre fin au depeuplement des cam- 
pagnes, etc.). En outre, le gouverne¬ 
ment veut separer FEglise lutherienne, 
Eglise officielle en Suede, de l’Etat, 
liberaliser la procedure du mariage et 
du divorce, et faire reconnaitre Funion 
libre ; il propose aussi des mesures 
energiques pour lutter contre l’inse- 
curite dans les villes (en Suede, ou le 
regime penitentiaire est tres liberal, la 
criminalite a double depuis dix ans). 
Une nouvelle Constitution, destinee a 
remplacer celle de 1809, est votee en 
premiere lecture en juin 1973. 

Mais ces mesures prevues semblent 
aller contre un certain regain des idees 
conservatrices ; la fiscalite trop lourde, 
le chomage grandissant, le relachement 
des moeurs, le denigrement de Farmee, 
Faugmentation de la criminalite pro- 
voquent un revirement de Fopinion, 
et les elections du 16 septembre 1973, 
precedees la veille par la mort du vieux 
roi, Gustave VI Adolphe, et l’avene- 
ment de son petit-fils, Charles XVI 
Gustave, se soldent par un net recul de 
Fensemble de la gauche et surtout des 
sociaux-democrates. 

Les deux blocs, partis bourgeois et 
partis de gauche, obtiennent un nombre 
egal de sieges (175) au Riksdag, ce qui 
gene considerablement Olof Palme, a 
la merci d'un tirage au sort. Les so¬ 
ciaux-democrates (43 p. 100 seulement 
des voix et 156 sieges) ne doivent leur 
maintien au pouvoir qu’aux elus com- 
munistes (19 sieges). 


Le 28 fevrier 1974, en deuxieme lec¬ 
ture, le Riksdag, par 321 voix contre 20 
(communistes plus un modere) adopte 
la nouvelle Constitution qui entre en 
vigueur le l er janvier 1975. La royaute 
est reduite a une fonction purement 
honorifique. Le Parlement est monoca- 
meral (il Fest, en realite, depuis 1970), 
les elections sont fondees sur la repre¬ 
sentation proportionnelle, la majorite 
electorate est abaissee de vingt ans a 
dix-huit ans, le nombre des deputes est 
fixe a 349, au lieu de 350, afin d’evi- 
ter la parite des blocs de gauche et de 
droite. En 1976, par ailleurs, une nou¬ 
velle legislation du travail est adop¬ 
tee, consacrant le droit d’intervention 
des travailleurs dans les decisions de 
Fentreprise. 

Mais aux elections de septembre 
— avant lesquelles Fopposition a fait 
campagne contre la socialisation du 
pays, pour la decentralisation et pour 
F abandon du programme nucleaire — 
le parti social-democrate (42,9 p. 100 
des voix et 152 sieges) est battu. Les 
partis centristes, liberaux et conserva- 
teurs, totalisent 50,7 p. 100 des voix et 
180 sieges. Le centriste Thobjom Fall- 
din constitue alors un gouvernement de 
coalition. 

Politique exterieure 

La Suede, neutre durant les deux 
guerres mondiales, s’interesse forte- 
ment aux problemes de la paix (role du 
prince Folke Bernadotte [1895-1948] 
en Palestine, de Dag Hammarskjbld 
[1905-1961] comme secretaire gene¬ 
ral des Nations unies). Elle entre a 
FO. N. U. en 1946, a FO. E. C. E. en 
1948, au Conseil de FEurope en 1949, 
dans la zone de libre-echange en 1960. 
En meme temps, elle resserre les liens 
qui Funissent traditionnellement aux 
autres pays scandinaves. 

Le souci majeur d’Olof Palme est de 
ne pas porter atteinte au fragile equi- 
libre de FEurope du Nord. La Suede 
approuve la conference sur la securite 
europeenne proposee par la Finlande 
(juill. 1969), et le Premier ministre se 
rend a Paris en avril 1970 et rencontre 
le chancelier Willy Brandt, de l’Alle- 
magne occidentale, en aout 1970. Ces 
visites sont liees au probleme de Felar- 
gissement du Marche commun. 

L’U. R.S. S., qui a vu d’un mauvais 
mil le projet d’une communaute econo- 
mique des pays nordiques, qui risque- 
rait d’entrainer la Finlande et la Suede 
dans un ensemble « atlantique », craint 
egalement Fentree de la Suede dans la 
C. E. E. 


En mars 1971, le gouvernement sue- 
dois fait part de son desir de ne pas 
adherer au Marche commun, estimant 
que cette adhesion est incompatible 
avec le maintien de sa neutrality ; un 
accord de libre-echange pour la pro¬ 
duction industrielle est cependant 
approuve par le Parlement suedois en 
decembre 1972. En mai 1973, le projet 
NORDAC, destine a consacrer la coo¬ 
peration des pays nordiques en matiere 
de recherche nucleaire, est abandonne 
apres le refus de la Suede de participer 
a son financement. 

P.P. 

► Branting (Hjalmar) / Charles XII / Charles XIV 
ou Charles-Jean / Christine de Suede / Danemark 
/ Finlande / Gustave ler Vasa / Gustave II Adolphe 
/ Gustave III / Norvege / Russie / Schleswig-Hols¬ 
tein / Stockholm / Trente Ans (guerre de). 

R. Svanstrom et C. F. Palmstierna, His- 
toire de la Suede (trad, du suedois, Delamain 
et Boutelleau, 1914; nouv. ed.. Stock, 1944). I 
I. Andersson, Histoire de la Suede des origines 
a nos jours (en suedois, Stockholm, 1943, 
3 e ed., 1950 ; trad, fr., Horvath, Roanne, 1973). 
/ S. C. O. Carlsson et J. Rosen, Histoire de Suede 
(en suedois, Stockholm, 1961-62 ; nouv. ed., 
1964 ; 2 vol.). / Svensk historik bibliografi, 
1936-1950 (Stockholm, 1964). / R. Nordling, 
Suede socialiste et libre entreprise (Fayard et 
Marne, 1970). 

La population 

Vers 1650, la population etait esti- 
mee a 1,2 million d’habitants. Un 
siecle plus tard, en 1749, lors du pre¬ 
mier recensement dans le royaume, on 
denombrait 1,8 million de personnes. 
Depuis, cette population n’a cesse de 
croitre grace a un excedent naturel 
qui s’est maintenu malgre la baisse du 
taux de natalite et Fimmigration vers 
le debut du xx e s. Aux xvn e et xvm e s., 
le taux de natalite etait en moyenne de 
30 a 35 p. 1 000 et celui de mortalite 
de 25 a 30 p. 1 000. Le croit naturel 
annuel etait done de 0,5 p. 100 envi¬ 
ron. Au xix e s., F hygiene et la mede- 
cine firent baisser le taux de mortalite 
infantile et prolongerent la vie ; le croit 
naturel atteignait 1,2 p. 100 dans les 
annees 70 et 80, provoquant rapide- 
ment la surpopulation du territoire eu 
egard aux ressources et aux emplois 
offerts. Un grand nombre de Suedois 
durent emigrer. Amorces des 1840 
vers FAmerique du Nord, les departs 
annuels atteignirent 40 000 unites par 
an vers 1880. De 1865 a 1914, environ 
1,3 million de Suedois quitterent leur 
pays (0,3 million revinrent en Suede). 
L’emigration a pratiquement cesse au 
debut des annees 30. Durant et depuis 
la Seconde Guerre mondiale, la Suede 
a re<?u des immigrants, principalement 
des Finlandais et des Allemands ainsi 
que des travailleurs yougoslaves. En 


1971, il y avait 200 000 etrangers 
(2,5 p. 100 de la population), dont 
85 000 Finlandais. 

En 1975, la population s’elevait 
a 8 200 000 habitants. Aujourd’hui, 
Faccroissement naturel est tres lent : 
en 1975, le taux de natalite etait seu¬ 
lement de 12,6 p. 1 000 et celui de 
mortalite de 10,8 p. 1 000. En 1973, il 
y avait 30 p. 100 de moins de 20 ans, 
52,5 p. 100 d’adultes de 20 a 59 ans 
et 17,5 p. 100 de personnes agees de 
60 ans et plus. La population active 
groupait environ 45 p. 100 des habi¬ 
tants (10 p. 100 dans les activites pri- 
rnaires, 42 p. 100 dans le secteur secon- 
daire et 48 p. 100 dans le tertiaire). 

La population est concentree dans 
les parties meridionales et centrales du 
pays ainsi que sur le littoral du golfe de 
Botnie. La chaine des Scandes, le nord- 
ouest de la Laponie (pres de 20 p. 100 
du territoire) sont presque totalement 
inhabites. Le barrskog , la grande foret, 
qui s’etend sur la majeure partie du 
Norrland et de la Dalecarlie, n’est peu- 
ple que de fayon ponctuelle. La popu¬ 
lation rurale represente 25 p. 100 de la 
population nationale (en fait, beaucoup 
moins si, comme en France, on comp- 
tait comme ville toute agglomeration 
d’au moins 2 000 habitants). A la suite 
du lagaskifte de 1827, loi de remem- 
brement preparee par le storskifte de 
1757 et Yenskifte de 1807, qui imposa 
Feclatement des villages et Feparpille- 
ment des habitations, l’habitat rural se 
presente partout sous la forme d’une 
extreme dispersion. A peu pres seule, 
la Dalecarlie continue a rassembler ses 
maisons en village. L’habitat perma¬ 
nent se double souvent d’un habitat 
temporaire ; les chalets d’ete (fabod), 
utilises autrefois lors de l’estivage du 
betail, sont devenus maintenant des 
gites ruraux pour touristes. La disper¬ 
sion de Fhabitat rural a pour contrepar- 
tie une forme specifiquement suedoise, 
les tatorter , qui sont de petits centres 
de services administratifs, commer- 
ciaux et culturels, et qui comptent 
quelques centaines d’habitants. Il y en 
a environ 1 pour 4 000 habitants. 

On compte 225 agglomerations de 
plus de 2 000 habitants. Mais toutes 
n’ont pas droit au titre de villes. Le 
terme a une acception administrative 
et est attribue par une loi. La fonction 
commerciale des villes est attestee par 
le fait que les plus grandes, Stockholm, 
Goteborg, Malmo, sont des ports. Ces 
derniers sont encore nombreux parmi 
les villes de 30 000 a 100 000 habitants 
(Lulea, Umea, Ornskoldsvik, Sunds- 
vall, Gavle, Vastervik, Kalmar, Karls- 
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krona, Kristianstad, Trelleborg, etc.), 
particulierement au Norrland, ou la 
plupart des sites urbains sont des fonds 
d’estuaire. L’industrie, liee aux mines 
a l’origine, a fait naitre la vie urbaine 
du Bergslag et a developpe quelques 
grandes agglomerations dans l’inte- 
rieur de la Suede centrale (Norrkoping, 
Jonkoping, Orebro). Dans le Norrland, 
Gallivare et Kiruna sont des cites in- 
dustrielles liees aux mines de fer. La 
fonction intellectuelle s’est epanouie a 
Lund et a Uppsala. 

L'economie 

Developpement, 
niveau de vie et 
politique economique 

La Suede est un pays industriel ou la 
peche et l’agriculture ne jouent qu’un 
role secondaire malgre l’importance 
qu’elles peuvent representer pour 
l’economie nationale : l’agriculture 
couvre 90 p. 100 des besoins alimen- 
taires du pays. En un siecle (1870- 
1970), la proportion des personnes vi- 
vant de Lagriculture est tombee de 52 a 
13 p. 100 et celle des personnes vivant 
de Lindustrie et du commerce s’est ele- 
vee de 9,5 a 48 p. 100. Actuellement, 
la Suede est l’Etat d’Europe dont le 
revenu moyen par habitant est le plus 
eleve. Pourtant, a Lorigine, c’etait un 
pays pauvre aux richesses naturelles 
tres limitees et, pendant longtemps, 
ce fut une nation exclusivement agri¬ 
cole. La poussee industrielle debuta au 
cours des annees 1850-1860 grace au 
developpement de Lindustrie du bois, 
d’abord des scieries, puis des usines 
de pates mecaniques et chimiques, et 
ensuite des papeteries et des cartonne- 
ries, toutes ces industries alimentant 
une exportation croissante. L’essor 
general de Lindustrie se produisit dans 
les demieres annees du xix e s., lorsque 
la Suede put tirer parti des gisements 


septentrionaux de minerai de fer de 
haute qualite, exploiter totalement ses 
immenses forets et utiliser ses eaux 
courantes pour la production d’ener- 
gie electrique a bon marche. Man- 
quant de charbon au depart, Lindustrie 
lourde se developpa lentement, mais 
les Suedois s’orienterent rapidement 
vers une industrie de transformation de 
qualite (pate a papier, aciers speciaux, 
machines, materiels electroniques et 
de precision) travaillant pour l’expor- 
tation. Disposant d’un outillage ultra- 
modeme, servie par une main-d’oeuvre 
peu nombreuse, mais hautement quali- 
fiee, la Suede apparait comme un pays 
de grande productivity, comparable 
aux Etats-Unis. Au cours des demieres 
decennies, elle a atteint un des niveaux 
de vie le plus eleve d’Europe. 

Depuis 1946, le pouvoir d’achat n’a 
cesse de s’accroitre de 2,5 a 3,5 p. 100 
environ par an. Le taux de croissance 
du produit national brut pour la periode 
1950-1970 s’etablita3,9p. 100. La part 
des activites industrielles et artisanales 
dans le produit national brut en 1971 
etait de 39,3 p. 100 contre 56,2 p. 100 
pour le secteur tertiaire et 4,4 p. 100 
pour 1’agriculture et la sylviculture. 

L’economie est dite « socialiste » en 
ce sens que l’Etat controle l’essentiel 
des services publics (chemins de fer, 
energie electrique) ainsi que certaines 
grandes branches de production (mines 
de fer, acieries). II accorde d’impor- 
tantes subventions pour l’equipement 
du pays et la protection de l’environ- 
nement, et stimule les investissements 
industriels. II etend progressivement 
son emprise sur l’economie dans les 
secteurs les plus varies : projet de 
nationalisation des pharmacies, finan- 
cement d’une usine de pate a papier 
en 1972, d’une centrale nucleaire pres 
de Malmo, etc. Mais, dans le domaine 
de la production industrielle, les neuf 
dixiemes relevent du secteur prive. 
L’Etat intervient aussi au niveau de 

divisions administratives 


la distribution des revenus (impots 
qui ecretent les revenus eleves), des 
salaires et de l’emploi. Comme dans 
toute la Scandinavie, les cooperatives 
tiennent une place notable dans le 
commerce de gros et de detail. Elies 
developpent un pouvoir compensateur 
propre a empecher que les grandes 
entreprises ne profitent pleinement 
d’avantages de monopole. 

Salaires eleves, prix relativement 
stables, haute productivity, niveau de 
vie eleve sont le resultat d’une poli¬ 
tique de concertation ou interviennent 
l’Etat, les cooperatives, les syndicats 
et le patronat. Entre les differentes 
categories sociales, la transition est 
insensible. Sur le plan economique, 
la disparity ville-campagne s’attenue 
progressivement. Le paysan suedois 
dispose a l’heure actuelle d’un confort 
inconnu dans la plupart des campagnes 
europeennes. Par ailleurs, il n’existe 
pas en Suede de regions veritable- 
ment economiquement ou socialement 
arrierees. 

L'agriculture 

Par suite de la pauvrete du sol (les sur¬ 
faces cultivees ne couvrent actuelle¬ 
ment que 9 p. 100 de la superficie totale) 
et de la rigueur du climat, l’agriculture 
fut longtemps mediocre. Les seules 
regions productives etaient la Sca- 
nie et les plaines argileuses entourant 
les grands lacs. Les surfaces agraires 
etaient tres reduites, et les rendements 
faibles. Pourtant, pendant longtemps, la 
Suede a ete essentiellement une nation 
de pay sans ; 90 p. 100 de la population 
s’adonnaient a l’agriculture au xvi e s. 
et 69 p. 100 au milieu du xix e s., soit, a 
cette epoque, 2 407 000 personnes. Le 
chiffre maximal a ete atteint en 1880 
avec 3 100 000 personnes (67 p. 100 
de la population totale). Depuis la der- 
niere guerre, la population rurale n’a 
cesse de decroitre et semble s’etre sta- 
bilisee vers 2 000 000 de personnes, 


district (Ian) 

population 

Alvsborg 

410000 

Blekinge 

155000 

Gavleborg 

293000 

Goteborg 


och Bohus 

720000 

Gotland 

54000 

Halland 

202 000 

Jamtland 

126000 

Jonkoping 

308000 

Kalmar 

241 000 

Kopparberg 

279000 

Kristianstad 

267 OOO 

Kronoberg 

168 000 


chef-lieu 

population 

Vanersborg 

21 000 

Karlskrona 

37 000 

Gavle 

85 000 

Goteborg 

442000 

Visby 

17000 

Halmstad 

47 000 

Ostersund 

51000 

Jonkoping 

108000 

Kalmar 

53000 

Falun 

47 000 

Kristianstad 

56000 

Vaxjo 

61 000 


district (Ian) 

population 

Malmdhus 

732000 

Norrbotten 

258000 

Orebro 

276000 

Ostergotland 

386 000 

Skaraborg 

259000 

Sodermanland 

249000 

Stockholm 

1 486 000 

Uppsala 

225 000 

Varmland 

284 000 

Vasterbotten 

234 000 

Vasternorrland 

274000 

Vastmanland 

260000 


chef-lieu 

population 

Malmo 

259 000 

Luled 

60 000 

Orebro 

116000 

Linkoping 

107 000 

Mariestad 

24 000 

Nykoping 

47000 

Stockholm 

1 345000 

Uppsala 

133 000 

Karlstad 

72 000 

Ume& 

58000 

Hamosand 

27 000 

Vaster&s 

118000 


soit moins du quart de la population en 
1973. II s’agit surtout de petits proprie- 
taires. Les grands domaines (au-des- 
sus de 50 ha) sont situes generalement 
dans les regions les plus fertiles, en 
Scanie notamment. Le reste des terres 
est divise en petites proprietes, ce qui 
a freine longtemps la modernisation. 
L’Etat doit encore venir en aide aux 
trop petits proprietaries et leur accor- 
der des primes a Loccasion des livrai- 
sons de lait. 

La superficie cultivee represente 
environ 3 200 000 ha. De grands tra- 
vaux de drainage ont ete accomplis : 
27 p. 100 du territoire cultive sont drai- 
nes artificiellement, en particulier dans 
le Sud et l’Est, sur les grandes pro- 
prietes, qui coincident aussi avec les 
meilleurs terroirs. L’agriculture couvre 
90 p. 100 des besoins alimentaires du 
pays. 

Les trois quarts de la terre cultivable 
sont mis en fourrage. L’elevage joue 
en effet un role important dans 1’agri¬ 
culture suedoise, et les trois quarts 
environ des revenus procures en deri- 
vent, dont une grande partie provient 
des produits laitiers. Ceux-ci forment 
la plus importante source de benefices 
pour les petites exploitations, excepte 
celles qui sont specialisees dans les 
legumes et fruits. 

En 1971, le cheptel bovin etait d’en- 
viron 2 900 000 tetes, en augmentation 
de 12 p. 100 en dix ans ; l’elevage pour 
la viande progresse, tandis qu’on as- 
siste a un recul de la production du lait 
et du beurre. Le troupeau de porcins 
(2 155 000 animaux en 1971) ainsi que 
la production de viande de pore sont 
stables ; les pores sont particulierement 
nombreux en Scanie et dans la plaine 
de Halland, au sud-ouest. Les chevaux 
(a peine 100 000) sont en recul. Le 
troupeau d’ovins est de 200 000 tetes, 
et celui de rennes (175 000 betes envi¬ 
ron) nomadise dans le Norrland avec 
des eleveurs lapons. 

Avec une production de 2,2 Mt, 
l’orge est la principale cereal e cultivee 
en Suede. En dix ans, la production 
a double. C’est la base principale de 
l’alimentation du betail, et son essor 
recent est lie a celui de l’elevage. 
L’orge a deux rangs de grains, de qua¬ 
lity superieure, mais qui demande de 
bonnes conditions climatiques et pedo- 
logiques, est intensivement cultivee en 
Scanie et sur les sols calcaires d’Oland, 
de Gotland, d’Ostergotland et des rives 
du lac Malaren. L’orge a six rangs, de 
moindre valeur nutritive, supporte des 
climats plus durs et est cultivee sur 
les cotes du golfe de Botnie et dans 
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la plaine du Jamtland. La production 
d’avoine (1,8 Mt en 1973), souvent en 
association avec l’orge, a progresse 
les dix dernieres annees (de moitie). 
La principale region productrice est la 
plaine centrale. 

La production de ble (1,5 Mt), elle 
aussi en progression constante, a plus 
que double par rapport a 1946. La 
culture atteint seulement V extreme sud 
du Norrland (vers 61° de lat. N.). Les 
rendements s’elevent a 35 quintaux a 
Lhectare en Scanie et dans les basses 
plaines centrales. Le seigle, malgre une 
progression legere de la production 
(0,3 Mt), ne vient plus qu’au dernier 
rang des cereales cultivees. Les limites 
de culture sont les memes que pour le 
ble. Sur les riches terres du Sud-Ouest 
et en Scanie, la culture d’oleagineux 
(lin en recul et colza en progres) et 
celle de la betterave a sucre (1,8 Mt) 
prennent une grande importance a 
proximite des grandes raffineries de 
sucre du pays (0,3 Mt de sucre). La 
production de pomme de terre, cultivee 
jusqu’au Norrland, se maintient autour 
de 1,2 Mt par an. 

Les herbages, qui couvrent 88 p. 100 
de la superficie cultivable dans le Nor- 
rbotten, n’en occupent que 40 p. 100 
dans le Centre et 20 p. 100 dans le Sud. 
La culture des fruits et legumes est 
tres developpee. En Scanie, la recolte 
de fruits et de baies, souvent le fait de 
grandes fermes, va principalement aux 
usines de conserves de produits surge- 
les. Les legumes sont surtout cultives 
en Scanie (Bastad), sur la cote sud-est 
(Kivik), dans le sud du Smaland et dans 
l’ouest d’Oland (pour les oignons). Les 
abords du lac Vattern et le skargard 
de Stockholm sont specialises dans la 
culture des fraises et des framboises. 
Les principales serres pour les fleurs 
sont localisees en Scanie et autour de 
Stockholm et de Goteborg. 

La foret 

Les ressources forestieres du barrskog , 
dont les reserves considerables four- 
nissent a Lindustrie du bois de pulpe 
et du bois d’oeuvre, placent la Suede au 
quatrieme rang dans le monde, apres 
l’U. R. S. S., les Etats-Unis et le Ca¬ 
nada, avec une production de 64 mil¬ 
lions de metres cubes de bois ronds en 
1972. Le role de la foret dans l’eco- 
nomie nationale est primordial. Vers 
1950, l’abattage des arbres en hiver 
employait 400 000 personnes, mais 
les progres recents de la mecanisation 
ont reduit ce chiffre a 1 80 000 envi¬ 
ron. La foret occupe environ la moitie 
du territoire, soit 225 000 km 2 (pres de 


3 ha de bois par habitant). Les forets 
couvrent de 15 a 40 p. 100 du territoire 
dans l’extreme Nord, de 50 a 60 p. 100 
au sud du Norrland, de 70 a 80 p. 100 
dans le Centre-Ouest et la Dalecarlie, 
de 40 a 70 p. 100 dans le Centre-Est 
et le Smaland, rnoins de 15 p. 100 en 
Scanie. 

La foret est formee pour 85 p. 100 
de resineux. On rencontre des feuillus 
dans la partie meridionale, en Scanie, 
oil le hetre est dominant, et dans les 
regions septentrionales, oil les peuple- 
ments de bouleaux sont assez abon- 
dants. Partout ailleurs, les forets sont 
constitutes de coniferes, avec parfois 
des ilots de bouleaux et de trembles. Le 
peuplement melange « pin-epicea », 
caracteristique des forets scandinaves, 
occupe la Suede centrale et septentrio- 
nale jusqu’au cercle polaire. En Suede 
meridionale, les forets pures de pin ou 
d’epicea sont en general d’origine arti- 
ficielle ; une grande partie de la foret 
originelle a ete defrichee. Dans le nord 
de la Laponie, on trouve des peuple- 
ments purs de pin ; il y avait primitive- 
ment un melange pin-epicea, avec pin 
dominant, mais l’epicea a ete supprime 
des les premieres eclaircies systema- 
tiques. Environ 40 p. 100 de la super¬ 
ficie de la foret suedoise sont peuples 
de pins et 45 p. 100 d’epiceas, le reste 
etant en feuillus. 

Jusqu’a la fin du xix e s., les forets ont 
ete exploitees sans regies sylvicoles et 
sans limitation du volume des coupes. 
Des coupes massives fiirent pratiquees, 
en particulier dans le Norrland, oil les 
peuplements exploites furent rempla- 
ces par des forets degradees claires. 
Actuellement, la foret est en pleine re¬ 
constitution. Depuis la derniere guerre, 
le capital producteur s’est accru d’envi- 
ron 15 p. 100, et Lon estime que la pro¬ 
duction des forets est aux trois quarts 
de la capacite theorique maximale. 

Sur le plan foncier, 75 p. 100 des 
forets sont des forets privees ; parmi 
ces dernieres, le tiers appartient a des 
societes industrielles, qui se trouvent 
ainsi posseder un domaine forestier 
(5 641 000 ha) pratiquement aussi 
vaste que celui de la Couronne et des 
collectivites publiques (5 859 700 ha). 
Les domaines de la Couronne se 
trouvent en grande partie au Norrland. 
Les forets particulieres appartiennent 
surtout a des petits proprietaries, la 
plupart exploitants agricoles. Ces der- 
niers possedent 39 p. 100 de la super¬ 
ficie forestiere dans le Norrland, mais 
88 p. 100 dans le Sud, en Scanie, dans 
le Halland et le Blekinge. 


Dans le Norrland, une grande partie 
du bois abattu l’hiver etait achemine 
par flottage vers les scieries et les 
usines de pates a papier pendant les 
hautes eaux de printemps et d’ete, a 
la fonte des neiges. Mais le develop- 
pement des routes forestieres et des 
installations hydro-electriques ont fait 
reculer le flottage. 

La peche 

La Suede possede de nombreux cours 
d’eau et lacs et un littoral maritime de 
2 500 km. Brochets, truites, saumons 
sont abondants dans les eaux courantes. 
Dans le domaine maritime, la peche 
fournit entre 200 000 et 300 000 t de 
poissons par an. La majeure partie 
des captures est composee de harengs 
(60 p. 100) et de monies (30 p. 100). Si 
les captures progressent, le nornbre des 
pecheurs est en diminution rapide. On 
en comptait plus de 14 000 en 1949, la 
moitie en 1972. Une partie d’entre eux 
n’etaient pas des professionnels, mais 
de petits agriculteurs qui completaient 
leur revenu agricole par la peche. Ce 
genre de vie mixte est en forte regres¬ 
sion. Environ 80 p. 100 des prises sont 
debarques dans le Bohuslan et a Gote¬ 
borg, oil vivent environ 60 p. 100 des 
pecheurs. Le long des 100 km de la 
cote rocheuse et decoupee du Bohuslan 
se localisent beaucoup de petits ports 
de peche, qui livrent leur production 
a Goteborg et aux usines de conserves 
qui traitent aussi les legumes. La 
peche, autrefois cotiere, est devenue 
hauturiere, et les chalutiers et seineurs 
quittant les parages du Cattegat et du 
Skagerrak vont pecher au large des 
Shetland et des Hebrides. 

Si la cote de la Baltique est de beau- 
coup la plus developpee, elle borde une 
mer peu poissonneuse. Le principal 
poisson capture en Baltique est une 
variete de hareng, le stromming, dont 
une grande partie est consommee frais 
dans les villes de la cote, a Stockholm 
notamment. 

Les ressources 
energetiques et minieres 

• L 'hydro-electricite. Sans petrole 
ni houille — sauf un gisement, au- 
jourd’hui sans importance econo- 
mique, de charbon en Scanie (bassin 
houiller de Hoganas) —, la Suede est 
abondamment pourvue en ressources 
energetiques d’origine hydraulique. 
Les cours d’eau sont nombreux et bien 
alimentes. La plupart ont une forte 
pente et des gorges assez nombreuses, 
offrant des sites propices a l’installa- 
tion des barrages et d’usines. L’ero¬ 


sion glaciaire a multiplie les ruptures 
de pente et amenage de nombreux lacs 
qui servent de reservoirs naturels. En¬ 
viron les deux tiers des installations 
hydro-electriques comportent des 
chutes de moins de 10 m. La plupart 
des meilleurs sites sont dans le Nord, 
region peu peuplee, ou les eaux sont 
gelees en hiver, ce qui a oblige a des 
amenagements couteux pour leur uti¬ 
lisation. A Porjus, a Harspranget, on a 
installe l’usine sous terre et l’on pro- 
cede l’hiver a un rechauffement pour 
liberer l’eau. La plus grande partie de 
1’hydro-electricite est fournie par le 
complexe de l’Indalsalven, celui de 
1’Angermanalven et de ses affluents 
(Aselealven, Fjallsjoalven, Faxalven) 
et par les centrales du Lule alv, du 
Dal alv et du Gota alv. La production 
totale d’electricite (aux trois quarts 
d’origine hydraulique) avoisine 
80 TWh. 

• Les ressources minieres. Malgre 
la rarete des terrains calcaires et mar- 
neux, la Suede est exportatrice de 
ciment (production de 3,8 Mt). L’in- 
dustrie est localisee en Scanie autour 
de Malmo, a Gotland (Slite), a Oland 
(Degerhamn) ainsi que dans les ports. 
Le minerai de cuivre est actuellement 
extrait par la Bolidens Gruv AB dans 
la region de Skelleftea (Vasterbotten), 
ou la production approche 40 000 t. 
Au nord-est du lac Vattern, les mines 
de zinc d’Ammeberg ont fourni 
100 000 t de metal. Le manganese, le 
plomb (75 000 t), l’arsenic, l’argent, 
le pyrites sont aussi extraits. 

Le minerai de fer est abondant 
dans le Bergslag, a l’ouest de Stoc¬ 
kholm. La production est de 3 a 4 Mt 
par an. Les centres d’extraction sont 
Grangesberg, Blotberget, Idkerberget 
et Haksberg. Mais les plus importants 
gisements exploites sont ceux de Lapo¬ 
nie. L’extraction a debut e a la fin du 
xix e s. au Malmberget (la « montagne 
de fer »), pres de Gallivare, puis avec 
la construction du chemin de fer de 
Lulea (1892) furent ouvertes les mines 
de Kiruna (Kiirunavaara), de Luossa- 
vaara et de Tuolluvaara, tandis que la 
voie ferree atteignait en 1902 Narvik, 
port norvegien, libre toute l’annee des 
glaces, par ou passe la plus grande par- 
tie des exportations (environ 45 p. 100 
du minerai est exporte en Allemagne 
federale et 30 p. 100 au Benelux). 
L’exploitation des mines est assuree 
par la LKAB (Luossavaara-Kiiruna- 
vaara Aktiebolaget), societe mixte dont 
l’Etat detient une partie des capitaux. 
II s’agit d’un minerai de fer a haute 
teneur, forme de magnetite et d’hema- 
tite contenant jusqu’a 70 p. 100 de fer. 
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Pourcentage de terres cultivees 

moyenne nat'* 30% du total des terres 

Ecarts A LA MOYENNE 


+ 

ECART 

POSITIF 


9 a 16 

_i 

MOYENNE ( " 30%) 


1 a 5 


ECART 

NEGATIF 



Evolution du nombre 

OES EXPLOITATIONS 
SUIVANT LEUR TAILLE (en ha) 


1961 


2-5 


5-10 


10-20 


20- 30- 50 
30 50 IOO 


+ de 
100 


NOMBRE DES EXPLOITATIONS 
PAR DISTRICT CLAN) 

' , 1- petites exploit. 

5 - (2d 10 ha) 

S 7_3 2- moyermes 

= = ~ <10 b 50 ha) 
*" 100 3- grandes 

"" exploitations ^ * de 50 ha) 


KOPPARBERG 


VARMLAND 


SKARABORG 
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L’exploitation, en grande partie a ciel 
ouvert, est facile, mais, a Tuolluvaara, 
l’exploitation souterraine presente le 
grand avantage de ne pas connaitre le 
froid, qui ralentit la production hiver- 
nale. Un nouveau centre d’extraction 
a ciel ouvert a ete mis en service a 
Svappavaara, a 50 km au sud-est de 
Kiruna, en 1966. Les reserves totales 
sont estimees a 4 milliards de tonnes. 
La production est de l’ordre de 30 Mt 
de minerai (plus de 20 Mt de metal 
contenu) par an. Les deux tiers envi¬ 
ron sont exportes par Narvik, et le reste 
va vers le port et les acieries de Lulea. 
Kiruna, ville miniere de 30 000 habi¬ 
tants, creee dans une contree deserte, 
est la capitale de cette region miniere. 

L'activite industrielle 

LIndustrie, qui occupe 29,2 p. 100 de 
la population active, se presente avant 
tout comme une industrie de qualite. 
Elle est fortement concentree, avec 
15 p. 100 des entreprises employant 
plus de 1 000 ouvriers. Un certain 
nombre d’entre elles ont atteint des di¬ 
mensions et une reputation mondiales : 
l’ASEA (Allmanna svenska elektriska 


Aktiebolaget) avec plus de 25 000 em¬ 
ployes, specialisee dans la construction 
de materiel electrique de haut voltage ; 
la Svenska Cellulosa AB de Sunds- 
vall avec plus de 15 000 ouvriers, 
deuxieme firme suedoise et l’un des 
plus grands fabricants de pates et de 
papiers du monde ; la SKF (Aktiebo¬ 
laget Svenska Kullage fabriken) avec 
plus de 10 000 personnes, qui produit 
15 p. 100 des roulements a billes du 
monde et controle une quarantaine de 
filiales dans les pays les plus divers. II 
faut citer encore la societe AB Bofors 
(manufacture d’armes), l’AB Separator 
(outillage des fabrications laitieres), 
LAB Electrolux (appareils menagers), 
les chantiers navals Gotaverken, la 
societe Kockums Mekaniska Verks- 
tads AB (chantier naval et appareils 
de levage), les usines Volvo (un des 
grands constructeurs d’automobiles et 
de camions d’Europe), etc. 

Les industries du bois viennent au 
premier rang en Suede avec 13 p. 100 
des emplois industriels. Elles se repar- 
tissent en plusieurs secteurs d’activi- 
tes. Les usines de pates sont localisees 
principalement le long de la cote du 
Norrland, au debouche des fleuves qui 


amenent ou ont amene dans un passe 
recent les bois flottes du barrskog. 
Une autre concentration d’usines est 
situee sur les rives du lac Vanem, qui 
regoit les bois du Jamtland ; la pate 
est alors acheminee par le Gota alv au 
port de Goteborg. Des usines recentes 
de grande capacite ont ete construites, 
en dehors de ces concentrations, sur 
les cotes de 1’extreme Nord, a Munk- 
sund, a Lovholmen, a Karlsborg et, 
au sud-est, sur les cotes du Smaland, 
a Monsteras, a Morrum et a Nymolla. 
La production de pates est de 7 a 8 Mt 
par an (soit environ 10 p. 100 de la pro¬ 
duction mondiale et 30 p. 100 du com¬ 
merce international des pates [la moitie 
de la production etant exportee]). Les 
industries du papier et du carton (en 
moyenne 4 Mt par an) sont moins de- 
pendantes des estuaires, et une grande 
partie des papeteries sont localisees en 
Suede centrale, de la region de Gote¬ 
borg a Gavle, et dans le Norrland, en 
passant par les rives du lac Vattern. 
Des papeteries se trouvent groupees 
dans le Norrland autour de Sundsvall 
(Ortviken), dans le Nord autour de 
Pitea et dans le Sud-Est autour de Nor- 
rkoping. Les scieries sont nombreuses 


et exportent la moitie de leur produc¬ 
tion. Les industries de contre-plaque 
sont installees principalement a Kris- 
tinehamn, au nord-est du lac Vattern, 
et celle des allumettes a Jonkoping, 
au sud du lac Vattern. La fabrication 
des panneaux en fibre de bois, dont 
la Suede est le deuxieme producteur 
mondial apres les Etats-Unis, anime de 
nombreuses usines dans le Norrland. 

Reputee pour sa qualite depuis plu¬ 
sieurs siecles, la production d’acier 
depasse 5,5 Mt. Environ 70 p. 100 de 
Lacier sont produits au four electrique. 
Les usines siderurgiques se trouvent 
surtout dans le Bergslag et sont loca¬ 
lisees pres des chutes d’eau qu’elles 
utilisaient autrefois. De puissantes so¬ 
cietes siderurgiques se sont constitutes 
dans cette region. La Uddeholms AB, 
dans le Varmland, au nord du lac 
Vanern, creee en 1720, emploie main- 
tenant 15 000 personnes et, par ses 
filiales, a etendu ses activites de Lacier 
aux papiers. La plus celebre societe, 
la plus ancienne aussi, la Stora Kop- 
parbergs Bergslags AB, a plus de six 
siecles d’existence. Exploitant a l’ori- 
gine les mines de cuivre de Falun, elle 
a joint a ses usines siderurgiques de 
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Domnarvet les forges de Sodefors, la 
papeterie de Kvamsveden, la scierie et 
les fabriques de cellulose de Skutskar, 
des usines hydro-electriques sur le Dal 
alv, 300 000 ha de forets et d’exploita- 
tions agricoles, et une raffinerie de pe- 
trole a Goteborg. La plus puissante des 
societes est la Trafik AB Grangesberg- 
Oxelosund, compagnie ferroviaire a 
Lorigine, qui, avec l’aide de l’Etat, a 
fonde la LKAB, exploitant le minerai 
de fer de Laponie, et cree a Lulea la 
plus importante acierie du pays, la Nor- 
rbottens jamverk AB, pouvant foumir 
plus du tiers de la production suedoise. 

La grosse metallurgie de transforma¬ 
tion consiste surtout dans les construc¬ 
tions navales, surtout localisees au 
sud du pays (Goteborg, Landskrona, 
Malmo), et dans celles du materiel 
ferroviaire et de levage. Les industries 
mecaniques sont la branche d’indus- 
trie la mieux representee en Suede 
avec plus de 30 p. 100 de la valeur de 
la production industrielle. Elies sont 
localisees surtout dans les grandes 
villes, particulierement dans celles de 
la Suede centrale. Elies sont tres va- 
riees : balances de precision, roulement 
a billes, automobiles, gros appareillage 
electrique, armes, etc. Elies sont pro- 
longees actuellement par les fabrica¬ 
tions de materiel electronique, locali¬ 
sees aussi dans les grandes villes de la 
Suede centrale et meridionale. 

L’industrie textile, qui fournit le 
marche national, occupe environ 
10 p. 100 des ouvriers suedois. Tra- 
vaillant principalement le coton a l’ori- 
gine, elle est concentree autour de Go¬ 
teborg, port d’importation des matieres 
premieres, et a Boras, ville proche. Ces 
deux centres travaillent aussi le lin et 
le jute. Malmo et Norrkoping, premier 
centre de tissage de Suede, travaillent 
aussi la laine. Les industries alimen- 
taires sont localisees a proximite des 
matieres premieres, dans les ports et les 
plaines du centre et du sud de la Suede. 
Les principales minoteries sont instal- 
lees a Stockholm, a Goteborg, a Malmo 
et a Kalmar, 

Les transports et 
le commerce 

Environ 50 p. 100 du tonnage des mar- 
chandises sont transports par les che- 
mins de fer, dont le trafic se maintient 
sans restriction en hiver, en particulier 
dans le Norrland. II s’agit surtout du 
transport de pondereux, principalement 
de bois et de minerai de fer. La route 
assure 40 p. 100 du trafic des mar- 
chandises, et la voie d’eau 10 p. 100 ; 
le cabotage maritime est handicape 


l’hiver par les glaces qui bloquent les 
ports suedois au nord de Stockholm. 
Un reseau de canaux fut cree au xix e s. 
Le canal de Trollhatte fut ouvert au tra¬ 
fic en 1800, joignant par le Gota alv 
le lac Vanem a Goteborg. En 1832, le 
Gota Kanal fut cree entre la Baltique et 
le lac Vanern. Actuellement, le canal 
de Trollhatte et celui de Sodertalje, au 
sud de Stockholm, entre la Baltique et 
le lac Malaren, sont accessibles a des 
navires de haute mer. 

N’etant en communication par voies 
terrestres qu’avec la Norvege et Eex¬ 
treme Nord finlandais, la Suede utilise 
surtout la voie d’eau dans ses relations 
avec les autres pays. Si les liaisons 
aeriennes jouent un role important 
pour le transport des voyageurs, une 
grande partie d’entre eux utilisent les 
services des paquebots, des vedettes, 
des hydroglisseurs et des cars-ferries, 
qui assurent les relations avec la Fin- 
lande, la Pologne, l’Allemagne fede- 
rale et surtout le Danemark (par Malmo 
et Halsingborg). La construction d’un 
tunnel entre Malmo et Copenhague, et 
desservant l’aeroport international de 
File de Saltholm, est envisagee. En ac- 
croissement continu, le trafic des ports 
depasse 60 Mt, dont 65 p. 100 aux 
importations. II existe un seul grand 
port, Goteborg, qui a un trafic depas- 
sant 20 Mt, dont 80 p. 100 aux importa¬ 
tions ; viennent ensuite Halsingborg et 
Lulea avec un trafic de 6,5 Mt chacun 
(85 p. 100 aux exportations pour Lulea 
[principalement du minerai de fer]), 
puis Stockholm, port de marchandises 
variees, avec un trafic de 6,5 Mt egale- 
ment, dont 80 p. 100 aux importations. 
La marine suedoise a un tonnage de 
5,6 Mt. 

Malgre sa forte production d’elec- 
tricite hydraulique, la Suede doit ache- 
ter des quantites croissantes d’energie 
(coke et hydrocarbures). Des importa¬ 
tions de cereales, de fruits et de produits 
alimentaires tropicaux sont necessaires 
a son ravitaillement, et Tindustrie a 
besoin de matieres premieres (laine, 
coton, caoutchouc, mineraux, etc.). Les 
importations d’automobiles, de trac- 
teurs sont aussi importantes. Malgre la 
progression constante de la valeur des 
importations ces dernieres annees, la 
balance commerciale etait en excedent 
en 1975. Les exportations sont formees 
principalement de bois, de pates a pa¬ 
pier, de papiers et de cartons (en tout 
25 p. 100), de minerai de fer et d’aciers 
(en tout 10 p. 100), de machines-outils, 
de materiel electrique et electronique 
(25 p. 100), d’automobiles (7 p. 100) et 
de navires (6 p. 100). En 1974, les prin- 
cipaux partenaires de la Suede etaient 


les pays du Marche commun (pres de 
60 p. 100 des exportations et les deux 
tiers des importations). Le produit par 
habitant est aujourd’hui egal a celui 
des Etats-Unis, et le niveau de vie est 
l’un des plus eleves du monde (une 
voiture et un poste de television pour 
trois habitants), avec un systeme de 
protection sociale tres elabore. 

J. G. 

► Goteborg / Stockholm. 

LL G. Chabot, I'Europe du Nord et du Nord- 
Ouest, t. II : la Finlande et les pays scandi- 
naves (P. U. F., 1958). / C. Chaline, F. Roge et 
P. George, I'Europe des marchands et des navi- 
gateurs (P. U. F., 1964). / A. Somme, A Geogra¬ 
phy of Nordert (Oslo, 1966 ; nouv. ed., Londres, 
1969). / G. Alexandersson, les Pays du Nord 
(P. U. F., coll. « Magellan », 1971). / Statistisk 
arsbok 1972 (Stockholm, 1973). 

La litterature 

SUEDOISE 

► V. scandinaves (litteratures). 

La musique suedoise 

► V. scandinaves (musiques). 

Le cinema suedois 

Le kinetoscope d’Edison est presente 
pour la premiere fois au public suedois 
en fevrier 1895. Seize mois plus tard, a 
l’occasion de l’Exposition industrielle 
de Malmo, on projette quelques films 
tournes par les freres Lumiere. En 
1897, Promio, Tun des plus celebres 
operateurs itinerants de la maison Lu¬ 
miere, filme l’arrivee du roi Oscar 11 
a l’exposition du Jubile, inaugure a 
Stockholm une salle de projections, 
le « Lumiere Kinematograph », et ini- 
tie a la technique cinematographique 
Carl Ernest Florman (1862-1952), le 
fils d’un photographe de la Cour, qui 
devient ainsi Tun des grands pionniers 
du cinema suedois. Un autre pionnier 
est l’illusionniste danois Nils Jacobsen, 
qui ouvre plusieurs nouvelles salles 
fixes, et l’operateur Robert Ohlson. 
Mais la veritable naissance du cinema 
suedois se situe neanmoins aux alen- 
tours de 1909. C’est en effet l’annee 
ou Charles Magnusson (1878-1948), le 
tres dynamique directeur de la Svenska 
Biografteatern (societe de production 
fondee le 16 fevr. 1907 et qui s’etait 
signalee a l’attention des chercheurs 
en appliquant a quelques courts me- 
trages un procede de cinema sonore), 
lance sur le marche scandinave un 
film de 425 metres : les Gens du Var- 
mland (VarmlanningarnaJ , tourne par 
un acteur de theatre, Carl Engdahl, 


et adapte d’une operette celebre de 
F. A. Dahlgren. Le succes commer¬ 
cial semblant concluant, Magnusson 
cherche a etendre la renommee de sa 
firme : il engage en 1910 un metteur 
en scene de theatre, Gustaf Linden (dit 
Muck Linden, 1875-1936), et surtout 
un excellent operateur, Julius Jaenzon 
(1885-1960) ; il fait appel en 1911 a 
deux acteurs, Victor Sjostrom et Mau- 
ritz Stiller, qui vont tres rapidement 
prendre place parmi les realisateurs 
les plus doues de leur epoque. D’abord 
fortement influencee par le cinema da¬ 
nois, la production suedoise se tourne 
des 1912 vers des themes plus natio- 
naux : plusieurs pieces de Strindberg, 
dont Mademoiselle Julie et le Pere , 
apparaissent sur les ecrans. En 1912, la 
Svenska entreprend 25 films. Plusieurs 
cineastes (comme Georg Af Klercker 
par exemple) remportent d’honorables 
succes publics, mais, des 1913, annee 
oil Sjostrom signe son premier grand 
film (Ingeborg Holm), l’esprit du ci¬ 
nema suedois s’incame tout entier dans 
ces deux noms : Sjostrom et Stiller. 

La Premiere Guerre mondiale, en 
reduisant considerablement l’activite 
des cinemas allemand, italien et fran- 
qais, donne par contrecoup une impul¬ 
sion tres vive a la production suedoise. 
Pendant une dizaine d'annees, Victor 
Sjostrom et Mauritz Stiller s’impose- 
ront non seulement sur le plan natio¬ 
nal par la qualite et l’originalite de 
leurs realisations, mais egalement sur 
le plan international en influenqant 
d’innombrables artistes europeens : 
tous deux iront principalement puiser 
leur inspiration dans les grandes sagas 
scandinaves, les amples romans de 
Selma Lagerlof {la Voix des ancetres 
\Ingmarssbnerna , 1918], la Mont re 
brisee [Karin Ingmarsdotter, 1919], la 
Charrette fantome [.Korkarlen , 1920], 
de Victor Sjostrom ; le Tresor d’Arne 
[Herr Arnes Pengar, 1919], le Vieux 
Manoir [Gunnar Hedes Saga , 1922], 
la Legende de Gosta Berling [Gosta 
Berlings Saga, 1923], de Mauritz 
Stiller), les oeuvres des grands prosa- 
teurs nordiques, soit finlandais comme 
J. Linnankoski {Dans les remous [San- 
gen om den Eldroda Blomman , 1918], 
de M. Stiller ou J. Aho, A travers les 
rapides [Johan, 1920], de M. Stiller), 
soit norvegien comme H. Ibsen ( Terje 
Vigen [1916], de V. Sjostrom), soit is- 
landais comme J. Sigurjonsson ( Pros- 
crits [Berg-Ejvind och bans hustru, 
1917], de V. Sjostrom), suedois enfin 

r 

comme Hjalmar Bergman ( VEpreuve 
du feu [Vem Domer ?, 1921] ; le Vais- 
seau tragique [Eld Ombord, 1922], de 
V. Sjostrom). 
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Caracterises par une incontestable 
beaute plastique, un sens rare du decor, 
un gout tres sur dans le choix des es- 
paces naturels — le role de la nature est 
en effet predominant —, une photogra¬ 
phic (due surtout aux operateurs Julius 
et Henryk Jaenzon) savante et inspiree 
qui sait doser avec subtilite les jeux 
d’ombre et de lumiere, la plupart des 
grands films de l’age d’or du cinema 
suedois doivent essentiellement leur 
reputation a une mise en scene lyrique 
qui n’a a Fepoque aucun equivalent, 
sinon dans quelques productions ame- 
ricaines de Thomas Ince. 

Sjostrom et Stiller entremelent avec 
bonheur un realisme precis et volon- 
tiers moralisateur et, par le truche- 
ment de savants retours en arriere et 
de surimpressions, un onirisme parfois 
melancolique et sentimental, parfois 
symbolique et grave. Mais Tun (Sjos¬ 
trom) se sent davantage attire vers un 
lyrisme pantheiste qui convient par- 
faitement a V atmosphere des oeuvres 
qu’il adapte, tandis que Tautre (Stiller) 
donne ses premieres lettres de noblesse 
a la comedie sophistiquee (Erotikon), 
oil s’illustrera quelques annees plus 
tard Lubitsch. 

Autour de ces deux incontestables 
porte-drapeau du cinema suedois des 
annees 1920 evoluent plusieurs indivi- 
dualites qui ne doivent pas pour autant 
etre negligees : ainsi Ivan Hedqvist 
(1880-1935), Rune Carlsten, John 
W. Brunius (1884-1937) et surtout 
Gustaf Molander, qui amorce des 1920, 
mais surtout a partir de 1924 (lesMau- 
dits [2 parties : Ingmarsarvet et Till 
Osterland ]), une prolifique carriere. 

Cependant, des 1923, le bel equi- 
libre du cinema suedois va etre rompu. 
La Svenska subit les consequences 
funestes d’une crise economique dont 
profitent immediatement les compa- 
gnies americaines, inquietes a juste 
titre de Linfluence en Europe des ci¬ 
neastes scandinaves. Attires par des 
contrats seduisants, Victor Sjostrom, 
Mauritz Stiller, les acteurs Lars Han¬ 
son et Greta Garbo, alors toute debu¬ 
tante, vont s’expatrier. Broyes par le 
systeme hollywoodien, transplants 
dans un monde oil leur talent ne par- 
vient pas a s’exprimer pleinement, les 
deux realisateurs ne retrouveront que 
fugacement la chance de tourner un 
film important (une exception cepen¬ 
dant lorsque Sjostrom realise en 1928 
le Vent \The Wind], qui rappelle ses 
meilleurs films realises au pays natal). 

Le depart de Sjostrom et de Stil¬ 
ler, en amputant la Suede de ses plus 
brillants elements, sera l’une des 


causes majeures de l’effacement total 
du cinema suedois pendant une quin- 
zaine d’annees. Durant les premiers 
temps du cinema parlant, aucune oeuvre 
marquante ne franchit les frontieres, et 
les meilleurs cineastes (Gustaf Edg- 
ren [1895-1954], Gustaf Molander, 
Per Lindberg [1890-1944]) doivent se 
contenter d’une reputation limitee au 
seul marche national. Des actrices sue- 
doises font certes parler d’elles, mais 
c’est en s’expatriant pour aller travail- 
ler en Allemagne (Zarah Leander et 
Kristina Soderbaum) ou aux Etats-Unis 
(Ingrid Bergman). 

Ce n’est qu’en 1940 qu’apparaissent 
les premiers signes d’une renaissance 
avec Un crime (Ett Brott), d’Anders 
Henrikson, et Avec la vie pour enjeu 
(Med Livet som insats), d’Alf Sjoberg. 
Ce dernier sera le veritable chef de 
file de ce renouveau lorsqu’il tour- 
nera successivement le Chemin du 
del (Himlaspelet , 1942) et Tourments 
(Hets, 1944, dont le scenario est du 
a un jeune homme nomme Ingmar 
Bergman). D’autres metteurs en scene 
epaulent bientot Sjoberg et Molander, 
qui n’a pas cesse de tourner depuis 
1920 : Hampe Faustman, Arne Matts- 
son, Hasse Ekman, Lars-Erik Kjellg- 
ren, Ake Ohberg, les documentaristes 
Arne Sucksdorf et Gosta Werner. En 
1950, le triomphe international de 
Mademoiselle Julie (Froken Julie), que 
Sjoberg adapte de la piece de Strind¬ 
berg, et le succes commercial de Elle 
n ’a danse qu ’un seul ete (Hon dansade 
en sommar), d’Arne Mattsson, rendent 
au cinema suedois la place qu’il avait 
depuis longtemps perdue sur le plan 
international. Quelques annees plus 
tard, un metteur en scene de theatre, 
qui signe depuis 1945 des films pro- 
metteurs sans pour autant voir sa re¬ 
putation etablie au-dela des frontieres 
de son pays, s’affirme comme l’une 
des personnalites les plus convain- 
cantes des annees 1950 : c’est Ingmar 
Bergman, dont toute 1’oeuvre, d’abord 
influencee par un realisme poetique 
assez pessimiste, oscille ensuite entre 
plusieurs themes obsessionnels. Cer¬ 
tains sont d’ordre metaphysique (le 
Septieme Sceau [Det Sjunde Inseglet, 
1956], les Communiants [Nattvards- 
gaesterna , 1962]), d’autres s’attachent 
a l’analyse corrosive et satirique de 
l’incommunicabilite du couple ( Une 
leqon d'amour [En lektion i karlek, 
1954], la Nuit des forains [Gycklarnas 
afton, 1953], Sourires d’une nuit d’ete 
[SommarnattensLeende, 1955]). Apres 
une trilogie ou transparait l’inquietude 
d’un auteur conscient des contradic¬ 
tions et des angoisses de son epoque 


(A trovers le miroir [Sasom i en Spe- 
gel, 1961], les Communiants [1962], le 
Silence \Tystnaden , 1963]), Bergman 
approfondit encore ses recherches dans 
des oeuvres plus austeres mais tout 
aussi tourmentees comme Persona 
(1966), I’Heure du loup ( Vargtimmen , 

1967) , laHonte (Skammen , 1968), Une 
passion (En Passion, 1969). En 1972, 
il remporte un immense triomphe dans 
la plupart des pays du monde avec 
Cris et Chuchotements (Viskningar 
och rop), triomphe qu’il renouvelle en 
1974 avec Scenes de la vie conjugate, 
serie de 6 emissions de television qui 
est ensuite projetee sur les ecrans de 
cinema dans une version abregee, et en 
1976 avec Face a face. 

Cependant, si incontestablement 
Ingmar Bergman domine l’ensemble de 
la production suedoise a partir de 1950, 
il n’en suscite pas moins Temulation de 
ses compatriotes, et, a partir de 1962, 
apparaissent un certain nombre de rea¬ 
lisateurs tres talentueux, parmi lesquels 
Bo Widerberg (Elvira Madigan, 1966 ; 
Adalen 31, 1969 ; Joe Hill, 1971), Vil- 
got Sjoman (Ma sceur mon amour [5y.s- 
konbadd 1782, 1965], Je suis curieuse 
[2 films : Jag dr nyfiken gul et Jag dr 
nyfiken bid, 1967-68]), Jorn Donner 
(Aimer [Att A/ska, 1964]), Jan Troell 
(les Feux de la vie [Har bar du ditt liv, 
1966], les Emigrants [Utvandrarna, 
1969], le Nouveau Monde [Nybyg- 
garna, 1971]), l’actrice Mai Zetter- 
ling (les Amoureux [Alskande Par, 
1964], Jeux de nuit [Nattlek, 1965]), 
Lars-Magnus Lindgren, Jan Halldoff, 
Roy Andersson, Jonas Cornell, Johan 
Bergenstrahle, Kjell Grede. Le cinema 
suedois a egalement revele depuis 1950 
des acteurs (Gunnar Bjomstrand, Max 
von Sydow, Per Oscarsson, Thommy 
Berggren), et des actrices (Anita Bjork, 
Eva Dahlbeck, Bibi Andersson, Harriet 
Andersson, Ingrid Thulin, Liv Ullmann 
[d’origine norvegienne]) de tout pre¬ 
mier plan. 

J.-L. P. 

d J. Beranger, la Grande Aventure du cinema 
suedois (le Terrain vague, 1961) ; le Nouveau 
Cinema scandinave de 1957 a 1968 (Losfeld, 

1968) . / P. Cowie, Swedisch Cinema (Londres, 
1966 ; nouv. ed., 1970, 2 vol.). / Les Films par- 
tants et leurs realisateurs (en suedois, Stoc¬ 
kholm, 1967 ; 2 e ed., 1969). 

Quelques grands 
metteurs en scene 
suedois 

Ingmar BERGMAN. V I ’article. 

Gustaf Molander (Helsinki 1888 - 
Stockholm 1973). Apres avoir ete ac- 
teur, puis scenariste notamment de 


certains films de Sjostrom (Terje Vigen) 
et de Stiller (Dans les remous, le Tresor 
d’Ame) , il debate comme realisateur 
en 1920. Au cours de sa tres longue 
carriere, il tourne de nombreux films, 
parmi lesquels : les Maudits (1924- 
1926) d 'apres Selma Lagerlof Inter¬ 
mezzo (1936, avec une debutante nom¬ 
inee Ingrid Bergman), la Parole (TJrdet, 
1943), LEmpereur du Portugal (1944). 

Alf Sjoberg (Stockholm 1903). Met- 
teur en scene de theatre tres prise — a 
I’instar d'Ingmar Bergman, qu’il fait 
debater au cinema comme scenariste 
dans Tourments en 1944 —, il poursuit 
parallelement une carriere cinemalo- 
graphique commencee a la fin du muef 
fie Plus Fort, 1929). Il est a I’origine de 
la renaissance du cinema suedois apres 
1940 : Avec la vie pour enjeu (1940), le 
Chemin du ciel (1942), la Chasse royale 
(1944), Iris et le lieutenant (1946), Rien 
qu’une mere (1949), Mademoiselle Julie 
(1950), Karin Mansdotter (1954), les 
Oiseaux sauvages (1954), le Juge (1960), 
File (1964), le Pere (1969). 

Vilgot Sjoman (Stockholm 1924). Jour- 
naliste, ecrivain, critique thedtral et 
lil/eraire, il signe sa premiere mise en 
scene de cinema en 1962 (la Maitresse). 
// tourne ensuite 491 (1964), Ma soeur 
mon amour (1965), Je suis curieuse en 
2 parties : Jaune (1967) ; Bleu (1968), 
Paques joyeuses (1970), Troll (1972), 
Une poignee d’amour (1974). 

Victor Sjostrom. V. Particle. 

Mauritz Stiller (Helsinki 1883 - Stoc¬ 
kholm 1928). Certains de ses films, 
comme Dans les remous (1918), le Tre¬ 
sor d’Arne (1919), A travers les rapides 
(1920), le Vieux Manoir (1922) et la Le- 
gende de Gosta Berling (1923), comp tent 
parmi les plus belles reus sites de la 
grande epoque muelte du cinema sue¬ 
dois. Stiller est aussi a Paise dans les 
oeuvres dramaliques, epiques et poe- 
tiques que son ami Victor Sjostrom, 
mais il se distingue de ce dernier par 
un gout prononce pour les comedies 
lege res (Erotikon, 1920). Les dirigeants 
de Hollywood proposent a Stiller un 
contra!. H franchit / 'Allantique en com- 
pagnie de I'act rice Greta Garbo, qu’il 
a lancee, mais il ne pent s 'habituer aux 
conditions de travail des cineastes ame- 
ricains : les oeuvres qu 41 realise hors 
de Suede sonI des echecs artisliques. Sa 
sante declinant. Stiller revient dans son 
pays natal pour y mourir. 

Arne Sucksdorff (Stockholm 1917). 
Auteur complet de ses films, il se revele 
vers 1940 comme / ’un des grands docu- 
mentarisles mondiaux (le Vent d’ouest ; 
1942 ; Rythmes de la ville, 1947; le Vent 
et la riviere, 1950 ; la Grande Aventure, 
1953 ; l’Arc et la flute, 1957). Son ly¬ 
risme nature! s ’exprime de faqon moins 
convaincanle dans ses longs melrages 
de fiction : le Gar 9 on dans l’arbre (1960), 
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Chez moi a Copacabana (1964). 

Jan Troell (Limhamn, pres de Malmo, 
1931). Chef operaleur renomme (il tra- 
vai/le avec Widerberg pour le Peche 
suedois en 1962), il aborde la mise en 
scene en 1966 (les Feux de la vie). En 
1967, il realise Am Stram Gram. De 
1969 a 1972, il entreprend line vasle 
fresque lyrique en deux volets : les Emi¬ 
grants el le Nouveau Monde, qui sera 
Dun des plus grands succes au box-of¬ 
fice de toute l ’histoire du cinema sue¬ 
dois. Aux Etals-Unis, il tourne en 1974 
Zandy’s bride. 

Bo Widerberg (Malmo 1930). Eeri- 
vain connu, il dirige son premier long 
met rage en 1962 : le Peche suedois. Des 
le Quartier du corbeau (1963), il prend 
place parmi les plus lalentueux rea- 
lisaleurs de la « nouvelle vague sue- 
doise ». Son nom devient surtout connu 
hors des frontieres de son pays a partir 
de son drame romantique Elvira Madi- 
gan (1966). Il tourne ensuite Adalcn 31 
(1969), Joe Hill (1971) el Tom Foot 
(1973). 


L'art suedois 

PREHISTOIRE ET PROTOHISTOIRE 

• La Suede participe a un art de chasseurs- 
pecheurs (gravures sur os et sur pierre) qui 
se repand en Scandinavie a la suite de 
I'instaNation des hommes du Mesolithique, 
entre 10000 et 8000 av. J.-C. Vers 3000 ap- 
paraissent les premiers cultivateurs neoli- 
thiques, et, a partir de ce moment, la Scan¬ 
dinavie entre en relations suivies avec les 
diverses civilisations europeennes. La taille 
du silex, a son apogee, reproduit la forme 
d'objets de bronze (poignards, haches) qui 
sont d'abord importes, avant que s'ins- 
talle une industrie locale du metal. Sur les 
pierres tombales gravees de Kivik (Scanie) 
apparaissent des scenes de courses de 
chevaux, des processions de guerriers cas¬ 
ques, armes de haches. Des barques, attes¬ 
tant un important commerce maritime, 
figurent sur les rasoirs (pour la toilette du 
mort ?) retrouves dans les tombes de I'age 
du bronze. 

• Celui-ci donne lieu, en Scandinavie, a 
une civilisation brillante et originate. Les 
croyances religieuses et funeraires sus- 
citent une floraison de figurines (hommes 
casques, chevaux, etc.), d'armes et de 
bijoux d'une perfection grandissante, 
d'objets tels que des tambours de bronze 
montes sur des sortes de roues (evoquant 
le soleil ou la foudre ?; musee des Antiqui- 
tes nationales de Stockholm). L'epoque du 
bronze ancien (des le milieu du IP mille- 
naire av. J.-C.) offre un decor geometrique 
ou se retrouve la spirale de Part creto-my- 
cenien, a laquelle succede I'etoile, suivie 
elle-memed'un retoura la ligneondulante. 
Apres le milieu du l er millenaire av. J.-C., la 
Scandinavie entre dans I'orbe celtique, 
et une nouvelle floraison, associant fer et 
bronze, se produit au n e s. av. J.-C. 


L'ART DES VIKINGS 

Du v e s. apr. J.-C. jusque vers Pan 1000, la 
civilisation viking (v. Normands) fait revivre 
le style spirale et tourbillonnant de Page 
du bronze. Mais elle herite egalement de 
nouvelles influences etrangeres: cel le des 
Celtes romanises (bracteates d'or, v. 400- 
600 apr. J.-C„ musee des Antiquites natio¬ 
nales) et probablement celle des peuples 
nomades de I'Est, avec lesquels la Suede 
entretient des rapports suivis (fibules en 
forme d'oiseau a bee recourbe). 

De Palphabet romain, les peuples du 
Nord ont tire leurs runes. Des inscrip¬ 
tions plus ou moins bien dechiffrees sub- 
sistent sur des bijoux, des objets, et sur 
les celebres pierres runiques, qui portent 
parfois des scenes figurees et dont cer- 
taines demeurent dressees a leur empla¬ 
cement d'origine. L'epoque proprement 
dite des Vikings, guerriers et navigateurs, 
marchands deja cosmopolites et amateurs 
d'art (fin du vm e s. - debut du xi e ), a laisse 
des traces de villes-marches (fouille de 
Birka, dans une lie du lac Malaren) et un 
art decoratif d'une luxuriance particuliere, 
associant les representations figuratives et 
le decor curviligne, I'entrelacs byzantin et 
sa variante zoomorphe venue d'lrlande* 
(sculptures sur bois, armes, objets et bijoux 
de metal incrustes d'argent et d'or, pierres 
tombales). 

LE MOYEN AGE 

• Au debut du xi e s. commence a se de- 
velopper un art chretien qui prolongera 
pendant un certain temps les formes 
d'ornementation des Vikings ainsi que leur 
architecture de bois (nombreuses eglises, 
pour la plupart disparues). 

En Scanie, province longtemps unie 
au Danemark, subsiste la cathedrale 
romane de Lund (xn e s.), qui s'apparente 
a des modeles lombards et rhenans. La 
penetration des cisterciens bourguignons 
a pour temoins les ruines de I'abbaye 
d'Alvastra (1143) et I'eglise de Varnhem, 
rebatie au xm e s. dans un style de transition 
romano-gothique. 

• Le gothique fran^ais est represente par 
les cathedrales d'Uppsala (xm e -xv e s.) et de 
Vasteras, tandis que la cathedrale de Linko- 
ping releve de I'influence germanique, qui 
I'emporte au xv e s. Du debut de ce siecle 
date la belle eglise, aux voutes complexes, 
du couvent de Vadstena, maison mere de 
I'ordre de Sainte-Brigitte. Un centre impor¬ 
tant de I'architecture gothique est I'Tie de 
Gotland, qui ne conserve pas moins de 
quatre-vingt-dix eglises anciennes ; dans 
la ville fortifiee de Visby, un musee abrite 
d'importants specimens de sculpture sur 
bois : Mater dolorosa, saints, crucifixions. 
Plus caracteristiques que les grands 
sanctuaires, certaines petites eglises 
conservent des peintures de voutes execu¬ 
tes a la fin de l'epoque gothique dans un 
style populaire. 

LE xvi E ET LE xvn E SIECLE 

Sous Gustave l er Vasa, au xvi e s., I'eglise 
catholique cede le pas a la Reforme. On 
ne construit plus d'eglises, et l'art se met 
au service d'un pouvoir seculier qui entre¬ 


prend de hausser le pays au niveau des 
grands Etats europeens. 

• Architecture 

D'importants travaux de fortification sont 
effectues au debut de cette periode : cha¬ 
teaux forts a tours rondes (Landskrona, 
Gripsholm, Vadstena, reconstruction de 
la forteresse de Malmo), places fortes de 
Marstrand et de Karlskrona. Des la fin du 
xvi e s., certains de ces chateaux, et de plus 
anciens (Kalmar), re^oivent des amenage- 
ments d'une qualite superieure ; de nou- 
veaux sont entrepris : Uppsala, Svartsjo, 
dote d'une cour circulaire. 

Toutefois, la Suede ne possede pas 
encore d'ecole nationale, et la veritable 
penetration du classicisme s'accomplira 
au cours du xvn e s. sous les influences ex- 
terieures: allemande (eglise de la Trinite 
de Kristianstad), hollandaise (serie de cha¬ 
teaux, notamment en Scanie, et d'hotels 
urbains), puis frangaise avec les architectes 
Simon (+ 1642) et Jean (1620-1696) de 
La Vallee. Un Suedois, Nicodemus Tessin 
I'Ancien (1615-1681), commence en 1662 
le chateau de Drottningholm, pres de 
Stockholm*. 

• Sculpture 

Elle est soumise a diverses influences 
etrangeres et ne joue qu'un role efface. 

• Peinture 

Le principal artiste officiel est I'Allemand 
David Klocker von Ehrenstrahl (1629- 
1698), surtout portraitiste et animalier- 
paysagiste, entoure de quelques Suedois 
et Hollandais. 

LA FIN DU xvn E SIECLE ET LE xvm E SIECLE 

L'influence franchise devient capitale 
grace a ('inclination du roi Gustave III et 
aux voyages que font a Paris de nombreux 
artistes suedois. L'Academie suedoise des 
beaux-arts est creee en 1735 par le peintre 
fran^ais Guillaume Taraval (1701-1750). 

• Architecture 

Nicodemus Tessin le Jeune (1654-1728) 
reprend la decoration interieure du cha¬ 
teau de Drottningholm et dessine son pare 
a la fran^aise. II entreprend en 1697 sa 
grande oeuvre, la reconstruction du cha¬ 
teau royal de Stockholm, et fait appel a 
de nombreux artistes et ouvriers frangais 
pour decorer celui-ci. Son fils, le diplomate 
Carl Gustav Tessin, rassemble lors de ses 
sejours a Paris une monumentale collec¬ 
tion de livres, de gravures et de dessins 
(notamment des projets d'architecture), 
qui sont aujourd'hui I'une des richesses 
du Musee national de Stockholm. Le cha¬ 
teau royal, termine vers 1754 seulement, 
donne une impulsion qui se repercute 
dans les oeuvres d'autres architectes, tels 
Carl Harleman (1700-1753), qui y collabore 
d'ailleurs, et Carl Fredrik Adelcrantz (1716- 
1796). Jean Eric Rehn (1717-1793) evolue 
du style rococo jusqu'a un neo-classicisme 
qu'illustrent Erik Palmstedt (1741-1803) et 
le Fran^ais Louis Jean Desprez (1743-1804). 


• Sculpture 

Le Flamand Nicolas Millich (seconde moitie 
du xvii e s.) et I'Allemand Burchard Precht 
le Vieux (1651-1738) travail lent pour les 
chateaux et surtout pour I'amenagement 
interieur des eglises. Les Frangais Rene 
Chauveau (1663-1722) et Bernard Fouquet 
(ainsi que son frere alne, le peintre Jacques 
Fouquet) participent a la premiere cam- 
pagne de decoration du chateau royal (en¬ 
sembles rappelant Versailles avec une ten¬ 
dance au baroque). Le milieu du xvm e s. est 
domine par d'autres Frangais, tels Jacques 
Philippe Bouchardon* et Pierre Hubert 
Larcheveque (1721-1778 ; statue equestre 
de Gustave-Adolphe). Larcheveque forme 
le Suedois Johan Tobias Sergei (1740- 
1814), qui travaillera a Paris, a Rome et a 
Stockholm, et qui sera gagne par I'ideal 
neo-classique (/'Amour et Psyche, Musee 
national). 

• Peinture 

Un certain nombre d'artistes, qui font une 
bonne part de leur carriere en France, ont 
peu d'influence sur revolution artistique 
de la Suede : Charles Boit (miniaturiste sur 
email, 1663-1727), Carl Gustav Klingstedt 
(miniaturiste, 1657-1734), Gustaf Lund- 
berg (pastelliste, 1695-1786), Per Adolf 
Hall (miniaturiste, 1739-1793), les bons 
portraitistes Alexander Roslin (1718-1793) 
et Adolf Ulrik Wertmuller (1751-1811 ; car¬ 
riere en France et aux Etats-Unis), le minia¬ 
turiste et gouachiste Niklas Lafrensen le 
Jeune, dit Lavreince (1737-1807), dont on 
gravera les sujets legers. D'autres peintres 
travaillent en Allemagne ou, comme le 
puissant Carl Gustaf Pilo (1711-1793), au 
Danemark. 

Appele en Suede pour travailler au cha¬ 
teau royal, Guillaume Taraval, soucieux 
de trouver des aides, ouvre en 1735 un 
cours de dessin, transforme par la suite 
en Academie des beaux-arts. Taraval et le 
sculpteur J. P. Bouchardon (qui lui succede 
a la tete de I'Academie) jouent un role 
dans la formation des portraitistes Johan 
Pasch (1706-1769), Per Krafft (1724-1793) 
et Lorens Pasch (1733-1805). Per Hilles- 
trom (1733-1816) est un peintre de genre 
et d'histoire, et Elias Martin (1739-1818) 
le premier paysagiste suedois. A la fin du 
siecle apparait I'un des meilleurs portrai¬ 
tistes europeens de l'epoque, Carl Fredrik 
von Breda (1759-1818), qui se met a I'ecole 
de Reynolds et de Gainsborough. 

LE xix E SIECLE 

Au debut du siecle, I'influence de la France 
est supplantee par celle de I'Allemagne 
et par I'attraction des idees romantiques, 
puis une prise de conscience nationale se 
produit. Artur Hazelius fonde a Stockholm, 
en 1872, le Nordiska Museet (vie paysanne, 
arts decoratifs, choix des peintures mu- 
rales populaires de Dalecarlie) et, en 1891, 
le musee en plein air de Skansen, lui aussi 
consacre au folklore (reconstitution d'une 
eglise, de fermes, d'ateliers et de maisons 
anciennes). 

• Architecture 

Elle est marquee d'abord par I'eclectisme, 
avec quelques reussites dans le domaine 
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neo-classique (Frederik Blom, 1781-1853). 
Puis un style scandinave s'elabore, inspire 
par ('architecture ancienne de bois et de 
brique. Les restaurations de Helgo Zetter- 
vall (1831-1907) font de celui-ci le Viollet- 
le-Duc suedois. Le Nordiska Museet (1889- 
1 907) d'lsak Gustaf C la son (1856-1930) 
accuse des reminiscences berlinoises et 
munichoises ; en 1900, dans sa banque 
de Scanie a Stockholm, Gustaf Wickman 
(1858-1916) combine une decoration 
raffinee a des formes puissantes, ramas- 
sees comme pour lutter contre un climat 
hostile. 

• Sculpture 

Johan Niklas Bystrom (1783-1848) tente 
de rivaliser avec Thorvaldsen* ; Bengt Fo- 
gelberg (1786-1854) dresse de colossales 
figures du pantheon nordique. Puis des 
artistes comme Johan Petter Molin (1814- 
1873) et Per Flasselberg (1850-1894) par- 
viennent a un art plus souple. 

• Peinture 

El le s'inspire de I'ecole davidienne, du 
romantisme allemand, voire, chez un Olof 
Johan Sodermark (1790-1848), portrai- 
tiste de Stendhal, du souvenir des maitres 
italiens. 

A partir de 1875 environ, les peintres 
suedois viennent de nouveau tres nom- 
breux etudier a Paris. Alfred Wahlberg 
(1834-1906) trouve au contact de I'ecole de 
Barbizon de quoi resister a un academisme 
envahissant. Contre celui-ci se forme en 
1886 une Ligue des artistes (Konstnars- 
forbundet), qui, malgre les persecutions 
dont elle est victime, favorise Lessor d'une 
remarquable ecole suedoise. Les oeuvres 
visionnaires que Carl Fredrik Hill (1849- 
1911) et Ernst Joseph son (1851-1906), 
d'abord proches de I'impressionnisme*, 
ont produites apres avoir ete atteints de 
troubles mentaux inspireront certains ar¬ 
tistes du xx e s., de meme que les marines 
« informelles » peintes par le dramaturge 
Strindberg*. 

Carl Larsson (1853-1919) est un decora- 
teur aimable, et Richard Bergh (1858-1919) 
un bon portraitiste, comme le peintre et 
graveur Anders Zorn (1860-1920). Karl 
Nordstrom (1855-1923) est le paysagiste 
de I'apre cote du Cattegat, Bruno Liljefors 
(1860-1939) un peintre animalier. Enfin, 
Carl Wilhelmson (1866-1928) est parmi 
ceux qui ont le mieux exprime la vie popu¬ 
late suedoise. 

LE xx E SIECLE 

L'art contemporain, nuance parfois de 
romantisme nordique, a progressivement 
obtenu droit de cite jusque dans ses har- 
diesses extremes. L'Etat sert aujourd'hui 
une pension a plus de cent artistes demo- 
cratiquement choisis par leurs pairs ; les 
commandes d'ordre monumental aux 
peintres et aux sculpteurs se multiplient; 
I'Academie des beaux-arts et les musees 
jouent un role actif, et tout specialement 
le Moderna Museet de Stockholm, dont 
Pontus Hulten a fait a partir de 1958 I'un 
des musees les plus importants d'Eu- 
rope par I'interet de ses manifestations 
d'avant-garde. 


• Architecture 

Ragnar Ostberg (1866-1945) eleve I'hotel 
de ville de Stockholm (1911-1923), et Carl 
Bergsten (1879-1935) la galerie d'art Lil- 
jevalch a Stockholm (1916), que caracte- 
risent legerete et continuite spatiale. Les 
leaders de ('architecture fonctionnelle, 
bien acceptee dans un contexte d'idees 
sociales progressistes, sont Erik Gunnar 
Asplund (1885-1940 ; pavilions d'acier et 
de verre de I'Exposition de Stockholm, 
1930 ; crematorium en foret du cimetiere 
sud de la capitale, 1935-1940) et Sven 
Markelius (1889-1972 ; salle de concert de 
Halsingborg, 1932 ; Vallingby, ville satel¬ 
lite de Stockholm, a partir de 1953). On 
citera encore Osvald Almqvist (1884-1950), 
Sigurd Lewerentz (ne en 1885), Nils Einar 
Eriksson (ne en 1889), Nils Ahrbom (ne en 
1905), Peter Celsing (1920-1974)... 

• Sculpture 

Un pantheisme puissant, servi par des 
formes simplifiees, caracterise l'art de Carl 
Milles (1875-1955), qui terminera sa car- 
riere aux Etats-Unis. La tradition figurative 
est encore representee par Christian Eriks¬ 
son (1858-1935), Carl Eldh (1873-1954) et 
Gunnar Nilsson (ne en 1904), installe en 
France des 1928. Aux tendances avancees 
de la sculpture moderne appartiennent 
Christian Berg (ne en 1893), Eric Grate 
(ne en 1896), Bror Hjorth (1894-1968), un 
« primitif paysan » egalement peintre, Bror 
Marklund (ne en 1907), Arne Jones (ne en 
1914), membre du groupe des « concre- 
tistes » (abstraction geometrique) de 1947, 
Asmund Arle (ne en 1918) et Per Olof 
Ultvedt (ne en 1927), auteur d'etonnants 
assemblages animes en bois. 

• Peinture 

A un expressionnisme de la couleur ou de 
la forme se rattachent Carl Kylberg (1878- 
1952), Siri Derkert (1888-1973), egalement 
sculpteur, Nils Dardel (1888-1943), Isaac 
Grunewald (1889-1946), Sven Erixson 
(1899-1970), Evert Lundquist (ne en 1904), 
sans oublier le groupe des « peintres de 
Goteborg » (Ivan Ivarson, 1900-1939 ; Ra¬ 
gnar Sandberg, 1902-1972). 

La tendance de l'art « concret » ou 
constructiviste est representee par Otto 
G. Carlsund (1897-1948), proche de Theo 
Van Doesburg, a Paris, en 1930. Un groupe 
surrealiste se forme, auquel Andre Breton 
preferera toujours les feeries erotiques de 
Max Walter Svanberg (ne en 1912). De- 
puis la Seconde Guerre mondiale se sont 
confrontes le groupe des « concretistes » 
(Olle Baertling, ne en 1911), le groupe des 
« imaginistes » (Svanberg ; Carl Otto Hul¬ 
ten, ne en 1916) et le « groupe Ouest » du 
Hongrois Endre Nemes (ne en 1909), qui a 
ouvert a ses eleves de Goteborg les portes 
d'une prospection de I'imaginaire. Torsten 
Anderson et Gustaf Bolin (ne en 1920) se 
sont reveles au sein de I'abstraction lyrique 
ou paysagiste, tandis qu'Oyvind Fahlstrom 
(1928-1976) et Carl Fredrik Reutersward (ne 
en 1934) ont fait eclater les concepts tradi- 


tionnels de l'art avec une force de decision 
qui leur vaut une notoriete internationale. 

G.G. 


H. Cornell, Histoire de l'art suedois (en sue¬ 
dois, Stockholm, 1944-1947 ; nouv. ed., 1966 ; 
2 vol.). / P. Grate (sous la dir. de), Tresors d'art 
suedois des temps prehistoriques au xix e siecle 
(Malmo, 1963 ; 2 e ed., 1973). / O. Granath, Art 
suedois contemporain (Stockholm, 1974). 


Suetone 

En lat. caius suetonius tranquillus, 

historien latin (Ostie ou Hippone ? 
v. 60 - f entre 122 et 126 ou apr. 128 
apr. J.-C.). 

Homme de bibliotheque qui sut 
sacrifier la carriere des armes a celle 
des lettres, il attire sur lui l’attention 
de l’empereur Hadrien, qui le prend 
comme secretaire. Dans ce poste, il a 
acces au secret des archives de l’Em- 
pire et note dans de nombreux ou- 
vrages ses decouvertes de toute sorte. 
S’il traite les sujets les plus divers — 
aussi bien les jeux grecs ou latins que 
des questions d’histoire naturelle ou 
des problemes linguistiques —, il doit 
surtout sa renommee aux huit livres de 
ses Vies des douze Cesars , composes 
vers 120, apres sa disgrace, et sa seule 
oeuvre parvenue jusqu’a nous, outre 
des fragments d’un De viris illustribus 
et d’un De grammaticis el rhe tori bus. 
Les titres memes indiquent la predilec¬ 
tion de l’ecrivain pour la biographie. 

Sans doute, le genre, nouveau a 
Rome, appelle avec Suetone quelques 
reserves. L’historien ne hierarchise 
pas, c’est-a-dire qu’il accorde une 
identique valeur a Fevenement impor¬ 
tant et au detail secondaire. Le manque 
d’idees generates, Fabsence de hauteur 
de vue, la monotonie de la presentation 
laissent insatisfait le lecteur, oblige de 
se contenter de la « petite histoire ». Au 
moins 1’ idee de Suetone de tout centrer 
sur la personne d’un empereur est-elle 
heureuse, puisque l’auteur s’applique 
a ne rien passer sous silence en une 
epoque ou le prince resume l’essentiel 
de son temps. Par ailleurs, on peut rail- 
ler ou mepriser son gout pour l’anec- 
dote : il reste que, aujourd’hui, on n’est 
pas fache de la trouver pour eclairer 
des siecles qui, sans lui, seraient dans 
l’ombre. Ajoutons que Suetone est 
discret, quelle que soit la place qu’il 
accorde au « petit fait vrai » : il raconte 
avec detachement et avec une impassi¬ 
bility qui n’est pas qu’apparente. Il est 
le narrateur ideal, absent de son oeuvre, 
qui se contente de rapporter ce qu’il a 
lu ou appris, sans intervenir. De la une 


appreciable impression de verite : Sue¬ 
tone n’est pas un historien dont on peut 
mettre systematiquement en doute la 
veracite, s’il est vrai qu’il n’influence 
jamais son lecteur par des partis pris et 
des jugements. 

Le style imperturbable de ce recit, 
ou voisinent le scandale, les histoires 
d’alcove a cote de portraits enleves 
(celui de Caligula, par exemple) et 
de scenes puissantes (ainsi la mort de 
Neron), offre une qualite remarquable : 
la sobriete. Suetone rapporte sans s’in- 
digner et, sous une feinte negligence, 
use du mot juste. Avec une honnetete 
dedaigneuse des surcharges, il avance 
sur un mode egal et mesure. Il n’a pas 
la force drainatique d’un Tacite, il se 
refuse a sonder les reins et les coeurs, 
inais il evite toute rhetorique et sait, 
par d’autres voies, arriver a des effets 
de poesie ou d’horreur presque aussi 
saisissants. 

A. M.-B. 

QJ A. Mace, Essai sur Suetone (Fontemoing, 
1900). / W. Steidle, Sueton und die antike Bio¬ 
graphie (Munich, 1951). / G. D'Anna, Le Idee 
litterarie di Suetonio (Florence, 1954). 


sueur 

Liquide secrete par les glandes sudori- 
pares de la peau. 

La sueur est une solution renfermant 
6 g de sels mineraux et 4 g de matiere 
organique pour un litre d’eau. Acide 
au debut, la secretion devient alcaline 
par la suite. La secretion des glandes 
sudoripares est sous la dependance du 
systeme neurovegetatif et de la circula¬ 
tion dans les capillaires de la peau. Elle 
est accrue par la pilocarpine et reduite 
par Fatropine. Humidifiant la peau, la 
sueur, comme le sebum, en previent 
la dessiccation. Elle elimine certaines 
substances nocives (uree chez les ure- 
miques) ainsi que divers medicaments: 
arsenic, mercure, brome, quinine. Son 
role principal, thermoregulateur, est de 
lutter contre la chaleur. 

L'hyperhidrose 
(exageration de 
la sudation) 

Elle est generalisee ou regionale. Les 
hyperhidroses des maladies infec- 
tieuses sont a respecter, car elles sont 
un moyen compensateur de Felevation 
thermique. Elles s’observent aussi au 
cours de certains troubles endocri- 
niens : maladie de Basedow, acrome- 
galie, menopause, suites d’ovariecto- 
mie. Uhyperhidrose palmaire apporte 
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une gene dans 1’ execution de travaux 
delicats et entrave certaines activites 
professionnelles. L’ hyperhidrose plan- 
ta/reramollitrepiderme, determine des 
ampoules et rend souvent la marche pe- 
nible. L ’ hyperhidrose ax ilia ire, surtout 
feminine, predispose aux intertrigos et 
aux abces tubereux. L’ hyperhidrose 
nasale infantile associe hyperhidrose 
et rougeur de l’extremite nasale et 
presence de multiples papulettes mi- 
liaires rouges ( granulosis rubra nasi 
de J. Jadassohn). Cette affection guerit 
spontanement a la puberte. La bromi- 
drose consiste en secretions de sueurs 
fetides riches en matieres organiques 
perceptibles surtout aux aisselles et aux 
pieds. L’odeur de telles sudations peut 
entrainer des repercussions familiales, 
sociales et professionnelles. La chro- 
midrose (emission de sueurs colorees) 
peut survenir, mis a part la simula¬ 
tion, dans les mycoses (leptothrix), le 
port de vetements colores et chez les 
ouvriers de la pyrocatechine (sueurs 
bleu-violet). 

L'anidrose (ou anhidrose) 

Insuffisance de la secretion sudorale, 
elle est soit congenitale (grands ichtyo- 
siques, syndrome de Rothmund), soit 
circonscrite, resultant alors de la des¬ 
truction ou de Lannihilation des sudo- 
ripares (cicatrices, psoriasis invetere, 
placards de lupus ou de favus), et se 
manifeste au cours de Lintoxication 
tellurique. La maladie de Fox et For- 
dyce atteint surtout les aisselles (siege 
des glandes apocrines). Elle comporte 
un prurit violent et une turgescence des 
orifices sudoraux qui donnent au tou¬ 
cher une impression rapeuse. L’affec- 
tion atteint surtout les femmes sujettes 
a des perturbations sexuelles et psy- 
chiques. C’est egalement aux aisselles 
principalement que surviennent les 
hidroadenites suppurees (abces tube¬ 
reux), lesquelles sont favorisees par 
l’obesite, l’hyperglycemie (diabete), 
l’epilation ou le rasage des poils faits 
sans precautions d’asepsie. 

Les retentions sudorales 

Elies sont dues a l’existence d’un mi- 
nibouchon keratosique obstruant les 
glandes : le canal excreteur, alors dis- 
tendu, se rompt, determinant une vesi- 
culette intradermique. C’est la le meca- 
nisme de production des miliaires. La 
miliaire cristalline s’observe lors de la 
phase terminale des pyrexies (fievres) 
prolongees. La miliaire rouge (bour- 
bouille, gale bedouine, lichen tropicus) 
est frequente sous les tropiques. Tres 
prurigineuse, avec predilection sur le 


thorax, elle peut associer cephalee, 
palpitations et tendance au collapsus 
(asthenie tropicale anhidrotique). L’in- 
fection secondaire des lesions deter¬ 
mine la miliaire pustuleuse ou miliaire 
jaune. La disinfection de la peau avec 
des solutions antiseptiques evite ces 
complications. 


Les bains de sudation 

Ce sont des procedes destines a aug- 
menter la secretion sudorale dans un but 
hygienique. La chaleur seche ou humide 
en est le principal element, le plus sou¬ 
vent combine a I'hydrotherapie et aux 
massages. 

L'action bienfaisante des bains de suda¬ 
tion est connue depuis I'Antiquite, mais 
Interpretation des mecanismes par les- 
quels ces« bains » agissent a varie avec les 
siedes, et les progres des connaissances 
physiologiques permettent maintenant de 
les utiliser a bon escient. 

Chez les Romains, les thermes, qui at- 
teignirent leur plus haut degre de perfec- 
tionnement au m e s. (thermes de Caracalla), 
comportaient des sal les chaudes et hu- 
mides (caldarium), des sal les pour les bains 
tiedes (tepidarium), des etuves seches (la- 
conicum) et des salles froides (frigidarium). 
Le passage successif dans ces differentes 
salles prefigurait les circuits des bains de 
sudation actuels, et I'elimination de la 
sueur etait consideree comme un element 
important de la proprete du corps. 

Le hammam des pays musulmans, qui 
apparait au vm e s. en Syrie, constitue une 
replique simplifiee des thermes romains. 
II comporte des salles tiedes, des etuves 
et des salles d'inhalations de vapeurs bal- 
samiques, ainsi que des salles d'aspersion 
froide. Annexe de la mosquee, le hammam 
permet I'ablution totale du fidele en etat 
d'impurete. 

Les bains de sudation modernes 
consistent a placer I'organisme dans un 
local (individuel ou collectif) ou on main- 
tient une temperature elevee et un air sec. 
Une forte sudation est obtenue, laquelle 
elimine des dechets analogues a ceux qui 
sont contenus dans I'urine (uree, creati¬ 
nine, etc.), mais ce n'est pas la sa principale 
action physiologique, car la sueur obtenue 
par la chaleur contient moins de dechets 
que cel le qui est eliminee apres un gros 
effort physique. L'elevation de la tempera¬ 
ture superficielle du corps cree une vaso¬ 
dilatation qui amene le sang a la peripherie 
(rougeur de la peau), puis le sujet est sou- 
mis a une douche ou a un bain froids qui 
provoquent une vaso-constriction, d'ou il 
resulte un brassage du sang favorable a 
tout I'organisme. Enfin, faction reflexe sur 
le systeme nerveux de la chaleur, puis de 
la « reaction » froide amene une sedation 
favorisant la detente sur un lit de repos, 
qui est suivie d'une nette sensation de 
bien-etre. 

Les saunas des pays scandinaves 
partent du meme principe avec quelques 
variantes : les bains de sudation se font 
dans des cabines en bois resineux dans 
lesquelles on fait chauffer des pierres, 


provoquant le temps « etuve seche », puis 
on asperge les pierres avec de I'eau et la 
vapeur produite facilite la volatilisation 
des essences du bois, qui sont inhalees et 
penetrent dans la peau. Les Scandinaves 
sortent ensuite de leur cabine et vont se 
baigner dans I'eau froide des rivieres ou 
des lacs. Dans les saunas des grandes villes, 
la douche ou le bain se font en piscine. 

Par leur action stimulante sur la circu¬ 
lation et sedative sur le systeme nerveux, 
plus encore que par la sudation obtenue, 
les bains de sudation sont utiles dans de 
nombreuses affections, et leurs contre-in- 
dications sont peu nombreuses. Certaines 
stations thermales sont equipees d'instal- 
lations de bains de sudation. 


A. C, 


Suez (canal de) 

Canal mettant en relation la Mediterra- 
nee orientale et la mer Rouge a travers 
le territoire egyptien. II s’allonge sur 
161 km entre Port-Said au nord et Suez 
au sud. 

Le projet de joindre la Mediterranee 
a la mer Rouge remonte a I’Antiquite, 
car des cette epoque l’isthme de Suez 
joua un role capital dans les relations 
politiques et commerciales. 

Au temps des pharaons, on son- 
gea a percer une voie d’eau capable 
de mettre en communication les deux 
mers, ou bien le Nil et la mer Rouge. 
C’est cette derniere solution qui fut 
adoptee au debut du II e millenaire av. 
J.-C., lorsqu’on creusa deux canaux, 
l’un reliant la mer Rouge au grand lac 
Amer et 1’autre unissant le lac a un bras 
du Nil (la branche Pelusiaque). Ces ca¬ 
naux furent restaures et entretenus par 
les conquerants perses au v e s. av. J.- 
C., puis par les Lagides. Mais, apres la 
conquete arabe du vn e s., ils ne furent 
plus entretenus et pericliterent. 

A la fin du xv e s., la decouverte de 
la route des Indes par le cap de Bonne- 
Esperance redonna au probleme du 
percement de l’isthme de Suez toute 
son importance. Toutefois, il fallut at- 
tendre la fin du xvm e s. et l’expedition 
de Bonaparte en Egypte pour voir le 
projet serieusement etudie. Un archi- 
tecte frangais, Jean-Baptiste Lepere 
(1761-1844), se prononca pour la reou- 
verture de l’ancien canal pharaonique, 
seul susceptible a ses yeux de joindre 
les deux mers, car il jugeait impossible 
la construction d’une voie d’eau les 
unissant directement, en raison de leurs 
differences de niveau. 

Au milieu du xix e s., Eouverture de 
EExtreme-Orient au commerce euro- 


peen donna une actualite nouvelle au 
projet. Des 1840, une compagnie ma¬ 
ritime anglaise avait etabli une ligne 
de vapeurs entre l’lnde et Suez : le 
raccord avec Alexandrie se faisait par 
diligence, puis par chemin de fer apres 
la construction d’une ligne de 1855 a 
1857. 

La question du percement fut 
reprise par les saint-simoniens, par 
le pere Enfantin (1796-1864), Pau¬ 
lin Talabot (1799-1885), les freres 
Alexis (1812-1867) et Emile (1799- 
1869) Barrault. En 1853, l’explorateur 
fran^ais M. A. Linant de Bellefonds 
(1800-1883) fut d’un avis different de 
celui de Lepere et conclut a la possi¬ 
bility d’un canal direct entre les deux 
mers ; le khedive d’Egypte le chargea 
d’entreprendre les premiers travaux 
d’exploration. 

Il etait reserve au diplomate fran^ais 
Ferdinand de Lesseps* (1805-1894) 
de mener le projet a bien. Jouissant 
de la confiance de Muhammad Sa‘Id, 
pacha d’Egypte, et de l’appui du gou- 
vernement frangais, il obtint en 1854 
une concession de 99 ans et crea en 
decembre 1858 une societe, la Com¬ 
pagnie universelle du canal maritime 
de Suez, au capital de 200 millions 
de francs reparti en 400 000 actions. 
Les Framjais souscrivirent aussi- 
tot plus de la moitie des actions. Les 
benefices devaient etre repartis ainsi : 
15 p. 100 pour l’Egypte, 75 p. 100 pour 
les actionnaires et 10 p. 100 pour les 
fondateurs. 

Malgre la vive opposition de l’An- 
gleterre et du sultan de Constantinople, 
suzerain de l’Egypte, les travaux 
commencerent en avril 1859, apres 
l’adoption du projet de trace direct de 
l’ingenieur autrichien Alois Negrelli 
(1799-1858), sans ecluses ni barrages 
(dec. 1856). Cependant, il fallut 1 ’in¬ 
tervention de la diplomatie de Napo¬ 
leon III pour que cette grande oeuvre 
put se poursuivre. En effet, l’Angle- 
terre, qui craignait de voir la France 
etendre sa domination sur les pays du 
Levant et menacer la route des Indes, 
avait fait interrompre les travaux 
(1863-1866). 

A partir de 1866, ceux-ci furent ac- 
tivement menes (mise en chantier de 
dragues modernes d’une grande puis¬ 
sance), et le canal fut solennellement 
ouvert a la navigation le 17 novembre 
1869 par Eimperatrice Eugenie. Cette 
nouvelle route allait permettre des 
gains de temps approchant des deux 
tiers pour la plupart des traversees. 
Le voyage de Londres au Japon etait 
ramene d’une centaine de jours a 
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quarante-huit. La Mediterranee reprit 
Limportance primordiale qu’elle avait 
perdue au xv e s. et elle redevint la route 
de 1’ Orient aux depens de celle du Cap. 
Les ports mediterraneens prospererent 
d’autant, et le tonnage des navires du 
port de Marseille passa de 2 700 000 
en 1860 a 6 500 000 en 1878. Dix ans 
apres son ouverture, le canal voyait 
passer annuellement 1 600 navires 
transportant 72 000 passagers. 

Aussi l’Angleterre revisa-t-elle ses 
positions et en novembre 1875, par F in¬ 
termediate de la banque Rothschild de 
Londres, le cabinet Disraeli rachetait 
les actions du khedive IsmaTl, opera¬ 
tion qui faisait de la Grande-Bretagne 
le premier actionnaire du canal, prepa- 
rait sa mainmise sur l’Egypte (1882) et 
lui permettait de realiser de fructueux 
benefices, les actions de Suez ayant des 
1886 vu leur valeur quadrupler. 

Une convention, signee a Constan¬ 
tinople le 29 octobre 1888, donna son 
statut international au canal, qui devait 
en temps de paix ou de guerre etre 
ouvert aux navires de commerce et de 
guerre de toutes les nations. L’Angle¬ 
terre, maitresse de l’Egypte depuis 
1882 et dont les troupes gardaient le 
canal, n’appliqua pas cet accord durant 
les deux guerres mondiales. L’Alle- 
inagne essay a vainement de s’emparer 
de Suez en 1915 et en 1916, ainsi qu’en 
1942 (offensive de Rommel). 

Les Egyptiens, qui retiraient peu 
de profit du canal, interdirent en 1950 
aux navires israeliens de l’emprunter 
et, le 26 juillet 1956, le gouverne- 
ment du colonel Nasser en decreta la 
nationalisation. Les Anglais deciderent 
alors de s’opposer par la force a cette 
mesure et ils re^urent l’appui de la 
France, soucieuse de combattre Nas¬ 
ser, qui soutenait les rebelles algeriens. 
Apres l’attaque d’Israel par FEgypte 
en octobre, les parachutistes franco- 
britanniques furent lances sur la zone 
du canal et s’emparerent sans difficulty 
de Port-Said et de Port-Fouad (5 nov. 
1956). Mais la pression conjuguee des 
Etats-Unis et de l’U. R. S. S. obligea 
Fran^ais et Britanniques a interrompre 
Loperation le 7 novembre, et l’O.N. U. 
exigea le depart des troupes franco- 
britanniques. Le canal fut rouvert en 
avril 1957. En avril 1958, par 1’accord 
de Rome, FEgypte assura aux action- 
naires le paiement d’une indemnity. 

Le trafic du canal, qui, de 1955 a 
1967, etait passe de 107 a 242 Mt, fut 
de nouveau interrompu en juin 1967, a 
la suite de la nouvelle guerre israelo- 
arabe. La construction de petroliers 
geants risque toutefois, apres la reou- 


verture — prevue a l’issue de la qua- 
trieme guerre israelo-arabe et effective 
en juin 1975 —, de transformer cette 
route en une voie maritime secondaire. 

P.R. 

► Egypte /Lesseps (Ferdinand de). 

CO J. Charles-Roux, I'lsthme et le canal de Suez 
(Hachette, 1901 ; 2 vol.). / C. W. Hall berg, The 
Suez Canal, its History and Diplomatic Impor¬ 
tance (New York, 1931). / E. Morand, le Canal de 
Suez et I'histoire exterieure du second Empire 
(Figuiere, 1936). / J. Dautry, le Percement de 
Tisthme de Suez, une porte ouverte entre deux 
mondes (Bourrelier, 1947). / H. Poydenot, le 
Canal de Suez (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 
1955). / H. Azeau, le Piege de Suez, 5 novembre 
1956 (Laffont, 1964). / S. C. Burchell, Building 
The Suez Canal (New York, 1966 ; trad. fr. le 
Canal de Suez, R. S. T., 1967). / H. Labrousse, 
le Golfe et le canal. La reouverture du canal de 
Suez et la paix Internationale (P. U. F., 1973). 


Suffren 

de Saint-Tropez 
(Pierre Andre de) 

Marin ffangais (chateau de Saint-Can- 
nat, pres d’Aix-en-Provence, 1729 - 
Pans 1788). 

De vieille souche provemjale, troi- 
sieme fils du marquis de Suffren, le 
futur bailli de Suffren entre a quatorze 
ans aux gardes marines de Toulon, oil 
il se fait remarquer par son ardeur et 
son dynamisme ; enseigne de vaisseau 
en 1748, il a participe a deux combats 
navals avant d’avoir vingt ans. Apres 
la paix d’Aix-la-Chapelle, il se rend a 
Malte et complete son apprentissage 
maritime a bord des galeres de l’Ordre. 
Revenu en 1756 dans la marine royale, 
il est au combat de Port-Mahon, puis, 
au mepris de la neutrality portugaise, 
est fait prisonnier des Anglais a Lagos. 
Malgre sa valeur, son avancement 
sera lent et il attendra 1772 pour etre 
capitaine de vaisseau. En 1779, il com- 
mande avec brio aux Antilles le Fan- 
tasque , vaisseau de 64 canons, dans 
l’escadre de d’Estaing envoyee au se- 
cours des Americains. Propose comme 
chef d’escadre, il voit sa promotion 
ajoumee par le roi. Freine dans sa car- 
riere, Suffren, dont la volonte est de fer 
et l’energie sans limite, se forme seul 
par la reflexion et F etude de I’histoire. 
Tres dur pour ses capitaines, il est au 
contraire plein de sollicitude pour ses 
equipages. En 1781, on lui confie une 
division de cinq vaisseaux destines a la 
mer des Indes. En route vers le cap de 
Bonne-Esperance, ou il doit debarquer 
des troupes pour renforcer des Hollan- 
dais, allies de la France, il reconnait 
l’escadre anglaise de George Johnstone 
a l'ancre a Porto Praia, dans l’archipel 


portugais du Cap-Vert. Tout autre au- 
rait evite le combat pour devancer les 
Anglais au Cap. Lui, negligeant a son 
tour la neutrality portugaise, attaque le 
16 avril l’ennemi au mouillage, mais, 
n’etant pas suivi par ses capitaines, doit 
rompre le combat pour eviter de trop 
lourdes pertes. Un de ses vaisseaux, le 
Heros, est tres avarie, un autre, YAnni- 
bal , demate, mais Suffren, tout en fai- 
sant reparer a la mer, poursuit sa route 
et parvient le 20 juin en vue du Cap, 
tandis que Johnstone, demoralise, ne 
songeait plus qu’a eviter son terrible 
adversaire. Apres l’escale du Cap, Suff¬ 
ren se range a File de France (Maurice) 
sous les ordres du comte d’Orves, qui 
ne tarde pas a mourir (fevr. 1782). De- 
sormais chef d’escadre et seul maitre 
de douze vaisseaux, Suffren poursuit sa 
route vers Linde, ou il doit secourir le 
sultan de Mysore, Haydar ‘All, allie de 
la France. Le 17 fevrier, Suffren livre 
le combat de Sadras a l’amiral Edward 
Hughes (v. 1720-1794), Fun des meil- 
leurs hommes de mer anglais. Il essaye 
de prendre l’arriere-garde ennemie 
entre deux feux, mais Fincomprehen¬ 
sion de Fun de ses capitaines permet 
a Hughes de se refugier a Madras. 
Ayant debarque ses troupes, Suffren 
garde l’amitie d’Haydar ‘All et revele 
des dons diplomatiques etonnants avec 
les Indiens, qui s’emparent de Cud- 
dalore (Gondelour). Sur mer, Suffren 
livre trois combats achames a l’amiral 
Hughes : a Provedien, sur la cote de 
Ceylan(12 avr.), aNegapatam (6 juill.) 
et a Trincomalee (Trinquemale), ou il 
reussit le 2 septembre a s’emparer du 
meilleur mouillage de Ceylan. 

La campagne de 1782 etant ainsi 
achevee avec succes, il emmene son 
escadre se refaire a Sumatra, au vent 
de la cote de Coromandel. En janvier 
1783, il fait une reapparition fou- 
droyante sur les cotes indiennes et cap¬ 
ture un convoi de navires marchands 
anglais. Entre-temps, Hughes s’est 
renforce et dispose de 18 vaisseaux et 
de 1 414 canons ; les troupes anglaises 
investissent Cuddalore par la terre, 
mais Suffren, avec sa force de 15 vais¬ 
seaux (1 018 canons), accourt de Trin¬ 
comalee pour secourir la place assie- 
gee. L’escadre de Hughes se presente 
et Suffren manoeuvre habilement pour 
la tirer au large, puis, ayant complete 
ses equipages, il livre le 20 juin 1783 le 
dernier combat de la campagne : c’est 
un affrontement classique en ligne de 
file, mais a la fin de la joumee l’escadre 
anglaise doit se retirer et Cuddalore est 
delivre grace a l’elan des Fran<;ais. Les 
preliminaires de la paix de Versailles 
suspendent les hostilites sur cette vic- 


toire. Suffren, qui vient d’etre nomine 
lieutenant general des armees navales 
par Louis XVI et bailli par l’ordre de 
Malte, connait alors une extraordinaire 
popularity. Acclame a son passage a 
File de France, il est ovationne a son 
arrivee a Paris, ou il re^oit bientot 
une charge de vice-amiral que le roi 
cree pour le recompenser. En 1787, 
au moment d’une nouvelle crise avec 
l’Angleterre, on lui confie le com- 
mandement de l’ensemble des forces 
navales, puis tout s’apaise : Suffren vit 
a Paris, ou il represente le grand maitre 
de l’ordre de Malte et ou il mourra vic- 
time d’un acces de goutte mal soigne. 

A. L. 

QJ G. La bat, le Bailli de Suffren. Documents 
inedits sur la campagne de I'lnde, 1781-1784 
(Feret, Bordeaux, 1901). / R. Boutet de Monvel, 
la Vie martiale du bailli de Suffren (Plon, 1930). 
/ E. Davin, Suffren (Soc. d'ed. geogr., mar. et 
coloniales, 1947). / J. de La Varende, Suffren et 
ses ennemis (Ed. de Paris, 1948). 



Meurtre de soi-meme. 

Il est d’usage de distinguer le suicide 
au sens strict, acte reussi sanctionne 
par la mort, la tenlalive de suicide , 
acte incomplet en raison de la survie 
du sujet, la veiledie de suicide , qui est 
une action a peine ebauchee, Y idee de 
suicide , simple representation mentale 
de Facte, sous-tendue par un desir plus 
ou inoins intense de mourir. En fait, la 
velleite ou la tentative de suicide ont 
souvent la meme signification que le 
suicide. 

Suicide sincere ou 
chantage au suicide 

La distinction entre conduite suicidaire 
sincere et conduite suicidaire de chan¬ 
tage se revele tres difficile en pratique, 
et dangereuse, car la gravite ou la beni¬ 
gnity apparente des consequences de 
Facte suicidaire ne refletent pas exac- 
tement les intentions reelles de la per- 
sonne : la tentative de suicide n’est sou¬ 
vent qu’un suicide que l’on a empeche 
de reussir. Le fait que la decision soit 
habituellement prise a la legere n’auto¬ 
rise pas a croire a Finsincerite de son 
auteur. D’autre part, celui qui se sert du 
suicide comme d’un chantage ou d’une 
menace peut se tromper sur les risques 
veritables qu’il court et mourir sans 
l’avoir desire tout a fait. C’est dire que 
la plus grande prudence s’impose dans 
Finterpretation des intentions du suici- 
dant. Toute tentative d’autodestruction 


10481 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


doit faire l’objet d’un examen medical 
psychiatrique. 

Comportements qui 
equivalent a des suicides 

Tels sont le refus d’un traitement ou 
d’une intervention chirurgicale impor- 
tante, le refus de 1’alimentation, les 
toxicomanies graves lorsque le sujet a 
ete averti de sa decheance prochaine, 
la recherche consciente et gratuite du 
danger vital que Ton rencontre par 
exemple chez les adolescents ou chez 
certains conducteurs de vehicules. 

Etude clinique 

Circonstances des suicides 

11 ne fait pas de doute que les tentatives 
de suicide sont de plus en plus nom- 
breuses actuellement, mais l’accrois- 
sement du taux des issues fatales est 
heureusement moindre. Cette exten¬ 
sion de la conduite suicidaire apparait 
comme un phenomene social repandu 
dans bien des pays. A son origine, on 
veut parfois voir le role des moyens 
modemes de diffusion de l’information 
relatant complaisamment les tentatives 
de suicide et favorisant les reactions 
d’imitation chez les sujets ffagiles, sur- 
tout les adolescents. Mais il est certain 
qu’interviennent de multiples autres 
facteurs. On compte environ un suicide 
reussi pour huit tentatives. 

Le suicide s’observe surtout dans 
la seconde moitie de la vie, chez des 
hommes trois fois sur quatre. La tenta¬ 
tive, en revanche, interesse davantage 
la premiere moitie de la vie, notam- 
ment Ladolescent et singulierement le 
sexe feminin. Chez les vieillards, Lacte 
entraine plus frequemment la mort. La 
femme en periode menstruelle ou puer- 
perale parait particulierement exposee 
au suicide. Le niveau intellectuel, les 
acquisitions scolaires et profession- 
nelles ne jouent pas un role determi¬ 
nant. Les debiles mentaux reussissent 
moins souvent leurs tentatives que les 
sujets d’intelligence normale. 

Le fait d’etre celibataire ou marie, 
avec ou sans enfants, n’offfe pas non 
plus de particularites notables. 

Dans l’ensemble, les tentatives ont 
lieu plus volontiers en fin de journee, 
les suicides au petit matin, mais il 
s’agit la d’une notion statistique qui 
laisse place a de nombreuses variantes. 
On denombre actuellement en France 
annuellement 8 000 morts par suicide, 
alors que les tentatives atteignent le 
chiffre considerable de 40 000 a 50 000 
environ. 


Les moyens utilises 

Ils sont infiniment varies, mais les 
intoxications apparaissent de plus en 
plus comme l’agent privilegie : medi¬ 
caments de toutes sortes, barbituriques, 
tranquillisants, sedatifs, analgesiques, 
etc., mais aussi insecticides, raticides, 
produits de nettoyage, etc. La section 
des veines du poignet peut s’associer 
au poison ou constituer la seule voie 
choisie pour mourir. La regie classique 
« aux femmes le poison, aux hommes 
la violence » (pendaison, defenestra¬ 
tion, usage des armes a feu) se trouve 
assez souvent respectee. On observe 
aussi l’asphyxie par le gaz d’eclairage, 
la noyade, ou des precedes plus extra- 
ordinaires : l’emmurement, Fautodes- 
truction par le feu, l’autodissection 
minutieuse d’une artere, Fautomuti- 
lation, l’utilisation de machines ou 
d’instruments broyeurs, marteau-pilon, 
etau, etc. 

Psychopathologie 
du suicide 

Suicides presumes normaux 

L’existence eventuelle de suicides 
« normaux » a toujours souleve des 
controverses qui sont loin d’etre apai- 
sees. Diverses theories philosophiques, 
des considerations morales, metaphy¬ 
siques ou sociales, voire politiques, 
ont tente de justifier Facte suicidaire 
en tant que conduite lucide, reflechie 
ou rationnelle. On ne manque pas 
d’apologies du suicide ayant valeur de 
sacrifice consenti ou d’une affirmation 
d’une certaine conception de la liberte 
individuelle. D’ailleurs, l’attitude de 
l’homme a l’egard du suicide varie 
en fonction du groupe socioculturel 
auquel il appartient. Dans nos socie- 
tes occidentales, l’attitude pratique des 
medecins est devenue sociopsychia- 
trique, c’est-a-dire que toute tentative 
d’autodestruction est consideree a 
priori comme morbide ou antisociale. 
La distinction entre suicide normal et 
suicide pathologique tend a s’effacer. 
Telle est la position des pays scandi- 
naves et anglo-saxons, des Pays-Bas, 
etc. 

Le suicidant, quels que soient ses 
mobiles, essaie d’echapper aux impe- 
ratifs et aux liens sociaux parce qu’il 
les refuse ou ne se croit plus capable 
de s’y adapter : c’est un deviant social 
qui se comporte anormalement. S’il est 
excessif d’affirmer que tout suicidant 
est un malade mental, Fexperience du 
medecin, notamment du psychiatre, in- 
dique que la majorite de ces sujets ont 
des difficultes psychologiques parfois 
tres secretes qu’ils ne parviennent pas a 


resoudre seuls, ou bien soufffent d’af¬ 
fections psychiatriques caracterisees. 

La conduite suicidaire, si benigne 
soit-elle en apparence, se revele en pra¬ 
tique comme le cn d’alarme, l’appel a 
l’aide ou la reaction de revolte deses- 
peree en face d’une situation interieure 
ou exterieure vecue comme intolerable. 

Conduite suicidaire pathologique 

Elle peut repondre a deux ordres de 
faits selon qu’elle survient chez un 
malade mental ou qu’elle constitue un 
phenomene morbide isole. 

• Suicide chez les malades mentaux. 
Il est des cas ou le suicide traduit une 
maladie mentale caracterisee (quatre 
cinquiemes des cas), une psychose, 
une nevrose ou un desequilibre du 
caractcre. 

Les etats psychotiques sont respon- 
sables d’un cinquieme environ des ten¬ 
tatives de suicide. Parmi eux, citons la 
depression melancolique, dans laquelle 
le desir et l’idee de la mort sont tres 
fortement sous-tendus par la douleur 
morale, les idees de culpabilite et 
d’indignite qui enfoncent le malade 
au plus profond de la desesperance. Il 
peut s’agir aussi d’une schizophrenic , 
avec un suicide impulsif et immotive, 
ou bien au contraire longuement me- 
dite et prepare pendant des mois. Les 
deliranls chroniques peuvent tenter 
de se suicider pour fuir d’imaginaires 
persecuteurs, obeir a des hallucina¬ 
tions ou se venger de proches, qu’ils 
considerent comme des ennemis ou 
des traitres. Il est assez frequent que 
les malades, plonges dans une confu¬ 
sion mentale profonde, assaillis par 
les visions terrifiantes de l’onirisme 
ou dans Finconscience d’une ivresse 
pathologique , d’une crise d’epilep- 
sie, tentent de se detruire : Facte se 
deroule alors en l’absence de toute 
luddite. Les dements , au contraire, se 
suicident rarement ou alors ils le font 
« maladroitement », sauf a la periode 
de debut de Faffaiblissement intel¬ 
lectuel, ou quelques-uns d’entre eux 
prennent conscience de leur decheance 
progressive. 

Dans les etats nevrotiques, pho- 
biques, hysteriques, obsessionnels, 
anxieux et psychastheniques, la tenta¬ 
tive de suicide est rare, car « la han- 
tise Femporte sur l’envie de mourir ». 
Neanmoins, les etats depressifs non 
melancoliques, qui surviennent chez 
des malades atteints de nevrose ou 
ayant simplement une personnalite 
ou un caractere nevrotiques, peuvent 
entrainer des tentatives d’autodestruc¬ 
tion. Certains de ces troubles depres¬ 


sifs frappent accidentellement des 
individus normaux soumis a des chocs 
affectifs graves, a une situation vitale 
objectivement penible et prolongee, a 
un surmenage intense ou a un surcroit 
de responsabilites. Parfois, ces de¬ 
pressions nerveuses, dites « reaction- 
nelles », sont favorisees par un regime 
amaigrissant trop severe, surtout s’il 
s’accompagne d’une prise de medica¬ 
ments anorexigenes, de diuretiques ou 
d’extraits thyroidiens. De meme, les 
hypotenseurs reserpiniques chez les 
sujets ages, les excitants cerebraux de 
type amphetamine et toutes les drogues 
majeures, les hormones corticoides ou 
certains antibiotiques antituberculeux 
provoquent des desordres de l’humeur 
et, secondairement, des tendances 
suicidaires. 

Chez les hysteriques , Facte suici¬ 
daire prend un tour special, tenant a la 
fois du chantage et de la demonstration 
theatrale : il traduit le desir morbide 
d’attirer l’attention sur soi et d’obte- 
nir de F entourage davantage d’affec¬ 
tion, de sollicitude et de devouement. 
L’erreur serait d’interpreter le geste de 
l’hysterique comme pure simulation. Il 
comporte toujours une part de since¬ 
rity et d’inconscience. Le sujet, comme 
l’acteur sur la scene, se prend a son 
propre jeu et peut parfois reussir son 
suicide, malgre l’apparente « come- 
die » qui en annonce Fexecution. 

Le desequilibre caracleriel est sans 
doute responsable d’un grand nombre 
de conduites suicidaires a la fois 
impulsives et recidivantes : celles-ci 
surgissent a l’occasion des multiples 
scandales ou ratages que ne manquent 
pas d’engendrer les appetits sans frein 
des desequilibres ou des personnali- 
tes psychopathiques. L’instabilite de 
la vie professionnelle, familiale ou 
conjugale, celle des relations amicales 
ou amoureuses, l’agressivite ou la 
nonchalance de ces sujets, voire leur 
perversite entrainent une inadaptation 
sociale, aggravee par des actes delic- 
tueux. A des situations parfois inextri- 
cables ou explosives, les desequilibres 
esperent echapper par le suicide : tan- 
tot la mort est sincerement ressentie 
comme la seule issue possible, tantot 
la menace de se donner la mort avec 
un semblant d’execution devient un 
moyen d’attendrir ou de manipuler les 
proches. La encore, la part du chantage 
conscient est fort difficile a faire : il est 
certain que des acces de sombre abat- 
tement, precipites par des exces alcoo- 
liques et l'abus de drogues hautement 
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toxiques, facilitent de dangereux pas¬ 
sages a Facte. 

• Suicide isole. II est des cas ou le 
comportement suicidaire ne se rat- 
tache a aucune affection psychia- 
trique classique et constitue en soi une 
sorte de phenomene morbide isole qui 
se revele extraordinairement tentant 
et facile pour certaines personnes 
(adolescents et adultes jeunes surtout 
[un cinquieme des cas]). On parle 
alors de « suicide maladie » ; il s’agit 
d’une maniere anormale d’exprimer 
un sentiment de malaise interieur, un 
deplaisir pro fond. Ainsi le suicide est- 
il parfois une reaction immediate et ir- 
raisonnee aux frustrations inherentes 
a toute existence humaine. Les motifs 
invoques par ces sujets apres leur ten¬ 
tative paraissent souvent insuffisants. 

Les vraies causes sont profondes et 
partiellement inconscientes : insatis¬ 
faction affective mal formulee, besoin 
d’amour et de securite que ne comble 
pas un entourage maladroit ou distant. 
Sans presenter d’anomalies mentales 
graves, ces candidats au suicide se 
caracterisent parfois par une imma¬ 
turity psychologique, une intolerance 
extreme a des contrarietes minimes 
et, surtout, a Tattente sous toutes ses 
formes. Tout delai avant d’obtenir une 
satisfaction sentimentale ou materielle 
est vecu comme insupportable. Sou¬ 
vent, le suicide semble provoque par 
une personne dont depend etroitement 
le sujet : epoux, parents, etc. Lorsque 
Lon reconstitue les instants qui ont 
precede l’essai d’autodestruction, on 
retrouve, plus qu’une volonte absolue 
de se detruire, un desir d’evasion defi¬ 
nitive, un besoin d’oublier et d’echap- 
per aux conflits, « je voulais dormir, 


dormir toujours », mais aussi des sen¬ 
timents agressifs, une sorte de ressenti- 
ment ou de haine mal assumes. 

La plupart des enquetes etablissent 
en effet la signification essentiellement 
agressive du suicide en general, quel 
que soit le motif invoque. L’agres- 
sivite, apres avoir initialement vise 
autrui de fa^on consciente ou incons- 
ciente, se retourne contre soi. Ainsi le 
suicide doit-il s’interpreter comme un 
acte violemment autopunitif ou auto- 
agressif, du moins dans un bon nombre 
de cas. 

Enfin, on a beaucoup debattu du role 
de l’heredite dans le suicide. On ne 
peut demontrer actuellement la realite 
d’une « heredite suicidaire », mais on 
sait que certaines maladies mentales 
susceptibles de se compliquer de sui¬ 
cide sont transmissibles. II est sur, 
d’autre part, que le fait de connaitre 
(’antecedent suicidaire d’un parent 
proche peut obseder l’individu et faci- 
liter son passage a l’acte. 

Traitement 

Le traitement ideal du suicide devrait 
etre sa prevention. Or, cela n’est pos¬ 
sible que dans un certain nombre de 
cas : ainsi, lorsque les signes premo- 
nitoires d’une affection psychiatrique 
se font jour chez l’un des membres 
d’une famille ou d’une collectivite 
quelconque, on doit rapidement inciter 
le sujet a consulter le medecin. Ce der¬ 
nier, avec l’aide d’un specialiste, peut 
evaluer le risque du suicide et surtout 
traiter l’etat nevrotique ou psychotique 
en cause. L’hospitalisation en milieu 
specialise s’impose parfois, ne serait- 
ce que pour passer un cap dangereux. 
De meme, lorsqu’il y a eu tentative 


de suicide, il faut prevenir la recidive, 
qu’il s’agisse ou non d’une personne 
presentant des troubles psychiques (on 
observe parfois des recidives dans un 
tiers des cas, surtout chez les jeunes). 
Il faut done veiller a ce que le traite¬ 
ment prescrit soit regulierement suivi 
ou a ce que les amenagements de vie, 
les attitudes, les methodes conseilles 
par le medecin soient correctement ap¬ 
pliques. Des que les idees ou velleites 
reapparaissent, on ne doit pas attendre 
pour decider une nouvelle consulta¬ 
tion, voire une hospitalisation. Rappe- 
lons que Talcoolisme aigu favorise sin- 
gulierement les impulsions au suicide. 

Il faut savoir qu’il est des suicides 
que rien, ni traitement, ni attitude psy¬ 
chologique, ni precautions, ne peut 
empecher. Le sujet qui met assez 
d’achamement, surtout dissimule, par- 
vient toujours a ses fins. A noter que, 
parmi les therapeutiques chimiothera- 
peutiques ou biologiques qui peuvent 
prevenir le mieux un danger majeur de 
suicide, le lithium, chez les maniacode- 
pressifs et les melancoliques, les elec- 
tronarcoses, en general, sont les plus 
efficaces. 

Toute conduite suicidaire, qu’elle 
semble benigne ou non, doit faire 
l’objet d’un examen medical psy¬ 
chiatrique. Ou bien l’on se trouve 
devant une affection neuropsychique 
indiscutable qui justifie le recours aux 
methodes therapeutiques appropriees, 
voire a l’internement en cas de reci¬ 
dives graves, ou bien alors l’examen 
ne montre pas d’anomalies psychopa- 
thologiques majeures et le probleme 
est de rechercher les motivations psy¬ 
chologies du suicide, e’est-a-dire 
les conflits, les echecs, les chocs affec- 


tifs, les situations de tension, etc., qui 
ont pu se produire en milieu familial, 
conjugal, professionnel ou scolaire. La 
cooperation de l’entourage du patient 
est evidemment indispensable au me¬ 
decin ou au specialiste qui vont aider 
le patient a resoudre le conflit ou a sur- 
monter ses difficultes. Ces methodes 
psychotherapiques individuelles ou 
collectives sont ici d’un grand interet. 
Leur but n’est pas de dieter sa conduite 
au suicidant, mais de favoriser en lui 
une sorte de maturation psychologique 
avec renforcement des defenses, qui 
doit aboutir a une meilleure adapta¬ 
tion au milieu. Bien des entretiens sont 
necessaires avec la famille, les amis, 
les employeurs, etc. Ce qui compte, 
e’est de bien penetrer la signification 
de l’acte par rapport aux relations af- 
fectives du sujet avec les personnes de 
son entourage et la societe en general. 
Rappelons que cet acte doit etre com- 
pris comme un appel a l’aide, done un 
besoin de communication avec autrui, 
meme s’il ressemble au chantage le 
plus conscient. Cependant, Tattitude 
de comprehension face au « deses- 
pere » ne saurait tomber dans l’exces 
d’une sensiblerie larmoyante, surtout si 
Ton s’adresse a un adulte. Trop de sol- 
licitude aussi, inquiete et « couveuse », 
entraine la regression affective ou le 
comportement infantile du suicidant. 
En revanche, la provocation ironique 
le met au pied du mur et le pousse a de 
dangereuses recidives. 

G. R. 

Qj E. Durkheim, le Suicide (Alcan, 1897 ; nouv. 
ed., P. U. F., 1966). / L. Meynard, le Suicide, 
etude morale et metaphysique (P. U. F., 1954). / 
A. Gorceix et N. Zimbacca, Etudes sur le suicide 
(Masson, 1968). / A. Haim, les Suicides d'ado- 
lescents (Payot, 1969). / P. Moron, le Suicide 
(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1975). 
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Suisse 

En allem. schweiz, en ital. svizzera, 
Etat d’Europe. 

Le milieu 

Un carrefour de 
civilisations 

La Confederation suisse, avec 
41 290 km 2 de superficie, est un des 
plus petits pays d’Europe. Pourtant, 
sa puissance industrielle et financiere 
est enorrne. La population s’eleve a 
6,3 millions d’habitants, ce qui repre¬ 
sente une densite de 153 habitants au 
kilometre carre, chiffre eleve lorsqu’on 
considere que plus de la moitie du pays 
est situee a une altitude superieure a 
500 m. La progression demographique 
a ete rapide. En 1850, la population ne 
s’elevait encore qu’a 2,4 millions d’ha¬ 
bitants. De 1960 a 1970, elle s’est ac¬ 
crue de pres d’un million d’habitants. 
Toutefois, ces dernieres annees, l’ac- 
croissement demographique est plus la 
consequence de l’immigration que du 
croit naturel. En 1973, le taux de nata¬ 
lity se montait a 13,6 p. 1 000 et la mor¬ 
tality a 8,8 p. 1 000. L’immigration, 
necessity economique, deviendra peut- 
etre une necessity demographique. Elle 
se heurte a la resistance des milieux 
conservateurs, qui voudraient limiter 
l’arrivee des immigrants : cependant en 


octobre 1974, les deux tiers des Suisses 
se sont prononces pour le maintien des 
immigrants. 

Un coup d’ceil sur la carte montre 
que la Suisse est une zone de dispersion 
hydrographique. Pres des deux tiers du 
territoire font partie de la zone de drai¬ 
nage du Rhin. Le reste se partage entre 
les reseaux du Danube (Engadine), du 
Po (Tessin) et du Rhone (Alpes ber- 
noises, Valais, une partie du Jura, lac 
Leman). Quoi d’etonnant alors que 
les migrations aient mis en place des 
peuples aux parlers differents ? Cette 
situation de dispersion equivaut aussi 
a une situation de carrefour ou se ren- 
contrent les influences occidentales 
(franchises), mediterraneennes (ita- 
liennes), europeennes centrales (alle- 
mandes et autrichiennes). 

Pres des trois quarts des habitants 
parlent allemand, un cinquieme, fran- 
gais, pres de 5 p. 100, italien et environ 
1 p. 100, le rheto-roman (romanche). 
La ffontiere linguistique, qui n’a guere 
vane depuis le haut Moyen Age, court 
du nord au sud, passant au sud-ouest 
de Bale, par le lac de Bienne, Fribourg, 
Gruyeres et coupant le Valais en amont 
de Sion. L’italien est surtout parle dans 
le Tessin. Le rheto-roman est limite 
aux Grisons. 

Le pluralisme religieux complique 
la mosaique linguistique. Pres de 
53 p. 100 des habitants se rattachent au 
protestantisme. Dans les regions fran¬ 


cophones, la religion reformee est la 
plus repandue. Dans les cantons ger- 
maniques protestants, le protestantisme 
est souvent de tendance lutherienne. 
Les catholiques represented un peu 
plus de 45 p. 100. Les aires linguis- 
tiques et religieuses ne se recouvrent 
nullement, sauf peut-etre dans le Tes¬ 
sin, oil domine le catholicisme. Les 
juifs sont tres peu nombreux. Au siecle 
dernier, la population protestante etait, 
proportionnellement, plus importante. 
L’immigration italienne, au cours 
des dernieres decennies, a modifie la 
repartition religieuse, si bien que des 
reactions xenophobes ont eclate ces 
dernieres annees, surtout dans certains 
milieux conservateurs protestants qui 
craignaient d’etre « submerges » par 
les immigres meridionaux. Problemes 
demographiques, linguistiques et reli¬ 
gieux ne peuvent pas etre dissocies. 

Les donnees dimatiques 

Sur le plan de la circulation generate 
atmospherique, la Suisse n’echappe 
pas aux facteurs generaux qui deter¬ 
mined les climats europeens, mais le 
relief introduit des nuances conside¬ 
rables. Aussi peut-on distinguer trois 
groupes de climats regionaux. 

• Le Mittelland. A Berne (alt. 
572 m), la temperature moyenne est 
de - 1,1 °C en janvier et de 18 °C en 
juillet. Les precipitations s’elevent a 
1 000 mm, avec un maximum de juin 
a aout (juin, 118 mm ; juill., 116 mm ; 
aout, 114 mm). Aucun mois n’a moins 
de 53 mm (fevr.). L’ensoleillement 
annuel est de 1 759 heures, contre 
1 693 a Zurich. Les etes sont done 
relativement tiedes, les hivers, pas 
trop froids. 

• Le Jura. II presente des donnees 
de moyenne montagne. La dissyme- 
trie avec le Jura frangais est evidente. 
Les sommets re$oivent plus de 2 m 
de precipitations, alors que le versant 
oriental est plus sec. Neuchatel ne re¬ 
hit que 981 mm. Dans cette demiere 
station, la temperature de janvier est 
de 0 °C en moyenne, contre 18,4 °C 
en juillet. Les coniferes apparaissent 
vers 800 m pour disparaitre a 1 600 m 
d’altitude. 

• Les Alpes. Du fait de l’importance 
des denivellations, les Alpes presen- 
tent de grands contrastes saisonniers 
et diurnes. A Davos (alt. 1 588 m, 
Grisons), la moyenne thermique de 
janvier est de - 6,3 °C. Elle est de 

- 0,2 °C a Sion (alt. 548 m, Valais), de 

- 8,7 °C a Santis (alt. 2 501 m, au sud 
de Saint-Gall), de 2,3 °C a Lugano 
(alt. 276 m). Par contre, en juillet. 


divisions administratives 


canton ou 
demi-canton 


superficie 
en km 2 

nombre 
d habitants 

capitate 

Argovie (Aargau) 

1 404 

432 000 

Aarau 

Bale-Campagne 

(Basel) 

428 

209 000 

Liestai 

Bale-Ville 

37 

234 000 

Bale 

Berne (Bern) 

6 887 

980000 

Berne 

Fribourg 

1 670 

180000 

Fribourg 

Geneve 

282 

337 000 

Geneve 

Glaris (Glarus) 

684 

38000 

Glaris 

Grisons (Graubiinden) 

7109 

169000 

Coire 

Lucerne (Luzern) 

1 494 

292000 

Lucerne 

Neuchatel 

797 

170000 

Neuchatel 

NidwaldE 1 ) (Nidwalden) 

274 

26000 

Stans 

ObwaldO) (Obwalden) 

472 

25 000 

Sarnen 

Rhodes-Exterieures< 2 ) 

243 

49 000 

Herisau 

Rhodes-lnt6rieures< 2 > 

172 

13 000 

Appenzell 

Saint-Gall (Sankt Gallen) 

2016 

385 000 

Saint-Gall 

Schaffhouse (Schaffhausen) 

298 

73 000 

Schaffhouse 


Schwyz 

908 

92 000 

Schwyz 

Soleure (Solothurn) 

791 

225 000 

Soleure 

Tessin (Ticino) 

2 811 

258 000 

Bellinzona 

Thurgovie (Thurgau) 

1 006 

182 000 

Frauenfeld 


Uri 

1 075 

34 000 

Altdorf 


Valais 

5 231 

212000 

Sion 


Vaud 

3211 

518000 

Lausanne 

Zoug (Zug) 

239 

67 000 

Zoug 


Zurich 

1 729 

1 114000 

Zurich 


{1} Les demi-cantons de Nidwald et d’Obwald constituent le canton 
d'Unterwald {Unterwalden). 

{2} Les demi-cantons des Rhodes-Exterieures et Rhodes-lnterieures consti¬ 
tuent le canton d'Appenzell. 


les chiffres sont respectivement de 
11,6 °C a Davos, 19,6 °C a Sion, 5 °C 
a Santis et 21,3 °C a Lugano. Dans le 
Sud, les influences mediterraneennes 
sont plus nettes. Quant aux precipi¬ 
tations, elles refletent egalement une 
grande diversity : 2 480 mm a San¬ 
tis, 1 007 mm a Davos, 1 726 mm a 
Lugano, mais seulement 592 mm a 
Sion. Les vallees, bien exposees ou 
abritees, contrastent avec les massifs, 
qui sont de veritables chateaux d’eau. 
La vigne est encore cultivee dans le 
Valais. Mais ici plus qu’ailleurs, Tex¬ 
position (adret, ubac) joue un role de¬ 
terminant. L’ensoleillement est ega¬ 
lement variable, mais ne desavantage 
pas systematiquement la haute mon¬ 
tagne. Davos compte 1 666 heures 
d’ensoleillement par an, Santis 1 880, 
contre 1 699 pour Neuchatel, 1 672 
pour Montreux, 1 971 pour Lausanne 
et 1 979 pour Geneve. Saint-Moritz, 
avec 1 805, se place encore bien. Les 
stations du Tessin sont les plus favori- 
sees : Locarno, 2 286 ; Lugano, 2 101. 

L’ensoleillement privilegie les sta¬ 
tions de montagne. En hiver, certaines 
de celles-ci presentent un ensoleille- 
ment d’une duree double ou triple 
de celle de certaines villes de plaine. 
Ainsi l’ensoleillement, en decembre, 
est de 37 heures a Zurich, 52 a Bale, 
46 a Berne, 29 a Neuchatel, mais de 
117 heures a Santis, 80 a Saint-Mo- 
ritz, 115 a Montana, 79 a Davos, 102 
a Lugano. Cette situation se repete de 
novembre a fevrier. Les stations d’alti¬ 
tude sont ainsi favorisees en hiver sur le 
plan de l’ensoleillement, qui n’est pas a 
confondre avec celui des temperatures. 

F.R. 

L'histoire 

Des origines a 
la naissance de 
la Confederation 

C’est vers la fin du Paleolithique supe- 
rieur que les hommes commencerent a 
s’installer sur le territoire actuel de la 
Suisse. Avec le recul des glaciations, 
ce peuplement s’etendit des vallees 
vers les montagnes (Paleolithique et 
Mesolithique). Au Neolithique, culti- 
vateurs et eleveurs creerent les pre¬ 
miers petits centres agricoles. Pendant 
Page du bronze s’etablirent des cites 
lacustres construites sur pilotis. Puis, a 
Page du fer, les civilisations celtiques 
de Hallstatt et surtout de La Tene (qui 
doit son nom a une station protohisto- 
rique situee a Pextremite orientale du 
lac de Neuchatel) se developperent, 
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et des relations se nouerent avec l’lta- 
lie du Nord. Vers la fin de l’epoque 
de La Tene, des Celtes, les Helvetes 
et les Rauraci du Jura et des plateaux, 
etablirent des villages et des places 
fortifiees. 

En 58 av. J.-C., les Helvetes ga- 
gnerent la Gaule en quete de nouvelles 
terres. Mais Cesar les arreta (victoire 
romaine de Bibracte) et les refoula 
dans leurs montagnes ; leur pays fut 
soumis au pouvoir de Rome et rattache 
a la Gaule romaine. L’Helvetie joua, 
en raison de 1’importance de ses voies 
naturelles de communication, un role 
important dans le monde romain. L’oc¬ 
cupant y installa quelques colonies de 
veterans, une a Nyon (Julia Eques- 
tris) et une autre pres de Bale, a Augst 
(Augusta Rauracorum), ainsi qu’une 
garnison a Windisch (Vindonissa), en 
Argovie. Le pays, dont le chef-lieu 
etait Avenches (Aventicum), se roma- 
nisa rapidement et profita d’une cer- 
taine prosperite. Deux grandes routes 
franchissaient les Alpes : l’une, par 
le Grand-Saint-Bernard, debouchait 
dans la vallee du Rhone ; Lautre, par 
le Spliigen, mettait LItalie en commu¬ 
nication avec celle du Rhin. D’autres 
voies transversales assuraient le trafic 
d’ouest en est. 

Sous la domination romaine, LHel¬ 
vetie commen 9 a a se christianiser au 
iv e s. Mais, pendant la periode de la 
grande migration des peuples, les Ala- 
mans repousserent le christianisme 
vers l’ouest, et c’est seulement au 
vn e s., sous Laction des missionnaires 
venant en partie d’lrlande, que peu a 
peu tout le pays s’est converti a la foi 
chretienne. Quant a la juridiction ec- 
clesiastique, elle devait etre attribute 
aux eveches de Bale, de Constance, de 
Coire, de Come, de Sion, de Geneve et 
de Lausanne. La fondation d’abbayes 
comme Saint-Gall, Pfafers et, plus 
tard, Einsiedeln marqua les etapes de 
cette christianisation progressive. 

Placee sur la frontiere de l’Empire 
romain, LHelvetie avait subi des la fin 
du m e s. les invasions barbares et, au 
v e s., le pays avait ete occupe par des 
tribus germaniques, les Burgondes a 
l’ouest, les Alamans a l’est. Les Bur¬ 
gondes se melerent facilement a la 
population autochtone, dont ils adop- 
terent la langue. Ce ne fut pas le cas 
des Alamans — encore paiens a cette 
epoque —, qui repousserent les habi¬ 
tants dans les vallees superieures des 
Alpes. Mais la germanisation progressa 
et finit par gagner tout le pays. Dans les 
hautes vallees des Alpes (la Rhetie), 
les dialectes romains (le romanche et le 


ladin) se maintinrent. Ce fut d’abord la 
Reuss qui forma la frontiere primitive 
entre les Burgondes et les Alamans ; 
plus tard, la limite fut reportee a l’Aar, 
puis a la Sarine, riviere qui aujourd’hui 
encore separe les ethnies allemande et 
romande. 

Pendant que se constituait lentement 
la feodalite, les regions helvetiques me- 
nerent ime vie effacee dans le royaume 
merovingien, puis dans L Empire caro- 
lingien ; le pays devint peu a peu un 
conglomerat de souverainetes laiques, 
ecclesiastiques et urbaines. Plusieurs 
dynasties cherchaient Lhegemonie : la 
maison de Savoie au nord du Leman ; 
les Zahringen, qui jusqu’a leur extinc¬ 
tion en 1218 creerent dans le Nord- 
Est et au-dela du Rhin plusieurs villes 
fortes (Fribourg-en-Brisgau, Fribourg- 
en-Nuithonie). De 888 a 1032, l’ouest 
de LHelvetie fit partie d’un royaume 
autonome de Bourgogne qui avait son 
centre en Suisse romande. Mais les rois 
de Bourgogne etaient incapables de 
tenir tete a la feodalite grandissante : 
la puissance reelle appartenait a leurs 
vassaux. En 1032, a la mort du dernier 
roi de Bourgogne, le roi de Germanie 
herita de son titre et, des lors, LHel¬ 
vetie entiere fit partie du Saint Empire 
germanique. 

La Confederation 

Tandis que la puissance imperiale 
s’amenuisait, la bourgeoisie des pre¬ 
mieres communautes urbaines s’em- 
ploya a obtenir Lautonomie, en parti- 
culier dans le domaine de la police et de 
la justice. Ces communautes obtinrent 
de Frederic II des privileges de villes 
fibres et imperiales : Lempereur avait 
en effet besoin de soutien dans la lutte 
qui Lopposait au pape. Mais Lappui de 
LEmpire etait insuffisant, et les villes 
durent se grouper pour assurer leur 
defense : ainsi naquirent un peu partout 
des confederations. La Confederation 
suisse fut Lune d’entre elles, mais elle 
dut son origine a Lexistence de com¬ 
munautes paysannes dont la cohesion 
reposait sur la gestion en commun des 
bois et des alpages, assuree par Las- 
semblee des proprietaries, qui se reu- 
nissait chaque printemps et constituait 
un embryon de force politique. 

A la fin du xn e s., les habitants 
d’Uri, qui formaient avec Schwyz une 
de ces corporations rurales, avaient 
rendu accessible le passage du Saint- 
Gothard, ce qui leur apportait des res- 
sources financieres considerables, en 
raison de l’importance des echanges 
entre LAllemagne et LItalie. Craignant 
d’etre mis au rang de tenanciers de la 


maison de Habsbourg, qui souhaitait 
etendre son autorite sur la plus grande 
partie de la Suisse centrale actuelle, 
ils rechercherent Lappui de Lempe¬ 
reur, qui accorda a Uri, en 1231, et a 
Schwyz, en 1240, une lettre de fran¬ 
chise (charte d’immediatete) leur pro- 
curant la faculte de se gouverner eux- 
memes. Cependant, en 1273 — apres 
le Grand Interregne —, Rodolphe de 
Habsbourg fut elu empereur, et les 
communautes rurales n’eurent plus la 
possibility d’opposer Lempereur aux 
Habsbourg, les deux personnages etant 
confondus. L’empereur fit administrer 
les vallees autour du lac des Quatre- 
Cantons par des fonctionnaires (baillis) 
qui indisposerent la population et me- 
nacerent les libertes traditionnelles des 
communautes. 

Apres la mort de Rodolphe I er 
(juill. 1291), les cantons montagnards 
et forestiers (Waldstatte) d’Uri et de 
Schwyz, ainsi que celui d’Unterwald, 
dont s’etaient egalement empares les 
Habsbourg, conclurent le l er aout 1291 
un pacte perpetuel pour la defense 
mutuelle des droits et des libertes de 
chaque communaute : ainsi naissait la 
Confederation suisse. Les trois com¬ 
munautes s’engageaient a se porter 
assistance, mais elles se refusaient a 
recevoir dans les vallees, comme juge, 
tout representant de Lautorite supe- 
rieure qui ne serait pas ressortissant 
de la vallee. Ainsi, pour les paysans 
comme pour les bourgeois des com¬ 
munautes urbaines, Lautonomie locale 
semblait la seule garantie des biens et 
des droits. 

L’attaque de Schwyz contre les 
terres de la riche abbaye d’Einsiedeln, 


qui etait sous la protection des Habs¬ 
bourg, fut le pretexte d’une interven¬ 
tion autrichienne : le due Leopold I er 
voulut retablir par la force Lautorite 
des Habsbourg a Schwyz et dans l’Un- 
terwald. Mais les Confederes l’empor- 
terent au Morgarten le 15 novembre 
1315 et, en 1318, signerent la paix avec 
les Habsbourg. 

Ces origines de la Confederation 
helvetique ont fait naitre une tradition 
legendaire (Lhistoire de Guillaume 
Tell) qui n’est pas fondee sur des textes 
contemporains ni sur des temoignages 
authentiques, mais repose sur des chro- 
niques ecrites deux siecles apres les 
evenements. Au xvm e s., epoque ou 
on s’enthousiasma pour l’idee de la 
liberte, Guillaume Tell et les conju¬ 
res du Grutli devinrent des heros de 
l’humanite. Ils occupaient une place 
importante dans les esprits et dans la 
litterature a l’epoque de la Revolution 
framjaise et du romantisme (le poete al- 
lemand Schiller leur dedia une piece de 
theatre, le compositeur italien Rossini 
les prit comme sujet pour un opera). 
La critique des xix e et xx e s. a nie la 
valeur historique de ces legendes et en 
a revele les traits mythologiques (Max 
Frisch). 

A la suite de la victoire du Morgar¬ 
ten, les trois cantons d’Uri, de Schwyz 
et d’Unterwald renouvelerent leur al¬ 
liance par le pacte de Brunnen (1315) : 
le texte de cet accord n’etait plus re- 
dige en latin comme celui de Lalliance 
de 1291, mais en allemand ; il devait 
etre lu devant chaque Landsgemeinde 
et jure par tous les citoyens, qui deve- 
naient des « Confederes » (Eidgenos- 
sen), lies par le serment. 
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Au noyau de cette union primitive 
s’agregerent une serie de territoires, 
ce qui, en 1353, allait porter l’alliance 
a huit cantons. En 1332, la ville de 
Lucerne adhera a la Confederation ; 
en 1351, ce fut le tour de Zurich, ou 
une revolution municipale avait chasse 
Earistocratie des bourgeois anoblis, au 
profit des corporations de commer^ants 
et d’artisans. L’Autriche tenta de re- 
prendre la ville et, au cours du conflit, 
les Confederes occuperent Glaris et 
Zoug, qui entrerent dans Falliance en 
1352. Enfin, en 1353, la cite de Berne 
adhera a la Confederation. Cette ville, 
qui avait vaincu les seigneurs feo- 
daux des environs (bataille de Laupen, 
1339), etait une puissance militaire non 
negligeable. 

La Confederation des huit cantons 
n’etait encore qu’un agglomerat tres 
lache dont les trois cantons primitifs 
formaient le noyau et dont la cohe¬ 
sion dependait principalement de la 
conjoncture. Cette cohesion fut mise 
a l’epreuve lors des deux batailles de 
Sempach (1386) — ou le due Leo¬ 
pold III fut tue — et de Nafels (1388); 
les Autrichiens furent vaincus et 
durent reconnaitre Findependance des 
cantons. 

Nouvelles alliances et 
conquetes au xv e siecle 

La victoire de Sempach eut un pro- 
fond retentissement dans toute l’Alle- 
magne et fonda la reputation militaire 
des Suisses. Ceux-ci definirent dans le 
« convenant de Sempach » (1393) les 
obligations militaires qu’ils se devaient 
mutuellement. La pression demogra- 
phique, liee au manque de terre nourri- 
ciere, et la valeur militaire de son armee 
assurerent L expansion de la Confede¬ 
ration au cours du xv e s. Entre 1403 
et 1416, Uri occupa, pour controler 
le debouche italien du Saint-Gothard, 
la Leventine (haute vallee du Tessin) 
et les vallees Maggia et Verzasca. En 
1415, les Confederes s’emparerent de 
LArgovie autrichienne et, en 1460, de 
la Thurgovie. A cote des allies, ces ter¬ 
ritoires constituerent les pays sujets, ou 
bailliages, proprietes d’un seul canton 
ou appartenant a plusieurs. Ces pays 
sujets conserverent une large autono- 
mie. Cependant, les cantons confederes 
y percevaient les revenus fonciers dus 
aux anciens seigneurs et y jugeaient en 
demiere instance tous les litiges. Ils y 
nommaient un bailli charge du gouver- 
nement et renouvelable tous les deux 
ans. Chaque annee, les delegues des 
cantons se reunissaient pour verifier 
les comptes et constituer le tribunal 


supreme. Bientot, ces deputes, reunis 
a cette occasion, elargirent l’objet de 
leur rencontre a l’ensemble des pro- 
blemes de la Confederation : on peut 
voir dans cette assemblee annuelle les 
premices de l’actuelle Diete federate. 

Grace a ses victoires militaires, la 
Confederation accrut son influence et 
s’allia avec de nouvelles communau- 
tes : Labbaye et la ville de Saint-Gall, 
la communaute rurale de Toggenburg, 
les trois ligues des grisons, les dizains 
du Valais, les villes de Schaffhouse, de 
Soleure et de Fribourg, le comte et la 
ville de Neuchatel et d’autres nouerent 
des liens de combourgeoisie avec les 
cantons. Ces nouveaux allies, dont le 
statut differait de celui des huit can¬ 
tons, ajouterent a l’importance poli¬ 
tique et militaire de la Confederation. 

En 1436, un conflit eclata entre 
Schwyz et Zurich : ces deux cantons se 
disputaient la possession du comte de 
Toggenburg, qui commandait Faeces 
aux voies transalpines vers l’Autriche 
et les cols des Grisons. Zurich fit appel 
aux Habsbourg, mais fut vaincue par 
les sept autres cantons a Saint-Jacques 
sur la Sihl (1443). L’empereur de- 
manda alors a la France de detourner 
contre les cantons 40 000 mercenaires 
(Armagnacs), qui Femporterent sur 
les confederes, pres de Bale, a Saint- 
Jacques sur la Birse (1444), puis arre- 
terent leur offensive. Les querelles 
entre les cantons citadins et les cantons 
montagnards continuerent, et e’est seu- 
lement au bout de dix ans de guerre que 
Zurich reprit sa place dans Falliance. 

Les dues de Bourgogne, qui, par la 
Franche-Comte, etaient les voisins des 
Suisses, fournissaient a Berne et a ses 
allies les marchandises qui leur etaient 
indispensables. Ils etaient jusqu’alors 
en bons termes avec les Confederes ; 
mais Fambition territoriale de FEtat 
bourguignon prit nettement forme avec 
le regne de Charles le Temeraire et 
commen^a a inquieter les Bernois, en 
particulier a la suite de Facquisition 
par le Temeraire de la Haute-Alsace. 
Louis XI, roi de France et adversaire 
de la Bourgogne, sut profiter de cette 
inquietude des Bernois ; usant de sa di¬ 
plomatic et de son or, il les persuada de 
signer la paix avec FAutriche (1474) et 
d’attaquer, avec leurs allies de Suisse 
occidental, Charles le Temeraire. En 
1474, la Haute-Alsace fut liberee et, 
en 1475, les Bernois envahirent le pays 
de Vaud Savoyard. Charles le Teme¬ 
raire fut vaincu a Grandson (2 mars 
1476) et a Morat (22 juin 1476) par 
les Confederes, venus secourir les 
Bernois. Apres ces victoires decisives, 


Berne conservait — partiellement en 
commun avec Fribourg — une serie 
de terres vaudoises, et les Valaisans 
garderent le bas Valais, jusque-la Sa¬ 
voyard. Louis XI, craignant de voir la 
puissance des Suisses succeder a celle 
des Bourguignons sur ses frontieres, 
obtint la restitution a la Savoie du pays 
de Vaud conquis. 

Mais au lendemain de la guerre, le 
partage du butin provoqua de nom- 
breuses difficultes ; la suprematie des 
Waldstatte au sein de la Confedera¬ 
tion semblait mise en question par les 
grands cantons. En outre, Soleure et 
Fribourg, qui avaient fourni a Berne 
une aide importante contre les Bour¬ 
guignons, demandaient en retour a 
etre admises dans la Confederation. 
Les cantons paysans y etaient hos- 
tiles, car ils craignaient que les villes 
prennent une trop grande influence a 
leur detriment. 

En 1481, la Diete de Stans chercha 
en vain a trouver un accord dans ce tres 
grave differend ; Farbitrage de Fermite 
Nicolas de Flue permit d’eviter la rup¬ 
ture. Soleure et Fribourg entrerent dans 
la Confederation (1481). 

La Confederation 
devient majeure 

La concorde retablie, les Suisses, 
membres de FEmpire sous le nom de 
ligue de la haute Allemagne, s’oppo- 
serent de nouveau a FAutriche. L’em¬ 
pereur Maximilien I er cherchait, avec 
l’aide des Etats du sud de FAllemagne 
(ligue de Souabe), a reintegrer a son 
Empire tout ce qui s’en etait detache. 
Mais les cantons suisses, qui avaient 
acquis autonomie et puissance, ne vou- 
laient plus se soumettre a Fautorite 
imperiale, et un nouveau conflit eclata 
(guerre de Souabe, 1499). Plusieurs 
fois vaincu (Frastanz, Calven, Dor- 
nach), Maximilien dut signer la paix de 
Bale, par laquelle etait reconnue Fin¬ 
dependance de fait de la Suisse. Bale et 
Schaffhouse entrerent dans la Confe¬ 
deration en 1501 et, en 1513, ce fut le 
tour du pays d’Appenzell, ancien sujet 
de l’abbe de Saint-Gall. La Confedera¬ 
tion compta alors treize cantons. 

Lors des guerres d’ltalie*, de nom- 
breux mercenaires suisses prirent 
part aux combats pour la conquete 
du Milanais. En 1503, Uri, Schwyz 
et Unterwald obtinrent de Louis XII, 
en recompense pour les services mili¬ 
taires rendus, Bellinzona, dont les 
soldats suisses s’etaient empares peu 
auparavant. Mais, en 1510, sous Fin- 
fluence du cardinal valaisan Mathieu 
Schiner, les treize cantons participerent 


a la Sainte Ligue, formee par le pape 
Jules II contre la France. Les Suisses 
prirent le Milanais pour le compte du 
due de Milan, et Mendrisio, Locarno et 
Lugano devinrent des bailliages com- 
muns (1512). En 1513, les Suisses bat- 
tirent les Fran^ais a Novare, etablirent 
a Milan Maximilien Sforza en lui im- 
posant leur protectorat, et assiegerent 
Dijon. Mais, desunis (les cantons 
occidentaux avaient signe une paix 
separee), ils furent vaincus par Fran¬ 
cois I er a Marignan les 13 et 14 sep- 
tembre 1515. La Confederation signa 
avec la France, en 1516, une avanta- 
geuse « paix perpetuelle » : les cantons 
re^urent une importante indemnite de 
guerre et obtinrent de conserver le Tes¬ 
sin. Des lors, les Suisses allaient renon- 
cer a intervenir directement dans les 
affaires europeennes et se contenter de 
fournir des mercenaires. 

La Reforme en Suisse 

La Reforme n’eut pas en Suisse les, 
origines politiques qu’elle connut en 
Allemagne : les abbayes et le clerge 
seculier etaient sous Fautorite des can¬ 
tons et il n’y avait pas de principautes 
ecclesiastiques. La Reforme helvetique 
fut Fceuvre d’une elite intellectuelle 
d’humanistes qui se passionnerent 
pour les controverses theologiques : 
les imprimeurs de Bale et de Burgdorf 
diffuserent les travaux des humanistes 
rhenans, dont Bale etait alors un des 
foyers les plus brillants. A partir de 
cette recherche philosophique et theo- 
logique, Ulrich Zwingli* precha a Zu¬ 
rich, des 1519, une reforme beaucoup 
plus radicale que celle de Luther, avec 
qui il ne s’entendit guere. Le protes- 
tantisme se repandit a Berne (1528), a 
Bale et a Schaffhouse (1529). Claris et 
Appenzell adopterent les deux confes¬ 
sions religieuses, mais les cantons 
anciens, avec Lucerne et Zoug, demeu- 
rerent catholiques. 

Cette situation provoqua bientot des 
querelles confessionnelles qui abou- 
tirent a une guerre civile entre cantons 
catholiques et cantons reformes. Apres 
les deux batailles de Kappel, celle de 
1529 et celle de 1531 (ou Zwingli fut 
tue), la repartition des confessions en 
Suisse se precisa definitivement : il 
y eut sept cantons catholiques (Uri, 
Schwyz, Unterwald, Lucerne, Zoug, 
Soleure et Fribourg) et quatre can¬ 
tons reformes (Zurich, Bale, Berne et 
Schaffhouse) ; a Glaris et a Appen¬ 
zell, les deux confessions coexistaient 
librement. 

Dans le pays romand, les villes, de- 
sireuses de secouer la domination des 
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princes frangais (les dues d’Orleans 
a Neuchatel, la maison de Savoie a 
Geneve), adopterent la Reforme et 
conclurent des pactes de combour- 
geoisie avec les cantons protestants. A 
Neuchatel et a Geneve, ce furent des 
humanistes frangais (Guillaume Farel, 
Theodore de Beze) ou vaudois (Pierre 
Viret) qui precherent la Reforme : les 
deux villes lui firent un accueil favo¬ 
rable. Membre de la combourgeoisie 
Berne-Geneve-Fribourg depuis 1526, 
Fribourg, restee catholique, rompit 
avec la ville de Geneve, qui fut deli- 
vree par les Bemois de la menace que 
faisait peser sur elle le due de Savoie 
(1536). Les Bernois occuperent le pays 
de Vaud, ou le protestantisme s’ins- 
talla et qui fut transforme en bailliage 
de Berne. Fribourgeois et Valaisans 
s’emparerent des autres terres sa- 
voyardes, au nord et a Lest du Leman. 
A la suite de Lintervention bernoise, 
la Reforme l’emporta dans toute la 
Suisse romande. Lausanne et Geneve, 
ou Calvin* s’etablit en 1536, devinrent 
les foyers de la diffusion du protestan¬ 
tisme : Geneve devait meriter le titre de 
« Rome du protestantisme ». 
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La consolidation doctrinale des deux 
confessions, l’une sous l’influence cal- 
viniste, Tautre sous celle de la Contre- 
Reforme, rendit definitif le clivage de 
la Confederation. 

En 1601, la France annexa le pays de 
Gex, et, en 1602, Geneve resista a une 
demiere offensive des Savoyards (nuit 
de l’Escalade, 11-12 dec.). 

Pendant la guerre de Trente Ans, les 
deux forces opposees demanderent leur 
aide aux Suisses. Ceux-ci la refuserent, 
par crainte de conflits interieurs, et 
e’est ainsi que naquit cette tradition de 
neutrality qui est restee depuis a la base 
de la politique suisse. Les traites de 
Westphalie (1648) reconnurent l’inde- 
pendance totale des cantons vis-a-vis 
de l’Empire ; la Confederation s’etait 
emancipee definitivement. 

Les siedes de paix 

Pendant le xvn e et le xvm e s., la Suisse 
fut en Europe un havre de paix. Elle 
beneficia d’un remarquable develop- 
pement economique grace a la diver¬ 
sification d’une agriculture prospere 
a 1’abri des guerres et a une premiere 
industrialisation de type encore arti¬ 
sanal. Le service militaire a Letranger 


procura des ressources : souvent les fils 
de famille dans les regions agricoles 
etaient officiers, proprietaires de leur 
troupe et profitaient de nombreuses 
occasions pour faire fortune. 

De nouvelles industries purent s’eta- 
blir grace a l’afflux des protestants 
frangais chasses par la revocation de 
l’edit de Nantes (1685) : industrie tex¬ 
tile a Bale, a Zurich et a Saint-Gall ; 
horlogerie a Geneve et dans le pays de 
Neuchatel. L’exportation de cette pro¬ 
duction enrichit rapidement le patriciat 
urbain, qui consacra ses capitaux aux 
activites bancaires a Geneve, Bale, Zu¬ 
rich, Berne. La Suisse allait devenir le 
pays idyllique de la Nouvelle Heloise 
et des philosophes du droit naturel. 
L’influence de la culture frangaise et 
de l’esprit des lumieres se fit sentir 
partout : Voltaire sejournait au bord 
du lac Leman, Rousseau accomplis- 
sait ses promenades solitaires sur File 
de Saint-Pierre ; en Suisse allemande, 
les membres de la haute societe par- 
laient le frangais. Mais, en revanche, 
la Confederation, sauf dans les anciens 
petits cantons de democratic directe, 
connut la tutelle de la bourgeoisie oli- 
garchique : les principals fonctions 


etaient occupees par les membres de 
quelques families. Des tensions se- 
rieuses se firent jour dans cette societe, 
ou les « sujets » de la campagne et les 
« habitants », installes recemment, 
etaient exclus de la vie civique : ce 
furent en 1723 la tentative du major 
Davel pour soulever le pays de Vaud 
contre Berne et, en 1726, des mouve- 
ments diriges contre le prince-eveque 
de Bale. A Geneve, le regime oligar- 
chique dut briser plusieurs revoltes, 
avec l’aide de Letranger. 

La Grande Revolution 
et la Suisse 

Des ses debuts, la Revolution fran- 
gaise eut d’importantes repercus¬ 
sions en Suisse. En 1792, a Geneve, 
les « natifs », allies aux bourgeois, 
mirent l’oligarchie a bas et consti- 
tuerent un gouvernement revolution- 
naire (5 dec.) ; une insurrection eclata 
a Bale. Des emigres royalistes frangais 
affluerent en grand nombre ; le recit de 
leurs malheurs refroidit bientot Lopi¬ 
nion publique suisse a l’egard sinon 
des idees, tout au moins des methodes 
revolutionnaires. 

Victorieux en Italie (1796), Bona¬ 
parte enleva la Valteline aux Grisons 
pour la rattacher a la republique Cisal¬ 
pine (1797). Desireux de preserver 
ses conquetes italiennes, le Directoire 
chercha un pretexte pour intervenir en 
Suisse. Ce pretexte lui fut fourni par 
Faction du « Club helvetique ». Cette 
societe groupait des Suisses qui, me- 
contents de leurs gouvernements oli- 
garchiques, avaient emigre a Paris ; le 
Vaudois Frederic Cesar de La Harpe 
langa, au Club helvetique, des appels 
a la liberation du joug aristocratique, 
tandis qu’a Bale Pierre Ochs denongait, 
lui aussi, les mefaits du regime oligar- 
chique. Le 24 janvier 1798, les villes 
vaudoises proclamerent leur indepen- 
dance. Quelques jours plus tard, le pays 
de Vaud fut occupe par Farmee fran- 
gaise, ainsi que les vallees jurassiennes 
sous protectorat bernois. La Diete de 
la Confederation restant sans reaction, 
le gouvernement de Berne lutta seul 
contre Finvasion. Mais ses troupes 
furent defaites a Grauholz, et Farmee 
ffangaise entra a Berne le 5 mars. Les 
cantons du centre de la Suisse durent 
bientot capituler ; ce fut ensuite le tour 
de Mulhouse (ville alliee), de Geneve 
et du Valais. 

Apres cette desagregation de la 
Confederation des treize cantons, la 
Suisse fut reorganisee sur le modele 
frangais et regut une constitution uni- 
taire. Rompant nettement avec le 
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passe, le Directoire imposa, en avril 
1798, une Republique helvetique, 
unitaire, decoupee en circonscriptions 
administratives. Amputee par la France 
d’importants territoires (Mulhouse, 
Geneve, Bienne, vallees du Jura), 
occupee militairement, la Republique 
helvetique subit bientot une grave crise 
economique et, en 1799, elle servit de 
champ de bataille aux troupes fran¬ 
chises et austro-russes. Le pays sombra 
dans Lanarchie. Devant la reaction fe- 
deraliste contre le nouveau regime, Na¬ 
poleon I er retira les troupes frangaises 
et promulgua F« Acte de mediation » 
(19 fevr. 1803), qui reconstitua For¬ 
ganisation federale en retablissant la 
Diete et les treize cantons anciens. Les 
anciens pays allies et sujets (sans Mul¬ 
house, Bienne et Geneve, qui furent 
annexes a la France) formerent six nou- 
veaux cantons : Saint-Gall, Grisons, 
Argovie, Thurgovie, Tessin et Vaud. 
Les dix-neuf cantons constituerent la 
« Confederation helvetique ». L’Acte 
de mediation retablit le calme interieur, 
et, si le Blocus* continental porta at- 
teinte a Feconomie suisse, le pays pro- 
fita, en revanche, d’importants travaux 
routiers (amelioration du Grand-Saint- 
Bemard, amenagement du Simplon). 

Les defaites des troupes napoleo- 
niennes entrainerent Labrogation par 
la Diete de l’Acte de mediation (dec. 
1813), et Geneve retrouva son indepen- 
dance (1814). Au congres de Vienne, 
la Confederation fut representee par 
des delegues de la Diete et des cantons. 
Le congres fit restituer par la France a 
la Suisse les anciens allies du Valais, 
de Neuchatel (devenu frangais par le 
traite de Schonbrunn en 1805 et confie 
par Napoleon a Berthier en 1806) et de 


Geneve, qui formerent trois nouveaux 
cantons. II lui ceda en plus quelques 
terres frangaises pour accroitre le ter- 
ritoire de Geneve et les districts juras- 
siens qui avaient ete integres au canton 
de Berne pour indemniser celui-ci de la 
perte du pays de Vaud et de l’Argovie. 
En outre, le congres de Vienne garantit 
la neutralite perpetuelle de la Suisse. 

Le 7 aout 1815, les anciens gou- 
vernements des cantons conclurent un 
nouveau pacte federal. Ce pacte ne 
creait pas un veritable pouvoir confe¬ 
deral : la Diete restait une simple reu¬ 
nion d’ambassadeurs ; le directoire 
federal etait exerce tour a tour et pen¬ 
dant deux ans par Zurich, Berne et Lu¬ 
cerne ; le seul organe permanent etait la 
chancellerie federale. Quant aux can¬ 
tons, ils garderent des gouvemements 
conservateurs, et les nouveaux venus 
renoncerent meme, partiellement, a la 
democratic representative. 

Liberalisme et democratic 
La Constitution de 1848 

Apres 1815, la Suisse connut une 
epoque de prosperite economique. Elle 
commenga a construire des machines 
pour ses filatures et developpa ainsi 
Findustrie metallurgique. L’horloge- 
rie fut en essor. Quant a F amelioration 
du reseau routier, il contribua tout a la 
fois a Fessor industriel et au develop- 
pement de Fagriculture. C’est a cette 
epoque que le tourisme et son comple¬ 
ment, Fhotellerie, firent leur apparition 
en Suisse. Les etrangers — Britan- 
niques surtout — vinrent nombreux 
admirer les paysages pittoresques et 
accidentes que celebraient les ecrivains 
et les peintres romantiques. 


Mais la situation politique restait 
preoccupante : Faristocratie avait reta- 
bli FAncien Regime, renverse par la 
Revolution, la Diete n’avait que des 
pouvoirs tres reduits, et la Suisse, de- 
venue le refuge de nombreux proscrits 
politiques, connaissait des difficultes 
avec ses voisins frangais et autrichiens, 
qui ne pouvaient admettre de voir la 
Confederation se transformer en foyer 
revolutionnaire et qui obtinrent de la 
part des cantons des mesures severes a 
Fencontre des refugies. 

Encouragee par la revolution pari- 
sienne de 1830, Fopposition liberate 
obligea certains cantons (Thurgovie, 
Argovie, Saint-Gall, Schaffhouse, 
Zurich, Soleure, Lucerne, Berne, 
Vaud, Fribourg) a « se regenerer » en 
adoptant diverses libertes, en accep- 
tant Felection d’un Grand Conseil au 
suffrage universel et en substituant 
l’impot direct aux redevances feodales. 
En revanche, les liberaux echouerent 
a Neuchatel et a Bale. Dans ce der¬ 
nier canton, les citadins refuserent 
Femancipation des ruraux et on dut 
creer deux demi-cantons: Bale-Ville et 
Bale-Campagne. Dans plusieurs can¬ 
tons, les animosites confessionnelles 
reprirent et F intolerance religieuse se 
manifesta de nouveau (suppression des 
couvents dans le canton d’Argovie ; a 
Lucerne, lutte contre les Jesuites, que 
le gouvernement avait appeles pour 
leur confier la direction de Fenseigne- 
ment secondaire). 

Les liberaux furent bientot debor- 
des par la Jeune-Suisse, d’inspiration 
mazzinienne, et par les radicaux anti- 
clericaux et partisans d’une democra- 
tisation totale. Inquiets, les sept can¬ 
tons conservateurs et catholiques de 
Lucerne, Uri, Schwyz, Unterwald, 
Zoug, Fribourg et Valais constituerent 
en 1845 une « Alliance defensive se- 
paree » (Sonderbund ), tenue d’abord 
secrete. Les chefs de Falliance deman- 
derent et obtinrent l’appui des gou- 
vernements reactionnaires autrichien, 
sarde et frangais. L’opinion publique, 
irritee de cet appel a l’etranger, exi- 
gea la dissolution du « Sonderbund » 
et Fexpulsion des Jesuites. Les radi¬ 
caux prirent le pouvoir dans plusieurs 
cantons (Lausanne, 1845 ; Geneve 
[James Fazy], 1846) et, en 1847, ob¬ 
tinrent la majorite a la Diete, qui de- 
clara le « Sonderbund » incompatible 
avec le pacte federal et en prononga la 
dissolution. Les cantons catholiques 
refuserent de se soumettre, et la Diete 
ordonna une intervention armee. Une 
breve campagne des milices federates, 
commandee par le general genevois 
Guillaume Henri Dufour (1787-1875), 
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contre les troupes catholiques d’Ulrich 
de Salis-Soglio se termina par la ca¬ 
pitulation des chefs-lieux du « Son¬ 
derbund » Fribourg, Zoug et Lucerne 
(nov. 1847). Les cantons dissidents 
reintegrerent la Confederation et ex- 
pulserent les Jesuites. En septembre 
1848, une nouvelle constitution fit de 
la Suisse un veritable Etat federal, dote 
d’un gouvernement central siegeant a 
Berne, et non plus une simple confede¬ 
ration d’Etats : le pouvoir, qui appar- 
tenait jusqu’ici presque exclusivement 
aux cantons, est desormais partage 
entre ceux-ci et l’Etat federal. 

L'evolution pacifique 

Au lendemain de 1848, la Suisse 
connut la stabilite, et les graves diver¬ 
gences qui avaient oppose les uns et les 
autres lors de la guerre du Sonderbund 
s’estomperent peu a peu. Des mesures 
liberales permirent la disparition des 
peages interieurs, la liberte d’etablis- 
sement des Confederes dans tous les 
cantons, la liberte de Eindustrie et du 
commerce, la creation de chemins de 
fer et les progres de l’industrialisation. 
La vie intellectuelle connut un remar- 
quable essor, en particulier grace a 
l’activite des universites : celle de Bale 
existait depuis 1460 ; Berne et Zurich 
avaient fonde les leurs apres 1830 ; a 
Geneve, Lausanne et Neuchatel exis- 
taient des academies qui, au cours du 
xix e s., furent transformees en univer¬ 
sites ; a Fribourg une universite ca- 
tholique fut fondee en 1889. L’Ecole 
poly technique de Zurich (1855) devint 
un centre important de recherches 
scientifiques. La fondation de la Croix- 
Rouge*, en 1863, due a Einitiative du 
Genevois Henri Dunant, donna un sens 
positif et altruiste a la neutralite suisse. 

En 1848, les liberaux avaient pro- 
clame la republique dans la principaute 
de Neuchatel, possession des rois de 
Prusse depuis 1707 ; en 1856, une 
contre-revolution royaliste avait ete 
etouffee grace a Lintervention fede¬ 
rale. Frederic-Guillaume IV, ne vou- 
lant pas abandonner les royalistes qui 
avaient combattu pour lui, avait pre¬ 
pare une expedition armee contre la 
Confederation. Grace a l’entremise des 
puissances europeennes (Napoleon III 
et la Grande-Bretagne), Eineident put 
etre regie pacifiquement. A la confe¬ 
rence de Paris (1857), le roi de Prusse 
renonga a ses droits sur le canton, et 
Neuchatel resta republique et canton 
suisse. 

En 1860, Fannexion de la Savoie a 
la France suscita Einquietude du can¬ 
ton de Geneve, qui craignait Fencer- 
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clement frangais. Le gouvernement 
federal tenta en vain d’obtenir de 
Napoleon III la cession de la Savoie 
du Nord, que desirait une partie de la 
population. 

En 1870-71 pendant la guerre 
franco-allemande, la Suisse mit sur 
pied l’armee federate pour proteger sa 
neutrality ; apres la defaite de l’armee 
fran^aise de l’Est (sous Bourbaki), 
elle accueillit un contingent de plus 
de 80 000 hommes, qui furent internes 
jusqu’a la fin des hostilites. 

L’existence de regimes juridiques 
cantonaux tous differents les uns des 
autres etait a la source de nombreuses 
difficultes. Beaucoup souhaitaient une 
unification du droit et desiraient rem- 
placer, au sein de la Confederation, le 
regime de la democrats representa¬ 
tive par le systeme d’une democratie 
directe, comme c’etait deja le cas dans 
plusieurs cantons. Ces tendances abou- 
tirent a la revision de la Constitution 
de 1848. Apres l’echec d’un premier 
projet, le nouveau texte constitutionnel 
revise fut accepte par le peuple et les 
cantons en 1874 : il se caracterisa par 
Eaccroissement des pouvoirs federaux 
en matiere militaire et par Eintroduc- 
tion du droit de referendum (complete, 
en 1891, par le droit d’initiative popu¬ 
late en matiere constitutionnelle). 

Apres 1870, la Suisse connut — 
comme EAllemagne de Bismarck — 
une periode d’anticlericalisme (Kul- 
turkampj), marquee par la lutte contre 
E« ultramontanisme » intransigeant. 
Cette lutte, parfois passionnee, abou- 
tit a Eintroduction de quelques articles 
dans la Constitution de 1874, destines 
a assurer la preponderance de l’Etat 
sur EEglise, specialement en matiere 
scolaire. L’application de ces articles 
provoqua des conflits dans les cantons 
catholiques, et la tension politique di- 
minua seulement lorsque les conserva- 
teurs eurent obtenu un siege au Conseil 
federal en 1891. 

Vers la fin du xix e s., la Suisse connut 
un grand essor industriel et conquit une 
place importante sur le marche mondial 
(industrie des textiles en Suisse orien- 
tale, horlogerie dans le Jura, industrie 
des machines, materiel ferroviaire, 
appareils electriques, instruments de 
precision, industrie chimique et elec- 
trochimique, industrie d’aluminium, 
fabrication de produits alimentaires). 

La configuration montagneuse du 
pays et les ffontieres douanieres entre 
les cantons s’etaient longtemps oppo- 
sees a la construction de grandes lignes 
de chemin de fer. Mais a partir de 1855, 
le reseau ferroviaire se developpa rapi- 


dement et une vive competition entre 
cantons, villes et groupements econo- 
miques accompagna cette evolution. 
De 1872 a 1882, le percement du tun¬ 
nel du Saint-Gothard fut realise, avec 
l’appui de capitaux germano-italiens. 
En 1906, ce fut le tour du Simplon. En 
1898, le peuple avait vote le rachat par 
la Confederation des lignes principales 
jusqu’alors entre les mains d’orga- 
nismes prives. 

De 1850 a 1910, la population passa 
de 2,3 a 3,7 millions d’habitants. Le 
developpement industriel attira un 
grand nombre d’ouvriers etrangers (en 
1910, 550 000, c’est-a-dire 15 p. 100 
de la population). Le mouvement ou- 
vrier s’organisa contre les exces du 
liberalisme (duree excessive du travail, 
mauvaise hygiene dans les usines, em- 
ploi abusif de la main-d’ceuvre femi¬ 
nine et enfantine). Peu apres 1870 se 
formerent la Federation ouvriere et les 
syndicats ouvriers ; un parti socialiste 
fut cree. En 1877, le travail fut regle- 
mente et, a partir de 1912, une legis¬ 
lation sur les assurances ouvrieres fut 
promulguee. 

La Suisse au xx e siecle 

Pendant la Premiere Guerre mondiale, 
la neutrality suisse fut de nouveau mise 
a Eepreuve. La volonte de defendre la 
Confederation contre toute attaque unit 
tous les citoyens, mais les sympathies 
des Suisses ne s’adressaient pas toutes 
au meme camp. Dans les cantons ale- 
maniques, le peuple prit parti pour les 
Allemands et leurs allies, tandis que la 
Suisse romande sympathisait ouverte- 
ment avec les combattants ffansais et 
britanniques. Malgre ce fosse, la soli- 
dite de Ealliance federate ne fut jamais 
serieusement ebranlee. Epargnee par 
la guerre, la Suisse exer^a une action 
charitable envers des milliers de grands 
blesses et de prisonniers internes sur 
son territoire. 

Le fait que le pays — pour la pre¬ 
miere fois depuis 1815 — etait entoure 
d’Etats en guerre provoqua de graves 
problemes pour son approvisionne- 
ment. Vers la fin du conflit, de serieuses 
difficultes sociales se manifesterent ; 
au sein du parti socialiste, Eextreme 
gauche, favorable a la Revolution russe 
(Lenine avait reside a Zurich jusqu’en 
1917), commenga a dominer les ele¬ 
ments moderes. En 1917, une resolu¬ 
tion socialiste rejeta le budget militaire 
et se prononga pour le refus du ser¬ 
vice. Comme le gouvernement restait 
intransigeant devant ces exigences, 
la greve generate fut decidee (1918). 
Pour briser la resistance ouvriere, les 


troupes federates occuperent Berne, 
Zurich et Olten, centre du mouvement 
revolutionnaire, mais la soumission de 
la plupart des grevistes et une grave 
epidemic de grippe qui decimait les 
troupes firent eviter des heurts plus 
graves. Apres ces incidents, certaines 
revendications des chefs socialistes 
(augmentation des salaires, semaine de 
48 heures) obtinrent satisfaction, et la 
tension sociale s’apaisa peu a peu. 

Le traite de Versailles (1919) 
confirma la neutrality suisse. La Confe¬ 
deration renon^a a E annexion du Vo- 
rarlberg autrichien, dont la population 
avait exprime le desir de former un 
vingt-troisieme canton suisse. En re¬ 
vanche, elle conclut avec la principaute 
de Liechtenstein une union diploma¬ 
tique, monetaire et economique. Mal- 
gre une vive opposition en Suisse ale- 
manique, le peuple suisse se pronon^a 
pour Eadhesion du pays a la Societe 
des Nations (siege a Geneve), mais re- 
vint, en 1938, a la neutrality integrate. 

Apres 1919, le parti radical — ma- 
joritaire jusqu’alors — partagea le 
pouvoir avec les conservateurs et le 
nouveau parti de paysans, artisans et 
bourgeois (ancienne aile droite du parti 
radical, qui s’en etait detachee). 

Au Conseil national, les partis 
conservateur, radical et socialiste dete- 
naient chacun le quart des sieges, les 
paysans le dixieme et quelques petits 
partis le reste. Ce rapport de forces, 
reste plus ou moins le meme jusqu’a 
nos jours, contribua a la stability po¬ 
litique du pays. Comme ce fut le cas 
dans les Etats voisins, les socialistes 
suisses transformerent leur parti revo- 
lutionnaire en un groupement refor- 
miste : en 1936, le parti abandonna le 
principe de la dictature du proletariat, 
renia Eantimilitarisme et se rallia a la 
politique de defense nationale. 

Pendant la crise mondiale (1921, 
1930-1936), la Suisse subit une reces¬ 
sion economique sensible : le franc 
suisse fut devalue d’environ 30 p. 100, 
les exportations industrielles tomberent 
de 2,1 milliards a 750 millions de 
francs, le chomage atteignit, en 1936, 
124 000 personnes. L’industrie textile 
et Ehotellerie furent particulierement 
frappees par cette crise. En revanche, 
d’autres activites industrielles se deve- 
lopperent : ainsi les entreprises hydro- 
electriques et les chemins de fer, qui 
furent electrifies presque entierement. 
Les autorites federates internment par 
un soutien accorde a certaines banques 
en difficulty, par la creation d’emplois 
et par la reglementation de plusieurs 
branches economiques. Ces mesures 


sociales et Eattitude moderee du parti 
socialiste contribuerent a une atte¬ 
nuation de la lutte des classes, qui, en 
1937, trouva son expression dans des 
conventions collectives, regulierement 
renouvelees depuis, entre syndicats 
ouvriers et organisations patronales. 
Depuis lors, la Suisse a connu ce que 
Eon a appele la « paix du travail » : 
les greves sont rares, et les conflits 
sociaux se reglent par voie d’arbitrage 
et de conciliation. En meme temps, les 
mentalites souvent tres differentes des 
regions linguistiques se rapprochent 
de plus en plus, faisant preuve de tole¬ 
rance : en 1938, le romanche (langue 
parlee dans les Grisons) a ete eleve au 
rang de quatrieme langue nationale. 

Bien que des partisans de Hitler, 
groupes dans les « fronts » d’extreme 
droite, vers 1933-1935, eussent connu 
un certain succes de propagande, la 
conception politique des nazis alle¬ 
mands ne put jamais rencontrer une 
veritable audience en Suisse. Lorsque 
debuta la Seconde Guerre mondiale, 
l’unite du peuple se manifesta par la 
confiance dans son armee bien equi- 
pee et bien entrainee ainsi que dans 
son chef, le general Henri Guisan. 
Une economic de guerre habilement 
elaboree (plan Wahlen) et une diplo¬ 
matic adroite, obligee a negocier en 
meme temps avec le Reich et les pays 
allies, assurerent Eapprovisionnement 
et les importations necessaires pour le 
maintien de la production industrielle. 
Fidele a sa tradition humanitaire, la 
Suisse hebergea des internes militaires 
et des refugies civils ; elle expedia 
aussi des dons et des colis dans de 
nombreuses regions devastees par les 
conflits. Les problemes d’accueil ou 
de refoulement des refugies politiques 
mirent souvent le gouvernement fede¬ 
ral et les cantons devant des situations 
difficiles et maintes fois insolubles. 

Le retour a une epoque pacifique, en 
1945, trouva une Suisse encore plus 
attachee a la politique traditionnelle 
du federalisme et de la neutrality, mais 
consciente aussi de ses obligations 
futures comme pays epargne par les 
desastres de la guerre au milieu d’une 
Europe en reconstruction. 

Le principal probleme a l’echelon 
federal, a partir de 1963, est celui du 
Jura bernois, qui reclame son autono- 
mie. Apres une dizaine d’annees d’agi- 
tation, le Jura suisse francophone s’est 
prononce par le referendum du 23 juin 
1974 (36 802 voix pour, 34 057 contre) 
en faveur de la creation d’un 23 e can¬ 
ton de la Confederation. Cependant, 
en mars 1975, les trois districts franco- 
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phones du Jura-sud (Moutier, Courte- 
lary et La Neuveville) se sont declares 
pour leur maintien dans le canton de 
Berne. 

D’autre part, en octobre 1974, un 
referendum a rejete un projet qui aurait 
entraine l’expulsion, en trois annees, 
d’environ un demi-million d’etrangers. 

H. O. 

IU J. Dierauer, Geschichte der schweizeris- 
chen Eidgenossenschaft (Gotha, 1882, 2 vol., 
nouv. ed., 1887-1919, 4 vol.; trad. fr. Histoire 
de la Confederation suisse, Payot, Lausanne, 
1910-1919, 6 vol.). / E. Gagliardi, Geschichte 
der Schweiz (Zurich, 1920, 2 vol., 4 e ed., 1939, 
3 vol. ; trad. fr. Histoire de la Suisse, Payot, 
Lausanne, 1925, 2 vol.). / A. Heusler, Schwei- 
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1943 ; nouv. ed., 1958). / C. Gilliard, Histoire de 
la Suisse (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1944 ; 
6 e ed., 1974). / G. Guggenbuhl, Geschichte der 
schweizerischen Eidgenossenschaft (Zurich, 
1947-48; 2 vol.). / A. Siegfried, la Suisse, demo¬ 
cratic temoin (la Baconniere, Neuchatel, 1949 ; 
nouv. ed., 1970). / P. Durrenmatt, Schweizer 
Geschichte (Berne, 1957). / W. Drack, K. Schib, 
S. Widmer et E. Spiess, lllustrierte Geschichte 
der Schweiz (Einsiedeln, 1958-1961 ; 2 e ed., 
Olten, 1971, 3 vol.). / W. Martin, Histoire de la 
Suisse (Payot, Lausanne, 1959). / H. Helbling, 
Schweizer Geschichte (Zurich, 1963 ; trad. fr. 
Histoire suisse, Droz, Geneve, 1964). / D. de 
Rougemont, la Suisse ou I'Histoire d'un peuple 
heureux (Hachette, 1965). / J. Rohr, la Suisse 
contemporaine (A. Colin, 1972). / Histoire du 
mouvement ouvrier en Suisse (Droz, Geneve, 
1972). / Handbuch der Schweizer Geschichte 
(Zurich, 1972-73 ; 2 vol.). / A. Ruffer, la Suisse 
et la Revolution franqaise (Clavreuil, 1974). / 
J. Ziegler, Line Suisse au-dessus de tout soup- 
qon (Ed. du Seuil, 1976). 

Les regions 

La Suisse est composee de trois regions 
assez nettement delimitees : le Jura 
suisse a Louest, le Mittelland au centre, 
les regions alpines a Lest et au sud. 
Les elements montagneux dominent a 
l’ouest et a Lest, faisant du Mittelland 
une grande voie de passage. 

Le Jura* suisse 

Face au Mittelland et aux regions al¬ 
pines, le Jura suisse n’occupe qu’une 
place modeste : sa surface ne couvre 
que 10 p. 100 du territoire national, 
mais rassemble environ 14 p. 100 de la 
population totale. 

Les facteurs geographiques 

Le Jura suisse est une montagne peri- 
pherique, plissee et calcaire. II com- 
prend la partie orientale de la chaine 
jurassienne, qui s’epanouit surtout en 
France. Vers Louest, la frontiere est 
peu marquee. A Lest, la retombee sur 
le Mittelland se fait sous la forme d’une 


veritable muraille. La chaine se conti¬ 
nue, toutefois, vers le nord, a travers 
les cantons de Bale et de Schaffhouse, 
pour reprendre vigueur a travers le 
Jura souabe et le Jura franconien. Le 
Jura est a l’ecart des grands axes de 
circulation. Aucun fleuve important, a 
Lexception du Rhin, ne le draine sur 
des etendues importantes. 

Le Jura apparait comme un faisceau 
de plis, serres et eleves au sud (la Dole, 
1 680 m ; le mont Tendre, 1 683 m ; 
le Chasseron, 1 611 m), de direction 
S. O. - N. E. Le faisceau s’elargit 
vers le centre ; les plis prennent plus 
d’ampleur aux environs de Bale-Schaf- 
fhouse, donnant parfois un paysage ta- 
bulaire aux altitudes proches de 600 m. 
Ce n’est que dans le Jura souabe et 
franconien que les plis ont plus de 
vigueur. La direction d’ensemble 
s’explique par la presence de moles de 
resistance (Vosges, Foret-Noire) lors 
de l’orogenese tertiaire. 

• Le Jura plisse. Les vallees longitu- 
dinales Lemportent. Presque toujours, 
elles correspondent a des synclinaux 
(vaux), encadres par des anticlinaux 
(monts). Le relief inverse n’est pas 
absent. Les passages transversaux 
sont rares. Souvent les routes sont 
obligees de franchir les monts par des 
cols eleves (la Vue des Alpes, entre 
La Chaux-de-Fonds et Neuchatel, 
1 283 m). 

• Le Jura tabulaire. Tectoniquement, 
il est tributaire du fosse rhenan. L’ab¬ 
sence de mole de resistance a permis 
des plissements moins serres, d’ou un 
aspect tabulaire en relation avec des 
plis en coffre. Sur le plan hydrolo- 
gique, dans la partie nord, les cours 
d’eau convergent vers le Rhin (Birse, 
Ergolz, Aar). De ce fait, les influences 
rhenanes gagnent le Mittelland. 

Les lacs, surtout ceux de l’avant- 
pays (Joux, Neuchatel, Bienne), 
epousent les directions techniques. 

• Une montagne calcaire. Les roches 
jurassiques et cretacees qui com- 
posent le Jura sont a dominante cal¬ 
caire. Cela explique les nombreuses 
formes karstiques et la faiblesse du 
reseau hydrographique subaerien. 
Bien des regions, surtout dans le sud 
du Jura plisse, sont confrontees au 
probleme de l’eau, malgre des preci¬ 
pitations relativement elevees. 

Les bons sols sont rares. L’impor- 
tance du lessivage tend a la decalcifi¬ 
cation ; d’ou, assez paradoxalement, 
un manque de chaux pour des sols 
installes sur les roches calcaires. Les 
meilleurs sols, riches en humus, se 


situent dans les depressions ou sur les 
terrasses fluviales. 

Sur le plan agricole, le bilan naturel 
n’est done pas tres favorable. La den- 
site des populations n’en est que plus 
etonnante. 

Un peuplement industrial 

Les handicaps naturels n’ont pas em- 
peche l’implantation d’une population 
laborieuse qui a su suppleer au manque 
de ressources agricoles. 

• L ’histoire du peuplement. Au 
nord, le peuplement est precoce, car 
la circulation est aisee : e’est une co¬ 
lonisation venue du nord, d’origine 
germanique. Au sud, 1’occupation hu- 
maine est plus tardive (Moyen Age et 
xvi e s.), venue du sud et du Mittelland 
romand. Ce double peuplement se 
traduit par Lexistence d’une frontiere 
linguistique et aussi par Lexistence de 
deux civilisations agraires. Au nord, 
les defrichements ayant ete plus pre- 
coces, les labours sont importants, en 
particulier dans les bassins et vallees. 
Les plateaux mediocrement fertiles 
restent le domaine de la foret. 

Dans le Jura plisse, plus montagnard 
et moins ouvert, les cellules autar- 
ciques sont plus nombreuses, associant 
les ressources des versants (paturages, 
forets) et celles des vallees (pres, 
champs). Mais dans les deux cas le role 
de Lexposition est preponderant. On 
pourrait associer a ces deux types de 
paysage celui de la bordure orientale, 
bien expo see sur un riche piemont de 
inateriaux de decomposition calcaire, 
oil la vigne trouve des conditions opti- 
males. Toutefois, la seule economic 
agricole n’arrive pas a expliquer les 
densites actuelles, legerement supe- 
rieures a la moyenne nationale (l’agri- 
culture trouve de meilleures conditions 
dans le Mittelland). C’est Lindustrie 
qui en fournit L explication. 

• Une montagne industrielle et ur- 
baine. Les facteurs d’industrialisation 
ont ete, avant tout, d’ordre humain : 
presence d’une main-d’ceuvre artisa- 
nale traditionnelle et qualifiee, long- 
temps habituee aux travaux de pre¬ 
cision (serruriers, armuriers, etc.) ; 
loisirs forces d’hiver ; absence quasi 
generale de ressources locales, sauf 
le bois. Au nord, le Jura beneficie de 
Lhydro-electricite (Rhin, Aar) et de la 
presence de Bale. 

L’horlogerie repond le mieux a ces 
conditions. Elle s’installe dans le Jura 
des le xvi e s., mais Lessor viendra au 
xvm e s. En 1705, Daniel Jeanrichard 
(1665-1741), de La Sagne, installe 
son atelier d’horlogerie au Locle ; peu 


a peu les ateliers se multiplient dans 
cette localite. Toutefois, pendant plus 
de deux siecles, l’horlogerie reste un 
travail a domicile, occupant des mil- 
liers de pay sans-ouvriers. La machine a 
vapeur, l’electricite ameneront une cer- 
taine concentration. De 1850 a 1910, 
La Chaux-de-Fonds passe de 12 000 
a 37 000 habitants ; Le Locle, pendant 
la meme periode, de 8 500 a 12 700. 
L’horlogerie a suscite d’autres activi- 
tes : la mecanique de precision a suivi 
tres rapidement. 

L’orientation industrielle a entraine 
un fort courant d’immigration dans 
le Jura, qui compte une cinquantaine 
de villes, selon la definition franqaise 
(population superieure a 2 000 hab ). 
Entre 1950 et 1960, l’augmentation 
du canton de Neuchatel a ete due pour 
77 p. 100 a Limmigration. La baisse 
du taux de natalite, depuis, fait que 
l’apport des etrangers devient de plus 
en plus important. 

Les aspects regionaux 

• Le Jura plisse. 

Les hautes vallees. II s’agit des 
hautes vallees du pays de Vaud, de 
celles du canton de Neuchatel, e’est- 
a-dire des vallees de Joux, de la Bre- 
vine, du Locle, de La Chaux-de-Fonds. 
L’altitude y depasse presque toujours 
1 000 m. Ces vallees correspondent 
presque toutes a des synclinaux ; les 
bassins y sont nombreux, ce qui en 
accentue le caractere autarcique. Le 
fond des vallees et des depressions est 
recouvert de materiel tertiaire ou gla- 
ciaire. L’habitat est limite a la Periphe¬ 
rie des vallees, et les villages-rues sont 
frequents. L’agriculture obeit a une 
zonation geologique et climatique : 
les champs montent jusqu’a 1 200 m ; 
vers les sommets, prairies et forets 
dominent. Les paturages forestiers 
sont nombreux dans cette region oil le 
defrichement a ete tardif. La region du 
Locle a ete defrichee au Moyen Age, 
grace a des lettres de franchise accor- 
dees par les seigneurs aux colons. 

L’horlogerie a ete introduite en par- 
tant de Geneve. Ce sont des Juifs alsa- 
ciens qui sont, pour une part, a l’ori- 
gine de l’organisation du commerce. 
Le developpement de l’horlogerie a 
cree un paysage tres original, celui des 
hautes vallees urbanisees, bien que les 
villes aient plutot Laspect de tres gros 
bourgs. Les vallees ou Lindustrie est 
absente restent des reservoirs de main- 
d’oeuvre. Les mouvements de travail- 
leurs migrants ont pris de l’ampleur. 
Seules les hautes terres se depeuplent. 
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Toutefois, les difficultes eprouvees 
lors des crises mondiales, la concur¬ 
rence des Etats-Unis et du Japon ont 
conduit a un changement d’orientation 
qui touche surtout le Jura du Sud. Ce 
dernier se toume de plus en plus vers 
la production d’appareillage elec- 
trique et la photographie (Vallorbe, 
Sainte-Croix). 

Les basses vallees. Ce sont le val 
Saint-Imier, le val de Travers, la val¬ 
lee de Tavannes, le val de Ruz et le 
val de Balsthal. Les altitudes se situent 
autour de 700 m. Le drainage est, ici, 
subaerien, alors que dans les hautes 
vallees il est frequemment souterrain. 
Les conditions thermiques accroissent 
les possibility d’une agriculture inten¬ 
sive. L’estivage du betail est une pra¬ 
tique courante, qui entraine une disso¬ 
ciation de Thabitat : villages groupes 
dans la vallee et exploitations estivales 
dispersees sur les versants (metairies, 
vacheries). 

Les conditions hydrauliques per- 
mettent l’installation d’usines elec- 
triques. Aussi Tindustrie y est-elle plus 
diversifiee que dans les hautes vallees : 
horlogerie et cimenterie a Saint-Imier ; 
metallurgie a Tavannes ; poteries a 
Balsthal. 

Les basses vallees permettent des 
liaisons avec l’interieur du Jura et la 
France et sont les axes preferentiels 
pour les relations intrajurassiennes. 
Toutes sont parcourues par le chemin 
de fer. Par leurs conditions climatiques 
plus clementes, et par leur diversifica¬ 
tion, elles annoncent la bordure orien- 
tale du Jura. 

Le Vignoble. II s’agit d’un gigan- 
tesque adret ou Tensoleillement peut 
depasser 2 000 heures par an. Les 
conditions climatiques favorables 
sont a Lorigine de deux activites im- 
portantes qui manquent au Jura des 
chaines : la vigne et le tourisme. 

Les sols de decomposition du cal- 
caire conviennent a la culture. Malheu- 
reusement, les trop fortes pentes sont un 
obstacle a une exploitation rationnelle, 
et il a fallu y remedier en edifiant des 
terrasses. Les rendements depassent 
75 hl/ha. Dans le canton de Neuchatel, 
la surface cultivee est de 600 ha, dans 
celui de Vaud, de 3 300 ha et dans celui 
de Geneve, de 1 050 ha. Les cepages 
blancs Temportent partout, et la vigne 
est generalement d’un bon rapport. 

Quant au tourisme, il beneficie, 
outre d’un climat clement, d’excel- 
lentes voies de communication, de sites 
magnifiques, de richesses historiques 
et architecturales considerables. Les 
sites lacustres ont determine Lessor de 


stations balneaires. Neuchatel, Bienne 
sont les grands centres du tourisme. 
Mais les villages viticoles attirent aussi 
un nombre croissant de visiteurs. C’est 
une publicite pour l’ecoulement de la 
production vinicole. 

L’industrie prend des allures plus 
variees (a Neuchatel : horlogeries, cho- 
colateries [Suchard], manufacture de 
tabac, constructions electriques). 

Aussi n’est-il pas etonnant que le 
chapelet de gros bourgs et de villes du 
Vignoble rassemble des densites tres 
fortes (500 hab. au km 2 ). 

La transition avec le Jura tabulaire 
s’opere par la region des Franches- 
Montagnes, que le geographe H. Gu- 
tersohn appelle le Jura des plateaux. 

• Le Jura des plateaux. Il s’agit de la 
region situee entre le val Saint-Imier 
et le Jura balois (region de Delemont). 
Ici, les plis sont moins visibles, car ils 
ont ete attaques par Lerosion : ils for- 
ment un plateau d’une altitude maxi¬ 
male de l 000 m. 

L’aspect general du paysage est 
celui de paturages boises. L’absence 
de relief, c’est-a-dire l’absence d’abri, 
determine des conditions climatiques 
rudes. L’habitat, dans 1’ensemble, est 
disperse : chaque ferme est isolee au 
milieu de ses terres, groupant forets, 
pres, paturages et champs. Cette region 
a ete le grand centre suisse de l’elevage 
du cheval. C’est une region assez iso¬ 
lee, par rapport au reste de la Suisse ; 
Delemont est la seule localite de 
quelque importance, mais elle appar- 
tient autant aux Franches-Montagnes 
qu’a l’Ajoie. Toutefois, l’attraction du 
Fosse rhenan et de Bale s’intensifie. 

• Le Jura tabulaire. D’altitude plus 
basse, il presente des conditions cli¬ 
matiques plus favorables. Le Jura 
tabulaire apparait comme une vaste 
surface legerement inclinee vers le 
sud ; les vallees sont, ici, les facteurs 
de regionalisation. 

A l’ouest, l’Ajoie est quelque peu 
isolee. Les defrichements ont ete 
importants et les vallees sont intense- 
ment utilisees. On y pratique l’asso- 
lement triennal ameliore. Les arbres 
fruitiers font leur apparition. L’habi¬ 
tat est groupe, par opposition a celui 
des Franches-Montagnes. Ces deux 
regions constituent des reduits franco¬ 
phones au sein du Jura bemois, qui est, 
lui, dans l’ensemble, germanophone. 
Un fort mouvement regionaliste s’est 
developpe dans ces deux regions, qui 
refusent, selon le chef du Front de 
liberation jurassien, « d’etre une na¬ 
tion d’horlogers colonisee par un pays 


de fromagers » dont l’aboutissement 
pourrait etre, a court terme, la creation 
d’un 23 e canton dans la Confederation. 

La vallee de la Birse. Elle est le pro- 
longement vers le sud de la plaine d’ef- 
fondrement du Rhin superieur. L’agri¬ 
culture y trouve de bonnes conditions 
naturelles. Quelques ressources locales 
(minerai de fer de Delemont) ex- 
pliquent l’ampleur du travail industriel 
dans les bourgs et petites villes. Mais 
les localites de la basse vallee consti¬ 
tuent deja la grande banlieue de Bale. 

Le Jura balois. Il va de la Birse 
jusqu’a Rheinfelden ; le plateau est 
decoupe par cinq vallees confluentes. 
Le travail industriel domine : l’hydro- 
electricite a joue un grand role dans 
la naissance de l’industrie moderne. 
Liestal, chef-lieu du demi-canton Bale- 
Campagne, est une ville industrielle. 
Olten, plus au sud, est un des grands 
carrefours ferroviaires de la Suisse. 
Mais 1’influence de Bale domine toute 
la region. 

Le Jura de Schaffhouse. Trois pe¬ 
tites regions peuvent etre distinguees : 
a l’ouest, le Klettgau, ancienne vallee 
du Rhin oil arboriculture et viticulture, 
determinent le paysage ; au centre, le 
Randen, table calcaire en partie boi- 
see (Schaffhouse, ville-pont, grace a 
l’hydro-electricite, a vu se developper 
d’importantes activites industrielles, 
dont la metallurgie et les chutes du 
Rhin sont une attraction touristique); a 
Lest, le Hegau, surmonte d’une double 
rangee de culots volcaniques, encore 
rural. 

Le Jura tabulaire porte topographi- 
quement et economiquement la marque 
du Mittelland. Il semble que ce soit le 
Jura du Nord qui determine l’avenir de 
Lensemble de la chaine. C’est la que 
Laccroissement de la population est le 
plus fort depuis quelques decennies. 

Malgre l’amorce d’une dissymetrie 
entre le nord et le sud, c’est-a-dire entre 
un Jura rhenan et un Jura traditionnel, 
Lensemble de la montagne jurassienne 
suisse reste homogene par ses densites 
importantes. 

Le Mittelland 

Entre Jura et Alpes se glisse du S.-O. 
au N.-E., du lac Leman au lac de 
Constance, la troisieme region suisse : 
le Mittelland. Sa surface occupe envi¬ 
ron le tiers de la Suisse. 

Les facteurs geographiques 

L’ecartement croissant, du sud au nord, 
entre Jura et Alpes, fait que la region 
mesure 10 km a la latitude de Geneve, 


mais 70 entre Schleitheim et Ebnat. 
Deux cours d’eau la drainent : au sud- 
ouest, le Rhone avec le lac Leman ; 
dans le reste du Mittelland, le Rhin. Ce 
n’est que sur une faible etendue, au sud 
du lac de Constance, que le drainage 
est direct vers le Rhin. Plus a l’ouest, il 
se fait par Lintermediaire de l’Aar. La 
ligne de partage des eaux, d’une impor¬ 
tance capitale par ses consequences sur 
le plan humain, traverse le Mittelland, 
passant par le seuil du Valais et lon- 
geant le lac Leman au nord de Vevey. 

Le lac Leman est situe a 372 m d’al- 
titude, celui de Constance a 396 m. Les 
altitudes les plus basses du Mittelland 
se situent ainsi aux alentours de 400 m. 
Les cours d’eau, issus des Alpes, sont a 
leur debouche dans le Mittelland a des 
altitudes tres variables : 558 m au lac 
de Thoune, 434 m au lac des Quatre- 
Cantons, 406 m au lac de Zurich, mais 
670 m au debouche de Saint-Gall. 

Entre les vallees s’alignent des 
chainons dont les altitudes depassent 
1 000 m : le Gibloux (1 206 m) dans 
le Mittelland de Fribourg, le Napf 
(1 408 m) dans celui de Berne et le 
Homli (1 136 m) dans le Mittelland de 
Zurich. 

La base du Mittelland est constitute 
par la molasse oligocene et miocene. 
Les facies sont varies ; gres et mames 
predominent. Latectonique est simple : 
a proximite du Jura, les couches sont 
legerement ondulees ; par contre, dans 
la plus grande partie du Mittelland, 
elles sont horizontales. Localement, la 
molasse peut etre affectee de flexures 
ou de failles. L’horizontalite est reali- 
see surtout dans le pays de Vaud, qui 
est aussi appele le plateau suisse. Dans 
la Suisse alemanique, Lencaissement 
des vallees est plus net et le relief plus 
varie. 

De larges etendues de molasse sont 
recouvertes d’elements quaternaires. 
Les glaciations ont laisse des traces 
importantes : en effet, a l’epoque du 
maximum glaciaire, le Mittelland a 
ete presque totalement recouvert par 
les glaces. Mais, pour les conditions de 
la vie agricole actuelle, c’est l’epoque 
wurmienne qui a ete decisive. Depots, 
formes glaciaires et periglaciaires de¬ 
terminent bien des paysages du Mit¬ 
telland. Le glacier du Rhone, s’eten- 
dant vers le nord sous forme d’eventail 
jusqu’a la ligne Bienne-Zurich, a lar- 
gement influence l’hydrographie du 
Mittelland meridional. Les glaciers de 
l’Aar, de la Reuss, de la Limmat, de la 
Thur et celui du Rhin ont egalement 
marque le relief dans la partie nord. Par 
contre, les zones epargnees par les gla- 
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ciers, par exemple le Schwarzenbur- 
ger Land entre les glaciers du Rhone 
et de l’Aar, ont subi pendant l’epoque 
wurmienne l’erosion fluviale. Parmi 
les formations recentes, il faut signaler 
l’edification de deltas dans les lacs. 

Les limites du Mittelland avec les 
regions encadrantes du Jura et des 
Alpes ne sont pas faciles a tracer : il y 
a souvent interpenetration, sur le plan 
des influences humaines, d’une region 
a Lautre. 

En partant du sud vers le nord, on 
peut distinguer les regions suivantes : 
le pays de Geneve ; le pays de Vaud ; le 
Mittelland fribourgeois ; le Mittelland 
bernois ; le pays de Lucerne ; l’Argo- 
vie ; le Mittelland zurichois ; la Thur- 
govie. L’histoire et le particularisme 
suisses permettraient de distinguer un 
plus grand nombre de petites unites, 
mais on se tiendra, ici, a l’essentiel. 

Les aspects regionaux 

• Le pays de Geneve. Son originalite 
vient de la presence du lac Leman*. 
En plus, la region est situee a 100- 
200 m plus bas que le Mittelland du 
Nord. La « cuvette » de Geneve est 
dans Eornbre pluviometrique du Jura. 

Au Quatemaire, pendant les epoques 
interglaciaires, le Rhone etait blo- 
que par du materiel morainique dans 
la region de l’Ecluse. De ce fait, 
Leau s’accumula jusqu’a une altitude 
de 425 m ; a l’epoque wurmienne, 
son niveau tomba a 405 m ; il est de 
372 m aujourd’hui. Ces changements 
expliquent la topographie actuelle, et 
notamment la presence de terrasses. La 
metropole protestante et internationale 
qu’est Geneve* a contribue a marquer 
de son sceau le paysage. Capitale de 
Ehorlogerie, Geneve commande a une 
partie de la Suisse. L’agriculture, favo- 
risee par le climat, est intensive. 

• Le pays de Vaud*. Le canton de 
Vaud est a cheval sur les trois regions 
suisses. C’est une des plus impor- 
tantes zones de passage. Les altitudes 
s’echelonnent entre 400 et 700 m, en 
moyenne. Le glacier du Rhone a laisse 
des traces importantes. De tout le Mit¬ 
telland, c’est la region la plus rurale : 
les moraines de fond constituent de 
bons sols ; les labours dominent et la 
rotation la plus courante est Easso¬ 
ciation trefle-cereales. L’elevage par 
stabulation exprime l’intensite de 
V agriculture. L’habitat est groupe en 
villages-rues ou en villages-tas. 

Le protestantisme donne a cette re¬ 
gion un certain caractere austere. Les 
villes sont de taille reduite. Lausanne*, 
centre industriel, est aussi le centre 


culturel du pays de Vaud. Mais, alors 
que cette ville est encore marquee par 
les influences rhodaniennes, le nord du 
pays de Vaud est deja plus rhenan. 

• Le Mittelland fribourgeois. Il s’agit 
d’une region frontaliere : la frontiere 
linguistique passe par la ville de Fri¬ 
bourg. Dans le canton de Fribourg, 
86 p. 100 des habitants sont catho- 
liques, 63 p. 100 sont francophones 
et 34 p. 100 germanophones. Mais 
ni les differences linguistiques ni les 
differences religieuses ne se reper- 
cutent dans les paysages. L’agricul- 
ture ressemble encore a celle du pays 
de Vaud, quoique Ehabitat disperse 
prenne, ici, une importance consi¬ 
derable. La vigne n’est pas absente. 
Tabac, betterave a sucre, mais sont 
frequents. A proximite des Alpes, 
les villages s’orientent davantage 
vers l’elevage. Les villes sont rares : 
aussi l’influence de Fribourg est-elle 
determinante. 

• Le Mittelland bernois. Tout le can¬ 
ton de Berne* ne fait pas partie du 
Mittelland. Les altitudes depassent 
parfois 2 000 m. Les glaciers du 
Rhone et de 1’Aar ont exerce une 
influence considerable : la vallee de 
l’Aar a ete considerablement elargie 
par son glacier entre Thoune et Berne. 
Le Mittelland bernois est constitue 
d’une serie de vallees et plateaux. Le 
Schwarzenburger Land, non englace 
a l’epoque wurmienne, a des sols 
pauvres, et l’habitat y est frequem- 
ment isole. Vallees de la Giirbe, de 
l’Aar, de l’Emme constituent des 
cellules agricoles particulieres. Dans 
les vallees, l’assolement triennal 
l’emportait, mais dans les fermes iso¬ 
lees Fabsence de contraintes a permis 
toutes les evolutions. La prosperity 
agricole des fermes etait, souvent, 
liee au minorat, systeme successoral 
qui attribuait Theritage au fils le plus 
jeune. A proximite des Alpes, la Gra- 
sackerwirtschaft (prairies) gagne en 
ampleur. Les fromageries de la val¬ 
lee de l’Emme etaient mondialement 
celebres des 1800 (Emmental). 

L’ensemble de la region vit sous 
l’influence de la capitale federate, dont 
le rayonnement s’etend rapidement. 

• Le pays de Lucerne. Le canton 
de Lucerne s’etend essentiellement 
dans le Mittelland. Les cours d’eau 
issus des Alpes, les lacs decoupent le 
pays en petites unites geographiques. 
L’influence des Alpes est grande tant 
sur le plan hydrologique et climatique 
que sur le plan morphologique et pe- 
dologique. Les villages sont localises 
sur la bordure montagneuse, alors que 


vers l’ouest les fermes isolees sont 
nombreuses. C’est Eelevage qui l’em- 
porte, meme si dans cette derniere 
region regne la Grasackei'wirtschaft. 
Quelques villes medievales expriment 
l’anciennete de 1’urbanisation et des 
fonctions commerciales. L’industrie, 
liee a la force hydraulique, est disper- 
see ; toutefois, une certaine concen¬ 
tration se realise autour de Lucerne 
(electrotechnique, fibres synthetiques, 
confection, industries alimentaires). 

• L'Argovie. Elle correspond avant 
tout aux parties inferieures des vallees 
de la Limmat, de la Reuss et de l’Aar. 

A l’ouest, l’Aar argovienne coule 
dans une gouttiere le long du Jura. Par 
contre, toute une serie de cours d’eau 
issus des Alpes (Murg, Wigger, Suhr, 
Wina, Reuss, Limmat, etc.) donnent 
a cette region une densite hydrogra- 
phique inegalee. En plus, ils font de la 
region une des grandes zones de pas¬ 
sage entre Fosse rhenan et Alpes. Mais, 
malgre cette densite, le relief reste 
relativement simple. Il n’y a aucune 
ville importante, mais une multitude 
de bourgs et de petites villes tournees 
vers le commerce et l’industrie. Celle- 
ci est tres diversifiee : textiles, produits 
alimentaires, metallurgie, bois. Baden, 
station thermale des l’epoque romaine, 
est aussi le siege du puissant konzern 
Brown, Boveri et C ie (BBC), expres¬ 
sion de la technologie avancee suisse. 

• Le Mittelland zurichois. Pour les 
geographes suisses, cette region en- 
globe le sud du lac de Zurich ainsi que 
la zone de Schaffhouse. Le rapproche¬ 
ment des Alpes et du Jura tabulaire est 
l’element physique fondamental. Le 
lac de Zurich est ne de fractures al- 
pines qui ont leur prolongement dans 
le bassin molassique. 

Sur le plan economique, la region 
se caracterise par une tres nette inter¬ 
penetration de l’industrie et de 1’agri¬ 
culture : 1’urbanisation des campagnes 
est quasi complete. Grace a la presence 
de Zurich*, la metropole economique 
de la Suisse, la region possede un 
poids considerable a l’interieur de la 
Confederation. 

• La Thurgovie. L’une des re¬ 
gions de la Suisse du Nord-Est, elle 
s’ouvre, grace au voisinage du lac 
de Constance, sur les regions alema- 
niques de l’Allemagne meridionale. 
La partie meridionale est un pays de 
collines ou les moraines expliquent 
souvent les traits essentiels du pay- 
sage. La vallee de la Thur, parallele 
au lac de Constance, forme, avec les 
rives de ce dernier, l’axe essentiel 
du pays. L’agriculture porte deja des 


caracteres rhenans : 1’ arboriculture est 
intensive et la vigne apparait. Le pay- 
sage rural predomine, mais l’indus¬ 
trie, plus importante qu’il ne parait, 
anime bourgs et petites villes. Plus de 
58 p. 100 de la population active de 
Thurgovie sont employes dans le sec- 
teur secondaire. 

Les Alpes* 

Elies occupent 62 p. 100 de la super- 
ficie. Si la partie suisse ne renferme 
pas les elements les plus eleves de la 
chaine, par contre elle abrite la majeure 
partie des glaciers : pres de 2 000 km 2 , 
soit pres de la moitie des glaciers 
alpins. 

On peut distinguer deux grandes 
zones alpines a 1’interieur de la Suisse : 
les Prealpes calcaires, qui frangent le 
Mittelland a l’est ; plus a Lest, les 
hautes Alpes cristallines et charriees. 
Cependant, la geographie regio- 
nale ne se caique pas toujours sur le 
milieu physique. Rhin, Rhone et Inn 
introduisent des facteurs de variete. Le 
relief cloisonne a favorise le develop- 
pement du particularisme suisse : l'his- 
toire de la Confederation est largement 
liee aux Alpes, et F esprit montagnard 
a profondement marque la mentalite 
suisse. Ce milieu rude n’est pourtant 
pas delaisse : l’agriculture y est tres 
moderne malgre quelques archai'smes 
qui se maintiennent grace aux condi¬ 
tions topographiques et climatiques, 
l’industrie a ete renouvelee par l’hy- 
dro-electricite et le tourisme est une 
des principales branches economiques 
de la Suisse. 

Le Valais* 

Il correspond, essentiellement, a la 
zone de drainage du Rhone, s’etirant 
sur 120 km, du Saint-Gothard vers 
l’ouest. Sur le plan morphologique, le 
Valais appartient en quasi-totalite aux 
massifs centraux (Alpes Pennines). Le 
Rhone, entre Loeche-la-Ville (Leuk) 
et Martigny, coule dans une gouttiere 
au contact du massif cristallin et de 
sa couverture secondaire. Les glaciers 
actuels occupent 18 p. 100 de la sur¬ 
face du canton du Valais. Ce dernier 
est original sur le plan climatique. La 
vallee du Rhone, encadree de mon- 
tagnes culminant a 3 000-4 000 m, est 
un Hot de secheresse ; du fait des vents 
ascendants, l’ensoleillement, est im¬ 
portant, depassant 2 120 heures par an 
a Sion. La faiblesse des precipitations 
(570 mm a Riddes) rend l’irrigation ne- 
cessaire : l’eau est apportee grace a un 
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systeme de canaux (les bisses). La val¬ 
lee du Rhone est un milieu privilegie. 

Canton montagnard, le Valais 
compte 50 p. 100 de surfaces non 
productives : les alpages s’etendant 
sur 26 p. 100 et la foret sur 17 p. 100 
du territoire, il ne reste done qu’envi¬ 
ron 7 p. 100 pour la surface agricole 
utile. Toutefois, le centre du Valais 
presente un aspect presque horticole : 
L arboriculture y est pratiquee intensi- 
vement (pommes, abricots, peches) ; 
s’y ajoutent des cultures legumieres 
(tomates, asperges). Les cooperatives 
agricoles prennent une grande part 
a cette activite. Mais e’est surtout la 
vigne qui marque une partie du Valais : 
importante a partir de Loeche-la-Ville, 
vers Laval, elle s’etend sur plus de 
3 000 ha et monte jusqu’a 920 m d’alti¬ 
tude (Venthone). La recolte represente 
le tiers du total suisse (9 p. 100 de vins 
blancs). 

Le fond de la vallee a ete amenage 
afin de reduire les effets des crues et 
gagner des terres nouveiles. 

Les vallees laterales ont garde leur 
originalite : e’est le cas du val d’Anni- 
viers. Une exploitation agricole peut 
avoir des terres situees entre 520 et 
2 800 m d’altitude. Les migrations de 
travail sont ainsi tres complexes. 

L’industrie ne se marque guere dans 
les paysages. Pourtant, l’hydro-elec- 
tricite a bouleverse Leconomie. II en 
va de meme du tourisme, qui constitue 
pour certaines communes l’essentiel 
des revenus (Zermatt, Sion, Martigny, 
etc.). La haute vallee du Rhone est tra- 
versee par la frontiere linguistique : 
le bois des Finges, « frontiere plus 
inquietante que le torrent de la Ras- 
pille », pretend un prospectus valaisan, 
marque la liinite des deux aires linguis- 
tiques. Le tunnel du Simplon ouvre le 
Valais sur l’ltalie. 

Le Tessin* 

C’est le seul canton suisse situe sur 
le versant sud des Alpes. II forme un 
triangle dont la base, longue de 50 km, 
s’adosse au massif du Saint-Gothard. 
Sa pointe meridionale s’enfonce sur 
90 km et approche la plaine du Po. La 
partie nord du Tessin appartient au do- 
maine des roches cristallines. A Lap¬ 
proche des grands lacs italiens, la cou- 
verture secondaire constitue l’essentiel 
des roches. La masse montagneuse 
forme une protection remarquable 
contre les influences climatiques du 
nord. Aussi le Tessin est-il une zone 
privilegiee. Les hivers sont relati- 
vement doux, les etes, chauds ; deja 
s’annoncent les aspects mediterraneens 


(elevage du mouton, vigne). Mais les 
hautes vallees se depeuplent. L’indus¬ 
trie est moins developpee que dans les 
autres cantons suisses. L’hydro-electri- 
cite n’a touche que les hautes vallees. 
Chaque vallee constitue un milieu par- 
ticulier. Les plus peuplees sont celles 
qui debouchent sur les lacs. La, Tagri¬ 
culture est intensive (dans la vallee de 
la Maggia : pres et labours, 68 p. 100 
de la surface ; vignes, 2 p. 100 ; foret, 
8 p. 100 ; paturages, 4 p. 100). 

Le tourisme devient la premiere des 
activites economiques. Son essor ex- 
plique l’accroissement demographique 
des petites villes : Locarno, Ascona, 
Ronco, Bellinzona (chef-lieu du canton 
du Tessin). La population du canton 
s’elevait a 118 000 habitants en 1850 ; 
elle est de 240 000 habitants en 1971. 

Les Grisons* 

La complexity physique est, ici, plus 
grande que dans le Valais et le Tessin. 
Les deux tiers de la surface sont drai- 
nes vers le Rhin ; le reste, essentiel- 
lement vers le Danube par l’interme- 
diaire de Finn. L’Engadine est separee 
du reste des Grisons par une ligne de 
partage des eaux d’importance euro- 
peenne. Sur le plan morphologique, 
les Grisons appartiennent aux massifs 
centraux alpins. Malgre leur morcel- 
lement, ils souffrent d’un certain iso- 
lement : e’est le cas en particulier des 
vallees meridionales (Mesocco, Brega- 
glia, Poschiavino et Munster). Dans le 
« canton des 150 vallees », les grandes 
vallees, encadrees par des massifs de 
plus de 2 000 m d’altitude, presentent 
des fonds plats. Les cols sont situes a 
plus de 2 000 m (Spliigen, 2 113m; 
Fliiela, 2 383 m ; Strela, 2 350 m ; Ofen, 

2 149 m ; Saint-Gothard, 2 108 m). 

Sur une superficie de 710 890 ha, 
les terres de labours n’occupent que 

3 465 ha ; la foret, 147 064 ha ; les 
pres, 46 551 ha ; la vigne, 212 ha. Les 
terrains improductifs (montagnes, gla¬ 
ciers, lacs, cours d’eau) couvrent plus 
de 400 000 ha. Ces chiffres expriment 
bien le caractere montagnard des Gri¬ 
sons. L’agriculture est de type alpin : 
les alpages constituent souvent « les 
meilleures terres ». Seulement 1 p. 100 
des terres est situe a moins de 600 m 
d’altitude ; 10 p. 100, a moins de 
1 200 m, mais 68 p. 100 au-dessus de 
1 800 m. Aussi la plupart des fermes 
associent-elles l’exploitation des terres 
de vallees et les alpages. On compte 
822 alpages dans le canton. 

Sur le plan de l’habitat, l’origina- 
lite des Grisons vient des ilots d’ha- 
bitations de Valaisans (Avers, Vais, 


Davos, Arosa). Les Valaisans se sont 
etablis a partir du xm e s., surtout dans 
les hautes vallees, au niveau des al¬ 
pages. Habitant dans des fermes iso¬ 
lees, ils ignorent les assolements et les 
alpages communaux. 

L’hydro-electricite et le tourisme 
ont bouleverse Leconomie du pays. 
Le canton possede des stations tou- 
ristiques, qui comptent parmi les plus 
importantes de Suisse : Saint-Moritz 
(7 500 lits), Arosa (3 900 lits), Val- 
bella (4 035 lits), Flims (4 400 lits), 
Dorf (4 900 lits); Lensemble de Davos 
(Landschaft Davos) totalise 18 300 lits. 

Les Alpes bernoises 

II s’agit de la haute montagne delimitee 
par le Rhone a Lest et le Mittelland a 
l’ouest : e’est le domaine des grands 
sommets qui ont fait la reputation de la 
Suisse (Jungfrau, Monch, Eiger, Wild- 
horn, les Diablerets). 

Les vallees principales (Simme, 
Kander, Hash) sont determinees par la 
tectonique. A Lest, le massif de l’Aar 
est constitue de roches cristallines. 
Vers l’ouest, la couverture sedimen- 
taire autochtone forme les regions au 
contact du Mittelland molassique. 

Les Alpes bernoises sont fragmen- 
tees en petites unites : vallee de la 
Simme, Frutigland, vallees de la Liits- 
chine (ou vallees de Lauterbrunnen 
et Grindelwald), vallee de la Hash, 
regions lacustres de Brienz et Thoune. 

Les paysages agraires dominent. 
L’elevage, grace a Lexploitation des 
pres et alpages, determine les revenus 
paysans. C’est dans la vallee de la Hash 
que l’hydroelectricite est le plus repan- 
due. Mais le tourisme ouvre le pays sur 
l’exterieur : les stations touristiques 
les plus importantes sont Grindelwald, 
Mtirren, Wengen, Beatenberg. 

Les Alpes du nord de la Suisse 

Une etude detaillee permettrait de dis- 
tinguer les Alpes de Glaris et les Alpes 
de Thurgovie. Le fait physique domi¬ 
nant est la preponderance du domaine 
prealpin plisse calcaire. L’ouverture 
des vallees se fait, nettement, sur le 
monde germanique. 

Les systemes de cultures sont inten- 
sifs et varient avec l’altitude : au fur 
et a mesure que celle-ci diminue, les 
labours augmentent. Les densites sont 
fortes : dans le canton de Saint-Gall, 
elles atteignent 170 habitants au kilo¬ 
metre carre ; certaines zones monta- 
gneuses depassent 100 habitants au ki¬ 
lometre carre (Werdenberg). C’est que 
Lindustrie a penetre profondement la 


montagne, des le xix e s., permettant de 
distinguer nettement les Alpes du Nord 
des autres regions alpines suisses. Le 
travail du textile anime les vallees 
des Alpes de Glaris ; 67,8 p. 100 des 
habitants de ce canton travaillent dans 
l’industrie. Si les villes ne sont pas de 
taille considerable, elles sont presentes 
dans toutes les vallees. 

Le monde alpin suisse est original 
a un triple egard : il n’est guere sou- 
mis a un exode humain important (cas 
frequent dans d’autres regions du mas¬ 
sif) ; Lindustrie, surtout dans le Nord, 
retient hommes et femmes ; le tou¬ 
risme, en gagnant les regions les plus 
elevees, donne une vie nouvelle aux 
hautes vallees. 

La population 
ET l'eCONOMIE 

La population 

Elle est passee de 2,4 millions en 1850 
a 6,3 millions en 1972. L’accrois¬ 
sement naturel le plus important se 
situe entre 1896 et 1914, l’excedent 
naturel depassant alors chaque annee 
30 000 personnes. L’augmentation de 
la population continue aujourd’hui 
grace a l’excedent des naissances. Par 
contre, le bilan migratoire est negatif 
pour la periode 1946-1970, les departs 
depassant les arrivees de 700 a 4 000 
par an. 

Lorsqu’on analyse la distribution de 
la population en fonction de l’altitude, 
on constate qu’entre 1888 et l’epoque 
actuelle aucune tranche d’altitude n’a 
vu sa population decroitre, bien que les 
« pays-bas » aient connu une augmen¬ 
tation plus nette. Les regions entre 400 
et 700 m — done une grande partie du 
Mittelland — ont double de population 
pendant cette periode (1,85 million en 
1888 ; 3,725 millions actuellement). 

L’immigration a diminue du fait 
d’une campagne xenophobe declen- 
chee dans certains milieux ruraux et 
religieux. Une legislation speciale a 
ete mise en place. Les emigrants non 
saisonniers se sont stabilises autour de 
440 000 travailleurs. Les frontaliers 
sont pres de 80 000. La main-d’oeuvre 
etrangere totale se montait, en 1974, a 
550 000 unites. 

L'agriculture 

Elle reflete les trois grands milieux 
naturels. C’est le Mittelland qui est la 
region agricole la plus importante. Ce- 
reales, cultures fourrageres, betterave a 
sucre, tabac, plantes oleagineuses sont 
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la population de quelques villes 



1850 

1880 

1910 

1920 

1950 

1960 

1970 

Zurich 

35 500 

78 300 

190 800 

207200 

390 000 

440 000 

422 600 

Bale 

27 800 

61 800 

132 400 

136000 

183000 

206 700 

212 900 

Geneve 

42 100 

76 200 

123 200 

135 000 

145500 

176 200 

173600 

Berne 

27 600 

43 200 

85 600 

104600 

146500 

163200 

162400 

Bienne 

3 600 

11 800 

23 600 

34 600 

48300 

59200 

64300 

La Chaux-de-Fonds 

13 600 

23 600 

37 700 

37 700 

33 300 

38900 

42300 

Herisau 

8 400 

11 000 

15 400 

15 000 

13 400 

14 400 

14 600 


cultives selon des rotations intensives. 
L’elevage par stabulation n’est jamais 
absent et peut meme fournir l’essen- 
tiel des revenus. Ce sont les cantons 
de Berne, de Lucerne et de Zurich 
qui comptent le plus grand nombre de 
bovins. Par contre, Jura et Alpes sont 
davantage tournes vers l’elevage (pres 
et alpages). 

La taille des exploitations a temps 
complet varie : elle se situe en 
moyenne aux alentours de 30 ha, et les 
grandes exploitations (plus de 100 ha) 
sont rares. 

Le protectionnisme federal a contri- 
bue a maintenir une population rurale 
importante pour des raisons econo- 
mi ques et pour des raisons strategiques 
(systeme de service militaire). 

Le rendement moyen est de 35,6 q 
a Lhectare pour le ble, 41,8 q pour 
le seigle, 33,2 q pour l’orge, 351,6 q 
pour les pommes de terre, ce qui place 
1’agriculture suisse parmi les plus in¬ 
tensives d’Europe, voire du monde. La 
moyenne de la production laitiere est 
de 4 000 kg par vache et par an. 

La cooperation est tres repandue : 
elle concerne aussi bien la produc¬ 
tion, la commercialisation que le cre¬ 
dit. Sur une production totale de pres 
de 1 Mt par an de fromages, emmen- 
thal, gruyere et sbinz totalisent pres 
de 80 p. 100. La production de beurre 
oscille aux alentours de 500 000 t La 
vigne occupe au total 12 000 ha : une 
partie de sa production est exportee. 

La population active agricole pou- 
vait etre evaluee en 1974 a 8 p. 100 de 
la population active totale. 

la population 
des principales 
agglomerations 

1950 1960 1972 

i 

1 Bale 257000 320000 378 000 

Berne 195 000 230000 282 000 
Geneve 196000 251 000 318000 

Lausanne 137000 177 000 226 000 
Zurich 435 000 611 000 715 000 
I i 


L'industrie 

Mis a part les calcaires et quelques 
autres roches d’importance secondaire, 
la Suisse ne dispose d’aucune matiere 
premiere en quantite notable. Et pour- 
tant, l’industrie emploie plus de la moi- 
tie de la main-d’ceuvre. 

I. ’energie 

L’energie hydro-electrique est la seule 
energie d’origine nationale. Elle est le 
fait des regions alpines. Sur 410 usines 
fonctionnant en 1971, le Valais entota- 
lisait 62 ; les Grisons, 61 ; le canton de 
Berne, 55 ; le Tessin, 25. Sur 9,6 GW 
de puissance installee, le Valais en pos- 
sedait 2,69 ; les Grisons, 2,29 ; le Tes¬ 
sin, 1,34 ; le canton de Berne, 0,78. Les 
usines de haute chute dominent dans 
les Alpes : Grande-Dixence (Valais, 
productibilite de 1,6 TWh), Mag- 
gia (Tessin, 1,3 TWh). Sur le Rhin, 
les usines au fil de l’eau de Ryburg- 
Schworstadt et de Birsfelden pro- 
duisent respectivement 0,7 et 0,5 TWh. 
II existe de plus petites installations sur 
l’Aar et le Rhone. 

Mais l’hydro-electricite n’en- 
trait plus que pour 15 p. 100 dans le 
bilan energetique national en 1971 : 
78 p. 100 de l’energie sont foumis par 
les hydrocarbures, 5 p. 100 par le char- 
bon, le reste par le gaz et le bois. 

La Suisse possede deux raffineries 
de petrole, l’une a Aigle-Collombey 
(vallee du Rhone), 1’autre a Cressier 
(Neuchatel), chacune ayant une capa¬ 
city de traitement de Tordre de 3 Mt. 
La premiere est ravitaillee par un 
oleoduc venant de Genes, l’autre par 
celui qui vient de Lavera. A present, la 
Suisse utilise du gaz naturel neerlan- 
dais transitant par la France. De plus, 
la Suisse est traversee depuis 1973 
par un grand gazoduc qui relie la Hol- 
lande a l’ltalie : la capacity de celui-ci 
est de 6 milliards de metres cubes par 
an, sur laquelle la Suisse peut prelever 
500 millions de metres cubes. 

L ’Industrie de transformation 

Elle plonge ses racines au Moyen Age. 
On fabriquait, du xm e au xv e s., des 


soieries a Zurich, des draperies a Fri¬ 
bourg. L’industrie cotonniere occupait 
200 000 personnes des la fin du xvm e s. 
Les foires de Geneve et Zurzach (Ar- 
govie) au xv e s. avaient une audience 
intemationale. 

Aux xvi e , xvn e et xvm e s., l’apport de 
refugies, protestants surtout, enrichit la 
Suisse a tous points de vue. Souvent le 
travail a domicile prepared le travail en 
usine au xix e s. 

L’industrie est une creation humaine 
continue. Les initiatives individuelles 
expliquent la naissance des grandes 
firmes d’importance mondiale : Nestle, 
Ciba-Geigy, Hoffmann-La Roche, 
Brown, Bovery et C ie (BBC), Sandoz, 
Oerlikon, Bally, Suchard (Interfood). 
Nestle compte plus de 1 10 000 sala¬ 
ries en Suisse et a l’etranger ; BBC, 
96 000 ; Ciba-Geigy, 70 000. 

L’industrie se caracterise par sa 
technologie avancee et par la haute va- 
leur de ses produits; elle repose sur des 
matieres premieres en quantite faible. 
La fabrication de machines, 1’electro¬ 
technique, l’horlogerie, la mecanique 
de precision, l’industrie pharmaceu- 
tique, les industries alimentaires sont 
des specialties suisses, dont une grande 
partie de la production est destinee a 
F exportation. 

On compte environ 1 700 entreprises 
horlogeres employant pres de 89 000 
personnes dont 13 p. 100 d’etrangers. 
L’horlogerie participe pour 11 p. 100 
aux exportations totales de la Suisse. 
Une certaine concentration est en 
cours ; la Societe generale de l’horlo- 
gerie suisse S. A. (Neuchatel) groupait 
20 380 salaries en 1971, et la Societe 
suisse pour l’industrie horlogere S. A. 
(Geneve), 7 340. 

Cependant, si les entreprises sont 
financierement concentrees, cela n’est 
guere le cas sur le plan geographique. 

Les grandes regions industrielles 
sont les agglomerations de Zurich, de 
Berne et de Bale, la region de Geneve, 
le Jura et les Alpes du Nord. Ces deux 
dernieres regions sont des zones d’in¬ 
dustries diffuses. 


Le marche suisse etant trop etroit, la 
plupart des grandes firmes sont deve- 
nues des entreprises multinationales. 

La banque et 
la Bourse suisses 

On a pu dire que la Suisse est un pays 
de ffomagers, de chocolatiers et d’hor- 
logers. On pourrait ajouter : de ban- 
quiers. La structure cantonale a donne 
naissance a de nombreuses banques 
locales et regionales. Certaines se 
sont hissees au niveau international : 
Schweizerische Bankgesellschaft 
(Union de banques suisses) [Zurich, 
premier rang], Schweizerischer Ban- 
kverein (Societe de banque suisse) 
[Bale, deuxieme rang], Schweizerische 
Kreditanstalt (Credit suisse) [Zurich, 
troisieme rang], Zurich est la grande 
place bancaire. La banque protestante 
franfaise (Lausanne-Geneve) est repu- 
tee, mais elle a ete largement depassee 
au cours des vingt dernieres annees par 
la banque des cantons germanophones. 
II existe toute une gamme d’etablis- 
sements bancaires : grandes banques, 
banques cantonales, banques regio¬ 
nales, caisses d’epargne, credit mutuel. 
Collectant l’epargne suisse et aussi 
etrangere, la banque suisse est large¬ 
ment responsable de Lessor indus- 
triel, touristique et commercial. Sans 
elle, il n’y aurait pas eu de « miracle 
suisse permanent ». II faut y ajouter 
les Bourses, qui, en negociant des ef- 
fets etrangers, en collectant l’epargne 
etrangere, contribuent egalement a 
Lessor economique : la Bourse de Zu¬ 
rich domine largement, mais cedes de 
Bale, de Geneve et de Berne ne sont 
pas d’importance negligeable. 

Le tourisme, 
une activite nationale 

Grace a la diversity des paysages et a 
Tampleur du domaine alpin, la Suisse 
est un grand pays de tourisme. 

Pour le nombre de fits, les Grisons, 
avec plus de 40 000 lits, viennent 
en tete suivis du Valais (28 000), du 
Tessin (27 000), de l’Oberland ber- 
nois (27 000), de Vaud (15 000), de 
Zurich (12 000), de Lucerne (11 000), 
de Saint-Gall (11 000), de Geneve 
(11 000). 

Les touristes etrangers constituent 
pres des deux tiers de la clientele pour 
le nombre de touristes, et les trois cin- 
quiemes pour les nuitees. Les etrangers 
sont plus nombreux pendant la saison 
d’ete (65 p. 100 des nuitees) qu’en 
hiver (55 p. 100 des nuitees). La fre- 
quentation, en ete, est le double de 
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celle d’hiver. Les recettes du tourisme 
se montent a 15 p. 100 de la valeur 
totale des exportations. 

La Suisse et le Rhin 

Pays continental, la Suisse possede 
une flotte de haute mer d’environ 
350 000 t. Toutefois, ce sont les che- 
mins de fer et le Rhin qui jouent le 
role essentiel dans le commerce exte- 
rieur suisse. En 1904, le premier train 
de peniches remorquees arriva a Bale, 
apportant 300 t de charbon de la Ruhr : 
c’etait la le couronneinent d’une vaste 
campagne visant a faire du Rhin une 
artere fluviale perinettant la grande 
navigation moderne. Aujourd’hui, le 
trafic de Bale oscille autour de 9 Mt. Le 
port rhenan assure la redistribution des 
marchandises importees dans toute la 
Suisse du Nord. Grace au grand canal 
d’Alsace, la navigation est possible 
toute l’annee. L’industrialisation de 
la Suisse du Nord (la chimie baloise 
par exemple) est en relation avec la 
navigation rhenane. La Suisse possede 
environ 450 bateaux fluviaux d’un 


tonnage global de 450 000 t, circulant 
entre Bale et Rotterdam. 

Le commerce exterieur 

Malgre des exportations industrielles 
nombreuses, le bilan du commerce 
exterieur est negatif. Les produc¬ 
tions de la construction electrique et 
mecanique, de la chimie industrielle 
constituent plus des deux tiers des 
exportations, bien loin devant les tra- 
ditionnelles ventes de produits laitiers 
et de tabac. L’Allemagne est nettement 
le principal partenaire commercial 
(surtout aux importations), devangant 
d’autres pays limitrophes (France et 
Italie). La place du commerce exte¬ 
rieur est bien marquee par le fait que 
les exportations suisses represented 
au moins en valeur le quart du produit 
national brut. Toutefois, les revenus 
des capitaux suisses a I’etranger et le 
tourisme permettent a la Suisse d’equi- 
librer sa balance des comptes. 

Les villes suisses 

II peut paraitre anormal de separer 
F etude urbaine de l’etude regionale. 
Cette separation se justifie cependant. 


car les villes, tout en impregnant leur 
environnement de leurs caracteres 
propres, expriment aujourd’hui plus 
que jamais l’originalite de la Suisse. 
Aussi doit-on considerer les villes sous 
un quintuple aspect : elles concentred 
de plus en plus la population suisse 
(sans oublier la main-d’oeuvre etran- 
gere) ; elles sont les foyers de la pros¬ 
perity nationale, l’industrie suisse etant 
une industrie des villes ; le systeme 
bancaire, qui permet les relations inter- 
nationales, est un phenomene urbain ; 
les villes suisses ont evolue dans un 
cadre cantonal, ce qui a favorise le 
inaintien de leur originalite politique, 
economique et culturelle ; cependant, 
les necessites de la vie moderne en- 
gendrent une unification, une certaine 
centralisation au niveau des deci¬ 
sions economiques, voire politiques, 
et la centralisation federale gagne du 
terrain. Les grands industriels et les 
grands financiers regarded aujourd’hui 
plus volontiers vers Berne que vers 
leur canton d’origine. 

Les facteurs d’urbanisation 

r 

• Evolution de la population urbaine 
et industrialisation. Le role croissant 


joue par la Suisse a partir de la fin 
du xix e s. est lie au developpement 
de l’armature urbaine. Ne disposant 
d’aucune matiere premiere impor- 
tante, la Suisse ne presente pas de 
regions industrielles du type anglais 
ou allemand. L’industrie, d’un niveau 
technologique eleve, a ete un facteur 
d’urbanisation, comrae en temoigne 
l’horlogerie. Activite rurale d’appoint 
pour les pay sans ay ant des loisirs for¬ 
ces en hiver, la fabrication des hor- 
loges et des montres a d’abord ete 
le fait des campagnes. Puis, surtout 
dans la seconde moitie du xix e s., 
elle s’est concentree dans des ateliers 
specialises qui se developperent dans 
les bourgs et les petites villes. Le 
Locle, La Chaux-de-Fonds sod des 
villes nees de l’industrie horlogere, 
des villes industrielles sans fumees. 
Bien que 50 p. 100 des actifs tra- 
vaillent dans l’industrie (et l’artisa- 
nat), les zones industrielles, mis a part 
quelques exceptions, marquent moins 
les villes suisses que les villes indus¬ 
trielles allemandes ou anglaises. La 
plupart des villes horlogeres sont des 
villes de montagne : La Chaux-de- 
Fonds est situee a 997 m et est une des 
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quelques elements du niveau de vie 

(1973) 


Produit national brut par habitant 

6190 

(France, 4 900) 

(en dollars) 



Nombre de logements acheves pour 1 000 hab. 

11,5 

(France, 10,5) 

Voitures de tourisme pour 1 000 hab. 

244 

(France, 260) 

Postes de television pour 1 000 hab. 

239 

(France, 237) 

Postes de telephone pour 1 000 hab. 

535 

(France, 199) 

Nombre de medecins pour 1 000 hab. 

1.67 

(France, 1.38) 


plus hautes cites d’Europe, Le Locle 
est a 925 m et Saint-Imier a 826 m. 

Les Alpes sont plus pauvres en villes. 
Le ferment industriel y a ete moins 
actif. Fonction de passage, role admi- 
nistratif et tourisme l’emportent sur 
le travail industriel. Coire, Gruyeres, 
Glaris, Sargans, par exemple, doivent 
leur importance a leur situation sur les 
grandes voies europeennes. II en va 
de meme des villes du Tessin, ou la 
fonction touristique, de creation plus 
recente, s’est greffee sur les activites 
traditionnelles. L’arrivee du chemin de 
fer, au xix e s., a accentue L importance 
de maint bourg alpin. Cependant, ce 
sont les villes du Mittelland qui en ont 
le plus profite. 

Au milieu du xix e s., les quatre 
grandes villes actuelles (Zurich, Berne, 
Bale, Geneve) n’etaient encore que des 
cites de moyenne importance. Leur in¬ 
fluence s’exergait, avant tout, a l’inte- 
rieur du canton. Le chemin de fer leur 
a permis de deborder tres largement le 
cadre administratiftraditionnel. C’est a 
partir de 1880 que l’industrialisation et 
1’urbanisation de la Suisse ont fait de 
rapides progres ; cette epoque marque 
aussi Linternationalisation du pays 
avec la naissance du tourisme et des 
sports d’hiver, ainsi qu’avec Lessor de 
la banque intemationale. 

• Role des grandes percees alpines. 

La percee des tunnels alpins fit de la 
Suisse la zone de passage obligatoire 
pour les relations ferroviaires entre le 
nord et le sud de l’Europe de l’Ouest. 
Le premier tunnel creuse fut celui 
du Hauenstein, en 1852 (longueur 
2 495 m) qui, termine en 1857, etait 
alors le plus long d’Europe. Le tun¬ 
nel du Saint-Gothard fut commence 
en 1872 et acheve en 1882. C’est le 
type du tunnel de base, par opposi¬ 
tion aux premiers ouvrages, qui se 
situaient plus haut. En effet, il s’ouvre 
a 1 109 m a Goschenen et a 1 142 m a 


Airolo, et sa pente est faible (longueur 
14,9 km). 

Le tunnel du Lotschberg, sur la voie 
du Simplon, fut creuse entre 1906 et 
1911. Les issues se trouvent respecti- 
vement a 1 243 et a 1 218 m (longueur 

14.6 km). Le Simplon relie la vallee 
du haut Rhone et LItalie (longueur 

19.7 km). En realite, il s’agit de deux 
tunnels a une voie chacune, separes par 
un intervalle de 17 m ; au centre, un 
croisement permet de passer de l’un a 
Lautre tunnel. Si le Saint-Gothard a ete 
finance par I’Allemagne et LItalie, la 
ligne (et les tunnels) du Berne-Lots- 
chberg-Simplon l’ont ete, principale- 
ment, par la France. Le financement 
des grandes percees alpines est une 
autre illustration de L« internationali¬ 
sation » de la Suisse a la fin du xix® et 
au debut du xx e s. 

Au total, les voies ferrees comptent 
pres de 230 tunnels. Grace a ces gigan- 
tesques travaux d’infrastructure, la 
traversee des Alpes est relativement 
aisee. Au lieu d’etre des regions d’emi- 
gration, les cantons montagnards ont 
meme vu leur population augmenter. 
Il y a un lien direct entre Lessor ferro- 
viaire, le percement des grands tunnels 
et l’urbanisation. Grace aux grandes 
percees alpines, la Suisse n’est pas 
contournee, mais litteralement irriguee 
a partir de tous les pays de LEurope de 
l’Ouest. 

L 'urbanisation recente 

En tenant compte de la definition 
suisse (ville = commune de plus de 
10 000 hab.), on constate que la popu¬ 
lation urbaine a double entre 1910 et 
1968 : 


annees 

population des communes 


de plus de. 10 OOO hah. 


(en 1968) 

1910 

1390000 

1950 

2 023000 

1960 

2 458000 

1968 

2 777 000 


La population urbaine a ainsi dou¬ 
ble en l’espace d’un demi-siecle, l’ac- 
croissement etant plus rapide pour la 
periode 1950-1968 que pour celle de 
1910-1950. Ces rythmes differences 
sont Lexpression de Levolution gene- 
rale de l’economie suisse. Cette der- 
niere a connu, a partir de 1950, une 
expansion inconnue jusqu’alors. 

Le ralentissement de L augmenta¬ 
tion de la population (comme a Bale 
et a Berne), voire son recul (Zurich et 
Geneve), ne doit pas faire conclure au 
declin du fait urbain. Bien au contraire, 
car celui-ci connait d’autres aspects : 
Industrialisation gagne les centres 
urbains de moyenne et de faible im¬ 
portance ; le centre des grandes villes 
se depeuple au profit des communes 
peripheriques ; l’urbanisation des 
campagnes est tres avancee dans les 
cantons du Mittelland. Le phenomene 
urbain, dans les environs des grandes 
villes, fait tache d’huile et fait eclater 
les cadres politiques herites du passe. 

Les cas de Zurich et de Bale sont tres 
expressifs : l’urbanisation gagne les 
cantons voisins, avec toutes les conse¬ 
quences economiques et financieres 
qui en decoulent pour les villes qui 
sont les initiatrices de cette evolution. 

F. R. 

► Alpes / Berne / Geneve / Grisons / Jura / 
Lausanne / Leman (lac) / Tessin / Valais / Vaud / 
Zurich. 

C P. Gabert et P. Guichonnet, les Alpes et les 
Etats alpins (P. U. F., coll. « Magellan », 1966). / 
H. Staedeli, Die Stadtgebiete der Schweiz (Zu¬ 
rich, 1969). / G. Colin, la Suisse (C. D. U., 1970). 
/ J. Barbier et coll.. Geographic de la Suisse 
(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1973). / R. Nord- 
mann et P. Keller, la Suisse, notre aventure. De 
la penurie a la prosperity (Payot, Lausanne, 
1973). / R. Lebeau, la Suisse (Masson, 1975). 

Les institutions 

La Constitution federate adoptee en 
1848 et revisee le 29 mai 1874 est la 
charte fondamentale de la Confedera¬ 
tion suisse. La « confederation » (qui 
constitue en fait une « federation ») est 
un Etat federal de vingt-deux cantons 
souverains (dont trois sont divises en 
demi-cantons) qui exercent tous les 
droits a L exception de ceux qui sont 
attribues a la Confederation. Le prin- 
cipe de la creation d’un nouveau can¬ 
ton dans le Jura, approuve par referen¬ 
dum le 23 juin 1974, devrait porter ce 
chiffre a vingt-trois. Chaque canton a 
sa propre constitution, son Parlement 
et son gouvemement. 

Le systeme institutionnel suisse pre¬ 
sente l’originalite d’allier un systeme 
de democratic* directe a un systeme 
de democratic semi-directe. Des ves¬ 


tiges de democratic directe subsistent 
dans trois cantons seulement (Glaris, 
Unterwald et Appenzell), grace aux 
assemblies generates du peuple qui se 
reunissent une fois par an et dont le but 
essentiel est de voter les lois, le bud¬ 
get et les revisions constitutionnelles, 
prepares par un Conseil cantonal elu. 
En revanche, trois institutions, plus 
importantes, caracterisent le regime 
democratique semi-direct ; ce sont 
le referendum* (facultatif ou obliga¬ 
toire), le droit d’initiative et le droit de 
revocation populaire, ou « recall ». 

La democratie 
semi-directe 

Le referendum 

Il est obligatoire, sur le plan federal 
et cantonal, pour toute modification 
constitutionnelle. Il est facultatif sur 
le plan federal en matiere legislative : 
il n’a lieu en effet que sur une petition 
de 30 000 electeurs ou sur la demande 
de huit gouvernements cantonaux. Il 
peut etre parfois obligatoire en matiere 
legislative sur le plan cantonal. 

Le droit d'initiative 

L’initiative populaire existe dans les 
cantons en matiere legislative et consti¬ 
tutionnelle, alors que sur le plan fede¬ 
ral elle existe uniquement en matiere 
constitutionnelle : il faut une petition 
de 50 000 electeurs demandant une 
revision totale ou partielle de la consti¬ 
tution. C’est pourquoi des matieres 
legislatives furent progressivement 
introduites dans la Constitution. 

Le droit de revocation populaire 

Analogue au « recall » americain, ce 
droit n’existe qu’au niveau cantonal. 
Les Parlements et les gouvernements 
cantonaux peuvent etre dissous sur vo- 
tation a la demande des citoyens (il faut 
un nombre minimal de citoyens selon 
les cantons). Mais ce droit est tres rare- 
ment exerce. 

Les organes 
politiques federaux 

Le pouvoir legislatif 

Il est exerce par l’Assemblee federate 
(Bundesversamm/ung) , qui comprend 
deuxconseils : le Conseil national (Na- 
tionalrat), representant le peuple, et le 
Conseil des Etats (Stdnderat), repre¬ 
sentant les cantons en tant qu’Etats. 

Le Conseil national se compose de 
deputes du peuple suisse, elus a rai¬ 
son d’un depute par 22 000 ames de 
population totale. (Les fractions en sus 
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de 11 000 ames sont comptees pour 
22 000.) Chaque canton (ou demi- 
canton) a, au moins, droit a un depute. 
Tout Suisse age de vingt ans a le droit 
de voter. Le Conseil national est tlu 
pour quatre ans a la representation pro- 
portionnelle. Le Conseil des Etats com- 
prend quarante-quatre deputes. Chaque 
canton en delegue deux et, dans les 
cantons partages, chaque demi-canton 
en tlit un. Les deux conseils tiennent 
leur session quatre fois par an. Leurs 
pouvoirs sont tgaux ; ils prennent leurs 
decisions separement. Toutefois, ils 
siegent en assemblee commune pour 
assurer notamment la validite des lois 
et arretes, pour tlire le Conseil fede¬ 
ral, le Tribunal federal ainsi que le 
president de la Confederation. C’est 
l’Assemblee federale qui dispose de 
la force militaire, qui exerce le droit 
de grace et qui est chargee de la haute 
surveillance sur T administration et la 
justice federale. Elle cumule ainsi des 
fonctions legislatives, administratives 
et judiciaires. 

Le pouvoir executif 

L’autorite « directoriale et executive 
superieure » est exercee par le Conseil 
federal (Bundesrat) , compose d’un 
college de sept membres tlus par les 
deux chambres reunies pour quatre ans 
(done pour une duree tgale a celle de 
l’Assemblee). Aucun canton ne peut 
avoir plus d’un membre au Conseil 
federal. L’Assemblee federale elit pour 
un an le president de la Confederation 
parmi les membres du Conseil federal. 
Le Conseil federal veille a Texecution 
des lois, et en elabore egalement. Cha- 
cun de ses membres est charge d’un 
departement ministeriel avec des pou¬ 
voirs identiques. 

Pouvoir legislatif et pouvoir execu¬ 
tif ont des moyens d’action Tun sur 
Tautre. Le Parlement agit par la nomi¬ 
nation des membres du gouvemement 
et de son president, par les interpel¬ 
lations, les postulats et les motions. 
Le gouvemement doit lui presenter 
chaque annee un rapport de gestion. 
En revanche, le gouvemement a l’ini- 
tiative des lois concurremment avec 
les deputes et donne son avis sur les 
propositions de lois des assemblies. 
Mais il ne peut en aucun cas dissoudre 
les chambres et il n’a aucun pouvoir 
sur les sessions. Les rapports existant 
entre le pouvoir legislatif et le pouvoir 
executif constituent la grande origina- 
lite du systeme suisse et contribuent a 
assurer une stabilite de T executif. 


Les cantons 

Les cantons constituent des Etats inde¬ 
pendants et souverains, possedant leur 
Parlement (Conseil cantonal ou Grand 
Conseil) et leur gouvemement (Conseil 
d’Etat). Ils ont en outre leur tribunal 
et leur administration des finances 
publiques. Le canton constitue l’arron- 
dissement electoral pour 1’election 
de la Chambre du peuple : le Conseil 
national. Chaque canton elit aussi deux 
representants au Conseil des Etats ; 
chaque demi-canton en elit un. Selon 
les cantons, on applique le systeme 
electoral majoritaire ou proportionnel, 
mais c’est ce dernier qui est le plus lar- 
gement applique. Depuis ftvrier 1971, 
les femmes ont le droit de vote et sont 
eligibles au niveau federal, cantonal et 
communal, sauf dans un nornbre res- 
treint de cantons et de communes. 

D. N. 

EQl W. E. Rappard, The Government of Switzer¬ 
land (New York, 1936). / A. Siegfried, la Suisse 
democratie-temoin (la Baconniere, Neuchatel, 
1948; 4 e ed., 1969). / M. Duverger, Droit consti- 
tutionnel et institutions politiques (P. U. F., 
1955). / C. J. Gignoux, la Suisse (L. G. D. J., 1960). 
/ J. Steiner (sous la dir. de), Das politische Sys¬ 
tem der Schweiz (Munich, 1971)./ R. Ruffieux et 
coll., la Democratic referendaire en Suisse au 
xx e siecle, 1.1: Analyse de cas (Ed. universitaires, 
Fribourg, 1972). 

Le systeme militaire 

Le systeme militaire helvttique, adapte 
aux realites du pays, reste fidele a des 
traditions remontant au pacte de de¬ 
fense mutuelle de 1291, et au conve- 
nant de Sempach (1393), qui precise 
les obligations militaires de chaque 
canton. 

Des Torigine, les forces armees 
helvetiques sont constitutes de tous 
les hommes valides de 16 a 60 ans, 
mobilises dans chaque canton sous les 
ordres d’un « capitaine general » et 
conservant a leur domicile leur arme- 
ment et leur equipement. Ces milices 
cantonales permettront a la Confedera¬ 
tion de se constituer progressivement 
en entite politique au travers de luttes 
armees mentes essentiellement contre 
les Habsbourg. Cependant, des la fin 
du xv e s., la Suisse surpeuplee four- 
nit des contingents soldes a toutes les 
cours d’Europe, et principalement a 
la France. Les accords conclus avec 
Charles VII (1453), Louis XI (1474) et 
Francois I er (1516) marquent le debut 
de la longue tradition du recrutement 
d’unites helvetiques « au service de 
France ». La Compagnie des cent- 
suisses , constitute par Louis XI, appar- 
tient a la Maison du Roi jusqu’a la Rt- 
volution, de meme que le regiment des 


gardes suisses, dont 1 200 hommes, le 
10 aout 1792 aux Tuileries, paieront 
de leur vie leur fidtlitt a leur serment. 
Des rtgiments d’infanterie suisses et 
grisons participent aux optrations des 
armtes fran^aises de 1477 a 1830, date 
de la dissolution des quatre derniers 
d’entre eux. 

En 1859, le Parlement ftdtral inter- 
dit le service a Tttranger. Quelques an- 
ntes plus tot, il avait confirmt, par une 
loi du 8 mai 1850, les principes qui rt- 
gissent encore Tarmte ftdtrale, fondte 
sur un service actif court, dit « tcole 
des recrues », mais aussi sur d’impor- 
tantes obligations dans les reserves. Ce 
systeme perrnet a la Suisse de mobili- 
ser 200 000 hommes (6 divisions), en 
1914. Grace a un effort encore accru, 
la mobilisation de 1940 portera Tarmte 
suisse a 13 divisions, 800 000 hommes. 
La valeur de cette arrnte, la dttermina- 
tion de son chef, le gtntral Flenri Gui- 
san (1874-1960), et la resolution de la 
population peseront tres lourd dans la 
dtcision de Hitler de renoncer a violer 
la neutralitt helvttique. 

En 1961, une reorganisation de Tar¬ 
mte met Taccent sur la mobilitt des 
unitts, sur la puissance et la moderni¬ 
sation des armements et ramene de 60 a 
50 ans (sauf pour les officiers) la limite 
d’age des obligations militaires. En 
1970, tandis qu’un mouvement d’opi- 
nion rtclamait Tadoption d’un service 
civil pour les objecteurs de conscience, 
les reglements de Tarmte suisse (no¬ 
tamment celui de discipline) ttaient 
rtvists dans un sens plus libtral pour 
s’adapter a Involution de la socittt 
contemporaine. 

La politique de defense 

La neutralitt de la Suisse, reconnue par 
le traitt de Westphalie (1648) et rtaf- 
firmte par celui de Versailles en 1919, 
est a la base de la politique de dtfense 
de la Conftdtration. L’exptrience des 
deux guerres mondiales a fait ressortir 
que cette dtfense ne pouvait se limi¬ 
ter aux problemes militaires et devait 
s’ttendre au domaine tconomique et a 
la dtfense des populations civiles. 

• La defense militaire est a la charge 
de Tarmte, dont la mission, stricte- 
ment dtfensive, est de dissuader tout 
agresseur tventuel, de lui infliger le 
maximum de pertes s’il franchit la 
frontiere et de maintenir la souve- 
rainete de la Conftdtration au mini¬ 
mum dans un « rtduit national ». La 
manoeuvre des unitts s’appuie sur un 
rtseau dense de destructions et d’ins¬ 
tallations enterrtes (P. C., transmis¬ 
sions, dtpots multiservices...) prtvues 


des le temps de paix. L’organisation 
originale de cette armte en fait le pro¬ 
totype de Varmee de milice. Il n’y a 
pas d’armte permanente, des unitts 
n’etant mises sur pied, hors le cas de 
mobilisation, que trois semaines par 
an pour des ptriodes d’instruction. 
Seul existe un noyau de personnel de 
carriere qui constitue l’ttat-major du 
temps de paix, prepare Torganisation 
des periodes d’instruction et perrnet 
de disposer en tout temps de quelques 
formations de defense aerienne. 
Tous les hommes valides effectuent 
a 20 ans un service actif de quatre 
mois dans des ecoles de recrues. Ils 
sont ensuite astreints de 20 a 32 ans a 
huit periodes d’instruction de trois se¬ 
maines (cours de repetition) dans leur 
unite de mobilisation, de 33 a 42 ans a 
trois nouvelles ptriodes dans le cadre 
de la Landwehr , et de 43 a 50 ans a 
deux semaines de service dans le 
cadre de la Landslurm. Tout « citoyen 
soldat » doit chaque annee participer 
a une seance de tir et presenter T equi¬ 
pement et Tarmement individuel dont 
il est responsable. Les sous-officiers 
doivent, avant leur nomination, suivre 
pendant un mois les cours d’une 
ecole, puis participer pendant quatre 
mois a Tencadrement d’une tcole 
de recrues. De meme, les officiers, a 
chaque ffanchissement de grade, sont 
astreints a deux periodes d’instruction 
de quatre mois dans une ecole d’offi¬ 
ciers, puis dans une tcole de recrues. 
Ils doivent, en outre, en tout temps, 
s’occuper de Tadministration et de la 
preparation des ptriodes d’instruction 
de leur unitt de mobilisation. 

• La defense economique apparait 
essentielle dans un pays neutre qui, 
par sa situation gtographique, risque, 
en cas de conflit, d’etre coupt de ses 
approvisionnements. Des stocks de 
produits alimentaires et de matieres 
premieres (dont le niveau peut at- 
teindre six mois de consommation) 
sont constituts aux difftrents tche- 
lons : entreprises, communes, can¬ 
tons, conftdtration. 

• Enfin, les problemes de la protec¬ 
tion civile ont vu croitre leur impor¬ 
tance avec Tavenement de l’ere nu- 
cltaire. Une loi de 1960 a prtvu la 
constitution d’un « Office ftdtral de 
la protection civile » chargt d’ttudier 
et de faire appliquer la rtglementation 
ntcessaire. Le personnel est fourni 
essentiellement par les hommes de 50 
a 60 ans libtrts des obligations mili¬ 
taires. Une nouvelle loi du 20 mars 
1972 tend a centraliser Torganisa- 
tion anttrieure dans le cadre d’une 
« Planification gtntrale de la protec- 
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tion civile ». L’effort doit porter sur 
la realisation d’abris individuels et 
collectifs (de fagon a porter de 42 a 
100 p. 100 en 1990 la proportion de 
la population disposant d’abris) ainsi 
que sur le recrutement et 1’instruction 
du personnel necessaire au service des 
abris (120 000 hommes en 1990), qui 
doit etre fourni par des « volontaires » 
degages des obligations militaires. 

• Le budget de defense represente en¬ 
viron le quart du budget federal. Etant 
donne l’importance croissante des 
armements, toutes les questions tech¬ 
niques, financieres et commerciales 
posees par leur acquisition a l’etran- 
ger ou leur fabrication relevent depuis 
1968 d’un chef de Vcirmement (Riis- 
tungchef). La part relative du budget 
de defense par rapport au P. N. B. est 
cependant en diminution, passant de 
2,2 p. 100 en 1969 a 1,8 p. 100 en 
1976. Pour 1977, ce budget s’elevait a 
3 041 millions de francs suisses, dont 
environ 8 p. 100 au titre de la defense 
civile. 

Les forces armees 
helvetiques 

A partir d’un noyau de 6 500 militaires 
de carriere et de 36 000 recrues, les 
forces armees helvetiques peuvent, 
en 1975, mettre 625 000 hommes 
sur pied en quarante-huit heures. Les 
536 000 hommes de Varmee de terre 
seraient repartis entre 3 corps d’armee 
de manoeuvre (comprenant chacun 
1 division d’infanterie, 1 division fron- 
taliere et 1 division blindee), 1 corps 
d’armee de montagne (3 divisions) et 
23 brigades frontalieres, de forteresse 
ou de reduit. Ces unites sont dotees 
de chars « Centurion » britanniques, 
« AMX » fran 9 ais et, depuis 1971, 
d’un char dit « Panzer 1961-1968 », de 
fabrication helvetique. 

L’ aviation, qui n’a acquis son auto- 
nomie qu’en 1936, dispose d’environ 
345 appareils de combat (dont 150 
« Venom FB 50 », 55 « Mirage III » 
et 140 « Hunter F 58 »), servis par 
46 000 hommes a la mobilisation. 
Parmi les unites, seule une « escadre 
de surveillance » est operationnelle 
en temps de paix. Pour preserver sa 
neutrality, la Suisse s’est toujours 
efforcee de diversifier les origines 
de ses appareils militaires ou de les 
construire elle-meme, eventuellement 
sous licence. 2 bataillons de 32 mis¬ 
siles « Bloodhound » participent a la 
defense antiaerienne. 

B. de B. 


Les litteratures 
de la Suisse 

Litterature 
d'expression allemande 

Le premier apport culturel notable d’un 
territoire faisant partie aujourd’hui 
de la Suisse alemanique devance de 
plusieurs siecles le pacte politique 
constitutif de 1291. Du ix e au xi e s., 
le couvent de Saint-Gall* apporte 
une contribution decisive a 1’edifica¬ 
tion d’une nouvelle civilisation euro- 
peenne. C’est la que nous trouvons une 
des premieres epopees occidentales 
modernes (le chant latin de Walthari), 
la premiere prose scientifique alle¬ 
mande nee de traductions du latin, ces 
chefs-d’oeuvre poetiques (latins) que 
sont les sequences de Notker (v. 840- 
912) et, sans parler des chroniques du 
regne de Charlemagne, cet embryon 
d’un theatre sacre que represented 
les tropes de Tuotilo. Plus tard, c’est 
dans un couvent argovien (Muri) qu’on 
retrouvera le premier mystere pascal 
allemand, et a Saint-Gall le premier 
mystere de Noel (fin du xm e s.). L’ere 
du Minnesang est riche en poetes 
alemaniques. Le chevalier zurichois 
Rudiger Manesse (f 1304) semble 
etre a l’origine de la celebre antholo- 
gie dite « de Heidelberg ». En Suisse, 
la tendance au realisme se manifeste 
d’emblee chez les plus marquants des 
poetes. C’est a Steinmar (xm e s.) qu’on 
doit la premiere et combien epaisse 
chanson a manger et a boire des lettres 
allemandes. Le cycle (der Ring) de 
Heinrich Wittenweiler (debut du xv e s.) 
prononce, dans un contexte satirique et 
paysan, « rabelaisien » avant la lettre, 
un jugement severe sur les moeurs de 
l’epoque et sur les guerres devasta- 
trices. Mais l’histoire suisse s’ouvre 
par une suite de combats liberateurs. 
Le sentiment de leur valeur guerriere 
suscite des le xiu e s. chez les Confe- 
deres une suite de chants historiques, 
plus tot venus et plus nombreux que 
dans les autres provinces de langue 
allemande. 

Le xv e s., grace a la reunion des 
conciles de Constance et de Bale aux 
confins de la Confederation, inspire 
les premiers humanistes d’origine hel¬ 
vetique, notamment Nicolas de Wil 
(Niklas von Wyle [v. 1410 - v. 1478]), 
traducteur de Petrarque, de Boccace et 
d’Enea Silvio Piccolomini. Ce dernier, 
devenu le pape Pie II, parraine l’uni- 
versite de Bale. La ville rhenane, oil 
s’installent des imprimeurs de premier 
plan (Johannes Amerbach [v. 1445- 
1514], Johannes Froben [v. 1460- 


1527], devient un des hauts lieux de 
l’humanisme au nord des Alpes. Elle 
attire peintres, savants, ecrivains, 
parmi lesquels deux noms brillent en 
lettres d’or : Holbein et Erasme. Les 
succes politiques s’expriment dans 
L oeuvre coloree des chroniqueurs qui 
inspireront, a la fin du xvm e s., 1’oeuvre 
monumentale de l’historien Johannes 
von Muller (1752-1809). Au xvi e s., 
l’humanisme helvetique — rude, 
pedestre, itinerant et genereux — est 
represente notamment par Thomas 
Platter (1499-1582), chevrier valaisan 
devenu directeur d’ecole et imprimeur 
de Calvin a Bale (ses souvenirs sont 
un joyau de la litterature autobiogra- 
phique), et surtout par Paracelse, l’une 
des figures les plus etonnantes de 
l’histoire de la medecine occidentale. 
Contrastant avec cet heretique genial, 
le sage et doux Conrad Gesner (15lb- 
1565) construit une oeuvre encyclope- 
dique (botanique, zoologie, bibliogra- 
phie, etude comparative des langues 
europeennes). 

La Reforme est representee par 
Zwingli*, Vadianus (v. 1483-1551) 
et (Ecolampade (1482-1531). Peu 
d’hommes ont exerce sur les destins 
de la Suisse une influence comparable 
a celle de Zwingli, le reformateur de 
Zurich, d’un quart de siecle plus age 
que Calvin. Cette influence est sen¬ 
sible dans l’histoire des lettres helve¬ 
tiques, ou les preoccupations d’ordre 
religieux, moral et civique apparaissent 
dominantes. Le theatre polemique 
reforme est illustre au xvi e s. par le 
peintre, soldat et homme d’Etat Niklaus 
Manuel Deutsch (1484-1530), un des 
nombreux representants suisses d’une 
double vocation litteraire et picturale. 
La erudite de ses images verbales de¬ 
vance celle de ses successeurs et com- 
patriotes bernois Gotthelf et Diirren- 
matt*. La Suisse catholique repond aux 
pamphlets reformes par la bouche de 
Hans Salat (1498-1561), chroniqueur 
et auteur dramatique lucernois. 

Au xvm e s., le medecin, botaniste, 
physiologiste et homme d’Etat Al¬ 
brecht von Haller (1708-1777) ouvre 
avec ses Alpes (1729) et ses grands 
poemes philosophiques, un nouveau 
chapitre de la poesie helvetique et 
inaugure l’ere classique de la poesie 
allemande. Les Alpes (Die Alpen), tra- 
duites en fran 9 ais, contribuerent, avec 
les Idylles (1756 et 1772) de Salomon 
Gessner (1730-1788), poete et graveur, 
et les ecrits de Rousseau, a mettre a 
la mode une Helvetie bucolique dont 
le hameau de Marie-Antoinette sem- 
blait une image fidele. Les voyages 
en Suisse se firent nombreux ; Fun 


des centres d’attraction fut Zurich, ou 
l’on venait saluer le predicateur Johann 
Kaspar Lavater (1741-1801), dont 
les Fragments physiognomoniques 
(1775-1778) allaient inspirer plus d’un 
romancier du xix e s. Le combat mene 
contre Gottsched par les Zurichois 
Johann Jakob Bodmer (1698-1783), et 
Johann Jakob Breitinger (1701-1776) 
represente un chapitre important dans 
l’histoire des lettres allemandes. La 
traduction de Milton, la decouverte 
des Nibelungen et du Minnesang par 
Bodmer devaient avoir des suites heu- 
reuses. C’est a Bodmer (commentateur 
de Dante) qu’on doit aussi l’initiative 
de la traduction allemande de Shake¬ 
speare. Helvetia mediatrix. La voie est 
ouverte qui mene aux grandes heures 
de Coppet. Mais les pages les plus 
ffaiches que nous a leguees le xvm e s. 
alemanique ont ete redigees dans la 
solitude rustique par un petit paysan 
besogneux du Toggenburg : Ulrich 
Braker (1735-1798), auteur d’une 
savoureuse autobiographie et de com- 
mentaires originaux de Shakespeare. 

Le passage du xvm e au xix e s. est 
domine par le pedagogue Johann 
Heinrich Pestalozzi (1746-1827). Son 
Leonard et Gertrude (1781-1787) 
ouvre l’histoire du roman d’edification 
populaire, qu’illustre d’une maniere 
geniale, au xix e s., son puissant disciple 
Jeremias Gotthelf (1797-1854), la plus 
forte personnalite creatrice qu’aient 
connue les lettres suisses. Malheureu- 
sement, F auteur du Miroir des pay sans 
(.Bauernspiegel , 1837), d’ Uli le valet 
(Uli der Knecht, 1841), de l’Argent et 
l’esprit (Geld und Geist, 1843) n’a pas 
trouve encore de traducteur fran 9 ais 
a sa mesure. Peut-etre Fimpregnation 
dialectale de son oeuvre rend-elle celle- 
ci intraduisible. 

Une generation plus tard, deux Zuri¬ 
chois : Gottfried Keller* et Conrad Fer¬ 
dinand Meyer (1825-1898), comptent 
parmi les maitres de la poesie, de la 
nouvelle et du roman allemands dans 
la seconde moitie du xix e s. Henri le 
Vert de Keller est un des sommets du 
Entwicklungs- und Bildungsroman 
germanique. II illustre aussi ce mouve- 
ment de depart a l’etranger et de retour 
qui inspira tant d’oeuvres helvetiques. 
Les recits historiques de Meyer et son 
culte de la Renaissance italienne sont 
contemporains des ecrits de l’histo- 
rien balois Jacob Burckhardt (1818- 
1897), 1’auteur de la Civilisation de la 
Renaissance en Italie (Kultur der Re¬ 
naissance in Italien, 1860), ce maitre 
livre dans la descendance duquel se 
place le Quattrocento (1901) du Gene- 
vois Philippe Monnier (1864-1911). 
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A partir de Burckhardt se developpe 
l’oeuvre de Heinrich Wolfflin (1864- 
1945), historien du baroque, et c’est 
dans Burckhardt que le psychologue 
Carl Gustav Jung* a trouve la notion 
de Urbild (image mere), premiere ver¬ 
sion de Varchetype, qui occupe une 
place centrale dans la psychologie du 
disciple dissident de Freud. Quant aux 
types d’intraverti et d’extraverti, Jung 
les a reconnus dans le grand poeme 
d’un ancien eleve de Burckhardt, le 
Promethee et Epimethee (1880-81) de 
Carl Spitteler (1845-1924) [prix Nobel 
de litterature. 1919], Bale est aussi la 
ville de Johann Jakob Bachofen (1815- 
1887), le theoricien du matriarcat pri- 
mitif, et de Karl Barth*, dont la theo- 
logie dialectique renouvela la pensee 
protestante au xx e s. 

A la generation de Spitteler, et 
comme lui en reaction contre une lit¬ 
terature regionaliste accommodant les 
restes de Gotthelf et de Keller, suc- 
cedent les ecrivains non conformistes 
Robert Walser (1878-1956), si prise 
par Kafka, Albert Steffen (1884-1963), 
successeur de Rudolf Steiner (1861- 
1925) a la tete de l’anthroposophie, 
Jakob Schaffner (1875-1944), qui 
succombera a la tentation nazie, en 
attendant les ceuvres tourmentees d’un 
Albin Zollinger (1895-1941) ou d’un 
Otto Wirz (1877-1946), d’un Adrien 
Turel (1890-1957). La voix de la terre, 
la constante epique retentit encore au 
xx e s. dans l’oeuvre de Meinrad Inglin 
(1893-1971) ; il est, avec l’historien 
et essayiste balois Carl Jacob Burc¬ 
khardt (1891-1974), un des ecrivains 
de la plus haute tenue que connaisse la 
Suisse contemporaine. 

Deux noms avant tout se sont af- 
firmes au lendemain de la Seconde 
Guerre mondiale : ceux de Max 
Frisch* et de Friedrich Diirrenmatt*, 
dont 1’oeuvre corrosive et vigoureuse a 
conquis les scenes du monde entier. A 
leur suite, une generation en reaction 
contre les voix traditionnelles lance 
ses essais divers. Citons notamment 
Adolf Muschg, Kurt Marti, Walter 
Matthias Diggelmann, Peter Bichsel, 
Otto Walter, Jorg Steiner. A signa¬ 
ler le nombre d’ecrivains allemands 
venus chercher en Suisse, aux annees 
sombres du xx e s., la liberte creatrice. 
Panni eux, deux grands « naturalises » 
suisses : Hermann Hesse* et Max Pi¬ 
card (1888-1965). 

Litterature 
de langue fran^aise 

C’est a partir de la Reforme que 
s’affirme dans certains des terroirs 


qui constituent aujourd’hui la Suisse 
romande une vie intellectuelle et spi- 
rituelle d’un caractere original. Au 
Moyen Age, ces contrees participaient 
a la vie de la catholicite de langue fran- 
<?aise, mais d’une maniere plus recep¬ 
tive qu’active. Un seul nom important 
a signaler, au xv e s., celui du poete 
courtois Otton de Grandson. Au xvi e s., 
la Belle au bois romande est eveillee 
brusquement par les Reformateurs 
venus de France, assistes de quelques 
autochtones, dont le Vaudois Pierre 
Viret (1511-1571), qu’on a appele « le 
sourire de la Reforme ». Neuchatel, 
Lausanne et surtout Geneve regoivent 
leur vocation. Pendant des siecles, c’est 
a eux qu’il incombera de faire entendre 
la voix du protestantisme francophone, 
alors que les autres provinces litte- 
raires fran^aises hors de France res- 
teront fideles a la foi catholique. Une 
litterature d’edification, de reflexion 
religieuse, pedagogique et politique va 
naitre sous 1’impulsion d’immigrants 
qui ont abandonne leur terre natale 
pour rester fideles a leur ideal de verite. 
Qui s’etonnera de voir dans leurs pro¬ 
ductions la part du jeu et la delectation 
esthetique sacrifices au souci moral ? 
L’ Institution de la religion chretienne 
de Calvin* fait date dans l’histoire 
de la prose philosophique frangaise ; 
VAbraham sacrifianl de Theodore de 
Beze* est un jalon dans revolution de 
la tragedie. On salt la place tenue dans 
la chretiente reformee par le recueil de 
Psaumes de De Beze. Longtemps, les 
voix de l’Esprit dominent les voix de 
la Terre. Les chroniqueurs locaux au 
parler image (Francois de Bonivard, 
Pierre de Pierrefleur) n’auront pas de 
successeurs d’envergure. 

S’il se manifeste sous la plume de 
certains refugies frangais une sorte de 
poesie de style baroque reforme, il faut 
attendre Tapparition de J.-J. Rousseau* 
pour que la Suisse franchise (qui n’est 
pas encore unie politiquement) apporte 
a la France un message poetique d’une 
originalite irreductible. Inutile de rap- 
peler l’importance, la portee des livres 
de Rousseau, mais on notera que ces 
ouvrages, qui appartiennent au patri- 
moine europeen, loin de renier leurs 
origines locales, sont nourris d’une 
seve genevoise et abondent en refe¬ 
rences helvetiques (explicites ou im- 
plicites). La Nouvelle Heloise a pour 
cadre une gentilhommiere vaudoise. 
Elle a revele, notamment, la beaute et 
l’effet tonique des Alpes valaisannes, 
prolongeant en cela l’oeuvre du Ber- 
nois Albrecht von Haller et prece- 
dant les recits d’excursions alpestres 
d’un Horace Benedict de Saussure 


(1740-1799), d’un Rodolphe Toepffer 
(1799-1846) et d’un Eugene Rambert 
(1830-1886). Rousseau pedagogue 
aura, independants ou dependants de 
lui, des successeurs helvetiques de 
notoriete europeenne : le P. Gregoire 
Girard (1765-1850), M me Necker de 
Saussure (1766-1841), Edouard Clapa- 
rede (1873-1940), fondateur de l’lnsti- 
tut des sciences de l’education, dirige 
apres lui par Jean Piaget*. L’auteur des 
Confessions , le reveur solitaire, avide 
d’un contact direct avec le divin mani¬ 
feste dans la nature, se rattache par cer¬ 
tains aspects au pietiste Beat de Murait 
(v. 1665-1749), auteur des Lettres sur 
les Anglais et les Franqais et sur les 
voyages (1725), et mene a Henri Frede¬ 
ric Amiel (1821-1881), heros et martyr 
du Journal intime. Leur descendance 
au xx e s. est singulierement riche. 

Le theoricien du Conlrat social est 
suivi de nombreux publicistes dont les 
doctrines (du demi-Suisse Jean-Paul 
Marat* au theoricien de la Reslaura- 
lion , le Bernois Karl Ludwig von Hal¬ 
ler [1768-1854]) recouvrent de l’ex- 
treme gauche a V extreme droite tout 
Feventail politique. Mentionnons ici le 
brain-trust genevois de Mirabeau (Du¬ 
mont, Claviere, du Roveray, Reybaz) 
et surtout l’ecole liberate de Coppet, 
rassemblee autour de Mme de Stael* 
et de Benjamin Constant. On a appele 
les rencontres de Coppet les etats gene- 
raux de F esprit europeen. Ici s’elabore 
toute une psychologie comparee des 
peuples et des litteratures ; on confronte 
/ ’Homme du Midi et l ’Homme du Nord 
(titre d’un ouvrage publie en 1824 de 
Charles Victor de Bonstetten [1745- 
1832], inspire par Corinne et par De 
VAllemagne) ; Sismondi redige ses 
cours sur les litteratures du midi de 
l’Europe et son histoire des republiques 
italiennes ; M me Necker de Saussure 
traduit le Cours de litterature dra- 
matique de W. Schlegel, et Benjamin 
Constant le Wallenstein de Schiller. 
Ce genre d’etudes comparatives, on 
Fa vu a propos de la Suisse allemande, 
repond a une vocation helvetique, plus 
encore peut-etre que le genie d’intros¬ 
pection dont fait preuve, avant Amiel, 
Fauteur C Adolphe et du Cahier rouge. 
Avec Rodolphe Toepffer, « pere des 
bandes dessinees » et delicat auteur de 
la Bibliotheque de mon oncle (1832), 
Fecrivain romand le plus marquant de 
la premiere moitie du xix e s. est le theo- 
logien et critique litteraire Alexandre 
Vinet* (1797-1847). 

Jusqu’au seuil du xx e s., la marque 
protestante est dominante, avec l’esprit 
d’analyse et d’abstraction. Vers 1900, 
les choses changent. On constate chez 


Fecrivain un besoin d’enracinement, 
d’incarnation, de concret, de couleur. 
Et le catholicisme s’affirme litteraire- 
ment, alors que jusqu’ici la contribu¬ 
tion de Fribourg, du Valais et du Jura 
bernois avait ete des plus modestes. 
Le Fribourgeois Gonzague de Rey¬ 
nold (1880-1970) fait a cet egard 
figure de chef de file. Le Vaudois pro- 
testant Charles Ferdinand Ramuz*, le 
plus grand ecrivain romand du xx e s., 
construit un monde plein et dense a par¬ 
tir de la vision, de la sensation, de Fele- 
mentaire. L’insaisissable poete Charles 
Albert Cingria (1883-1954) quitte reso- 
lument les senders battus. Blaise Cen- 
drars* rompt les amarres pour mener 
sa vie de bourlingueur a Fechelle de 
la planete. Ainsi, d’une part, philoso¬ 
phic a partir d’un enracinement ter- 
rien (voir l’oeuvre d’Edmond Gilliard 
[1875-1969]), de l’autre obeissance a 
l’appel du large, besoin de « depay- 
sements » (voir VEurope romantique 
de Guy de Pourtales). Mais toujours 
participation de l’interieur au concert 
des lettres (et des revues) frangaises, 
que Fecrivain habite la Suisse ou Paris. 
La reflexion protestante, democratique 
et federaliste se poursuit dans F oeuvre 
de Robert de Traz (1884-1951) et de 
Denis de Rougemont, cependant que le 
roman d’analyse a pour representants 
Jacques Cheneviere (1886-1976) [les 
Captives ], Georges Borgeaud, Ber¬ 
nard Barbey (1900-1970), l’editeur 
Edmond Buchet, Emmanuel Buenzod, 
Jacques Mercanton. Le mystere ema- 
nant des etres et des choses s’exprime 
de maniere diverse dans les oeuvres de 
Monique Saint-Helier (1895-1955), 
de Catherine Colomb (1899-1965). 
Quel renouvellement, apres le xix e s. 
de Victor Cherbuliez (1829-1899) et 
d’Edouard Rod (1857-1910) ! Renou¬ 
vellement simultane de la critique avec 
VAme romantique et le reve (1937) 
d’Albert Beguin (1901-1957), De Bau¬ 
delaire au surrealisme (1933) de Mar¬ 
cel Raymond (ne en 1897) et les essais 
de leurs contemporains et successeurs, 
parmi lesquels Jean Rousset et Jean 
Starobinski. La poesie, dont la pau- 
vrete en Suisse romande contrastait a la 
fin du xix e s. avec la richesse poetique 
beige, s’est manifestee au xx e s. par la 
voix de Pierre-Louis Matthey (1893- 
1970), d’Edmond Henri Crisinel, de 
Gustave Roud, de Philippe Jaccottet, 
de Gilbert Trolliet, d’Edmond Jean- 
neret, de Georges Haldas. Une vision 
renouvelee du terroir inspire, apres la 
generation de Maurice Zermatten et 
de Charles Frantjois Landry, l’ceuvre 
valaisanne de Maurice Chappaz et vau¬ 
doise de Jacques Chessex. Le « nou- 
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veau roman » parisien a beneficie de 
l’apport de Robert Pinget. Parmi les 
auteurs d’aujourd’hui, on remarque 
encore Georges Piroue, Jean-Pierre 
Monnier, Yves Velan. Edmond Fleg 
(1874-1963) et Albert Cohen (ne en 
1895) occupent une place importante 
dans la renaissance de la litterature 
juive au xx e s. 

Litterature 
en langue italienne 

Le Tessin et les vallees italiennes 
grisonnes n’ont pas produit de litte¬ 
rature aussi importante et originale 
que la Suisse allemande ou romande : 
leurs habitants ne represented que les 
7 p. 100 de la population suisse, et le 
Tessin fut pays sujet jusqu’a la fin du 
xvni e s. Les lettres italiennes en Suisse 
dependent etroitement de la civilisation 
mere et font partie du domaine lom¬ 
bard, dont Manzoni demeure la voix 
privilegiee. C’est dans le domaine des 
arts plastiques, surtout de Earchitecture 
et de la sculpture, que les fils des com¬ 
munes italiennes de Suisse ont donne 
leur pleine mesure. On rencontre des 
temoignages de leur labeur dans toute 
EEurope. Ainsi, a Rome, Eoeuvre des 
« trois grands » : Domenico Fontana, 
Carlo Mademo, Francesco Borromini. 
Comme eux, les ecrivains tessinois du 
passe ont trouve dans la peninsule ita¬ 
lienne le lieu de leur epanouissement. 
Premier nom notable, celui de l’huma- 
niste Francesco Cicereo, commenta- 
teur du theatre antique et correspon- 
dant de l’editeur balois Oporinus. Au 
xvm e s., Giampietro Riva (1696-1785), 
« le sublime cygne helvetique », tra- 
duit Racine et Moliere. Pedagogue au 
grand coeur, pionnier de l’ecole pour 
tous en Italie, auteur de nouvelles tra- 
duites dans les principales langues eu- 
ropeennes, le pretre Francesco Soave 
(1743-1806) adapte a son tour poetes 
allemands, anglais, grecs et latins. Au 
xix e s., la politique, au Tessin, prend le 
pas sur les preoccupations esthetiques. 
On citera pourtant les Confessions d'un 
visionnaire (1892) d’Alfredo Pioda 
(1848-1909) et les apres recits de Giu¬ 
seppe Cavagnari, qui evoquent le la¬ 
beur ecrasant des habitants d’une terre 
de beaute. Un nom domine les autres, 
celui d’un erudit solitaire, le pasteur 
Giovanni Scartazzini (1837-1901), qui 
construisit autour de Eoeuvre de Dante 
un monument de critique historique et 
theologique unique en son temps. Au 
seuil du xx e s. apparait le poete tes¬ 
sinois qui opere la percee decisive : 
Francesco Chiesa (1871-1973), a qui 
cent ans de vie seront accordes pour 
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realiser son oeuvre toute de mesure et 
de haute culture. Ay ant evoque, dans 
les 220 sonnets de Calliope (1907), 
les grandes etapes de la civilisation 
occidentale, le poete se penche sur son 
passe et sur la terre de son jardin pour 
en tirer ses livres les plus attachants 
(Racconti puerili [1921], Tempo di 
marzo [1925], Racconti del mio orto 
[1929]). II se consacre aussi a la de¬ 
fense du patrimoine artistique et de 
Yitalianita du Tessin, sans cesse mena- 
cee. A sa suite, Hugo Donati (1891- 
1967), Piero Bianconi (ne en 1899, 
auteur de YArbre genealogique), Pio 
Ortelli (1910-1966) ont celebre E oeuvre 
des grands artistes tessinois. Giuseppe 
Zoppi (1896-1952) a exprime l’emer- 
veillement d’une enfance entouree par 
la beaute des monts, et Valerio Abbon- 
dio (1891-1958) le fremissement d’une 
ame infiniment sensible a l’appel de la 
nature. Parmi les voix plus modemes, 
on nommera le poete Giorgio Orelli, le 
prosateur Adolfo Jenni et Reto Roedel, 
auteur de l’etonnant tableau du devenir 
humain : VEpinoche et les mythes de 
I’homme ; Piero Scanziani, que preoc- 
cupe aussi / ’Aventure de l ’homme sur 
les Cinq Continents et qui convie son 
lecteur au Jugement d’Adam ; Felice 
Filippini enfin, ecrivam, peintre et gra- 
veur, auteur de Seigneur des pauvres 
morts. 

Litterature rheto-romane 

En 1938, le peuple suisse reconnut 
officiellement le romanche comme 
quatrieme langue nationale. Geste 
significatif a l’heure oil les regimes 
totalitaires mena?ant le pays n’avaient 
guere le souci des infimes minorites ; 
1 p. 100 a peine de la population helve¬ 
tique parle cette langue, ou plutot ces 
langues, car on distingue plusieurs va- 
riantes de ladin dans la vallee de Finn 
et de romanche dans la vallee du Rhin 
de ce canton des Grisons, qui, germa- 
nophobe dans sa majorite et dote par 
surcroit de vallees italiennes, imprime 
ses manuels scolaires en sept idiomes 
differents. Pour etre cantonne dans de 
hautes vallees et parle par une popu¬ 
lation paysanne alpine, le romanche 
(qu’on a compare a l’etat de la langue 
romane au temps du serment de Stras¬ 
bourg) n’en est pas moins defendu et 
illustre par une production litteraire 
impressionnante, dont la moins belle 
n’est pas la traduction par Alfons Tuor 
(1871-1904) du Code civil helvetique. 
Ses lettres de noblesse datent de la 
Reforme. C’est alors que Gian Travers 
(1483-1563), Jachiam Bifrun et Durich 
Chiampel creerent une poesie epique 
vigoureuse, traduisirent psaumes, 


drames bibliques, catechismes et sur¬ 
tout le Nouveau Testament (.NuofSainc 
Testamaint da nos Signer Jesu Christ, 
1560). La piete catholique, alimentee 
par l’abbaye de Disentis, repondit par 
d’innombrables publications, parmi 
lesquelles on retiendra la Consolazium 
dell 'olma devoziusa (Consolation de 
Tame devote, 1690). A signaler encore 
la dynastie des Gabriel, a qui Eon doit 
une traduction complete de la Bible 
(1719). Inspiration religieuse et folk- 
lorique, veine satirique et burlesque, 
comme dans toute poesie populaire, 
mais aussi lyrisme de « deracmes », 
expression du mal du pays ressenti par 
les innombrables emigrants que leurs 
montagnes ne pouvaient nourrir. Le 
xix e s. voit paraitre les Rimas lyriques 
de Conradin de Flugi d’Aspermunt 
(1787-1874), ancetre de Guillaume 
Apollinaire et promoteur de Ehotelle- 
rie engadinoise, les rares mais vigou- 
reux poemes de Gian Antoni Huonder 
(1824-1867), chantre du « paysan sou- 
verain », les oeuvres rigoureusement 
elaborees de Zaccaria Pallioppi (1820- 
1873), les chants epiques de Giachen 
C. Muoth (1844-1906). Le xx e s. est 
domine dans sa premiere moitie par le 
poete engadinois Peider Lansel (1863- 
1943), rassembleur des chansons et 
traditions populaires, traducteur en 
ladin des plus belles oeuvres lyriques 
du patrimoine mondial. Plus pres de 
nous se situent Gian Fontana (1897- 
1935), dont la breve carriere produisit 
des oeuvres narratives d’une intense 
interiorite, le pere capucin Alexan¬ 
der Lozza (1880-1953), le vigoureux 
conteur Cla Biert, le poete et essayiste 
Andri Peer, dont Eeffort tend a elargir 
l’univers poetique ladin par Eassimi- 
lation des voix les plus modernes du 
lyrisme contemporain. 

A. B. 

P. Godet, Histoire litteraire de la Suisse 
franqaise (Fischbacher, 1889 ; nouv. ed., 1894). 
/ V. Rossel, Histoire litteraire de la Suisse 
romande (Kahn, Neuchatel, 1889 ; nouv ed., 
1904). / G. Decurtins, Rdtoromanische Chres- 
tomathie (Erlangen, 1896-1919 ; 13 vol.). / 
G. de Reynold, Histoire litteraire de la Suisse 
au xviii* siecle, t. II (Bridel, Lausanne, 1912). t 
J. Nadler, Literaturgeschichte der deutschen 
Schweiz (Zurich et Leipzig, 1932). / E. Ermatin- 
ger, Dichtung und Geistesleben der deutschen 
Schweiz (Munich, 1933). / J. Moser, le Roman 
contemporain en Suisse allemande de Carl 
Spitteler a Jacob Schaffner (Freudweiler-Spiro, 
Lausanne, 1934). / Scrittori della Svizzera ita- 
liana (Bellinzona, 1936 ; 2 vol.). / P. Kohler, 
Histoire de la litterature franqaise, t. Ill ; Du 
milieu du xix e s. a nos jours avec une histoire 
de la litterature romande (Payot, Lausanne, 
1949). / C. Clerc, I’Ame d'un pays (Delachaux 
et Niestle, Neuchatel, 1950). / F. Filippini, Una 
corona di ricci (Bellinzona, 1950). / P. Lansel, 
Musa Romontscha (Anthologie) [Coire, 1950]. 
/ A. Zach, Die Dichtung der deutschen Schweiz 
(Zurich, 1951). / M. Weber-Perret, Ecrivains 
romands, 1900-1950 (Ed. Vie, Lausanne, 1952). 


/ F. Jost, la Suisse dans les lettres franqaises au 
cours des ages (Ed. universitaires, Fribourg, 
1956) ; Essais de litterature comparee (Ed. 
universitaires, Fribourg, 1964). / G. Calgari, 
Storia delle quattro letterature della Svizzera 
(Milan, 1958). / C. Guyot, Ecrivains de Suisse 
franqaise (Francke, Berne, 1961). / A. Berch- 
told, la Suisse romande au cap du xx e siecle 
(Payot, Lausanne, 1964). / K. Marti, Die Schweiz 
und ihre Schriftsteller (Zurich, 1966). / J. Ches- 
sex, les Saintes Ecritures (Lausanne, 1972). / 
M. Gsteiger, Die zeitgenossischen Literaturen 
der Schweiz (Zurich et Munich, 1974). / G. Miit- 
zenberg, Destin de la langue et de la litterature 
rheto-romanes (Lausanne, 1974). 

L'art en Suisse 

La prehistoire 
et la protohistoire 

A la fin de Here paleolithique 
(v. 50000-8000 av. J.-C.), dans les par¬ 
ties non recouvertes de glace du Jura, 
apparaissent, sous forme de dessins 
rupestres decouverts dans les cavemes 
de Wildkirchli, de Kesslerloch, de 
Veyrier-du-Lac, les premieres mani¬ 
festations d’un art qui ne trouvera son 
developpement que plusieurs mille- 
naires apres, au Neolithique (v. 5000- 
1800 av. J.-C.), avec l’apparition des 
monuments de la civilisation megali- 
thique (dolmens, cromlechs...) et des 
cites lacustres, dont des vestiges ont 
ete mis au jour au lac de Pfaffikon, a 
Steckborn, a Obermeilen (sur le lac 
de Zurich) et a Morges. Aux outils 
rudimentaires de silex poli du Paleo¬ 
lithique et du Neolithique succedent, a 
Page du bronze et des metaux (a partir 
d’environ 1800 av. J.-C.), des armes, 
des parures et toutes sortes d’objets 
en bronze, fer, cuivre et or richement 
ornes, tels que les precieux specimens 
decouverts a la station de La Tene, pe¬ 
tite riviere du lac de Neuchatel (v e -i er s. 
av. J.-C. ; v. Celtes). 

La conquete romaine 
et le haut Moyen Age 

C’est cependant lors de Eoccupation 
de tout le pays des Helvetes par les 
Romains, durant un demi-millenaire, 
que l’art prit un essor qui ne devait plus 
se ralentir. Des fouilles a Avenches, a 
Augst, a Windisch, pres de Brugg, a 
Martigny dans le Valais indiquent que 
des villes importantes s’edifierent en 
ces lieux, suivies par des monasteres, 
tels ceux de Saint-Maurice en Valais et 
de Saint-Victor a Geneve. 

Afin de contenir la poussee des Bar- 
bares, Rome fortifie le Rhin vers 270 
et fonde Baie (Basilea) en 374. Cepen¬ 
dant, v. 440, les Burgondes et les Ala- 
mans font, en occupant tout le pays, 
s’ecrouler la puissance romaine. Les 
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premiers, convertis au christianisme, 
s’installent dans la region de Geneve et 
adoptent les coutumes gallo-romaines, 
les seconds, encore idolatres, occupant 
Factuelle Suisse alemanique. Ces deux 
peuples ont laisse des tombeaux, des 
ornements stylises ayant appartenu a 
des chaires et a des chceurs d’eglises, 
des manuscrits, des armes et des bijoux 
champ-leves, des boucles de ceinture 
incrustees d’argent. Le blockhaus est 
un type d’habitation de bois en grande 
partie du aux Alamans. De L architec¬ 
ture des Burgondes subsiste le bap- 
tistere de Riva San Vitale (Tessin), 
construit en Tan 500. 

Vers 612, des moines venus d’lr- 
lande, ayant a leur tete les mission- 
naires Colomban (v. 540-615) et Gall, 
introduisent le christianisme dans les 


regions occupees par les Alamans. 
L’abbaye fondee a l’emplacement de 
l’actuelle ville de Saint-Gall* devien- 
dra au ix e s. un haut lieu spirituel et 
artistique. De Fepoque carolingienne 
(viu e -x e s.) subsistent de petites eglises 
a trois absides et nef unique de la re¬ 
gion rhetique (Saint-Jean de Munster), 
dans lesquelles apparaissent les pre¬ 
miers elements de Tart roman primitif, 
ainsi que les couvents alpins de Pfa- 
fers, de Disentis, celui d’Einsiedeln, 
reconstruit au xvm e s. A ce groupe se 
rattache Feglise de Zillis, dont le pla¬ 
fond peint est le plus ancien conserve 
en Europe. 

L'art roman 

Le roman se developpe sur tout le 
territoire avec des caracteristiques 


diverses dues aux influences des pays 
limitrophes. Une place a part doit etre 
faite a l’eglise abbatiale de Romain- 
motier (debut du xi e s ), monument de 
Part roman le plus celebre en Suisse, et 
a celle de Payeme (fin du x e s.-xn e s ), 
toutes deux inspirees de Farchitecture 
clunisienne. Mais, alors que la cathe- 
drale de Schaffhouse (abbatiale de 
Lancien couvent Allerheiligen, xn e s.) 
perpetue l’art roman allemand, que 
Saint-Pierre de Clages en Valais, la ca¬ 
thedrale de Coire, le chceur de la cathe- 
drale de Geneve subissent Linfluence 
du roman franqais, le style lombard 
impregne par contre les eglises tessi- 
noises de Giornico, de Muralto, pres 
de Locarno, le Grossmiinster de Zurich 
et certaines parties de la cathedrale de 
Bale*, qui, avec sa porte Saint-Gall 


et ses six figures d’apotres, conserve 
quelques-uns des plus beaux speci¬ 
mens de la sculpture romane. 

L'art gothique 

Les Cisterciens vont des le xn e s. in¬ 
troduce l’art gothique, ses hardiesses, 
son elegance. C’est sous Linfluence de 
la Bourgogne que s’erigent en Suisse 
romande Feglise Notre-Dame-de-Va- 
lere, a Sion, la collegiale de Neuchatel 
et surtout les cathedrales de Geneve et 
de Lausanne, cette derniere apparte- 
nant pour l’essentiel au xm e s. avec son 
portail meridional richement sculpte. 
Les cathedrales de Berne et de Fri¬ 
bourg (xm e -xv e s.), les anciennes abba- 
tiales de Konigsfelden (en Argovie) et 
de Kappel (canton de Zurich) appar- 
tiennent par contre a un gothique tardif, 
de meme que les eglises monumentales 
valaisannes de Glis, de Rarogne, de 
Saint-Theodule de Sion, construites 
au xvi* s. par l’architecte Ulrich Ruffi- 
ner. Alors que les eglises de la region 
de Winterthur se signalent par leurs 
fresques, celles de Konigsfelden et 
de Kappel possedent de remarquables 
vitraux. L’art gothique se retrouve en¬ 
core dans la dalle funeraire du cheva¬ 
lier Ulrich II von Regensberg (Musee 
national, Zurich), les statues du por¬ 
tail sud de la cathedrale de Fribourg, 
le mausolee de Francois de La Sarraz 
(f 1363) a La Sarraz, au gisant d’un 
realisme effrayant, ou encore dans les 
fontaines du marche aux poissons de 
Bale, du marche aux vins de Lucerne. 

Mais les ordres religieux et l’Eglise 
ne sont pas les seuls a adopter le go¬ 
thique. Les militaires, l’aristocratie, 
puis les bourgeois l’accaparent a leur 
tour, modifiant ou construisant, entre 
autres, les chateaux forts de Chillon, 
sur le Leman, de Grandson, sur le lac 
de Neuchatel, de Gruyeres, les hotels 
de ville de Zoug et de Bale... 

En face de ce primat de Farchitec- 
ture, peinture et sculpture n’acquierent 
leur autonomie qu’a l’epoque du go¬ 
thique tardif. Konrad Witz*, a Bale, 
en apporte le temoignage dans ses ta¬ 
bleaux d’autel, auxquels Fobservation 
directe de la realite, jointe a la force 
plastique, donne un accent nouveau 
(Saint Joachim et sainte Anne , musee 
des Beaux-Arts de Bale ; I’Annoncia- 
tion, Germanisches Nationalmuseum, 
Nuremberg). Nombre d’artistes du 
xv e s., tels le Maitre des Cartes a jouer, 
le Maitre de FAdoration des Mages de 
Zurich, le Maitre balois de 1445, sui- 
vront Fexemple de Witz. Avec Hans 
Fries (v. 1465 - v. 1518), de Fribourg, 
qui a un amour prononce pour le 
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drame, les clairs-obscurs profonds, un 
nouveau pas sera franchi, qu’emboite 
le sculpteur Hans Geiler (actif a Fri¬ 
bourg de 1513 a 1534), auteur de fon- 
taines a Fribourg et a Berne. 

La Renaissance 

Ainsi preparees, les orientations nou- 
velles de la Renaissance vont s’affir- 
mer avec le Bernois Niklaus Manuel 
(dit « Deutsch », 1484-1530), des- 
sinateur, graveur et peintre, poete 
et homrne d’Etat, qui peint pour le 
couvent des Dominicains de Berne 
une Danse macabre (connue par des 
copies), mais s’attaque aussi bien au 
Jugement de Paris (musee des Beaux- 
Arts de Bale) ; avec le Soleurois Urs 
Graf (v. 1485 - v. 1527-28), orfevre, 
peintre graveur, qui introduit la sen- 
sualite, le cynisme, le libertinage en 
decrivant avec complaisance la vie 
des truands, ribaudes et misereux ; 
avec surtout Hans Holbein* le Jeune, 
que la Suisse peut revendiquer comme 
Fun des siens, bien qu’il fut d’origine 
allemande. Ne a Augsbourg, Holbein, 
tot installe a Bale, devient en 1520 
bourgeois de cette vide ; c’est la qu’il 
developpe son art et revele son genie. 
Si ses premieres peintures sont encore 
impregnees de gothique tardif, il ne 
tarde pas a etre grise par le souffle de la 
Renaissance. Avant de devenir en An- 
gleterre le peintre attitre d’Henri VIII, 
il execute a Bale et a Lucerne des pein¬ 
tures murales, des portraits, comme 
celui d’Erasme, peint son Christ mort 
(musee de Bale) d’une bouleversante 
expression, illustre des Bibles pour les 
editeurs balois... Son influence se fera 
sentir pendant pres d’un siecle dans 
les oeuvres des peintres suisses (Hans 
Bock le Vieux, v. 1550 - v. 1624). 
Avec le decorateur portraitiste Tobias 
Stimmer (1539-1584) surgissent les 
premiers signes d’une inspiration nou- 
velle, son art se situant a la charniere 
de la Renaissance et du baroque (decor 
de facade de la maison du Chevalier a 
Schaffhouse). 

Si Eon ne rencontre pas en Suisse 
de grands monuments religieux de la 
Renaissance, du moins le nouveau 
style participe-t-il a Tomementation de 
certaines eglises, sous forme de campa¬ 
niles (eglise de la Madonna del Sasso 
de Morcote), de portails (Dome de Lu¬ 
gano) ou de fresques (Santa Maria delle 
Grazie de Bellinzona); le Tessin va du 
reste donner a Tltalie deux de ses plus 
grands architectes : Domenico Fontana 
(1543-1607), puis Borromini*. 

Par contre, de nombreux edifices pu¬ 
blics et demeures bourgeoises relevent 


en partie de l’art renaissant, ainsi le 
palais Ritter et la maison Goldlin a 
Lucerne, les hotels de ville de Lucerne 
et de Zurich (xvn e s.), les maisons 
Schnyder von Wartense a Sursee et 
Winkelried a Stans, etc. 

Du baroque 
au romantisme 

Les formes du baroque et du rococo, 
propagees par les Jesuites, laissent 
indifferents les cantons passes au 
protestantisme, mais s’imposent en 
terre catholique : couvent d’Einsie- 
deln, reconstruit au debut du xvm e s. 
par l’architecte autrichien Kaspar 
Moosbrugger (1656-1723) ; abbatiale 
de Saint-Gall (1755-1767) ; diverses 
eglises a Lucerne, Fribourg, Muri... 
Edifiee par Gaetano Matteo Pisoni 
(1713-1782) et par son neveu Paolo 
Antonio Pisoni (1738-1804), d’As- 
cona, la cathedrale de Soleure (1762- 
1773) se refere plutot au classicisme 
de Palladio. 

Si le style Louis XIV a ete a peu pres 
ignore en Suisse (la bourgeoisie restant 
alors fidele aux formes de la Renais¬ 
sance), par contre la rocaille, puis le 
neo-classicisme se deploient assez lar- 
gement dans I’architecture civile du 
xvnr e s. L’influence frangaise marque 
ainsi chateaux (celui de M me de Stael, 
a Coppet) et riches demeures urbaines 
(hotels Buisson et Saussure a Geneve, 
Maison Blanche et Maison Bleue a 
Bale...). 

Toute une pleiade d’artistes affir- 
ment la vitalite de la peinture et des 
arts graphiques : les Matthaus Merian 
pere et fils, le premier graveur topo- 
graphe (1593-1650), le second portrai¬ 
tiste (1621-1687) ; l’emailleur Jean 
Petitot (1607-1691) et le miniaturiste 
Joseph Werner (1637-1710), tous deux 
employes a la cour de France ; le por¬ 
traitiste et orientaliste Jean Etienne 
Liotard (1702-1789) ; le portraitiste 
Anton Graf (ou Graff, 1736-1813), qui 
travailla a Dresde ; le preromantique 
Johann Heinrich Fiissli (1741-1825), 
devenu celebre en Angleterre... 

Le xix e siecle 

Le theme du paysage trouve un pre¬ 
mier epanouissement dans les courants 
neo-classique et romantique. Une ecole 
genevoise se constitue avec le peintre 
et caricaturiste Wolfgang Adam Toepf- 
fer (1766-1847), son fils Rodolphe 
(1799-1846), conteur et dessinateur 
spirituel, l’animalier Jacques Laurent 
Agasse (1767-1849), les paysagistes 
alpestres Francois Diday (1802-1877) 


et Alexandre Calame (1810-1864). En 
Italie travaillent Leopold Robert (1794- 
1835), qui y depeint la vie populaire, 
puis l’etonnant Arnold Bocklin*, qui 
y retrouve en visionnaire une mystique 
paienne de la nature. El eve a Geneve 
de Barthelemy Menn (1815-1893), 
autre paysagiste aux petits formats lu- 
mineux, Ferdinand Hodler* apporte a 
la fin du siecle la fermete monumentale 
de ses rythmes charges de symboles, 
comme le sont les paysages division- 
nistes de l’ltalien Giovanni Segantini 
(1858-1899), fixe dans les Grisons. A 
Paris travaillent le delicat sculpteur 
James Pradier (1792-1852) et, profes- 
seur aux Beaux-Arts, le peintre acade- 
rnique Charles Gleyre (1806-1874). 

Les arts plastiques 
au xx e s. 

Les courants novateurs europeens ont 
de bons representants en les personnes 
de Felix Vallotton (v. nabis), du neo- 
impressionniste Giovanni Giacometti 
(1868-1933), des cezanniens Rene 
Auberjonois (1872-1957) et Wilhelm 
Girnrni (1886-1965), de Cuno Amiet 
(1868-1961), proche du fauvisme. Le 
sculpteur Carl Burckhardt (1878-1923) 
apporte le rnodele d’un style figuratif 
depouille et de haute tenue. 

Sophie Taeuber-Arp (v. Arp [Hans]), 
apres avoir appartenu au mouvement 
dada*, fonde au cabaret Voltaire, a 
Zurich, en 1916, se consacre a la pros- 
pection des rythmes geometriques. Le 
Corbusier*, le celebre architecte, est, 
avec A. Ozenfant, le promoteur du 
purisme*. Non moindre est la gloire 
de Paul Klee*, poete du signe et theo- 
ricien penetrant, et celle d’Alberto 
Giacometti*, initiateur de la sculpture 
surrealiste. 

L’apport des artistes suisses est im¬ 
portant dans le domaine de l abstrac- 
tion geometrique, avec Johannes Itten 
(1888-1967), qui fut, comme Klee, 
professeur au Bauhaus* allemand 
avant d’en prolonger l’enseignement a 
la tres feconde ecole d’Arts appliques 
de Zurich, avec le peintre, sculpteur 
et architecte Max Bill (ne en 1908), 
eleve du Bauhaus et Tun des fonda- 
teurs du groupe Allianz, qui defendit 
Part « concret » et dont firent partie 
Frijz Glamer (1899-1972), emigre aux 
Etats-Unis, et Richard Paul Lohse (ne 
en 1902). C’est d’une geometrie com- 
plexe que jouent les sculpteurs Walter 
Bodmer (1903-1973) et Hans Aeschba- 
cher (ne en 1906). Le peintre Gerard 
Vulliamy (ne en 1909), qui vit a Paris, 
passe vers 1934 de 1’abstraction a une 
tendance surrealiste, domaine qui sera 


celui des objets de Meret Oppenheim 
(nee en 1913). 

Les artistes aujourd’hui les plus 
connus, dont beaucoup vivent a 
l’etranger et notamment en France, 
represented un eventail de la plupart 
des tendances de l’art occidental ac- 
tuel. Gerard Schneider (ne en 1896) 
s’est revele comme abstrait lyrique 
en 1945, date a partir de laquelle Wil¬ 
frid Moser (ne en 1914) se consacre a 
ses peintures-assemblages, devenues 
plus tard des assemblages architec- 
toniques. Longtemps designer gra- 
phique, le peintre Gottfried Honegger 
(ne en 1917) fait servir l’ordinateur 
a une oeuvre constructiviste. Robert 
Muller (ne en 1920) traduit dans le 
fer et le bronze une vision organique 
imaginative et puissante, avec laquelle 
contrasted les machines bruyantes et 
derisoires de Jean Tinguely* comme 
les hieratiques constructions meca- 
nistes de Bernhard Luginbiihl (ne en 
1929), egalement graveur repute. 
Remarquables encore les tableaux- 
pieges de Daniel Spoerri (v. realisme 
[nouveau]), les mannequins aux attitudes 
figees d’Eva Aeppli (nee en 1925), le 
tachisme ambigu de Rolf Iseli (ne en 
1934), le bonheur pictural et les ac¬ 
tions ecologiques de Samuel Buri (ne 
en 1935), les images froides et dilatees 
(pneus d’automobiles) de Peter Stamp- 
fli (ne en 1937), les volumes decoratifs 
en plastique de Pierre-Martin Jacot (ne 
en 1941), les immenses dessins « hy- 
perrealistes » d’Alfred Hofkunst (ne 
en 1942). Dans le domaine plus confi- 
dentiel de Tinvention neo-dadai'ste, de 
la poesie graphique et de la recherche 
conceptuelle, parfois associees, se dis- 
tinguent Diter Rot (ne en 1930), Andre 
Thomkins (ne en 1930), Markus Raetz 
(ne en 1941). 

L'architecture moderne 

La construction a ete active durant 
tout le xix e s., mais s’est limitee a des 
pastiches du neo-classicisme ou de la 
Renaissance. Le xx e s. s’ouvre avec 
les audaces mal acceptees de l’inge- 
nieur Robert Maillart (1872-1940), 
pionnier du beton arme (dalles, arcs 
raidis, piliers-champignons), que Lon 
connait surtout pour ses ponts, d’une 
legerete inconnue auparavant. Karl 
Moser (1860-1936) fait appel a sa col¬ 
laboration en 1911 pour les nouveaux 
batiments de l’universite de Zurich ; 
le inerne architecte elevera en 1926-27 
1’eglise Saint-Antoine a Bale, entiere- 
ment en beton. 

Le Corbusier* a tres peu construit 
en Suisse, et son cousin Pierre Jean- 
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neret (1896-1967) encore moins. Mais 
son influence y sera grande, comme 
celle de Hannes Meyer (v. Bauhaus), 
un autre rationaliste qui travaillera 
surtout en Allemagne, en U. R. S. S. 
et au Mexique. La creation a La Sar- 
raz, en 1928, des C. 1. A. M. (Congres 
intemationaux d’architecture modeme) 
favorisera le developpement d’une ar¬ 
chitecture fonctionnelle mesuree dans 
sa conception, soignee dans son exe¬ 
cution, assurant aux ecoles, hopitaux, 
habitations collectives, un haut niveau 
moyen. Base sur une recherche de 
formes « organiques », le Goetheanum 
du philosophe et pedagogue autrichien 
Rudolf Steiner (1861-1925), theatre 
et universite libre construit en 1924- 
1928 a Domach pres de Bale, en beton 
apparent, est une etonnante realisation 
d’architecture prospective. 

En 1938-39, Hermann Baur (ne en 
1894) ouvre largement sur des espaces 
verts son ecole de plein air du Bru- 
derholz, pres de Bale egalement. A 
Max E. Haefeli (ne en 1901), Rudolf 
Steiger et Werner M. Moser sont dus 
le Kongresshaus de Zurich (1938-39, 
avec le concours de R. Maillart), l’ho- 
pital cantonal de Zurich, commence en 
1942, et Limmeuble d’affaires « Zur 
Palme »(1969) dans la meme ville. Max 
Bill edifie en Allemagne la Hochschule 
fur Gestaltung d’Ulm, qu’il dirige de 
1951 a 1956. L’ensemble d’habitations 
de Halen (1957), pres de Berne, par 
l’Atelier 5 et Niklaus Morgenthaler, 
est un bon exemple d’utilisation de 
terrains en declivite. Deux realisations 
tres remarquees ont ete le Centre indus- 
triel Nestle a Vevey (1960), par Jean 
Tschumi (1904-1962), et l’Ecole des 
hautes etudes economiques et sociales 
de Saint-Gall (1964), par Walter For- 
derer (ne en 1928), qui y a realise une 
importante experience d’integration 
des arts, avec le concours de grands 
artistes de l’ecole de Paris. A Max 
S chi up est du le Palais des Congres de 
Bienne (1961-1966). On citera encore 
les eglises a tendance « brutaliste » 
de Justus Dahinden (ne en 1925), 
architecte de la Ferro-Haus a Zurich 
(1971), l’ecole des Nations-Unies a 
Geneve, par Jean-Marc Lainuniere, le 
Lycee libre de Berne, par Daniel Reist, 
l’Asile communal de Viganello (1972), 
par Aurelio Galfetti, Flora Ruchat et 
Ivo Triimpy. 

C. G. 

CO P. Ganz, Malerei der Friihrenaissance in 
der Schweiz (Zurich, 1924; trad. fr. la Peinture 
suisse avant la Renaissance, J. Budry, 1925). / 
J. Gantner, Kunstgeschichte der Schweiz von 
den Anfangen bis zum Beginn des 20. Jahrhun- 
derts (Frauenfeld, 1936-1962, 4 vol. ; trad, 
fr. Histoire de I'art en Suisse, Attinger, 1941- 


1956, 2 vol. parus). / G. Schmidt, E. Gradmann, 
M. Huggler et A. M. Cetto, Schweizer Malerei 
und Zeichnung (Bale 1943-1948, 3 vol.; trad, 
fr. Peinture et dessin en Suisse, xv e -xix e s., Ed. 
Holbein, Bale, 1943-1948, 3 vol.). / G. Pille- 
ment, la Suisse architecturale (A. Michel, 1949). 
/ M. Joray, la Sculpture modeme en Suisse (le 
Griffon, Neuchatel, 1955-1967 ; 3 vol.). / la 
Suisse romane (Zodiaque, La Pierre-qui-vire, 
1958). / C. Lapaire, Musees et collections de la 
Suisse (Haupt, Berne, 1965). / Architekturfuhrer 
der Schweiz (Zurich, 1969 ; trad. fr. Guide d'ar- 
chitecture suisse, Artemis, Zurich, 1969). / C. 
von Tavel, Ein Jahrhundert Schweizer Kunst. 
Malerei und Plastik. Von Bocklin bis Alberto 
Giacometti (Geneve, 1969 ; trad. fr. Un siecle 
d'art suisse. Peinture et sculpture, de Bocklin a 
Giacometti, Skira, Geneve, 1969). / W. Hugels- 
hofer, Schweizer Zeichnungen. Von Niklaus 
Manuel bis Alberto Giacometti (Berne, 1969). / 
J. Bachman et S. von Moos, Orientamenti nuovi 
nell'architettura svizzera (Milan, 1970). / L. et 
A. Burkhardt et D. Peverelli, Moderne Architek- 
tur in der Schweiz seit 1900 (Winterthur, 1970). 
/ R. Creux, Arts populaires en Suisse (Ed. de 
Fontainemore, Paudex et Bibl. des arts, 1970). 
/ F. Deucher et coll., la Peinture suisse (Skira, 
Geneve, 1975). 

La musique en Suisse 

Du Moyen Age 
au xix e siecle 

Jusqu’a la fondation de la Confedera¬ 
tion, c’est surtout la religion qui in¬ 
fluence la vie musicale. Les centres im- 
portants sont le couvent de Saint-Gall, 
l’abbaye de Saint-Maurice ainsi que, 
un peu plus tard, les chceurs des cathe- 
drales et les universites. Des la for¬ 
mation des cantons, l’absence d’unite 
politique, linguistique et confession- 
nelle conduit a des activites et a des 
traditions locales, qui se maintiennent 
vivaces jusqu’a nos jours. C’est ainsi 
que Berne, capitale politique de l’Etat, 
n’a pas plus d’importance en musique 
que Zurich, Bale, Lausanne, Geneve. 

Le cloisonnement a longtemps re- 
duit les compositeurs a eux-memes, 
a empeche leur rayonnement et a fait 
obstacle a la penetration en Suisse des 
formes musicales creees a l’etranger. 
Des le xvi e s., les musiciens suisses 
ont l’impression que la musique se fait 
ailleurs. Ils quittent leur patrie pour 
chercher des impulsions dans les pays 
environnants : Ludwig Senfl (v. 1490 - 
v. 1543) va a Munich, Jean-Jacques 
Rousseau a Paris. 

Au xrx e s., un effort de centralisation 
apparait avec Lagrandissement de la 
Confederation. En 1808 se fonde la 
« Societe de musique helvetique », en 
1842 la « Societe federate de chant », 
en 1900 l’« Association des musiciens 
suisses ». La musique penetre dans des 
couches plus profondes de la popula¬ 
tion. La mode est aux Festspiele (fes¬ 
tivals) et aux fetes de chant, car deja 
a cette epoque le Suisse prefere chan¬ 


ter ou jouer d’un instrument collec- 
tivement plutot qu’individuellement. 
Bien que le folklore soit relativement 
pauvre, le chant choral constitue L ac¬ 
tivity principale. Son repertoire subit 
fortement l’influence germanique, 
meme en Suisse romande. 

L'essor de la musique 
au xx e siecle 

Depuis le debut du siecle, la musique 
fait un bond prodigieux. On constate 
une grande activite orchestrale grace 
a 126 orchestres dont 34 formations 
symphoniques. Dans le secteur choral, 
on compte environ 150 000 chanteurs 
pour l’ensemble du pays, ainsi que 
70 000 instrumentistes groupes dans 
1 850 fanfares et harmonies. La ten¬ 
dance generate est de transformer les 
chceurs d’hommes en chceurs mixtes. 
Dans les villes, ceux-ci deviennent 
des formations professionnelles ou 
semi-professionnelles inscrivant a 
leurs programmes surtout des orato¬ 
rios. Les concerts par abonnement se 
developpent, ainsi que les recitals de 
virtuoses. Dans l’entre-saison, des fes¬ 
tivals atteignent un public forme non 
seulement d’auditeurs du pays, mais 
d’etrangers en villegiature, ainsi a 
Lucerne, a Montreux, a Zurich, a Lau¬ 
sanne, a Sion. 

Bien que le cantonalisme culturel 
soit un obstacle a la diffusion de la 
musique, que le mecenat soit rare, qu’il 
existe peu d’echanges entre la Suisse 
romande et la Suisse alemanique, que 
l’enseignement musical dans les ecoles 
soit encore lacunaire, les autorites cen¬ 
trales se preoccupent toujours davan- 
tage du probleme de la coordination et 
de la diffusion des sources musicales. 
A l’interieur du pays, l’« Association 
des musiciens suisses » et le « Conseil 
suisse de la musique », fonde en 1964, 
ceuvrent pour faire connaitre inter- 
pretes et compositeurs. A l’exterieur, 
cette tache est reservee a « Pro Hel¬ 
vetia », institution patronnee par le 
conseil federal lui-meme. 

Avec Emile Jaques-Dalcroze (1865- 
1950) et Gustave Doret (1866-1943), 
la Suisse romande laisse penetrer 
l’influence franchise. Une impulsion 
est donnee par Igor Stravinski*, lors 
de son sejour en Suisse de 1910 a 
1919. II collabore avec Charles Ferdi¬ 
nand Ramuz pour V Histoire du sol dal, 
Renard, les Noces. Le theatre du Jorat, 
cree par Rene Morax (1873-1963), 
constitue une forme interessante de 
theatre lyrique populaire avec le Roi 
David et Judith d’ Arthur Honegger*, la 
Servante d’Evolene de Gustave Doret. 


Des chefs d’orchestre comme Ernest 
Ansermet (1883-1969) et Paul Sacher 
(ne en 1906) modernisent le repertoire. 

II n’est done pas etonnant qu’une 
pleiade de compositeurs de valeur soit 
apparue, a leur suite, sans toutefois for¬ 
mer une ecole, tant leur sensibilite et 
leur temperament sont differents. Au 
premier rang, il faut citer Arthur Ho¬ 
negger et Frank Martin*, qui ont atteint 
une audience internationale grace a une 
synthese feconde des qualites latines 
et germaniques. Outre sa collabora¬ 
tion deja citee avec le theatre du Jorat, 
Arthur Honegger a trouve son inspira¬ 
tion dans les paysages et les rythmes de 
notre pays, ainsi dans Pastorale d'ete , 
l’oratorio Nicolas de Flue , la quatrieme 
symphonie (les Delices de Bale). Son 
influence a ete tres grande sur toute 
une generation de jeunes compositeurs, 
d’autant plus que Paul Sacher a cree la 
majorite de ces pages symphoniques a 
Bale ou a Zurich. 

Influence par Jaques-Dalcroze et 
ses investigations rythmiques, Frank 
Martin, d’origine genevoise, mais eta- 
bli en Hollande des 1946, s’est acquis 
un style personnel en l’enrichissant des 
conquetes serielles. Son inspiration 
noble et austere est au service d’une foi 
ardente decrivant les conflits de la chair 
et le drame du pecheur implorant la 
grace du Tout-Puissant et imaginant le 
calvaire du Christ. C’est dans ses orato¬ 
rios, le Vin herhe, Golgotha, le Mysiere 
de la Nativile, son Requiem que son art 
est le plus saisissant ; mais le cycle de 
melodies d’amour et de mort du Cor- 
nette de R. M. Rilke comme ses pages 
de musique pure, dont la celebre Petite 
Symphonie concerlante, montrent les 
diverses faces de son message vibrant 
d’humanite et d’espoir. Martin est 
l’une des figures les plus attachantes de 
la musique contemporaine. 

Maitre du lied de langue allemande, 
Othmar Schoeck (1886-1957) est un 
digne continuateur de Schubert* et 
Hugo Wolf*. Son lyrisme s’est epan- 
che dans des centaines de melodies, 
ainsi que dans de nombreuses oeuvres 
symphoniques et des operas dont les 
plus connus sont Penthesilea et Mas- 
similla Doni. Romantique plein de 
temperament et capable de vehemence, 
Schoeck est reconnu dans les pays de 
langue germanique comme un des plus 
grands melodistes de la premiere moi- 
tie du xx e s. 

Parmi les compositeurs se rattachant 
de pres ou de loin au systeme tonal, 
citons, en Suisse romande, Henri Gag- 
nebin (ne en 1886), eleve de Vincent 
d’Indy*, dont l’inspiration musclee 
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mais non depourvue d’humour atteint 
un sommet dans le Requiem des vani- 
tes du monde, et Roger Vuataz (ne en 
1898), dont l’imposante production — 
plus de 500 opus — s’est manifestee 
dans tous les genres, affichant un style 
complexe repugnant a tout effet exte- 
rieur, dont temoignent de grands ora¬ 
torios (Abraham, Moise, Jesus). Plus 
proches de l’ecole fransaise, dont ils 
possedent les architectures aerees et 
la sensibilite aux timbres, sont Aloys 
Fomerod (1890-1965), Andre Fran?ois 
Marescotti (ne en 1902), dont les der- 
nieres oeuvres ne sont pas insensibles 
aux structures serielles, Jean Binet 
(1893-1960), a l’inspiration concise et 
gracieuse, Julien Frangois Zbinden (ne 
en 1917), dont Part plein de fantaisie 
n’exclut pas la profondeur, exaltant la 
voix humaine dans Esperanto, concerto 
pour voix parlee, choeur et orchestre, et 
Bernard Reichel (ne en 1901). 

En Suisse alemanique, Willy 
Burkhard (1900-1955) a domine ses 
contemporains par la puissance de son 
imagination creatrice et l’ampleur des 
architectures polyphoniques qu’il rea- 
lisa dans des oratorios, Das Gesicht 
Jesaias (la Vision d’Isaie), Das Jahr 
(I’Annee), un opera, Die schwarze 
Spinne (FAraignee noire), des cantates 
comrne Die Sintflut (le Deluge), temoi- 
gnant de ses dons de visionnaire. Aux 
cotes de Conrad Beck (ne en 1901) — 
qui ajoute a la densite germanique un 
sens des timbres venu de son sejour a 
Paris, ou il travaille avec Jacques Ibert 
(1890-1962) et Nadia Boulanger (nee 
en 1887) —, de Rolf Liebermann (ne en 
1910), compositeur habile et sensible 
plus connu pour ses qualites de direc- 
teur musical a Hambourg et a 1’ Opera 
de Paris, Heinrich Sutermeister (ne en 
1910) est une figure marquante de Part 
dramatique. Ses operas, dont Romeo 
et Juliette, Raskolnikov, ont conquis 
les plus celebres scenes du monde par 
leur dynamisme, leur couleur et leur 
verite psychologique. Sutermeister a 
fait des recherches interessantes dans 
le domaine de 1’opera televise. 

Quant a Armin Schibler (ne en 
1920), il s’est cree un langage per¬ 
sonnel a la suite de plusieurs sejours 
a Darmstadt. Dans des operas comme 
Der spanische Rosenstock (le Rosier 
espagnol), Die Fiisse im Feuer (la 
Foi sanglante), Blackwood and Co., 
dans des ballets, dans de nombreuses 
pages pour orchestre ou musique de 
chambre ou Eon sent sa predilection 
pour la voix humaine, il exprime avec 
passion les problemes de notre temps. 
Avec Rudolf Kelterborn (ne en 1931), 
il constitue la transition entre l’ecole 


traditionnelle et l’avant-garde. Celle- 
ci, qui re?ut une vive impulsion a 
la suite des cours donnes par Pierre 
Boulez* a Bale, a comme chefs de file 
Klaus Huber (ne en 1924), Heinz Hol- 
liger (ne en 1939), dont la reputation 
d’hautboi'ste depasse encore celle de 
compositeur, Hans Ulrich Lehmann 
(ne en 1937), tandis que Vladimir 
Vogel (ne en 1896) interesse par ses 
realisations dans le domaine du choeur 
parle (Worte, Aforismi e Pensieri di 
Leonardo da Vinci). 

En Suisse romande, la seule fi¬ 
gure marquante de lavant-garde est 
Constantin Regamey (ne en 1907), 
dont le message raffine, enrichi des 
conquetes les plus subtiles dans le 
domaine de la melodie, du rythme et 
du timbre, doit beaucoup aux musiques 

r 

de F Orient (Cinq Etudes pour voix de 
femme et orchestre, Symphonie des 
incantations ). Citons encore l’activite 
du Studio de musique contemporaine 
de Geneve sous la direction de Jacques 
Guyonnet (ne en 1933), les oeuvres 
experiinentales, mais denotant une 
vive sensibilite d’Eric Gaudibert (ne 
en 1936), les recherches moins osees et 
plus substantiates de Jean Balissat (ne 
en 1936), designe comme compositeur 
de la Fete des vignerons de 1977. 

Cette fete, qui a lieu a Vevey tous les 
vingt-cinq ans, est le temoignage que 
le folklore, avec ses anciens Festspiele, 
ses carnavals, est encore vivant. La 
population de toute la contree y par- 
ticipe par des corteges, des chants et 
des danses. Le succes de ce spectacle, 
qui est devenu tres elabore avec les 
annees, est d’autant plus enorme que la 
musique s’y democratise. 

P.M. 

LG G. Becker, la Musique en Suisse depuis 
les temps les plus recules jusqu'a la fin du 
xvin e siecle (Henri, Geneve, 1923). / G. Doret, 
Temps et contretemps. Souvenirs d’un musi- 
cien (Libr. de I'Universite, Fribourg, 1942). / 
Quarante Compositeurs suisses contempo¬ 
rains (Amriswil, 1956). / W. Schuh, H. Ehinger, 
P. Meylan et H. P. Schanzlin, Dictionnaire des 
musiciens suisses (Atlantis, Zurich, 1964). 


suite de danses 

CEuvre de musique instrumental 
constitute par une succession de 
danses stylisees et composee in extenso 
dans la meme tonalite. 

La suite est surtout pratiquee sous 
cette forme aux xvi e , xvn e et xvm e s., 
et elle est designee, selon l’epoque et 
le pays, du nom de balleto, de lesson, 
d’ordre, dJouverlure, de partita ou 
de sonata. Elle trouve son origine en 


Occident au xm e s. dans la ductia, la 
nota et Vestampie (stantipes), danses 
populaires chantees ou jouees sur la 
vielle, qui, divisees respectivement 
en cinq ou six sections (ou puncta = 
points), sont developpees selon le prin- 
cipe de la variation. Dans un manuscrit 
italien du xiv e s. conserve a Paris (Bibl. 
nat.), deux danses en mesure temaire, 
le Lamento di Tristano et la Manfre- 
dina, sont suivies d’une rota, qui les 
reprend en mesure binaire. Au xv e s., 
des danseurs professionnels confir¬ 
med la persistance de cette coutume. 
Domenico da Piacenza montre dans 
son traite (1416) comment la bassa 
danza (basse danse) devient la cellule 
principale d’une serie d’autres danses. 
En 1455, Antonio Cornazzano, dans 
son Art de danser, fait suivre la basse 
danse de trois autres mouvements : la 
quadernaria, le saltarello et la piva, en 
observant chaque fois une modification 
du rythme et une acceleration progres¬ 
sive du tempo. Ainsi se precise peu a 
peu 1’intention de faire se succeder, 
au cours d’une meme piece plusieurs 
mouvements de danse, qui peuvent etre 
chantes ou joues par un ou plusieurs 
instrumentistes. 

Au xvi e s., les premiers recueils 
iinprimes de danses instrumentales 
paraissent a Venise chez O. Petrucci 
(1507) et a Paris chez P. Attaingnant 
(1529-1533) ; ils contiennent des 
pieces pour le luth, le clavier ou des 
ensembles, qui se repartissent de plu¬ 
sieurs manieres. Des danses sont dis¬ 
poses par couple. En Italie, on reunit 
passemezzo (danse lente marchee ou 
basse danse) et saltarello (danse haute, 
parce que sautee, et plus rapide). En 
France, selon un usage qui s’etablira 
dans toute l’Europe, la pavane precede 
la gaillarde. Selon Thoinot Arbeau 
(Orchesographie , 1588), elle est une 
danse de parade, de rythme binaire, qui 
est jouee par les hautbois et les sacque- 
boutes, tandis que la gaillarde, a trois 
temps rapides, comprend cinq pas et 
un saut. Ces danses couplees, d’allure 
et de mouvements differents, ont tou- 
jours une parente entre elles, au point 
d’etre parfois baties sur le meme theme 
et de conserver integralement la meme 
melodie et la meme haimonie. D’autres 
danses ont plus de deux mouvements : 
basse danse, recoupe, tourdion. Les 
branles, dont Thoinot Arbeau foumit 
la theorie, peuvent s’enchainer ainsi : 
branle double, branle simple, branle 
gay, branle de Bourgogne. 

Apres 1530, de nombreux composi¬ 
teurs, luthistes, guitaristes ou claveci- 
nistes, exploitent dans leurs tablatures 
les danses a la mode et celles qui le 


deviennent vers la fin du siecle, comme 
Vallemande (de mesure binaire), la 
courante (de mesure binaire ou ter- 
naire), la volte (de mesure temaire) et 
d’autres importees d’Espagne, telles 
la sarabande, la chaconne et la pas- 
sacaille. Ils s’en emparent au fur et 
a mesure de leur apparition, comme 
d’une matiere premiere qu’ils peuvent 
modeler a leur guise, dans le des- 
sein instinctif de developper la tech¬ 
nique instrumentale et de decouvrir 
des moyens originaux d’expression. 
A. Casteliono (1536), Antonio Rota 
(1546), Melchiorre de Barberiis (1546, 
1549), Domenico Bianchini (1554), 
Giacomo Gorzanis (1561), Vincenzo 
Galilei (1568), Giovanni Antonio 
Terzi (1593, 1599) et Simone Moli- 
naro (1599) en Italie, Alonso Mudarra 
(1546) en Espagne, Hans Neusidler 
(1536) en Allemagne et Adrian Le Roy 
(1552-1554) en France s’inspirent de 
la danse. Attaingnant publie aussi a 
Paris des livres de Danseries a quatre 
parties (1545-1557), oil les auteurs, 
Claude Gervaise et Etienne Du Tertre, 
rassemblent en plusieurs series des 
branles, des pavanes et des gaillardes 
qui, en depit de leur qualite, semblent 
plus propres a la danse qu’a etre en- 
tendues comme des oeuvres d’art. Il 
devient alors plus difficile de faire le 
depart de la « suite fonctionnelle » et 
de la « suite artistique », qui s’elabore. 
Le terme de suite apparait d’ailleurs 
pour la premiere fois dans le septieme 
livre de Danseries (1557). Il n’est pas 
pres de se generaliser pour autant et ne 
deviendra commun a toute 1’Europe 
qu’au xix e s., c’est-a-dire lorsqu’il ne 
repondra plus exactement a sa defini¬ 
tion. Pour l’instant, la confusion per- 
siste. En 1581, Fabrizio Caroso, dans 
Il Ballarino, designe du nom de sonata 
une serie de danses. Dans ses balletti, il 
cherche a diversifier les danses et jux¬ 
tapose, comme plus tard dans la suite 
classique, des pieces independantes 
les unes des autres. En Angleterre, on 
appelle lesson la suite pour orgue ou 
clavecin, ce qui implique dans les trai- 
tes ou les methodes une intention peda- 
gogique, mais sert aussi bien a quali¬ 
fier la suite artistique (Thomas Morley, 
Consort Lessons pour six instruments, 
1599). Au xvn e s., la suite, bien qu’es- 
sentiellement mobile, designe une serie 
de danses stylisees, qui obeit a certaines 
regies. Tout d’abord, chaque morceau 
qui la compose doit avoir la forme- 
suite. Il se divise en deux parties : dans 
la premiere, le theme est expose dans 
une tonalite majeure ou mineure et se 
developpe en evoluant soit vers la do- 
minante, soit vers le ton relatif majeur ; 
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dans la seconde, il est d’abord repris 
dans le nouveau ton avant de revenir 
au premier. Chaque piece doit avoir, 
de plus, la meme tonalite. On attribue 
cette derniere particularity au luth, 
dont Faccord etait difficile a modifier 
au cours d’une execution. 

La suite, qui avait connu au siecle 
precedent un grand developpement 
a partir des rythmes des divertisse¬ 
ments populaires et mondains, s’epa- 
nouit maintenant sous la forme d’une 
musique uniquement destinee aux ins¬ 
truments. Alors que Fabrizio Caroso 
et Cesare Negri s’inspirent encore des 
balletti , que Michael Praetorius, dans 
Terpsichore Musarum (1612), har¬ 
monise a cinq voix des danses et des 
airs de ballets de cour fran^ais, Gio¬ 
vanni Maria Trabaci (1603) publie 
des gaillardes et des courantes pour 
le clavier. G. Frescobaldi*, dans ses 
canzoni et ses balletti , prefigure la 
veritable suite. Dans VAgunlia (1615), 
un balletto est suivi d’une courante, 
d’une passacaille et d’un second bal¬ 
let avec sa courante. En Allemagne, 
Paul Peuerl publie en 1611 une par¬ 
tita pour instruments a cordes com- 
posee d’une paduana (pavane), d’une 
intrada , d’une danlz et d’une galliarda. 
En 1650, J. J. Froberger* ecrit pour le 
clavecin une suite en si majeur, consti¬ 
tute par des pieces caracteristiques, 
qui figureront, en partie ou en totalite, 
dans les nombreuses suites du xvm e s. : 
allemande, courante, sarabande et 
gigue. Dans le manuscrit dit « de Cas- 
sel » (1650-1670), qui reunit vingt 
suites d’orchestre dont les auteurs sont 
pour la plupart parisiens, les trois pre¬ 
mieres danses voisinent le plus sou- 
vent. En France, des luthistes comme 
Denis Gaultier, les Du But, les Gallot, 
Charles Mouton heritent des traditions 
et multiplient les pieces de la suite en 
les faisant preceder d’un prelude libre. 
L’ecole des clavecinistes ne procede 
pas autrement. Mais, comme celle des 
luthistes, elle ne cherche pas a fixer le 
cadre de la suite. Jacques Champion de 
Chambonnieres (1670), L. Couperin*, 
Jean Henri d’Anglebert (1689), Nico¬ 
las Lebegue (1687), Louis Marchand 
(1702, 1703) et, apres eux, F. Coupe¬ 
rin* et J.-P. Rameau* conservent, afin 
d’eviter la monotonie, l’alternance de 
mouvements differents ; mais ils en- 
chainent aux pavanes, aux courantes 
et aux gaillardes nombre de pieces 
aux titres pittoresques. Leur preoccu¬ 
pation est essentiellement d’ordonner 
des morceaux dans la meme tonalite. 
C’est sans doute la raison pour la- 
quelle F. Couperin intitule ses suites 
ordres. Cependant, dans son premier 


livre (1713), il reste assez proche de 
la suite traditionnelle. Mais, dans les 
livres suivants (1717, 1722, 1730), il 
delaisse l’ancien cadre et, bien que 
retenant le principe de l’alternance des 
tempi, diminue considerablement le 
nombre des danses et leur substitue des 
pieces descriptives ou psychologiques 
(portraits et caracteres). On peut pen- 
ser qu’il s’emploie a satisfaire le gout 
ffanqais, hostile a un art qui ne s’eloi- 
gnerait de la danse que pour se rappro- 
cher de la musique pure et peu enclin a 
disjoindre une belle melodie des pas, 
des gestes, des paroles ou des images, 
qui stimulent l’imagination. Au debut 
du xvin c s., J.-P. Rameau, dans ses trois 
livres de pieces de clavecin (1706, 
1724, v. 1728), multiplie aussi les 
titres evocateurs. Comme Couperin, il 
n’use pas exclusivement de la forme 
suite ; il se sert egalement de la forme 
rondeau (ABA), qui peut avoir un ou 
plusieurs couplets. Dans ses Pieces 
de clavecin en concerts (1741), il en- 
chaine des mouvements courts pour 
clavecin, flute ou violon et viole de 
gambe, a l’interieur desquels surgit 
parfois une seconde idee, qui annonce 
plutot la sonate. En Italie, la suite, qui, 
au siecle precedent, etait assimilee 
souvent a la sonata ou au balletto , en 
vient rapidement, dans la seconde moi- 
tie du xvn e s. — alors que se precise 
la distinction entre les oeuvres desti- 
nees a l’eglise et a la chambre —, a se 
confondre avec la sonata da camera 
(sonate de chambre), qui, chez A. Co¬ 
relli*, Giovanni Battista Vitali, Giu¬ 
seppe Torelli et A. Scarlatti*, admet 
ses rythmes dansants. Mais, au xvm e s., 
la suite n’en adopte pas moins un che- 
min propre. Outre un prelude ( intrada , 
preambule, ouverture), Vallemande, la 
courante, la sarabande et la gigue, elle 
comprend une grande quantite d’autres 
danses, que le musicien dispose a son 
gre : sicilienne, bourree, passe-pied, 
menuet, gavotte, rigaudon, loure, for- 
lane, canarie, polonaise, etc. En Alle¬ 
magne, Johann Rosenmtiller, dans ses 
sonate da camera (1670), a deja fait la 
synthese de l’esprit italien et de l’esprit 
allemand, et prepare la voie a ses suc- 
cesseurs. Apres lui, sous l’influence 
des eleves allemands de Lully, Georg 
Muffat, Johann Caspar Fischer et Jo¬ 
hann Sigmund Kusser, des elements 
ffanqais penetrent le genre. J.-S. Bach* 
devait largement tenir compte de ces 
differents apports. Ses suites pour 
violoncelle (v. 1720), ses Suites an- 
glaises (v. 1722), ses Suites franqaises 
(v. 1722), ses partitas (1731), ou suites 
allemandes pour clavier, et ses quatre 
Suites pour orchestre (1721, 1727- 


1736) marquent l’apogee de la suite 
classique. Il y insere toutes sortes de 
danses, notamment le rondeau ffanqais 
(partita en nt mineur), des morceaux de 
musique pure ( air dans la partita en mi 
mineur ; aria de la suite d’orchestre en 
re) et des pieces de fantaisie ( burlesque 
de la partita en la mineur ; caprice de 
la partita en ut mineur ; badinerie de 
la suite pour orchestre en si mineur). 
Ses suites d’orchestre, qu’il designe 
du nom d ' ouvertures, sont toutes pre¬ 
cedes d’une ouverture a la frangaise ; 
elles opposent une musique savante 
tres travaillee a une musique de carac- 
tere plus populaire. G. F. Handel*, 
dans ses suites pour le clavier, varie, 
comme son emule, l’ordre des danses 
ainsi que ses morceaux d’introduction 
(preludes, fugues ou ouvertures). Ses 
pieces sont parfois apparentees, parfois 
independantes. Quant a ses concern, ils 
participent souvent de la sonate, de la 
suite et de la sinfonia. Cette confusion 
devient frequente dans la seconde moi- 
tie du xviii 6 s. Les premiers quatuors 
de J. Haydn* de meme que les diver¬ 
tissements, les cassations et les sere¬ 
nades de l’art classique viennois sont 
conqus dans l’esprit de la suite. Mais la 
forme-suite, peu developpee, sera bien- 
tot concurrence par la fonne-sonate et 
n’apparaitra plus que dans les mouve¬ 
ments lents, le menuet et le finale de la 
nouvelle composition. 

Sans disparaitre tout a fait, la suite 
connait au debut du xix e s. une eclipse 
qui prend fin en Allemagne avec le 
renouveau d’interet pour J.-S. Bach. 
Franz Lachner (1803-1890) et Joachim 
Raff (1822-1882) sont les premiers a 
faire retour a l’ancienne forme. Sans 
s’astreindre maintenant aux regies 
anciennes (forme binaire, tonalite 
unique), de nombreux compositeurs 
europeens, seduits par la liberte et 
la fantaisie qu’autorise le genre, s’y 
essaient : Mendelssohn* ( Suite de 
concert pour orchestre, 1843), Boely 
(4 Suites pour le piano dans le style 
des anciens maitres, 1854), Masse¬ 
net* (7 re suite d’orchestre, 1867), 
Saint-Saens* ( Suite algerienne, 1880), 
Chabrier* ( Suite pastorale, 1888), et 
d’Indy* ( Suite en « re » dans le style 
ancien, 1887). D’autres groupent des 
extraits de ballet, les elements d’une 
musique de scene ou des tableaux des- 
criptifs sous le titre (ou le sous-titre) 
de suite symphonique, comme Bizet* 
( TArlesienne , 1872), Grieg* ( Peer 
Gynt, 1876), Lalo* ( Namouna, 1882), 
Gustave Charpentier ( Impressions 
d’ltalie, 1887), Rimski-Korsakov* 
(Scheherazade, 1888) et Faure* (Pel- 
leas et Melisande, 1898). 


Au xx e s., la suite, consideree jusque- 
la comme un genre mineur, ouvre un 
champ tres libre a l’inspiration des 
musiciens. Son cadre apparait moins 
conventionnel que celui de la sonate et 
de la symphonie. Jusque vers 1950, elle 
devient un moyen d’expression privi¬ 
lege auquel s’interessent des artistes 
de toutes tendances qui font oeuvre 
originale, soit en transposant le style 
ancien dans le langage moderne, soit 
en faisant appel a la danse populaire ou 
aux danses d’aujourd’hui, sans jamais 
renoncer aux moyens techniques qu’ils 
ont choisis. Citons notamment : De¬ 
bussy* (Printemps, 1887 ; Petite Suite 
pour piano a quatre mains , 1889 ; Suite 
bergamasque, 1891 ; Pour le piano, 
1901 ; Children's Corner, 1908 ; En 
blanc et noir, 1915) ; Albeniz* (Suite 
espahola, 1908) ; Ravel* (Ma mere 
I'Oye, 1908 ; le Tombeau de Couperin, 
1917), Prokofiev* (Suite Scythe, 1915 ; 
suite de TAmour des trois oranges, 

1934) , Berg* (Suite lyrique, 1925), 
Charles Koechlin (Suite en qualuor, 
1915), Gian Francesco Malipiero (Im- 
pressioni dal vero, 1910-1922), Max 
Reger* (Pine romantische Suite, 1912; 
Suite im alien Stil, 1916), Stravinski* 
(Histoire du soldat , 1918; Pulcinella, 
1920), Hindemith* (Das Nusch-Nuschi, 
suite pour marionnettes, 1921 ; suite 
pour piano, 1922), Bartok* (Suite de 
danses, 1923), Schonberg* (suite pour 
piano, 1924 ; suite en sol pour cordes, 

1935) , Kodaly* (suite de Hary Janos, 
1926), Roussel* (Suite en «fa », 1926 ; 
Petite Suite pour orchestre, 1929), 
Poulenc* (Suite franqaise d'apres 
Gervaise, 1935), Gabriel Pierne (Im¬ 
pressions de music-hall, 1927), Ernst 
Krenek (Jonny spiell auf 1927, qui 
contient des elements de jazz), Sch¬ 
mitt* (Suite en rocaille, 1935 ; Suite 
sans esprit de suite, 1938), Durufle 
(Trois Danses, 1938), Britten* (Suite, 
1935), M. Emmanuel* (Suite fran¬ 
qaise, 1934-35), Milhaud* (Suitepro- 
venqale, 1936 ; Suite franqaise, 1944), 
Jolivet* (Suite liturgique, 1942 ; Suite 
delphique, 1943 ; Suite transoceane, 
1955), Daniel Lesur (Suite medievale, 
1946), Pierre Schaeffer (Suite pour 
quatorze instruments , 1949), Honeg¬ 
ger* (Suite archaique, 1951), Ohana* 
(Suite pour un mimodrame, 1951) et 
Boulez* (Suite indienne, 1958). 

A. V. 

CO M. Brener, Histoire de la symphonie a 
orchestre depuis ses origines jusqu’a Beetho¬ 
ven inclusivement (Gauthier-Villars, 1882). / 
A. F. H. Kretzschmar, Fuhrer durch den Konzert- 
Saal, t. I : Sinfonie und Suite (Leipzig, 1887 ; 
nouv. ed., 1932). / V. d'lndy, Cours de compo¬ 
sition musicale, t. II (Durand, 1909). / J. Ecor- 
cheville, Vingt Suites d'orchestre du xvn e siecle 
fran^ais (Fortin, 1906 ; 2 vol.). / C. Nef, Ges- 


10507 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


chichte der Sinfonie und Suite (Leipzig, 1921). 
/ F. Blume, Studien zur Vorgeschichte der Or- 
chestersuite im 15. und 16. Jahrhundert (Leip¬ 
zig, 1925). / G. Oberst, Die englische Orches- 
ter-Suiten um 1600 (Wolfenbiittel, 1929). / 
M. Pearl, The Suite in Relation to Baroque Style 
(New York, 1957). / A. Machabey, la Musique 
de danse (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1966). 


suite de 
nombres reels 


Application de 1’ensemble N des en- 
tiers naturels dans 1’ensemble R des 
nombres reels, notee (x p ), telle que 
n —» x , n G N, x G R. 

n’ ’ n 


Generalites 


L’etude des suites de nombres reels 
comporte un grand nombre de defini¬ 
tions et de proprietes liees aux struc¬ 
tures de l’ensemble R des nombres 
reels : structure d’espace topologique 
dont les ouverts sont les intervalles 
ouverts et structure de corps archime- 
dien totalement ordonne par la relation 
d’inegalite. 


x n est le terme general de la suite 
(x n ). Pour definir une suite, il suffit de 
se donner l’expression de x n en fonc- 
tion de n : tel est le cas de la suite dont 


le terme general est x n 



n’est definie que pour n s* 1 et dont la 
limite, quand n —> + oo, est le nombre 
e, base des logarithmes neperiens. II 
se peut que la suite ne soit definie que 
pour n 5= n 0 . C’est le cas de la suite 
precedente et aussi, par exemple, de la 
suite _ (-i r 

(y " ):y " = v^’ 

definie seulement pour n s* 5. 


Etudier une suite, c’est preciser, 
quand n varie et augmente indefini- 
ment, comment se comporte son terme 
general, c’est-a-dire s’il augmente ou, 
au contraire, diminue, s’il reste borne, 
s’il devient infini, s’il tend vers une 
limite finie, s’il oscille autour d’une 
limite, etc. 

• Une suite (x ) est dite bornee s’il 
existe M G R tel que, quel que soit n, 
| x n | *£ M, |xj designant le module de 

x ou sa valeur absolue. 

n 

• La suite (x ) tend ou converge vers 
/ G R ou admet / comme limite si, quel 
que soit e > 0, il existe n G N tel que 
n> n , entraine lx -l I < s. Ainsi, si (x ) 

s ? 1 n 1 7 v n / 

(- 1 )" 

est definie par x = H- 

r n 


1| = — < p, .si n. > —; n t est tei que n t > — > n, — 1. 
1 n e £ 


(x n ) tend vers 1. 


• La suite (x n ) est une suite de Cau¬ 
chy si, quel que soit le nombre s > 0, 
il existe un entier n tel que n > « g 
et p > n entraine lx — x | < e. Pour 

r e 7 1 n p 1 

qu’une suite de nombres reels soit 
convergente, il faut et il suffit qu’elle 
soit de Cauchy. 


Exemple. 



£o£\ . . £o£\ 

-u... J- 

2 2” 


£n 


9 


OU 


(e n ) est une suite de nombres egaux a 1 
ou a - 1. Pour p> q. 


x p — x q 


Sp ■ * « 
2 q+l 



Par suite, 


|x _* | ^ J_+...+l =( i, | i \ 

\ x p x 9\ ^ 2 q+1 2 P 2 q+l \ ^ z 


1 ----- 

1 2-- 1 


2 q * i 1 2“ 

1 2 


0, quand q — ► +°o. 


La suite (x n ) est une suite de Cauchy. 
Elle converge done dans R vers une 
limite / que Ton peut encadrer. 


En effet 


11 1 11 1 

-r -H-1-1- 

12 2 " " 1 2 2 " 


et 






tend vers 2 par valeurs inferieures 
quand n —► + oo, en croissant. Il en 
resulte que - 2 ^ l 2. 


• La suite (y n ) est dite equivalente a 
la suite (x n ) s’il existe une suite (aj 
tendant vers 1, telle que, pour n > n Q , 
y — a x . Si la suite (x ) est conver- 
gente, il en est de meme de la suite 
(y n ). Inversement, si (xj et (y n ) sont 
deux suites convergeant vers une 
meme limite non nulle , elles sont 
equivalentes. 


Exemple. Les suites 



sont equivalentes. 

• La limite d’une suite de Cauchy est 
unique. Si (x n ) est a termes positifs ou 
nuls, sa limite est positive ou nulle. 
Si la limite / de la suite (x n ) a termes 
positifs ou nuls etait negative, pour 
n > n £ , on aurait \l - x | < e, ce qui si- 
gnifie que tous les termes de (xj sont 
negatifs si l’on prend e = |/|. Ce qui est 
faux. Done / = 0. 

Comme consequence, si (x ) et (yj 
sont deux suites convergeant respec- 
tivement vers / et /', et si, pour tout 
n, x„ y n , alors l 3= /'. En effet, la 
suite (z n ) = (x n - y ), a termes positifs 
ou nuls, a une limite positive ou nulle 
qui est egale a / - 

• Si les suites (xj et (y n ) convergent 
respectivement vers / et /', la suite 
(z n ) = (x n +y n ) converge vers / + /'. Si 


la suite (x n ) tend vers zero et si la suite 
(v n ) est bornee, la suite (vj = (x n y n ) 
tend vers zero. Si la suite (x n ) tend 
vers une limite / non nulle , la suite 

0„) = tend vers V = y. 


Suites adjacentes 

Si deux suites (x n ) et (y ; n ) sont telles que 
(x n ) soit croissante, (y n ) decroissante, 
Xn =£ y n pour tout n G N et x n - y n 0, 
ces deux suites ont une limite com¬ 
mune / : x„ =£ / et / y„. Les suites 

(x n ) et (yj sont dites adjacentes. 

Exemple. 

x„ =2"" a sin ~ <;t y n = 2 n *~' a pour ft > 0 el 0 < S < |- 


■"■F 77 cos 2^ 


La suite (x ) est done croissante. De 

v n 7 

plus, 


y n -n 

y» 




i-tg 2 


e 


2 


n + 1 


< 1. 


La suite (y n ) est done decroissante. 
Enfin, on a 

«»£■ ' ■' IK 2 ”: <r»ll V. < y„; ft la iliffl-rcni’l- y„ - y„ ( J - —) 

tend vers zero puisque 

. & 
x sin r 

y„ < y 0 = 2atg$ et — = -—— —>1. 

^ tg F 

D’ou 1’existence de la limite commune 
l = 2ad, equivalent commun de x n et_y n , 
quand n —► + 00 . 


Suites monotones 

Tout sous-ensemble X majore (res¬ 
pect, minore) de R possede une borne 
superieure (respect, inferieure), ou plus 


suite de Pell 

(Jean Pell, mathematicien anglais [1610-1685].) 


Dans la suite (u n ) definie par 


2 Un U n — 1 U n t t 

, Uq — 0, - r/i — 1, 

(1) 

il existe entre trois termes consecutifs 

la relation 


Un—^'U n +^ U 

<n = (- 1 )". 

(2) 

puis entre deux termes consecutifs la 

relation 


U n+ 1 — U n — 2 U n ‘ 

u ni 1 = (- 1) n . 

(3) 


D’autre part, ( expression 2 u p + (— 1) n est toujours egale a un carre, soit f„. 

Entre les nombres t n existe la relation de recurrence (1), avec t 0 = fi = 1. 
On obtient alors deux suites, ( u n ) et (f„), dont les termes generaux, lies par la 
relation 2 u„ + {- 1)" = t 2 n , sont altemativement solutions des equations 

~ 2 a 2 = 1 (I) ou b 2 - 2 a 2 = - 1 (II). En designant par (a„) et ( b n ) la suite 

des solutions : 

(a„) = 0, 1, 2, 5, 12, 29, 70, 169, 408, 985, 2 378, 5 741, ... 

(b n ) = 1, 1, 3, 7, 17, 41, 99, 239, 577, 1 393, 3363, 8119, ... 

ou, dans chaque colonne, on a altemativement une solution de I’equation (I) 
et une solution de l equation (II), on a les egalites suivantes : 


b n = a n y, + a n et b n + b n = 2 a n , 

ce qui montre que les nombres b n et b n sont de meme parite; les nombres 
b n sont done tous impairs, puisque b\ — 1. On trouve ensuite les egalites 

" a n * Q. n 4 ^* 3 n + 2 V 1 = (3 n ’3 n + i + 1) 

et, par suite, -a a a -1 

r ' 2 ° n e,n *’ 2 “"- 1 d n +2 ~ ■- 

En consequence de ces relations et des equations (I) et (II), verifiees par les 
nombres a n et b n , les nombres b„-y et b n , d’une part, et les nombres a n ~i et 
a n , d autre part, sont premiers entre eux. II en est de meme des nombres a„ 
et b n . De meme, les quatre premiers termes de la suite (a„) sont les seuls 
dont le produit soit egal au produit de quatre nombres entiers consecutifs. 
Entre les termes de la suite (b n ), on a les relations 

b„-vb n+ , - bl = 2(— I)" -1 , 
bn i'b n +2 ~ b n -b n +1 = 4, 
bn-'\ , b n 'b n +-\'b n+ 2 4 — (bn~b n +-\ 2 )'. 

Ainsi, pour n = 4, b n = 17; on a 

7-17-41-99 + 4 = 483-025 = 695 2 . 
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petit majorant M (respect, plus grand 
minorant m), telle que : 

Vx e X, * « M; Vt >0, 3xEX;j> M —e 
(resp. Vx G X, * 3= m; Ve > 0, 3x e X: x < m + e). 

II en resulte que : 

— toute suite decroissanle minoree a 
une limite finie et toute suite decrois- 
sante non minoree tend vers - oo. 

toute suite decroissanle minoree a 
une limite finie et toute suite decrois- 
sante non minoree tend vers oo. 

Dans le premier cas, quel que soit 
s > 0, il existe p e N tel que, /designant la 
borne superieure, l — £<x p ^l. Pour 
n> p, x > x ; d’ou l — e < x n *£ Z, ce 
qui montre que la suite (x n ) tend vers /. 

Dans le cas d’une suite decroissante, 
la limite est la borne inferieure. 

Ces deux importants theoremes 
permettent d’etudier de nombreuses 
suites. 

Exemples. Soit a etudier la suite 
(x„): x„ = V2 + x n u x<) = 0. 

Cette suite est croissant e. En effet, 
xi = V2 > x (> . Supposons x n > xn- 1. 

Alors 

x n +1 = V2 + x„ > V2 + x„ ~ 1 = x„. 

Cette suite est majoree par le nombre 

2. En effet, %, = V2 <2. Supposons 
x <2. Alors 

n 

x n + 1 = \/2 + x n < V 2 + 2 done < 2. 

La suite (x ) a done une limite posi¬ 
tive qui verifie necessairement la rela¬ 
tion / = V2+Z; / est done la racine 
positive de 1’equation l 2 - l - 2 = 0, 
e’est-a-dire 1 = 2. 

Plus grande et 
plus petite limite 

A toute suite (x n ) de nombres reels, on 
peut associer deux elements de R qui 
generalised la notion de limite et qui 
sont egaux a la limite de (x n ,) quand 
(x n ) converge. 

Plus grande limite 
ou limite superieure 
de la suite (x ) 

C’est un element L de IR, unique, tel 
que : 

— quel que soit A < L, 1’ensemble des 
x n qui verifient x n > X est infini ; 

— quel que soit X > L, Eensemble des 
x n qui verifient x n > X est fini. 


On note 

L = Iim sup(x„) ou lim sup(x„). 

n —* «■ 

Plus petite limite 
ou limite inferieure 
de la suite (x ) 

n 

C’est un element / de IR, unique, tel 
que : 

— quel que soit X > l, l’ensemble des x n 
qui verifient x n < X est infini ; 

— quel que soit X < /, Eensemble des x n 
qui verifient x n < X est fini. 

On note 

/ = lim inf (x„) ou lim inf(x„). 

n -* » 

On a L = + 00 (respect. / = - 00) si et 
seulement si la suite (x n ) est non majo¬ 
ree (respect, non minoree). 

Pour qu’une suite (xj soit conver- 

gente dans IR, il faut et il suffit que 
L = /, et Eon a 

lim(x„) = L = L 

La notion de suite est importante. 
Le probleme des series numeriques, 
par exemple, revient a Eetude d’une 
suite formee de la somme des n pre¬ 
miers termes de la serie. D’autre part, 
la plupart des notions precedentes, 
e’est-a-dire celles qui font appel a la 
structure d’espace topologique de la 
droite reelle R, sont susceptibles d’etre 
definies dans un espace topologique E 
general ou dans un espace metrique E 
mum d’une distance d. Il en est ainsi de 
la notion de limite et de celle de suite 
de Cauchy. 

E. S. 

► N / Q / R / Serie/Topologie/Z. 

LGl G. Valiron, Corns d'analyse mathematique, 
t. I : Theorie des fonctions (Masson, 1942 ; 
3 e ed., 1966). / G. Choquet, Cours d'analyse, 
t. II : Topologie (Masson, 1964). / L. Chambadal 
et J.-L. Ovaert, Cours de mathematiques, t. I : 
Notions fondamentales d'algebre et d'analyse 
(Gauthier-Villars, 1966). / J. Lelong-Ferrand et 
J. M. Arnaudies, Cours de mathematiques, t. II: 
Analyse (Dunod, 1972). 


Sukarno 

Homme d’Etat indonesien (Surabaya, 
1901 - Jakarta 1970). 

Sukarno (ou Sockarno) etait fils 
d’un instituteur d’origine javanaise et 
d’une mere balinaise. Son nom unique 
de Sukarno lui a ete donne par refe¬ 
rence a un personnage du wayang, ou 
theatre d’ombres javanais ; apres l’in- 
dependance, les Indonesiens l’appe- 
lerent volontiers du nom familier, et 
respectueux, de Bung Karno (« frere 
Karno ») ; certains journalistes, trou- 


vant son nom trop court, lui forgerent 
sans aucun fondement le « prenom » 
d’Achmad. 

Sukarno commence ses etudes dans 
une Ecole primaire europeenne (. Eu- 
ropeesche Lagere School a Sidoarjo et 
les poursuit dans un college secondaire 
de Surabaya. Durant son sejour a Sura¬ 
baya, il prend pension dans la famille 
de Haji Umar Said Cokroaminoto, l’un 
des fondateurs du Sarekal Islam , l’une 
des premieres associations politiques 
d’Indonesie ; cela lui permet de faire 
la connaissance de diverses personna- 
lites et de s’initier aux idees politiques 
du moment. Puis il se rend a Bandung 
pour suivre les cours de l’Ecole supe¬ 
rieure technique (Technische Hoges- 
chool) et en sort avec le titre d’inge- 
nieur ; membre de E association Jong 
Java , il est un des promoteurs du Stu- 
die Club de Bandung. 

Avec quelques autres nationalistes 
(Dr. Cipto Mangunkusumo, Budiarjo, 
Sunaryo), il cree en juillet 1927 l’As- 
sociation nationale indonesienne (Per- 
serikatan Nasional Indonesia), qui 
prend l’annee suivante le nom de parti 
national indonesien ( Partai Nasionalis 
Indonesia , PNI). En decembre 1929, il 
est arrete par les autorites coloniales et 
condamne en aout 1930 a quatre ans 
de prison pour activites subversives. 
Le discours qu’il prononce pour sa 
defense (et qui fut publie par la suite) 
lui vaut beaucoup d’admirateurs et de 
partisans. Libere des decembre 1931, 
Sukarno reprend ses activites au sein 
du Partindo (Partai Indonesia) , en 
essayant de ranimer le PNI. Arrete de 
nouveau en juillet 1933, il est exile a 
Endeh, dans Pile de Flores. 

Ces huit annees d’intense activite 
politique (1925-1933) sont suivies 
de neuf annees de retraite forcee et 
d’isolement (1933-1942), a Flores tout 
d’abord, puis, a partir de 1937, dans le 
petit port de Bengkulu (sur la cote occi¬ 
dental de Sumatra sud). Sukarno y lit 
beaucoup et y met au point quelques- 
unes des idees qu’il publiera par la 
suite. En juillet 1942, il est libere par 
les Japonais, qui le font venir a Jakarta 
avec Eintention de lui confier des res- 
ponsabilites dans le gouvernement 
de collaboration qu’ils projettent. De 
1942 a 1945, il occupe une place emi- 
nente dans les divers organismes crees 
par E occupant (Putera, Jaw a Hokokai, 
Cuo Sangui In). Peu de jours avant la 
capitulation du Japon (14 aout 1945), 
il se rend a Dalat pour rencontrer le 
marechal Terauchi, qui ne se montre 
pas defavorable a l’idee d’une indepen- 
dance indonesienne. 


Le 17 aout 1945, il proclame l’in- 
dependance de l’lndonesie a Jakarta 
et devient le premier president de la 
Republique (avec Mohammad Hatta 
cornme vice-president). Replie a Jogja¬ 
karta, capitale de la jeune Republique, 
il dirige la lutte contre les Hollandais, 
qui essaient de reprendre pied. En 
decembre 1948, Jogjakarta est prise et 
Sukarno fait prisonnier : il est trans- 
fere a Prapat (Sumatra), puis a Bangka. 
Finalement libere, il rentre a Jogjakarta 
en juillet 1949 ; en decembre, il devient 
president de la Republique des Etats- 
Unis d’Indonesie ( Republik Indonesia 
Serikat [RIS]) et s’installe definitive- 
ment a Jakarta. Le 14 aout 1950, il pro¬ 
clame la Republique unifiee. En sep- 
tembre 1951, il re<?oit le titre de docteur 
honoris causa de Euniversite de Jogja¬ 
karta pour sa conception du Pancasila. 

Son pouvoir se trouve des lors limite 
par les regies du systeme parlementaire 
qui vient d’etre institue. En depit de 
certaines pressions (notamment celles 
de l’armee en 1952) qui l’incitent a 
adopter une position forte a l’egard du 
Parlement, le president jouera le jeu 
jusqu’en 1957. Interieurement, le pays 
est encore divise par des mouvements 
separatistes et, a Eexterieur, il doit se 
faire une place dans le concert inter¬ 
national. La conference de Bandung 
(avr. 1955) consacre de fa?on eclatante 
la place de l’lndonesie dans le monde 
et vaut a Sukarno un succes personnel 
indubitable. 

L’annee 1957 marque un tournant 
dans les conceptions du president. 
Abandonne par Mohammad Hatta, 
par certains elements musulmans et 
par une partie de l’armee, Sukarno se 
decide a rompre avec le systeme par¬ 
lementaire et instaure une « democra¬ 
tic dirigee », qui reunit en ses seules 
mains l’essentiel du pouvoir. Le 30 no- 
vembre, a Jakarta, il echappe dans le 
quartier de Cikini a un attentat, ce qui 
l’engage plus avant dans la voie du 
radicalisme. Les dernieres annees de 
sa presidence sont marquees par un net 
virage a gauche ; tout en prechant le 
Nasakom, l’union sacree des nationa¬ 
listes, des partis religieux et des com- 
munistes, Sukarno s’engage dans une 
politique « anti-imperialiste », hostile 
a la Grande-Bretagne et peu favorable 
aux Etats-Unis. Peu soucieux des pro- 
blemes economiques, il laisse la situa¬ 
tion sociale se deteriorer, et, en 1965, 
le « Mouvement du 30 septembre » 
(Gestapu) marque la fin de son auto¬ 
rite. Sukarno est oblige de transferer 
ses pouvoirs au general Suharto, puis 
est maintenu par l’armee dans un iso- 
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les principaux sulfamides 

(D.C. : denomination commune) 


I. CHLORAMINES 


II. SULFAMIDES 
ANTIBACTERIENS 


III. SULFAMIDES 
HYPOGLYCEMIANTS 


chloramine T 
dichloramine T 
p-toluenesulfonechloramide 
magnesium 
halazone 

a) sulfamides a fonction azoique 

carboxylsulfamidochrysoi'dine 
ou collubiazol (D. C.) 

salazosulfapyridine 
b) sulfamides proprement dits 

p-aminobenzenesulfamide 
ou sulfanilanide (D C ) 
benzyl-sulfamide 
sulfacetamide (D. C.) 

sulfametol (D. C.) 
sulfapyridine (D. C.) 

sulfadiazine (D. C.) 

sulfadimethoxine (D. C ) 
suifamethoxyhydrazine (D. C.) 

sulfathiazol (D. C.) 

succinylsulfathiazol (D.C.) 

sulfam6thizole (D. C.) 
sulfadimethoxazole (D C ) 

sulfanyluree (D C.) 

sulfaguanidine (D. C.) 
sulfamethoxazole (D. C.) 

glybutamine (D. C.) 
tolbutamide (D. C.) 
chlorpropamide (D.C.) 
phenbutamide (D. C.) 
glyhexylamide (D.C.) 
glibenclamide (D.C.) 


disinfectant 
lavage des plaies 

eaux d’alimentation 

bacteries pyogenes 

bacteries pyogenes 
(le 1 er sulfamide, 
actuellement abandonne) 

infections intestinales 

staphylocoque 

streptocoque 

streptocoque 

infections urinaires 

colibacille 

pneumocoque 

meningocoque, gonocoque 

pyogenes, pneumocoque 

(provoque des nausees) 

memes germes et colibacille, 

proteus, certains virus 

pyogenes (absorption rapide) 

absorption rapide, elimination lente 

polyvalent 

peu soluble 

infections intestinales 

insoluble 

infections urinaires 
infections des voies respiratoires 
polyvalent 
infections urinaires 
dysenteries bacillaires, 
infections intestinales 
infections urinaires 


diabete 


lement qui Fempeche de retrouver un 
role politique. II meurt le 21 juin 1970. 

Une partie de ses articles et de ses 
discours, concernant notamment sa 
conception du marhaenisme ( marhcien 
etant le type du proletaire indonesien), 
se trouvent regroupes dans un recueil 
intitule Sous le drapeau de la Revolu¬ 
tion (Di haw ah bendera Revolusi). 

D. L. 

► Indonesie. 

CO T. Vittachi, la Chute de Sukarno (Gallimard, 
1967). 


sulfamides 

Medicaments chimiques prepares par 
synthese et caracterises par un grou- 
pement soufre et amine (S0 2 NH 2 ), 
denomme groupement sulfamide , par 
analogie avec le groupement amide 
(CONH 2 ). 

Les sulfamides foumissent a la the- 
rapeutique trois families de medica¬ 


ments : des antiseptiques chlores, plus 
generalement designes sous le nom de 
chloramines ; des antibiotiques* anti- 
microbiens, ou sulfamides proprement 
dits ; des hypoglycemiants, utilises 
dans le traitement du diabete sucre. 

Les chloramines 

Elies ont ete introduites au cours de 
la Premiere Guerre mondiale, comme 
antiseptiques, pour le lavage des plaies 
et pour la sterilisation de l’eau de 
boisson ; elles agissent par liberation 
de chlore ; la chloramine T libere un 
atome d’oxygene par molecule de chlo¬ 
ramine. Ces medicaments d’applica¬ 
tion uniquement locale sont employes 
en dermatologie, gynecologie, etc. 

Les sulfamides 
antimicrobiens 

Decouverts par G. Domagk, ils ont ete 
introduits en therapeutique en 1935 a la 
suite des travaux de Constantin Leva- 
diti (1874-1953) et de Vaisman d’une 
part, de Jacques Trefouel (ne en 1897), 


de Therese Trefouel (nee en 1892), de 
Frederic Nitti (1905-1947) et de Daniel 
Bovet (ne en 1907) d’autre part. 11s se 
differencient des chloramines par le 
fait qu’ils peuvent etre administres par 
voie generale, buccale le plus souvent. 
Des le debut du xx e s. (Paul Ehrlich et 
Sahachiro Plata, 1904 ; Charles Nicolle 
et F. Mesnil, 1906), Fattention avait ete 
attiree sur le pouvoir antimicrobien de 
certains colorants diazoiques. Ces tra¬ 
vaux aboutirent a la mise en evidence, 
en 1932, du pouvoir antibacterien de 
la sulfamidochrysoi'dine, qu’on utilisa 
durant une trentaine d’annees dans 
les streptococcies, notamment dans le 
traitement de Ferysipele. Des 1935, il 
fut demontre que Faction antibiotique 
de ce colorant etait independante de sa 
fonction azoique colorante N=N, mais 
liee a un de ses metabolites, derive non 
colorant possedant un groupement sul¬ 
famide. L’utilisation en therapeutique 
de deux d’entre eux, le para-amino- 
benzene-sulfamide, ou 1 162 F d’Er- 
nest Foumeau (1872-1949), et le para- 
benzylaminophenyl-sulfamide, donna 


des resultats spectaculaires dans le 
traitement des infections a germes pyo¬ 
genes, les gonococcies (blennorragies), 
les meningococcies (meningites). 
Malheureusement les phenomenes de 
resistance des germes aux sulfamides, 
bientot constates, vinrent diminuer 
au bout de quelques annees Finteret 
de ces nouveaux medicaments. II en 
resulta une proliferation de medica¬ 
ments sulfamides, etudies en vue de 
la lutte contre le phenomene de resis¬ 
tance, mais egalement dans le dessein 
d’en etendre le spectre antimicrobien. 
On admet que Faction antibiotique 
des sulfamides serait due a Facide 
para-amino-benzoique provenant de 
leur metabolisme, qui viendrait, par 
analogie de structure, bloquer un des 
constituants necessaires a un processus 
enzymatique intervenant dans le deve- 
loppement des bacteries. 


Gerhard Domagk 

Biochimiste allemand (Lagow, Brande- 
bourg, 1895 - Burgberg, Foret-Noire, 
1964), celebre pour sa decouverte des sul¬ 
famides en therapeutique anti-infectieuse 
en 1935. II ouvrit ainsi I'ere de la chimio- 
therapie antibacterienne et obtint le prix 
Nobel de medecine en 1939, mais, dechu 
par Hitler, il ne put recevoir le prix qu'en 
1947. Pendant les dernieres annees de 
sa vie, il se consacra a la chimiotherapie 
anticancereuse. 


Les sulfamides 
hypoglycemiants 

Ils ont ete introduits a la suite des tra¬ 
vaux de Marcel Janbon (ne en 1898), 
qui constata les proprietes antidiabe- 
tiques de certains sulfamides (1942). 
Ils ont, par la suite, pris une place im- 
portante dans la therapeutique antidia- 
betique (v. diabete). 

Actuellement, leur utilisation est en 
progres constants ; par contre, celle des 
sulfamides antimicrobiens est forte- 
ment concurrencee par l’usage des an¬ 
tibiotiques fongiques ou synthetiques. 
Toutefois, si beaucoup de sulfamides 
ont du etre abandonnes par suite des 
phenomenes de resistance microbienne 
ou pour leur toxicite, Findustrie phar- 
maceutique prepare encore des sul¬ 
famides dont le spectre s’est etendu 
jusqu’a certains germes « Gram nega- 
tifs » ou que leurs caracteres de solu- 
bilite, intervenant dans leur absorption 
au niveau de la muqueuse intestinale, 
rend precieux dans le traitement de 
nombreuses infections. 

A cote des sulfamides, il faut men- 
tionner les sulfones, chimiquement 
caracterisees par un groupement S0 2 
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relie a deux noyaux cycliques (sul- 
fones symetriques : diphenylsulfone 
ou D. D. S. [R—S0 2 —R']) ou, d’une 
part, a un noyau cyclique et, d’autre 
part, a un noyau quelconque. Ces corps 
sont actifs contre les bacilles acido-re- 
sistants (tuberculose, lepre), mais ils 
sont toxiques et difficiles a manier ; ils 
ont ete detrones par les antibiotiques 
fungi ques. 

R. D. 

► Chimiotherapie. 


sulfhydryles 

(derives) 

Composes renfermant le groupement 
sulfhydryle —SH. 

Les thiols R—SH, les thiophenols 
ib —SH, les thioethers R—S—R', 
O—S—R, (b —S— <b sont les analo¬ 
gues sulfures des alcools, des phenols, 
des ethers-oxydes. Quelques-uns ont 
ete signales a Tetat naturel (C 2 H 5 SH 
dans l’urine apres un repas d’asperges). 
Les thiols et les thiophenols sont desi- 
gnes du nom des alcools ou des phe¬ 
nols, dans lequel le suffixe ol fait place 
au suffixe thiol. 

CH — CH — CH 2 SH : propane thiol-1. 

Les thioethers sont consideres 
comme sulfures du radical lie au 
soufre. 

CH— CH — S—CH — CH 3 : sulfure 
d’ethyle. 

Les thiols et les thiophenols resultent 
de la reduction des chlorures d’acides 
sulfoniques : 

R—S0 2 C1+ 6 H—*HC1+2H,0 + R—SH; 
0—SOp + 6 H—>HC1+2H 2 0 + <b—SH. 
Mais les thiols aliphatiques s’ob- 
tiennent plus facilement par action des 
monosulfures alcalins sur les ethers 
halohydriques : 

RX + NaSH -> NaX + R—SH. 

Les thioethers symetriques resultent 
de Taction des sulfures neutres sur les 
ethers halohydriques : 

2 R—X + Na,S -> 2 NaX + R—S—R. 

Les thioethers dissymetriques se fer¬ 
ment dans Taction des ethers halohy¬ 
driques sur les sels alcalins des thiols 
ou des thiophenols : 

R—SNa + R'X -> NaX + R—S—R'; 
®—SNa + RX -> NaX + 0—S—R. 

Les thiols sont des liquides : les 
termes les plus simples sont plus vo- 
latils que les alcools correspondants, 
car moins associes ; par contre, les 
termes lourds sont moins volatils que 
les alcools correspondants. Les thioe¬ 
thers sont des liquides moins volatils 


que les ethers-oxydes ; ces composes 
sont moins solubles dans l’eau que les 
alcools, les phenols, les ethers-oxydes 
de meme squelette. 

Les thiols et les thiophenols posse- 
dent une odeur nauseabonde tres puis- 
sante. Bien purs, les thioethers ont une 
odeur etheree. 

Les thiols et les thiophenols ont une 
grande analogie avec les alcools et les 
phenols. Ils s’en distinguent par une 
acidite nettement superieure ; c’est 
ainsi que les thiolates RSNa prennent 
naissance sous Taction de la soude et 
sont bien moins hydrolyses que les 
alcoolates. HgO forme un sel (RS) 2 Hg, 
ce qui a fait donner a RSH le nom de 
mercaptan. 

II y a cependant deux differences 
essentielles. 

Alors que Toxydation permanga- 
nique des alcools porte sur le carbone, 
celle des thiols et des thiophenols porte 
sur le soufre : 

R—SH + 30-> R—SCLH ; 

O—SH + 3 O —»<L—SCLH. 

D’autre part, Toxydation par Tiode 
est duplicative : 

2 RSH + I 2 —► 2 HI + R—S—S—R 
(disulfure). 

Les thioethers fixent une molecule 
de chi ore : 

R—S—R + Cl 2 -> R—S—R. 

i \ 

Cl Cl 

L’hydrolyse de ce dichlorure conduit 
a un sulfoxyde : 

R—S—R + 2 KOli -* H 2 () + 2 KC1 + R—S—R (sulfoxyde). 

J \ I 

Cl Cl o 

L’oxydation permanganique va plus 
loin et forme des sulfones : 

R—S—R + 2 0 —*■ R—S—R (sulfone). 

O O 

Les thioethers s’unissent aux ethers 
halohydriques pour engendrer des sels 
de sulfonium temaire : 

R—S—R + RI -> S + (R) 3 ,1 . 

Ces sels, bien cristallises, sont trans¬ 
formes par Ag + , OH - en bases sulfo¬ 
nium temaires : 

I'.S + (R ) 3 + AgOH -> Agl + OH', S + 

(R) 3 . 

Ces bases, aussi fortes que la po- 
tasse, sont tres solubles dans l’eau, 
mais thermiquement instables; elles se 


decomposed, vers 130° C, comme les 
bases ammonium quaternaire : 

OH- (C 2 H 5 ) 3 S + - H 2 0 + (C 2 H 5 ) 2 S + 

ch 2 =ch 2 . 

Comme le phenate de sodium, le 
thiophenate subit la reaction de Kolbe : 



ilhiosalb ylalt* (If Midiuml 

Ce dernier est un intermediate dans 
la synthese du thio-indigo. 

Thioacetals 

Les thioacetals se ferment par action 
directe des thiols sur les aldehydes ou 
les cetones : 

CH, CH, S—C,H 5 

\ \ / 

C=0 + 2C 2 H 5 SH > H 2 0+ C 
/ / \ 

CH 3 CH, S—C a H s 

Comme les thioethers, ils sont oxy- 
dables en sulfones : 

CH, S—C..1I, CH, S(().,)—CJI, 

\ / \ / 

C \ -K) —*■ C (sulfonal). 

/ \ / \ 

Oil;, S—CJI-, Cl l» S IO*i—CJl, 

Le sulfonal est utilise comme 
hypnotique. 

C.P. 


sulfones (derives) 
ou addes 



Composes caracterises par la presence, 
sur un atome de carbone, du groupe 
fonctionnel —S0 3 H. 

Les representants aliphatiques se 
ferment dans Taction du sulfite mono- 
sodique sur les ethers halohydriques ou 
par oxydation des thiols ; les represen¬ 
tants aromatiques nucleates, de beau- 
coup les plus importants, se preparent 
par la reaction dite « de sulfonation » : 

OH + H 2 S0 4 H 2 0 + O—S0 3 H. 

En pratique, on emploie surtout les 
oleums, et la sulfonation peut se repe¬ 
ter, principalement en meta et tres dif- 
ficilement en 1—3—5. 

Les derives sulfones des deux series 
ont un grand nombre de proprietes 
communes. Ce sont des liquides tres 
solubles dans Ceau, le plus souvent 
hygroscopiques et cristallisant diffici- 
lement. Ce sont des acides tres forts, 
dont tous les sels sont aquosolubles. 
Ils catalysent, mieux que Tacide sul- 
furique, la deshydratation des alco¬ 
ols. PCI, les transforme en chlorures 
d’acides R—S0 2 C1 et O—S0 2 CI, 
dont les proprietes rappellent celles 
des chlorures d’acides carboxyliques ; 
la reduction de ces chlorures conduit 


a des thiols ou a des thiophenols ; ils 
transforment les alcools non tertiaires 
en ethers sulfoniques R—S0 2 0Et et 
<I>—S0 2 0Et, et les amines non ter¬ 
tiaires en sulfamides : 

R—S0 2 C1 + 0>NH 2 -> HC1 + cb— 
S0 2 NHib. 

A cette fonction correspondent les 
sulfamides pharmaceutiques. Les car- 
bures aromatiques (en presence de 
A1C1 3 ) conduisent a des sulfones : 

<1>—S0,C1 + H,0 —HC1 + <1*—S(0,>— < t> I.ISpti.'.iyl-suIfnnfi. 

Reaction analogue avec les organo- 
magnesiens : 

R—S0 2 C1 + R'MgX -h. R—S(0 2 )—R'. 
La liaison ib—SO,H est amphotere. 

En milieu acide, elle se coupe en ib , 
S0 3 H + . 

La sulfonation est reversible : 
ib—SCLH + HX) S0 4 H 2 + ibH. 

L’acide nitriqueremplace—S0 3 Hpar 

—N0 2 : 

ib—SCLH + HN0 3 -> S0 4 H 2 + ib— 
N0 2 . 

En milieu alcalin, la coupure est 
inverse : 

ib—S 0 3 -* SO 3 - + <b*. 

Une application importante est la 
fusion alcaline : 

(T>—S0 3 ,K , +2KOH > SO*Ka + H 2 0 + —OK; 

elle a servi longtemps a la preparation 
des phenols. 

On peut en rapprocher les deux reac¬ 
tions suivantes : 

<t>—SO,, Na + + NH 2 Na -* S0,Na 2 + <I)—NH 2 , 
<£>—SO,, +KCN -► SO.,K z + <t>—CN, 

qui, d’ailleurs, n’ont guere d’interet 
pratique. 

La sulfonation des colorants et 
des medicaments ne modifie guere la 
couleur ou les proprietes pharmaco- 
dynamiques, mais rend ces composes 
solubles dans Teau sous forme de sels 
alcalins. Cette propriety du groupe sul- 
fonique est largement utilisee. 

Les sels d’acides sulfoniques a 
longue chaine 

CH 3 — (CH 2 )ai-2— CH— S0 3 Na 
possedent des proprietes detergentes ; 
ces savons ne ferment pas de grumeaux 
avec les eaux riches en sels de calcium. 

C.P. 
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sulfurique (acide) 

► SOUFRE. 


Sulla ou Sylla 
(Lucius Cornelius) 

General et homme politique romain 
(138 - Cumes 78 av. J.-C.). 

II est issu d’une branche obscure de 
la gens Cornelia. Amateur de littera- 
ture, il s’engage tardivement dans la 
politique, a la faveur des ressources 
d’un heritage. Son absence de scrupule 
et de moralite aussi bien que les quali- 
tes dont il fera preuve dans ses fonc- 
tions militaires marqueront 1’ensemble 
de son originale carriere. 

La conquete du pouvoir 

Questeur en 106, Sulla participe, 
sous le commandement de Marius*, 
a la guerre contre Jugurtha. Il sait, 
en diplomate, persuader Bocchus, roi 
de Mauritanie, de livrer Jugurtha. En 
outre, Bocchus lui accorde son appui 
financier. Sulla accompagne ensuite 
Marius dans ses operations contre les 
Cimbres et les Teutons : en qualite de 
legat, il bat plusieurs chefs barbares. 
Mais la jalousie reciproque entre lui 
et Marius s’aggrave rapidement. De 
retour a Rome, Sulla brigue en vain la 
preture ; il ne Tobtiendra, a force d’ar- 
gent, qu’en 97. Propreteur ensuite en 
Cilicie, il fait energiquement la chasse 
aux pirates et obtient sans trop de diffi- 
culte de Mithridate VI* Eupator, roi du 
Pont, la restitution de la Cappadoce a 
Ariobarzane I er , roi protege par Rome. 
Il re^oit une ambassade des Parthes et 
signe le premier accord avec eux. 

A son retour a Rome, ou sa renom- 
mee s’est accrue, il est accueilli comme 
Tun des chefs possibles de la faction 
aristocratique. La Guerre sociale (91- 
88 ), contre les peuples revoltes d’ltalie, 
lui donne une nouvelle occasion de se 
distinguer. Legat en 89, Sulla remporte 
plusieurs victoires sur les Samnites. 
Consul en 88, il enleve les principales 
places occupees par les revoltes et met 
ainsi fin a la guerre. 

Sa rivalite avec Marius atteint alors 
le sommet: l’un et 1’autre ambitionnent 
d’etre charges de la guerre contre Mith¬ 
ridate, dont les empietements en Asie 
requierent une energique replique. Le 
senat designe Sulla. Marius obtient a 
son tour le commandement, a la faveur 
d’une emeute provoquee par un tribun 


de la plebe. Il semble que Sulla ait 
abandonne Rome a Marius, a condi¬ 
tion de disposer lui-meme des troupes. 
Marius avait profite de la situation. 
Mais, contrairement a ses previsions, 
Sulla reussit a persuader ses soldats 
de marcher contre Rome (les ofhciers 
superieurs, eux, ont prefere prendre le 
large) et penetre dans la ville en depit 
de la resistance de la plebe. Maitre de 
la situation, il n’a plus qu’a dieter ses 
volontes au senat: il se fait attribuer la 
direction de la guerre, et Marius est de¬ 
clare ennemi public. En 87, Sulla part, 
laissant Rome aux mains de gens qui 
lui semblent devoues. Et quand bien 
merne ses ennemis reprendraient le 
dessus a Rome, ce ne pourrait etre qu’a 
titre provisoire, car il a deja en mam la 
recette de la dictature militaire. 

En Orient, Sulla trouve une situation 
desastreuse : Mithridate a massacre les 
Romains, mine leur commerce, seduit 
leurs allies. La Grece s’est retournee 
vers lui. C’est tout Tensemble des pays 
greco-asiatiques qui est a reconquerir. 
Sulla s’avance a travers la Grece en 
requisitionnant et en ranqonnant, et as- 
siege ses adversaires dans Athenes, qui 
est bientot affamee : on mange le cuir 
des outres et les orties de l’Acropole. 
S’emparant d’Athenes, puis du Piree 
(86), Sulla fait un veritable carnage et 
se venge des moqueries des Atheniens, 
qui Font traite de « mure saupoudree 
de farine », allusion a sa face blafarde 
et boutonneuse. A Cheronee et a Or- 
chomene, il bat peu apres les armees 
envoyees par Mithridate au secours 
d’Athenes. La Grece d’Europe est de 
nouveau soumise. Quant a l’Asie, elle 
se lasse rapidement du despotisme de 
Mithridate, et les partisans de T alliance 
romaine reprennent le dessus. Mithri¬ 
date essaie de tergiverser, puis apporte 
sa soumission a I’entrevue de Darda- 
nos (85). Sulla reconstitue la province 
d’Asie, fait une utile reforme fiscale 
et remplit ses coffres en reclamant les 
arrieres d’impot. Il s’attarde en Grece, 
oil il veille a l’embarquement de son 
butin. Le butin, les soldats combles : il 
ne faut pas autre chose pour consolider 
sa position a Rome. 

Pendant ses quatre ans d’absence, 
Marius et ses partisans ont ete les 
maitres a Rome et y ont regne en ty- 
rans: la maison de Sulla a ete rasee, et 
ses partisans ont ete massacres. Sulla 
adresse au senat une lettre vengeresse 
qui fait trembler les peres et les incite a 
preparer une reconciliation. Puis, sans 
se presser, il debarque en 83 a Brindes 
avec son armee et son immense flotte. 
Beaucoup passent aussitot dans son 
camp. Beaucoup, mais pas tous : il 


faudra un an a Sulla pour s’ouvrir le 
chemin de Rome (victoire du defile de 
Sacriport, pres de Preneste, en 82), ou 
il entrera apres un ultime combat a la 
porte Colline. Il a, en meme temps que 
penetre dans la ville, aneanti les der- 
nieres troupes des marianistes et mis 
fin a la guerre civile, non sans beau¬ 
coup devoir a ses amis (ou complices 
du moment) Metellus et Pompee*. 

La dictature 

Sulla a ete l’un des initiateurs de la 
periode de desordre qui a fait passer 
Rome de la Republique a l’Empire. 
L’historien Appien observait deja 
que le coup de Sulla, en 88, marquait 
une coupure dans l’histoire romaine, 
a partir de laquelle les generaux vic- 
torieux se conduisaient en despotes. Il 
avanqait que Sulla aurait pu fonder une 
monarchie. La question a ete reconsi- 
deree par les historiens modernes : si 
Jerome Carcopino fait de l’entreprise 
de Sulla une tentative de monarchie, 
H. H. Scullard pense, au contraire, que 
le dictateur a voulu restaurer Tautorite 
senatorial, aux depens des autres ins¬ 
titutions. Pour C. Nicolet, Sulla repre¬ 
sente le succes d’une faction du senat, 
celle des aristocrates. Comme on le 
voit, il y a place aujourd’hui pour une 
certaine diversity d’hypotheses. Il est 
certain que Sulla a pratique une poli¬ 
tique reformiste coherente, resultant 
d’une intention precise. A l’examen 
de ces reformes, Tintention profonde 
demeure cependant plus ou moins 
enigmatique. 

Sulla a commence par se faire nom- 
mer dictateur a vie par la lex Valeria 
(82), qui lui donne tous les pouvoirs, et 
par faire disparaitre non seulement ses 
adversaires politiques, mais tous ceux 
dont il a a se venger. Tandis qu’il dicte 
ses volontes au senat, on entend les 
hurlements de ceux qu’il fait massacrer 
dans le cirque voisin. Ceux qui ne sont 
pas tues sont proscrits. Longue est leur 
liste, et le proscrit n’a plus de biens ni 
de droit a la vie. N’importe qui peut 
l’abattre : occasion revee pour maints 
reglements de comptes, tant chez les 
nobles que dans une populace jalouse 
des riches. Apres quoi, une loi « de 
majeste » voue au pire ceux qui leve- 
raient des troupes, fomenteraient des 
desordres ou simplement profereraient 
des propos diffamatoires en public. 
Une certaine terreur ainsi institution- 
nalisee, Sulla en vient aux reformes, 
qui, rapidement executees, modifient 
nettement les conditions de fonction- 
nement de l’Etat. 


Un des traits caracteristiques de ses 
reformes est la tendance a l’eparpille- 
ment des pouvoirs entre un plus grand 
nombre de personnes, ce qui peut 
satisfaire un certain nombre de petits 
partisans ambitieux, tout en diminuant 
l’autorite des fonctions concernees. 
Le senat, qui a ete decime, est non 
seulement reconstitue, mais elargi : 
600 membres, dont 500 sont desi- 
gnes par Sulla, beaucoup etant issus 
de l’ordre equestre. Cet ordre est, au 
contraire, demantele : il perd aussi bien 
ses privileges honorifiques que ses 
attributions judiciaires ou fiscales. Le 
nombre des magistrats est augment e : 
les preteurs passent de six a huit, et les 
questeurs de huit a vingt. Un artifice 
subtil permet de partager davantage le 
pouvoir des consuls sans augmenter le 
nombre officiel de ceux-ci. Quant au 
tribunat de la plebe, aux armes trop 
efficaces, Sulla le reduit a un pouvoir 
theorique et a une voie sans debouches. 
Enfin, le gouvernement des provinces 
et le commandement des armees sont 
retires aux magistrats pour etre confies 
uniquement a des proconsuls, ou pro- 
preteurs, en nombre suffisant, equi- 
valant a celui des provinces, ce qui 
fait disparaitre le privilege des proro¬ 
gations repetees. L’ltalie echappe au 
systeme, gouvemee desormais par les 
magistrats ordinaires, non pourvus de 
legions. En revanche, elle est coloni- 
see par les fideles veterans : 120 000 
d’entre eux re^oivent des terres, le plus 
souvent en Campanie, au Latium et en 
Etrurie, ce qui assure l’encerclement 
de Rome. 

Les autres reformes du dictateur 
vont dans le sens du retablissement ou 
de la consolidation de l’ordre et de la 
tradition. Sulla s’efforce de revalori- 
ser la religion traditionnelle, accroit 
le nombre des pontifes et des augures, 
reconstruit le Capitole. Il legifere ac- 
tivement en matiere penale, renforce 
les chatiments contre les homicides, 
les incendiaires, les porteurs d’armes 
cachees, les faussaires, les faux-mon- 
nayeurs. La brigue electorale frau- 
duleuse est poursuivie avec rigueur. 
Sulla s’ingenie a codifier par le menu 
les debts et a en tarifier les amendes. 
L’immoralite n’echappe pas a son 
zele : l’adultere, les jeux de hasard, 
les festins ruineux sont vises par son 
despotisme tracassier. L’activite du 
dictateur s’etend aussi aux prestations 
accordees a la plebe romaine : il sup- 
prime les distributions de ble aux indi¬ 
gents, mais taxe impitoyablement le 
prix des denrees alimentaires. A Rome, 
il construit ou reconstruit les temples 
de Venus et d’Hercule, il trace de nou- 
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velles voies, remanie le Forum et edifie 
le Tabularium, dont on peut encore ad¬ 
mirer les solides arcades. Au peuple, il 
offre de spectaculaires rejouissances : 
en 94 le premier combat de lions, en 
81 un banquet colossal. Apres la rude 
periode de la guerre civile, cette de¬ 
tente est la bienvenue ; la vie litteraire 
elle-meme reprend son cours, bien que 
Feloquence politique ne se soit pas 
trouvee encouragee. On a attribue a 
Sulla la paternite des atellanes tant il 
les a appreciees. Cette sorte d’opera- 
comique fait des progres aux depens de 
la comedie classique. En matiere d’art, 
Sulla, connaisseur, passe pour l’intro- 
ducteur a Rome du pavage en marque- 
terie de marbre. De son temps date la 
formation du second style omemental, 
dont les peintures pompeiennes offrent 
de nombreux exemples. 

La retraite 

Sulla renonce brusquement a tous ses 
pouvoirs en 79, soit au bout de fort 
peu de temps. Quand il juge son oeuvre 
terminee, selon certains. Quand il sent 
de sombres nuages s’accumuler, selon 
d’autres. Parmi ces nuages figurent 
Fambition de Pompee, la perte du sou- 
tien des Caecilii Metelli, qu’il a tou- 
jours eu, la deception de l’aristocratie 
senatorial, au pouvoir reduit, enfin 
un scandale : Fassassinat de Roscius 
Amerinus, occasion du plaidoyer de 
Ciceron en faveur de Sextus Roscius, 
fils de la victime. Sulla se retire dans sa 
villa de Cumes, ou il passe son temps 
a chasser ou a ecrire ses Memoires. 
Quand il meurt, deux ans apres son 
abdication, il a droit a de solennelles 
funerailles. Le destin lui a ete singu- 
lierement favorable. Sulla etait d’ail- 
leurs un devot de la deesse Fortune, 
dont le temple de Preneste fut, de son 
temps, reconstruit sur une echelle spec- 
taculaire. Il s’etait lui-meme donne le 
surnom de Felix (« Heureux ») des 
novembre 82. 


CO J. Carcopino, Sylla ou la Monarchie man- 
quee (I'Artisan du livre, 1931). / H. H. Scullard, 
From the Gracchi to Nero (Londres, 1959 ; 
2 e ed., 1963). 


Sullivan 
(Louis Henri) 

► Chicago [Uecole de Chicago]. 


Sully 

(Maximilien de 
Bethune, baron 
de Rosny, due de) 

Homme d’Etat fran^ais (Rosny-sur- 
Seine, pres de Mantes, 1560 - Villebon, 
Beauce, 1641). 

L'homme 

Sully naquit de Francois de Bethune et 
de Charlotte Dauvet. Son pere l’eleva 
avec ses autres fils dans la religion pro- 
testante et, sa famille etant peu fortu- 
nee, il fut place de bonne heure aupres 
d’Henri de Navarre, de sept ans son 
aine (1571). 

Au moment de la Saint-Barthelemy 
(24 aout 1572), il se trouvait a Paris et 
faisait ses etudes au college de Bour¬ 
gogne. Cet enfant de douze ans fit 
preuve d’une remarquable presence 
d’esprit : pour echapper aux execu- 
teurs, il se munit d’un gros livre de 
prieres catholique, mit sa robe d’eco- 
lier et, a travers un Paris livre aux 
egorgeurs, il se rendit a son college, ou 
le principal le cacha pendant quelques 
jours. 

Lorsque le roi de Navarre s’echappa 
de la cour de France en fevrier 1576, 
Rosny Faccompagna et se distingua a 
ses cotes dans maintes rencontres. 

En 1584, de retour en France, il 
epousa une riche heritiere, Anne de 
Courtenay. Des cette epoque, il prit 
soin de bien gerer sa fortune et parut 
toujours preoccupe de s’enrichir sans 
se montrer trop scrupuleux sur les 
moyens. 

Valeureux capitaine, il dirigea l’ar- 
tillerie a la bataille de Coutras (20 oct. 
1587), remportee par Henri de Navarre 
contre les troupes royales du due de 
Joyeuse (1561-1587). Son maitre etant 
devenu roi de France, il continua de 
se battre a ses cotes et fut grievement 
blesse a la bataille d’lvry (14 mars 
1590), ce qui lui valut d’etre salue par 
Henri IV du titre de « brave soldat, vrai 
et franc chevalier ». Sans remer pour sa 
part sa religion d’enfance, il conseilla 
vivement au roi de se convertir au 
catholicisme pour pacifier le royaume. 

Des 1596, Henri IV* lui confia la di¬ 
rection de ses finances. Aussitot, Rosny 
entreprit de parcourir les provinces 
fran^aises et d’y faire rendre gorge aux 
receveurs indelicats. Nomme en 1598 
surintendant des finances, il ajouta a 
ce titre de nombreuses autres charges : 
grand maitre de l’artillerie et superin- 


tendant des fortifications et batiments, 
grand voyer de France en 1599, gou- 
verneur de la Bastille en 1602, gouver- 
neur du Poitou et capitaine hereditaire 
des canaux et rivieres en 1604. En 
1606 fut cree pour lui le duche-pairie 
de Sully. 

L'oeuvre financiere 

Elle consiste essentiellement en une 
politique d’economie et de remise en 
ordre. La guerre civile avait mine le 
tresor royal ; F agriculture et le com¬ 
merce etaient fortement atteints. Pour 
redonner confiance au peuple dans 
le pouvoir royal, Sully fit remise de 
20 millions d’arrieres sur les tailles, 
qu’il fit ensuite diminuer de 5 millions. 

Des domaines royaux usurpes ou 
abandonnes furent recouvres, et des 
charges inutiles supprimees. Les de- 
penses de l’Etat furent severement 
controlees. Sully allant jusqu’a s’op- 
poser aux liberalites du roi envers ses 
maitresses ; aussi, chaque annee un 
important excedent de recettes fut- 
il depose a la Bastille, ou en 1610 on 
trouva pres de 42 millions, fruit des 
sages economies du ministre. Cepen- 
dant, si Sully reussit a tirer le meilleur 
parti possible du mauvais systeme fis¬ 
cal existant, les impots resterent mal 
repartis et la monarchie ne parvint ni 
a se passer des expedients financiers, 
ni a supprimer la venalite des charges, 
qui ne fit que s’aggraver de Fheredite 
complete. 

« Labourage et 
paturage...» 

Sully ne prit pas moins de soins de 
Feconomie. On connait sa devise 
celebre au sujet de Fagriculture. Pour 
la favoriser, il avait reduit la taille 
et remis Farriere des impots ; a ces 
mesures, il ajouta le rachat des pres 
communaux alienes a vil prix par les 
paroisses, Finsaisissabilite du betail 
et des instruments de culture par les 
creanciers, la liberte pour les exporta¬ 
tions de ble ou de vin, Fabolition des 
peages, la construction de routes, de 
ponts, de canaux (canal de Briare). 

Il crea un conseiller agricole dans 
chaque province, charge d’aider les 
exploitants. La mise en service de 
coches publics avec relais, de prises 
d’eau facilita la circulation et la re¬ 
prise des affaires. Sully soutint aussi 
les efforts d’Olivier de Serres, l’auteur 
du Theatre d'agriculture (1600), pour 
Felevage des vers a soie, et ceux d’un 
Hollandais de Bergen op Zoom, Hum¬ 
phrey Bradley, qu’il nomma maitre des 


Digues (1599). Grace a l’etablissement 
d’ouvriers hollandais en France, de 
grands travaux d’assechement furent 
realises en Aunis, en Limagne, dans le 
Poitou et dans Festuaire de la Seine. 

Sully conserva durant toute sa vie 
du gout pour les affaires militaires et, 
en tant que grand maitre de l’artillerie 
et superintendant des fortifications, il 
participa, d’une maniere positive, a la 
prise de Charbonnieres et de Montme- 
lian au cours de la campagne contre le 
due de Savoie. 

Sully et Henri IV 

Jusqu’au bout, Sully sut garder la 
confiance de son maitre, s’il ne fut pas 
l’inspirateur de tous les grands actes 
du regne, conime il s’est plu a F ecrire 
dans des Memoires embellis. Henri IV 
apprecia toujours ses qualites d’ordre, 
d’economie et d’honnetete, et surtout 
la franchise de ses avis. Sully n’hesita 
jamais a s’opposer aux folies amou- 
reuses du roi et dechira la promesse 
ecrite de mariage faite a Henriette 
d’Entragues. 

S’il fut un ministre des Finances 
honnete, il ne fut pas desinteresse et 
amassa une enorme fortune. Richelieu 
Fabsout pourtant dans ces termes: « On 
peut assurer avec verite, ecrit-il, que 
les premieres annees de ses services 
furent excellentes ; et, si quelqu’un 
ajoute que les dernieres furent moins 
austeres, il ne saurait soutenir qu’elles 
lui aient ete utiles sans l’etre beaucoup 
a l’Etat. » 

Les dernieres annees 

Henri IV fut assassine alors qu’il allait 
rendre visite a Sully dans sa demeure 
de FArsenal. A l’annonce de cette 
mort, le ministre prit peur, refusa 
d’aller au Louvre, ou la reine Marie* 
de Medicis le demandait, et s’enferma 
dans la Bastille, dont il etait gouver- 
neur. Par la suite, il se retira dans ses 
terres avec sa deuxieme femme, Rachel 
de Cochefilet. 

Residant au chateau de Villebon, 
dans la Beauce, ou a Sully, il y mena 
un train de vie princier et s’y employa 
a vendre ses charges de surintendant 
des finances et de gouverneur de la 
Bastille. Il redigea des memoires aux- 
quels il donna le titre de Memoires des 
sages et royalles economies d’Estat, 
domestiques, politiques et militaires 
de Henry le Grand ; les deux premiers 
volumes parurent en 1638 et les deux 
derniers apres sa mort, en 1662. Elies 
sont Foeuvre d’un esprit amer et cri¬ 
tique. Sully y attribue a Henri IV un 
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« grand dessein » politique visant a 
unifier 1’Europe sous son sceptre ; mais 
la realite du projet de cette republique 
chretienne a ete denoncee par certains 
historiens qui, ne trouvant pas trace 
d’un tel projet dans les archives des 
puissances europeennes, pensent que 
Sully a, par son imagination ou sa du- 
plicite, supplee aux documents, n’hesi- 
tant pas a en fabriquer de toutes pieces. 

En 1634, Louis XIII donna a Sully le 
titre de marechal de France, le recom- 
pensant de son zele a precher la sou- 
mission au roi a ses coreligionnaires 
revoltes. Sully mourut quelques annees 
apres, au chateau de Villebon. 

P. P. et P. R. 

► Henri IV. 

ff) C. Rupin, les Idees economiques de Sully 
(Universite de Rennes, 1907). / H. Carre, Sully, 
sa vie et son oeuvre (Payot, 1932). / G. Hano- 
taux, C. Rist, J. Pannier et A. Paul, Un bon Fran- 
qais, Sully (Ed. Je sers, 1941). / H. Pourrat, Sully 
et sa grande passion (Flammarion, 1942). / 
M. M. Martin, Sully le Grand (Ed. du Conquista¬ 
dor, 1960) ; Sully le Grand, I'ami du roi (Perrin, 
1965). 


Sumatra 

lie d’Indonesie*. 

La grande lie de Sumatra 
(473 000 km 2 ) a une population de 
20 800 000 habitants (1971), soit une 
densite de 44 habitants au kilometre 
carre. 

Le milieu 

Sous un climat equatorial a pluies 
continues toute Fannee, qui a donne 
initialement un couvert forestier, File 
oppose une longue echine monta- 
gneuse orientee N.-O. - S.-E. a Fouest 
et une grande plaine a l’est. Elle est 
done dissymetrique, et tous les fleuves 
importants coulent d’ouest en est, vers 
le detroit de Malacca. 

L’echine montagneuse (les monts 
Barisan) forme un ensemble dissyme¬ 
trique, aux aspects tres divers, mais 
massif et lourd, en depit de Fexistence 
d’une depression longitudinale qui 
fend en quelque sorte la montagne, le 
Median Graben : le rebord occidental 
est un mur ravine par des rivieres vio- 
lentes, au-dessus de mediocres plaines 
alluviales ; le rebord oriental est plus 
doux, precede d’une ligne de collines 
de piemont. Les paysages sont ici tres 
divers : plateaux de tufs entailles de 
larges vallees a fond plat ou de gorges 
extraordinaires (chutes de l’Asahan) ; 
cones volcaniques ; karst a pitons (au 
sud du volcan Kerinci); longs escarpe- 


ments rectilignes et tres frais. Enfin, la 
montagne est assez difficilement fran- 
chissable et mal aeree, le Median Gra¬ 
ben n’est bien dessine que par endroits 
et il est en outre constamment inter- 
rompu par des appareils volcaniques 
et parfois completement obstrue, no- 
tamment par F« intumescence Toba ». 
Les monts Barisan sont un element 
important de F« arc interne » de l’lnsu- 
linde, de cette guirlande d’orogenese 
tres recente et de volcanisme actuel. Ils 
sont dus a des mouveinents plio-pleis- 
tocenes. Cependant (difference fonda- 
mentale avec Java), ces mouvements 
ont affecte non pas un materiel tres 
jeune et tendre mais des terrains an- 
ciens du « pseudo-socle de la Sonde », 
plisses une demiere fois au Cretace et 
riches en granites intrusifs, et egale- 
ment des terrains volcaniques et des 
granites miocenes rigides. L’orogenese 
plio-pleistocene, dans ces conditions, 
s’est traduite essentiellement par des 
failles (en particulier celles qui sont 
responsables du Median Graben), 
failles tres jeunes qui donnent des es- 
carpements tres frais ; les mouvements 
ne sont pas termines : des coraux qua- 
temaires ont ete sureleves ; des failles 
ont fracture F intumescence quaternaire 
du Toba ; les seismes sont frequents sur 
la cote orientale. II en resulte un relief 
non volcanique vigoureux, qui rend la 
montagne beaucoup moins penetrable 
qu’a Java. 

La plaine orientale, large de 200 km 
a hauteur de Fequateur et de Palembang 
et tres monotone, a ete construite par 
des fleuves tres charges en alluvions, 
aux lits constamment changeants (Asa- 
han, Rokan, Kampar, Indragiri, Hari, 
Musi) ; ces fleuves sont remontes par 
la maree, qui provoque une inondation 
biquotidienne ; aussi la plaine est-elle 
en grande partie amphibie et occupee 
par la mangrove ou la foret inondee 
d’arriere-mangrove, tres riche en pal- 
miers, et cela sans parler des mare- 
cages proprement dits. Les alluvions 
masquent une structure geologique tres 
complexe, qui apparait d’ailleurs par 
endroits : terrains tertiaires et terrains 
du pseudo-socle de la Sonde. Les ter¬ 
rains tertiaires forment une zone de 
collines de piemont au pied des monts 
Barisan, des hauteurs isolees (monts 
Gumai, Ci'lalani), et surtout des col¬ 
lines alignees et paralleles, qui appa- 
raissent dans la region de Palembang ; 
ces collines d’altitudes insignifiantes 
(de 30 a 60 m de haut) sont des anti- 
clinaux affectant une serie tres epaisse 
(5 000 m) de terrains tendres, anticli- 
naux aplanis par Ferosion en meme 
temps qu’ils se formaient, mais restant 


en relief par suite de la persistance du 
mouvement ; les memes terrains sont 
masques par les alluvions entre Jambi 
et Pakanbaru : ils sont tres riches en 
petrole. Les terrains du pseudo-socle 
de la Sonde apparaissent aux monts 
Tigapuluh, qui coupent presque File a 
hauteur de Jambi en inselberg (monts 
Batu, pres de Palembang), et dans les 
lies de Belitung (Billiton) de Bangka, 
de Lingga (1200 m) et de Riau. 

Sumatra a un climat equatorial. Les 
pluies sont tres abondantes : 3 831 mm 
a Padang (1° de lat. S.), 2 170 mm a 
Medan ; elles tombent toute Fannee, 
avec deux minimums peu marques, 
en fevrier et en juin-juillet (sans que 
les precipitations soient inferieures a 
100 mm), et deux maximums, Fun mo- 
deste d’avril-mai, l’autre considerable 
d’oetobre-novembre. Palembang, au 
sud, et Fextreme Nord ont des climats 
un peu plus secs, mais, dans toute File, 
la vegetation naturelle est la foret dense 
sempervirente ; a une altitude variable, 
mais normalement entre 1 500 m et 
1 800 m, apparait la foret « moussue » 
(nebelwald). Les immenses zones de 
savane a Imperata (alang-alang) sont 
Fceuvre des hommes. 

J. D. 

L'histoire 

Considerablement moins peuplee que 
sa voisine, Java, et mise en valeur d’une 
fa$on moins systematique, la grande 
ile de Sumatra nous a livre moins de 
vestiges archeologiques ; cela ne veut 
pas dire qu’elle a joue un role histo- 
rique moindre, et il ne se passe guere 
d’annees sans qu’on retrouve dans ses 
forets ou dans ses brousses quelque 
nouvelle inscription ou quelque nou- 
velle sculpture. 

Si on laisse de cote les grossieres fi¬ 
gures de pierre de la region de Pasemah 
(Sumatra-Sud), difficilement datables, 
mais peut-etre de periode protohisto- 
rique, l’histoire commence ici avec 
les celebres inscriptions de Srlvijaya, 
retrouvees dans la region de l’actuelle 
ville de Palembang, dans File de Ban¬ 
gka et plus recemment dans Fextreme 
sud du pays lampung ; il s’agit de 
textes rediges en vieux malais (avec 
une forte proportion de mots Sanskrits) 
et graves sur pierre dans une ecriture 
qui rappelle les ecritures utilisees en 
Inde aux vi e et vn e s. ; ces inscriptions, 
exactement datees (683-686), evoquent 
les campagnes victorieuses d’un sou- 
verain qui se donne a lui-meme le titre 
de maharaja de Srlvijaya, et revelent 
une atmosphere fortement teintee de 
bouddhisme mahayaniste. 


Se fondant sur ces inscriptions, ainsi 
que sur divers passages de sources 
arabes et chinoises, qui mentionnent 
egalement la presence d’une grande 
puissance dans la region du detroit 
a cette epoque, l’orientaliste fran- 
gais George Ccedes a insiste sur le 
role joue du vn e au xi e s. (et peut-etre 
meme jusqu’au xm e s.) par les rois 
de Srlvijaya, qui, installes a proxi- 
mite d’une des plus grandes routes 
maritimes de l’Asie, developperent 
a Sumatra, mais aussi en peninsule 
malaise, une culture florissante, dont 
seuls quelques bronzes, quelques sta¬ 
tues (comme le Bouddha de 3 m de 
haut retrouve pres de Palembang) et 
quelques mines (pres de Jambi notam- 
ment) portent temoignage. 

Aux xm e et xiv e s., les conditions 
changent sensiblement avec, d’une 
part, l’essor de Java* (« empire » 
concurrent de Majapahit, dont le centre 
est au Java oriental), et avec, d’autre 
part, l’apparition de l’islam, qui, 
des la fin du xm e s. (Marco Polo* en 
est temoin), s’installe dans les petits 
comptoirs marchands du nord de File : 
Perlak, Pasai et Samudra, dont l’essor 
sera tel qu’il donnera son nom a File 
entiere. Avant de disparaitre peu a peu 
devant l’islam, la culture indianisee 
s’epanouit une derniere fois a l’inte- 
rieur de File, en pays minangkabau 
(actuelle province de Sumatra-Ouest), 
ou le roi Adityavarman introduit au 
xiv e s. certaines conceptions religieuses 
(bouddhisme tantrique) qu’il a proba- 
blement ramenees d’un sejour a Java. 
De nouveaux venus interviennent en¬ 
core : les Chinois, qui emigrent de plus 
en plus, constituent a Palembang une 
petite communaute assez forte pour 
prendre le pouvoir au debut du xv e s. 

Le xv e s. voit le triomphe de l’islam 
en peninsule malaise (v. Malaysia) 
avec la formation du grand emporium 
de Malacca (Malaka) ; de nombreux 
Sumatranais passent alors le detroit, et 
e’est une meme culture qui s’etablit de 
part et d’autre, avec la meme langue, 
le malais ; la meme religion, l’islam, 
et la meme litterature, notee en carac- 
teres arabes. Lorsque Malacca tombe 
aux mains des Portugais (1511), le 
commerce des marchands musulmans 
change de rive, et beaucoup d’entre 
eux preferent, desormais, se retrouver 
a Aceh, a la pointe la plus septentrio- 
nale de File, dans un port favorable qui 
devient bientot le centre d’un tres puis¬ 
sant sultanat. 

Heritier des anciens comptoirs de 
Pasai et de Samudra, proche des Etats 
musulmans de l’lnde, Aceh est plus 
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qu’un carrefour maritime ; c’est aussi 
le centre d’une autorite politique puis- 
sante, qui s’etend sur la cote occiden- 
tale de Sumatra jusqu’ a Tiku, Pasaman 
et Padang, d’ou proviennent le poivre 
et Tor, et qui parvient a reduire en vas- 
salite plusieurs des Etats musulmans de 
la peninsule (Johore [Johor], Pahang, 
Kedah). Le xvn e s. est sans conteste 
Pun des plus grands qu’ait connus Su¬ 
matra. Sous le regne du grand sultan Is- 
kandar Muda (le « nouvel Alexandre ») 
[1607-1636], Aceh est le centre d’une 
intense reflexion philosophique, d’une 
grande production litteraire et d’une 
culture de cour raffinee. 

Au cours de la seconde moitie du 
xvn e s., le declin commence. De nou- 
veaux acteurs sont entres en scene : 
les Hollandais. Les premiers d’entre 
eux (les freres Cornells et Frederik 
Van Houtman) ont fait escale a Aceh 
des 1599, mais ils ont situe leur centre 
d’action a Java (fondation, en 1619, 
de Batavia [auj. Jakarta]), et ce n’est 
qu’apres 1650 qu’ils commencent a 
s’interesser a Sumatra, notamment a la 
cote du pays minangkabau, d’ou ils es- 
perent tirer de For (1663, traite de Pai- 
nan, qui leur donne la disposition de la 
mine de Salida). Au xviii 6 s., la Compa- 
gnie hollandaise des Indes orientales se 
contente encore d’entretenir quelques 
factoreries, mais, a partir du xix e s., le 
gouvernement de Batavia entreprend 
une reelle politique de colonisation. 

Profitant de querelles intestines 
(guerre dite « des Padri », 1822-1837), 
les Hollandais s’installent en pays mi¬ 
nangkabau (1825) et, parallelement, a 
Palembang et a Jambi. La resistance 
d’Aceh est beaucoup plus vive, et la 
meurtriere « guerre d’Aceh » durera 
trente-cinq ans (1873-1908). Avec la 
decouverte du petrole (1886) et la mise 
en valeur de la region de Medan (nom- 
breuses plantations de tabac, d’heveas 
et de palmiers a huile), Sumatra prend 
une valeur economique de tout premier 
plan. 

Ce role majeur n’a fait que se 
confirmer depuis l’independance. Une 
grande partie des Indonesiens les plus 
eminents sont originaires de Sumatra 
(notamment du pays minangkabau), et 
le petrole sumatranais constituait en 
1970 pres de la moitie des exportations 
du pays. 

D. L. 

La population 

Sumatra est encore peu peuplee, en 
depit de progres demographiques re- 
cents considerables. Elle n’avait que 
8 millions d’habitants (18 hab. au km 2 ) 


en 1930 et 15 millions en 1961. Ce 
faible peuplement, plus marque encore 
au debut de ce siecle quand s’ache ve la 
conquete hollandaise, est difficilement 
explicable, car Sumatra avait ete at- 
teinte tres tot par la grande civilisation 
indienne (des le vn e s. dans la region de 
Jambi), qui avait provoque la naissance 
et le rayonnement pendant pres de six 
siecles de la thalassocratie de Srivijaya 
(Palembang). Ce faible peuplement 
est, par ailleurs, inegal : Sumatra- 
Nord (Sumalera Utara) a 94 habitants 
au kilometre carre, Sumatra-Ouest 
(Sumalera Barat) 42, cependant que 
la province de Jambi n’en a que 16 et 
la province de Riau 13. Or, les parties 
peuplees sont, pour une part, des re¬ 
gions montagneuses, ce qui est tout a 
fait exceptionnel en Asie du Sud-Est et 
reste inexplique. Par contre, la grande 
plaine orientale est miserablement peu¬ 
plee et l’etait plus encore au debut de 
ce siecle (4 hab. au km 2 en 1930), alors 
qu’elle avait ete la premiere touchee 
par la civilisation indienne : il y a la 
une enigme. 

Les populations de Sumatra sont 
variees. On ne compte pas moins 
de quinze langues differentes. Cette 
variete ethno-linguistique se reflete 
dans les divisions administratives, qui 
peuvent servir de base a une etude 
regionale. 

Les regions 

A F extreme nord, l’Aceh a 2 millions 
d’habitants, soit 34 au kilometre carre. 
La population dominante est le groupe 
atjeh (ou atjihais). Ces Deutero-Malais 
n’ont pas d’unite ethnique ; ils sont 
divises en nombreuses tribus, mais 
parlent une meme langue, qui s’ecrit 
avec un alphabet arabe. Les Atjehs 
sont musulmans. Leur pays est presque 
entierement montagneux ; il est ega- 
lement massif; le Median Graben, a 
peine esquisse, est d’ailleurs neglige 
par les voies de communication (qui 
empruntent la plaine orientale), et le 
soubassement de terrains non volca- 
niques est ici particulierement eleve 
(3 381 m au mont Leuser). Le volca- 
nisme recent est discret. Le climat est 
le plus sec de Sumatra, au moins en 
plaine (1 500 mm a Banda Aceh [anc. 
Kutaraja], la capitale). Les Atjehs sont 
un peuple de plaine, associant au riz 
quelques cultures commerciales (coco¬ 
tier, poivrier, giroflier, muscade). Ce¬ 
pendant, les montagnes sont couvertes 
de savanes. Plus au sud, les Gayos, 
Proto-Malais plus ou moins islamises, 
pratiquent des cultures sur brulis (la- 
dang). Des populations plus primitives 


encore vivent de chasse et de cueillette 
dans l’Aceh central. 

Sumatra-Nord ( Sumalera Utara, 
6 620 000 hab., soit 94 hab. au km 2 ) 
est la province la plus peuplee ; c’est 
aussi, pour une grande part, le pays 
batak, le pays du lac Toba, le pays des 
plantations. Les Bataks constituent le 
groupe ethnique le plus nombreux et, 
probablement, le groupe le plus origi¬ 
nal et le plus dynamique. Ces Proto- 
Malais, coupes de tout contact avec le 
monde jusque vers 1825, soumis en 
1907 seulement, sont divises en six 
tribus, dont les plus importantes sont 
les Karos et les Tobas. Chaque tribu 
est composee d’un certain nornbre de 
clans patrilineaires, mais exogames. 
Les Bataks vivent en petits villages 
ou en hameaux serres. Autrefois ani- 
mistes, ils ont ete convertis en majorite 
au protestantisme. Ils peuplaient jadis 
les montagnes, en densites parfois tres 
fortes, faisant des brulis ou cultivant 
a la houe des rizieres en terrasses. Ils 
ont aujourd’hui emigre vers les pentes 
exterieures du Toba, vers la plaine 
orientale (vers Medan). Instruits par les 
missions et tres dynamiques, ils jouent 
un role important en Indonesie. 

L’aspect physique des monts Bari- 
san est, ici, completement modifie 
par la presence d’une enorme masse 
volcanique, l’« intumescence Toba » 
(100 km de large, 300 km de long), 
coupole qui barre le Median Graben 
sur toute son epaisseur, atteignant 
2 000 m d’altitude. Le cceur s’est ef- 
fondre sur 3 000 km 2 et est partielle- 
ment occupe par un lac de 1 200 km 2 
(plus du double du lac Leman) et d’une 
profondeur de 500 m, au centre duquel 
s’eleve File de Samosir (1 600 m). Sur 
les flancs orientaux de Fintumescence 
Toba et dans Fetroite plaine allu- 
viale, la ou elle n’est pas occupee par 
des rizieres et des cocotiers, s’etend 
une des plus grandes zones de planta¬ 
tions du monde. De grandes societes 
hollandaises, anglaises, americaines, 
franco-beiges avaient cree ici, dans un 
pays pratiquement vide, sur des sols 
dacitiques et andesitiques fertiles, des 
plantations de tabac (1863), de theiers 
(1911), d’heveas (1907), d’elasis (pal¬ 
miers a huile) et de sisal. La popu¬ 
lation de ce qui etait YOostkust est 
passee de 116 000 habitants en 1880 
a 1 675 000 habitants en 1930 et a 
quelque 4 millions de nos jours grace 
a une immigration massive (Chinois, 
Javanais et Bataks). La plupart des 
plantations ont ete nationalises entre 
1958 et 1965, et ont connu une periode 
de crise. A l’heure actuelle, les planta¬ 
tions d’heveas et d’elaeis sont de nou¬ 


veau en pleine production grace a une 
politique energique de remise en etat. 

Des gisements de petrole cedes par 
Shell a la societe d’Etat Pertamina pro- 
duisent 5 Mt dans la baie d’Aru, raf- 
finees a Pangkalan Brandan. Medan, 
capitale de la province, a 635 000 habi¬ 
tants, et son port Belawan a un trafic 
superieur a 1 Mt et est le deuxieme 
port d’Indonesie par la valeur des 
exportations. 

Sumatra-Ouest ( Sumalera Barat , 
2 790 000 hab., soit 42 au km 2 ) est le 
pays minangkabau. Les Minangkabaus 
sont des Deutero-Malais qui presen- 
tent le caractere paradoxal d’etre a 
la fois musulmans tres pratiquants et 
matrilineaires. 

Ils habitent Fetroite plaine cohere 
orientale et aussi les hautes terres. Le 
Median Graben est, ici, particuliere¬ 
ment bien marque (hautes vallees de 
la Sumpur et de la Hari), quoique mor- 
cele par trois ensembles volcaniques : 
Marapi, Talang et Kerinci. Le coeur du 
pays minangkabau est au pied de 1’en¬ 
semble Marapi, la ou les monts Barisan 
sont particulierement faciles a franchir 
(de la Fimportance de Bukit Tinggi). 
Les Minangkabaus pratiquaient une 
agriculture soignee (rizieres irriguees) 
et, des le debut du xix e s., des cultures 
commerciales (cocotiers et cafeiers). 
Si l’agriculture est restee largement 
commercialisee (cocotiers en plaine, 
manioc, canne a sucre, piments, epices, 
tabac, legumes en altitude), elle est 
toute fois en decadence. C’est la conse¬ 
quence d’une tres forte emigration. 
Le depart des hommes vers les villes 
de File, vers Jakarta et meme vers 
Fetranger est de tradition ancienne, du, 
semble-t-il, a la structure matrilineaire 
de la societe, mais cette emigration a 
pris une ampleur considerable du fait 
du surpeuplement, aggrave par la crise 
du cafe, par la disparition de l’artisa- 
nat. Sumatera Barat est la province qui 
a le moins progresse demographique- 
ment depuis 1930 (1 910 000 hab.) ; 
Padang (200 000 hab ), la capitale de 
la province, est un port secondaire ; le 
pays minangkabau est sur la mauvaise 
face de Sumatra. 

Les deux provinces de Riau et de 
Jambi sont beaucoup moins peuplees 
(2 600 000 hab., soit 14 hab. au km 2 ) ; 
elles forment la plus grande partie de 
la plaine orientale, en partie amphibie, 
avec d’immenses estuaires remontes 
par la maree. Des pionniers chinois 
ont developpe la peche (par pieges 
sur cette cote basse) et Fexploitation 
du bois ; des pionniers de diverses ori- 
gines ont cree des « small holdings » 
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(petites plantations) d’heveas sur 
quelque 200 000 ha, dont la production 
est exportee vers Singapour. Surtout 
la province de Riau contient a Minas 
et a Duri les plus riches gisements de 
petrole d’Indonesie : quelque 40 Mt 
extraites par Caltex et exportees par 
le port de Durnai, terminal du pipe¬ 
line. L’archipel des Riau est riche en 
bauxite. 

Sumatra-Sud (Sumatera Selalan), 
autre portion de la plaine orientale, 
bien qu’elle englobe aussi une par- 
tie des monts Barisan avec le volcan 
actif Dempo (3 159 m) et le lac Ranau, 
est plus peuplee (3 400 000 hab., soit 
33 hab. au km 2 ). Cela est du a l’impor- 
tance des « small holdings » d’heveas 
(100 000 ha), a celle des cultures vi- 
vrieres developpees par des immigres 
javanais dans le cadre de la « transmi¬ 
gration », a la presence de Palembang, 
sur la Musi, a 100 km de la mer, ville 
de 580 000 habitants, port et centre 
industriel actifs (raffineries de Plaju 
et de Sungai Gerung, usine d’engrais 
chimiques), dont l’influence s’etend 
loin vers l’interieur grace aux voies 
ferrees. Le petrole des anticlinaux 
tertiaires est exploite et raffine par la 
Stanvac (Standard Oil et Socony Va¬ 
cuum) ; les mines de charbon de Bukit 
Asem sont en plein declin. Bangka et 
Belitung font de l’lndonesie le sixieme 
producteur mondial d’etain. 

La province de Bengkulu 
(519 000 hab., 25 hab. au km 2 ) corres¬ 
pond a une portion des monts Barisan 
mal connue et sans interet economique 
ainsi qu’a une zone cohere sans grande 
activite, peuplee en grande partie 
d’immigres javanais. Quant a la pro¬ 
vince de Lampung (2 770 000 hab., 
soit 82 hab. au km 2 ), elle constitue la 
plus grande zone pionniere de l’lndo¬ 
nesie. La population, qui n’etait que de 
380 000 habitants en 1931, a presque 
decuple en quarante ans, et surtout 
grace a une immigration officielle ja- 
vanaise, organisee par les Hollandais 
a partir de 1905, inais n’ayant pris de 
l’extension qu’apres 1932, poursui- 
vie systematiquement sous le nom de 
transmigration par le gouvernement 
indonesien. Les autochtones lampungs 
ont des ladangs de riz et de cultures 
commerciales (hevea, poivrier) ; les 
Javanais ont apporte avec eux leur rizi- 
culture intensive, irriguee, avec utilisa¬ 
tion d’engrais (plaines de Tanjungka- 
rang et de Metro-Sukadana). Toutefois, 
les resultats de cette transmigration 
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ont ete diversement apprecies par les 
observateurs. 

J. D. 

► Empire colonial neerlandais / Indonesie. 

0 3 D. Lombard, le Sultanat d'Atjeh au temps 
d'lskandar Muda, 1607-1638 (Ecole fr. d'Ex- 
treme-Orient, 1967). / A. Reid, The Contest for 
North Sumatra: Atjeh, the Netherlands and Bri¬ 
tain, 1858-1898 (Singapour, 1970). / O. W. Wor- 
ters, The Fall of Srivijaya in Malay History (Sin¬ 
gapour, 1970). 


Sumeriens 

Peuple de L Antiquite, dont la presence 
est attestee en basse Mesopotamie de- 
puis le IV e millenaire au moins et dont 
la langue, que l’on cesse de parler a la 
fin du III e millenaire, est ecrite jusqu’a 
l’extinction de la culture mesopota- 
mienne (i er s. apr. J.-C.). 

Le terme de sumerien a ete tire par 
les modemes du nom du pays de Sumer 
(ou, plus exactement, de Shoumerou, 
mot akkadien qui s’ecrivait en ideo- 
grammes KI.EN.GI, que l’on a pu in¬ 
terpreter comme « Pays. Maitre, du Ro¬ 
seau »). Sumer a d’abord designe toute 
la basse Mesopotamie, puis, a partir du 
xxiv e s., seulement le sud du Bas Pays, 
quand la partie septentrionale de cette 
region a pris de 1’importance et re$u le 
nom d’Akkad*. 

Langueset 
ethnies de Sumer 

La basse Mesopotamie, colonisee a 
partir du milieu du VI e millenaire, a 
re?u au moins trois ethnies (popula¬ 
tions formant chacune une unite cultu- 
relle) differentes : les Semites, qui ont 
du venir de la peninsule arabique et 
assez longtemps avant la date ou leur 
langue apparait dans les textes du Bas 
Pays (xxvn e s.) ; un peuple anonyme, 
dont les specialistes croient retrouver 
la langue dans les noms des villes de 
Sumer ; une ethnie sumerienne primi¬ 
tive, qui pourrait venir du sud-ouest 
de l’lran et qui doit etre installee en 
basse Mesopotamie quand est inventee 
l’ecriture (v. 3500) qui servira d’abord 
a ecrire du sumerien. 

A une date qui reste inconnue, 
les ethnies du Bas Pays se melent 
et adoptent une culture commune. 
Comme le sumerien est pratiquement 
la seule langue ecrite dans cette region 
avant le xxiv e s. et comme la culture 
de la basse Mesopotamie est assimi- 
lee par tous les groupes humains qui y 
penetrent jusqu’au milieu du IIP mil¬ 
lenaire, les historiens suivent l’usage 
ancien qui parlait du pays de Sumer 


et appellent Sumeriens et 1’ethnie pri¬ 
mitive qui a apporte sa langue dans la 
region et la population resultant de la 
fusion des ethnies qui ont peuple la 
basse Mesopotamie. 

Les Sumeriens, 
la civilisation materielle 
et la culture du Bas Pays 

Faute de connaitre la date de leur arri- 
vee dans ce qui sera le pays de Sumer, 
on ne peut attribuer a l’ethnie sume¬ 
rienne primitive cette civilisation mate¬ 
rielle fondee sur l’agriculture irriguee 
qui est nee vers 5500 et qui evolue sans 
ruptures pendant des millenaries, car la 
basse Mesopotamie a connu plus d’in- 
filtrations et de migrations pacifiques 
que d’invasions massives et destruc- 
trices. Les Sumeriens originaux ne sont 
peut-etre meme pas a l’origine de la 
mutation qui fait passer le Bas Pays du 
stade des villages independants a celui 
de la cite-Etat (Etat compose d’une 
ville et de la campagne avoisinante) au 
cours du IV e millenaire, mais ces villes 
nouvelles leur doivent probablement 
une bonne part de l’originalite de leur 
culture, que nous appelons sumerienne. 

Chacune de ces communautes poli- 
tiques possede sa divinite principale, a 
qui va l’essentiel du culte celebre pour 
obtenir la protection des humains et de 
leurs biens. Quoique les textes et les 
ceuvres d’art ne presentent qu’un tres 
petit nombre de ces personifications 
des forces de la nature, les dieux et les 
deesses du IV e millenaire sont, sans 
doute, identiques aux divinites que 
Ton rencontre plus tard et qui se main- 
tiennent jusqu’a la disparition de leurs 
villes : la deesse Inanna (la fecondite), 
les dieux Enlil (le vent), An (le ciel), 
En-ki (l’eau douce), Nanna (le dieu 
Lune) — pour ne nommer que ceux a 
qui leur caractere cosmique vaut une 
grande renommee au-dela de leur cite 
d’origine. 

Le dieu de la ville en est le Seigneur 
et est aussi le proprietaire de biens 
etendus, qui constituent la principale 
unite economique de la cite-Etat. Et 
c’est la concentration des terres et de 
la main-d’ceuvre dans le domaine divin 
qui entraine les progres de l’organi- 
sation economique et des techniques 
au IV e millenaire : la houe remplacee 
un peu partout par l’araire ; la specia¬ 
lisation de la main-d’ceuvre, dont on 
n’a plus besoin aux champs ; le tour 
a potier, qui permet une production 
de masse pour les recipients ; les pro¬ 
gres de la metallurgie du cuivre, qui 
renouvellent l’outillage ; l’invention 
du chariot a quatre roues ; Lessor du 


grand commerce, qui introduit en basse 
Mesopotamie les matieres premieres 
(bois, pierre, cuivre) et les produits de 
luxe (or, argent, lapis-lazuli, etc.) qui 
lui manquent totalement ; enfin, pour 
la gestion des biens de la divinite, l’in¬ 
vention d’un nouveau type de sceau, de 
forme cylindrique, et de l’ecriture. 

Ecriture n’est peut-etre pas le mot 
exact pour ces comptes, qui com- 
prennent seulement des chiffres et 
des pictogrammes (dessins figurant un 
objet ou un etre et dont certains ont 
egalement des valeurs symboliques : 
le dessin de la montagne peut signi- 
fier, par association d’idees, etranger, 
ennemi, esclave). II s’agit vraiment 
d’ecriture lorsqu’un peu avant 3000 
on essaie d’ecrire en sumerien des 
noms propres, des termes abstraits et 
des phrases, ou les substantifs ont une 
forme grammaticale avec prefixe et 
suffixe. Pour cela, on a l’idee d’utili- 
ser des pictogrammes avec leur valeur 
phonetique, suivant le principe du 
rebus. On a des lors une ecriture com- 
posee d’ideogrammes (pictogrammes 
avec leurs sens visibles ou suggeres), 
de phonogrammes (pictogrammes dont 
on lit le nom pour n’en retenir que le 
son ; ainsi, pour ecrire la vie — ti en 
sumerien —, on dessine la fleche, qui 
se dit egalement ti dans cette langue) et 
de determinatifs (pictogrammes indi¬ 
quant une categorie d’etres ou d’objets, 
que l’on place devant les substantifs ; 
ainsi de l’etoile devant les noms de 
dieux). Dans ces conditions, les signes, 
pourtant tres nombreux, ont chacun, 
plusieurs valeurs. De plus, le dessin 
originel du pictogramme cesse vite 
d’etre bien reconnaissable : sous 1 ’in¬ 
fluence du materiel utilise (le roseau 
taille en biseau pour tracer des signes 
sur l’argile fraiche de la tablette), il se 
schematise et se deforme pour donner, 
au cours du IIP millenaire, le signe 
cuneiforme (« en forme de coin »). 
On comprend que, des avant 3000, le 
scribe se constitue des listes de mots, 
qui deviennent, a l’epoque suivante, de 
veritables lexiques. 

L’enrichissement de la communaute 
se traduit par la construction d’une ag¬ 
glomeration urbaine autour du temple, 
qui loge maintenant, outre la divinite et 
les pretres, Ladministration des biens 
du dieu. Dans ces conditions nouvelles, 
l’edifice sacre prend de vastes propor¬ 
tions et re 9 oit une decoration soignee. 
Les fideles y placent des ex-voto et des 
orants, reliefs et statues d’un art gene- 
ralement mediocre (la Dame d’Ourouk 
est une exception), qui se caracterise 
par une curieuse sorte de representa¬ 
tion humaine, avec une tete ronde, 
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un nez puissant et aquilin, une nuque 
peu marquee. Dans cette figure qui 
se maintient inchangeejusqu’a la fin 
du IIP millenaire, on a vu longtemps 
le type racial des Sumeriens (si tant 
est qu’il se soit conserve au contact 
des autres populations de la basse 
Mesopotamie), mais on pense mainte- 
nant qu’il s’agit d’une representation 
conventionnelle qui exclut toute idee 
de ressemblance precise, individuelle 
ou collective. Dans ces images de per- 
sonnages importants, on a beaucoup 
de mal a distinguer le chef de la cite, 
que les specialistes croient voir dans 
le terme de EN, Seigneur, qui apparait 
dans les textes de la fin du IV e mil¬ 
lenaire et qui sera employe plus tard 
pour les dieux aussi bien que pour les 
souverains temporels. Aucun palais n’a 
ete retrouve, aucun texte ne celebre les 
exploits guerriers ou les constructions 
du Seigneur de la ville, et Eon suppose 
que celui-ci loge dans le temple, que 
son prestige est limite par la preemi¬ 
nence du dieu et que son pouvoir, a la 
fois religieux et militaire, est controle 
par les Anciens dont parlent les textes. 

Les cites rivales 

(xxvn e -xxiv e s.) 

Au debut du IIP millenaire, en basse 
Mesopotamie, le nombre des habitats 
diminue et la population se concentre 
encore davantage dans les villes. Par 
les fouilles, qui sont loin d’avoir epuise 
le terrain, nous en connaissons deja une 
douzaine de premiere importance : au 
nord, Kish (a Pest de Babylone) ; au 
centre, Nippour, la ville sainte d’Enlil, 
qui fut un temps le Seigneur des dieux, 
Adab (ou Arab), Oumma, Shouroup- 
pak (act. Fara), patrie du Noe mesopo- 
tamien ; tout a fait au sud, Ourouk*, la 
cite du heros Gilgamesh et des grands 
temples du IV e millenaire, Our*, Eri- 
dou, Girsou (act. Tello) et Ouroukouga 
(act. tell al-Hiba), forment la cite-Etat 
de Lagash. 

Cet entassement des villes sur une 
partie seulement de la basse Mesopo¬ 
tamie reduit chacune d’elles a un petit 
territoire (de 1 000 a 3 000 km 2 ). Mais 
les progres de 1’irrigation font vivre 
une population toujours plus abondante 
et soutiennent Pexpansion de Pecono¬ 
mic, dont temoignent Pinvention du 
bronze et le haut niveau de la produc¬ 
tion artistique revele par les tresors des 
tombes royales d’Our (xxvf s.). 

Le dynamisme qui se manifeste dans 
Peconomie et Part de Sumer a partir du 
xxvif s. apparait egalement dans Pex- 
pression ecrite. L’ecriture est mainte- 
nant connue dans toutes les villes du 


Bas Pays, et ses emplois s’etendent. La 
technique de la comptabilite progresse, 
attestant Pexistence de ce que Pon a pu 
nommer une bureaucratic. Et surtout 
on trouve les premieres inscriptions 
royales, tres courtes, mentionnant les 
travaux effectues pour les dieux, les of- 
frandes placees dans les temples et les 
victoires sur les rois des autres cites. 

La comptabilite des biens royaux, 
maintenant tres importants, les textes 
emanant des souverains et les oeuvres 
d’art les representant nous revelent une 
veritable mutation de la royaute par 
rapport aux institutions du IV e mille¬ 
naire. Le chef de la cite-Etat, que Pon 
appelle maintenant, suivant les villes, 
En (Seigneur), ENSI (Vicaire du dieu), 
LUGAL (Homme grand — que Pon 
traduit par roi), tend a abandonner 
le temple pour un batiment nouveau, 
le palais, oil il installe les scribes qui 
gerent ses possessions. II se consacre 
avant tout a sa fonction militaire et se 
heurte parfois aux chefs du clerge, qui 
ont pris une certaine independance. 
Mais, dans la mesure oil il administre a 
son profit les terres des temples et ou la 
guerre devient chronique, le souverain 
temporel, chef de Parmee de la cite- 
Etat, jouit d’un prestige plus marque 
qu’a Pepoque precedente. Dans des 
cas exceptionnels, il obtient des hon- 
neurs fimeraires, qui ne se rencontrent 
en Mesopotamie qu’a cette periode : 
a Mari*, a Kish et surtout a Our 
(xxvf s.), des rois sont enterres dans 
des caveaux magonnes, avec des tre¬ 
sors extraordinaires, et des serviteurs 
doivent les accompagner dans la mort 
par dizaines. 

Mais, en general, l’ambition du 
chef de la cite-Etat est plus mesquine. 
Avec son infanterie lourde de piquiers 
et ses chars (tires par des onagres ou 
des anes), celui-ci mene des cam- 
pagnes devastatrices (encore qu’elles 
n’entravent pas Lessor economique du 
Bas Pays) dans le dessein d’imposer 
sa souverainete aux chefs des villes 
voisines ; souverainete essentiellement 
honorifique, que le vainqueur va faire 
consacrer par le dieu Enlil a Nippour, 
cite sainte qui n’a pas de dynastie lo¬ 
cale. Ces guerres concement essentiel¬ 
lement le Pays (basse Mesopotamie), 
mais, a l’occasion, elles s’etendent aux 
pays voisins, a travers lesquels passe 
le commerce des cites du Bas Pays : 
la vallee moyenne de l’Euphrate, do- 
minee par la ville de Mari ; la vallee 
de la Diyala ; la Susiane et l’Elarn* 
montagneux, domaines des belliqueux 
Elamites. Il n’en resulte que des domi¬ 
nations geographiquement limitees et 
instables, qui nous sont connues par 


deux types de sources, malheureuse- 
ment contradictoires. D’une part, les 
inscriptions royales, dues au hasard des 
fouilles, revelent les noms de rois vic- 
torieux et plus particulierement, grace 
aux trouvailles de Tello, Phistoire de la 


puissante dynastie de Lagash (v. 2525- 
2375). D’autre part, la « liste royale », 
elaboree entre le xxi e et le xvnf s., enu- 
mere avant le Deluge (mais sans doute 
s’agit-il de litterature mythique) des 
rois ayant regne chacun des dizaines 



Clou de fondation en bronze 
provenant des fouilles 
du site de Tello, 

(ancienne Girsou). 
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de milliers d’annees et apres le Deluge, 
jusqu’a 1’empire d’Akkad, quatorze 
dynasties de souverains ayant exerce la 
« royaute » sur 1’ensemble du pays : on 
y trouve, a cote de personnages propre- 
ment historiques portant des noms su- 
meriens ou semitiques, des dieux et des 
heros ayant regne chacun des centaines 
ou des milliers d’annees. Mais bon 
nombre de rois victorieux attestes par 
les inscriptions contemporaines, et en 
particulier ceux de Lagash, ne figurent 
pas dans la « liste royale », et Earcheo- 
logie interdit de placer aucun des sou¬ 
verains historiques de la « liste » au- 
dela du xxvm e s. 

Pour resoudre ces difficultes, on sup¬ 
pose que les auteurs de ce document 
ont presente comme successives des 
dynasties qui devaient etre contempo¬ 
raines et ont choisi de fa<?on partiale les 
lignees et les villes qu’ils entendaient 
ainsi honorer. En combinant les deux 
types de sources et les renseignements 
fournis par l’archeologie sur Eirnpor- 
tance et l’activite des sites, on re- 
marque la predominance d’un tres petit 
nombre de villes pour la periode des 
luttes historiques entre cites : Lagash, 
dont les fouilles de Tello ont fourni 
tant de vestiges au Louvre ; Kish, a qui 
la « liste » attribue quatre dynasties de 
« royaute », dont les souverains sont 
souvent dotes de noms semitiques ; 
Ourouk, avec trois dynasties, dont la 
premiere comporte le fameux Gilga- 
mesh ; Our, creditee de deux dynasties, 
qui ont toutes chances de se situer dans 
l’histoire, puisque Lon a retrouve a 
Obeid le temple du deuxieme souve- 
rain de la premiere (xxv e s.). 

On peut apprecier de fa^on tres 
diverse cet apogee de culture sume- 
rienne. L’art de Eepoque en montre 
bien les aspects contrastes : l’habilete 
technique et le sens esthetique delicat 
des artistes qui ont ome de gracieuses 
figures animates les pieces d’orfevre- 
rie et les meubles des tombes royales 
d’Our, en meme temps la lourdeur et 
meme la grossierete de la representa¬ 
tion humaine dans le meme ensemble 
artistique. A bien des egards inferieure 
a la civilisation contemporaine de l’an- 
cien Empire egyptien, celle de Sumer 
connait, du fait de sa position centrale, 
une diffusion bien plus etendue, qui est 
particulierement sensible en haute Me- 
sopotamie. Si Mari est la seule a em- 
prunter l’ecriture cuneiforme, les tech¬ 
niques et les conventions artistiques 
de Sumer sont adoptees avec plus ou 
moins de fidelite a l’egard du modele 
par bien d’autres cites, sur la basse 
Diyala, dans les bassins du Khabur 
(tell Brak, Chagar Bazar) et du BalTkh 


(tell Khuera), et surtout a Assour, sur le 
Tigre moyen. Mais l’avance prise par 
le Bas Pays va aussi y attirer les popu¬ 
lations moins evoluees. 

Les empires 
mesopotamiens et 
le recul du sumerien 

(xxiv e -xxi e s.) 

Jusque-la, le melange Semites-Sume- 
riens, ou la proportion des premiers de- 
vait croitre sans cesse avec Earrivee de 
nouveaux groupes provenant du desert 
syro-arabe ou de la haute Mesopota- 
mie, restait domine, dans le cadre de la 
cite-Etat de basse Mesopotamie, par les 
elements des deux ethnies qui avaient 
accede depuis tres longtemps a la ci¬ 
vilisation urbaine et a la totalite de la 
culture sumerienne. Mais tout change 
avec la construction d’un empire me- 
sopotamien. Cette formule politique 
apparalt au xxiv e s. Elle aurait ete inau- 
guree par un vicaire d’Oumma, puis 
d’Ourouk, qui porte un nom sumerien, 
Lougal-zaggesi (v. 2375-2350), mais 
nous ne savons rien sur les methodes 
qui lui auraient permis de dominer du 
golfe persique a la Mediterranee. Cet 
empire ephemere cede la place a celui 
de la dynastie semitique de la ville 
d’Akkad (v. 2350-2225), fondee par 
le roi Sargon (un nom de regne semi¬ 
tique : « Roi legitime »), qui s’appuie 
sur les populations du nord de la basse 
Mesopotamie, que Eon appelle desor- 
mais le pays d’Akkad. 

Les Akkadiens, des Semites entres 
au pays des Deux Fleuves moins an- 
ciennement que ceux du sud de la basse 
Mesopotamie, accedent maintenant a la 
culture par une voie nouvelle, l’akka- 
dien, qui devient langue officielle et va 
s’ecrire au moyen du systeme cunei¬ 
forme avec des ideogrammes (que Eon 
lira dans la langue semitique) et les 
complements phonetiques correspon- 
dant a ce dialecte ; le pays d’Akkad 
adopte l’essentiel du rituel tradition- 
nel de la basse Mesopotamie dans la 
langue de Sumer, mais se donne un 
pantheon nouveau, qui juxtapose ou 
fusionne les divinites semitiques et su- 
meriennes. La culture mesopotamienne 
de langue akkadienne est appelee a son 
tour a une vaste diffusion, et son adop¬ 
tion explique que la langue sumerienne 
disparaisse rapidement des villes du 
nord du Bas Pays. 

Ce n’est pas la promotion de la 
culture semitique qui provoque les 
revoltes generates au debut et a la fin 
de chaque regne de la dynastie d’Ak¬ 
kad, mais l’antagonisme entre la vieille 
aristocratie urbaine, laissee a la tete des 


cites de Sumer, et les Akkadiens, qui 
controlent les vicaires sur place et qui 
sont consideres, de fayon assez injuste, 
comme des Barbares plus encore que 
des etrangers. 

Mais, lorsque la domination impe- 
riale d’Akkad s’effondre (v. 2200), les 
villes et leurs vicaires retrouvent leur 
independance. Au pays de Sumer, le 
sumerien reprend son rang de langue 
officielle, et, dans les cites les plus 
importantes, comme Lagash au temps 
de Goudea (probablement dans la 
premiere moitie du xxn e s.), l’art tra- 
ditionnel connait une nouvelle acti¬ 
vity, mais avec la marque tres nette de 
l’influence de l’art de la cour d’Akkad, 
qui lui est nettement superieur. On a 
pris l’habitude de qualifier de neo-su- 
merienne la civilisation de Eepoque de 
Goudea et surtout de l’empire dirige 
par la IIP dynastie d'Our (2133-2025). 
En fait, le sumerien, qui est redevenu 
langue officielle, qui est employe dans 
tous les rites et qui reste la langue de 
culture pour l’aristocratie urbaine d’un 
pays de Sumer reduit au sud de la basse 
Mesopotamie, n’a pu reconquerir ses 
anciennes positions dans le Nord, et, 
dans Eensemble du Bas Pays, il est 
supplante par Eakkadien, seul parle 
dans la vie, privee et dans les autres 
domaines. Les cultures akkadienne et 
sumerienne sont en train de fusionner. 

L'heritage de Sumer 

Le sumerien perd definitivement sa 
place de langue officielle lors de la 
chute de la IIP dynastie d’Our (2025). 
Mais, dans la Mesopotamie morcelee 
en de petits royaumes gouvernes par 
des Barbares venus de l’ouest, la com- 
munaute des savants se preoccupe de 
sauver la litterature et la « science » de 
Sumer, des collections de recettes de 
magie, de recits mythiques, d’hymnes 
et de rites, probablement aussi de pre¬ 
sages et, plus scientifiques a notre point 
de vue, de recettes de mathematiques, 
de medecine et de pharmacopee. Tout 
cela s’est transmis et amplifie au cours 
des siecles presque uniquement par 
la voie orale. Mais, comme le sume¬ 
rien n’est plus parle, les scribes entre- 
prennent de mettre par ecrit tout ce 
fonds de la culture en Sumer, qu’ils 
n’hesitent pas, par la suite, a completer 
en sumerien. 

Ainsi, malgre sa difficulty, la langue 
sumerienne, exprimant la culture 
ancienne de la basse Mesopotamie, 
continue a etre employee sous forme 
de prieres composees sur le modele 
traditionnel, de textes litteraires ou 
scientifiques sans cesse recopies, ou 


d’ideogrammes incorpores dans le 
systeme cuneiforme, non seulement 
au pays des Deux-Fleuves, mais aussi 
chez les Hittites et les Cananeens au 
IP millenaire, et, dans son pays d’ori- 
gine, elle est ecrite ou recitee devant 
les dieux jusqu’a Eextinction de la reli¬ 
gion et de la culture mesopotamiennes 
(i er s. apr. J.-C.). Mais deja les Grecs 
avaient tire de l’heritage de Sumer, 
passe aux Akkadiens et aux Chaldeens, 
des elements pour leurs constructions 
mythiques et leurs cosmogonies. Quant 
aux conventions artistiques d’origine 
religieuse qui appartiennent a ce meme 
fonds de culture sumerienne, enrichies 
par Eapport des Akkadiens, elles ne 
sont jamais totalement abandonnees : 
adoptees successivement par tous les 
peuples de l’Asie occidentale, elles 
vont, par Eintermediaire de la Perse 
sassanide, contribuer a l’iconogra- 
phie de l’art roman et de l’heraldique 
europeenne. 

Effectivement, bien des choses 
avaient commence en Sumer, ou les 
peuples qui venaient s’y meler allaient 
perpetuer pendant des millenaires les 
qualites traditionnel les de tenacite et de 
sens pratique qui avaient permis d’ele- 
ver vers le ciel les temples d’Ourouk et 
les ziggourat de la IIP dynastie d’Our. 


Quelques textes 

Du roi Mesilim (xxvn e ou xxvi e s.) 

« Mesilim, roi de Kish, constructed de la 
Maison de Ningirsou, a place (cette masse 
d'armes votive) pour Ningirsou, Lougals- 
hagengour (etant) ENSI de Lagash » (Nin¬ 
girsou est le dieu de Lagash). 

Du roi Lougal-zaggesi (xxiv e s.) 

« Quand Enlil, roi des pays, a Lougal-zag¬ 
gesi, roi d'Ourouk, roi du Pays, pretre d'An, 
prophete de Nisaba (deesse de I'Ecriture, 
protectrice d'Oumma), fils de Boubou, ENSI 
d'Oumma et prophete de Nisaba, regarde 
avecfaveur par An, roi des pays, grand ENSI 
d'Enlil, doue d'intelligence par En-ki, dont 
le nom a ete prononce par Outou (dieu 
Soleil), grand ministre de Sin, lieutenant 
d'Outou, qui donne a Inanna ce dont elle 
a besoin, enfant de Nisaba, nourri de lait 
sacre par Ninhoursag (la Dame de la Mon- 
tagne, epouse d'Enlil), premier nourrisson 
de Ninabouhadou, la mattresse d'Ourouk, 
inspire par les dieux, quand, a ce Lougal- 
zaggesi, Enlil, roi des pays, eut donne la 
royaute sur le Pays, quand, devant le Pays, 
il I'eut conduit, eut jete les pays sous ses 
pieds et les lui eut soumis du levant au 
couchant, il aplanit pour lui les chemins 
de la Mer d'en bas a la Mer d'en haut, en 
passant par le Tigre et I'Euphrate. » 

De I'ENSI Goudea (xxn e s.) 

« Pour la deuxieme fois, (Ningirsou), au 
dormeur, au chevet du dormeur se pre¬ 
sente ; il le touche de I'eclair. A toi, qui me 
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construiras, a toi qui me construiras, a toi, 
ENSI, qui me construiras mon temple, a toi, 
Goudea, puisque tu me construiras mon 
temple, le signe, je veux te donner, mon 
ordonnance, par ce phenomene pur du 
ciel, je veux te la proclamer. Mon temple, 
la Maison de Cinquante, replique du ciel, 
ses puissances divines sont considerables, 
surpassant toute autre puissance divine, 
temple, dont le roi porte au loin son regard, 
a la voix duquel, comme a celle de I'oiseau 
divin Imdougoud, le ciel resonne. Sa splen- 
deur redoutable atteint le ciel, I'eclat de 
mon temple frappe les montagnes, a son 


nom, depuis les limites du ciel, les mon¬ 
tagnes se rallient.» 


G. L. 

L'archeologie et 
I'art sumeriens 

Caracteres et problemes 

Le pays de Sumer s’etend sur les 
vallees inferieures du Tigre et de 
LEuphrate, sans limite tres precise au 
nord : le passage vers la Babylonie se 
fait insensiblement a la latitude de Nip- 
pour. Les constituants essentiels de ce 


pays, Leau et Largile, ont fait, en depit 
d’une pauvrete apparente, sa veritable 
richesse lorsque les hommes ont ete ca- 
pables, dans le courant du Neolithique, 
de discipliner Leau et de pratiquer la 
culture des cereales. La presence de 
grands espaces, Lexistence d’un limon 
fertile et de cette eau si importante ont 
permis Lessor d’une agriculture dont 
la production depassait les besoins 
des communautes qui s’y adonnaient; 
ces surplus ont donne la possibility de 
compenser par un systeme d’echanges 
tres tot developpe Labsence totale dans 


le pays de toute autre matiere premiere, 
alors meme que la suprematie, en ce 
temps ou le bronze jouait un role de 
plus en plus important dans la vie quo- 
tidienne, appartenait de toute evidence 
au possesseur du metal. 

A s’en tenir a cette notion geogra- 
phique, le fait sumerien serait facile 
a cerner ; mais la realite parait plus 
complexe. Deux problemes viennent se 
greffer sur cette definition. Un premier 
glissement s’est opere lorsque Lon est 
passe de la notion geographique a celle 
de « civilisation sumerienne », car les 
fouilles ont montre que les manifesta¬ 
tions majeures de celle-ci debordaient 
largement le cadre geographique ainsi 
defini, puisqu’on les retrouve en Me- 
sopotamie dans la vallee de la Diyala, 
sur le Tigre a Ninive* et a Assour, sur 
le moyen Euphrate a Mari* et meme, 
quoique a un moindre degre, a tell 
Khuera, entre le BalTkh et le Khabur. 
Ainsi, la notion de civilisation sume¬ 
rienne en vient a rendre compte d’un 
moment tres precis du developpement 
de l’Orient, encore que l’accord ne se 
soit pas realise entre les divers spe- 
cialistes sur Lepoque exacte de son 
apparition. 

Le deuxieme glissement s’est fait 
dans le sens d’une valeur ethnique, 
puisque l’habitude a ete prise de parler 
de Sumeriens pour designer les habi¬ 
tants de Sumer au moment ou fleurit 
cette civilisation, alors meme que les 
indigenes ne se sont jamais designes 
eux-memes a l’aide de ce vocable. 
Cette diversification de Lemploi du 
terme masque la difficulty que Lon 
eprouve a definir la composition eth¬ 
nique de la partie meridionale du pays 
des Deux-Fleuves : s’il apparait de 
plus en plus que des groupes semi- 
tiques sont installes dans cette region 
sans doute bien avant le IIP mille- 
naire, rien ne permet, dans le materiel 
archeologique, de preciser le moment 
de l’arrivee des « Sumeriens » et done 
de definir en quoi ils se distinguent de 
leurs predecesseurs ou des groupes 
avec lesquels ils cohabitent. Les divers 
indices sur lesquels les specialistes ont 
cherche a s’appuyer sont assez peu 
probants, et Lon pourrait etre tente 
de refuser Lhypothese d’une origine 
allogene, normalement admise, pour 
proposer au contraire celle d’un deve- 
loppement interne qui aurait conduit, 
vers la fin de Lepoque d’Obeid et, en 
tout cas, a Lepoque d’Ourouk, a l’affir- 
mation d’une originalite remarquable 
par rapport aux traits specifiques des 
groupes semitiques. La langue de ces 
populations, de type agglutinant, ne 
rend celles-ci comparables a aucun 
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autre peuple connu de cet espace geo- 
graphique ; constatation qui, a elle 
seule, ne permettrait pas de conclure 
a l’impossibilite d’un developpement 
purement interne si certaines particula- 
rites de cette langue ne conduisaient les 
sumerologues a penser que les Sume- 
riens sont venus d’ailleurs. Ce debat 
est de grande importance, autant pour 
l’archeologue que pour l’historien, car 
comment attribuer a chacune des com- 
munautes residant en Sumer ce qui lui 
revient, comment definir si un site hors 
du pays proprement sumerien fait par- 
tie de la meme civilisation si l’on n’est 
pas capable de preciser ce que recouvre 
le terme ? Peut-etre alors, provisoi- 
rement, est-il plus sage de s’en tenir 
a une definition assez large, faisant 
appel a une etape du developpement 
de la Mesopotamie et non a la speci- 
ficite d’une ethnie opposee au groupe 
semitique. 

L ’exploration archeologique 

Le monde sumerien a fait une entree 
tardive dans la redecouverte des civili¬ 
sations de la Mesopotamie antique, car 
la recherche s’etait d’abord interessee 
aux tells du pays assyrien, richement 
dotes de bas-reliefs. II revint a Ernest 
de Sarzec (1832-1901), vice-consul de 
France a Bassora, de decouvrir sur le 
site de Tello quelques formes majeures 
de cette civilisation, que d’autres 
avaient pressentie pour des raisons 
linguistiques, et d’en comprendre la 
signification ; il explora le site a par- 
tir de 1877, et les comptes rendus qu’il 
donna de ses trouvailles provoquerent 
immediatement l’interet des specia- 
listes. De grandes fouilles ont, depuis 
lors, illustre les phases importantes de 
l’histoire sumerienne. Pour l’epoque 
archai'que (fin du IV e millenaire et 
debut du IIP), c’est le site d’Ourouk*, 
explore depuis 1912 par l’ecole alle- 
mande, qui a fourni l’essentiel de la 
documentation, en permettant de sai- 
sir les premieres etapes de Sumer. 
L’epoque des premieres dynasties est 
illustree essentiellement par Tello, 
qui, apres les travaux de Sarzec, a ete 
fouille jusqu’en 1933, par Our* lapres- 
tigieuse et Obeid (H. R. Hall [1919] et 
Leonard Woolley [1922-1934]), par 
Eridou (fouilles anglaises et irakiennes 
episodiques) et, depuis peu, par al- 
Hiba, qui se revele comme un site fai¬ 
sant partie du domaine de Lagash ; hors 
du pays sumerien, on trouve Nippour, 
grand centre religieux fouille par les 
Americains de 1889 a 1900 et apres 
1948, ainsi que les centres de la vallee 
de la Diyala (tell Asmar, Khafadje, tell 
Agrab), etudies par Elnstitut oriental 


de Chicago de 1932 a 1938, et enfin 
Kish (Henri de Genouillac, 1912 ; 
E. Mackay, S. H. Langdon, C. Watelin, 
1923-1933). L’epoque de la Renais¬ 
sance sumerienne (fin du IIP mille¬ 
naire) est illustree principalement par 
Our et par Tello. 

Aspects de Vart 

La periode sumerienne fait figure de 
moment privilegie dans 1’ ensemble de 
la production mesopotamienne. C’est 
elle qui, dans un premier temps, met 
en oeuvre une architecture d’abord re- 
ligieuse, puis civile, dont les racines 
plongent en plein Neolithique (temples 
d’Eridou de la phase d’Obeid). Mais le 
fait nouveau et riche d’avenir est que 
les nouveaux batiments s’organisent 
maintenant dans un cadre urbain ; ce 
dernier est nettement visible a Ourouk, 
qui offre la meilleure, voire la seule 
image de ce moment privilegie (phases 
d’Ourouk V-IV-III) et marque la rup¬ 
ture definitive avec le Neolithique. Les 
temples d’alors, tout a fait nouveaux, 
s’organisent, semble-t-il, par paires et 
perpendiculairement Tun par rapport 
a l’autre dans l’ensemble d’un quartier 
religieux qui frappe par l’ampleur de 
ses dimensions (a lui seul, le temple 
Calcaire, appele ainsi en raison du ma- 
teriau utilise dans son soubassement, 
qui, dans ce pays de limon, avait ete 
necessairement importe, mesurait en¬ 
viron 30 m sur 80 m), mais aussi par 
l’emploi d’epaisses colonnes de terre 
revetues de mosai'ques polychromes 
realisees a Taide de cones de terre cuite 
ou de pierre. 

Toutes ces innovations sont de peu 
precedees par celle du sceau-cylindre 
(niveau V), dont l’usage de plus en 
plus frequent a permis le developpe¬ 
ment d’une iconographie aussi diver- 
sifiee par ses themes que riche dans 
ses qualites artistiques et qui donne 
souvent la mesure de la technique et 
du gout des lapicides et des utilisateurs 
sumeriens eux-memes. C’est bien sou¬ 
vent aussi grace a cette iconographie 
qu’il nous est possible de penetrer dans 
l’univers de ces societes archaiques. 
L’art du lapicide s’accompagne de 
l’apparition d’un art de la statuaire 
dont la premiere manifestation connue, 
la Dame de Warka (tete conservee au 
musee de Bagdad), est aussi exception- 
nelle qu’attachante. 

A l’epoque sumerienne classique, 
ou epoque des premieres dynasties, 
les tendances sensibles a l’epoque 
archai'que, une certaine spontaneite, 
un gout de la vie et un sens du mou- 
vement, trouvent encore leur expres¬ 


sion dans certaines manifestations des 
activites artistiques ; celles-ci sont tres 
diversifies, mais la qualite en est sou¬ 
vent moins recherchee. La glyptique, 
riche encore dans certaines ecoles 
(Fara par exemple), connait un cer¬ 
tain relachement dans une production 
peut-etre plus courante, tandis que la 
statuaire se diversifie selon les centres 
producteurs en se faisant plus enjouee 
et parfois d’une rare qualite a Mari, 
plus rigide mais non moins expres¬ 
sive a tell Asmar, souvent plus lourde 
et moins dynamique dans le Sud. De 
nouvelles formes font leur apparition, 
en particular dans l’art du metal, dont 
le Cimetiere royal d’Our a ete pro¬ 
digue, ou dans ces compositions de 
mosai'ques frequentes, a en croire les 
vestiges archeologiques, mais trop ra- 
rement parvenues intactes jusqu’a nous 
(comme cet exceptionnel « Etendard 
d’Our » du British Museum). Cet essor 
notable de 1’epoque classique est peut- 
etre a mettre au compte de la nouvelle 
forme politique qui se developpe — la 
monarchic — et qui, en meme temps 
qu’une architecture palatiale de grande 
envergure (Kish, Eridou, Mari), donne 
naissance a un art aulique de qualite, 
reserve a une elite. 

De profondes transformations 
marquent l’art a l’epoque akka- 
dienne — cet entracte dans l’histoire 
sumerienne qui se presente a maints 
egards comme une rupture avec le 
passe (v. Akkad). La Renaissance 
sumerienne, qui suit de peu la fin de 
l’Empire akkadien, est certes marquee 
d’une volonte de retour a ce qui avait 
fait l’originalite de Sumer ; pourtant, 
dans le domaine artistique comme ail- 
leurs, les modifications provoquees par 
l’empire de Sargon ont trop marque la 
Mesopotamie pour qu’un tel retour en 
arriere soit reellement possible : aussi 
bien dans le bas-relief (par exemple 
stele d’Our-Nammou, musee de Phi- 
ladelphie) que dans la statuaire (toute 
la serie des Goudea de Tello), un cer¬ 
tain hieratisme et une grande rigidite 
apparaissent, plus conformes aux ca¬ 
nons du IP ou du I er millenaire, qu’ils 
annoncent, qu’au charme ou a une 
certaine fantaisie de leurs antecedents 
purement sumeriens, qu’ils cherchent 
a perpetuer. 

J. C. M. 

► Akkad / Elam / Mari / Mesopotamie / Our / 
Ourouk. 

ZZ F. Thureau-Dangin, Inscriptions de Sumer 
et d'Akkad (Leroux, 1905). / C. Jean, la Religion 
sumerienne (Geuthner, 1931). / S. N. Kramer, 
Sumerian Mythology (Philadelphie, 1944) ; 
From the Tablets of Sumer (Indian Hills, Co., 
1956 ; trad. fr. L'Histoire commence a Sumer, 
Arthaud, 1957, nouv. ed., 1975) ; The Sume¬ 


rians. Their History, Culture and Character 
(Chicago, 1963). / A. Parrot, Archeologie me¬ 
sopotamienne, t. I (A. Michel, 1946) ; Sumer 
(Gallimard, 1960) ; TArt de Sumer (A. Michel, 
1970). / J. Pirenne, la Civilisation sumerienne 
(Mermod, Lausanne, 1952). / H. Schmokel, Das 
land Sumer (Stuttgart, 1955 ; trad. fr. Sumer 
et la civilisation sumerienne, Payot, 1964). / 
J. Deshayes, les Civilisations de /'Orient ancien 
(Arthaud, 1969). / Y. Rosengarten, Trois Aspects 
de la pensee religieuse sumerienne (De Boc- 
card, 1972). 


sunnites 

Musulmans qui suivent la surma et qui 
constituent la tendance majoritaire dite 
« orthodoxe » de l’islam. 

Historiquement, l’islam sunnite se 
caracterise par la reconnaissance des 
quatre premiers califes (les « califes 
orthodoxes »), done par 1’approbation 
du califat electif; pour les chfites (de 
chT‘a : « parti », parti de la famille 
du Prophete), au contraire, le pouvoir 
califal appartient aux membres de la 
famille du Prophete exclusivement. 
Ces quatre premiers califes sont : Abu 
Bakr (632-634), vieux compagnon du 
Prophete, qui lui succeda a la tete de 
la communaute musulmane ; ‘Umar 
(634-644), egalement compagnon 
du Prophete ; ‘Uthman (644-656), 
gendre du Prophete, de qui descend la 
branche des Omeyyades* ; enfin ‘All, 
autre gendre du Prophete, mari de sa 
fille Fatima, qui fut calife de 656 a 
659, date a laquelle il fut depose par 
Mu‘awiyya, puis finalement assassine 
en 661. Avec Mu‘awiyya commence la 
dynastie des califes omeyyades, recon- 
nue par les sunnites, mais contestee par 
les ChTites. 

La sunna 

Les sunnites, ce sont les « gens de la 
surma et de la communaute ». La surma 
est, apres le Coran*, la seconde source 
de la Loi. Au sens propre, le mot surma 
(plur. sunari) signifie « conduite, ma- 
niere d’agir », d’oii « coutume » ; en 
islam, il s’applique a la coutume du 
Prophete et de ses compagnons (surmat 
al-trabi wa al-tabi‘un). Le musulman 
sunnite est done celui qui suit, outre le 
Coran, considere comme la Parole re- 
velee de Dieu, la tradition, surma , eta- 
blie par le Prophete et ses compagnons 
(ashdb). En ce sens, surma s’oppose 
a bid‘a, qui signifie « innovation » et 
done « trahison de la tradition », et qui 
finira par prendre le sens d’« heresie ». 
Selon Henri Masse, la surma est « la 
pratique et la theorie de l’orthodoxie 
musulmane ». Elle est principalement 
fondee sur le hadlth, ou « dire », qui 


10520 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


remonte au Prophete lui-meme ou a ses 
compagnons selon une chaine de ga- 
rants successifs. Le hadith retrace les 
faits et gestes du Prophete, ses paroles, 
son approbation muette. II a ete classe 
au ix e s. et consigne en six ouvrages 
acceptes apres une critique compara¬ 
tive visant a Fexpurger au maximum 
des hadith apocryphes. On distingue 
cependant entre hadith sahih, authen- 
tique, regroupe en deux ouvrages, 
celui d’Abti ‘Abd Allah Muhammad 
al-Bukhan (810-870) et celui de Mus¬ 
lim (Abu al-Husayn al-Kuchayrl al- 
Nlchaburl, f875), et hadith hasan, 
regroupe en quatre volumes, celui 
d’Abu Dawud (t 888), celui d’al- 
Nasa’I (t 915), celui d’al-Tirmidhl 
(t 892) et celui d’ibn Madja (f 886). 
Cela constitue done la tradition du Pro¬ 
phete, a laquelle s’ajoute celle des deux 
premieres generations qui Font suivi. 

A partir de ces deux sources de la 
Loi, Coran et sunna, la communaute 
musulmane sunnite a elabore une loi 
canonique, la chari‘a , et une theologie, 
le kalam. 

La chari'a et le kalam 

• La chari‘a est la loi canonique qui 
regit par \q fiqh, ou droit canon, toute 
la vie de la communaute : vie inte- 
rieure (relation de Fhomme a Dieu et 
culte [ ‘ibadat] ) et vie exterieure (rela¬ 
tion des hommes entre eux, famille, 
societe, politique \mu‘amalat]). Cette- 
loi repartit tous les actes humains en 
cinq ordres : ceux qui sont obliga- 
toires, ceux qui sont recommandes, 
ceux qui sont indifferents ou permis, 
ceux qui sont reprouves et ceux qui 
sont interdits. Tout ce qui n’est pas 
interdit (haram) est licite (halal). 

L’elaboration du fiqh a partir des 
deux sources de la Loi a ete le fait de 
plusieurs docteurs, qui ont fonde des 
systemes juridiques, madhahib (sing. 
madhab ), legerement differents les uns 
des autres. Quatre madhahib, appeles 
improprement « rites » en frangais, se 
partagent la legislation de la commu¬ 
naute musulmane sunnite. Ces quatre 
ecoles etaient deja reconnues et accep- 
tees comme canoniques au xm e s. 

La plus ancienne de ces ecoles ju¬ 
ridiques est le madhab malekite (ou 
malikite), fonde par Malik ibn Anas 
(710-795), juge de Medine, qui s’ap- 
puie sur le Coran, sur la sunna , sur le 
droit coutumier (‘amal) de Medine, sur 
le consensus (idjma) des docteurs de 
Medine, et sur Finterpretation person¬ 
nels (ra‘y). Le madhab malekite regit 
FAfrique du Nord et FAfrique noire 


ainsi que la Haute-Egypte ; il etait ap¬ 
plique en Espagne musulmane. 

La deuxieme ecole est le madhab 
hanafite (ou hanTfite), fonde par Abu 
Hanlfa (v. 696-767), juriste d’origine 
persane. II s’appuie sur le Coran, 
sur la sunna , sur le principe d’analo- 
gie (qiyas), qui entraine un jugement 
personnel tempere par la recherche 
de la meilleure solution (islihsan), et 
enfin sur le consensus general. Origi- 
naire d’lraq, le madhab hanafite s’est 
etendu en Syrie, en Asie Mineure, 
au Khorasan et en Transoxiane, en 
Afghanistan, en Inde et au Pakistan, 
en Asie centrale turque et en Chine. II 
est lie aux peuples turcs en general et 
specialement a F Empire ottoman, par 
lequel il s’est implante avec l’islam 
chez certains peuples des Balkans et de 
FEurope orientale. 

Le troisieme madhab est le chafeite 
(ou chafFite), fonde par Abu ‘Abd 
Allah Muhammad ibn Idris al-ChafiT 
(767-820), qui s’appuie sur le Coran, 
sur la sunna, sur le consensus general 
et sur le principe d’analogie seulement, 
car il repousse Vislihsan. La recherche 
d’une liaison (islishab), argumentation 
qui essaie de rattacher un etat poste- 
rieur a un etat anterieur, a ete intro¬ 
duce tardivement dans le fiqh chafeite. 
Vistishab exprime que les regies du 
fiqh pour tel etat ne re stent en vigueur 
que tant qu’il est etabli que cet etat n’a 
pas change. Le madhab chafeite se lo¬ 
calise en Egypte, au Yemen et en Ara- 
bie du Sud, au Bahrein, en Malaysia 
ainsi qu’en Afrique orientale. 

Enfin, le quatrieme madhab, fonde 
par Ahmad ibn Hanbal (780-855), 
ancien eleve d’al-ChafFI, est nomme 
hanbal He ; il ne s’appuie que sur le 
Coran et la sunna, n’utilisant en cas 
de necessite absolue que la deduction 
par analogie (qiyas). Avant le pouvoir 
ottoman qui a repandu le fiqh hanafite, 
le madhab hanbalite etait plus etendu ; 
actuellement, on le trouve dans cer- 
taines regions de l’lnde et du Maghreb, 
mais surtout en Arabie, car le mouve- 
ment wahhabite, fonde au xvui e s. par 
le reformateur Muhammad ibn ‘Abd 
al-Wahhab et auquel appartient la 
dynastie d’ibn Sa‘Gd, pratique le fiqh 
hanbalite. 

Notons qu’il existait autrefois trois 
autres madhahib , qui ont dispam faute 
d’adeptes. 

Ceux qui etudient \tfiqh, \t% fuqahd ’ 
(sing, faqih), selon l’une de ces quatre 
ecoles, sont les legislateurs de la com¬ 
munaute sunnite dans tous les domaines 
et peuvent etre consultes pour tous les 
problemes lies a la loi canonique. En 


ce qui conceme le probleme de la foi, 
le musulman sunnite peut etudier, s’il 
le juge bon, la theologie (kalam) ; il 
devient alors un mulakallim. 

• Le kalam, a la fois exegese et 
theologie coraniques, est un essai 
d’application des arguments ration- 
nels aux articles de la foi. Il a debattu 
en particulier de la question du libre 
arbitre, oppose au decret universel 
et eternel de Dieu (qadar). Ainsi, 
les qadarites, qui defendent le libre 
arbitre, s’opposerent aux djabarites , 
partisans de la contrainte divine. La 
grande ecole theologique qui a cree 
la dogmatique speculative a ete, 
aux vm e -ix e s., la mu'tazila. Mais les 
mu 'tazihtes, poussant a Fextreme les 
theories qadarites, fonderent la foi sur 
la raison ; leur rationalisme, impregne 
d’ailleurs de philosophic hellenis- 
tique, fut condamne par les tenants de 
la tradition, les gens du hadith. Deux 
ecoles de kalam se partagent depuis 
lors Fenseignement officiel : F ecole 
acharite, fondee par Abu al-Hasan al- 
Ach‘arl (873-935), pour qui la volonte 
humaine est peu importante face a la 
volonte divine, et Vecole maturidite , 
fondee par al-Maturldl (f 944), qui 
accorde plus d’importance au libre 
arbitre et pour qui la raison est Fins¬ 
trument de la croyance en Dieu (et 
non pas la source comme chez les 
mu‘tazilites). Les grands theologiens 
al-Rhazali (1058-1111) et Fakhr al- 
Dln al-RazI (1149-1209) ont introduit 
des conceptions de la philosophic hel- 
lenistique dans le maturldlsme. 

Il faut noter que certaines tendances 
de l’islam sunnite sont contre le kalam, 
notamment celle des hanbalites ; ces 
derniers sont des « gens du hadith et 
de la tradition » (ahl al-hadilh M>a al- 
naql), opposes aux « gens du kalam 
et de la raison » (ahl al-kalam M>a al- 
aql). Mais les partisans des deux mou- 
vements sont d’accord sur les principes 
de l’orthodoxie islamique exposes 
dans des sommaires ( ‘aqa ‘id ; sing. 
'aqida), dont les plus connus sont dus 
a al-Rhazali et a al-RazI. Les ‘aqa‘id 
les plus anciennes sont appelees fiqh 
al-akbar et constituent le droit canon 
superieur ; elles datent d’une epoque 
ou la distinction entre kalam et fiqh, 
entre theologie et droit canon, n’exis¬ 
tait pas encore. Les deux premiers fiqh 
al-akbar sont attribues a Abu Hanlfa et 
le troisieme a al-Chafi‘l. 

En conclusion, on peut dire que, 
malgre toutes ces differences entre les 
madhahib en ce qui conceme le fiqh et 
ces tendances divergentes du kalam, ce 
qui caracterise l’islam sunnite, e’est le 


sentiment de la communaute de foi et 
de conduite, fonde sur le Coran et sur 
la sunna. 

Sur les 520 millions de musulmans 
recenses approximativement dans le 
monde, on compte environ 460 mil¬ 
lions de sunnites. 

J. D. 

► Arabes / Chi'isme / Islam. 

QJ L. Gordet et M. M. Anawati, Introduc¬ 
tion a la theologie musulmane (Vrin, 1949). 
/ H. Laoust, les Schismes dans I'islam (Payot, 
1965). 


Sun Yat-sen 

Homme d’Etat chinois (province du 
Guangdong [Kouang-tong] 1866 - 
Pekin 1925). Sun Yat-sen est la forme 
coutumiere cantonaise d’un nom dont 
la forme pekinoise serait Sun Yixian 
(Souen Yi-hien). La transcription pho- 
netique de la forme cantonaise s’ecrit 
traditionnellement Sun Zhongshan 
en pinyin, Souen Tchong-chan en 
E. F. E. O. 

Les debuts 

Sun Yat-sen nait dans une famille de 
paysans pauvres de la province du 
Guangdong (Kouang-tong). Apres un 
debut d’education traditionnelle, il re¬ 
joint son frere aine a Honolulu en 1879, 
va a l’ecole anglaise et se convertit au 
protestantisme. De retour au village 
natal (1883), il brise les idoles du 
temple communal avant de s’inscrire 
au Queen’s College de Hongkong. Il 
effectue des etudes de medecine occi- 
dentale et se marie a 1’ancienne mode. 
Des 1885, il se donne pour tache le ren- 
versement de la dynastie mandchoue 
et Fetablissement de la republique. Il 
participe alors a l’activite de societes 
secretes et fonde en 1894 avec d’autres 
jeunes revolutionnaires cantonais un 
parti politique, F« Association pour le 
redressement de la Chine », juste avant 
la defaite humiliante de la Chine devant 
le Japon (1895). Un premier souleve- 
ment — contre le palais du gouvemeur 
de Canton — echoue en septembre 
1895. Sun echappe a la repression et se 
refugie au Japon. 

Il va aux Etats-Unis, puis en Grande- 
Bretagne, ou il est kidnappe le 11 oc- 
tobre 1896 par la police secrete mand¬ 
choue et libere quelques jours plus tard 
grace a Fintervention d’un ami anglais 
et l’appui de la presse. Le void brus- 
quement celebre. Il visite FEurope 
avant de rejoindre le Japon. Ce premier 
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periple sera capital dans la formation 
de sa pensee politique. 

Les Trois Principes 
du peuple et 
la revolution de 1911 

En 1900, une seconde tentative de sou- 
levement echoue. Mais, cette fois, la 
paysannerie a soutenu le mouvement. 
Sun repart autour du monde. A son 
retour a Tokyo en 1905, au moment 
de la victoire du Japon sur la Rus- 
sie, il cree un nouveau parti, la Ligue 
d’union juree (Tongmenghui [T’ong- 
mong-houei]), dont Taudience depasse 
de beaucoup la premiere association et 
qui possede un veritable programme 
politique. Celui-ci est constitue par 
les « Trois Principes du peuple » : son 
« independance », sa « souverainete » 
et son « bien etre ». Le manifeste du 
parti fixait quatre objectifs immediats 
a la revolution chinoise : chasser les 
Mandchous ; restaurer la Chine comme 
Etat national republicain, dans lequel 
l’egalite des droits politiques serait 
assuree grace en particulier au Parle- 
ment et au president de la Republique ; 
enfin egaliser la propriete de la terre. 
Personne ne pourrait plus monopoliser 
la force de travail du peuple. Malgre 
les apparences, Tintervention active 
de la population ne depassait guere les 
petitions de principe et les membres du 
nouveau parti preferaient s’en tenir a 
une pratique de societe secrete. D’autre 
part, les revolutionnaires mettaient plus 
Taccent sur la lutte antimandchoue que 
sur la lutte anti-imperialiste. 

En 1907, Sun Yat-sen et ses amis 
preparent une serie d’insurrections 
avec 1 ’aide tres hypothetique de la 
France ; une nouvelle tentative echoue 
en mars 1911, a Canton, oil soixante- 
douze revolutionnaires perdent la vie. 
Sun repart pour l’Occident chercher 
subsides et encouragements. II se 
trouve aux Etats-Unis quand, le 10 oc- 
tobre 1911, eclate a Wuchang (Wou- 
tch’ang) le soulevement qui va faire 
tomber le plus vieil empire du monde. 
Mais le succes de la revolution de 
1911 tient moins a sa preparation par 
le Tongmenghui qu’au renversement 
ineluctable de l’equilibre des forces. 
Les membres du parti de Sun Yat-sen 
recoltent les fruits d’un grand mouve¬ 
ment qui secoue alors la Chine. Sun 
rentre au pays, non sans tenter d’obte- 
nir en Grande-Bretagne et en France 
des soutiens politiques et financiers. 
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La premiere presidence 
de la Republique 

Les delegues de toutes les provinces, 
dont la reunion prend le nom d’« As¬ 
semble nationale », elisent Sun pre¬ 
sident provisoire de la Republique le 
29 decembre 1911. Mais les membres 
du Tongmenghui forment une mino¬ 
rity au sein du premier gouvernement, 
et leur force militaire est pratiquement 
nulle. Au nord, le general Yuan Shikai 
(Yuan Che-k’ai*) fait la loi. II benefi- 
cie du soutien des notables et des puis¬ 
sances. Entre Taffrontement et l’effa- 
cement, Sun choisit : il laisse la place 
a son ambitieux rival, qui devient pre¬ 
sident de la Republique le 14 fevrier 
1912 et qui obtient F abdication du der¬ 
nier empereur mandchou. 

La traversee du desert 

En aout, le Guomindang (Kouo-min- 
tang) — parti national du peuple, plus 
souvent appele parti nationaliste — 
remplace le Tongmenghui. Son pro¬ 
gramme se situe nettement en dega de 
celui qui fut enonce par Sun en 1895. 

Celui-ci visite alors la Chine et 
rencontre Yuan Shikai, qui le nomme 
directeur general des chemins de fer. 
L’entente entre les deux hommes et les 
deux courants ne dure pas longtemps. 
Un conflit arme les oppose bientot. La 
« seconde revolution » (1913) tourne 
court, et Sun est contraint de se refu- 
gier au Japon. Son amertume est tem- 
peree par un second mariage avec Song 
Qingling (Song K’ing-ling), la fille 
d’un membre de son parti, qui devien- 
dra vice-presidente de la Republique 
populaire de Chine. 

Pendant plusieurs annees, le vieux 
revolutionnaire va reprendre, sans 
les approfondir, les idees d’antan et 
essayer de reorganiser son parti. Il 
revient a son reve panasiatique au mo¬ 
ment meme ou le Japon veut imposer a 
la Chine « 21 demandes » qui auraient 
abouti a faire pratiquement de celle- 
ci une colonie nippone. Le gouverne¬ 
ment de Tokyo profite de Fabsence des 
autres puissances et de son entree en 
guerre contre FAllemagne pour mener 
a bien sa politique expansionniste. 
Yuan Shikai accepte la majorite de ces 
« demandes » (mai 1915). 

En Chine, oil le president de la Re¬ 
publique tente de restaurer a son pro¬ 
fit la monarchic, une nouvelle guerre 
civile eclate. La mort de Yuan en juin 
1916 clot le debat et ouvre une ere en¬ 
core plus confuse d’anarchie militaire. 
Contre l’avis de beaucoup de Chinois 
et de Sun en particulier, qui souhaitent 


que leur pays reste neutre dans un 
conflit ou les responsabilites entre 
imperialistes sont partagees, le gouver¬ 
nement de Pekin choisit de passer du 
cote des Allies en aout 1917. Des « sei¬ 
gneurs de guerre » se constituent des 
petites principautes dans les provinces. 

De retour a Canton, Sun Yat-sen 
entreprend de constituer une base re¬ 
volutionnaire restreinte en se servant 
des « seigneurs de guerre » cantonais 
et assume la presidence d’un gouver¬ 
nement militaire (sept. 1917). Mais 
il perd des mai 1918 tout pouvoir au 
sein de cette alliance douteuse, dont il 
fut un temps le « Grand Marechal », et 
repart pour Shanghai (Chang-hai) en 
1919. C’est la qu’il assiste au « Mou¬ 
vement du 4 mai 1919 », qui marque 
un tournant decisif dans Fhistoire de 
la Chine contemporaine. Les etudiants 
de Pekin protestent ce jour-la contre 
les decisions de la conference de la 
Paix a Paris, qui remettent au Japon les 
anciens privileges allemands en Chine. 
Le mouvement s’etend bientot a tout le 
pays. Pour la premiere fois, un puissant 
courant populaire met en cause avec 
vigueur les defenseurs de l’ordre an- 
cien et les puissances etrangeres. Pour 
la premiere fois aussi, F intelligentsia, 
le proletariat et la bourgeoisie urbaine 
font cause commune. Sun ne tardera 
pas a percevoir quelles nouvelles voies 
s’ouvrent desormais a la revolution 
chinoise. 

Une politique nouvelle 

Sun est de nouveau a Canton en 1920 
grace a Falliance avec le seigneur de 
guerre local, le general Chen Jiong- 
ming (Tch’en Kiong-ming), et se fait 
elire le 5 mai 1921 president de la 
Republique. Canton devient alors la 
premiere experience chinoise de ges- 
tion municipale sur une base democra- 
tique. Une fois de plus, son « allie » se 
retourne contre lui (juin 1922), et Sun 
revient a Shanghai, ou le parti commu- 
niste, malgre sa faiblesse numerique et 
sa jeunesse — il a tout juste un an —, 
s’affirme deja une force politique. Des 
contacts s’etablissent. Sun n’est pas 
indifferent a la Revolution russe et a la 
decision du gouvernement sovietique 
de renoncer aux « traites inegaux ». 

En janvier 1923, a la veille de se 
reinstaller a Canton, il signe a Shan¬ 
ghai avec Fenvoye officiel de Moscou 
une declaration precisant sur quelles 
bases l’U. R. S. S. accordera son appui 
au Guomindang. Cette fois, il ne negli- 
gera ni la jeunesse intellectuelle, ni le 
mouvement paysan, ni le mouvement 
ouvrier. Cette nouvelle politique se 


fera en collaboration avec les com- 
munistes chinois et avec le soutien de 
l’U. R. S. S. Mikhai'1 Borodine devient 
le conseiller politique de Sun Yat- 
sen. Le Guomindang, dont le premier 
congres national se reunit a Canton 
en janvier 1924, est alors reorganise 
suivant un modele leniniste. Une aca¬ 
demic militaire presidee par Tchang 
Kai'-chek* est fondee a Huangpu 
(Houang-p’ou). Canton se transforme 
bientot en une veritable base revolu¬ 
tionnaire de mieux en mieux contro- 
lee par des milices syndicales. A la 
fin de l’annee 1924, Sun quitte Can¬ 
ton via le Japon pour negocier avec le 
nouveau maitre de Pekin, le general 
Feng Yuxiang (Fong Yuh-siang), qui 
affirme vouloir favoriser les forces de 
progres et qui a propose la reunion a 
Pekin d’une conference de restauration 
de la Chine. Le 12 mars 1925, il meurt 
sans avoir reussi a mener a bien 1’unite 
nationale qu’il souhaitait realiser. 

Premier homme d’Etat moderne de 
la Chine, Sun Yat-sen a ete profonde- 
ment marque par son empirisme : il a 
fini par s’appuyer sur les forces orga¬ 
nises du monde du travail apres avoir 
cru que la bourgeoisie des villes etait 
capable de diriger la revolution et par 
den oncer 1 ’imperialisme des puissances 
apres avoir reve de parlementarisme a 
Foccidentale. De meme, les « Trois 
Principes du peuple », qu’il invoquera 
toujours, prennent sur le tard une autre 
signification : le nationalisme auquel il 
fait reference s’oppose a l’« imperia¬ 
lisme occidental », la suppression du 
militarisme est le prealable indispen¬ 
sable a toute evolution democratique, 
et le « bien-etre du peuple » prend a la 
fin de sa vie Faspect du « socialisme ». 

C. H. 

► Chine. 

QJ L. Sharman, Sun Yat-sen. Its Life and its 
Meaning (New York, 1934 ; nouv. ed. Stan¬ 
ford, 1968). / M. B. Jansen, The Japanese 
and Sun Yat-sen (Cambridge, Mass., 1954). / 
J. Chesneaux, Sun Yat-sen (Club fr. du livre, 
1959). / H. Z. Schiffrin, Sun Yat-sen and the Ori¬ 
gins of the Chinese Revolution (Berkeley, 1968). 


superfluidite 

Terme introduit initialement pour 
designer l’ecoulement sans viscosite 
de l’helium liquide dans des fentes ou 
des tubes tres etroits, au-dessous d’une 
temperature de 2,17 K, appelee point 
lambda et notee T. 

A cette propriete sont relies d’autres 
phenomenes decouverts en U. R. S. S. 
ou en Grande-Bretagne entre 1936 et 
1941, tels que : 
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— la possibility pour Lhelium de 
s’elever le long des parois d’un reci¬ 
pient pour s’ecouler dans un recipient 
inferieur ; 

— la creation d’un jet par chauffage de 
liquide situe au-dessus d’une poudre 
tres fine (« effet fontaine »); 

— l’existence d’un ecoulement agis- 
sant sur une petite helice placee a L en¬ 
tree d’un tube ferine a 1’autre bout et 
dans lequel on apporte de la chaleur. 

Ces phenomenes constituerent un 
ensemble de proprietes mysterieuses 
jusqu’a ce que, en 1941, le Sovietique 
Lev Davidovitch Landau (1908-1968) 
propose, pour les expliquer, un modele 
dit modele a deux fluides, se traduisant 
par les equations constituant la base de 
la thermohydrodynamique de Lhelium 
liquide ; au-dessous de 2,17 K, l’he- 
lium liquide se comporte comme s’il 
etait forme de deux fluides : le super- 
fluide, qui a perdu toute viscosite et 
toute entropie, et le fluide normal, qui 
possede encore ces deux proprietes. La 
masse volumique du superfluide, p 
celle du fluide normal, p n , et celle du 
fluide total, p, sont liees par p s + p n = p. 
Ecrivant cette relation ainsi qu’une re¬ 
lation de conservation de la masse pour 
le fluide total, une relation pour Lacce¬ 
leration du superfluide sous l’action 
des gradients de pression et de tem¬ 
perature, le theoreme de la quantite de 
mouvement pour le fluide total et enfin 
la relation de conservation de 1’entro¬ 
pie, Landau prevoit alors l’existence 
de deux modes distincts de propaga¬ 
tion des ondes : l’un, le premier son, 
dans lequel les deux fluides oscillent 
ensemble a la meme vitesse et qui ne se 
distingue en rien du son ordinaire dans 
un liquide ; 1’autre, le second son, dans 
lequel les deux fluides oscillent en op¬ 
position de phase, l’un transportant de 
la chaleur et l’autre pas, et dont la cele- 
rite de propagation c est donnee par 

2 = aIS! 

Pn c„’ 

ou T est la temperature, S l’entropie 
specifique et C v la chaleur specifique a 
volume constant. 

Les divers phenomenes s’expliquent 
alors soit par la possibility pour le seul 
superfluide de s’ecouler dans des zones 
ou le fluide normal ne peut, du fait de 
sa viscosite, qu’assurer un debit negli- 
geable (par exemple, les pores d’une 
poudre tres fine, des fentes tres etroites 
ou le film forme sur des parois), soit 
par 1’existence d’un ecoulement des 
deux fluides avec des debits egaux et 
de sens inverses, cree par le chauffage, 
le fluide normal etant le seul a exercer 
une action sur l’helice. 


Le modele a deux fluides devait re- 
cevoir de 1944 a 1946, en U. R. S. S., 
deux confirmations : l’une constituee 
par la detection du second son et la 
mesure de sa vitesse de propagation 
par V. P. Pechkov ; l’autre consti- 
tuee par l’experience dite « de la pile 
de disques » par E. L. Andronikach- 
vili. Ce dernier faisait osciller dans 
Lhelium liquide un pendule de torsion 
comportant 180 disques tres fins et tres 
proches les uns des autres, et il dedui- 
sait de la variation de la periode du sys- 
teme la proportion pjp en fonction de 
la temperature du fluide normal, qui est 
entraine entre les disques par viscosite. 
Or, L expression de la vitesse du second 
son permettait de deduire de la mesure 
de celle-ci et des valeurs de S et C 

V 

connues a partir de mesures calorime- 
triques une autre determination de pjp 
en fonction de T. L’accord entre les 
deux determinations s’avera excellent. 

Cependant, en 1950, le modele a 
deux fluides connait un echec appa¬ 
rent : le Britannique D. V. Osborne, 
en observant le menisque du liquide 
en rotation, constate que le creux pa- 
rabolique de celui-ci ne disparait pas 
lorsque la temperature diminue et que, 
mieux encore, celui-ci est independant 
de la temperature, ce qui montre que 
tout le fluide participe a la rotation. 

Pour tenter de comprendre ce phe- 
nomene, il faut, comme R. Feynman 
l’a fait en 1955, essayer d’etendre les 
consequences de l’explication meme 
de la superfluidity. Cette explication, 
abordee par Landau et Fritz London, 
peut se resumer ainsi : conformement 
au troisieme principe de la thermody- 
namique, l’entropie d’un corps, mesure 
de son desordre, doit tendre vers zero 
en meme temps que la temperature de 
celui-ci. Mais, pour s’ordonner, tout 
en rendant la somme de son energie 
cinetique et de son energie poten- 
tielle minimale, le corps a le choix 
entre deux solutions : ou bien fixer la 
position de ses atomes (processus de 
solidification), ou bien fixer leur quan¬ 
tity de mouvement. Conformement au 
principe d’incertitude de Fleisenberg, 
selon lequel le produit des incertitudes 
Ax sur la position et A p sur la quantite 
de mouvement doit rester inferieur a 
la constante de Planck h, divisee par 
4 tt, la premiere solution, ou Ax tend 
vers 0, sera couteuse en quantite de 
mouvement p et, par consequent, pour 
des corps legers, de faible masse m, en 
energie cinetique p 2 l2m. La seconde 
solution autorise au repos une energie 
cinetique nulle et en mouvement une 
energie cinetique bien determinee et 
qui reste faible au prix d’une incer¬ 


titude tres grande sur la position de 
chaque atome. 

C’est cette situation qui se rencontre 
dans Lhelium, corps leger, dont les 
forces d’attraction entre atomes sont 
assez faibles pour que le « puits de 
potentiel » oil chaque atome tendrait a 
se fixer soit peu profond et pour qu’une 
tentative de fixation de la position cree 
une energie cinetique suffisante pour 
que Latome sorte du puits et se « delo¬ 
calise ». Tel n’est pas le cas, par contre, 
pour Lhydrogene, pourtant plus leger, 
mais dont le puits de potentiel est beau- 
coup plus profond. 

L’helium reste done liquide jusqu’a 
des temperatures suffisamment basses 
pour que la longueur d’onde de De 

Broglie A th = -^ =, associee a la 

V2 m KT 

quantite de mouvement due a L agita¬ 
tion thermique, devienne plus grande 
que la distance interatomique. Les 
mouvements des atomes ne peuvent 
plus alors etre independants, et les 
chocs qui en resultent tendent a dis- 
paraitre. La superfluidity apparait 
done pour une partie du fluide. Pour 
cette partie, la mecanique quantique 
ne deent plus l’etat d’un atome, mais 
celui de tout le superfluide, qui doit 
etre represente par une fonction d’onde 
unique. 

On peut done s’attendre non seule- 
ment a l’apparition d’une composante 
caracterisee par la valeur nulle de la 
viscosite et aussi de Lentropie, mais 
egalement a la manifestation a l 'echelle 
macroscopique de phenomenes habi- 
tuellement rencontres a l'echelle des 
dimensions atomiques. 

C’est ainsi que Feynman emet en 
1955 l’hypothese que dans Lhelium en 
rotation doivent exister des tourbillons 
rectilignes paralleles a l’axe de rotation 
et que le moment cinetique de chaque 
atome du superfluide autour d’un de 
ces tourbillons est nhl2n , ou h est la 
constante de Planck et n un entier. Il 
revient au meme d’ecrire que la circu¬ 
lation L de la vitesse superfluide sur un 
contour ferme entourant un tourbillon 
est quantifiee 

L = f v, d/ = n— — n-10 -3 cm 2 /s, 

Jr m 

ou m est la masse de l’atome d’helium. 
La situation n = 1, etant la moins cou¬ 
teuse en energie cinetique, represente 
le comportement le plus probable. 

Ces tourbillons quantifies ont ete 
detectes par W. F. Vinen, qui a observe 
la precession du plan de vibration 
d’une corde vibrante a laquelle s’at- 
tache dans Lhelium liquide en rotation 
un tourbillon. Celui-ci et, par conse¬ 


quent, la corde a laquelle il s’est atta¬ 
che subissent une force dite « force de 
Magnus », bien connue en aerodyna- 
mique, normale au plan de vibration et 
provoquant une lente rotation de celui- 
ci, dont on deduit la valeur du quantum 
de circulation. 

Il existe une autre methode, plus 
commode, pour observer non seule- 
ment des tourbillons rectilignes, mais 
aussi, eventuellement, des tourbillons 
deformes. Il s’agit de la mesure de Lat- 
tenuation du second son par les tour¬ 
billons. Ceux-ci, du fait des vitesses 

, nh , . 

tres mtenses v=- - regnent a de 

Irrmr 

faibles distances r de leur axe, jouent 
le role de centres diffuseurs pour les 
excitations constituant le fluide nor¬ 
mal, et il en resulte une attenuation 
importance de toute vibration relative 
du fluide normal et du superfluide, et 
done, en particulier, du second son. 
Cette attenuation, observee en 1956 
par H. E. Hall et W. F. Vinen, traduit 
l’existence d’une force de friction 
mutuelle entre le fluide normal et le 
superfluide associee a la presence des 
tourbillons et a leur mouvement rela- 
tif par rapport au fluide normal et au 
superfluide. Cette attenuation est pro- 
portionnelle non seulement a la densite 
de tourbillons, mais aussi, localement, 
au carre des sinus de Langle entre un 
element de tourbillon et la direction de 
propagation du second son, et au mo¬ 
ment cinetique des atomes superfluides 
toumant autour du tourbillon. 

L’observation, grace a L attenuation 
du second son, des etapes successives 
de la deformation des tourbillons crees 
par rotation, mais soumis egalement a 
Faction supplemental d’un courant 
superfluide de vitesse v g , perpendicu- 
laire ou parallele a l’axe de rotation et 
auquel on peut associer une longueur 
d’onde de De Broglie X = h/mv s , a 
permis d’etablir ou de confirmer par 
Lexperience un certain nombre de pro- 
prietes fondamentales du reseau forme 
par ces tourbillons et des deformations 
que ceux-ci subissent en presence de 
courants superfluides superposes a la 
rotation. 

En effet, le Sovietique 
V. K. Tkatchenko a etabli que le reseau 
de tourbillons rectilignes, paralleles a 
l’axe, dans Lhelium en rotation, devait 
posseder une maille triangulaire et pou- 
voir propager le long des tourbillons 
des ondes collectives de torsion du 
reseau de tourbillons avec une vitesse 

I 1 , , 

de propagation s = 2 ou v est * e 

nombre de tours par unite de temps. 
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Or, la mesure, par un groupe de 
chercheurs fran^ais, de F attenuation 
du second son a montre recemment que 
la deformation des tourbillons apparait 
lorsque la longueur d’onde X associee 
au courant superfluide, devient egale 
a la distance d entre tourbillons, et que 
les etapes suivantes de la deformation 
debutent pour des valeurs simples du 
rapport dll. De meme, dans le cas ou 
Fecoulement superfluide est parallele a 

l’axe de rotation et si Ton introduit la 

_ s 

longueur d’onde A,associee aux 
ondes de torsion, c’est le nombre X IX 
qui joue un role simple, semblable a 
celui qui est joue par d/X dans le cas 
precedent. Le phenomene de deforma¬ 
tion est alors analogue a l’effet Tche- 
renkov en optique ou au phenomene de 
Mach en aerodynamique supersonique. 

De plus, les valeurs des attenuations 
mesurees ont entre elles des rapports 
tres simples aux points de changement 
de pente ou sur les paliers des courbes 
obtenues dans deux directions respec- 
tivement normale et parallele a l’axe 
de rotation. Ces rapports ont pu etre 
compares a des expressions theoriques 
tirees des proprietes deja citees de l’at¬ 
tenuation du second son et de l’hypo- 
these que les tourbillons deviennent 
des helices faisant des angles simples 
avec l’axe de rotation, cette deforma¬ 
tion etant la manifestation macrosco- 
pique de la quantification spatiale du 
moment angulaire. 

L’existence, dans Fhelium liquide 
II, de ces tourbillons quantifies est 
d’ailleurs l’une des manifestations 
les plus profondes des analogies exis- 
tant entre la superfluidite de Fhelium 
liquide et le phenomene de superflui¬ 
dite des electrons couples par paires, 
qui constitue la supraconductivite*. 
Dans un grand nombre de metaux et 
surtout d’alliages supraconducteurs, il 
existe egalement, en effet, en presence 
d’un champ d’induction, des « tour¬ 
billons », qui sont ici des tubes de 
flux d’induction quantifie, le quantum 
de flux etant h/2e, ou e est la charge 
de 1’electron. Ces tourbillons, dont le 
mouvement (sous Taction d’une force 
exercee par un courant electrique et qui 
est analogue a la force de Magnus) ou, 
au contraire, Fabsence de mouvement, 
grace a des « forces d’ancrage », re- 
vetent une grande importance techno- 
logique, forment egalement un reseau 
tri angulaire. 

De cette analogic decoule une carac- 
teristique des systemes superfluides, 
qu’il s’agisse des supraconducteurs 
ou de Fhelium II : Fexistence des ef- 
fets Josephson (du nom du chercheur 
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britannique Brian D. Josephson, qui 
les a prevus theoriquement en 1962). 
L’un de ces effets, l’effet Josephson 
altematif, se manifeste, pour des supra¬ 
conducteurs, par des paliers dans les 
courbes du courant en fonction de la 
tension, en presence d’un champ elec¬ 
trique alternatif superpose a un champ 
continu et peut etre interprets comme 
du a des synchronisations de l’appari- 
tion et de la disparition des tourbillons, 
dont le defilement est associe a la ten¬ 
sion continue, avec leur vibration im- 
posee par le champ alternatif. 

Un analogue de tels effets a pu etre 
observe tres recemment dans un ecou- 
lement vertical d’helium liquide en 
presence du second son, dans lequel 
la pesanteur joue vraisemblablement 
un role analogue a celui d’un champ 
continu, le second son jouant le role 
du champ alternatif. L’attenuation 
du second son, qui se developpe par 
paliers en fonction de la vitesse super¬ 
fluide et qui mesure la densite de tour- 
billon, presente alors une allure ana¬ 
logue a celle de la tension en fonction 
du courant. 

M. L. R. 

LQ C. T. Lane, Superfluid Physics (New York, 
1962). /1. M. Khalatnikov, Introduction to the 
Theory of Superfluidity (trad, du russe. New 
York, 1965). / R. J. Donnelly et coll., Experimen¬ 
tal Superfluidity (Chicago, 1967). 


superpara¬ 

magnetisme 

Sorte particuliere de magnetisme. 

Lorsqu’une substance ferromagne- 
tique est subdivisee en grains suffisam- 
ment fins, de dimensions inferieures a 
Fepaisseur d’une paroi de Bloch, c’est- 
a-dire quelques centaines d’angstroms 
pour le fer, chaque grain ne contient 
qu’un seul domaine elementaire, 
puisque les parois n’ont pas la place 
de se former. L’aimantation est alors 
uniforme dans tout le grain et egale a 
Faimantation spontanee J s . Un grain 
de volume v possede ainsi un moment 
magnetique M T de grandeur vJ s . 

En general, le grain est anisotrope, 
qu’il s’agisse soit d’une anisotro- 
pie propre a la substance elle-meme, 
comme l’anisotropie magnetocristal- 
line, soit d’une anisotropie de forme : 
plus ou moins grand allongement du 
grain. L’energie du grain depend done 
de Forientation de M r Les directions 
d’energie minimale sont dites « de 
facile aimantation » : ce sont celles 
que M t occupe aux tres basses tempe¬ 
ratures. Pour sauter d’une de ces direc¬ 


tions a une autre, M T doit franchir une 
barriere de potentiel de hauteur W pro- 
portionnelle au volume du grain. 

Deux eventualites se presentent 
alors, selon les valeurs comparees de 
W et de l’energie d’agitation thermique 
kT (k etant la constante de Planck et T 
la temperature absolue). 

Si W est nettement plus grand que kT, 
le moment M T , apres avoir ete oriente 
dans une certaine direction au moyen 
d’un champ magnetique suffisamment 
intense, ne peut plus la quitter sponta- 
nement et la conserve indefiniment en 
l’absence de perturbations exterieures. 
On a mis a profit cette propriete pour 
fabriquer certains types T’aimants per¬ 
manents, en agglomerant avec un liant 
un ensemble de tels grains. 

Si W est de l’ordre de grandeur de 
kT ou inferieur, ce qui correspond 
pour le fer a un diametre inferieur a 
50 A, le moment M T saute spontane- 
ment, sous Finfluence de l’agitation 
thermique, d’une direction de facile 
aimantation a une autre, de sorte que 
l’equilibre thennodynamique s’etablit 
entre toutes les orientations possibles. 
II en resulte qu’un grain de moment M 
se comporte d’une maniere analogue a 
celle d’un atome de moment p, et Foil 
peut appliquer la theorie du parama- 
gnetisme de Langevin. Les principals 
differences consistent en ce que M est 
plusieurs milliers de fois plus grand 
que p et en ce que M T decroit lorsque 
la temperature s’eleve pour s’annu- 
ler a la temperature de Curie, tandis 
que p est essentiellement invariable. 
Ce comportement a re?u le nom de 
superparamagnetisme. 

Dans un champ magnetique H suf¬ 
fisamment faible pour que le rapport 
a = M t H/AT soit petit devant 1’unite, 
le moment magnetique resultant pris 
par un ensemble de N grains identiques 
orientes au hasard s’ecrit 


Quelques dizaines d’oersteds suf- 
fisent generalement pour atteindre a 
la temperature de Fhelium liquide le 
moment resultant a saturation, egal a 

nm t . 

Lorsque Fanisotropie des grains est 
negligeable, la loi complete d’aiman- 
tation s’exprime par la formule de 
Langevin 

M = NM r (coth a-j)- 

En dehors des grains materiellement 
distincts, le superparamagnetisme 
apparait aussi dans un alliage lorsque, 
au cours du refroidissement, une phase 


ferromagnetique se segrege en petits 
grains magnetiques noyes dans une 
matrice non magnetique. 

Le superparamagnetisme a re?u 
quelques applications : les ferrofluides 
sont des suspensions de ces grains dans 
un liquide neutre tel que le toluene ; ils 
sont attires vers les regions ou regne 
le champ magnetique le plus intense. 
On peut ainsi les maintenir en equilibre 
dans une region choisie de l’espace, 
malgre la pesanteur. 

II convient de remarquer qu’en 
chauffant des grains a aimantation per- 
manente (W §> kT) on les transforme 
toujours en grains superparamagne- 
tiques a une certaine temperature 0 B , 
dite temperature de blocage , inferieure 
a la temperature de Curie 6 C : cela 
resulte de ce que W/AT tend vers zero 
quand T tend vers d Q . Un ensemble de 
N grains identiques, refroidis depuis 
une temperature superieure a 0 Q , prend 
a la temperature d B un moment resul¬ 
tant egal a NMSH H /3fc^„, en desi- 
gnant respectivement par H B et M B les 
valeurs a cet instant du champ magne¬ 
tique et du moment magnetique du 
grain. 

Si l’on poursuit le refroidissement, 
les orientations des moments des grains 
restent figees, tandis que leur grandeur 
continue a croitre. Le moment resultant 
M que prend Fensemble des grains ne 
depend plus des variations eventuelles 
du champ magnetique, pourvu que ce 
champ reste faible, et est donne par 
_ NM a M b H b 
3fc0 B 

en designant par M A le moment actuel 
du grain. 

Le moment resultant M est paral¬ 
lele et proportionnel au champ H 0 , qui 
existait au moment ou la temperature 
passait par la valeur 0 B . L’ensemble 
des grains possede done une memoire 
magnetique. Cette propriete a re?u 
d’importantes applications en geophy¬ 
sique pour reconstituer les valeurs que 
le champ magnetique terrestre a prises 
dans le passe. 

L. N. 



Etat particulier de la matiere portee 
a tres basse temperature, dont la pre¬ 
miere caracteristique est la disparition 
de la resistance electrique. 

Le phenomene a ete decouvert en 
1911 par Kamerlingh Onnes, qui, ayant 
reussi a liquefier de Fhelium, observa 
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que la resistance d’un echantillon de 
mercure tombait brutalement a une 
valeur trop faible pour etre mesuree. 
Un courant lance (par induction elec- 
tromagnetique) dans une spire supra- 
conductrice se maintient pendant des 
mois, sans force electromotrice. A 
partir de mesures d’attenuation de tels 
courants, on a pu determiner que la 
resistivite d’un corps supraconducteur 
etait au moins dix millions de fois plus 
faible que celle des metaux tres bons 
conducteurs a tres basse temperature 
(inferieure a 10 22 ohm-cm). 

Seuls certains corps, souvent des 
alliages de deux ou de trois metaux, 
deviennent supraconducteurs a basse 
temperature. La cessation de l’etat 
supraconducteur et le retour a l’etat 
normal sont rapides et se font a une 
temperature bien determinee, dite 
« temperature critique », caracteris- 
tique du corps : 7,2 K (soit - 265,9 °C) 
pour le plomb ; 3,78 K pour l’etain ; 
1,14 K pour 1’aluminium ; 21 K pour 
un compose ternaire a base de nio¬ 
bium, d’aluminium et de germanium, 
soit la temperature critique la plus ele- 
vee connue actuellement. Pour les fils 
de niobium-titane, qui ont aujourd’hui 
la preference des techniciens a cause 
de leurs qualites mecaniques, la tem¬ 
perature critique est de 9,7 K, et les 
specialistes mettent au point un alliage 
de niobium-etain dont la temperature 
critique est nettement plus elevee, 
soit 18 K. Le cuivre et 1’argent ne de¬ 
viennent pas supraconducteurs. 

Mais la disparition de la resistance 
electrique n’est pas la seule caracteris- 
tique de l’etat supraconducteur. Pour 
toute temperature inferieure a la tempe¬ 
rature critique, en presence d’un champ 
magnetique, on observe l’effet Meis¬ 
sner : le flux d’induction magnetique 
ne penetre pratiquement pas dans le su¬ 
praconducteur tant que le champ reste 
inferieur a un certain champ critique ; 
le materiau se comporte comme un 
corps diamagnetique ideal de suscepti¬ 
bility egale a - 1. Lorsque le champ est 
superieur au champ critique, le flux pe¬ 
netre dans le materiau, qui cesse alors 
d’etre supraconducteur. Cette cessation 
est brutale pour les supraconducteurs 
doux et progressive pour les supracon¬ 
ducteurs durs. D’autre part, la valeur 
du champ critique est d’autant plus ele¬ 
vee que la temperature est plus basse ; 
elle est nulle a la temperature critique. 

Ce champ magnetique, susceptible 
de faire cesser la supraconductivite, 
peut etre exterieur au supraconducteur 
ou etre produit par le courant electrique 
qui y circule. Or, tout champ magne¬ 


tique cree par un courant est propor- 
tionnel a 1’intensity de ce dernier ; il 
existe done une limite a L intensity du 
courant qui peut parcourir un supra¬ 
conducteur ; elle est directement liee 
a la valeur du champ magnetique cri¬ 
tique. Par exemple, Lalliage niobium- 
titane, dans l’helium liquide, ne peut 
etre parcouru par un courant depassant 
2.10 4 A/cm 2 , alors que, dans les memes 
conditions, I’alliage niobium-etain 
peut supporter une densite de courant 
depassant 10 6 A/cm 2 . 

La comprehension du mecanisme de 
cette « superfluidity » des electrons du 
supraconducteur, ainsi que celle de la 
propriety complementaire du diama- 
gnetisme parfait, n’a ete obtenue qu’en 
1957 par trois physiciens de l’univer- 
site de 1 ’Illinois, John Bardeen, Leon 
N. Cooper et John Robert Schrieffer 
(prix Nobel de physique en 1972), 
Le mecanisme propose par ces trois 
auteurs met en jeu la formation de 
« paires » d’electrons responsables de 
l’etat supraconducteur, l’energie de 
couplage d’une paire etant superieure a 
l’energie d’agitation thermique, qui est 
proportionnelle a la temperature abso- 
lue. On peut alors dire, en simplifiant, 
que l’un des electrons attire l’autre 
dans son « sillage ». Plusieurs meca- 
nismes ont ete proposes pour expliquer 
une interaction attractive suffisamment 
forte pour vaincre la repulsion cou- 
lombienne entre electrons. Certains 
permettent meme d’envisager la pos¬ 
sibility d’un etat supraconducteur a la 
temperature ordinaire. Par contre, la 
prediction de la presence ou de l’ab- 
sence de supraconductivite d’un corps 
donne reste encore tres partielle. 

Les applications de la supracon¬ 
ductivite commencent seulement a se 
developper. On peut citer : 

— les electro-aimants supraconduc¬ 
teurs, etudies en particulier pour les 
nouveaux accelerateurs de particules 
et qui permettent d’obtenir des champs 
magnetiques de 5 a 20 teslas; 

— le Cryotron, qui entre dans la rea¬ 
lisation de circuits complexes, et 
notamment des calculateurs electro- 
niques. Un fil de tantale, par exemple 
(T c = 4,25 K), est entoure par un enrou- 
lement realise avec un fil de niobium- 
titane (T. = 9,7 K), et le tout est place 
dans de l’helium liquide (T = 4,2 K). 
Un courant passant dans l’enroulement 
de niobium-titane peut creer un champ 
magnetique capable de faire cesser 
la supraconductivite du fil de tantale 
sans faire cesser celle du niobium-ti¬ 
tane. Ainsi, avec tres peu d’energie, 
puisque l’enroulement de commande 
reste supraconducteur, on peut contro- 


ler et meme annuler le courant passant 
dans le fil de tantale en faisant varier la 
resistance de celui-ci dans un rapport 
enorme. 

On songe meme a utiliser la supra¬ 
conductivite pour supprimer les pertes 
dans le transport d’energie electrique a 
grande distance. 

A. T. 

LL E. A. Lynton, Superconductivity (Londres 
et New York, 1962, 2 e ed., 1964 ; trad. fr. la 
Supraconductivite, Dunod, 1964). / M. Tin- 
kham, Superconductivity (New York, 1965). / 
A. W. B. Taylor, Superconductivity (Londres, 
1970). 


suprematisme 

► Lissitski et Malevitch. 


surdite 

Perte de la fonction auditive. 

Introduction 

Plus generalement, on designe sous le 
terme de surdite toutes les diminutions 
de l’acuite auditive, ou hypoacousies. 

L’audiometrie* permet de preciser 
le degre de la surdite (evalue en deci¬ 
bels de perte), et son type. On distingue 
ainsi les surdites de transmission , qui 
interessent le conduit auditif externe 
(oreille externe), le tympan, la caisse 
et les osselets (oreille moyenne), et 
les surdites de perception , qui corres¬ 
pondent a une lesion de la cochlee ou 
du nerf auditif (oreille interne). Des 
vertiges peuvent alors etre associes, et 
l’exploration labyrinthique est gene¬ 
ralement necessaire. Les surdites cen¬ 
trales , enfin, sont en rapport avec une 
lesion des centres nerveux. 

L’examen d’un sourd doit done etre 
complet. Cependant, dans la majority 
des cas, il est facile d’etablir un dia¬ 
gnostic a partir du mode de consti¬ 
tution de la surdite, de son caractere 
evolutif, de l’examen du tympan et des 
constatations acoumetriques et audio- 
metriques. L’etiologie de l’affection 
precisee, il convient de rechercher les 
possibilites therapeutiques. Seules les 
surdites de transmission beneficient 
a ce jour de traitements chirurgicaux. 
Les surdites de perception, une fois 
constituees, ne relevent que de la pro- 
these auditive, dont il faut souligner 
les progres actuels. Un espoir pourrait 
naitre des tentatives recentes de stimu¬ 
lation directe de la cochlee par elec¬ 


trodes, mais il ne s’agit encore que de 
procedes experimentaux. 

Les surdites de 
transmission 

• Au niveau du conduit auditif ex¬ 
terne. Tout obstacle constitue une 
gene a l’audition. 11 en est ainsi du 
bouchon de cerumen, extirpable par 
simple lavage, du bouchon epider- 
mique, plus dur, pouvant necessiter 
une extraction chirurgicale, et des 
stenoses (retrecissements). Celles-ci 
peuvent etre acquises ou congeni- 
tales. Dans ce dernier cas, 1’absence 
de conduit est rarement isolee et entre 
dans le cadre plus general des aplasies 
d’oreille. 

• Au niveau de la caisse et des os¬ 
selets. La surdite peut apparaitre 
comme un element semeiologique 
d’une affection transitoire. Ainsi, 
l’otite aigue et plus generalement 
tous les epanchements liquidiens de 
l’oreille moyenne, qu’ils soient pu- 
rulents, sereux ou hematiques, s’ac- 
compagnent d’une baisse de Lacuite 
auditive. La guerison de V affection 
causale est suivie d’une recuperation 
de Louie, souvent un peu retar dee par 
rapport a Levolution des constatations 
otoscopiques. 

Dans certains cas, la caisse du tym¬ 
pan est remplie de liquide epais, vis- 
queux, difficile a evacuer. Cet aspect, 
en rapport avec un trouble de la per¬ 
meability de la trompe d’Eustache, 
peut devenir chronique et necessiter la 
mise en place d’un drain transtympa- 
nique. Le simple catarrhe tubaire, ou 
inflammation de la trompe, entraine 
une sensation d’oreille bouchee, par 
desequilibre entre la pression dans la 
caisse et la pression atmospherique. 
C’est aussi a des troubles de pression 
qu’il faut rattacher l’otite barotrauma- 
tique (v. barotraumatisme). 

En fait, beaucoup plus inquietantes 
apparaissent les surdites de transmis¬ 
sion permanentes ou evolutives. Elies 
relevent de causes diverses. 

• L’aplasie d’oreille. C’est l’ab- 
sence de developpement de l’oreille. 
Elle peut etre totale, interessant le 
pavilion, qui se trouve reduit a un 
bourrelet cutane, le conduit auditif et 
la caisse du tympan, modifiee dans sa 
forme, sa dimension et son contenu. 
Les osselets sont absents ou plus sou¬ 
vent malformes et mal individualises. 
D’autres malformations sont souvent 
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Courbes 

audiometriques : 
cercles et traits noirs, 
conduction aerienne; 
carres et traits 
rouges pointilles, 
conduction osseuse. 

En haut, 

audiogramme normal; 
au milieu, 
audiogramme 
de surdite 
de perception; 
en bas, audiogramme 
de surdite 
de transmission. 

— Le nombre « 0 » 
(Bing-Aubry) 
indique la diminution 
du seuil 

de conduction osseuse 
due a I'obturation 
du conduit auditif 
externe. 

— L'epreuve 

de Weber exprimee 

par une fleche 

indique le cote 

ou le son 

est mieux pergu 

par conduction osseuse. 


associees au niveau de la bouche, des 
paupieres et de la face en general. 

Le traitement chirurgical des apla- 
sies d’oreille est particulierement dif¬ 
ficile et ne doit etre confie qu’a des 
operateurs entraines. II consiste a creer 
artificiellement un conduit auditif, une 
caisse et a etablir une relation avec les 
espaces perilabyrinthiques et V oreille 
interne. 

• L 'otite chronique. Elle perturbe 
L audition par divers facteurs : tym- 
pan perfore, osselets lyses ou detruits 
par l’infection, magma blanchatre 
epidermique ou cholesteatome enva- 
hissant la caisse. Meme lorsque la 
guerison de Linfection est obtenue 
spontanement ou par le traitement, 
les destructions tympano-ossiculaires 
(tympan et osselets) subsistent a titre 
de sequelles. Certaines infections re- 
cidivantes peuvent d’ailleurs aboutir a 
des lesions dont les consequences sur 
Laudition sont analogues. La tympa- 
nosclerose se caracterise par la petri¬ 
fication des osselets et de la caisse, 
envahis par un tissu pseudo-cartila- 
gineux ou franchement calcaire qui 
bloque le fonctionnement du systeme 
tympano-ossiculaire. 

• L’otite sclero-adhesive. C’est une 
symphyse de la caisse, dont les ele¬ 
ments sont immobilises par des trous¬ 
seaux fibreux et des synechies (adhe- 
rences). Le traitement de ce type de 
surdite porte le nom general de tym- 
panoplastie, nom qui recouvre des 
solutions chirurgicales diverses. La 
simple greffe du tympan, ou myrin- 
goplastie, perrnet d’obturer la breche 
tympanique. De multiples techniques 
sont utilisees : greffe d’aponevrose, 
homogreffes conservees, etc. La re¬ 
constitution de la chaine fait appel a 
des montages utilisant au mieux les 
restes d’osselets, de fa$on a etablir un 
contact entre le tympan et la platine 
de l’etrier. Toutes ces techniques ne 
peuvent etre mises en oeuvre qu’apres 
eradication des foyers infectieux, ce 
qui suppose parfois des interventions 
repetees. 

• La fracture du rocher. C’est une 
variete de fracture du crane qui inte- 
resse plus specialement L oreille in¬ 
terne, mais le traumatisme peut par¬ 
fois leser la chaine des osselets avec 
dislocation ossiculaire. La encore, 
une recuperation peut etre obtenue 
par action directe sur la chaine. On en 
rapprochera les lesions du tympan par 
traumatisme direct ou par detonation. 

• L’otospongiose. C’est une affec¬ 
tion a caractere familial caracteri- 
see par une fixation de la platine de 


l’etrier, dont les mouvements nor- 
maux a l’interieur de la fenetre ovale 
sont bloques. De ce fait, la vibration 
tympanique, entrainee par les sons, 
n’est pas transmise aux liquides la- 
byrinthiques et, partant, aux cellules 
sensorielles de la cochlee. L’affection 
evolue generalement vers une surdite 
mixte, c’est-a-dire qu’une surdite de 
perception vient s’ajouter a la surdite 
de transmission initiale. 

Cette affection est maintenant par- 
faitement operable avec un tres grand 
pourcentage de succes totaux. L’inter¬ 
vention consiste a enlever l’etrier, sous 
microscope, a l’aide de microcrochets 
et a le remplacer par une prothese 
constitute d’un tube en polyethylene 
ou d’un piston en Teflon accroche a 
l’enclume et dont l’extremite est en 
contact avec le liquide labyrinthique. 
Une protection labyrinthique peut etre 
assuree en pla^ant entre la prothese et 
l’oreille interne un fragment de veine 
ou de tissu conjonctif applique sur la 
fenetre ovale et l’obturant. 

Cette operation tres minutieuse re¬ 
presente actuellement la forme la plus 
spectaculaire de la rehabilitation de 
l’audition. Dans quelques cas excep- 
tionnels, on a pu constater cependant 
l’apparition d’une surdite de percep¬ 
tion dans les suites operatoires pouvant 
aboutir a la cophose, ou surdite totale 
du cote opere. La tres faible incidence 
de ce risque ne peut etre mise en pa- 
rallele avec l’importance des succes 
obtenus. 

Les surdites de 
perception 

Elies sont le temoignage d’une lesion 
de la cochlee ou du nerf auditif. 

• Les surdites toxiques. Elies sont 
souvent d’origine medicamenteuse 
et plus particulierement dues a un 
traitement par certains antibiotiques 
de la serie des aminoglycerides : 
dihydrostreptomycine, kanamycine, 
streptomycine, framycetine, neomy- 
cine (qui n’est plus employee par voie 
generale) et, a un degre moindre, gen- 
tamycine. La prescription de ces anti¬ 
biotiques, parfois indispensable, doit 
done etre assortie d’une surveillance 
audiometrique precise. II existe en 
effet des susceptibilites individuelles 
et surtout des facteurs de haut risque 
(insuffisance renale, association avec 
antibiotiques nephrotoxiques). Une 
fois constitute, la surdite est defini¬ 
tive et tres difficilement appareillable. 
Les frequences aigues sont les pre¬ 
mieres touchees. Aucune protection 
ne peut etre obtenue, et aucune the- 


rapeutique proposee. Cependant, le 
risque est negligeable en regie gene- 
rale pour des doses peu importantes 
pendant un temps limite. D'autres 
toxiques peuvent etre en cause : la 
quinine, la chloroquine, voire l’aspi- 
rine dans certains cas. 

• Les infections cochleaires. Elies 
entrent dans le cadre des labyrinthites 
et sont generalement secondaires a 
une otite aigue ou surtout chronique. 
Souvent, des vertiges precedent la 
surdite, et le traitement precoce peut 
eviter revolution vers la cophose, 
terme habituel des labyrinthites 
suppurees. 

• Les traumatismes cochleaires. IIs 

peuvent s’inscrire dans le cadre d’une 
fracture du rocher, qui, en regie ge¬ 
nerate, lese a la fois la cochlee et le 
vestibule. II peut s’y ajouter une para- 
lysie faciale et un ecoulement de li¬ 
quide cephalo-rachidien par 1’oreille. 
Le traumatisme sonore peut etre le 
resultat d’un bruit violent (detona¬ 


tion d’une arme a feu a proximite de 
l’oreille, explosion unissant un souffle 
a un son violent) ou d’une exposition 
prolongee dans un milieu bruyant, 
entrant alors dans le cadre des surdi¬ 
tes professionnelles. Les frequences 
aigues sont d’abord interessees, et 
plus particulierement la frequence de 
4 000 Hz. L’audiogramme presente a 
ce niveau une baisse evidente, reali- 
sant une courbe en forme de V, dont la 
pointe est centree sur cette frequence. 
Au debut reversible, la surdite devient 
definitive et s’accentue en Eabsence 
de soustraction au bruit, qui apparait 
comme la seule mesure therapeutique 
efficace. 

• La presbyacousie. Elle est le signe 
du vieillissement normal de l’oreille 
interne. Elle peut etre cependant 
d’evolution rapide et correspond alors 
a une predisposition particuliere, dont 
le caractere familial peut parfois etre 
retrouve. Quoi qu’il en soit, cette 
forme de surdite debute par l’atteinte 
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des frequences aigues et atteint pro- 
gressivement les sons graves. II en re- 
sulte une courbe audiometrique plon- 
geante et symetrique pour les deux 
oreilles. Aucun traitement ne peut etre 
valablement propose. 

• Le syndrome de Meniere. II se ca- 

racterise en principe par une modifi¬ 
cation de la tension des liquides laby- 
rinthiques, associant vertiges, surdite 
et bourdonnement, et devolution 
paroxystique. La surdite s’aggrave au 
moment de la crise, et la repetition des 
acces aboutit a un deficit auditif im¬ 
portant, dont le caractere principal est 
de porter egalement sur toutes les fre¬ 
quences. De ce fait, la courbe audio¬ 
metrique est a peu pres horizontale. 
Le traitement de la crise fait appel au 
repos strict et aux anti-vertigineux. 
Les formes vertigineuses invalidates 
necessitent le recours aux techniques 
chirurgicales de destruction labyrin- 
thique ou, mieux, de section du nerf 
vestibulaire. 

• Les surdites brusques. Elies sont 
generalement rattachees a une atteinte 
vasculaire au niveau de l’artere audi¬ 
tive interne. Elies correspondent a un 
spasme, a une thrombose ou a une 
hemorragie. En l’absence de certi¬ 
tude sur la pathogenie de l’affection, 
il convient d’utiliser des medica¬ 
tions vaso-dilatatrices, qui peuvent, 
lorsqu’elles sont employees immedia- 
tement, lever le spasme et permettre 
une recuperation partielle ou totale. 

Certaines atteintes virales (oreillons, 
zona, grippe) peuvent entrainer des 
surdites de ce type. Elies aboutissent 
generalement a la cophose. II n’existe 
dans ces cas aucune therapeutique 
curative ou preventive. En fait, il s’agit 
d’une atteinte du nerf auditif. 

• Les surdites retrocochleaires. Elies 
correspondent a une lesion du nerf 
auditif proprement dit. 

Celle-ci peut s’inscrire dans le cadre 
d’une affection meningee (pneumo- 
coque) ou d’une infection de voisi- 
nage avec arachnoi'dite. Les nevrites 
peuvent etre infectieuses (oreillons, 
etc.) ou toxiques, le plomb, l’arsenic, le 
tabac, l’alcool pouvant etre incrimines. 

• Le neurinome de I'acoustique. 
C’est une tumeur developpee aux 
depens de la gaine du nerf auditif. La 
necessite d’un diagnostic precoce a la 
phase otologique oblige a le recher- 
cher systematiquement devant une 
surdite unilateral, dont les examens 
audiometriques ont affirme le carac¬ 
tere retrocochleaire. Les radiogra- 
phies et les tomographies du rocher 
peuvent montrer un elargissement du 


conduit auditif interne, dont les bords 
sont erodes par la tumeur. L’introduc¬ 
tion de substance de contraste dans les 
espaces meninges permet de visuali- 
ser celle-ci ou simplement d’affirmer 
l’existence d’un obstacle au niveau 
du conduit. L’intervention enleve la 
tumeur, mais sacrifie bien entendu 
le nerf interesse : sa consequence est 
done une surdite totale unilateral. 
Toutefois, cette intervention constitue 
la prevention indispensable de graves 
complications neurologiques en rap¬ 
port avec la croissance de la masse 
tumorale et avec les phenomenes de 
compression que celle-ci entraine au 
cours de son evolution. 


La prothese auditive 

Les appareils pour sourds connaissent 
d'importants perfectionnements grace a 
la miniaturisation des appareils par cir¬ 
cuits integres. L'amplification lineaire peut 
etre utilisee dans les surdites de transmis¬ 
sion. El I e augmente tous les sons dans 
les memes proportions. Les surdites de 
perception beneficient des procedes de 
controle automatique de volume sonore 
dits « a compression », qui permettent de 
fixer une limite a I'intensite de sortie de 
I'appareil et, de ce fait, de filtrer les sons 
en fonction de leur intensity. L'examen de 
la courbe audiometrique vocale montre 
en effet dans certains cas une diminution 
de I'intelligibilite a partir d'un certain seuil 
(courbe en cloche); cet aspect constitue, 
bien entendu, une tres grande difficulty 
a I'utilisation d'une prothese. Le procede 
C. R. O. S„ utilisant un embout ouvert et 
une : captation controlaterale des sons, 
represente un grand progres et permet 
parfois I'appareillage de sourds jusqu'alors 
considere comme impossible. 


Les surdites de I'enfant 

En dehors des surdites de transmission 
deja citees (aplasie d’oreille, infection 
et ses sequelles, traumatisme), les sur¬ 
dites de I’enfant s’inscrivent dans le 
cadre des surdites de perception here- 
ditaires ou congenitales. Elies abou¬ 
tissent, en dehors d’une rehabilitation 
tres precoce, a un defaut d’acquisition 
du langage, realisant la surdimutite. 

Les surdites hereditaires peuvent 
etre dominantes ou recessives et neces¬ 
sitent dans ce cas une etude complete 
des antecedents familiaux pour etre rat¬ 
tachees a leur cause. 

Les surdites congenitales corres¬ 
pondent aux embryopathies infec¬ 
tieuses, parmi lesquelles il faut citer 
la rubeole, dont Lincidence est diver- 
sement appreciee selon les pays. L’at- 
teinte de l’oreille interne peut surve- 
nir lorsque la maladie est contractee 
au cours de sa formation, e’est-a-dire 


entre la 7 e et la 10 e semaine de la gros- 
sesse. D’autres affections virales et la 
toxoplasmose peuvent etre en cause. 

La syphilis congenitale peut entrai¬ 
ner une surdite precoce, apparaissant 
des la naissance et correspondant a 
une meningo-nevrite de la VIII e paire, 
ou tardive (vers dix ou quinze ans). 
Cette surdite constitue le troisieme ele¬ 
ment de la triade d’Hutchinson, asso- 
cie aux dystrophies dentaires et a la 
keratite interstitielle. La positivite des 
reactions serologiques est un facteur 
essentiel du diagnostic. Le pronostic 
est grave malgre le traitement precoce. 
Enfin, la surdite de I’enfant peut etre 
la consequence d’une incompatibility 
foeto-maternelle avec ictere nucleaire 
ou d’une souffrance foetale due a une 
anoxie* lors de l’accouchement. Dans 
tous les cas de surdites neo-natales, il 
faut insister sur la necessite d’un dia¬ 
gnostic precoce souvent difficile, qui, 
seul, permet une acquisition du langage 
a partir d’une utilisation des restes au- 
ditifs par amplificateurs, toujours asso- 
ciee a une reeducation phoniatrique. 

Les surdites centrales 

Elies correspondent a des lesions des 
noyaux acoustiques situes dans la re¬ 
gion bulbo-protuberantielle ou du lobe 
temporal. 

L’origine est le plus souvent vas¬ 
culaire, plus rarement tumorale ou 
traumatique. 

L’agnosie auditive est caracterisee 
par la conservation relative des per¬ 
ceptions auditives elementaires avec 
troubles de la reconnaissance et de 
1 ’identification des perceptions. 

J.T. 

► Audiometrie/Audition / Oreille. 

LI L. Kantzer, I'Enfant sourd (Maloine, 1950- 
1953 ; 2 vol.). / M. Aubry, la Chirurgie de la 
surdite (Masson, 1959). / L. Chacun-Desbois, 
les Surdites (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 
1965; 2 e ed., 1972). / P. Kluyskens et H. Geldaf, 
la Surdite hereditaire (Acta medica belgica, 
Bruxelles, 1966). 


surete de I'Etat 
(atteintes a la) 

Infractions* qui compromettent la de¬ 
fense nationale ou mettent en peril la 
paix interieure. 

Jusqu’en 1960, le legislateur fran¬ 
gais avait etabli une nette separation 
entre les infractions a la surete exte- 
rieure de I’Etat et les infractions a la 
surete interieure de I’Etat, les premieres 
etant reputees de droit commun pour 


l’application des peines et punies des 
peines de droit commun, alors que les 
secondes etaient considerees comme 
des infractions politiques et punies de 
peines politiques ; une ordonnance du 
4 juin 1960 a aboli cette distinction et 
defini sous la denomination commune 
de « crimes* et debts* contre la surete 
de I’Etat » un certain nombre d’infrac- 
tions qui, les unes, compromettent la 
defense nationale et, les autres, mettent 
en peril la paix interieure, mais qui 
sont, les unes et les autres, autant d’at- 
teintes a la surete de I’Etat. 

Les actes constitutifs 
d'atteinte a la surete 
de I'Etat 

• Les principales formes d’atteinte 
a la defense nationale sont la trahi- 
son et l’espionnage. La Ira hi son, qui 
est punie de mort, implique chez son 
auteur la qualite de Frangais ou, au 
moins, de militairc au service de la 
France et l’intention de servir les 
interets d’une puissance etrangere 
au detriment de ceux de la France. 
El 1 e revet des aspects divers : il 
pourra s’agir de port d’armes contre 
la France, ou bien d’intelligence avec 
une puissance etrangere pour l’inciter 
a entreprendre des hostilites contre la 
France, ou meme de livraison a une 
puissance etrangere de troupes, de 
munitions, d’arsenaux ou de mate- 
riels utiles a la defense nationale ; 
ce pourra etre, en temps de guerre, 
le fait de provoquer des militaires ou 
des marins a passer au service d une 
puissance etrangere en guerre contre 
la France, le fait d’entretenir des intel¬ 
ligences avec une puissance etrangere 
en vue de favoriser les entreprises 
de cette derniere contre la France, le 
fait d’entraver la circulation du mate¬ 
riel militaire ou le fait de participer 
sciemment a une entreprise de demo¬ 
ralisation de l’armee ou de la nation 
ay ant pour objet de nuire a la defense 
nationale ; enfin sont encore consti- 
tutives de trahison certaines atteintes 
aux secrets de la defense nationale. 

L’ espionnage, egalement puni de 
mort, ne se distingue de la trahison 
que par la nationality etrangere de son 
auteur ; les actes constitutifs d’espion¬ 
nage sont les memes qu’en matiere de 
trahison, a une exception pres : le port 
d’armes contre la France ne peut, par 
sa nature meme, etre reproche qu’a 
un citoyen frangais, un militaire ou un 
marin au service de la France. 

• Il est d ’autresformes d’atteinte a la 
defense nationale, qui peuvent etre le 
fait aussi bien d’un Frangais que d’un 
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etranger ; leur element intentionnel 
n’est pas necessairement la volonte de 
favoriser les interets d’une puissance 
etrangere au detriment de ceux de la 
France. Elies sont soit des crimes, soit 
des delits et regroupent un nombre 
important d’infractions, dont la seule 
enumeration serait fastidieuse, mais 
qu’il est possible de repartir sous 
quatre rubriques : atteinles aux secrets 
de la defense nationale, atteinles a la 
securite nationale, acles de nature a 
nuire a la defense nationale, fails de 
non-revelation des activites de nature 
a nuire a la defense nationale. 

• Les atteinles a la paix interieure 
englobent les crimes et delits contre 
l’autorite de l’Etat et l’integrite du 
territoire national, les crimes tendant 
a troubler l’Etat par le massacre ou la 
devastation, les crimes commis par la 
participation a un mouvement insur- 
rectionnel. Dans la premiere categorie 
ligurent le complot et E attentat ay ant 
pour objet soit de detruire ou de chan¬ 
ger le regime constitutionnel, soit 
d’exciter les citoyens, ou habitants, a 
s’armer contre les autres, soit de por¬ 
ter atteinte a f integrity du territoire 
national ; il faut y inclure Eemploi 
illegal de la force publique, l’enro- 
lement et Eequipement de troupes 
sans ordre ou autorisation, Eexercice 
illegal d’un commandement militaire, 
Eemploi de la force publique contre 
Eexecution des lois sur le recrutement 
militaire ou sur la mobilisation ; il 
faut y comprendre E atteinte a E inte¬ 
grity du territoire national, qu’il se 
soit agi de porter atteinte a f integrity 
du territoire national lui-meme ou de 
soustraire a Eautorite de la France une 
partie des territoires sur lesquels cette 
autorite s’exerce. 

• On peut encore distinguer les 
crimes tendant a troubler l’Etat par le 
massacre ou la devastation dans une 
ou plusieurs communes ainsi que Eor¬ 
ganisation de bandes armees en vue 
de troubler l’Etat a l’aide d’un des 
moyens specialement enumeres par 
le legislateur. 

• Enlin, sous la rubrique crimes com¬ 
mis par la participation a un mouve¬ 
ment insurrectionnel, le Code penal 
reprime cinq sortes d’agissements : 

1 ° la confection de barricades, de re- 
tranchements ou de tous autres travaux 
ay ant pour objet de gener ou d’arreter 
Eexercice de la force publique ; 

2 ° les entraves a la convocation ou a la 
reunion de la force publique et la pro¬ 
vocation ou l’aide au rassemblement 
desinsurges ; 
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3° l’envahissement ou Eoccupation 
des edifices publics ou des habitations 
particulieres ; 

4° la prehension d’armes, de muni¬ 
tions ou de materiels de toutes especes 
par violences, menaces, pillages ou 
desarmement des agents de la force 
publique ; 

5° le port d’armes apparentes ou ca- 
chees, de munitions, le port illicite 
d’uniforme ou d’insignes civils ou mi- 
litaires (avec cette particularity que le 
cumul du port d’armes ou de munitions 
avec celui d’uniforme ou d’insignes 
constitue une circonstance aggravante 
de Einfraction). Ces dispositions sont 
completees par un texte qui, parallele- 
ment a ce qui existe pour les bandes ar- 
mees, incrimine ceux qui auront dirige 
ou organise un mouvement insurrec¬ 
tionnel, ou qui lui auraient sciemment 
et volontairement fourni ou procure 
des armes et des instruments de crime, 
ou envoye des subsistances, ou qui 
auraient, de toute maniere, pratique 
des intelligences avec les dirigeants de 
mouvements. 

Le regime des peines 

Tous les crimes et delits contre la 
surete de l’Etat doivent etre conside¬ 
rs comme des infractions politiques. 
Il s’en deduit qu’en cas de crime le 
coupable encourra l’une des peines 
politiques prevue par le Code penal : 
la mort (par fusillade), la detention* 
criminelle a perpetuite, la detention 
criminelle a temps, le bannissement ou 
la degradation civique. En cas de delit, 
il sera passible de l’emprisonnement 
et de l’amende, comme en droit com- 
mun, sous reserve de certaines faveurs 
concedees par la pratique administra¬ 
tive en matiere de detention : dispense 
de travail penal et de costume penal, 
detention dans des locaux distincts, 
droit (sur autorisation du ministre de la 
Justice) de faire venir du dehors a ses 
frais des livres ou des journaux. 

La detention, inconnue du Code 
penal, a ete prevue par la loi du 28 avril 
1832. L’ordonnance du 4 juin 1960 lui 
fait remplacer la deportation, la deten¬ 
tion pouvant, dans ce cas, etre per- 
petuelle. C’est une peine afflictive et 
infamante, dont les peines accessoires 
sont celles qui sont attachees a la reclu¬ 
sion criminelle a temps (en cas de de¬ 
tention temporaire) ou cedes qui sont 
attachees a la peine de mort (en cas de 
detention perpetuelle). 

Il faut ajouter qu’en dehors des 
peines accessoires attachees par le droit 
commun aux condamnations crimi- 
nelles le Code penal assortit les crimes 


et delits contre la surete de l’Etat de 
peines complementaires : interdiction 
de sejour, privation des droits de l’ar- 
ticle 42 du Code penal, confiscation 
speciale ou confiscation generate. 

Les regies generates concernant la 
tentative, la complicity et le recel sont 
applicables a ces infractions, sous re¬ 
serve de quelques particularites en ce 
qui concerne la complicity et le recel. 
Les circonstances attenuates et le sur- 
sis simple sont aussi applicables dans 
les conditions du droit commun. La 
contrainte par corps n’existe pas en 
matiere politique, et Eextradition ne 
joue pas pour les infractions contre la 
surete de l’Etat, sauf entre pays allies 
ou en cas de guerre contre un ennemi 
commun. Enfin, le legislateur accorde 
une exemption de peine a l’individu 
qui, avant toute execution ou tenta¬ 
tive d’un crime ou d’un delit contre la 
surete de l’Etat, en donne, le premier, 
connaissance aux autorites administra- 
tives ou judiciaires ; il s’agit la d’une 
excuse legale absolutoire, qui exempte 
de peine le coupable, mais le laisse 
passible de Einterdiction de sejour 
ainsi que de la privation des droits de 
l’article 42 du Code penal. 

En temps de paix, les infractions 
contre la surete de EEtat sontjugees 
par la Cour de surete de l’Etat (v. jus¬ 
tice [organisation de la]). L’action publique 
est mise en mouvement par le ministere 
public pres cette Cour, sur ordre ecrit 
du ministre de la Justice. Certaines 
regies particulieres de procedure sont 
applicables. En temps de guerre, les in¬ 
fractions sont jugees par les tribunaux 
des forces armees (v. justice [organisation 
de la]). Le ministre des Armees, et, sous 
son autorite, les commissaires du gou- 
vernement, exercent faction publique. 

J. B. 


suretes 

Garanties speciales d’execution des 
obligations offertes par les debiteurs a 
leurs creanciers. 

Tout creancier a un droit de gage 
general sur le patrimoine* de son 
debiteur ; mais ce droit n’est pas une 
bonne garantie d’execution de l’obli- 
gation par le debiteur : il ne confere 
au creancier aucun droit particulier sur 
les biens composant ce patrimoine ; 
le debiteur malhonnete peut organiser 
son insol vabilite avant l’echeance ou 
le debiteur malchanceux peut tom- 
ber dans la misere ; en outre, tous les 
creanciers ordinaires sont places sur un 


pied d’egalite : il n’existe aucune cause 
de preference entre eux ; sont payes 
ceux qui se presentent les premiers. 
Le creancier avise ne se contente done 
pas de son droit de gage general et de- 
mande au debiteur de lui fournir une 
meilleure garantie d’execution de son 
obligation : il s’agit des suretes. 

Les suretes personnelles 

Le creancier peut d’abord demander au 
debiteur de trouver une tierce personne 
qui accepte de s’engager a ses cotes. 
La garantie de paiement est done ici 
fournie par cette tierce personne, sur 
le patrimoine de laquelle le creancier 
acquiert un droit de gage general, qui 
s’ajoute au gage sur le patrimoine 
du debiteur principal. Le meilleur 
exemple est offert par le caulionne- 
menl , contrat* par lequel une personne 
appelee caution promet au creancier 
d’executer les obligations du debi¬ 
teur principal si celui-ci ne tient pas 
ses engagements. Il peut y avoir plu¬ 
sieurs cautions pour une meme dette. 
L’engagement de la caution est plus ou 
moins complet : on distingue le cau- 
tionnement simple et le cautionnement 
solidaire. 

Dans le cautionnement simple , la 
caution est tenue d’executer Eobliga¬ 
tion en cas de carence du debiteur prin¬ 
cipal, quitte a exercer un recours contre 
ce dernier au cas ou elle paierait a sa 
place. Le creancier qui se heurte a un 
refus d’execution du debiteur principal 
s’adresse done a la caution. Celle-ci 
peut invoquer le « benefice de discus¬ 
sion » : il s’agit du droit pour la caution 
poursuivie de demander au creancier 
de saisir d’abord les biens du debiteur 
principal. S’il y a plusieurs cautions, 
celles-ci disposent aussi du « benefice 
de division », qui oblige le creancier 
a les poursuivre separement, chacune 
pour sa part. 

Dans le cautionnement solidaire , la 
ou les cautions perdent le benefice de 
discussion et celui de division, de telle 
sorte que la situation du creancier est 
tres simplifiee. 

Les suretes personnelles ne sont 
pas de bonnes suretes : le creancier, 
a l’echeance de sa creance*, peut tres 
bien se trouver en face d’un debiteur 
principal et d’une caution se revelant 
tous d’eux insolvables. 

Les suretes reelles 

Elies resultent de l’affectation par le 
debiteur d’un ou de plusieurs biens a 
la garantie du creancier. A partir de 
cette affectation, le creancier devient 
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titulaire sur ce ou ces biens cTun droit 
reel que les autres creanciers du meme 
debiteur n’ont pas. Ce droit reel lui per- 
met, en effet, de retenir la chose qui 
lui a ete affectee, si elle se trouve entre 
ses mains (droit de retention) ; mais 
surtout le creancier a le droit de faire 
vendre cette chose et d’etre prefere a 
tous les autres creanciers du debiteur 
sur le prix de vente (droit de prefe¬ 
rence) ; et il a le droit de suivre la chose 
entre les mains des tiers acquereurs 
(droit de suite). II n’a done a craindre 
ni la concurrence des autres creanciers 
du debiteur, ni la malhonnetete de 
celui-ci. Plusieurs classifications des 
suretes reelles peuvent etre operees : il 
faut retenir surtout la distinction entre 
les suretes qui entrainent la deposses¬ 
sion du debiteur et celles qui laissent le 
debiteur en possession du bien objet de 
la surete (ces dernieres, economique- 
ment plus commodes, ont pris le pas 
sur les precedentes). 

Les suretes reelles qui entrainent 
la depossession du debiteur : 
le nantissement 

Cette forme de surete reelle implique la 
remise de la chose, objet de la surete, 
par le debiteur au creancier ou a un 
tiers qui la detiendra pour le compte 
du creancier. Cette surete s’appelle le 
nantissement. Il y a deux formes de 
nantissement : le nantissement mobi- 
lier , qui s’appelle gage, et le nantisse¬ 
ment immobilier , V anti-chrese. 

• Le gage est le contrat par lequel le 
debiteur se dessaisit d’un meuble pour 
l’affecter au paiement de la dette, soit 
entre les mains du creancier, soit entre 
les mains d’un tiers qui conserve la 
chose pour le compte du creancier 
(entiercement). Il peut, d’ailleurs, etre 
constitue par un tiers, qui prend alors 
le nom de caution reelle. Sa condition 
essentielle est le dessaisissement du 
debiteur ; en outre, il doit etre redige 
un ecrit (sauf lorsque le gage est 
commercial). Le contrat de gage fait 
naitre un droit reel sur la chose gagee 
au profit du creancier-gagiste : celui- 
ci dispose du droit de retenir la chose 
tant que la creance n’a pas ete payee. 
S ’il vient a perdre involontairement la 
detention de la chose, il dispose d’un 
droit de revendication pour la recupe- 
rer. Et s’il n’est pas paye a l’echeance, 
il a le droit de faire vendre la chose 
pour etre paye par preference a tout 
autre creancier sur le prix de vente, a 
moins qu’il ne prefere se faire attri- 


buer la chose en pleine propriete pour 
sa valeur determinee a dire d’experts. 

En contrepartie, il doit restituer la 
chose lorsqu’il est integralement paye 
et, pour cela, il doit veiller a sa bonne 
conservation tant qu’elle se trouve en 
sa possession, sans avoir le droit de 
l’utiliser pour son agrement personnel. 

• L ' antichrese est le nantissement 
des immeubles et de leurs fruits. 
En raison des inconvenients de ce 
contrat, il est extremement rare dans 
la pratique. 

Les suretes reelles sans 
depossession du debiteur 

Ces suretes reelles laissent le debi¬ 
teur en possession de 1’objet qui sert 
de garantie au creancier. Aussi sont- 
elles generalement preferees a toutes 
les autres, bien que le contrat de gage 
conserve encore la faveur du public (cf. 
notamment les monts-de-piete). 

• Les privileges sont des droits de pre¬ 
ference accordes par la loi a certains 
creanciers en raison de la nature par- 
ticuliere de leur creance. Ils peuvent 
etre ranges dans plusieurs categories : 
privileges generaux sur les meubles et 
les immeubles, qui frappent tous les 
biens* du debiteur ; privileges gene¬ 
raux sur les meubles, qui pesent sur 
tous les biens meubles du debiteur ; 
privileges speciaux mobiliers, qui 
n’atteignent que certains meubles du 
debiteur ; privileges speciaux immo- 
biliers. L’effet essentiel du privilege 
est de conferer au creancier privilegie 
un droit de preference sur les biens du 
debiteur qui en sont atteints, de telle 
sorte qu’il prime les creanciers ordi- 
naires (chirographaires) et meme les 
creanciers hypothecates. 

• Les suretes reelles sans depos¬ 
session peuvent etre aussi d’origine 
conventionnelle. Comme elles sup- 
posent l’existence d’une publicite de 
nature a avertir les tiers que le debi¬ 
teur n’a plus la maitrise complete des 
biens qui en sont l’objet, elles n’ont 
d’abord ete imaginees que pour les 
immeubles, dont la fixite permettait 
une publicite facile. Mais, a l’heure 
actuelle, il y a egalement des suretes 
reelles sans depossession d’origine 
conventionnelle portant sur certains 
meubles. 

L’ hypotheque est une surete immo- 
biliere qui n’entraine pas la deposses¬ 
sion actuelle du debiteur proprietaire 
de l’immeuble hypotheque et qui 
confere au creancier, s’il n’est pas 
paye a l’echeance, le droit de faire sai- 
sir et vendre cet immeuble en quelques 
mains qu 'il se trouve et de se payer par 


preference sur le prix. Ses caracteris- 
tiques sont done le droit de suite et le 
droit de preference qu’elle donne au 
creancier. L’hypotheque resulte gene¬ 
ralement d’un contrat (mais il y a aussi 
des hypotheques legales). Lorsqu’elle 
a une origine conventionnelle, elle est 
necessairement constatee dans un acte 
notarie appele obligation. Elle n’est 
opposable aux tiers qu’a la condition 
d’avoir ete publiee a la conservation 
des hypotheques, avec 1’indication des 
immeubles sur lesquels elle porte (spe¬ 
ciality de 1’hypotheque). Si le debiteur 
voulait vendre le bien hypotheque, il 
est probable qu’il ne trouverait pas 
d’acquereur, puisque le creancier peut 
saisir le bien entre quelques mains qu’il 
se trouve. Toutefois, il est possible a 
l’acquereur d’un bien hypotheque de 
proceder a la purge de E hypotheque 
en offrant le prix d’achat au creancier 
hypothecaire. 

Les suretes mobilieres sans depos¬ 
session, generalement de creation 
recente, ont une importance pratique 
considerable ; leur denomination est 
variable : citons le nantissement du 
fonds de commerce, de l’outillage et 
du materiel d’exploitation d’une entre- 
prise, des films cinematographiques, 
les warrants agricoles, hoteliers et 
petroliers, sans oublier le gage sans de¬ 
possession des vehicules automobiles. 

Toutes ces suretes permettent aux 
proprietaries de ces objets de trouver 
le credit* qui leur est indispensable : 
il s’agit done de les favoriser au 
maximum. 

A. Y. 

V C. Alphandery, les Prets hypothecaires 
(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1968). 

Surinam 

Etat de l’Amerique du Sud. 

Surinam est devenu le nom officiel de 
la Guyane hollandaise quand les Pays- 
Bas ont accorde l’autonomie politique 
au territoire qu’ils detenaient. Sa su- 
perficie atteint a peine 150 000 km 2 , 
sa densite est inferieure a 3 habitants 
au kilometre carre et ses ressources, 
precaires, reposent essentiellement sur 
1 ’exploitation de la bauxite. 

Le milieu naturel 

Le pays a la forme d’un quadrilatere 
d’environ 400 km de longueur sur 
300 km de largeur et se situe pres 
de l’equateur, entre 2 et 6° de lat. N. 
C’est un vaste plateau forme par les 
vieilles roches cristallines du socle des 


donnees 

superficie 

population 

capitale 

langue officielle 
monnaie 
bauxite 

V. carte GUYANE. 


statistiques 

142 822 km 2 
385 000 hab. 
Paramaribo 
(111 000 hab.) 
neerlandais 
florin de Surinam 
5 Mt 


Guyanes, qu’ont disloque des mouve- 
ments tectoniques plus recents. Les 
lignes horizontales dominent, mais 
quelques zones plus elevees prennent 
l’allure de monts tres erodes aux 
formes douces et dont l’altitude ne 
depasse pas 1 000 m. Dans V ensemble, 
le climat correspond a la position du 
territoire en latitude : c’est un climat 
equatorial chaud et humide ; les tempe¬ 
ratures oscillent fort peu, autour d’une 
moyenne de 27 °C. La foret equatoriale 
subsiste sur pres des deux tiers du pays 
et abrite des tribus eparses de Noirs et 
d’Indiens. 

M. R. 

L'histoire 

La cote de la Guyane est apergue en 
1498 par Christophe Colomb, mais elle 
n’est pas exploree par les Europeens 
avant la fin du xvi e s. Des marins an¬ 
glais comme Robert Dudley et Walter 
Ralegh visitent ce pays, alors peu- 
ple par des tribus d’Indiens caraibes, 
Arawaks et Tupis. Dans les premieres 
annees du xvn e s., l’Angleterre y fonde 
des etablissements pour la culture du 
tabac tandis que les Hollandais s’irn- 
plantent sur les rives de l’Essequibo 
(1602) et de la Berbice (1627), sur le 
territoire de l’actuel Etat de Guyane*. 

Vers 1650, des Anglais conduits par 
lord Willoughby viennent de Tile Bar- 
bade fonder sur le Surinam une colo- 
nie, qui jouit rapidement d’une grande 
prosperity grace a la culture de la canne 
a sucre. Mais, au printemps de 1667, 
une troupe de Hollandais s’empare 
de la region, dont la possession leur 
est reconnue par les Anglais au traite 
de Breda (juill. 1667) ; cette cession 
est confirmee en 1674 par le traite de 
Westminster. 

En 1682, les etats generaux des Pro- 
vinces-Unies donnent ce territoire en 
concession a la Compagnie neerlan- 
daise des Indes occidentales qui en 
confie 1’administration a un gouver- 
neur energique, Comelis Van Aerssen 
(1683-1688). L’arrivee de nombreux 
huguenots et 1’introduction de la 
culture du cafe ameliorent le sort de la 
colonie, dont les plantations de canne 
prosperent grace a la mise en place 
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d’un systeme perfectionne d’irrigation 
(digues et canaux). 

Apres l’occupation des Pays-Bas 
par les armees de la Revolution fran- 
gaise, la Grande-Bretagne s’empare de 
la Guyane hollandaise (1796) ; elle la 
restitue a la paix d’Amiens (1802) et 
Poccupe de nouveau de 1804 a 1816. A 
la suite de la convention de Londres 
(13 aout 1814) et du deuxieme traite de 
Paris (20 nov. 1815), elle rend le Suri¬ 
nam a la Hollande. 

De 1828 a 1848, le Surinam et les 
Antilles hollandaises sont places 
sous I’autorite d’un seul gouverneur 
residant a Paramaribo, la capitale du 
Surinam. Mais les grandes plantations 
periclitent, essentiellement par manque 
de main-d’ceuvre. L’abolition de l’es- 
clavage en 1863 contribue au declin 
economique de la colonie, qui, pour se 
ravitailler en main-d’ceuvre, fait large- 
ment appel a l’immigration indienne 
(reglementee par un accord avec la 
Grande-Bretagne en 1870) et indo- 
nesienne. L’importance economique 
du Surinam est eclipsee par celle des 
colonies neerlandaises de l’lnsulinde 
et plus tard par celle de Curasao dont 
les raffineries traitent le petrole du 
Venezuela. Apres la Seconde Guerre 
mondiale, l’exploitation des gisements 
de bauxite donne un nouvel essor eco¬ 
nomique au pays. 

Apres avoir declare le Surinam par- 
tie integrante de la metropole en 1948, 
les Pays-Bas y instaurent en 1950 le 
regime parlementaire et le suffrage 
universel. En 1954, ils lui donnent 
l’autonomie, la Constitution instituant 
la responsabilite des ministres devant 
un Conseil legislatif elu tous les quatre 
ans. 

La dependance economique du 
Surinam a l’egard des Pays-Bas, qui 
aident le territoire a equilibrer son 
budget et absorbent annuelleinent en¬ 
viron 15 000 emigres surinamais, fait 
longtemps obstacle a la revision du 
statut du Surinam dans le sens d’une 
independence totale. Le parti national 
republicain (P. N. R.), representant des 
creoles, dont le leader J. Pengel dirige 
la vie politique surinamaise comme 
Premier ministre de 1963 a 1969, s’ef¬ 
face apres les elections legislatives de 
1969 devant le parti « hindoustani » 
(Vatan Hitkari Partij, V. H. P.), plus 
conservateur. Mais l’agitation sociale 
(emeutes a Paramaribo en fevrier 
1973) et la victoire des progressistes 
aux elections de novembre 1973 
conduisent la conference reunie a La 
Haye en mai 1974 a prevoir l’accession 
du Surinam a l’independance avant la 


fin de 1975. En juillet 1975, le Surinam 
devient une republique independante. 

P.R. 

La population 

Le territoire, tres peu peuple a l’arrivee 
des Hollandais, connut une premiere 
immigration des les xvu e et xvm e s., 
composee a la fois de Frangais, d’An¬ 
glais, de Neerlandais et d’Allemands, 
qui developperent les plantations de 
canne a sucre grace a une main-d’ceuvre 
d’esclaves importes d’Afrique. 

Lorsque l’esclavage fut aboli en 
1863, la colonie se peupla d’Asia- 
tiques, venus particulierement de 
l’Inde et de Plndonesie. La popula¬ 
tion est encore fort peu nombreuse 
aujourd’hui : elle depasse legerement 
400 000 habitants (le recensement de 
1971 en ayant denombre 385 000). 
Elle est tres cosmopolite et comprend 
des groupes humains assez varies : 
40 p. 100 de creoles, descendants 
des esclaves noirs, pres de la moitie 
d’Asiatiques (dont 15 p. 100 d’lndo- 
nesiens) et des representants des dif- 
ferents pays d’Europe. Elle est en 
augmentation rapide, non pas du fait 
de l’immigration, qui a pratiquement 
cesse, mais par suite d’une importante 
croissance naturelle. Elle est tres ine- 
galement reparti e : Pinterieur du terri¬ 
toire est pratiquement desert et n’abrite 
que les tribus de la foret; les habitants 
se concentrent dans la plaine cohere et 
aux environs de la mer, particuliere¬ 
ment autour de la capitale Paramaribo, 
a laquelle il faut ajouter les habitants 
des deux villes voisines qui sont en 
symbiose avec elle, ce qui aboutit, pour 
l’ensemble, a une population de plus 
de 150 000 habitants (environ les deux 
cinquiemes de la population totale). 

L'economie 

L’activite essentielle fut pendant long- 
temps la monoculture de la canne a 
sucre, comme dans l’ensemble de la 
zone des Caraibes et des plaines tro- 
picales de l’Amerique du Sud. La 
decadence de cette activite de planta¬ 
tion a entraine le developpement d’une 
agriculture plus variee, fondee sur les 
produits de subsistance, particulie¬ 
rement le riz, qui est devenu le pre¬ 
mier produit agricole, mais aussi sur 
la culture des fruits, notamment de la 
banane, et sur quelques tentatives de 
plantation de cafe et de cacao. Toutes 
les activites agricoles se font dans la 
plaine cohere, tres bien mise en valeur 
avec des systemes de canaux de drai¬ 
nage imites des techniques pratiquees 
aux Pays-Bas. Mais la decouverte, en 


1938, de gisements de bauxite, exploi¬ 
ts surtout apres la Seconde Guerre 
mondiale, a fait du Surinam un terri¬ 
toire dont l’economie est essentielle¬ 
ment dependante de l’exportation de 
ce minerai. En effet, celui-ci, exporte 
sous forme brute ou sous forme d’alu- 
mine, represente plus de 85 p. 100 des 
exportations du pays; c’est la Suralco, 
une filiale d’une compagnie des Etats- 
Unis, P Aluminium Company of Ame¬ 
rica (Alcoa), qui exploite l’ensemble 
des gisements et qui traite une partie 
de la bauxite sur place pour la trans¬ 
former en alumine dans des usines qui 
sont egalement sa propriete. C’est pour 
repondre aux besoins d’electricite de 
ses etablissements industriels que la 
Suralco a participe a la construction 
sur la riviere Surinam du grand barrage 
de Brokopondo. Celui-ci, termine en 
1965, alimente maintenant une cen- 
trale electrique qui a aussi permis de 
multiplier l’utilisation de l’energie 
electrique soit dans la vie urbaine, soit 
pour le developpement, tres modeste il 
est vrai, de quelques autres industries 
(usines de bois de construction, distil¬ 
leries transformant la canne a sucre en 
rhum, auxquelles il convient d’ajouter 
une fabrique de cigarettes et quelques 
industries textiles). Toute cette activite 
industrielle ne constitue, en fait, rien de 
bien spectaculaire par rapport a l’im¬ 
portance primordiale de l’exportation 
brute ou semi-brute de la bauxite vers 
les Etats-Unis. Ceux-ci restent le prin¬ 
cipal client et foumisseur du Surinam, 
bien avant les Pays-Bas, en depit des 
relations economiques privilegiees du 
territoire avec son ancienne metropole. 

M. R. 

V J. G. Stedman, Narrative of a Five Year's 
Expedition against the Revolted Negroes of 
Surinam from the Year 1772 to 1777 (Londres, 
1796, 2 e ed., 1806, 2 vol. ; trad. fr. Voyage 
a Surinam et dans I'interieur de la Guyane, 
F. Buisson, 1 799, 3 vol.). / Encyclopaedic van 
Nederlandsch West-Indie (La Haye, 1914-1917). 
/ M. Deveze, les Guyanes (P. U. F., coll. « Que 
sais-je ? », 1968). / A. Carpenter et J. C. Lyons, 
Surinam (Chicago, 1970). 


surrealisme 

Mouvement litteraire et artistique du 

xx e s. 

Le mouvement 

SURREALISTE 

Une crise de civilisation 

La Premiere Guerre mondiale mit en 
evidence le derisoire de Phumanisme 
occidental. Celui-ci venait d’aboutir a 


une des plus grandes catastrophes de 
l’histoire. Ses valeurs ne resistaient 
plus a la realite : il fallait les redefinir. 
Il fallait redefinir l’homme et le monde. 
Dada* reagit violemment. Il eut pour 
but de detruire ; le surrealisme prit la 
releve. Detruire d’abord, agir ensuite, 
tenter de susciter une re-naissance en 
tenant compte des grandes revolu¬ 
tions intellectuelles et politiques de 
l’epoque, le freudisme et le marxisme, 
ne craignant pas de les associer tout 
en faisant appel a d’autres disciplines, 
comme l’esoterisme. Les cloisons qui, 
jusque-la, separaient les differents 
chemins de la connaissance etaient 
reduites a neant. Tous les moyens 
fiirent envisages pour reviser de fond 
en comble l’homme malade de civili¬ 
sation de ce debut du xx e s. 

Jusque-la, 1’homme avait trouve 
refuge dans Part ou la religion pour 
eviter d’etre confronts a une realite 
qui se degradait peu a peu ; a partir 
du surrealisme, l’ecart etabli entre la 
realite et l’irreel, entre le possible et 
l’impossible fut nie. Pour la premiere 
fois, la volonte de realiser le reve dans 
le quotidien commenga a voir le jour ; 
elle n’etait plus le but de la litterature, 
mais la raison de vivre. 

Dans cette perspective, le surrea¬ 
lisme avait ete prepare de longue date. 
Chaque epoque a eu ses marginaux qui 
ont considere la litterature comme un 
pis-aller, seul lieu possible pour redo- 
rer le blason de la vie. A commencer 
par le marquis de Sade. Mais il faudra 
attendre la periode romantique pour 
que soit mis au premier plan le role 
de P« artiste » et de son imagination 
pour modifier la maniere de vivre. Les 
surrealistes ont surtout reconnu comme 
des leurs les romantiques allemands 
Novalis*, Holderlin* et surtout Achim 
von Arnim, qui, des 1817, affirmait : 
« Nennen wir die heiligen Dichter auch 
Seher » (le poete devenait le voyant de 
la realite telle qu’elle devait etre). Les 
« petits romantiques » ffangais (Petrus 
Borel, Aloysius Bertrand, Xavier For- 
neret) et surtout Rimbaud* et Lautrea- 
mont* servirent de reperes aux surrea¬ 
listes. N’avaient-ils pas vecu la vanite 
de la creation litteraire par le silence de 
l’exil ou celui de la mort ? Meme s’ils 
ne voulurent pas de guide, les surrea¬ 
listes eurent pour fanal ces chercheurs 
d’absolu dans la vie. 

« Deux vagues dont 
tour a tour chacune va 
recouvrir I'autre.» 

Bien avant la Premiere Guerre mon¬ 
diale, les symptomes du malaise de 
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la civilisation s’etaient deja fait sentir 
dans l’art : le futurisme*, le cubisme* 
fustigerent Tart dit « classique ». Pen¬ 
dant la guerre, les revues Nord-Sud, 
Sic reunirent, sous Inspiration de 
Guillaume Apollinaire*, tous ceux 
qui mettaient en cause non seulement 
les formes artistiques, mais encore 
la realite a proprement parler. C’est 
chez Guillaume Apollinaire qu’Andre 
Breton*, Philippe Soupault et Louis 
Aragon* se rencontreront. Ils creent 
ensemble, en mars 1919, la revue Lit¬ 
erature , ainsi nominee par derision 
et qui fait paraitre des Poesies de 
Lautreamont et, paradoxalement, des 
textes de Gide et de Valery. Dans le 
meme temps, Breton est entre en cor- 
respondance avec Tristan Tzara, qui, 
a Zurich, anime allegrement le mou- 
vement dada. La lecture du Mani- 
feste dada 1918 impressionne le petit 
groupe. La rencontre avec Tzara, qui 
vient a Paris, galvanise ses membres. 
Lilteralure prend un tour plus viru¬ 
lent. Mais, tout au long de sa periode 
dada (1919-1922), la revue gardera un 
caractere qui lui est propre, ne serait- 
ce deja que dans sa presentation appa- 
remment classique. Des 1919 etaient 
entrepris les premiers essais d’ecriture 
automatique, dus a la collaboration de 
Breton et de Soupault, et qui parai- 
tront en 1920 sous le titre les Champs 
magneliques. A partir de 1921, les sur¬ 
realistes s’adonnent au sommeil hyp- 
notique. Ces deux activites majeures 
sont une creation specifique. Breton, 
qui deviendra le chef de file des sur¬ 
realistes, s’est d’ailleurs defendu d’etre 
un emule de dada : « II est inexact et 
chronologiquement abusif de presenter 
le surrealisme comme un mouvement 
issu de dada ou d’y voir le redresse- 
ment de dada sur le plan constructif. 
La verite est que dans les revues dada 
proprement dites, textes surrealistes 
et textes dada offrent une alternance 
continuelle. » Surrealisme, dada'isme, 
« deux vagues dont, tour a tour, cha- 
cune va recouvrir Tautre ». La vague 
de fond surrealiste finira par recouvrir 
le tourbillon dada. Mais il n’empeche 
que dada a donne au surrealisme un 
style, une intransigeance qui, tout au 
long de sa longue histoire, lui permet- 
tront de garder la vigilance necessaire 
pour ne pas s’egarer de sa ligne. Le 
fantome dada n’est pas etranger a la 
rigueur, au radicalisme que Breton, sa 
vie durant, exigera pour lui-meine et 
pour ses compagnons de route. 

A la suite du « proces Barres », qui 
a lieu le 13 mai 1921, Breton et ses 
amis rompent avec dada. A ceux de la 
premiere heure, Aragon et Soupault, 


se sont joints Paul Eluard*, Robert 
Desnos (1900-1945), Benjamin Peret 
(1899-1959). Ils s’engagent totalement 
dans l’experience surrealiste, qui, a 
cette epoque, est essentiellement une 
pratique : essais d’ecriture automa¬ 
tique, jeux (le cadavre exquis), reves 
eveilles, sommeils hypnotiques. II est 
bien entendu que l’art et plus parti- 
culierement la litterature ne sont pas 
le but de ces entreprises. II s’agit de 
retrouver ce que Michel Carrouges a 
appele les « donnees immediates de la 
conscience » : il s’agit de briser tous 
les prejuges, les tabous qui font bar¬ 
rage, qui empechent une prise directe 
de la realite telle qu’elle est, tout en 
essay ant d’oublier celle que la culture 
de forme et vehicule. 

De 1922 a 1924, les surrealistes se 
livrent principalement au sommeil 
hypnotique, du a l’initiative de Rene 
Crevel (1900-1935). Robert Desnos s’y 
montre expert. Le groupe tout entier 
vit dans un etat second : « Une epide¬ 
mic de sommeil s’abattit sur les surrea¬ 
listes. [...] Ils sont sept ou huit qui ne 
vivent plus que pour ces instants d’ou- 
bli oil, les lumieres eteintes, ils parlent 
sans conscience, comme des noyes en 
plein air. » Ils baignent dans un climat 
d’ivresse, d’exaltation continues. Ils ne 
connaissent aucune limite a leur pros- 
pection dans l’imaginaire. « Poursuite 
de quoi, je ne sais, mais poursuite » 
(Breton). Malgre les apparences, ces 
reveries volontaires ne sont qu’un faux 
depart dans l’idealisme ou les surrea¬ 
listes semblent s’engager. 

Manifestes et theories 

Bien vite, les surrealistes se ressai- 
sissent, donnent le bilan de leurs inves¬ 
tigations fantasmagoriques. En 1924, 
Breton publie le Manifeste du surrea- 
lisme. Il se montre le theoricien lucide 
et rigoureux de ce nouvel art de vivre, 
oil le sommeil et le reve ne sont que 
des preliminaries pour etablir dans la 
conscience un vide capable ulterieure- 
ment d’accueillir de nouvelles formes 
de pensee. 

Le surrealisme se reflechit et s’orga¬ 
nise : 1924 est egalement la date de 
la fondation officielle du mouvement 
autour de la personne d’Andre Breton, 
qui s’est impose d’emblee. Au groupe 
initial viennent se joindre encore Man 
Ray, Francis Picabia*, Max Ernst*, 
Pierre Unik, Roger Vitrac, Pierre de 
Massot, Andre Masson, Georges Lim- 
bour, Maxime Alexandre. Une perma¬ 
nence est institute : le « Bureau des 
recherches surrealiste », « une roman- 
tique auberge pour les idees inclas- 


sables et les revoltes poursuivies ». A 
partir du l er decembre, le groupe a une 
revue, la Revolution surrealiste , qui pa- 
raitra sous ce titre jusqu’en 1929. Les 
surrealistes se manifestent encore par 
des tracts, des papillons apposes <?a et 
la, des pamphlets. Dans un pamphlet 
intitule Un cadavre, le groupe celebre 
a sa fa^on la mort d’Anatole France : 
« Avec France, c’est un peu de la ser- 
vilite humaine qui s’en va. Que ce 
soit la fete, le jour ou Ton enterre la 
ruse, le traditionalisme, le patriotisme, 
l’opportunisme, le scepticisme et le 
manque de cceur. » Le coup d’envoi 
est donne pour attaquer la societe bour- 
geoise. C’est le scandale. Il ne sera 
pas le seul. Au cours d’un banquet 
donne en l’honneur de Saint-Pol Roux, 
Rachilde fait l’erreur de proclamer 
qu’« une Fran^aise ne doit pas epouser 
un Allemand ». Or, le chauvinisme, la 
haine anti-allemande etaient, pour les 
surrealistes, la marque meme de l’es- 
prit petit-bourgeois borne, qu’ils hai's- 
saient. Les cris « Vive l’Allemagne », 
« A bas la France » fusent. La soiree se 
termine au commissariat de police. A 
la suite de cet incident, les surrealistes 
ont mauvaise presse. Paul Claudel qua- 
lifie leur activite de « pederastique »... 
Generalement, on prefere considerer 
les surrealistes comme de jeunes bour¬ 
geois oisifs qui s’amusent. 

Mis a part ces manifestations spec- 
taculaires, les reveurs en chambre 
poursuivent leur activite onirique. Ils 
elargissent le champ de leurs investi¬ 
gations et recherchent a present le reve 
dans le quotidien, et plus particulie- 
rement dans la rue : « La rue que je 
croyais capable de livrer a ma vue ses 
surprenants detours ; la rue, avec ses 
inquietudes et ses regards, etait mon 
veritable element ; j’y prenais comme 
nulle part le vent de l’eventuel » 
(Breton). Les surrealistes explorent 
la ville. Ils frequentent les lieux les 
plus ordinaires : les cafes (le Certa, 
le Grillon, le Cyrano). Ils decouvrent 
des lieux qu’ils considerent comme 
privileges : les passages, les cinemas 
de quartiers oil se donnent des films 
de preference mauvais, les theatres qui 
donnent des pieces idiotes, les bordels. 
D’apres eux, il se joue dans ces lieux 
des spectacles qui ont l’avantage de ne 
pas avoir ete deformes par la culture. 
Ils les valorisent. Le Paysan de Paris 
(1926), Nadja (1928) rendent compte 
de cette attitude vis-a-vis du monde, 
qui se caracterise par le gout d’errer a 
la recherche du surprenant et de l’inso- 
lite, rencontres dans 1’element le plus 
anodin, valorise. Le reve se trouve 
quasi realise par le desir opiniatre de 


Lobtenir. Cette quete ininterrompue 
tente de reveler ce qui se cache derriere 
les apparences, de forcer les barrieres 
de 1’invisible. 

Telles sont les activites essentielles 
de ces annees : la creation, a propre¬ 
ment parler, est surtout presente dans 
les manifestes, les pamphlets et les 
tracts. Avant de se livrer a toute elabo¬ 
ration artistique, il est necessaire de re¬ 
trouver la vie telle quelle, non pour etre 
en mesure d’en parler apres coup, mais 
pourreduire l’ecart qui separe ordinai- 
rement la vie de 1’oeuvre d’art, pour, 
a la limite, les fondre en une seule et 
meme chose de maniere a les effacer 
l’une et l’autre en elaborant une vie 
qui serait une oeuvre d’art, l’art n’etant 
plus qu’un moyen pour mieux vivre. 

L'engagement politique 

Mais, bientot, les surrealistes s’aper- 
^oivent des limites, voire de la vanite 
et meme de la puerilite de leur attitude 
face a la societe. Ils se veulent scanda- 
leux. Ils ne font que susciter l’interet 
amuse des intellectuels, 1’indignation, 
qui tourne vite a l’indifference, des 
bourgeois. Pour les uns comme pour 
les autres, ces incartades, si scanda- 
leuses soient-elles, ne risquent guere 
de provoquer quelques changements. 
Finalement, elles n’ont aucun effet 
sur le monde. L’engagement politique 
devient necessaire. 

La guerre du Maroc sert de pretexte. 
Breton et ses amis prennent position 
contre la repression dont sont victimes 
les Marocains. Sans encore entrer dans 
les rangs des communistes, ils adoptent 
leurs points de vue sur cette question 
et collaborent a leur revue Clarte : 
« Nous ne sommes pas des utopistes : 
cette revolution, nous ne la concevons 
que sous sa forme sociale » (oct. 1925). 
Le surrealisme entre dans la periode 
que Maurice Nadeau a appelee « rai- 
sonnante ». Les lectures de Lenine, 
d’Engels et de Trotski ont influence 
Breton. L’idealisme subversif laisse la 
place au materialisme dialectique. 

La Revolution surrealiste fait part de 
ces preoccupations nouvelles : « Il faut 
aboutir a une nouvelle declaration des 
droits de l’homme. » Le meme numero 
declare (au debut de 1925) : « Ouvrez 
les prisons, licenciez l’armee. » Dans 
un tract du 27 janvier de la meme 
annee, les surrealistes s’expliquent 
clairement : « Le surrealisme n’est pas 
une forme poetique. Il est le cri de l’es- 
prit qui se tourne vers lui-meme et est 
bien decide a broyer desesperement ses 
entraves. Et, au besoin, par des moyens 
materiels. » Le surrealisme met l’ac- 
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cent sur son aspect revolutionnaire, qui 
ne se cantonne pas a une revolution des 
formes artistiques : « Le mouvement 
surrealiste n’est pas un mouvement 
dans l’abstrait et specialement dans 
un certain aspect poetique au plus haut 
point haissable, mais est reellement 
capable de changer quelque chose dans 
les esprits. » 

Malgre cet engagement politique, ce 
flirt avec les communistes (la fusion 
de Clarte et de la Revolution surrea¬ 
liste avait meme ete envisagee), les 
surrealistes continuent de former un 
groupe autonome et poursuivent les 
activites qui leur sont propres. Dans 
Legitime Defense , Breton affirme cette 
independance indispensable : « Dans 
le domaine des faits, nulle equivoque. 
II n’est personne d’entre nous qui ne 
souhaite le passage du pouvoir des 
mains de la bourgeoisie a celle du 
proletariat. En attendant, il n’en est 
pas moins necessaire, selon nous, que 
les experiences de la vie interieure se 
poursuivent, et cela bien entendu sans 
controle exterieur, meme marxiste. » 

Et les surrealistes commencent a 
donner les produits de leurs expe¬ 
riences de l’inconscient : 1924, le 
Libertinage d’Aragon, Mourir de ne 
pas mourir d’Eluard ; 1926, le Pay- 
san de Paris d’Aragon, Capitale de la 
douleur d’Eluard ; 1927, la Liberte ou 
Vamour ! de Robert Desnos, Babylone 
de Rene Crevel. L’annee 1928 voit une 
floraison d’ceuvres capitales. Breton 
fait paraitre le Surrealisme et la pein- 
ture et Nadja , Aragon Traite du style, 
Benjamin Peret le Grand Jeu, Crevel 
l’Esprit contre la raison. Luis Bunuel* 
exerce la demarche surrealiste dans le 
cinema : Un chien andalou. L ’Age d’or 
sera realise en 1930. La Revolution sur¬ 
realiste rend compte des experiences 
qui se poursuivent dans le domaine du 
reve, de Ehallucination, de l’hysterie. 
Le cinquantenaire de l’hysterie est ce- 
lebre. Mais, a partir de juillet 1930, la 
Revolution surrealiste devient le Sur¬ 
realisme au service de la Revolution 
(SASDLR). 

Dissensions et exclusions 

La mise en oeuvre du surrealisme 
au service de la revolution ne se fait 
pas sans ce que Breton a appele des 
« tiraillements ». Peu a peu, les sur¬ 
realistes commencent a douter du 
fait que Eamelioration des conditions 
materielles, pronees par le marxisme, 
soit necessaire et suffisante pour rendre 
meilleure la situation de l’homme dans 
le monde. Ils deviennent sceptiques et, 
par voie de consequence, suspects aux 


yeux des « politiques ». La crise latente 
eclate a la suite du II e Congres interna¬ 
tional des ecrivains revolutionnaires, 
qui se tient a Karkhov (nov. 1930). 
Aragon a pour mission de representer 
la ligne surrealiste. II revient en France 
converti au communisme, denongant 
le freudisme comme idealiste et anti- 
revolutionnaire. II ecrit Front rouge. 
Accuse de faire appel a l’assassinat 
politique, il est menace de prison. Les 
surrealistes, par solidarity, prennent sa 
defense, mais la rupture avec Aragon 
est consommee. Breton en rend compte 
dans Misere de la poesie : « Front 
rouge n’ouvre pas a la poesie une voie 
nouvelle. » Dans ce meme article, il 
s’en prend aux conceptions realistes 
socialistes du parti communiste. A la 
suite de cette prise de position sans 
equivoque, Aragon est exclu du groupe 
et, peu de temps apres, en 1933, Breton 
quitte le parti, auquel il avait adhere en 
1927. Pour lui, le surrealisme ne peut 
etre infeode au marxisme ; celui-ci ne 
peut se permettre d’imposer des limites 
a F activity surrealiste, qui a justement 
pour but de les faire eclater toutes. 

C’est egalement a partir de cette 
epoque que le surrealisme commence 
a perdre la vigueur de l’elan initial 
qui l’avait motive. Breton exerce sur 
le groupe un attrait, une autorite, une 
pression qui commencent a peser sur 
certains membres. Des 1926, Philippe 
Soupault, un surrealiste de la premiere 
heure, avait ete exclu. Ce fut le tour 
d’Antonin Artaud*, pour avoir ose 
composer avec la societe bourgeoise en 
faisant representer une piece de Strind¬ 
berg dans le circuit commercial. Dans 
le Second Manifeste du surrealisme 
(dans la Revolution surrealiste, 1929 ; 
en vol., 1930), Breton s’en prend aux 
« deviationnistes » qui s’ecartent de 
la « voie royale » du surrealisme : 
Desnos, pour « trop grande complai¬ 
sance envers soi-meme » ; Pierre Na- 
ville, pour « passage inconditionnel a 
l’activite politique » ; Limbour, pour 
« scepticisme, coquetterie litteraire ». 
Georges Ribemont-Dessaignes, Michel 
Leiris, Raymond Queneau, Jacques 
Prevert, Georges Bataille font partie 
des condamnes. Ensemble, ils rea- 
gissent et composent Un cadavre, re- 
plique parodique du pamphlet qui avait 
ete redige contre Anatole France. Cette 
fois, c’est Breton qui est pris a parti : 
cure, flic sont les injures qui reviennent 
le plus souvent. La conclusion est la 
meme que celle qui fut ecrite par Bre¬ 
ton, quelques annees plus tot, au sujet 
d’Anatole France : « Il ne faut plus que 
cet homme fasse de la poussiere. » 


Breton et le renouveau 
du mouvement 

Plus solitaire, Breton poursuit son 
oeuvre tout en continuant d’essayer 
d’intervenir dans la vie politique. Mais, 
a l’occasion du Congres des ecrivains 
pour la defense de la culture (juin 
1935), il prend conscience de «l’ecrou- 
lement des espoirs qu’envers et contre 
tout, durant des annees (les surrealistes 
avaient) mis dans la conciliation des 
idees surrealistes et de Faction poli¬ 
tique sur le plan revolutionnaire ». 

Ces annees marquent aussi un renou¬ 
veau du groupe surrealiste, dans lequel 
entrent Pierre Mabille, Gisele Prassi- 
nos et Jacques Flerold. Breton fait pa¬ 
raitre Qu ’est-ce que le surrealisme ?, 
Point du jour, l Air de I’eau (1934), 
Eluard la Rose publique (1934), Salva¬ 
dor Dali* la Conquete de Pirrationnel 
(1936). Et le surrealisme s’internatio- 
nalise. En 1936, une exposition a lieu 
a Londres. Breton voyage, en Europe 
centrale, ou il fait des conferences, en 
Suisse, aux Canaries. En 1938, il est 
au Mexique, oil il rencontre Trotski. 
Pendant la Seconde Guerre mondiale, 
le surrealisme se transporte aux Etats- 
Unis, oil Breton s’est refugie. Celui- 
ci y retrouve Andre Masson et Yves 
Tanguy. Il publie en 1942 les Prole- 
gomenes a un Troisieme Manifeste du 
surrealisme ou non. UAnthologie de 
l 'humour noir (1940) et Fata Morgana 
(1942) avaient ete censures par le gou- 
vemement de Vichy. 

Apres la guerre, le groupe surrealiste 
se reforme en France, completement 
renouvele, rajeuni. Breton en est tou- 
jours le centre referentiel. Le groupe se 
manifeste par des expositions a Paris 
(1947 et 1959), a Prague (1948), a New 
York (1960) ainsi que par des revues : 
Neon (1948-49), Medium (1952-1959), 
le Surrealisme meme (1956-1959), Bief 
(1959-60), la Breche (1961-1965), 
VArchibras (1967-1969). 

S’il conserve son autonomie, il 
continue a intervenir, en son propre 
nom, dans les problemes importants de 
l’heure (Hongrie, Viet-nam, Algerie). 
Andre Breton meurt le 28 septembre 
1966. Les surrealistes, par l’interme- 
diaire de VArchibras , sous la direc¬ 
tion de Jean Chuster, poursuivent une 
activite qui, privee de son animateur 
essentiel, finit par s’arret er en tant que 
telle, mais l’« esprit » surrealiste, qui, 
durant cinquante annees, avait anime 
l’avant-garde de F activity artistique, 
etait suffisamment diffuse pour n’avoir 
plus besom d’un centre institue pour le 
maintenir. 


Le surrealisme 
et le langage 

L'art de vivre cultive par les surrealistes n'a 
pas completement supplante l'art d'ecrire, 
qui prend une tout autre signification. II 
n'est point d'art poetique donne a priori, 
mais une realite du langage a reconquerir 
en laissant les mots parler ce qu'ils disent, 
oubliant les surcharges apportees par les 
literatures anterieures. II faut les laisser 
faire, les laisser agir, autonomes, leur lais¬ 
ser faire I'amour entre eux, pour reprendre 
une expression de Breton. D'eux merries, 
ils s'attirent ou se repoussent, composant 
des images, revelant une realite qui n'est 
pas necessairement dite : «Je m'etais mis 
a choyer immoderement les mots pour 
I'espace qu'ils admettent autour d'eux, 
pour leurs tangences avec d'autres mots 
innombrables que je ne pronon^ais pas. » 
L'image ainsi formee est, selon Pierre Re- 
verdy, « une creation pure de I'esprit. Elle 
ne peut naitre d'une comparaison, mais 
du rapprochement de deux realites plus 
ou moins eloignees. Plus les rapports des 
deux realites rapprochees seront loin- 
tains et justes, plus l'image sera forte. » 
L'exemple le plus etonnant est donne par 
Lautreamont : « Beau comme [...] la ren¬ 
contre fortuite d'une machine a coudre 
et d'un parapluie sur une table de dissec¬ 
tion. » C'est ainsi qu'Aragon a pu dire : « Le 
vice appele surrealisme est I'emploi dere¬ 
gie et passionnel du stupefiant image. » 
L'image ainsi utilisee provoque I'etrange, 
le merveilleux, I'insolite, le stupefiant {la 
Jolie Menuiserie du sommeil, Breton). 


Ambiance ou doctrine ? 

A ses debuts, le surrealisme fut une 
reunion d’hommes jeunes, en revoke 
contre la societe et le monde etablis, 
qui avaient un seul but : connaitre le 
monde et le transformer. Petit a petit, 
sous la ferule d’Andre Breton, un mou¬ 
vement se forma, mais il se tint tou- 
jours a l’ecart des systemes (philoso- 
phiques), des ecoles (litteraires). Si, de 
nos jours, il trouve une place dans les 
manuels a l’usage des ecoles, il resiste 
encore a Fintegration qui transforme- 
rait ce « mouvement », cette « acti¬ 
vity » en etat. Plus qu’un art litteraire 
ou plastique ou cinematographique, 
le surrealisme fut un art de vivre dont 
la litterature, la peinture et le cinema 
fiirent des moyens pour y parvenir. 

Pratiquement, tous les esprits avan- 
ces de 1’epoque, les peintres comme 
les poetes, ont, de pres ou de loin, 
ete influences par le surrealisme. 
Certains sympathisants du groupe, 
comme Jacques Rigaut, par exemple, 
n’ont meme jamais rien cree. Mais ils 
ont merite au plus haut point le titre 
de surrealiste par leur comportement 
exemplaire ; ce sont ceux-la que les 
surrealistes ont le plus cheris, ceux qui 
avaient decide de faire de leur propre 
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vie une oeuvre d’art et qui pousserent 
jusqu’au bout l’experience de la vie, 
jusque dans la mort, refusant de la 
subir, la decidant point par point, etape 
par etape (Jacques Vache, Rene Cre- 
vel, Arthur Cravan). 

Pourtant, les surrealistes eurent une 
« doctrine », consignee des 1924 dans 
le Manifeste du surrealisme , ou Bre¬ 
ton traga les grandes lignes d’un reseau 
alors a peine structure et qui demeure 
encore valable. 

En premier lieu, le surrealisme se 
porte contre la civilisation occidentale, 
qui a donne suffisamment de preuves 
de sa barbarie (la Premiere Guerre 
mondiale fut 1’element catalyseur) : 
civilisation fondee sur la violence, la 
domination de l’homme par l’homme. 
Pour les surrealistes, cette situation est 
non seulement le produit du monde ca- 
pitaliste, mais celui d’un esprit qui, de- 
puis Descartes, s’applique a ranger les 
objets dans des categories, les pla^ant 
par ordre de grandeur tout en leur attri- 
buant une valeur morale parfaitement 
arbitraire. L’homme fait lui-meme par- 
tie de ces objets classes. II est mani- 
pule par les autres, par les ideologies, 
contraint par les devoirs d’un soi-disant 
interet general. II oublie de vivre ce 
qu’il est. L’improbable, l’impalpable, 
le reve, le possible, qui echappent a ces 
classifications, sont reprimes : « Sous 
couvert de civilisation, sous pretexte 
de progres, on est parvenu a bannir de 
1’esprit tout ce qui se peut taxer a tort 
ou a raison de superstition, de chimere ; 
a proscrire tout mode de recherche 
de la verite qui n’est pas conforme a 
l’usage » (Breton). La logique est mise 
en cause : « Cette intraitable manie qui 
consiste a ramener l’inconnu au connu, 
au classable, berce les cerveaux. Le 
desir d’analyse l’emporte sur les sen¬ 
timents. » Le « sentiment » ou, plutot, 
la sensation, la receptivite, la dispo- 
nibilite sont valorises. Breton declare 
solennellement : « Je veux qu’on se 
taise quand on cesse de ressentir. » La 
folie de 1’abstraction menace l’homme. 
Celui-ci est a « reconquerir » (Rene 
Char). La verite, comme le dit Rim¬ 
baud, ne peut etre possedee que « dans 
une ame et dans un corps » et non dans 
de savantes elucubrations arbitraires, 
coupees de tout lien avec le reel vecu. 
Tout comme Rimbaud, Breton voit le 
mal dans la morale chretienne. « Rien 
ne me reconciliera avec la civilisation 
chretienne. Du christianisme, je re¬ 
pousse toute la dogmatique masochiste 
appuyee sur l’idee delirante du « peche 
originel » non moins que la conception 
du salut dans un autre monde avec les 


calculs sordides qu’elle entraine dans 
celui-ci. » 

L'imagination au pouvoir 

Comment retrouver ce savoir des sens 
aneantis par cette morale, savoir que 
seules les societes dites « primitives » 
peuvent encore connaitre ? D’abord par 
l’imagination. Celle-ci doit prendre le 
pouvoir sans craindre la folie, qu’elle 
risque d’entrainer : « Ce n’est pas la 
crainte de la folie qui nous forcera a 
laisser en beme le drapeau de l’imagi¬ 
nation. » Elle est consciencieusement 
cultivee dans le sommeil eveille, le 
reve, l’ecriture automatique. La, elle ne 
connait pas de borne s et s’exprime en 
toute liberte, et, par la meme, l’homme 
peut se delivrer de toutes les entraves et 
etre libre : « Le seul mot de liberte est 
tout ce qui m’exalte encore. Je le crois 
propre a entretenir, indefiniment, le 
vieux fanatisme humain. II repond sans 
doute a ma seule aspiration legitime. » 

Pour laisser libre cours a l’imagi- 
nation, les surrealistes ont porte une 
attention particuliere a la vie incons- 
ciente, au reve, le suscitant par tous les 
moyens, dont l’hypnose. Ils voulurent 
retirer les barrieres qui separent la rea¬ 
lite du reve, le conscient de l’incons- 
cient. Le reve devient un moyen de 
connaissance et non plus, comme chez 
Freud, dont ils s’inspirent, le lieu oil la 
conscience refoule ce qu’elle ne peut 
admettre. II permet a l’imagination de 
s’enrichir d’images toujours renou- 
velees, de sensations qui ne sont pas 
passees par le tamis de la reflexion... II 
s’agit non seulement du reve oppose a 
la veille, mais du reve eveille, etat se¬ 
cond qui peut surgir, volontairement ou 
non, qui deplace et deforme les objets 
de la realite objective pour en faire pa- 
raitre de nouveaux qu’ils masquaient. 
Le reve reitere Thomme des commen¬ 
cements. II le remet, comme le precise 
Breton, « en communication avec les 
forces elementaires » avant que celles- 
ci n’aient ete analysees par la logique, 
detoumees par le langage et l’habitude. 

L’ecriture automatique est aussi un 
moyen pour permettre a l’imagination 
de retrouver ses droits imprescrip- 
tibles. Le scripteur ne fait qu’enregis- 
trer, comme un sismographe, les mots 
qui viennent. II doit s’obliger a ne pas 
penser, a se mettre a Tecoute de ce qui 
se presente, sans plus de contrainte, pas 
meme celle d’un langage. « Fiez-vous 
au caractere inepuisable du munnure », 
a dit Breton, munnure continu, non or¬ 
ganise, que les mots, dans la phrase, 
s’efforcent de rendre tel quel, mots 
inscrits au fur et a mesure de leur pre¬ 


sentation. II n’est pas question de relire 
et de corriger le resultat ainsi obtenu. 
Celui-ci est le produit, a l’etat brut, de 
l’inconscient. Cette receptivite passive 
permet de promouvoir une « pensee 
parlee », concretisee par les mots. La 
definition de l’ecriture automatique 
sert d’ailleurs, dans le Manifeste, de 
definition au surrealisme : « Surrea¬ 
lisme, n. m., automatisme psychique 
par lequel on se propose d’exprimer 
soit verbalement, soit par ecrit, soit de 
toute autre maniere le fonctionnement 
reel de la pensee. Dictee de la pensee 
en l’absence de tout controle exerce 
par la raison, en dehors de toute preoc¬ 
cupation esthetique ou morale. » 

Faire ainsi le vide donne toutes les 
possibilites pour acquerir le plein, pour 
recevoir la realite non censuree par la 
culture, par Leducation, par la morale 
etablies. 


Le Cadavre exquis 

Jeu invente par les surrealistes afin de 
donner au hasard la toute autorite dans 
la confection d'un poeme, d'un dessin. 
Plusieurs personnes sont reunies et se 
passent un papier sur lequel chacune, a 
tour de role, ecrit une phrase, une image 
dont elle masque le contenu avant de le 
passer a son voisin, qui fait de meme. On 
obtient de cette maniere des textes parfois 
invraisemblables, le plus souvent etonnant 
de « realite », comme si le resultat obtenu 
avait ete voulu. « Qu'est-ce qu'une lune ? 
Un vitrier etonnant.» 


« Le surrealisme est 
a la portee de tous 
les inconscients.» 

Mis a part le reve et l’ecriture automa¬ 
tique, capables de redonner a l’homme 
son etat d’innocence, les surrealistes 
ont prone toutes les formes de la de¬ 
raison, et la plus radicale entre toutes : 
la folie. La folie n’est pas autre chose 
que le reve prolonge, entretenu par le 
« malade » pour echapper a la pres- 
sion d’une realite inacceptable. Dali, 
plus precisement, s’est fait le defen- 
seur de la folie dans ce qu’il a appele 
la « paranoia-critique » : « Tous les 
medecins sont d’accord pour recon- 
naitre la vitesse de l’inconcevable sta¬ 
bility frequente chez le paranoiaque, 
lequel, se prevalant de motifs et de faits 
d’une finesse telle qu’ils echappent 
aux gens normaux, atteint des conclu¬ 
sions souvent impossibles a contre- 
dire [...] et qui, en tous cas, defient 
toute analyse. » La paranoia-critique 
est, selon Dali, une methode sponta- 
nee de connaissance irrationnelle qui 
ne connait pas les limites ou les regies 


d’un savoir, quel qu’il soit. Le domaine 
du psychisme humain se trouve elargi 
jusqu’aux ffontieres de l’impossible, la 
ou le reve, pour le « malade », devient 
realite, la ou 1’infini ne cesse d’etre 
saisi, meme si les consequences de ce 
« voyage » sont graves, puisque ce der¬ 
nier se tennine dans un asile d’alienes. 
La folie permet de laisser libre cours a 
la «toute-puissance du desir ». Le mer- 
veilleux, le fantastique, l’incroyable 
sont a portee de main, n’etait la repres¬ 
sion exercee sur le « malade » qu’on 
enferme, a qui Ton interdit d’exprimer 
des desirs qui paraissent aberrants. 

Pour trouver le fantastique, le mer- 
veilleux, dans des normes raison- 
nables, il ne reste qu’a frequenter les 
oeuvres litteraires, le seul merveilleux 
legitimement accorde a l’etre humain, 
a son imagination, toujours desireuse 
de creations nouvelles : « C’est seu¬ 
lement a l’approche du fantastique, 
en ce point ou la raison humaine perd 
son controle, qu’a toutes les chances 
de se traduire l’emotion la plus pro- 
fonde de l’etre humain. » C’est la que 
1’extraordinaire peut esperer s’inserer 
dans le quotidien, la ou l’etre qui ne se 
reconnait plus risque de se connaitre 
enfin. C’est pourquoi les surrealistes 
ont particulierement prise le roman 
noir anglais (Melmoth le Vagabond de 
Charles Robert Maturin, Ambrosio ou 
leMoine de M. G. Lewis). Ils ont remis 
en vogue le roman populaire ffangais : 
les Mysteres de Paris d’Eugene Sue. 
Ils ont mis en lumiere les realisations 
extravagantes, comme le chateau du 
facteur Cheval, que celui-ci construisit 
durant trente annees. 


« Le Grand Jeu » 

Revue fondee par Roger Gilbert-Lecomte, 
Rene Daumal, Roger Vail la nd et Joseph 
Sima, issue du surrealisme en 1928. Les 
animateurs du Grand Jeu se reclament de 
Rimbaud et des mystiques — et plus par¬ 
ticulierement des mystiques orientaux. Ils 
se voulaient mystiques, occultistes, revo- 
lutionnaires et poetes, mais ils s'abimerent 
essentiellement dans des recherches 
esoteriques visant a la perte de soi dans 
la resolution des contraires pour parvenir 
au grand Tout. D'abord seduits par cette 
position spiritualiste, les surrealistes res- 
terent mefiants : Dieu y tenait une place 
trop importante. 


L'alchimie 
comme ethique 

Ce gout du merveilleux, de Lextraor¬ 
dinaire systematique, de l’insolite a 
entraine les surrealistes a aller toujours 
plus avant dans la recherche du cache 
et a s’interesser plus particulierement 
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a l’esoterisme. Tout comme dans la 
tradition hermetique, plus precisement 
dans la Cabale, le surrealisme est a la 
recherche du point supreme, omega de 
la connaissance : « Tout porte a croire 
qu’il existe un certain point de F esprit 
d’ou la vie et la mort, le reel et l’ima- 
ginaire, le passe et le futur, le commu¬ 
nicable et Fincommunicable cessent 
d’etre per$us contradictoirement. 
Or c’est en vain qu’on chercherait a 
Factivite surrealiste un autre mobile 
que Fespoir de determination de ce 
point. » Ce depassement des contraires 
est, certes, emprunte a l’hegelianisme, 
mais ce point a atteindre, supreme, 
constamment differe, jamais acquis 
tant il echappe encore a l’homme, est 
etranger a la doctrine du philosophe. 
C’est a la poursuite du Grand CEuvre 
telle que l’entendent les alchimistes, 
poursuite qui s’apparente a la conquete 
de l’homme total, que les surrealistes 
ont travaille sans relache. 

Mais, quelles que soient les facettes 
par lesquelles Factivite surrealiste 
est envisagee, il convient de donner 
a l’humour une place de choix. L’hu- 
mour permit aux surrealistes, malgre 
tout le serieux et meme le mysterieux 
de leurs investigations, de ne jamais se 
laisser prendre dans les mailles d’une 
doctrine qui trouverait place parmi les 
autres systemes philosophiques ou lit- 
teraires. Aussi bien dans leur vie que 
dans leurs oeuvres, les surrealistes ont 
toujours garde une distance pour ne 
pas se laisser surprendre par Fauto- 
rite des concepts, des ideologies qu’ils 
condamnaient. Or, Fhumour n’est-il 
pas le meilleur moyen pour demysti- 
fier la realite et permettre a l’homme 
atterre de secouer les contraintes qui 
s’exercent sur lui ? Il est le dernier 
regain d’energie utilisee par l’homme 
fatigue — parfois desespere — de sa 
condition, « moyen extreme pour le 
moi de sunnonter les traumatismes du 
monde exterieur et surtout de faire ap- 
paraitre qu’aux grands maux du moi les 
grands remedes ne peuvent venir, au 
sens freudien, que du soi ». L’humour 
des surrealistes ne fait pas particuliere- 
ment rire ; il est « noir ». Il touche aux 
frontieres de l’homme entre la vie et 
la mort, et Fempeche de basculer dans 
la negation totale. Le rire le recupere 
et permet de le faire durer. Mais, a 
force d’en rire, certains en ont peri. Les 
chants les plus « droles » des surrea¬ 
listes ont ete aussi les plus desesperes: 
« Essayez, si vous le pouvez, d’arreter 
un homme qui voyage avec son suicide 
a la boutonniere » (Jacques Rigaut). 

10534 


Du bon usage de I'amour 

Cette situation extreme ne supprime 
pourtant pas Fespoir. Dans la vie de 
tous les jours, il est possible de trouver 
le merveilleux, d’approcher le point 
supreme. Ce peut etre par la rencontre 
dans des lieux tout a fait accessibles, 
dans la me, dans les rues de Paris, qui 
fourmillent en merveilleux pour ceux 
qui savent y voir. Cette rencontre 
« tend toujours, explicitement ou non, 
a prendre les traits d’une femme » (ou 
d’un homme pour une femme). Elle est 
d’autant plus prisee qu’elle n’a pas ete 
premeditee. Le hasard dit « objectif » 
Fa seul suscitee, hasard qui ne peut 
se produire que pour celui qui s’y est 
dument prepare : « Du fait meme qu’il 
adopte cette posture ultra-receptive, 
c’est qu’il compte bien par la aider le 
hasard, comment dire, se mettre en etat 
de grace avec le hasard, de maniere a 
ce que se passe quelque chose, a ce que 
survienne quelqu’un. » Autrement dit, 
I’amour est le seul moyen a la portee 
de l’homme pour qu’il puisse avoir 
une image de ce que pourrait etre le 
monde ; il apparait comme un refuge 
ou se realise le monde a venir, dont la 
societe empeche la venue. Il permet 
le depassement des contraires dans 
Funite retrouvee :« C’est par Famour 
et par lui seul que se realise au plus 
haut degre la fusion de Fexistence et de 
l’essence. [...] Je parle naturellement 
de I’amour qui prend tout le mouvoir. » 
Amour total, exclusif, fou, melange 
diffus d’amour courtois et d’erotisme, 
envisage comme un moyen de connais¬ 
sance dont la femme est Finstrument 
porte au pinacle. Dans ce domaine 
plus que dans tout autre, il est interdit 
d’interdire. L’amour devient meme une 
arme revolutionnaire avec pour moteur 
le desir (« le seul ressort du monde, le 
desir, seule rigueur que l’homme ait a 
connaitre »). Pour la realisation totale 
du desir, les tabous de la morale sont 
transgresses, le peche originel n’existe 
plus. « Amour seul amour qui soit, 
amour charnel, j’adore, je n’ai jamais 
cesse d’adorer ton ombre veneneuse, 
ton ombre mortelle. Un jour viendra oil 
l’homme saura te reconnaitre pour son 
seul maitre et t’honorer jusque dans 
les merveilleuses perversions dont tu 
t’entoures. » L’amour devient le terrain 
d’essai pour pulveriser les structures 
du monde occidental, le premier pas 
vers la revolution finale, le seul lieu 
que la societe etablie risque de ne pas 
atteindre pour imposer ses restrictions, 
ses contraintes. 

Brisement des limites, eclatement de 
tous les interdits dans lesquels se com- 


plait la societe occidentale, table rase a 
partir de laquelle tout pourrait renaitre, 
se perpetuer et se modifier constam¬ 
ment au corns de l’ordre du devenir, 
tels sont, dans ses grandes lignes, les 
mots d’ordre implicites du surrea¬ 
lisme. A l’heure actuelle, il n’existe 
plus de groupe surrealiste en tant que 
tel. Mais Fesprit qui presida a sa crea¬ 
tion et qui pennit son epanouissement 
n’est pas mort. Le refus de toute auto¬ 
rite, la recherche par tous les moyens 
(la drogue y compris) pour liberer les 
esprits ligotes, I’amour du scandale, 
le degout de l’ordre, qui caracterisent 
une tendance de la societe moderne, 
viennent directement du surrealisme. 
Sur les murs de la Sorbonne, en mai 
1968, s’il etait defendu d’interdire, 
s’il valait mieux prendre ses desirs 
pour des realites et croire a la realisa¬ 
tion de ses desirs, s’il faut encore faire 
I’amour et pas la guerre, c’est bien 
parce qu’Andre Breton et ses amis, des 
1924, avaient reduit tout art et toute 
culture « a sa plus simple expression 
qui est Famour », cherchant a retrou- 
ver dans l’homme ce qui valait la peine 
d’exister, recherchant ses forces vives 
pour les faire servir a vivre et non a 
servir des ideologies pour le plus grand 
bien d’un Etat (abstrait), d’une religion 
(douteuse), d’une production dont les 
produits (pas toujours necessaries) 
filent sur une chaine, devant ses yeux 
assez rapidement pour qu’il ne puisse 
les saisir. Utopie ? Deraison ? Certai- 
nement, si l’on considere l’ecart qui 
existe entre la realite etablie et le projet 
surrealiste. Espoir et meme certitude si 
l’on constate que cette realite est bien 
loin de realiser les desirs profonds de 
l’homme et prefere, quand elle s’en 
preoccupe, satisfaire ses envies Actives 
au detriment de ses besoins reels, de 
ce qu’il est convenu, depuis Andre 
Breton, d’appeler « la vie a perdre ha- 
leine », qui s’applique moins a l’orga- 
nisation planifiee de la vie qu’a Finten¬ 
sity de certains moments destines a etre 
multiplies. 

M. B. 

► Aragon (L.) / Breton (A.) / Dada (mouvement) 
/Eluard (P.). 

m J. Monnerot, la Poesie moderne et le sacre 
(Gallimard, 1945). / M. Nadeau, Histoire du sur¬ 
realisme (Ed. du Seuil, 1945). / M. Carrouges, 
Andre Breton et les donnees fondamentales du 
surrealisme (Gallimard, 1950). / Y. Duplessis, 
le Surrealisme (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 
1950 ; 9 e ed., 1971). / A. Kyrou, le Surrealisme 
au cinema (Arcanes, 1953 ; nouv. ed., Losfeld, 
1964). / F. Alquie, Philosophie du surrealisme 
(Flammarion, 1956). / G. Ribemont-Dessaignes, 
Deja jadis ou Du mouvement Dada a I'espace 
abstrait (Julliard, 1958 ; nouv. ed., U. G. E., 
1973). / J.-L. Bedouin, Vingt Ans de surrea¬ 
lisme, 1939-1959 (Denoel, 1961) ; la Poesie 
surrealiste (Seghers, 1964 ; nouv. ed., 1970). 
/ P. Waldberg, le Surrealisme (Skira, Geneve, 


1962). / V. Crastre, le Drame du surrealisme 
(Ed. du Temps, 1963). / H. Behar, Etude sur le 
theatre dada et surrealiste (Gallimard, 1967). 
/ M. Alexandre, Memoires d'un surrealiste (la 
Jeune Parque, 1968). / F. Alquie (sous la dir.de), 
Entretiens sur le surrealisme (Mouton, 1968). / 
H. Kapidzic-Osmanagic, le Surrealisme serbe et 
ses rapports avec le surrealisme frangais (Les 
Belles Lettres, 1968). / J. Baron, I’An I du sur¬ 
realisme (Denoel, 1969). / J. Schuster, Archives 
57-68, bataiUes pour le surrealisme (Losfeld, 

1969) . / A. Le Brun, Les mots font I'amour (Los¬ 
feld, 1970). / Le Surrealisme international, 
numero special d 'Opus international (G. Fall, 

1970) . / A.-V. Aelberts et J.-J. Auquier (sous 
la dir. de), Poetes singuliers du surrealisme 
et autres lieux (U. G. E., 1971). / R. Brechon, 
le Surrealisme (A. Colin, coll. « U 2 », 1971). / 
G. Durozoi et B. Lecherbonnier, le Surrealisme, 
theories, themes, techniques (Larousse, 1971); 
Andre Breton, I'ecriture surrealiste (Larousse, 
1974). / X. Gauthier, Surrealisme et sexualite 
(Gallimard, 1971). / S. Alexandrian, le Surrea¬ 
lisme et le reve (Gallimard, 1974). / P. Audouin, 
les Surrealistes (Ed. du Seuil, 1974). 

L/art surrealiste 

Le probleme des limites 

Un recueil de gravures publie en 1973 
s’intitule Qua f re Siecles de surrea¬ 
lisme. Il est tentant, en effet, surtout 
dans le domaine artistique, d’etendre 
a d’autres epoques et a d’autres 
cultures les objectifs esthetiques qui 
furent ceux des surrealistes. Ceux-ci 
n’ont pas manque eux-memes de dire 
tout l’interet que revetaient a leurs 
yeux les oeuvres d’un Bosch*, d’un 
Griinewald*, d’un Piero di Cosimo, 
d’un Uccello*, d’un Arcimboldo, d’un 
Caron, d’un Watteau*, d’un Fiissli, 
d’un Goya*, d’un Friedrich, d’un 
Bocklin*, d’un Moreau*, d’un Gau¬ 
guin*, d’un Munch*, dans lesquelles 
ils decouvraient ou croyaient decouvrir 
des preoccupations qui annon^aient 
les leurs (v. fantastique [le]). De meme, 
la passion avec laquelle ils ont consi¬ 
dere les arts primitifs d’Oceanie* et 
d’Amerique (v. Indiens), a l’exclusion 
expresse de l’Afrique, ou encore avec 
laquelle ils se sont associes a la rede- 
couverte des Celtes*, signifiait la prise 
de conscience d’affinites indeniables 
avec des cultures si eloignees dans 
I’espace ou dans le temps. 

Il n’en est pas moins vrai que tout 
cela ne va pas au-dela de la reconnais¬ 
sance de ces affinites, d’ailleurs plus 
particulierement sensibles dans tel ou 
tel cas individuel que pour la collec¬ 
tivity surrealiste, et que le surrealisme 
demeure avant tout un mouvement du 
xx e s. parfaitement inscrit dans l’his- 
toire de notre temps. A tel point que, 
par une attitude inverse de celle qui 
consiste a le decouvrir partout et de 
preference la ou il n’est pas, on a regu- 
lierement tente, depuis sa fondation, 
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d’en limiter la duree reelle a 1929, a 
1935 ou a 1947 par exemple, selon la 
bonne foi variable des observateurs et 
la diversite des interets qu’ils avaient a 
defendre. La seule honnetete comman- 
derait d’etre attentif aux dates four- 
nies par les surrealistes eux-memes, a 
savoir, d’une part, 1919 (les Champs 
magneliques de Breton et Soupault ; 
les premiers collages de Max Ernst) 
et, d’autre part, 1969, date a laquelle 
le mouvement surrealiste, en France, a 
proclame sa propre dissolution. 

Le probleme des criteres 

Qu’est-ce qui distingue une oeuvre 
d’art surrealiste ? A cette question, les 
surrealistes ont souvent repondu d’une 
maniere qui peut passer pour dilatoire : 
est surrealiste ce qui est fait par les 
surrealistes ou encore ce qui a ete juge 
tel par les surrealistes. Reponses qui 
ne sont pas aussi tautologiques qu’il y 
parait, dans la mesure ou elles sous-en- 
tendent des activites non pas separees, 
mais reunies au sein d’une collectivite 
agissante et pensante se definissant en 
premier lieu par ses relations d’hos- 
tilite avec le milieu environnant. La 
qualification surrealiste est la sanction 
d’une activite collective, elle-meme 
fondee sur un certain nombre de prin- 
cipes communement admis par les 
participants ; comme il est logique, le 
manquement a ces principes entraine la 
perte de cette qualification (en d’autres 
termes, l’exclusion) tant pour l’indi- 
vidu que pour les oeuvres par lui pro¬ 
duces. Le meilleur exemple en serait 
l’exclusion de Max Ernst lorsque 
celui-ci requt en 1954 le Grand Prix 
de peinture de la Biennale de Venise. 
Aux yeux des surrealistes, en effet, il 
n’est pas concevable que les oeuvres 
continuent d’etre subversives lorsque 
leur auteur a fait acte de soumission a 
l’egard de l’ideologie dominante et de 
ses institutions. La qualification surrea¬ 
liste apparait done avant tout comme 
une qualification morale, qu’elle porte 
sur un homme (ou une femme) ou sur 
une oeuvre d’art. Mais il va de soi que 
cette qualification morale decoule 
d’une relation avec les principes fonda- 
teurs du surrealisme, qui, eux-memes, 
ont un double aspect, a la fois ethique 
et esthetique. 

Les principes 
de la creation 

En schematisant quelque peu, on pour- 
rait dire que, pour les surrealistes, 
une oeuvre d’art ne se justifie que si 
elle contribue a « changer la vie ». Le 
mepris qu’ils affichent pour l’art en 


general comme pour la litterature en 
general vient justement de ce qu’ils les 
tiennent, sauf exception, pour radica- 
lement incapables de souscrire a cette 
exigence. Mais comment une oeuvre 
d’art peut-elle contribuer a cette sub¬ 
version de l’existence quotidienne ? 
En refusant de sacrifier les pouvoirs 
inventifs de l’artiste a la description 
du monde exterieur. La theorie du 
« modele interieur », telle que Breton 
la developpe des 1925, vise a detourner 
les artistes de la representation realiste 
telle qu’elle sevit en Occident depuis la 
Renaissance : l’artiste, desormais, ne 
doit plus chercher a porter sur la toile 
que les seules images qui surgissent 
en lui-meme. N’est-ce pas aux memes 
exigences que repondent l’apparition 
et le developpement de F abstraction* ? 
Oui, si Lon considere les premieres 
ceuvres non figuratives de Kandinsky* 
entre 1911 et 1914. Non, s’il s’agit du 
neo-plasticisme ou du suprematisme, 
qui, apres avoir fait table rase de la 
figuration traditionnelle, elaborent un 
systeme esthetique de frustration pure, 
ou le desir n’a pas sa place. Car e’est 
fmalement aux images du desir que 
le surrealisme entend donner issue, 
comme les seules capables de mettre 
en cause l’ordre moral et politique, que 
sert un art attache a decrire uniquement 
les apparences des biens terrestres. 

La part de I'automatisme 

Serait-ce a dire que le surrealisme am- 
bitionne de produire un art de l’assou- 
vissement ? Certainement pas, et e’est 
la ce qui deja suffit a le distinguer, 
par exemple, d’une certaine imagerie 
erotique qui, aujourd’hui, se prevaut 
abusivement de Hans Bellmer ou de 
Dali. Car ce n’est pas servir le desir 
dans son ambition metaphysique que 
le satisfaire superficiellement a l’aide 
d’images gracieuses ou vaguement 
salaces. La reference du surrealisme a 
Freud implique que le desir (ce que la 
psychanalyse nomme la « libido ») est 
saisi a la fois dans toute son lmpetuo- 
site et dans toute sa complexity. Et l’on 
pourrait aller jusqu’a affirmer que les 
plus accomplies parmi les ceuvres d’art 
surrealistes sont celles qui se presen- 
tent comme le champ ou s’affrontent 
Eros et Thanatos, le principe de plaisir 
et le principe de realite. 

De ce point de vue, V automatisme*, 
dont on sait qu’il constitue le principe 
moteur du surrealisme, represente la 
possibility optimale d’accession de 
l’inconscient a l’expression picturale, 
en deliant le geste createur de l’etroit 
controle de la raison et du savoir-faire. 


Qu’il soit producteur de formes, de 
textures ou de rythmes, selon les indi- 
vidus, selon les circonstances ou selon 
les procedes employes, il conduit obli- 
gatoirement l’artiste qui s’y rallie a une 
nouvelle conception de F oeuvre d’art, 
affranchie non seulement du « modele 
exterieur », mais des lois de la compo¬ 
sition ou du « rendu » traditionnel. Par 
lui, un nouvel espace tend aussi a s’im- 
poser, qu’il s’agisse de l’espace pure- 
ment bidimensionnel propre a Miro 
ou de l’espace cosmique dans lequel 
s’affirmeront Matta, Onslow-Ford et 
Paalen. Il suffit de songer a la conside¬ 
rable diversite de solutions que, grace 
a lui, se decouvrirent les peintres sur¬ 
realistes, d’Arp a Tanguy et de Domin¬ 
guez a Hantai, pour s’assurer qu’ici nul 
danger d’academisme ne menace, pour 
peu que le recours a I’automatisme soit 
conqu non pas, comme ce flit trop sou¬ 
vent le cas dans 1’abstraction lyrique, 
en tant qu’instrument d’une megalo- 
manie ou d’une confortable industrie, 
mais en tant que ressort d’une quete de 
la verite profonde de l’artiste. 

Aspects de Vautomatisme 
surrealiste 

Car, ainsi que l’ecrivait Adrien Dax, 
« e’est dans le sens d’une reeduca¬ 
tion liberatrice de la vue, dont la por- 
tee depasse sensiblement les seules 
satisfactions esthetiques, que la pra¬ 
tique de I’automatisme a pu laisser 
apparaitre une etroite parente avec 
les divers procedes divinatoires ». En 
effet, des procedes tels que le « frot- 
tage », le « grattage », le « furnage », 
la « decalcomanie », le « coulage », qui 
participent de cette categorie de Fauto¬ 
matisme que l’on pourrait dire meca- 
nique , ont pour resultat de produire des 
textures complexes, dans lesquelles, 
comme dans les murs ou Leonard* de 
Vinci conseillait de « lire » des pay- 
sages ou des batailles, l’ceil a tendance 
a dechiffrer des figures fantastiques, 
ainsi que le fait la tradition populaire 
de la divination en presence du marc de 
cafe, du plomb fondu, voire des acci¬ 
dents geologiques et des configurations 
nuageuses. Par opposition a la peinture 
traditionnelle, qui ne se preoccupe de 
peindre que ce qui est , I’automatisme 
permettrait ainsi de peindre ce qui 
sera. Aussi singulier qu’il y paraisse, 
cette conviction est inherente a la 
peinture surrealiste, dans laquelle le 
hasard, provoque ou non, d’ou procede 
F oeuvre est volontiers accueilli comme 
oracle et, en tout cas, interprete jusqu’a 
ce qu’il livre son sens (cela encore a 
la difference des expressionnistes abs- 
traits, qui s’en tiennent a la « beaute » 


du marc de cafe, du plomb fondu, du 
rocher ou du nuage, comme s’ils re- 
doutaient d’y dechiffrer leur avenir). 
Une autre categorie de I’automatisme 
surrealiste, e’est celle que l’on pour¬ 
rait nommer Yautomatisme sensoriel , 
selon la definition qu’en donnait le 
metapsychiste Frederic William Henry 
Myers (1843-1901) relativement aux 
« produits de la vision et de l’audition 
interne exteriorises de fa^on a revetir 
le caractere de quasi-perceptions ». 
Cette categorie conviendrait on ne 
peut mieux pour accueillir les oeuvres 
de la periode geniale de De Chirico, 
qui semble avoir peint comme « sous 
la dictee » d’un « guide » mysterieux, 
ainsi que pretendent faire les artistes 
mediumniques. A la difference de 
I’automatisme mecanique, producteur 
de « fonds » qu’il convient ensuite 
d’interpreter (dans lesquels, en somme, 
l’artiste reconnait son present et son 
futur), I’automatisme sensoriel pre¬ 
sente une image definitive, que l’artiste 
doit se contenter de transcrire sans le 
moindre effort d’interpretation. A ce 
stade, rarement atteint en dehors de 
De Chirico, si ce n’est par Giacometti 
entre 1930 et 1935, et peut-etre dans 
quelques toiles de Toyen, Fartiste se 
comporte parfaitement en automate. 
Reste une autre categorie encore, celle 
de I’automatisme moteur , relevant 
toujours selon Myers, d’« impulsions 
motrices internes independantes de la 
volonte consciente ». C’est de cet auto- 
matisme-la que se reclameront aussi 
bien les « automatistes » canadiens 
groupes autour de Paul-Emile Borduas 
(1905-1960) que les expressionnistes 
abstraits americains. C’est lui aussi 
qui se fait jour des 1924 dans les des- 
sins automatiques d’Andre Masson, 
qui, periodiquement, assure la relance 
lyrique chez Miro, qui atteint enfin sa 
pleine dimension vers 1938-39 chez 
Dominguez, Paalen, Matta, Onslow- 
Ford, Frances. 

Bien entendu, l’ceuvre surrealiste 
peut se situer a des degres interme¬ 
diates entre ces diverses categories 
automatiques. En outre, on constate 
frequemment qu’a un « demarrage » 
automatique se substitue ensuite une 
interpretation relativement laborieuse 
(chez Tanguy notamment), compte 
tenu, egalement, d’une intolerance plus 
ou moins marquee a l’egard des aspects 
non figuratifs — taches, coulures ou 
traits incoherents — de la « donnee » 
automatique. C’est dire l’infinie com¬ 
plexite des relations de la peinture sur¬ 
realiste avec I'automatisme, doctrine 
avouee et cependant secrete par sa 
nature meme. 
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La part de I'objet 

Bien que Fautomatisme surrealiste 
entrainat Fartiste a projeter, en meme 
temps que l’espace de son desir, les 
contraintes qui pesaient sur celui-ci, il 
y avait neanmoins un risque, au moins 
theorique, de voir le surrealisme pic- 
tural se presenter exclusivement sous 
Fapparence d’un idealisme peint. Or, 
il est indeniable que les surrealistes 
entendaient acceder a davantage de 
realite, done a un realisme superieur, 
et non pas a moins de realite, done a 
un irrealisme ou a un idealisme. Si bien 
que Investigation du « modele inte- 
rieur », e’est-a-dire du desir jusque-la 
informule qui se voit invite a prendre 
forme et sens, allait entrainer recipro- 
quement et complementairement le 
desir a se porter sur les objets existants 
afin de les charger de subjectivity. La 
relation dialectique entre le « modele 
interieur » objective et le « modele ex- 
terieur » subjective allait, en peinture, 
inspirer la relation entre Fautomatisme 
et ce que Fon nomme parfois F« ima- 
gerie surrealiste », d’ailleurs souvent 
et abusivement donnee comme la plus 
caracteristique. Bien que ces deux ten¬ 
dances aient ete parfois, et jusque dans 
le surrealisme lui-meme, tenues pour 
antagonistes, elles ne le sont pas en fait, 
et, d’ailleurs, certains peintres surrea¬ 
listes comme Ernst, Dali, Dominguez 
et Paalen ont sacrifie tantot a l’une, 
tantot a Fautre. D’autre part, comme 
on a pu le voir a propos de De Chirico, 
cette imagerie est quelquefois le resul- 
tat d’un veritable automatisme, qui, 
au lieu de se traduire par des impul¬ 
sions rythmiques, produit une image 
en quelque sorte « ready-made », issue 
non pas de Findustrie manufacturiere, 
mais de Finconscient. C’est ce qui ex- 
plique que Fceuvre de Magritte, radica- 
lement etrangere a Fautomatisme, ait 
occupe depuis 1927 au sein du surrea¬ 
lisme une place de tout premier plan. 
Certes, chez le peintre beige, il est bien 
evident que la description attentive du 
« modele exterieur » est mise au ser¬ 
vice d’une subversion generalisee des 
images regues et, par consequent, de 
l’ordre social et philosophique dont 
ces images sont Fexpression conve- 
nue. Mais c’est aussi comme si, dans 
les tableaux de Magritte, les objets 
familiers rejetaient le fardeau de leurs 
obligations quotidiennes et se faisaient 
desormais les complices du desir : par 
la, ils repondraient aux memes exi¬ 
gences que celles qui, a partir de 1930, 


conduisirent a Vobjet surrealiste et a 
ses consequences sculpturales. 

L ’objet surrealiste et 
la sculpture surrealiste 

C’est en 1924, dans son Discours sur 
le peu de realite, que Breton emet le 
veeu que soient realises concrete- 
ment certains objets apparus en reve. 
L’attention portee a F« objet trouve » 
comme « precipite du desir » va encou- 
rager les surrealistes a tenter d’etablir 
un pont entre le reve, ou le hasard, et 
la realite en fabriquant des objets qui 
repondent de maniere plus immediate 
et plus palpable que la peinture aux 
exigences souterraines. Au projet de 
Breton repond pour la premiere fois, 
en 1930, une singuliere sculpture mo¬ 
bile de Giacometti, I’Heure des traces. 
Une reflexion collective, dans laquelle 
Dali occupe une place de premier plan, 
conduit a la notion d 'objet surrea¬ 
liste (1931). Dali, Breton, Valentine 
Hugo, Tanguy, Dominguez, Marcel 
Jean, Miro, Meret Oppenheim, Selig- 
mann, Paalen comptent panni les plus 
inventifs auteurs de tels objets avant 
la Seconde Guerre mondiale. Certains 
de ces objets sont d’une extreme com¬ 
plexity : ainsi ceux de Breton et de 
Dali. Au contraire, Meret Oppenheim 
se contente de recouvrir de fourrure 
une tasse, une soucoupe et une petite 
cuillere, Paalen d’envelopper de lierre 
une chaise, Seligmann d’emplumer 
une soupiere ou de composer un siege 
a l’aide de quatre jambes de femme. 

Ainsi se developpe avec une grande 
diversity de structure et d’apparence 
un nouveau type d’intervention plas- 
tique, qui se distingue tout autant de la 
peinture que de la sculpture. Pourtant, 
il parait difficile de ne pas constater 
que cette initiative participe justement 
des nombreuses interventions du sur¬ 
realisme dans le domaine sculptural. 
C’est en effet de 1929-30 que datent 
les premieres sculptures surrealistes 
de Giacometti et de Hans Arp, tandis 
que, dans le meme temps, Picasso en- 
treprend une synthese originate entre 
I’objet et la sculpture. Par ailleurs, le 
Suisse Serge Brignoni (ne en 1903) 
tente une approche de la plastique 
oceanienne, tandis que Calder* essaie 
de concilier le cinetisme et la poesie, 
et que Gonzalez* esquisse les premiers 
totems de Fart moderne. Bientot, ce 
sera le tour d’Henry Moore* de se 
rapprocher du surrealisme. Alors que, 
jusqu’en 1930, la sculpture ne s’etait 
pas delivree des sequelles du cubisme 
et du constructivisme, il semble que 
c’est de I’objet surrealiste qu’elle re- 
?oit une nouvelle impulsion. 


Les grands initiateurs 

Si Finfluence reelle des multiples pre- 
curseurs que 1 ’on prete a la peinture sur¬ 
realiste a ete nulle sur le surgissement 
de celle-ci, il n’en va pas de meme pour 
trois artistes dont on peut penser qu’ils 
ontjoue un role indispensable d’initia¬ 
teurs : Picasso*, De Chirico* et Mar¬ 
cel Duchamp*. Il est certain, en effet, 
que, si Picasso n’avait, le premier, fait 
litteralement eclater Fimage picturale 
du « modele exterieur » a l’epoque he- 
roique du cubisme*, ni le surrealisme 
ni d’ailleurs Fart abstrait n’auraient ete 
possibles. La prise en consideration par 
les historiens d’art des seules repercus¬ 
sions architectoniques du cubisme les 
empeche, d’ordinaire, de remarquer 
quels prodigieux encouragements au 
subjectivisme furent, de ce fait, pro¬ 
digues, notamment a Chagall* et a 
De Chirico. Ce dernier, on le sait, fait 
figure de prototype du peintre surrea¬ 
liste, et il suscita dans une large mesure 
les vocations de Max Ernst, de Ma¬ 
gritte, de Dali, de Tanguy, de Brauner. 
Ce qui est chez lui a la fois exemplaire 
et inimitable, c’est qu’il est parvenu a 
fixer Fangoisse la plus profonde dans 
des images d’apparence on ne peut plus 
banales de paysages urbains, de natures 
mortes ou d’interieurs. Mais c’est sa 
soumission totale a Fautomatisme de la 
vision qui dote ses oeuvres de tout leur 
retentissement. Alors que la peinture 
surrealiste est nee de la revelation de 
De Chirico et de Picasso, l’exemple de 
Duchamp agit sur elle plutot comme 
un mythe qu’a travers les oeuvres, dont 
la plus importante, le « Grand Verre », 
ne sera d’ailleurs connue que vers 
1934. Mais Fascendant de Duchamp 
se traduit par une mise en cause de 
Fart lui-meme, la denonciation de ses 
limites et la volonte implicite de le 
pousser a deborder ces limites. 

Les grands modeles 

Si les grands initiateurs du surrea¬ 
lisme dans les arts plastiques sont trois 
parmi les plus fortes personnalites 
artistiques du xx e s., par contraste on 
serait tente d’affirmer que les grands 
modeles en sont, eux, anonymes ou 
presque. Ce sont en effet le sauvage, 
le schizophrene et le medium. L’artiste 
« sauvage », et plus particulierement le 
sculpteur oceanien de Nouvelle-Gui- 
nee ou de Nouvelle-Irlande, beneficie 
d’une consideration toute particuliere 
de la part des surrealistes en raison de 
sa relation avec une mythologie au- 
thentique et de la fantastique invention 
metaphorique qui en resulte. En outre, 
il se fait l’interprete d’une pensee 


collective sans renoncer aux accents 
les plus aigus du genie individuel. 
Au contraire, l’artiste schizophrene 
semble tout tirer de lui-meme, etant 
donne les conditions de relegation 
qui sont d’ordinaire les siennes. Mais, 
en fait, alors qu’il ceuvre a refaire de 
toutes pieces un monde enfin habitable, 
sa demarche recoupe etrangement celle 
du sauvage. L’artiste mediumnique, 
enfin, s’il s’abandonne a Fautomatisme 
pour entrer en communication avec les 
« desincarnes », re?oit en echange de 
cet abandon une merveilleuse surete 
creatrice, que celle-ci se deploie dans 
une profusion delirante de courbes 
ou, au contraire, selon une rigoureuse 
ordonnance de droites (v. brut [art]). 
De la peinture surrealiste, on serait en 
droit de dire qu’elle n’a pas de plus 
profonde ambition que celle de recon- 
querir l’« etat de grace » qui est celui 
du sauvage, du schizophrene ou du me¬ 
dium. La technique de cette reconquete 
est evidemment Fautomatisme, qui 
apparait ainsi non seulement comme 
une pratique relevant de l’esthetique 
et de la mancie, mais aussi comme une 
ascese. 

Les principales etapes 

Les debuts de la peinture 
surrealiste (1919-1928) 

Si l’annee 1919 est celle ou De Chirico 
sombre dans Facademisme, c’est aussi 
celle des premiers collages* obtenus 
par Max Ernst* d’une perversion sys- 
tematique des images. Ernst fait done 
figure de premier peintre surrealiste 
stricto sensu , et c’est pourquoi, sitot 
arrive a Paris en 1922, il « tire le por¬ 
trait » du groupe en formation (Au ren¬ 
dezvous des amis). Man Ray (Etats- 
Unis, 1890-1976) est la lui aussi, mais 
alors surtout preoccupe de photogra¬ 
phic* (les « rayogrammes » ou « rayo- 
graphes »). Fin 1923 - debut 1924, 
Andre Masson* et Joan Miro* font 
leur apparition et proposent, le premier 
dans le dessin, le second en peinture, 
les premieres applications plastiques 
de Fautomatisme. L’annee 1925 sera 
decisive : en reponse a Pierre Naville, 
qui mettait en doute la possibility d’une 
peinture surrealiste, Breton commence 
la publication, dans la Revolution sur¬ 
realiste, du Surrealisme et la peinture, 
ou il avance la notion de « modele 
interieur » ; Arp* se rallie au mou- 
vement ; Ernst execute ses premiers 
« frottages » ; enfin a lieu la premiere 
exposition surrealiste, qui groupe Arp, 
De Chirico, Ernst, Klee*, Masson, 
Miro, Picasso, Man Ray, Pierre Roy 
(France, ne en 1880). En 1925, Picasso 
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peint la Danse , toile par laquelle il se 
detache du cubisme pour se rapprocher 
du surrealisme. La meme annee, Tan¬ 
guy* et Magritte* peignent leurs pre¬ 
miers tableaux surrealistes. En 1927, 
Magritte s’installe a Paris et participe 
aux activites collectives. Au cours de 
cette periode apparaissent les plus ce- 
lebres parmi les peintres surrealistes. 
II est bon, aujourd’hui, de se souvenir 
qu’ils rencontrent cependant l’hostilite 
la plus vive de la part des marchands, 
des collectionneurs et de la presse. 

L ’epoque de la diffusion 
internationale (1929-1939) 

La deuxieme periode de la peinture 
surrealiste est marquee d’abord par 
Larrivee de deux recrues de choix : 
Dali* et Giacometti*. En 1929, Dali 
fait sa premiere exposition, prefacee 
par Breton, laquelle, bien entendu, fait 
scandale ; deja il fourbit sa « methode 
paranoi'aque-critique », qu’il entend 
opposer a l’automatisme. A partir 
de 1929, Giacometti construit sous 
la pression de son inconscient des 
ceuvres singulieres, veritables sculp¬ 
tures de reve. C’est ce que fait aussi 
Arp, de son cote, mais en choyant des 
formes elementaires, embryonnaires 
et pourtant voluptueuses. A partir de 
1931, l’objet surrealiste va seduire 
la plupart des peintres surrealistes, 
aussi bien les aines que les nouveaux 
venus. Entre 1932 et 1935, Hans Bell- 
mer (Allemagne, 1902-1975), Victor 
Brauner*, Oscar Dominguez (Espagne 
[Canaries], 1906-1957), Richard Oelze 
(Allemagne, ne en 1900), Meret Op- 
penheim (Suisse, nee en 1913), Wol¬ 
fgang Paalen (Autriche, 1907-1959), 
Kurt Seligmann (Suisse, 1901-1962) 
font leur apparition a Paris. A dater 
de 1935, la diffusion internationale du 
surrealisme se marque par des exposi¬ 
tions au Danemark, aux Canaries, en 
Tchecoslovaquie, a Londres, a New 
York, au Japon, enfin a Paris (1938), ou 
sont representes soixante-dix artistes 
de quatorze pays differents. Un style 
particulier de presentation s’impose 
dans ces Expositions internationales 
du surrealisme par la creation d’un 
climat etrange et parfois menagant. 
En 1938-39 se dessine, encouragee 
par les « decalcomanies » (1936) de 
Dominguez et les « fumages » (1937) 
de Paalen, une tendance vers l’« auto- 
matisme absolu » avec Matta*, Gordon 
Onslow-Ford (Grande-Bretagne, ne en 
1912) et Esteban Frances (Espagne, ne 
en 1914). Masson, qui s’etait eloigne 
en 1929, reintegre le groupe, tandis que 
Dali, qui professe de plus en plus des 


opinions reactionnaires, cesse toutes 
relations avec les surrealistes. 

La peinture surrealiste 
pendant la guerre (1940-1946) 

La guerre disperse les surrealistes. Ne 
restent en France, Picasso excepte, 
que Brauner, Dominguez et Jacques 
Herold (Roumanie, ne en 1910). Ernst, 
Frances, Masson, Matta, Onslow-Ford, 
Man Ray, Seligmann, Tanguy se refu- 
gient aux Etats-Unis, Leonora Carring¬ 
ton (Angleterre, nee en 1917), Paalen, 
Remedios (Remedios Lissagara Varo, 
Espagne, 1913-1963) au Mexique. 
Miro retourne en Catalogne. Exilee 
aux Ameriques, la peinture surrealiste 
va atteindre Fun de ses plus hauts 
sommets. C’est le cas notamment chez 
Masson, que Linfluence des mythes 
amerindiens conduit a ses oeuvres les 
plus lyriques ; chez Max Ernst, qui 
adopte la technique de la « decalcoma- 
nie » et en tire de fabuleux paysages 
de reve ; chez Matta, dont les somp- 
tueuses visions cosmiques nees de 
Fautomatisme cedent le pas, en 1944, a 
Fimage dechiree de Fhomme de notre 
temps ; chez Tanguy enfin, qui, seul 
de tous les surrealistes, s’installera a 
demeure aux Etats-Unis. Le Cubain 
Wifredo Lam*, qui fit la rencontre 
des surrealistes en 1940 a Marseille, 
inaugure une oeuvre flamboyante ins- 
piree par le Vaudou. Aux Etats-Unis, 
la presence des surrealistes agit comme 
un coup de fouet sur les artistes ameri- 
cains, pour lesquels Fautomatisme sera 
la voie de Femancipation. Parmi eux, 
Arshile Gorky* atteint des 1944 a un 
incomparable niveau d’emotion dans 
Fexpression picturale. Mais il se suici- 
dera en 1948. 

La peinture surrealiste 
apres la guerre (1947-1969) 

L’Exposition internationale du surrea¬ 
lisme de 1947, a Paris, est Foccasion 
d’un regroupement de forces au lende- 
main de la guerre. L’automatisme tient 
desormais le haut du pave, mais il en- 
trainera a diverses reprises des devia¬ 
tions du cote de Fabstraction lyrique : 
ainsi chez Francis Bott (Allemagne, ne 
en 1904), Jean-Paul Riopelle*, Iaroslav 
Serpan (Tchecoslovaquie, ne en 1922), 
plus tard chez Simon Hantai' (Hongrie, 
ne en 1922) et Antonio Saura (Espagne, 
ne en 1930). Installee a Paris depuis 
1947, Toyen (Marie Cerminova, Tche¬ 
coslovaquie, nee en 1902) s’y revele 
comme le peintre par excellence des 
hallucinations. Accedant maintenant 
a une notoriete internationale, les 
premiers peintres surrealistes se de- 
tachent de l’activite collective : c’est 


le cas d’Arp, de Miro, de Magritte, de 
Tanguy. Des ruptures se produisent : 
en 1948 Matta et Brauner, en 1951 
Herold, en 1954 Ernst. En revanche, 
de nouvelles adhesions interviennent, 
presque sans interruption : en 1949 
Adrien Dax (France, ne en 1913), en 
1953 Hantai et Max Walter Svanberg 
(Suede, ne en 1912), en 1956 Agustin 
Cardenas (Cuba, ne en 1927) et Pierre 
Molinier (France, 1900-1976), en 1957 
Le Marechal (France, ne en 1928), en 
1958 Robert Lagarde (France, ne en 

1928) , en 1959 Jean Benoit (Canada, 
ne en 1922), Yves Laloy (France, 
ne en 1920), Mimi Parent (Canada, 
nee en 1924) et Friedrich Schroder- 
Sonnenstem (Lituanie, ne en 1892), en 
1961 Jean-Claude Silbermann (France, 
ne en 1935), en 1962 Jorge Camacho 
(Cuba, ne en 1934), en 1963 Gabriel 
Der Kevorkian (France, ne en 1932). 
Autour de 1955, grace au critique 
Charles Estienne, s’esquisse sous le 
signe du tachisme un rapprochement 
avec quelques abstraits lyriques, tels 
Degottex, Duvillier, Loubchansky, 
Messagier (v. abstraction). A partir 
de 1960, une alliance tactique avec le 
groupe « Phases », anime par Edouard 
Jaguer, permet a certains artistes, tels 
que Pierre Alechinsky (Belgique, ne en 
1927), Enrico Baj (Italie, ne en 1924), 
Alberto Gironella (Mexique, ne en 

1929) , Konrad Klapheck (Allemagne, 
ne en 1935) et Herve Telemaque 
(Haiti, ne en 1937), d’entrer en contact 
avec les surrealistes. 

Deux grandes Expositions inter¬ 
nationales du surrealisme auront de 
nouveau lieu a Paris du vivant de 
Breton : « Eros » en 1959 et « l’Ecart 
absolu » en 1965, qui marqueront 
avec force la position du mouvement 
sur le plan de l’erotisme* et face a la 
societe de consommation. Apres la 
mort de Breton (1966), de nouveaux 
peintres indiscutablement surrealistes 
se revelent encore, par exemple Theo 
Gerber (Suisse, ne en 1928) et Ivan 
Tovar (Saint-Domingue, ne en 1942). 
Et si Ton decouvre en 1969 Fceuvre a 
laquelle Duchamp avait travaille vingt 
ans durant (1946-1966), Etant donnes: 
1° la chute d’eau, 2° le gaz d’eclairage, 
doit-on F interpreter comme le mot de 
la fin de l’aventure surrealiste dans le 
domaine des arts plastiques ou, plus 
vraisemblablement, comme le signe 
qu’une etape du surrealisme est close 
et qu’une autre s’annonce ? 

JP. 

► Automatisme/Dada (mouvement). 

Z2 A. Breton, le Surrealisme et la peinture 
(Gallimard, 1928 ; 3 e ed., 1965). / M. Jean et 
A. Mezei, Histoire de la peinture surrealiste (Ed. 


du Seuil, 1959). / P. Wald berg, le Surrealisme 
(Skira, Geneve, 1962). / J. Pierre, le Surrealisme 
(Rencontre, Lausanne, 1967) ; Der Geist des 
Surrealismus (catalogue d'exposition) [Co¬ 
logne, 1971 ] ; le Surrealisme (Hazan, 1973). / 
W. Rubin, Dada and Surrealist Art (New York, 
1969). / Quatre Siecles de surrealisme. L'art fan- 
tastique dans la gravure (Belfond, 1973). 


surrenales 

(capsules) 

Glandes endocrines situees au-dessus 
des reins, dont les secretions, indispen- 
sables a la vie, sont complexes et la 
pathologie tres variee. 

Anatomie 

Les glandes surrenales sont au nombre 
de deux, l’une a droite, l’autre a 
gauche : elles sont situees au-dessus 
et en dedans du rein correspondant. Ce 
sont deux languettes aplaties d’avant 
en arriere, en forme de virgule, mesu- 
rant en moyenne de 4 a 5 cm de long, 
de 2 a 4 cm de large, 1 cm d’epaisseur, 
et pesant chacune de 8 a 10 g. 

Elies sont de couleur jaune chamois, 
contrastant avec les organes voisins, 
ce qui facilite leur reperage chirurgi- 
cal. De consistance ferme, mais d’une 
grande friabilite, leur surface est par- 
courue de nombreux sillons. 

Situation 

Les surrenales sont situees en arriere 
du peritoine* et repondent au flanc la¬ 
teral de la 12 e vertebre dorsale et de la 
l re lombaire ; elles ont une position tres 
fixe. Elles sont entourees par la cap¬ 
sule fibreuse et adipeuse du rein, mais 
elles sont separees de celui-ci par le 
fascia inter snrrenalo-renal. Elles sont 
maintenues en place par les parois de la 
loge renale, par les differents ligaments 
peritoneaux, par leurs vaisseaux, et 
surtout par les nombreux filets nerveux 
qui amarrent leur face posterieure : 
quand le rein se deplace, la surrenale 
correspondante ne bouge pas. 

Rapports avec les organes voisins 

La face posterieure, plane ou convexe, 
regarde en arriere et en dedans : elle 
s’appuie sur le diaphragme qui la se- 
pare de la 12 e vertebre dorsale, de la 
l re lombaire et du cul-de-sac pleural ; 
l’abord chirurgical posterieur est done 
gene par la plevre. 

Entre le diaphragme et la surrenale 
se trouvent les elements nerveux et 
veineux : le premier ganglion sympa- 
thique lombaire, le grand et le petit nerf 
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Schema des rapports anatomiques 
des surrenales (Dll et D12 
[11' et 12' vertebre dorsale]). 



splanchnique et la partie externe du 
ganglion semi-lunaire (plexus solaire), 
la veine lombaire ascendante, a droite 
la racine interne de la grande veine 
azygos et a gauche le canal veineux 
reno-azygo-lombaire. 

La face anterieure a des rapports dif- 
ferents a droite et a gauche. 

— La surrenale droite repond en avant 
et en dedans a la veine cave inferieure, 
qui la recouvre presque totalement et a 
laquelle elle est reliee par la veine sur¬ 
renale moyenne : c’est un rapport capi¬ 
tal et dangereux dans Pexerese de cette 
glande. Plus en dehors, elle repond au 
foie. Plus bas, elle est recouverte de pe- 
ritoine de fagon variable, si bien qu’il 
existe un cul-de-sac peritoneal entre 
foie et surrenale, dont le fond constitue 
le ligament hepato-surrenal. Plus bas, 
elle repond parfois au genu superius 
duodenal (angle entre premiere et deu- 
xieme portion du duodenum). 

— La surrenale gauche est recouverte 
par l’accolement de Parriere-cavite des 
epiploons (v. peritoine). Sa partie infe¬ 
rieure est masquee par le corps du pan¬ 
creas, accole au plan superieur. Plus 
haut, la glande repond a la face poste- 
rieure de Lestomac par l’intermediaire 
de Parriere-cavite. 

La base repond au rein correspon- 
dant et se moule sur la convexite de son 
pole superieur, descendant plutot sur la 
face anterieure. La surrenale gauche, 
situee plus bas, se rapproche du pedi- 
cule renal. 

Le bord externe repond a la face 
anterieure du rein. 

Le bord interne est recouvert a droite 
par la veine cave ; a gauche, il reste a 
distance de l’aorte. II est longe par 
P artere diaphragmatique inferieure ; 
enfin, il est en rapport intime avec le 
ganglion semi-lunaire. 
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Vaisseaux 

La richesse de la vascularisation 
arterielle est remarquable. Chaque 
surrenale regoit une artere surrenale 
superieure issue de la diaphragma¬ 
tique inferieure, une artere surrenale 
moyenne issue de Paorte, une artere 
inferieure nee de Partere renale. 

Les veines n’ont aucune analogic 
avec les arteres : il existe une veine 
surrenale principale, ou centrale , qui 
se termine a droite dans la veine cave, a 
gauche dans la veine renale en un point 
fixe au bord gauche de Paorte. 

Les veines accessoires se jettent en 
haut dans la diaphragmatique infe¬ 
rieure, en bas dans la veine renale. 

Ph. de L. 

Biochimie et 
physiopathologie 

Deux glandes endocrines indepen- 
dantes existent dans les capsules sur¬ 
renales, dont elles occupent respecti- 
vement les zones medullaire (le centre) 
et corticale (la peripherie, ou cortex 
surrenal). Leurs fonctions reposent sur 
la secretion d’horinones de types tres 
differents, et la pathologie de chaque 
zone surrenale conduit, de ce fait, a 
des syndromes particuliers a Pune ou 
a P autre. 

Medullo-surrenale 

Dans (’experimentation sur Panimal, 
la suppression par curetage chirurgical 
de la medullaire ou la surrenalectomie 
totale avec traitement substitutif aux 
seules hormones corticales permettent 
la survie. La secretion medullaire ne 
parait done pas indispensable, compte 
tenu, toutefois, du fait que d’autres 
organes ou cellules (paraganglions 
sympathiques, hypothalamus, me- 
sencephale ou corps strie du cerveau, 
terminaisons nerveuses des fibres sym¬ 
pathiques) en produisent des quantites 
non negligeables. 

• Nature et activite des hormones. 
Les extraits surrenaux renfennent une 
hormone hypertensive, P adrenaline *, 
isolee par J. Takamine des 1901 et 
synthetisee peu apres. Ce produit est 
le 3-4-dihydroxyphenylmethyl-ami- 
noethanol ; il est accompagne, dans 
les cellules chromaffines (prenant 
bien les colorants) de la glande, de 
la noradrenaline , ou 3-4-dihydroxy- 
phenyl-aminoethanol, decouvert en 
1949 par le physiologiste suedois 
Ulf Svante von Euler. Cette demiere 
substance ne differe de la premiere 
que par Pabsence d’un groupement 
methyle, CH 3 , fixe a l’azote de la 


chaine d’aminoethanol ; toutes deux 
renferment un carbone asymetrique 
(/?), et Pisomere naturel est la forme 
L (levogyre). Un precurseur de la 
noradrenaline, la dopamine ou 3-4-di¬ 
hydroxy amino-ethylphenyle, existe 
dans la medullo-surrenale et dans les 
cellules hormonogenes extra-surrena- 
liennes, en particulier dans les centres 
nerveux ou la noradrenaline est beau- 
coup plus abondante que Padrenaline. 
On designe ces produits, dihydroxyles 
en 3, 4, comme le catechol, sous le 
nom generique de catecholamines. 

L’activite de Padrenaline et celle de 
la noradrenaline sont qualitativement 
identiques, mais quantitativement dif- 
ferentes ; elles s’exercent a des doses 
tres faibles, de 0,1 a 1,0 pg/kg chez 
l’homme. On admet que ces hormones 
agissent en se fixant a deux types de 
recepteurs cellulaires, dits « a et f 
adrenergiques », pour lesquels elles 
presentent une affinite particuliere. 

Leurs actions sont multiples. Elles 
sont fortement hypertensives par aug¬ 
mentation de la frequence et de la 
puissance des systoles cardiaques et 
par une action sur la constriction vas- 
culaire, differente selon les territoires 
tissulaires. La noradrenaline est exclu- 
sivement vaso-constrictrice, sauf sur 
les coronaires, tandis que Padrenaline, 
vaso-constrictrice sur la peau et les 
visceres, est vaso-dilatatrice dans les 
muscles et sur les coronaires. Les cate¬ 
cholamines provoquent la contraction 
des muscles lisses de nombreux vis- 
ceres (intestin, uterus), des bronches, 
de l’iris. Des actions metaboliques 
multiples sont exercees de 8 a 10 fois 
plus intensement par Padrenaline que 
par la noradrenaline. La premiere 
augmente jusqu’a plus de 30 p. 100 
le metabolisme de base de l’homme ; 
elle provoque une hyperglycemie par 
augmentation de la glycogenolyse 
hepatique et musculaire et stimule la 
liberation des acides gras a partir du 
tissu adipeux. 

Toutes ces activites sont identiques 
a celles qui mettent en jeu Pexcitation 
des fibres nerveuses sympathiques. Les 
cellules dont proviennent ces fibres 
sont de meme origine embryologique 
que les cellules chromaffines de la 
medullo-surrenale, et leur excitation 
conduit a la liberation au niveau de 
leurs synapses peripheriques de Padre¬ 
naline et de la noradrenaline associees 
a la dopamine comme mediateurs 
chimiques. 

• Biosynthese et secretion. La bio- 
synthese des catecholamines com- 
prend une succession d’etapes. Elles 


OH 




CH 2 —ch 2 —nh 2 

dopamine 


OH 



CHOH—CH 2 —NIP 

noradrenaline 


OH 
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adrenaline 

derivent d’un acide amine cyclique, 
la phenylalanine, ou acide phenyl 
a-aminopropionique, et du produit 
de son hydroxylation en position 4, 
la tyrosine, ou 4-hydroxyphenylala- 
nine, constituants de la plupart des 
proteines alimentaires. La 3-4-dioxy- 
phenylalanine, ou dopa , se forme par 
hydroxylation de la tyrosine en 3, et la 
decarboxylation de la chaine d’alanine 
de la dopa la transforme en dopamine. 
Cette derniere est le precurseur direct 
de la noradrenaline, par hydroxylation 
du carbone /? de la chaine d’alanine, 
et de Padrenaline, par methylation 
du groupe amine de la noradrenaline. 
Tous ces corps et enzymes specifiques 
de chacune des reactions leur dormant 
successivement naissance ont ete mis 
en evidence dans la medullo-surre¬ 
nale et dans les diverses cellules qui 
les elaborent. Chez l’homme, le debit 
quotidien des surrenales en catechola¬ 
mines est de 2 a 3 mg, dont 80 p. 100 
environ d’adrenaline et 20 p. 100 de 
noradrenaline. La secretion des cate¬ 
cholamines est exploree en clinique 
par leur dosage fluorometrique ; le 
taux plasmatique normal de Padre¬ 
naline est de 1,2 pg/1, et celui de la 
noradrenaline de 5,2 pg/1. Une par- 
tie des catecholamines circulantes est 
eliminee par Purine, qui en renferme 
en moyenne 400 pg par jour chez 
l’homme. 
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La secretion hormonale peut pre¬ 
senter des variations importantes du 
taux global des catecholamines ou de 
l’une de celles-ci. Ce taux est direc- 
tement controle par les nerfs splanch- 
niques, dont F excitation produit une 
decharge hormonale. L’acethylcholine 
et la nicotine, a faible concentration, 
augmentent leur synthese. II en est de 
meme des facteurs biologiques de la 
stimulation du tonus nerveux ortho- 
sympathique, que mettent en jeu toutes 
les circonstances dans lesquelles l’or- 
ganisme reagit en s’opposant a une per¬ 
turbation de son equilibre circulatoire 
(hemorragie, etat de choc), humoral 
(hypoglycemie) ou thermique (lutte 
contre le froid). Toutes ces agressions 
s’accompagnent d’une stimulation 
sympathique et d’une hypersecretion 
de catecholamines. Une surproduction 
de ces hormones de secours est neces- 
saire dans des circonstances critiques, 
alors que leur secretion n’est pas ab- 
solument indispensable en dehors de 
celles-ci, ce qui permet la survie apres 
ablation de la medullo-surrenale. 

• Aspects physiopathologiques. Les 
etats pathologiques les plus caracte- 
ristiques d’une hyperproduction de 
catecholamines sont les pheochro- 
mocylomes , ou tumeurs chromaf- 
fines, provenant de la transformation 
tumorale benigne ou maligne des 
cellules chromaffines, ou pheochro- 
motocytes. Des ilots de ces cellules 
secretrices existent non seulement 
dans la medullo-surrenale, mais le 
long de l’aorte ou des gros vaisseaux 
pelviens, et leur cancerisation pro- 
voque une forte augmentation de la 
secretion des catecholamines qu’elles 


elaborent, ce qui a pour consequence 
une hypertension arterielle. De 0,2 a 
2 p. 100 des hypertensions chroniques 
ou paroxystiques de l’homme sont 
dues a des pheochromotocytomes, 
au cours desquels le taux sanguin des 
catecholamines depasse de 10 a 100 
fois sa valeur normale. Le seul traite- 
ment de ces tumeurs est chirurgical. 
La maladie d’Addison, qui est due a 
une fonte ou a une sclerose totales 
des surrenales, provoque une hypo¬ 
tension due au defaut de secretion des 
catecholamines. 

L’ etude du taux de la dopamine dans 
la medullo-surrenale et dans les cel¬ 
lules chromaffines du systeme nerveux 
central a donne des resultats d’un grand 
interet dans la maladie de Parkinson, 
au cours de laquelle la teneur en ce 
corps diminue fortement. L’adminis¬ 
tration de 3-4-dihydroxyphenylalanine, 
ou L-dopa, precurseur de la dopamine, 
conduit a une augmentation du taux de 
la dopamine dans les memes cellules et 
fait regresser certains symptomes neu- 
rologiques de la maladie de Parkinson 
(tremblements). On peut esperer guerir 
celle-ci par une therapeutique fondee 
sur l’emploi de la L-dopa. 

Par ailleurs, un metabolite de la 
dopa, la dimethoxyphenethylamine, 
dans lequel les deux groupements hy- 
droxyles sont methyles (—O—CH 3 ), 
est doue de proprietes hallucinogenes, 
et sa retention ou sa surproduction se- 
raient a l’origine de certains desordres 
mentaux. 

Corticosurrenale 

La surrenalectomie bilaterale (ablation 
complete des surrenales) est toujours 
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mortelle en quelques jours. La mort 
survient apres une periode d’asthenie 
profonde et un ensemble de troubles 
metaboliques, dont les plus caracteris- 
tiques sont une augmentation de F ex¬ 
cretion urinaire du potassium et une 
diminution de celle du sodium, ainsi 
qu’une hyperglycemie avec ou sans 
glycosurie. La destruction des cap¬ 
sules surrenales au cours de la maladie 
d’Addison conduit progressivement a 
des troubles identiques. L’adrenaline 
est inefficace a l’egard de ces symp¬ 
tomes ; en revanche, un extrait surrenal 
depourvu d’adrenaline, appele cortine, 
s’est revele vers 1928 capable d’assu- 
rer la survie des animaux surrenalec- 
tomises. On a par la suite isole de la 
cortine un ensemble d’hormones cor- 
ticosurrenales pures, dont la synthese a 
bientot ete realisee. 

• Nature el aclivite des hormones 
corlicosurrenales. On a isole du cor¬ 
tex surrenal des hormones presentant 
la structure generale de derives des 
sterols et appartenant, de ce fait, a la 
serie des steroides*, comme les hor¬ 
mones sexuelles males et femelles. 
Elies renferment le squelette carbone 
polycyclique du cyclopentanophe- 
nantrene. Les hormones corticales, 
que Tadeus Reichstein et Edward 
C. Kendall ont contribue a faire 
connaitre et que P. S. Hench a intro¬ 


duces dans la therapeutique des rhu- 
matismes, ont ete rangees en deux se¬ 
ries selon que leur activite biologique 
predominante porte sur le metabo- 
lisme mineral (mineralo-corticoides) 
ou glucidique (gluco-corticoides). 

On a identifie dans le cortex surre¬ 
nal plus de cinquante steroides, mais 
la plupart de ceux-ci sont des produits 
intermediaires de la biosynthese des 
trois honnones physiologiquement ef- 
ficaces : la corticosterone et le cortisol 
d’une part, Faldosterone d’autre part ; 
on y trouve en outre des steroides de la 
serie sexuelle, surtout des androgenes, 
dont l’androstenedione, qui existe ega- 
lement dans le testicule. 

Le schema de structure des princi- 
paux de ces corps est le suivant (voir 
ci-dessous). 

Les essais de restitution de la secre¬ 
tion corticale apres surrenalectomie 
ont montre la dualite des mineralo- et 
des glucocorticoi'des. En effet, seule 
Fadministration simultanee d’hor¬ 
mones des deux types, en particulier 
d’aldosterone et de cortisol, permet 
alors la survie. 

L’action de l’aldosterone, mineralo- 
corticolde type et le plus puissant de 
ceux-ci, s’exerce sur la resorption de 
l’ion Na + (sodium) dans les diverses 
portions des tubes contournes du rein, 
ou elle s’opere apres filtration de Na + 



O 



ou hydrocortisone 
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au niveau des glomerules, alors que le 
potassium (K + ) est elimine. Une baisse 
de la secretion d’aldosterone entraine 
la conservation des ions K + et la fuite 
urinaire des ions Na + , provoquant un 
important desequilibre hydromineral, 
car le defaut d’elimination renale de 
Na + va de pair avec une reduction de la 
diurese et un stockage tissulaire et hu¬ 
moral d’eau. Un autre corticosteroi'de 
du meme groupe — la desoxycorti- 
costerone, isolee en 1936 et syntheti- 
see peu apres — a ete pendant long- 
temps employe en therapeutique avant 
la decouverte de 1’aldosterone, qui ne 
fut faite que pres de vingt ans apres. 
Elle est 25 fois moins active que cette 
derniere, dont les effets se manifestent 
chez rhomme apres administration de 
quelques microgrammes. Les mine- 
ralo-corticoi'des ont une action relati- 
vement faible, mais non negligeable, 
sur le metabolisme glucidique. 

Celle du cortisol et des autres gluco- 
corticoides, en particulier de la corti¬ 
costerone, se manifeste sur (’utilisation 
cellulaire des glucides et la glycogeno- 
genese hepatique ou musculaire, quelle 
que soit l’origine de la chaine carbonee 
impliquee dans celle-ci (acides gras, 
acides amines ou glucides). De ce fait, 
le cortisol stimule indirectement le 
metabolisme azote et l’ureogenese ; il 
est en outre doue d’une action de mine- 
ralo-corticoide, 150 fois moindre que 
celle de Laldosterone. Cette derniere 
action ne doit pas etre negligee lors de 
Lemploi therapeutique du cortisol aux 
doses de 100-500 pg/kg. Le cortisol et 
les steroides de la meme serie, en par¬ 
ticulier la cortisone (11 -deshy drocorti- 
costerone) et de nombreux derives de 
synthese, sont tres utilises en therapeu¬ 
tique (v. steroides). 

• Biosynthese des hormones corti- 
cales et regulation de leur secretion. 
La secretion quotidienne d’aldoste- 
rone est de 100 a 200 pg, celle du cor¬ 
tisol de 10 a 25 mg et celle de la cor¬ 
ticosterone de 2 a 4 mg chez Ladulte. 
Elle peut subir des fluctuations impor- 
tantes, dues soit a une modification de 
la vitesse de leur biosynthese, soit a 
la regulation physiologique complexe 
de leur secretion. 

La biosynthese de tous les corti- 
coi'des a pour point de depart le choles¬ 
terol*, lequel se forme en abondance 
dans les glandes (15 molecules d’ace- 
tate par molecule de sterol) comme 
dans de nombreux tissus. Le choleste¬ 
rol ne donne naissance aux corticoste¬ 
roides que dans le cortex surrenalien, 
ou il est egalement la substance mere 
de steroides sexuels, en particulier 
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d’androgenes identiques a ceux qui 
prennent naissance dans la glande in- 
terstitielle du testicule. Le defaut d’une 
des nombreuses enzymes impliquees 
dans les processus conduisant a l’hor- 
monogenese provoque des perturba¬ 
tions de celle-ci. L’origine commune 
des deux types de corticosteroides et 
des hormones sexuelles explique que 
des troubles de la biosynthese des 
unes conduisent a la surproduction des 
autres. Les corticosteroides circulent 
dans le plasma sanguin combines a une 
proteine specifique, la transcortine, 
qui en fixe de 50 a 300 pg par litre de 
plasma. Leur taux moyen est de 0,03 a 
0,15 pg par litre de plasma pour 1 ’al¬ 
dosterone, de 60 a 200 pg pour le cor¬ 
tisol et de 20 a 50 pg pour la cortisone. 
Ils sont inactives dans les tissus par des 
actions enzymatiques qui modifient 
leur structure, et L elimination urinaire 
de produits du type des 17-cetoste- 
roides ou des 17-21-dihydroxy-20-ce- 
tosteroides peut etre suivie par colo- 
rimetrie avec la reaction de Porter et 
Silber (coloration jaune donnee par la 
phenylhydrazine en milieu sulfurique). 
Un fractionnement chromatographique 
permet de doser chacun des corps pre¬ 
sents dans le melange naturel urinaire 
ou sanguin. 

La secretion des corticosteroides est 
regie par mecanisme physiologique 
complexe, presentant des particula¬ 
rity propres a chaque type d’entre 
eux. Dans le cas de Laldosterone, ce 
mecanisme repose sur trois facteurs : 
le systeme renine-angiotensine, la 
concentration plasmatique en ions Na + 
et K + et la secretion antehypophysaire 
de corticotrophine, ou A. C. T. H. 
(« tfdreno-cortico-Pophic-/ 20 rmone »). 

Cette derniere est liberee sous Fac¬ 
tion d’une hormone hypothalamique, 
le C. R. F. (abreviation de « cortico- 
trophin releasing/actor »), l’activite 
du systeme renine-angiotensine etant 
sous Fetroite dependance d’une hor¬ 
mone cerebrale mesencephalo-epi- 
physaire, la glomerulotrophine, ou 
G. T. H. Des decharges d’A. C. T. H., 
provoquant une hypersecretion cortico- 
surrenalienne, participent au syndrome 
d’adaptation de H. Seyle (stress) lors 
de la reaction de Forganisme a de mul¬ 
tiples agressions thermiques, senso- 
rielles ou sensitives, qui declenchent 
par ailleurs une forte adrenalinosecre- 
tion, signalee plus haut. 

La renine est une enzyme renale 
elaboree par les cellules juxtaglome- 
rulaires et agissant specifiquement sur 
une globuline plasmatique, l’angio- 
tensionogene, dont elle libere l’angio- 


tensine I, laquelle est hydrolysee avec 
formation d’angiotensine II. Cette 
derniere, le plus puissant des agents 
hypertenseurs actuellement connus, 
stimule la secretion de Laldosterone 
dans la zone glomerulaire du cortex. 
La teneur du plasma en ions Na + et K + 
joue un role important dans la forma¬ 
tion de Fangiotensine II, que l’aug- 
mentation de Na + reduit et celle de 
K + stimule. L’action de FA. C. T. H. 
et celle de C. R. F. sont moins speci- 
fiques, en ce sens qu’elles conduisent a 
une augmentation de la synthese et de 
la secretion de Fensemble des corticos¬ 
teroides hormonaux. Elies stimulent, 
en particulier, la secretion du cortisol, 
pour laquelle on a mis en evidence 
Fexistence d’un mecanisme autoregu- 
lateur (retroaction). Le cortisol regit, 
en effet, la liberation du C. R. F. hypo¬ 
thalamique et, par la, secondairement, 
celle de FA. C. T. H. antehypophy¬ 
saire, lesquelles sont egalement stimu- 
lees par Fabaissement du taux plasma¬ 
tique de ce corticoide et inhibees par 
son augmentation. 

• Aspects physiopathologiques. 
Comme dans tous les domaines de 
Fendocrinologie, la medecine a lar- 
gement contribue a la connaissance 
des fonctions corticosurrenales. Un 
ensemble de tests biologiques per¬ 
met aujourd’hui de controler l’etat 
de ces fonctions ; les uns reposent 
sur le dosage des corticosteroides ou 
de leurs derives metaboliques dans 
les humeurs, les autres sur l’etude 
de la reponse du cortex surrenal a 
FA. C. T. H. (test de Thom) ou a des 
inhibiteurs de la synthese hormonale 
(test de freinage a la dexamethazone), 
ou sur celle du blocage de la secretion 
d’A. C. T. H. (test a la metotyrone). 

Insuffisance de fonctionnement 
du cortex surrenal 

L’hypocorticisme peut presenter des 
degres divers, dont le plus grave releve 
de la destruction bilaterale des glandes 
surrenales au cours de la maladie d’Ad¬ 
dison, due a une fonte tuberculeuse 
ou a l’atrophie sclereuse de celles-ci. 
Dans d’autres cas, une insuffisance 
corticosurrenale secondaire peut etre 
provoquee par defaut de la secretion 
antehypophysaire d’A. C. T. H. ou 
survenir apres administration prolon- 
gee de corticoides. Il est essentiel dans 
les deux cas de deceler sur lequel des 
groupes d’hormones porte la diminu¬ 
tion de la secretion pour instituer une 
therapeutique. 


La maladie d'Addison 

C'est une insuffisance surrenale lente, due 
a la baisse importante des secretions hor- 
monales, provoquee par la destruction 
progressive et globale des deux glandes. 

En 1853, on avait deja attribue a une 
necrose des glandes surrenales une mala¬ 
die qui entrainait une grande fatigue et un 
teint bronze. Mais c'est le medecin anglais 
Th. Addison qui, en 1885, individualisa de- 
finitivement la maladie a laquelle il donna 
son nom, en en faisant une description Cli¬ 
nique sur laquelle on n'est jamais revenu. 

Causes 

Toute destruction progressive des deux 
surrenales touchant aussi bien la corticale 
que la medullaire entraine inevitablement 
I'apparition de la maladie d'Addison. 
La cause de loin la plus frequente est la 
tuberculose bilaterale des surrenales. Ce 
n'est cependant pas la seule. Les auteurs 
anglo-saxons signalent la frequence crois- 
sante d'une atrophie surrenale simple, non 
tuberculeuse et a laquelle on ne trouve 
aucune cause dans I'etat actuel de nos 
connaissances. Tres rarement, une syphi¬ 
lis evoluee, des metastases cancereuses, 
des lesions parasitaires, leucemiques, une 
lymphogranulomatose* maligne, une 
degenerescence amyloide sont les causes 
de I'insuffisance surrenale. Signalons enfin 
les insuffisances surrenales dites « fonc- 
tionnelles », qui relevent d'une cause ne 
touchant pas directement les surrenales : 
I'insuffisance hypophysaire (la surrenale 
n'est plus stimulee), le myxoedeme severe 
(v. thyroide) qui retentit sur les surrenales, 
un traitement cortisonique prolonge qui, 
mettant la surrenale au repos, entraine 
I'atrophie de la glande et une insuffisance 
surrenale a I 'arret du traitement. 

Symptomes 

Le debut de la maladie est lent et insidieux. 
La premiere manifestation est une fatigue 
profonde, une grande fatigabilite a I'effort 
telles qu'au bout d'un certain temps devo¬ 
lution de la maladie, et surtout pendant 
les crises aigues d'insuffisance surrenale, le 
malade se trouve incapable d'effectuer les 
actes les plus elementaires de I'existence 
et se trouve cloue au lit ou dans un fau- 
teuil, bien qu'il n'y ait jamais de paralysie a 
proprement parler. 

Cette fatigue est bientot rattachee a son 
origine par I'apparition de la melanoder- 
mie, qui est une coloration brun sale de la 
peau, plus ou moins foncee, pouvant don- 
ner a des sujets de race blanche I'aspect 
des mulatres (d'ou le nom de « maladie 
bronzee »). Elle atteint toute la surface du 
corps, mais debute et reste toujours predo- 
minante sur les parties exposees : visage, 
dos des mains, ainsi que sur les regions 
soumises au frottement. On remarque 
d'autre part sur les muqueuses et notam- 
ment a I'interieur des joues I'existence de 
« plaques ardoisees». 

Par ailleurs, la tension arterielle baisse, 
le pouls est faible, les bruits du coeur sont 
sourds. Le malade perd I'appetit, presente 
des troubles digestifs varies, des douleurs 
abdominales, des vomissements. II maigrit, 
sa vie sexuelle regresse jusqu'a I'impuis- 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


sance ou la frigidite. Le caractere se dete- 
riore : irritabilite ou apathie, depression, 
ralentissement des facultes intellectuelles. 

Au point de vue biologique, le malade 
est anemique, hypoglycemique (baisse du 
sucre sanguin), il perd de I'eau et du sel 
par ses urines, ou on note la baisse tres 
importante du taux des steroides* (pro- 
duits de degradation des hormones sur- 
renaliennes). Le test de Thorn est negatif, 
ce qui veut dire que la glande reste sans 
reponse a une injection d'hormone corti- 
cotrope (A. C. T. H„ v. hypophyse). 

Evolution et traitement 

Avant la decouverte de la cortisone, la 
maladie evoluait habituellement par 
poussees, qui traduisaient I'incapacite ou 
se trouve I'organisme de repondre aux 
multiples agressions de I'existence, car 
les surrenales secretent I'adrenaline, dite 
« hormone du stress » et qui mobilise les 
reserves de I'organisme face aux epreuves 
qu'il peut subir. Les crises addisoniennes 
etaient done provoquees par tout facteur 
intercurrent dans la vie du malade : infec¬ 
tion meme benigne, traumatisme, inter¬ 
vention chirurgicale, simple extraction 
dentaire, emotion... Le malade mourait fre- 
quemment lors d'une de ces crises. 

Cela ne devrait plus arriver de nos jours, 
ou le regime sale, la therapeutique hor- 
monale substitutive a base de cortisone et 
d'hydrocortisone a vie ont considerable- 
ment ameliore le pronostic, donnant aux 
sujets qui en sont atteints une esperance 
de vie normale, a condition que le traite¬ 
ment soit etroitement surveille et adapte 
aux circonstances. II sera par ailleurs utile 
au malade de porter sur lui une carte men- 
tionnant la maladie et son traitement. 

A. G. 


Exces de fonctionnement 
du cortex surrenal 

La maladie de Cushing est un type d’hy- 
perfonctionnement cortical portant sur 
la secretion de cortisol et de glucocor- 
ticoides, du a une tumeur surrenale ou 
a une hypertrophie du cortex surrenal 
provoquee par la secretion d’un exces 
d’A. C. T. H. par l’antehypophyse. Elle 
se caracterise par une obesite localisee 
a la face et au tronc, une atrophie des 
muscles, une asthenie profonde et des 
troubles du metabolisme glucidique 
(hyperglycemie, glycosurie) souvent 
associes a un desequilibre hydromine¬ 
ral avec retention sodee. 

Un syndrome surreno-genital, au 
cours duquel existe une hyperexcre¬ 
tion urinaire de 17-cetosteroides, est 
observe lorsqu’un trouble du meta¬ 
bolisme des corticoides conduit a la 
biosynthese d’un exces d’androgenes 
corticaux. Ce syndrome, souvent du 
a I’existence d une tumeur surrena- 
lienne, se caracterise par I’existence 
d’un virilisme avec developpement du 


systeme pileux, voix masculine et des 
caracteres sexuels secondaires males. 

Des hyperplasies congenitales sur- 
renaliennes sont dues a des maladies, 
hereditairement transmissibles selon 
les lois de la genetique, comportant 
un defaut du metabolisme des cor¬ 
ticoides provoquant une hyperse¬ 
cretion permanente d’A. C. T. H. Ce 
defaut consiste en l’absence d’une 
des enzymes participant a la bio¬ 
synthese hormonale : 21-hydrolase, 
11 P-hydroxylase, 11 a-hydroxylase et 
3 P-hydroxysteroide-deshydrogenase. 
Enfin, il y a lieu de rappeler que Fac¬ 
tion anti-inflammatoire non specifique 
du cortisol de la cortisone et de derives 
synthetiques voisins a rendu leur usage 
therapeutique irrempla?able dans de 
tres nombreux etats pathologiques, 
entre autres dans les rhumatismes de 
diverses origines. (V. inflammation.) 

Le developpement de la biochimie 
des hormones corticosurrenales a in- 
contestablement ouvert a la medecine 
un champ d’action d’une exception- 
nelle fecondite. Il a permis d’identifier 
et de traiter des troubles localises a la 
secretion d’une seule des hormones du 
cortex, comme l’hyperaldosteronisme, 
ou a celle d’un groupe de steroides. 
On a pu substituer a un diagnostic 
anatomo-clinique, necessairement peu 
specifique, le diagnostic biologique 
d’un ensemble de troubles fonctionnels 
bien definis. 

J. R. 

Les grands medecins 
qui ont etudie 
les surrenales et 
leurs secretions 

Thomas Addison, medecin anglais 
(Long Benton, pres de Newcastle on 
Tyne, 1793 - Brighton I860). Profes- 
seur de medecine a Londres a parlir de 
1827, il deer it Tinsuffi sance surrenale 
lente, a laquelle on a donne son nom, 
dans un ouvrage public en 1855 et inti¬ 
tule Effets constitutionnels et locaux de la 
maladie des capsules surrenales. 

Philip Showalter Hench, medecin 
americain (Pittsburgh, 1896 - Ocho 
Rios, Jamaique, 1965). Il est avec 
E. C. Kendall a I'origine de I'emploi 
des corticosteroides en therapeutique 
humaine. Il a partage le prix Nobel 
de physiologic et de medecine en 1950 
avec celui-ci et avec T. Reichstein. 

Edward Calvin Kendall. V STEROIDES. 

Jokichi Takamine, physiologiste et 
biologiste japonais (Takaota 1854 - 
New York 1922). Il iso/a le principe 
act if de la medullo-surrenale paral- 


lelement aux fravaux du biochimiste 
americain Thomas Bell Aldrich. 11 en 
etablil la formale en 1901 et lui donna 
le nom d’adrenaline. En 1904-05, le 
biochimiste americain, d'origine bri- 
tannique, Sir Henry Drysdale Dakin 
et le biochimiste allemand Friedrich 
Stolz devaient reussir la synthese de 
I'adrenaline. 

► Adrenaline / Endocrinologie / Hormone / Ste¬ 
roides. 

22 . A. C. Da Costa, le Cortex surrenal. Les bases 
morpho-physiologiques de sa connaissance. 
Son role dans la pathologie et la therapeu¬ 
tique (Masson, 1952). / S. Blond in, Chirurgie 
des surrenales (Masson, 1965). / T. Symington, 
Functional Pathology of the Human Adrenal 
Gland (Edimbourg, 1969). / D. De Wied et 
A. W. M. Weijnen (sous la dir. de). Pituitary, 
Adrenal and the Brain (Amsterdam, 1970). 


Chirurgie des surrenales 

LA TECHNIQUE CHIRURGICALE 

• \foies d’abord. Profondement situees, 
dans I'abdomen, au contact des gros vais- 
seaux posterieurs, aux confins thoraco- 
lombaires, les surrenales sont d'abord 
chirurgical malaise, et de nombreuses voies 
ont ete proposees: la voie posterieure, qui 
peut etre trans- ou sous-diaphragmatique, 
les voies laterales ou posterolaterales, qui 
peuvent etre extra- ou trans-pleurales ; 
enfin la voie anterieure transperitoneale, 
qui est actuellement la plus utilisee et dont 
les avantages sont considerables : explo¬ 
ration des deux surrenales, hemostase, 
controle des gros vaisseaux, exploration 
de tout le contenu abdominal, realisation 
simple. 

• Suites operatoires. Une insuffisance cor- 
ticosurrenale postoperatoire est toujours 
a redouter: d'ou la regie, des le reveil, de 
pratiquer une corticotherapie substitutive 
de plusieurs jours (cortisone ou hydrocor¬ 
tisone). La poursuite ulterieure de ce traite¬ 
ment depend de I'acte operatoire realise et 
de la maladie initiale. 

TRAITEMENT DES DIFFERENTS 
SYNDROMES ANATOMO-CLINIQUES 

• Les pheochromocytomes surrenaliens. 
Ce sont des tumeurs secretant des cate¬ 
cholamines fonctionnellement actives 
(adrenaline, noradrenaline) et siegeant le 
plus souvent dans la medullo-surrenale. 
Le signe clinique principal est I'hyperten- 
sion arterielle paroxystique (25 p. 100 des 
cas) ou permanente (60 p. 100 des cas). 
D'autres signes peuvent etre revelateurs: 
rougeurs, sueurs, anxiete, agitation, crises 
dou I ou reuses abdomino-thoraciques, 
tachycardie, troubles psychiatriques. Le 
diagnostic repose sur le dosage biologique 
des catecholamines et de leurs metabo¬ 
lites urinaires. II doit etre complete par 
differentes explorations radiologiques : 
urographie intraveineuse, phlebographie 
surrenalienne, et surtout aortographie et 
arteriographie selective qui visualisent la 
tumeur surrenalienne, ses localisations 
aberrantes eventuelles, les metastases 
hepatiques possibles. 


L'indication chirurgicale est formelle. 
L'anesthesie necessite des precautions 
particulieres, car des modifications bru- 
tales de tension arterielle peuvent se 
produire au cours ou au decours de la 
surrenalectomie (ablation de la surrenale). 
II convient de plus pour I'operateur de 
ne pas meconnaitre des foyers tumoraux 
extra-surrenaliens. 

Le pronostic lointain depend de la 
nature benigne ou maligne de la tumeur 
extirpee : la detection des metastases 
(poumon, foie, ganglions) est d'ailleurs le 
seul critere certain de malignite. 

• Le syndrome de Cushing. II realise un 
hypercorticisme par hypersecretion d'hor- 
mones cortisoliques du cortex surrenalien. 
II est du soit a une atteinte primaire de la 
surrenale (tumeur benigne ou maligne), 
soit a une hyperplasie bilaterale non tumo- 
rale des surrenales, secondaire a une pro¬ 
duction anormale de corticotrophine hy- 
pophysaire d'origine inconnue, ou encore 
a une tumeur maligne non surrenalienne 
(poumon, thymus, pancreas) produisant 
une substance « corticotrophinelike » (hy¬ 
percorticisme paraneoplasique). 

Cliniquement, le syndrome de Cushing 
se manifeste par une obesite caracteris- 
tique de la face et du tronc, une hyper¬ 
tension arterielle, des troubles gyneco- 
logiques avec hirsutisme, des troubles 
caracteriels, une asthenie. 

Les examens biologiques affirment le 
diagnostic en montrant une augmenta¬ 
tion du cortisol sanguin et des metabolites 
urinaires (17-OH et 17-ceto-steroYdes). 
Des tests dynamiques, des particularites 
cliniques et des explorations radiolo¬ 
giques (arteriographie selective, phlebo¬ 
graphie surrenalienne, scintigraphie) per- 
mettent de preciser I'origine tumorale ou 
hyperplasique. 

Dans le premier cas, I'intervention 
chirurgicale s'impose ; la voie d'abord, 
I'importance de I'exerese dependent de la 
nature benigne ou maligne de la tumeur 
surrenalienne. 

En cas d'hyperplasie bilaterale (maladie 
de Cushing), les problemes therapeutiques 
sont complexes et Ton peut discuter I'hy- 
pophysectomie, la chimiotherapie anti- 
cortisolique, les agents physiques a visee 
hypothalamo-hypophysaire ou surtout la 
surrenalectomie totale bilaterale, qui reste 
le traitement de base. 

• Le syndrome de Conn. II realise un 
hyperaldosteronisme primaire. II est du 
a un adenome corticosurrenalien benin, 
secretant. 

Cliniquement, il est revele par une 
hypertension arterielle associee a des 
manifestations biologiques tres caracteris- 
tiques : potassium sanguin (kaliemie) infe- 
rieura 3,9 mEq/1, potassium urinaire eleve, 
sodium sanguin normal, alcalose metabo- 
lique (augmentation du C0 2 plasmatique, 
alcalose urinaire). 

L'elimination des 17-ceto et 17-OH 
est normale. L'hyperaldosteronisme est 
affirme par I'augmentation de I'elimina- 
tion urinaire de la tetrahydroaldosterone 
(T. H. A.). La mise en evidence de I'ade- 
nome responsable est difficile et benefi- 
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cie des opacifications deja citees: on peut 
associer a la phlebographie surrenalienne 
le dosage du sang veineux surrenalien et 
parvenir ainsi a distinguer I'adenome de 
I'hyper-plasie. 

Les problemes chirurgicaux sont com¬ 
plexes et varient selon I'etiologie de 
I'hyperaldosteronisme. 

• Les tumeurs non secretantes de la surre- 
nale. Elies sont tres rares : on oppose les 
tumeurs kystiques (kyste parasitaire, kyste 
vrai, pseudo-kyste hematique) et les tu¬ 
meurs solides (corticosurrenalome malin, 
adenome benin). 

Revelees par des douleurs, des signes 
de compression des organes voisins, elles 
sont habituellement decouvertes tardive- 
ment, en I'absence de contexte endocri- 
nien, sous forme d'une volumineuse masse 
ferme, perdue dans la region lombaire. Des 
differentes opacifications radiologiques, 
I'arteriographie est essentielle. 

L'exerese chirurgicale s'impose, mais 
le pronostic des lesions malignes est 
redoutable. 

• Les tumeurs surrenaliennes avec syn¬ 
dromes masculinisants ou feminisants. Les 
tumeurs feminisantes se revelent par une 
gynecomastie (developpement des seins 
chez I'homme) par exces d'cestrogenes ob- 
servee de fagon constante, associee parfois 
a une perte de la libido, a une atrophie tes- 
ticulaire, a une tumeur surrenalienne pal¬ 
pable, a une augmentation de I'excretion 
urinaire des metabolites des cestrogenes. 
Ces syndromes sont dus a un adenome 
benin ou a un cancer surrenalien. Le traite- 
ment en est chirurgical. 

Les syndromes virilisants purs par tu¬ 
meur sont rares. 

• L'hypertension arterielle essentielle. 
Cette affection, tres repandue (v. hyper¬ 
tension), peut beneficier dans certains cas 
de la chirurgie surrenalienne en raison du 
role des hormones surrenaliennes dans 
les mecanismes regulateurs de la tension 
arterielle et dans les resistances vasculaires 
peripheriques. En fait, on s'est oriente vers 
des operations mixtes agissant a la fois sur 
les surrenales et sur le sympathique (surre- 
nalectomie de reduction bilaterale et sym- 
pathectomie). L'indication de ces interven¬ 
tions n'est legitime qu'apres echec d'un 
traitement medical bien conduit. 

• Cancer du sein metastatique. II est 
connu que le developpement du cancer 
du sein avec metastase est en relation avec 
le taux de steroides* feminisants. Le but 
du traitement etant de tarir la source des 
cestrogenes dans I'organisme, la chirurgie 
surrenalienne a sa place dans I'arsenal 
therapeutique de ce type de cancer metas¬ 
tase, a cote de I'hypophysectomie, de la 
chimiotherapie, et surtout a cote de la cas¬ 
tration chirurgicale, qui reste la methode 
de base et qui doit toujours preceder ou 
accompagner la surrenalectomie bilate¬ 


rale. Apres ces interventions, I'hormono- 
therapie substitutive est indispensable. 

Ph.de L. 


surtension 

Elevation de tension, par rapport a la 
tension de service normal, pouvant 
exister entre deux parties electriques. 

Generalites 

La connaissance des surtensions est de 
premiere importance pour la determi¬ 
nation correcte des isolations et, dans 
le cas des reseaux, pour definir les 
caracteristiques des disjoncteurs et le 
niveau d’isolement du materiel. On 
peut classer les surtensions de diffe¬ 
rentes fa<?ons : 

— surtensions permanentes aux fre¬ 
quences industrielles dans les condi¬ 
tions normales d’exploitation, c’est-a- 
dire n’excedant pas la tension la plus 
elevee a laquelle est soumis le materiel 
en regime permanent; 

— surtensions temporaires a frequence 
industrielle (frequence du reseau ou 
frequence tres voisine); 

— surtensions de manoeuvre ou surten¬ 
sions internes ; 

— surtensions atmospheriques ou sur¬ 
tensions extemes. 

Ces deux derniers types de surten¬ 
sions transitoires ont une amplitude 
elevee et une duree courte. (Une sur¬ 
tension transitoire est caracterisee par 
son amplitude, sa duree et sa forme 
d’onde.) La connaissance de l’ampli- 
tude des surtensions permet de resser- 
rer les marges des divers niveaux de 
protection et de tenue du materiel. La 
frequence d’occurrence est une indi¬ 
cation du risque de claquage des isola¬ 
tions et du nombre d’interventions des 
dispositifs de protection. 

Le coefficient de surtension , appele 
aussi coefficient de qualite , est la ca- 
racteristique essentielle d’un circuit 

oscillant : Q = C(t>R = ^—, etant la 

I ,(i) 

capacite, R la resistance ohmique, L le 
coefficient de self-induction de ce cir¬ 
cuit et co la pulsation du courant qui le 
traverse. Ce coefficient est egal au quo¬ 
tient des deux tensions py 1 , U etant la 

tension maximale dans le cas le plus 
general et U N la tension nominale. 

Surtensions permanentes 

Pour etudier les surtensions perma¬ 
nentes dues a la constitution du cir¬ 


cuit, on se ramene toujours a un circuit 
resonnant LCR soit en serie, soit en 
parallele, constitue par une inductance 
LR et un condensateur C. En effet, tous 
les generateurs, machines tournantes, 
generateurs a haute frequence ou autres 
utilisent les proprietes de ces circuits : 
pour assurer un fonctionnement cor¬ 
rect, il faut compenser la puissance 
reactive de la charge de fa£on que le 
generateur n’ait a fournir que la puis¬ 
sance active reellement utile. 

Surtensions temporaires 
a la frequence industrielle 

On a une surtension dynamique pou¬ 
vant durer plusieurs secondes et qui 
depend des conditions d’exploitation 
du reseau, en particulier de l’etat du 
neutre par rapport a la terre. 

Surtension aux homes 
des alternateurs en cas de 
declenchement brusque d’une 
charge 

La force electromotrice interne des 
alternateurs est notablement plus ele¬ 
vee que la tension aux bornes du fait 
de leur reactance synchrone. En cas de 
declenchement brusque d’une charge, 
la tension du reseau tend vers la force 
electromotrice interne de l’altemateur. 
La montee en vitesse de l’alternateur 
ainsi decharge peut aggraver la surten¬ 
sion, d’oii l’emploi de regulateurs de 
tension et de vitesse des alternateurs. 
Cette surtension peut facilement at- 
teindre un facteur 1,4. 

Cas d’une ligne longue a vide. 
Effet Ferranti 

C’est un phenomene transitoire et ce 
n’est plus l’amplitude de la surten¬ 
sion qui est importante, mais la forme 
d’onde. Les surtensions sont dues a la 
resonance, la tension croissant lineaire- 
ment vers l’extremite ouverte. En effet, 
aux frequences industrielles, LC co 2 est 
inferieur a 1, mais on trouvera toujours 
un harmonique d’ordre n pour lequel 
LC n 2 co 2 - 1. On a 


U, 1 



U etant la tension a l’extremite ou- 

S 

verte, U la tension a L entree de la 
ligne, L L inductance effective totale de 
la ligne et C la capacite effective totale 
de la ligne. Le coefficient de surtension 
Q est de l’ordre de 1,05 pour une ligne 
de 300 km et de 1,16 pour une ligne 
de 500 km. 


Mise a la terre d’une phase 


Les deux autres phases subissent une 
surtension S d donnee approximative- 
ment par la formule : 


S d = V3 


- VK 2 + K + 1 


K-f-2 


iv X ° 
avec K. = 


X 0 etant la reactance homopolaire, et 
X, la reactance directe du reseau vue 

d 

du point de defaut. 


Surtensions de manoeuvre 
ou surtensions internes 
engendrees par les 
disjoncteurs 

II s’agit dans ce cas de surtensions 
transitoires d’amplitude elevee et de 
courte duree. On admet de plus que 
ces surtensions sont des ondes a front 
lent (hautes frequences plus ou moins 
amorties). Les surtensions internes les 
plus elevees se manifested lors de cou- 
pures de fortes charges reactives (bo- 
bine de reactif), de charges des groupes 
de production, des transformateurs et 
des lignes a vide, des batteries de 
condensateurs sous tension (machines 
debranchees). La forme de l’onde de 
surtension depend du type de disjonc- 
teur, de son emplacement, de la fre¬ 
quence propre du circuit, de la situation 
du neutre par rapport a la terre et du 
type de la charge coupee. La duree des 



Circuit resonnant serie : 



Ui) 1 
Q =-=- 

R RC(V 

Circuit resonnant parallele 
ou circuit bouchon : 
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Surtension causee 
par le declenchement 
d'une charge 
sur uri alternaleur. 



Pourcentage 
des surtensions 
classees suivant 
leur amplitude 
et leur origine 
supposee. 



surtensions de manoeuvre est de l’ordre valeurs des surtensions ainsi obtenues 
de une a quelques millisecondes. sont superieures aux precedentes. 


Coupure de fortes charges 
reactives. Coupure de charges 
des groupes de production et 
coupure des transformateurs 


Les surtensions qui se manifestent a 
ces occasions concernent la coupure 
de faibles courants inductifs. Elies sont 
provoquees par l’arrachement de cou- 
rant, c’est-a-dire par la coupure antici- 
pee avant le passage au zero naturel du 
courant a frequence de service, du fait 
de l’instabilite de Fare a faible inten¬ 
sity. Par exemple, dans un transforma- 
teur, a une valeur i () du courant arrache 
correspond une energie electroma- 
gnetique 1/2 Lit accumulee dans la 
reactance, et une oscillation LC qui se 
traduit par une surtension d’amplitude 


t() 



aux bomes du transformateur. 


La quantite est Vimpedance ca- 

raclerislique du circuit coupe. Le coef¬ 
ficient de surtension est au plus egal 
a 2, si la coupure se fait au passage a 
zero ; sinon, il est beaucoup plus eleve. 


Coupure des lignes a vide 

Le phenomene est different puisqu’il 
s’agit d’un reamor^age du disjoncteur 
qui produit des oscillations de tension 
sensibles, essentiellement cote ligne. 
La surtension est donnee par V oscilla¬ 
tion propre de la ligne ouverte a ses 
deux extremites. Elle peut atteindre 
3 fois la valeur de la tension de Crete 
preexistante entre phase et terre. Les 


Coupure d’une batterie de 
condensateurs sous tension 
(machines debranchees) 

La surtension aux bornes d’un conden- 
sateur est extremement importante, car 
elle influe sensiblement sur la tempera¬ 
ture du dielectrique, done sur la rigidite 
dielectrique, qui decroit. Dans ce cas, 
la surtension agit autant par sa duree 
que par son amplitude. Lorsqu’on 
separe une batterie de condensateurs 
d’un reseau, celle-ci conserve genera- 
lement une charge residuelle qui ne se 
dissipe que lentement. 

Mise sous tension brusque 
des lignes 

On a alors le phenomene du reamor- 
?age des disjoncteurs. Le circuit etant 
au repos, on lui applique une tension 
qui determine, une fois le regime tran- 
sitoire amorti, un regime force. On a 
superposition d’un regime transitoire 
de pulsation co' au regime perma¬ 
nent du circuit oscillant ; 1’intensity i 
du courant transitoire a pour valeur 
i = e ai: 1 • — ■ sin cot, etant la pul- 

o) 

sation du reseau. La pulsation co' du 
regime transitoire etant tres superieure 
a la pulsation co du reseau, le courant i 
peut etre tres grand. On suppose que 
la tension est maximale au moment ou 
l’on ferme l’interrupteur : ayant une 


surintensite, on a automatiquement une 
surtension. 

Surtensions externes ou 
surtensions d'origine 
atmospherique 

Ces surtensions ont une amplitude ele- 
vee (plus forte que celle des surtensions 
de manoeuvre). Elies peuvent atteindre 
le materiel electrique d’un poste a 
haute tension (HT) ou a moyenne ten¬ 
sion (MT). Les surtensions externes 
se propagent sur les lignes aeriennes 
reliees au poste soit directement 
jusqu’aux transformateurs, soit par des 
cables relies eux-memes aux transfor¬ 
mateurs et aux disjoncteurs. Ce sont 
des ondes mobiles tres breves, de 
quelques dizaines de microsecondes, 
le coup de foudre direct etant plus rare. 
D’autre part, les isolants claquent pour 
des tensions d’autant plus elevees que 
la duree est plus courte. 

Cas des disjoncteurs ouverts 

Le materiel relie a l’extremite du 
cable presente une admittance carac- 
teristique consideree comme purement 
capacitive. 

Coup de foudre 

La foudre determine l’amorgage du re¬ 
gime libre du circuit, qui se superpose 
au regime force resultant de 1’applica¬ 
tion de la tension. Si l’impulsion est 
breve, le circuit peut osciller durant un 
certain temps. Si cette impulsion est 
repetee a intervalles reguliers conve- 
nables, l’oscillation peut se reproduire. 
La foudre conduit a des defaillances 
avec decharge de longue duree. Un 
coup de foudre de faible intensity se 
presente sous la forme d’une succes¬ 
sion de decharges etalees dans un in- 
tervalle de temps superieur a 1 000 ps. 
On admet que la propagation de l’onde 
de foudre le long d’une ligne fermee 
repond a l’equation des cordes vi- 
brantes : e’est une onde de choc. 

E. D. 

► Canalisation / Coupure (appareil de) / Dis¬ 
tribution industrielle de I'electricite / Foudre / 
Ligne electrique / Protection electrique / Reseau 
electrique. 


Suse 


► Elam. 


suspension 


Ensemble de mecanismes elastiques 
articules qui transmettent aux essieux 
le poids d’un vehicule et servent a 
soustraire les occupants ainsi que le 
chargement aux chocs dus aux inega- 
lites du chemin de roulement. 

Vehicule automobile 

Les elements de suspension 

Pour se garantir des chocs, on dispose 
de trois sortes d’elements d’inegale 
efficacite : le pneu, qui entoure la jante 
de la roue et qui est capable d’absorber, 
par deformation elastique, surtout s’il 
est gonfle a basse pression, les petites 
inegalites de la route ; les sieges , qui 
contiennent des ressorts multiples en fil 
d’acier et un revetement superficiel ca- 
pitonne ; enfin les ressorts de suspen¬ 
sion , qui forment la partie principale de 
l’ensemble, car la caisse, ainsi isolee 
des roues et des essieux, assure a la fois 
le confort des occupants et l’ameliora- 
tion de la tenue de route aux grandes 
vitesses. A Limitation de la pratique 
adoptee pour la voiture hippomobile, 
les premiers ressorts employes etaient 
du type a lames et consistaient en un 
empilage de plusieurs lames cintrees, 
de longueurs decroissantes et reunies 
en leur milieu par deux brides. La lame 
principale, ou lame maitresse, etait en- 
roulee a chacune de ses extremites pour 
etre clavetee sur le chassis. La varia¬ 
tion de longueur des lames en fonction 
des flexions imposees etait assuree par 
des articulations a jumelle. Le ressort a 
lames tend a s’effacer devant le ressort 
helicoidal, fabrique a partir d’une barre 
d’acier que l’on fagonne, a chaud, par 
enroulement en forme d’helice. Cette 
forme de ressort ne necessite aucun 
entretien et elle se plie aisement a la 
realisation de suspensions modernes 
ou les roues sont independantes de la 
carrosserie. La barre de torsion est un 
cylindre en acier qui possede la pro- 
priete de tourner autour de son axe sous 
Faction d’un effort applique a l’extre¬ 
mite d’un bras de levier solidaire de la 
roue et lie a l’une des extremites de la 
barre, l’autre etant fixee par ancrage 
au chassis. Enfin, le ressort pneuma- 
tique utilise l’elasticite de Fair empri- 
sonne et comprime dans un habitacle 
de forme appropriee. Avec l’appoint 
d’huile sous pression, il est possible de 
maintenir la carrosserie a une hauteur 
du sol independante de la charge sup- 
portee. C’est ce qu’on realise dans la 
suspension oleopneumatique Citroen. 
Chacun des ressorts est constitue d’une 
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sphere contenant de 1’ azote et dont le 
has, plein d’huile, communique avec un 
cylindre dont le piston est lie au bras de 
roue. Lorsque cette roue se souleve, le 
piston refoule une colonne d’huile qui, 
par l’intermediaire d’une membrane 
separant le liquide de 1’azote, corn- 
prime le gaz dans sa sphere. L’huile, 
etant freinee par des clapets en haut du 
cylindre, agit comme amortisseur. 

Flexibility et assiette 

Un ressort de suspension est caracte- 
rise par sa flexibility. Au repos, il prend 
une hauteur libre invariable. Lorsqu’on 
monte la partie suspendue, le ressort 
flechit et retrouve une autre position 
d’equilibre a une hauteur inferieure. 
Cette deflexion sous charge est pro- 
portionnelle au poids supporte, et sa 
valeur depend de la flexibility du res¬ 
sort, definie comme le rapport de la 
deflexion au poids qui l’a motivee. Elle 
est constante, et la position d’equilibre 
prise par 1’ensemble partie suspendue - 
ressort de suspension constitue I’as¬ 
siette du vehicule. Cette partie suspen¬ 
due subit une reaction egale et opposee 
a la force qui a cause la deflexion du 
ressort, c’est-a-dire au poids supporte. 
A l’abord d’un cahot, la roue transmet 
une reaction additionnelle, inverse- 
ment proportionnelle a la flexibility, ce 


qui tendrait a demontrer que l’efficacite 
d’une suspension est fonction directe 
de la flexibility et qu’a 1’extreme une 
flexibility infinie caracteriserait une 
suspension parfaite. Malheureusement, 
cette proposition ne serait verifiee que 
si la surcharge due aux occupants ou au 
poids transporte etait constante, ce qui 
n’est jamais le cas. Toute surcharge, en 
effet, impose une variation d’assiette 
d’autant plus importante que la flexibi¬ 
lity est plus grande. A la limite, il serait 
impossible d’assurer le debattement 
de la suspension. D’autre part, a cette 
limitation geometrique de la valeur de 
la flexibility s’ajoute une limitation 
dynamique. Un vehicule progressant 
rapidement ne peut tenir compte de la 
variation du profil de la route. En abor- 
dant une montee, la caisse a tendance a 
poursuivre sa course horizontalement 
en raison de son inertie. C’est au mou- 
vement ascendant de la roue — qui, en 
comprimant le ressort de suspension, 
augmente la valeur de la reaction — 
que la caisse parvient a se soulever, et 
cette action est d’autant plus faible que 
la flexibility est plus grande. 

Necessite de V amortissement 

L’ensemble masse suspendue-ressort 
de suspension constitue un systeme 
pendulaire, et ses oscillations sont 




Ressort de suspension oleopneumatique 
(Citroen DS). 



Coupe d'un batteur 
amortissant les oscillations 
de la masse non suspendue. 


les memes que celles d’un pendule. 
Ecarte de sa position d’equilibre, ce 
systeme sera le siege d’un mouvement 
oscillatoire dont la periode est repre- 
sentee par l’intervalle de temps sepa- 
rant deux passages successifs, dans le 
meme sens, a la position d’equilibre. 
Une suspension presente la meme 
periode d’oscillation que celle d’un 
pendule simple dont la longueur serait 
egale a la deflexion statique du res¬ 
sort. A partir de cette observation, il 
est possible de calculer les periodes 
du systeme pendulaire en fonction de 
la deflexion sous charge et d’utiliser 
ces resultats pour fixer la valeur opti- 
male a donner a la deflexion statique 
du ressort pour que les occupants res- 
sentent une impression de confort. Les 
meilleures periodes sont comprises 
entre 0,5 et 1,1 s, ce qui correspond a 
une plage de deflexions allant de 7 a 
30 cm. Un autre probleme se presente 
ensuite : celui de I’amortissement des 
oscillations. Il est lie au phenomene de 
resonance. La suspension etant assi¬ 
milable a un oscillateur harmonique, 
il suffit que des impulsions se presen¬ 
ted en revetant un caractere defini de 
repetition et de periodicity pour que le 
systeme se trouve soumis a un regime 
permanent d’oscillations entretenues, 
genantes pour les occupants du vehi- 
cule. A Eextreme, lorsque la periode de 
ces impulsions occasionnelles atteint la 
periode propre d’oscillation de la sus¬ 
pension, la resonance synchrone qui en 
resulte augmente exagerement les am¬ 
plitudes du mouvement oscillatoire, ce 
qui perturbe gravement la security de 
marche. Le remede consiste a absorber 
l’energie accumulee par l’oscillateur 
dans un appareil appele amortisseur , 
fonctionnant par frottement et transfor¬ 
mant le mouvement re?u en chaleur, 
qui se dissipe dans 1’atmosphere. Plu- 
sieurs methodes permettent de realiser 


support fixe ressort principal 



Principe de la suspension Gregoire 
a flexibility variable. 
(Les ressorls compensateurs durcissent 
la suspension en fonction de la masse.) 


pratiquement cet amortissement, mais, 
pour les voitures, le systeme visqueux 
est maintenant generalise. En principe, 
l’appareil se compose d’un cylindre, 
solidaire de l’essieu de la voiture, dans 
lequel se meut un piston relie a la partie 
suspendue du vehicule. Le cylindre est 
rempli d’huile, et l’alesage du piston 
presente un certain jeu, appele dashpot 
et au droit duquel l’huile, refoulee par 
le piston, se trouve laminee, la resis¬ 
tance visqueuse qui en resulte etant 
proportionnelle a la vitesse du deplace- 
ment relatif cylindre-piston. Contraire- 
ment a 1’amortissement solide employe 
autrefois, cet appareil et ses derives 
ne presentent pas de seuil de blocage, 
c’est-a-dire que, meme ecartes tres fai- 
blement de leur position d’equilibre, 
ils tendent toujours a y revenir. De 
plus, en cas de sollicitations forcees, 
il y a toujours une reponse, qui est 
maximale au moment de la resonance, 
lorsque les deux periodes, celle du sys¬ 
teme oscillateur et celle de l’excitateur, 
sont en synchronisme. Le mouvement 
cause par les sollicitations imposees 
est caracterise par des amplitudes qui 
sont proportionnelles a leur impor¬ 
tance, alors que 1’energie depensee par 
l’amortisseur croit comme le carre de 
ces amplitudes. Les amplitudes pertur- 
batrices ne peuvent croitre indefiniment 
et l’appareil amortisseur peut toujours 
les controler. L’amortisseur hydrau- 
lique est semblable a cet appareil, a la 
seule difference pres que le dashpot est 
remplace par des ajutages perces dans 
le piston et a travers lesquels l’huile 
est laminee. Le role de l’amortisseur 
est necessairement bivalent, en ce sens 
qu’il doit assurer egalement l’amortis- 
sement de la partie non suspendue, dont 
la roue forme le principal. Cette masse 
constitue un oscillateur mecanique a 
periodes courtes qui peut entrer en 
resonance sous Faction des impulsions 
dues aux cahots. Faute d’une action 
energique de 1’amortisseur, suppleant 
a l’insuffisance du pouvoir absorbant 
du pneumatique, les roues seraient, a 
grande vitesse, animees de ressauts qui 
viendraient perturber le guidage trans¬ 
versal du pneu par adherence au sol. 
Toutefois, on peut absorber les mouve- 
ments verticaux du train roulant par un 
batteur compose d’un cylindre accole a 
la roue et contenant une masse metal- 
lique pesante suspendue a un ressort. 
Par inertie, cette masse tend a rester 
immobile et le ressort prend appui sur 
elle pour ramener la roue au sol. 
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Flexibilite variable et 
correction d’assiette 

La flexibilite constante du ressort de 
suspension est un defaut lorsque le vt- 
hicule est appelt a subir des variations 
importantes de la charge. On y remedie 
en imaginant des dessins de suspension 
oil la flexibilite varie en raison inverse 
de la charge. Avec une suspension 
classique, la periode d’oscillation est 
proportionnelle a la racine carrte de la 
charge. Avec une suspension a flexibi¬ 
lite variable, elle est proportionnelle a 
la racine carree du produit de la charge 
par la flexibilite, qui peut etre une 
constante si la flexibilite est inverse- 
ment proportionnelle a la charge. C’est 
ce qu’on realise dans la suspension de 
l’ingenieur fran^ais J. A. Gregoire avec 
un systeme compensateur constitue de 
deux ressorts additionnels dont les 
effets s’ajoutent a celui du ressort prin¬ 
cipal. Au repos. Faction des ressorts 
compensateurs est nulle, rnais, au fur 
et a mesure que la charge augmente, 
ils se tendent et durcissent progressi- 
vement la suspension, ce qui supprime 
la variation de Fassiette. Cependant, le 
taux de raidissement ne peut etre aug¬ 
mente exagerement, c’est-a-dire qu’il 
existe une limite a Fassouplissement 
des ressorts. On a parfois recours au 
correcteur d’assiette. En principe, la 
caisse suspendue transmet la charge 
par Fintermediaire d’une console dont 
on peut faire varier verticalement la 
position par rapport au chassis, ce qui 
compense Fecrasement subi par le res¬ 
sort. La manoeuvre de la console est 
commandee par un moteur electrique, 
ce qui est assez complique. II est plus 
facile de realiser cette operation avec 
une suspension hydropneumatique ou 
la compensation se fait par modifica¬ 
tion des quantites de liquide contenues 
dans les blocs commandes par les dt- 
battements des bras de suspension. 

Balancier et essieu brise 

Lorsqu’on ecarte de sa position d’tqui- 
libre la partie suspendue d’un vehicule 
a deux essieux, la suspension amorce 
unmouvement complexe compose d’un 
rebondissement vertical et d’ oscilla¬ 
tions angulaires autour du centre de 
gravite. Appele galop , ce mouvement 
complexe, qui presente parfois une 
periode trop seche pour etre acceptable 
par les occupants, peut etre controle 
par une interconnexion a balancier, ar- 
ticulee au niveau du centre de gravite et 
reliant les suspensions avant et arriere 
situees d’un meme cote du chassis. Ce 
schema de base est utilise sur la 2 CV 
Citroen, ou le bras de suspension por- 
tant la roue pivote autour d’une articu¬ 


lation solidaire du chassis. A Fabord 
d’un obstacle, un systeme de tringlerie 
entraine un ressort de suspension qui 
lui est lie et le fait travailler en com¬ 
pression, la detente se produisant des 
que Fobstacle est franchi. Dans le sys¬ 
teme Hydrolastique, F interconnexion 
est realisee sous forme d’une liaison 
oleopneumatique. Les suspensions a 
roues avant independantes sont utili- 
stes avec profit depuis de nombreuses 
anntes. On a connu des difficultes de 
tenue de route lorsqu’on s’est avist 
de rendre les roues arriere egalement 
independantes. En effet, Faction de 
dtvers, due a la sollicitation d’une 
force transversale qui tend a deporter 
le vehicule, est d’autant plus sensible 
que la distance du centre de gravite a 
l’axe de devers est plus grande. Cette 
distance est minimale lorsque les deux 
trains sont lies par des essieux rigides. 
Elle augmente en cas de suspension a 
roues avant independantes, contraintes 
de rester paralleles a elles-memes, ou 
l’axe de devers s’incline pour pas¬ 
ser par le centre de devers avant, qui 
est ramene au sol. Pour tviter que le 
centre de devers arriere ne s’abaisse 
de meme, il faut recourir a des mon¬ 
tages speciaux comme l’essieu brise, 
qui est le plus usite. Les bras oscillants 
s’articulent sur un centre d’oscillation 
situe sous le differentiel. Le guidage 
transversal est assure par des tubes 
d’essieu, et le guidage longitudinal par 
des jambes de poussee. Ce montage 
donne une meilleure stabilite dans les 
virages en raison d’une variation assez 
faible du carrossage et de la voie. On 
peut egalement utiliser un correcteur 
de devers sous forme d’une barre de 
torsion reliant les moyeux de roue d’un 



Suspension simple de wagon 
par ressort a lames. 

meme train par Fintermediaire de ses 
extremites renvoyees a Fequerre. 

J. B. 

Vehicule ferroviaire 

Aspect general 

Un vehicule ferroviaire comprend une 
suspension verticale, par Finterme¬ 
diaire de laquelle son poids est reparti 
sur les essieux, et une suspension trans¬ 
versale lorsqu’il existe un rappel tlas- 
tique entre la caisse et les organes de 
roulement. La suspension verticale a 
pour but d’absorber les variations de 
niveau imposees par les rails aux es¬ 
sieux et de les communiquer a la par- 
tie suspendue du vehicule. Elle permet 
aussi d’eviter les variations de charge 
importantes de 1’essieu sur la voie, en 
limitant la masse en contact direct avec 
le rail, et de reduire les contraintes dy- 
namiques subies par la voie au passage 
des vehicules. La suspension transver¬ 
sale permet de soustraire la caisse du 
vehicule aux mouvements transversaux 
des organes de roulement, en particu- 
lier au lacet des essieux dans la voie. 
En outre, elle limite les efforts dyna- 
miques transversaux exercts sur la voie 
en reduisant la masse en contact direct 



partie non suspendue vers le reservoir auxiliaire 

Ressort pneumatique utilise 
sur le materiel ferroviaire. 

Ce type de ressort assure 
la suspension verticale secondaire 
et la suspension transversale. 

avec les organes de roulement, qui 
servent aussi au guidage des vehicules. 

■ LA SUSPENSION VERTICALE 

Elle fut longtemps tres simple et 
constitute d’un ressort a lames dispose 
au-dessus de chaque boite d’essieu. 
Cette disposition est encore tres repan- 
due sur le materiel ne comportant pas 
de bogies. Avec ceux-ci, la suspension 
fut d’abord placee entre les essieux 
et le chassis du bogie, sur lequel la 
caisse reposait directement par Finter¬ 
mediaire d’un pivot. Puis un second 
ttage de suspension et un dispositif 
de rappel transversal furent introduits 
entre la caisse et le chassis du bogie. 
La plus grande part du materiel actuel 
a bogies comporte ainsi deux etages de 
suspension verticale et une suspension 
transversale. 

• La suspension primaire des bogies 
est souvent constitute par des ressorts 
en htlice, plus ltgers et moins encom- 
brants que les ressorts en lames, ou 
par une combinaison des deux. Les 
ressorts peuvent etre disposts de part 
et d’autre de la boite d’essieu (suspen¬ 
sion individuelle) ou sur des balan- 
ciers rtunissant les boites d’essieu 
d’un meme cott du bogie (suspension 
tquilibrte, balancte ou compenste). 


Suspension pendulaire. 
A gauche : par bielles. 
A droite : par blocs de caoutchouc. 
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En bout : suspension primaire individuelle 
de bog»e par ressorts en helice. 

En bas : suspension primaire balances de bogie 
par ressorts en helice. 

Certains bogies utilisent des elements 
en caoutchouc ou des ressorts mixtes 
(acier et caoutchouc). 

• La suspension secondaire peut aussi 
comporter des ressorts a lames, des 
ressorts en helice ou des elements 
de caoutchouc, mais egalement des 
ressorts pneumatiques constitues 
d’une enceinte contenant de l’air sous 
pression. 

■ LA SUSPENSION TRANSVERSALE 

Toujours disposee entre la caisse et le 
chassis de bogie, elle consiste en un 
dispositif de rappel elastique tendant 
a ramener les axes longitudinaux du 
bogie et de la caisse dans un meme plan 
vertical. Ce rappel peut etre obtenu 
naturellement par l’interinediaire de la 
gravite. Les suspensions transversales 
sont des suspensions pendulaires, rea- 
lisees au moyen de bielles pendulaires 
ou de plans inclines, dans lesquelles 
un desaxement de la caisse se traduit 
par une force de rappel egale a une 
composante horizontale du poids. Les 
dispositions pendulaires ont Lavantage 
de presenter des caracteristiques elas- 
tiques constantes et ne necessitant pas 
de reglages. Elies sont tres repandues 
sur le materiel, mais leur amortisse- 
ment interne est souvent important en 
raison des frottements accompagnant 
le deplacement relatif des organes de 
liaison. Pour cette raison, le materiel 
moderne est plus souvent equipe de 
dispositifs elastiques constitues de 
ressorts ou d’elements en caoutchouc 
travaillant au cisaillement, completes 
par un ou plusieurs amortisseurs vis- 
queux. Le meme organe elastique peut 
quelquefois realiser simultanement la 
suspension verticale secondaire et le 
rappel transversal. 

Caracteristiques des suspensions 

Les caracteristiques de la suspension 
verticale sont determinees par la re¬ 
cherche d’un bon confort et le respect 
des tolerances relatives a la hauteur des 
organes de choc et d’attelage des vehi- 
cules. Pour les wagons, dont la diffe- 
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rence entre le poids a vide et le poids en 
charge est tres importante, c’est le res¬ 
pect des tolerances pour la hauteur des 
organes de traction qui fixe les carac¬ 
teristiques des ressorts. Ces vehicules 
n’ont qu’un etage de suspension, dis¬ 
pose sur chaque bogie, dont les carac¬ 
teristiques sont telles que la frequence 
propre d’un wagon est rarement infe- 
rieure a 2,5 Hz en pleine charge, pour 
atteindre 5 Hz a vide. Sur les voitures a 
voyageurs, oil les variations de charge 
sont peu importantes (20 p. 100), c’est 
la recherche d’un bon confort qui defi- 
nit la suspension verticale. En general, 
ces vehicules possedent deux etages de 
suspension, et la frequence basse resul¬ 
tant des caracteristiques de ces deux 
etages est comprise entre 1 et 1,3 Hz. 
Ces valeurs sont difficiles a obtenir sur 
le materiel de banlieue, oil les varia¬ 
tions de charge sont telles que l’assiette 
des vehicules subirait des modifica¬ 
tions incompatibles avec les tolerances 
permises par la hauteur des attelages. 
La suspension pneumatique permet de 
satisfaire ces deux criteres en modifiant 
la pression a l’interieur des ressorts en 
fonction de la charge supportee, de 
telle sorte que la hauteur des ressorts 
reste constante. Sur les locomotives, 
ou la variation de poids est nulle et oil 
le confort peut etre moins soigne que 
dans une voiture, la flexibilite de la 
suspension primaire est souvent deter- 
minee par les debattements permis par 
les organes de transmission du couple 
moteur. Sur les engins ne possedant 
que ce seul etage, la frequence propre 
est generalement comprise entre 1,4 et 
2 Hz. Lorsqu’il existe un second etage, 
cette frequence peut etre plus basse et 
le confort ameliore. 

La suspension verticale conditionne 
egalement le mouvement de roulis 
du vehicule. Ce mouvement est cou¬ 
ple avec le mouvement de ballant, 
qui resulte du deplacement relatif 
transversal entre caisse et bogie, et 
qui depend de la suspension transver- 
sale. D’une faijon generate, la stabilite 
d’une caisse est fonction de la valeur 
des frequences couplees resultant des 
mouvements de ballant et de roulis. 
Ces frequences doivent etre inferieures 
aux frequences de lacet des bogies, afin 
d’eviter l’apparition de mouvements 
entretenus rapides, prejudiciables au 
confort (mouvement de tamis). Les fre¬ 
quences caracterisant les mouvements 
transversaux des caisses des vehicules 
sont generalement comprises entre 
0,6 et 1,5 Hz. Tant verticalement que 
transversalement, les suspensions des 
vehicules ferroviaires exigent un taux 


d’amortissement relativement faible 
(de 0,10 a 0,25). 

Essai des suspensions 

Les vehicules ferroviaires peuvent etre 
soumis a differents essais permettant 
de connaitre experimentalement les 
parametres caracterisant leurs sus¬ 
pensions. Des essais realises a poste 
fixe permettent de mesurer les carac¬ 
teristiques des ressorts, les frequences 
propres et les taux d’amortissement 
relatif a chaque mouvement fonda- 
mental. Des bancs d’essai permettent 
egalement de determiner la fonction 
de transfert du vehicule tant verticale¬ 
ment que transversalement. Enfin, par 
des essais en ligne, au cours desquels 
sont enregistres de nombreux para¬ 
metres (deplacement, acceleration), on 
apprecie le confort des vehicules. On 
en deduit egalement les fonctions de 
transfert au moyen de methodes statis- 
tiques tenant compte de l’etat de la voie 
et des resultats enregistres. 

Cl. M. 

► Automobile / Chassis / Tenue de route / Voi¬ 
ture/Wagon. 


Sutzkever 
ou Suzkever 
(Abraham) 

Ecrivain israelien d’expression yiddish 
(Smorgon, pres de Vilnious, 1913). 

Sa famille, dont le lignage rabbi- 
nique est ancien, fut transplants lors 
de la Premiere Guerre mondiale a 
Omsk, en Siberie. Les paysages sibe- 
riens de l’enfance du poete ne dispa- 
raitront jamais de sa memoire ni de 
son oeuvre. En 1920, a la mort du pere, 
la famille revient a Smorgon, deve- 
nue polonaise, puis s’etablit a Wilno 
(ou Vilna, auj. Vilnious). Le jeune 
Abraham frequente d’abord une ecole 
traditionnelle, puis un lycee oil il etu- 
die l’hebreu et le polonais. Mais, des 
sa premiere jeunesse, il commence a 
ecrire. Au debut des annees 1930, il se 
lie d’amitie avec un groupe de poetes 
et de peintres qui se donne le nom de 
« Jeune Vilna » et qui devait jouer un 
grand role dans le developpement de la 
poesie yiddish moderne. Sutzkever, qui 
a publie son premier poeme en 1933, 
donne son premier recueil de Poemes 
en 1937 a Varsovie, puis le second, 
Sylvestre, en 1940 a Wilno, ou trans- 
parait deja une personnalite originale. 
En 1941, Wilno est occupee par les 


Allemands. Enferme avec sa famille 
dans le ghetto, Sutzkever participe a la 
resistance et aux mouvements de parti¬ 
sans. Toujours en danger de mort, plu¬ 
sieurs fois sauve de l’execution, il ne 
cesse d’ecrire des chants et des poemes 
dont certains forment des sommets de 
la poesie juive de ce temps. En 1943, a 
la veille de la liquidation du ghetto, il 
fait avec son groupe une sortie remar¬ 
quee et rallie la brigade de partisans 
« Vengeance » dans les bois autour 
du lac de Narotch. L’annee suivante, 
il est delegue au congres du Comite 
juif antifasciste, reuni a Moscou. De 
la, il fait pour le monde entier le recit 
des massacres nazis dans le ghetto de 
Wilno. En 1946, il publie ses souvenirs 
de guerre et temoigne au proces de Nu¬ 
remberg, tandis que paraissent a New 
York ses Poemes du ghetto. En 1946, 
il quitte 1’Union sovietique et, apres 
un bref sejour en Pologne, s’etablit a 
Paris, ou il ecrit notamment la Ville 
secrete (1948), l’une de ses oeuvres 
les plus importantes, inspiree par la 
lutte du ghetto de Wilno, moins des¬ 
cription que sublimation poetique. En 
1947, il s’installe en Israel, a Tel-Aviv, 
et fonde en 1949 la revue litteraire la 
Chaine d’or, editee par la Histadrouth 
et qui est devenue la plus importante 
revue litteraire yiddish du monde 
entier. Sutzkever ne cesse cependant 
d’ecrire : la Rue juive (1948), Sur un 
char de feu (1952), Siberie (illustree 
par Marc Chagall, 1953), Ode a la co- 
lombe (1955), Dans le desert du Sinai 
(1956), Oasis (1960), Terre spirituelle 
(1961). A l’occasion de son cinquan- 
tenaire, on a rassemble en deux tomes 
son oeuvre poetique pour les annees 
1934-1962. Puis viennent les Lettres 
carrees et prodiges (1968) et Visages 
rnttrs (1970). 

Dans la poesie yiddish moderne, 
Sutzkever occupe une place capitale. 
C’est un poete intellectuel, mais qui, 
en meme temps, introduit dans la poe¬ 
sie un nouvel ensemble d’images, un 
lexique nouveau qui composent une 
musicalite nouvelle, dynamique fonda- 
mentale de sa vision et de sa perception 
poetiques. Temoin de la vie du ghetto 
et des luttes des partisans, de la nais- 
sance de l’Etat d’Israel et des guerres 
menees pour son existence, L oeuvre de 
Sutzkever est portee par le nceud des 
tensions tragiques de son temps. Une 
serie de visions fondamentales, toute 
une gamme de symboles reapparaissent 
dans son oeuvre sous un aspect toujours 
different: la Siberie, Wilno, Jerusalem, 
les annees d’enfance, les ghettos et les 
bois sont des centres autour desquels 
tourne sa creation, non en rond mais 
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en spirale. Sa poetique est a la fois une 
et pourtant constamment renouvelee. 
L’entrelacs des images auditives et 
visuelles, le rythme du vers qui sait 
associer naturel et surprise, l’expres- 
sion qui releve a la fois de T emotion et 
de Tart, tout cela se mele dans 1’oeuvre 
de Sutzkever. Que son chant soit tra- 
gique, lyrique, contemplatif ou porteur 
de destin, sur lui plane toujours, selon 
T expression de S. Bickel, « la benedic¬ 
tion de la beaute » : la reside le secret 
de son influence esthetique et morale. 

M. L. 


Svevo (Italo) 

Pseudonyme de ettore schmitz, ro- 
mancier italien (Trieste 1861 - Motta 
di Livenza 1928). 

On s’est beaucoup interroge sur le 
« cas Svevo » : apres avoir souffert 
toute sa vie — jusqu’a douter de sa 
vocation litteraire — du silence qui ac- 
cueillit son oeuvre, le romancier triestin 
fut decouvert in extremis par Joyce, 
lance a Paris par Valery Larbaud et 
Benjamin Cremieux, et du jour au len- 
demain celebre en Europe bien avant 
d’avoir un public en Italie. La situa¬ 
tion marginale de Trieste (qui depen- 
dait alors de TAutriche) par rapport au 
reste de TItalie contribua doublement 
a isoler Svevo de la societe litteraire 
de son temps : d’une part, en le cou- 
pant de l’actualite sur laquelle cette 
societe fondait ses valeurs et, d’autre 
part, en Tinitiant a quelques-unes des 
experiences de pointe de la culture 
europeenne, ne serait-ce que Freud et 
Joyce, que la plupart de ses confreres 
italiens ignoreraient encore longtemps, 
certains meme jusqu’au lendemain de 
la Seconde Guerre mondiale. En outre, 
le polylinguisme de Svevo (le dialecte 
triestin, Titalien, l’allemand, qui fut la 
langue de ses etudes, le fran^ais, celle 
de ses lectures, et plus tard l’anglais, 
celle de son activite commerciale) ne 
le predisposait guere a l’academisme 
du bel ecrire qui alors, en Italie, tenait 
trop souvent lieu d’esthetique. Et les 
detracteurs de Svevo ne se priverent 
pas de reprocher a ses admirateurs 
etrangers de connaitre aussi mal T ita¬ 
lien que Svevo lui-meme, qui avait 
d’ailleurs conscience de cette lacune 
qu’il regretta longtemps de ne pou- 
voir combler par un sejour en Tos- 
cane avant que la lecture de Freud lui 
revelat tout le parti qu’il pouvait en 
tirer. Enfin, l'esthetique naturaliste des 
premiers romans de Svevo, parus en 


pleine vogue symboliste, put sembler a 
beaucoup firuste et depassee. 

Autant qu’a sa double origine eth- 
nique (pere juif allemand et mere 
italienne), le pseudonyme de Svevo 
fait allusion a sa double formation 
linguistique et intellectuelle d’ltalo- 
Allemand. Issu d’une riche famille 
commer^ante de la bourgeoisie israe- 
lite triestine, Svevo, comme ses freres 
Adolfo et Elio, est en effet envoye 
faire des etudes commerciales en Al- 
lemagne, dans le college de Segnitz, 
pres de Wurzburg. II se decouvre des 
ce moment-la une vocation litteraire et 
theatrale, qu’encourage son frere Elio. 
Rentre a Trieste a l’age de dix-sept ans, 
il accepte neanmoins d’entreprendre 
la carriere commerciale a laquelle 
le destine son pere, sans abandonner 
pour autant la lecture (classiques ita¬ 
liens, roman russe et frangais de la fin 
du xix e s., Schopenhauer), et il ecrit sa 
premiere piece de theatre, restee ina¬ 
che vee : Ariosto governatore. 

La faillite de son pere, en 1880, 
Toblige a interrompre ses etudes et a 
entrer comme employe dans la suc- 
cursale triestine de la banque Union 
de Vienne, oil il travaille jusqu’en 
1899. La grise experience de ces lon¬ 
gues annees de banque est minutieu- 
sement transcrite dans son premier 
roman, Une vie (Una vita , 1892), 
publie a compte d’auteur. L’accueil 
glacial fait a son livre Tebranle profon- 
dement. Il interrompt sa collaboration 
au quotidien triestin L ’Indipendente, 
qui avait accueilli ses premiers articles 
de critique litteraire, musicale et thea¬ 
trale (Svevo, pendant la meme periode, 
travaillait aussi a la redaction du Pic¬ 
colo, oil il depouillait, de nuit, la presse 
etrangere). Il accepte, en 1893, en plus 
de son travail a la banque, un enseigne- 
ment de correspondence commerciale 
en frangais et en allemand aupres de 
Tlnstitut Revoltella, ou il a ete eleve. 
Quelques mois apres la mort de sa mere 
(1895), il se fiance avec Livia Vene- 
ziani, fille unique d’un riche industriel 
en vernis sous-marins, et Tepouse en 
1896. L’aisance materielle lui redonne 
le loisir et le gout d’ecrire. Mais son 
second roman, Senilite (Senilita , 1898), 
est encore plus mal accueilli que le pre¬ 
cedent. Renon^ant apparemment a la 
litterature (renongant en tout cas a pu- 
blier), Svevo consacre a T etude du vio- 
lon le temps que lui laisse la conduite 
des affaires de son beau-pere, pour le 
compte duquel il effectue de frequents 
voyages a l’etranger, surtout en Alle- 
magne et en Angleterre. Il prend des 
lemons pour perfectionner son anglais. 
Il a pour professeur James Joyce*, qui 


reside a Trieste de 1904 a 1915 et y 
ecrit Ulysse. Le personnage de Bloom 
(dans Ulysse ) presente de nombreuses 
analogies avec Italo Svevo, et la deli- 
cieuse Livia Veneziani Svevo devien- 
dra Anna Livia Plurabelle dans Finne¬ 
gans Wake. Joyce surtout, apres avoir 
lu et aime ses deux premiers romans 
(en particulier Senilita), encouragea vi- 
vement Svevo a poursuivre son oeuvre. 
Celui-ci, fut-ce par intermittences et 
en secret, n’avait, en fait, jamais cesse 
d’ecrire des pieces de theatre, des nou- 
velles, des projets de romans et un 
journal. La lecture de Freud enfin, dont 
il decouvrit les oeuvres dans les annees 
1908-1912 et dont il traduisit en 1918 
la Science des reves , l’engagea sur la 
voie de Tintrospection analytique et 
fut ainsi decisive dans la genese de son 
chef-d’oeuvre, la Conscience de Zeno 
{La Coscienza di Zeno , 1923). Joyce, 
alors a Paris, parle du roman a Valery 
Larbaud et a Benjamin Cremieux, 
qui decident de consacrer a Svevo un 
numero special de la revue le Navire 
d'argent (1926), et Zeno est traduit 
en frangais des 1928. Du cote italien, 
le premier article critique important 
est du a Eugenio Montale, qui avait 
entendu parler de Svevo par le Tries¬ 
tin Roberto Bazlen. Avant de mourir, 
en 1928, dans un accident de voiture, 
Svevo avait projete un nouveau roman, 
Le Memorie del vegliardo , qui aurait 
du etre la suite de Zeno. Ses nouvelles, 
ses essais et son theatre ont ete ras- 
sembles apres sa mort : le Bon Vieux 
et la belle enfant {La Novella del buon 
vecchio e della bella fanciulla e altri 
scritti, 1929), Corto viaggio senti- 
mentale e altri racconti inediti (1949), 
Saggi e pagine sparse (1954), Com- 
medie (1960) ; ainsi que son journal 
de 1896 (l’annee de ses fiangailles) : 
Diario per la fidanzata (1962), et sa 
correspondance : Epistolario (1967), 
oil sont particulierement nombreuses 
et interessantes les lettres a sa femme. 
Si l’editeur ne s’y etait pas oppose, 
Svevo aurait voulu intituler son pre¬ 
mier roman « Un inetto » (un inca¬ 
pable, un rate). Et, en un certain sens, 
tous les heros de Svevo sont a la fois 
des mediocres et des victimes. Mais, 
alors que dans Una vita l’echec social 
et amoureux conduit Alfonso Nitti au 
suicide, dans Senilita il est assume par 
Emilio Brentani avec une delectation 
masochiste, et, dans La Coscienza di 
Zeno, Zeno Cosini decouvre avec une 
stupeur amusee tous les avantages 
qu’il peut y avoir a etre un « homme 
sans qualites ». La meme evolution 
se retrouve a travers les rapports que, 
dans chacun des romans, le heros en- 


tretient avec le personnage qui est en 
quelque sorte son double inverse : en 
se suicidant, Alfonso Nitti retourne 
contre lui-meme la haine qu’il porte 
au frere de son inaccessible fiancee ; 
pour se premunir contre les infidelites 
de la volage Angiolina, Emilio Bren¬ 
tani ne trouve rien de mieux que de la 
presenter a son meilleur ami, avec qui 
elle s’empressera de le tromper ; tandis 
qu’un savoureux lapsus entraine Zeno 
derriere un corbillard qui n 'est pas 
celui de son beau-pere Guido, lequel se 
tue par inadvertance apres deux feintes 
tentatives de suicide. 

Una vita raconte, non sans lon¬ 
gueurs, la passion malheureuse d’un 
employe de banque pour la fille de son 
directeur. Le titre rappelle Maupassant, 
qui etait alors, avec Flaubert, Daudet et 
Zola, un des auteurs preferes de Svevo. 

Senilita oppose, d’une part, le per¬ 
sonnage falot d’Emilio Brentani, petit 
employe provincial revant de gloire 
litteraire, a celui de son ami le sculp- 
teur Stefano Balli, aussi pietre artiste 
qu’heureux amant ; d’autre part, la 
tres jeune maitresse du heros (et de 
quelques autres...), Angiolina (dont 
l’enigmatique spontaneite animale 
prefigure parfois le portrait proustien 
d’ Odette Swann), a sa soeur, qui mourra 
d’amour (pour Balli) et de tuberculose. 

La Coscienza di Zeno se presente 
comme une auto-analyse visant a 
contester le bien-fonde et Teffica- 
cite de la psychanalyse. D’ou le ton 
tres particulier du livre, partage entre 
l’auto-ironie et la derision du dis¬ 
cours freudien. D’ou surtout, a defaut 
de toute veritable intrigue, 1'incessant 
rebondissement d’une ecriture fondee 
sur le double jeu de cette double paro- 
die. Au demeurant, le narrateur y traite 
de tout et de rien, au fil d’une chro- 
nique maritale riche en paradoxes et en 
cocasseries ; notamment : apres avoir 
longtemps hesite entre des soeurs (Ada, 
Alberta, Augusla) qui semblent lui etre 
destinees par Finitiale de leur prenom 
(leur A repondant a son Z), Zeno finit 
par epouser celle des trois qui lui plai- 
sait le moins et il faudra qu’il la trompe 
pour decouvrir qu’il ne peut pas se pas¬ 
ser d’elle. Mais ce n’est pas le moindre 
paradoxe du discours nevrotique et 
infiniment retors de Zeno que de don- 
ner a lire les lois de l’inconscient qui 
le structure, lors meme qu’il pretend 
le recuser a force de pretentions, d’es- 
quives et de denegations. 

J.-M. G. 

Lfl G. Debenedetti, Saggi critici, nuova serie 
(Milan, 1955 ; 2 e ed., 1971) ; II romanzo del 
novecento (Milan, 1971). / L. Veneziani Svevo, 
Vita di mio marito con altri inediti di Italo Svevo 
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(Trieste, 1958). / G. Luli, Italo Svevo (Milan, 
1961 ; 2 e ed., Florence, 1967). / B. Maier, La per- 
sonalita e I'opera di Italo Svevo (Milan, 1961 ; 
2 e ed., 1968). / G. Spagnoletti, « Italo Svevo » in 
Letteratura italiana, I contemporanei (Milan, 
1963). / A. Borlenghi, Tradizione e novita nelle 
esperienze narrative d'eccezione di Svevo e Pi¬ 
randello (Milan, 1966). / M. David, La Psicana- 
lisi nella cultura italiana (Turin, 1966); Lettera¬ 
tura e psicanalisi (Milan, 1967). / M. Forti, Svevo 
romanziere (Milan, 1966). / P. N. Furbank, Italo 
Svevo, the Man and the Writer (Londres, 1966). 
/ R. Barilli, La linea Svevo-Pirandello (Milan, 
1972). / M. Fusco, Italo Svevo. Conscience et 
realite (Gallimard, 1973). 


Swazis 

Ethnie du Swaziland* et de la repu- 
blique d’Affique* du Sud. L’ethnie se 
designe par Ebantfu, Bakan, Gwane, 
peuple de Ngwane, Ngwane etant 
un nom royal. Les Swazis parlent le 
siswati. 

La region de plateaux qu’ils oc- 
cupent est d’une grande variete de cli- 
mat, de vegetation et de sol, car c’est 
une zone de transition entre les hautes 
et les basses terres cotieres. 

Les Swazis sont environ 600 000, 
en majorite cultivateurs. Bien qu’ils 
produisent suffisamment pour assu¬ 
rer leur subsistance, ils importent des 
cereales d’Afrique du Sud et de Mo¬ 
zambique. Le coton, la canne a sucre et 
les fruits sont les principales cultures 
commerciales du Swaziland ; cepen- 
dant aujourd’hui la moitie des terres 
cultivees appartiennent a de grands fer- 
miers europeens ou a des entrepnses 
europeennes. 

Autrefois, les Swazis n’elevaient 
que des moutons et des chevres, mais 
les Blancs ont introduit les chevaux, les 
mules, les anes, les pores et les poulets. 

Les Swazis pratiquent la chasse ; les 
terrains sont controles par les chefs, 
qui organisent les chasses collectives 
(elephant, lion, leopard, antilope). 

La division du travail est sexuelle : 
les hommes font la guerre et la chasse, 
et s’occupent du troupeau, tandis que 
les femmes entretiennent la maison, 
pilent le grain et vont chercher l’eau. 
Cependant, hommes et femmes coo- 
perent lors des travaux agricoles et 
pour la construction des cases. 

L’unite sociale de base est la 
concession Yumuti. Elle comprend 
un chef Y umumzana, sa mere, sa ou 
ses femmes, des fils maries avec leur 
famille. Elle s’organise selon un plan 
precis : au centre un espace pour le 
betail, autour duquel sont disposees 
en arc la case principale et les cases 
d’habitation. 


Lors du mariage, accompagne de 
danses, de jeux parodiques, la jeune 
fille est recouverte d’argile rouge pour 
symboliser la perte de la virginite. Son 
rang determine l’importance du paie- 
ment en betail. 

La famille patrilineaire assure 1’eco¬ 
nomic et les obligations rituelles. Le 
clan patrilineaire est exogame (sauf 
pour les Nkosis, sous-groupe des Swa¬ 
zis). Ses membres respectent les tabous 
envers la nourriture et les rituels asso- 
cies a la naissance, au mariage et a la 
mort. Hommes et femmes sont divises 
en classes d’age. 

Les structures politiques tradition- 
nelles subsistent. Le roi, Yingwen- 
yama, et sa mere 1’ indlovnkati , sont 
au sommet de la hierarchie. Ils sont 
responsables de l’ordre et du respect 
de la loi, et se partagent le pouvoir 
economique. Deux conseils (liqoqo et 
libandla ), composes d’aristocrates et 
de personnages influents, se reunissent 
une fois par an. 

Les Swazis croient en un dieu su¬ 
preme et en son messager. Ils vouent 
un culte aux ancetres et associent le 
Soleil et la Lune a la destinee humaine. 
Les rois ont la reputation d’etre de 
grands faiseurs de pluie. 

J. C. 


Swaziland 

Etat de l’Afrique australe. 

Le Swaziland est une enclave 
de 17 363 km 2 entre la republique 
d’Afrique du Sud (Transvaal et Natal), 
a l’ouest et au sud, et le Mozambique, 
au nord et a Test. 

La geographie 

Sur les pentes inferieures du Grand Es- 
carpement, le Swaziland presente dans 
sa moitie occidentale un paysage de 
montagnes (atteignant 1 800 m d’alti¬ 
tude) et de hautes collines, tandis que 
vers Lest se developpent des etendues 
plus planes (vers 250 m d’altitude), 
basses surfaces nivelant la bordure 
du socle precambrien et depression 
peripherique dominee par Limposante 
cuesta des Lebombo Mountains, qui 
marque la frontiere avec le Mozam¬ 
bique et le Zoulouland. 

Les precipitations, qui ont lieu en 
saison chaude (d’oetobre a mars), 
varient entre 1 et 2 m sur les pentes 
du Grand Escarpement et sont seule- 
ment de 600 mm dans la depression 
peripherique. La vegetation forestiere 


originelle, qui couvrait jadis les par¬ 
ties montagneuses, a partout disparu, 
remplacee par de vastes reboisements 
de pins et d’eucalyptus. Dans la par- 
tie orientale, la moins arrosee et la 
moins accidentee, l’elevage extensif a 
aussi fait reculer notablement le bush 
primitif. 

La population depasse 430 000 habi¬ 
tants, en majorite Bantous de l’ethnie 
des Swazis*. Le taux d’accroissement 
annuel est estime a 2,9 p. 100. La den- 
site moyenne est de l’ordre de 25 habi¬ 
tants au kilometre carre. La population 
active comprend environ 50 000 sala¬ 
ries, dont plus de la moitie dans l’agri- 
culture et moins du cinquieme dans 
l’industrie. II existe une emigration 
du travail, d’une duree variable vers 
la republique d’Afrique du Sud (envi¬ 
ron 6 500 salaries vers les mines et 
l’industrie). 

Essentiellement rurale (taux d’urba- 
nisation de 15 p. 100), cette population 
se repartit en un grand nombre de vil¬ 
lages et de hameaux. Les deux princi¬ 
pales villes sont la capitale, Mbabane 
(14 600 hab.), situee dans la partie 
occidentale, la plus montagneuse, et 
Manzini (16 000 hab ), a peu pres au 
centre du pays. 

Les Bantous pratiquent une agricul¬ 
ture traditionnelle, fondee sur le mais, 
le millet et le sorgho, ainsi qu’un ele- 
vage bovin extensif, a l’origine d’une 
erosion acceleree des sols, surtout 
dans la partie occidentale. Les cultures 
d’exportation sont pratiquees surtout 
dans de grandes concessions euro¬ 
peennes (accordees pour la plupart a 
la fin du siecle dernier) : canne a sucre 
(150 000 t de sucre), coton (10 000 t), 
agrumes et fruits tropicaux. La plupart 
de ces grandes exploitations agricoles 
sont localisees sur des perimetres d’ir- 
rigation la oil les principales rivieres 
debouchent de la zone montagneuse 
— sur la Komati et la Black Umbeluzi 
(region de Tshaneni et de Mhlume), sur 
le Great Usutu (region de Big Bend), 
sur l’lngwavuma (region de Nsoko) — 
ainsi qu’au sud-ouest de Manzini. 

Le cheptel est estime a 580 000 bo- 
vins, a 270 000 caprins, a 40 000 ovins 
et a 12 000 porcins. 

Mais les principales richesses du 
pays sont les ressources minieres : 
Lamiante (exploite a Havelock, pres 
de la frontiere du Transvaal, dans les 
montagnes du Nord-Ouest [40 000 t]), 
le fer (dont il existe des reserves a 
Ngwenya au nord-ouest de Mbabane 
[1,5 Mt de metal contenu, en 1971]), 
le charbon (TOO 000 t) et le kaolin. On 


trouve aussi de For, du beryl, de la 
pyrophyllite et de Letain. 

L’industrialisation se limite a deux 
raffmeries de sucre, a des conserve- 
ries de fruits et de viande, a une usine 
d’egrenage du coton, a quelques manu¬ 
factures de filature et de tissage, et a 
une usine de pate a papier. 

Le reseau routier comprend 
1 800 km. Une voie ferree relie la mine 
de Ngwenya au Mozambique (exporta¬ 
tion vers le Japon par Maputo). 

La balance commerciale est exce- 
dentaire, grace principalement aux 
ventes de fer. La Grande-Bretagne, 
l’Afrique du Sud et le Japon sont 
les principaux clients du pays, dont 
l’Afrique du Sud est de loin le premier 
foumisseur et avec laquelle le Swazi¬ 
land est lie par des accords commer- 
ciaux et monetaires. 

R. B. 

L'histoire 

L’Etat et la nation swazis se sont for¬ 
mes au xix e s. Au cours des grandes mi¬ 
grations qui bouleverserent l’Afrique 
orientale, des clans bantous, en particu- 
lier celui des Dlaminis, se refugierent 
dans le massif du Drakensberg. Les 
Dlaminis et consorts occuperent la 
region entre le Transvaal et le port de 
LourenQO Marques, au Mozambique. 
Sous les regnes de Sobhuza I er (1815- 
1836) et de Mswazi (1836-1868), 
qui donna son nom au royaume, ils 
fusionnerent avec les autochtones, ac- 
cueillirent de nouveaux refugies, orga- 
niserent une armee capable de se mesu- 
rer avec les Zoulous et pratiquerent une 
habile diplomatic. Ils s’efforcerent, 
souvent par une politique matrimo- 
niale, d’entretenir des relations ami- 
cales avec leurs voisins, s’allierent aux 
uns pour resister aux autres, combat- 
tirent les Zoulous aux cotes des Boers 
jusqu’a l’annexion du Transvaal par la 
Grande-Bretagne (1877). Mbandzeni, 
qui succeda en 1874 a Mswazi, accorda 
trop innocemment des concessions aux 
Boers, qui finirent par menacer sa sou- 
verainete. Apres sa mort, en 1889, la 
reine regente reclama vainement le 
protectorat britannique, qui ne fut ob- 
tenu qu’au lendemain de la guerre des 
Boers (1899-1902). 

Le protectorat fut administre par le 
Colonial Office. Celui-ci, escomptant 
toujours une entente avec l’Union sud- 
africaine, pratiqua un regime d’admi- 
nistration indirecte. Mais l’accord se 
revela impossible apres l’accession 
au pouvoir des nationalistes (1948) 
et le developpement d’une legislation 
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d’apartheid. Le Swaziland regut alors 
en 1963 une Constitution qui crea un 
Conseil legislatif elu. II obtint l’auto- 
nomie interne avec la Constitution de 

1967, puis l’independance, proclamee 
par le roi Sobhuza II en septembre 

1968. En 1973, celui-ci, s’arrogeant les 
pleins pouvoirs, suspend la Constitu¬ 
tion et dissout les partis politiques. II 
annonce la creation d’une armee equi- 
pee et formee par l’Afrique du Sud, 
dont par ailleurs depend largement le 
pays. 

H. B. 

► Afrique du Sud. 

ffl H. Kuper, The Swazi (Londres, 1952). / 
W. M. Hailey, Native Administration in the 
British African Territories, t. V : The High Com¬ 
mission Territories (Londres, 1953). / M. Wilson 
et L. Thompson, The Oxford History of South 
Africa (Oxford, 1964-1971 ; 2 vol.). / J. Halpern, 
South Africa's Hostages : Basutoland, Bechua- 
naiand and Swaziland (Harmondsworth, 1965). 


Sweelinck 
(Jan Pieterszoon) 

Compositeur et organiste neerlandais 
(Deventer 1562 - Amsterdam 1621). 

J. P. Sweelinck est, avec J. Obrecht*, 
Tun des compositeurs les plus mar- 
quants des Pays-Bas et celui dont le 
rayonnement et l’autorite s’imposerent 
avec la plus grande rapidite sa vie du- 
rant, meme a Tetranger, bien qu’il n’ait 
jamais quitte son pays. 

II semble en effet certain au- 
jourd’hui, contrairement aux allega¬ 
tions fantaisistes de Mattheson, qu’il 
ne dut sa formation qu’a des maitres 
neerlandais : en premier son pere Pie¬ 
ter, organiste de l’eglise Saint-Nicolas 
(Oude Kerk) d’Amsterdam, puis Jan 
Willemszoon Lossy, organiste a Haar¬ 
lem. S’il connut l’enseignement de 
Zarlino (il l’apprecia au point d’ecrire 
un traite de composition d’apres ses 
theories), ce put fort bien etre par ses 
seuls ecrits, qui circulaient dans toute 
l’Europe occidentale, et surtout en 
Hollande, dont les editeurs, du fait 
de leur intense activite, avaient fait 
un centre de premiere importance, un 
carrefour d’influences. D’une part, des 
manuscrits y affluaient, tant de prove¬ 
nance ffangaise (chansons et psaumes) 
que de provenance italienne (madri- 
gaux et tablatures) ; d’autre part, des 
musiciens s’y installaient, comme les 
organistes Peter Philips et John Bull, 
qui, tous deux, furent en relation avec 
Sweelinck et grace a qui celui-ci put 
connaitre l’ecole d’orgue anglaise 
alors florissante. 


En 1577, alors age de quinze ans, 
Sweelinck regoit la charge d’orga- 
niste de l’Oude Kerk d’Amsterdam 
et la conservera jusqu’a sa mort (son 
fils Dirck [1591-1652], l’aine de, ses 
six enfants, lui succedera). A peine en 
poste, il voit, en 1578, son statut se mo¬ 
difier du fait de 1’adoption par la ville 
d’Amsterdam de la religion calviniste. 
N’ayant plus de role pour le service 
religieux, il donnera chaque jour dans 
son eglise des concerts publics qui 
contribueront a etablir sa renommee de 
virtuose et de compositeur. 

Son oeuvre revet trois aspects essen- 
tiels. Le premier aspect, c’est celui de 
continuateur de Part des polyphonistes 
ffangais et italiens qui s’etaient illus- 
tres dans la chanson frangaise et dans 
le madrigal. Respectueux de cet heri¬ 
tage, Sweelinck oeuvre avec finesse et 
distinction dans ce domaine, s’orien- 
tant toutefois de preference (sauf 
dans son recueil de Rimes frangaises 
el italiennes, a deux et trois voix, de 
1612), comme ses contemporains Las¬ 
sus et Palestrina par exemple, vers un 
effectif choral de plus de quatre voix 
(le plus souvent cinq, comme dans le 
madrigal). 

Dans cette meme optique, il revet 
d’une musique de quatre a huit voix les 
153 psaumes frangais du psautier de 
1’Eglise re formee (quatre livres publies 
en 1604). 

Il est plus novateur — c’est le 
deuxieme aspect de sa production — 
quand, a la fin de sa vie, en 1619, il 
ecrit ses Canliones sacrae, trente-sept 
motets latins a cinq voix, en y adjoi- 
gnant une basse continue a 1’instar des 
Italiens. 

Le troisieme aspect de son activite, 
c’est celui de pionnier dans le domaine 
de l’ecriture pour clavier (orgue et 
clavecin). S’inspirant sans doute de 
Part des virginalistes anglais, notam- 
ment dans ses variations (Ma jeune vie 
a une fin ; Est-ce mars ?), et de celui 
des Italiens auteurs de ricercari et de 
loccate, Sweelinck realise une admi¬ 
rable synthese de ces apports differents 
et annonce veritablement une ere nou- 
velle en elaborant une technique de 
composition et une science du deve- 
loppement qui permettent de structu- 
rer des pieces d’ample dimension. Ses 
fantaisies sur un seul theme ouvrent la 
voie a la fugue. Ses fantaisies en echo 
connaissent un grand succes, ainsi que 
ses commentaires de chorals. 

Sa renommee de compositeur et de 
professeur d’orgue lui attire de nom- 
breux eleves des Pays-Bas et d’Alle- 
magne, dont, entre autres, Samuel 


Scheidt et Jakob Praetorius, grace a 
qui son influence s’exercera sur l’ecole 
du nord de l’Allemagne, aupres de la- 
quelle Bach puisera bien des elements 
de son langage. 

B. G. 

C. Van den Borren, les Origines de la mu¬ 
sique de clavier dans les Pays-Bas jusque vers 
1630 (Bruxelles et Leipzig, 1914). / B. Van den 
Sigtenhorst Meyer, Jan Sweelinck en zijn ins- 
trumentale muziek, t. I: De vocale muziek (La 
Haye, 1946). 


Swift (Jonathan) 

Ecrivain irlandais (Dublin 1667 - id. 
1745). 

« L'indignation ardente 
ne peut plus dechirer 
son coeur. Va, voyageur, 
et imite si tu le peux 
quelqu'un qui se voua 
entierement a la cause de 

la liberte.» 

Ces mots, graves selon la volonte 
du doyen Swift sur sa tombe en sa 
cathedrale de Saint-Patrick a Dublin, 
resonnent comme le dernier echo de 
toute une vie pleinement et dangereu- 
sement vecue, et qui ne sembla jamais 
combler tout a fait ce misanthrope 
altruiste. Alors qu’un ressort secret 
maintient toujours en train l’infati- 
gable fourmi Defoe sur les pentes du 
sort contraire, l’aigle Swift vole haut 
et vigoureusement. Et son regard per- 
gant lui donne une image desolante 
d’un monde, qui ne permettait le choix 
qu’entre « fou » et « coquin ». Aussi 
peu enthousiasmante que « l’etat se¬ 
rein et paisible d’etre un fou parini les 
coquins » s’offfant a lui (A Tale of a 
Tub , sect. IX : « A Digression concer¬ 
ning Madness »). Il refuse cet etat, 
comme il repousse le « spleen », « qui 
n’attaque en general que les riches, les 
paresseux, les sensuels », lui opposant 
le seul remede connu de lui, «travailler 
rudement » {les Voyages de Gulliver , 
IV, vii). Il s’y trouve d’autant plus in¬ 
vite que, prive au depart des atouts de 
titre et de fortune — ainsi qu’il l’ecrit a 
Pope —, il desire par ailleurs forcer le 
respect de ceux qui l’estiment. 

La route s’annonce done longue pour 
l’etudiant a la charge de son oncle God¬ 
win et difficile pour le jeune homme 
intelligent et ambitieux contraint de 
servir de secretaire, d’abord chez l’il- 
lustre sir William Temple, politicien, 
ecrivain elegant et epicurien, essayiste 
distingue, puis chez lord Berkeley. 
Chez le premier, cependant, ardent 


defenseur des Anciens contre les Mo- 
dernes, Swift fait son apprentissage 
des lettres. Il ecrit la Bataille des livres 
(The Battle of the Books) et le Conte du 
tonneau (A Tale of a Tub), ridiculisant 
la suffisance des Modernes. Ces deux 
productions l’incitent a abandonner 
la poesie avec de lourdes productions 
dans le style pindarique, telle cette Ode 
to the Athenian Society. Malgre le res¬ 
pect qu’il porte a sir William Temple 
(Ode to Sir William Temple) et en 
depit de l’estime qu’on lui temoigne 
chez les Berkeley, ou il ecrit Medita¬ 
tion sur un manche a balai (Meditation 
on a Broomstick) pour la maitresse 
des lieux, Swift reve d’un autre des- 
tin. Pour un jeune homme pauvre, une 
seule voie s’ouvre : celle qui conduit a 
l’etat ecclesiastique. Swift s’y engage 
a vingt-sept ans. Mais sa lente ascen¬ 
sion dans la hierarchie ne se fera pas, 
comme il l’esperait, en Angleterre, 
mais en Irlande, ou, comme Spenser, 
il se sentira toujours un peu exile. Sa 
carriere religieuse ne s’eloigne jamais 
beaucoup des chemins de la polemique 
(probleme de l’extension a 1 ’Eglise 
irlandaise de la « remission des an¬ 
nates » par exemple) et de la politique, 
ou il conduit une navigation perilleuse 
entre whigs et tories jusqu’en 1715. Au 
Discourse on the Contests... (1701), 
visant les tories, succede The Public 
Spirit of the Whigs (1714), contre les 
whigs. Dans l’intervalle se place la 
lutte de Tecrivain pour le maintien du 
Test Act en Irlande {Letter... concer¬ 
ning the Sacramental Test , 1709) avec 
le fameux tract An Argument against 
abolishing Chrisliany in England , ou 
il prend a partie les « chretiens nomi- 
naux », soucieux, avant tout, de leur 
interet personnel, et les whigs, parti¬ 
sans de l’abrogation du Test Act. Swift 
collabore egalement avec les tories a 
la campagne pour la signature du traite 
d’Utrecht avec la France, et son pam¬ 
phlet The Conduct of the Allies pese 
d’un grand poids sur l’opinion pu- 
blique. Quand le ministere tory chute, 
il se retrouve doyen de Saint-Patrick 
a Dublin. Il y engage alors le com¬ 
bat pour la cause de Tlrlande, reduite 
a l’impuissance politique et econo- 
mique. A 1 ’idee de « boycott » avant 
la lettre (Proposal for the Universal 
Use of Irish Manufactures, 1720) des 
produits anglais s’ajoutent les virulents 
pamphlets contre le gouvemement de 
Londres, tels les Lettres du drapier a 
ses « freres, amis, compatriotes... » et 
ce A Modest Proposal..., denongant un 
veritable genocide du peuple irlandais, 
dont il affirme qu’il vaudrait mieux 
qu’il vende ses enfants comme viande 
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de boucherie, leur evitant ainsi « ... a 
cause de l’oppression des landlords, 
l’impossibilite de payer des loyers 
sans argent ou commerce, le manque 
de nourriture elementaire, avec ni toit 
ni vetements pour les proteger des 
intemperies, et la perspective inevi¬ 
table de leguer les memes ou de plus 
grandes miseres a leur descendance 
pour toujours ». 

« [...] Ma harpe fut 
montee 
Sans un seul mot 
des traits de Cupidon, 
Des prunelles assassines, 
ou des coeurs qui 
saignent. 
D'estime et d'amitie 
possede, 
Je n'ai jamais admis 
I'amour chez moi» 

(To Stella, who collected and 
transcribed his Verses, 1720). 

Swift garde sans doute un souve¬ 
nir amer de l’echec de sa premiere et 
unique demande officielle en mariage. 
« Varina », alias miss Jane Waring, 
connue vers 1695, en refusant le jeune 
pretre aux inaigres revenus, blesse son 
orgueil et le detourne a jamais des 
formes traditionnelles de l’Amour. 
II leur prefere un commerce subtil et 
ambigu d’amitie amoureuse. En parti- 
culier avec de toutes jeunes femmes, 
et intelligentes. On pense evideminent 
a Ruskin et a Rose La Touche, a Lewis 
Carroll et a Alice Liddell quand on 
evoque les relations de Swift avec ses 
deux Esther. A vingt-deux ans, chez 
sir William Temple, Swift rencontre 
la premiere, Esther Johnson, de nais- 
sance inysterieuse et agee alors de huit 
ans. Elle deviendra « Stella ». Peut-etre 
aussi son epouse secrete en 1716. Dix- 
huit ans plus tard, le chanoine de Saint- 
Patrick, alors quadragenaire, decouvre 
« Vanessa » et ses dix-neuf ans, Esther 
Vanhomrigh, fille d’un riche marchand 
hollandais. De Stella, il ecrit dans son 
poeme « To Stella, visiting me in my 
Sickness » (1720) : « Elle possedait 
plus d’esprit que n’en reqoit ordinai- 
rement son sexe. » Comme Lewis Car- 
roll, il choisit un langage adapte a sa 
jeunesse, dont on retrouve les marques 
affectueuses et familieres dans Jour¬ 
nal to Stella , qui reunit sa correspon- 
dance avec la jeune fille durant son 
sejour a Londres de 1710 a 1714. Le 
meme ton et la meme discretion avec 
des allusions comprehensibles d’eux 
seuls impregnent ses lettres a Vanessa, 
et Cadenus and Vanessa exprime une 


fois encore le caractere dominant d’une 
certaine jouissance cerebrale dans la 
frequentation de celle qui doit a Pallas 
« [...] les semences longtemps incon- 
nues de la gent feminine, / Principale- 
ment accordees aux cceurs virils, / Les 
semences du savoir, du bon sens, de 
Tesprit ». Qu’on ne s’y trompe pas tou- 
tefois. L’apparente misogynie de Swift 
ne s’accompagne nullement de l’admi- 
ration du reste du monde. 

« J'ecris dans le noble but 
d'instruire, d'ameliorer 
le genre humain [...] » 

{les Voyages de Gulliver , IV, xu). 

Une passion devorante de reforma- 
teur anime la plume de Swift, et nul n’y 
echappe, ni femme, ni homme. Swift 
se fait le defenseur de la rectitude des 
moeurs religieuses et politiques, de la 
vie courante, ainsi que de I’hygiene 
physique et mentale des humains. Bien 
des fois avec durete. Mais on n’extirpe 
jamais le mal sans quelque douleur. 
Lettres, pamphlets, tracts, satires, poe¬ 
sies ou romans luttent pour la Raison. 
Avec la Raison. Sous l’allegorie des 
trois freres de A Tale of a Tub appa- 
rait la satire des Eglises chretiennes, 
incapables de preserver l’integrite de 
la religion, avec Peter, « un coquin » 
et « un gredin », avec Jack, dont il dit 
que « le zele ne trouve jamais si grand 
ravissement que lorsque vous lui don- 
nez quelque chose a dechirer », et enfin 
avec Martin, le plus sage en definitive, 
quoique « extremement flegmatique et 
compose ». Dans les « Digressions » 
qui entrelardent ce Conte du tonneau 
se dessine aussi la critique du pedan- 
tisme, theme favori de Swift et objet 
de la Balaille des livres , epopee bur¬ 
lesque mettant en scene la Critique a 
tete d’Ane, fille de TOrgueil, epouse 
de Tlgnorance, sceur de la versatile 
Opinion et mere d’une longue lignee, 
Bruit, Impudence, Ennui, Vanite, 
Categorique, Pedantisme et Mau- 
vaises-Manieres. Homere y malmene 
Sam Wesley et y decervele Perrault et 
Fontenelle. Swift ne manque aucune 
occasion de faire entendre la voix de 
la Raison. Il suffit parfois d’une Medi¬ 
tation sur un manche a balai : « [...] 
mais un balai, me direz-vous peut-etre, 
represente un arbre se tenant sur la 
tete ; et s’il vous plait, comment defini- 
rez-vous T homme, sinon une creature 
a Tenvers, ses instincts animaux domi¬ 
nant perpetuellement sa raison, sa tete 
la ou ses talons devraient se trouver, se 
vautrant par terre [...]. » Voila Swift et 
son lecteur prets a passer dans l’uni- 
vers cher a S. Butler ou a Carroll, la ou 


Texacte mesure de Thomme se prend a 
la jauge de la relativite. 

Avec les Voyages dans plusieurs na¬ 
tions eloignees du monde par Lemuel 
Gulliver, d’abord chirurgien, puis 
capilaine de divers navires, on fran- 
chit le pas. L’ouvrage impressionna 
les plus grands esprits du temps — a 
commencer par le difficile Pope et, 
en France, Montesquieu, Voltaire ou 
Marivaux — pour finir, selon le pro¬ 
cessus habituel, comme Robinson Cru¬ 
soe, en classique pour enfants. Swift 
n’en revait pas autant en une epoque 
ou trois cents livres poussaient a de- 
noncer Tauteur des Lettres du drapier 
et oil la publication d’un tel ouvrage 
— comme la plupart de ses ecrits de 
combat, sauf^4 Proposal for Correc¬ 
ting... the English Tongue — relevait 
du plus strict et prudent anonymat. Les 
Voyages de Gulliver participent d’une 
veine litteraire a laquelle appartiennent 
V Utopia de Thomas More, Nova At¬ 
lantis de Bacon, Voyages aupays de la 
Lune et du Soleil de Cyrano de Berge¬ 
rac et tant d’autres qui, sous couvert de 
pseudo-relations de voyages, cherchent 
a reformer 1’homme. Ils connaissent 
un enorme succes. Chef-d’oeuvre de 
Swift, ils renferment l’essentiel de ses 
idees et reunissent la somme de son 
experience sans illusions. De Lilliput, 
avec ses gens hauts « tout au plus de 
six pouces », a Brobdingnag, avec 
ses autochtones aussi grands « qu’un 
clocher ordinaire », et chez les Hou- 
yhnhnms, oil les chevaux possedent 
raison et point les hommes (les Ya¬ 
hoos), en passant par Laputa, Balni- 
barbi, Luggnagg ou Glubbdubdrib, 
Gulliver, voyageur moyen, parfait sa 
connaissance de la creature humaine 
et de ses folies. A cote de l’attaque des 
institutions anglaises, de la noblesse, 
des gouvernants, des querelles steriles 
entre whigs et tories (« talons bas » 
et « talons hauts »), entre les Eglises 
(« gros-boutistes » et « petits-bou- 
tistes ») et des intrigues des courtisans, 
on perqoit dans cet ouvrage des reso¬ 
nances etonnamment modernes. Dans 
son ardeur a perfectionner le monde, 
Swift n’oublie rien. Cela va du controle 
des naissances au regime sans sel et de 
l’etatisation de l’education des enfants 
a 1’emancipation de la femme et a Tan- 
ticolonialisme. La denonciation des 
scandales politiques y acquiert valeur 
d’enseignement. Swift prone le retour 
a la vie saine et reglee, la democrati- 
sation des emplois, la deromantisation 
du mariage. Il denonce les lois faites 
pour accabler plutot que pour defendre, 
la stupidite de la science utilisee sans 
discemement, les vices de l’economie. 


Il proclame sa haine du mensonge, du 
pedantisme, des faux-semblants, et 
toute denonciation, par le talent de son 
auteur, contient, explicite ou implicite, 
le conseil raisonnable et le remede 
correspondants. 

«Ils haissent I'affectation 
dans le langage et le style 
precieux, soit en vers 
soit en prose [...] » 

(les Voyages de Gulliver, I, vm). 

Le demi-exil de Swift n’empeche 
done pas celui-ci de jouer un role actif 
dans la vie intellectuelle de son temps. 
Avec l’irrascible Pope et quelques 
autres comperes, John Gay, Thomas 
Parnell, John Arbuthnot, Swift fonde 
meme le « Scriblems Club », en guerre 
contre toutes les formes du pedan¬ 
tisme. Dans un tel combat, il ne peut, 
avec son caractere, qu’adopter la sa¬ 
tire pour forme et Tironie pour arme. 
Des oeuvres a la veine legere et gaie, 
comme Mrs. Harris \s Petition (1701) 
ou The Predictions for the Year 1708... 
by Isaac Bickerstaff ou comiques sans 
arriere-pensees, comme Directions to 
Servants, demeurent 1’exception. A 
Modest Proposal, par contre, justifie 
le titre de « pere de l’humour noir » 
que Breton confere a Swift par le ton 
imperturbable et impersonnel avec 
lequel Tauteur expose son projet an- 
thropophage, donnant par contrecoup 
une extreme acuite au tragique de la 
situation desesperee des Irlandais. 
Les Voyages de Gulliver offrent ega- 
lement toutes les gammes de Tironie, 
de la plus legere a la plus tragique, et 
de la satire, de la plus directe a la plus 
elaboree et la plus corrosive quand on 
aborde au pays des Houyhnhnms. Ici, 
plus de trace de Tironie charmante de 
la premiere partie du voyage. Meme 
l’humour particulier de Swift, aigu, ni 
cerebral ni sentimental, mais lucide et 
concret, cede le pas a l’humour au vi¬ 
triol, qui ne laisse qu’angoisse, larmes, 
cendres et, de la creature humaine, « un 
horrible melange de chairs meurtries 
et d’os ». 

Tout cela avec une langue et un style 
plutot exceptionnels pour Tepoque. 
Clarte, phrases courtes, simplicity 
presque austere les caracterisent. Peda¬ 
gogue dans Tame, Swift sait exacte- 
ment quoi dire et comment l’ecrire pour 
se faire comprendre de tous et se mettre 
a la portee de n’importe qui, ce qui ex- 
plique sans doute son succes aupres de 
la jeunesse. « Par exemple, si un cha- 
pelier vend une douzaine de chapeaux 
cinq shillings la piece, ce qui fait un 
total de trois livres et reqoit le paiement 
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en monnaie de Mr. Wood, il touche en 
realite seulement la valeur de cinq shil¬ 
lings » (Premiere Lettre du drapier aux 
boutiquiers, commergants, fermiers et 
petit peuple d'lrlande). Ainsi, par la 
grace de Swift, un probleme econo- 
raique rebutant se reduit a une donnee 
de niveau elementaire et s’impose le 
marche de dupes que constitue l’af- 
faire Wood pour les Irlandais. Images, 
(image du vetement pour la religion, 
que le testament [l’Evangile] du pere 
recommande a ses enfants de conserver 
intact dans A Tale of a Tub), comparai- 
sons precises et concretes, reference a 
des objets familiers, mesures exactes 
(pieds et pouces), etc., donnent aux 
Voyages de Gulliver un veritable cote 
reportage et conferent a ses mondes 
imaginaires une vie fascinante et a sa 
le^on une portee exemplaire. Swift y 
ajoute une touche poetique quand il 
voit par exemple les dames de la cour 
de Brobdingnag faisant de la brise avec 
leurs eventails a l’esquif de Lemuel ou 
bien les habitants de Laputa, File vo- 
lante, pechant des oiseaux sur les bords 
de leur monde. Enfin intervient Fart de 
la langue, depuis le langage pueril, le 
« petit langage », jusqu’a la technique 
merveilleuse et les trouvailles lin- 
guistiques. Noms de pays et langues 
imaginaires emerveillent le lecteur, 
tandis que Lemuel, « quinbusflestrin » 
ou « homme-montagne », acharne des 
langues etrangeres, nous regale de pro- 
blemes de traductions et duplications 
etymologiques d’une legerete et d’un 
naturel miraculeux. Art et non artifice. 
Extraordinaire manipulateur du lan¬ 
gage, Swift n’en demeure pas moins 
en la matiere un puriste sourcilleux. 
Il s’institue critique et defenseur de la 
langue, et ce non seulement au travers 
d’ecrits comme A Proposal for Cor¬ 
recting... the English Tongue, Hints 
towards an Essay on Conversation, 
Complete Collection of Genteel and In¬ 
genious Conversation, etc., mais ega- 
lement dans toute Foeuvre. Son souci 
constant peut se definir ainsi : ame¬ 
lioration du langage, gage de l’ame- 
lioration des moeurs. Amelioration de 
Forthographe, apuration, surveillance 
du vocabulaire, des mots techniques et 
des mots nouveaux, precision, clarte, 
prononciation correcte, et l’une de ses 
plus celebres satires des impudents ma- 
nipulateurs du langage et des pedants 
se situe sans doute dans les Voyages de 
Gulliver lors de la visite de Facademie 
de Lagado. 


« [...] que tous les fideles 
casseront leurs oeufs par 
le bout le plus commode 

[...] » 

(les Voyages de Gulliver, I, iv). 

Il se revele toujours difficile d’en- 
fermer un homme comme Swift dans 
le cadre contraignant d’une definition 
etroite. Comme son grand-pere, cler¬ 
gyman sous Cromwell, on le sent du 
cote de FEglise etablie, contre les 
catholiques ou contre les dissidents, 
qu’il traite sans sympathie (The Me¬ 
chanical Operation of the Spirit). 
Mais, si l’ordre dans l’Etat s’impose. 
Swift prefererait aussi, a tout prendre, 
la tolerance aux inutiles effusions de 
sang, considerant que chacun, apres 
tout, doit pouvoir penser ce qu’il veut. 
En verite, il ne se place ni parmi les 
mystiques, ni parmi les angoisses. Il ne 
craint pas la mort et parle en sceptique 
(Thoughts on Religion). La perspective 
de Fimmortalite sur terre — comme 
les infortunes Struldburgs — lui fait 
horreur, et il ne la contrebalance meme 
pas par I’esperance de Fimmortalite 
dans Fau-dela. Ni invoque, ni refute, 
Dieu n’apparait pas dans les Voyages 
de Gulliver, roman de FHomme. Un 
Homme en quete de lui-meme, qui ne 
se trouve que trop, en fin de compte, 
dans toute sa hideur, l’epouvantable 
vision des Yahoos ; celle-ci donne a 
Gulliver la phobie de la race humaine, 
de ses fonctions physiologiques et 
debouche chez Swift sur une veritable 
obsession a l’origine de ce qu’on ap- 
pelle sa « vision excrementale » ; peu 
appreciee de Thackeray ou de Macau¬ 
lay, cette vision atteint a son plus cru 
dans The Panegyric on Dean (1730) ou 
Lady’s Dressing Room, sans omettre 
la profusion de details scatologiques 
dans la quatrieme partie des Voyages 
de Gulliver. 

Swift dit et redit sans cesse, et sans 
equivoque, sa haine de l’Homme. Trop 
peut-etre pour que de cet exces meme 
ne naisse quelque doute et qu’on ne 
nuance cette haine, se souvenant qu’il 
ecrit a Pope en 1725 : « Je hais et je de¬ 
teste cet animal nomme Homme, bien 
que j’aime de tout coeur Jean, Pierre, 
Thomas et autres. » La vision extreme 
des Yahoos sonne sans doute comme 
un avertissement. Non comme une fin. 
Elle ne peut faire oublier le personnage 
principal du roman, l’individu Lemuel 
Gulliver, debrouillard, plein de bon 
sens, fondamentalement droit et bon, 
sain jusqu’a la moelle, d’une curio- 
site universelle, pratique, mais ouvert 
a tout et ne dedaignant aucune le?on. 
Comme son heros. Swift s’insurge 


contre « [...] un monde de difformites 
et de maladies du corps et de l’esprit 
toutes engendrees par l’orgueil [...] ». 
Mais ne pourrait-on pas admettre que 
tout ce pessimisme et cette misan- 
thropie ne refletent finalement qu’un 
amour trop lucide de l’humanite et un 
espoir toujours renouvele que celle-ci 
s’amende ? 

D. S.-F. 
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Dates et oeuvres 
principales 

1667 Nait a Dublin (30 nov.). 

1682 Entre au Trinity College aux frais de 
son oncle. 

1686 Re^u bachelier. 

1689 La revolution le fait se refugier chez 
sa mere, en Angleterre ; devient secretaire 
de sir William Temple a Moor Park, pres 
de Farnham ; y rencontre Stella (Esther 
Johnson). 

1692 Ode to the Athenian Society. 

1695 Ordonne pretre a Kilroot, pres de 
Belfast. 

1696 Retour a Moor Park ; s'interesse a la 
politique. 

1698 Accompagne sir William Temple a 
Londres. 

1699 Mort de Temple ; secretaire de lord 
Berkeley en Irlande. 

1700 Chanoine de Saint-Patrick a Dublin. 

1701 Docteur en theologie ; A Discourse 
on the Contests and Dissensions between the 
Nobles and Commons in Athens and Rome... 

1702 En relation avec les whigs. 

1704 A Tale of a Tub (ecrit entre 1696 et 
1699) ; The Battle of the Books (ecrit vers 
1697-98); The Mechanical Operation of the 
Spirit. 

1707 Mission politique a Londres ; fait 
la connaissance de Vanessa (Esther 
Vanhomrigh). 

1708 The Predictions for the Year 1708... by 
Isaac Bickerstaff, Esq.; An Argument against 
abolishing Christianity in England; The Senti¬ 
ments of a Church of England Man... 

1709 A Project for the Advancement of Reli¬ 
gion... ; Hints towards an Essay on Conversa¬ 
tion (publie en 1763). 

1710 Revient a Londres en mission poli¬ 
tique ; redacteur (jusqu'en decembre 1711) 
a YExaminer, hebdomadaire tory; A Medita¬ 
tion on a Broomstick ; premieres lettres du 


Journal to Stella (poursuivi jusqu'en 1713 et 
publie en 1784). 

1711 The Conduct of the Allies. 

1712 A Proposal for Correcting, improving 
and ascertaining the English Tongue. 

1713 Doyen de Saint-Patrick ; fonde le 
Scriblerus Club avec John Arbuthnot, Tho¬ 
mas Parnell, John Gay et Alexander Pope. 

1714 Retour en Irlande ; The Public Spirit 
of the Whigs. 

1722 Affaire Wood. 

1723 Mort de Vanessa. 

1724 The Drapier's Letters. 

1726 Entrevues avec Walpole (Londres); 
Travels into Several Remote Nations of the 
World by Lemuel Gulliver, first a Surgeon, and 
then a Captain of Several Ships; Cadenus and 
Vanessa (ecrit en 1712). 

1728 Mort de Stella ; A Short View of the 
State of Ireland (premier des vingt-trois 
tracts irlandais). 

1729 A Modest Proposal... 

1737 Gravement malade, commence a 
perdre la raison. 

1738 Complete Collection of Genteel and 
Ingenious Conversation (commence vers 
1731). 

1742 Decl are officiellement incapable ; 
apathie. 

1745 Mort a Dublin. Directions to Servants. 

1758 The History of the Four Last Years of the 
Queen. 

1765 Thoughts on Religion. 


Swinburne 
(Algernon Charles) 

Poete et critique anglais (Londres 
1837 - id. 1909). 

Il vient d’une famille aristocratique, 
pieuse, classique. A treize ans, il ecrit 
The Unhappy Revenge, une tragedie 
puisee aux sombres sources du theatre 
elisabethain et jacobeen. Pour des rai¬ 
sons obscures, il quitte Eton en 1857. A 
Oxford, il ne reste que trois ans. Note 
esprit dangereux, il prefere partir de 
sa propre initiative (1860). Deja se 
forme son image de marque : republi¬ 
can, athee, nihiliste, tenant de l’« art 
pour Fart ». Si l’on y ajoute une vie 
dissolue, voici, apres Byron, un poete 
bien propre a defrayer la chronique, a 
incarner le personnage de l’antechrist 
aux yeux des bien-pensants victoriens. 

Sa poesie, en effet, ne rappelle en rien 
Fart rassurant d’un Tennyson. Enfant 
spirituel de Shelley et de celui sur qui il 
donne une critique importante, William 
Blake (1868), comme eux, Swinburne 
se place d’emblee dans le camp de la 
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liberte. Des 1857, il frequente les pre- 
raphaelites D. G. Rossetti, W. Morris 
et E. Burne-Jones. D’ailleurs, Robert 
Williams Buchanan (1841-1901), lan- 
?ant contre ceux-ci dans la Contempo¬ 
rary Review son celebre « The Fleshly 
School of Poetry » (1871), s’attirera 
de lui ce tres beau morceau de pole- 
mique litteraire, Under the Microscope 
(1872). Swinburne admire des revolu- 
tionnaires — G. Mazzini et W. S. Lan- 
dor — T. Gautier, Baudelaire — a qui 
il rend Thommage elegiaque d’un de 
ses plus beaux poemes, « Ave Atque 
Vale » (1867) dans Poems and Ballads, 
second series (1878) — et le marquis 
de Sade. 

Deux courants se partagent done son 
oeuvre poetique : un courant politique, 
vers lequel l’entraine Texemple de son 
idole, Victor Hugo ( Study of Victor 
Hugo, 1886), et, d’abord, le courant 
esthetique, qui lui vaut les attaques de 
ce qu’il appelle, dans Notes on Poems 
and Reviews (1866) « ce phenix cer- 
tifie, la “vertu” des journalistes pro- 
fessionnels ». Swinburne dit : « L’art 
pour Tart d’abord et tout le reste vien- 
dra ensuite » (William Blake). Pour lui 
— et si Ton excepte « The Triumph of 
Time » (1862), rappelant ses amours, 
classiques et deques, avec Jane Faulk¬ 
ner —, cela revet cette espece de 
narcissisme pervers si prise par les 
« decadents » anglais. « Thalassius » 
(1880) chante certes Beaute, Amour. 
Mais empreints de masochisme et de 
sadisme, d’ambiguite et de cruaute. 
En temoignent encore The Queen 
Mother, Rosamond (1860) et Chaste- 
lard (1865), qui forment une trilogie 
erudite avec Bothwell (1874) et Marie 
Stuart (1881). Egalement « A Ballad 
of Life », « A Ballad of Death », « Do¬ 
lores », « Anactoria », quelques-unes 
des pieces de Poems and Ballads, qui 
fit scandale a sa parution en 1866. 11 
y plane cette philosophie sadienne 
d’un pessimisme cosmique, baignant 
deja, mais d’une fa<?on plus subtile, 
Atalanla in Calydon (1865) sur le mo- 
dele des tragedies grecques — comme 
Erectheus (1876), d’ailleurs bien ac- 
cueilli par la critique. 

Il se trouve, cependant, que le 
« jeune homme demoniaque » — 
comme le baptise John Ruskin dans sa 
lettre a C. E. Norton (28 janv. 1866) 
—, dans la bonne tradition de ses freres 
sataniques en litterature, se dresse ega¬ 
lement contre les tyrans en general et 
la monarchie en particulier. Delaissant 
le genre qui voit s’epanouir son talent 
et qui produit ses plus belles fleurs — 
meme si veneneuses — de musique 
des mots et de splendeur des images, 


il s’interesse a l’ltalie. Il s’engage 
dans les chemins arides de la poesie 
politique. Apres A Song of Italy (1867) 
viennent Songs before Sunrise (1871), 
d’ou emergent « Hertha », « Genesis » 
ou « Hymn of Man », poemes qui font 
apparaitre son antitheisme, sa concep¬ 
tion de l’homme, roi de la creation, 
avec sa liberte intrinseque a la nature. 

En 1879, sous Tinfluence tres 
decriee d’un homme de loi, Walter 
Theodore Watts-Dunton (1832-1914), 
Swinburne rentre dans la « respecta¬ 
bility », Tabstinence et embouche les 
trompettes de Torthodoxie imperialiste 
(The Commonweal, a Song for Unio¬ 
nists, 1886 ; The Jubilee, 1887...). De- 
sormais, la note nostalgique impregne 
ses poemes, tels « A Vision of Spring 
in Winter » ( Poems and Ballads, 
1878), « On the Cliff » ( Songs of the 
Springtides, 1880), The Tale of Balen 
(1896), « To a Seamew » ( Poems and 
Ballads, third series, 1889), tandis 
qu’il s’adonne de plus en plus a la cri¬ 
tique litteraire, dominee par son Study 
of Shakespeare (1880). Mais, par la 
breche ouverte, le vent de la liberation 
de Tart soufflant de France semait les 
graines de Testhetisme en Angleterre 
avant de repartir vers le continent in- 
fluencer la litterature « fin de siecle ». 

D. S.-F. 

UJl R. L. Peters, The Crowns of Apollo : Swin¬ 
burne's Principles of Literature and Art (Detroit, 
1965). / J. O. Fuller, Swinburne, a Critical Bio¬ 
graphy (Londres, 1968). / C. K. Hyder (sous 
la dir. de), Swinburne, the Critical Heritage 
(Londres, 1970). 


swing 

► JAZZ. 


Sydney 

V. d’Australie, capit. de la Nouvelle- 
Galles du Sud ; 2 717 000 hab. 

Le developpement 

Sydney est la plus ancienne ville 
d’Australie : le celebre capitaine Cook 
explora toute la cote sud-est en 1770 ; 
CAngleterre decida alors d’en prendre 
possession et d’y installer une colonie 
penitentiaire : le premier convoi (the 
first fleet), comportant 200 marins et 
700 formats (convicts), arriva a Botany 
Bay le 18 janvier 1788, mais le chef de 
T expedition, le capitaine Arthur Phillip 
(1738-1814), prefera s’etablir dans une 
petite anse qu’il appela Sydney Cove, 


situee a Tinterieur de la profonde baie 
ramifiee de Port Jackson : le mouillage 
etait excellent, et les ressources en eau 
potable etaient abondantes. La petite 
colonie, tres eloignee de la mere pa- 
trie, eut des debuts difficiles, mais, des 
1793, les premiers colons fibres com- 
mencerent a debarquer. Tandis que les 
pionniers s’enfongaient vers Tinterieur 
du pays et multipliaient les troupeaux 
de moutons introduits des 1797 par le 
capitaine John Macarthur, de nouveaux 
postes etaient crees sur la cote austra- 
lienne. Certains furent ensuite detaches 
de Sydney et de la Nouvelle-Galles 
pour constituer de nouvelles colonies 
(la terre de Van Diemen, future Tas- 
manie, 1825 ; Australie-Meridionale, 
1834 ; Victoria, 1851 ; Queensland, 
1859), mais Sydney conserva un role 
essentiel d’intermediaire pour les rela¬ 
tions avec le reste du monde. La ruee 
vers Tor a partir de 1850 amena un 
afflux considerable d’immigrants, mais 
profita plus encore a Melbourne* qu’a 
Sydney. La ville continua, cependant, 
a s’etendre et connut une nouvelle im¬ 
pulsion lorsque la voie ferree franchit 
la Cordillere australienne (1868) : le 
port concentra Texportation des pro- 
duits agricoles (ble, laine) d’un vaste 
territoire. Son dynamisme lui permit 
de reprendre alors la premiere place 
parmi les villes australiennes, devant 
Melbourne, et, a l’heure actuelle, 
T agglomeration de Sydney groupe a 
elle seule pres de 60 p. 100 de la popu¬ 
lation de la Nouvelle-Galles du Sud 
et plus de 20 p. 100 des habitants de 
toute TAustralie. Sydney est devenue 
une grande metropole parce qu’elle a 
ete la premiere fondation anglaise en 
Australie et parce que son port est re- 
marquable ; par contre, Tarriere-pays 
immediat est assez mediocre au point 
de vue agricole : la plaine argileuse de 
Wianamatta n’est pas tres etendue et 
est encadree de plateaux greseux peu 
fertiles. 

L'espace urbain 

Comme dans toutes les grandes villes 
australiennes, le centre des affaires 
(City) s’oppose aux quartiers indus- 
triels et residentiels. La City de Sydney 
correspond exactement a la ville primi¬ 
tive, creee au fond de la Sydney Cove ; 
entre le port et le jardin botanique, 
une serie de rues paralleles, assez 
etroites et aujourd’hui fort embouteil- 
lees, regroupent les grands magasins, 
les bureaux des societes, les banques, 
les cinemas, les theatres (Pitt Street, 
Elizabeth Street, George Street). Les 
batiments administratifs sont surtout 
nombreux de part et d’autre de Mac¬ 


quarie Street et en bordure du jardin 
botanique. De l’autre cote, entre York 
Street et les installations portuaires 
(Darling Harbour), les entrepots se 
multiplient et les encombrements de 
camions succedent a ceux des voi- 
tures. Dans tout ce Central Business 
District, les gratte-ciel se sont multi¬ 
plies au cours des dernieres annees. 
Le Skywalk a 200 m de haut. Toutes 
les activites tertiaires de Sydney ne 
peuvent etre concentrees dans la seule 
City ; e’est le cas, par exemple, des 
trois universites. University of Syd¬ 
ney, University of New South Wales, 
Macquarie University, installees dans 
la peripherie. 

Les quartiers de residence sont ex- 
tremement etales. A proximite de la 
City, Thabitat est assez dense : ainsi 
a Kingscross, a Newtown, a Redfem, 
etc. ; frequemment, des groupes de 
maisons mitoyennes assez mediocres 
alternent avec des etablissements in¬ 
dustries ; les immigrants recents (new 
Australians) sont nombreux dans ces 
secteurs, oil la renovation urbaine se 
marque par Tapparition d’immeubles 
a appartements. Au-dela commence 
Timmense banlieue residentielle, 
constitute essentiellement de petites 
maisons individuelles avec jardins. 
Vers Test, T agglomeration de Sydney 
s’etend jusqu’a la cote avec les belles 
maisons de Darling Point ou de Double 
Bay et la plage animee de Bondi. Vers 
le sud, les quartiers residentiels vont 
jusqu’a Botany Bay, au moins dans 
les secteurs non marecageux (Mascot, 
Ramsgate). Mais e’est vers le sud- 
ouest et l’ouest que les petites maisons 
ont couvert d’enormes territoires, les 
voies ferrees et, plus recemment, les 
axes routiers ayant permis a la banlieue 
de s’etendre jusqu’a plus de 30 km du 
centre. C’est d’abord Enfield, Croy¬ 
don, Strathfield, Bankstown, puis 
Merrylands, Cabramatta, Seven Hills, 
Blacktown. Le vieux noyau urbain de 
Parramatta, a 23 km de la City, est au¬ 
jourd’hui encercle par la banlieue. 

Vers le nord, de l’autre cote de la 
baie de Sydney, le developpement des 
quartiers residentiels a ete facilite par 
la multiplication des bateaux, les ferry¬ 
boats, qui desservent chaque echan- 
crure de la baie, et par la construction 
de ponts : le celebre pont de Sydney, 
acheve en 1932, s’eleve a 50 m au- 
dessus de la mer et permet un intense 
trafic routier (huit voies) et ferroviaire ; 
deux autres ponts ont ete construits 
plus en amont. L’habitat, qui devient 
tres dense a Saint Leonards, reste plus 
dilue ensuite et va jusqu’a l’ocean, 
pres de la plage de Manly. Ces quar- 
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tiers residentiels ont aujourd’hui leurs 
centres commerciaux autonomes, leurs 
supermarches. 

Dans les quartiers peripheriques, un 
certain nombre de zones industrielles 
ont ete delimitees ; ainsi, a l’ouest, le 
Cumberland City Council a reserve 
aux usines des aires a Bankstown, a 
Hurtsville, a Rockdale, a Meadow- 
bank, a West Ryde. Les industries 
sont tres variees : constructions meca- 
niques, textiles, alimentation, chimie, 
etc. Plus pres du centre, a Redfern, a 
Camperdown, les fabriques s’epar- 
pillent au milieu des maisons. Mais les 
plus grosses entreprises sont localisees 
pres du port. 

Le port 

Les activites portuaires se localisent 
dans deux zones bien distinctes : le port 
de Sydney proprement dit comprend 
les installations de la baie, c’est-a-dire 
de Port Jackson, en aval du grand pont, 
et de Parramatta River, en amont. La 
Sydney Cove est aujourd’hui reser- 
vee aux paquebots (250 000 passagers 
d’outre-mer chaque annee) et aux 
ferry-boats (trafic local concentre a 
Circular Quay). Les principaux docks 
de marchandises sont situes a l’ouest 
de la City : installations de Pyrmont 
avec centrale thermique et raffinerie de 
sucre, de Glebe Island avec, ses silos 
a grain d’une capacite de 200 000 t, 
de Balmain avec le port charbonnier, 
une autre centrale electrique et le terre- 
plein pour conteneurs, qui a commence 
a fonctionner en 1969. 

Le second port de Sydney est ins¬ 
talls sur les rives de Botany Bay : 
c’est un port de pondereux, surtout 
un port petrolier (deux raffineries de 
petrole ont ete construites, l’une sur 
la rive nord [Matraville] et l’autre au 
sud, sur la presqu’ile de Kurnell). Une 
grosse centrale thermique a ete edifiee 
a Bunnerong. Les terres marecageuses 
de la baie ont egalement ete utilisees 
pour etendre l’aeroport international de 
Kingsford Smith. 

Le port de Sydney a un trafic consi¬ 
derable : plus de 4 000 navires y ont 
charge ou decharge 25,3 Mt en 1971- 
72, dont 7,5 Mt pour Botany Bay. Les 
importations sont nettement supe- 
rieures aux exportations (15 Mt contre 
10) ; elles comportent le petrole brut 
destine aux raffineries de Botany Bay, 
des produits raffines pour Sydney 
meme (8,5 Mt), des produits chimiques 
(0,8 Mt), du charbon (0,8 Mt), des 
engrais (0,4 Mt), du bois (0,5 Mt), du 
sucre brut (0,4 Mt), des machines... 


Les exportations sont constitutes 
par les cereales (2 Mt), du charbon 
(2,4 Mt), des produits petroliers raffi¬ 
nes (2,1 Mt), de la laine (Sydney est le 
premier port lainier du monde). 

Le commerce de cabotage represente 
5,6 Mt, dont 1,3 Mt de commerce avec 
les ports des autres Etats australiens. 
Tout le reste du trafic se fait avec 
l’etranger, et Sydney est en relation 
avec le monde entier, en particulier 
avec l’Europe, les Etats-Unis, le Japon, 
l’lndonesie et les producteurs de pe¬ 
trole du Moyen-Orient. II faut signaler 
le rapide developpement du trafic des 
conteneurs (plus de 150 000 conte¬ 
neurs, soit 2,4 Mt en 1971-72). 

Ce dynamisme du port souligne bien 
l’importance croissante de Sydney, 
principale metropole du sud-ouest du 
Pacifique. 

A.H. de L. 

► Nouvelle-Galles du Sud. 


syllogisme 

Raisonnement par lequel, a partir de 
deux premisses contenant chacune 
deux termes dont Fun est commun, 
on elimine ce terme commun pour 
conclure a un rapport necessaire entre 
les termes restants. 

Les propositions A, E, I, O 

Considerons, independamment de 
leur verite, les quatre propositions 
suivantes : 

Tout athlete est bronze. 

Aucun athlete n’est bronze. 

Quelques athletes sont bronzes. 
Quelques athletes ne sont pas bronzes. 

Ces propositions ont en commun 
d’etre categoriques , c’est-a-dire de 
ne contenir ni hypothese ni alterna¬ 
tive. Elies different entre elles par leur 
forme (affirmative ou negative) et par 
leur quantile (universelle ou particu¬ 
liere). On les designe par les lettres 
a, e, t, o, comme l’indique le tableau 
ci-contre. 

Dans chacune d’entre elles, « ath¬ 
lete » est le sujel (ce dont quelque 
chose est predique) et « bronze » est le 
predicat. La distinction est done fonc- 
tionnelle et ne depend nullement de ce 
que, dans ces exemples, le sujet est un 
substantif et le predicat un adjectif. 

Le symbolisme de la logique mathe- 
matique permet, en supposant que Lex- 


tension du sujet n’est pas vide, d’ecrire 
ce qui suit (v. calcul des predicats) : 
a (Vx)(ax z> bx ) 
e (Vx)(ax 3 ~ bx). 

i (3x)(av A bx) 
o (3x)(ax A ~ bx). 

Les propositions a et o, d’une part, 
e et i, d’autre part, sont telles que, si 
l’une est vraie, l’autre est fausse et 
reciproquement. On dit qu’elles sont 
en relation de contradiction. Les pro¬ 
positions a et e ne sont jamais vraies 
ensemble. Elles sont en relation de 
contrariete. Les propositions i et o ne 
sont jamais fausses ensemble. Elles 
sont en relation de subconlrariete. 


Quantite 

Forme Universelle Particuliere 

Affirmative A I 

Negative E O 

Les quatre 

propositions 

categoriques. 

Enfin, a implique i et e implique o. 
Les couples a et i, d’une part, e et o, 
d’autre part, sont en relation de subal¬ 
ternation. Tout cela se resume par le 
carre des oppositions. 



Paraphrasons les quatre propositions 
et ecrivons : 

a Tous les a sont parmi quelques-uns 
des b. 

e Tous les a sont exclus de tous les b. 
i Quelques a sont parmi quelques-uns 
des b. 

o Quelques a sont exclus de tous les b. 

On peut enoncer alors les lois 
suivantes. 

(a) Dans a et e, propositions univer- 
selles, le sujet est universel. 
ifi) Dans t et o, propositions particu- 
lieres, le sujet est particulier. 


(y) Dans a et i, propositions affirma¬ 
tives, le predicat est particulier. 

(S) Dans e et o, propositions negatives, 
le predicat est universel. 

Les figures du syllogisme 
(categorique) 

Un syllogisme est constitue par trois 
propositions dont chacune predique 
categoriquement quelque chose d’un 
sujet. Les deux premieres sont posees 
et constituent les premisses du syl¬ 
logisme. La troisieme est inferee et 
constitue la conclusion (C) du syllo¬ 
gisme. Independamment de sa fonction 
sujet ou predicat, chaque premisse doit 
contenir un terme commun, dit moyen 
terme ( t). L’inference se fait en elimi- 
nant t , de sorte que la conclusion est 
formee des deux tenues non communs 
des premisses, dits termes extremes. Le 
terme extreme qui est predicat dans la 
conclusion est appele le grand terme 
(g), et celui qui est sujet le petit terme 
(p). Enfin, par convention, la premisse 
a laquelle est emprunte le grand terme 
est appelee la majeure (AT), et celle a 
laquelle est emprunte le petit terme la 
mineure ( m ). 

Comme le moyen terme figure dans 
les deux premisses et qu’il peut etre soit 
sujet, soit predicat dans chacune, on a 
quatre combinaisons, qui constituent 
les quatre figures du syllogisme (voir 
schema ci-dessous). 

Les modes du syllogisme 

Chacune des trois propositions d’un 
syllogisme peut etre d’une des formes 
a, e, i ou o, de sorte que chaque fi¬ 
gure peut donner lieu a 4 3 = 64 reali¬ 
sations, dont chacune est appelee un 
mode. Puisqu’il existe quatre figures, 
le nombre total des modes a conside- 
rer est done 256. II est toutefois evi¬ 
dent que tous les modes ne constituent 
pas des raisonnements valides. Par 
exemple : 

M Les baleines sont des mammiferes a 
m Quelques animaux marins sont des 
baleines i 

C Les animaux marins sont des ba¬ 
leines A 

est un raisonnement incorrect. Le mode 
aia n’est pas concluant : on ne saurait 
conclure universellement en presence 
d’une premisse particuliere. 


KKHIRF. 

I 

II 

III 

IV 

Majeure : M 

t~g 

g~t 

t~g 

g-t 

Mineure : m 

P~ t 

P~ t 

t-p 

t-p 

Conclusion : C 

P~g 

P~g 

p-g 

p-g 
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N" 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 


MODE 

AAA 

AAI 

A EE 

All 

AKO 

AOO 

EAE 

EAO 

EIO 

EAI 

IEO 

OAO 


/ 

+ 

( + ) 

— 

+ 

- 

— 

+ 

(+) 

+ 

- 

- 

- 

hi 

II 

— 

— 

+ 

— 

(+) 

+ 

+ 

(+) 

+ 

— 

— 

- 

= 

III 

— 

+ 

— 

+ 

— 

- 

— 

+ 

+ 

+ 

- 

+ 


IV 

— 

+ 

+ 

- 

( + ) 

- 

— 

+ 

+ 

+ 

— 

— 


Les cinq regies suivantes permettent 
d’eliminer 52 des 64 combinaisons 
possibles pour une figure. 

Regie 1. Les deux premisses ne peuvent 
etre negatives. Sont done exclues les 
combinaisons de la forme eex, eox, 
oex, oix et oox, soit 16 modes. 

Regie 2. Les deux premisses ne peuvent 
etre particulieres. Sont done exclues 
les combinaisons de la forme iix, iox, 
oix et oox deja exclues, soit 12 nou- 
veaux modes. 

Regie 3. Si les deux premisses sont 
affirmatives, la conclusion ne peut etre 
negative. Sont done exclues les com¬ 
binaisons AAE, AAO, AIE, AIO, IAE, IOA 
et he, no qui le sont deja, soit encore 
6 modes. 

Regie 4. Si une premisse est negative, 
la conclusion ne peut etre affirmative. 
On exclut done, parmi les modes res- 
tants qui se terminent par a ou r, tous 
ceux qui contiennent un e ou un o, soit 
12 modes. 

Regie 5. Si une premisse est particu- 
liere, la conclusion ne peut etre uni- 
verselle. On exclut ainsi, dans ce qui 
reste encore, parmi les modes qui se 
terminent par a ou e, tous ceux qui 
contiennent un i ou un o, soit 6 modes. 


Tableau 1. Les douze modes du syllogisme. 

II reste done finalement 
64 -(16 + 12 + 6 + 12 + 6) = 64 -5 
2 = 12 

modes, que nous numerotons de 1 a 12 
(tableau 1). 

Le dernier pas consiste a etudier, 
en fonction de la position des termes 
dans chaque figure, lesquels de ces 12 
« candidats » sont valides. Pour cela, 
nous posons la loi generale suivante : 
le moyen terme doit etre universel dans 
une des premisses au moins. On ob- 
tient les resultats du tableau ci-dessus 
en notant + les modes concluants, (+) 
les modes concluants mais impliques 
par les precedents et - ceux qui ne le 
sont pas. 

Montrons, sur l’exemple de la pre¬ 
miere figure, la fa?on de raisonner 
pour parvenir a ces resultats. Si m etait 
negative, C le serait aussi (Regie 4) et 
g serait universel (<)'). Done, g serait 
universel dans M (definition de g) et 
M serait negative (<)'). Cela contredit la 
Regie 1. Done, m ne peut etre que a 
ou i, ce qui elimine les modes 3, 5, 6 
et 11. D’autre part, dans m, / est parti- 
culier (y). La loi generale impose qu’il 
soit universel dans M, ou il est sujet. 
Done, ALne peut etre que a ou e (a), ce 
qui elimine les modes 10 et 12. Enfin, 
« tout p est g » implique « quelques p 


sont g » ; done aaa implique aai. D’une 
maniere analogue, eae implique eao. 
Les modes 2 et 8 sont superflus. 

Pour des raisons mnemotechniques, 
la tradition a donne un nom a chacun 
des 19 modes et les a arranges dans un 
ordre canonique. Le tableau 2 repro- 
duit cette liste et foumit un equivalent 
dans le symbolisme de la logique des 
predicats. 

L’adjonction d’une premisse sup¬ 
plemental pour aai et eao resulte de 
ce que les Anciens n’utilisaient jamais 
une proposition de la forme « tous les 
a sont b » lorsque 1’extension du terme 
a etait vide, mais que l’expression (Vx) 
(ax d bx) est trivialement vraie s’il 
n’existe pas de x tel que a. 

Le sens des voyelles dans la no¬ 
menclature est evident. Quant aux 
consonnes, tout au moins a certaines 
d’entre elles, elles resultent de l’idee 
que les modes de la premiere figure 
sont immediatement fondes et que ceux 
des autres figures se justifient en les y 
reduisant. C’est ainsi que la consonne 
initiale est toujours celle du mode au- 
quel peut se faire la reduction : Darapti, 
Disamis, Datisi et Dimatis se reduisent 
a Darii. La consonne « s » indique qu’il 
faut proceder en permutant le sujet et 
le predicat dans la proposition qui pre¬ 


Fir.IIHE 

MODE 

NOM 

FORM U1 -E 

/ 

AAA 

Barbara 

(Vx) ( lx D gx), (Vx)ipxD tx ) h (Vx) (px D gx) 


EAE 

Celarent 

(Vx) ( tx D — gx), (Vx) (pxD tx) h (Vx) (px D ~ gx) 


All 

Darii 

(Vx)(txDgx), (3x) (px a £x)h(3x)(px a gx) 


F.K) 

Ferio 

(Vx) (tx D — gx), (3x) (px a £x) h (3x) (px a ~ gx) 

II 

EAE 

Cesare 

(Vx)(gxD ~ tx), (Vx)(pxD £x) h (Vx) (px D gx) 


A EH 

Camestres 

(Vx)(gxD tx), (Vx)(pxD —- lx) h(Vx)(pxD ~ gx) 


EIO 

Festino 

(Vx)(gxD — £x), (3 x) ( px a tx)E(3x)(px a ~ gx) 


AOO 

Baroeo 

(Vx)(gxD tx), ( 3x) ( px A — tx)h(3x)(px A ~ gx) 

III 

AAI 

Darapti 

(3x)(x, (Vx)(fxD gx), (Vx)(£xDpx)h(3x)(px a gx) 


KAO 

Felapton 

(3x)tx, (Vx)DxD ~ gx). (Vx)(£xD px) h(3x)(px a —• gx) 


IA1 

Disamis 

(3x)(£x a gx), (Vx)(£xD px)h(3x)(px a gx) 


A1I 

Datisi 

(Vx)(£xD gx), (3x)(4x a px)h(3x)(px a gx) 


OAO 

B near do 

(3x)(£xa — gx), (Vx)(£xDpx)h(3x)(pxA ~ gx) 


EIO 

I’erison 

(Vx) ( tx D ~ gx), (3 x) ( tx A px) 1 (3x)(px a — gx) 

IV 

AAI 

Bamalip 

( 3 x)gx, (Vx) (gx D tx). (Vx) ( tx D px) h (3x) (px a gx) 


A EE 

Calemes 

(Vx) (gx D tx), (Vx)( tx D ~ px) h (Vx) (px D —■ gx) 


IAI 

Dimatis 

(3 x) (gx A tx), (Vx)(tx7) px) h(3x)(pxA gx) 


EAO 

Fesapo 

(3 x)tx, (Vx)(gx D - tx), (Vx)(tx D px)Y (3x)(px a ~ gx) 


EIO 

Fresison 

(Vx) (gx D ~ tx), (3x) (tx A px)h(3x)(px A ~gx) 


Tableau 2. Les dix-neuf modes du syllogisme donnes par la tradition. 


cede (conversion simpliciler). Ainsi 
Cesare se reduit a Celarent en conver- 
tissant simplement sa majeure 
(Vx)(gx d ~ lx) en (Vx)(/x z> ~ gx). 
La consonne « p » indique qu’il faut 
permuter le sujet et le predicat de la 
proposition qui precede, et, dans le 
symbolisme modeme, changer le quan- 
tificateur et l’operateur (conversion per 
accidens). On passe ainsi de Darapti a 
Darii en transformant la mineure 
(Vx)(/x d px) en (3x)(/?x A lx). 

La consonne « m » conduit a permu¬ 
ter les deux premisses (mutare ), done 
a prendre p pour g et reciproquement. 
Ainsi passe-t-on de Dimatis a Darii. 
La consonne « c » indique la necessite 
d’un raisonnement par l’absurde (per 
contradiclionem). Ainsi, si Baroco 
n’etait pas valide, on aurait 
~ (3x)(px A ~ gx), 
soit 

(Vx)(px => gx). 

En presence de la premisse qui n’est 
pas suivie d’un « c » ici, la majeure 
(Vx)(gx z> lx), et en appliquant Barbara 
(commence par « B »), on conclut a 
(Vx)(/?x d (x), soit a 

~ (3 x)(px A ~ lx), 

ce qui est incompatible avec la mi¬ 
neure. Les autres consonnes, enfin, 
n’ont pas de signification particuliere. 

J.-B. G. 


► Aristote / Logique. 


QJ W. V. O. Quine, Elementary Logic (New 
York, 1941, nouv. ed. Cambridge, Mass., 1966 ; 
trad. fr. Logique elementaire, A. Colin, 1972). / 
A. Sesmat, Logique (Hermann, 1950-51 ; 2 vol.). 
/ J. Dopp, Notions de logique formelle (Nauwe- 
laerts, Louvain, 1965). 


sylviculture 


Science qui a pour objet la culture et 
l’entretien des bois. 

Le terme d tforesterie a un sens sen- 
siblement plus vaste : c’est L etude de 
tout ce qui touche a la foret. La sylvi¬ 
culture s’attache a preserver et a ame- 
liorer la croissance des arbres a tous 
les ages, a leur permettre d’exercer au 
mieux leurs multiples fonctions protec- 
trices ou productrices ; il s’agit en par¬ 
ticular souvent — mais non toujours 
— de produire le volume le plus eleve 
de bois de la meilleure qualite possible. 
Conserver en bon etat, regenerer et 
faire produire, telle est la triple mission 
du sylviculteur. 


Generality 

On distingue plusieurs regimes : 1° la 
futaie, dans laquelle les arbres pro- 
viennent generalement de semis et 
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qui peut etre reguliere ou irreguliere 
(synonyme approximatif : jardinee ) ; 
2° le taillis, terme qui designe aussi 
bien b operation pratiquee que le peu- 
plement traite, les arbres provenant de 
rejets ou drageons (le taillis peut etre 
simple [aspect uniforme] ou furete 
[perches de divers ages]; le taillis sarte 
est — ou plutot, en France, etait —- un 
taillis combine avec une culture agri¬ 
cole) ; 3° le taillis sous futaie, dans le- 
quel, entre les plages de taillis, sont re¬ 
serves des sujets plus ages (baliveaux, 
modernes, anciens, bisanciens) ; 4° le 
pre-bois , dans lequel arbres isoles ou 
bouquets de futaie alternent avec le 
paturage. 

Le sylviculteur veille a la produc¬ 
tion du bois, mais de quel bois ? La 
rectitude des futs, leur cylindricite 
plus ou moins marquee, la presence 
ou Labsence de branches, le diametre 
de celles-ci... sont autant de facteurs 
que Lon constate ou sur lesquels il peut 
agir ; en faisant penetrer lumiere, cha- 
leur, pluie ou vent dans binterieur du 
peuplement suivant des rythmes dont, 
par la coupe, il est maitre, le sylvicul¬ 
teur dispose de notables facteurs d’ac¬ 
tion, dans les limites, bien entendu, de 
certaines amplitudes imposees par la 
nature ; a lui de supputer ces dernieres, 
a lui de les accroitre ou de les reduire 
en jouant ainsi sur les sous-etages et 
sur les essences d’accompagnement. 

Regeneration (ou rajeunissement) 

En dehors du cas du taillis, la regenera¬ 
tion se fait souvent par voie naturelle : 
ensemencement par des porte-graines 
presents sur la parcelle ou (en gene¬ 
ral) peu eloignes. Elle peut se faire par 
coupe rase ou par coupes progressives. 
Elle se realise aussi par voie artifi- 
cielle : semis direct sur terre crochetee 
ou cultivee, ou, plus souvent, planta¬ 
tion de jeunes sujets sortis de pepiniere 
forestiere, soit apres coupe blanche 
(totale ou par bandes), soit dans une 
coupe d'abri. 

Les operations par lesquelles se 
concretise la sylviculture sont: 1° avant 
tout, la coupe des gros arbres, qui as¬ 
sure la production de la foret (produils 
principaux) ; 2° la coupe des produils 
intermediates (eclaircies de sujets trop 
serres, enlevements a but sanitaire...) ; 
3° les depressages (qui desserrent des 
semis trop touffus) et les degagemenls 
de semis (qui eliminent des concur¬ 
rents genants, sujets d’essences dites 
« secondaires »...). 


Caracteristiques d'un peuplement 

Ce sont la densite, la hauteur (la hau¬ 
teur totale maximale caracterise assez 
bien une station, en particular la fer¬ 
tility globale de son sol) et l’etat de 
sante. 

Les essences 

En France metropolitaine, il y a une 
cinquantaine d’especes principales, 
completees par une trentaine d’especes 
plus petites. Mais, en un endroit deter¬ 
mine, il n’y a guere le choix qu’entre 
trois ou quatre essences. 

Chaque essence a son influence 
sur les autres. Si le Hetre succede au 
Chene, il risque de beliminer defini- 
tivement (a moins que le sylviculteur 
n’intervienne vigoureusement), car le 
jeune Hetre supporte le couvert peu 
dense du Chene, mais le jeune Chene 
ne supporte pas celui du Hetre. Pour- 
tant, il y a des phenomenes d’alter- 
nance : Sapin-Epicea, puis Epicea-Sa- 
pin, a cause du changement d’humus. 
Certaines essences degradent le sol, 
alors que d’autres l’ameliorent. Les 
melanges sont permanents ou tempo- 
raires, intimes ou par bandes, par petits 
groupes ou par grands groupes. 

Ueclaircie est Tune des operations 
les plus importantes de la sylvicul¬ 
ture. Elle peut etre, avant tout, selec¬ 
tive, done eliminatrice et qualitative. 
Elle vise alors a repartir au mieux 
les sujets a conserver, a mettre en de 
meilleures conditions d’entourage les 
arbres d’avemr (les « pretendants »): a 
fut droit, a section reguliere et a faible 
decroissance, couronne reguliere bien 
proportionnee, pousse terminale domi- 
nante, sante et vitality (decelables par 
la couleur, la luisance...). Elle peut 
aussi etre une eclaircie de mise en 
lumiere, ayant pour objet principal un 
plus fort accroissement en diametre ; 
elle est a entreprendre avant la fin de 
Faccroissement en hauteur ; souvent, 
elle succede a l’eclaircie selective. 

Caracteristiques 

La sylviculture doit s’adapter aux buts 
recherches. Si le but principal est la 
fonction de production, deux cas au 
moins sont a considerer. Si Lon re¬ 
cherche la quantile, il faut tout faire 
pour avoir baccroissement annuel 
maximal. Si Lon recherche la qualite 
(menuiserie, deroulage...), suivant les 
particularites connues du bois, on ha- 
tera ou on ralentira la croissance ; on 
recherchera souvent par un etat serre 
a favoriser belagage naturel (ce qui 
diminuera le nombre et le diametre 


des noeuds fiiturs du bois). Dans le cas 
oil Lon veut maintenir en bon etat les 
sols ou regulariser sources et ruisselle- 
ments, ou s’il s’agit de foret degradee, 
il faudra eviter de degamir : une sylvi¬ 
culture ecologique tres conservatrice et 
un jardinage prudent s’imposent. 

Le grand moyen d’action du sylvi¬ 
culteur, e’est la coupe. Il y a diverses 
sortes de coupes : en futaie reguliere, 
on pratique la coupe d’ensemence- 
ment, la coupe de regeneration et les 
coupes d’amelioration ; en futaie jardi¬ 
nee (peuplement irregulier), la distinc¬ 
tion est moins nette, et les coupes ont 
souvent un caractere mixte ; en taillis, 
la coupe enleve toutes ou presque 
toutes les tiges presentes, isolees ou en 
cepees. 

Une des notions de base de la syl¬ 
viculture est celle d'exploilabilile. Un 
arbre peut etre repute « exploitable » 
suivant des criteres assez differents. 

La sylviculture, et en cela elle se dis¬ 
tingue de L agriculture, concerne non 
des productions annuelles, mais des 
productions echelonnees sur 30, 50, 
100,200 ans; il faut attendre et prevoir, 
il faut travailler pour les generations 
suivantes ; tout cela est lourd de conse¬ 
quences. Une autre particularity est 
Lincorporation du revenu au capital: il 
est difficile d’enlever juste baccroisse¬ 
ment de la periode qui s’est ecoulee de- 
puis la demiere coupe, puisqu’il s’agit 
d’anneaux ligneux emboites et join- 
tifs ; d’ou des abus possibles (capital 
sacrifie) ou des mesures excessivement 
prudentes et conservatrices (accumula¬ 
tion de materiel sur pied). 

La sylviculture subit profondement 
binfluence de borigine des forets : 
celles-ci sont, pour la plupart, des 
residus (tres transformes) de la vege¬ 
tation forestiere primitive, que bon 
n’a conserves que sur les sols trop en 
pente, trop caillouteux, trop humides, 
trop infertiles : la foret tire, certes, le 
meilleur parti de ces terres, mais elle 
est loin d’etre ce qu’elle serait sur les 
meilleurs sols voisins. 

Aper^u historique 

La sylviculture primitive consistait 
surtout a prendre les produits utiles et 
desires ; il y avait abondance relative 
des forets, et la selection etait surtout 
negative. Peu a peu il apparut que cette 
« economic de recolte » ne convenait 
plus et qu’il fallait penser a la perpe¬ 
tuation de la foret et a bamelioration de 
ses facultes productrices. Au xvm e s., 
simultanement, des Franqais et des 
Allemands firent avancer la science 
forestiere. Ensuite, les professeurs de 


l’Ecole nationale des eaux et forets de 
Nancy (creee en 1825) etablirent une 
doctrine, aujourd’hui parfois quelque 
peu contestee, mais qui eut le merite 
de restaurer des forets fort degradees 
et d’accorder son importance a l’ecolo- 
gie. Les grands noms de la sylviculture 
ffanqaise sont G. Bagneris, L. Boppe, 
C. Broillard, A. Jolyet, G. Vaulot, 
A. Gumaud, A. Mathey, H. Perrin. 

Relations de 
la sylviculture avec 
diverses sciences 
ou techniques 

• Avec la climatologie. La presence 
et la bonne croissance des essences 
dependent etroitement du climat re¬ 
gional en fonction des facteurs d’ac¬ 
tion permanente (insolation) et des 
facteurs d’elimination (depassement 
de seuils critiques : gels). Mais il faut 
surtout considerer le climat stationnel 
(mesoclimat [celui d’un demi-hectare 
par exemple]) et le microclimat (sous 
le couvert). La photologie influence 
particulierement la sylviculture, 
puisque le premier resultat de toute 
coupe est d’augmenter la lumiere et 
de modifier egalement la composition 
des radiations qui parviennent au sol 
et aux jeunes plants ou, lateralement, 
aux feuillages des arbres adultes. 

• Avec la bolanique systematique. 
Les relations sont evidentes en ce 
domaine. 

• Avec la genetique. Le sylviculteur 
fait la chasse aux races inadaptees ou 
mal conformees. Il recherche les li- 
gnees les plus robustes, les plus resis- 
tantes aux divers ennemis ou les plus 
prolifiques. Il selectionne des arbres 
d’elite pour recolter leurs graines ou 
des arbres + (arbres plus) pour prele- 
ver sur eux des greffons. 

• Avec I’ecologie vegelale ou ani- 
male. La foret est un milieu vivant 
complexe ; toute action du sylvicul¬ 
teur (comme aussi I’action du berger 
et de son troupeau ou celle de l’inge- 
nieur qui ouvre une route, ou meme 
celle du promeneur) retentit sur le 
milieu, l’ameliore ou le deteriore. 
La foret est l’objet d’equilibres, les 
uns stables ou reversibles, les autres 
precaires ; certains meme ne sont pas 
reversibles. Les forestiers ont ete des 
precurseurs en ecologie, des ecolo- 
gistes sans le savoir. 

• Avec la phytogeographie et la phy- 
tosociologie. Toute foret est un etre 
multiple, complexe. 

• Avec la physiologie et la phenolo- 
gie vegetale. Ces sciences etudient les 
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mecanismes de circulation de la seve, 
de developpement des bourgeons, de 
1’elongation des rameaux, de la chute 
des feuilles. 

• Avec la zoologie (Oiseaux, In- 
sectes, etc.). 

• Avec la pathologie. Contre les 
Champignons qui attaquent les arbres, 
il faut savoir lutter, rarement par des 
traitements chimiques, qui sont trop 
couteux, mais le plus souvent par la 
selection rapide (si possible des que 
les premiers signes ont ete deceles). 

• Avec la science du sol (geologie, 
geomorphologie, lithologie, minera- 
logie, pedologie...). Le sol agit sur la 
foret, et la foret agit sur le sol. 

• Avec Vhydrologie. 

• Avec la pedozoologie, la pedo- 
microbiologie et la mycologie. Ces 
sciences ont des applications sylvi- 
coles importantes. 

• Avec la dendrometrie (qui etudie 
les lois de la croissance des arbres, 
independamment des conditions). 
Les arbres font Lobjet de mensura¬ 
tions (longueur, diametre et circon- 
ference du fut, epaisseur des cernes 
annuels, epaisseur et volume, propor¬ 
tion d’ecorce, etc.). Le dendrologiste 
se sert aussi du calcul statistique pour 
jauger la valeur de ses mesures. Pour 
cela, il etudie des placeaux echan- 
tillons de peuplement, par exemple 
avec le relascope de Bitterlich. Il 
dresse des tables de production. 

• Avec la technologic (proprietes 
mecaniques, physiques, chimiques 
des divers bois ; leur resistance aux 
Insectes, aux Champignons). Le syl- 
viculteur etablit done le choix des 
essences a favoriser, l’age d’exploi- 
tabilite, la periodicite des eclaircies 
(a moins que ce ne soit le technolo- 
giste qui soit oblige de tirer le meil- 
leur parti des bois que lui a procures 
le sylviculteur !). 

• Avec la photographic aerienne. 

• Avec I’esthetique paysagisle. Sou¬ 
vent, le forestier a eu la preoccupa¬ 
tion de maintenir ou de recreer une 
certaine beaute. Le besoin de decor 
paysager est devenu un accessoire 
important de la production ligneuse et 
parfois meme s’est substitue a cet ob- 
jectif traditionnel. Les citadins, pro- 
meneurs et touristes attendent ou des 
futs elances ou parfois, au contraire, 
un paysage sauvage. 

• Avec I'histoire et la geographie. 
En un point donne de l’espace et a 
une epoque donnee, une foret est 
l’aboutissement (provisoire) d’une 
longue serie d’actions, les unes natu¬ 


relles (changement climatique, gla¬ 
ciations...), les autres artificielles, 
humaines (incendies, exploitations et 
surexploitations, paturages...) : on ne 
comprend rien a l’etat d’un peuple¬ 
ment et a sa dynamique si Lon neglige 
cette histoire. 

Variantes de 
la sylviculture 

Il y a eu une sylviculture de la foret 
paturee : jusqu’aux xvn e et xvni e s., la 
ressource principale n’etait pas le bois, 
mais l’herbe, le gland, la faine ; on re- 
cherchait souvent une futaie clairieree ; 
les gravures du xvni e s. en donnent de 
nombreuses images. 

Il y a encore en pays chauds une syl¬ 
viculture d ’arbres fourragers : Arga- 
nier (au Maroc), Caroubier, Prosopis, 
Acacia, Gleditschia. Il y a une sylvi¬ 
culture mixle, qui unit la production de 
bois a la culture agricole sur brulis. On 
a pratique jusqu’au xix e s. une sylvi¬ 
culture de bois de marine ; le but prin¬ 
cipal ou unique etait de faire produire 
a la foret des Chenes a bois dur ; ces 
bois devaient etre courbes (avec des 
courbures variees) ; il fallait aussi des 
planchers et des mats tres longs. Il y 
a eu aussi une sylviculture des taillis 
a ecorce : le decollement des ecorces, 
lorsqu’il fut pratique sur pied, fut 
meme tres nuisible a T evolution des 
peupleinents, et l’etat actuel de ceux- 
ci s’en ressent. On pratique une sylvi¬ 
culture des reboisements par enrichis- 
sernent, substitution, reboisement de 
terrains nus, ou landes. La ligniculture 
est une sylviculture intense (culture 
du sol, irrigation, engrais, selection 
severe, elagages). Elle peut porter sur 
des Peupliers, mais aussi sur des Saules 
et des Platanes (Etats-Unis). La sylvi¬ 
culture d’incendie cherche a eviter la 
nouvelle propagation d’incendies par 
1’extraction de resineux sur des bandes 
marginales, par la creation de cordons 
peu combustibles, par les nettoyages 
periodiques des broussailles, du sous- 
bois, etc. La sylviculture de gemmage 
est pratiquee sur le Pin maritime des 
Landes de Gascogne (gemmage a vie et 
gemmage a mort). Dans la sylviculture 
du Chene-Liege, les levees de liege 
sont faites suivant un certain rythme, 
coordonnees avec les coupes. En mon- 
tagne, on pratique une sylviculture des 
pres-bois. Il y a une sylviculture des 
« reserves naturelles dirigees », tres 
simple (avec exploitabilite physique). 
La sylviculture speciale de restaura- 
tion des peuplements degrades consiste 
souvent d’abord a augmenter le cou- 
vert. Il existe aussi une sylviculture 


protec trice des terrains sujets a ero¬ 
sion ou dominant des sources ; elle 
aussi doit etre tres precautionneuse et 
conservatrice. La sylviculture orne- 
mentale (peuplements pas trop serres 
et de composition tres variee) prevoit 
des clairieres et installe des arbres 
ornementaux. La sylviculture des 
forets urbanisees s’apparente a celle 
des pares boises : elle vise a creer le 
meilleur environnement et a assurer 
une perpetuation — au besoin par voie 
artificielle — des differentes especes 
d’arbres qui existaient initialement. 

Sylvicultures etrangeres 

La sylviculture equatoriale (A. Aubre- 
ville) constate la presence disseminee 
d’essences de haute valeur dans une 
masse d’essences sans interet econo- 
mique : elle doit done faire un « ecre- 
mage » rationnel qui menage l’ave- 
nir. On replante souvent ces essences 
precieuses par layons. La sylviculture 
nord-americaine a longtemps ete ex¬ 
tractive ; bien des abus ont ete commis, 
mais un appareil scientifique tres im¬ 
portant a ete mis en place (J. W. Tou¬ 
rney). La sylviculture de l’U. R. S. S. 
(G. F. Morossov) concerne, dit-on, 
750 millions d’hectares. D’enormes 
surfaces dans le Nord ne sont pas en¬ 
core mises en valeur. Sur de grandes 
etendues, il y a d’ailleurs un materiel 
mur et excedentaire, justifiant de fortes 
exploitations. La faiblesse du relief et 
l’etatisation ont permis la creation de 
combinats groupant exploitation et uti¬ 
lisation. La sylviculture nordique, agis- 
sant sur des peuplements qui semblent 
uniformes au profane, opere des dis¬ 
tinctions en fonction des plantes indi- 
catrices (A. K. Cajander, H. Hessel- 
man); la production y est faible (de 1,5 
a 2,5 m 3 /ha par an), mais les surfaces 
boisees sont tres etendues. La sylvicul¬ 
ture des deux Allemagnes (J. Gayer, 
A. Dengler, J. Oelkers, J. N. Kostler, 
E. Assmann, G. Mitscherlich, M. Pro- 
dan, Krahl-Urban, K. Rubner) est tres 
methodique ; son application est facili- 
tee par la mentalite de la population fa¬ 
vorable a la foret. Jadis systematique et 
orientee vers la production resineuse, 
elle a maintenant davantage le souci 
ecologique. La sylviculture beige se 
rapproche de la sylviculture frangaise 
(G. Delevoy, N. P. Crahay, F. Goblet 
d’Alviella, A. Poskin, C. J. Quairiere, 
A. Galoux). La sylviculture danoise 
est extremement precise ; sa produc¬ 
tion unitaire est en tete des produc¬ 
tions europeennes (6,6 m 3 /ha par an). 
La sylviculture suisse s’efforce de 
suivre de pres les evolutions naturelles 
(A. Engler, H. Burger, H. E. Biolley, 


W. Schaedlin, H. Leibundgut, H. et 
E. Badoux, H. Etter...) ; elle est, elle 
aussi, une sylviculture intensive, qui 
a le souci de faire jouer pleinement 
leur role aux « forets de protection » 
(qui sont d’ailleurs aux trois quarts des 
forets publiques). Il en est de meme de 
la sylviculture autrichienne (A. Cies- 
lar). Quant a la sylviculture italienne 
enfin (A. Pavari, A. De Philippis), elle 
s’interesse beaucoup a l’introduction 
d’exotiques ; Piccarolo a donne un 
essor remarquable a la populicullure 
de l’ltalie et de toute 1’Europe. 

Tendances en sylviculture 

Elies sont fonction de l’etat des peuple¬ 
ments, du but recherche et du tempera¬ 
ment du sylviculteur. La sylviculture 
realiste tend a tirer le meilleur parti 
des conditions actuelles du peuplement 
et recherche seulement a supputer ses 
virtualites immediates ; la sylviculture 
idealiste se fixe imperativement un but 
lointain (justifie par les besoins futurs) 
et force par tous les moyens le peu¬ 
plement actuel a realiser ce but, en lui 
substituant meme un autre s’il appa- 
rait incapable de le realiser. Il y a une 
sylviculture prudente, qui craint les 
calamites naturelles, procede par petits 
paliers, se montre patiente, precaution¬ 
neuse, preventive, et une sylviculture 
brutale, qui « prend des risques », qui 
considere que certains bouleverse- 
ments de situation sont aussi naturels, 
salutaires et efficaces. Il y a une syl¬ 
viculture extensive, qui considere que 
la foret doit gratuitement fournir ses 
produits, et une sylviculture intensive, 
qui estime que de forts investisse- 
ments (main-d’oeuvre, produits...) sont 
rentables. 

Quelques progres 
en sylviculture 

On peut esperer : des progres, des 
sciences de base (pedologie fine, phy- 
siologie des auxines, genetique...) ; un 
choix, parfois nouveau, des essences 
(utilisation des exotiques a fort ac- 
croissement) ; une selection toujours 
plus severe et plus frequente (tests 
precoces) ; la predesignation de cer¬ 
tains sujets ; des cloisonnements (qui 
permettront de mieux adapter la pro¬ 
duction aux techniques modernes 
d’exploitation) ; une adaptation de 
la production aux besoins nouveaux. 
Ce dernier probleme est particuliere- 
ment delicat, car, lorsqu’on eduque un 
jeune arbre, on ignore les usages qu’on 
en fera cinquante ans apres. Il en est 
ainsi pour les petits bois : grace aux 
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lamelles-colles, on utilise des bois plus 
courts qu’autrefois. 

Probablement sera-t-on amene, tout 
en conservant a beaucoup de forets 
leurs fonctions multiples, a mieux 
les specialise^ autrement dit a mieux 
subordonner les diverses fonctions de 
chaque foret ou meme de chaque can¬ 
ton forestier. 

Les professeurs de sylviculture 
du xix e s. ont eu l’immense merite 
de decouvrir certaines exigences et 
d’inculquer a plusieurs generations de 
forestiers une rigueur et un esprit de 
suite qui conviennent a une specula¬ 
tion dont la duree globale s’etend bien 
au-dela d’une generation d’hommes. 
Ils ont enseigne un conservatisme qui 
est bessence meme de l’ecologie vege- 
tale. Ainsi s’est heureusement accru le 
volume sur pied de nombreux peuple- 
ments, volume qui etait trop faible au 
debut du xix e s. 

On a reagi et on reagira encore, par- 
fois avec raison, pour assouplir cer¬ 
taines methodes un peu trop mathema- 
tiques. On tend a reduire la duree des 
previsions ; si on ne le fait pas au detri¬ 
ment des grandes lignes, ce peut etre 
benefique. On tend a suivre Revolution 
de la nature, en particulier la reaction 
du peuplement apres la coupe. Depuis 
1910, d’ailleurs, des sylviculteurs de 
progres ont preconise la methode du 
contrdle, mais sur de petites surfaces 
seulement: des comptages periodiques 
frequents permettent de voir comment 
le peuplement evolue et d’aller, par les 
coupes, dans le sens le plus opportun, 
grace a une retouche frequente de la 
possibility recrutee. 

Autre nouveaute : lorsque la rege¬ 
neration naturelle se fait trop attendre, 
on procede, pour ne pas laisser le sol 
inutilise et ne pas le laisser se degrader 
par le decouvert, a des plantations arti- 
ficielles de complement. 

G.P. 

► Arbre / Bois / Foret. 

QJ C. Broillard, le Traitement des bois en 
France (Berger-Levrault, 1881). / K. Rubner, 
Die Pflanzengeographischen Grundlagen des 
Waldbaues (Neudamm, 1924 ; 4 e ed., Berlin, 
1953). / A. Poskin, Traite de sylviculture (Ducu- 
lot, Gembloux, 1926; 2 e ed., 1939). / A. Mathey, 
Traite theorique et pratique des taillis (A. Le- 
breton, Le Mans, 1933). / Vade-mecum du fores¬ 
tier (Impr. Jacques et Demontrond, Besan^on, 
1946 ; nouv. ed.. La Maison rustique, 1961). / 
F. S. Baker, Principles of Sylviculture (New York, 
1950). / H. Perrin, Sylviculture (Ecole nat. des 
eaux-et-forets, Nancy, 1953-1955, 2 vol.; nouv. 
ed., 1958-1964, 3 vol.). / M. Deveze, Histoire 
des forets (P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1965 ; 
2 e ed., 1972). / W. Kiimmerly (sous la dir. de), 


la Foret. Le monde des arbres, les arbres du 
monde (Kummerly et Frey, Berne, 1973). 


symbiose 

Union de deux etres qui sont lies par 
des rapports reciproques et etroits ap- 
portant un avantage a chacun des deux 
participants. (Syn. mutualisme.) 

II existe de nombreux cas de sym¬ 
biose, realises avec des variantes di¬ 
verses : entre Bacteries et vegetaux, 
entre deux vegetaux (Algues et Cham¬ 
pignons, chez les Lichens*), entre ani- 
rnaux et vegetaux, comrne, d’ailleurs, 
entre deux especes animales et aussi 
entre des Bacteries et des animaux. 

Symbiose entre 
Bacteries et vegetaux 

Une telle association est frequente 
chez les Legumineuses (90 p. 100 des 
especes etudiees, parmi lesquelles 200 
plantes cultivees) ; elle provoque sur 
les racines des nodosites riches en 
Bacteries : Rhizobium leguminosa- 
rum sur le Pois, la Vesce, la Lentille. 
Ces nodosites sont de formes variees ; 
assez grosses et localisees sur les ra¬ 
cines principales chez le Lupin, elles 
sont petites et arrondies chez le Pois, 
plus allongees chez le Trefle, subdivi- 
sees chez la Vesce et souvent situees 
sur les racines laterales chez ces der- 
nieres especes. Si Lon sectionne une 
de ces masses, on y trouve un grand 
nombre de Bacteries ayant des formes 
en X et en Y, et chargees d’un pigment 
rouge, la leghemoglobine. Des tissus 
vasculaires relient les nodosites aux 
faisceaux liberoligneux de la racine. 
Au voisinage des racines jeunes non 
encore infectees, il existe une pro¬ 
liferation de Bacteries en forme de 
batonnets, qui semblent stimulees par 
la presence des racines. Ces Bacteries 
penetrent dans celles-ci au niveau des 
poils absorbants, qui se modifient, se 
raccourcissent et se tordent ; un « cor¬ 
don bacterien » suit le poil et assure 
1’infection des couches internes; enfin, 
parvenues assez profondement dans les 
tissus de l’hote, parfois jusqu’au peri- 
cycle, les Bacteries, prenant un aspect 
en X ou Y, colonisent des cellules qui 
s’hypertrophient ; le nodule se forme, 
vraisemblablement grace a une stimu¬ 
lation chimique (auxines). 

Une veritable specificite existe entre 
la Bacterie et l’hote. Ainsi, on observe 
chez le Haricot Rhizobium phaseoli, 
chez le Lupin R. lupini ; lorsque les 
connexions s’etablissent entre la no- 


dosite et les vaisseaux de l’hdte, les 
Bacteries acquierent la faculte de fixer 
l’azote atmospherique et de synthe- 
tiser des produits ammoniaces dont 
elles ont besoin. Ces derniers sont 
rapidement transformes en substances 
aminees, vraisemblablement dans le 
cytoplasme de l’hote. Les acides ami¬ 
nes formes migrent dans la plante, qui 
trouve ainsi une riche source azotee. 
Mais cette propriete ne se manifeste 
que si le Rhizobium est bien alimente 
en oses. L’origine de ceux-ci se trouve 
dans la photosynthese effectuee dans 
les organes verts des Legumineuses. 
Les oses se deplacent vers les racines et 
sont alors utilises par le Rhizobium. Cet 
echange nutritionnel apparait comme 
une veritable symbiose. Le vegetal vert 
peut vivre seul, mais sa croissance est 
plus lente, car son alimentation azotee 
se fait alors uniquement a partir des 
sels mineraux (nitrates). D’autre part, 
le Rhizobium peut subsister seul dans 
le sol, mais il lui est alors impossible 
de fixer l’azote libre de Lair. Il s’agit 
done d’une veritable aide mutuelle. 

La fixation de l’azote libre par les 
Bacteries est soumise a plusieurs 
conditions; outre la presence indispen¬ 
sable de sucres disponibles, il faut un 
milieu depourvu de nitrates et d’ions 
ammonium (les engrais azotes sont plus 
nuisibles qu’utiles aux Legumineuses). 
L’oxygene, sans exces, est aussi ne- 
cessaire, mais, aux fortes teneurs, il 
bloque certains fonctionnements enzy- 
matiques. La leghemoglobine, voisine 
de bhemoglobine sanguine, semble 
fortement liee a la reaction : elle peut 
fixer boxygene, mais elle jouerait plu- 
tot le role de transporteur d’electrons 
(oxydoreduction liee aux syntheses 
azotees); elle ne se forme que lorsqu’il 
y a reunion des deux symbiotes et elle 
s’accumule alors dans le cytoplasme 
des cellules hotes ; en vieillissant (en 
automne chez les plantes annuelles), 
les nodules verdissent, et la transfor¬ 
mation de la leghemoglobine en pig¬ 
ment vert correspond a la perte d’acti- 
vite du nodule. 

Les Legumineuses sont considerees 
a juste titre comme des plantes amelio- 
rantes, car Lazote fixe (de 50 a 300 kg 
par hectare et par an dans des champs 
ensemences en Legumineuses) sert a la 
plante hote, et, apres la mort de cette 
derniere, les racines, en se decompo- 
sant (ou les parties aeriennes, si elles 
n’ont pas ete prelevees), enrichissent 
le sol et permettent des cultures ulte- 
rieures avides de produits azotes sans 
apport d’engrais. Mais, des le debut de 
bactivite des nodules, avant la florai- 
son de la Papilionacee, des substances 


azotees exsudent des racines et sont 
utilisees par la flore d’accompagne- 
ment : les Graminacees voisines sont 
beaucoup plus developpees et vigou- 
reuses que les plantes temoins culti¬ 
vees loin des Legumineuses dans un 
sol identique. L’emploi d’azote mar¬ 
que permet de montrer que ces plantes 
se sont bien nourries des molecules 
ammoniacees, acides aspartique ou 
glutamique fraichement synthetises. 
Ce rejet peut etre de 25 jusqu’a par¬ 
fois 50 p. 100 de la production totale. 
On compte qu’une prairie bien equili- 
bree doit contenir un quart de Legumi¬ 
neuses pour que celles-ci favorisent la 
pousse des autres elements. En 1960, 
la culture des Trefles et des Luzernes 
a fourni au sol national 250 000 t 
d’azote, alors que la production d’en¬ 
grais azote en rapportait 550 000 t. Les 
zones semi-arides du globe devraient 
etre favorisees par ces cultures. On 
connait des phenomenes analogues 
dans d’autres groupes de vegetaux. Par 
exemple, les Aulnes (Betulacees) pos- 
sedent sur leurs racines des nodosites 
qui grossissent jusqu’a une dizaine de 
centimetres de diametre et se lignifient. 
Le micro-organisme symbiotique est 
une Bacterie actinomycetale (Actino¬ 
myces alni) ; les echanges gazeux avec 
l’exterieur ont lieu a travers les lenti- 
celles. Ici encore, on trouve des traces 
d’hemoglobine dans les nodosites. Le 
rendement est enorme, jusqu’a 500 kg 
d’azote par hectare etpar an, etl’on ob¬ 
serve une excretion favorisant le deve- 
loppement des plantes associees (Pins 
par exemple). D’autre part, la chute 
des feuilles ramene au sol une part 
importante des substances organiques 
formees. L’Aulne est ainsi une plante 
pionniere interessante, qui est capable 
de coloniser les terrains pauvres en 
humus (Alaska, eboulis alpins). Hip- 
pophee rhamnoides (Eleagnacees) est 
une bonne plante fixatrice et fertili- 
sante des dunes tant que les sujets sont 
inocules. On connait des symbioses du 
meme type : Eleagnus sheperdia (Elea¬ 
gnacees), Ccecinothus (Rhamnacees), 
Myria, Coriaria, Casuarina et parfois 
le Cafe. Chez les Rubiacees tropicales, 
ce meme role de fixation d’azote serait 
joue par des nodosites portees par les 
feuilles. 

Associations entre 
deux vegetaux 

Des Algues bleues fixatrices d’azote 
peuvent s’associer avec de nombreux 
hotes : des Hepatiques ( Peleia ), des 
Pteridophytes ( Anabcena azollce sur 
Azolla), des Gymnospermes ( Anabcena 
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cycadce sur le Cycas), des Angios- 
permes (Nostocs sur les Myrtales). 

Mais Fexemple le plus remarquable 
de symbiose est foumi par les Lichens*. 
En effet, bunion d’un Champignon et 
d’une Algue constitue un ensemble si 
coherent qu’on en fait un groupe a part 
dans la nomenclature au meme titre 
que les Algues, les Champignons ou 
les Mousses. Dans la plupart des cas, 
les deux partenaires ne peuvent sur- 
vivre isoles dans la nature, et il faut 
alors tous les soins d’un laboratoire 
pour les conserver independants, dans 
des conditions fort eloignees de celles 
qu’ils supportent habituellement. 

Symbioses entre 
animaux et vegetaux 

De nombreuses especes aquatiques 
possedent des inclusions vertes, jau- 
natres ou brunatres que l’on peut iden¬ 
tifier comme des Algues. Les animaux 
sont des Protozoaires, des Spongiaires, 
des Coelenteres, et leurs symbiotes sont 
surtout des Zooxanthelles ou des Zoo- 
chlorelles. Ces dernieres sont dans le 
cytoplasme, qui les tolere comme de 
veritables inclusions cellulaires. On a 
pu separer F animal de son symbiote 
en relevant a Fobscurite, au froid et 
dans une eau de composition minerale 
particuliere ; a ce moment-la, Lanimal 
palit ; mais il faut un long traitement 
pour que FAlgue soit definitivement 
eliminee. De tels animaux Protozoaires 
se laissent tres vite reinfester par de 
nouvelles Algues : ils les absorbent 
dans des vacuoles digestives, dont les 
sues sont impuissants devant la Chlo- 
relle, qui, peu a peu, passe directement 
dans le cytoplasme ; FAlgue doit uti- 
liser le C0 2 et les dechets rejetes par 
Fanimal, qui emploie l’oxygene, les 
vitamines et Famidon elabores par le 
vegetal ; le Protozoaire peut, cepen- 
dant, resorber l’exces de population de 
FAlgue, qui se multiplie fort bien dans 
ces conditions. Certaines Hydres vivent 
aussi en symbiose avec des Chlorelles ; 
des Turbellaries marins (Convoluta) 
sont associes a des Algues flagellees ; 
des Protozoaires, des Actinies, des 
Coraux, quelques Mollusques opistho- 
branches portent des Zooxanthelles qui 
s’attaquent aux dechets azotes. 

Certains auteurs considered comme 
une forme de symbiose le mode de pol- 
linisation* entomophile de quelques 
Angiospermes. L’Insecte se nourrit 
de nectar et de pollen, qu’il transporte 
d’une etamine a un stigmate, assurant 
ainsi la persistance de Fespece. La spe- 
cificite entre FInsecte et son hote est 
tres etroite dans de nombreux cas. Il 


y a parfois une stricte adaptation de la 
plante a son visiteur : la Sauge porte 
une sorte de pedale qui fait basculer 
Fanthere sur le dos de FInsecte. La 
fleur d’Ophrys (Orchidee) ressemble 
a une femelle d’Insecte et, de ce fait, 
attire meme les males. Chez Victoria 
regia, de petits Coleopteres visitent 
les fleurs ouvertes la nuit ; enfermes 
le jour, ils ne seront liberes que le soir, 
apres s’etre enduits du pollen des eta- 
mines mures ; ils porteront celui-ci 
dans une autre fleur, ou, peut-etre, les 
stigmates seront receptifs. On connait 
egalement des pollinisations par des 
Oiseaux (Oiseaux-Mouches), par de 
petits Mammiferes (Chauves-Souris) 
ou des Mollusques (Escargots). Chez 
le Yucca, un Insecte pond dans les 
fleurs des larves qui s’y developperont, 
mais, dans ses nombreux voyages, il 
pollinise avant sa ponte plus de fleurs 
qu’il n’en detruira, assurant ainsi sa 
reproduction et celle de son hote. Un 
Hymenoptere cynipide (Blastophaga) 
est egalement responsable de la fecon- 
dation des Figuiers sauvages, dont il 
pollinise certaines fleurs en recher- 
chant son lieu de ponte. 

On considere aussi parfois comme 
symbiose les relations etablies entre 
quelques especes de Fourmis et des 
vegetaux. En Amerique du Sud, la 
presence de Fourmis vivant dans 
les entre-noeuds du tronc de Cecro- 
pia protegerait cette plante contre les 
ravages des Fourmis coupe-feuilles. 
Certaines Fourmis (Atta...) et quelques 
Termites cultivent des Champignons 
en preparant autour de leurs larves 
des constructions, veritables meules 
de culture, faites de feuilles hachees, 
ou le mycelium se developpe et forme 
ses organes reproducteurs (conidies) ; 
lorsque la larve eclot, elle se nourrit 
de la plante ou du bois transforme par 
les enzymes du Champignon. Ainsi, la 
reproduction et la nutrition du vegetal 
et de FInsecte sont assurees. 

On trouve aussi des symbiotes dans 
les groupes d’animaux vivant d’ami- 
don ; e’est le plus souvent des levures 
qui en favorisent la degradation. Ces 
dernieres sont localisees, chez les Ano- 
bides, dans des cellules specialisees 
de l’intestin moyen. Chez les femelles 
pretes a pondre, des Levures migrent 
vers l’appareil genital, et la coquille 
de l’osuf en est couverte ; a la ponte, 
la larve s’en infecte en mangeant cette 
coquille a la naissance. Dans d’autres 
groupes, des procedes differents ex- 
pliquent l’infection des jeunes. Ces 
Champignons fournissent egalement 
des vitamines. 


Symbioses entre animaux 

Des symbioses existent a Finterieur 
du regne animal, telle F association du 
Bernard-FHermite et de F Anemone 
de mer Adamsia palliata, qui secrete 
une lame prolongeant la coquille 
dans laquelle vit le Bernard-FHermite 
lorsque celui-ci s’accroit. Il y a entre 
les deux etres des rapports alimentaires 
et de protection. De meme, Fassocia- 
tion entre Pagure et Bryozoaires est 
frequente. Des Flagelles assurent la 
digestion de la cellulose chez certains 
Termites. Ces protistes leur apportent a 
leur mort, aussi rapide que leur repro¬ 
duction, un ravitaillement en protides 
important aussi bien qu’un ravitaille¬ 
ment appreciable en glucides au cours 
de leur vie. 

On peut encore citer les rapports 
etroits qui existent entre des grands 
Mammiferes de la savane tropicale 
et des Oiseaux ; ces derniers debar- 
rassent leurs hotes de quantites de 
parasites genants qui leur servent de 
nourriture : Tiques, Varrons. Certains 
les avertissent par leurs cris du danger. 
Les Herons Pique-Boeufs chassent les 
Mouches sur les Mammiferes, comme 
Merops nubicus le fait sur le Mouton. 
Le Pluvian se comporte de meme avec 
le Crocodile, et il en est ainsi de cer¬ 
tains Poissons de petite taille (Labri- 
des, Cobiides ...) avec de plus grands 
(Merous, Sabres, Balistes...), qui se 
font nettoyer en prenant des positions 
caracteristiques, comme d’ailleurs 
les Hippopotames dans les rivieres 
africaines. 

Symbiose entre 
animaux et Bacteries 

On trouve ffequemment chez les herbi¬ 
vores et les xylophages une symbiose 
avec des Bacteries capables d’attaquer 
la cellulose. Chez les Ruminants, les 
symbiotes sont localises dans la panse 
ainsi qu’au niveau du caecum, qui joue 
un role important dans ce mode de 
digestion. Certaines larves d’Insectes 
(Lamellicornes, Tipules) possedent 
des chambres de digestion remplies de 
Bacteries capables d’attaquer la cellu¬ 
lose. Le groupe bacterien peut subsis¬ 
ter a l’abri de son hote, qui le ravitaille 
abondamment, alors que ce dernier 
reqoit le surplus important de la diges¬ 
tion et utilise les coips bacteriens, qui 
se dissolvent regulierement en liberant 
une part importante de substances ali¬ 
mentaires ; la symbiose est effective 
entre Fanimal et le groupe bacterien. 
De meme, les Termites superieurs 
hebergent plusieurs symbiotes, parmi 


lesquels des Bacteries digerant la 
cellulose. 

Chez les Cephalopodes, des Bacte¬ 
ries provoquent la luminescence. Des 
glandes specialisees ou meme de veri¬ 
tables organes reflecteurs peuvent y 
etre rencontres. On observe des dispo¬ 
sitions semblables dans le groupe des 
Poissons. 

J.-M. T. et F. T. 

► Commensalisme / Legumineuses / Lichens / 
Orchidees / Parasitisme. 


symbole 

On trouve le symbole partout. Dans les 
sciences exactes : mathematiques, phy¬ 
sique, chimie, logique, linguistique. 
Dans la vie intime et personnelle, ou 
la psychologie recherche Faffabulation 
inconsciente. Dans la vie culturelle 
enfin et surtout : en ethnologie, e’est 
le systeme de base de toute societe 
dite « primitive » ; la tripartition des 
classes dans le monde indo-europeen, 
d’apres G. Dumezil, ou le rapport co- 
lonisateur-colonise chez les Romains, 
d’apres A. Piganiol, seraient en rapport 
avec la mythologie ; dans les religions, 
« rares sont les phenomenes qui n’im- 
pliquent pas un certain symbolisme » 
(M. Eliade) ; dans Fart, la litterature 
ou meme la reflexion philosophique, le 
symbolisme n’est pas moins general, et 
cela depuis toujours. 

Ce « fut le trait distinctif des pre¬ 
miers ages de l’humanite » (E. Renan, 
De Vorigine du langage , 1848). Pour 
le christianisme plus encore, par 1’im¬ 
portance du sacramentalisme, qui put 
s’epanouir librement dans la pensee 
des Peres, Fart et la foi des douze pre¬ 
miers siecles de notre ere : « La convic¬ 
tion profonde que Fhistoire et la nature 
ne sont qu’un immense symbole [...] 
qu’au travers de toutes choses de ce 
monde, on peut atteindre a F esprit pur, 
on peut entrevoir Dieu, voila le vrai 
genie du Moyen Age » (E. Male). Mais 
qu’y a-t-il de commun dans ce symbo¬ 
lisme multiforme ? 

Un jeu de 
correspondences 
indefinies 

Etymologiquement, symbolon , sym- 
ballo referent a la coutume de tenir 
les parties d’un objet brise pour signe 
de reconnaissance, lorsque des parte¬ 
naires, se rencontrant, « rejoignent » 
ces tessons de maniere qu’ils se rem- 
boitent Fun dans l’autre. De meme, 
en toute vision symbolique, « les 
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choses ne sont pas le voile arbitrage 
de la signification qu’elles couvrent 
(ce serait une simple allegorie, c’est- 
a-dire expression indirecte d’une 
realite spirituelle sous le voile de ses 
emblemes materiels) : les choses sont 
reellement une partie au moins de ce 
qu’elles signifient, ou plutot elles ne 
deviennent completes que lorsque leur 
signification est complete » (Claudel, 
Sur Dante). 

Si divers puisse-t-il etre, le sym- 
bole inclut done toujours une certaine 
correspondance. Pure equivalence 
lorsqu’il s’agit de deux membres de 
symboles mathematiques reunis sous 
le signe =, cette correspondance est, au 
contraire, subtile et variable lorsqu’elle 
joue entre les « etages » de l’homme 
— organique, psychique, spirituel — 
ou du monde vegetal, animal, humain. 
Mais elle peut etre aussi laterale, 
puisque « les parfums, les couleurs et 
les sons se repondent » (Baudelaire). 
Le secret du poete est de reconnaitre 
ces « correspondances ». Shelley, note 
F. Thompson, possedait une perception 
intuitive des analogies sous-jacentes, 
des secrets passages existant entre la 
matiere et Tame, des gammes chroma- 
tiques que nous devinons vaguement et 
dont se sert le Tout-Puissant pour mo- 
duler en toutes les clefs de la creation. 

Mais on sait aujourd’hui que Tart est 
justement d’evoquer ces rapports en les 
transposant dans un autre symbolisme, 
re-createur : Tanalogie qui peut exister 
entre son et sens dans les mots ou le 
rythme des vers (Paul Valery), comme 
entre formes ou couleurs et reactions 
spirituelles (Maurice Denis). Tout Tart 
non figuratif est deja postule par Rim¬ 
baud : « Nous arracherons la peinture a 
ses vieilles habitudes de copie... On ne 
reproduira plus les objets, on imposera 
des sentiments grace a des lignes, des 
couleurs et des schemes pris au monde 
exterieur simplifie et dompte : une ve¬ 
ritable magie ! » 

De fait, la religion use de ces 
moyens symboliques. Tout rite cherche 
a provoquer, par gestes et paroles, la 
demarche spirituelle correspondante. 
Mais, plus generalement, tout, dans le 
monde, se revele porteur d’une signi¬ 
fication complementaire des appa- 
rences : le soleil et les astres, la lune 
et les eaux, la terre et ses pierres, la 
vegetation et Tagriculture, Tespace et 
le temps (cf. le Traite d’histoire des 
religions de Mircea Eliade). Le chris- 
tianisme, loin de renier ces pressenti- 
ments paiens, prend la nature — a la 
suite de saint Paul (Romains, i, 20) — 
comme revelation symbolique de Dieu. 


Plus encore evidemment, la Bible joue 
des « correspondances » entre les his- 
toires qu’elle relate (= sens litteral) et 
leur portee triplement symbolique : du 
Christ a venir, de la vie chretienne et 
des fins demieres (= sens typologique, 
tropologique, anagogique). « Com- 
prends-le : en tout TEcriture sainte est 
sacrement », proclame le plus littera- 
liste des Peres, saint Jerome. 

L'efficacite propre 
au symbole 

Si l’efficacite est par excellence le fait 
du sacrement* chretien, on peut voir 
que tout symbole y tend. Car cette 
« re-union », ce discernement des 
« correspondances » entre des realites 
appareminent separees, distinctes, ne 
saurait done apparaitre directement 
aux sens ou a Tintelligence. Le sym¬ 
bole ne se decouvre que dans et par 
une action elle-meme symbolique : 
au cours d’un rite religieux ou par la 
transposition en sons, en rythmes et 
en couleurs de Texperience poetique 
proprement ineffable, d’ou resulte le 
poeme, la symphonie ou la fresque. 
La connaissance ne se fait que comme 
une prise de conscience reflexive de ce 
dont Taction symbolique a temoigne. 
C. Levi-Strauss a montre, sur un cas 
de chamanisme, qu’en jouant de cet 
engrenage de Tincantation poetique 
(ou rituelle), un rnythe pur peut avoir 
un effet benefique sur un processus 
physiologique comme T accouchement. 
Bien plus, la science actuelle des re¬ 
flexes sernble etablir qu’il « existe une 
etroite concomitance entre les gestes 
du corps, les centres nerveux et les 
representations symboliques », si bien 
que Gilbert Durand a centre son ana¬ 
lyse des « Structures anthropologiques 
de Timaginaire » sur ce symbolisme 
en acte qu’il appelle « trajet anthro- 
pologique », e’est-a-dire « Tincessant 
echange qui existe au niveau de Tima¬ 
ginaire entre les pulsions subjectives et 
assimilatrices et les intimations objec¬ 
tives du milieu cosmique et social ». 

Le symbolisme 
facteur d'unite 

C’est paradoxal, puisque, contraire- 
ment au signe purement conventionnel 
ou au signal purement pratique, dont 
le sens est bien determine, le symbole 
inclut souvent plusieurs sens : on le 
dit ambivalent, mais il serait en realite 
plurivalent. Pourtant, on remarque de 
plus en plus la coherence et Tuniversa- 
lite des systemes symboliques. Surtout 
rappelons-nous qu’avant de donner 
une connaissance precise le symbole 


est plus fondamentalement action, et 
action unifiante. 

Par le rite, il devient possible de 
prier corps et ame reunis. Bien plus, 
par ce qu’il a d’exterieur et de sensible, 
le symbole est moyen essentiel de com¬ 
munication entre les homines, que cette 
communion resulte du symbolisme li- 
turgique ou du symbolisme artistique 
(au concert, au theatre, etc.). Or, en 
tout cela, l’homme decouvre sa reso¬ 
nance avec le cosmos entier, et done 
Tharmonie qui regne dans Taccord 
musical entre les diverses « partitions » 
(le microcosme et le macrocosme), 
suivant Tincessant « echange » dont 
parlait plus haut G. Durand, echange 
qui serait le mystere fondamental du 
christianisme meme, s’il est vrai que 
Tincarnation du Fils de Dieu etablit un 
symbolisme total (Magnum sacramen- 
tum — Admirabile commercium) entre 
Dieu meme et l’homme, primitivement 
cree « a son image et ressemblance » 
(Genese, i, 26). Ainsi le symbole re- 
qoit-il son ultime accomplissement. 
Car « un symbole revele toujours, quel 
qu’en soit le contexte, l’unite fonda- 
mentale de plusieurs zones du reel. [.. .] 
A la limite, un objet qui devient un 
symbole tend a coincider avec le Tout. 
[...] Mais cette « unification » n’equi- 
vaut pas a une confusion ; le symbo¬ 
lisme permet le passage, la circulation 
d’un niveau a Tautre, en integrant tous 
ces niveaux, mais sans les fusionner » 
(Traite d’histoire des religions). 

Sans doute, depuis Descartes au 
moins et le triomphe des « idees- 
claires », TOccident a vu s’atrophier 
le sens des symboles : de theologiques, 
ils sont devenus moralisateurs, puis 
sociologiques, si meme ils ne se sont 
pas perdus ou n’ont pas ete devies en 
des symbolisme » nevrotiques. 

C. J.-N. 

► Mystere / Mythe et mythologie / Psychanalyse 
/Roman (art) /Sacrement/Symbolisme. 

LL J. Piaget, la Formation du symbole chez /' en¬ 
fant (Delachaux et Niestle, 1945). / M. Eliade, 
Images et symboles (Gallimard, 1952). / E. Orti- 
gues, le Discours et le symbole (Aiibier, 1962). 
/ G. de Champeaux et S. Sterckx, Introduction 
au monde des symboles (Zodiaque, La Pierre- 
qui-Vire, 1966 ; 2“ ed., 1972). / J. Chevalier et 
A. Gheerbrant (sous la dir. de), Dictionnaire des 
symboles (Laffont, 1969 ; nouv. ed., Seghers, 
1973,4 vol.). / H. Peyre, Qu'est-ce que le symbo¬ 
lisme ? (P. U. F., 1974). / D. Sperber, le Symbo¬ 
lisme en general (Hermann, 1974). 


Le symbole 

dans les arts plastiques 

Selon I'etymologie, une representation 
symbolique serait une image renvoyant a 
une realite partiellement invisible. Depuis 
longtemps, on s'est accorde a reconnaitre 
qu'une fresque, un tableau ne sont pas de 


simples assemblages de couleurs, qu'un 
temple n'est pas une simple accumulation 
materielle de pierres. Ils traduisent des 
necessites dont certaines n'apparaissent 
guere a un premier examen. Dans le lan- 
gage courant, on a d'ailleurs coutume de 
nommer symboliques les ceuvres d'art 
qui posent un probleme d'interpretation. 
Ainsi, on est plus tente de I'appliquer aux 
diableries de Jerome Bosch* qu'aux pai- 
sibles troupeaux peints par Paulus Potter 
ou Constant Troyon — ces derniers ayant 
trouve une raison d'etre dans leur habilete 
a reproduire la realite objective, recueillant 
I'admiration qui s'attache generalement a 
la precision du dessin. 

Pourtant, si Ton remonte le cours de 
I'histoire des arts, ceux-ci apparaissent 
non pas comme des activites de loisir, 
mais comme des moyens pour exprimer 
une realite qui depasse la representation 
figuree. II ne s'est agi que rarement, par ail- 
leurs, de reveler par des images une aven- 
ture interieure propre a I'artiste. Lorsque, 
au vm e s., le pape Gregoire II, s'adressant 
aux iconoclastes, ecrit que !a fonction de 
I'art est de « demontrer ce qui est invisible 
par ce qui est visible », on se doute bien 
qu'il s'agit de reveler une verite surnatu- 
relle consideree comme universellement 
acceptable. La fonction symbolique appa- 
raTt alors comme la justification meme 
de I'activite artistique, mediatrice indis¬ 
pensable entre les hommes et le monde 
invisible. Les croyances religieuses ont 
d'ailleurs oriente de tout temps la creation 
artistique. 

L'OUTILLAGE SYMBOLIQUE 

Les fideles des grandes religions ont trouve 
des images qui suggerent I'essentiel de 
leurs croyances en un raccourci a valeur 
magique : la croix des chretiens, la clef de 
vie des anciens Egyptiens, le disque aile 
commun aux religions antiques du Proche 
et du Moyen-Orient... Mais il faut aussi 
evoquer tout un travail de representation 
de notions abstraites, soit de type moral, 
comme les Vertus et les Vices, soit de type 
cosmogonique, comme les Vents ou les 
Forces telluriques, generalement integrees 
dans un systeme religieux. Ici intervient le 
procede de la personnification, qui cor¬ 
respond a une attitude fondamentale de 
la pensee, I'anthropomorphisme. Ainsi, 
dans I'art classique europeen, decrit-on 
la Charite sous les traits d'une femme qui 
donne a manger a des enfants, les Vents 
comme des hommes ou des enfants aux 
joues gonflees par leur souffle. Pour preci- 
ser au maximum les notions ainsi humani- 
sees, des siecles d'erudition ont ajoute des 
accessoires a ces figures. Le Temps est un 
vieillard aile a barbe blanche, porteurd'une 
faux et d'un sablier; lorsque la faux ou le 
sablier sont representes seuls, ils prennent 
alors valeur de symboles. L'importance de 
I'inspiration litteraire a ete considerable 
dans la creation de ces images, faites de 
personnifications et d'objets symboliques, 
et auxquelles on donne le nom d 'allego¬ 
ries. Elles ont souvent donne lieu a des 
compositions de type dramatique, comme 
la psychomachie, si souvent peinte et 
sculptee par les artistes du Moyen Age, et 
qui montre le combat des Vertus contre 
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les Vices, imagine au debut du v e s. par le 
poete Prudence. 

Si I'on s'en tient a la signification la plus 
simple du mot symbole (le sablier symbole 
du temps), il ne concernerait pas les repre¬ 
sentations des grands recits sacres comme 
la Bible, la vie du Bouddha, ni cel les des 
grandes epopees. Leur dechiffrement 
suppose la connaissance des textes qui 
les ont inspires; c'est done apparemment 
un probleme historique que I'iconogra- 
phie* est a meme de resoudre a I'aide 
d'une solide connaissance du contexte. 
Cependant, dans certaines conditions, ces 
images peuvent signifier autre chose que 
la suite des episodes illustres souvent de 
fagon litterale. Ainsi, la fagon dont certains 
des evenements sont mis en rapport avec 
d'autres, de maniere a faire ressortir le lien 
profond qui les unit, conformement a une 
typologie en honneur a la fin du Moyen 
Age, temoigne d'un esprit symbolique — 
le terme etant alors entendu dans un sens 
beaucoup plus large. 

HISTOIRE ET SYMBOLES 

Dans cet esprit, on peut remarquer ('in¬ 
fluence qu'a exercee sur les arts une oeuvre 
de la fin du Moyen Age comme le Specu¬ 
lum humarne solvationis, ou Miroir de la 
Redemption de I'humain lignage. Cette 
histoire de la Chute et de la Redemption 
fait de I'histoire anterieure a la naissance 
du Christ une prefiguration de la vie de 
Jesus et de celle de Marie. A chaque fait 
de I'histoire evangelique correspondent 
trois prefigurations. Des sculptures du 
portail de la cathedrale de Strasbourg, les 
verrieres de I'eglise Saint-Etienne de Mul- 
house, celles d'eglises de Colmar et de 
Wissembourg, entre autres, les presentent 
de fagon synoptique. Les personnages ne 
sont pas allegoriques ; ils sont historiques 
(ou supposes tels), mais leur juxtaposition 
est symbolique. Le souci de semblables 
programmes iconographiques, dont on 
sait qu'ils etaient generalement respectes 
avec scrupule, etait de suggerer une vision 
synthetique et non pas historique de revo¬ 
lution de I'humanite. 

C'est une des proprietes de I'art symbo¬ 
lique que de pouvoir ainsi accumuler en 
une vision unique des elements empruntes 
a des milieux relativement eloignes dans le 
temps et dans I'espace, et issus de tradi¬ 
tions philosophiques, religieuses ou plas- 
tiques differentes. Prenons I'exemple des 
representations sculptees d'un episode 
biblique, le char d'Elie enleve au ciel. Ce 
theme apparait sur plusieurs sarcophages 
(romains, arlesien,...) et aussi a la porte de 
I'eglise Santa Sabina a Rome. L'exegese a 
fait la relation entre I'image du char d'Elie 
et le nom grec donne au bapteme par cer¬ 
tains Peres de I'Eglise des premiers siecles, 
qui signifie « vehicule vers Dieu ». Le meme 
mot (okhema) avait un sens platonicien, 
tire du Timee, celui de « corps vehicule de 
I'ame », et un sens neo-platonicien, rela- 
tif a I'ascension de I'ame dans les spheres 
planetaires. II s'y ajoutait un sens biblique, 
rappelant la vision d'Ezechiel dans laquelle 
les seraphins sont les roues du char qui 
porte Dieu. Une analogie avec le char 
aile de Zeus, dont il est question dans le 
Phedre de Platon, a sans doute joue aussi; 


de meme le theme hellenistique de I'apo- 
theose (theme plastique celui-la), con^ue 
comme un enlevement sur le char d'Helios, 
dont le nom fut — sciemment — confondu 
avec celui d'Elie (Helias en grec). Le theme 
de I'emersion-ascension, aspect essentiel 
de la symbolique du bapteme, apparait 
en outre lorsque le char d'Elie passe au- 
dessus du corps d'un homme couche, qui 
represente un fleuve dans I'art greco-latin 
et, dans ce cas precis, le Jourdain. 

LA CLASSIFICATION DES SYMBOLES 

Alors que le gout de la description detaillee 
se generalise dans I'art de la fin du Moyen 
Age — pensons aux Tres Riches Heures du 
due de Berry, a la flore (symbolique ou non) 
des tableaux de Van Eyck* —, que la phi- 
lologie devient I'instrument essentiel de 
la connaissance des textes, la necessite se 
fait sentir, des le xv e s., de dasser les sym- 
boles. Cela peut sembler oppose a la na¬ 
ture meme du symbole, dont nous avons 
vu qu'il peut reunir des elements hetero¬ 
genes, mais difficiles a separer et encore 
plus malaises a dater rigoureusement. 

Pourtant, les recueils d'images sym- 
boliques fleurissent a la Renaissance. Au 
xv e s., les Hieroglyphes d'Horatius Apollo 
et le Discours du songe de Poliphile de 
Francesco Colonna, au siecle suivant les 
Emblemes d'Andre Alciat, I 'Iconologie de 
Cesare Ripa (reeditee jusqu'en 1764), les 
Immagini degli Dei deg!' Antichi de Vin¬ 
cenzo Cartari fixent pour deux siecles 
au moins un vocabulaire symbolique ou 
presque toute I'Europe cultivee se recon- 
nait, ou les artistes peuvent puiser pour 
realiser les grandes oeuvres decoratives. A 
y regarder de pres, on s'apergoit que ('in¬ 
fluence la plus litterale de ces livres s'est 
exercee sur le decor des fetes : carrousels, 
defiles de chars, architectures ephemeres 
inventees pour les mariages, les entrees 
et les funerailles des princes. Les decors et 
les costumes a symboles, les personnages 
allegoriques conviennent bien au mode 
d'expression theatral, symbolique par ex¬ 
cellence. La statuaire est sans doute I'art 
qui s'accommode le mieux de I'allegorie, 
et la decoration sculptee d'un pare comme 
celui de Versailles* peut etre entierement 
consacree a I'illustration d'un symbole 
(la puissance solaire), chaque statue ou 
groupe allegorique contribuant a la signi¬ 
fication de I'ensemble. Mais il existe aussi 
de grands decors peints qui font appel a 
I'arsenal du symbolisme classique (galerie 
Fran<;ois-l er a Fontainebleau). 

II ne faudrait pas oublier, dans I'activite 
symbolique des artistes de la Renaissance, 
les createurs de cites ideales, les utopistes 
qui rompent avec la tradition medievale, 
dans laquelle la cite etait surtout la Jerusa¬ 
lem celeste. La Sforzinda du Filarete (Anto¬ 
nio Averlino) ou la ville qui surgit du De re 
eedificatoria d'Alberti* sont des creations 
symboliques plus que des modeles a exe- 
cuter tels quels (v. visionnaire [architecture]). 

LE SYMBOLISME DANS L'ART MODERNE 

Le fort courant rationaliste qui habite I'Eu¬ 
rope de la fin du xvm e s. fait se vider de son 
sens le vocabulaire symbolique de I'age 
classique. On s'en apergoit en lisant les 


oeuvres que J. J. Winckelmann a consacrees 
a I'art antique : on y trouve les reflexions 
d'un archeologue et d'un esthete, mais 
les images qu'il commente ont perdu leur 
dynamisme. 

Si les romantiques semblent surtout 
preoccupes de reveler leur aventure per¬ 
sonnels, ils liberent par la meme des cou- 
rants favorables a la reconnaissance de 
I'imaginaire. Deja, une oeuvre comme celle 
de Caspar David Friedrich manifeste une 
aspiration a I'universalite, qui fut d'ailleurs 
peu comprise de ses contemporains (v. ro- 
mantisme). Mais la fin du xix e s. voit appa- 
raitre un mouvement litteraire et pictural 
qui se nomme ouvertement symboliste, 
reagissant contre le pitoyable realisme 
des Salons academiques (v. symbolisme). 
Ces peintres et ces poetes se veulent des 
visionnaires et souhaitent trouver un 
nouveau langage qui leur permettrait de 
traduire cette « autre moitie des choses » 
qui n'interesse pas la societe bourgeoise 
de leur temps. Leurs ambitions, au-dela de 
la realite quotidienne et des recherches 
formelles, les menent aux grands themes 
eternels : la vie et la mort, la fecondite, 
I'ecoulement du temps. La precision 
du dessin chez Leon Frederic, Fernand 
Khnopff, Xavier Mellery est alliee a I'etran- 
gete du traitement de la lumiere. Surtout, 
on voit, chez les symbolistes, apparaitre le 
reve comme source d'inspiration primor- 
diale. Les eclairages nocturnes de William 
Degouve de Nuncques, les visions gran- 
diloquentes de Jean Delville sont I'echo a 
peine transpose d'un appel onirique. Peu 
importe que ces artistes se soient nour- 
ris a des sources pseudo-philosophiques 
d'une solidite douteuse. L'essentiel est 
qu'ils aient fraye une nouvelle voie par des 
moyens plastiques. Les professions de foi 
en I'invisible sont frequentes: celle de Gus¬ 
tave Moreau*, declarant n'ajouter foi qu'a 
ce qu'il ne voyait pas; celle du poete et 
aussi graveur Tristan Corbiere, recomman¬ 
dant de peindre « uniquement ce qu'on n'a 
jamais vu et ce qu'on ne verra jamais ». 

Avec I'art surrealiste, le symbole prend 
une signification autre (v. surrealisme). 
L'absence totale de coherence historique 
frappe au premier regard dans une oeuvre 
comme celle de Paul Delvaux*, qui mele 
des elements de paysage de la grande tra¬ 
dition classique — ruines, bords de mer, 
perspectives de batiments a la romaine 
— avec des themes empruntes a la « mo- 
dernite » — chemins de fer, tramways, 
verrieres de gares —, des hommes sangles 
dans leur redingote avec des femmes nues 
coiffees de grands chapeaux a fleurs. L'in- 
difference de I'esprit symbolique au temps 
historique est affirmee avec plus de force 
que jamais. Mais on n'avait pas encore vu, 
avant les surrealistes, des artistes ignorer 
totalement le souci de coherence logique, 
au moins en apparence. Rene Magritte* 
disait: « ce que I'on voit sur un objet c'est 
un autre objet cache ». Et il intitulait un 
tableau ou le ciel se reflete dans un oeil 
le Faux Miroir. Mais il refusait que I'on 
cherche dans sa peinture un sens symbo¬ 
lique, s'etonnant, d'ailleurs, que I'on puisse 
se delecter a interpreter des symboles. 
II comprenait done le mot symbole dans 
son sens le plus simple, celui dans lequel 


I'entendaient les auteurs du xvi e s. : une 
representation codifiee, dont le sens cache 
est restituable a I'aide d'une cle. L'oeuvre 
des surrealistes, en fait, est symbolique a 
un plus haut niveau, dans la mesure ou elle 
decouvre des elements fondamentaux du 
psychisme humain, eclaire la face diurne 
de celui-ci par sa face nocturne. 

La psychanalyse, dans le meme sens, a 
pu voir une analogie entre I'elaboration de 
l'oeuvre d'art et les mecanismes du reve*. 
Ainsi I'artiste donne-t-il a son oeuvre un 
contenu manifeste, mais aussi un contenu 
« latent », qu'il faut interpreter et qui peut 
etre le plus important. Les images qu'il cree 
sont alors des symboles de ce qui se pro- 
duit dans son inconscient. Dans la peinture 
surrealiste, I'etrangete de I'assemblage des 
elements suscite naturellement ce genre 
d'analyse. Le danger, pour la juste appre¬ 
ciation de l'oeuvre d'art, est de faire subir 
aux images un decodage systematique et 
de s'y limiter, comme s'il s'agissait d'ana- 
lyser les attributs d'une divinite antique 
ou d'un saint guerisseur, ou comme ferait 
un psychiatre analysant un reve pour y de- 
couvrir les causes de troubles psychiques. 
C'est sans doute ce que redoutait Magritte. 

Le probleme du contenu symbolique 
de l'oeuvre d'art — dont il faut bien dis- 
tinguer celui de sa structure semiotique* 
— se pose obligatoirement a qui s'inter- 
roge sur les finalites de I'art abstrait (voir 
par exemple l'oeuvre peint et les ecrits de 
Kandinsky*). L'art abstrait, ne demandant 
pas au spectateur une profonde erudition 
historique ou litteraire, mais I'habitude de 
la contemplation, touche ou pourrait tou¬ 
cher un aussi grand public que les « alle¬ 
gories symboliques » d'origine religieuse. 
Certaines tendances de la philosophie, de- 
puis le debut du xx e s., vont dans le meme 
sens (ne citons que la Philosophie des 
formes symboliques d'Ernst Cassirer). Selon 
ces tendances, tout l'art serait symbolique. 
L'etude des motivations de la creation 
artistique montre, en effet, que le signe 
plastique ne resulte jamais d'un choix ar¬ 
bitrage, mais qu'il est toujours signifiant 
en profondeur, e'est-a-dire symbolique au 
sens large. Le style individuel d'un peintre 
connu ou celui des edifices eleves selon 
les canons d'une epoque determinee se 
relient ainsi aux grands archetypes du psy¬ 
chisme humain. 

E.P. 


► Art/ Esthetique/Iconographie ou iconologie. 

EQ E. Panofsky, Gothic Architecture and 
Scholasticism (Latrobe, Pa, 1951 ; nouv. ed., 
Cleveland, 1963) ; Meaning in the Visual Arts 
(New York, 1955 ; trad. fr. I’CEuvre d’art et ses 
significations, Gallimard, 1969). / G. de Terva- 
rent, Attributs et symboles dans l’art profane 
1450-1600 (Droz, Geneve, 1958-1965 ; 2 vol.). 
/ G. Durand, les Structures anthropologiques 
et I’imaginaire (P. U. F., 1960). / J. Danielou, 
les Symboles chretiens primitifs (Ed. du Seuil, 
1961). / O. Belgbeder, la Symbolique (P. U. F., 
coll. « Que sais-je ? », 1957); Lexique des sym¬ 
boles (Zodiaque, La Pierre-qui-Vire, 1969). / 
E. H. Gombrich, Symbolic Images, Studies in the 
Art of Renaissance (Londres, 1972). 
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symboles, 
notations et 



mathematiques 

Les mathematiques dites « modemes » 
utilisent, pour designer les etres abs- 
traits intervenant dans une theorie, 
des notations canoniques, des nota¬ 
tions courantes, des abreviations et des 
symboles. 

• Les notations canoniques 
concernent des elements privile¬ 
ges lies a certaines structures, par 
exemple Z : anneau des entiers rela- 
tifs. Elies sont definitives. 

• Les notations courantes sont sus- 
ceptibles d’une plus grande sou- 
plesse. Ainsi, une application d’un 
ensemble E dans un ensemble F peut 
etre designee par/, par cp ou par toute 
autre lettre ou tout autre signe d’un 
ensemble dc symboles, et l’on ecrira 

/: E — F ou /: E_*F. 

• Les abreviations remplacent un 
mot ou une phrase dont le sens precis 
doit etre connu de l’utilisateur, ainsi 
cov, ou Cov, pour covariance, dans 
Cov (X, Y), « covariance de X et de 
Y ». Mais une abreviation peut etre 
un mot a la place d’un autre : Ker/ou 
Ker (J) signifiant « noyau de/». En 
fait, Ker est 1’abreviation de kernel , 
qui, en anglais, signifie « noyau ». 

• Les symboles designent des ope¬ 
rations ou des relations sur des etres 
mathematiques represents par des 
notations courantes. Beaucoup sont 
immuables, comme les notations 
canoniques. 

E. S. 

Notations 

Notations canoniques 
Jf cardinal de N 

GL (E) groupe lineaire de E. 

M n (K) algebre des matrices carrees 
d’ordre n a elements dans K. 

M/7 p (K) espace vectoriel des ma¬ 
trices a n lignes et p colonnes a ele¬ 
ments dans K. 

N ensemble des nombres entiers 
naturels. 

Q corps des nombres rationnels. 

R corps des nombres reels. 

DR droite numerique achevee. 

Z anneau des entiers positifs, nega- 
tifs et du zero. 


Z/nZ anneau des classes residuelles 
modulo n. 

S n groupe symetrique de degre n. 

A n groupe alteme de degre n. 

Notations courantes 

B (n, p) loi binomiale de parametres 
n et p. 

$ ideal. 

L (E) algebre des endomorphismes 
de E. 

L (E, F) espace vectoriel des appli¬ 
cations lineaires de E dans F. 

N{m, a) loi de Laplace-Gauss de 
parametres m et o. 

6 topologie. 

9? (m) loi de Poisson de parametre 
m. 

A anneau, espace affine, partie, 
evenement. 

A* ensemble des elements non nuls 
de F anneau A. 

A evenement contraire de 1’evene¬ 
ment A. 

A [vQ] extension quadratique de 
Lanneau A. 

B base d’un espace vectoriel, d’un 
module. 

B* base duale de la base B. 

d distance, ecart, application 
lineaire. 

E ensemble, espace vectoriel, mo¬ 
dule, algebre, espace topologique, es¬ 
pace vectoriel topologique. 

e element neutre, nombre de Neper. 

F fonction de repartition d’une va¬ 
riable aleatoire. 

/ application, correspondance, 
fonction, distribution d’une variable 
aleatoire. 

/ derivee de / 

f derivee seconde de / 

fp ] derivee />ieme de/ 

/<! derivee a droite de/ 

fl derivee a gauche de/ 

1 

/,/'* application reciproque de/ 
correspondance reciproque de/ 

/(P) image de la partie P par/ 

/(x) image de 1’element x par/ 

-1 

/ (Q) image reciproque de la partie 
Qpar/ 

G graphe, groupe. 

I ensemble d’indices. 

I E application identique de E. 

/ element (0, 1) de R 2 tel que i 2 = - 1, 
indice. 

K corps, partie compacte. 


M matrice, module. 

M conjuguee de la matrice M. 

M* adjointe de la matrice M. 

'M transposee de la matrice M. 

P matrice de passage, partie, poly- 
nome, probabilite. 

P complementaire de la partie P, 
conjugue du polynome P, adherence de 
la partie P. 

P B probabilite conditionnelle rela¬ 
tive a B. 

Q forme quadratique, forme 
hermitienne. 

R relation, fraction rationnelle. 

V voisinage. 

X indeterminee, variable aleatoire. 

x element d’un ensemble. 

x + successeur de x. 


x predecesseur de x. 

Ixl valeur absolue de x. 


x y-ieme coordonnee de la famille 
(x,)/el. 

x~\ - inverse dex. 


x 

-x oppose de x. 
x vecteur. 

||x|| norrne du vecteur x. 
z nombre complexe. 
z conjugue du nombre complexe z. 
Izl module de z. 


Abreviations 

Aut (E) groupe des automorphismes 
de E. 

Card (E) cardinal de Fensemble E. 
codim £ E' codimension de E f dans E. 
Coim if) coimage de/ 

Coker if) conoyau de / 

Cov (X, Y) covariance de X et de Y. 
d° degre. 

det B determinant dans la base B. 

det if) determinant de l’endomor- 
phisme / 

det (M) determinant de la matrice 
carree M. 

det (x p x 2 , ..., x n ) produit mixte des 
vecteurs x., x_,..., x . 

1’ V ’ n 

dim E dimension de l’espace vecto¬ 
riel E. 

dim K E dimension de l’espace vecto¬ 
riel E sur K. 

E (X) esperance mathematique de X. 
ini x borne inferieure de P. 

x C P 

inf fix) borne inferieure de/sur 

x e E 

E. 

Ker if) noyau de / 


lim inf F /limite inferieure de/ sui- 
vant F. 

lim sup F /limite superieure de/sui- 
vant F. 

Mor (A, B) ensemble des mor- 
phismes de A dans B. 

M r (X) moment d’ordre r de X. 

Ob(,tf) classe des objets de la cate- 
gorie N. 

rang if) rang de Fapplication lineaire 
(ou semi-lineaire)/ 

rang (M) rang de la matrice M. 
rang (P) rang de la partie P. 

rang (S) rang de la forme bilineaire 
(ou sesquilineaire) S. 

sup x borne superieure de P. 

x C 1* 

sup fix) borne superieure de / sur 

E. ' c,: 

Tr (M), tr (M) trace de la matrice 
carree M. 

v valuation. 

Var (X), V (X) variance de X. 

K [X] algebre des polynomes a une 
indeterminee a coefficients dans K. 

K (X) corps des fractions ration- 
nelles a une indeterminee a coefficients 
dans K. 

K [X,, X 2 , ..., X p ] algebre des poly¬ 
nomes a p indeterminees. 

K (X p X 2 ,..., X ) corps des fractions 
rationnelles a p indeterminees. 

Symboles 

non P, [P negation de la relation P. 

P et Q, P A Q conjonction des rela¬ 
tions P et Q. 

P ou Q, P V Q disjonction des rela¬ 
tions P et Q. 

P^QP implique Q. 

V quel que soit. 

3 il existe. 

0 ensemble vide, 
x e E x appartient a E. 
x 0 E x n’appartient pas a E. 

EcFE inclus dans F. 

E <£ F E non inclus dans F. 

E = F E egal F. 

E f E different de F. 
x =y (mod. a) x congru a y modulo a. 
x y, x < y x inferieur a y. 
x > y, x > y x superieur a y. 
x < y x strictement inferieur a y. 
x > y x strictement superieur a y. 

/< gj= 0(g) fe st dominee par g. 

f<g,f= °(g)f est negligeable de- 
vant g. 
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E/R ensemble quotient de E par R. 
/: E —* F application de E dans F. 
a-• ->f{x) J(x) est F image de a par/ 
T 1 loi de composition interne. 

f'°f application composee des ap¬ 
plications f'etf correspondance com¬ 
posee des correspondances/' et/ 

CkP complementaire de P dans E. 

E - F difference des ensembles E et 
F. 

b - a difference des elements b et a. 

E A F difference symetrique des en¬ 
sembles E et F. 

(a.)/EI famille d’elements indexee 
par I. 

E (1 F intersection de E et de F. 
n P, intersection de la famille 

f ce J 

(P/el. 

E U F reunion de E et de F. 

U P. reunion de la famille (P/El. 
x . y xy produit de a et de y. 

a . x ox image du couple (a, x) par 
une loi de composition externe. 

11 x produit de la suite „• 

M x > produit de la famille (a.)/6I. 

+ 

II x„ produit de la suite (a ). 

n =0 11 

E x F produit cartesien des en¬ 
sembles E et F. 

E 2 produit cartesien de l’ensemble E 
par lui-meme, produit cartesien. 

II E, produit cartesien de la famille 

i e I 

(E,)/el. 

n 

n E, produit cartesien de la suite 
1 E, l,.. 

E" produit cartesien de n ensembles 
egaux a E. 

a + y somme de a et de y. 

n 

2 x ‘ somme de la suite (a,), , 

i l 

S x ‘ somme de la famille (a.)/€I. 

iCl 1 

X E; somme d’une famille de 

i C J 

sous-espaces vectoriels. 

11 E, somme d’une famille 

i. E: 1 

d’ensembles. 

@ E, somme directe d’une famille 

i fE I 

d’espaces vectoriels, de sous-especes 
vectoriels. 

Aj Aa 2 A ... A An— 1 produit vectoriel 
des vecteurs A p a 2 , ..., xn-l. 

E,0E. produit tensoriel des es- 
paces vectoriels et E 2 . 

n\ factorielle n. 


AH cardinal de l’ensemble des 
arrangements de p elements d’un en¬ 
semble a n elements. 

Cn, Q) coefficient binomial, cardi¬ 
nal de l’ensemble des combinaisons de 
p elements d’un ensemble a n elements. 

{a} ensemble a un element. 

{a,_v} ensemble a deux elements. 

(a, y) couple. 

(a, y, z) triplet. 

[( a , b\ intervalle ferine d’origine a et 
d’extremite b. 

]a, b[ intervalle ouvert d’origine a et 
d’extremite b. 

[a, b[ intervalle semi-ouvert a droite. 

]a, b] intervalle semi-ouvert a 
gauche. 

]- co, b] section commenyante 
fermee. 

]- oo, b[ section commenyante 
ouverte. 

[a, + co[ section fmissante fermee. 

~\a, + oo[ section fmissante ouverte. 

]- oo, + oo[ droite numerique. 

[- oo, + oo] droite numerique achevee. 
[a, b ] segment d’extremites a et b. 
(x[y) produit scalaire des vecteurs a 


symbolisme 

Peu de notions sont aussi controversies 
que celle de symbolisme et d’ecole 
symboliste. Verlaine deja s’ecriait : 
« Symbolisme ? Connais pas ! Ce doit 
etre un mot allemand ! » Et plus d’un 
poete repute symboliste n’accepterait 
L etiquette que du bout des levres, 
comme un terme commode et rien de 
plus. Quant aux critiques et aux his- 
toriens, ils ont souvent tendance a en 
elargir les contours jusqu’a n’y plus 
voir qu’un avatar — ou la queue — du 
romantisme. 

Le courant 

Le symbolisme a pourtant sa realite 
et son originalite, qu’on le considere 
dans son deroulement chronologique, 
dans son extension geographique ou 
dans son contenu esthetique et ses 
manifestations. 

Si ses racines doivent etre cherchees 
dans le romantisme allemand, dans la 
philosophic de Hegel et de Schopen¬ 
hauer, dans le preraphaelisme anglais 
et Foeuvre de Swinburne, dans la tradi¬ 


tion esoterique du xix e s., ses origines 
et sa naissance sont fran^aises. 

Une « crise d'ames » 

Vers 1880 prend corps dans la jeunesse 
litteraire et artistique un etat d’esprit 
fait a la fois de fremissement devant la 
vie et de lassitude desabusee a l’egard 
d’une civilisation trop vieille. On se 
sent egalement solidaire et prisonnier 
du monde modeme, exile au coeur d’un 
univers hostile et fascinant. Ce n’est 
pas encore le symbolisme, mais seu- 
lement la sensibilite decadente. Dans 
les cafes et les tavernes se reunissent 
des clubs qui s’appellent Hydropathes, 
Hirsutes, Zutistes, Je-m’en-foutistes ; 
Rodolphe Salis (1851-1897) cree le 
cabaret du Chat-Noir (1881) ; des re¬ 
vues apparaissent, comme Lutece, la 
Nouvelle Rive gauche. Emile Goudeau 
(1849-1906), le fondateur des Hydro¬ 
pathes, chante la ville et ses Fleurs de 
bitume (1878). Alphonse Allais (1855- 
1905), Charles Cros (1842-1888) in- 
troduisent dans la vie et le langage la 
dimension de l’absurde. Maurice Rol- 
linat (1846-1903) avec ses paroxysmes 
des Nevroses (1883) et Jules Laforgue* 
avec ses complaintes douces-ameres 
expriment leur angoisse sur des re- 
gistres divers. 

La decadence a ses maitres, ses 
modeles. Dans les Essais de psycho- 
logie contemporaine (1883), Paul 
Bourget (1852-1935) consacre des 
etudes a Stendhal, a Taine, a Renan, 
a Flaubert et surtout a Baudelaire. En 
1884, Verlaine* revele dans ses Poetes 
maudits les oeuvres alors pratiquement 
inconnues de Mallarme, de Cros, de 
Corbiere et de Rimbaud. La meme 
annee, J.-K. Huysmans* definit dansH 
rebours le type de V esthete decadent. 
Son heros, Floreas des Esseintes, vit 
confine dans un univers artificiel de 
sensations rares et de reveries nour- 
ries des oeuvres de Poe, de Baudelaire, 
de Verlaine, de Mallarme, de Gus¬ 
tave Moreau ; son extreme lucidite le 
condamne a une angoisse sans recours. 

Tous ceux qui devaient jouer un role 
dans le symbolisme ont, a des degres 
divers, connu cette « crise d’ames » de 
1880-1885. Dans sa revue les Taches 
d’encre (1884-85), Maurice Barres pu¬ 
blic un essai sur Baudelaire. En 1889 
encore, les Serres chaudes de Maurice 
Maeterlinck sont plus decadentes que 
symbolistes. II en est de meme en 1891 
de VAndre Walter d’Andre Gide. A 
dix-huit ans, le jeune Valery ne jure 
que par A rebours, sa « Bible ». Le pre¬ 
mier recueil de Milosz (1899) s’intitule 
le Poeme des decadences. Et des ecri- 


vains comme Jean Lorrain (1855-1906) 
et Robert de Montesquiou-Fezensac 
prolongent jusqu’aux premieres annees 
du xx e s. une atmosphere decadente. 

Cependant, 1’esprit decadent comme 
phenomene collectif disparait apres 
1885, malgre les efforts d’Anatole 
Baju pour lancer en 1887, avec le sou- 
tien ephemere de Verlaine, une ecole 
decadente. Des preoccupations ideolo- 
giques et esthetiques nouvelles s’affir- 
ment. Les jeunes poetes commencent a 
frequenter rue de Rome les « Mardis » 
de Mallarme. Ils y apprennent a donner 
un sens aux aspirations qui les appe- 
laient au-dela des raffinements et des 
degouts de la decadence, et a chercher 
un fondement metaphysique a la poe- 
sie ; ils retiennent aussi de l’exemple et 
de la parole du maitre que Fart doit etre 
hermetique et reserve aux inities. Ils se 
tournent egalement vers A. Villiers* 
de L’Isle-Adam, qui repand les themes 
idealistes : le monde ou nous vivons 
n’est qu’un reve ou nous projetons les 
reflets de notre Moi. Enfin, Edouard 
Dujardin (1861-1949), dans la Revue 
wagnerienne, qu’il cree en 1885, et 
Edouard Schure (1841-1929), dans le 
Drame musical , reedite la meme annee, 
developpent d’apres le maitre de Bay¬ 
reuth 1 ’idee d’une solidarite fondamen- 
tale entre les arts. 

Une conscience commune 

Le 18 septembre 1886, Jean Moreas 
publie dans le supplement litteraire du 
Figaro un article en forme de mani- 
feste qu’on tient communement pour 
l’acte de naissance du symbolisme. 
En fait, ce texte est sans grande portee 
theorique et ne manque pas de confu¬ 
sion, dans la pensee comme dans la 
langue. II a surtout le merite de cris- 
talliser autour du mot symbolisme les 
tendances qui se cherchent. 

Aussi bien ne s’agit-il pas d’une 
ecole qui s’organise autour d’une doc¬ 
trine, mais d’une conscience commune 
qui se decouvre. Les lemons de Mal¬ 
larme ont ete preferees a l’exemple de 
Verlaine, l’idee a la sensation, le reve 
a la vie, la musique pure a la chanson. 
On elabore une conception exigeante 
de la poesie, dans ses buts comme 
dans sa facture ; on met l’accent sur 
la valeur suggestive du langage, qui ne 
sera pleinement exploitee que par un 
emploi sur et savant des mots. On se re- 
fere a la formule de Mallarme dans son 
Avant-dire au Trade du Verbe (1886) 
de Rene Ghil (1862-1925), qui etablit 
la fonction poetique du langage, me¬ 
diates magique entre le reel et l’idee : 
« Je dis : une fleur ! et, hors de l’oubli 
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ou ma voix relegue aucun contour, en 
tant que quelque chose d’autre que 
les calices sus, musicalement se leve, 
idee rieuse ou altiere, l'absente de tous 
bouquets. » 

Mais si Ton se reclame du symbole 
comme du secret de la poesie, sa defi¬ 
nition manque de clarte : il est pour 
certains, quoi qu’ils en disent, peu dif¬ 
ferent de l’allegorie, pour les wagne- 
riens formulation du my the, correspon- 
dance pour ceux qui n’ont pas oublie 
Baudelaire, dechiffrement du mystere 
par la suggestion pour les disciples de 
Mallarme. 

Les convergences qui s’etablissent 
n’empechent pas les luttes interieures. 
En 1888, Rene Ghil se separe de 
Mallarme et developpe sa theorie de 
Linstrumentation verbale, qui seduira 
quelque temps Stuart Merrill : elle 
s’appuie sur des relations rigoureuses, 
qu’il pretend meme scientifiquement 
etablies entre les sons des voyelles, les 
couleurs et les instruments de musique. 
On dispute du vers libre, de ses ori- 
gines, de sa nature, de sa fonction. 11 
est pour Laforgue la modulation fidele 
d’une psychologie mobile. Gustave 
Kahn, tout en observant qu’il doit per- 
mettre « a chacun d’ecouter la chanson 
qui est en soi et de la traduire le plus 
strictement possible », veut organiser 
la strophe selon une unite a la fois 
structural et thematique. Mallarme 
repugne a cette technique, et son « On 
a touche au vers ! » repond au cri de 
F. Viele-Griffin : « Le vers est libre ! » 
Les nombreuses — et le plus souvent 
ephemeres — revues qui paraissent 
dans les annees 1886-1888 se font 
l’echo de tous ces debats : la Vogue, 
le Symbolisle, la Wallonie, Ecrils pour 
l’art, la Revue independante... 

La formalisation 
du systeme 

A partir de 1 889 commence une nou- 
velle phase. Cette annee-la paraissent, 
outre une reunion d’articles de Moreas 
sous le titre les Premieres Armes du 
symbolisme , deux ouvrages theoriques 
importants. L’un est l’Art symbolisle 
(1889), ou Georges Vanor relie les 
conceptions esthetiques du symbo¬ 
lisme a un symbolisme universel, eso- 
terique ou religieux : « l’univers n’est 
que le symbole d’un autre monde », 
c’est « le livre de Dieu ». Par le jeu des 
analogies — des symboles —, le poete 
le dechifffera et atteindra au surnaturel 
et au mystere original. Dans la Litlera- 
ture de tout a I’heure (1889), Charles 
Morice (1861-1919) represente l’art 
comme un sacerdoce, menant au Vrai 


par le Beau, ramenant aux sources le¬ 
gendaries et religieuses, suscitant un 
mysticisme nouveau, fonde sur « la 
Loi de l’analogie et l’Evangile des cor- 
respondances ». En 1893, dans Vldea- 
lisme, Remy de Gourmont (1858-1915) 
systematise les rapprochements deja 
etablis entre la philosophie idealiste et 
le symbolisme, faisant de ce dernier la 
forme esthetique de cette « verite nou- 
velle », « evangelique et merveilleuse, 
liberatrice et renovatrice » qu’est le 
« principe de l’idealite du monde ». 
Ainsi, qu’il s’agisse de doctrines eso- 
teriques ou religieuses, de systeme phi- 
losophique, le symbolisme devient une 
explication du monde, et la poesie se 
fait moyen de connaissance. Dans les 
memes annees, Albert Aurier (1865- 
1892) consacre sa critique d’art dans le 
Mercure de France a definir, par oppo¬ 
sition a l’impressionnisme, une pein- 
ture ideiste ou symboliste, representee 
par Gauguin, Van Gogh, Cezanne. 

De nouvelles revues sont appa- 
rues : le Mercure de France, la Revue 
blanche , les Fntreliens politiques et 
litteraires, la Plume, I’Frmitage, qui 
seront plus durables que leurs ainees. 
Une seconde generation s’annonce 
avec de jeunes ecrivains comme Gide*, 
Valery*, Claudel*, Francis Jammes, 
Paul Fort. L’enquete menee par Jules 
Huret (1864-1915) sur P« evolution 
litteraire » (1891) se solde par un 
triomphe du symbolisme sur le natura- 
lisme, interprets comme celui du spiri- 
tualisme sur le materialisme. 

A cette formalisation d’un systeme, 
quelle oeuvre poetique repond ? Ne par- 
ions pas de Mallarme, maitre reconnu 
des symbolistes et, un peu malgre 
lui, leur conscience. Ni de Villiers de 
L’Isle-Adam, « portier de 1 ’Ideal », 
selon le mot de Remy de Gourmont. 
Tous deux representent certes un ac- 
complissement du symbolisme, mais 
ils le depassent par leur propre des- 
tin comme par leur oeuvre, qui est en 
grande partie anterieure a 1885. 

Parmi les createurs et les anima- 
teurs du symbolisme, certains se 
complaisent dans la reverie sentimen- 
tale sans oser s’aventurer jusqu’aux 
sources obscures de la conscience et 
a l’onirisme : il en result e tout un cou- 
rant elegiaque, permeable a Tinfluence 
de Verlaine, des poemes d’Ephraim 
Mikhael (1866-1890) a ceux d’Albert 
Samain (Au jardin de l'Infante, 1893), 
D’autres se contentent de la legende 
comme succedane du mythe et tracent 
sur leurs itineraries d’evasion une ima- 
gerie feerique et pseudo-medievale : 
ainsi Gustave Kahn avec Domaine de 


fee (1895), A. Ferdinand Herold avec 
les Chevaleries sentimentales (1893), 
Adolphe Rette (1863-1930) avec Une 
belle dame passa (1893), Moreas 
avec les Cantilenes (1886). Les re- 
cherches linguistiques de Rene Ghil et 
les Gammes (1887) de Stuart Merrill 
(1863-1915), qui s’en inspirent, sont, 
en fin de compte, bien timides. Henri 
de Regnier (1864-1936) est des ses de¬ 
buts (Poemes anciens el romanesques, 
1887-1889, 1890, Tel qu’en songe, 
1892) un symboliste modere et prefere 
la petite flute qui fait chanter la foret 
aux puissantes combinaisons sympho- 
niques que laissent pressentir les le¬ 
mons de Wagner. Francis Viele-Griffin 
(1863-1937) est peut-etre le plus origi¬ 
nal de nos poetes symboliques, maitre 
du vers libre, preferant la joie, la vie 
« belle du bel espoir » a l’evasion et au 
reve (la Clarte de vie, 1897). 

Diversite et divergences 

Mais ces poetes ne tarderont pas a 
s’eloigner du symbolisme. Moreas, 
le premier, fonde en 1891 l’« ecole 
romane ». Stuart Merrill glisse vers 
un chant proche de la nature dans les 
Petits Poemes d’aulomne (1895), avant 
d’atteindre un large souffle humain 
dans Une voix dans la foule (1909). 
Gustave Kahn s’ouvre a l’inspiration 
populaire et a la vie du terroir. Adolphe 
Rette prend parti contre Mallarme en 
1895. Henri de Regnier evolue vers 
un classicisme de l’inspiration et de 
l’expression (les Medailles d’argile, 
1900 ; la Cite des eaux, 1902 ; la San- 
dale ailee , 1906) et sera en 1911 le 
premier symboliste elu a l’Academie. 
Quant a la generation de Gide, de Va¬ 
lery, de Francis Jammes, de Paul Fort, 
c’est dans des voies differentes qu’elle 
s’accomplira. 

La fa?on meme dont se dissolvent 
ainsi les valeurs symbolistes aux en¬ 
virons de 1895 montre qu’elles n’ont 
pas ete dans 1’existence de ces poetes 
la quete obstinee a laquelle s’etait 
consacre Mallarme ; ceux-ci ont vecu 
le symbolisme comme une prise de 
conscience et un passage plus que 
comme une exigence fondamentale. 

Le symbolisme frangais est indis- 
solublement lie au symbolisme beige. 
C’est autour de la revue la Jeune 
Belgique, fondee en 1881, que s’etait 
manifeste un esprit nouveau dans la lit- 
terature beige d’expression ffangaise : 
on y defend le naturalisme. Part pour 
Fart, la decadence. Une rupture amor- 
cee en 1886 par la creation de la revue 
la Wallonie par Albert Mockel (1866- 
1945) est consacree en 1887 apres la 


publication du Parnasse de la Jeune 
Belgique : partisans de l’art pour l’art 
et symbolistes se separent. 

Georges Rodenbach (1855-1898) a 
attache son nom a un climat de melan- 
colie decadente, dont toutes les com- 
posantes sont reunies dans son roman 
Bruges-la-Morte (1892). Charles Van 
Lerberghe (1861-1907) est peut-etre le 
plus purement symboliste. Sa Chan¬ 
son d’Eve (1904) est, avant la Jeune 
Parque, le poeme musical de l’eveil 
d’une conscience vierge a la vie et 
au monde. Mais les personnalites les 
plus marquantes sont celles de Mau¬ 
rice Maeterlinck et d’Emile Verhae- 
ren. L’oeuvre strictement poetique de 
M. Maeterlinck* est breve : elle se 
reduit a deux courts recueils, Ferres 
chaudes et Quinze Chansons (1900), le 
premier lourd d’une angoisse fievreuse, 
l’autre deployant l’imagerie symboliste 
dans une savante fluidite. E. Verhae- 
ren*, au contraire, est un poete ample 
et abondant, qui, parti d’une inspira¬ 
tion romantique et parnassienne (les 
Flamandes , 1883 ; les Moines, 1886), 
en arrive, apres une crise physique et 
morale que jalonnent les hallucinations 
des Soirs, des Debacles (1888) et des 
Flambeaux noirs (1890), a un lyrisme 
puissant de la vie moderne (les Villes 
tentaculaires, 1895 ; les Forces tumul- 
tueuses, 1902 ; la Multiple Splendeur , 
1906 ; les Rythmes souverains, 1910). 
Avec lui, le symbolisme beige, a la dif¬ 
ference de ce qui s’est passe en France, 
s’est oriente vers le monde contem- 
porain et ses problemes, s’ouvrant, au 
lieu de les rejeter, a certaines concep¬ 
tions de l’art social. 

Un roman 
impressionniste 

Le manifeste de Moreas preconisait un 
« roman symbolique » fonde sur une 
vision subjective du reel. D’autre part, 
les publications de Teodor de Wyzewa 
(1863-1917) et le Roman russe (1886) 
d’Eugene Melchior de Vogue (1848- 
1910) font connaitre les litteratures 
etrangeres « du Nord ». Mais les pre¬ 
mieres tentatives romanesques des 
symbolistes se reduisent souvent a une 
simple technique impressionniste ha- 
billee du pire jargon symboliste. Tel est 
le cas des nouvelles de Moreas et Paul 
Adam reunies sous le titre le The chez 
Miranda en 1886. Meme Dujardin, qui, 
dans Les lauriers sont coupes (1888), 
pretend adapter au roman les procedes 
de composition de Wagner, se degage 
mal d’un impressionnisme psycholo- 
gique dans lequel on a vu la source du 
monologue interieur. Barres*, dans 


10563 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


Sous I’ceil des barbares (1888), Un 
homme libre (1889), le Jardin de Bere¬ 
nice (1891), trace bien cette « aventure 
interieure dans un decor plus suggere 
que decrit » dont parlait Moreas, mais 
l’aventure, si elle a des attaches sym- 
bolistes, est deja purement barresienne. 
En fin de compte, c’est peut-etre dans 
la Sixtine (1890) de Remy de Gour- 
mont qu’on trouve la formule la plus 
achevee du roman symboliste. 

Un theatre pour I'esprit 

Le theatre a fascine les symbolistes. 
Ceux-ci ont reve apres Wagner d’un 
theatre total; ils ont pense que le drame 
devait s’adresser a l’esprit plus qu’au 
regard et qu’il pouvait le faire sans 
deconcerter le spectateur s’il presen- 
tait plusieurs niveaux de signification. 
Ils ont eu leurs scenes avec le theatre 
d’Art, fonde en 1890 par le jeune Paul 
Fort, et le theatre de l’CEuvre, fonde en 
1893 par Lugne-Poe. 

Axel , publie en 1890, apres la mort 
de Villiers de L’Isle-Adam, et repre¬ 
sente en 1894, apparut comme Foeuvre 
exemplaire. Parmi les titres les plus 
caracteristiques, on retiendra la Fille 
aux mains coupees (1893) de Pierre 
Quillard, mystere aux personnages 
sans nom qui se deroule hors du temps 
et de l’espace, et la Legende d’Anto¬ 
nia (1891-1893) d’Edouard Dujardin. 
Plus que dans ses poemes, Saint-Pol 
Roux (1861-1940) realise la plenitude 
des themes symbolistes dans la Dame 
a la faulx (1899). Mais le dramaturge 
du symbolisme reste Maurice Mae¬ 
terlinck, avec ses pieces haletantes et 
angoissees qui suggerent le mystere et 
le tragique de la vie a travers un uni- 
vers de symboles ; ainsi la Princesse 
Maleine (1889), I’Intruse (1890), les 
Aveugles (1890), Pelleas et Melisande 
(1892). Cependant, en 1890, un jeune 
inconnu avait publie son premier drame 
a cent exemplaires : Claudel donnait 
d’emblee, avec Tete d’or, sa puissance 
mythique au symbolisme. 

Metamorphoses et 
traditions nationales 

A partir de 1895, le symbolisme est 
abandonne, quand il n’est pas vigou- 
reusement battu en breche, par une 
nouvelle generation plus sensible aux 
valeurs de la vie et de la nature qu’a 
celles du reve et de l’ideal : c’est le 
temps des nourritures terrestres. 

On ne peut dire, pourtant, que le sym¬ 
bolisme est mort. II se metamorphose 
plutot dans quelques-unes des grandes 
oeuvres du xx e s. Le Valery de la Jeune 


Parque (1917) et de Charmes (1922) 
n’est plus symboliste, ni le Claudel 
des Cinq Grandes Odes (1904-1910) ; 
mais l’un a conserve de ses convictions 
de 1890 le sens de l’autonomie de la 
poesie et de la perfection technique, et 
l’autre renouvelle par sa foi catholique 
l’« explication orphique du monde » 
que Mallarme assignait pour but a la 
poesie. Milosz, Victor Segalen suivent 
dans leur aventure spirituelle et esthe- 
tique une voie ouverte dans les grandes 
recherches de 1885-1890. 

La vie du symbolisme se poursuit 
egalement en Europe et dans le monde 
entier. II etait voue des ses origines 
au cosmopolitisme. Moreas n’etait-il 
pas grec, Stuart Merrill et Viele-Grif- 
fin americains, Teodor de Wyzewa 
polonais ? D’autre part, l’Allemand 
Stefan George* est un familier de la 
rue de Rome, comme les Britanniques 
Arthur Symons et George Moore. Le 
Hollandais Ary Prins (1860-1922) est 
un ami de Huysmans. Le Hongrois 
Endre Ady et d’autres encore viennent 
sejourner quelque temps a Paris. Des 
revues a vocation internationale cir- 
culent a travers l’Europe. Des 1885, 
la revue hollandaise De Nieuwe Gids 
(le Nouveau Guide) publie les jeunes 
ecrivains frangais. En 1890, Kasimir 
Leino (1866-1919), rentrant de Paris, 
fait connaitre Verlaine, Mallarme, Mo¬ 
reas en Finlande. La poesie symboliste 
frangaise et beige se repand rapide- 
ment et suscite dans de nombreux pays 
des orientations litteraires nouvelles. 
Cette diffusion prend naturellement 
des formes diverses selon les nationa¬ 
lity et aussi les personnalites. D’une 
fagon generate, elle est fondee sur une 
conception elargie du symbolisme, qui 
englobe Baudelaire et s’appuie plutot 
sur Verlaine que sur Mallarme. D’autre 
pail, elle s’adapte en rejoignant les tra¬ 
ditions nationales ou populaires, ou en 
se confondant avec d’autres tendances. 

En Allemagne, la penetration du 
symbolisme beige a ete rapide : Ve- 
rhaeren et Maeterlinck ont ete tres vite 
traduits et etudies. Mais le role deter¬ 
minant a ete celui de Stefan George. 
Celui-ci traduit Baudelaire, Verlaine, 
Mallarme, Rimbaud et aussi Dante 
Gabriel Rossetti, Swinburne, Dow- 
son, Willem Kloos, Albert Verwey, 
D’Annunzio, Waclaw Rolicz-Lieder. 
II fonde en 1892 la revue Blatter fur 
die Kunst (Feuilles pour Dart), qui 
acquiert une reputation internationale. 
II publie en 1892 Algabal, un grand 
poeme ou interfered les influences 
decadentes et les exigences mallar- 
meennes. Cependant, il ne tarde pas a 
s’eloigner de cette premiere inspira¬ 


tion et, malgre des initiatives comme 
la revue internationale Pan , on ne peut 
parler d’un groupe symboliste alle- 
mand. Peut-etre parce que le roman- 
tisme de l’Allemagne, sa philosophie, 
son esthetique musicale (et particulie- 
rement le wagnerisme) sont trop etroi- 
tement meles aux sources et au destin 
du symbolisme, celui-ci reste present 
sans jouir d’une existence autonome. 
Ses tendances se heurteront d’ailleurs a 
celles de l’expressionnisme et, bientot, 
de 1’avant-garde. 

L’influence de Verlaine a ete plus 
forte en Autriche. Elle s’est conjugee 
a celle de Baudelaire, de Huysmans, 
de Villiers de L’Isle-Adam, introduits 
par Hermann Bahr (1863-1934), et 
s’est notamment exercee sur les poetes 
« fin de siecle » de la Jung- Wien , qui se 
retrouvaient en elle, tels Leopold von 
Andrian-Werburg (1875-1951). Felix 
Dormann (Felix Biedermann) [1870- 
1928], auteur de recueils aux titres 
caracteristiques de Neurotica (1889) 
et de Sensationen (1892). Les deux 
grands poetes autrichiens du debut de 
ce siecle sont egalement tributaires du 
symbolisme dans leurs debuts. Hugo 
von Hofmannsthal* collabore aux 
Blatter fur die Kunst et commence par 
professer un « idealisme magique » qui 
se refere a Novalis, mais qui n’ignore 
ni Swinburne, ni Baudelaire, ni Mal¬ 
larme. Rainer Maria Rilke* n’est pas 
eloigne dans ses premiers recueils des 
Chansons de Maeterlinck, et la quete 
obstinee de 1’invisible qui oriente son 
oeuvre entiere nous incite a voir en 
lui, comme en Claudel, en Valery ou 
en Milosz, un de ces hommes qui ont 
approfondi le message symboliste. 

Prague fait alors partie de 1’Empire 
austro-hongrois et, quelle que soit la 
force grandissante du mouvement na¬ 
tional et culturel tcheque, est sensible 
aux impulsions venues de Vienne ou 
d’Allemagne. Julius Zeyer (1841- 
1901), qui a voyage a travers L Europe 
et s’est notamment lie avec Odilon 
Redon et Huysmans, ramene dans son 
pays des images d’esthetes decadents. 
La Modernl Revue, fondee en 1894, 
repand cet esprit de decadence, qui 
atteindra son apogee aux environs de 
1900 et tendra a l’esthetisme. 

Comme l’Allemagne, l’Angleterre 
pouvait sembler preparee au symbo¬ 
lisme. Le preraphaelisme* avait cree 
avant 1870 l’atmosphere vaporeuse 
du reve et des figures ideates. D’autre 
part, George Moore (1852-1933) avait, 
en 1891, fait connaitre Rimbaud et 
Verlaine (Two Unknow Poets), et Ar¬ 
thur Symons (1865-1945) avait publie 


en 1899 The Symbolist Movement (le 
Mouvement symboliste en lit (era lure ), 
ou, de l’oeuvre de Mallarme et de celle 
de Villiers de L’Isle-Adam a la pre¬ 
miere d’ Ubu roi, les aspects divers de 
la litterature nouvelle etaient presentes 
au public anglais. 

Cependant, la protestation des ar¬ 
tistes contre la societe victorienne avait 
pris des formes voisines de certaines 
manifestations decadentes. Le sata- 
nisme de Swinburne*, proche de celui 
de Baudelaire et de Poe (Laus Veneris, 
1866), se prolonge dans les raffine- 
ments morbides d’Oscar Wilde* et les 
gravures d’Aubrey Vincent Beardsley 
(1872-1898), fondateur de la revue The 
Yellow Book (1894-95). Quand, a par¬ 
tir de 1891, de jeunes poetes comme 
Richard Le Gallienne, Arthur Symons, 
W. B. Yeats*, Ernest Downson, Lionel 
Johnson se reunissent chaque semaine 
a Londres au Rhymer’s Club, c’est 
plus dans un esprit decadent et « fin de 
siecle » que par reference a l’exemple 
de Mallarme et du symbolisme. Cepen¬ 
dant, la curiosite de Yeats pour l’esote- 
risme et la theosophie le rapproche de 
la recherche symboliste de 1’unite ; il 
frequentera d’ailleurs des cercles eso- 
teriques dans les deux sejours qu’il fera 
a Paris en 1892 et en 1896. 

Plus que le poete irlandais, c’est 
T. S. Eliot*, d’origine americaine, 
mais Anglais d’adoption, qui incarne 
l’heritage anglo-saxon de la decadence 
et du symbolisme. Ses premiers vers, 
Prufrock (1917) et Poems (1919), 
rappellent Corbiere et Laforgue. The 
Waste Land (la Terre vaine, 1922), 
dont les assises sont la legende du 
Graal, les livres d’Adonis, Attis, Osi¬ 
ris, la mythologie hindoue, constitue 
une synthese des ambitions et des de¬ 
marches du symbolisme. Les dates de 
ces oeuvres montrent combien durable 
a pu etre la trace de l’ecole de 1886- 
1895 dans la litterature europeenne. 

Viele-Griffin et Stuart Merrill (qui 
y sejouma de 1885 a 1889 et en 1890) 
auraient pu etre les introducteurs du 
symbolisme aux Etats-Unis. Il n’en fut 
rien. C’est essentiellement par le canal 
de la critique anglaise qu’apres 1890 
Baudelaire, Verlaine, Mallarme sont 
introduits outre-Atlantique. Si, dans 
les demieres annees du siecle, Richard 
Hovey (1864-1900) traduit des poemes 
de Verlaine, de Mallarme, de Maeter¬ 
linck et le theatre de ce dernier, c’est 
l’influence de Verlaine qui est prepon¬ 
derate jus qu’ aux environs de 1910 ; 
elle se manifeste en particular sur les 
poetes canadiens de langue anglaise. 
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A partir de 1912, l’imagisme 
s’organise autour de poetes comme 
F. S. Flint et Ezra Pound*. Ceux-ci ne 
cachent pas tout ce qu’ils doivent au 
symbolisme. Quand John Gould Flet¬ 
cher (1886-1950) ecrit The Vowels , 
il pense a Rimbaud ; James Gibbons 
Huneker (1860-1921) est fortement 
influence par Huysmans dans Pain¬ 
ted Veils (1929) ; et F. S. Flint dira de 
lui-meme, d’Ezra Pound et de Thomas 
Ernest Hulme (1883-1917) : « Nous 
avons subi une tres grande influence du 
moderne symbolisme fran^ais. » Mais 
l’imagisme est bien different du sym¬ 
bolisme. L’image est pour ces poetes 
« ce qui presente un complexe intellec- 
tuel et emotionnel dans une fraction de 
temps ». Enon?ant quelques preceptes 
dans la revue Poetry de mars 1913, 
Ezra Pound declare qu’il faut traiter 
« directement » le sujet, bannir tout 
mot inutile, composer une sequence 
comme une phrase musicale, sur le bat- 
tement du metronome. On est plus pres 
de E avant-garde des annees 1910-1920 
et meme de l’expressionnisme que 
du symbole et de la musique du vers. 
Esthetique de transition, l’imagisme 
est nettement tourne vers la poesie du 
xx e s. 

Dans les pays slaves, la fortune du 
symbolisme a ete presque immediate. 
Le mouvement de la « Jeune Pologne » 
est a la fois national et artistique. II 
prend racine dans la tradition populaire 
et patriotique, mais se tourne aussi vers 
l’Europe occidental et surtout vers la 
France, images de liberte politique et 
intellectuelle. Stanislaw Wyspianski*, 
qui meurt en 1907 a trente-huit ans, est 
Fame du mouvement ; peintre, illus- 
trateur, poete, dramaturge, traducteur, 
animateur politique, il represente bien 
dans ses activites multiples les ten¬ 
dances diverses du mouvement, ou se 
joignent, du point de vue litteraire et 
artistique, la tradition du romantisme 
visionnaire et les idees nouvelles. 
Son catholicisme entraine Wyspianski 
vers le Moyen Age et les cathedrales 
gothiques, son romantisme vers un 
mysticisme politique et social. Mais 
il n’ignore pas Maeterlinck, dont pre¬ 
cede sa piece les Noces (Wesele), don- 
nee en 1901 a Cracovie, et il repand 
en Pologne la theorie du drame wa- 
gnerien. Son aine d’un an. Stanislaw 
Przybyszewski (1868-1927) ecrit la 
premiere partie de son oeuvre en alle- 
mand. En 1898, il s’installe a Cracovie 
et se convertit a sa langue natale. Son 
satanisme, son illuminisme fascinent 
ses disciples, qui s’appellent « fils de 
Satan ». Przybyszewski a lu Barbey 
d’Aurevilly, Huysmans, Verlaine, 


Laforgue et il admire les dessins de 
Felicien Rops. La revue Zycie (la Vie), 
dont il prend la direction, est ouverte 
aux grandes orientations europeennes 
de la decadence, du symbolisme et 
de l’occultisme. Aupres de ces deux 
poetes, Jan Kasprowicz (1860-1926) 
allie l’image de Baudelaire a un reve 
medieval, Georges Tetmajer est deca¬ 
dent a la maniere de Jean Lorrain, 
Boleslaw Lesmian (1878-1937) [qu’on 
a parfois rapproche de Jarry], plus sou- 
cieux d’alchimie verbale, corrode par 
l’humour la fascination du fantastique. 
Mentionnons enfin le role de la revue 
Chimera , ou parurent de nombreuses 
traductions, notamment celle d 'Axel 
en 1901. Sensible aux influences alle- 
mandes autant qu’aux influences fran- 
qaises, ancre dans une tradition qui 
remonte au debut du siecle, le mouve¬ 
ment de la Jeune Pologne represente 
une etape originale dans le developpe- 
ment du symbolisme. 

Dans la Russie imperiale de 1890, 
le recours a l’Occident est egalement 
la manifestation d’un esprit progres- 
siste. Lorsqu’en 1892 Semen Afanas- 
sievitch Venguerov (1855-1929) pre¬ 
sente la nouvelle poesie dans Vestnik 
Ievropy (le Messager de l ’Europe), 
un groupe symboliste existe deja en 
Russie. Valeri Iakovlevitch Brioussov 
(1873-1924) fait figure de chef de file. 
Il publie en 1894-95 les trois cahiers 
intitules les Symholistes russes. En 
1895, ses Chefs-d’oeuvre s’inspirent de 
Baudelaire, de Verlaine, de Rimbaud, 
de Viele-Griffin, d’Henn de Regnier ; 
en 1897, Me meum esse developpe le 
theme que le monde est la representa¬ 
tion que s’en fait le poete demiurge. 
K. D. Balmont*, Dans l ’immensite 
(1895), est plus preoccupe de pro¬ 
blemes techniques et de structure du 
vers, et Dmitri S. Merejkovski, dans 
Symboles (1892), de messianisme et 
de mysticisme. L’unite du groupe ne 
fut pas durable. Brioussov se separe de 
la revue Novyi Pout (Nouvelle Voie), 
oil le groupe s’exprimait, pour fonder 
Vessy (la Balance), qui aura Rene Ghil 
comme collaborates regulier. A par¬ 
tir de 1904, il evolue vers une poesie 
neo-classique et s’oppose a Eexalta- 
tion mystique de Merejkovski et de ses 
disciples. 

Une seconde generation est celle 
des poetes qui ont vingt ans en 1900, 
comme Aleksandr Aleksandrovitch 
Blok* et Andrei Belyi* ; leur maitre 
est Vladimir Solovev, mort en 1900, 
idealiste et mystique, pour qui la poe¬ 
sie etait experience spirituelle. Ils ont 
moins de liens avec la France que 
les collaborateurs de Novyi Pout et 


sont plus ouverts aux influences ger- 
maniques ainsi qu’aux sources natio- 
nales ; les preoccupations esthetiques 
les retiennent moins que la philosophic 
et la mystique. 

La vie feconde et tourmentee du 
symbolisme russe se heurte a partir 
de 1910 au futurisme, a l’acmeisme, 
a toutes les formes de Eavant-garde, 
qu’il a contribue a creer, mais qui se 
detachent de lui en se tournant reso- 
lument vers Tavenir et en mettant au 
premier plan les problemes d’ecriture. 

Dans d’autres pays de l’Europe cen- 
trale, le rayonnement du symbolisme 
est plus tardif. En 1892. Alexandru 
Macedonski (1854-1920) publie en 
Roumanie un manifeste qui se reclame 
du symbolisme et de l’instrumentisme 
de Rene Ghil, mais c’est apres 1905 
seulement que les idees symbolistes se 
repandent dans le pays avec la revue 
Viata noua (Vie nouvelle). En Bulga- 
rie, les references symbolistes sont 
posterieures a 1900 et se prolongent 
jusqu’apres la guerre, notamment avec 
la revue Hyperion ; elles concernent 
d’ailleurs plus Verlaine, A. Samain et 
M. Rollinat que Mallarme. Et, si un 
courant decadent, volontiers blasphe- 
matoire, apparait dans la poesie hon- 
groise a la fin du siecle ( Tristia de Geza 
Szilagyi [1875-1958], 1896), il faut 
attendre le troisieme recueil d’Endre 
Ady*, Poemes neufs (1906), et la fon- 
dation de la revue Nyugat (Occident) 
en 1908 pour que se manifeste un elan 
poetique nouveau qui se reclame de 
Baudelaire et de Verlaine aussi bien 
que de l’exemple des peintres impres- 
sionnistes. Sang et or d’Ady (1907) et 
ses recueils suivants sont charges de 
visions hallucinees et prophetiques. 
Dezso Kosztolanyi* s’inscrit dans la 
lignee de Baudelaire. Mihaly Babits 
(1883-1941) est plus esthete et de gout 
aristocratique. Ce courant symboliste 
reste vivace de nombreuses annees et 
ne sera balaye que par les bouleverse- 
ments politiques de Eapres-guerre. 

Dans les pays mediterraneens de lan- 
gues latines et en Amerique du Sud, la 
fortune du symbolisme prit des formes 
diverses. 

En Italie, G. D’Annunzio*, ne en 
1863, done contemporain de la gene¬ 
ration symboliste franchise, developpe 
des les annees 80 tous les grands 
themes de la decadence, egotiste 
comme Barres et esthete comme Mon- 
tesquiou. Mais il est peu sensible aux 
appels purement symbolistes. Il en va 
de meme des crepusculaires comme 
Guido Gozzano (1883-1916), Sergio 
Corazzini (1886-1907), Ferdinando 


Martini (1841-1928), qui, heritiers de 
la poesie elegiaque de Giovanni Pas- 
coli*, sont proches de Laforgue ou de 
Jammes par le sens de la banalite de 
la vie quotidienne et l’attendrissement 
devant le reel. Leur periode d’activite 
s’etend de 1900 a 1915. A partir de 
1910, d’autres mouvements s’affir- 
ment, qui, comme le futurisme, sont 
resolument toumes vers l’avenir, mais 
qui, paradoxalement, ont peut-etre plus 
d’attaches avec le symbolisme. Filippo 
Tommaso Marinetti (1876-1944), par 
sa revue Poesia, a beaucoup contribue 
a la diffusion des idees symbolistes. 
Ardengo Soffici (1879-1964) publie 
en 1911 une etude sur Rimbaud. Un 
poete comme Dino Campana*, issu du 
groupe fragmentiste, a pu etre com¬ 
pare a Rimbaud. Arturo Onofri (1885- 
1928), enfin, est celui qui participe le 
plus intensement de l’aventure symbo- 
liste dans sa quete de Eessentiel et son 
experience de la vie universelle. 

Dans le monde linguistique espagnol 
commence vers 1890 le mouvement du 
modernisme, qu’on a parfois assimile 
au symbolisme. Il est vrai que des rap¬ 
prochements s’imposent. Le moder¬ 
nisme est cosmopolite, non seulement 
parce qu’il est le fait d’ecrivains venus 
de pays differents (Ruben Dario* 
est originaire du Nicaragua, Manuel 
Gutierrez Najera [1859-1895] du 
Mexique, Jose Asuncion Silva [1865- 
1896] de Colombie, etc.), mais aussi 
parce qu’il est ouvert aux influences 
etrangeres. Dario parle de son « galli- 
cisme mental » ; d’autres se referent a 
Verlaine, a Rimbaud, a Laforgue. Le 
modernisme est sensible aux sugges¬ 
tions de la musique, celle de Wagner, 
celle de Debussy, a la magie de la pein- 
ture de Gustave Moreau. C’est un art 
artistocratique, qui s’oppose aux « bar- 
bares ». Mais il est egalement proche 
du Pamasse par le sens de la Beaute, et, 
si ses representants ont conscience de 
la necessite d’une renovation du lan- 
gage poetique, ils ont recours a la tradi¬ 
tion populaire autant qu’a la recherche 
savante. Avec le debut du xx e s., le 
modernisme se detachera de l’esthe- 
tisme pour s’ouvrir aux problemes po¬ 
litiques, particulierement dans les pays 
de E Amerique latine. 

Au Portugal, un mouvement de re- 
nouveau litteraire se developpe a par¬ 
tir de 1890 sous des formes diverses : 
Parnasse, realisme, symbolisme. 
Eugenio de Castro (1869-1944) fit 
divers sejours en France et frequenta 
Mallarme, Rene Ghil et les cercles 
symbolistes ; mais, s’il est lui-meme 
preoccupe des problemes d’expression 
poetique, Laforgue et Verlaine parlent 
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plus directement a la sensibilite de ses 
contemporains et s’incorporent plus 
aisement a la litterature nationale. De¬ 
cadence et symbolisme continueront 
d’innerver les tendances qui, au xx e s., 
seront en relation avec les avant-gardes 
europeennes : Fernando Pessoa (1888- 
1935) alliera dans un nationalisme 
culturel valeurs symbolistes et themes 
futuristes. 

Voudrait-on suivre au-dela des lan- 
gues europeennes le destin du symbo¬ 
lisme, on releverait qu’en 1905 parait 
au Japon une anthologie des symbo¬ 
listes fran^ais qui a incite les poetes 
japonais a imaginer des structures pro- 
sodiques nouvelles, ou que les poetes 
occidentalistes chinois lui doivent 
beaucoup. Pour la premiere fois peut- 
etre, un mouvement esthetique atteint 
a une telle extension et prend ainsi la 
dimension du monde modeme : ne des 
aspirations de l’Europe du xix e s., le 
symbolisme mene a 1’universalisme 
intellectuel et esthetique du xx e s. 

M. D. 

[Ill R. Taupin, I'lnfluence du symbolisme fran- 
gais sur la poesie americaine de 1910 a 1920 
(Champion, 1929)./ A.J. Former, le Mouvement 
esthetique et « decadent» en Angleterre, 1873- 
1900 (Champion, 1931). / G. Michaud, Message 
poetique du symbolisme (Nizet, 1947 ; 3 vol.). 
/ A. G. Lehmann, The Symbolist Aesthetic in 
France, 1885-1895 (Oxford, 1950). / K. Cornell, 
The Symbolist Movement (Hamden, Connect., 
1951 ; nouv. ed., 1970). / C. David, Stephan 
George, son oeuvre poetique (I. A. C., Lyon, 
1953). / C. Feidelson, Symbolism and Ameri¬ 
can Literature (Chicago, 1953). / G. Donchin, 
The Influence of French Symbolism on Russian 
Poetry (La Haye, 1958). / N. Richard, A I'aube 
du symbolisme (Nizet, 1961). / A. Balakian, 
The Symbolist Movement: a Critical Appraisal 
(Westminster, Maryland, 1968). / P. Delsemme, 
Teodor de Wyzewa et le cosmopolitisme lit- 
teraire en France a I’epoque du symbolisme 
(P. U. F., 1969 ; 2 vol.). / A. Karatson, le Sym¬ 
bolisme en Hongrie, /'influence des poetiques 
franqaises sur la poesie hongroise dans le 
premier quart du xx e siecle (P. U. F., 1969). / 
A. Mercier, les Sources esoteriques et occultes 
de la poesie symboliste, 1870-1914, 1.1: /e Sym¬ 
bolisme frangais (Nizet, 1969). / G. Marie, le 
Theatre symboliste (Nizet, 1973). 

Le mouvement 

SYMBOLISTE DANS 
LES ARTS PLASTIQUES 

Les sources du 
symbolisme artistique 

Dans le domaine artistique aussi bien 
que dans le domaine poetique, le sym¬ 
bolisme peut etre considere comme un 
approfondissement du romantisme* 
ou, plus exactement, des l’instant que, 
de ce dernier mouvement, on balaie les 
aspects superficiels qui en ont le plus 
souvent occulte la raison profonde, 
comme un retour a ses principes fon- 


damentaux. La tentative de cerner ce 
qu’il y a justement d’incernable dans 
les etats d’ame, de porter sur la scene 
Findicible et meme Finvisible, plus 
generalement de donner le pas au 
fantasme sur le reel et au reve sur la 
banalite, enfin de consacrer l’idee aux 
depens de la matiere, c’est ce qui deja 
apparaissait dans le preromantisme 
anglais avec Henry Fuseli et William 
Blake*, comme dans le romantisme 
allemand de Caspar David Friedrich, 
de Philipp Otto Runge et de Carl Gus¬ 
tav Cams. La nostalgie d’un age d’or 
d’avant le peche de la connaissance, 
qui prend corps dans la peinture avec 
les nazareens, ces Allemands refugies 
a Rome au debut du xix e s. afin d’y 
decouvrir le remede a la concupiscence 
dans le culte d’un art religieux intem- 
porel, se poursuit a partir de 1848 du 
fait des preraphaelites* anglais, les- 
quels pensent trouver dans le quattro¬ 
cento le remede souverain contre le 
rationalisme esthetique, pour debou- 
cher de fa?on assez caricaturale dans le 
bric-a-brac des Salons Rose-Croix de 
la fin du siecle, patronnes par Josephin 
Peladan (1859-1918). Mais, si Fon y 
prend garde, les plus grands peintres du 
symbolisme, Gustave Moreau*, Arnold 
Bocklin* et Paul Gauguin*, sont tout 
entiers a cette nostalgie. Et, de diffe- 
rentes manieres, en Belgique Antoine 
Joseph Wiertz (1806-1865), en France 
Theodore Chasseriau*, Charles Me- 
ryon (1821-1868) et Rodolphe Bresdin 
(1825-1885) assurent la transmission, 
du romantisme au symbolisme, d’une 
vision fantastique des etres et des lieux 
qui nous en devoile comme la face 
cachee. 

Le mythe prefere 
a I'histoire 

Le passage du premier au second de 
ces mouvements s’accomplit par un 
deni de plus en plus marque de l’his- 
toire au profit du mythe. Non pas que 
les references historiques soient ab- 
sentes en totalite de l’aire symboliste 
ou presymboliste, mais visiblement 
elles y jouissent d’une consideration 
infiniment moindre qu’aux yeux des 
peintres academiques ou meme des 
romantiques de la veine heroique de 
Gros* et de Delacroix*. C’est sur ce 
point, d’ailleurs, que le symbolisme 
s’inscrira dans la contestation par rap¬ 
port aux Salons officiels, ou la pein¬ 
ture d’histoire jouit de la plus haute 
consideration, en meme temps qu’il 
se refuse a rejoindre Delacroix dans 
le culte de l’energie. A I’histoire des 
evenements reels, il prefere de beau- 


coup la legende, surtout lorsqu’elle 
prend racine dans une tradition long- 
temps dedaignee par la culture issue de 
la Renaissance (ainsi le « Celtic Revi¬ 
val » en Grande-Bretagne) ou dans la 
litterature la plus prestigieuse (Dante 
et Shakespeare par exemple chez les 
preraphaelites). C’est que la legende 
autorise une approche du mythe que le 
respect de la « couleur locale » ou de la 
verite des faits risque d’entraver, car il 
ne s’agit a aucun moment de s’en tenir, 
comme le fit la peinture des ages clas- 
siques dans la majorite des cas, a une 
pure et simple illustration de la mytho- 
logie, d’ailleurs pretexte chez les plus 
grands a developpements de la seule 
plastique. Le symbolisme se distingue 
au contraire par une attention portee a 
l’essence des mythes, longtemps dis- 
simulee sous le vernis de la tradition 
humaniste. En cela, il participe d’un 
mouvement de l’intelligence et de la 
sensibilite auquel appartient egalement 
la psychanalyse, qui, dans la lointaine 
geste d’CEdipe, redecouvre les origines 
de notre plus actuel comportement. 

De I'allegorie au symbole 

D’ailleurs, la psychanalyse, en eta- 
blissant, comme le fait Claude Girard 
a propos d’Ernest Jones, la difference 
fondamentale entre le symbole et Fal- 
legorie, « le symbole etant une image 
ayant un contenu inconscient, et l’alle- 
gorie une image fibre de tout refoule¬ 
ment », nous invite a reconnaitre dans 
le symbolisme artistique le champ par 
excellence oil s’inscrit cette difference. 
Le parcours opere par un meme mythe 
dans trois oeuvres du xix e s. permettra 
de s’en rendre compte. En 1808, dans 
CEdipe et le Sphinx, Ingres* fait dia- 
loguer comme dans un salon le heros 
porteur de lumiere et le monstre issu de 
la nuit, le premier penetre de la double 
suprematie masculine et occidentale, le 
second marque de la double barbarie 
feminine et orientale. En 1864, Gus¬ 
tave Moreau nous montre au contraire 
le Sphinx agrippe a la poitrine et a la 
cuisse d’CEdipe ainsi que dans un debut 
d’etreinte amoureuse : le refoule, c’est 
ici le melange de fascination et d’hor- 
reur que provoque la femme chez Mo¬ 
reau, ce qui fait basculer cette image 
de la celebration de la sagesse grecque 
vers une illustration de la guerre des 
sexes. En 1896, c’est au tour de Fer¬ 
nand Khnopff de nous presenter, sous 
le titre tres ambigu l ’Art on les Caresses 
ou le Sphinx , une vision de panthere a 
la tete de femme faisant des calins a 
un Khnopff-CEdipe dont le visage a ete 
pose par la soeur de 1’artiste. Le Sphinx 
se montrant infiniment plus viril ici 


que son interlocuteur, nul doute que ce 
tableau ne nous revele un refoule autre- 
ment complexe que celui de Moreau, 
a savoir une homosexuality latente de 
nature masochiste avec fixation inces- 
tueuse sur la soeur. A travers ces trois 
exemples, on est done en mesure d’af- 
firmer que le symbolisme s’accomplit 
par un renforcement de la presence du 
refoule dans le mythe, qui, en meme 
temps, concourt a la destruction de sa 
representation traditionnelle. Car plus 
le refoule s’investit dans le mythe et 
moins il devient possible de decrire 
celui-ci en termes impersonnels. 

Une esthetique 
du porte-a-faux 

Cependant, le symbolisme, art du 
cache, de l’ailleurs, de Finvisible, n’a 
pas d’autres recours, dans le domaine 
des arts plastiques, que d’en passer 
par le truchement du visible, objets ou 
figures. Les symboles peints ou sculp- 
tes sont done des signes qui signifient 
plus qu’ils ne paraissent, et le plus de 
signification qu’ils recelent indique le 
refoule. Ce decalage entre ce qui est 
montre et ce qui est signifie fortifie par 
consequent tous les autres types de de- 
calages formels, dont Fart symboliste 
est particulierement prodigue. Ainsi, 
chez Bocklin, une facture robuste et 
sensuelle, qui n’est pas si eloignee de 
celle de Courbet*, sert-elle a la des¬ 
cription de personnages de la Fable : 
centaures, sirenes, tritons... Chez Gau¬ 
guin, les « images chinoises », comme 
disait Cezanne*, imposent un style a 
deux dimensions que dement la dimen¬ 
sion a la fois voluptueuse et mythique 
de la couleur portee a 1’incandescence 
majeure. Chez Gustav Klimt, a Fin- 
verse, le rendu des visages et des chairs 
en general, d’un naturalisme saisissant, 
se decoupe sur un decor geometrique 
sans profondeur (v. art nouveau). Et si 
les allegories de Puvis* de Chavannes 
et de Hodler* deroulent a nos yeux un 
panorama exempt, a premiere vue, de 
tout refoulement, le rigorisme meme 
de la composition trahit en realite une 
gene secrete dans le deployment de ces 
nudites d’une chastete si recherchee. 
Cela pour ne point parler du jardin des 
ames qu’explorent sans relache les 
peintres Rose-Croix et dans lequel les 
pures vestales et autres communiantes 
n’elevent si souvent les yeux au ciel 
que pour ne pas voir quelles obscenes 
excitations elles entretiennent chez 
ceux qui les peignent ! Si Fart sym- 
boliste tout entier est gouveme par le 
refoulement et orchestre par le porte- 
a-faux entre la forme et le sens, reste. 
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bien entendu, que, lorsque se decouvre 
dans la beance une emotion assez 
vigoureuse, la peinture est sauvee — 
et que, sinon, on ne franchit pas les 
limites du mievre et de l’alambique. 
Mais certains pensent aussi que le me- 
rite est a la mesure du risque et que, si 
les symbolistes n’evitent pas toujours 
le ridicule, ceux qui ne le risquent pas, 
comme les impressionnistes*, sont de 
nul merite. 

L'idealisme academique 

Comme avant lui le romantisme et apres 
lui le surrealisme*, le symbolisme veut 
voir dans la peinture un moyen beau- 
coup plus qu’une fin. Cela ne veut pas 
dire qu’il se desinteresse des proprietes 
plastiques, bien au contraire. Mais il 
se preoccupe de leurs vertus magiques 
plus que de leur capacite de plaire ou 
de satisfaire a des exigences exclusive- 
ment formelles. C’est ce qui explique 
l’attachement de nombreux peintres de 
la mouvance symboliste a une exacti¬ 
tude academique que Ton pourrait dire 
dans certains cas photographique (et, 
en effet, il n’est pas niable que certains 
preraphaelites ou un Khnopff ont etroi- 
tement mis la photographie a contri¬ 
bution), ce qui a permis a leurs adver- 


saires de les amalgamer genereusement 
avec les « pompiers » du temps, dont 
les ambitions sont pourtant on ne peut 
plus differentes. Sans doute attendent- 
ils d’une description aussi illusionniste 
d’un geste, d’un visage ou d’un objet 
que se degage par contraste le non- 
decrit, le secret, le mystere, en vertu 
de ce decalage precedemment signale. 
Les plus nobles representants de cet 
idealisme academique seraient done le 
Beige Fernand Khnopff (1858-1921) et 
son compatriote Xavier Mellery (1845- 
1921), admirables temoins du silence. 
A differents degres de la compromis- 
sion avec un mysticisme parfois insup¬ 
portable de niaiserie, on trouverait en 
France Lucien Levy-Dhurmer (1865- 
1953) ou Edgar Maxence (1871-1954) 
et, fideles comme les deux demiers des 
Salons Rose-Croix, le Beige Jean Del- 
ville (1867-1953) et le Suisse Carlos 
Schwabe (1866-1926). Une variante 
serait V idealisme naturaliste de Puvis 
de Chavannes et d’Eugene Carriere 
(1849-1906) enFrance, de Hans Thoma 
(1839-1924) en Allemagne, de Leon 
Frederic (1856-1940) en Belgique, de 
Hodler en Suisse, d’Akseli Gallen-Kal- 
lela (1865-1931) en Finlande. 


L'idealisme baroque 

Au contraire des precedents, certains 
peintres symbolistes attendent tout de 
la plenitude des moyens plastiques, 
et, justement, cette efficacite que les 
autres demandaient a un rendu photo¬ 
graphique, ils la demandent a une pate 
savoureuse qui les apparente parfois 
aux Venitiens ou a Rubens. C’est tout 
particulierement le cas de Bocklin, 
puissant animateur de la mythologie 
grecque, comme, avec moins d’eclat, 
dans l’aire germanique, de Hans von 
Marees (1837-1887), de Max Klin¬ 
ger (1857-1920), de Franz von Stuck 
(1863-1928) et enfin d’Alfred Kubin 
(1877-1959), nettement oriente, lui, du 
cote du fantastique* onirique. Gustave 
Moreau participe avec eclat, et sans 
doute plus de modernite dans le recours 
aux moyens picturaux que Bocklin, de 
ce meme mouvement baroque, voie 
dans laquelle il est suivi avec moins 
d’assurance par Odilon Redon*. 
On pourrait en dire autant du Russe 
Mikhail Aleksandrovitch Vroubel 
(1856-1910), du Tcheque Jan Preisler 
(1872-1918), du Beige Henri de Groux 
(1867-1930). Une variante de cet 
idealisme baroque serait l'idealisme 
impressionniste (ou neo-impression- 
niste*), lorsque les memes preoccupa¬ 
tions tentent de se concilier les seduc¬ 
tions lumineuses de l’ecole de Monet* 
ou de celle de Seurat*. En France, 
si Henri Fantin-Latour (1836-1904) 
s’etait montre sensible a l’impression- 
nisme, Alphonse Osbert (1857-1939), 
Henri Martin (1860-1943) et surtout 
Henri Le Sidaner (1862-1939) sacri- 
fient a une sorte de symbolisme neo- 
impressionniste, comme le firent en 
Italie avec plus de lyrisme Giovanni 
Segantini (1858-1899), Gaetano Pre- 
viati (1852-1920) et Giuseppe Pelizza 
da Volpedo (1868-1907). 

L'idealisme synthetique 

Si l’idealisme academique se referait 
somme toute a la tradition classique et 
l’idealisme baroque a celle des Veni¬ 
tiens, de Rubens et de Rembrandt, voire 
de Watteau, le synthetisme elabore par 
Gauguin et Emile Bernard (1868-1941) 
se veut deliberement moderne, resolu- 
ment en dehors d’une tradition, bien 
qu’il n’ignore ni les miniatures medie- 
vales, ni la peinture egyptienne, ni Part 
khmer, ni les estampes japonaises. 
Aussi est-ce avec lui que le symbo¬ 
lisme se fait le plus revolutionnaire en 
tant que novation dans l’histoire des 
styles, nouvelle proposition d’organi- 
sation picturale, nouveau rapport de 
la plastique avec le sens. Le retentis- 


Paul Serusier 
(1863-1927), 
Baigneuses. 1890. 
(Coll. priv., Paris.) 



sement de la formule synthetique sera 
d’autant plus grand que, portee par le 
genie de Gauguin, celle-ci a prouve sa 
faculte de servir a la peinture du mythe 
et du reve. Outre les nabis* et l’ecole 
de Pont-Aven, elle vient stimuler et, 
au moins passagerement, feconder non 
seulement le mouvement general de 
l’Art nouveau, mais ce que Ton pour¬ 
rait nommer V idealisme decadent , dans 
lequel les travers du symbolisme s’exa- 
cerbent a plaisir et qu’illustrent diver- 
sement 1’Anglais Aubrey Beardsley 
(1872-1898), les Neerlandais Jan Too- 
rop (1858-1928), Johan Thorn Prik- 
ker (1868-1932) et Christophe Karel 
Henri de Neree tot Babberich (1880- 
1909), les Autrichiens Gustav Klimt 
(1862-1918), Koloman Moser (1868- 
1918) et Egon Schiele (1890-1918), 
les Beiges Emile Fabry (1865-1966) 
et Leon Spilliaert (1881-1946), enfin 
l’ltalien Vittorio Zecchin (1878-1947). 
Ce n’est pas un hasard si plusieurs des 
artistes nommes trahissent deja des 
traits expressionnistes. En effet, Gau¬ 
guin excepte, le plus genial represen- 
tant de l’idealisme synthetique, ce sera 
le Norvegien Edvard Munch*, pere de 
l’expressionnisme* germanique. 

Les idealismes 
mediumnique 
et sculptural 

Deux des plus remarquables parmi les 
peintres symbolistes trouvent malaise- 
ment leur place dans les trois categories 
entre lesquelles on a tente de repartir 
l’art du symbolisme. Ce sont William 
Degouve de Nuncques (1867-1935), a 
qui on doit de fantastiques paysages 
nocturnes, et Alberto Martini (1876- 
1954), qui illustre tardivement Edgar 
Poe de cinquante gravures (1905-1908) 
bien faites, a notre avis, pour renvoyer 
dans l’oubli celles d’Odilon Redon. 

Le caractere extatique de leur inspi¬ 
ration autoriserait a les englober dans 
une categorie inattendue, celle des ar¬ 
tistes mediumniques, que le spiritisme 
a suscites depuis le milieu du xix e s. 
Ceux-ci se manifestent plastiquement 
soit par des figurations idealistes qui 
ne sont pas si eloignees de cedes des 
artistes de la Rose-Croix, soit, au 
contraire, par des oeuvres « automa- 
tiques » auxquelles les surrealistes em- 
prunteront plus tard leurs divagations 
inventive s. 

Andre Breton a egalement considere 
comme mediumnique le Palais ideal 
que Ferdinand Cheval (1836-1924) 
commen^a a edifier en 1879 et acheva 
en 1912, ce qui couvre amplement la 
periode symboliste. C’est une invita- 
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tion a ne pas oublier les sculpteurs dans 
l’aventure du symbolisme, du Tcheque 
Frantisek Bilek (1872-1941) au Norve- 
gien Gustav Vigeland (1869-1943), du 
Beige George Minne (1866-1941) au 
Finlandais Ville Vallgren (1855-1940), 
de l’ltalien Adolfo Wildt (1868-1931) 
au Polonais Boleslaw Biegas (1878- 
1954), d’Antonio Gaudi* a Medardo 
Rosso*, sans oublier Auguste Rodin*. 

Mediums et sculpteurs apparaissent, 
en effet, places aux deux extremites 
d’une meme tendance a donner corps 
a F invisible, qu’il s’agisse avec les 
premiers de traduire graphiquement les 
vceux des « desincarnes » ou avec les 
seconds de conferer les trois dimen¬ 
sions de la realite aux vceux les plus 
secrets de Fame. 

Ici comme la, ou encore, ainsi que 
nous avons pu le verifier, d’Ingres 
a Moreau et a Khnopff, et, ainsi que 
nous pourrions assurement le verifier, 
dans le symbolisme tout entier, c’est 
CEdipe, bien entendu, qui tente son im¬ 
possible reconciliation avec le Sphinx. 
Tentative qui n’a pas cesse de s’agi- 
ter dans les coulisses de l’art du xx e s., 
puisque le symbolisme s’est reincarne 
par Boccioni dans le futurisme*, par 
De Chirico* dans le surrealisme, par 
Kandinsky* et Kupka* dans l’abs- 
traction* — et qu’a certains signes on 
serait pret a croire qu’il ne demande 
qu’a refaire surface en cette tres proche 
fin de siecle. 

J.P. 

► Art nouveau / Romantisme/Surrealisme. 

LOl C. Chasse, le Mouvement symboliste 
dans I'art du xix e siecle (Floury, 1947). / P. Jul- 
lian, Esthetes et magiciens (Perrin, 1969) ; 
les Symbolistes (Ides et Calendes, Neucha- 
tel, 1973). / F.-C. Legrand, le Symbolisme 
en Belgique (Laconti, Bruxelles, 1972). / 
J. Pierre, le Symbolisme (Hazan, 1976). 
Catalogues d'exposition. II Sacra e il profana 
nell'arte dei Simbolisti, Galleria civica d'Arte 
moderna (Turin, 1969). / Le Symbolisme en 
Europe (Rotterdam-Paris, 1975-76). 


symetrie 


Transformation ponctuelle eucli- 
dienne qui conserve les distances, ou 
isometrie. 

Une telle isometrie peut etre un de- 
placement : c’est le cas, dans le plan, 
de la symetrie par rapport a un point, 
qui est une rotation d’angle tv autour de 
ce point, et, dans l’espace, de la syme¬ 
trie par rapport a une droite, ou retour- 
nemenl , qui est une rotation involulive 
autour d’un axe porte par la droite. 

Ce peut etre aussi un anlideplace- 
menl , transformant une figure en une 


figure inversement egale : c’est le cas, 
dans le plan, de la symetrie par rapport 
a ime droite ou, dans l’espace, des sy¬ 
metries par rapport a un plan ou a un 
point. 

Symetries dans le plan 

Symetrie par rapport d une droite 

Dans un plan (fig. 1) rapporte a un 
repere orthonorme (O, i ,;), le vec- 
teur i etant porte par la droite (D), 
la symetrie par rapport a la droite (D) 
associe a un point M(x, y) quelconque 
du plan le point unique M' (x, -y). La 
symetrie S D par rapport a la droite (D) 
est done la transformation ponctuelle 
definie par (x' = + x,y’ = -y). C’est une 
transformation bijeclive et involulive, 
e’est-a-dire telle que S D °S D = I, iden¬ 
tity du plan, ° designant la composition 
des transformations ou applications du 
plan dans lui-meme. En effet, si x' — x 
et y = - y, on a x =x' et y = - y' : la 
transformation inverse, qui est definie, 
est identique a la transformation ini- 
tiale S D . Sous une autre forme, la droite 
(D) etant la mediatrice du segment 
MM', si le point M' est le transforme 
du point M par S D , le point M est le 
transforme du point M' par S D . 

Si, d’autre part, il existe deux points 
M^, y,) et M 2 (x 2 , y 2 ), dont les syme- 
triques par rapport a la droite (D) sont 

Mi(x t ,-yd et Mi(x 2 , —y-i), on a, 

d’apres le theoreme de Pythagore, 

d (M,, M 2 ) = V( Xl -x 2 ) 2 + ly t -y,f = d (M(, Mi), 

d designant la distance. Ainsi, la sy¬ 
metrie par rapport a une droite est une 
isometrie , puisqu’elle conserve les dis¬ 
tances. Enfin, un angle oriente (I«, lv) 
est transforme en un angle oppose 
(IV, IV) \fig. 2] : la symetrie par rap¬ 
port a une droite, dans le plan, est un 
anlideplacem en t. 



M 


y 


(0) 

_ 

0 

!) 

_ i 






■ PRODUITS DE DEUX SYMETRIES PAR 
RAPPORT A DEUX DROITES 
Les deux droiles sont concouranles 
(fig. 3). Les symetries S D , puis S D , 
transforment respectivement le point 
M en un point et le point M ] en un 
point M'. Done S D , ° S D transforme le 
point M en M'. Si l’on oriente (D) et 
(D') arbitrairement de fa£on a obtenir 
deux axes D et D 7 dont Fangle est 
0 = (D, D 7 ), modulo 2 7r, on passe du 
point M au point M' par la rotation de 
centre O et d’angle 2 tc, puisque Fangle 

(OM,OM') est double de Fangle 

( 13 , D 7 ) et est done independant du 
point M choisi, et que, d’autre part, 
OM = OM, = OM'. 

Le produit de deux symetries d’axes 
concourants est done un deplacement 
que l’on peut d’ailleurs decomposer 
d’une infinite de manieres en un pro¬ 
duit de deux symetries dont les axes 
passent par le centre de la rotation et 
qui font entre eux un angle egal a la 
moitie de Fangle de la rotation : 

Sx.°S x = S D .°S D O (D, D 7 ) = (X, X 7 ) = 6; 
on effectue la symetrie par rapport a X, 
puis par rapport a X'. 

• Les deux droiles sont paralleles 
(fig. 4). Le transforme du point M par 
le produit S ° S D est le point M'. On 
passe du point M au point M' par la 
translation de vecteur 2 V, V etant 
le vecteur de la translation qui trans¬ 
forme la droite (D) en la droite (D'). 



Le produit S D , ° S D est done un depla¬ 
cement qui, inversement, peut etre 
decompose d’une infinite de manieres 
en un produit de deux symetries 
d’axes paralleles : 

S x .°Sx = S D .°S D o (DFTJ.D'), (X)TO'), 

T(V) etant la translation qui trans- 
fonne la droite (D) en la droite (D')_ 


Symetrie par rapport a un point 


On peut l’obtenir comme produit de 
deux symetries par rapport a deux 
droites concourantes et perpendi- 
culaires. Cette transformation est 
identique a la rotation de centre O et 
d’angle n (fig. 5). On voit sur la figure 5 
que, des trois symetries, S Q , S D , S D „ 
l’une est le produit commutatif des 
deux autres : 


S o = S d’° S d = S d° S dGS d = S 0 °S d ,; 


S D ,= S 0° S D- 


Si une figure plane admet, parmi les 
trois elements de symetrie constitues 
par deux axes perpendiculaires et leur 
point de rencontre, deux de ces ele¬ 
ments, elle admet le troisieme. 


Symetries dans Tespace 

Symetrie par rapport a un plan 

Dans l’espace (fig. 6) rapporte au re¬ 
pere orthonorme (O, i , J, k), O, i, J 
appartenant au plan (P) qui definit la 
symetrie, la symetrie par rapport au 
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plan (P) transforme le point M(x, y, z) 
en un point M'(x', y', z') avec 
*' = *, / =y, z' = -z. 

Le plan (P) est le plan mediateur du seg¬ 
ment MM'. Si les points M^x,,^,, z,) et 
M 2 (x 2 , y z 2 ) sont respectivement trans¬ 
formes en des points Mi (x,, ju zi) et 
M 2 (x^, y 2 , z 2 ) on a : 

ii (M|, M a ) = V(*i - *2)” + (yi - + (zi~= rf(M|, M 2 |. 

La transformation conserve done les 
distances : e’estune isometrie. De plus, 
elle est bijective et involutive ; cela re- 
sulte de la traduction analytique de la 
symetrie. 

■ TRANSFORMEES DE FIGURES DONNEES 

La figure transformee d’un segment AB 
est un segment egal A'B' ; celle d’une 
droite est une droite et celle d’une 
demi-droite, une demi-droite. Un angle 
droit est transforme en un angle droit 
et un triangle ABC en un triangle egal 
A'B'C'. Deux plans ou deux droites pa¬ 
rallels sont transformes en deux plans 
ou deux droites paralleles. Un cercle 
ou une sphere sont transformes en un 
cercle ou une sphere, les rayons etant 
conserves. 

Mais un triedre (“- v, w) est trans¬ 
forme en un triedre (tf, v r , up) dont 
1’ orientation n’est plus celle du triedre 
(u, v. ‘ w) : les deux triedres ne sont 
pas egaux (on ne peut les faire coinci¬ 
der). De fagon generale, une figure est 
transformee en une figure inversement 
egale : seules les distances sont conser¬ 
ves. La symetrie par rapport a un plan 
est un antideplacement. 




■ PRODUITS DE DEUX SYMETRIES PAR 
RAPPORT A DEUX PLANS 
Les deux plans sont secants (fig. 7). Le 
point M est transforme en un point M 
par la symetrie S p , lequel est trans¬ 
forme en un point M' par la symetrie 
S p ,; le point M est transforme en M' par 
le produit S p , ° S p . Les trois points M, 
M ( et M' appartiennent au plan (n) pas¬ 
sant par le point M et perpendiculaire 
a la droite (A) d’intersection des plans 
(P) et (P r ). Dans ce plan, on passe du 
point M au point M' par la rotation de 
centre O et d’angle 2 (D, D 7 ), D et IP 
etant deux axes arbitrairement choisis 
sur les traces (D) et (D') des plans (P) 
et (P r ) sur le plan (n). L’angle obtenu 
dans (k) est independant du point M 
choisi. On retrouve le meme angle si 
on part d’un point M non situe dans 
(n) : e’est le rectiligne, ou angle plan , 
de Pun des diedres orientes formes par 
les plans (P) et (P'). Le produit S p ° S p 
est une rotation dont l’angle est egal 
a 2 6> = 2(D, D') et dont 1’axe, porte 
par (A), a un sens convenable. Inver¬ 
sement, une rotation d’angle a autour 
d’un axe A peut etre decomposee 
d’une infinite de manieres en un pro¬ 
duit de deux symetries-plans dont les 
plans passent par l’axe A , I’un des 

diedres determines par ces plans avant 

a 

un rectiligne oriente de mesure 0 - y 

• Les plans sont paralleles (fig . 8). On 
passe du point M au point M' par le 
produit S p , ° S p , qui est ici une trans¬ 
lation , dont le vecteur V'=2V est 
double de celui de la translation qui 
transforme le plan (P) en (P'). Inver¬ 
sement, une translation de vecteur V 
peut etre decomposee d’une infinite 
de fagons en un produit de deux syme¬ 
tries-plans dont les plans sont perpen- 
diculaires a la direction du vecteur V 


et dont l’un se deduit de l’autre par la 

_ V 

translation de vecteur V' = — 

2 



Dans les deux cas ci-dessus, on 
obtient comme produit de deux syme¬ 
tries-plans un deplacement. 

Symetrie par rapport a une droite 

Cette transformation, appelee aussi 
retournement (fig. 9), n’est autre que 
la rotation involutive d’axe A porte 
par la droite (A), de sens arbitraire. 
Une symetrie par rapport a une droite 
dans Vespace est un deplacement. 
Deux figures d’un meme plan syme- 
triques par rapport a une droite (A) de 
ce plan sont inversement egales dans 
ce plan (fig. 10), mais sont directement 
egales dans 1’espace. On passe de l’une 
a l’autre par le retournement d’axe (A). 


■ PRODUIT DE DEUX RETOURNEMENTS 
Les deux axes sont paralleles (fig. 11). 
Les deux droites paralleles (A,) et (A^ 


fig. 9 

p) 

A 

i 





fig. 10 


determinent un plan (P). Soit (Q) et (R) 
les plans contenant respectivement les 
droites (A f ) et (A 2 ), perpendiculaires au 
plan (P). On peut decomposer les syme- 
tries par rapport aux deux droites (A,) 
et (A 2 ) en nroduits de deux svmetries- 
plans : s *i = s >'° s v <;l S ^= *h°S p , 

de sorte que 


$42° Sa, = (Sr =Sp)°(Sp°Sy) = Sk°(S|>°S,.)oS V 

ou S^oSi, = Sr°S q , puis que 
S p o S p = I (identite). 


Or, le produit S R ° S Q est la trans¬ 
lation de vecteur V' = 2V, V etant le 
vecteur de la translation transformant 
(Q) en (R). 


Le produit de deux retournements 
d’axes paralleles est la translation de 
vecteur double de celui qui transforme 
un axe en 1’autre. 


• Les deux axes sont concourants 
(fig. 12). Comme precedemment, on 
decompose chaque retournement en 
un produit de deux symetries par rap¬ 
port a deux plans perpendiculaires 

Si, = S P oS„ el S A; = S„°S,.; 

d’oii S A _.°S A| = S R °S<j. 

Or, le produit S R ° S Q de deux syme¬ 
tries par rapport a deux plans concou¬ 
rants est une rotation autour de la 
droite d’intersection de ces deux plans. 

Le produit de deux retournements 
d’axes concourants est une rotation 
d’axe perpendiculaire au plan deter¬ 
mine par les deux axes, en leur point 
commun, Tangle de la rotation etant le 
double de Tangle des deux axes. 
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Symetrie par rapport a un point 

Cette transformation associe a tout 
point M de Lespace le point M' tel 

que OM : = -OM, O etant un point 
donne. C’est aussi une homothetie de 
centre O et de rapport - 1, done un 
antideplacement , puisque les distances 
sont conservees, mais les triedres sont 
remplaces par des triedres de sens 
contraires. 

1. Le produit de la symetrie de centre 
O et de la symetrie de centre O' est la 
translation de vecteur 2 00'. 

2. La symetrie de centre O peut etre 
remplacee, dans un ordre quelconque, 
par le produit de la symetrie par rapport 
a un plan (P) quelconque passant par le 
point O et du retournement d’axe (A) 
perpendiculaire au plan (P) en O ou par 
le produit de trois symetries par rapport 
a trois plans deux a deux perpendicu- 
laires et passant par le point O. 

II resulte de ces proprietes que : 

1° si une figure admet, parmi L en¬ 
semble forme d’un plan, d’un point 
de ce plan et de la perpendiculaire en 
ce point au plan, deux de ces elements 
comme elements de symetrie, elle 
admet aussi le troisieme ; 

2° si une figure admet trois plans de 
symetrie deux a deux perpendicu- 
laires, elle admet leur point commun 
comme centre de symetrie et les droites 
d’intersection des plans deux a deux, 
comme axes de symetrie. 


Groupe des isometries de 
I'espace eudidien 

L’ensemble des isometries de Lespace, 
c’est-a-dire des deplacements et des 
symetries par rapport a des points ou a 
des plans, est un groupe non comma ta- 
tif pour la composition des transforma¬ 
tions. L’ensemble forme des deplace¬ 
ments de Lespace est un sous-groupe 
du groupe des isometries. 

Toute isometrie de Lespace est 
egale soit a la transformation iden- 
tique, soit a une symetrie-plan, soit au 
produit de deux, de trois ou de quatre 
symetrie s-plans. 


La symetrie dans 
le monde vivant 

Les parties les plus regulieres des plantes 
(fleurs) ou des animaux aquatiques fixes 
(polypes) ont souvent une symetrie axiale 
d'ordre infini ou d'ordre defini: 3 ou 6 pour 
les plantes monocotyledones, 5 pour la 
plupart des plantes dicotyledones et pour 
les Echinodermes. 4,6 ou 8 pour les Coelen- 
teres. Une symetrie bilaterale peut, sous 
I'effet de revolution, apparaitre en super¬ 
position (fleurs zygomorphes, Oursins dits 
« irreguliers »). 

La symetrie bilaterale subsiste seule 
chez les animaux a deplacement rapide : 
Vertebres, Arthropodes, etc. 

Le remplacement du plan primitif de 
la symetrie par un plan qui lui est per¬ 
pendiculaire s'observe chez de nombreux 
bivalves, dits « equilateraux inequivalves » 
(Coquille Saint-Jacques, Huitre), et chez les 
Poissons Pleuronectes (Sole, Turbot). 

Une symetrie de type spherique, repeti¬ 
tive autour d'un centre, ne s'observe guere 
que dans le squelette des etres unicellu- 
laires (Radiolaires). 

La symetrie des Ctenaires est unique en 
son genre: elle se fait autour de deux plans 
perpendiculaires, dont I'axe commun est 
anteroposterieur. 

Bien entendu, des qu'un etre devient 
un peu complique, certains de ses organes 
ont une symetrie differente de cel le de 
I'ensemble : chez I'Homme, la symetrie 
(approximative) des machoires est per- 


1. Les diverses symetries du cube; 

2. Les symetries du cube et de I'octaedre regulier. 




pendiculaire a cel Ie du reste du corps, la 
symetrie d'un globe oculaire est axiale, etc. 

Notons, enfin, que la symetrie externe 
recouvre souvent une dissymetrie interne 
(estomac a gauche, foie et appendice a 
droite...) et que la forme exterieure elle- 
meme peut subir une perte brutale de 
symetrie d'origine genetique (incisive 
gauche du Narval male). 

H.F. 


Symetries du cube 


Une figure admet un axe de repetition 
d'ordre n si elle est globalement invariante 


dans une rotation d'angle 
cet axe. 


2 77 

n 


autour de 


II en est ainsi, par exemple, de tout poly- 
gone regulier de n cotes, invariant dans 
toute rotation dont I'axe est la perpendicu¬ 
laire au plan du polygone, en son centre, et 

2 77 

dont I'angle est un multiple de « = — Un 
axe d'ordre deux, ou binaire, est un axe de 
symetrie. Un axe est ternaire, quaternaire, 

2 77 TT 2 77 

senaire s'il correspond a « = 

• Le cube a un centre de symetrie, qui est 
le point de rencontre des diagonales. 

• Le cube a trois axes de repetition quater- 
naires, puisqu'il est de trois fa^ons diffe- 
rentes un prisme droit dont la base est un 
carre (un axe est 00'). Ces axes sont deux 
a deux perpendiculaires. 


• Le cube a quatre axes ternaires, qui sont 
les diagonales (telle BD'), le cube etant 

invariant par une rotation de — autour 


de chacune d'elles (pour BD', les triangles 
AB'C et BA'C' sont equilateraux et d'axe 
BD'). 


• Le cube a six axes binaires, obtenus en 
joignant les milieux de deux aretes oppo- 
sees, tel A"C". En effet, (C, C'), (A, A'), 
(B', D'), (D, B') sont quatre couples de 
points symetriques par rapport a A"C", qui 
est done axe de symetrie du cube. 

• Le cube a trois plans de symetrie, per¬ 
pendiculaires aux axes quaternaires (aux 
couples de faces) et passant par le centre. 

• Le cube a six plans de symetrie, perpen¬ 
diculaires aux axes binaires determines 
par les six couples d'aretes opposees; ils 
passent par le centre. 

Ces elements de symetrie sont aussi 
ceux de Yoctaedre regulier que I'on obtient 
en joignant deux a deux les centres de 
deux faces consecutives quelconques du 
cube, puisque, chaque fois que le cube se 
retrouve en coincidence avec lui-meme, il 
en est de meme de I'octaedre. 


E. S. 

► Application / Espace eudidien de dimension 
trois / Geometrie. 


H R. Deltheil et D. Caire, Geometrie. Trans¬ 
formations coniques (BailMere, 1939 ; 2 e ed., 
1945); Complements de geometrie, geometrie 
metrique, geometrie projective, geometrie 
anallagmatique (Bailliere, 1951). / D. Hilbert 
et S. Cohn-Vossen, Geometry and the Imagi¬ 
nation (New York, 1952). / J. Lelong-Ferrand et 


J. M. Arnaudies, Cours de mathematiques, t. I : 
Algebre (Dunod, 1971). 


symetrie 
[en physique] 

► INVARIANCE. 


symphonie 


Composition musicale destinee a un 
orchestre d’importance variable, la 
symphonie obeit, dans son agence- 
ment classique, a un schema structu- 
rel stable, a partir duquel sa definition 
generale de sonate pour orchestre a pu 
etre etablie. 


Introduction 

A peine parvenu a maturite, ce pro¬ 
totype a subi de si nombreuses modi¬ 
fications de la part de ses utilisateurs 
les plus imaginatifs qu’il n’est plus 
aujourd’hui qu’un repere historique, 
dont certaines constantes subsistent 
neanmoins. La forme symphonique 
aurait-elle ete elaboree pour mieux etre 
transgressee ? Les compositeurs de 
symphonies paraissent avoir ressenti 
le besoin d’une architecture ordonnee, 
meme si leurs idees creatrices les ont 
entraines bien au-dela de ces lois. 

Pour brosser le portrait de la sym¬ 
phonie, il est inevitable d’en retracer 
hhistorique, car la symphonie n’existe 
que par son histoire. Deux pheno- 
menes en sont a horigine : la curiosite 
des musiciens pour les sonorites d’un 
orchestre deliberement choisi et non 
plus reuni au hasard des ressources en 
instrumentistes ; leur faculte croissante 
d’imaginer mentalement de nouvelles 
combinaisons d’instruments. Dans ce 
sens, les orchestres prives des cours et 
chapelles princieres aux xvn e et xvm e s. 
ont servi de veritables laboratoires, 
ou, peu a peu, le role de la famille des 
cordes s’est confirme et celui des vents 
arrache a l’usage militaire. La maitrise 
des effets d’orchestre et la recherche 
originale de couleurs sonores spe- 
cifiques ont abouti a Levidence d’un 
style symphonique. 

Encore adolescente, la symphonie, 
dont les fondements sont empiriques, 
a souffert d’une reputation d’infe- 
riorite a la musique vocale, peut-etre 
en raison de son aspect savant, mais 
surtout en raison de son caractere de 
musique pure privee de programme 
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litteraire. Elle a acquis cependant tres 
vite ses droits de cite a la faveur des 
premiers concerts publics, en particu- 
lier le « Concert spirituel » de Paris. 
Promue de bonne heure au rang de 
veritable institution dans la hierarchic 
des fonnes musicales, elle occupe en¬ 
core actuellement une place essentielle 
dans les concerts, car elle offre aux or- 
chestres, en deux siecles de production, 
un repertoire extremement abondant et 
divers, ou se sont fixees toutes les ten¬ 
dances creatrices. 

Physionomie classique 
et sources 

Suivant les compositeurs et les 
epoques, la symphonie a pu compor- 
ter de un a dix mouvements, mais, 
dans sa formulation classique, telle 
que Haydn l’a solidement proposee a 
la fin du xvm e s., elle presente quatre 
sections creant un ensemble musica- 
lement coherent et psychologiquement 
ordonne : 1° un mouvement initial 
rapide (qui admet eventuellement une 
introduction lente), congu suivant le 
modele de l’allegro de sonate et qui a 
pour mission de placer l’auditeur en si¬ 
tuation d’eveil et de receptivity ; 2° un 
mouvement lent, le plus souvent de 
forme « lied » en trois periodes, dont 
la fonction consiste a relacher les ten¬ 
sions precedentes ; 3° un mouvement 
choregraphique du type « menuet » 
avec un trio median, qui a pour objet 
d’amener graduellement le mouvement 
final ; 4° le « finale », qui emprunte sa 
construction soit au rondeau avec re¬ 
frain et couplets, soit au systeme des 
variations sur un theme, ou bien qui 
utilise le compromis de fun de ces 
deux procedes avec la forme-sonate. 
Cette disposition quadripartite, statisti- 
quement la plus nombreuse a la fin de 
l’ere symphonique classique, a cepen¬ 
dant connu des exceptions frequentes, 
telles que 1’absence du menuet ou du 
finale et le bouleversement de l’ordre 
des mouvements a des fins d’expres- 
sion inhabituelles. 

Les origines de ce modele classique 
ainsi cerne sont confuses a cause de 
Limprecision du terme de symphonie 
et de la difficulty d’identifier la pre¬ 
miere partition digne de ce nom. Au 
Moyen Age, le mot a ete definitivement 
dechu de son sens etymologique grec 
de « consonance des intervalles » pour 
designer un instrument, sorte de vielle 
a roue, appelee par deformation chifo- 
nie. Par la suite, il a servi a definir toute 
composition pour les instruments, par 
opposition a toute oeuvre destinee 
aux voix, en s’enrichissant progres- 


sivement des elements constitutifs du 
concept classique. Dans l’ancienne 
suite instrumentale, qui peut etre tenue 
pour la prehistoire de la symphonie, 
se sont fondus deux genres musicaux 
d’interet voisin, mais de nature esthe- 
tique tres dissemblable : la sinfonia 
italienne en trois mouvements (fugato 
rapide — fugato lent — danse vive 
homophone), servant de preambule a 
l’opera des le xvn e s. ; l’ouverture a 
la fran^aise, egalement en trois sec¬ 
tions (grave en valeurs rythmiques 
pointees — fugato rapide — re tour au 
grave souvent tronque), composee, elle 
aussi, pour preceder une representation 
d’opera, et ce des avant Lully. 

La synthese de ces trois structures a 
vocation symphonique s’est accomplie 
lentement au cours de la premiere moi- 
tie du xvm e s., a Loccasion d’une extra¬ 
ordinaire internationalisation des styles 
en Europe, contre laquelle les roman- 
tiques reagiront assez vigoureusement. 

C’est en Italie que les premiers 
echantillons de veritables symphonies 
ont fait leur apparition. Alessandro 
Scarlatti* et Antonio Vivaldi* ont en¬ 
gage la sinfonia dans deux directions 
nettement distinctes. A la premiere 
voie de fouverture d’opera ont souscrit 
Jean-Baptiste Pergolese (1710-1736), 
Baldassare Galuppi (1706-1785), 
Niccolo Jommelli (1714-1774), puis 
Domenico Cimarosa*, Tomaso Traetta 
(1727-1779) et Antonio Sacchini 
(1730-1786), tandis que la sinfonia de 
concert, cousine germaine du concerto 
grosso, s’imposait plus difficilement a 
la suite de Giovanni Battista Sammar- 
tini*, avec le Padre Martini*, Jean- 
Chretien Bach*, le Bach de Londres et 
Luigi Boccherini*. 

Dans les autres centres musicaux 
d’Europe, la symphonie semble s’etre 
integree tres vite aux usages. A Paris, 
tres tot desolidarisee de la suite de 
danses grace a Michel Richard Dela- 
lande*, a Jean Joseph Mouret (1682- 
1738), a Jacques Aubert (1689-1753), 
a Gabriel Guillemain (1705-1770), a 
Charles Henri de Blainville (1711- 
1777), puis a J. Papavoine et a Andre 
Gretry*, elle a joui d’une immense 
faveur, au point que plus d’un millier 
de symphonies ont ete identifiees par 
Barry S. Brook entre 1730 et 1789. Le 
createur le plus avance et le plus atta- 
chant reste Francois Joseph Gossec*, 
dont la tardive Symphonie a dix-sept 
parties (1809) domine toute la produc¬ 
tion du xvm e s. fran^ais. Les concerts 
sous l’Ancien Regime, dont Michel 
Brenet a etudie le fonctionnement et 
retrouve les programmes, ont accueilli 


largement les partitions des musiciens 
de Mannheim*, que le prince-electeur 
du Palatinat Charles-Theodore avait 
rassembles vers 1750 pour former fun 
des meilleurs orchestres d’outre-Rhin. 
Parmi ces instrumentistes et compo¬ 
siteurs figurent les noms de Johann et 
Carl Stamitz, de Franz Xaver Richter, 
d’Ignaz Holzbauer, de Johann Chris¬ 
tian Cannabich, de Franz Beck et 
d’Anton Filtz, dont les symphonies 
ont definitivement consacre des tech¬ 
niques de forme et d’instrumentation 
jusqu’alors facultatives. A Vienne, la 
capitale ou s’edifia le grand art clas¬ 
sique de la fin du xvm e s., Mozart a ete 
immediatement precede par des com¬ 
positeurs fort prolifiques, tels Mathias 
Georg Monn (1717-1750), Georg 
Christoph Wagenseil (1715-1777), 
Jan Krtitel Vanhal (1739-1813), Carl 
Ditters von Dittersdorf (1739-1799) 
et Johann Michael Haydn*. Tous ces 
pionniers ont contribue a asseoir la 
symphonie sur des bases stables : une 
forme sure et assez souple pour rece- 
voir une inspiration meme debordante, 
des themes soigneusement profiles en 
vue de developpements intelligents et 
sensibles, une instrumentation banali- 
see, qui, si elle sacrifiait souvent a des 
imperatifs commerciaux bien compre- 
hensibles, n’en possedait pas moins des 
qualites incontestables. 

Ainsi prepares, Joseph Haydn* et 
Mozart* ont embelli Fart de la sym¬ 
phonie et font porte a un tel etat de 
perfection qu’apres eux d’autres itine- 
raires etaient imperativement a decou- 
vrir. Apres les sommets que represen- 
tent les trois symphonies de 1788 de 
Mozart et les douze « londoniennes » 
de Haydn (1791-1795), Beethoven* re- 
goit le role delicat d’elargir le dispositif 
symphonique classique pour y inscrire 
les elements d’un nouveau langage. 
Aboutissement ou point de depart, les 
symphonies de Beethoven ont retenu, 
dans leur diversity, l’exemple classique 
tout en ouvrant de larges breches dans 
l’avenir. Avec Haydn s’est eteinte la 
race de ces puissants symphonistes qui 
ecrivaient jusqu’a cent symphonies. 
Beethoven et, a sa suite, les roman- 
tiques se contenteront de la dizaine en 
s’appliquant a donner a chacune d’elles 
une individuality marquee. Ce change- 
ment radical de l’esprit de la sympho¬ 
nie s’est accompagne d’une transfor¬ 
mation des moyens d’expression. La 
division quadripartite s’est maintenue, 
mais le contenu de chaque mouvement 
s’est etoffe et l’instrumentation s’est 
amplement modifiee. Les symphonies 
de Beethoven n’ont pas arrete les com¬ 


positeurs dans leur elan ; elles ont, au 
contraire, stimule leur esprit createur. 

Du tronc commun que constitue la 
trinite Haydn-Mozart-Beethoven a 
jailli une double generation de musi¬ 
ciens. Dans la descendance directe du 
maitre de Bonn se situent Mendels¬ 
sohn*, Bruckner* et Brahms*, Schu¬ 
bert* et Schumann* ayant evolue hors 
circuit vers une formule propre. A cette 
lignee se rattachent dans les nations de 
1’Europe du Nord et de l’Est Sibelius* 
en Finlande, Dvorak* en Tchecoslo- 
vaquie et Tchaikovski* en Russie. 
Parallelement et malgre les vastes 
incursions de Berlioz* (Symphonie 
fantaslique) et de Liszt* (Faust-Sym- 
phonie) dans le domaine de la sym¬ 
phonie a programme, la France a repris 
tardivement la tradition classique a son 
compte. A cote de Gounod*, de Bizet*, 
de Saint-Saens* et de Lalo*, une nou- 
velle ecole symphonique fran^aise 
s’est creee sous l’impulsion geniale de 
Cesar Franck*, qui a donne naissance 
aux chefs-d’oeuvre d’Ernest Chaus- 
son (1855-1899), de Vincent d’lndy*, 
d’Alberic Magnard (1865-1914), de 
Dukas*, etc. Franck a imagine une 
refonte totale des structures internes 
de la symphonie en les associant a une 
nouvelle conception des relations to- 
nales. De 1890 a 1910, Gustav Mahler* 
amplifia la symphonie en un ensemble 
a la fois gigantesque et composite, oil 
s’associent dans une polyphonie tenta- 
culaire et un chromatisme harmonique 
etrangement prophetique le choral alle- 
mand, le lied romantique, vocal ou ins¬ 
trumental, et l’esprit de la musique a 
programme, tout cela sous l’egide de la 
grande variation beethovenienne. 

Tandis que les compositeurs fran- 
?ais du debut du xx e s. delaissaient la 
symphonie, la reaction aux immenses 
constructions mahleriennes se mani- 
festait dans la personne de A. Schon- 
berg*, qui ecrit en 1906 une symphonie 
de chambre pour quinze instruments 
solistes, oil la forme se contracte en 
un mouvement recapitulatif. Ce res- 
serrement de la formule symphonique 
n’a pas affecte reellement la demarche 
creatrice des symphonistes du xx e s., 
qui se sont frayes d’autres issues, tel 
Igor Stravinski* dont les symphonies 
d’instruments a vent et la Symphonie 
de psaumes n’offrent plus aucun rap¬ 
port avec Haydn. Au travers des sym¬ 
phonies de Prokofiev*, de Honegger*, 
de Roussel*, de Milhaud*, de Hinde¬ 
mith*, de Nikolai Miaskovski (1881- 
1950), de Chostakovitch*, de Karl 
Amadeus Hartmann (1905-1963), on 
voit combien l’imagination sympho¬ 
nique se renouvelle et reste vivace, 
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malgre la fidelite de ces musiciens a 
des structures finalement assez conser- 
vatrices. Plus qu’une forme de pure 
imagination, ce qui importe, c’est 
une nouvelle maniere de faire sonner 
l’orchestre. 

Ecriture et 
instrumentation 
de la symphonie 

Harmonique ou lineaire, 1’ecriture de 
la symphonie est etroitement liee a 
1’instrumentation ; le choix de l’ins- 
trumentation precise, colore et per- 
sonnalise les lignes melodiques. Dans 
les premieres symphonies repondant 
a cette appellation, l’orchestre s’ap- 
puyait essentiellement sur le quatuor a 
cordes — les contrebasses doublant les 
violoncelles a l’octave inferieure —, 
tandis que les bois (flutes ou hautbois 
et clarinettes) se limitaient a doubler 
les violons, et les cuivres (deux cors 
ad libitum) a affirmer les axes har- 
moniques. Avec Mozart et Haydn, on 
assiste a Lemancipation graduelle des 
vents en un groupe autonome et cohe¬ 
rent. Beethoven fera de l’opposition 
cordes-vents le principe de sa musique. 
Chez lui, on rencontre les premiers 
vrais exeinples de « durchbrochene 
Arbeit », c’est-a-dire la distribution 
successive d’un motif a tel ou tel ins¬ 
trument ou groupe d’instruments, et 
aussi le procede du passage systema- 
tique d’un motif d’un registre a l’autre 
et dans l’eventail des sonorites. 

L’art de l’orchestre a ete codifie 
principalement par Berlioz dans son 
Grand Traile d'instrumentation el 
d'orchestration modernes (1844), qui 
fut reajuste par Richard Strauss et 
C. M. Widor. Pour objectives qu’elles 
soient, les regies de cet art n’acquierent 
de valeur que par celui qui les einploie. 
Parfois, le genie de 1’instrumentation 
precede ou sert a masquer un genie 
musical inexistant. Les romantiques 
ont tous ecrit pour le meme type 
d’orchestre : cordes, bois par paires, 
quatre cors, deux trompettes, trois 
trombones, timbales (eventuellement 
triangle, grosse caisse et cymbales) ; 
ils en ont tire des effets d’ensemble tres 
personnels, meme lorsqu’on les a juges 
lourds (Schumann), epais (Brahms) 
ou demesures (Berlioz). L’enrichisse- 
ment de l’appareil orchestral, amorce 
par Wagner, a re?u un complement 
avec Mahler, qui pratiqua les bois par 
quatre, exigea au moins huit cors et 
renforija les percussions traditionnelles 
par un arsenal tres divers. Le develop- 
pement numerique des instrumentistes 
de l’orchestre a entraine la creation 


du personnage capital qu’est le chef 
d’orchestre, le maitre d’oeuvre de l’or- 
chestre de la symphonie. Une multitude 
de combinaisons ont ete essayees sur le 
support symphonique : cordes seules 
(Mendelssohn, Honegger), instruments 
a vent seuls (Richard Strauss, Hinde¬ 
mith, Milhaud) et tous les melanges 
imaginables a partir d’une assise de 
cordes indispensable. 

Present et avenir 
de la symphonie 

La symphonie a connu et connait 
encore une heureuse fortune en Ame- 
rique et en U. R. S. S. Dans les autres 
nations du monde, elle a subi un trai- 
tement parfois exotique, peu compa¬ 
tible avec sa vocation d’origine, elle a 
servi a retracer des ideaux revolution- 
naires ou bien a magnifier des grandes 
celebrations folkloriques. Mais la oil 
la musique se trouve la plus avancee, 
elle a perdu, semble-t-il, toute chance 
de survivre, car ses structures, en depit 
des libertes avec lesquelles on en use, 
sont qualifiees de « sclerosantes ». A 
un moment ou la recherche contempo- 
raine aspire a d’autres regies et ou la 
distinction traditionnelle forme-fond 
apparait privee de signification, elle ne 
correspond plus aux realites de la com¬ 
position d’aujourd’hui. Elle cede sa 
place a une musique de caractere sym¬ 
phonique, hentee des grands poemes 
symphoniques postromantiques, dont 
on attend qu’elle ouvre sur un univers 
sonore inedit. Cette remise en cause 
de la symphonie est effective depuis 
les annees 50. De brillantes exceptions 
ont ete remarquees dans ce bilan : en 
France, les partitions magistrates d’un 
Dutilleux* et d’un Jolivet* ; en Alle- 
magne, les six symphonies de Hans 
Werner Henze*. 

R. J. 
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(P. U. F., coll. « Que sais-je ? », 1975). / C. Pierre, 
Histoire du Concert spirituel (Heugel, 1975). 


symptdme 

Manifestation spontanee d’une maladie 
pouvant etre pergue subjectivement par 
le malade lui-meme (symptdme sub- 
jectij) ou etre constatee par l’examen 
clinique ( symptdme objeclif, appele 
couranmient signe ). 

Introduction 

La symplomalologie d’une affection 
s’applique couramment a l’ensemble 
des symptomes subjectifs et objectifs 
qui la caracterise, alors que la partie de 
la pathologie qui etudie les symptomes 
et les signes est designee semiologie ou 
semeiologie. 

Les renseignements fournis par le 
patient ou par son entourage sur 1’his¬ 
toire et les details de sa maladie (anam- 
nese) doivent tous etre ecoutes et rete- 
nus par le praticien. A cette anamnese 
se joint l’etude des faits anterieurs a 
la maladie actuelle et concemant l’etat 
de sante du sujet examine (antecedents 
personnels), de sa famille (antece¬ 
dents familiaux). L’examen clinique 
complete l’interrogatoire : les signes 
physiques, objectifs, ne peuvent que 
renforcer la valeur des symptomes 
subjectifs, surtout lorsque ceux-ci 
sont confus ou absents. Ils sont four¬ 
nis par Linspection (examen par la vue 
du facies [aspect de la face], du tronc, 
des membres, du comportement), par 
la palpation des divers organes, par 
la percussion (methode qui consiste a 
provoquer des sons en frappant avec 
les doigts certaines regions du corps 
pour reconnaitre l’etat des parties sous- 
jacentes : une matite sonore obtenue 
par percussion d’un organe plein s’op- 
pose a la sonorite obtenue par percus¬ 
sion d’un organe creux contenant de 
Fair), par l’auscultation* (ecoute des 
sons qui se produisent a l’interieur de 
l’organisme), par les touchers (intro¬ 
duction d’un doigt, voire d’une main 
dans une cavite naturelle que Lon veut 
explorer : touchers vaginal, rectal, buc¬ 
cal), par la prise du pouls et par des 
examens plus complets des differents 
systemes et organes. 

Ce n’est qu’apres avoir rassemble 
tous les symptomes que les examens 
specialises (radiologie, laboratoire) 
peuvent servir a fournir les informa¬ 
tions supplementaires necessaires au 
diagnostic d’une maladie. 


Nous etudierons successivement les 
symptomes fondamentaux que sont la 
douleur et les anomalies de la tempe¬ 
rature corporelle, puis les differents 
symptomes propres a chaque organe, 
ou appareil. 

La douleur 

C’est un des symptomes les plus pre- 
coces de l’etat de maladie que donne 
la nature. Pour resoudre les problemes, 
souvent complexes, poses par la dou¬ 
leur, il convient de connaitre la physio- 
logie et l’aspect psychologique des me- 
canismes nerveux qui la conditionnent 
(v. douleur, sensibilite). 

Les douleurs ne sont pas toujours 
aigues et rebelles. Nombre d’entre 
elles, qu’il faudrait nomnier « nor- 
males », font partie de 1’experience 
sensitive quotidienne des individus en 
bonne sante ; les fortes douleurs passa- 
geres de la tempe en sont un exemple : 
breves, elles cessent comme elles sont 
apparues, de fa^on inexpliquee ; il faut, 
bien sur, toujours les distinguer des 
douleurs pathologiques. 

Les caracteres d’une douleur 
doivent etre etudies avec soin afin 
d’essayer d’en determiner la cause et 
le mecanisme. 

• La localisation. Les lesions pro- 
fondes engendrent des douleurs qu’il 
importe de localiser avec precision, 
car celles-ci sont ressenties non pas 
comme provenant des organes pro- 
fonds leses, mais comme provenant, 
grossierement, du territoire cutane 
innerve par le segment de la moelle 
epiniere correspondant. 

• Les facleurs declenchant et sou- 
lageanl la douleur. Ils permettent 
d’en comprendre le mecanisme. Les 
douleurs liees a la respiration, a la 
deglutition et a la defecation attirent 
l’attention respectivement sur Fappa¬ 
reil respiratoire, l’cesophage ou le bas 
ventre. Une douleur survenant plu- 
sieurs heures apres les repas et sou- 
lagee par 1’ingestion d’un aliment ou 
d’une substance alcaline fait penser a 
une irritation de la muqueuse (reve- 
tement interne) de l’estomac ou du 
duodenum. 

• Le type. Il est decrit grace a des 
adjectifs qui doivent etre interprets 
en fonction du vocabulaire dont dis¬ 
pose le malade et de l’image qu’il se 
fait de ce qui se passe. La douleur de 
l’infarctus* du myocarde est souvent 
decrite comme « constrictive » ou en 
« etau » ; elle peut, cependant, etre 
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ressentie comme une « explosion » ou 
une « brulure ». 

• Les rapporls enlre duree el int ensile 
de la douleur. Ils sont plus importants 
a considerer que son type. La douleur 
de I’ulcere gastrique (de Lestomac), 
souvent decrite comme une crampe, 
est mieux designee par son caractere 
profond et sa persistance. Les termes 
de colique hepalique et de colique 
nephretique designent des douleurs 
paroxystiques (qui presentent des 
periodes aigues) dues a un spasme 
(contraction musculaire involontaire), 
a l’obstruction ou a la distension d’un 
viscere creux (voies biliaires ou uri- 
naires). Les douleurs profondes sont 
en general sourdes, et leurs caracteres 
sont riches d’cnscigncments : une ve¬ 
ritable douleur colique (de l’intestin, 
ou colon) recidivante et spasmodique 
fait penser a une lesion par obstruc¬ 
tion (v. occlusion). 

• La duree. La douleur de l’ulccre 
gastrique peut se prolonger pendant 
une heure, voire plus, alors que les 
douleurs des gastrites disparaissent 
assez rapidement. 

• Le mode d’apparition. II peut evo- 
quer une dechirure tissulaire lorsque 
la douleur atteint sa pleine intensite 
presque immediatement apres son 
apparition ; au contrairc, L apparition 
lente et progressive fait penser au 
debut d’une inflammation. 

• Le moment d'apparition. II est par- 
ticulierement important a connaitre 
dans les affections digestives : ainsi il 
existe un espace de temps bien deter¬ 
mine entre la douleur ulcereuse et le 
repas qui la precede. 

Une douleur n’est generalement pas 
pleinement significative par une seule 
de ses caracteristiques. Les indices les 
plus importants permettant de deter¬ 
miner sa cause et son, mecanisme sont 
generalement donnes par la connais- 
sance des moyens par lesquels on la 
provoque ou on la soulage. 

Les cephalees 

Le terme de cephalee recouvre ety- 
mologiquement toutes les douleurs 
situees au niveau de la tete, mais, dans 
le langage courant, il ne sert a desi¬ 
gner que les sensations desagreables 
ressenties dans la boite cranienne. 
Tres frequentes, les cephalees, ou 
« maux de tete », peuvent signer une 
fatigue, une maladie mineure, un etat 
de tension psychologique, un desordre 
metabolique (uree) ou, plus rarement, 
une affection grave des structures ner- 


veuses intracraniennes, qu’il ne faut 
pas meconnaitre. 

La cephalee peut etre due a une in¬ 
fection des sinus ou des fosses nasales ; 
elle peut aussi etre d’origine oculaire 
(trouble visuel, maladie de l’ceil). Des 
cephalees peuvent accompagner une 
atteinte des ligaments, des muscles et 
des articulations interapophysaires de 
la colonne vertebrale superieure irra- 
diant du meme cote, vers Locciput. La 
cephalee due a une irritation des me¬ 
ninges (infectieuse ou hemorragique) 
s’accompagne d’une raideur du cou a 
la flexion. Une cephalee peut survenir 
a la suite d’une ponction lombaire et, 
evidemment, de toute intervention por- 
tant sur le crane. 

La cephalee chronique, recidivante et 
ne s’accompagnant pas d’autres symp¬ 
tomes importants, doit faire evoquer 
une migraine*, une maladie de Horton 
(cephalee nocturne paroxystique en 
rapport avec une arterite temporale), 
une tension psychique excessive, un 
trouble circulatoire dans les vaisseaux 
intracraniens, un traumatisme cranien 
ancien ou une tumeur cerebrale en evo¬ 
lution. Enfin, l’hypertension arterielle 
donne souvent, mais non toujours, des 
cephalees. 

Les douleurs thoraciques 

Elies posent le probleme de leur organi- 
cite (rapport avec une lesion d’organe). 

La douleur de l’angine de poitrine 
(v. coronaires [arteres]) est fortement 
oppressive ou constrictive ; elle se 
manifeste surtout a la marche, apres les 
repas, quand il fait froid et elle oblige 
le sujet a s’arreter ou a ralentir. La dou¬ 
leur de l’infarctus du myocarde est plus 
intense et plus prolongee. La douleur 
de la pericardite (inflammation du peri- 
carde) est, en general, augmentee par 
la toux et l’inspiration profonde, pro- 
voquee par la deglutition ou un chan- 
gement de position. La douleur de la 
pleuresie (inflammation de la plevre), 
parfois semblable a celle de la peri¬ 
cardite, est plus aigue, superficielle et 
s’aggrave a chaque respiration. La dou¬ 
leur de l’embolie pulmonaire (caillot 
sanguin obstruant une artere pulmo¬ 
naire) est caracterisee par la brutalite 
de son debut. Les douleurs thoraciques 
anterieures provenant d’une inflamma¬ 
tion des articulations (des cotes avec le 
sternum) sont tres frequentes : la palpa¬ 
tion appuyee reproduit la douleur spon- 
tanee. Une douleur thoracique peut 
traduire aussi l’existence d’un pneu¬ 
mothorax (epanchement d’air dans la 
plevre), une infection ou une tumeur 
du poumon, une affection de l’ceso- 


phage, de Lestomac, du duodenum, du 
pancreas, de la vesicule biliaire : aussi 
reclame-t-elle un examen complet. 

Les douleurs abdominales 

Tout malade souffrant d’une douleur 
abdominale aigue ou prolongee doit 
etre examine afin de poser un diagnos¬ 
tic et d’appliquer un traitement appro- 
prie, parfois chirurgical et urgent. 
L’inflammation du peritoine* (perito- 
nite) entraine une douleur profonde, 
sourde, toujours augmentee par la pal¬ 
pation ou les mouvements tels que la 
toux et l’etemuement. L’occlusion (ou 
obstruction) de l’intestin grele entraine 
une douleur a type de colique autour 
de l’ombilic (intestin grele) ou latera- 
lement (gros intestin). La distension 
des voies biliaires entraine la douleur 
caracteristique de la colique hepatique 
ou une douleur sourde sous les cotes. 
La douleur provoquee par la distension 
de l’uretere, ou colique nephretique, 
est variable suivant le siege de l’obs- 
tacle ; elle irradie toujours vers le bas. 
Les douleurs dont l’origine siege dans 
la paroi abdominale elle-meme sont 
constantes et sourdes, augmentees par 
les mouvements et la pression. 

Une douleur abdominale peut tra¬ 
duire aussi une lesion du thorax, de la 
colonne vertebrale, des organes geni- 
taux, un trouble metabolique (colique 
de plomb, porphyne, diabete, etc.), un 
trouble neurologique. 

Douleurs du dos et des regions 
lombaire et sacree 

Les principales affections responsables 
de douleurs dorsales ou lombo-sacrees 
invalidantes sont les malformations 
congenitales de la colonne vertebrale 
(v. vertebres), les lesions lombaires 
traumatiques, l’arthrose (v. articu¬ 
lation), les lesions vertebrales infec- 
tieuses (tuberculose), cancereuses, 
metaboliques (decalcification). Cer- 
taines affections viscerales provoquent 
des douleurs lombaires (notamment 
les affections du rein) ou sacrees (cas 
des affections du bassin, des affections 
gynecologiques), dont le diagnostic est 
souvent difficile a faire avec les affec¬ 
tions vertebrales. 

Douleurs des extremites des 
membres 

Elies peuvent traduire des lesions 
osseuses, articulaires, arterielles, ner- 
veuses ou provenir de lesions pro¬ 
fondes viscerales, telle l’irradiation 
au bras de la douleur de l’angine de 
poitrine et de l’infarctus du myocarde, 
ou etre simplement consecutives a une 


immobilite trop prolongee (crampes 
musculaires). 

Alterations de 
la temperature corporelle 

En dehors de certaines affections 
du systeme nerveux qui touchent les 
centres regulateurs de la temperature 
du corps (v. fievre et temperature), de 
nombreuses maladies s’accompagnent 
de fievre et parfois de frissons. 

• Les maladies febriles de courte 
duree (inferieure a 15 jours) sont 
representees par les infections bac- 
teriennes ou virales, les allergies, les 
embolies pulmonaires, les phlebites, 
la goutte. 

• Les fievres recidivantes et recur- 
renles se manifestent par de fortes 
poussees de fievre a intervalles plus 
ou moins reguliers ; elles caracterisent 
des affections bien determinees, tels 
le paludisme, les fievres recurrcntes, 
ou borrelioses. 

• Les maladies febriles prolongees ont 
des origines tres variees ; il peut s’agir 
de processus infectieux (tuberculose, 
brucellose, etc.) ou parasitaires, des 
maladies ou existent des anomalies du 
collagene (v. conjonctif [tissu]) et des 
vaisseaux sanguins, d’affections rhu- 
matismales ou de processus tumoraux 
(leucemies, certains cancers). 

Atteintes du 
systeme nerveux 

Une maladie du systeme nerveux, dite 
aussi « neurologique », est une affec¬ 
tion dans laquelle il existe un trouble 
anatomique ou biochimique certain du 
tissu nerveux. Elle doit etre distinguee 
d’une affection psychiatrique, ou mala¬ 
die mentale, dans laquelle il n’existe 
pas de modification anatomique des 
organes, pas de lesion. Les symptomes 
neurologiques s’observent souvent 
dans les affections psychiatriques, et 
il appartient au medecin de deceler 
s’il s’agit alors de troubles survenant 
spontanement ou de symptomes simu- 
les. Les symptomes des maladies ner- 
veuses sont frequemment observes, et 
leur interpretation est complexe. 

• La fatigue *. Elle accompagne de 
nombreuses maladies. 

• Les pertes de connaissance et les 
syncopes*. Elles sont parfois dues a 
une affection neurologique. 

Lesparalysies*. Elles peuvent reve- 
tir deux aspects differents : la paraly- 
sie motrice est la perte de contraction 
volontaire des muscles ; l’apraxie est 
Lincapacity d’executer certains gestes 


10573 



La Grande Encyclopedie Larousse -Vol. 18 


coordonnes dans une situation donnee, 
alors que les mouvements elementaires 
permettant ces gestes sont normaux. 

• Les anomalies du mouvement et 
de l 'attitude. Chez le sujet normal, 
les activites posturales du systeme 
moteur extrapy rami dal (qui regit les 
mouvements automatiques) sont in- 
dispensables aux mouvements volon- 
taires regis par le systeme pyramidal 
(motricite volontaire). L’execution 
des mouvements automatiques et 
semi-volontaires est controlee par le 
cervelet (equilibre, coordination) et 
commandee par les voies motrices 
extrapyramidales, qui englobent les 
noyaux gris centraux du cerveau et 
certaines regions du cortex cerebral. 

Les principaux symptomes interes- 
sant les mouvements automatiques et 
semi-volontaires sont l’akinesie (di¬ 
minution des mouvements spontanes 
sans paralysie motrice), les troubles 
du tonus musculaire (souvent augmen¬ 
tation de la resistance des muscles a 
1’extension). Les mouvements involon- 
taires ont en commun d’etre augmen¬ 
ts par les emotions et de disparaitre 
pendant le sommeil : la choree designe 
des mouvements involontaires aryth- 
rniques etendus, rapides, de grande 
amplitude et energiques; Yathetose est 
1’interruption de 1’attitude de maintien 
par des mouvements continus, lents, 
sinueux, inappropries, qui sont souvent 
plus prononces au niveau des doigts ; le 
spasme de torsion differe de l’athetose 
par l’atteinte des muscles de la colonne 
vertebrale ; les myoclonies different de 
la choree par leur caractere diffus ou 
localise, leur rapidite et leur duree plus 
grandes ; les tremblements consistent 
en des oscillations rythmiques plus ou 
moins regulieres d’une partie du corps 
autour d’un point fixe ; citons les tics, 
les contractures de la face et du cou. 

Les troubles moteurs dus a des le¬ 
sions du cervelet sont domines par la 
demarche titubante, Yataxie cerebel- 
leuse (oil force, allure, direction des 
mouvements volontaires sont inap- 
propriees), l’adiadococinesie (pertur¬ 
bation des actes necessitant une alter- 
nance rapide des mouvements) et le 
tremblement. 

• Vertiges * et troubles de l’equi¬ 
libre* et de la demarche. Nous 
n’envisagerons que les troubles de 
la demarche dus a des perturbations 
du cervelet ou de la sensibilite pro- 
fonde. Lors des atteintes du cervelet, 
la demarche est instable, irreguliere, 
titubante (differente de la demarche 
ebrieuse des intoxications alcoo- 
liques, oil le sujet titube dans toutes 


les directions). La demarche par 
atteinte des voies de la sensibilite 
profonde est instable, irreguliere (les 
jambes sont lancees trop en avant ou 
lateralement) ; le sujet debout, pieds 
joints, les yeux clos, est en proie a une 
grande instability qui peut entrainer la 
chute (signe de Romberg). 

• Troubles de la vision. V. cecite, 
ceil, vision. 

• Troubles de I'audition. V. audio- 
metrie, oreille, surdite. 

• Troubles sensitifs. V. sensibilite. 

• Coma. V. coma. 

• Troubles du sommeil. V. sommeil. 

• Crises convulsives. V. epilepsie. 

• Troidbles du langage. Ils sont va¬ 
riables suivant la structure nerveuse 
touchee. L ’echolalie est la repeti¬ 
tion, comme un perroquet, des mots 
et des syllabes que le patient entend. 
L’aphasie* est la perte ou un trouble 
du langage oil les facultes d’elaborer 
des concepts ne sont pas perturbees. 
La dysarthie est un trouble de 1’arti¬ 
culation des mots avec des fonctions 
mentales intactes, une comprehen¬ 
sion et une memoire normales. Une 
affection du larynx peut entrainer une 
diminution ou une perte de la voix 
(dysphonie ou aphonie). 

Modifications 
pathologiques des 
fonctions cardiaques 
et respiratoires 

Les principaux symptomes en sont la 
dyspnee*, la cyanose*, les oedemes*, 
le choc*, 1’hypotension et 1’hyperten¬ 
sion* arterielles. 

• Les palpitations. Elies constituent 
un phenomene subjectif desagreable, 
qui se definit par le fait que Eon sent 
les battements de son cceur. Elies 
peuvent traduire un trouble du rythme 
cardiaque, une hemorragie, mais elles 
sont le plus souvent en rapport avec 
l’anxiete. 

• La toux. Une toux qui s’accom- 
pagne d’une expectoration (secretions 
rejetees hors de la poitrine) est une 
toux productive ou grasse. Une toux 
seche (sans expectoration) et opi- 
matre, parfois un peu rauque, est dite 
« feline ». La toux peut survenir par 
acces parfois suffocants (coqueluche). 
La toux chronique est frequente chez 
les fumeurs, dans la tuberculose pul- 
monaire, la dilatation des bronches, 
les infections pulmonaires. 

• L 'hemoptysie. C’est le rejet de sang 
provenant de l’appareil broncho-pul- 
monaire ; emise au cours d’efforts de 


toux, elle s’accompagne d’une sen¬ 
sation de chaleur en arriere du ster¬ 
num. Quel que soit son type, c’est un 
symptome alarmant, dont les causes 
les plus frequentes sont le cancer, la 
tuberculose et l’embolie pulmonaires, 
l’osdeme aigu du poumon par insuffi- 
sance cardiaque. 

Troubles des fonctions 
gastro-intestinales 

• Manifestations pathologiques au 
niveau de la bouche. V. bouche, dent, 
langue. 

• La dysphagie. C’est une « difficulte 
a avaler », symptome tres important, 
qui suggere l’existence d’une maladie 
et ne doit pas etre pris a priori pour un 
trouble d’origine emotionnelle. 

La dysphagie se manifeste le plus 
souvent par une sensation de blocage 
des aliments dans leur descente vers 
l’estomac. Elle peut s’accompagner de 
douleurs, de hoquet, de dysphonie, de 
dysarthrie ou etre isolee. Elle est soit 
d’origine bucco-pharyngee (bouche et 
pharynx), soit d’origine cesophagienne, 
et le retrecissement de l’cesophage par 
inflammation, tumeur, compression en 
est une cause frequente. 

• Troubles de la digestion *. Le terme 
de mauvaise digestion souvent utilise 
par les malades pour decrire un grand 
nombre de symptomes consideres 
comme associes a la prise d’aliments 
correspond a la dyspepsie. Lorsque 
ces troubles surviennent en dehors 
de toute cause decelable, on parle de 
« dyspepsie de type fonctionnel ». 

• Manifestations douloureuses. La 
douleur abdominale de la dyspepsie 
est en general sourde, imprecise, bien 
differente de la douleur aigue latera- 
lisee constatee dans un grand nombre 
d’affections abdominales organiques. 

Les symptomes peuvent etre 
constants, intermittents ou saisonniers 
(maladie ulcereuse). 11s surviennent 
pendant ou apres les repas, sont pre- 
coces ou tardifs. 

• Le pyrosis. C’est une sensation de 
brulure localisee en arriere du ster¬ 
num ou haut situee dans l’epigastre. 

• Autres symptomes. Une impres¬ 
sion de ballonnement apres les repas, 
d’augmentation de la tension abdomi¬ 
nale, soulagee par les eructations (rots 
dans le langage populaire), est sou¬ 
vent designee sous le terme d’aero- 
gastrie (ou dilatation de l’estomac par 
de l’air). Parfois, tout l’abdomen est 
distendu avec douleurs soulagees par 
l’emission de gaz intestinaux : l’exa- 
men met en evidence, dans ce cas, un 


tympanisme (sonorite a timbre aigu) 
par la percussion de la paroi. 

Signalons que des troubles de la di¬ 
gestion peuvent survenir lors d’affec¬ 
tions qui ne touchent pas les organes 
intra-abdominaux (insuffisance car¬ 
diaque par exemple). 

L ’anorexic est la perte de l’appetit*. 

La nausee, ou sensation d’une me¬ 
nace de vomissement ressentie a la 
gorge et a l’epigastre, precede souvent 
le vomissement*. Leurs causes sont 
identiques. Le vomissement est diffe¬ 
rent de la regurgitation , qui correspond 
a 1’expulsion d’aliments en 1’absence 
de nausees et sans contraction abdomi¬ 
nale et diaphragmatique. 

Perturbations des fonctions 
du gros intestin , du rectum 
et de Vanus 

• L 'incontinence anale. C’est remis¬ 
sion involontaire de selles, qualifiee 
encopresie si elle est inconsciente. 
Elle est souvent accompagnee d’une 
inaptitude a percevoir la consistance 
du contenu rectal. 

• Troubles de la fonction colique. 

La colique est une douleur liee a un 
spasme et a une dilatation de 1’intestin 
en amont. La distension abdominale 
est frequente dans les affections du 
colon. Des contractions desagreables 
et vives surviennent dans le bas ventre 
a gauche, avec un besoin imperieux 
d’aller a la selle, partiellement calme 
par la defecation. Une sensation de 
besoin de defecation urgent est un 
symptome lie a une inflammation du 
rectum. La diarrhee* et la constipa¬ 
tion* sont des symptomes fonction- 
nels essentiels du gros intestin. 

• Hemorragies digestives. Uhemate- 
mese est definie comme un vomisse¬ 
ment de sang, le melena (ou melsena) 
comme l’elimination de selles noires 
d’aspect goudron (sang digere). La 
rectorragie est 1’elimination de sang 
rouge vif pendant ou en dehors des 
selles. Ce sont des symptomes impor- 
tants d’hemorragie gastro-intestinale. 

• Ictere ou jaunisse. V. ictere. 

• Hepatomegalie. C’est l’augmen- 
tation du volume du foie, appreciee 
par la percussion et la palpation. Elle 
peut etre ferme ou molle, reguliere ou 
nodulaire, s’accompagner d’un reflux 
de sang dans les veines jugulaires a 
la palpation du foie. Ses principales 
causes sont les cirrhoses hypertro- 
phiques, les hepatites, les tumeurs et 
la congestion vasculaire du foie (foie 
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cardiaque), [’obstruction des voies 
biliaires. 

Augmentation de volume 
de Tabdomen et ascites 

• L ’augmentation de volume de l 'ab¬ 
domen, on distension. Elle doit etre 
differenciee de la sensation subjective 
souvent decrite comme plenitude ou 
ballonnement, de la protrusion (pous- 
see en avant) de 1’abdomen accom- 
pagnant une obesite ou une mauvaise 
attitude. 

• L’ascile. C’est la presence de li- 
quide dans le peritoine. Elle entraine 
une distension de Eabdomen ou une 
simple matite a la percussion des 
flancs. Elle traduit le plus souvent 
une cirrhose du foie, une insuffi- 
sance cardiaque ou renale, un cancer 
generalise. 

Modifications 
du poids du corps 

Une perte de poids sans rapport avec 
une restriction alimentaire imposee est 
un symptome important traduisant une 
maladie. Une augmentation de poids 
peut etre secondaire a une accumula¬ 
tion de tissu adipeux (v. obesite) ou de 
liquides (oedemes). 

Troubles des fonctions 
urinaires et genitales 

Troubles de la miction 
(emission d 'urines) 

• La dysurie. C’est la difficulty ou la 
douleur a la miction. Elle peut s’ac- 
compagner de mictions imperieuses, 
de brulures, de pollakiurie (frequence 
exageree des mictions sans augmen¬ 
tation obligatoire du volume total des 
urines). Les lesions inflammatoires de 
la vessie, de la prostate ou de l’uretre 
sont les causes les plus frequentes de 
dysurie. (V. urinaires [voies].) 

• L’incontinence urinaire. C’est 
remission involontaire d’urines. 
L’incontinence paradoxale accompa- 
gnant la distension de la vessie pro- 
voquee par un obstacle a l’evacuation 
(les mictions se font par rengorge- 
ment) doit etre distinguee de 1’incon¬ 
tinence urinaire veritable. 

• L 'enuresie. Elle designe les mic¬ 
tions involontaires et inconscientes, 
en regie generate nocturnes, des 
enfants. Des anomalies organiques 
des voies urinaires sont rarement en 
cause ; le plus souvent, il s’agit de 
troubles d’origine neuropsychique. 

• L’oligurie. C’est la diminution de 
la quantite des urines secretees par 


les reins ; on parle d 'anurie lorsque la 
quantite d’urines emises par 24 heures 
est inferieure a 200 ml. La retention 
d’urine est l’impossibilite d’emettre 
des urines secretees et accumulees 
dans la vessie. 

• La polynurie. C’est la secretion 
d’urines en quantite trop grande. Elle 
a pour principales causes les diffe- 
rents diabetes*. 

• L’hematurie. C’est la presence de 
sang, venant des voies urinaires, dans 
les urines. 

Elle doit etre distinguee de la conta¬ 
mination des urines par le sang venant 
des regies chez la femme et par divers 
colorants ou pigments. 

Troubles des regies 

• Ages de survenue et de disparition 
des regies. V. puberte et menopause. 

• Les melrorragies. Ce sont des he- 
morragies d’origine uterine survenant 
en dehors des regies, alors que la me- 
norragie est l’exageration de l’ecou- 
lement menstruel soit en quantite, soit 
en duree (v. uterus). 

• L'amenorrhee (ou absence de flux 
menstruel). Elle est normale avant la 
puberte, apres la menopause, pendant 
la grossesse et l’allaitement. En de¬ 
hors de ces cas, elle est pathologique. 

• La dysmenorrhee (ou menstrua¬ 
tion anormalement difficile et dou- 
loureuse). Elle est souvent marquee 
par des crampes abdominales basses 
a type de contractions uterines. Les 
causes en sont tres diverses : orga¬ 
niques ou psychiques. 

Anomalies de Tappareil genital 
et de la fonction sexuelle 

V. genital et sexe. 

Symptomatologie de 
la peau et des phaneres 
(cheveux, ongles, poils) 

Lesions de la peau et troubles de 
la pigmentation 

Le prurit* est le terme medical desi- 
gnant les demangeaisons. L 'alopecie* 
est la perte des cheveux. L 'hirsutisme 
se definit chez la femme comme l’exis- 
tence d’un developpement anormal du 
systeme pileux a topographie mascu¬ 
line (v. poil). 

Troubles de la sudation 

L’ hyperhidrose est l’exces de suda¬ 
tion ; 1’ anhidrose est 1’incapacity de 


secreter la sueur. Ces troubles peuvent 
etre localises ou generalises (v. sueur). 

Atteinte des fonctions 
hematologiques 

Les principaux symptomes en sont : 
la paleur, qui indique le plus souvent, 
mais pas necessairement, une anemie* ; 
les hemorragies spontanees, causees 
par trouble de l’hemostase (processus 
qui arrete l’ecoulement du sang a partir 
de vaisseaux leses) ; les adenopathies 
(augmentation de volume d’un ou de 
plusieurs ganglions); la splenomegalie 
(augmentation de volume de la rate). 

L’analyse precise des symptomes est 
la base de tout diagnostic. La realite 
de chaque symptome doit etre verifiee 
soigneusement, car il est essentiel de 
distinguer un symptome tangible de 
toutes les apparences qui peuvent le 
simuler. L’ in tensile du symptome est 
egalement a estimer, et, en matiere de 
phenomenes douloureux, la mesure 
quantitative est particulierement deli¬ 
cate et les comparaisons sont difficiles. 

Enfin et surtout, c’est l’etude du 
groupement des symptomes qui per- 
inettra d’orienter le diagnostic, car il 
existe tres peu de signes pathognomo- 
niques, c’est-a-dire permettant, a eux 
seuls, de poser un diagnostic. Plusieurs 
symptomes groupes d’une fa£on signi¬ 
ficative constituent un syndrome. 

Symptomes et syndromes cliniques 
ne permettent que rarement un dia¬ 
gnostic complet, et l’on fait alors appel 
aux signes biologiques fournis par les 
examens de laboratoires, aux signes 
radiologiques et aux donnees des exa¬ 
mens speciaux, telles les endoscopies. 
La cause de l’affection etant enfin 
connue, la surveillance des differents 
symptomes permet de suivre revolu¬ 
tion de la maladie et d’apprecier les 
effets de la therapeutique. Celle-ci 
s’efforce toujours d’atteindre la cause, 
mais, parfois, celle-ci etant inconnue, 
inaccessible ou longue a supprimer, on 
oppose a la maladie un traitement dit 
« symptomatique » dirige contre ses 
effets. 

c.v. 

LJ J. Gomez, Dictionnary of Symptoms (New 
York, 1968 ; trad. fr. Dictionnaire encyclope- 
dique des symptomes, Planete, 1970). 


synchrocyclotron 
et synchrotron 

► ACCELERATEUR DE PARTICULES. 


syncope 

Perte de connaissance brusque due a 
une insuffisance d’irrigation cerebrale. 

Claude Bernard la definissait comme 
la « cessation momentanee des fonc¬ 
tions cerebrales par suite de l’interrup- 
tion de l’arrivee du sang arteriel dans 
le cerveau ». 

Le debut de la syncope est brutal, ca- 
racterise par une chute consecutive a la 
perte de connaissance, qui est de breve 
duree (de 1 a 3 minutes). La syncope 
s’accompagne d’une paleur intense, 
d’une baisse tensionnelle, d’un pouls 
impalpable. 

Sa fin est marquee par une rougeur 
du visage et la reprise de la conscience. 
Une fois le diagnostic de syncope eta- 
bli, il faut en rechercher la cause par 
un bilan clinique minutieux, com¬ 
plete d’examens techniques comme 
l’electrocardiogramme et souvent 
l’electro-encephalogramme. 

Les syncopes dues 
aux maladies de coeur 

Les causes cardiaques des syncopes 
meritent d’etre envisagees en premier, 
car, pour beaucoup, « qui dit syncope 
dit maladie de cceur ». En fait, ces syn¬ 
copes ne sont pas les plus frequentes, 
mais justifient tres souvent un traite¬ 
ment special. 

• Les syncopes du syndrome 
d’Adams-Stokes (pertes de conscience 
en rapport avec un pouls lent) sont 
tres caracteristiques par leur brutalite 
d’installation (« a l’emporte-piece ») 
et leur brievete. Elies occupent le pre¬ 
mier rang en gravite de toutes les syn¬ 
copes. Dans l’intervalle des crises, on 
retrouve un pouls lent permanent du a 
une bradycardie importante (ralentis- 
sement du rythme cardiaque). L’elec- 
trocardiogramme represente l’examen 
fondamental pour etablir le diagnos¬ 
tic ; il montre un bloc auriculo-ventri- 
culaire, c’est-a-dire une dissociation 
entre les oreillettes et les ventricules, 
qui luttent chacun pour leur propre 
compte, avec comme resultante un 
ralentissement de la cadence ventri- 
culaire, done final ement du coeur. 

Dans la maladie d’Adams-Stokes, la 
syncope est due a une insuffisance d’ir¬ 
rigation cerebrale par une bradycardie 
extreme, voire par un arret du coeur. 
Son pronostic spontane est sombre, car 
il comporte le risque de mort subite, ce 
qui a conduit a entreprendre de grands 
efforts dans le domaine du traitement. 
En periode de syncope et en Eabsence 
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de possibility de reanimation, il faut 
recourir a la technique du massage 
cardiaque a thorax ferine (Kouwenho- 
ven). En fait, la solution ideale est de 
transferer immediatement le malade en 
centre specialise pour y etre place sous 
controle electronique (monitoring) afin 
d’en deduire la therapeutique appro- 
priee, qui est le plus souvent l’entrai- 
nement electrosystolique temporaire. 
La prevention de ces syncopes repose 
essentiellement sur Linstallation d’un 
stimulateur intracorporel (« pile car¬ 
diaque » ou « pacemaker »). 

• Les syncopes d’effort surviennent 
electivement dans les retrecissements 
de Lorifice aortique, souvent asso- 
cies a une crise d’angine de poitrine 
(v. aorte). 

• D "antres maladies cardiaques 
peuvent etre a l’origine de syncopes. 
C’est le cas de certaines tachycardies 
extremes, des « maladies bleues », 
comme la tetralogie de Fallot, et de 
Linsuffisance circulatoire cerebrale 
d’origine atheromateuse (eclipse 
cerebrale). 

Les syncopes cTorigine 
nerveuse ou reflexe 

• La syncope sinocarotidienne. Elle 
est provoquee chez les sujets predis¬ 
poses par la pression exteme du sinus 
carotidien (renflement correspondant 
a la bifurcation de la carotide primi¬ 
tive) : c’est le cas d’un col de chemise 
trop serre, le passage du rasoir, voire 
parfois un brusque mouvement de 
rotation de la tete. 

• La toux syncopale. II s’agit d’une 
perte de connaissance brutale, tres 
breve, survenant au cours d’une 
quinte de toux chez un porteur d’une 
bronchite chronique. 

• La douleur syncopale. Toute dou- 
leur extremement violente peut en- 
trainer une syncope. C’est le cas dans 
la rupture de grossesse extra-uterine, 
dans les traumatismes avec ecrase- 
ment, les sections des nerfs, etc. La 
syncope est alors le premier signe du 
choc*. 

• L ’hypotension orthostatique. Chute 
de la tension arterielle en position 
debout, elle peut causer des pertes 
de connaissance brutales, notamment 
lors du lever brusque (surtout la nuit 
a l’occasion d’une miction) ou lors 
d’une station debout prolongee. La 
syncope disparait des que le sujet 
est allonge. Certains medicaments 
peuvent favoriser une hypotension 
orthostatique ; c’est le cas de certains 


hypotenseurs (alphamethyldopa), des 
inhibiteurs de la monoamine-oxydase. 

Au decours de certaines interven¬ 
tions, comme la sympathectomie lom- 
baire etendue, on peut avoir de Lhypo¬ 
tension orthostatique. 

• Les lipothymies. En fait, les pseudo¬ 
syncopes, denommees lipothymies ou, 
plus communement, evanouissements, 
sont les plus frequentes, de pronostic 
benin. On les rencontre surtout chez 
les sujets emotifs ; survenant dans 
un contexte de paleur, de sueurs, de 
troubles visuels, la perte de connais¬ 
sance est en general incomplete, avec 
persistance de la respiration et de la 
circulation sanguine. 

II suffira de quelques gestes pour 
tout faire rentrer dans l’ordre : faire 
placer le sujet tete basse, le ranimer par 
quelques gifles. 

On le voit, les syncopes d’origine 
nerveuse, dites « reflexes », sont le 
plus souvent de bon pronostic et tres 
differentes des syncopes dues a des 
maladies de cceur. Toutefois, il arrive 
exceptionnellement qu’une syncope, 
meme « reflexe » et survenant chez un 
sujet apparemment en bonne sante, se 
termine par la mort : c’est la mort su- 
bite, dont la cause profonde est souvent 
difficile a etablir, meme par l’autopsie. 

J. L. S. 

LU W. Hirsch et K. Rust, Bewusstseinsverlust, 
Symptomatologie und dringliche Therapie 
(Leipzig, 1956;2 e ed., 1958). 


syndicalisme 

Mouvement qui tend a grouper, pour 
la defense de leurs mterets communs, 
tous ceux qui veulent s’unir a cette fin. 

En ce sens, son extension est virtuel- 
lement infinie : il peut exister ainsi des 
syndicats de locataires et des syndicats 
de contribuables. Mais c’est surtout 
dans le cadre des professions que le 
syndicalisme a atteint une grande puis¬ 
sance, aussi bien chez les employeurs 
que chez les travailleurs. En France, 
la loi de 1884 limite d’ailleurs le droit 
de se syndiquer aux membres des pro¬ 
fessions. Quand on parle de syndica¬ 
lisme et d’organisations syndicates 
sans autre precision, on veut, en gene¬ 
ral, parler des travailleurs. C’est de ce 
point de vue, consacre par 1’usage, que 
nous nous placerons ici. 


Les origines du 
syndicalisme 

En France, c’est entre 1860 et 1870, 
au debut de l’Empire liberal, qu’ap- 
paraissent les premiers syndicats*. 
Souvent ceux-ci portent alors le nom 
de chambres syndicales. Mais, avant 
eux, il a existe d’autres organisations 
professionnelles : les corporations* et 
les compagnonnages*. Des uns et des 
autres aux syndicats peut-on etablir 
une filiation ? Non. Dans le cadre d’un 
metier et d’une localite, les corpora¬ 
tions groupent employeurs et salaries 
— en ignorant leurs oppositions d’in- 
teret ; les syndicats vont les grouper 
separement ; ils reposent sur des oppo¬ 
sitions de classe que leur existence va 
souvent avoir pour consequence d’ag- 
graver. Les compagnonnages, groupes 
en rites rivaux, ne pratiquent entre eux 
aucune solidarity ; ils ont pour but de 
permettre dans leurs ecoles de trait 
(dessin geometrique) et par le tour de 
France l’apprentissage du metier. En 
fait, les syndicats se forment contre eux 
et les combattent. 

Les syndicats sont issus, par une 
lente evolution, d’organisations encore 
mal connues qui existaient deja au 
xvm e s. ; tant bien que mal, ces orga¬ 
nisations traversent le crise revolu- 
tionnaire et apparaissent, nombreuses 
et actives, sous la Restauration. Ce 
sont les mutuelles et les fraternelles, 
qui, dans le cadre d’un metier et d’une 
localite, se proposent de couvrir pour 
leurs adherents les risques de maladie, 
d’accident, de vieillesse et de mort : 
par exemple la Mutuelle des charpen- 
tiers de Paris. La cotisation est elevee 
(en moyenne une joumee de salaire par 
mois) ; l’adhesion est strictement vo- 
lontaire. Ces associations ne sont pas 
legates ; leur existence est contraire a 
la loi Le Chapelier, votee par la Consti- 
tuante ; mais, tout en exergant sur elles 
une certaine surveillance pour s’assu- 
rer qu’elles ne font pas de politique, le 
pouvoir les tolere. 

A partir de 1840, nombre de mu¬ 
tuelles se transformed en societes de 
resistance (resistance au patronat et a 
ses tentatives de baisse de salaires), qui 
soutiennent des greves. Ces societes de 
resistance deviendront des chambres 
syndicales, en partie par imitation de ce 
qui s’etait passe en Grande-Bretagne, 
oil, deja depuis plusieurs decennies, 
des trade-unions etaient apparues, et 
a la suite du voyage qu’avaient fait a 
l’Exposition universelle de Londres de 
1862 un certain nombre d’ouvriers en- 
voyes par l’empereur. Les travailleurs 
auraient souhaite recevoir le droit legal 


de s’organiser ; mais le pouvoir ne leur 
accordait qu’une tolerance precaire, 
remise en question lorsque certains 
militants syndicalistes, comme Eugene 
Varlin (1839-1871), adheraient a LAs- 
sociation intemationale des travailleurs 
et qu’eclataient des greves menagant 
l’ordre public. 

Deja, cependant, les syndicats qui se 
sont constitues tendent a s’organiser en 
federations nationales professionnelles 
de metier ou d’industrie et en unions 
locales ou departementales interpro- 
fessionnelles. Mais, dans revolution 
qui s’amorce, la guerre de 1870-71, 
la Commune* et la repression intro- 
duisent une brutale coupure. Nombre 
de militants syndicalistes parisiens 
— tel Varlin — disparaissent, tues au 
combat, condamnes ou en ffiite. 

Il faut attendre plusieurs annees 
pour que le mouvement reprenne timi- 
dement et qu’un premier congres des 
chambres syndicales se tienne a Paris, 
salle d’Arras, en octobre 1876. A partir 
de 1887 s’accelere le mouvement qui, 
a travers la France entiere, constitue 
des Bourses du travail. Une Bourse du 
travail est un local mis a la disposition 
des syndicats d’une localite par la mu¬ 
nicipality, qui les laisse l’administrer 
eux-memes. On compte 40 Bourses du 
travail en 1895 et 157 en 1908. Pen¬ 
dant un temps, on peut penser que c’est 
la Federation des Bourses du travail, 
creee a Saint-Etienne en 1892, qui va 
constituer le groupement representatif 
de tous les syndicats de France. Mais 
des oppositions de personne et de ten¬ 
dance font qu’en 1895, a Limoges, la 
creation de la Confederation generale 
du travail (C. G. T.) vient coiffer l’en- 
semble de Ledifice, dont la Federation 
des Bourses du travail n’est plus qu’un 
etage. Pendant quelques annees, il sub- 
siste entre la Confederation generale 
du travail et la Federation des Bourses 
du travail une certaine rivalite. Mais, 
a partir du congres de Montpellier 
(1902), la C. G. T. l’emporte. 

Dans cette evolution, plusieurs traits 
apparaissent : si le syndicalisme est 
issu de la revolution industrielle, il n’en 
est pas la consequence mecanique. Car 
il a chemine plus vite dans les metiers 
d’industries ayant conserve longtemps 
une structure artisanale (chapellerie, 
imprimerie, batiment, habillement) 
que dans les metiers bouleverses par la 
technique nouvelle et la revolution in¬ 
dustrielle (textile, metallurgie, mines). 
Tout se passe comme si la syndicalisa- 
tion etait alors moins le resultat de la 
proletarisation que d’un certain refus 
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de la proletarisation au nom d’ideaux 
et d’habitudes anterieures. 

Par ailleurs, a la difference du socia- 
lisme*, qui a d’abord ete pense par un 
certain nombre d’hommes, creant leurs 
systemes, avant de s’incarner en un 
mouvement collectif, le syndicalisme 
est apparu en premier lieu comme 
un mouvement que personne n’avait 
pense au prealable, mais sur lequel 
sont venues se greffer apres coup un 
certain nombre d’ideologies plus ou 
moins rivales, plus ou moins bien ac- 
ceptees. Meme si ces ideologies ont, a 
leur tour, agi sur le syndicalisme, ce- 
lui-ci apparait comme ayant conserve 
un caractere plus pragmatique que le 
socialisme, avec lequel il entretient, 
en France et a l’etranger, des relations 
complexes, oscillant entre la collabora¬ 
tion et la rivalite. 

Dans la periode d’avant 1914, deux 
lois tracent le cadre legal du syndica¬ 
lisme. Celle de 1864, rapportee par 
Emile Ollivier, supprime le caractere 
delictueux de la greve, que le pou- 
voir, depuis le xvi e s. et a travers les 
regimes successifs, n’a cesse de pour- 
suivre ; mais il reste interdit de porter 
atteinte a la liberte du travail, et nul 
ne pense alors que la greve puisse 
etre le fait de fonctionnaires. La loi 
de 1884, que font voter Jules Ferry*, 
president du Conseil, et Waldeck- 
Rousseau*, ministre de FInterieur, 
donne 1’automation de se syndiquer 
aux personnes exergant la meme pro¬ 
fession ou des professions connexes ; 
elle interdit au syndicat toute activite 
religieuse ou politique. Comme les 
syndicats, les unions de syndicats sont 
autorisees ; les federations seront done 
tolerees comme unions. Mais le texte 
est muet quant aux confederations, 
qui n’existent pas alors. A partir de la 
Constitution de 1946, le droit syndical 
et le droit de greve deviendront le droit 
commun de tous les Frangais. 

De cette evolution, les militants 
syndicalistes ont retire plus ou moins 
consciemment le sentiment que la loi 
ne fait que consacrer revolution deja 
survenue dans la realite. Leur aurait- 
on reconnu le droit de greve s’ils 
n’avaient fait greve avant d’en avoir 
le droit ? Leur aurait-on reconnu le 
droit syndical s’ils ne s’etaient syndi- 
ques avant d’en avoir le droit ? Il en 
resulte que la plupart des syndicalistes 
jugent normal, s’ils ont le sentiment 
que le rapport des forces leur est favo¬ 
rable, d’aller de l’avant sans s’occuper 
des textes, dans lesquels, s’ils sont, au 
contraire, en position de faiblesse, ils 


auront tendance a chercher un bouclier 
et un refuge. 

De cette epoque egalement date le 
mecanisme de perception des cotisa- 
tions syndicales. Le syndique doit 
acheter une carte annuelle et douze 
timbres mensuels, qu’il appose sur 
les douze cases prevues a cet effet. 
L’echelonnement des versements est 
done possible pendant toute l’annee. 

Mais nombre de syndiques se 
contentent de l’achat de quelques 
timbres. Des lors, sur quelle base eva- 
luer les effectifs ? Considerera-t-on 
comme syndique quiconque possede 
une carte, meme s’il n’a achete qu’un 
timbre au lieu de douze ? Exigera-t-on 
douze timbres ? Ou bien acceptera- 
t-on de se contenter d’une moyenne 
qui pourrait se situer vers sept ou huit 
timbres ? Selon qu’on adopte telle ou 
telle reponse, les evaluations nume- 
riques pourront varier du simple au 
double. 

Les conceptions diverses 
du syndicalisme 

Il ne semble pas etabli qu’en France ni 
dans les autres pays le syndicalisme, en 
ses debuts, se soit prononce pour une 
transfonnation radicale de la societe. 
Son existence etait trop precaire pour 
qu’il affichat de telles ambitions, meme 
s’il les avait nourries ; mais sans doute 
ne les nourrissait-il pas. 

• Dans ces conditions, on pourrait 
soutenir que la premiere attitude du 
syndicalisme est reformiste, et elle le 
demeure dans divers pays, au moins 
pour la grande majorite des syndi¬ 
ques. Ce que veut ce syndicalisme 
reformiste, e’est seulement, a l’inte- 
rieur du regime capitaliste (dont il ne 
conteste pas le principe, mais seule¬ 
ment les modalites), agir pour que la 
condition des travailleurs soit sans 
cesse amelioree, par une augmenta¬ 
tion de salaires, par une reduction du 
temps de travail et par un reseau de 
mesures protectrices (lois ou conven¬ 
tions) apportant quelque securite. 

C’est a ce syndicalisme que vont 
en France, avant la Premiere Guerre 
mondiale, les sympathies des syndicats 
du livre et souvent des syndicats de 
mineurs. Auguste Keufer (1851-1924), 
secretaire general de la Federation des 
travailleurs frangais du livre, defend 
ces conceptions non sans vigueur ni ha- 
bilete dans les congres de la C. G. T., 
ou F atmosphere ne lui est guere favo¬ 
rable. C’est egalement ce syndicalisme 
reformiste que pratiquent les diri- 
geants des trade-unions britanniques 


ou de F American Federation of Labor 
(AFL), qui, a leurs debuts du moins, 
reposent sur un syndicalisme de metier 
en mesure de faire jouer au profit des 
salaires ouvriers la loi de l’offre et de 
la demande, par une rarefaction volon- 
taire de la main-d’ oeuvre qualifiee. 

Un second type de syndicalisme est 
caracterise par Falliance avec le parti 
socialiste — en Allemagne, dans les 
pays Scandinaves, en Suisse, en Bel¬ 
gique par exemple. Les dirigeants des 
syndicats adherent dans leur ensemble 
a la vision socialiste de la societe. 
Entre le parti et les syndicats s’opere 
alors une division du travail : les syn¬ 
dicats menent les luttes ouvrieres et 
conseillent le parti en matiere de legis¬ 
lation sociale ; ils le soutiennent dans 
les elections. Le parti se fait le porte- 
parole des syndicats dans les Assem¬ 
blies legislatives. Souvent, la pratique 
syndicate pese sur le parti dans un sens 
reformiste et Famine a se ditacher 
des vues thioriques qu’on entretenait 
initialement. 

• Plus ambitieuse est la concep¬ 
tion syndicaliste rivolutionnaire qui 
domine la C. G. T. frangaise d’avant 
1914 et qui influence aussi les syndi¬ 
cats italiens et espagnols, voire, aux 
Etats-Unis, les Industrial Workers of 
the World (IWW). Pour les partisans 
de cette conception, le syndicalisme 
est le seul mouvement qui puisse 
rialiser la rivolution nicessaire. La 
transformation sociale ne peut venir 
ni du bulletin de vote, ni de 1’insur¬ 
rection ; elle surgira dans et par la 
grive ginirale. Son risultat sera la 
remise de la direction des usines aux 
syndicats, « la mine aux mineurs ». 
L’independance est le maitre mot du 
syndicalisme, qui doit se garder fibre, 
farouchement, vis-a-vis du patronat, 
de l’Etat, de tout Etat meme proleta- 
rien et des partis politiques, meme et 
surtout du parti socialiste. Jamais et 
nulle part ces conceptions n’ont ete 
exprimees avec autant de force que 
dans la « charte d’Amiens », votee 
par le congres de la C. G. T. reuni en 
1906, quelques mois apres le congres 
d’unite socialiste de 1905. L’action 
directe est alors le principe premier de 
Faction syndicale. Ce syndicalisme 
tend a apporter une conception glo- 
bale de la societe. 

• A Foppose du syndicalisme refor¬ 
miste et du syndicalisme revolution- 
naire, Lenine elabore une conception 
de Faction syndicale fondee sur un 
tout autre raisonnement et auquel 
l’avenir donnera — apres octobre 
1917 — une tres grande importance. 


Pour lui, le syndicalisme, s’il pretend 
se determiner lui-meme, ne peut pas 
echapper au deviationnisme : devia¬ 
tion trade-unioniste, il croit qu’il peut 
faire Feconomic de la revolution et 
sombre alors dans le reformisme ; de¬ 
viation anarcho-syndicaliste, il croit 
qu’il peut faire seul la revolution et 
il n’y parvient pas. Le syndicat doit 
done etre dirige par le parti commu- 
niste avant-garde du proletariat. Il 
ne peut etre que l’ecole primaire du 
communisme. Des non-communistes 
peuvent et doivent etre admis dans 
les syndicats, ou peu a peu se formera 
leur conscience politique. En regime 
capitaliste, le syndicalisme portera les 
revendications des masses a l’egard 
du pouvoir ; il sera facteur d’agitation 
revendicative. En regime socialiste, il 
aidera le pouvoir, sans se confondre 
avec lui, a discipliner les reactions ou¬ 
vrieres ; il sera egalement facteur de 
progres ; tout en permettant de reagir 
contre certaines deformations bureau- 
cratiques, il n’a pas a gcrer les usines. 

• A partir de 1880, en France et dans 
differents pays se constitue un syn¬ 
dicalisme chretien. Parfois, comme 
en Allemagne, il est issu de scissions 
qui affectent les syndicats socialistes ; 
parfois, comme en France, il est du a 
l’initiative de jeunes pretres qui vont 
de l’avant avec une audace qui in- 
quiete alors la hierarchie catholique. 
A partir de 1891, l’encyclique Rerum 
novarum apporte un cadre doctrinal au 
syndicalisme chretien. Celui-ci repu- 
die le materialisme, la lutte de classes, 
la violence et essaye de mettre en 
place une societe oil l’organisation 
professionnelle jouerait un role im¬ 
portant en harmonisant les rapports 
entre employeurs et salaries. Mais les 
progres du syndicalisme chretien sont 
lents, parfois limites a certains mi¬ 
lieux proches des classes moyennes, 
comme celle des employes, ou aux 
professions ou la main-d’oeuvre femi¬ 
nine est importante, comme le textile. 
En France, il faut attendre 1919 pour 
que se constitue une Confederation 
frangaise des travailleurs chretiens 
(C. F. T. C). Ainsi se trouve ruine le 
monopole confederal dont beneficiait 
laC. G. T. depuis 1895. Jusqu’anotre 
epoque, il n’a jamais ete retabli. Dans 
l’histoire ouvriere de la France, le 
pluralisme l’emporte sur Funite. 

Le pluralisme 
syndical en France 

Dans le vocabulaire ouvrier, le plura- 
lisme, c’est la coexistence de syndicats 
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rivaux, entre lesquels le « syndicable » 
virtuel peut choisir. 

De 1921 a 1936, il a existe en France 
trois confederations rivales : 

— la C. G. T. reformiste de Leon Jou- 
haux, Georges Dumoulin (1877-1962) 
et Rene Belin ; 

— la C. F. T. C. de Jules Zirnheld 
(1876-1940) et Gaston Tessier ; 

— la C. G. T. U. (Confederation gene- 
rale du travail unitaire), ou les commu- 
nistes Font emporte sur les anarchistes, 
avec G. Monmousseau, Julien Raca- 
mond et Benoit Frachon. 

En 1934-1936, la C. G. T. U. et la 
C. G. T. fusionnent, les reformistes 
conservant d’abord la majorite. 

Le Parti social fran^ais du colonel 
Francois de La Rocque (1886-1946) 
aide a se constituer des syndicats pro- 
fessionnels ffan^ais (S. P. F.). 

Le gouvernement de Vichy dissout 
toutes les confederations et les syndi¬ 
cats de fonctionnaires. Mais il tolere 
l’activite des syndicats, des federations 
et meme des unions, et, par la charte 
du travail d’octobre 1941, il essaie 
de creer un syndicalisme nouveau, 
unique, obligatoire et coiffe de comites 
sociaux. 

De cette construction, la Liberation 
ne laisse rien subsister. En juillet 1944, 
sortant de la clandestinite, ou elles 
s’etaient reconstituees, la C. G. T. et la 
C. F. T. C. reparaissent au grand jour. 
Mais ce bimonopole va etre de courte 
duree. 

Successivement on voit se creer : 

— en 1944, la Confederation generale 
des cadres, qui ne veut grouper, au 
contraire des confederations ouvrieres, 
ouvertes a tous les salaries, que du per¬ 
sonnel d’encadrement; 

— en 1948, la Confederation ge¬ 
nerale du travail-Force ouvriere 
(C. G. T-F. O.), nee d’une scission de 
la C. G. T., a laquelle Jouhaux et ses 
amis reprochent d’etre sous controle 
communiste (la meme annee, la Fe¬ 
deration de l’Education nationale 
[F. E. N ] quitte la C. G. T. et s’installe 
dans l’autonomie); 

— a partir de 1948, diverses confede¬ 
rations de syndicats independants, d’ou 
se detache en 1959 une Confederation 
fran^aise du travail (C. F. T.), accusee 
par ses rivales d’etre dans certaines 
entreprises Finstrument des directions. 

En 1964, la C. F. T. C, a la majorite, 
decide de changer son titre, qui devient 
Confederation ffan^aise democratique 
du travail (C. F. D. T.). Mais une partie 
des minoritaires refuse et continue la 
« C. F. T. C. maintenue ». 


Enfin, en 1969, la C. G. C. voit ega- 
lement se detacher d’ el le une partie 
de ses adherents, qui cree F Union des 
cadres et techniciens (U. C. T.). 

Au lendemain de la Liberation, les 
pouvoirs publics, renouant avec une 
tradition qui avait ete ouverte par F Or¬ 
ganisation internationale du travail, ont 
decide de distinguer entre les organi¬ 
sations syndicales celles qui seraient 
dotees de la representativite nationale 
et les autres. Les premieres ont divers 
avantages — notamment celui de pou- 
voir presenter partout des candidats aux 
elections professionnelles, de pouvoir 
etre representees au Conseil econo- 
mique et de pretendre aux subventions 
accordees par l’Etat aux organisations 
syndicales pour la formation de leurs 
militants. Pour acceder a la represen¬ 
tativite nationale, il faut repondre a 
divers criteres concernant le nombre 
des adherents, Fimportance et la regu¬ 
larity des cotisations versees, Fancien- 
nete de Forganisation (ou, a defaut, 
les titres syndicaux des dirigeants), 
Findependance (surtout vis-a-vis du 
patronat) et — en 1946 — la participa¬ 
tion a la resistance. Sont actuellement 
admises a la representativite nationale 
la C. G. T., la C. F. D. T., la C. F. T. C., 
la C. G. T.-F. 0., la C. G. C., la F. E. N. 
(en ce qui la concerne) ; sont au 
contraire exclues, pour des raisons dif- 
ferentes, la C. F. T. et l’U. C. T. 

A diverses reprises, il a ete question 
de renoncer a ces criteres et a ces dis¬ 
tinctions. Mais les organisations qui 
beneficient de ce statut souhaitent en 
conserver les avantages. La C. G. T. de- 
mande meme que le statut soit reserve 
dans chaque secteur aux organisations 
faisant la preuve qu’elles beneficient 
de 10 p. 100 des voix exprimees aux 
consultations professionnelles, ce qui 
jouerait contre plusieurs de ses rivales. 

Parmi les originates du syndi¬ 
calisme fran^ais des salaries, il faut 
signaler Fimportance du syndicalisme 
chez les fonctionnaires (depuis l’entre- 
deux-guerres) et chez les cadres (de¬ 
puis 1944). 

Unite et pluralisme 
syndical a I'etranger 

En Italie comme en France, mais a un 
moindre degre, le pluralisme syndical 
est la regie, avec quatre confederations 
rivales : 

— la Confederazione generale ita- 
liana del lavoro (CGIL), a dominante 
communiste ; 

— la Confederazione italiana sin- 
dacati lavorati (CISL), a dominante 
chretienne ; 


— FUnione italiana del lavoro (UIL), a 
dominante socialiste ; 

— la Confederazione italiana sinda- 
cati nazionali lavorati (CISNAL), que 
ses adversaires assurent de nostalgie 
fasciste. 

A partir de 1969, un mouvement uni¬ 
taire a paru remettre en cause le plura¬ 
lisme. Il a abouti a la constitution d’une 
Federation unique de la metallurgie. 
Mais, sur le plan confederal, le proces¬ 
sus parait bloque par les reticences de 
l’UIL et d’une partie de la CISL. 

Dans des pays comme la Suisse, les 
Pays-Bas, la Belgique, le pluralisme 
existe aussi, mais moins accentue. En 
Allemagne, malgre 1’existence d’un 
syndicalisme liberal et d’un syn¬ 
dicalisme catholique, le Deutscher 
Gewerkschaftsbund (DGB) exerce un 
monopole de fait. Il en est de meme en 
Grande-Bretagne, oil le Trades Union 
Congress (TUC) rassemble F immense 
majorite des syndiques. 

La situation est plus complexe aux 
Etats-Unis. De 1935 a 1955, deux orga¬ 
nisations se sont opposees : l’American 
Federation of Labor (AFL), qui grou- 
pait surtout des syndicats de metier, 
et le Congress of Industrial Organiza¬ 
tions (CIO), qui groupait surtout des 
syndicats d’industries. Elies sont au- 
jourd’hui rassemblees dans une seule 
organisation, l’AFLCIO. Mais en de¬ 
hors d’elle subsistent des organisations 
qui sont restees autonoines ou qui le 
sont devenues : syndicats des chemi- 
nots, des mineurs, des routiers (exclus 
de l’AFLCIO), de l’automobile. 

Dans les pays socialistes, le syndi¬ 
calisme est necessairement unique : 
il ne peut en etre autrement dans des 
Etats qui ne connaissent qu’un parti. 
Pour la meme raison, le syndicat est 
necessairement subordonne au parti, 
conformement aux theories de Le- 
nine. Mais, contrairement a ce qu’on 
pense a l’ordinaire, le syndicalisme 
n’est nullement obligatoire, bien qu’a 
divers egards il soit plus avantageux 
d’y adherer. (En U. R. S. S., les pres¬ 
tations d’assurances sociales sont plus 
fortes pour les syndiques que pour les 
non-syndiques.) 

Il est difficile de donner une idee 
du syndicalisme dans les pays du tiers 
monde. La situation y est sensiblement 
differente. Parfois, le syndicalisme 
est un syndicalisme d’encadrement 
controle par le pouvoir (c’est le cas en 
Tunisie, en Algerie, au Bresil). Par¬ 
fois, il semble, au contraire, entrete- 
nir de bons rapports avec F opposition 
(comme au Maroc). 


Le record des adhesions est battu 
par le syndicalisme de l’U. R. S. S. 
(94 millions). Viennent ensuite les 
Etats-Unis (15 millions), la Grande- 
Bretagne (TO millions), l’Allemagne 
(10 millions). Mais peut-on comparer 
valablement des syndicalismes aussi 
differents ? 

Il est plus interessant, sans doute, 
de comparer dans les pays de structure 
analogue le taux de syndicalisation. On 
entend par la le rapport du nombre des 
syndiques au nombre des syndicables. 

D’apres un document de la Commu- 
naute economique europeenne, com¬ 
plete pour les pays situes hors d’Eu¬ 
rope, ce taux s’etablirait ainsi en 1971 : 
Suede, 70 p. 100 ; Belgique, 66 p. 100 ; 
Autriche, Danemark, Luxembourg, 
50 p. 100 ; Grande-Bretagne, Norvege, 
Pays-Bas, 40 p. 100 ; Irlande, Italie, 
Japon, 30 p. 100 ; Allemagne federate, 
Suisse, 25 p. 100 ; Etats-Unis, France, 

20 p. 100. 

Mais il convient de signaler que 
cette moyenne est elle-meme trom- 
peuse, car, dans certains pays, comme 
la France, le taux de syndicalisation est 
eleve dans la fonction publique, alors 
que, dans d’autres, il est faible. Un taux 
de syndicalisation ouvriere placerait 
les Etats-Unis au-dessus de la France. 

Dans divers pays et dans certains 
cas, la clause dite de la closed shop 
interdit a 1’employ eur d’embaucher des 
non-syndiques. Elle peut etre consi- 
deree comme attentatoire a la liberte 
individuelle. Aussi a-t-elle ete interdite 
aux Etats-Unis par la loi Taft-Hartley 
(1947). Mais cette loi autorise la clause 
dite de l 'union shop, qui ne comporte 
pas l’affiliation obligatoire au prea¬ 
mble et lors de l’embauche, mais qui la 
prescrit au bout d’un certain nombre de 
mois. On revient done a une obligation. 
Le taux de syndicalisation eleve dans 
l’industrie des Etats-Unis s’explique 
ainsi. 

Syndicalisme et crise des 
relations industrielles 

Depuis un demi-siecle, un nouvel 
ordre social paraissait en voie de se 
construire lentement, par des voies 
reformistes, dans les societes occiden- 
tales, les syndicats acceptant d’assu- 
mer des responsabilites dans le cadre 
des conventions collectives librement 
signees par eux. Mais, a partir de 1965, 
une serie de mouvements d’origine di¬ 
verse ont tout remis en question. 

Dans les pays de syndicalisme prati- 
quement unique, comme dans les pays 
Scandinaves ou en Grande-Bretagne, 
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on a vu surgir des greves dites, chez les 
Britanniques, non officielles (en France 
on parle de greves sauvages), qui 
naissent et se developpent en dehors 
du syndicat et parfois contre lui. Ces 
greves sont souvent le fait de jeunes 
delegues d’atelier, non permanents, qui 
protestent contre ce qu’ils appellent la 
sclerose syndicale. Contestataire dans 
son principe, le syndicalisme se trouve 
ainsi conteste a son tour par certains de 
ses adherents ou par des inorganises. 
(Les maoistes sont en general hostiles 
au principe de Lorganisation syndi¬ 
cale ; les anarchistes le sont parfois ; 
les trotskistes ne le sont jamais.) 

Dans les pays de pluralisme syndi- 
cal, ces mouvements, s’ils existent, ne 
demeurent pas longtemps « sauvages » 
ou non officiels. II se trouve presque 
toujours une organisation qui les prend 
en charge et les cautionne devant Fopi¬ 
nion publique. Mais le probleme est le 
meme dans les deux cas : reprendre en 
main le mouvement et le canaliser vers 
des objectifs realisables. C’etait deja le 
cas en France dans Fexplosion sociale 
de mai-juin 1936 — comme ce fut le 
cas lors des greves de mai-juin 1968. 

Dans ce travail de « recuperation », 
les syndicats font preuve de plus ou 
moins d’autorite. Les dirigeants des 
syndicats allemands et scandinaves 
sont peu disposes a pactiser avec Fin- 
discipline ; les riches caisses de greve 
dont ils disposent leur fournissent 
d’ailleurs un moyen de pression. En 
France, la tendance est tout autre. La 
Belgique et la Grande-Bretagne sont a 
mi-chemin. La diversite est telle qu’il 
est difficile de conclure a Fexistence 
de deux grands types : un syndicalisme 
d’integration (Allemagne) et un syndi¬ 
calisme conflictuel (France). 

Une des nouveautes sociales de ce 
dernier quart de siecle a ete la mise 
en cause du syndicalisme dans les 
« pays socialistes », tout au moins 
dans diverses democraties populaires : 
a Berlin-Est en 1953 ; a Poznan et a 
Budapest en 1956 ; dans les chantiers 
navals de Pologne en 1970-71. Dans 
ces divers cas, les travailleurs de la 
base ont fait greve malgre les syndicats 
et ont proteste contre la tutelle exercee 
sur eux par le parti ; certaines reven- 
dications tendaient vers Fautogestion. 
Mais soit par la repression, comme en 
Hongrie, soit par une tactique de lente 
reprise en main, les syndicats et le parti 
sont parvenus a retablir leur autorite au 
prix de changement d’homines et de 
concessions qui n’ont ete parfois que 
passageres. 


Autogestion, 
nationalisation, 
cogestion ? 

Comme le syndicalisme de l’Ame- 
rican Federation of Labor aux Etats- 
Unis, le syndicalisme fransais de la 
C. G. T.-F. O., celui de la C. F. T. C. 
et celui de la C. G. C. se contentent 
de travailler dans le regime, sans le 
combattre ; ces trois organisations se 
gardent, en general, de prendre des 
positions politiques, en particulier 
lors des consultations electorates. Au 
contraire, la C. G. T. et la C. F. D. T. se 
proclament, aujourd’hui, ouvertement 
socialistes. Mais elles ne congoivent 
pas ce socialisme de la meme maniere. 
Pour la C. G. T., la socialisation des 
moyens de production et d’echange 
doit aboutir a la gestion de Fensemble 
de Feconomie par Fensemble des tra¬ 
vailleurs. Pour la C. F. D. T., cette 
socialisation doit comporter a la fois 
une planification democratique et F au¬ 
togestion. Syndicalistes de la C. G. T. 
et syndicalistes de la C. F. D. T. se 
retrouvent d’accord pour juger insuffi- 
santes les formules de cogestion, dont 
les syndicalistes allemands ont fait 
depuis vingt ans leur principale reven- 
dication et qui est appliquee dans les 
mines et les acieries de la Ruhr. 

G. L. 

► Conflit collectif du travail / Ouvriere (ques¬ 
tion) / Professionnelles (organisations) / Syndicat 
/Trade-Unions. 

fU E. Dolleans, Histoire du mouvement ouvrier 
(A. Colin, 1936-1953 ; 3 vol.). / R. Marjolin, 
Involution du syndicalisme aux Etats-Unis, de 
Washington a Roosevelt (Alcan, 1936). / G. Le- 
franc, le Syndicalisme dans le monde (P. U. F., 
coll.« Que sais-je ? », 1949; 8 e ed., 1971); les Ex¬ 
periences syndicates en France de 1939 a 1950 
(Montaigne, 1950); les Experiences syndicates 
internationales des origines a nos jours (Mon¬ 
taigne, 1953) ; le Mouvement syndicat sous la 
IIP Republique de 1871 a 1940 (Payot, 1967) ; 
le Mouvement syndicat de la Liberation aux 
evenements de mai-juin 1968 (Payot, 1969) ; 
Essais sur les problemes socialistes et syndicaux 
(Payot, 1970). / G. Levard, Chances et perils du 
syndicalisme Chretien (Fayard, 1955). / P. Mo- 
natte, Trois Scissions syndicates (Ed. ouvrieres, 
1958). / L. Rioux, le Syndicalisme (Buchet- 
Chastel, 1960). / J. Meynaud et A. Salah-Bey, le 
Syndicalisme africain (Payot, 1963). / G. Adam, 
la C. F. T. C, 1940-1958 (A. Colin, 1964) ; la 
C. G. T.-F. O. (Fondation nat. des sciences poli¬ 
tiques, 1965). / A. Prost, la C. G. T. a I'epoque du 
Front populaire 1934-1939 (A. Colin, 1964). / 
J. D. Reynaud, les Syndicats en France (A. Colin, 
coll. « U », 1964). / R. Talmy, le Syndicalisme 
chretien en France, 1871-1930 (Bloud et Gay, 

1966) . / J. Bruhat et M. Piolot, Esquisse d'une 
histoire de la C. G. T. (C.G.T., 1967). / B. Fraction, 
Au rythme du temps, 1944-1954 (Ed. sociales, 

1967) ; Au rythme des jours. Retrospective sur 
vingt annees de lutte de la C. G. T., 1955-1968 
(Ed. sociales, 1968). / A. Barjonet, la C. G. T. His¬ 
toire, structure, doctrine (Ed. du Seuil, 1968). 
/ H. Dubief, le Syndicalisme revolutionnaire 
(A. Colin, 1969). / M. Chariot, le Syndicalisme en 
Grande-Bretagne (A. Colin, 1970). / A. Berge¬ 
ron, Confederation Force ouvriere (I’Epi, 1971); 


Lettre ouverte a un syndique (A. Michel, 1975). 
/ G. Caire, les Syndicats ouvriers (P. U. F., 1971). 
/ E. Descamps, Militer. Une vie pour un engage¬ 
ment collectif (Fayard, 1971). /T. Lowit, le Syn¬ 
dicalisme de type sovietique (A. Colin, 1971). / 
La C. F. D. T. (Ed. du Seuil, 1971). / M. Schiffes, la 
C. F. D. T. des militants (Stock, 1971). / G. Seguy, 
le Maide la C. G. T. (Julliard, 1972). / E. Maire et 
J. Julliard, laC. F. D. T. aujourd’hui (Ed. du Seuil, 
1975). / J. D. Raynaud, les Syndicats en France 
(Ed. du Seuil, 1975 ; 2 vol.). 


Le syndicalisme patronal 
jusqu'en 1919 

L'histoire du syndicalisme patronal fran^ais 
se situe sur une trajectoire sensiblement 
differente de celle du syndicalisme ouvrier. 
L'edifice constitue par le droit du travail* 
se revele en effet, pendant presque tout 
le xix e s., une construction dissymetrique, 
avantageant les employeurs au detriment 
des salaries. Les pouvoirs publics couvrent 
de leur accord tacite les organisations pa- 
tronales pourtant prohibees en droit par la 
legislation revolutionnaire (v. profession¬ 
nelles [organisations]), et, s'il faut attendre 
1884 pourvoir le premier syndicalisme 
ouvrier officiel, le « syndicalisme » patronal 
voit le jour, lui, a une periode bien ante- 
rieure et pour des mobiles d'ailleurs diffe- 
rents, meme s'il se dissimule derriere une 
etiquette semblable. 

Le syndicalisme patronal apparait 
une necessite du jour ou les employeurs 
prennent conscience que seul leur grou- 
pement permet logiquement d'atteindre 
un certain nombre d'objectifs : la protec¬ 
tion douaniere et les questions fiscales, 
notamment, postulent un regroupement 
des chefs d'entreprise pour dialoguer avec 
['Administration dans de meilleures condi¬ 
tions. Le syndicalisme patronal tend, avant 
tout, a constituer un groupe* de pression 
en vue d'atteindre des objectifs globaux 
de politique economique. 

D'assez nombreuses associations pa- 
tronales se forment ainsi des la premiere 
revolution industrielle, notamment dans 
trois secteurs, la metallurgie, le textile et 
les mines, pour lutter contre certains agis- 
sements des pouvoirs publics juges dan- 
gereux par les manufacturiers : le Comite 
des filateurs de Lille, forme en 1824 (une 
sorte de cartel, d'ailleurs, plus qu'un syn¬ 
dicat), qui tend a imposer ses conditions 
au marche et egalement au monde des 
travailleurs ; le Comite des industries de 
I'Est, forme a Mulhouse en 1835, qui reunit 
des industries du textile ayant un objectif 
precis : le maintien des droits de douane 
sur les fils et les tissus de coton ; un Co¬ 
mite des interets metallurgiques, forme 
en 1840, qui comprend cinq membres, 
parmi lesquels Schneider (du Creusot), 
Jules Hochet (de Fourchambault), Denis 
Benoist d'Azy (d'Alais), tous trois represen- 
tants des grandes entreprises; une Union 
des constructeurs de machines (1840), ou 
Ton trouve Schneider au cote de Cail, tous 
deux constructeurs des premieres locomo¬ 
tives fran^aises; le Comite des houilleres 
fran^aises, forme egalement vers 1840 ; 
I'Association pour la defense du travail 
national (1846), qui tend essentiellement 
a s'opposer a I'irruption des marchandises 
etrangeres sur notre territoire. 


En 1864, le grand patronat cree le Co- 
mite des Forges, dont I'existence est decla- 
ree le 15 fevrier. II comprend dix membres, 
representant I'industrie lourde : notam¬ 
ment Benoist d'Azy pour le Gard, Hamoir 
pour la Sambre, Hochet pour le Berry, 
Schneider pour le Creusot et Wendel pour 
la siderurgie de I'Est. 

Le « Comite » enumere ses buts: il est un 
organe d'etude des questions concernant 
la siderurgie en France et a I'etranger, et un 
organe de publication de documents que 
I'on reunira sur ces questions; il se veut 
instrument de recherche de nouveaux 
debouches a I'etranger. Un bulletin men- 
suel est prevu : le premier parait le 15 juil- 
let 1864. 350 hauts fourneaux, sur 450 que 
compte alors la siderurgie fran^aise, sont 
represents dans le nouveau « Comite », 
dont le poids sera considerable. Eugene 
Schneider (1805-1875) a ete choisi pour 
president, le vice-president etant Jules 
Hochet (lui-meme membre du bureau de 
I'Association pour la defense du travail na¬ 
tional). On retrouve done les plus grands 
noms de I'industrie fran^aise au sommet 
de ce « syndicalisme » debutant: cette pre¬ 
eminence impregnera les instances patro- 
nales jusqu'au milieu du xx e s. 

Mais la realite de ce syndicalisme d'em- 
ployeurs se trouve ailleurs encore, dans 
une serie de grandes « chambres syndi- 
cales » qui se creent peu a peu, ancetres 
de celles qui, plus tard, se federeront au 
sein de ce syndicat de syndicats que sera 
le C. N. P. F.: des 1859, I'Union generale 
du commerce et de I'industrie groupe des 
representants de diverses professions ; 
de nombreuses chambres s'organisent a 
Paris. Des 1881, on peut compter quelque 
138 chambres syndicales, groupant 
15 000 employeurs. La metallurgie semble 
donner le ton au mouvement: la Chambre 
syndicale patronale des mecaniciens chau- 
dronniers etfondeurs (1861) et la Chambre 
syndicale des metaux (1862) apparaissent; 
le Comite des Forges en 1902 cree I'Union 
des industries metallurgiques et minieres, 
particulierement axee sur les questions 
du travail (le « Comite » gardant surtout 
une vocation economique) et qui va rapi- 
dement federer 56 chambres syndicales. 
D'autres chambres vont continuer d'appa- 
raltre : Chambre du materiel ferroviaire 
(1899), Chambre des constructeurs de na- 
vires et machines marines (1899), Chambre 
des constructeurs d'automobiles (1913). 
L'effectif des employeurs adherant a I'en- 
semble des chambres syndicales declarees 
passe de 15 000en 1881 a 100 000 en 1892, 
a 200 000 en 1903, a 400 000 en 1913. 

Apres la guerre, le ministre du Com¬ 
merce Etienne Clementel (1864-1936) 
souhaite la creation d'un grand organisme 
patronal contrebalan^ant la C. G. T. toute- 
puissante. Le grand evenement posterieur 
au premier conflit mondial sera, en 1919, la 
creation de la Confederation generale de 
la production fran^aise (C. G. P. F.). Cette 
derniere se veut independante de I'Etat et 
se structure avec soin. Elle s'assure I'accord 
de I'Union des industries metallurgiques 
et minieres et entretient d'etroits rapports 
avec I'Association nationale d'expansion 
economique, qui federe la presque totalite 
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des groupements patronaux de I'industrie 
et du commerce. 

• Pour I'histoire du syndicalisme patronal 
a partirde 1919, v. patrons et patronat et 
professionnelles (organisations). 

J. L. 

03 H. W. Ehrmann, Organizal Business in 
France (Princeton, 1957; trad. fr. la Politique du 
patronat franqais, A. Colin, 1959). / R. Priouret, 
Origines du patronat franqais (Grasset, 1962). 
/ J. Lambert, le Patron. De I'avenement a la 
contestation (Bloud et Gay, 1969). 


Les confederations 
syndicales frangaises 
aujourd'hui 

LA C. G. T. 

La Confederation generale du travail 
(C. G. T.) demeure la plus forte numerique- 
ment. Ses effectifs s'eleveraient, selon ses 
leaders, a 2 340 000 en 1973. Ses adver- 
saires lui reprochent d'etre subordonnee a 
la strategie politique du parti communiste 
fran^ais, en arguant du fait que les princi- 
paux dirigeants de la C. G. T. (Benoit Fra¬ 
ction, president; Georges Seguy, secretaire 
general) sont membres du bureau poli¬ 
tique de ce parti. Les partisans de la C. G. T. 
retorquent qu'ils travaillent normalement 
a I'union des forces democratiques. La 
C. G. T. ne croit pas que les reformes aient 
une valeur en elles-memes, ni qu'il soit 
possible d'elever durablement le niveau 
de vie des ouvriers en regime capitaliste. 
Elie conserve les yeux fixes sur le modele 
socialiste de centralisme democratique. 
Son 37 e congres a modifie sensiblement 
I'article premier des statuts. La C. G. T., 
depuis novembre 1969, ne se propose plus 
comme but la « disparition du salariat et 
du patronat », mais la « suppression de 
I'exploitation capitaliste, notamment par 
la socialisation des moyens de production 
et d'echange ». 

LA C. F. D. T. 

Pour beaucoup d'observateurs, la Confe¬ 
deration franqaise democratique du travail 
(C. F. D. T.) est numeriquement la seconde 
des confederations (avec 780 000 adhe¬ 
rents en 1973). Elle est issue de la Confede¬ 
ration franqaise des travailleurs Chretiens 
(C. F. T. C.) a la suite d'un congres, tenu 
en 1964. Ce congres n'a pas marque le 
terme d'un sensible glissement a gauche 
amorce des 1945. La C. F. D. T. se prononce 
aujourd'hui pour un socialisme democra¬ 
tique ou s'allient planification et autoges¬ 
tion. Elle semble parfois partagee entre 
ceux qui acceptent une certaine union des 
forces de gauche, ceux qui voient dans le 
syndicalisme la seule force capable d'ope- 
rer la releve de partis politiques depasses 
ou ceux qui veulent maintenir le syndica¬ 
lisme hors de la politique. Elle se montre 
partisane de I'unite d'action avec la C. G. T., 
mais entend garder son originalite dans le 
mouvement syndical. Se sont succede au 
secretariat general Eugene Descamps et 
Edmond Maire. 


LA C. G. T.-F. O. 

La Confederation generale du travail-Force 
ouvriere (C. G. T.-F. O.) est nee au debut de 
1948 de la volonte de militants cegetistes 
refusant ce qui leur paraissait une etroite 
subordination de la C. G. T. au parti com¬ 
muniste. Les principaux leaders ont ete 
Leon Jouhaux (president jusqu'a sa mort) 
et Robert Bothereau (ne en 1901), secre¬ 
taire general, aujourd'hui remplace par 
Andre Bergeron. Se proclamant apolitique, 
elle se reclame des techniques mises au 
point par la C. G. T. de 1914 a 1935 et les 
prolonge par le « paritarisme »: elle affirme 
qu'en I'etat actuel des choses I'interven- 
tion de I'Etat est devenue souvent nocive 
et que, plutot que de recourir a elle, il faut 
mettre sur pied des realisations gerees 
paritairement par les representants des 
employeurs et les representants des tra¬ 
vailleurs, les uns et les autres delegues des 
confederations. La C. G. T.-F. O. groupait 
environ 730 000 adherents en 1973. 

LA C. F. T. C. 

La Confederation franqaise des travailleurs 
Chretiens (C. F. T. C.) est, elle aussi, nee 
d'une scission. Ceux qui, en 1964, n'ont 
pas voulu accepter I'abandon de I'epi- 
thete « Chretiens » ni la modification des 
statuts ont decide de prolonger I'ancienne 
C. F. T. C. D'ou I'expression « C. F. T. C. main- 
tenue », longtemps employee. Les effec¬ 
tifs de la C. F. T. C. sont sensiblement plus 
faibles que ceux des autres grandes cen¬ 
trales (environ 150 000 adherents). Mais 
elle s'enorgueillit de posseder la Federa¬ 
tion des mineurs, qui, en 1963, declencha 
un grand mouvement revendicatif de 
plusieurs semaines. Jacques Tessier, fils de 
Gaston Tessier (qui fut de 1919 a sa mort 
I'un des animateurs de la C. F. T. C. d'au- 
trefois), en est le president (il a succede a 
Joseph Sauty) et Jean Bornard le secretaire 
general. 

LA C. G. C. 

La Confederation generale des cadres 
(C. G. C), formee au lendemain de la Libe¬ 
ration, a du batailler pour se faire recon- 
naitre. Elle veut defendre les interets des 
ingenieurs, des techniciens et des cadres, 
mais elle recrute aussi parmi les fonc- 
tionnaires qui s'apparentent aux classes 
moyennes. Elle regroupe environ 250 000 
adherents. Elle a compte parmi ses diri¬ 
geants, Roger Millot (1909-1973), Andre 
Malterre (t 1975) et Yvan Charpentie. La 
C. G. C. lutte en particulier contre I'ecra- 
sement de la hierarchie des salaires et 
contre une fiscalite qu'elle juge injuste, et 
preconise une plus grande responsabilite 
du personnel d'encadrement dans la ges- 
tion des entreprises. Elle est concurrence 
par les organisations de cadres affiliees a 
la C. G. T., a la C. F. D. T. et a la C. G. T.-F. O. 

LA F. E. N. 

La Federation autonome de I'Education 
nationale (F. E. N.) a ete adherente de la 
C. G. T. jusqu'en 1948. Elle en est alors sor¬ 
tie, mais, au lieu de rejoindre F. O., elle a 
opte pour une autonomie qu'elle croyait 
alors provisoire. Ses effectifs sont tres im- 
portants, en particulier parmi le personnel 


de I'enseignement primaire (S. N. I. [Syn- 
dicat national des instituteurs]); elle est 
concurrence par le Syndicat general de 
education nationale (S. G. E. N.-C. F. D. T.) 
— dont les adherents sont cependant 
beaucoup moins nombreux — et par di¬ 
vers syndicats autonomes. Une tendance, 
animee en particulier par les communistes, 
fort active, a repris au P. S. U. la direction 
du Syndicat national de I'enseignement 
superieur (S. N. E. S-Sup.) et conquis la 
direction du Syndicat national de I'ensei- 
gnement du second degre (S. N. E. S.) ; 
mais le Syndicat national des instituteurs 
lui echappe et maintient la direction de la 
F. E. N. hors de la preponderance commu¬ 
niste. A James Marange, secretaire general 
de 1956 a 1974, a succede Andre Henry. 


Quelques grands 
no ms du syndicalisme 
frangais 

Andre Bergeron (Suarce, Terriloire de 
Belfort, 1922). Typographe, il gravit 
les echelons des syndicats du livre ; en 
1936, il adhere a la Federation du livre 
de la C. G. 71, recemmenl reunifiee. 
Secretaire general du syndicat typo- 
graphique C. G. 71 de Belfort (1946), 
il dev lent, a pres la scission de 1948, 
le secretaire permanent de /'Union 
departementale C. G. T.-F. (). du ter- 
riloire de Belfort. Secretaire general 
de la Federation C. G. T.-F. (). du 
livre (1948), memhre de la commission 
executive de la Confederation (1950), 
il accede en 1956 au bureau confede¬ 
ral ; en novembre 1963, il succede a 
Robert Bothereau (ne en 1901) a la 
tete de la Confederation en qualite de 
secretaire general. En lou/e occasion, 
il affirme l ’independance du syndica¬ 
lisme a Regard des partis politiques et 
de Flit at. 

Eugene Descamps (Lomme, Nord, 
1922). Fils d'un cheminot, il commence 
a travailler a treize arts, pratiquant 
de nombreux metiers. Une formation 
professionnelle acceleree lui permet 
d'obtenir un diplome d’ajusleur et 
d’exercer ce metier dans la siderur- 
gie, dans le Nord, puis en Lorraine. En 
me me temps, E. Descamps milite a la 
Jeunesse ouvriere chretienne franqaise 
(J. O. C.), dont, des 1948, il est secre¬ 
taire general. Il se voue ensuite au mou¬ 
vement syndical: secretaire de l’Union 
des syndicats de la siderurgie de l'Est 
(1950-1954), secretaire general de la 
Federation de la metallurgie C. F. 71 C. 
(1954-1961), il est vice-president 
confederal de la C. F. 71 C. en 1959 el 
accede au paste de secretaire general 
en 1961. Animateur, depuis des annees, 
de l'opposition de gauche au sein de 
la C. F. 71 C, tenant d’un veritable 
socialisme democratique, E. Descamps 
fait triompher ses idees au congres de 
1964, oil la C. F. 71 C. — sauf une mi- 
norile de 10 p. 100 — abandonne, sa 


reference chretienne pour devenir la 
Confederation franqaise democratique 
du travail (C. F. D. T). Mais le rappro¬ 
chement avec la C. G. T.-F. O. n 'aboutit 
pas ; par contre, en 1966, E. Des camps 
pent signer la plate-forme commune 
C. G. T.-C. F. D. 71 En septembre 
1971, il quitte son paste de secretaire 
general. Membre du parti socialiste, il 
enseigne I'histoire du syndicalisme a 
I’universite de Paris-X (Nanterre). 

Benoit Frachon. V. COMMUNISME 

Victor Griffuelhes (Nerac 1874 - Paris 
1923). Ouvrier cordonnier, membre de 
la Federation des cuirs et peaux, dele¬ 
gue au congres de Paris en 1900, it 
est appele au secretariat general de la 
C. G. 71 apres le congres de Montpellier 
en 1902. Griffuelhes, qui a passe par le 
socialisme blanquiste, n 'est ni un orga- 
nisateur ni un administraleur, mais « il 
possede du chef, avec le plan bien arre- 
te, la Constance dans Vopinion, la rapi- 
dite de vision et l 'energie combative » 
(G. Lefranc). Son role est determinant 
au 9 C congres confederal de la C. G. 71 
a Amiens, ou le 13 octobre 1906, est 
adoptee, par 830 voix contre 8 (aux 
guesdistes), la « motion Griffuelhes », 
appelee « charts d'Amiens », qui for- 
mule d’une maniere decisive le carac- 
lere apolitique du syndicalisme. En 
1909, sous Feffet de critiques internes, 
Griffuelhes demissionne : sur son ini¬ 
tiative, c 'est son ami Leon Jouhaux qui 
le remplace au secretarial general de 
la C. G. 71 

Leon Jouhaux (Paris 1879 - id. 1954). 
Tils d'ouvrier, ouvrier lui-meme, se¬ 
cretaire de la Federation nationale 
des ouvriers allumelliers, delegue au 
congres d 'Amiens (1906), il devient en 
1909 le premier secretaire general de 
la C. G. 71 Expert a la Conference de 
la paix, delegue a la Conference inter¬ 
na Iionale du travail a Washington (nov. 
1919), membre du B. I. 71, il rompt avec 
les communistes en 1921 et resle secre¬ 
taire general de la C. G. 71 apres la 
scission de la C. G. 71 U. En mars 1936, 
il realise la reunification syndicate et 
participe aux accords Matignon. Apres 
la dissolution de la C. G. 71 (nov. 1940), 
L. Jouhaux est place en residence sur- 
veillee par le regime de Vichy. Deporle 
par les Allemands (1943), il est, aussi- 
lol apres sa liberation (1945), elu vice- 
president de la Federation syndicate 
mondiale. Delegue a I’O. N. U., presi¬ 
dent du Conseil economique (1947), il 
dirige a partir d’avril 1948 la C. G. 71- 
F ()., nee de la scission de la C. G. 71 
President du Conseil international 
du mouvement europeen, il oblient en 
1951 le prix Nobel de la paix. 

Edmond Maire (Epinay-sur-Seine 
1931). Technicien chimiste, il est tres 
vile militant syndical. En 1958, il 
devient permanent a la section pari- 
sienne des travailleurs des industries 
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chimiques de la C. F T. C. Secretaire 
general, en 1964, de la Federation 
C. F T. C. des industries chimiques, il 
est l ’un des plus chauds partisans de 
la laicisation de la Confederation. En 
1967, il entre au bureau confederal de 
la C. F. D. T. ; lors du congres d’lssy- 
les-Moulineaux en mai 1970, il livre et 
commente un document capital, qui de- 
finit une veritable strategic de lulte des 
classes en vue d’une transformation 
radicale de la societe par l 'autoges¬ 
tion, la propriete sociale des moyens 
de production et la planification demo- 
cratique. En 1971, F. Maire succede a 
F. Descamps corntne secretaire general 
de la C. F D. T. 

Andre Malterre (Corbeil 1909 - 

Cannes 1975). Docteur en droit, diplo- 
me des sciences politiques et de l 'Fco/e 
des halites eludes commerciales, il 
devienl en 1941 direcleur des ser¬ 
vices administrates et juridiques d’une 
grande societe de papeteries, societe 
donl il est, depuis 1966, conseiller eco- 
nomique. Fondateur et president, en 
1947, du Syndic at du papier (C. G. C.), 
il devienl secretaire general (1950), 
puis president (1956) de la Confede¬ 
ration generale des cadres (C. G. C.) ; 
il demissionne quelques jours avant 
sa mart inopinee. Secretaire general 
(1951), president d’honneur (I960), 
puis president (1969-1972) de la 
Confederation inlernationale des 
cadres, il fut aussi membre du Conseil 
economique et social. 

Pierre Monatte (Monlet, Haute-Loire, 
1HH1 - Vanves I960). Fils d’un mare- 
chal-ferrant, il fait des etudes secon- 
daires au college de Brioude. Correc- 
leur d’imprimerie (1904), il adhere au 
Syndical des correcleurs. Influence par 
I'anarchisme, il entre au Comite fede¬ 
ral des Bourses du travail el devienl 
Fun des espoirs du syndicalisme revo- 
lulionnaire. Fn aoiil 1907, au congres 
anarchisle d 'Amsterdam, il defend les 
theses syndicalisms ; deux ans plus 
lard, il fonde la revue la Vie ouvriere. 
Son opposition a la guerre (1914) fail 
de lui un militant connu ; de 1919 a 
1922, il est Fun des principaux adver- 
saires de L. Jouhaux. Il rejoint le P. C., 
mats en est exclu en 1924 et fonde 
en 1925 la revue Revolution proleta- 
rienne pour defendre le syndicalisme 
revolulionnaire. 

Fernand Pelloutier (Paris 1868 -Sevres 
1901). D’une famille non conformiste, 
il rompt vile avec FFglise apres avoir 
passe plusieurs annees au petit semi- 
naire de Guerande, entre en relation 
a Saint-Nazaire avec Aristide Briand, 
el anime avec lui des campagnes de 
presse dans la Democratic de l’Ouest, 
donl Briand est redacleur en chef Un 
moment gagne au guesdisme, il entre en 
contact, a Paris, avec les milieux anar- 
chistes et fail sienne l ’idee de greve 
generale. Secretaire de la Federation 


des Bourses du travail en 1895, F. Pel¬ 
loutier lance (1897) une revue d’econo- 
mie sociale, l'Ouvrier des deux mondes, 
et redige une Histoire des Bourses du 
travail (qui paraitra en 1902), oil il 
definit sa conception de l 'action syndi- 
cale, hors de toute influence politique, 
mais fondee sur l ’unite federative des 
forces ouvrieres et sur une « education 
morale » administrative et technique 
« necessaire pour rendre viable line 
societe d'homines freres et libres ». 

Joseph Sauty (Amenes, Pas-de-Ca- 
lais, 1906 - Lille 1970). Il commence 
a travailler a la mine a l ’age de treize 
ans. Secretaire de la Federation des 
mineurs de la C. F. T. C. en 1937, il 
joue un role capital lors des greves 
de 1947 el de 1963. Administrateur, 
puis vice-president des honilleres du 
Nord et du Pas-de-Calais, il refuse, 
en 1964, d'abandonner les references 
chreliennes de sa famille syndicate. 
Il devienl alors president national de 
la « C. F. T. C. mainlenue ». Sa mort 
donne lieu a une manifestation de sym- 
pathie et d’admiralion d'ltne unanimite 
rarement alteinte. 

Georges Seguy (Toulouse 1927). 
Apprenti lypographe a Toulouse, mili¬ 
tant communis le des l ’age de quinze 
ans, il participe a la fabrication de 
la presse clandestine el a la tutte des 
Francs-tireurs et partisans franqais 
coni re I 'occupant, ce qui lui van I d’etre 
deporle au camp de Mauthausen (fevr. 
1944). Fnlre dix-huit mois plus tard a 
la S. N. C. F. comme electricien, il se 
jetle dans Faction syndicate. II attire 
Faltention tors des greves de 1947. Se¬ 
cretaire (1949), puis secretaire general 
(1961) de la Federation C. G. T. des 
cheminols, il entre en 1965 au bureau 
confederal de la C. G. T. Deux ans plus 
lard, il accede au poste de secretaire 
general. Il est par ailleurs membre 
du comile central (depuis 1954) et 
du bureau politique (depuis 1956) du 
P C. F Fn mai 1968, G. Seguy par¬ 
ticipe aux negocialions de Grenelle. 
L 'experience de ces jours difficiles 
le renforce dans son refus de reduire 
la primaute du syndicalisme. « Faire 
prevaloir la democratic ouvriere sur 
la democratie syndicale, c 'est l 'anti- 
chambre de la spontaneite », ecrit-il. 



Fernand Pelloutier (1868-1901), 
secretaire de la Federation des Bourses du travail 


Son objeclif resle le front syndical com- 
mun, ce qui I 'amene a signer, a diverses 
reprises, des accords d'action avec la 
C. F. D. T. : les rapports entre les deux 
confederations son! marques d’ailleurs 
par une alternance de rapprochement 
el de discorde. Fn 1970, G. Seguy est 
elu membre du bureau execulif de la 
Federation syndicale mondiale. 

Gaston Tessier (Paris 1887 - id. 1960). 
Fleve d’une ecole commerciale, il 
est Ires influence par la lecture des 
ouvrages de socio/ogie de Fabbe 
L. Garriguel, oit Fauleur preconise 
des solutions ni liberales ni collectives. 
Secretaire adjoint du Syndical des em¬ 
ployes du commerce el de Findustrie, 
secretaire de la Federation des syn¬ 
ch cats chretiens d’employes en 1919, 
il devienl la meme annee le premier 
secretaire general de la C. F. T. C., 
rassemblement interconfessionnel 
qui adhere aux principes de justice 
et de charite tels qu’ils sont exprimes 
dans Fencyclique Rerum novarum. 
G. Tessier occupera ce paste jusqu'en 
1953. Membre du Conseil superieur 
du travail, delegue au B. I. T, il siege 
durant la Seconde Guerre mondiale 
au Conseil national de la Resistance. 
Membre de FAssemblee consultative 
provisoire (1944), president de la 
Confederation internationa/e des syn- 
dicats chretiens (1947), il termine sa 
vie, comme president d’honneur de la 
C. F T. C. — Son fils Jacques (ne a 
Paris en 1914) deviendra secretaire 
general (1964), puis president (1970) 
de la « C. F T. C. mainlenue ». 

P.P. 


syndicat 

Groupement de personnes exe^ant 
une meme profession ou une profes¬ 
sion similaire pour la defense d’interets 
communs. 

Origine 

C’est la loi du 21 mars 1884 qui, en 
France, donne au syndicat sa realite 
juridique. La loi du 14-17 juin 1791 
(loi Le Chapelier) se trouve pratique- 
ment abrogee par celle de 1884, et 
Larticle 291 du Code penal est desor- 
mais inapplicable aux syndicats profes- 
sionnels : patrons et ouvriers peuvent 
desormais se grouper sans autorisation 
prealable, sauf a faire connaitre les 
statuts et les noms des dirigeants du 
syndicat. Les syndicats (mais non leurs 
unions) ont des 1884 la personnalite 
civile. L’adhesion au syndicat est libre 
et facultative : il s’agit encore, en 1884, 
d’une conception individualiste et libe¬ 
rate, celle de la liberte dissociation*. 


Plusieurs consequences en decoulent : 
les actes des dirigeants du syndicat ne 
peuvent pas obliger les non-syndiques, 
et il peut y avoir plusieurs syndicats 
dans la meme profession. 

La loi du 21 mars 1884 sera modifiee 
par la loi du 12 mars 1920, qui elargira 
la capacite civile des syndicats et re- 
connaitra a leurs unions la personnalite 
morale. La loi du 25 fevrier 1927 in- 
corporera les dispositions relatives au 
syndicat dans le Code du travail. Enfin, 
la loi du 27 decembre 1968 introduira 
une modification fondamentale a la 
reglementation du syndicat de travail- 
leurs en en renfor^ant considerable- 
ment 1’implantation dans l’entreprise. 

Sous l’Ancien Regime, les corps 
professionnels etaient essentiellement 
mixtes ; ils reunissaient les maitres, les 
compagnons et les apprentis exe^ant 
le meme metier dans une meme ville. 
Depuis la loi de 1884, la « mixite » du 
syndicat (patronat et travailleurs d’une 
meme profession) demeure theorique- 
ment possible : le syndicat mixte fut 
passionnement desire par certaines 
fractions des employeurs catholiques 
a la fin du xix e s. En pratique, il s’est 
forme des syndicats separes d’em- 
ployeurs et de salaries, sauf dans le 
syndicalisme agricole, qui demeura 
longtemps mixte, mais domine par 
les exploitants (pour les syndicats 
d’employeurs, V. patrons et patro¬ 
nat, professionnelles [organisations], et 
syndicalisme). 

Constitution du syndicat 

La constitution du syndicat est libre, 
il n’est pas necessaire d’obtenir une 
autorisation administrative : le depot 
a la mairie des statuts et de la liste des 
administrateurs, ainsi que le renou- 
vellement de cette formalite en cas de 
modification des statuts ou de change- 
ment d’administrateurs, sont les seules 
formalites exigees. Les formateurs 
du syndicat peuvent rediger des sta¬ 
tuts dont le contenu est pratiquement 
laisse a leur entiere discretion : il y a 
quelques prohibitions, mais il n’y a pas 
a proprement parler de statuts types 
edictes par 1’Administration. 

Le Code du travail reconnait le droit 
d’adherer, de ne pas adherer (ou de 
donner sa demission) a un syndicat, et 
la Constitution du 27 octobre 1946 fait 
reference a ce principe dans son pream¬ 
ble, auquel la Constitution de 1958 se 
refere a son tour. 

Les etrangers peuvent faire partie 
d’un syndicat, comme les incapables 
(depuis la loi du 12 mars 1920) et la 
femme mariee ; les mineurs peuvent y 
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adherer a 1’age de seize ans (sauf oppo¬ 
sition de leur pere, mere ou tuteur). 

La representation 
d'interets professionnels 

L’exercice d’une profession est une 
condition fondamentale. On parle com- 
munement de « syndicats » de proprie- 
taires, de locataires, de pecheurs a la 
ligne : il ne s’agit pas reellement de 
syndicats, mais, le plus souvent, d’« as¬ 
sociations » de la loi de 1901. II n’y a 
pas davantage de syndicalisme etudiant 
au sens strict, l’etat d’etudiant n’etant 
pas une activite professionnelle, mais 
celui, pratiquement, d’usager d’un ser¬ 
vice* public. La loi de 1884 a prevu 
l’usage du syndicat pour le commerce, 
l’industrie et Lagriculture, mais la loi 
du 12 mars 1920 a etendu son emploi 
aux professions liberates, et les fonc- 
tionnaires ont acquis le droit syndical 
en 1946. II s’agit done d’activites pro- 
fessionnelles au sens le plus large du 
terme. 

Un syndicat ne peut reunir que des 
personnes exer^ant la meme profes¬ 
sion ou des professions similaires ou 
connexes : un syndicat interprofession- 
nel des commer^ants d’une ville serait 
illegal (seule une « union » interpro- 
fessionnelle de syndicats [distincts par 
nature de commerce] serait legale). 

Les syndicats ne doivent ni s’adon- 
ner a des activites politiques, m parti- 
ciper a des campagnes electorates, m 
soumettre a une condition d’affiliation 
a un parti politique l’admission au syn¬ 
dicat. Les responsables du syndicat ne 
peuvent cumuler un mandat syndical 
et un mandat politique. La sanction de 
1’inobservation de ces regies peut aller 
jusqu’a la dissolution du syndicat. 

Le syndicat doit avoir une activite 
de defense des interets de la profes¬ 
sion et ne pas exercer lui-meme une 
activite professionnelle. Les actes de 
commerce lui sont interdits. Mais la loi 
franchise reconnait que les syndicats 
jouissent de la « personnalite civile » ; 
ils estent en justice, acquierent, sans 
autorisation, a titre gratuit ou onereux, 
des biens meubles ou immeubles. Leur 


capacite juridique est sensiblement 
plus large que celle des associations 
regies par la loi de 1901. 

Les organes du syndicat 

Les administrateurs du syndicat 
doivent etre membres du syndicat ; ils 
doivent etre de nationality* franchise 
(il y a des tolerances pour les habitants 
des anciens territoires d’outremer) ; ils 
doivent etre capables d’exercer leurs 
droits et jouir de leurs droits civils et 
electoraux. Ils sont penalement respon¬ 
sables du fonctionnement irregulier ou 
de la constitution irreguliere de leur 
syndicat ; ils repondent evidemment 
des mises a l’index qu’ils auraient a tort 
prononcees. Mais seuls les membres du 
« bureau » du conseil d’administration 
du syndicat sont, en realite, respon¬ 
sables des activites du syndicat. 

Il faut que les organes du syndicat 
aient une autorite sur les « syndiques » 
(il faut que I’ordre de greve donne par 
le syndicat ouvrier soit suivi ou que 
des consignes donnees par un syndicat 
patronal de commer^ants soient mises 
en pratique). La loi etant restee muette 
sur ce plan, il a fallu que la doctrine et 
la jurisprudence pallient cette lacune : 
il est admis que le syndicat a le pou- 
voir de reglementer, pour ses membres, 
l’exercice de la profession. Lorsque les 
organes d’un syndicat de travailleurs 
concluent avec un syndicat patronal 
une convention collective, la conven¬ 
tion fait la loi pour les syndiques, et 
la loi du 11 fevrier 1950 decide que 
les membres du syndicat sont de plein 
droit soumis a la convention. 

Les syndicats « patronaux » (syn¬ 
dicats de commer^ants, d’industriels, 
d’agriculteurs) peuvent imposer a leurs 
membres des regies concernant la pro¬ 
duction, la vente, les prix, mais, si deux 
syndicats d’employeurs concluent 
entre eux des accords reglant les rap¬ 
ports de leurs membres, les adherents 
peuvent se soustraire a ces regies en 
demissionnant du syndicat. 


Le syndicat 
dans I'entreprise 

La loi du 27 decembre 1968 renforce 
considerablement l’implantation du 
syndicat dans I’entreprise. Les syndi¬ 
cats professionnels peuvent s’organiser 
librement dans toutes les entreprises 
conformement aux dispositions du 
Code du travail. (Les dispositions du 
texte s’appliquent a toute entreprise 
de plus de 50 salaries et aux syndicats 
affilies a une organisation « representa¬ 
tive » sur le plan national.) 

La « section syndicate » a pour 
activite d’assurer dans I’entreprise 
la representation des interets profes¬ 
sionnels de ses membres. Les activites 
syndicates qui peuvent etre librement 
assurees dans I’entreprise sont la col- 
lecte des cotisations, l’affichage des 
informations syndicales (un panneau 
par section est mis a la disposition dans 
I’entreprise), la diffusion (aux heures 
d’entree et de sortie) des publications 
et des tracts syndicaux. Dans les entre¬ 
prises ou les etablissements ayant plus 
de 200 salaries, la direction doit mettre 
a la disposition des sections un local 
destine aux travaux de leurs membres. 
Les adherents de chaque section syn¬ 
dicate peuvent se reunir une fois par 
mois a Linterieur de I’entreprise 
dans le cadre d’accords avec le chef 
d’entreprise. 

Depuis la meme loi du 27 decembre 
1968, chaque syndicat ayant consti- 
tue une section syndicate d’entreprise 
designe un ou des delegues syndicaux 
pour representer le syndicat aupres 
du chef d’entreprise. Le nombre des 
delegues varie selon le nombre de sala¬ 
ries. Le delegue syndical peut, cumu- 
lativement, etre delegue du personnel 
ou representant du personnel aupres 
du comite d’entreprise (ou du comite 
d’etablissement), ou representant syn¬ 
dical aupres du comite d’entreprise (ou 
du comite d’etablissement). Chaque 
delegue syndical dispose du temps ne- 
cessaire a l’exercice de sa mission dans 
les limites, cependant, d’une duree qui 
(a inoins d’accord passe avec le chef 
d’entreprise) ne peut exceder 10 heures 


par mois pour les entreprises de 150 a 
300 salaries et 15 heures pour les entre¬ 
prises employant plus de 300 salaries, 
ce temps etant paye comme un temps 
de travail. 

Le licenciement d’un delegue syn¬ 
dical ne peut intervenir qu’apres l’avis 
concordant de l’inspecteur du travail 
ou de 1’autorite qui en tient lieu ; en 
cas de faute grave, cependant, la mise 
a pied « provisoire » de l’interesse peut 
etre decidee par le chef d’entreprise. 


Le representant syndical 
au comite d'entreprise (ou 
d'etablissement) 

Un representant syndical au comite d'en¬ 
treprise (ou au comite d'etablissement) est 
prevu par I'article 5 de I'ordonnance du 
22 fevrier 1945. 

Chaque organisation syndicate de tra- 
vailleurs qui a ete reconnue comme repre¬ 
sentative dans I'entreprise peut designer 
un representant du syndicat au comite, qui 
assiste aux seances avec voix consultative. 


L'implantation syndicate 
dans les entreprises 
frangaises 

Selon les statistiques du Ministere du tra¬ 
vail, en 1972, il y avait 11 655 entreprises 
ou il existait des sections syndicates sur un 
total de 39 272 entreprises assujetties et, 
en 1973, 13 969 entreprises sur un total 
de 34 291 entreprises assujetties (soit 
40 p. 100). Le nombre de sections nou- 
velles est annuellement moindre parmi les 
petites entreprises que parmi les grandes 
(la penetration syndicate est traditionnel- 
lement plus faible dans les petites entre¬ 
prises). Les branches d'activites ou le plus 
grand nombre de sections syndicates ont 
ete constitutes sont la chimie, I'industrie 
du caoutchouc, la production et la trans¬ 
formation des metaux, les constructions 
mecaniques et electriques, les profes¬ 
sions liberates. La repartition en fonction 
des diverses organisations syndicales 
donne les pourcentages suivants: C. G. T., 

42.7 p. 100 ; C. F. D. T„ 25,3 p. 100 ; F. 0., 

10.8 p. 100 ; C. G. C., 10,2 p. 100 ; C. F. T. C., 
4,5 p. 100. 


J. L. 

► Entreprise / Professionnelles (organisations) / 
Syndicalisme / Travail. 
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